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Voici,  o  Théodole,  honneur  de  l'épjscopat, 
homme  de  Dieu  uniquement  consacré  à  son 
service,  qu'après  avoir  terminé  avec  l'aide 
de  Dieu  et  eelle  de^son  Verbe  Notre-Seigneur, 
la  première  préparation  à  la  connaissance  de 
l'Evangile,  dans  un  écrit  renfermé  en  quinze 
livres,  je  marche  à  la  conclusion  de  mon 
plan  par  celui  que  je  vous  offre:  veuillez 
l'accueillir,  ô  tête  chérie,  ainsi  que  la  demande 
que  je  vous  adresse,  de  concourir  à  l'achè- 
vement de  mon  travail  par  le  secours  de  vos 
prières.  Désormais  je  me  propose  d'appuyer 
la  démonstration  de  l'Evangile  sur  les  pro- 
phéties contenues  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  dans  les  livres  saints  des  Hébreu*. 
Comment   et  d'après  quelle  méthode?  Le 
voici  :  vous  connaissez  ces  hommes  chéris  de 
Dieu,  célèbres  dans  tout  l'univers,  Moïse  elles 
interprètesdela  volonté  divine,  qui  ont  brillé 
après  lui,  les  prophètes  et  les  hiérophantes. 
Ce  sont  là  les  témoins   dont  je  veux  faire 
usage  pour  démontrer  la  relation  de  leurs 
prédictions  avec  ce  qui  est  venu  en  lumière 
bien  des  siècles  après  elles  ,  prédictions  vé- 
rifiées par  la  première  prédication  de  l'E- 
vangile de  notre  Sauveur,  puis  parce  que 
nous  voyons  chaque  jour  s'accomplir  sous 
nos  yeux,  et  dont  l'Esprit  divin  nous  a  an- 
noncé l'a vénement ,  en  sorte  qu'on  peut  dire 
3ue  ce  qui  n'était  pas  arrivé  ,'  l'était  cepend- 
ant pour  nous;  que  ce  qui  n'avait  jamais  eu 
de  germe  d'existence,  existait  déjà  à  nos 
regards.  Ce  n'est  pas   tout  encore:  nous 
sommes  instruits  à  l'avance  par  ces.  mêmes 
Ecritures  des  faits  qui  doivent  se  produire 
dans  l'avenir,  de  manière  à  les  connaître  en 
partie,  et  en  sondant  les  temps  futurs,  à  si- 
gnaler les  éventualités  que  l'accomplissement 
des  premiers  oracles  nous  donne  lieu  d'atten- 
dre chaque  jour.  Quels  sont  ces  faits?  ils  sont 
infinis  en  variété  comme  en  nombre ,  em- 
brassant l'universalité  de  la  race  humaine, 
se  distribuant  sur  chacun  des  membres  qui 
la  composent:  ils  sont  donc  généraux  et  par- 
ticuliers* Cependant  pour  nous  restreindre 
aux  Hébreux  et  à  leur  histoire  dans  son  rap- 
prochement avec  les  nations  du  dehors,  com- 
bien ne  voyons-nous  pas  annoncées  d'avance 
de  destructions  de  villes,de  variations  dans  les 
temps,  de  révolutions  dans  les  états,  de  pros- 
pérités réalisées*  d'adversités  infligées,   de 
peuples  asservis ,  de  sièges  de  villes,  de  dy- 
nasties détrônées  puis  rétablies ,  enfin  mille 
choses  qui  ne  trouveront  leur  place  que  dans 
la  longue  suite  des  siècles  à  venir? Toutefois 
celui  auquel  nous  vivons ,  ne  réclame  pas  la 
preuve  de  tout  cet  ensemble  de  faits  ;  ren- 


voyant aux  temps  qui  suivront,  l'examen  de 
ceux  qui  les  concernent ,  nous  constaterons 
par  ce  qui  nous  est  connu,  la  vérité  des  pro- 
phéties ,  gage  de  la  certitude  de  ce  que  nous 
passons  sous  silence. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quel  est  le  but  et  Vobjet  de  cet  ouvrage. 

Il  est  à  propos  de  dire  d'abord  en  quoi , 
dans  l'état  présent  des  choses,  les  prophéties, 
nous  paraissent  devoir  contribuer  utilement 
à  la  démonstration  de  l'Evangile.  Elles  ont 
proclamé  que  le  Christ  (en  lui  donnant  ce 
nom  ) ,  que  le  Verbe  de  Dieu ,  Dieu  et  Sei- 
gneur lui-même ,  qu'un  ange  du  grand  con- 
seil viendrait  un  jour  habiter  parmi  les  hom- 
mes, qu'il  serait  le  docteur  de  toutes  les  nations 
répandues  sur  tout  l'univers,  tant  grecques 
que  barbares,  pour  les  initier  à  la  connais- 
sance du"  vrai  Dieu ,  et  leur  enseigner  un 
mode  d'adoration  digne  du  créateur  de  toutes 
choses:  tel  a  été  reflet  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  Elles  ont  annqncé   qu'il  serait 
enfant ,  qu'on  l'appellerait  Fils  de  l'Homme. 
Elles  ont  dit  quelle  serait  la  famille  dont  il 
sortirait  ;  la  manière  inusitée  de  sa  concep- 
tion au  sein  d'une  vierge.  Elles  n'ont  pas 
même  omis  le  lieu  de  sa  naissance ,  en  nom- 
mant Bethléem,  célèbre  jusqu'aux  confins  de 
la  terre  par  la  foule  des  fidèles  qui  pour  la 
plupart  viennent  le  visiter  :  elles  ont  indiqué 
exactement  le  temps  de  son  apparition;,  et 
cela  s'est  réalisé.  En  sorte  qu'on  peut  dire 
dos  prophètes  que  ce  sont  des  historiens  di- 
vins qui. ont  devancé  l'histoire.  Il  vous  sera 
facile  en  parcourant  cet  écrit  de  voir  par  vos 
propres  yeux  que  les  relations  des  saints 
évangélistes  étaient  déjà  rapportées  dans  les 
Jivres  des  prophètes   savoir  :  les   miracles 
opérés  par  Jésus-Christ ,  ses  enseignements 
sur  le  dogme  sur  la  morale  et  sur  l'en- 
semble qui  constitue  la  piété.  Mais  quoi  ! 
quand  on  y  voit  hautement  annoncé  qu'un 
nouveau  rite  religieux  serait  proposé  à  tous 
les  hommes ,  a-t-on  raison  de  s'étonner  de 
la  vocation  des  disciples  de  Jésus-Christ  rt 
de  la  prédication  d'un  nouveau  Testament? 
Après  tout  ce  que  nous  venons  de  citer,  nous 

Î  trouvons  encore  retracée  l'incrédulité  des 
uifs  à  son  égard,  et  leurs  disputes  avec  lui , 
les  agressions  des  magistrats ,  les  sentiments 
envieux  des  docteurs ,  la  trahison  d'un  des 
disciples ,  les  calomnies  répandues  spr  \i\ 

Gr  ses  adversaires,  les  accusations  des  dé- 
leurs, les  condamnations  des  juges,  les 
outrages  les  plus  indignes ,  des  flagellations 
sans  motif ,  des  invectives  atroces,  suivies 
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raclere  particulier  d'adoration  ,  lequel  n'est 
ni  nouveau  ni  déplacé,  mais  le  plus  ancien 
de  tous  sans  contredit,  habituel  et  familier 
aux  hommes  aimés  de  Dieu  pour  leur  piété 
et  leur  justice.,  qui  ont  vécu  avant  Moïse. 
Mais  avant  tout,  examinons  ce  qu'est  le  ju- 
daïsme  et  l'hellénisme,  pour  nous  efforcer  de 
découvrir  auquel  des  deux  les  hommes  chers 
\  Dieu,  qui  ont  vécu  avant  Moïse,  inclinaient 
la  plus.  Le  judaïsme  peut  être  justement  défini 
1a  constitution  politique  instituée  par  la  loi 
mosaïque  et  se  rattachant  à  la  croyance  en 
un  seul  Dieu  de  l'univers.  L'hellénisme,  pour 
le  signaler  en  un  mot,  est  la  superstition  qui 
admet  la  pluralité  des  dieux,  d'après  les  tra- 
ditions répandues  chez  toutes  les  nations. 
Que  nous  restera-t-il  à  dire  de  ces  hommes 
chéris  de  Dieu  qui  ont  précédé  Moïse  et  le 
judaïsme,  et  dont  ce  prophète  nous  a  conser- 
vé le  souvenir,  tels  qu'Enoch  auquel  il  rend 
témoignage  en  disant  :  Enoch  plut  au  Sei- 
gneur ;  Noé,  dont  il  dit  encore  :  Noé  était  un 
homme  juste  dans  sa  génération  ;  Scth  et  Ja- 
phet ,  dont  il  a  écrit  :  Béni  soit  le  Seigneur 
Dieu  de  Seth;  et  que  Dieu  étende  ses  faveurs 
jusqu'à  Japhet;  puis ,  après  tous  ceux-ci,  Abra- 
nam,  Isaac  et  Jacob,  auxquels  on  peut  rai- 
sonnablement adjoindre  Job  et  plusieurs 
autres  qui  ont  imité  leur  manière  de  vivre  ? 
Dirons-nous  qu'ils  aient  été  Juifs  ou  païens? 
Juifs?  on  ne  pourrait  pas  convenablement 
leur  donner  ce  nom  •  Moïse  n'ayant  pas  en- 
core introduit  sa  législation  dans  le  monde  ; 
si  en  effet  le  judaïsme  n'est  rien  autre  que 
le  culte  fondé  par  Moïse,  Moïse  n'ayant  pa- 
ru sur  la  terre  que  dans  des  temps  bien  pos- 
térieurs à  ceux  dont  nous  parlons,  il  est  clair 
Su'il  ne  saurait  y  avoir  avant  son  temps  des 
uifs  qui  se  soient  signalés  par  leur  piété. 
Cependant  il  ne  convient  pas  non  plus  de  les 
ranger  parmi  les  païens  puisqu'ils  n'étaient 
pas  subjugués  par  la  superstition  du  poly- 
théisme. En  effet  Abraham,  dit-on,  quitta  ir- 
révocablement la  maison  paternelle  et  toute 
sa  parenté  pour  s'attacher  à  Dieu  seul,  auquel 
il  rend  hommage  en  disant  :  J'étendrai  ma  main 
yersle  Dieu  tres-hautqui  a  créé  le  ciel  et  la  ter- 
re. Jacob  est  rapporté  par  Moïse  pour  avoirdit 
à  sa  famille  et  à  tout  ce  qui  lui  appartenait  : 
Otei  du  milieu  de  vous  les  dieux  étrangers, 
et  levons-nous  pour  monter  à  Bethel,  et  y 
faire  un  sacrifice  au  Seigneur  qui  m'a  exau- 
cé au  jour  de  mon  affliction,  qui  était  avec 
moi  cl  m'a  sauvé  dans  la  voie  où  je  mar- 
chais ;  et  ils  donnèrent  à  Jacob  leurs  dieux 
étrangers  qui  étaient  dans  leurs  mains,  et  les 
honcles'qui  pendaient  à  leurs  oreilles,et  Jacob 
les  cacha  sous  le  thérébinthe  du  pays  de  Si- 
<  hem  et  les  anéantit  jusqu'à  ce  jour.  Si  les 
hommes  qui  nous  sont  signalés  comme  amis 
de  Dieu  furent  étrangers  à  l'erreur  des  ido- 
lâtres, si  nous  les  avons  montrés  en  dehors 
du  judaïsme,  ils  n'étaient  donc  ni  païens,  ni 
Juifs  ;  ils  étaient  justes  et  pieux ,  aussi  bien 
que  tous  les  autres  qui  les  imitèrent.  11  nous 
reste  maintenant  à  comprendre  quel  était 
Je  rit  religieux  suivant  lequel  il  est  raison- 
nable de  croire  qu'ils  se  sont  sanctifiés.  Exa- 
mine! donc  si  ce  troisième  corps  de  croyants 


(Tày/ue)  que  nous  avons  démontré  comme 
placé    entre  le   judaïsme  et  l'hellénisme, 

3ui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable 
e  tous  ,  n'est  pas  précisément  celui  qui 
a  été  prêché  dans  ces  derniers  temps  à 
toutes  les  nations  par  Noire-Seigneur  ?  Et 
si  cela  est,  le  christianisme  ne  serait  donc 
ni  le  judaïsme  ni  l'hellénisme,  mais  celte 
organisation  religieuse  qui  se  trouve  entre 
eux  deux,  qui  a  précédé  toutes  les  au- 
tres ;  ce  serait  une  philosophie  primi- 
tive, mais  qui  n'est  devenue  une  loi  pour 
tous  les  hommes  répandus  dans  l'univers 
entier  que  dans  ces  derniers  temps  ;  de  ma- 
nière qu'en  quittant  l'hellénisme  on  ne  doive 
pas  nécessairement  tomber  dans  le  judaïsme, 
mais  dans  le  christianisme;  de  même  que 
celui  qui  se  séparera  volontairement  du  culte 
judaïque  ne  sera  pas  forcé  aussitôt  de  deve- 
nir païen.  L'homme  qur  s'isolera  à  la  fois 
de  chacun  des  troupeaux  juif  et  païen  vien- 
dra à  celte  loi  et  à  cette  règle  de  conduite  in- 
termédiaire adoptées  jndis  par  les  justes  que 
Dieu  a  chéris,  et  que  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur a  renouvelées  après  une  longue  inter- 
ruption, d'accord  avec  les  prédictions  de 
Moïse  et  des  autres  prophètes  à  ce  sujet.  En 
effet,  dans  les  oracles  qui  se  rapportent  a  Abra- 
ham, Moïse,  dins  son  style  prophétique,  dit 
que  dans  les  temps  postérieurs,  ce  ne  seront 
plus  les  descendants  d'Abraham,  ce  ne  seront 
plus  les  Juifs  d'origine ,  mais  que  ce  seront 
toutes  les  tribus  de  la  terre  et  toutes  les  na- 
tions qui  seront  admises  a  la  participation  de 
bénédictions  pareilles  à  celles  que  Dieu  a 
accordées  à  la  piété.  Voici  en  quels  termes  il 
l'écrit  (  Genèse,  XII,  1)  :  a  Le  Seigneur  dit  à 
Abraham,  sortez  de  v.otre  terre  et  de  votre 
parenté  ;  de  la  maison  de  votre  père,  et  allez 
dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  je 
ferai  sortir  de  vous  une  grande  nation  ;  je 
vous  bénirai  ;  je  rendrai  glorieux  votre  nom  ; 
vous  serez  béni  ;  et  je  bénirai  ceux  qui 
vous  béniront;  je  maudirai  ceux  qui  vous 
maudiront  ;  et  en  vous  seront  bénies  toutes 
les  tribus  de  la  terre.  Puis  Dieu  dit  (Ibid.. 
XV11I,  17)  :  «  Cacherai-je  à  Abraham  mon  fils 
ce  que  j'aurai  fait?  d'Abraham  sortira  une 
grande  et  populeuse  nation,  et  en  lui  seront 
bénies  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Comment  toutes  les  nations  et  toutes  les 
tribus  de  la  terre  devaient-elles  être  bénies 
en  Abraham,  si  elles  ne  lui  appartenaient 
d'aucune  manière  ni  par  l'âme  ni  par  le  corps  ? 
Quant  aux  relations  charnelles,  quelle  con- 
sanguinité existait  entre  Abraham  et  les 
Scythes,  les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  les 
Indiens,  les  Bretons  et  les  Espagnols  ?  Com- 
ment toutes  ces  nations  et  celles  encore  plus 
éloignées  d'Abraham,  devaient-elles  être  bé- 
nies à  cause  de  leur  parenté  avec  lui?  Sous 
le  rapport  de  l'Ame,  il  n'existait  non  plus 
aucune  cause  d'intimité  entre  ces  peuples  et 
le  patriarche.  Comment  aurait-elle  pu  se 
concilier  avec  leurs  mariages  incestueux  des 
mères  Avec  les  fils,  des  pères  avec  les  filles, 
avec  ces  rapprochements  immoraux  des  mê- 
mes sexes,  avec  les  sacrifices  humains,  avec 
.  lesapothéoses d'animaux irraisonnaUes.arec 
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les  livres  de  la  démonstration  évangélique  en 
effet  que  se  trou? e  la  vraie  place  de  ce  com- 
plément. Permettez  donc  qu'après  avoir  in- 
voqué le  Dieu  commun  des  Juifs  et  des 
païens,  par  lcal remise  de  notre  Sauveur, 


II 


nous  discutions  d'abord  cette  question  :  Quel 
est  le  mode  de  culte  religieux  en  honneur 
parmi  nous?  Nous  y  entremêlerons  les  solu- 
tions à  toutes  les  objections  qui  nous  sont 
opposées. 
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CHAPITRE  III. 


La  loi  de  Moïse  ne  convenait  qu'au  peuple  juif, 
et  alors  seulement  qu'il  habitait  la  terre  pro- 
mise* Un  autre  prophète  et  une  nouvelle  loi 
étaient  nécessaires. 

En  vous  appliquant  aux  raisonnements  sui- 
vants, vous  comprendrez  avec  évidence  que 
les  institutions  de  Moïse  ne  pouvaient,  com- 
me je  l'ai  dit,  être  convenables  qu'aux  Juifs 
et  non  pas  à  tous  ,  c'est-à-dire  que  n'étant 
praticables  par  aucun  de  ceux  qui  vivaient 
dans  la  dispersion ,  elles  n'étaient  faites  que 
pour  les  Juifs  habitants  de  la  Judée. 

Moïse  ditquehjuc  part,  dans  ses  \o\s(Exode, 
XXHI*17);  «Trois  fois  dans  Tannée  chaque  in- 
dividu mâle  se  présentera  devant  le  Seigneur 
votre  Dieu.»  Il  détermine  avec  plus  de  préci- 
sion le  lieu  de  cette  présentation  où  tous  les 
hommes  doivent  trois  fois  Tan  se  réunir,  en 
disant  [Id.9  XXIV,  23;  Dent.;  XVI ,  16)  :  «  A 
trois  époques  de  l'année  tout  sujet  mâle  se 
présentera  devant  le  Seigneur  votre  Dieu , 
dans  le  lieu  que  le  Seigneur  se  sera  choisi.» 

Vous  voyez  donc  que  ce  n'est  pas  en  toute 
ville  ni  dans  un  lieu  quelconque  qu'il  pres- 
crit de  se  présenter;  mais  dans  le  lieu  que  le 
Seigneur  votre  Dieu  se  sera  choisi.  Il  rè- 

fie  par  la  loi  l'obligation  de  se  réunir  à  trois 
coques  de  l'année,  et  il  désigne  les  époques 
on  ce  rassemblement  devait  se  faire ,  dans  le 
lieu  où  Dieu  avait  ordonné  qu'on  l'adorât  : 
raiiu  est  Pâque.  La  seconde,  cinquante  jours 
plus  tard,  à  la  fête  nommée  Pentecôte.  La 
troisième  enfin  avait  lieu  le  septième  mois 
après  la  pâque  au  jour  du  pardon  ,  auquel 
même  encore  aujourd'hui  les  Juifs  s'imposent 
le  jeûne;  il  prononce  des  imprécations  con- 
tre ceux  qui  transgresseront  cette  \oi(Deut.9 
XXVII,  2(5).  Ainsi  donc- ceux  qui  trois  fois 
dans  l'année  devaient  se  rendre  à  Jérusalem 
pour  y  accomplir  les  exigences  de  la  loi,  ne 
pouvaient  pas  résider  loin  de  la  Judée ^  mais 
dans  le  voisinage  de  ses  confins.  Si  par  con-  % 
séquent  il  était  impossible  aux  Juifs  habitant 
les  contrées  éloignées  de  la  Palestine  de  rem- 
plir ce  devoir  imposé  par  la  loi,  ne  doit-on 
pas  dire  à  bien  plus  forte  raison  qu'il  ne 
saurait  s'étendre  à  toutes  les  nations  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  la  terre?  Ecoutez 


de  quciic  manière  le  même  législateur  com- 
mande à  la  femme,  après  l'accouchement,  de 
se  présenter  et  d'offrir  des  sacrifices  au  Sci- 

Eneur.  Voici  ses  paroles  {Lévitiq.,  XII,  i)  : 
e  Seigneur  parle  à  Moïse  en  disant  :  «  Parlez 
aux  enfants  d'Israël,  et  dites-leur  :  La  femme 
qui  aura  conçu  et  donné  le  jour  à  un  enfant 
mâle,  sera  impure  pendant  sept  jours.»  Puis 
après  quelques  autres  prescriptions,  il  ajoute 
(Ibid.9  6J:  «  Lorsque  les  jours  de  la  purifica- 
tion auront  été  accomplis  pour  son  fils  ou 
pour  sa  fille,  elle  offrira  un  agneau  d'un  an 
en  holocauste,  un  petit  de  colombe  ou  une 
tourterelle  pour  ses  péchés  ;  elle  se  tiendra 
devant  la  porte  du  tabernacle  du  témoignage* 
et  offrira  ces  victimes  au  Seigneur  par  l'en- 
tremise du  prêtre.  Le  prêtre  implorera  son 
pardon  et  la  purifiera  de  la  source  de  son 
sang.  »  Voici  la  loi  pour  la  femme  accouchée 
d'un  fils  ou  d'une  fille. 

En  outre  de  ces  règlements  le  même  or- 
donne pour  la  purification  de  ceux  qui  ont 
enseveli  et  touché  des  corps  morts  qu'ils  se 
serviront  de  la  cendre  d'une  génisse  (offerte 
en  holocauste  )  pendant  sept  ^ours  consécu- 
tifs, pendant  lesquels  ils  se  sépareront  de 
ceux  avec  qui  ils  habitent.  Voici  ce  qu'il  dit. 

Voici  une  disposition  légale  à  perpétuité 
pour  les  en'ants  dlsraël  et  pour  les  prosélytes 
qui  habitent  au  milieu  d'eux  :  «  Celui  qui  au- 
ra touché  les  restes  mortels  de  toute  âme 
d'homme  sera  impur  et  se  purifiera  pendant, 
sept  iours.  Il  sera  purifié  le  troisième  et  le 
septième  jour.  S'il  ne  se  purifie  pas  le  troi- 
sième et  le  septième  jour,  il  ne  sera  pas  pur. 
Tout  homme  ayant  touché  les  restes  mortels 
d'une  âme  d'homme,  s'il  venait  à  mourir 
sans  avoir  été  purifié,  souillerait  le  taberna- 
cle du  témoignage  du  Seigneur.  Celte,  âme 
sera  repoussée  d'Israël,  parce  que  l'eau  de  la 
purification  n'a  point  été  versée  sur  elle.  Elle 
sera  impure,  et  son  impureté  subsistera:» 
telle  est  la  loi.  L'homme  qui  mourra  dans  si 
maison  rendra  impur  pendant  sept  jours 
celui  qui  entrera  dans  cette  maison,  et  tous 
les  objets  qu'elle  contient.  Tout  vase  ouvert, 
tout  ce  qui  n'est  pas  scellé  par  des  liens  se- 
ra impur.  Quiconaue  sur  la  surface  d'un 
champ  aura  touche  le  glaive  d  un  homme 
tué  par  blessure  ou  mort  naturellement ,  ou 
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•es  prescriptions,  elle  charge  d'imprécations 
«reux  qui  ne  l'observent  pas  exactement ,  et 
dit  :  Maudit  celui  qui  ne  sera  pas  demeuré 
dans  l'observance  des  commandements  dç  cette 
loi  (Deut.,  XXVII,  26). 

Voyez  encore  les  impossibilités  de  la  loi  de 
Moïse  pour  tous  les  hommes.  Après  avoir 
distingué  les  péchés  volontaires  et  ceux  où 
l'on  tombe  .difficilement ,  après  avoir  établi 
des  peines  pour  chacun  de  ceux  qui  sont 
dignes  des  plus  grands  supplices,  il  Gxe  une 
autre  manière  de  purifier  ceux  qui  se  sont 
souillés  involontairement.  Une  de  ces  dispo- 
sitions  est  ainsi  conçue  (Lév.,  IV,  27  )  :  Si 
quelqu'un  d'entre  le  peuple  de  cette  terre  pè- 
che involontairement  en  contrevenant  à  quel— 
-  qu'un  des  préceptes  du  Seigneur  f  ou  en  ne 
l'observant  pas*  s'il  pèche  et  s'il  reconnaît  la 
faute  qu'il  a  commise,  il  prendra  vour  offran- 
de une  jeune  chèvre  sans  tache;  il  la  présentera 
pour  la  souillure  qu'il  a  contractée  au  lieu  où 
s'immolent  les  holocaustes ,  et  le  prêtre  pren- 
dra de  son  sang.  Remarquez  qu'il  est  or- 
donné à  celui  qui  a  failli  par  inadvertance 
de  se  rendre  au  lieu  où  s'immolent  les  holo- 
caustes. Or,  ce  lieu  est  celui  dont  il  a  été 
question  si  souvent  déjà  ,  celui  que  le  Sei- 
gneur votre   Dieu  se   sera    choisi.  Comme 
fauteur  de  la  loi  comprit  que  ce  commande- 
ment ne  pouvait  être  exécuté  de  tous   les 
hommes,  u  indiqua  clairement  qu'il  ne  réta- 
blissait pas  pour  tous  ,  et  dit  :  Si  quelqu'un 
d'entre  le  peuple  de  cette  terre  se  rendait  vo- 
lontairement coupable.  11  établit  une  seconde 
loi  :  Si  quelqu'un  a  entendu  un  serment ,  s'il 
a  été  témoin,  s'il  a  vu  ou  s'il  a  su  et  qu'il  n'ait 
pas  déclaré,  il  portera  son  péché.  Que  doit-il 
donc  faire,  sinon  prendre  une  victime  et  ex- 
pier promptement  sa  faute  ?  Et  encore  où  ira- 
t— il •  sinon  au  lieu  où  s'immolent  les  holo- 
caustes. Voici  une  troisième  loi  :  Si  quelqu'un 
touche  une  chose  impure ,  le  cadavre  d'une  * 
bête  immonde,  s'il  en  prend,  il  est  souillé  :  il 
péchera  s'il  touche  quelque  impureté  deVhomme, 
de  toute  souillure  qui  souille  celui  qui  la  tou- 
che; s'U  ne  s'en  est  pas  aperçu ,  s'il  l'apprend 
ensuite,  il  est  coupable.  Que  doit  donc  faire 
celui  qui  est  souillé?  il  viendra  encore  en  ce 
lieu  et  offrira  pour  la  souillure  dont  il  est 
entaché  une  brebis,  un  agneau  ou  une  jeune 
chèvre.  Telle  est  encore  la  loi  qui  concerne 
celui  qui  a  fait  serment  et  a  juré  de  faire 
bien  ou  mal  en  ce  qu'un  homme  peut  jurer, 
qui  l'oublie ,  se  le  rappelle  ensuite ,  trans-* 
grosse  une  partie  de  son  serment  et  recon- 
naît sa  faut»:  Cet  homme  prendra  une  victime 
et  se  rendra  en  ce  lieu:  le  prêtre  priera  pour  son 
péché  et  ce  péché  lui  sera  remis.  Une  autre  loi 
établit  la  prescription  suivante  :  «  Celui  qui 
aura  oublié  et  aura  traugressé  par  impru- 
dence un  point  de  la  loi  du  Seigneur,  offrira 
au  Seigneur  un  bélier  pour  son  péché.  H  le 
présentera  au  grand  prêtre ,  »  évidemment 
dans  le  lieu  indiqué.  A  ces  lois  il  joint  un 
sixième  précepte.  Si  un  homme  pèche,,  s'il 
transgresse  un  des  commandements  quïil  faut 
observer,  s'il  l'ignore ,  s'il  pèche  et  reconnaît 
son  pécM,  il  offrira  encore  un  bélier  au  grand 
prêtre ,  et  le  prêtre  priera  pour,  lui,  pour 


l'ignorance  où  il  s'est  trouvé,  et  son  péché  lui 
sera  remis  (  Lév.,  V,  17  ).  Une  septième  loi 
dit  :  Si  un  homme  pèche  et  méprise  les  corn- 
mandements  du  Seigneur ,  s'il  nie  un  dépôt  à 
son  voisin,  parce  qu'il  s'en  est  servi  ou  Fa  dé- 
robé, ou  pour  lui  faire  injure,  s'il  a  trouvé  un 
objet  perdu,  el  le  nie,  s'il  fait  un  faux  serment 
sur  ce  qu'un  homme  ne  peut  commettre  sans 
péché,  s'il  pèche  et  tombe,  il  rendra  ce  qu'il  a 
dérobé,  il  réparera  l'injustice  qu'il  a  commise, 
il  restituera  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié ,  et 
l'objet  perdu  qu'il  a  trouvé  ;  il  rendra  en  son. 
entier  ce  pourquoi  il  a  fait  un  faux  serment, 
et  le  cinquième  de  plus  (  Id.,  VI,  2).  Quand 
le  coupable  avait  rétélé  son  iniquité,  et  qu'il 
avait  satisfait  à  la  loi,  il  fallait  que,  négligeant 
toute  autre  affaire ,  il  se  rendit  en  toute  hâte 
au  lieu  que  s'était  choisi  le  Seigneur,  emme- 
nant avec  lui  un  bélier  sans  tache.  Le  prêtre», 
priait  pour  lui  devant  le  Seigneur,  çt  soq. 
iniquité. était  remise. 

C'est  ainsi  que  l'admirable  Moïse  a  distin- 
gué avec  soip  ceux  qui  tombaient  involon- 
tairement ou  par  ignorance,*  de  ceux  oui  pé- 
chaient par  malice  ;  et  pour  les  retenir,  tl  porte 
contre  eux  des  peines  irrémissibles.  Or,  celui 
qui  n'accorde  leur  pardon  4  ceux  qui  ont  failli 
involontairement  que  lorsqu'ils  auront  ré- 
vélé leur  iniquité,  et  qui  ensuite  leur  impose 
une  légère  satisfaction  par  l'offrande  pres- 
crite, et  qui  .par  le  voyage  précipité  à  la. 
maison  de  Dieu  se.  propose  d'exciter  le  zèlo 
et  la  piété  de  ceux  qui  suivent  la  religion 
dont  il  est  le  ministre ,  comment  se  peut-il 
faire  qu'il  n'enchaîne  pas  l'entraînement  do 
ceux  qui  commettraient  Tiniquilé  de  plein, 
gré?  Pourquoi  donc  discuter  encorct,  puis-% 
que  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hautv 
Moïse  récapitulant  la  loi ,  fait  ces  impréca- 
tions :  Maudit  soit  celui  qui  ne  s'appliquera 
pas  à  conformer  sa  conduite  à  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  la  loi.  Il  fallait  donc  aussi  que 
ceux  qui  habitent  aux  extrémités  de  la  terre, 
s'ils  voulaient  observer  la  loi  de  Moïse,  évi- 
ter ces  malédictions  terribles,  el  participer  à 
la  bénédiction  promise  à  Abraham ,  se  sou-* 
missent  à  ces  ordonnances;  que  trois  foiv 
dans  l'année  ils  se  rendissent  à  Jérusalem?» 
Il  fallait  donc  que  chez  toutes  les  nations,  le$ 
femmes  qui  voulaient  servir  Dieu ,  au  mo- 
ment' où  elles  étaient  délivrées  de  leur  fruij 
el  soulagées  des  douleurs  de  l'enfantement, 
entreprissent  un  aussi  long  voyage,  pouç 
offrir  le  sacrifice  prescrit  par  Moïse  a  la  nais* 
sance  de  chaque  enfant?  Il  fallait  donc  que 
celui  qui  avait  touché  un  mort,  qui  s'était 
parjure,  qui  avait  commis  quelque  faute  in- 
volontairement ,  accourût  des  extrémités  de 
la  terre,  s'empressât  de  se  soumettre  à  l'ex- 
piation légale ,  afin  d^  ne  pas  encourir  la 
terrible  malédiction?  Mais  ne  sentez-vous 
pas  combien  il  eût  été  difficile  de  vivre  sui- 
vant les   institutions  de  Moïse  à  ceux-là 
môme  qui  habitaient  auprès  de  Jérusalem , 
ou  qui  vivaient  dans  la  Judée  seulement  ? 
Combien  donc  l'eût-il  été  aux  autres  nations.? 
Aussi  notre  Sauveur  et  Seigneur,  le  Fils  de 
pieu  donnant,  après  sa  résurrection,  ses  avis 
à  ses  disciples  :  Allez,  dit-il,  enseignez  toutes 
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les  nations  :  puis  H  ajoute  :  enseignez-4eur  à 
observer  tout  ce  que  je  vous  ai  appris  {Mat th., 
XXV114, 19).  11  n'ordonnait  pas  d'enseigner 
aux  peuples  les  lois  de  Moïse,  mais  ce  qu'il 
leur  avait   appris   lui-même,  c'est-à-dire 
frs  paroles  de  vie  qui  sont  contenues  dans  les 
Evangiles,  aussi  ses  disciples  et  les  apôtres, 
dans  leur  délibération  au  sujet  des  Gentils, 
von  vinrent-ils  qu'il  était  impossible  que  les 
ordonnances  de  Moïse  pussent  convenir  aux 
nations ,  puisque  ni  eux  ni  leurs  pères  n'a- 
vaient pu  les  suivre;  c'est  pourquoi  Pierre 
parle  ainsi  dans  les  Actes  :  Pourquoi  donc 
maintenant  tenter  le  Seigneur  en  imposant 
nui  disciples    un  joug  que   nos  pères  ni 
nous  n'avons  pu  porter  (  Act.,  XV.  10)?  C'est 
pourquoi  Moïse  lui-même  annonce  qu'après 
lui  s'élèvera  un  autre  prophète  qui  jsera  le 
législateur  de  toutes  les  nations  ;  il  désigne 
ainsi  le  Christ,  et  exhorte  les  Juifs  à  croire 
en  lui  :  voici  sa  prédiction  :  «  Le  Seigneur 
dieu  vous  suscitera  du  milieu  de  vos  frères 
un  prophète   comme  moi  ;  vous  écouterez 
tout   ce  qu'il  vous  dira  ;  or,  tout   homme 
qui  n'écoutera  pas  ce  prophète  sera  retran- 
ché de  son  peuple  (  veut. ,  XV1U ,  15  ).  » 
Plus  loin  le  législateur  annonce  que  ce  pro- 
phète, évidemment  le  Christ,  qui  doit  sortir 
des  Juifs,  gouvernera  les  nations  :  Que  tes  pa- 
villons sont  beaux,  ô  Jacob;  tes  lentes,  ô  Israël, 
dit-il,  sont  comme  les  vallées  ombragé  es,  comme 
un  jardin  planté  sur  le  bord  du  fleuve,  comme 
les  lentes  qiïa  élevées  le  Seigneur.  Un  homme 
sortira  de  sa  race,  qui  gouvernera  la  multitude 
des  nations,  et  sa  puissance  crottra-sans  cesse 
(Nomb.,  XXJV;5).  Mais  de  laquelle  dos 
douze  tribus  du  peuple  juif  doit-il  naître? 
C'est  de  la  tribu  de  Juda  que  sortira  le  Christ, 
législateur  des  nations.  A  quelle  époque? 
Alors  que  la  sucession  des  princes  de  la  na- 
tion juive  sera  interrompue.  «  Le  prince, 
dit-il ,  ne  sortira  pas  de  Jacob,  ni  le  chef  de  ' 
sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui 
a  été  promis,  et  il  est  l'attente  des  nations 
(  Genèse,  XL1X  f   10  ).  »  Quelle  fut  cette 
atlente,sinon  celle  qui  a  été  annoncée  à  Abra- 
ham, lorsqu'il  lui  fut  promis  qu'en  lui  se- 
raient bénies  les  nations  de  la  terre.  Moïse 
parut  donc  avoir  bien  compris  lui-même  que 
fa  loi  qu'il  donnait  ne  pourrait  pas  convenir 
à  toutes  les  nations,  et  que  pour  l'accomplis- 
sement des  promesses  faites  à  Abraham,  H 
fallait  un  autre  prophète.  C'est  assurément 
éelui  qui  devait  sortir  de  la  tribu  de  Juda  et 
gouverner  toutes  les   nations  ,  suivant  sa 
prédiction. 

CHAP1THE  IV. 

Pourqun  en  recevant  les  oracles  des  Juifs , 
nous  rejetons  leurs  observances. 

Ainsi  donc  nous  avons  reçu  et  adopté  com- 
me nous  étant  propres  les  livres  sacres  des 
Juifs,  parce  qu'ils  contiennent  les  oracles 
qui  nous  concernent,  et  surtout  parce  que 
Moïse  n'a  pas  prédit  seul  le  législateur  fu- 
tur, mais  que  généralement  les  prophètes 
qui    l'ont   suivi    Tout  également  annoncé. 

Ainsi  David  dit:  «  Etablissez,  Seigneur, 


un  législateur  sur  eux ,  afin  que  les  peu- 
ples sachent  qu'ib  ne  sootque  des  hommes 
(«•IX,  SI).»  Remarquez  qu'il  parle  d'oci 
législateur  des  nattons.  Auasi  ordonne-t-il 
ailleurs  aux  nations  de  ne  plus  chanter  le 
cantique  ancien  de  Moïse,  mais  un  cantique 
nouveau  :  a  Chantez ,  dit-il,  au  Seigneur  un 
cantique  nouveau  (Ps.  XCV);  que   toute 
Ja  terre  chante  un  hymne  au  Seigneur.  Ra- 
contez sa  gloire  au  milieu  des  nations,  et  ses 
merveilles  au  milieu  de  tous  les  peuples, 
parce  que  le  Seigneur  est  grand ,  il  est  digne 
de  toutes  louanges  ;  il  est  terrible  par  dessus 
tous  les  dieux.  Tous  les  dieux  des  nations  ne 
sont  que  des  démons;  mais  le  Seigneur  a  lait 
les  cieux.  Apportez  au  Seigneur, familles  des 
nations ,  apportez  au  Seigneur  la  gloire  due 
à  son  nom ,  et  dites  parmi  les  nations  que  le 
Seigneur  a  réçné.  Aussi  la  terre  sera  affermie 
et  ne  sera  point  ébranlée.  »  Ailleurs  le  saint 
roi  dît  :  «  Chantez  au  Seigneur  on  cantique 
non  veau  >  car  il  a  opéré  des  merveilles?  11 
a  révélé  sa  justice  aux  yçux  des  nations 
Les  incrédules  de  la  terre  oui  vu  le  salut 
de  notre  Dieu  (  /*,  XCV11  ).  » 

Or,  remarquez  encore  que  ce  n'est  pas  au 
Juifs  ,  mais  à  toutes  les  nations  de  la  terre 
qu'il  annonce  ce  nouveau  cantique,  tandis 
que  l'ancien,  celui  de  Moïse,  ne  convenait 
qu'aux  seuls  Hébreux.  Jérémie ,  autre  pro- 
phète des  Juifs,  appelle  ce  nouveau  canti- 
que la  nouvelle  alliance,  lorsqu'il  dit:  «  Voilà 

3?.eJ.*s  îours  vieniienl.  <M  le  Seigneur,  où 
j  établirai  une  nouvelle  alliance  avec  la 
maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda- 
non  pas  selon  l'alliance  que  j'ai  formée 
avec  leurs  pères ,  au  jour  où  je  les  ai  pris 
par  la  main  pour  les  tirer  de  la  terre  d'E- 
gypte ;  car  ils  ont  transgressé  mon  alliance; 
tr  J?  i?sn.ai  abandonnés  ,  dit  le  Seigneur. 
Voici  \  alliance  que  je  ferai  avec  Israël , 
dit  le  Seigneur  :  Je  confierai  ma  loi  à  leur 
intelligence ,  et  je  l'écrirai  dans  leur  cœur, 
et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peu- 
ple (  Jérémie ,  XXXI,  31  ).  » .  P 

Vous  voyez  que  Dieu  distingue  deux  al- 
liances ,  dont  il  nomme  lune  Fancienne  et 
l'autre  la  nouvelle.  11  ajoute  que  la  nouvelle 
ne  sera  pas  semblable  à  l'ancienne  qui  a  été 
donnée  aux  ancêtres  de  ce  peuple.  Parce  que 
les  Juifs ,  déchus  de  la  piété  de  leurs  pères  , 
imitèrent  la  vie  cl  les  mœurs  des  Egyptiens 
quiis  se  livrèrent  aux  errements  du  poly- 
théisme et  au  culte  superstitieux  que  les  na- 
tions rendent  aux  idoles ,  l'ancienne  alliance 
leur  fut  imposée  comme  pour  les  relever  de 
leur  chute,  et  réformer  des  cœurs  corrompus 
par  les  erreurs  dont  ils  s'étaient  infectés 
réciproquement.  «Car,  dit  l'apôtre,  la  loi 
n  est  pas  établie  pour  les  justes ,  mais  pour 
les  méchants ,  les  rebelles,  les  impies  elles 
pécheurs,  et  pour  tous  les  prévaricateurs 
(  1  iim.,  1,  9).  *  Mais  la  nouvelle  alliance 
apprend  à  ceux  que  la  charité  de  notre  Sau- 
veur et  la  miséricorde  divine  a  relevés  à 
marcher,  à  courir  vers  ce  royaume  promis, 
et  elle  appelle  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion a  uuc  seule  cl  me  me  particioation  des 
biens  .célestes. 


si 


La  nouvelle  alliance  est  appelée  ioi  nou- 
velle par  ïsaïe ,  putre  prophète  des  Juife,  qui 
dît  :  a  Car  la  loi  sortira  de  Sion ,  et  la  parole 
du  Seigneur,  de  Jérusalem,  li  jugera  les 
nations;  toutes  les   nations  viendront,  et 
tous  les   peuples  se  réuniront,  et  diront: 
a  Venez,  montons  sur  la  montagne  du  Sei- 
gneur et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  » 
(lsaic9  H,  3).    Or  quelle   sera  cette  loi 
sortie  de  Sion ,  et  différente  de  celle  que 
Moïse  a  promulguée  dans  le  désert,  sur  le 
*   mont  Sinaï ,  sinon  la  loi  de  1  Evangile  que 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont 
fait  sortir  de  Sion ,  et  qui  s?esl  répandue  chez 
toutes  les  nations?  Car  il  est  certain  que  c'est 
de  Jérusalem ,  de  la  montagne  de  Sion  qui  en 
est  proche,  sur  laquelle  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur se  tint  fréquemment  et  annonça  la  plus 
crande  partie  de  sa  doctrine ,  que  la  loi  de 
Ja  nouvelle  alliance  a  commencé  à  répandre 
ses  lumières  parmi  les  hommes, conformément 
à  ce  que  le  Christ  avait  dit  à  ses  disciples  : 
«  Allez ,  enseignez  toutes  les  nations ,  et  en- 
seignez -  leur  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
ai  appris  »  (.WaUA.,"XXVlII,  19).  Que  leur 
avait-il  ordonné,  sinon  les  instructions  et  les 
préceptes  du  Nouveau  Testament  ? 

Puis  donc  qu'à  l'antique  alliance  a  succédé 
une  nouvelle,  il  faut  Considérer  quel  est  le 
caractère  de  celle-ci ,  et  celui  de  la  loi  et  du 
cantique  nouveaux,  prédits. 

CHAPITRE  V. 

Caractère  delà  nouvelle  alliance  dont  le  Christ 

est  auteur. 

Ainsi  l'ancienne  alliance  et  la  loi  de  Moïse 
ne  convenaient  qu'à  la  nation  juive,  et  alors 
seulement  qu'elle  habitait  la  terre  <|ui  fui 
appartenait;  ipais  elles  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder aux  autres  peuples  du  monde , 
ni  même  aux  Juifs  qui  avaient  quitté  leur 
patrie.  La  nouvelle  alliance  devait  donc  être 
d'une  exécution  assez  facile  pour  que  ceux 
des  Gentils  qui  voudraient  la  suivre  ne  pus- 
sent éprouver  aucun  obstacle  dans  leur  pays, 
le  lieu  de  leur  séjour,  leurs  pareuts  ,  ni  dans 
quelqu'autre  considération.  Tels  sont  la  loi 
et  le  genre  de  vie  établi  par  notre  Sauveur 
Jésus-Christ;  ils  perfectionnent  la  pre- 
mière alliance  plus  ancienne  que  Moïse  ,  «t 
qui  servit  de  règle  au  fidèle  Abraham  et  à  ses 
ancêtres. 

Or  si  vous  voulez  rapprocher  la  règle  des 
chrétiens  et  le  culte  répandu  par  Jésus-Christ 
sur  la  terre ,  des  règles  de  piété  et  de  justice 
qui  ont  dirigé  Abraham  et  ceux,  que  les  saiuts 
livres  comparent  à  ce  patriarche ,  vous  les 
trouverez  semblables.  En  effet,  ces  fidèles 
évitèrent  les  erreurs  du  polythéisme,  le  culte 
rendu  aux  idoles  ;  ils  détournèrent  leurs 
yeux  de  la  créature  sensible  ;  ils  n'atlribuè- 
la  divinité  ni  au  soleil,  ni  à  la  lune,  nia 
quelqu'une  des  parties  de  l'univers;  mais  ils  . 
élevèrent  leurs  cœurs  jusqu'au  Dieu  suprême, 
le  puissant  créateur  du  ciel  et  'de  la  terre. 
C'est  ce  queconstate  Moïse  lui-même  lorsque  , 
dans  ses  récits  des  temps  antiques ,  il  fait 
dire  à  Abraham  :  «  J'étendrai  ma  main  vers 


UYRE  PREMIER.  ^ 
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le  Die»  très-haut ,  qui  a  créé  Je  dol  et  in 


io  Dieu  très-haut ,  qui  a  créé  Je  dol  et  la 
«""«»  (Gen-  >  XV,  11).  Et  lorsqu'il  raconK 
précédemment  que  Melcbisédec ,  qu'il  nom- 
me prêtre  du  Très-Haut,  bénit  Abraham  en 
ces  termes  :  «  Qu'Abraham  soit  béni  du  Dieu 

&Kau.1  Su,<  a  créé  ,e  ciel  ct  la  terre.  » 
,    A  u.el  /!#  se  sont  conservés  justes  et 
agréables  à iDieu  en  vivant  comme  Abraham  : 
ainsi  de  Job,  cet  homme  juste,  simple  .  ir- 
réprochable, pieux  et  éloigné  de  tout  mal 
qui  vivait  avant  les  jours  de  Moïse:  lorsque 
la  perte  de  ses  biens  viut  éprouver  sa  reli- 
gion envers  le  Dieu  de  l'univers,  il  donna 
un  grand  exemple  de  résignation  à  la  posté- 
rité en  proférant  cette  parole  pleine  de  sa- 
gesse :  *  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère 
et    j y  retournerai  nu.  Dieu  ma  donné  ; 
Dieu  m'a  ôté,  ainsi  il  a  été  fait  «omme  il 
a  plu  au  Seigneur  ;  que  le  nom  du  Seigneur 
soit  béai  »  (Job  ,  l ,  22).  * 

C'est  en  adorant  le  Dieu  du  monde  «u'il  fit 
«ntendre  cette  parole  qu'il  développa  plus 
tard  en  ces  termes  :  «  Dieu  est  sage ,  il  est 
puissant  et  grand  :  il  agite  la  terre  en  ses 
fondements, et  ses  colonnes  sont  ébranlées- 
il  commande  au  soleil  et  le  soleil  ne  se  lève 
pas;  il  enferme  les  astres  c.mrae  sous  un 
seau  ;  seul  il  a  étendu  les  deux  »  [Job  , 

Si  donc  la  doctrine  du  Christ  a  appris 
aux  nations  à  honorer  avec  une  religion 
égale  le  Dieu  qu'adorèrent  les  fidèles  qui 
vinrent  avant  Moïse,  il  est  évident  que  nous 
suivons  le  même  cuite.  Or  si  nous  avons  fa 
même  religion,  nous  partageons  avec  eux  ia 
même  bénédiction.  Le  Verbe  de  Dieu  que  trous 
appelons  le  Christ,  fut  connu  d'eux  aussi, 
car  ils  furent  honorés  de  sa  présence  sensi- 
ble et  de  la  manifestalion  de  sa  divinité  d'une 
manière  bien  supérieure.  Moïse  appelle  celui 
qui  a  apparu  aux  amis  de  Dieu,  et  leur  a 
souvent  exposé  les  prohélies  tantôt  Dieu  cl 
Seigneur,  tantôt  l'Ange  de, Dieu,  et  montre 
ainsi  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  suprême, 
mais  le  second  qui  est  nommé  Dieu,  le  Sei- 
gneur des  amis  de  Dieu,  et  l'Ange  du  Père 
suprême  (1).  Il  dit  donc  :  Jacob  alla  à  Charam» 
Arrivé  en  certain  lieu,  il  s'y  endormit,  car  le 
soleil  était'  couché.  Il  prit  une  pierre  qu'il 
trouva,  la  plaça  sous  sa  tête,  s'endormit  en  ce 
lieu,  et  eut  un  songe.  Une  échelle  était  dres- 
sée sur  le  sol,  elle  haut  touchait  le  ciel: les 


y  .~.  v.».  .~v  ««••*  »c  .jGiywur ,  %e  i>\eu  u  Aura- 
ham,  votre  père,  et  le  Dieu  d'Isaac.  Ne  craignez 
pas  ;  celle  terre  où  vous  dormez,  je  vous  la 
donnerai,  à  vous  et  à  votre  race.  Votre  postérité 
sera  aussi  nombreuse  que  le  sable  de  la  terre 
(Gen.,  XXVIII,  10).  L  historien  sacré  ajoute  : 
Jacob  s' étant  levé  au  matin,  prit  la  pierre 
sur  laquelle  il  avait  reposé  sa  tête,  et  V éleva 
comme  un  monument.  Plus  loin  il  appelle 
le  Dieu  et  le  Seigneur  qui  s'est  montré  i  lui, 

(I  ]  Eusèbe  semble  tomber  ici  dans  Terreur  des  Ariens. 
Le  Verbe-Dieu  est  égal  à  son  père  en  puissance  en  im- 
mensité. La  (Jisiiuclion  a  laquelle  l'auteur  a  recours  et 
qu'il  emploie  &scz  fréquemment  daa>  la  suite  de  l'ouvra** 
uV'&t  que  frivole. 
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l'Ange  du  Seigneur.  Jacob  ait  donc  :  L'ange  du 
Seigneur  m'a  dit  en  songe  :  Jacob  :  Me  voici, 
répondisse.  Et  l'ange  :  Tai  vu  tout  ce  que 
Laban  tous  a  fait.  Je  suis  le  Dieu  qui  vous  a 
apparu  dans  le  lieu  du  Seigneur,  où  vous  avez 
oint  la  pierre,  et  où  vous  avez  fait  un  vœu. 
(Gen..  XXXI,  11).  Celui  qui  déjà  s'était  mon- 
tré  à  Abraham,  est  appelé  Dieu  et  Seigneur; 
il  révèle  la  puissance  de  son  père  à  cet  homme 
Adèle,  et  lui  a  confié  comme  au  sujet  d'un  autre 
Dieu,  plusieurs  révélations  que  nous  exami- 
nerons en  leur  temps.  On  ne  saurait  dire  que 
ce  soit  un  autre  qui  a  répondu  à  Job  après  le 
long  exercice  de  sa  vertu.  En  effet,  celui  qui 
lui  apparut  d'abord  dans  un  tourbillon  et  dans 
les  nuées,  s'annonce  comme  le  Dieu  de  l'uni- 
vers, ensuite  il  se  révèle  de  telle  sorte  que  Job 
s'écrie  :  Ecoutez-moi,  et  je  parlerai;  j'avais 
d'abord  entendu  le  son  de  votre  voix,  et  main- 
tenant mes  yeux  vous  voient  (Job,  XL1I,  k). 
Si  donc  il  est  impossible  que  le  Dieu  im- 
mense, invisible,  sans  priucipe,  et  qui  est  le 
roi  de  l'univers,  ait  pu  être  vu  par  desjgens 
de  chair,  quel  est  celui  qui  a  apparu  a  ces 
justes,  sinon  le  Verbe  Dieu  aue  nous  recon- 
naissons Seigneur  après  le  Père  ? 

Hais  pourquoi  nous  arrêter  davantage  sur 
cette  question,  lorsqu'il  nous  est  facile  d'en 
puiser  des  preuves  dans  les  livres  saints? 
C'est  ce  que  nous  ferons  à  loisir  en  cet  ou- 
vrage, afin  d'établir  que  c'est  le  Verbe  de 
Dieu  seul  qui  a  apparu  aux  fidèles  patriar- 
ches. 

Ainsi  donc  pour  ce  qui  concerne  le  créateur 
du  monde  et  le  Christ,  nos  croyances  et  celles 
des  anciens  sont  les  mêmes.  Aussi  les  fidèles 
qui  précédèrent  Moïse  étaient-ils  appelés 
christs, comme  aujourd'hui  nous  sommes  nom- 
més chrétiens.  Or  écoulez  ce  que  dit  le  roi  pro- 
Chète  :  «Ils  étaient  peu  nombreux  alors,  fai- 
tes et  voyageurs  sur  celte  terre,  ils  erraient 
de  nation  en  nation,  et  de  royaume  en  royau- 
me. Dieu  ne  permit  pas  que  l'homme  leur  fit 
outrase.  En  leur  faveur  il  menaça  les  rois, 
et  il  dit  :  Ne  touchez  pas  à  mes  christs  ,  et 
n'offensez  pas  mes  prophètes  »  (Ps.  CIV,  12). 
Or  la  pensée  du  psaume  et  la  suite  montrent 
que  ces  paroles  se  rapportent  à  Abraham,  à 
I*aac  et  a  Jacob.  Ils  portaient  donc  le  nom  de 
christs,  comme  nous. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  vie  aue  le  Christ  a  annoncée  aux  hommes 
en  la  nouvelle  alliance. 

De  même  que  les  nations  ont  appris  par 
l'Evangile  du  Christ  et  dans  les  institutions  de 
MoYse  a  suivre  la  vertu  et  à  fonder  leurs  ins- 
titutions sur  la  religion,  ainsi  ces  hommes 
des  anciens  jours  ont-ils  connu  la  piété. 
Point  de  circoncision  pour  eux  ;  car  nous  n'y 
sommes  pas  soumis,  point  d'abstineuce  de  la 
chair  de  certains  animaux  ;  car  nous  n'y  soin* 
mes  pas  obligés.  Aussi  Melchisédec,  que  Moïse 
nous  représente,  n'était  ni  circoncis,  ni  sacré 
de  l'huile  dont  Moïse  a  réglé  la  composition. 
Il  ignorait  le  sabbat  et  toutes  les  lois  que  ce 
législateur  a  données  à  la  nation  juive;  mais 
il  suivait  l'Evangile  du  Christ. 
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Cependant  Moïse  nous  dit  qu'il  fut  prêtre 
du  Très -Haut,  et  bien  supérieur  à  Abraham 
lui-même.  Aussi  le  voyons-nous  bénir  Abra- 
ham. 

Tel  fut  Noé,  le  juste  de  son  siècle,  qui,  au 
milieu  de  la  destruction  générale  du  genre 
humain  dans  les  eaux  du  déluge,  seul  fut  con- 
servé par  la  main  du  Dieu  de  toute  créature, 
comme  une  étincelle  d'un  feu  éteint,  et  le  ger- 
me de  Thumanité.  Quoiqu'il  ne  connût  pas 
les  coutumes  des  Juifs,  ni  la  circoncision,  ni 
les  autres  cérémonies,  prescrites  par  Moïse, 
cependant  le  seul  peut  -  être  il  est  appelé 

i'uste.  Avant  lui  vécut  Enoch  qui,  agréable  à 
)ieu,  disent  les  saints  livres,  fut  enlfevé  au 
ciel,  aGn  qu'on  ne  vtl  point  sa  mort.  Toute- 
fois il  ne  pratiqua  pas  la  circoncision  ni  les 
institutions  de  Moïse  ;  il  vécut  en  chrétien  et 
non  en  juif. 

Lorsqu'Abraham  ,  oui  naquit  après  ces 
saints  patriarches,  et  a  une  époque  moins 
reculée,  fut  avancé  en  âee,  ilse  circoncit  aGn 
de  donner  à  ceux  qui  devaient  sortir  de  sa 
race  comme  un  signe  de  reconnaissance. 
Mais  avant  qu'il  eût  engendré,  avant  la  cir- 
concision, en  s'écartant  du  culte  des  idoles, 
en  confessant  un  Dieu  suprême  et  unique, 
eu  suivant  les  préceptes  de  la  vertu,  il -vécut 
en  chrétien  et  nullement  en  juif.  L'Ecriture 
lui  rend  témoignage  qu'il  a  suivi  les  dis- 
positions, les  ordonnances,  les  préceptes  et 
les  cérémonies  que  Dieu  avait  établis  avant 
la  loi  de  Moïse.  Aussi  en  révélant  l'avenir  à 
isaac,  Dieu  dit  :  a  Je  donnerai  à  votre  pos- 
térité, tous  xes  pays  que  vous  voyez  ,  et 
toutes  les  nations  delà  terre  seront  bénies  dans 
celui  qui  naîtra  de  vous,  parce  qu'Abraham 
votre  père  à  obéi  à  ma  voix,  et  qu'il  a  gardé 
mes  ordonnances  et  mes  commandements,  et 
qu'il  a  observé  les  cérémonies  et  les  précep- 
tes que  je  lui  ai  donnés  »  (Gen.,  XXVI,  3). 
Car  même  avant  la  loi  de  Moïse,  Dieu  avait 
ses  commandements  et  ses  préceptes,  non  pas 
ceux  de  Moïse,  mais  les  ordonnances  et  1er 
lois  du  Christ  qui  ont  justiQé  ces  pieui 
croyants.  Moïse  lui-même  fait  sentir  claire- 
ment la  différence  de  ces  lois  par  ces  paroi!  < 
qu'il  adresse  au  peuple  :  <  Ecoulez,  Israël, 
(DeuL,  V,  1)  les  préceptes  et  les  ordonnances 
que  je  vous  déclare  aujourd'hui,  apprenez-les 
et  pratiquez-les.  Le  Seigneur  votre  Dieu  a 
fait  alliance  avec  nous  sur  le  mont  Horeb,  il 
n'a  pas  fait  allianceavec  nos  pères,  mais  avec 
vous.  » 

El  remarquez  comme  il  observe  que  cette 
allianee  n'a  pas  été  faite  avec  leurs  pères. 
S'il  eût  dit  que  Dieu  n'avait  pas  donné  d'al- 
liance à  leurs  pères,  ses  paroles  n'eussent  pas 
été  vraies  :  car  Abraham,  Noé  ont  eu  leur  al- 
liance, comme  l'attestent  les  oracles  sacrés. 
Aussi  lorsque  le  saint  législateur  ajoute  que 
ce  testament  n'a  pas  été  donné  à  leurs  pères, 
il  laisse  à  entendre  qu'ils  en  ont  eu  un  autre, 
supérieur  et  bien  préférable,  qui  a  manifesté! 
leur  fldéLté.  Moïse  rendit  à  Abraham  ce  lé-1 
moignage,  qu'il   a  été  justifié  par  sa  foi 
au  Dieu  de  l'univers  ;  il  dit:  «  Abraham  crut 
à  Dieu,  et  sa  foi  lui  fut  imputée  A  justice  » 
(Gcn.}  XV,  6).  Or,  qu'il  n  ait  reçu  le  signe  de  la 
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circoncision  qu'après  avoir  suivi  la  justice,  et 
avoir  obtenu  le  témoignage  que  méritait  sa 
piété,  et  que  ce  caractère  ne  lui  ail  pas  été  utile 
pour  atteindre  la  perfection  de  la  foi,  c'est  ce 
qui  résulte  clairement  de  ces  paroles.  Joseph 
vécut  aussi  dans  les  palais  d'Egypte  en 
grande  li bette  et  sans  s'inquiéter  des  insti- 
tutions des  Juifs. 

Eoûn  si  vous  voulez  arrêter  vos  yeux  sur 
le  grand  législateur,  et  le  chef  de  la  nation 
juive ,  sur  Moïse,  vous  le  verrez  dès  son  en- 
fance vivre  auprès  de  la  fille  du  roi  d'Egypte, 
et  pratiquer  les  usages  de  ce  peuple.  Que  dire 
du  bienheureux  Job,  de  cet  homme  simple , 
sans  reproche,  juste  et  religieux?  Comment 
s'esl-il  élevé  à  un  si  haut  point  4e  piété  et  de 
justice?  Ce  n'est  pas  par  les  enseignements 
de  Moïse?  non  assurément.  Observait-il  le 
sabbat  ou  quelque  autre  des  coutumes  aux- 
quelles les  Juifs  sont  si  attachés  ?  Mais  com- 
ment l'eût-il  pu  à  une  époque  si  antérieure 
à  Moïse  et  à  ses  lois  :  car  si  Moïse  est  séparé 
d'Abraham  de  sept  générations,  il  n'y  en  a 
que  cinq  entre  le  père  des  croyants  et  Job,  qui 
vécut  ainsi  deux  âges  d'hommes  avant  Moïse. 
Examinez  donc  sa  vie  qui  n'a  rien  des  prati- 
ques mosaïques,  mais  qui  se  rapproche  des  en- 
seignements évangéliques  de  notre  Sauveur. 
Lorsque  cet  homme  juste  expose  sa  vie  à  ses 
amis,  pour  se  justifier  à  leurs  yeux,  il  dit: 
■  Car  j  ai  délivré  le  faible  des  mains  du  puis- 
sant, j'ai  protégé  l'orphelin  sans  secours,  la 
bouche  de  la  veuve  m'a  béni,  et  la  justice  a 
fait  mon  vêtement;  je  me  suis  orné  de  l'équité, 
comme  d'un  double  vêtement,  je  fus  l'œil 
des  aveugles,  le  pied  du  boiteux, je  fus  le 
père  des  faibles  »  (  Job,  XXIX,  10  ).  Or  tels 
sont  les  enseignements  que  l'Evangile  nous 
adresse. 

Bien  plus,  comme  s'il  eût  su  pleurer  avec 
ceux  qui  pleurent  (  Rom.,  XII,  15)  ,  et  que 
bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent ,  parce 
qu'ils  riront,  et  que  dès  qu'un  membre  souf- 
fre, tous  les  autres  souffrent  avec  lui  (16'or., 
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XII,  26),  selon  les  enseignements  de  1  Evan- 
gile, Job  témoignait  sa  compassion  pour 
ceux  qui  souffraient  sur  la  terre,  «  Pour 
moi ,  dit-il,  j'ai  pleuré  sur  le  faible,  et  j'ai 

Eémi  sur  l'homme  plongé  dans  la  détresse.  » 
a  doctrine  évangelique  prohibe  les  ris  im- 
modérés, et  cet  homme  bienheureux  anti- 
cipe sur  elle  et  dit  :  «  Si  j'ai  marché  avec  les 
contempteurs,  et  si  mes  pieds  se  sont  hâtés 
pour  la  fraude;  mais  je  suis  demeuré  dans 
la  balance  de  la  justice,  et  le  Seigneur  connaît 
mon  innocence  »  (  Job,  XXXI,  5).  La  loi  de 
Moïse  contient  celte  prescription  :  «  Vous  ne 
commettrez  point  d'adultère  v>(Exode,  XX,  tk) 
et  fixe  la  mort  comme  le  châtiment  des  trans- 

Îpresseurs  ;  le  législateur  qui  a  établi  les 
ois  de  la  doctrine  évangelique  a  parlé  ainsi  : 
«  Il  a  été  dit  aux  anciens  :  vous  ne  commet- 
trez point  l'adultère;  pour  moi,  je  vous  dis 
le  ne  pas  le  désirer  »  (Mat th.,  V,27).  Et  re- 
marquez que  cet  homme  vénérable  dont  nous 
parlons  ici,  qui  vivait  selon  l'Evangile  du 
Christ ,  se  gardait  même  de  jeter  un  regard 
trop  libre,  et  se  glorifiait  ainsi  dé  sa  retenue  : 
«  Si  mon   cœur  a  suivi  mes  yeux  sur  la 


femme  d'un  homme  »  (Job,  XXXI,  7).  Et 
voici  la  raison  qu'il  donne  de  sa  retenue  : 
«Le  cœur  de  l'homme  qui,  sans  force  sur  lui- 
même,  souille  une  épouse,  est  un  feu  qui  dé- 
vore tous  les  jours  co  qu'il  a  atteint  ;  il  le 
consume  jusqu'à  la  racine.»  Job  montre  aus- 
si son  caractère  incorruptible  :  «  Si  j'ai  reçu 
des  présents  en  mes  mains,  que  je  sème  et 
que  d'autres  mangent  les  fruits,  et  que  je  de- 
meure sans  postérité  sur  la  terre.  »  Les  pa- 
roles qu'il  prononce  encore  nous  pourront 
faire  comprendre  comment  il  agissait  envers 
ses  serviteurs  :  «Si  j'ai  dédaigné  la  plainte  de 
mon  serviteur  ou  de  ma  servante,  lorsqu'ils 
élevaient  la  voix  contre  moi.  »  Et  voici  le 
motif:  «Que  ferai-je,  dit-il,  si  Dieu  méjuge? 
Si  je  suis  fait  de  chair,  n'ont-ils  pas  la  même 


phelin  ;  si  j'ai  vu  le  pauvre  mourir  de  froid, 
sans  le  revêtir.  »  11  dit  ensuite  :  «  Si  j'ai  mis  ma 
confiance  dans  les  pierres  précieuses  ;  si  j'ai 
placé  ma  joie  dans  mes  richesses,  et  ma  force 
en  mes  trésors  innombrables.  »  Et  voici  la 
raison  de  sa  modération  :  «  Ne  voyons-nous 
pas  le  soleil  se  lever  et  s'éteindre,  et  la  lune 
disparaître  ?  *>  Si  l'Evangile  dit  :  «  11  a  été  dit 
aux  anciens  :  «  Vous  aimerez  votre  pro- 
chain, et  vous  haïrez  votre  ennemi.  Et  moi 
i'e  vous  dis,  aimez  vos  ennemis  »  (Mat th.,  Y, 
■0  ),  prévenant  la  parole  de  Jésus  par  l'en- 
seignement de  son  cœur,  cet  homme  admi- 
rable l'accomplit  dès  lors  :  «  Si  je  me  suis  ré- 
jouis, dit-il,  de  la  ruine  de  mon  ennemi,  et 
si  mon  cœur  a  dit  ;  Bien,  que  la  malédiction 
vienne  frapper  mes  oreilles  ;»etil  ajoute  ^L'é- 
tranger n'est  pas  demeuré  hors  de  ma  demeu- 
re ;  ma  porte  a  été  ouverte  au  voyageur  ;  »  par- 
ce que  ce  saint  patriarche  n'était  pas  étran- 
ger à  celui  qui  a  dit:  «J'étais  voyageur  et  vous 
m'avez  recueilli  »  (  Id.,  XXV,  35  ).  Ecou- 
tez encore  ce  qu'il  ressent  pour  les  péchés 
qui  lui  sont  échappés.  «  Si,  lorsque  j'ai  failli 
sans  le  vouloir,  j'ai  dissimulé  mon  iniquité, 
car  je  n'ai  pas  redouté  la  turbulence  de  la 
multitude  au  point  de  ne  le  confesser  pas 
en  sa  présence  ;  si  j'ai  souffert  que  l'indigent 
se  retirât  les  mains  vides  ;  si  je  n'ai  pas  craint 
le  Seigneur,  et  si  je  n'ai  pas  rendu  à  mou 
débiteur  son  obligation  déchirée  sans  rien 
exiger  de  lui  »  (  Job,  XXXI,  33  ).  Et  comme 
il  est  permis  de  conjecturer  par  la  vie  d'un 
seul  d'entre  eux,  quelle  était  celle  des  autres, 
tels  furent  les  assauts  mémorables  que  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu  avant  Moïse  soutin- 
rent pour  la  religion,  et  oui  leur  ont  mérité 
le  titre  d'amis  et  de  prophètes ,  et  alors  quel 
besoin  pouvaient-ils  avoir  des  préceptes  de 
Moïse  destinés  à  des  hommes  grossiers  et 
pervers  ? 

Ainsi  donc  la  voix  du  Christ  a  annoncé  à 
toutes  les  nations  l'ancien  culte  de  nos  pères, 
de  sorte  que  la  nouvelle  alliance  est  celle  qui 
dominait  les  mœurs  antiques  mémo  avant  les 
temps  de  Moïse ,  et  nous  pouvons  l'appeler 
ancienne  et  nouvelle  :  ancienne,  nous  1  avons 
fait  voir;   nouvelle,  parce    qu'oubliée  des 
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Sommes  en  quelque  sorte,  pendant  de  lon- 
gues au  nées,  elle  a  semblé  revivre  par  la  pré- 
dication de  notre  Sauveur ,  ce  qui  n'eut  lieu 
que  lorsque  l'alliance  étant  comme  cachée  et 
tenue  dans  le  silence  ,  lia  loi  de  Moïse  Eut 
donnée  comme  tuteur,  comme  gouverneur 
île  ces  âmes  faibles  et  imparfaites,  et  comme 
médecin  pour  guérir  la  nation  juive  de  la 
fatale  maladie  de  l'Egypte,  et  pour  former  à 
une  vie  moins  élevée  et  inoins  parfaite  les  des- 
cendants d'Abraham,  qui  n'étaient  pas  capa- 
bles de  s'élever  à  la  piété  de  leurs  ancêtres. 
En  effet,  puisqu'après  la  mort  des  saints 
patriarches  entraînés  par  les  usages  des 
Egyptiens  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  ils 
se  livrèrent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aux  su- 
perstitions du  polythéisme ,  de  sorte  qu'ils 
semblaient  ne  rien  avoir  qui  les  en  distin- 
guât, et  adoptèrent  leur  culte  erroné  des  ido- 
les et  leurs  autres  crimes,  c'est  avec  raison 
que  Moïse,  pour  les  retirer  de  cet  abîme  d'ini- 
quité, les  éloigna  du  culte  impie  des  dieux, 
et  les  ramena  à  la  religion  du  Dieu  de  l'uni- 
vers, en  établissant  ce  fondement  premier 
comme  le  vestibule  et  le  portique  d'un  culte 
plus  parfait.  Plus  tard  il  défendit  le  meurtre  , 
l'adultère,  le  vol,  le  parjure,  la  fornication, 
l'inceste  et  tous  les  crimes  que  les  hommes 
pouvaient  alors  commettre  impunément.  11 
changea  leur  vie  âpre  et  grossière  en  une 
conduite  raisonnable  et  régulière  par  ses 
constitutions  écrites  qui  furent  les  premières 
que  les  hommes  d'alors  eussent  vues.  Or, 
après  avoir  interdit  le  culte  des  idoles  à  ces 
cœurs  imparfaits  ,  il  leur  ordonna  d'honorer 
Tunique  Dieu  du  monde  par  des  sacrifices  et 
des  cérémonies  corporelles.  Il  voulut  qu'on 
se  consacrât  à  son  service  par  des  symbo'es 
secrets  :  mais  comme  l'Esprit"  divin  lui  fit 
comprendre  que  cette  religion  ne  pourrait 
subsister  toujours,  il  l'attacha  à  une  contrée, 
fixant  que  l'on  ne  devrait  en  accomplir  les 
rils  au'en  ce  Heu.  Jérusalem  fut  choisie  : 
hors  de  son  enceinte,  les  cérémonies  n'étaient 
plus  licites.  C'est  pourquoi  aujourd'hui  encore 
il  n'est  pas  permis  aux  Hébreux  de  choisir 
hors  de  leur  métropole  un  lieu  pour  sacrifier 
suivant  la  loi,  d'élever  un  temple  ou  un  au- 
tel, d'oindre  des  prêtres  ou  des  rois ,  ni  de 
célébrer  les  solennités  et  les  fêtes  que  Moïse 
a  instituées,  de  se  purifier  de  leurs  souillures, 
de  se  décharger  du  poids  de  leurs  péchés, 
d'offrir  au  Seigneur  leurs  présents  ou  la  vic- 
time légale  de  propitiation.  Aussi  encourent- 
ils  justement  l'exécration  de  Moïsr»,  puisqu'ils 
n'observent  qu'une  partie  de  la  loi  et  ne  l'ac- 
complissent pas  en  sa  totalité.  Leur  législa- 
teur di  en  effet  fort  positivement  :  Maudit 
celui  qui  ne  demeure  pas  dajis  l'observation 
des  commandements  de  la  loi{  Veut.,  XXVrH, 
26  ).  Us  sont  donc  déjà  sortis  de  son  obser- 
vance, suivant  la  prédiction  que  Moïse,  ins- 
piré de  l'Esprit  saint,  avait  faite,  que  lorsque 
une  alliance  nouvelle  serait  sanctionnée  par 
le  Christ  et  annoncée  aux  nations ,  celle 
qu'il  avait  établie  serait  abrogée.  Il  lixa 
avec  sagesse  cette  alliance  à  un  lieu,  afln  que 
si  jamais  son  peuple  en  était  chassé,  et  per-r 
dait  l'indéocnJance  dmil  il  «ouissai1   en  sa 
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patrie,  il  ne  pût  accomplir  en  d'autres  con- 
trées les  préceptes  qu'il  lui  avait  donnés»  et 
pour  qu'il  lui  fût  nécessaire  de  Recevoir  la 
seconde  alliance  annoncée  par  le  Christ. 

Quand  après  cette  prédiction  de  Moïse  ,  le 
Christ  eût  achevé  sa  vie  ,  et  offert  aux  na- 
tions les  préceptes  de  son  Testament ,  aussi- 
tôt les  Romains  cernèrent  la  ville  et  la  dé- 
truisirent avec  son  temple.  Alors  furent 
abolies  aussi  les  institutions  de  Moïse  et  les 
observances  que  l'on  gardait  encore,  et  la 
malédiction  s'appesantit  sur  la  léte  de  ceux 
qui  suivaient  encore  la  loi,  et  pour  cela  ils  du- 
rent subir  cellcexécratiou.  A  l'Ancien  Testa- 
ment, succédèrent  alors  les  commandements 
d'une  alliance  nouvelle  et  parfaite.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  et  Seigneur  dit  à  ceux 
qui  croyaient  qu'il  fallait  adorer  Dieu  à  Jé- 
rusalem seulement,  sur  certaines  moutagues 
ou  dans  des  lieux,  déterminés  :  L'heure  vient, 
et  elle  est  maintenant  où  les  vrais  adorateurs 
n'adoreront  le  père  ni  sur  cette  montagne  ,  ni 
à  Jérusalem;  car  Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que 
ceux  qui  l'adorent ,  l'adorent  en  esprit  et  en 
vérité  (  Jean,  IV,  23). 

Quelque  temps  après  cette  prédiction , 
Jérusalem  fut  emportée  d'assaut,  le  lieu 
saint  fut  profané ,  l'autel  détruit ,  et  le 
culte  établi  par  Moïse,  aboli.  Alors  apparut 
A  tous  les  hommes  avec  un  vif  éclat  la  reli- 

Î;ion  antique  suivie  par  ceux  qui  furent  (idé- 
es à  Dieu  avant  Moïse  ,  et  cette  bénédiction 
promise  aux  nations ,  qui  élevait  ceux  qui  y 
recouraient  des  premiers  degrés  de  la  reli- 
gion et  des  éléments  du  culte  mosaïque  à 
une  vie  meilleure  et  plus  parfaite.  Ce  culte 
des  bienheureux  et  des  fidèles  patriarches  du 
temps  d'Abraham  ,  qui  n'était  attaché  à  au- 
cun  lieu,  ni  à  des  symboles  ou  des  cérémo- 
nies*, mais  était,  comme  le  dit  notre  Sauveur 
et  maître,  une  adoration  d'esprit  et  de  vérité , 
la  venue  du  Sauveur  sur  la  terre  le  répandit 
alors  chez  les  Gentils. 

Les  prophètes  anciens  avaient  eu  connais- 
sance de  ce  merveilleux  changement  ;  So- 
phonie  dit  clairement  :  Le  Seigneur  va  appa- 
raître ;  il  détruira,  les  dieux  des  nations ,  et 
chacun  Vadorera  en  sa  patrie  (  Soph.y  11,  11). 
Malachie,  s'adressant  a  ceux  de  la  circonci- 
sion, parle  ainsi  de  ce  qui  arrivera  aux  na- 
tions :  Telle  n'est  pas  ma  volonté ,  dit  le  Sei- 
gneur tout-puissant,  et  je  ne  recevrai  pas  de 
sacrifices  de  vos  mains  ;  car  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon  nom  est  glori- 
fié parmi  les  nations  ;  et  en  tout  lieu  est  offert 
à  mon  nom  un  sacrifice  et  une  victime 
pure  (  Mal.,  I, 10).  Or,  quand  le  prophète 
dit  qu'en  tout  lieu  on  offrira  de  l'encens  et 
des  victimes  au  Seigneur,  qu'entend-il  sinon 
que  ce  ne  sera  plus  à  Jérusalem,  ni  dans  un 
lieu  précis  ,  mais  en  toute  contrée,  et  chez 
toute  nation  que  Ton  offrira  au  Dieu  suprê- 
me le  parfum  de  la  prière  et  l'oblation  im- 
maculée, non  pas  du  sang  des  victimes,  mais 
des  bonnes  actions.  C'est  le  cri  prophétique 
que  fil  entendre  Isaïe ,  quand  il  dit  :  a  Sur 
la  terre  d'Egypte  un  autel  sera  élevé  au  Sei- 
gneur, le  Seigneur  sera  reconnu  par  l'Egynle, 
il  lui  enverra  un  homme  pour  la  sauver.  Les 
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Egyptiens  en  ce  jour  connaîtront  le  Seigneur; 
ils  lai  offriront  leur»  sacrifice»,  et  accompli- 
ront les  vœux  qu'îb  auront  formés ,  el  rc** 
tourneront  vers  lui.  Le  Seigneur  s'apaisera 
et  le»  guérira  »  (/*.,  XIX,  19). 

Parlons-nous  #un  changement  dams  la  loi 
de  Moïse  ou  plutôt  de  »a  fin  et  de  son  abolition 
annoncées  par  les  paroles  de»  prophètes? 
Moïse  ordonne  par  sa  loi  de  n'élever  d'aulel, 
de  n'offrir  de  sacrifices  qne  dans  la  terre  de 
Judée,  et  désigne  en  cette  contrée  une  ville 
unique  pour  lieu  de  la  prière.  La  prophétie 
annonce  qu'un  autel  sera  élevé  au  Seigneur 
sur  la  terre  d'Egypte,  que  les  Egyptiens  eux- 
mêmes  laisseront  les  rits  des  dieux  de  leurs 
ancêtres  pour  pratiquer  le  culte  du  Dieu  do» 
prophètes ,  entraînés  non  par  Moïse  ni  un 
autre  prophète,  mais  par  un  homme  nouveau 
envoyé  de  Dieu  à  tous  le»  peuple». 

Or;  si  l'autel  est  abandonné  contre  les  ins- 
titutions de  Moïse,  il  est  de  toute  nécessité  que 
la  loi  de  ce  législateur  le  soit  aussi;  si  les  Egyp- 
tiens sacrifient  en  F  honneur  du  Dieu  suprê- 
me, H  faut  encorequ'ils  acquièrent  l'honneur 
du  sacerdocc.S'ils  sont  décoré»  de  ce  glorieux 
caractère ,  tout  ce  que  Moïse  a  décidé  par 
rapport  au*  lévites  et  aux  enfants  d'Aa— 
ron,  devient  inutile  aux  Egyptiens.  C'é- 
tait donc  l'heure  d'établir  une  nouvelle 
loi  pour  confirmer  ce  qui  avait  été  annoncé. 
Quoi  donc  ?  Cette  prédiction  fut-elle  faite  au 
hasard  ?  Est- elle  vérifiée  par  l'événement? 
Mais  voyez  si  maintenant,  aux  jours  où  nous 
vivons,  et  les  Egyptiens,  et  tous  le»  peuples 
livrés  autrefois  a  l'idolâtrie  et  que  l'oracle 
sacré  a  désignés  sous  le  nom  d'Egyptiens 
délivrés  de  la  servitude  du  démon  et  des  er- 
reurs de  l'idolâtrie,  n'invoquent  pas  le  Dieu 
des  prophètes.  Ce  n'est  plus  à  une  multitude 
de  divinités,  mais  au  seul  Seigneur  qu'il*  of- 
frent leurs  voeux,  suivant  la  prophétie  :  c'est 
à  sa  gloire  que  sur  la  face  du  monde,  s'élève 
l'autel  d'une  victime  d'intelligence  et  non 
sanglante  immolée  suivant  les  mystères  de  la 
nouvelle  alliance.  Dans  cette  Egypte,  au  sein 
des  nations  qui  suivaient  les  erreurs  de  l'E- 
gypte en  leur  culte ,  aujourd'hui  la  connais- 
sance du  Dieu  du  monde  a  confirmé  par  ses 
lumières  la  foi  des  oracles  sacrés,  d'une  ma- 
nière inébranlable. 

Si,  frappé  d'événements  si  merveilleux  dont 
on  n'attend  plus  le  jour  comme  autrefois , 
vous  en  cherchez  l'origine,  vous  ne  trouverez 

2 ne  le  moment  de  la  manifestation  du  salut, 
'est  donc  le  Christ  que  désignait  l'oracle  en 
disant  que  le  Dieu  de  l'univers,  que  le  Sei- 
gneur enverrait  aux  Egyptien»  un  homme 
qui  les  sauverait  ;  lui  que  Moïse  annonçait 
en  disant  :  Un  homme  sortira  de  sa  race  et 
dominera  la  multitude  des  nations  (  Nomb,, 
XXIV,  5),  et  parmi  ces  nations,  i«  fauteompter 
les  Egyptiens.  Mais  il  serait  long  de  trai'er 
relie  particularité,  et  nous  devons  être  concis. 
Observons  pour  l'instant  que  ces  paroles 
n'eurent  leur  accomplissement  qu'aurès  la 
manifestation  du  Sauveur  Jé*us.  Des  lors 
et  jusqu'à  ce  jour,  les  Egyptiens,  les  Perses, 
les  Syriens ,  les  Arméniens,  les  Barbares  les 
plus  reculés,  les  nations  les  plus  féroces  et 


le»  plus  sauvages,  au  sein  des  lies,  car  le 
prophète  n*a  pas  dédaigné  d'en  faire  men- 
tion ;  partout  la  loi  que  suivit  Abraham,  et 
le  culte  ancien  et  primitif  sont  en  honn<  ur. 
Qui  n'admirerait  pas  une  chose  aussi  frap- 
pante? Le»  nation»  qui,  depuis  de9  siècles, 
rendaient  les  honneurs  divins  aux  pierres, 
au  bois,  aux  démons,  aux  bêles  qui  se  re- 
paissaient de  la  chair  de  l'homme,  aux  rep- 
tibles  venimeux,  aux  monstres  informes,  au 
feu  et  à  la  terre,  et  à  tous  les  éléments  insen- 
sibles, depuis  la  venue  de  notre  Sauveur  ado* 
rent  le  Dieu  suprême,  le  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  Seigneur  des  prophète»,  le  Dieu 
d'Abraham  et  de  ses  pères.  Ceux  dont  na- 
guère la  passion  ne  respectait  ni  leurs  mères, 
ni  leurs  filles,  qui  se  corrompaient  à  l'cnvi 
et  se  souillaient  de  meurtre»  et  de  turpitude» 
de  toute  espèce  ;  ceux  qui,  par  leur  cruauté, 
ne  différai  ait  en  rien  des  animaux  les  plu» 
féroces,  changés  maintenant  par  la  divine 
vertu  de  notre  Sauveur,  et  devenus  comme 
d'autres  hommes,  se  rendent  avec  empresse- 
ment aux  enseignements  publics ,  afin  de 
graver  en  leur  cœur  lés  préceptes  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse.  Ainsi  tous  hommes  ou  fem- 
mes, pauvres  ou  riches, savants  ou  ignorants, 
les  enfants  même  ou  les  eselaves  à  la  ville  ou 
à  la  campagne,  se  réunissent  pour  connaître 
celte  philosophie  céleste  qui  enseigne  à  ne 
jamais  jeter  des   regards  licencieux,  à  ne 


suivant  la  prophétie  :  <*  et  chacun  l'adorera 
en  sa  patrie  »  (Sopk>  II,  il). 

Grecs  ou  Barba res,tous  aaorentdonc  le  Dieu 
de  l'univers,  non  pas  en  courant  à  Jérusalem, 
ni  en  se  purifiant  par  le  sang  des  victimes,  et 
les  sacrifices,  mais  chacun,  retiré  en  sa  mai- 
son, lui  offre  en  esprit  et  en  vérité  une  hostie 
non  sanglante  et  pure. 

Telle  est  la  nouvelle  alliance,  bien  diffé- 
rente de  l'ancienne,  et  par  l'ancienne  il  faut 
que  vous  entendiez  non  pas  celle  qui  fit 
chérir  de  Dieu  les  fidèles  qui  précédèrent 
Moïse ,  mais  celle  que  Moïse  lui-même  a 
donnée  au  peuple  juif.  Aussi ,  pour  faire  sen- 
tir quelle  est  cette  alliance  qu  il  dit  ancienne 
et  si  différente  de  la  nouvelle,  l'oracle  divin 
ajoute  :  «  J'établirai  une  nouvelle  alliance , 
non  pas  selon  l'alliance  que  j'ai  formée  avec 
leurs  pères,  du  jour  où  je  les  ai  tirés  de  la 
terre  d'Eeypte  »  (  Jérém.,  XXXI,  32).  Il  dit 
donc  qu  elle  ne  sera  pas  comme  l'alliance 
qu'il  a  établie  par  le  ministère  de  Moïse, 
comme  celle  qu'il  a  faite  avec  les  Juifs 
au  moment  de  la  sortie  de  l'Egypte.  Mais 
il  eût  semblé  en  introduire  une  con- 
traire au  culte  que  suivirent  les  fidèles  sem- 
blables à  Abraham,  s'il  n'eût  ajouté  ces  pa- 
roles si  claires:  a  Non  pas  selon  l'alliance 
que  j'ai  formée  avec  leurs  pères,  au  jour  où 
je  les  ai  tirés  de  l'Egypte.  »  Le  Seigneur  as- 
sure donc  que  cette  alliance  no  ressemblera 
pas  à  celle  que  Moïse  donna  aux  Juifs  à  la 
sortie  d'Egypte,  et  pendant  leur  séjour  dans 
le  désert,  mais  à  l'alliance  que  suivirent  ceux 
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qui  précédèrent  Moïse,  et  dont  l'observance 
leur  mérita  an  glorieux  témoîguage. 

Vons  pourrez  donc  avec  assurance  diviser 
les  divers  cultes  non  pas  en  deux ,  mais  en 
trois  ordres  :  l'un,  de  ceux  qui  plongés  dans 
l'idolâtrie  se  sont  livrés  A  toutes  les  erreurs 
du  paganisme  ;  l'autre ,  de  ceux  qui  par  la 
-circoncision  ordonnée  par  Moïse,  ont  atteint 
le  premier  degré  de  la  piété;  le  troisième, 
entin ,  des  Gdèles  qui  par  renseignement 
évangélique  se  sont  élevés  jusqu'à  la  per- 
fection. 

Or,  si  vous  placez  ce  dernier  entre  les 
deux  autres ,  ne  pensez  plus  que  ceux  qui  se 
séparaient  des  Juifs  dussent  nécessairement 
suivre  l'erreur  des  Grecs ,  ni  que  ceux  qui 
abandonnaient  ce  culte  insensé  fussent  forcés 
d'embrasser  le  judaïsme  ;  mais  considérez  le 
culte  de  ceux  que  vous  avez  placés  entre  les 
premiers ,  vous  trouverez  qu'il  s'élève  au- 
dessus  des  autres,  et  que,  comme  situé 
m  un  lieu  élevé ,  il  voit  au-dessous  de  lui 
ces  autres  cultes.  Il  est  pur  des  superstitions 
erronées  et  impies  de  la  Grèce,  de  ses  disso- 
lutions et  de  ses  désordres  :  il  est  dégagé 
des  pratiques  mosaïques  imparfaites  et 
comme  tracées  pour  l'enfance  et  la  faiblesse. 
Dans  les  lois  qu'il  impose  comme  propres , 
dès  le  commencement,  non  seulement  aux 
Juifs,  mais  encore  aux  Grecs  et  aux  Bar- 
bares ,,  écoutez  comme  il  parle  :  0  homme  ! 
à  race  entière  des  hommes  !  la  loi  de  Moïse 
ne  s'adressait  qu'à  un  seul  peuple,  à  la  pre- 
mière de  toutes  les  nations,  aux  Juifs,  en 
considération  des  promesses  faites  à  leurs 

{)ères ,  les  amis  de  Dieu  ;  elle  les  appelait  à 
a  connaissance  d'un  Dieu  unique,  afln  de 
délivrer  ceux  qui  seraient  dociles  à  sa  voix,  de 
la  servitude  pesante  du  démon  :  pour  moi , 
je  révèle  à  tous  les  hommes ,  à  toutes  les 
nations  delà  terre,  une  connaissance  de  Dieu 
bien  plus  sublime,  un  culte  plus  élevé,  pour 
qu'ils  imitent  la  vie  de  ceux  qui  ont  vécu 
avec  Abraham  ou  oui  ont  précédé  les  jours 
de  Moïse  au  sein  même  des  autres  nations , 
et  dont  la  mémoire  est  en  honneur  à  cause 
de  leur  piété.  Et  encore  :  La  loi  de  Moïse  en- 
joignait à  ceux  qui  voulaient  le  suivre, 
d'accourir  en  un  lieu  unique  de  la  terre  : 
pour  moi ,  je  forme  tous  les  hommes  à  une 
liberté  sainte;  je  leur  apprends  non  à  cher- 
cher le  Dieu  du  monde  dans  un  coin  de  la 
terre,  sur  les  montagnes  ou  dans  des  tem- 

Sles  construits  de  la  main  des  hommes,  mais 
l'honorer  et  à  l'invoquer  chacun  en  sa 
demeure.  Ou  bien  :  l'ancienne  loi  ordonnait 
des  oblations,  le  sang  des  animaux,  l'encens 
et  le  feu,  et  d'autres  rits  corporels  sembla- 
bles, pour  honorer  le  Dieu  de  l'uhivers. 
Pour  moi ,  je  révèle  les  mystères  spirituels, 
j'apprends  à  honorer  Dieu  par  la  pureté  des 
affections  et  la  simplicité  de  l'esprit ,  par  la 
sagesse  et  la  vertu,  par  des  pensées  droites 
et  pieuses.  Et  encore  :  Moïse  s'adressait  à 
des  hommes  entraînés  au  meurtre ,  comme 
ils  l'étaient  en  ses  jours  ;  ne  tuez  pas  •  leur 
dit-il  :  et  moi ,  à  des  hommes  qui  ont  déjà 
reçu  ce  précepte,  qui  se  sont  formés  à  Tac* 
complir,  je  donne  un  commandement  plus 


sa 

{>arfait,  celui  de  ne  jamais  se  mettre  en  co- 
ère.  Moïse  ordonnait  à  des  impudiques  et  à 
des  voluptueux  de  ne  pas  commettre  d'adul- 
tère, de  fuir  les  plaisirs  contre  nature,  me- 
naçant de  la  mort  les  transgresseurs  :  et  moi, 
je  veux  même  que  mes  disciples  ne  regardent 
pas  upe  femms  avec  un  désir  déréglé.  Moïse 
disait  :  Vous  ne  vous  parjurerez  pas  ;  mats  vous 
rendrez  au  Seigneur  ce  que  vous  avez  voué.  Po  ur 
mot,  je  vous  dis  de  ne  jurer  en  aucune  sorte; 
mais  que  votre  discours  soit  :  oui,  oui  ;  non, 
non.  Car  ce  qui  est  déplus  vient  du  pire  du  mal. 
Et  aussi  il  a  ordonné  de  rejpousscr  l'injure  et 
de  se  venger,  en  disant  :  ÔE il  pour  œtl.  dent 
pour  dent  ;  et  moi ,  je  vous  dis  ae  ne  point  ré 
sister  au  méchant;  mais  si  quelquun  vous 
frappe  sur  la  joue  droite ,  présentez-lui  aussi 
Vautre.  Et  abandonnez  encore  votre  manteau 
à  celui  qui  veut  disputer  en  jugement  avec  vous, 
et  vous  enlever  votre  tunique  (Matth.,  V,  37]. 
Et  puis.  Moïse  voulait  qu'on  chérit  son  ami, 
qu'on  détestât  son  ennemi  ;  et  moi  je  vous 
ordonne  dans  la  surabondance  d'humanité  et 
de  clémence  d'aimer  vos  ennemis ,  de  prier 
pour  ceux  qui  vous  persécutent,  aûn  que  vous 
soyez  le  Gis  de  voire  Père  céleste ,  qui  fait 
lever  son  soleil  sur  les  méchants  et  les  bons , 
et  répand  la  pluie  bienfaisante  sur  les  justes 
et  les  injustes.  Moïse  se  pliait  à  la  dureté  de 
son  peuple,  il  donnait  sagement  à  son  in- 
quiète ardeur  un  culte  différent  de  l'ancien 
et  bien  moins  sublime  ;  et  moi,  j'appelle  tous 
les  hommes  à  la  vie  pieuse  et  sainte  des  an- 
ciens fidèles.  Enfin  Moïse  promit  une  terre  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel,  aux  Juifs  comme 
à  des  enfants,  et  moi  je  conduis  au  royaume 
du  ciel  ceux  qui  peuvent  comprendre. 

Telle  est  la  bonne  nouvelle  que  le  Nouveau 
Testament  annonce  aux  nations  par  les  en- 
seignements du  Christ  :  tel  est  le  précepte 
3uele  Christ  de  Dieu  ordonne  à  ses  disciples 
e  porter  aux  nations,  en  disant  :  «  Allez, 
(iréchez  votre  doelrine  à  tous  les  peuples , 
eur  enseignant  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
ai  appris.  »  Or,  en  léguant  à  tous  les  hom- 
mes, aux  Grecs  comme  aux  Barbares,  l'ob- 
servation de  ces  commandements,  il  a  mon- 
tré quel  était  le  christianisme,  quels  nous 
étions,  quelles  lois  et  quels  préceptes  il  cn- 
seiffnait,lui,  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus, 
le  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  a  fondé  sur  la  terre 
cette  société  nouvelle  et  livrée  à  la  pratique 
de  la  vertu,  de  sorte  que  tous  peuvent  étu- 
dier ses  préceptes  et  les  pratiquer ,  hommes 
et  femmes,  riches  et  pauvres,  libres  et  escla- 
ves. Cependant  l'auteur  de  cette  nouvelle  loi 
a  vécu  suivant  la  loi  de  Moïse;  et  ce  qui  est 
admirable,  c'est  que  pour  établir  l'alliance 
de  l'Evangile,  le  nouveau  législateur  n'a 
pas  traité  la  loi  de  Moïse  comme  opposée  cl 
contraire  à  la  sienne.  Car  s'il  eût  paru  éta- 
blir une  législation  rivale  de  celle  de  Moïse . 
il  e&t  offert  à  d'impies  sectaires  l'occasion  de 
blasphémer  les  préceptes  de  Moïse  et  des 
prophètes ,  et  un  juste  motif  de  l'accuser  de 
conspirer  contre  la  loi,  aux  circoncis  qu* 
tramèrent  sa  mort  comrao  celle  d'un  tniOi- 
gresscur  et  d'un  apostat. 
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Ctsi  après  avoir  observé  les  traditions  de 
Moïse,  que  te  Christ  a  institué  une  loi  toute 
nouvelle. 

"Après  s'être  soumis  à  tous  les  préceptes 
de  Moïse ,  le  Sauveur  choisit  les  apôtres  pour 
être  ministres  de  la  nouvelle  alliance ,  nous 
apprenant  ainsi  que  la  loi  de  Moïse  n'était 
ni  en  contradiction  avec  la  sienne,  ni  opposéo 
à  ses  préceptes ,  et  il  s'offrit  aux  hommes 
comme  auteur  et  introducteur  d'une  loi  nou- 
velle et  salutaire.  Ainsi  il  ne  parut  jamais 
transgresser  les  lois  de  Moïse,  mais  il  y  mit 
fin  ;  il  leur  donna  leur  parfait  accomplisse- 
ment, et  acquit  ainsi  le  droit  d'établir  la  loi 
évangélique.  Voici  quelles  étaient  ses  paro- 
les à  ce  sujet:  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la 
loi  ni  les  prophètes,  mais  les  accomplir  (Malth. 
'  V ,  17  ).  Or ,  s'il  eût  violé  la  loi  de  Moïse  ,  il 
vût  passé  avec  justice  pour  la  détruire  cl  la 
transgresser.  S'il  eût  été  contempteur  et 
transgresseur ,  jamais  il  n'eût  été  reconnu 
pour  le  Christ.  S'il  se  fût  soustrait  aux  ordon- 
nances du  législateur,  se  fût-on  imaginé  qu'il 
fût  le  libérateur  prédit  par  Moïse  et  les  pro- 
phètes? Quelle  autorité  eût-il  acquis  pour  faire 
embrasser  la  nouvelle  loi?  11  eût  semblé  ne 
publier  son  alliance  que  pour  échapper  aux 
châtiments  des  transgresseurs. 

Or ,  après  n'avoir  dérogé  en  rien  à  la  loi , 
après  s'être  montré  Adèle  observateur  ,  et 
s'être  perfectionné,  pour  ainsi  dire,  confor- 
mément aux  préceptes  de  Moïse ,  comme  les 
nations  ne  pouvaient  se  plier  à  ces  lois  pour 
les  raisons  que  nous  avons  exposées,  et  aue 
la  charité  du  Dieu  plein  de  bonté  voulait 
sauver  tous  les  hommes  et  les  amener  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  Jésus-Christ  sanc- 
tionne ceux  des  préceptes  de  Mtrtse  qui  pou- 
vaient convenir  à  tous  ;  car  il  n'eût  pas  craint 
d'envoyer  ses  disciples  enseigner  à  l'univers 
les  lois  de  Moïse ,  si  elles  n'eussent  pas  pré- 
senté des  impossibilités,  comme  l'Apôtre  not\s 
l'apprend  :  «  Car  ce  qui  était  impossible  &  la 
loi, dans  sa  faiblesse,  Dieu,  en  envoyant  sou 
Fils  revêtu  de  la  ressemblance  de  la  chair 
de  péché,  etc.  »  (Rom.,  VIII.  3).  En  effet,  il 
était  impossible  aux   nations  de  se  rendre 
trois  fois  par  an  à  Jérusalem ,  à  la  femme 
délivrée  de  venir  des  extrémités  de  la  terre  , 
présenter  à  l'autel  une  offrande  de  purifica- 
tion, et  ainsi  de  mille  circonstances  que  l'on 
peut  remarquer.  Puis  donc  que  les  ordon- 
nances n'étaient  pas  praticables  aux  nations 
éloignées,  malgré  leur  disposition  favorable, 
queue  ne  fut  pas  la  sagesse  de  notre  Sauveur 
et  Seigneur  qui ,  après  avoir  pratiqué  la  loi, 
l'avoir  accomplie  en  tous  ses  points,  et  avoir 
rempli  ceux  qui  le  voyaient,  de  la  foi  qu'il 
était  le  Christ  de  Dieu ,  annoncé  jadis  par  les 
prophètes,  envoya  ses  disciples  annoncer  aux 
naVions  des  préceptes  plus    faciles  ?  Aussi 
rejetons-nous  le  judaïsme,  parce  qu'il  ne  nous 
«rt  pas*  praticable  et  ne  peut  convenir  aux 
nations  ;  mais  nous  recevons  volontiers  les 
saints  oracles  de  la  main  des  Juifs,  parce 
qu'ils  renferment  les  prophéties  qui  nous 
concernent.  Du  reste  il  est  reconnu  que  notre 


Sauveur  et  maître  a  accompli  la  loi  de  Moïse 
et  des  prophètes  qui  l'ont  suivi  ;  car  puisqu'il 
fallait  que  les  oracles  sacrés  s'accomplissent  et 

3ue<lcs  prophéties  se  réalisassent,  il  dut  leur 
onner  leur  consommation.  Par  exemple,  il 
se  trouve  dans  les  écrits  de  Moïse  une  pro- 
phétie ainsi  conçue  :  Le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  enverra  un  prophète  comme  moi;  vous 
Vécouterez  en  tout  ce  qu'il  vous  enseignera 
(  DM.,  XVIII,  15  ).  Cette  parole  fut  accom- 
plie par  le  second  législateur  qui  vint  appren- 
dre aux  hommes  le  vrai  culte,  du  Dieu  de 
l'univers. 

Moïse  ne  dit  pas  simplement:  Il  viendra  un 
prophète,  mais  il  ajoute:  comme  moi  :  «Le 
Seigneur  voire  Dieu,  dit-il,  vous  enverra  un 

{irophète  comme  moi  ,  écoutez-le.  »  Que 
aisse-1-il  à  entendre ,  sinon  que  celui  qu'il 
présage  lui  sera  égal.  Or,  Moïse  enseigna  le 
vrai  culte  du  Dieu  suprême  ;  donc  ce  pro- 
phète annoncé  comme  devant  être  semblable 
à  Moïse  donnera  des  préceptes  de  même 
genre  :  mais  de  tous  les  prophètes  qui  ont 
parlé  après  Moïse,  nul  ne  lui  a  été  comparé  ; 
tous  au  contraire  renvoyaient  au  saint  légis- 
lateur ceux  qui  les  écoutaient.  L'Ecriture 
nous  atteste  qu'il  ne  s'est  point  élevé  de  pro- 
phète semblable  à  Moïse.  Ainsi  donc  ni  Jéré- 
mie,  ni  Isaïe,  ni  quelque  autre  des  prophètes 
ne  fut  comme  lui ,  puisqu'aucun  n'a  donné 
de  préceptes  ni  de  lois.  Tandis  que  Ton  vivait 
dans  l'attente  de  la  venue  du  prophète  annoncé 
par  Moïse,  lé  Christ  de  Dieu,  Jésus,  parut  et 
apporta  aux  nations  une  loi  supérieure  à  celle 
dos  Juifs  ;  car  il  a  été  dit  aux  anciens:  Vous 
ne  commettrez  point  d'adultère;  «  et  moi ,  je 
vous  dis  de  ne  point  convoiter;  il  a  été  dit 
aux  anciens  :  Voos  ne  tuerez  point  ;  et  moi 
je  vous  dis  de  ne  pas  vous  mettre  en  colère  » 
(Malth.,  V,  27  ).  Ce  n'est  plus  à  Jérusalem 
seulement,  c'est  en  tout  lieu  qu'il  faut  adorer; 
ce  n'est  plus  avec  l'encens  et  les  sacrifices 
qu'il  faut  honorer  Dieu  ,  mais  c'est  en  esprit 
et  en  vérité.  Toutes  les  autres  paroles  sem- 
blables contenues  en  sa  doctrine  sont  d'un 
maître  souverainement  sage  et  parfait.  Aussi, 
nous  dit  la  divine  Ecriture,  ceux  qui  lé- 
cou  latent  étaient-ils  saisis  d'admiration  ,  car 
il  les  enseignait  comme  ayant  puissance, 
et  non  comme  les  scribes  et  les  pharisiens 
(Matth^  VII,  29).  Ainsi  fut  accomplie  la  pro- 
phétie de  Moïse;* ainsi  les  oracles  des  pro- 
phètes sur  le  Messie  et  U  vocation  des  Gen- 
tils eurent-ils  leurconsommatîon.  Jésus-Christ 
acheva  la  loi  et  les  prophètes  en  accomplis* 
sant  leurs  prédictions;  après -avoir  établi  la 
première  loi  jusqu'à  sa  venue ,  il  parut  en 
publiant  la  loi  delà  nouvelle  alliance  promise 
aux  nations ,  de  sorte  qu'il  est  véritablement 
la  source  de  l'autorité  des  deux  Testaments 
du  judaïsme  et  du  christianisme. 

La  prophétie  divine  est  admirable:  «Voici 
que  j'établirai  dans  Sion  une  pierre  choisie, 
angulaire  et  précieuse.  Celui  qui  croit  en  elle 
ne  sera  pas  confondu  »  (/s.,  XXVIII,  1G).  Or 
quelle  est  cette  pierre  angulaire ,  sinon  la 
pierre  vivante  et  précieuse  qui  soutient  les 
deux  alliances  réunies  en  une  seule  par  sa 
doctrine? Car  tandis  qu'il  affermit  V édifice  de 
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MoYsc,  qui  devait  subsister  jusqu'à  sa  venue, 
il  y  joint  encore  notre  édifice  évangélique. 
Ainsi  mérile-t-il  d'être  nommé  la  pierre  an- 
•  gulaire.  On  lit  encore  dans  les  psaumes: 
«  La  pierre  que  les  architectes  avaient  rejetéc 
est  devenue  la  pierre  de  lande.  Ici  est  l'œu- 
vre du  Seigneur  et  la  merveille  pour  tous  les 
yeux  »(P*.  CXVI1, 22).  Cet  oracle  prédit  aussi 
les  complots  auxquels  le  Messie  sera  exposé 
de  la  part  des  Juifs  ;  il  devait  être  rejeté  par 
ceux  qui  construisaient  l'ancien  édifice  , 
par  les  scribes ,  les  pharisiens ,  les  princes 
des  prêtres  et  les  chefs  des  Juifs.  Mais  après 
ces  mépris  et  ce  refu9  qu'en  firent  lès  Juifs, 
il  sera  la  pierre  de  l'angle,  le  chef  et  l'auteur 
du  Nouveau  Testament ,  suivant  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut. 

Ainsi,  quand  nous  avons  rejeté  les  erreurs 
des  Grecs,  nous  ne  sommes  pas  tombés  dans 
le  judaïsme  ;  et  si  nous  avons  reçu  la  loi  de 
Moïse,  et  les  prophètes  des  Hébreux,  quoi- 
que nous  ne  conformions  pas  notre  vie  à  celle 
îles  Juifs ,  mais  que  nous  imitions  la  con- 
duite des  fidèles  qui  ont  précédé  le  saint  lé- 
gislateur, nous  n'avons  point  failli.  Nous 
montrons  même  que  Moïse  et  les  prophètes 
qui  lui   ont   succédé  ont  dit  vrai ,  lorsque 
nous  recevons  le  Christ  qu'ils  ont  prédit , 
lorsque  nous  obéissons  à  ses  lois  et  que  nous 
désirons  marcher  dans  les  sentiers  de  ses 
commandements,  dociles  a  la  voix  de  Moïse  et 
à  celle  du  Christ.  Le  saint  législateur  dit  eu 
effet  :  «  Quiconque  n'écoutera  pas  ce  prophète 
périra  du  milieu  de  son  peuple.  »  Aussi  les 
Juifs  qui  ne  reçurent  pas  le  prophète,  et  ne 
furent  pas  dociles  à  ses  salutaires  conseils, 
furent  frappés  du  plus  terrible  châtiment, 
en  exécution  de  la  prophétie.  En  effet,  ils  ne 
voulurent  pas  recevoir  la  loi  du  Christ  en  la 
nouvelle  alliance ,  et  ils  ne  pouvaient  obser- 
ver les  préceptes  de  Moïse  qu'au  mépris  de 
la  loi.  C'est  pourquoi  ils  ont  été  frappés  de 
lana thème  de  leur  législateur ,  parce  qu'il 
leur  était  impossible  de  suivre  ses  ordon- 
nances ,  après  la  destruction  de  leur  métro- 
pole, sur  le  lieu  désigné  pour  célébrer  leur 
culte.  Mais  nous  qui  recevons  le  Christ  an- 
noncé par  Moïse  et  les  prophètes,  et  désirons 
suivre  ses  voies,  nous  avons  obéi  à  l'ordre 
du  chef  des  Hébreux  :  «  Ecoutei-le  ;  quicon- 
que n'écoutera  pas  ce  prophète ,  périra  du 
milieu  de  son  peuple.  »  Or ,  les  paroles  du 
prophète,  auxquelles  il  faut  être  docile,  sont 
ces  commandements  sages ,  parfaits  et  tout 
divins    que  nous    venons  d entendre,  ces 
préceptes  qu'il  ne  voulut  pas  écrire  sur  les 
tables  de  pierre  de  Moïse,  ni  confier  à  l'encro 
et  au  papier ,  mais  qu'il  grava  dans  les  Ames 
de  ses  disciples  purifiés  et  rendus  capables 
des  choses  célestes.  Jésns  trace  ainsi  en  leur 
cœur  la  nouvelle  lof,  et  accomplit  les  prophé- 
ties de  Jérémie:  «  J'établirai  une  nouvelle 
alliance,  non  pas  selon  l'alliance  que  j'ai 
formée  avec  leurs  pères.  Voici  l'alliance  quo 
je  ferai  avec  la  maison  d  Israël,  J'inculque- 
rai ma  lui  à  leur  intelligence  ;  je  récrirai 
dans  leurs  cœurs,  et  je  serai  leur  Dieu ,  et 
ils  seront  mon  peuple.  » 
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CHAPITRE  VÎII. 


La  rie  conforme  aux  préceptes  du  christia- 
nisme offre  un  double  caractère. 

Moïse  a  écrit  sa  loi  sur  des  tables  inani- 
mées ;  Jésus-Christ  a  gravé  les  préceptes  de 
la  nouvelle  alliance  dans  de  vivantes  intelli- 
gences, et  ses  disciples  t  guides  par  l'esprit 
de  leur  maître  ,  proportionnant  leurs  ensei- 
gnements aux  forces  de  leurs  auditeurs»  ne 
confièrent  ce  qu'ils  avaient  appris  de  leur 
parfait,  docteur,  lorsqu'ils  furent  plus  affer- 
mis, qu'à  ceux  qui  pouvaient  le  comprendre  ; 
ce  qu'ils  jugèrent  convenable  à  des  coeurs 
encore  charnels ,  et  qui  avaient  besoin  de 
soins  multipliés ,  ils  le  rabaissèrent  au  ni- 
veau de  leur  faiblesse,  le  leur  offrant  tanfôt 
dans  leurs  écrits  ,  tantôt  comme  un  simple 
usage  y  de  sorte  que  dans  l'Eglise  du  Christ 
il  y  eut  deux  règles  de  vie.  Lune  spirituelle 
et  élevée  bien  au-dessus  de  la  vie  ordinaire, 
évite  le  mariage,  le  soin  de  perpétuer  sa 
race ,  les  biens  et  les  richesses,  elle  s'éloigne 
de  la  vie  ordinaire  et  commune,  pour  ne  s'at- 
tacher qu'au  culte  de  Dieu  par  un  transport 
d'amour  pour  les  choses  célestes. 

Ceux  qui  l'ont  embrassée,  morts  à  la  vie 
des  hommes ,  ne  tenant  à  la  terre  que  par 
leurs  corps,  mais  élevés  par  leurs  affections 
jusque  dans  le  ciel ,  comme  des  Dieux ,  mé- 
prisent cette  vie  mortelle  ,  consacrés  qu'ils 
sont  entre  les  autres  hommes  au  Dieu  de 
l'univers,  non  par  des  sacrifices  ou  l'effusion 
du  sang,  par  des  libations  ou  l'odeur  des  vic- 
times ,  par  la  fumée,'  le  feu  ou  la  destruction 
des  corps,  mais  par  les  droites  croyances 
du  -  culte  de  vérité ,  par  les  affections  d  un 
cœur  pur ,  par  des  actions  et  des  discours 

3 u 'anime  la  vertu.  Ils  présentent  ces  offran- 
tes à  la  Divinité,  et  exercent  ainsi  le  sacer- 
doce pour  eux  et  pour  ceux  qui  partagent 
leur  foi.  ° 

Telle  est  la  perfection  du  christianisme. 
L  autre  règle,  moins  élevée  et  plus  appro- 
priée à  la  faiblesse  humaine,  permet  un  ma- 
riage modeste ,  la  génération ,  le  soin  de  son 
bien  ;  elle  indique  la  voie  de  la  justice  à  ceux 
qui  sont  engagés  licitement  dans  la  milice  do 
monde  ;  elle  lorme  à  se  livrer  avec  religiou 
a  la  culture  des  champs,  au  commerce  ou  aux 
autres  soins  de  la  vie.  Pour  ceux  qui  la  sui- 
vent sont  déterminés  les  moments  des  pra- 
tiques spirituelles  ,  le  jour  des  instructions 
et  de  l'assistance  aux  prédications. 

De  la  sorte  la  nouvelle  alliance  offre  à  ces 
derniers  un  second  degré  convenable  à  la 
vie  Qu'ils  mènent,  afin  que  personne  ne  soil 
privé  de  la  révélation  du  salut,  et  que  toute 
race ,  les  Grecs  ou  les  Barbares ,  puisse 
jouir  des  instructions  de  l'Evangile. 

CHAPITRE  IX. 

Pourquoi  nous  ne  songeons  pas  à  multiplier 
notre  race  comme  te  faisaient  les  anciens. 

S'il  est  vrai ,  comme  nous  l'avançons ,  que 
la  foi  évangélique  ramène  le  culte  suivi  par 
les  patriarches  qui  ont  devancé  Moïse ,  et 
que  nous  n'ayons  qu'une  même  croyance  el 
qu'une  mémo   connaissance  de  Dieu,  on 
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pourra  nous  demander  pourquoi  ceux-ci  dé- 
siraieAi  si  fortement  le  mariage  et  la  multi- 
plication de  leur  famille ,  tandis  que  nous 
négligeons  entièrement  ce  soin  et  pourquoi , 
tandis  qu'il  est  écrit  qu'ils  se  rendaient  le 
Seigneur  propice  par  l'immolation  des  vic- 
times, nous  évitons  les  sacrifices  comme  une 
impiété.  Ce$  deux  difficultés  d'un  assez  grand 
poids  semblent  détruire  ce  que  nous  venons 
d'avancer ,  en  montrant  qu'en  cela  nous  ne 
nous  conformons  pas  aux  usages  de  l'an- 
cienne religion.  Or,  nous  pouvons  offrir  la  ré- 
ponse suivante,  tirée  des  livres  des  Hébreux  et 
dire  :  Ceux  qui ,  avant  Moïse,  ont  mérité  un 
illustre  témoignage  pour  leur  piété,  ont  vécu 
au  commencement  de  la  vie  et  des  jours  du 
monde;  mais  les  préceptes  qui  nous  sont  don- 
nés tendent  à  la   consommation  de  toutes 
choses.  Aussi  ces  saints  personnages  cherchè- 
rent-ils avec  grand  soin  à  augmenter  le  nom» 
bre  de  leurs,  héritiers  ;  car  le  temps  ac- 
croissait et  se  développait ,  et  le  genre  hu- 
main avançait  jusqu'à  la  fleur  de  1  âge.  Pour 
nous ,  ce  n'est  plus  notre  but  ;  car  mainte- 
nant toutes  choses  déclinent  et  tendent  à 
leur  On, la  consommation  générale  approche; 
Voici  la  fin  de  la  vie  t  l'Evangile  est  prêché  à 
nos  portes,  et  l'on  entend  retentir  la  nouvelle 
de  la  rénovation  et  de  la  régénération  du 
siècle  futur  qui  approche. 

Voilà  notre  première  réponse;  en  voici 
une  autre. 

Ces  hommes  des  premiers  jours,  dont  la 
Vie  était  sans  sollicitudes  et  libre  d'obliga- 
tions ,  n'éprouvaient  nul  obstacle  à  réunir 
leur  famille  et  leurs  enfants  pour  se  livrer 
avec  recueillement  à  l'adoration  de  la  Divi- 
nité, avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  M  leur 
famille ,  n'ayant  point  à  craindre  d'être  dis- 
traits d'une  si  noble  occupation  par  des  étran- 
gers ,  tandis  que  mille  choses  extérieures  , 
mille  privations  étrangères  nous  assiègent 
et  nous  écartent  de  la  pratique  continuelle 
de  ce  qui  plaît  à  Dieu.  Une  instruction  évan- 
gélique  nous  apprend  que  tel  est  le  aiotif  de 
s'abstenir  du  mariage.  «  Voici  donc  ce  que 
je  vous  dis ,  mes  frères  :  le  temps  est  court , 
et  ainsi  il  faut  que  ceux  mêmes  qui  ont  des 
femmes  soient  comme  n'en  ayant  point ,  et 
ceux  qui  pleurent,  comme  ne  pleurant  point , 
ceux  qui  se  réjouissent  comme  ne  se  ré- 
jouissant point ,  ceux  qui  achètent  comme 
ne  possédant  point  ;  enfin  ceux  qui  usent  de 
ce  monde  comme  n'en  usant  point  ;  car  la 
figure  de  ce  monde  passe.  Je  désire  vous  voir 
dégagés  de  soins  et  d'inquiétudes.  Or ,  celui 
qui  n'est  pas  marié  s'occupe  uniquement  du 
soin  des  choses  du  Seigneur  et  de  ce  qu^il 
doit  faire  pour  plaire  au  Seigneur  ;  mais  ce- 
lui qui  est  marié  s'occupe  du  soin  des  choses 
du  monde,  et  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  plaire 
à  sa  femme,  et  ainsi  se  trouve  partage.  De 
même  une  femme  qui  n'est  paç  mariée  et 
une  vierge  s'occupent  du  soin  des  choses  du 
Seigneur,  afin  d'être  saintes  de  corps  et  d'es- 
prit; mata  cello  qui  est  mariée  s'occupe  du 
soin  des  choses  du  monde  et  de  ce  qu'elle 
doit  faire  pour  plaire  i  son  mari.  Or,  je  vous 
dés  cela  pour  votre  avantage ,  non  pour  vous 
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dresser  un  piège,  mais  pour  vous  porter  à 
ce  qui  est  plus  parfait  et  qui  vous  donne  un 
moyen  plus  facile  de  prier  Dieu  sans  empê- 
chement^ Cor., .VII,  31). 

Eu  blâmant  les  .ineptes  futilités  des  cir- 
constances et  des  choses  extérieures,  qui 
n'existaient  pas  pour  les  anciens,  PApôtro 
fait  connaître  clairement  pourquoi  il  faut 
s'abstenir  du  mariage. 

Nous  ajouterons  une  troisième  raison  de 
l'ardeur  qu'eurent  les  anciens  fidèles  de  voir 
multiplier  leur  race,  tandis  que  les  autres 
hommes  seplongeaienl  dans  le  mal»  quo  leurs 
mœurs  devenaient  cruelles  ',  inhumaines  et 
sauvages  ,  que  leur  culte  dégénérait  en  im- 
pies superstitions,  ces  hommes  de  foi ,  peu 
nombreux  et  faciles  à  compter,  s'écartèrent 
de  la  vie  commune  et  des  usages  du  reste  du 
monde.  Séparés  donc  des  autres  nations  et  vi- 
vant loin  d'elles  ,  ils  instituèrent  des  usages 
contraires,  une  vie  conforme  à  la  sagesse  et  à 
la  vraie  religion  et  sans  aucun  commerce  avec 
les  autres  hommes.  Afin  donc  de  conserver 
à  ceux  qui  viendraient  après,  comme  une 
étincelle  sacrée  qui  ranimât  le  culte  qu'ils 
suivaient ,  et  pour  qu'à  leur  mort  ne  périt 
pas  la  sainte  piété,  ils  durent  former  le  des- 
sein d'avoir  des  enfants  et  de  les  élever  pour 
être  les  maîtres  et  les  précepteurs  de  leur 
pbstérité,  persuadés  de  1  obligation  de  laisser 
des  héritiers  de  leur  piété  et  de  leur  religion 
à  ceux  qui  viendraient  dans  la  suite  des 
temps.  C'est  d'eux  que  descendent  les  nom-  ' 
breux  prophètes ,  les  justes  ,  le  Sauveur  lui- 
même,  ses  disciples  et  ses  apôtres.  Si  quel- 
ques-uns de  leurs  descendants  ont  été  per- 
vers, ainsi  que  la  paille  naît  avec  le  bon  grain , 
il  ne  faut  pas  accuser  ceux  qui  furent  leurs 
pères  et  leurs  maîtres  ;  ne  savons-nous  pas 
que  quelques  disciples  du  Sauveur  s'égare* 
rent  parmi  écart  de  leur  volonté. 

Telle  est  la  cause  du  dessein  que  formèrent 
les  patriarches  pour  la  multiplication  de  leur 
race ,  cause  qui  n'existe  plus  pour  nous  ;  car 
aujourd'hui,  dans  les  contrées,  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  nous  voyons  de  nos  yeux 
une  multitude  de  nations,  des  peuples  innom- 
brables entraînés  par  la  grâce  de  Dieu  à  la 
lumière  de  l'Evangile,  et  animés  du  même  es* 
prit,  s'empresser  d'acquérir  la  connaissance 
de  Dieu  par  les  lumières  de  l'Evangile  ;  de 
sorte  que  les  docteurs  et  les  prédicateurs  de 
la  parole  de  vie  peuvent  â  peine  suffire,  quoi-, 
que  dégagés  de  tout  lien  de  la  vie  et  de  toute 
sollicitude.  Or,  l'affranchissement  du  lien  du 
mariage  les  oblige  à  se  livrer  à  des  biens  plus 
élevés,  parce  qu'ils  préparent  une  naissance 
spirituelle  et  divine,  et  qu'ils  sont  chargés  non 
pas  de  deux  ou  de  trois  enfants ,  mais  d'une 
multitude  innombrable ,  de  leur  éducation 
dans  l'ordre  de  Dieu,  et  du  soin,  de  diriger  le 
reste  de  leur  vie. 

Enfin ,  si  l'on  examine  la  vie  des  anciens 
patriarches  dont  nous  parlons,  on  trouvera 
que  si  dans  leur  jeunesse  ils  cherchaient  i 
avoir  des  enfants ,  ils  s'abstenaient  de  bonne 
heure  du  mariage.  Il  est  écrit  en  efTet  (Gen.9 
V,  22)  qu'après  avoir  engendré  Mathusala, 
Enoch  plut  au  Seigneur.  L'histoire  sacrée 

(Deux.) 


DEMONSTRATION  EVÀNGEUQUE. 

désigne  spécialement  que  c'est  après  la  nais* 

•Se  de  ce  Bis  qu'Enoch  plut  au  Seigneur, 

S  ni  dU  Jas  qi'il  avait  engendré  d'autres 

enfants.Lorsqu*aprè8la  naissance  de  ses  fils, 

ffî  VkwV*  eut  échappée  la  destruc- 

îlS  générale  seul  avec  sa  famille,  quo.au  i 

vécût  longtemps  encore,  cependant  il  n  cul 

Sus  d'enfants /isaac,  après  le  double jeiife»- 

icment  de  son  épouse,  ne  s'en  approcha  plus. 

Joieph,  quoique  vécût  en  Egypte,  ne  fut 

père  que  de  deux  Ois,  que  lui  donna  une 

seule  épouse. Il  est  racontéde  Môtse  et  d  Aa- 

ron  son  frère,  qu'avant  l'apparition  dont  ils 

furent  favorisés,  ils  eurent  des  enfants  ;  mais 

un  ne  saurait  trouver  qu'ils  en  aient  engen- 
dré après  la  révélation  des  desseins  de  Dieu. 

Que  Sire  de  Melchisédech?  Il  apparut  sans 

Emilie,  sans  race,  sans  héritier.  Ainsi  de 

Jésus,  le  successeur  de  Moïse,  et  d  un  grand 

nombre  de  prophètes.  Nous  avons  exposé  au 

Ions,  dans  un  autre  lieu,  le  motif  qui  porta 
Abraham  et  Isaac  à  multiplier  leur  race  ; 
c'est  là  que  nous  avons  traité  de  la  polyga- 
mie et  de  la  nombreuse  race  des  anciens  li- 
dèlcs.etnous  y  renvoyons  le  lecteur  studieux 
en  l'avertissant  que  les  lois  de  la  nouvelle 
alliance  n'interdisent  pas  absolument  le  ma- 
riage, mais  que  leurs  prescriptions  sont  sem- 
blables à  celles  des  anciens  fidèles.  Il  faut, 
dit  l'Ecriture,  qu'un  évéque   n'ait  épousé 
qu'une  seule  femme  (l  Tim..  III,  2).  Ceux  qui 
sont  consacrés  à  Dieu,  et  qui  se  livrent  à 
l'exercice  du  sacré  ministère ,  doivent  s  ab- 
stenir désormais  de  tout  commerce  avec  leur 
épouse.  Cependant  les  saintes  lettres  con- 
descendent à  la  faiblesse  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  jugés  dignes  d'un  si  grand  honneur,  mais 
elles  les  avertissent  clairement  que  le  ma- 
riage est  honorable ,  et  le  lit  nuptial  invio- 
lable (  Hébr..  XUI,  4);  que  Dieuiugera  les 
foruica leurs  et  les  adultères. 

Telle  est  la  réponse  que  nous  faisons  a  la 
première  difficulté. 

CHAPITRE  X. 

Pourquoi  il  ne  nous  est  pas  permis  comme  aux 
anciens  de  brûler  ou  d'immoler  au  Seigneur 
les  biens  de  la  nature. 

Quant  à  celle  que  l'on  élève  sur  ce  que 
nous. ne  sacrifions  pas  au  Dieu  de  l'univers, 
comme  le  faisaient  les  anciens  dans  la  ferveur 
de  leurs  adorations,  voici  ce  que  nous  y  ré- 
pondrons. Les  tirées  eurent  sur  le  culte  que 
les  premiers  hommes  rendirent  à  la  Divinité 
des  idées  bien  différentes  de  celles  qu'expo- 
sent les  livres  saints.  Ils  pensaient  que  les 
pères  du  genre  humain  n'immolèrent  jamais 

Suelqne  animal  en  l'honneur  des  dieux ,  ne 
rent  rien  brûler  sur  leurs  autels,  mais  qu'ils 
adoraient  le  soleil  et  les  autres  astres  du 
ciel,  en  cueillant  de  leurs  mains  un  vert  ga- 
zon et  comme  les  trésors  échappés  à  la  fé- 
conde nature,  et  en  jetant  dans  le  feu  de 
l'herbe,  des  feuilles  et  des  racines.  Les  hom- 
mes qui  vécurent  après  eux,  entraînés  dans 
de  sacrilèges  usages,  ensanglantèrent  les  au- 
tels des  choux  pir  des  $ncriliccs  impies,  im- 
molations sacrilèges ,  injustes  et  odieuses  à 
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la  Divinité,  car  l'âme  raisonnable  de  l'homme 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  anipiaux. 
Aussi  ceux  oui  offrent  de  telles  victimes  en- 
courent-ils  la  vengeance  due  au  meurtre , 

Suisque,  hommes  et  animaux,  tous  ont  une 
me  semblable. 

Telles  sont  les  rêveries  de  la  Grèce  ;  mais 
l'histoire  du  peuple  hébreu  est  bien  diffé-  t 
rente  ;  elle  nous  transmet  que  les  premiers 
hommes  f  dès  les  premiers  jours  de  la  vie , 
honorèrent  la  Divinité  en  lui  offrant  des  sacri- 
fices. Elle  dit:  «  Or  il  arriva  après  que  Caïn 
offrit  au  Seigneur  des  fruits  de  la  terre,  Abet 
offrit  aussi  des  premiers-nés  de  ses  trou- 
peaux ,  et  le  Seigneur  regarda  Abel  et  ses 
présents  ;  mais  il  ne  regarda  pjaint  Caïn,  ni  ce 
qu'il  avait  offert  »(Gen.,  IVf3).  Vous  voyez 
ici  combien  celui  qui  avait  immolé  des  airi  - 
maux,  fut  plus  agréable  au  Seigneur  que  cet 
homme  qui  lui  offrait  les  fruits  de  la  terre. 
Aussitôt  que  Noé  fut  sorti  de  l'arche  ,il  choi- 
sit parmi  les  animaux  et  les  oiseaux  purs  des 
victimes ,  qu'il  fit  consumer  par  le  feu  sur 
l'autel ,  et  le  Seigneur  eut  son  sacrifice  en 
odeur  de  suavité.  Il  est  écrit  d'Abraham  qu'il 
immola  des  victimes ,  de  sorte  que ,  suivant 
la  divine  Ecriture ,  il  faut  reconnaître,  que 
les  sacrifices  d'animaux  furent  les  premiers 
qu'offrirent  les  anciens  fidèles. 

Or  je  crois  que  cette  pratique  ne  fut  pas 
due  à  un  pur  hasard,  ni  a  une  conception  de 
l'homme,  mais  à  une  inspiration  de  la  Divi- 
nité. Parvenus  aune  haute  sainteté,  dévoués 
entièrement  à  Dieu ,  et  éclairés  par  la  divine 
lumière  du  Saint-Esprit ,  ils  sentirent  qu'il 
fallait  une  grande  expiation  pour  purifier 
leurs  âmes  des  souillures  de  la  vie ,  et  qu'il 
était  nécessaire  d'offrir  une  hostie  de  pro- 
piliation  à  celui  qui  avait  créé  leurs  corps 
et  leurs  âmes.  Comme  ils  n'avaient  rien  à 
consacrer  de  plus  précieux  et  de  plus  excellent 
que  leur  vie,  ils  la  remplacèrent  par  l'of- 
frande des  animaux ,  offrant  pour  leur  vie 
celle  des  créatures.  En  cela  ils  ne  voyaient 
rien  de  criminel,  ni  dïnjuste  ;  car  ils  n  igno- 
raient pas  que  chez  les  animaux  il  n'est  rien 
de  semblable  à  une  âme  raisonnable  et  in- 
telligente, qu'ils  n'ont  que  le  sang,  et  que 
leur  vie  y  réside ,  qu'ainsi  ils  offraient  à 
Dieu  comme  vie  pour  vie.  MoYsc  indique 
quelque  part  fort  clairement  lorsqu'il  dit  :«  La 
vie  de  toute  chair  est  dans  le  sang ,  et  je 
vous  l'ai  donné  afin  qu'il  vous  serve  sur 
l'autel  pour  l'expiation  de  vos  péchés;  car 
le  sang  de  la  victime  est  offert  pour  votre 
âme.    C'est  pourquoi  j'ai  dit  aux  enfants 
d'Israël  que  nul  d'entre  vous  ne  mange  du 
sang»  (Lév.,   XVII,  v.  11).  Or  remar- 

auez ,  comme  il  est  ajouté  :  «  Je  vous  l'ai 
onné  afin  qu'il  vous  serve  sur  l'autel  nour 
^expiation  de  vos  âmes; -car  le  sang  de  la 
victime  est  offert  pour  votre  âme.  » 

Dieu  dit  évidemment  que  le  sang  des  ani- 
maux immolés  sera  offert  pour  la  vie  de 
l'homme.  La  loi  des  sacrifices  le  laisse  à 
entendre  au  lecteur  attentif  quand  elle  or- 
donne que  quiconque  qui  offrira  une  victime 
étendra  ses  mains  sur  sa  tête,  l'offrira  au 
prêtre  par  la  tôle,  comme  substituant  la  vie* 
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lime  à  sa  tète.  Elle  dit*  Je  chaque  expinteur  ; 
71  amènera  son  hostie  devant  le  Seigneur,  et 
imposera  le$  mains  sur  la  tête  de  sa  victime 
(Lév.  IV,  k  ).  Ce  rit  fut  observé  pour  toutes 
les  victimes  ;  car  jamais  on  n'offre  un  sacri- 
fice autrement.  Par  ces  paroles  la  loi  Tait 
comprendre  que  la  vie  des  animaux  tien- 
dra Heu  de  celle  de  l'homme.  Or  celui  qui 
enseigne  que  le  sang  des  animaux  est  leur 
âme ,  ne  veut  pas  que  l'on  voie  qu'elle  est, 
comme  celle  de  l'homme ,  une  substance  rai- 
sonnable et  spirituelle.  Ils  ne  sont  qu'une 
substance  matérielle,  comme  tous  les  corps 
et  les  plantes.  En  effet ,  Moïse  prête  à  Dieu 
ces  paroles  qui  se  lient  entre  elles  :  «  Que  la 
terre  produise  de  l'berbc  qui  porte  de  la 
graine  et  des  arbres  fruitiers  :  »  puis  dans 
Te  même  sens  :  «  Que  la  terre  produise  des 
quadrupèdes ,  des  reptiles  et  tous  les  ani- 
maux oui  doivent  la  couvrir,  chacun  selon 
son  espèce  »  (Gen.,  1,11  ).  De  sorte  que  les 
arbres,  les  plantes  et  les  animaux  ont  une 
même  origine ,  une  même  naissance  et  une 
môme  substance.  Par  conséquent  ceux  qui 
immolent  des  victimes  ne  font  aucune  faute, 
Aussi  fut-il  permis  à  Noc  de  manger  de  la 
chair,  comme  de  l'herbe  des  champs. 

Comme  les  hommes  n'avaient  rien  de  meil- 
leur, déplus  grand,  de  plus  honorable  ,  de 
plus  agréable  à  Dieu,  il  fallait  donc,  afin  d'ex- 
pier leur  vie  et  de  racheter  leur  existence, 
qu'ils  immolassent  des  victimes  au  Sei- 
gneur. C'est  ce  que  firent  les  anciens  fidèles 
annonçant  ainsi,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  la  victime  auguste,  divine  et  majes- 
tueuse qui  devait  venir  un  jour,  le  sacrifice 
d  expiation  pour  le  monde  entier ,  qu'ils  fi- 
guraient d'eux-mêmes  comme  prophètes  et 
comme  symboles  de  l'avenir.  Dès  que  cette 
victime  parfaite  apparut  sur  la  terre ,  sui- 
vant le»  paroles  des  prophètes,  les  anciennes 
obla  lions  furent  rejetées  et  remplacées  par 
un  sacrifice  supérieur  et  véritable.  Ce  fut  le 
Christ  de  Dieu ,  dont  la  venue  était  annoncée 
dès  les  anciens  jours ,  et  qui ,  semblable  à 
un  agneau ,  devait  être  iïnmolé  pour  tous  les 
hommes.  Isaïe ,  le  prophète ,  dit  de  lui  :  «  Il 
fut  conduit  à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on 
va  égorger;  il  garda  le  silence  comme  un 
agneau  devant  celui  qui  le  tond  »(/jatevLIII, 
T  ).  Le  même  prophète  dit  encore  :  «  Il  a 
pris  véritablement  nos  iniquités,  et  il  souffre 
pour  nous.  Et  nous  l'avons  considéré  comme 
un  homme  voué  aux  fatigues ,  aux  blessures 
d  i  l'affliction.  Il  a  été  percé  de  plaies  pour 
■os  retraites ,  et  il  a  élu  brisé  pour  nos  cri- 
mes. La  vengeance,  souro»  de  notre  paix, 
s'est  appesantie  sur  lui.  Nous  avons  été  gué- 
ris par  ses  meurtrissures ,  et  Dieu  l'a  chargé 
seul  des  iniquités  de  tous,  parce  qu'il  n'a  pas 
commis  l'iniquité  et  que  le  mensonge  n'a  ja- 
mais élé  dans  sa  bouche.  »  Jérémie ,  cet  au- 
tre prophète  des  Hébreux  ,  parle  de  la  même 
.manière  en  la  personne  du  Christ  :  «  Je  suis 
comme  un  agneau  innocent  qui  est  mené  au 
sacrifice  »  {Jérémie,  XI,  19).  Le  témoignage 
de  Jean-Baptiste  à  l'avènement  du  Sauveur, 
confirme  ces  témoignages.  En  le  voyant  il  le 
montra  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  com- 


me celui  que  désignaient  les  prophètes,  et  dit. 
«  Voici  l'agneau  de  Dieu ,  celui  qui  effaco 
les  péchés  du  monde  »  (Jean,  I,  29). 

Puisque  maintenant  nous  avons  trouvé  * 
suivant  le  témoigne  des  prophètes,  la  grande 
et  vénérable  rançon  des  Juifs  et  des  Grecs  > 
la  victime  expiatoire  de  tout  le  monde ,  qui 
se  dévoue  pour  tous  les  hommes  ,  une  très- 
pure  ohlation  pour  toute  tache  et  toute  souil- 
lure, l'açneau  de  Dieu,  la  brebis  chérie  du 
ciel  et  très-pure  ;  l'agneau  annoncé  par  les 
prophètes,  dont  la  doctrine  céleste  et  mys- 
tique nous  a  apporté  la  rémission  des  péchés, 
à  nous  qui  fûmes  tirés  du  sein  des  nations  , 
tout  en  délivrant  des  imprécations  de  Moïse 
les  Juifs  qui  ont  espéré  en  lui,  tandis  que 
nous  célébrons  chaque  jour  la  mémoire  île 
son  corps  et  de  son  sang,  honorés  que  nous 
sommes  de  la  possession  d'un  sacrifice  bien 
supérieur  à  celui  des  anciens ,  nous  ne  vou- 
lons plus  nous  soumettre  à  ces  rits  antiques 
qui  n'étaient  que  de  symboliques  images  dé- 
pourvues de  la  vérité;  et  ceux  des  Juifs  qui 
se  réfugient  dans  la  religion  du  Christ  do 
Dieu  ,  s'ils  vivent  en  pratiquant  la  nouvelle 
alliance,  sans  s'inquiéter  des  préceptes  de 
Moïse,  ne  seront  pas  soumis  aux  malédic- 
tions de  ce  législateur ,  car  l'agneau  de  Dieu 
a  pris  sur  lui  et  le  péché  du  monde ,  ctl'a- 
nathème  encouru   par  les  transgressions  de 
la  loi  de  Moïse.  Cet  agneau  céleste  s'est  donc 
rendu  péché  et  malédiction  :  péché ,  pour  les 
péchés  du  monde  ;  et  malédiction  ,  pour  ceux 
qui  demeurent  soumis  à  la  loi   de  Moïse. 
Aussi,  dit  r Apôtre  :  «  Le  Christ  nous  a  déli- 
vrés de  la  malédiction  de  la  loi ,  en  se  ren- 
dant malédiction  pour  nous  »  (  Gâtâtes,  III  , 
13).  <  Et  pour  nous  Dieu  a  rendu  péché 
celui  qui  n'avait  pas  connu  le  péché  »(I1  Cor.t 
Y,  21).  A  quoi,  en  effet,  ne  se  soumetlra 
pas  la  victime  d'expiation  pour  le  monde,  la 
rançon  du  pécheur,  celui  qui  a  été  conduit 
au  supplice  comme  une  brebis  ,  et  mené  au 
sacrifice  comme  un  agneau,  et  cela  pour  nous 
et  par  nous?  Les  anciens  fidèles  durent  donc 
chercher  avec  soin  de  vrais  symboles  dans' 
la  privation  où  ils  étaient  de  victimes  plus 
parfaites.  Le  Sauveur  nousditen  effet  :  «  Plu- 
sieurs prophètes  et  justes  ont  désiré  voir  ce 
que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  pas  vu ,  entendre 
ce  que  vous   entendez  et  ne  l'ont  pas  en- 
tendu »  (Mat th.,  XIII,  17).  Pour  nous  qui , 
par  la  dispensation  des  mystères  du  Christ , 
jouissons  de  la  vérité,  que  voilaient  les  sym- 
boles, nous  n'avons  plus  besoin  des  ancien- 
nes offrandes.  Celui  qui  seul  est  le  Verbe  do  . 
Dieu ,  qui  était  au  commencement,  et  le  pon- 
tife de  toute  intelligence,  a  été  séparé  de  li 
multitude  des  hommes,  comme  une  brebis  ou 
un  agneau.  Celui  qui  était  soumis  à  nos  in- 
fortunes ,  le  couvrit  de  nos  iniquités,  le  char- 
gea des  malédictions  contenues  dans  la  loi  de 
Moïse.  Car  le  législateur  ayant  dit  :  «Quicon- 
que est  pendu  au  bois  est  maudit  de  Dieu, 
(Deut. ,  XXI ,  23).  C'est  d  cela  qu'il  s'est  ex- 
posé en  se  rendant  malédictiou  pour  nous  * 
«  Il  n'a  pas  balancé  de  se  rendre  péché  pour 
nous  (fia/.,  III,  13).  En  effet ,  quoique  le 
Christ  ne  connût  pas  le  péché ,  Dieu  Ta  ren- 
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du  péché;  U  l'a  chargé  des  châtiments  ré- 
servés A  nos  crimes ,  des  liens  du  déshon- 
neur, des  outrages ,  de  la  flagellation ,  des 
tortures  atroces  et  même  du  trophée  de  ma- 
lédiction ;  il  a  enfin  offert  à  son  Père,  pour 
notre  salut ,  la  victime  la  plus  admirable, 
l'offrande  la  plus  agréable  ,  dont  il  a  établi 
que  nous  célébrerions  la  mémoire  comme 
un  sacrifice  A  Dieu.  C'est  ce  que  prédit  David 
en  ses  transports  prophétiques  lorsqu'il  s'é- 
crie :  «-  J'ai  attendu  le  Seigneur  avec  une 
grande  pâli  en  ce;  il  s'est  abaissé  vers  moi  ; 
il  a  exaucé  ma  prière  ,  il  m'a  tiré  de  l'abîme 
de  misère  et  de  la  boue  profonde.  U  a  placé 
mes  pieds  sur  la  pierre  ;  il  a  dirigé  mes  pas. 
Il  m'a  mis  dans  la  bouche  un  cantique  nou- 
veau pour  être  chanté  A  notre  Dieu.  Et 
voici  quel  est  «e  cantique  nouveau  :  Vous  n'a- 
vez voulu  ni  sacrifices,  ni  oblations;  mais 
vous  m'avez  donné  un  corps.  Vous  n'avez 
tas    demandé   d'holocaustes    même    pour 
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e  péché  ;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici;  je  viens 
(Ps.  XXXIX,  k).  U  est  écrit  de  moi  A  la  tête 
de  votre  livre  que  je  ferai  votre  volonté.  Je 
l'ai  voulu.  »  Ce  prophète  ajoute  :  «  J'ai  an- 


noncé la  justice  dans  une  grande  assçmblée.» 

Par  ces  paroles  le  saint  roi  nous  apprend 
évidemment  qu'aux  anciens  sacrifices  et  aux 
holocaustes  d'autrefois ,  succédèrent  la  pré- 
sence corporelle  et  l'immolation  du  Christ 
A  Dieu  ;  et  dans  l'effusion  de  sa  joie ,  il  an- 
nonce A  toute  l'Eglise  ce  grand  mystère  ex- 
posé «  A  la  tête  du  livre  »  par  l'expression 
prophétique. 

Sur  le  point  de  célébrer  sur  une  table  el 
par  des  symboles  augustes  la  mémoire  de 
ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sans  sa- 
lutaire, nous  apprenons  de  lui  A  dire  :  «Vous 
avez  préparé  une  table  pour  moi ,  A  la  vue 
de  ceux  qui  me  persécutent. Vous  inondez  ma 
tête  d'une  huile  odorante.  Que  voire  calice 
A  la  douce  ivresse  est  délicieux  »  l  Ps.  XXII, 
5}  I  Par  ces  paroles  le  prophète  désigne  clai- 
rement celle  onction  mystique  et  ces  redou- 
tables sacrifices  du  Christ ,  où  nous  immo- 
lons A  chaque  jour  de  la  vie  une  victime  non 
sanglante ,  d'intelligence  et  d'agréable  odeur 
au  Dieu  suprême,  suivant  les  préceptes  que 
nous  avons  reçus  du  pontife  le  plus  auguste 
de  tous. 

C'est  ce  qu'haïe,  le  grand  prophète,  ad- 
mirablement inspiré  de  l'Esprit  saint ,  a  vu 
dans  l'avenir  el  a  prédit  en  ces  termes  : 
€  Seigneur,  mon  Dieu,  je  vous  glorifierai  : 
je  louerai  votre  nom,  parce  que  vous  avez 
opéré  des  merveilles,»  Puis  il  dévoile  tes  mer* 
veilles  en  ajoutant  :  c  Le  Seigneur  des  armées 
préparera  un  festin  A  Cous  les  peuples.  Ils 
s'abreuveront  de  joie  ;  ils  boiront  le  vin  ;  ils 
s'inonderont  de  parfams  sur  cette  mon- 
tagne. Annonce  ces  paroles  aux  nations, 
car  telle  est  ta  volonté  sur  les  nations.  » 

Toiles  sont  les  merveilles  qu'IsaYe  a  prédi- 
tes ;  ailes  faisaient  espérer   l'onction   de 


parfum  et  d'agréable  odeur,  non  pas  aux  Juifs 
mais  aux  Gentils:  aussi  ont-ils  obtenu  non  , 
seulement  cette  onction  précieuse ,  mais  en- 
core l'auguste  titre  de  chrétiens.  Le  prophète 
leur  promet  même  la  joie  du  vin,  laissant  A 
comprendre  le  mystère  delà  nouvelle  alliance 
célébré  aujourd  hui  A  découvert  chez  tontes, 
les  nations.  Or  les  paroles  prophétiques  an- 
noncent ces  victimes  spirituelles  el  raisonna- 
bles, quand  elles  disent  :  «  Offrez  A  Dieu  un 
sacrifice  de  louange,  et  rendez  vos  hommages 
au  Très-Haut.  Et  invoquez-moi  au  jour  de 
la  tribulation  :  je  vous  délivrerai,  et  vous 
m'honorerez  (Ps.  XLIX,  lfr).  Dans  un  autre 

{>saiime  :  «Que  l'oblation  de  mes  mains  soit 
e  sacrifice  du  soir»(/d.,CXL.,2).  Et  ailleurs  : 
«  Le  sacrifice  agréable  A  Dieu  est  un  cœur 
brisé  de  douleur»  (/d.,  LV1, 18).  Ce  sacrifice 
annoncé  dans  les  temps  les  plus  reculés  est 
célébré  aujourd'hui  par  toutes  les  nations, 
depuis  l'enseignement  de  la  doctrine  évangé- 
liquede  notre  Sauveur.  Ainsi  sont  confirmées 
les  prophéties  où  Dieu,  lorsqu'il  rejette  les 
sacrifices  suivant  les  rits  de  Moïse  9  annonce 
en  ces  termes  celui  que  nous  devions  lui  of- 
frir :  «  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'A  son 
coucher,  mon  nom  est  glorifié  parmi  les  na- 
tions, et  en  tout  lieu  est  offert  A  mon  nom  on 
sacrifice  et  une  victime  pure  »  (Mal.,  I,  10). 
Nous  immolons  donc  au  Dieu  de  l'univers  le 
sacrifice  de  louange;  nous  immolons  le  divin, 
le  redoutable,  le  très-saint  sacrifice,  nous  im- 
molons, suivant  denouveiux  rits,  l'hostie  im- 
maculée de  la  nouvelle  alliance.  «Mais,  est-il 
écrit,  le  sacrifice  agréable  A  Dieu  est  un  cœur 
brisé  de  douleur?  Car  Dieu  ne  repousse  pas 
un  cœur  contrit  et  humilié.  »  Et  déjà  nous 
faisons  monter  vers  lui  le  parfum  du  prophète, 
lui  offrant  en  tout  lieu  les  fruits  de  la  divine 
science  si  féconde  en  vertus.  C'est  1A  ce  qu'un 
autre  prophète  exprime  ainsi:  «Que  ma  prière 
s'élève  comme  l'encens  devant  vous  »  (  Pi. 
CXL,2).  Ainsi  nous  sacrifions  A  Dieu,  nous 
lui  offrons  des  parfums,  lorsque  nous  célé- 
brons La  mémoire  du  grand  sacrifice  dons  les 
mystères  institués  par  le  Christ,  et  que  nous 
exprimons  notre  reconnaissance  pour  notre 
salut  par  des  hymnes  pieux  et  par  nos  priè- 
res; quand  nous  nous  offrons  tout  entiers  pour 
sa  gloire,  et  quand  nous  consacrons  nos  Ames 
et  nos  corps  au  Verbe  son  pontife.  C'est  pour- 
quoi nous  travaillons  A  lui  conserver  notre 
chair  pure  et  immaculée  ;  nous  lui  offrons  une 
Ame  pure  de  toute  affection  déréglée  et  de 
toute  souillure  d'iniquité,  et  nous  J  honorons 
avec  des  pensées^ incères,  des  sentiments  vé- 
ritables, et  les  dogmes  de  la -vérité  :  nous  sa- 
vons en  effet  que  ces  offrandes  lui  sont  plus 
agréables  que  le  sang,  que  la  graisse  ou  l'o- 
deur des  victimes. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  ni  A  la  légère  que 
nous  avons  reçu  avec  respect  les  prophéties 
des  Juifs. 
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^ivetacc. 


Dans  le  livre  précédent  nous  avons  exposé 
les  fondements  de  la  vraie  religion  où  la  pré- 
dication de  l'Evangile  a  fait  entrer  tous  les 
hommes,  et  la  manière  de  vivre  en  Jésus- 
Christ;  nous  avons  avancé  et  prouvé,  nous  le 
pensons ,  que ,  malgré  les  dispositions  les 
plus  favorables,  il  était  impossible  aux  Geo- 
tils  de  suivre  les  lois  de  Moïse  :  nous  repre- 
nons le  sujet  de  plus  haut  pour  revenir  sur 
les  témoignages  des  prophéties,  aOn  de  réfu- 
ter d'une  manière  plus  convaincante  les  fils 
de  la  circoncision  qui  s'élèvent  contre  nous. 

Comme  ils  prétendent  que  nous  n'avons 
aucune  part  aux  promesses  qui  leur  furent 
faites,  que  c'est  à  eux  que  s'adressèrent  les 
prophètes ,  qu'est  annoncé  le  Christ  qu'ils  ai- 
ment i  appeler  leur  sauveur  et  leur  Jibéra- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  prophètes  anciens  ont  adressé  leurs  plus 
grandes  promesses' à  nous,  les  Gentils. 

£1  d'abord,  comme  les  Juifs  s'attribuent  les 
oracles  les  plus  glorieux,  et  les  ont  sans  cesse 
sur  les  lèvres,  nous  leur  opposerons  les  pré- 
dictions adressées  aux  Gentils  qui  font  voir 
Ju'unc  multitude  de  prophéties  annonçaient 
tous  les  peuples  les  faveurs  du  ciel  et  le 
salut,  et  qu'elles  n'en  rapportaient  l'accom- 

Elisscment  qu'à  la  venue  du  Christ.  Cela  éta- 
li,  nous  démontrerons  qu'il  ne  faut  pas  dire 
que  c'est  à  eux  plutôt  qu'à  nous  qu  il  con- 
vient d'attendre  le  Christ  de  Dieu-  Lorsque 
pous  aurons  montré  que  les  Juifs  et  les  Grecs 
ont  des  prétentions  égales  à  l'espérance  des 
promesses,  et  que  sous  ce  rapport,  ceux  que 
Dieu  doit  sauver  parmi  les  nations  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  fils  de  la  circoncision,  nous 
établirons  ensuite  par  surabondance  que  les 
divins  oracles  rapportent  au  moment  de  la  ve- 
nue du  Christ  et  de  la  vocation  des  Gentils  la 
destruction  et  l'abandon  du  peuple  juif;  que 
c'est  au  petit  nombre  que  les  faveurs  divines 
sont  réservées  ;  que  la  ville  sera  prise  avec 
son  temple  *r  qu'enfin  leur  culte  sera  aboli  :  ce 
qui  s'est  réalisé.  Nous  exposerons  en  son 
lieu  et  avec  clarté  Gomment  les  prophéties 
montrent  en  même  temps  à  Israël,  dans  l 'avè- 
nement du  Christ,  le  soulagement  de  ses  in- 
fortunes et  les  jouissances  des  faveurs  céles- 
tes, et  en  même  temps  la  privation  de  ces 
mêmes  faveurs  et  l'abolition  du  culte  divin. 
Cependant  nous  abordons  ici  notre  première 
proposition,  et,  pour  l'établir,  nous  réunis- 
tons  quelques-unes  des  innombrables  pro- 
phéties. Puis  donc  qu'ils  ne  cessent  de  nous 
objecter  qulls  sont  en  possession  des  plus  bor 
norables  prédictions,  comme  si  les  bienfaits 
antiques  les  concernaient  seuls,  voici  le  mo- 


teur, et  que  ce  sont  eux  qui  doivent  attendre 
1  accomplissement  des  promesses,  que  nous 
ne  pouvons  y  prétendre  qu'après  eux ,  étant 
d  une  autre  race  et  n'ayant  jamais  eu  des 
prophètes  que  des  oracles  dictés  par  l'indi- 
gnation, nous  tirerons  nos  réponses  de  leurs 
prophéties  elles-mêmes.  Nous  ne  nierons  pas 
que  la  promesse  du  Christ  de  Dieu  leur  ait 
été  adressée ,  que  son  avènement  doive  être 
la  rédemption  d'Israël,  puisque  les  Ecritures 
en  contiennent  évidemment  la  prédiction  ; 
mais  qu'ils  excluent  les  nations  des  biens 
attendus  du  Christ ,  comme  si  ces  faveurs 
n'eussent  été  promises  qu'à  Israël  à  l'excep- 
tion des  Gentils;  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
leur  accorder,  puisqu'ils  le  prétendent  con-* 
tre  le  témoignage  des  livres  sacrés. 

ment  de  leur  opposer  les  promesses  adressées 
aux  nations  et  rapportées  par  les  prophètes. 

1.  DE   LA   GENÈSE. 

les   nations   seront    bénies,  comme  le  fut 

Abraham*    • 

Le  Seigneur  dit  :  «  Je  ne  cacherai  pas  à 
mon  serviteur  Abraham  ce  que  je  dois  faire. 
Abraham  doit  être  le  chef  d'un  peuple  grand 
et  nombreux,  et  toutes  les  nations  de  la 
terre  seront  bénies  en  lui  »(C tnl*t(XVlll,  17), 

La  parole  divine  ne  dit  pas  qu'elle  voilera 
aussi  à  cet  ami  de  Dieu  le  mystère  caché  au 
grand  nombre ,  mais  qu'elle  le  lui  révélera. 
Ce  mystère,  c'est  la  bénédiction  des  nations, 
caché  aux  jours  du  saint  patriarche,  parce 
qu'elles  étaient  plongées  dans  une  affreuse 
superstition;  il  est  révélé  aujourd'hui  que  la 
doctrine  évangélique  de  notre  Sauveur  en 
ramenant  les  Gentils  au  culte  d'Abraham  les 
a  fait  participer  à  sa  bénédiction.  Nous 
avons  montré  asseï  longuement  dans  le  livre 
précédent,  qu'il  n'était  pas  possible  aux  na- 
tions de  vivre  suivant  les  préceptes  de  Moïse, 
aOn  qu'on  ne  crût  pas  que  l'oracle  s'adressât 
aux  prosélytes  qui  se  trouvaient  parmi  les 
Juifs ,  comme  nous  avons  fait  voir  aussi 
que  ce  nrest  qu'aux  fidèles  que  le  Christ  a 
choisis  parmi  les  nations  que  s'applique  la 
bénédiction  annoncée  à  Abraham.  Nous  y 
renvoyons  les  lecteurs  studieux. 

2.  un  UÈUB  LIVEE. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  doietnt  être  bé- 
nies en  celui  qui  doit  sortir  de  ta  race 
d'Isaac. 

En  répondant  à  Isaac,  le  Seigneur  lui 
dit  entre  autres  choses  :  «  J'accomplirai  le 
serment  <^ue  j'ai  fait  à  Abraham  votre  père, 
et  je  multiplierai  votre  race  comme  les  étoi* 
les  au  ciel.  Je  donnerai  toute  cette  terre  à 
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votre  postérité,  et  toutes  tes  nations  du 
inonde  seront  bénies  en  celui  qui  naîtra  de 
vous  »  {Genèse.,  XXVI,  3).  Notre  Sauveur  et 
Seigneur  Jésus  naquit  de  ia  race  oisaac  scion 
la  chair  :  «  C'est  en  lui  que  les  nations  de  la 
terre  sont  bénies  ;  elles  en  ont  reçu  la  con- 
naissance du  Dieu  de  toute  créature  ;  elles 
ont  appris  de  lui  à  bénir  les  amis  de  Dieu  ; 
aussi  sont-elles  bénies  de  la  bénédiction 
qu'elles  ont  souhaitée,  selon  cette  parole  de 
Dieu  à  Abraham  :  «  Ceux  qui  vous  béniront 
seront  bénis  {Gen>,  XII,  2).» 

3.   DB  LA  GENÈSI. 

La  multitude  des  peuples  et  des  nations  sor- 
tiront de  Jacob,  quoique  la  nation  juive 
seule  descende  de  lui. 

Or,  le  Seigneur  lui  dit  :  (il  s'agit  de  Ja- 
cob) :  a  Je  suis  le  Seigneur  Dieu ,  croissez  et 
multipliez-vous,  des  nations  et  une  multitude 
de  peuples  sortiront  de  vous  »  (7d.,  XXXV, 
11  ).  Mais  de  Jacob  n'est  descendu  que  la 
nation  juive,  ce  qui  est  évident.  Comment 
donc  l'oracle  peut-îl  avec  vérité  dire  une  mul- 
titude de  nations  ?  Depuis  que  le  Christ  de 
Dieu,  sorti  delà  race  de  Jacob,  a  réuni  les 
nations  par  la  prédication  de  l'Evangile ,  la 

f>rophélie  a  commencé  à  avoir  par  lui  et  en 
ui  son  accomplissement,  et  l'aura  bien  plus 
encore. 

4.  pU  DEUTÉRONOME. 

La  joie  toute  divine  des  nations. 

«  Cicux,  réjouissez-vous  avec  lui  ;  que  les 
(ils  de  Dieu  l'adorent  ;  réjouissez-vous,  na- 
tions, avec  son  peuple,  ctaue  ses  anges  leur 
donnent  de  la  force.  »  Au  lieu  de  ces  mots  : 
«  Réjouissez- vous,  nations,  avec  son  peuple  ; 
Aquila  dit  :  «  Poussez  des  cris ,  nations  oui 
êtes  son  peuple  ;»  et  Théodotion  :«  Tressaillez 
de  joie,  nations  qui  êtes  son  peuple.» 

5.  du  psaume  XXI. 

«  Des  extrémités  de  la  terre  et  du  sein  de 
toutes  les  nations  on  accourra  vers  Dieu  ;  et 
la  race  qui  viendra  et  le  peuple  qui  naîtra 
suivront  la  loi  de  la  justice. 

«  Les  nations  des  extrémités  de  la  terre  se 
souviendront  du  Seigneur  et  se  tourneront 
vers  lui  ;  toutes  les  familles  des  peuples  se 
prosterneront  en  sa  présence,  car  au  Seigneur 
appartient  l'empire,  et  il  gouvernera  toutes 
les  nations.»  Le  psalmiste  ajoute  :  «  La  géné- 
ration à  venir  sera  consacrée  au  Seigneur,  et 
Ton  annoncera  sa  justice  au  peuple  futur  que 
le  Seigneur  doit  former  »(  Ps.  XXL  29).  Ces 
paroles  sont  claires  et  ne  demandent  pas 
d'explication. 

6.   DU  PSAUME  XL VI. 

Prédiction  de. la  piété  et  de  V allégresse  des 
nations.  Royaume  universel  de  Dieu. 

a  Peuples,  battez  des  mains,  faites  éclater 
votre  joie  devant  Dieu  par  vos  transports  ; 
car  le  Seigneur  est  le  Très-Haut,  le  terrible, 
le  grand  roi  de  la  terre.»  Le  psalmiste  dit  plus 
Imis  :  «  Dieu  est  le  roi  de  l'univers  ;  chantez 
ai  ce  intelligence.  Dieu  a  régné  sur  les  na~ 
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tions  ;  Dieu  est  assis  sur  le  trône  de  sa  sain* 
télé.  Les  princes  des  peuples  seront  unis  au 
Dieu  d'Abraham.»  Ces  paroles  ne  sont  pat 
nàoins  claires  et  n'ont  pas  besoin  de  déve- 
loppement. 

7.  du  psaume  LXXXV.  i 

La  piété  des  nations. 

«  Nul  parmi  les  dieux  n'est  semblable  A 
vous,  6  Seigneur!  et  aucune  œuvre  n'est 
semblable  à  la  vôtre.  Toutes  les  nations  que 
vous  ave*  créées  viendront,  Seigneur,  et  elles 
fléchiront  le  genou  devant  vous.  Elles  glo- 
rifleront  votre  nom ,  parce  que  vous  êtes 
grand,  vous  opérez  des  merveilles.  Seul  vous 
êtes  Dieu  »  {Ps.  LXXXV,  7).  Ces  paroles  sont 
encore  fort  claires. 

8.  du  psaume  XCV. 

^ 

La  piété  de  toutes  les  nations.  Le  cantique 
nouveau.  Le  royaume  de  Dieu  et  le  renouvel- 
lement de  la  terre. 

• 

«  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
veau ;  6  monde  I  chantez  le  Seigneur  et  bé- 
nissez,son  nom  ;  annoncez  de  jour  en  jour  le 
salut  qu'il  accorde.  Racontez  sa  gloire  parmi 
les  nations  ,  ef  ses  merveilles  au  milieu  des 
peuples  ;  car  le  Seigneur  est  grand  et  digne  de 
toute  louange  ;  il  est  terrible  plus  que  tous 
les  dieux.»  Le  sainl  roi  ajoute  :  «  Apportez  au 
Seigneur,  familles  des  nations ,  apportez  au 
Seigneur  la  gloire  due  à  son  nom.  Et  ensuite 
«  dites  aux  nations  :  Le  Seigneur  a  régné, 
aussi  a-t-il  affermi  la  terre,  et  elle  ne  sera  pas 
ébranlée.»  Ces  paroles  encore  ne  contiennent 
point  d'obscurité. 

9.   PROPHÉTIE  DB  ZACHARIK. 

Toutes  les  nations  et  en  particulier  le  peuple 
égyptien  ,  le  plus  superstitieux  de  tous, 
reconnaîtront  le  Dieu  unique  et  véritable  ; 
le  culte  spirituel  suivant  la  loi  divine  et  ta 
grande  solennité. 

«  Et  alors  les  restes  de  toutes  les  nations 
qui  auront  attaqué  Jérusalem  monteront 
chaque  année  pour  adorer  le  Roi,  le  Seigneur 
tout-puissant,  et  célébrer  la  fêle  des  taber- 
nacles. Et  alors  ceux  de  toutes  les  tribus  de 
la  terre  qui  n'auront  pas  monté  à  Jérusalem 
pour  adorer  le  Roi,  le  Seigneur  tout-puissant, 
auront  un  sort  semblable.  Si  l'Egypte  refuse 
de  monter  et  de  venir,  elln  sera  frappée  du 
fléau  quele  Seigneur  doit  infliger  aux  nations 
qui  ne  viendront  pas  célébrer  la  fête  des  ta- 
bernacles. Tel  sera  le  châtiment  de  l'Egypte 
et  celui  des  peuples  qui  ne  seront  pas  allés 
célébrer  la  fêle  des  tabernacles.  »  Or  il  est 
facile  de  voir  que  ces  paroles  ne  s'appliquent 
qu'à  la  vocation  des  Gentils,  si  nous  nous 
rappelons  ce  que  nous  avons  dit  sur  Jérusa- 
lem et  sur  la  fête  des  tabernacles  :  d'ailleurs 
nous  les  expliquerons  en  leur  lieu  (Zacltar.% 

XIV  m. 

10.   PBOPQÉT1B  D'iSAÏK. 

Vélection  des  apttres  et  la  vocation  des 

Gentils. 

«  Buvez  ceci,  agissez  avec  vitesse,  contrée 
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de  Zabulon,  la  terre  de  Nephtali,  ci  vous, 
autres  habitants  des  rivages  de  la  mer  au 
delà  du  Jourdain  ;  Galilée  des  nations,  peu* 
pie  assis  dans  les  ténèbres.  Vous  voyez 
une  grande  lumière,  6  vous  qui  habitez  la 
région  et  l'ombre  de  la  mort;  la  lumière 
resplendira  en  vous»  (/«.,  IX,  1). , 

11.   PROPHÉTIE  DU  MÊME. 

La  vocation  des  Gentils. 

«  Villes,  écoutez-moi  ;  peuplés,  prêtez  l'o- 
reille :  11  régnera  longtemps,  dit  le  Seigneur.  » 
Puis  le  prophète  ajoute  parlant  du  Christ  aux 
Gentils  :  «  Je  vous  ai  établis  pour  l'alliance 
de  la  nation,  pour  la  lumière  des  peuples  et 
le  salut  des  extrémités  de  la  terre  »  (/*., 
XLIX,  i  ).  Vous-même,  vous  pourrez  trou- 
ver chez  tous  les  prophètes  une  multitude  de 
passages  qui  contiennent  les  promesses  faites 
aux  nations  ;  le  manque  de  temps  nous  em- 
poche de  les  recueillir  et  de  les  expliquer  ; 
d'ailleurs  nous  avons  cité  ce  qui  est  néces- 
saire pour  établir  là  vérité;  car  nous  avons 
voulu  montrer  aux  fils  de  la  circoncision  qui 
se  glorifient  que  Dieu  les  a  préférés  aux  na- 
tious  et  qu'il  les  a  honorés  seuls  des  pro- 
messes, qu'ils  n'ont  rien  de  particulier  a  re- 
vendiquer pour  eux  en  ces  faveurs  divines, 
pais  donc  qu'il  est  prouvé  que  les  Gentils 
ont  leur  part  des  promesses,  voyons  mainte- 
nant comment  ils  seront  appelés  de  Dieu  et 
mis  en  possession  de  ces  promesses  ;  car  il 
est  intéressant  de  connaître  la  cause  d'une 
si  grande  faveur  pour  les  nations.  Mais  quelle 
sera-t-elle  sinon  l'avènement  du  Christ  que 
ceux  de  la  circoncision  eux-mêmes  recon- 
naissent pour  leur  Sauveur. 

Il  faut  alors  montrer  que  l'attente  de  la 
vocation  des  nations  se  borne  au  Christ  de 
Dieu,  qui  viendra  sauver  et  les  Juifs  et  les 
Gentils.  Je  citerai  les  paroles  des  prophètes 
sans  y  ajouter  ici  d'explication  ;  car  je  me 
propose  de  le  faire  plus  tard  avec  plus  d'é- 
tendue ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  lorsque  j'aurai 
réuni  toutes  les  prophéties  sur  les  Gentils. 

CHAPITRE  II. 

Les  prophètes  ont  annoncé  qu'à  la  venue  du 
Christ  la  connaissance  et  le  culte  de  Dieu 
concentrés  d'abord  chez  les  Juifs  se  répan- 
draient parmi  les  nations. 

12.  du  psaume  H. 

Les  embûches  tramées  contre  le  Christ;  Dieu 
rappelle  son  fils  ;  il  reçoit  de  son  père  les 
nations  en  héritage. 

«  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi? 
Pourquoi  Tes  peuples  ont-ils  médité  de  vains 
complots?  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés; 
les  princes  se  sont  ligués  contre  le  Seigneur 
2t  contre  son  Christ,»  et  le  reste.  Le  psalmiste 
ajoute  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon 
fUs;  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui;  de- 
mandez-mot et  je  vous  donnerai  les  na- 
tions pour  héritage  et  la  terre  entière  pour 

empire.  » 


13.  du  psaume  LXXI. 


Le  riane  du  Christ;  la  vocation  des  Gentil* 
et  la  bénédiction  de  toutes  les  tribus  <fu 
monde.' 

«  Seigneur,  donnez  votre  jugement  au  roi, 
et  votre  justice  au  Gis  du  roi ,  pour  juger 
votre  peuple,»  et  le  reste. Le  psalmiste  ajoute  * 
«  Il  dominera  de  la  mer  à  la  mer  et  du  fleuve* 
aux  extrémités  de  la  terre  ,  et  toutes  les  na- 
tions lui  seront  assujetties,  toutes  les  nations 
de  la  terre  seront  bénies ven  lui  ;  toutes  les 
nations  le  béniront.  »  Il  dit  à  la  fin  du  psau- 
me :  «  Toute  la  terre  sera  remplie  de  sa  ma- 
jesté ;  qu'il  soit  ainsi,  qu'il  soit  ainsi  » 

14.  du  psaume  XCVII. 

Le  cantique  nouveau;  manifestation  aux  Gen- 
tils de  son  bras  et  de  son  salut;  le  nom 
hébreux  de  son  fils  est  salut. 

«  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
_veau;  car  il  a  opéré  des  merveilles.  Sa 
droite  et  son  bras  puissant  l'ont  délivré.  Le 
Seigneur  a  manifesté  son  salut;  il  a  révélé 
sa  justice  aux  yeux  des  nations.  H  s'est  rap- 
pelé sa  miséricorde  pour  Jacob  et  sa  fidélité 
en  faveur  de  la  maison  d'Israël.  Les  extrémi- 
tés de  la  terre  ont  vu  le  salut  de  notre  Dieu  ; 
que  toute  la  terre  retentisse  de  la  gloire  du 
Seigneur.»  Le  saint  roi  ajoute  :«  Que  la  mer  et 
tout  ce  qu'elle  renferme,  que  l'univers  entier 
et  ses  habitants  tressaillent  d'allégresse.  Les 
fleuves  applaudiront  de  concert;  les  mon- 
tagnes s'agiteront  à  la  face  du  Seigneur;  car 
il  vient  pour  juger  la  terre.  11  jugera  le 
monde  avec  justice  et  les  peuples  avec 
équité.  » 

15.  de  la  genèse. 

A  la  destruction  du  royaume  de  Juda ,  le 
Christ  viendra  accomplir  l'attente  des  na- 
tions. 

a  Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda ,  ni  le 
prince  de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne 
celui  qui  est  promis,  et  qui  est  l'attente  des 
nations  »  {G en.,  XLIX ,  10). 

16.  DE  SOPHONIB* 

La  manifestation  du  Christ  ;  la  destruction  de 
Vidolâtrie  ;  la  religion  des  Gentils. 

«  Le  Seigneur  fondra  sur  eux  ;  il  anéantira 
tous  les  dieux  des  nations  ;  tous  les  hommes, 
ceux  des  lies ,  des  nations  se  prosterneront 
en  sa  présence  »  (Soph.,  IV,  11). 

17.  DU  même. 

Le  jour  de  la  résurrection  du  Christ;  la  r/u- 
nion  des  Gentils  ;  la  connaissance  de  Dieu 
répandue  parmi  tous  les  hommes,  un  seul 
culte;  les  Ethiopiens  présenteront  leurs 
offrandes  au  Christ. 

«  Attendez-moi  donc,  dit  le  Seigneur,  au 
jour  où  je  ressusciterai  en  témoignage  ;  car 
ma  volonté  sur  toutes  les  nations  est  de  réu- 
nir les  rois. et  de  répandre  sur  eux  ma 
fureur,  toute  la  fureur  de  mon  indignation. 
Aussi  toute  la  terre  sera  consumée  du  feu  de 
ma  colère  ;  car  alors  je  changerai  la  langue 
des  peuples ,  et  les  paroles  qu'elle  profère 
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afin  que  tous  invoquent  le  nom  du  Seigneur 
et  le  servent  sous  le  même  joûg.  Us  m'appor- 
teront leurs  dons  des  fleuyes  les  plus  reculés  - 
de  l'Ethiopie  »  {Soph.y  III,, 8). 

18.   DE  ZACHARIE. 

L'avènement  du  Christ  ;  les  nations  recour- 
ront à  lui  ;  le  Seigneur  formera  des  peuples 
parmi  les  nations. 

«  Tressaille  et  réjouis-toi ,  fille  de  Sion  , 
car  je  viens  et  j'habiterai  au  milieu  de  toi , 
dit  le  Seigneur,  et  les  nations  viendront  en 
foule  vers  le  Seigneur  en  ce  jour ,  elles  se- 
ront son  peuple ,  elles  habiteront  en  ton 
sein,  et  tu  sauras  que  le  Seigneur  tout-puis* 
*ant  m'a  envoyé  vers  toi  »  (ZacA.,  II ,  10). 

19.  d'isaïb. 

La  naissance  du  Christ,  qui  doit  sortir  de  la 
tige  de  Jessé;  la  vocation  des  Gentils. 

«  Un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de  Jessé,  une 
fleur  s'élèvera  de  ses  racines,  et  l'esprit  de 
Dieu  se  reposera  sur  lui,»  et  le  reste.  Le  pro- 
phète ajoute  :  «En  ce  jour  le  rejeton  de  Jessé, 
celui  qui  doit  commander  aux  nations  se  lè- 
vera, et  les  peuples  espéreront  en  lui  »  (/*., 
XI,  1). 

20.  DU  Ut  HE, 

L% avènement  du  Christ  et  les  bienfaits  qu'il  ré- 
pandra sur  les  nations.  ^q 

«  Voici  mon  serviteur,  je  le  défendrai. 
Voici  celui  que  j'ai  choisi  ;  il  est  l'objet  de 
ma  complaisance.  J'ai  répandu  mon  esprit 
sur  lui  :  il  portera  la  justice  par  mi  les  nations. 
Une  criera  pas,  il  ne  sera  pas  trop  indul- 
*  sent  :  sa  voix  ne  sera  pas  entendue  au 
dehors  ;  il  ne  brisera  pas  le  roseau  froissé  ; 
il  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume  encore  ; 
mais  il  jutera  dans  la  vérité.  Il  sera  envi- 
ronné d  éclat,  et  ne  sera  pas  abattu  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  établi  la  justice  sur  la  terre.  Les 
nations  espèrent  en  son  nom.  Moi ,  le  Sei- 
gneur Dieu,  je  t'ai  appelé  dans  ma  justice,  je 
te  prendrai  par  la  main ,  je  te  rendrai  fort. 
Je  t'ai  donné  pour  signe  de  l'alliance  avec 
ton  peuple,  et  pour  lumière  aux  nations, 
pour  ouvrir  les  Yeux  des  aveugles,  pour  faire 
tomber  les  chaînes  des  captifs  ,  et  délivrer 
de  la  servitude  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  ténèbres.  Je  suis  le  Seigneur  Dieu  ;  tel 
est  mon  nom.  Je  ne  donnerai  pas  ma  gloire 
à  un  autre  et  ma  puissance  aux  idoles.  Ce 
qui  était  dès  le  commencement,  le  voilà 
consommé.  J'annonce  des  événements  nou- 
veaux ;  ils  vous  ont  été  prédits  avant  qu'ils 
arrivent  »  (/saie,  XLII,  3). 

21.  PU   11ÉMB, 

'  La  naissance  du  Christ  et  la  vocation  des 

Gentils, 

«  Iles ,  écootei-moi  :  peuples ,  prêtez  l'o- 
reille. Encore  un  temps  bien  long,  dit  le  Sei- 
gneur. Dès  le  sein  de  ma  mère  il  a  prononcé 
mon  nom  comme  un  çlai  ve  tranchant  ;  il  m'a 
couvert  de  la  protection  de  sa  main;  il  m'a 
regarde  comme  une  flèche  choisie;  il  m'a 
tenu  tp  réserve  eu  son  carquois.»  Isaïe  aiou« 
fe  :  •  Voici  que  je  vous  ai  envoyé  pour  établir 
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l'alliance  avec  votre  race ,  pour  étire  la  lu- 
mière des  nations ,  et  le  salut  des  hommes 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre»  [ld.t 
XL1X,  1). 

22.  DU  MÊME. 

L  avènement    du   Christ.    La  vocation  dts 

Gentils. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  votre  rédemp- 
teur, le  Dieu  d'Israël.  «  Sanctifiée  celui  qui 
néglige  son  âme,  qui  est  l'horreur  des  es- 
claves des  puissants.  Les  rois  le  verront ,  les 
princes  se  lèveront  et  l'adoreront,  »  etc.  Le 
prophète  dit  ensuite  :  «  Je  vous  ai  exaucé  au 
temps  favorable  ;  je  vous  ai  secouru  au  jour 
du  salut ,  et  je  vous  ai  établi  pour  être  mé- 
diateur de  l'alliance  avec  les  nations ,  pour 
Ressusciter  la  terre,  et  réunir  les  héritages  dé- 
serts ;  pour  dire  aux  captifs ,  sortez  ;  et  à 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres,  de  voir  la 
lumière  ;  ils  se  rassasieront  sur  toutes  les 
voies,  et  dans  tous  les  sentiers  ils  trouveroijt 
leur  nourriture.  Ils  n'éprouveront  ni  la  faim, 
ni  la  soif;  la  chaleur,  ni  le  soleil  ne  les  affli- 
gera ;  mais  celui  qui  est  miséricordieux  les 
coqsolera  et  les  conduira  aux  sources  des 
eaux.  J'aplanirai  toutes  les  montagnes  pour 
leur  servir  de  route,  et  je  placerai  leur  nour- 
riture en  tous  les  sentiers.  Voici  que  ces 
peuples  viennent  des  pays  lointains ,  les  uns 
de  f'aquilon  et  des  rivages  de  la  mer  ;  le* 
autres  de  la  terre  des  Perses.  Gieux,  réjouis- 
sez-vous, que  la  terre  tressaille,  que  les  mon- 
tagnes fassent  éclater  leur  joie ,  car  le  Bei- 
{[ncur  a  eu  pitié  de  sou  peuple,  et  il  a  consolé 
es  opprimés  qui  gémissaient  en  son  sein  » 
(16iïf.v  L1X,7). 

23.  DU  MÊME 

L'avènement  du  Christ  et    la  vocation  des 

Gentils. 

t  Prêtez  l'oreille  et  suivez  mes  voies;  écou- 
tez-moi,  et  votre  àme  vivra  dans  l'abondance, 
et  j'établirai  avec  vous  l'éternelle  alliance  de 
sainteté  promise  à  David.  Je  l'ai  donné  pour 
témoignage  aux  peuples ,  pour  guide  et  pour 
maître  aux  nations.  Les  nations  qui  ne  vous 
connaissaient  pas ,  vous  invoqueront ,  et  les 
peuples  qui  vous  ignoraient  accourront  vers 
vous,  à  cause  du  Seigneur  votre  Dieu,  du 
saint  d'Israël  qui  vous  a  glorifié»  (  /d..  LV, 

Aûisi  donc  la  venue  du  Christ  devait  être 
le  salut  et  des  Juifs  et  des  nations.  Il  faut 
montrer  par  cette  troisième  partie  qu'en  cet 
avènement  étaient  faites  les  plus  maçniflquts 
promesses  auz  Gentils  elles  plus  terribles  me- 
naces aux  Juifs.  Leurs  oracles  sacrés,  en  effet* 
annoncent  clairement  à  ce  peuple  sa  ruine 
et  son  abandon  en  punition  de  son  incrédu- 
lité, de  sorte  que  loin  de  leur  être  comparables 
nous  sommes  bien  plus  favorisés  qu  eux.  Ici 
enôore  je  citerai  les  passages  des  prophètes 
simplement  et  sans  y  ajouter  d'explication, 
parce  qu'ils  sont  clairs,  et  que  d'ailleurs  le 
moment  viendra  plus  tard  de  les  développer 
avec  toute  l'étenaue  nécessaire. 
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A  là  vocatic  n  des  Gentil*  .par  le  Christ,  les  Juifs 
devaient  perdre  Us  rits  de  leur  culte  et  la 
religion  divine. 

24.   DE  JÉRÉMJB. 

La  hation  juive  est  rejetée,  et  les  nations 
sont  adoptées  à  sa  place.  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  c  Demeurez  sur  les  chemins  : 
considérez  et  interrogez  les  sentiers  éter- 
nels du  Seigneur  pour  connaître  la  bonne 
vole.  Suivez-la,  et  vous  trouverez  la  déli- 
vrance de  vos  âmes.  Us  ont  répondu.  Nous 
n'y  marcherons  point.  J'ai  établi  des  senti- 
nelles sur  vous  :  entendez  la  voix  de  la  trom- 
pette, et  ils  ont  dit,  nous  ne  l'écouterons 
point.  Aussi  les  nations  ont-elles  entendu  et 
ppux  qui  paissent  les  troupeaux»  (Jlr.,  VI,  16). 

25.  du  iléus. 

la  religion  des  Gentils  ;  l'impiété  du  peuple 
juif;  les  maux  qui  doivent  fondre  sur  lui 
après  V avènement  du  Christ. 

m  Seigneur,  ma  force  et  mon  appui,  mon 
refuge  au  îour  de  la  tribulation ,  les  nations 
viendront  a  vous  des  extrémités  de  la  terre, 
et  diront  :  Vraiment,  nos  pères  ont  adoré 
des  idoles  vaines,  qui  ne  leur  ont  été  d'aucun 
secours.  Si  l'homme  se  fait  des  dieux,  sont- 
ce  là  des  dieux?  Aussi  je  leur  montrerai  en 
ce  temps,  je  leur  ferai  connaître  mon  bras  et 
pia  puissance,  et  ils  sauront  que  mon  nom 
est  le  Seieneur  »  (Jér.,  XVI,  19).  Le  péché  de 
Juda  est  écrit  avec  une  plume  de  fer  sur  une 
pointe  de  diamant,  et  gravé  dans  l'étendue 
de  leur  cœur,  lorsqu'ils  se  sont  rappelés 
leurs  bois  sacrés  dans  les  forêts  épaisses, 
sur  les  collines  élevées,  sur  les  montagnes, 
dans  les  plaines.  Je  livrerai  votre  force ,  vos 
trésors  et  vos  lieux  hauts  dans  toute  l'éten- 
due de  votre  terre  à  cause  de  vos  péchés. 
Vous  demeurerez  délaissés,  privés  de  l'héri- 
tage que  je  vous  ai  donné  ;  je  vous  ferai  ser- 
vir vos  ennemis  dans  une  terre  que  vous  ne 
connaissez  pas;  parce  que  le  feu  de  ma  co- 
lère est  allumé;  il  brûlera  éternellement  » 
(/</..  XVII,  1). 

26.  D  AMOS. 

Jjï  dispersion  des  Juifs  dans  V univers;  le 
renouvellement  par  Vavénement  du  Christ  f 
et  par  sa  royauté;  la  vocation  des  Gen- 
tils. 

«Voici  ce  que  j'ordonne:  j'agiterai  la  maison 
d  Israël  au  milieu  de  toutes  les  nations,  com- 
me on  agite  le  blé  dans  un  crible,  et  aucun 
J;rain  ne  tombera  surla  terre  :  ils  périront  par 
c  glaive  tous  les  pécheurs  de  mon  peuple,qui 
disent  :  Ces  maux  ne  viendront  pas ,  ils  ne 
s  approcheront  pas  de  nous.  En  ce  jour  je 
rétablirai  le  tabernacle  de  David  qui  est  tom- 
bé» et  j'en  réparerai  les  brèches;  j'en  enlève- 
rai les  ruines,  je  le  rebâtirai  comme  il  fut  aux 
jours  anciens»  aûn  que  le  reste  des  hommes  me 
cherche,  ainsi  que  les  nations  qui  m'étaient 
soumises.»  I*  Seigneur  a  parlé;  c'est  lut  qui 
accomplira  ces  promesses  (Amos,  IX,  9). 


27.  DE  M ICHil. 


;  L  accusation  des  princes  du  peuple  Juif,  et  la 
destruction  de  la  métropole;  la  manifestation 
du  Christ  et  de  la  maison  de  Dieu  gui  est  son 
Eglise;  la  prédication  de  la  parole  de  vie  et 
de  la  loi,  et  la  vocation  des  Gentils. 

«  Ecoutez  donc  ces  dernières  paroles,  prin* 
ces  de  la  maison  de  Jacob  et  restes  d'Israël  • 
vous  qui  haïssez  le  jugement  et  pervertissez9 
la  justice,  qui  bâtissez  Sion  avec  le  sang,  et 
Jérusalem  sur  l'f  tiiquité.Les  princes  jugeaient 
pour  des  présents  et  les  prophètes  ont  pré- 
dit pour  un  salaire.  Ils' se  reposaient  sur  le 
Seigneur,  en  disant  :  Le  Seigneor  n'esMl  pas 
avec  nous  ?  les  maux  ne  nous  atteindront 
pas.  Aussi,  à  cause  de  vous,  Sion  sera  labou 
rée  comme  un  champ  ;  Jérusalem  deviendra 
comme  un  monceau  de  pierres,  et  la  montagne 
du  temple  deviendra  forêt  (-JftcAife,III,  9)?Et 
au  dernier  des  jours  la  maison  du  Seigneur 
sera  apparente  :  elle  sera  préparée  sur  le 
haut  des  monts ,  élevée  au-dessus  des  col- 
lines. Les  peuples  se  hâteront  vers  elle ,  et 
les  nations  accourront ,  en  disant  :  Venez  : 
montons  à  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la 
maison  du  Dieu  de  Jacob.  On  nous  enseigne- 
ra ses  voles  ;  nous  marcherons  en  ses  sen- 
tiers ,  parce  que  la  loi  sortira  de  Sion ,  et  la 
parole  du  Seigneur,  de  Jérusalem  (/</.,  IV,  1). 

28.  DE  ZACHARIB. 

L avènement  du  Christ  et  la  destruction  des 
préparatifs  de  guerre  des  Juifs;  la  paix  des 
Gentils  et  le  royaume  du  Seigneur  gui  *V- 
tendra  jusgu'aux  extrémités  de  ta  terre.  m 

Tressaille  d'allégresse,  011e  de  Sion  ;  pousse 
des  cris  de  joie,  611e  de  Jérusalem  ;  voilà  qqe 
ton  roi  vient  vers  toi, juste  et  Sauveur,  doux 
lui-même  ;  monté  sur  une  ânesse  et  sur  le 
poulain  de  l'ânesse.  11  perdra  les  chars  d'E- 
phraYm  et  les  coursiers  de  Jérusalem.  Il 
brisera  l'arc  des  combats.  L'abondance  de  (a, 
paix  sortira  des  nations,  il  commandera  d'une 
mer  à  l'autre  ,  et  des  rives  des  fleuves  aux 
extrémités  de  la  terre  (ZceA.,  IX,  9  ).' 

29.  deiulacuie. 

Lorsque  le  culte  spirituel  sera  donné  aux  Gen- 
tils par  le  Christ ,  la  nation  des  Juifs  sera 
rejetée,  et  son  culte  charnel  aboli. 

Ma  volonté  ne  repose  pas  sur  vous ,  dit  le 
Seigneur  tout-puissant,  et  je  ne  recevrai  pas 
de  victime  de  vos  mains,  car  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon  nom  est  glo- 
rifié parmi  les  nations ,  et  en  tout  lieu  l'on 
offre  a  mon  nom  l'encens  et  une  victime  pure, 
parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  na  » 
tions,  dit  le  Seigneur  tout-puissant;  mais 
vous,  vous  le  déshonorez  (Malach.,  I,  10). 

90.   D  ISAÏE. 

La  ruine  du  Jmfs;la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  et  de  la  loi  nouvelle  ;  la  manifestation 
de  C  Eglise;  la  piété  des  Gentils. 

La  fille  de  Sion  sera  délaissée  comme  la 
tente  dans  la  vigne,  et  comme  la  cabane  dans 
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rhangéç  en  courtisane?  la  justice  s'y  est  en- 
dormie ;  maintenant  des  meurtriers  s'y  recè- 
lent ;  il  ajoute  :  Elles  seront  comme  le  terébin- 
the  dépouillé  de  ses  feuilles,  et  comme  un  jar- 
din sans  eau,  leur  force  sera  comme  la  paillo 
de  l'étoupe,  et  leurs  grains  comme  une  étin- 
celle de  feu  ;  les  injustes  et  les  pécheurs  se- 
ront consumés,  et  nul  ne  pourra  éteindre  ces 
flammes.  Après  ces  imprécations,  il  continue 
ainsi  :  «  Dans  les  derniers  jours  la  montagne 
du  Seigneur  apparaîtra,  la  main  du  Seigneur 
sera  préparée  sur  le  haut  des  monts  ;  elle 
sera  élevée  sur  le  haut  des  collines.  Tous  les 
peuples  se  hâteront  vers  elle,  et  la  multitude 
des  nations  accourra  en  disant  :  Venez,  mon- 
tons à  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la  mai- 
son du  Dieu  de  Jacob.  11  nous  enseignera  ses 
voies,  et  nous  les  parcourrons,  parce  que 
la  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur, 
de  Jérusalem ,  et  il  jugera  les  nations.  » 

31.  DU  MÊME. 

La  destruction  de  la  gloire  de  Juda;  la  con- 
version des  Gentils  de  Vidoldtrie  et  leurre- 
tour  au  Dieu  de  Vunivers;  la  destruction  des 
cités  des  Juifs  et  leur  incrédulité. 

Le  Seigneur  des  armées  dit:  «  Il  en  sera  de 
même  que  si  l'on  glanne  un  épi  dans  la  vallée 
fertile ,  où  est  abandonnée  une  paille ,  ou 
comme  de  deux  ou  trois  olives  abandonnées  à 
l'arbre  ou  de  quatre  ou  cinq  oubliées  à  ses  ra- 
meaux. Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu 
d'Israël,  en  ce  jour  l'homme  espérera  en  celui 
qui  Ta  créé.  Ses  yeux  se  tourneront  vers 
le  saint  d'Israël  ;  ils  ne  se  lèveront  plus  vers 
les  autels  ni  vers  les  idoles,  ouvrages  de  ses 
mains  ;  alors  ils  ne  regarderont  plus  les  bois 
sacrés,  ni  les  abominations  ;  vos  villes  seront 
abandonnées, comme  elles  le  furent  parles 
Amorrhéens  et  les  Hévéens  A  l'approche  des 
fils  d'Israël;  elles  deviendront  désertes,  parce 
que  vous  avez  abandonné  Dieu,  votre  Sau- 
veur, et  vous  ne  vous  êtes  pas  rappelé  le 
Seigneur  votre  Dieu, aussi  planterez- vous 
en  vain;  au  jour  où  vous  aurez  planté,  vous 
serez  déçus  ». 

32.  du  mAm b. 

I*$  villes  de  la  Judée  sont  détruites;  les  na- 
tions se  réjouiront  en  Dieu. 

«  Seigneur  mon  Dieu ,  je  vous  glorifierai  ; 
je  célébrerai  votre  nom,  parce  que  vous  avez 
consommé  des  prodiges ,  le  dessein  antique 
est  véritable.  Oui,  Seigneur ,  parce  que  vous 
avez  changé  les  cilés  en  monceaux  de  ruines, 
leurs  cité*  même  forti6ées,  pour  que  les  fon- 
dements s'écroulent.  La  cité  aes  impies  ne  sera 
plus  rebâtie.  Aussi  vous  bénira-t-on,  car  vous 
êtes  le  défenseur  de  toute  cité  pauvre ,  et  la 

Ïirotection  de  celui  que  la  misère  rend  pusil- 
a  ni  me.  Le  Seigneur  appellera  toutes  les  na- 
tions à  cette  montagne  ;  elles  boiront  le  vin 
de  l'allégresse  ;  elles  seront  inondées  de  par- 
fums sur  cette  montagne.  Annoncez  ces 
merveilles  aux  nations,  car  tel  est  le  dessein 
de  Dieu  pour  tous  les  peuples  ;  la  mort  en- 
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gloutit  en  triomphant  »  (/*.,  XXV,  8).  Et  en- 
core: «  Le  Seigneur  a  essuyé  les  larmes  de  tous 
les  yeux  ;  Dieu  a  enlevé  1  opprobre  du  peuple 
de  dessus  la  terre  ;  car  c'est  la  bouche  du  Sel 
gneur  qui  l'a  prononcé.» 

33.  DU  MÊME. 

La  promesse  des  faveurs  divines  à  l'Eglise 
abandonnée  autrefois  des  nations  ;le  déses- 
poir des  Juifs;  leurs  crimes  et  la  vocation  des 
Gentils. 

«  Oubliez  le  passé ,  et  ne  tous  rappelez 
plus  les  événements  antiques  ,  j'en  prépare 
de  nouveaux,  qui  vont  éclater  maintenant, 
vous  les  connaîtrez  ;  je  trouverai  un  chemin 
dans  la  solitude,  et  je  ferai  couler  des  fleuves 
dans  les  déserts  sans  eaux;  les  bétes  sauva- 
ges ,  les  sirènes ,  les  petits  de  l'autruche  me 
béniront ,  parce  que  i  ai  conduit  dans  la  soli- 
tude une  eau  pour  abreuver  la  race  de  mes 
élus.  Le  peuple  que  je  me  suis  formé,  racon- 
tera ma  gloire.  Ce  n'est  pas  vous,  ô  Jacob  a ao 
j'ai  appelé;  6  Israël,  je  ne  vous  ai  pas  fait 
servir,  vous  ne  m'avez  pas  offert  des  holo- 
caustes de  vos  troupeaux ,  et  vous  ne  m'avez 
pas  glorifié  en  vos  sacrifices;  vous  ne  m'avez 
pas  rendu  hommage  par  vos  présents  ;  je  no 
vous  ai  pas  fatigué  à  recueillir  l'encens  ;  vous 
n'avez  pas  eu  à  acheter  les  parfums  ;  je  n'ai 
point  désiré  la  graisse  de  vos  victimes  ;  mais 
quand  je  vous  guidais,  vous  vous  abandon- 
niez à  l'iniquité  et  à  l'injustice.»  Le  prophète 
ajoute  :  «  Revenez  à  moi,  et  vous  serez  sauvé, 

Eeuple  des  extrémités  de  la  terre  ;  je  suis  le 
cignour,et  il  n'y  en  a  pas  d'autre;  îe  jure  par 
moi-même,  la  justice  sortira  de  ma  bouche,  et 
ma  parole  ne  changera  pas  ;  tout  genou  flé- 
chira devant  moi,  et  toute  langue  jurera  parle 
Dieu  véritable,  et  dira:  la  justice  et  la  gloire 
reviendront  nu  Seigneur ,  et  tous  ceux  qui  se 
séparent  du  Seigneur  seront  confondus  *  (lsu 
XL1II  ,  18). 

34.  DU  MÊME. 

« 

V avènement  du  Christ  sur  la  terre%  Us  crimes 
des  Juifs,  et  la  promesse  des  faveurs  de  Dieu 
à  toutes  les  nations. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Quel  est 
l'acte  de  répudiation  par  lequel  j'ai  aban- 
donné ta  mère?  ou  à  quel  débiteur  t'ai-je 
vendu?  tu  as  été  vendu  à  (es  péchés,  et  j'ai 
abandonné  ta  mère  i  tes  iniquités ,  aussi  je 
suis  venu  et  il  ne  se  trouvait  pas  un  homme  ; 
j'ai  appelé  et  person  ne  pour  entendre,  »etc.(/*. . 
XL V,  22).  Le  prophète  ajoute  :  «Vous  qui,  pri- 
vés de  la  lumière,  marchez  dans  les  ténèbres, 
espérez  au  nom  du  Seigneur,  et  appuyez-vous 
sur  votre  Dieu  ;  tous  maintenant  vous  allu- 
mez des  feux ,  et  vous  excitez  la  flamme  : 
marchez  à  la  lumière  de  vos  feux  et  à  la 
lueur  de  vos  flammes,  voilà  mon  œuvre  con- 
tre vous.  Vous  dormirez  dans  la  douleur,  »  et 
le  reste.  Il  continue  :  «  Ecoutez,  écoutez-moi  ; 
mon  peuple  et  ses  rois  v  prêtez -moi  1  oreille* 
la  loi  sortira  de  ma  bouche,  et  ma  justice  sera 
la  lumière  des  nations  :  le  juste  approche  ; 
le  Sauveur  apparaîtra  comme  la  lumière,  et 
les  nations  espéreront  eu  mon  bras»f/</.,L,  !]• 
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35.  DUMÉUI. 


Les  impiétés  des  Juifs  et  ladestruétionde  leur 
religion  ;  la  vocation  des  Gentils. 

«  Le  bras  du  Seigneur  ne  peut-il  pas  sauver, 
et  son  oreille  s'est-elle  endurcie  jusqu'à  ne 
pas  entendre?  vos  iniquités  vous  séparent 
de  votre  Dieu,  et  c'est  à  cause  de  vos  péchés 
qu'il  a  détourné  son  visage  de  vous  ,  pour 
ne  pas  faire  miséricorde  ;  car  vos  mains  sont 
souillées  de  sang,  et  vos  doigts  d'iniquités. 
Vos  lèvres  ont  proféré  le  mensonge,  et  votre 
langue  se  prépare  à  l'injustice  ;  nul  ne  fait 
entendre  la  vérité,  et  il  u  y  a  pas  de  jugement 
équitable;  ils  se  contient  au  néant  et  disent 
des  choses  vaines  ;  car  ils  conçoivent  le  tra- 
vail et  ils  enfantent  l'iniquité;  ils  ont  rompu 
les  œufs  des  aspics  et  tissu  la  toile  des  arai- 
gnées. Celui  qui  veut  manger  de  ces  œufs  , 
quand  il  les  aura  brisés,  y  trouvera  une  eau 

i>ure  et  au  milieu  un  serpent;  leurs  toiles  ne 
es  vêtiront  pas,el  ils  ne  pourront  s'envelopper 
de  leurs  œuvres  ;  leurs  œuvres  sont  des  œu- 
vres d'iniquité;  leurs  pieds  courent  au  mal; 
ils  sont  prompts  pour  répandre  le  sang, 
leurs  pensées  sont  des  pensées  vaincs ,  le 
ravagée!  la  désolation  sont  dans  leurs  voies, 
ces  sentiers  se  recourbent  qu'ils  parcourent 
sans  connaître  la  paix  ;  aussi  l'équité  s'est 
éloignée  d'eux,  et  la  justice  ne  les  connaît  pas; 
ils  ont  attendu  la  lumière,   les  ténèbres  les 
ont  entourés,  ils  ont  espéré  l'éclat  du  jour,  et 
ils  ont  marché  dans  l'obscurité  de  la  nuit;  de 
leurs  mains  ils  ont  cherché  le  mur  comme  les 
aveugles,  et  ils  l'ont  touche  comme  privés  de 
la  lumière.  Ils  tomberont  en  plein  midi  comme 
au  milieu  de  la  nuit  ;  ils  gémiront  comme  les 
mourants  ;  ils  deviendront  comme  Tours  et  la 
colombe,»  etc.(/'.,LlX,l).  Isaïe  ajoute  :  a  l'Oc- 
cident craindra  le  nom  du  Seigneur ,  et  L'O- 
rient vénérera  son  nom  glorieux.  »  Sans  ex- 
traire d'autres  passages  au  grand  nombre  de 
semblables  qui  se  trouvent  dans  les  prophé- 
ties, nous  nous  arrêterons  à  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  rçous  les  expliquerons  en  leur 
lieu,  persuadé  que  nous  sommes  que  nous 
en  avons  assez  avancé  pour  faire  sentir  que 
les  Juifs  n'ont  rien  de  plus  favorable  que 
les  nations  ;  car  s'ils  prétendent  que  seuls  ils 
ont  droit  à  la  bénédiction  d'Abraham,  parce 
que  c'est  de  lui  qu'ils  tirent  leur  origine ,  les 
Gentils  n'ont-ils  pas  aussi  la  promesse  non 
seulement  de  la  benédictiond'Abraham,  mais 
aussi  de  celle  d'Isaac  et  de  Jacob.  En  effet, 
Dieu  annonce  clairement  que  les  nations  se- 
ront bénies  comme  les  Juifs  le  furent,  et  in- 
vite à  1a  joie  que  goûtèrent  les  bienheureux 
et  Mêles  patriarches,  d'après  ces  paroles  : 
«  Nations,  réjouissez-vous  avec  son  peuple  » 
(  Ps.  XLVI,  10  )  ;  et  celles-ci  :  «  Les  princes 
dVs  peuples  se  sont  assemblés  avec  le  Dieu 
d'Abraham...  »  Se  glorifient-ils  d'être  héri- 
tiers du  royaume  de  Dieu?  mais  il  est  prédit 
que  Dieu  régnera  sur  les  nations.  «  Annon- 
cez aux  nations,  dit  le  prophète,  que  le  Sei- 
gneur a  régné  »  (/d,.  XGV,  10).  Et  ailleurs  : 
«  Dieu  a  régné  sur  les  nations  »  (/</,.  XLVI, 
9)»  Se  rantcnt-ils  d'avoir  été  choisis  pour 


exercer  les  fonctions  du  sacerdoce  et  du  culte 
de  Dieu,  il  sera  facile  d'établir  que  la  parole 
divine  promet  aux  Gentils  un  semblable  mi- 
nistère, quand  elle  dit  :  a  Apportez  au  Sei- 
gneur, familles  des  peuples,  apportez  au  Sei- 
gneur la  gloire  et  la  vénération,  immolez  des 
victimesetentrezen  son  sanctuaire >(P#.XCV, 
8  ).  Vous  y  pourrez  joindre  aussi  cette  pro- 

{>hétie  d'IsaYe  :  *  Sur  la  terre  d'Egypte  il  s'é- 
èvera  un  autel  ;  les  Egyptiens  reconnaîtront 
le  Seigneur;  ils  offriront  leurs  sacrifices;  ils 
feront  des  vœux  au  Seigneur,  et  il  les  accom- 
pliront »  (/*.,  XIX,  19).  Or,  remarquez  ici 
que  le  prophète  dit  que  hors  de  Jérusalem  et 
sur  la  terre  d'Egypte  on  élèvera  un  autel  au 
Seigneur;  que  les  Egyptiens  sacrifieront  sur 
cet  autel;  qu'ils  y  formeront  des  vœux  et 
qu'ils  les  accompliront  :  et  même,  ce  ne  sera 
pas  seulement  sur  cette  terre,  mais  encore 
dans  la  vraie  Jérusalem ,  quelle  qu'elle  soit, 
que  les  nations  et  les  Egyptiens  eux-mêmes, 
peuple  le  plus  attaché  au  culte  des  idoles, 
sont  invités  par  la  prophétie  à  célébrer  la 
fête  des  tabernacles,  dont  il  faut  chercher  le 
sens,  non  dans  les  paroles,  mais  dans  la  pen- 
sée qui  les  a  suggérées.  Si  Jacob  fut  jadis  le 
peuple  de  Dieu,  et  Israël  la  part  de  son  hé* 
rilage,  un  jour  viendra  où  toutes  les  nations 
seront  données  au  Seigneur  comme  héritage, 
,  car  le  Père  a  dit  au  Fils  :  Demandez-moi ,  et 
je  vous  donnerai  les  nations  en  héritage  (Ps. 
XX VIII).  Et  le  prophète  ne  fait-rl  pas  en- 
tendre que  sa  puissance  ne  s'étendra  pas 
seulement  sur  la  Judée,  mais  encore  d'une 
mer  à  l'autre,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  :  Toutes  les  nations  lui  seront  soumises, 
dit-il,  et  en  lui  seront  bénies  les  tribus  de  la 
terre.  Cette  bénédiction  se  répandit  sur  elles 

Iiarce  oue  Dieu  manifesta  son  salut  à  toutes 
es  nations.  Déjà  nous  avons  fait  sentir  que 
le  nom  de  Jésus  traduit  de  l'hébreu  en  grec 
exprime  salut ,  de  sorte  que  le  nom  de  no- 
tre Sauveur  Jésus-Christ  n'est  autre  que  le 
salut  de  Dieu.  Le  saint  vieillard  Siméon  Pat- 
teste,  puisqu'ayant  pris  entre  ses  bras  le  pe- 
tit enfant  Jésus,  ildit  :  «Maintenant,  Seigneur, 
vous  laisserez  aller  votre  serviteur  en  paix, 
selon  votre  parole.  Car  mes  yeux  ont  vu  voire 
salut,  que  vous,  avez  préparé  devant  la  face 
de  tous  les  peuples,  pour  être  la  lumière  qui 
v  éclairera  toutes  les  nations»  (Luc,  1,29).  L'au- 
teur des  psaumes  fait  connaître  ce  salut,  quand 
il  dit  :«  Le  Seigneur  a  révélé  son  salut  ;  il  a  ma- 
nifesté sa  justice  aux  yeux  des  nations  »  {Ps. 
XCV1I,2).  Suivant  Isaïe,  à  la  présence  de  ce- 
lui qui  est  leur  salut,  tous  les  nommes  s'hu- 
milieront devant  le  Dieu  de  l'univers  qui  doit 
leur  donner  son  salut;  et  ils  se  prosterneront 
devant  lui,  non  pas  dans  celte  Jérusalem 
terrestre  de  la  Palestine ,  mais  chacun  en 
son  pays,  même  ceux  des  Iles  des  nations. 
Lorsque  sera  accomplie  la  prophétie,les  hom- 
mes n'invoqueront  plus  les  dieux  de  leurs 
pères,  ni  les  idoles  où  les  démons,  mais  le 
nom  du  Seigneur,  qu'ils  serviront  dans  un 
saint  accord,  aux  extrémités  mêmes  des  fleu- 
tes  de  l'Ethiopie.  On  offrira  i  sa  gloire  dos 
hosties  d'intelligence  non  sanglantes,  suivant 
la  nouvelle  alliance  établie  par  le  Christ, 
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nation  perverse,  an  peuple  chargé  de  crimes, 
à  la  race  d'iniquité,  au*  enfants  déréglés.» 
Après  avoir  élevé  ces  accusation*  contre  les 
Juifs ,  en  indiquant  ainsi  la  cause  des  mal- 
heurs qui  vont  lem  être  prédits,  il  commence 
en  ces  termes  :  «  Votre  terre  est  déserte,  »  et 
cependant  la  Judée  ne  Tétait  pas  quand 
IsaYe  prophétisa  :  «s  Vos  villes  sont  la  proie 
des  flammes,  »  cette  catastrophe  n'avait  pas 
encore  eu  lieu,  et  les  étrangers  ne  dévo- 
raient pas  leur  patrie ,  quoiqu'il  dise  :  «  Des 
étrangers  sous  vos  yeux  dévorent  votre  pa- 
trie »  (  Is.,  I,  3  ). 

Or,  si  vous  descendez  de  l'avénemcnt  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  de  lui  jusqu'à 
notre  époque,  vous  trouverez  que  toutes  les 
paroles  se  sont  accomplies.  La  fille  de  Sion, 
où  le  culte  célébré  sur  la  montagne  de  Sion, 
a  été  abandonné  à  la  venue  de  Jésus  notre 
Sauveur  ;  elle  estdevenue  comme  unetente  en 
une  vigne,et  comme  une  cabane  dans  un  champ 
de  concombres,  ou  même  comme  un  lieu  plus 
désert  encore.Sou*  leurs  yeux,  les  étrangers  ont 
dévoré  leur  patrie ,  tantôt  en  les  chargeait 
d'impôts  et  de  contributions,  tantôt  en  se  met- 
tant en  possession  d'une  contrée  qui  leur  ap- 
partenait jadis.  Le  temple,  cette  merveille 
de  la  cité  sainte,  est  tombé  sous  les  coups  des 
nations    infidèles.  Leurs  villes  ont  été   la 

Sroie  des  flammes,  et  Jérusalem  a  été  prise. 
)r  après  ces  terribles  événements,  le  chœur 
des  apôtres  et  les  Hébreux  qui  avaient  en  leur 
cœur  la  foi  du  Christ  conservée  comme  une 
semence  féconde,  se  répandirent  sur  toute  la 
terre ,  pénétrèrent  chez  toute  tribu ,  et  rem- 

I dirent  de  la  semence  véritablement  Israélite 
outes  les  villes,  toutes  les  campagnes,  toutes 
les  contrées  du  monde ,  de  sorte  qu'il  faut 
dire  que  c'est  d'eux  que  naquirent  les  épis  de 
l'Eglise  fondée  sur  le  nom  de  Jésus  ;  et  c'est 

Sourquoi  aux  terribles  menaces  qu'il  vient 
e  prédire  ,  l'homme  de  Dieu  ajoute  :  «  Si  le 
Seigneur  n'eût  conservé  quelques  restés  de 
notre  peuple,  nous  serions  devenus  sembla- 
bles à  Sodome  et  à  Gomorrhe.  »  C'est  là  le 
passage  que  le  saint  apôtre  explique  dans  l'E- 

Ï>llre  aux  Romains  en  l'abrégeant.  Pour 
sraël, dit-il,  IsaYe  s'écrie  :  «Quand  le  nombre 
des  enfants  d'Israël  serait  égal  au  sable  de 
la  mer,  les  restes  seulement  seront  sauvés.» 
Car  le  Seigneur  fera  un  grand  retranchement 
sur  la  terre,  et  selon  ce  qu'lsaïe  avait  dit  au- 
paravant :  «  Si  le  Seigneur  des  armées  n'avait 
réservé  quelques-uns  de  notre  race  ,  nous 
fussions  devenus  semblables  à  Sodome  et  à 
Gomorrhe»  »  l'Apôtre  ajoute  :  «  Dieu  a-t-il 
donc  rejeté  son  peuple?»  non  certes  ;  car  je 
suis  moi-même  Israélite ,  de  la  race  d'Abra- 
ham, de  la  tribu  de  Benjamin.  Dieu  n'a  pas 
rejeté  le  peuple  qu'il  a  connu  dans  sa  pres- 
cience* Ne  gavez-vous  pas  ce  que  l'E- 
criture rapporte  d'Elie ,  comment  il  invo- 
3  ne  le  Seigneur  contre  Israël  ?  «  Seigneur, 
s  ogt  tué  vos  prophètes ,  ils  ont  renversé 
vos  autels  ;  je  suis  demeuré  seul ,  et  ils  me 
cherchent  pour  m'ôter  la  vie.»  Mais  qu'est-ce 
que  Dieu  lui  répond  ?  «  Je  me  suis  réservé  sept 
mille  hommes  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou 
devant  BaaJ.»  Ainsi  donc,  même  en  ce  temps 


Dieu  a  fait  un  choix  par  sa  grâce.  Et  pour 
que  Ton  ne  soupçonne  pas  que  la  prophétie 
s'applique  A  un  autre  temps  que  celui  de  la 
manifestation  de  notre  Sagveur  Jésus-Christ, 
après  ou'il  a  été  dit  :  «  Si  le  Seigneur  des  ar- 
mées n  avait  réservé  quelques  restes  de  notre 
peuple ,  nous  serions  devenus  semblables  A 
Sodome  et  k  Gomorrhe ,  »  désignant  par  le 
peuple  de  Gomorrhe  tous  les  Juifs ,  et  leurs 
chefs  par  les  princes  de  Sodome.  Le  prophète 
annonce  la  fin  des  rits  dé  Moïse  et  le  culte 
donné  à  tous  les  hommes  par  la  nouvelle 
alliance,  celui  de  la  régénération  par  le 
baptême  ;  et  au  milieu  de  ses  menaces  terri- 
bles il  tient  un  langage  tout  nouveau  et  an- 
nonce la  loi  :  il  dit  :  «  Ecoutez  la  parole  du 
Seigneur,  princes  de  Sodome;  prêtez  l'o- 
reille à  la  loi  de  Dieu ,  peuple  de  Gomorrhe; 
?ue  me  fait  la  multitude  de  vos  victimes  (/*., 
,  10)?  Et  le  reste.  En  détruisant  les  rils  mo- 
saïques ,  il  leur  substitue  un  autre  mode 
d'expiation  ,  celui  du  baptême,  pour  la  ré- 
mission des  péchés,  ctla  vie  nouvelle  annon- 
cée avec  lui,  quand  il  dit  :  «Lavez- vous,  pu- 
rifiez-vous, ôlezla  malicede  vos  pensées  *'/if.t 
1 .  16  )  ;  il  marque  lui-même  le  motif  qui  le 
porte  à  nommer  les  Juifs  princes  de  Sodome 
et  peuple  de  Gomorrhe ,  c'est  que  vos  mains 
sont  pleines  de  sang;  et  encore  quand  il  dit 
plus  loin  :  Ils  ont  publié  hautement  leur  pé- 
chés comme  Sodome,  et  Vont  dévoilé;  malheur 
à  eux,  car  ils  ont  formé"  un  dessein  impie 
contreiux-mémes,  disant:  Nous  lierons  le  jus  te. 
car  il  nous  est  inutile  {Id*>  III,  9).  11  parle  dé 
sang,  de  pièges  tendus  au  juste  ;  mais  de  quel 
juste  trament-ils  la  perte ,  sinon  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  ?  Pour  ces  complots 
impies,  et  après  leur  exécution,  s'appesanti- 
rent sur  eux  tous  les  maux  qui  leur  furent 
prédits. 

37.  DU  M&MB. 

Tous  lesmalheurs  prédits  par  les  prophètes  aux 
Juifs  les  ont  frappés  à  cause  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ ,  et  après  son  avènement. 

c  En  ce  jour,  le  Seigneur  brillera  par  sa  sa- 
gesse et  avec  gloire  sur  la  terre,  pour  élever 
et  glorifier  ce  qui  sera  demeuré  d'Israël  en 
Sion,  et  ce  qui  sera  demeuré  en  Jérusalem. 
Alors  seront  appelés  saints  ceux  qui  dans 
Jérusalem  sont  désignés  pour  la  vie»(irf.,lV, 
î  ).  Le  prophète  marque  lui-même  quels 
sont  les  restes  d'Israël  quand  il  indique  ceui 
qui  sont  désignés  dans  Jérusalem  et  ceux 
qui  sont  appelés  saints. 

En  parcourant  cette  partie  de  la  prophétie, 
vous  trouverez  facilement  quel  est  ce  jour 
où  le  Seigneur  sera  glorifié,  où  il  élèvera  les 
restes  d'Israël ,  ceux  qui  sont  appelés  saints , 
et  ceux  qui  sont  désignés  pour  la  vie.  Après 
avoir  commencé  le  livre  de  ses  prophéties  par 
la  vision  sur  Judaet  sur  Jérusalem;  quand  il  a 
énuméré  toutes  les  impiétés  du  peuple  choisi, 
et  proféré  les  effrayantes  menaces  de  ta  des- 
truction et  de  la  dévastation  entière  de  Jéru- 
salem ,  il  termine  ses  prédictions  par  cet 
roots  :  «  Car  ils  deviendront  comme  le  térè- 
biolhe  dépouillé  de  ses  feuille* ,  et  comme  un 
jardin  sans  eau.  Leur  force  sera  comme  ia 


65 

pallie  do  létoupe,  el  leurs  gains  comme  une 
étincelle.  Les  impies  et  les  pécheurs  seront 
consumés  ensemble,  sans  aue  personne 
puisse  éteindre  leurs  feux»  (Isaïe,  I,  30). 
Après  avoir  écrit  Ces  fatales  paroles ,  il  s'ar- 
rête, et  de  nouveau  il  commence  ses  prédic- 
tions par  cette  sorte  de  préambule  :  «  Parole 
de  Dieu  à  IsaYe  le  prophète,  fils  d'Amos ,  au 
sujet  de  la  Judée  et  de  Jérusalem f  ou,  sui- 
vant l'interprétation  de  Symmaque ,  pour  la 
Judée  et  pour  Jérusalem  »  (  7cU  II,  1  ).  On 
croira  qu'abandonnant  les  tristes  prophéties 
qu'il  vient  de  faire,  il  annoncera  des  événe- 
ments plus  heureux.  Mais  les  paroles  oui 
suivent  ne  peuvent  laisser  subsister  celte 
idée.  Loin  de  contenir  quelque  heureux  pré- 
sage sur  Juda  et  sur  Israël,  sur  la  terre  pro- 
mise ou  sur  Jérusalem,  elles  ne  font  entendre 
à  Israël  que  des  reproches  et  des  invectives  ; 
elles  n'adressent  à  Jérusalem  que  de  tristes 
menaces,  tandis  qu'elles  promettent  aux  na- 
tions la  vocation  du  salut,  la  connaissance 
du  Dieu  de  l'univers ,  et  l'indication  de  la 
nouvelle  montagne  du  Seigneur  et  d'une  au- 
tre maison  de  Dieu  bien  différente  de  celle 
de  Jérusalem.  Après  donc  qu'il  a  parlé  de  la 
Judée  et  de  Jérusalem ,  il  ajoute  :  «  La  mon- 
tagne du  Seigneur  et  la  maison  de  Dieu  qui 
apparat  Ira  dans  les  derniers  temps  s'élèvera 
sur  le  sommet  des  montagnes  ;  toutes  les  na- 
tions viendront  à  elle.  Plusieurs  peuples  s'en 
iront  en  disant  :  Venez  ,  montons  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur  et  à  la  maison  du  Dieu  de 
Jacob.  »  Telle  est  la  prédiction  qu'il  fait  sur 
les  nations  ;  voici  ce  qu'il  ajoute  sur  les  Juifs  ; 
«  Il  a  rejeté  le  peuple  ,  qui  était  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob  ;  car  leur  pays  s'est  rem- 
pli comme  autrefois  d'hommes  semblables 
aux  habitants  des  autres  pays ,  et  ils  ont 
donné  le  jour  i  plusieurs  enfants  d'iniquité. 
Leur  terre  est  remplie  d'or  et  d'argent ,  et 
leurs  trésors  sont  innombrables;  «et  le  reste 
qui  contient  bien  plus  d'imprécations  encore, 
«t  où  il  ajoute  :   «  Us  ont  adoré  les  idoles 

Îu'ils  avaient  façonnées  de  leurs  mains, 
'homme  s'est  abaissé  ;  il  s'est  humilié  :  je  ne 
lui  pardonnerai  pas.  Entrez  dans  les  ro- 
chers, et  cachez-vous  dans  la  terre  pour  vous 
dérober  à  la  crainte  du  Seigneur  et  à  la  gloire 
de  sa  majesté,  lorsqu'il  se  relèvera  pour 
ébranler  la  terre.  »  Par  ces  paroles  le  pro- 
phète annonce  évidemment  que  le  Seigneur 
doit  ressusciter  et  ébranler  toute  la  terre  des 
Juifs.  Car  c'est  sur  eux  que  roule  toute  cette 
prophétie,  de  même  que  ce  qui  suit  :  «  Car  voici 
Tenir  le  jour  du  Seigneur  des  armées  sur  le» 
contempteurs  et  les  superbes ,  sur  les  cœurs 
élevés  et  fiers  »  (  frf.,  II ,  12  ).  Ainsi  que  les 
paroles  qui  suivent  :  «  En  ce  jour  »  de  la  ré- 
surrection du  Seigneur,  dit  le  prophète,  après 
avoir  prédit  les  maux  de  ceux  qui  s'élèvent 
contre  la  connaissance  de  Dieu,  «  en  ce  jour, 
le  Seigneur  se  lèvera ,  et  les  hommes  cache- 
ront dans  les  antres  les  idoles  qu'ont  façon- 
nées leurs  mains.  »  Il  semble  désigner  l'aban- 
don des  idoles ,  le  délaissement  qu'en  firent 
les  Juifs  et  les  autres  peuples,  qui  rejetèrent 
toute  superstition  après  la  manifestation  do 
notre  Saurenr.  «  En  ce  jour,  dit-il,  l'homme 
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renversera  les  simulacres  vains  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  avait  faits  pour  les  adorer.  »  Après 
avoir  fait  cette  prédiction  sur  le  monde ,  A 
cause  de  l'appel  qui  doit  être  fait  aux  nations, 
il  ajoute  un  trait  particulier  sur  la  nation 
juive  *  et  dit  :  «  Voici  que  le  dominateur ,  le 
Seigneur  des  armées  ôtera  de  la  Judée  et  de 
Jérusalem  l'homme  vigoureux  et"  la  femme 
robuste,  la  force  du  pain  et  la  force  de  l'eau, 
le  géant,  le  puissant  et  le  guerrier,  le  juge , 
le  prophète,  le  devin  el  le  vieillard,  le  capi- 
taine de  cinquante  hommes,  le  conseiller 
prudent,  le  sage  architecte  et  l'auditeur  éclai- 
ré. »  (hait.  lit).  Arrêtez-vous  ici,  et  rappe- 
lez-vous les  paroles  du  commencement  de  la 
prophétie  :  «  Parole  de  Dieu  à  Isaïe,  fils  d'A- 
mos, sur  la  Judée  et  sur  Jérusalem.»  Ne  sont- 
elles  pas  plutôt  contre  les  Juifs  qu'en  leur 
faveur?  A  moins  au  elles  ne  contiennent  qucl- 

3ue  sens  caché.  Comment,  en  effet,  celui  qui 
oit  ôter  de  laJudéeetdc  Jérusalem  l'homme 
vigoureux  et  la  femme  robuste ,  la  force  du 

Sain  et  la  force  de  l'eau  et  tous  les  ornements 
e  sa  gloire ,  annonce-t-il  un  sort  heureux 
à  la  Judée  et  A  Jérusalem?  Comment  ce  qui 
suit  est-il  en  faveur  des  Juifs  :  «  Jérusalem  a 
été  renversée  et  Jùda  est  tombé  ?  leurs  lan- 
gues sont  souillées  d'iniquités;  car  ils  ne 
croient  pas  au  Seigneur.  Au  temps  où  il  fal- 
lait annoncer  à  toutes  les  nations  et  la  mon- 
tagne du  Seigneur  et  la  maison  de  Dieu 
élevée  sur  cette  montagne,  où  les  mêmes 
nations  accourues  devaient  se  répéter  :  «  Ve- 
nez ,  montons  tous  à  la  montagne  du  Sei- 
f;neur,  à  la  maison  de  Dieu,»  en  ce  moment 
a  parole  divine  qui*  proféré  ces  accusations 
et  menacé  dès  derniers  malheurs  ,  ajoute  la 
prédiction  citée ,  enseigne  que  de  la  nation 

Iuive  qui  aura  abandonné  le  culte  du  vrai 
>ieu,  quelques  hommes  ne  seront  pas  expo- 
sés aux  désastres  du  peuple,  qu'au  contraire* 
préservés  du  sort 'des  pervers  et  des  iniques,  et 
Ayant  embrassé  la  perfection  de  la  foi,  ils  se- 
ront inscrits  dans  le  livre  de  Dieu  et  appelé* 
serviteurs  saints  du  Seigneur.  Il  entend  ici 
les  apôtres  de  notre  Sauveur,  ses  disciples, 
les  évangélistes  et  ceux  enfin  de  la  circon- 
cision qui  ont  cru  en  lui,  A  la  chute  de  leur 
peuple.  C'est  ce  que  signifient  ces  paroles  sa- 
crées :  «  En  ce  jour ,  c'est-à-dire  au  jour  de 
.l'accomplissement  des  prophéties  sur  la  vo- 
cation des  nations  et  la  ruine  des  Juifs ,  «le 
Seigneur  brillera  par  sa  sagesse  et  avec  gloire 
sur  la  terre,  pour  élever  et  glorifier  ce  qui  sera 
resté  d'Israël  ;  et  alors  ce  qui  sera  demeuré 
en  Sron  et  en  Jérusalem,  sera  nommé  saint  : 
tous  ceux  qui  seront  restés  dans  Jérusalem 
sont  désignés  pour  la  vie.  »  Le  début  du  fil* 
d'Amos  montre  que  la  prophétie  sur  la  Judée 
et  sur  Jérusalem  s'applique  à  eux,  ou  encore  à 
la  Jérusalem  céleste  et  à  la  Judée  spirituelle 
qui  la  contient  ;  nous  y  reviendrons  en  son 
temps.  A  la  vue  de  la  puissance  toute  divine 
des  apôtres  de  notre  Sauveur  et  des  évangélis* 
les,  qui  a  fait  retentir  leur  voix  dans  loule  la 
terre,  et  qui  a  porté  leurs  paroles  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  ,  qui  dès  les  jours  de 
leur  prédication  jusqu'aux  nôtres ,  a  'déposé 
sur  les  lèvres  de  I  Eglise  du  Christ  les  paroles 
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ré  fastes,  les  enseignements  divins  et  la  loi 
dis  la  nouvelle  alliance  dont  le  Christ  leur  a 
confié  la  prédication,  pourrait-on  douter  de 
H  vérité  de  la  prophétie  qui  annonce  que 
par  sa  sagesse  et  avec  gloire,  le  Seigneur  élè- 
vera sur  tout*  la  terre  et  glorifiera  les  restes 
d'Israël;  et  encore  que  le  veste  de  Sion  et  le 
reste  de  Jérusalem,  ceux  qui  sont  désignés 
pour  la  vie,  seront  appelés  saints?  Tandis  que 
le*  Septante  disent,  par  sa  sagesse  et  avec 
gloire,  Aquila  et  Théodotion  traduisent  l'un 
et  l'autre  avec  puissance  et  gloire,  et  indi- 
quent de  la  sorte  la  puissance  que  les  apô- 
tres recevront  de  Dieu  et  la  gloire  qu'ils  au- 
ront ensuite  auprès  de  lui,  suivant  ces  paro- 
les :  «  Le  Seigneur  conGera  sa  parole  aux 
évangelistes  avec  une  grande  puissance» 
(#»#.  LXVH,  12). 

De  plus"  ce  qui  s'est  accompli  à  la  lettre  : 
«  Vous  entendrez,  et  vous  ne  comprendrez 
pas.  Vous  regarderez,  et  vous  ne  verrez  pas. 
Car  le  cœur  Se  ce  peuple  s'est  appesanti  :  il 
a  endurci  ses  oreilles  et  fermé  ses  yeux,  afin 
de  ne  pas  voir  et  de  n'entendre  pas,  pour  ne 
pas  se  convertir,  et  afin  que  je  ne  le  guérisse 
pas  »  (  /saie,  VI,  10).  Et  je  dis  :  Seigneur, 

Îusques  à  quand?  Et  ildit  :  *  Jusqu'à  ce  que 
es  villes  soient  désolées,  privées  d'habitants, 
et  les  maisons  désertes,  faute  de  possesseurs. 
Dieu  dispersera  encore  les  hommes,  et  ceux 
quidemeurerontsnrlaterresemultiplieront.» 
Ainsi,  au  milieu  de  la  désolation  générale, 
ceux  qui  auront  été  préservés  des  maux  de 
leur  patrie,  se  multiplieront  seuls  ;  et  ce  sont 
les  disciples  de  notre  Sauveur  qui,  s'étant 
répandus  dans  le  monde  comme  une  semence 
précieuse  réservée  avec  soin,  ont  produit 
une  abondante  moisson ,  les  églises  des  na- 
tions de  tout  l'univers.  Ce  qu'il  faut  observer, 
c'est  que,  tandis  que  le  prophète  annoncé 
que  les  Juifs  sauvés  de  la  ruine  de  la  nation 
se  multiplieront  seuls,  il  dit  que  les  autres 
au  contraire  demeureront  dans  une  solitude 
complète  ;  car,  dit-il,  leur  terre  sera  aban- 
donnée :  c'est  ce  qui  leur  a  déjà  été  annoncé 
précédemment  par  le  même  prophète  en  ces 
termes  :  «  Votre  terre  est  déserte  ;  vos  villes 
sont  la  proie  des  flammes  ;  sous  vos  yeux 
des  étrangers  dévorent  votre  patrie.  »  Or,  à 
quelle  époque  vinrent  fondre  ces  calamités, 
sinon  après  les  temps  de  notre  Sauveur?  Car 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  exécuté  les  noirs 
complots  qu  ils  osèrent  tramer  contre  lui, 
leur  patrie  ne  fut  pas  un  désert  ;  leurs  villes 
ne  devinrent  pas  la  proie  des  flammes,  et  les 
étrangers  ne  dévorèrent  pasleurs  campagnes. 
Mais  dès  qu'eut  retenti  cette  prophétique  pa- 
role de  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus  : 
«  Voilà  que  votre  maison  sera  abandonnée;» 
dès  lors  et  sans  beaucoup  attendre,  assiégés 
parles  Romains,  ils  virent  leur  cité  devenir 
déserte  {M ai  th.,  XXIII,  38). 

La  prophétie  indique  la  cause  de  cette 
ruine;  elle  l'expose  sans  ambiguïté;  et  elle 
montre  quel  fut  le  motif  de  la  destruction  de 
ce  peuple.  Lorsque  Notre -Seigneur  leur 
annonçait  son  Evangile,  ils  ne  lui  prêtèrent 
pas  le-,  oreilles  de  leur  cœur;  ils  ne  le  com- 
prirent pas.  Us  Vont  >u  des  yeux  de  la  chair; 
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ils  ne  Vont  pas  vu  des  yeux  de  l'esprit  :  ils 
ont  endurci  leurs  cœurs;  ils  ont  fermé  les 
yeux  de  leur  intelligence,  et,  obstrué  leurs 
oreilles ,  suivant  le  langage  prophétique  . 
aussi  leurs  villes  seront  ruinées  et  inha- 
bitables ;  leur  terre  deviendra  un  désert,  et 
un  petit  nombre  d'entre  eux  échappera  à  la 
calamité  générale,  réservé  comme  un  germe 
plein  de  vie.  Ceux-ci,  répandus  sur  la  terre, 
doivent  s'y  multiplier.  Cependant,  après  le 
départ  de  cette  troupe  choisie,  évidemment 
des  apôtres  de  notre  Sauveur,  il  demeurera 
sur  la  terre  de  Juda  la  dixième  partie  de 
cette  race  maudite  qui  sera  livrée  encore  à 
d'affreuses  calamités,  comme  le  térébinthe  et 
le  gland  échappé  à  son  calicel 

Ces  paroles,  à  mon  avis,  indiquent  qu'après 
le  premier  siège  qu'ils  essuyèrent  du  temps 
des  apôtres  et  sous  l'empereur  Vespasien, 
ils  en  subiront  un  second,  celui  d'Adrien; 
qu'alors  ils  seront  chassés  de  la  contrée,  sans 
qu'il  leur  soit  permis  même  de  demeurer  sur 
le  sol  où  fut  Jérusalem.  Le  prophète  l'indique 
encore  quand  il  dit:  «Il  sera  encore  livré  au 
malheur  »  [/s.,VI,  13),  comme  le  térébinthe  et 
le  gland  échappé  à  son  calke  »  (/d..  Vil,  21). 
-  «  En  ce  jour  l'homme  nourrira  une  vache 
et  deux  brebis,  et  à  cause  de  l'abondance  du 
lait,  le  beurre  et  le  miel  seront  la  nourriture 
de  ceux  qui  seront  demeurés  sur  la  terre.  » 
Et  si  vous  demandez  quel  est  ce  jour  que  dé- 
signe le  prophète,  c'est  celui  de  la  venue  du 
Sauveur.  En  effet,  lorsque  le  prophète  a  dit  : 
<f  Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  » 
(/cf., XIV ),  il  insère  plusieurs  prédictions 
sur  les  événements  qui  doivent  accompagner 
le  jour  de  la  manifestation  de  notre  Sauveur. 
Indiquées  par  une  ingénieuse  allégorie,  sou» 
les  noms  de  mouches  etd'abeHles,  les  puis- 
sances invisibles  et  les  ennemis  de  ce  peuple 
doivent  pénétrer  en  son  pays,  et  le  Seigneur 
conduira  le  tranchant  de  leur  glaive  pour 
couper  leur.belle  chevelure,  les  poilj  de  leurs 
pieds  et  leur  barbe,  en  un  mol  tous  les  orne- 
ments de  leur  orgueil.  C'est  alors,  au  jour 
de  la  naissance  du  Gis  de  la  Vierge,  que 
l'homme  échappé  à  la  ruine  générale,  c'est- 
à-dire  celui  qui  aura  embrassé  la  foi  du 
Christ,  Fils  de  Dieu,  nourrira  une  vache  et 
deux  brebis,  et  à  cause  de  l'abondance  de 
leur  lait,  savourera  le  beurre  et  le  micL  En 
s'attachant  au  sens  spirituel,  cette  prophétie 
fut  accomplie  par  les  apôtres  de  notre  Sau- 
veur. Chacun  d'eux  en  effet  établit  dans  les 
églises  nu 'il  fonda  la  vertu  du  Christ,  deux 
brebis  (ou)  deux  ordres  qui  forment  le  trou- 
peau de  Dieu;  le  premier ,  de  ceux  qui  sont 
encore  aux  éléments  de  la  foi  ;  le  second,  des 
fidèles  régénérés  par  le  baptême  :  il  plaça 
au-dessus,  comme  une  vache,  la  puissance 
toute  sainte  des  pasteurs  qui  offrent  au  trou- 
peau une  nourriture  divine  et  spirituelle,  et 
retira  alors  le  lait  nourrissant  et  le  miel, 
fruit  de  ses  laborieuses  sollicitudes.  Nous 
n'expliquerons  pas  pourquoi  le  prophète 
appelle  brebis  les  imparfaits  dans  la  foi  ; 
car  l'Ecriture  sainte  (indique  partout..  Le 
saint  apôtre  fait  sentir  comment  elle  com- 
pare te  travail  de  l'homme  parfait  qui  fertilise 
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plus  d'un  champ  do  l'Eglise  à  celui  des  bœuf*, 
quand  ildit  :  «Dieu  sesoucic-t-il  des  bœufs  » 
(  I  Cor.  IX,  9),  n'est-ce  pas  pour  nous  qu'il 
le  dit?  Eu  effet,  celui  qui  laboure  doit  labou- 
rer dans  l'espérance  de  recueillir  ;  et  celui 
qui  bat  le  grain,  dam  l'espérance  d'y  avoir 
part.  Si  ce  langage  figuré  blesse  quelques 
susceptibilités,  elles  ne  pénètrent  pas  le  sens 
de  ces  mouches,  de  ces  abeilles,  du  rasoir,  de 
la  barbe  et  des  poils  des  pieds,  et  tombent 
dans  des  fables  absurdes  et  incohérentes.  Or, 
s'il  est  indispensable  de  ne  chercher  que  le 
sens  spirituel  de  ces  paroles,  n'est-il  pas 
évident  qu'il  faut  aussi  le  faire  pour  celles 
qui  le  suivent  ? 

c  En  ce  jour  les  montagnes,  les  colli- 
nes, les  forêts  seront  avilies  et  seront  dévo- 
rées jusqu'à  la  chair  par  un  souffle.  Celui  qni 
fuira  sera  comme  celui  qui  échappe  à  une 
flamme  dévorante  :  ceux  qui  échapperont 
seront  peu  nombreux  :  un  entant  les  comp- 
tera. En  ce  jour,  les  vertus  d'Israël  et  ce 
qui  a  été  conservé  de  Jacob  ne  s'appuieront 
plus  sur  ceux  qui  les  traitaient  avec  injustice  ; 
mais  ils  se  reposeront  en  vérité  sur  Dieu ,  le 
saint  d'Israël  ;  les  restes  d  Israël  reviendront 
au  Dieu  fort  »  [Isaïe,  X,  16  ).  Quand  le  nom- 
bre des  fils  d'Israël  serait  égal  à  celui  des  sa- 
bles de  la  mer,  les  restes  seulement  se  con- 
vertiront en  restreignant  leur  nombre  avec 
justice;  car  le  Seigneur  réduira  le  nombre 
de  son  peuple  sur  la  terre  entière. 

Remarques  qu'en  menaçant  de  ees  fléaux , 
le  prophète  dit  :  «  Celui  qui  fuira  sera  comme 
celui  qui  échappe  à  une  flamme  dévorante  : 
ceux  qui  échapperont  seront  peu  nombreux; 
un  enfant  les  comptera.  » 

Voilà  donc  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
auront  échappé  à  la  destruction  du  peuple 
circoncis ,  et  l'incendie  de  Jérusalem.  Ceux 
qui  seront  réservés,  dit-il ,  seront  nombre, 
c'est-à-dire,  pourront  être  évalués,  leur  pe- 
tit nombre  les  rendant  faciles  à  compter,  lis 
furent  en  effet  peu  considérables  en  compa- 
raison de  la  multitude  d'Israël,  ceux  qui 
crurent  au  Sauveur  et  Seigneur  Jésus,  et 
qui  méritèrent  d'être  inscrits  de  sa  main, 
suivant  la  prophétie  :  «Un  enfant  les  inscrira  » 
et  il  fit  entendre  quel  devait  être  cet  enfant, 
quand  il  dit  :  «Voici  que  la  Vierge  concevra 
et  enfantera  un  fils  ;  »  et  avant  que  cet  enfant 
sache  appeler  son  père  ou  sa  mère(/d.  V1I,14), 
comme  il  dit  ici  :  «  un  enfant  les  comptera,  » 
plus  haut  il  a  dû  dire  :  «  ce  qui  sera  demeuré 
en  S  ion,  et  ce  qui  sera  demeuré  en  Jérusa- 
lem, ceux  qui  sont  désignés  pour  la  vie,  se- 
ront appelés  saints  ;  de  même  donc  que  ceux 
qui  furent  désignés  pour  la  vie,  furent  ap- 
pelés restes  *  [Id.,  IV).  Ainsi  dans  le  passage 
précédent,  ceux  qui  échapperont  sont  dits  un 
nombre,  et  un  petit  enfant  les  comptera.  Les 
restes  d'Israël  et  ce  qui  a  été  conservé  de 
Jacob  ne  s'appuieront  plus  sur  ceux  qui  les 
traitaient  avec  injustice,  mais  ils  se  repose- 
ront sur  Dieu,  le  saint  d'Israël.    • 

Vovei  maintenant  si  ce  n'est  pas  dans 
ce tle  loi  a  uc  ceux  qui  abandonnèrent  la  Judée, 
que  les  disciples  elles  apôlres  de  notre  Sau- 
veur préservés  de  la  ruine  des  Juifs,  et  raé- 
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prisant  les  ordres  des  princes  du  siècle  et  de* 
chefs  de  la  synagogue  qui  les  avaient  persé- 
cutés autrefois ,  se  sont  répandus  dans  le 
monde  pour  prêcher  le  Christ, Verbe  de  Dieu, 
si  ce  n'est  pas  dans  cette  foi  qui ,  d'après  la 
prophétie ,  soumettait  leur  esprit  en  vérité 
au  Dieu  saint  d'Israël,  et  les  portait  sans  dis* 
simulation  ni  feinte,  mais  en  toute  vérité,  à 
s'abandonner  i  l'espérance,  qu'ils  ont  fran- 
chi les  limites  de  leur  patrie,  pour  accomplir 
leur  grand  dessein.  C'est  ce  reste  rempli  de 
foi  dans  le  Dieu  fort,  et  semblable  à  la  se- 
mence en  qui  doit  revivre  le  peuple  détruit  ; 
c'est  ce  petit  nombre  de  la  grande  nation  d'Is- 
raël, comparée  maintenant  aux  sables  de  la 
mer  et  non  plus  aux  étoiles  du  ciel,  que  Dieu 
a  honoré  du  don  du  salut,  comme  l'atteste 
l'Apôtre,  quand  il  dit  :  «  Pour  Israël,  Isaïe 
s'écrie  :  Quand  le  nombre  des  enfants  d'Israël 
serait  égal  à  celui  du  sable  de  la  mer,  les 
restes  seulement  seraient  sau véa  *(Rom.,  IX, 
97  ).  La  révélation  que  Dieu  adressa  à  Abra- 
ham contient  deux  promesses  snr  sa  race  ; 
elle  assure  que  ses  descendants  seronteomme 
les  astres  du  ciel  et  le  sable  de  la  mer  :  et  le 
monde  a  vu  briller  comme  les  feux  du  ciel 
les  fidèles  enfants  d'Abraham,  c'est-à-dire, 
les  prophètes  et  les  apôtres  auxquels  nolro 
Sauveur  rend  ce  glorieux  témoignage:  %  Vous 
êtes  la  lumière  du  monde.  »  Le  reste  de  sa 
race,  au  cœur  terrestre  et  grossier,  est  com- 
paré au  sable  de  la  mer.  Aussi  suivant  l'ora- 
cle sacré,  aussitôt  que  la  multitude  des  fils 
d'Israël  déclinant  de  la  dignité  et  do  la  gran- 
deur de  ses  vertus  antiques,  sera  ravalée  jus* 
qu'à  terre,  elle  sera  comparée  au  sable  de  la 
mer, alors  un  petit  nombre  d'entre  eux  seule* 
ment  sera  sauvé*  Déjà  nous  avons  traité  Ion* 

Eement  ce  qui  a  rapport  à  ce  petit  nombre 
rorisé  de  Dieu.  Or  ces  événements,  nous  dit 
le  saint  prophète,  auront  lieu  au  jour  où  la 
Seigneur,  résumant  et  accomplissant,  mani- 
festera sa  parole  à  la  terre,  ce  qui  désigne 
avec  évidence  la  prédication  de  l'Evangile. 
C'est  alors  que,  au  lieu  de  la  multitude  des 
figures,  des  symboles  et  des  rits  charnels  de 
la  loi  mosaïque,  1  Evangile,  dans  sa  merveil- 
leuse concision,  fut  offert  aux  hommes  ci 
attesta  la  vérité  de  la  prophétie. 

«  En  ce  jour  le  rejeton  de  Jcssé  se  lan- 
cera, et  celui  qui  doit  commander  aux  peu- 
ples :  les  nations  espéreront  en  lui,  et  son 
tombeau  sera  glorieux  ;  alors  le  Seigneur 
étendra  encore  sa  main  pour  chercher  et  dé* 
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uplcs  de  Sennaar  et  d'Emath  et  à  ceux  des 
les  de  la  mer  ;  il  lèvera  son  étendard  sur 
les  nations,  et  réunira  des  quatre  vents  du 
monde  les  restes  dispersés  de  Juda  »  (/soir. 
XI,  10). 

Souvent  déjà  nous  avons  fait  sentir  que  les 
événements  annoncés  pour  un  grand  jour, 
c'est-à-dire  pour  le  jour  de  la  manifestation, 
ont  été  accomplis  à  1  événement  de  notre  San* 
vcor,  où,  la  nation  juive  étant  accablée  sous 
sa  ruine,  suivant  la  parole  divine,  il  fal- 
lait sauver  le  petit  nombre  de  la  ruine  gé- 
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né  raie.  Ce  passade  où  il  est  parlé  de  la  main 
du  Seigneur  désigne  très-clairement  le  jour 
et  l'époque  où  ce  jour  se  trouvera,  et  les 
événements  qui  auront  lieu.  En  effet,  en 
disant  gue  le  Christ  naîtra  de  la  race  de 
David,  elle  aooooce  aussi  la  ruiue  des  Juifs. 
Voici  comment  elle  s'explique  :  «  Voici  que 
le  dominateur,  le  Dieu  des  armées,  agitera 
les  glorieux;  les  orgueilleux  seront  humi- 
liés ;  le  fer  détruira  les  superbes,  et  le  Liban 
tombera  avec  ses  cèdres  élevés  (haïe,  X, 
33).  Sous  l'image  du  Liban  est  désignée  Jé- 
rusalem, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
La  parole  céleste  annonce  qu'elle  tombera 
avec  ceux  qui  recherchent  les  hommages 
des  hommes,  et  avec  les  glorieux  et  les  illus- 
tres qui  l'habitaient.  Apres  ces  menaces,  lé 
prophète  dit  :  «  Un  rejeton  naîtra  de  la  tigede 
Jessé-et  une  fleur  s'élèvera  dcses  racines»  ,etc. 
(/<!.,  XI,  1)-  H  montre  ainsi  très-clairement 
que  de  la  tige  de  Jessé,  qui  fut  père  de  Da- 
vid, naîtra  le  Christ,  et  c'est  à  cette  nais- 
sance qu'il  rapporte  la  vocation  des  Gentils, 
tous  le  voile  mystérieux  ordinaire  aux  pro- 
phètes. En  effet,  ces  paroles  :  «  Le  loup  paîtra 
avec  l'agneau  ;  le  léopard  reposera  près  du 
chevreau  s  (Id.,  III,  6),  cl  les  autres  sem- 
blables, que  signifient-elles,  sinon  que  les 
Gentils  aux  mœurs  sauvages,  cruelles  et 
conformes  A  celles  des  animaux  les  plus  fé- 
roces, se  convertiront  A  la  piété,  A  la  don* 
ceur  et  i  la  charité.  Le  saint  homme  non*» 
l'enseigne  plus  à  découvert  quand  il  dit:  «La 
science  de  Dieu  remplira  toute  la  terre  com- 
me une  eau  qui  couvre  les  mers.  *  De  plus 
la  parole  du  prophète  s'explique  elle-même. 
En  ce  jour  apparaîtra  le  rejeton  de  Jessé  et 
celui  qui  doit  commander  aux  peuples.  Les 
nations  espéreront  en  celui  qui  se  lèvera 
pour  commander  aux  peuples,  et  son  toin- 
'  beau  sera  glorieux.  Naguère ,  sous  des  ter- 
mes euveloppés  il  annonçait  la  ruine  de  la 
nation  juive;  ensuite  il  prédit  la  vocation 
des  Gentils,  tantôt  avec  plus,  tantôt  avec 
moins  de  clarté,  afin  donc  de  ne  pas  éloigner 
le  fils  de  la  circoncision  de  la  foi  du  Christ, 
il  revient  sur  ce  qu'il  a  dit,  et  rappelle  que 
les  enfants  de  Joda  croiront  en  lui.  «  Alors, 
dit-il,  se  lèvera  celui  qui  doit  commander 
aux  peuples;  et  qui  doit  se  lever,  s  non  le 
rejeton  de  Jessé?  C'est  lui  qui  commandera 
aux  nations  et  non  pas  A  Israël,  s 

Or,  comme  le  prophète  avait  désigné  de 
diverses  manières  la  conversion  des  nations 
A  celui  qui  doit  naître  de  la  tige  de  Jessé , 
sans  annoncer  que  le  peuple  juif  en  retire- 
rait quelque  avantage,  il  dut  compléter  la 
terrible  prophétie  :  «  En  ce  jour,  c'est-à-dire 
an  jour  de  la  manifestation  de  celui  qni 
doit  naître  de  la  tige  de  Jessé ,  le  Seigneur 
étendra  encore  sa  main  pour  chercher  et  dé- 
couvrir les  restes  de  son  peuple  qui  auront 
échappé  à  tels  ou  tels  ennemis.»  Ou,  selon  le 
sens  qu'Aquila  donne  A  ce  passage  :  «  En  ce 
jour  le  Seigneur  étendra  une  seconde  fois  la 
main  pour  posséder  encore  les  restes  de  son 
peuple  échappés  A  la  fureur  de  l'Assyrien,  » 
il  faut  reconnaître  par  IA  les  ennemis  invi- 
sibles et  spirituels  du  peuple  de  Dieu,  les  es- 
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prits  malins ,  les  esprits  opposés  A  la  parole 
de  vie,  qui  gouvernaient  les  nations  qui  vien- 
nent d'être  nommées,  attaquaient  les  âmes 
des  Juifs  de  mille  passions  diverses,  les  en- 
traînaient et  les  asservissaient  aux  usages 
des  nations.  Dans  ce  peuple  soumis  au  joujç 
des  puissances  spirituelles,  ceux  qui  auront 
été  préservés- de  toute  blessure  et  du  pillage, 
jouiront  des  promesses  ;  ils  verront  la  main 
de  Dieu  s'étendre  sur  eux,  et  ils  deviendront 
son  héritage  suivant  cette  parole  :  «  Le  Sei- 

Îpeur  étendra  encore  la  main  pour  chercher 
es  restes  de  son  peuple.»  Pourquoi  Encore  f 
C'est  parce  que  la  main  du  Seigneur  s'étendit  à 
ceux  qui  déjà  ont  été  désignés  par  les  prophè- 
tes, afin  que  ce  qui  était  inachevé  fût  accompli 
en  ceux  qui  avaient  été  préservés  de  la  ruino 
du  peuple.  Telles  étaient  les  injustices  de  la 
nouvelle  alliance  que  la  main  du  Seigneur  a 
découverte  aux  restes  du  peuple  juif.  Il  est 
dit  encore  :  «  Pour  chercher  les  restes  de  son 
peuple.»  Ici  Aquila  et  Tbéodotion  disent  en- 
semble :  pour  posséder  le  reste  de  son  peuple 
échappé  au  glaive  des  Assyriens  et  des  autres 
nations  ennemies.  Or  ce  reste  du  peuple,  est- 
il 'dit,  sera  élevé  comme  un  signe  pour  les 
nations.  Ce  sont  eux  qui  seront  le  signe  du 
Seigneur  devant  les  Gentils  ;  par  eux  il  réu- 
nira tous  ceux  d'Israël  qui  étaient  perdus, 
ceux  de  la  dispersion  de  Juda  qui  sont  ac- 
courus des  quatre  vents  du  monde  vers  le 
Christ,  A  la  voix  des  apôtres;  parlant  ainsi 
des  Juifs  et  des  Israélites  qui  furent  chassés 
de  leur  patrie  et  séparés  entre  eux.  Les  ver- 
tus des  Juifs  spirituels  les  font  désigner  com- 
me le  véritable  Israël  ;  et  au  contraire  les 
turpitudes  et  les  infamies  des  Israélites  char- 
nels les  font  nommer  les  princes  de  Sodome 
et  le  peuple  de  Gomorrhe.  Ces  restes  privilé- 
giés par  la  grâce  divine,  ces  restes  que  la 
prophétie  nomme  restes  du  peuple,  ont  révé- 
lé aux  nations  le  signe  du  Seigneur  ;  ils  les 
ont  retirées  de  l'abîme  où  elles  étaient  plon- 
gées pour  les  amener  A  la  connaissance  du 
Christ;  ils  en  ont  formé  en  l'honneur  de  Dieu 
un  seul  peuple  qui,  aujourd'hui  encore,  se 
recrute  des  quatre  vents  du  monde  en  la 
puissance  du  Christ. 

Les  apôtres  et  les  disciples  de  notre  Sau- 
veur, originaires  des  diverses  tribus  d'Israël, 
garantis  de  toute  calamité  au  milieu  de  la 
destruction  générale  de  leur  nation ,  réunis 
dans  une  même  vocation  et  une  même  effu- 
sion de  l'Esprit  saint,  devaient  mépriser  tous 
les  liens  oui  les  attacheraient  aux'  tribus  do 
leur  peuple;  tel  est  le  langage  de  la  prophé- 
tie. Animés  d'un  même  esprit  et  d'une  même 
volonté,  ils  parcoururent  la  terre,  pénétrèrent 
dans  les  lies  des  nations  en  conquérant  les 
âmes  pour  les  soumettre  A  Jésus-Christ,  sui- 
vant la  prédiction  (/soie,  II,  14)  :  Ils  vole- 
ront sur  des  vaisseaux  en  ravageant  la  mer 
extérieure  et  les  peuples  de  VOrienL  Vous 
verrez  facilement  qu'il  en  est  ainsi  du  reste  de 
la  prophétie ,  si  vous  en  méditez  chaque  par- 
tie en  écartant  tout  ce  qui  serait  incohérent, 
sans  liaison  et  trop  abject,  et  vous  aurez  l'in- 
telligence du  sens,  si  toutefois  l'esprit  do 
Dieu  vous  est  accordé,  pour  éclairer  votre 

(Trois.) 
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âme.  Noos  n'avons  pas  en  effet  le  loisir  de 
nous  arrêter  davantage , .  pressés  que  nous 
sommes  d'accomplir  notre  dessein'. 

63.  c  J'imposerai  des  châtiments  à  cette  con- 
trée v  et  aux  impies  le  poids  de  leurs  péchés. 
J'abattrai  l'orgueil  des  superbes,  et  j'humi- 
lierai l'insolence  des  tyrans.  Et  ceux  qui 
demeureront  seront  plus  précieux  que  1  or 
que  n'a  pas  éprouvé  le  feu ,  et  l'homme  que 
la  pierre  de  Saphir.»  Isaïe  ajoute  :  «  Ceux  qui 
demeureront  seront  comme  le  chevreuil  fugi- 
tif et  comme  la  brebis  égarée  »(/«ate9XIII,  11). 
Noos  voyons  ici  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
échapperont  alors  à  la  destruction  générale  ; 
et  en  outre,  nous  voyons  que  les  Gis  de  la  cir- 
concision n'auront  plus,  de  patrie,  et  que  la 
nation  juive  tout  entière  n'héritera  pas  des 
promesses  du  Seigneur. 

43.*  «  En  ce  jour,  la  gloire  de  Jacob  sera 
obscurcie  ;  son  éclat  aura  disparu.  Il  en  sera 
de  même  que  si  un  moissonneur  coupe  la 
moisson  qui  s'élève,  et  recueille  la  semence 
de  l'épi  ;  il  en  sera  de  même  que  si  l'on  glane 
un  épi  dans  la  vallée  fertile ,  où  est  aban- 
donnée une  paille,  ou  comme  de  deux  ou  trois 
olives  abandonnées  au  sommet  de  l'arbre , 
ou  de  quatre  ou  cinq  oubliées  sur  ses  ra- 
meaux. Voilà  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  le  Dieu 
d'Israël,  en  ce  jour  l'homme  espérera  en  celui 
qui  l'a  créé,  ses  yeux  se  tourneront  vers  le 
saint  d'Israël;  ils  ne  se  lèveront  plus  vers 
les  autels,  ni  vers  les  idoles,  ouvrage  de  ses 
mains.  Aussi  la  gloire  d'Israël  et  ce  qui  fait 
son  ornement  et  sa  force  seront  détruits  ;  un 
petit  nombre  facile  à  compter  survivra  à  ce 
désastre»  semblable  aux  rares  olives  qui 
échappent  à  la  main  avide  :  ce  seront  ceux 
'  qui  auront  cru  en  Jésus  notre  Sauveur.  Or 
ces  paroles  sont  suivies  d'une  autre  prophétie 
qui  annonce  que  tous  les  hommes  abandon- 
neront les  errements  de  l'idolâtrie ,  pour  re- 
connaître le  Dieu  d'Israël. 

4V. «Ecoutez,  lies,  et  vous  qui  êtes  échappés, 
tordea-vous  de  douleur ,  écoutez  ce  que  j'ai 
appris  du  Seigneur  des  armées,  ce  que  le  Dieu 
d  Israël  nous  a  annoncé.  Remarquez  qu'il 
n'appelle  pas  ici  tous  les  enfants  de  la  cir- 
concision pour  entendre  la  parole  de  Dieu; 
mais  ceux-là  seulement  qu'il  nomme  les 
abandonnés  et  les  soutirants,  c'est-à-dire, 
suivant  l'Apôtre,  ceux  qui  gémissent  et  qui 

Sleurent  sur  la  perversité  humaine  (haie, 
IXIV,  *). 

tô.  «Les  superbes  de  la  terre  ont  pleuré  ;  la 
terre  a  pris  part  à  l'iniquité  de  ses  habitants,- 
aussi  le  peuple  sera-t-il  pauvre  sur  la  terre, 
et  il  n 'échappera  qu'un  petit  nombre.  »  Ici  le 
prophète  gourmande  ceux  du  peuple  juif  qui 
ont  transgressé  la  loi  et  méprisé  l'alliance  du 
Seigneur;  il  les  menace  des  châtiments  déjà 
indiqués,  et  annonce  qu'un  petit  nombre 
d'entre  eux  échappera  srul.  Ce  petit  nombre 
fvst  nommé  par  1  Apôtre  les  restes  préservés 
|.*r  l'élection  de  la  grâce  (  haïe,  XXIV,  12  ). 
46.  «  Les  cités  seront  des  solitudes,  et  les 
maisons  abandonnées  s'écrouleront;  voilà 
m  qui  arrivera  à  cette  terre  au  milieu  des 
nations  :  ainsi  que  la  main  recueille  les  rares 
olives  qui  sont  demeurées  sur  l'arbre ,  ainsi 
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seront-ils  recueillis,  et  si  la  Vendange  se  ter- 
mine, ils  pousseront  des  cris,  et  ceux  qui  de- 
meureront sur  la  terre  se  réjouiront  avec 
gloire  pour  le  Seigneur;  ainsi  ce  petit  nombre 
se  réjouira  seul,  tandis  que  le  reste  du  peu- 
ple sera  soumis  à  toutes  les  calamités  déjà 
prédites  (hait,  XXVIII,  3). 

W.  «La  couronne  d'orgueil,  les  mercenaires 
d'EphraYm  seront  foula  aux  pieds.  La  fleur 

3ui  sur  le  sommet  d  une  montagne  élevée  est 
éçue  de  son  espérance,  de  gloire  sera  comme 
la  flgue  précoce  que  le  passant  voudrait  dé-, 
vorer  avant  même  de  l'avoir  en  sa  main.  En 
ce  jour  le  Seigneur  sera  une  couronne  d'espé- 
rance tressée  pour  la  gloire  de  celui  qui  aura 
été  laissé  de  son  peuple.  »  Ici  encore  Isaïe 
annonce  à  ce  petit  nombre ,  non  pas  au  peu- 
ple entier»  mais  au  reste  choisi  par  l'élection 
de  la  grâce,  que  le  Seigneur  lui  sera  comme 
une  couronne  d'espérance  et  de  gloire^tandis 

Su'il  appelle  le  peuple  entier  une  couronne 
'orgueil  et  les  mercenaires  d'EphraYm. 

48.  «  Les  restes  échappés  de  la  Judée  jette- 
ront leurs  racines  en  bas  et  produiront  des 
fruits  en  haut,  pçrce  que  c'est  de  Jérusalem , 
de  la  montagne  de  Sion ,   que«doivent  sortir 

.  ceux  qui  seront  sauvés.  Le  zèle  du  Sei- 
gneur des  armées  fera  ces  choses  »  (  /rate, 

.XXXII,  31). 

Ceux  que  l'élection  de  la  grâce  préservera 
de  la  ruine  de  Jérusalem  jetteront  leurs  ra- 
cines et  produiront  des  fruits  en  haut.  Voilà 
clairement  exprimé  le  choix  des  apôtres  et 
des  disciples  de  notre  Sauveur,  car  les  débris 
de  ce  peuple  enfouirent  dans  les  entrailles 
de  la  terre  les  racines  de  leur  doctrine ,  et 
pour  l'affermir,  ils  en  ont  prolongé  les  ra- 
cines dans  tout  le  monde  :  «  ils  sont  excités  à 
diriger  leurs  fruits  vers  les  promesses  cé- 
lestes. Les  restes  d'Israël  seuls  doivent  être 
préservés  de  la  destruction  générale,  voilà  ce 

Su'a  fait  le  zèle  du  Seigneur.  Car  ce  zèle  de 
ieu  qui  a  suscité  les  uns  pour  éveiller  les 
impies  qui  pratiquaient  encore  la  circonci- 
sion, a  stimulé  fortement  ces  derniers,  sui- 
vant la  parole  de  Moïse  :  «  Ils  ont  irrité  ma 
jalousie  en  adorant  ce  qui  n'était  pas  Dieu  : 
je  provoquerai  leur  jalousie  en  «l'attachant 
ceux  qui  n'étaient  pas  mon  peuple  :  je  les 
irriterai  en  appelant  une  nation  insensée  * 
(!><«*.  111, 2,  21). 

49.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  De  même 
que  l'on  trouvera  un  grain  dans  une  grappe 
et  que  l'on  dira  :  Ne  le  perdez  pas  parce  que 
la  bénédiction  du  Seigneur  repose  sur  lui. 
ainsi  en  faveur  de  mon  serviteur  je  ne  dé- 
truirai pas  Israël.  Je  ferai  sortir  de  Jacob  cl 
de  Juda  une  postérité  qui  héritera  de  ma 
montagne  sainte,  mes  élus  la  posséderont  et 
mes  serviteurs  y  Axeront  leurs  demeures. 
Dans  la  forêt  sera  retable  des  troupeaux ,  et 
la  vallée  d'Achor  sera  le  lieu  de  repos  de  i 
bœufs  de  mon  peuple ,  de  ceux  qui  m'on 
cherché  ;  mais  vous  qui  m'avez  délaissé 
qui  avez  oublié  ma  montagne  sainte,  voui 

3ui  élevez  une  table  à  la  fortuue  et  qui  faites 
es  libations  au  démon ,  je  vous  livrerai  au 
glaive.  Tous,  vous  périrez  en  ce  carnage, 
car  je  vous  ai  appelés,  et  vous  n'avez  o"« 
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écouté ,  vous  are*  fait  te  mal  devant  moi ,  et 
▼oui  avez  choisi  ce  que  je  ne  voulais  pas  » 
(/«rie,  LXV,  10). 

Le  prophète  marque  une  distinction  et  dit 
que  les  rejetons  peu  nombreux  de  Jacob 
jouiront  des  promesses  :  il  ajoute  que  ceux 

Sii  sont  appelés  à  les  posséder  habitent  les 
rets  t  et   désigne   ainsi  la  vocation  des 
Gentils. 

Ainsi  les  élus  du  Seigneur  et  le  fejeton  de 
Jacob,  ce  «ont  les  apôtres  et  les  disciples  de 
notre  Sauveur»  qui  seuls  ont  échappé  à  la 
destruction  commune,  car  la  prophétie  mar- 

Se  sans  aucun  voile  que  les  promesses  de 
su  ne  concernent  pas  toute  la  nation  juive, 
mais  ce  rejeton  annoncé,  les  élus  appelés  de 
Dieu  ;  or  i  il  y  a  beaucoup  4'appeles ,  mais 
peu  d'élus»  (  Mat  th.  t  XXJI,  ii).  Us  seront 
honorés  d'un  nom  nouveau,  car  il  est  dit  aux 
impies  :  «  Votre  nom  ne  sera  plus  qu'un 
nom  d'opprobre  pour  mes  élus;  le  Seigneur 
vous  détruira*  et  le  nom  de  mes  serviteurs 
sera  un  nom  nouveau  »  (/*aïe,  XLV,  15). 

Or,  quel  est  ce  nom  nouveau  ineonnu  aux 
anciens,  si  en  n'est  celui  de  chrétien  qui, 
tiré  du  nom  du  Sauveur  Jésus»  de  Christ,  est 
béni  dans  toute  la  terre. 

50.  DB  HICHÉt- 

Dans  la  goutte  de  ce  peuplé  il  y  en 
aura  de  réunis.  Tout  Jacob  sera  réuni,  je 
recueillerai  les  restes  d'Israël,  je  réunirai 
ceux  qui  seront  revenus  (Michée  ,Vf  7). 

Comme  IsaYe ,  Michée  dit  que  le  Seigneur 
recueillera  non  pas  tous  les  Juifs, mais  ceux- 
là  seulement  que  n'aura  pas  atteints  la  ruine 
de  la  nation  :  ce  reste  précieux  préservé  de 
la  destruction  et  que  le  grand  prophète  appe- 
lait le  rejeton  d'Israël,  Michée  le  nomme  une 
Soutte  échappée.  C'est  ainsi  qu'est  désigné 
j  chœur  des  apôtres,  goutte  échappée  et  re- 
jeton précieux  de  la  nation  jujve;  1  influence 
de  cette  goutte  mystérieuse  n'a  formé  qu'un 
seul  corps  de  tous  ceux  qui  ont  confessé  le 
Christ  de  Dieu  et  reçu  ses  lois,  et  les  a  déli- 
vrés du  joug  de  leurs  ennemis. 

£t  toi  Bethléem ,  maison  d'Ephrata,  tu  es 
là  plus  petite  des  villes  de  Juda;  de  toi  sor- 
tira le  chef  qui  doit  conduire  Israël  (  ld.y 
V,  2).  Sa  sortie  est  du  commencement  et  des 
jours  de  l'éternité,  aussi  les  abandonnera- 
t-il  jusqu'au  temps  de  celle  qui  doit  enfan- 
ter. Elle  enfantera,  et  le  reste  de  ses  frères 
reviendra.  Plus  loin  Michée  dit  :  «  Les  restes 
de  Jacob  seront  parmi  les  nations,  au  milieu 
de  la  multitude  des  peuples,  comme  la  rosée 
du  Seigneur,  comme  les  agneaux  sur  le 
gazon,  afin  cjue  nul  ne  soit  réuni  et  ne  de- 
meure parmi  les  Gis  des  hommes.  Les  restes 
de  Jacob  seront  parmi  tes  nations  et  au  mi* 
lieu  de  la  multitude  des  peuples,  comme  un 
lion  parmi  les  animaux  des  forêts ,  et  comme 
le  lionceau  parmi  les  brebis  ;  ainsi  qu'il  ren- 
verse ,  saisit  et  déchire  sa  proie,  et  nul  ne  la 
lui  enlève.  Israël,  votre  main  s'élève  sur 
ceux  qui  vous  combattent ,  et  tous  vos  enne- 
mis périront. 

J'eul-on  jamais  exprimer  oins  clairement 
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la  naissance  du  Sauveur  dans  la  petite  ville 
de  Bethléem,  son  éternelle  génération,  le 
travail  de  la  Vierge,  la  vocation  des  apôtres 
et  des  disciples,  et  !a  prédication  de  la  doc- 
trine du  Christ,  qu'ils  firent  retentir  dans 
toute  la  terre  ;  car  ces  promesses  d'un  prince 

3[ui  se  lève  dès  le  jour  de  l'éternité  et  qui 
oit  nattre  à  Bethléem,  et  d'une  vierge  im- 
maculée qui  lui  donnera  le  jour,  ne  sont  pas 
un  présage  de  salut  pour  toute  la  nation 
juive,  mais  pour  ceux  seulement  qui  doi- 
vent être  le  reste  d'Israël,  et  qui  s'abaisse- 
ront sur  les  nations  en  fertile  rosée.  Car , 
dit-il,  les  restes  de  Jacob  seront  parmi  les 
nations  comme  la  rosée  du  Seigneur  et 
comme  les  agneaux  sur  le  gazon.  Aquila  dit  : 
comme  la  rosée  sur  l'herbe,  et  Theodotion  : 
comme  la  neige  sur  le  foin  ;  et  encore,  au 
lieu  de  :  afin  que  nul  ne  soit  réuni  et  ne  de- 
meure parmi  les  fils  des  hommes,  et  que  nul 
enfant  des  hommes  ne  se  heurte,  Theodotion 
traduit  :  Il  n'attendra  pas  un  homme,  etn'es- 

Î>èrcra  pas  dans  le  fils  d'un  homme;  Aquila  : 
1  n'attendra  pas  un  homme,  et  ne  considérera 
pas  les  fils  de  l'homme. 

Ainsi  toute  l'espérance  des  apôtres  de 
notre  Sauveur  n'était  pas  établie  sur  un 
homme ,  mais  sur  le  Sauveur  et  le  Seigneur 
de  leurs  âmes,  sur  le  Verbe  de  Dieu.  Michée 
ajoute  :  «  Les  restes  de  Jacob  seront  parmi  les 
nations  comme  un  lion  parmi  les  animaux 
de  la  forêt,  et  comme  le  lionceau  parmi  les 
brebis,  lorsqu'il  les  traverse,  saisit  et  déchire 
sa  proie,  sans  que  nul  ose  la  lui  disputer. 
«  Telle  fut  à  mon  avis,  l'audace  et  l'intrépidité 
des  apôtres  en  la  prédication.  Animés  de  l'art 
deur  du  lion  et  du  lionceau,  ils  se  sont  élan- 
cés dans  la  forêt  des  nations,  et  au  milieu  des 
troupeaux  des  brebis  humaines,  ils  ont  sé- 
paré les  dignes  des  indignes  et  ont  soumis 
ceux-là  à  la  parole  du  Christ.  C'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  paroles  suivantes  :  Votre 
main  s'élève  sur  ceux  qui  vous  combattent  et 
tous  vos  ennemis  périront,  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Malgré  la  multitude  de 
ceux  qui  méprisent  la  parole  du  Christ,  et  lui 
"  ont  déclaré  une  guerre  sans  fin,  cette  parole 
s'élève  et  les  domine  de  sa  puissance.  La 
main  du  Seigneur  est  exaltée  au-dessus  de 
ses  persécuteurs,  elles  ennemis  de  son  nom, 

3ui  a  diverses  époques  ont  affligé  son  Eglise 
oivent  être  détruits. 

52.  de  sofrHOirnc. 

Alors  ie  formerai  la  langue  des  peuples  au 
nom  du  Seigneur,  pour  les  asservir  tous  sous 
le  même  joug.  Des  extrémités  des  fleuves  do 
l'Ethiopie  viendront  mes  suppliants.  Les 
fils  de  fa  dispersion  m'apporteront'leurs  of- 
frandes. En  ce  jour  tous  ne  rougire*  plus 
de  tous  les  penchants  qui  vous  faisaient  pré- 
variquer  contre  moi,  parce  qu'alors  j'enlève- 
rai de  votre  sein  l'opprobre  de  votre  orgueil, 
et  vous  ne  vous  enorgueillirez  plus  sur  ma 
montagne  sainte.  Je  laisserai  au  milieu  de 
vous  un  peuple  doux  et  humble.  Les  restes 
d'Israël  vénéreront  le  nom  du  Seigneur,  et 
ils  ne  commettront  plus  d'injustice  et  ne  pro- 
féreront plus  le  mensonge.  La  fraude  ne 
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souillera  plus  leurs  lèvres,  parce  qu'ils  paî- 
tront et  se  reposeront,  et  personne  ne  les 
troublera. 

Le  Seigneur  promet  donc  de  se  réserver 
un  peuple  doux  et  humble»  et  le  désigne  en 
ceux  de  la  circoncision  qui  croiront  en  son 
Christ;  il  promet  encore  de  sauver  seulement 
les  restes  d'Israël,  avec  les  autres  peuples 
dont  il  a  prédit  la  vocation-  au  commence- 
ment de  la  prophétie. 

53.   DB    ZACHABIB. 

«  Voilà  que  le  jour  approche,  et  votre  dé- 
pouille sera  partagée  en  votre  enceinte»(ZacA. 
XIV,  1).  «  Je  réunirai  toutes  les  nations  pour 
assiéger  Jérusalem;  la  ville  sera  prise;  les 
maisons  seront  pillées,  les  femmes  violées,  et 
la  moitié  des  habitants  emmenée  en  captivité. 
Le  reste  ne  sera  point  chassé  de  la  ville.  » 

Cette  prophétie  est  conforme  à  celles  que 
nous  avons  déjà  citées  sur  la  ruine  de  la  na- 
tion juive  qui  eut  lieu  après  l'avènement  du 
Christ.  Or,  c'est  après  le  retour  de  Babylone 

Ïue  Zacharîe  prophétise,  qu'il  annonce  le 
ernier  siège. de  cette  ville  car  les  Romains. 
Alors  les  Juifs  devant  devenir  les  esclaves  de 
leurs  vainqueurs,  le  prophète  avertit  qu'il 
n'y  aura  de  sauvé  que  le  reste  du  peuple, 
désignant  évidemment  les  apôtres  de  notre 
Sauveur. 

ik.   DB    jfeftUIR* 

c  Convertissez- vous,  enfants  rebelles, dit  le 
Seigneur  (Jér.9  III,  15);  car  je  serai  votre 
Seigneur,  et  je  vous  prendrai,  un  dans  une 
cité,  et  deux  dans  une  tribu,  et  je  vous 
conduirai  en  Sion.  Je  vous  donnerai  des  pas- 
teurs selon  mon  cœur,  et  ils  vous  nourriront 
en  vous  faisant  paître  avec  discernement,  et 
lorsque  vous  serez  multipliés  et  que  vous  au- 
rez grandi,  dit  le  Seigneur,  en  ces  jours  on 
ne  dira  plus  :  L'arche  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur; son  souvenir  ne  se  présentera  plus  à 
votre  cœur,  elle  ne  sera  plus  nommée  ni  vé- 
nérée.» En  ces  paroles  encore  nous  voyons  la 
conversion  d'Israël  au  moment  de  la  venue 
de  notre  Sauveur,  de  Jésus-Christ;  alors  le 
Seigneur  doit  choisir  un  homme  de  la  ville, 
et  deux  de  la  tribu,  faible  nombre  d'envoyés 
qu'il  établira  pasteurs  des  nations  qui  auront 
cru  en  lui,  et  qui  se  sont  multipliés  sur  la 
terre  à  l'appel  des  apôtres.  D'après  le  pro- 
phète, on  ne  dira  plus  l'arche  de  l  alliance  du 
Seigneur;  car  les  hommes  ne  recourront 
plus  au  cnlte  charnel  de  MoYse,  honorés  qu'ils 
seront  du  Testament  Nouveau. 

55.  DU  MÈMB. 

«Us  ont  multiplié  leurs  iniquités  ;  ils  se  sont 
affermis  dans  leurs  prévarications  (ld.t  V,  6}. 
En  quoi  pourrai-je  vous  être  propice  ?  Vos 
Gis  m'ont  abandonné,  et  ils  jurent  par  ceux 
qui  ne  sont  pas  des  dieux.  Je  les  ai  rassasiés  : 
ils  sont  devenus  adultères  et  ils  ont  péché 
dans  la  maison  des  prostituées.  Ils  sont  der 
venus  des  chevaux  pleins  d'ardeur.  Chacun 
hennissait  après  la  femme  de  son  voisin. 
Véviterai-jc  point  ces  crimes?  dit  le  Sci- 


Sneur ,  ou  mon  Ame  ne  se  vengcra-t-cUe  pas 
'une  telle  nation  ?  Montez  sur  ses  remparts 
et  égorgez  ;  mais  ne  consommez  pas  sa  perte; 
laissez  ses  fondements,  parce  qu'ils  sont  au 
Seigneur.  »  Ces  paroles  d'un  libre  prophète, 
offrent  l'accusation  du  peuple  juif;  elles  pré- 
disent aussi  le  siège  de  la  cité ,  et  le  reste 
choisi  qu'il  nomme  le  fondement  delà  nation, 
parce  qu'il  est  l'héritage  du  Seigneur.  C'est 
ce  débris  précieux  qui  fut  fortifie  et  confirmé 
par  la  foi  du  Christ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  ex- 
posé aux  châtiments.' 

56,    D'ÉztCHIBL. 

«  Ils  tomberont  blessés  au  milieu  dé  vous 
(Exéch.,  VI,  8),  et  vous  reconnaîtrez  que  je 
suis  le  Seigneur,  quand  ce  qui  aura  échappé 
au  glaive  sera  dispersé  parmi  les  nations,  et 
que  vous  serez  parmi  les  peuples.  Les  déli- 
vrés d'entre  vous  se  souviendront  de  moi  par* 
mi  les  nations  où  ils  auront  été  emmenés 
captif)}.  » 

Cette  prophétie  me  semble  conforme  à  cel- 
les que  nous  avons  déjà  citées.  Quels  sont, 
en  effet,  ces  hommes  préservés  du  malheur 
général,  si  non  ce  qu'on  appelle  ailleurs  tan- 
tôt le  reste  d'Israël,  tantôt  la  goutte  ou  la 
voie  de  ce  peuple,  c'est-à-dire  les  apôtres  de 
notre  Sauveur.  Conservés  au  milieu  de  la 
ruine  de  la  nation,  dans  sa  dispersion  ils  se 
sont  rappelé  leur  Dieu.  Ainsi  c  est  d  eux  que 
parle  ici  l'Écriture. 

57.    DU  UkMB. 

Voici  ce  que  dit  AdonaY,  le  Seigneur  {Exéch., 
XII,  15)  :  «  Je  les  chasserai  chez  les  nations,  et 
je  les  disperserai  parmi  les  peuples,  sur  la 
terre.  Je  formerai  une  petite  sanctification 
dans  quelque  contrée  qu  ils  se  trouvent  Dieu, 
donne  un  nouveau  nom  à  ces  restes  échap- 
pés, et  il  appelle  petite  sanctification  ceux 
qui  doivent  être  réservés  et  conservés.  '» 

58.  DU  MÉMB. 

«  Je  jetterai  à  tous  les  vents  ceux  qui  les 
recevront  (  là  t  XII,  15  ),  et  je  tirerai  le 
glaive  contre  eux,  et  ils  sauront  que  je  suis 
le  Seigneur  quand  je  les  aurai  dispersés 
parmi  les  nations  ;  je  les  disséminerai  sur  la 
terre.  Je  laisserai  quelques-uns  d'entre  eux 
échapper  à  Tépée,  à  la  faim  et  à  la  mort,  afin 
qu'ils  racontent  toutes  leurs  iniquités  aux 
peuples  où  ils  iront,  et  ils  sauront  que  je  suis 
le  Seigneur.  »  Dans  la  dispersion  générale  il 
étendra  sa  protection  sur  quelques  élus,  qui 
ne  peuvent  être  que  ceux  qui  nous  ont  été 
désignés  déjà. 

59.  du  mémb.     . 

Voici  ce  que  dit  AdonaY,  le  Seigneur  (Id., 
XIV,  21)  :  «  Et  même  si  j'envoie  contre  Jérusa- 
lem mes  quatre  vengeances,  le  glaive,  la 
faim,  les  bétes  farouches  et  la  mort,  pour 
faire  périr  eu  son  sein  l'homme  et  les  ani- 
maux, quelques  habitants  seront  sauvés  et 
préserves,  t  etc. 

Cotte  prédiction  ne  diffère  en  rien  des  pré* 
cédant***. 
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60.   DU  MÊME. 


«  Ainsi  je  vous  jugerai ,  dit  le  Seigneur 
(Exéch.,  XX,  86} ,  je  tous  assujettirai  a  mon 
sceptre,  et  je  tous  ferai  entrer  en  mon  al- 
liance: Je  séparerai  de  vous  les  violateurs  et 
les  impies,  car  je  les  ferai  sortir  de  la  terre 
étrangère,  et  ils  n'entreront  pas  dans  la  terre 
d'Israël.  »  Cet  oracle  sacré  témoigne  claire- 
ment qu'un  petit  nombre  de  Juifs  seulement 
sera  dirigé  par  le  sceptre  du  Seigneur,  parce 
que  les  autres  seront  déchus  des  promesses. 

Après  avoir  montré  que  les  paroles  divi- 
nes ne  s'adressaient  point  au  hasard  ni  in- 
distinctement aux  Juifs  dont  l'impiété  et  le 
libertinage  avaient  corrompu  le  cœur,  et  à 
ceux  qui  avaient  suivi  le  sentier  du  Seigneur, 
mais  qu'elles  concernaient  le  petit  nombre 
facile  a  compter  des  fldèles  qui  embrassèrent 
la  foi  de  notre  Sauveur  et  Seigneur,  ou  se  con- 
servèrent dans  la  justice  avant  son  avène- 
ment, je  crois  avoir  prouvé  suffisamment  que 
les  promesses  divines  ne  s'accomplirent  pas 
indifféremment  sûr  tous  les  Juifs,  ou  plus 
sur  eux  que  sur  les  autres  peuples  qui  ont 
reconnu  le  Christ  de  Dieu.  Le  sens  des  pro- 
messes divines  sera  développé  plus  tard.  J'ai 
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été  contraint  d'accumuler  ces  divers  temoi- 
ffnages  pour  abaisser  l'orgueilleuse  jactance 
des  fils  de  la  circoncision,  qui  se  glorifiaient 
d'être  les  seuls  auxquels  devait  être  envoyé  le 
Christ,  et  pour  montrer  combien  est  louable 
l'ardeur  qui  nous  entraîne  vers  les  livres  sa- 
crés de  ce  peuple.  Déjà,  dans  le  livre  préré» 
dent,  j'ai  fait  sentir  pourquoi  nous  évitons 
les  rits  judaïques,  quoique  nous  ayons  re- 
cours à  leurs  prophéties;  et  j'ai  exposé,  sui- 
vant mes  forces,  la  règle  de  vie  que  le  Christ 
a  donnée  aux  nations,  et  l'antiquité  des 
maximes  éyangéliques.  Après  ces  considé- 
rations, voici  le  moment  de  nous  élever  aux. 
ineffables  mystères  de  notre  Sauveur  et  Sei- 

Î;neur  Jésus  le  Christ  de  Dieu ,  de  chercher 
,e  motîT  qui  a  différé  jusqu'à  ce  temps  son 
avènement  en  ce  monde  ;  de  voir  pourquoi  il 
n'a  pas  appelé  les  nations  à  sa  lumière  a  une 
époque  moins  avancée,  mais  après  nn  laps 


cette  question  que  nous  allons  commencer, 
en  invoquant  l'appui  du  Verbe  de  Dieu  contre 
l'incrédulité  des  hommes. 
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PRÉFACE. 

Après  voir  longuement  établi  ce  qui  de- 
vait précéder  la  démonstration  évangelique, 
et  développé  le  caractère  de  la  doctrine  de 
notre  Sauveur ,  ainsi  que  les  motifs  qui  nous 
ont  porté  à  ne  pas  embrasser  les  observances 
des  Juifs,  quoique  nous  ayons  reçu  leurs  li- 
vres sacrés;  après  avoir  montré  que  les  pro- 
phéties qu'ils  gardent  entre  leurs  mains  ont 
prédit  notre  vocation ,  et  que  c'est  pour  cela 
que  nous  les  avons  reçues  comme  nous  étant 
propres  ;  il  est  temps  d'aborder  notre  sujet, 
et  de  commencer  ce  que  nous  avons  promis. 
Le  but  que  nous  nous'  étions  proposé  était 
défaire  connaitrerhuraanitéde  Jésus,  leChrist 

de  Dieu ,  ce  que  les  prédictions  des  prophètes 
nous  apprennent  de  son  origine  divine,  et 
les  promesses  de  son  avènement.  Nous  prou- 
verons par  les  événements  que  ces  promes- 
ses ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  lui ,  après 
avoir  montré  d'abord, comme  il  est  nécessaire, 

2 ne  les  prophètes  ont  parlé  de  l'Evangile  du 
hrist 

CHAPITRE  PREMIER. 

« 

Les  prophètes  ont  parlé  de l  Evangile  en 
annonçant  le  Christ. 

IsaYe  l'atteste  par  ses  paroles  quand  il  dit  du 
Christ  qu'il  figure  :  «  l'Esprit  du  Seigneur  re- 
pose sur  moi  :  aussi  il  m'a  oint ,  il  m'a  en- 
voyé évangéliser  les  pauvres ,  annoncer  aux 
captifs  la  liberté,  et  aux  aveugles  la  lumière.» 
C'est  de  ce  passage  que  notre  Sauveur,  pa- 
raissant dans  une  synagogue  devant  la  mul- 
titude des  Juifs,  dit,  enfermant  le  saint  livre  : 
«  Aujourd'hui  cette  prophétie  s'est  accomplie 
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à  vos  yeux.»  Commençant  alors  ses  prédica- 
tions divines,  il  annonça  ses  béatitudes  en 
mettant  les  pauvres  au  premier  rang  :  Bien- 
heureux les  pauvres  d'esprit ,  car  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux  ;  A  ceux  qu'obsédaient 
les  esprits  immondes  et  qui  depuis  longtemps 
étaient  esclaves  de  la  tyrannie  des  démons, 
il  annonça  leur  affranchissement ,  et  il  les 
appela  tous  à  la  liberté  et  à  la  délivrance  de» 
chaînes  qui  les  retenaient  captifs,  en  disant: 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
qui  êtes  accablés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Il 
rendit  la  vue  aux  aveugles;  il  accordait  ce 
bienfait  à  ceux  do  ni  les  y  eux  du  corps  étaient 
sans  action,  pour  faire  comprendre  qu'il 
donnerait  la  faculté  de  voir  la  lumière  de  la 
vérité  aux  hommes  qui  ne  pouvaient  la  sai- 
sir autrefois. 

Cette  prophétie  montre  donc  que  le  Christ 
sera  l'auteur  et  le  docteur  de  l'Evangile  :  elle 
désigne  ensuite  ses  disciples  comme  les  mi- 
nistres, après  lui,  de  la  rédemption  du  monde  : 
«Qu'ils sont  beaux,  dit-il,  les  pieds  de  ceux 
qui  nous  annoncent  le  bonheur,  qui  appor- 
tent la  paix!»  Ils  doivent  être  beaux  les  pieds 
des  prédicateurs  des  bienfaits  du  Christ;  com- 
ment ne  le  seraient  pas  les  pieds  de  ceux 
qui  parcoururent  l'univers  en  si  peu  de  jours, 
et  le  remplirent  de  la  sainte  science  de  la  ro* 
ligion  du  Christ  I  Ce  ne  fut  pas  l'éloquence 
humaine  qui  leur  gagna  les  peuples;  mais  la 

Suissance  de  Dieu,  qui  concourait  avec  eux 
la  prédication  de  l'Évangile,  ainsi  que  le  dit 
le  roi  prophète  (Pi.  L VII,  12)  :  «  Le  Seigneur 
conférera  sa  parole  à  ses  évangélistes,  avec 
une  grande  puissance;  »  et,  comme  dit  Isaïc: 
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(h.0  XL,  9):  «  Montez  sur  une  montagne  éle- 
vée, tous  qui  évangélisez  Sion.  Elevez  la 
voix  avec  force,  vous  qui  évangélisez  Jéru- 
salem; criez  plus  haut,  ne  craignez  pas. 
Dites  aux  villes  de  Juda ,  voici  votre  Dieu  ;  - 
Toici  que  le  Seigneur  vient  avec  sa  puis- 
sance ;  son  bras  signale  sa  force,  le  prix  de 
sa  victoire  est  en  ses  mains  et  ses  œuvres  le 
précèdent;  il  dirigera  son  troupeau  comme 
un  pasteur  attentif;  il  pressera  ses  agneaux 
entre  ses  bras,  et  U  soulagera  lui-même  les 
brebis  pleines.» 

Lorsque  nous  aurons  pénétré  davantage 
la  doctrine  de  la  nouvelle  alliance ,  nous  ap- 
précierons le  sens  de  ces  paroles  :  déjà  elles 
révèlent  l'Evangile  futur,  et  le  nom  même  de 
l'Evangile.  Nous  y  voyous  clairement  encore 
son  auteur  le  Christ  de  Dieu ,  ses  hérauts, 
les  apôtres  du  Christ ,  et  cette  puissance  sur- 
naturelle qui  assure  son  triomphe,  et  qu'é- 
tablissent aussi  ces  paroles  :«Le  Seigneur  con- 
férera sa  parole  à  ses  évangéliste*  avec  une 
grande  puissance.  »  Que  reste-t-il  maintenant 
sinon  de  choisir  dans  les  livres  des  Juifs* 
quelques  passages  des  antiques  prophéties 
afln  de  vous  faire  connaître  les  prédictions 
qui  annoncèrent  l'Evangile  pour  l'avenir, 
l'admirable  lumière  gui  éclaira  les  prophètes 
sur  les  événements  futurs  et  l'exécution  des 
oracles  qui  eurent  leur  accomplissement  en 
notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus,  le  Christ 
de  Pieu. 

CHAPITRE  II. 

Ils  ont  prédit  h  Chritt. 

Le  premier  des  prophètes,  Moïse,  a  prédit 

Îu'il  viendrait  un  prophète  comme  lui. 
omme  la  loi  qu'il  avait  établie  ne  convenait 
qu'à  la  nation  juive,  et  alors  seulement 
qu'elle  habitait  la  Judée  ou  les  nations  voi- 
sines, et  qu'elle  était  impraticable  à  ceux 
qui  vivaientdai^s  des  contrées  reculées,  ainsi 

Îue  nous  l'avons  montré  ;  il  fallait  que  le 
lieu  des  Juifs,  qui  est  aussi  celui  des  Gentils, 
offrit  à  toutes  les  nations  le  moyen  d'arriver 
à  la  connaissance  de  ses  perfections  et  à  son 
culte  ;  aussi  le  saint  législateur  annonce-t-il 
la  naissance  d'un  autre  prophète  en  Juda,  su- 
périeur A  sa  loi,  et  dit-il  en  suivant  l'inspira- 
tion divine(Deut.,  XVIII,  18)  :  «Jeteur  susci- 
terai du  milieu  de  leurs  frères  un  prophète 
semblable  4  tous;  je  lui  mettrai  mes  pa- 
roles dans  la  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce 
que  je  lui  aurai  ordonné.  Si  quelqu'un  n'é- 
coute pas  les  paroles  que  ce  prophète  aura 
dites  en  mon  nom,  j'en  tirerai  vengeance.  » 
MoYse,  dans  l'interprétation  de  la  parole  du 
Seigneur,  qu'il  fait  au  peuple ,  parle  dans  le 
même  sens  (Ibidem,  15)  :  «  Le  Seigneur  vo- 
tre Dieu,  dit-il,  suscitera  du  milieu  de  vos 
frères  un  prophète  comme  moi,  vous  l'écou- 
terez  en  tout  ce  que  vous  avez  demandé  au 
Seigneur  votre  Dieu  à  Horeb  au  jour  de  l'as- 
semblée.» Est-ce  i  dire  que  les  prophètes  au! 
sont  venus  après  Moïse,  IsaYe,  par  exemple, 
Jérérnie,  Ezéchiel,  Daniel  ou  quelqu'un  des 
douze  fût  un  législateur  comme  lui?  Nulle- 
ment. Un  d'eux  suivit-il  les  traces  de  MoYse  ? 
QP  ne  saurait  l'avancer;  chacun  d'eux  r*p- 
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pelait  à  la  loi  de  UoYse  ceux  qui  l'écoutaienl; 
ils  réprimaient  le  peuple  à  cause  deses  trans- 
gressions, et  ne  l'exhortaient  qu'à  pratiquer 
cette  loi  ;  jamais  donc  ils  n'eurent  l'autorité 
de  MoYse.  Ce  saint  législateur  ne  parla  à  son 
peuple  que  d'un  prophète.  Or  quel  est  celui 
que  l'oracle  sacré  désigne  comme  revêtu 
d'une  autorité  égale  à  celle  de  MoYse,  sinon 
notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christ. 

Pénétrons  maintenant  davantage  le  sens 
de  la  prophétie.  MoYse  fut  le  premier  chef 
du  peuple  juif;  il  le  trouva  livré  aux  super- 
stitions de  l'Egypte,  et  le  ramena  à  la  vraie 
religion,  enle  détournant  de  l'idolâtrie  par 
des  châtiments  inévitables  :  le  premier  il  lui 
fit  connaître  la  sainte  science  d'un  principe 
unique,  et  lui  apprit  â  honorer  le  Créateur  et 
l'Auteur  de  toutes  choses  :  comme  il  fut  le 
premier  qui  leur  traça  une  règle  de  vie  ap- 
puyée sur  la  religion ,  il  le  considéra  comme 
son  premier  et  son  seul  législateur.  Or  Jésus- 
Christ,  comme  MoYse,  et  même  d'une  ma- 
nière bien  supérieure,  donna  aux  nations 
les  enseignements  de  la  religion  ;  le  premier 
il  les  ramena  des  sentiers  de  l'idolâtrie  ;  le 

Eremier  il  fit  connaître  et  adorer  à  tous  les 
ommes  le  Dieu  suprême  ;  le  premier  enfin 
il  apparut  comme  l'auteur  et  le  législateur 
d'une  vie  nouvelle  et  particulière  aux  fidè- 
les. MoYse  a  fait  connaître  aux  Juifs  la  créa- 
tion du  monde,  l'immortalité  de  l'âme  et  tous 
les  autres  dogmes  semblables  de  la  philoso- 
phie; mais  Jésus-Christ  les  a  révélés  aux 
nations  d'une  manière  toute  divine  par  la 
voie  de  ses  disciples,  de  sorte  que  MoYse  est 
le  premier  et  le  seul  législateur  de  la  nation 
juive ,  et  Jésns-Christ  1  est  de  tous  les  peu- 
ples, suivant  la  prophétie  qui  dit  i  son  su- 
jet (Ps.  IX ,  21 J  :  «  Etablissez ,  Seigneur,  un 
législateur  sur  eux,  afin  que  les  peuples  sa- 
chent qu'ils  ne  sont  que  des  hommes.»  MoYse 
autorisa  par  des  miracles  et  des  prodiges  le 
culte  qu'il  fit  connaître,  et  Jésus-Christ,  pour 
confirmer  la  foi  de  ceux  qui  l'entouraient, 
autorisa  par  des  miracles  les  nouveaux  pré-» 
ceptes  de  la  doctrine  évangélique.  MoYse  a 
délivré  les  Juifs  de  l'insupportable  servitude 
de  l'Egypte  ;  Jésus-Christ  a  fait  passer  l'hu- 
manité tout  entière  du  culte  impie  des  es-i 
prits  immondes  et  des  superstitions  de  l'E* 
gvpte  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Si* 
MoYse  annonce  aux  observateurs  fidèles  de 
la  loi  une  terre  sainte  et  des  jours  passés 
dans  là  piété  et  la  faveur  de  Dieu,  Jésus- 
Christ  ne  dit-il  pas  :  Bienheureux  les  doux, 
car  ils  posséderont  la  terre  ;  et  ne  promet-il 
pas  à  ceux  qui  obéiront  à  sa  doctrine  une 
terre  bien  préférable  sans  doute ,  vraiment 
sainte  et  comblée  des  faveurs  de  Dieu  ;  non 
plus  la  terre  de  Juda  'qui  ne  diffère  pas  des 
autres,  mais  la  terre  au  ciel  si  propre  aux 
âmes  fidèles  :  il  éclaircit  sa  promesse  en  of-. 
firant  le  royaume  du  ciel  à  ceux  qu'il  décla- 
rait bienheureux.  Toutes  les  autres  actions 
du  Christ,  bien  supérieures  aux  plus  insignes 
prodiges  de  MoYse,  ont  cependant  avec  eux 
quelques  traits  de  ressemblance.  Par  cxenvi 
pie  (Exode ,  XXIV,  18),  MoYse  jeûna  pendant 
quarante  jours,  comme  le  témoigne  l'Ecri-» 
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ture,  racontant  que  Moïse  se  tint  en  la  pré- 
sence do  Seigneur  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  sans  manger  de  pain  ni  boire 
l'eau;  de  même  le  Christ  :  car  il  est  écrit 
(Luc,  IV,  1)  «  qu'il  fut  conduit  dans  le  désert 
pendant  quarante  jours»  où  il  fut  tenté  par 
le  diable,  et  qu'il  ne  mangea  rien  en  ces 
jours.»  Moïse  fournit  des  aliments  au  peu- 
ple dans  le  désert;  l'Écriture  dit  (Exode,  XVI» 
l):  «Voilà  que  je  tous  donae  un  pain  du  ciel,  » 
et  peu  après  (V.  13)  «  Il  arriva  que  la  rosée 
couvrit  la  terre  autour  du  camp,  et  voici  que 
sur  la  surface  du  désert  il  apparut  oueloue 
chose  de  menu,  comme  la  coriandre  blanche, 
comme  la  gelée  sur  la  terre  :  Ainsi  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  Pour- 
quoi, hommes  de  peu  de  foi,  pensez-vous  en 
\  ous-mémes  que  vous  n'avez  pas  pris  de  pains? 
Ne  me  connaissez-vous  pas  encore  ?  ne  vous 
i  appelez-vous  pas  les  cinq  pains  qui  rassasia- 
lent  cinq  mille  hommes,  et  les  nombreuses 
corbeilles  que  vous  remplîtes  avec  les  restes  ? 
Avez- vous  oublié  les  sept  pains  avec  lesquels 
une  autre  fois,  je  nourris  quatre  mille  hom- 
mes, et  les  corbeilles  que  vous  emportâtes  plei- 
nes des  morceaux  qui  étaient  restés  ?  »  Moïse 
marcha  au  milieu  de  la  mer,  et  y  conduisit 
son  peuple.  L'Écriture  dit  [Exode,  XIV,  21)  : 
«Moïse  étendit  sa  main  sur  la  mer,  et  Dieu  en 
divisa  les  eaux  par  un  vent  d'auster  violent 
qui  souffla  toute  la  journée;  il  dessécha  la  mer; 
Peau  fut  divisée,  elles  fils  d'Israë}  passèrent 
au  milieu  de  la  mer  par  l'endroit  desséché,  et 
l'eau  leur  était  comme  un  mur  à  droite  et  à 
gauche.»  Ainsi  d'une  manière  plus  digne 
de  sa  divinité,  Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  mar- 
cha sur  la  mer  et  y  fit  marcher  Pierre  avec 
lui.  Il  est  écrit  (M atth.,  XIV,25):«À  la  qua- 
trième veille  de  la  nuit,  Jésus  alla  vers  eux 
en  marchant  sur  la  mer.  En  le  voyant  mar- 
cher sur  les  eaux,  ils  eurent  peur;*  et  un  peu 
plus  bas  :  «  Pierre  prit  la  parole  et  dit  :  Sei- 

Îneur,  si  c'est  Vous,  commandez-moi  d'aller 
vous  sur  les  eaux.  Jésus  dit:  Venez,  et 
Pierre  descendit  de  la  bannie  et  marcha  sur 
les  eaux.»  Moïse  condensa  la  mer  par  un  vent 
d'auslcr  violent,  car  l'Écriture  dit:  «Moïse 
tendit  sa  main  sur  la  mer,  et  Dieu  divisa  la 
mer  par  un  vent  d'auster  violent.»  Elle  ajoute: 
«les  eaux  s'arrêtèrent  au  milieu  de  la  mer. 
Ainsi  et  d'une  manière  plus  digne,  notre  Sau- 
veur commanda  au  venf  et  à  la  mer  (  Id. , 
VIII, 26),  et  il  se  fit  un  grand  calme.»  Lorsque 
Moïse  descendait  de  la  montagne,  son  visage 
resplendissait  de  gloire.  11  est  rapporté  qu'en 
descendant  de  la  montagne,  il  ignorait  que 
son  visage  s'était  illuminé  de  gloire  dans  son 
entretien  avec  le  Seigneur  (Exode ,  XXXIV, 
29.  Aaron  et  tous  les  anciens  des  fils  d'Israël 
virent  Moïse,  et  son  visage  était  illuminé  de 

Eloire.  Ainsi,  et  avec  plus  de  grandeur  notre 
auveur  (Matth.f  XVII,  2)  conduisit  ses  disci- 
8 les  sur  une  haute  montagne,  et  il  fut  trans- 
guré  devant  eux:  son  visage  resplendit 
comme  le  soleil,  et  ses  vêtements  deviennent 
aussi  éclatants  que  la  lumière.  Moïse  guérit 
la  lèpre,  car  il  est  écrit  (Nombr.,.  XII,  10): 
#  Marie  parut  aussi  tôt  blanche  de  lèpre  comme 
la  neige  »  et  plus  bas  «Moïse  cria  vers  le  Sei- 


gneur, ellui  dit  :  «  Seigneur, guérissez-la,  je 
vous  prie.  »  Ainsi,  mais  avec  une  plus  grande 
force  d'autorité,  le  Christ  de  Dieu  répond  au 
lépreux  qui  s'approche  de  lui  etlui  dit,  Si  vous 
voulez,  vous,  pouvez  me  guérir  :  je  le  veux  ; 
soyez  guéri,  et  sa  lèpre  fut  guérie  (Matth., 
VIII,  2).  Et  encore  Moïse  affirme  que  la 
loi  fut  écrite  du  doigt  de  Dieu  :  car  il  est  rap- 
porté (Exode,  XXXI,18):«En cessant  dépar- 
ier à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï,  Dieu  lui  donna 
les  deux  tables  du  témoignage,  tables  de  pierre 
écrites  de  la  main  de  Dieu.  »  Il  est  rapporté 
dans  l'Exode  (  /<*.,  VIII ,  10)  :  «  Les  enchan- 
teurs dirent  a  Pharaon,  c'est  là  le  doigt  de 
Dieu»  (Ibidem.).  Ainsi  Jésus,  le  Christ 
de  Dieu  dit-il  aux  pharisiens:  «  Mais  si  je 
chasse  le  démon  par  le  doigt  de  Dieu  »  (Lue 
XI ,  20).  En  outre  Moïse  donne  à  Navé  le 
nom  de  Jésus;  ainsi  le  Sauveur  donne  à  Si- 
mon celui  de  Pierre.  Moïse  choisit  soixante 
et  dix  chefs  du  peuple,  car  il  est  écrit  :  «  Chot» 
sissez  soixante  et  dix  hommes  parmi  les  an- 
ciens d'Israël,  et  j'ôterai  de  ton  esprit  pour 
le  leur  donner;  »  et  «  le  saint  patriarche  choi- 
sit soixante  et  dix  hommes.»  Ainsi  le  Sauveur 
choisit  parmi  ses  disciples  soixante  et  dix  mi- 
nistres qu'il  envoya  deux  A  deux  devant  lui. 
Moïse  envoya  douze  hommes  pour  examiner 
la  terre  de'  promission  :  ainsi,  mais  avec  la 
puissance  d'un  Dieu,  notre  Sauveur  envoie* 
l-il  douze  apôtres  examiner  le  monde.  Moïse 
dit  en  sa  loi  :  Tu  ne  tueras  point  ;  tu  ne  corn- % 
mettras  pas  d'adultère;  tu  ne  voleras  pas; 
tu  ne  te  parjureras  pas  :  et  le  Sauveur  en 
sa  loin  ous  défend  non  seulement  de  tuer , 
mais  encore  de  se  mettre  en  colère  ;  non 
pas  de  se  souiller  de  l'adultère,  mais  même 
de  regarder  une  femme  avec  une  affection 
déréglée;  au  lieu  de  défendre  le  vol,  il  or^ 
donne  de  partager  ses  biens  avec  les  néces- 
siteux; il  néglige  le  parjure,  et  nous  défend 
ce  qui  le  précède,  de  jurer  jamais.  Pourquoi 
m'arréter  davantage  A  comparer  les  nom-» 
breux  rapports  des  actions  de  Moïse  et  de 
celles  de  notre  Sauveur,  tandis  que  chacun 
peut  le  faire  si  facilement  quand  il  lui  plaira? 
S'il  est  dit  encore  que  personne,  ne  connut 
la  mort  de  Moïse  et  le  lieu  de  sa  sépulture, 
de  même  jamais  on  ne  pourra  expliquer  la 
glorification  divine  de  Notre-Scigncur  après 
sa  résurrection  (1). 

'Or,  si  notre  Sauveur  est  le  seul  dont  les 
actions  puissent  être  rapprochées  de  celles  de 
Moïse ,  il  faut  reporter  les  yeux  sur  lui  et  ne 
pas  appliquer  à  d  autres  la  prophétie  de  ce  lé- 
gislateur où  le  Seigneur  annonce  qu'il  en-* 
verra  à  la  terre  un  prophète  semblable  à  lui, 
en  ces  termes  :  «  Je  leur  susciterai  du  milieu 
de  leurs  frères  un  prophète  semblable  A  toi,  je 
lui  mettrai  ma  parole  dans  la  bouche ,  et  11 
dira  tout  ce  que  je  lui  aurai  ordonné.  Si  quel- 
qu'un n'écoute  pas  les  paroles  que  ce  pro/- 
phète  aura  dites  en  mon  nom,  j'en  tirent 
vengeance»  (Deut.,  XVI II,  18).  Moïse  inter- 
prète au  peuple  la  parole  du  Seigneur  et  dit  s 
«  Le  Seigneur  votre  Dieu  suscitera  un  pnw 
phète  du  milieu  de  vos  frères,  vous  l'écou  « 

(1)  Il  y  a  dans  le  grec  :  t\*  •*<  t*  i«4^t«  ptiftiv 
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lerez  en  (ont  ce  que  vont  avez  demandé  an 
geigneur  TOlre  Dieuà  Horeb,  an  jotir  de  ras- 
semblée. Hais,  comme  nous  rapprend  claire- 
ment une  anlique  parole  de  Moïse  à  notre 
Sauveur ,  nul  prophète  n'apparut,  semblable 
à  Moïse  ;  il  est  dit  :  «  D  ne  parut  plus  en  Is- 
raël de  prophète  comme  Moïse  que  le  Sci- 
Sneur  connut,  en  se  manifestant  à  lui  par 
es  signes  et  des  prodiges  nombreux.  »  C'est 
donc  notre  Sauveur  que  l'Esprit  saint  a  an- 
noncé par  Moïse ,  puisque  lui  seul  fut  com- 
Îtarable  à  ce  législateur,  ainsi  que  nous 
'ayons  établi  d'après  les  paroles  de  Moïse 
lui-même. 

Voici  une  autre  prophétie  tirée  de  leurs 
livres  sacrés.  Notre  Sauveur  et  Seigneur  s'é- 
tant  fait  homme  suivant  la  chair  dans  la  race 
d'Israël,  une  multitude  innombrable  de  na- 
tions l'appela  Seigneur,  à  cause  de  la  puis- 
sance divine  qui  résidait  en  lui,  et  c'est  ce 
Sue  Moïse  animé  de  l'esprit  de  Dieuavaitpré- 
it  en  ces  termes  :  «  De  sa  postérité  (il  parle 
d'Israël  )  il  sortira  un  homme  qui  régnera 
sur  les  nations,  et  sa  puissance  s'élèvera.»  Si 
*  jamais  nulle  voix  ou  chef  de  la  nation  sainte 
ne  commande  à  plusieurs  nations  soumises , 
et  nulle  histoire  n'en  fait  mention  ,  la  vérité 
ne  crie-t-elle  pas  bien  haut  qu'il  s'agit  de  no- 
tre Sauveur,  puisque  c'est  lui  qu'une  multi- 
tude innombrable  de  toutes  nations  a  salué 
comme  le  Seigneur,  non  pas  de  vaines  accla- 
mations, mais  dans  l'affection  du  cœur;  qui 
nous  peut  empêcher  de  voir  en  Jésus  celui 
que  concernait  la  prophétie?  Or,  Moïse  n'an- 
nonce pas  ces  événements  sans  en  désigner  le 
jour  :  u  en  rapporte  l'accomplissement  à  des 
temps  déterminés.  Écoutez  ce  qu'il  dit  :  «Le 

S  rince  ne  sera  point  ôlé  de  Juda,  ni  le  chef 
e  sa  postérité,  jusqu'à  ce,  que  vienne 
celui  qui  à  été  promis  et  qui  est  l'attente 
des  nations  »(<?en..  XLIX,  10).  Ainsi  donc 
les  princes  et  les  chefs  se  succéderont  en 
Israël  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  est 
attendu.  Au  moment  où  cette  succession  sera 
interrompue,  celui  qui  est  annoncé  vien- 
dra sur  la  terre.  Par  Juda  on  n'entend  pas 
seulement  la  tribu  de  ce  nom  ;  mais  comme 
dans  les  temps  postérieurs,  à  cause  de  la  tribu 
royale ,  on  a  appelé  toute  la  nation  peuple 
juif,  nom  qui  lui  est  conservé  aujourd'hui 
encore,  MoY.se,  animé  de  l'esprit  de  Dieu 
donne  à  ce  peuple  le  nom  de  juif  ainsi  que 
nous  le  nommons  nous-mêmes.  U  dit  que  la 
puissance  des  princes  et  des  chefs  ne  man- 
quera pas ,  jusqu'à  ce  qu'apparaisse  celui 
que  la  prophétie  annonce  ;  qu  aussitôt  alors 
la  puissance  du  peuple  sera  détruite ,  et  que 
le  Verbe  de  Dieu  ne  sera  plus  l'attente  des 
Juib ,  mais  celle  des  nations.  Or,  ce  caractère 
ne  peut  convenir  à  un  des  prophètes;  mais 
z  «mlement  à  notre  Sauveur  et  Seigneur.  Aus- 
sitôt que  Jésus  parut  parmi  les  nommes ,  le 
royaume  des  Juifs  fut  détruit,  la  race  royale 
s'éteignit;  il  n'y  eut  plus  de  prince  légitime. 
Auguste,  dors  le  premier  empereur  romain, 
et  Hérode,  l'étranger,  le  roi  de  ce  peuple,,  les 
princes  de  Juda  ne  se  trouvèrent  plus,  man- 

3 uèreul,  et  selon  la  prophétie,  Jésus,  l'attente 
es  peuples  de  la  terre,  se  manifestai  de  r  rie 


que  tous  ceux  qui  croient  en  lui  aujourd'hui, 
rapportent  leur  espérance  à  sa  venue ,  d'a- 
près la  promesse  de  Dieu.  Moïse  fait  encore 
sur  le  Christ  bien  d'autres  prophéties  de  bon* 
heur,  et  Isaïe  aussi  lit  dans  l'avenir  el  dit  d'un 
roi  de  la  race  et  des  successeurs  de.  David  , 
«qu'un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de  Jessé  (Iscùt  9 
II,  1) ,  et  qu'une  fleur  s'élèvera  de  ses  racine». 
L'esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur  lui.,  es- 
prit de  sagesse  et  d'intelligence ,  *  etc.  U 
va  plus  loin  sous  l'inspiration    prophétî- 

3ue,  il  prédit  le  retour  des  nations  étrangères, 
es  Grecs  ou  des  Barbares ,  des  hommes  les 
plus  agrestes  et  les  plus  sauvazes  à  la  dou- 
ceur et  à  la  mansuétude,  sous  l'influence  de 
la  doctrine  du  Christ.  U  dit  :  «Le  loup  paîtra 
avec  l'agneau;  le  léopard  reposera  auprès 
du  chevreau.  Le  veau ,  le  taureau  el  le  lion 

Saliront  ensemble,  »  et  le  reste  qui  est  sem- 
lable ,  et  qu'il  explique  aussitôt  en  disant: 
«  Et  les  nations  espéreront  en  celui  qui  se 
lève  pour  commander  les  peuples.  »  Ces  créa- 
tures formées  d'intelligence ,  et  ces  bêtes  sau- 
vages ne  sont  que  les  nations  dont  les  mœurs 
sont  celles  des  animaux.  Sur  ces  nations  rè- 

Înera  celui  qui.  doit  s'élever  de  la  race  de 
essédont  notre  Sauveur  et  Seigneur  estsortL 
Aujourd'hui  même ,  les  nations  qui  ont  em- 
brassé sa  foi  espèrent  en  lui ,  conformément 
à  la  prophétie ,  «  et  les  nations  espéreront  en 
celui  qui  se  lève  pour  commander  les  peu- 

£les.  »  Comparez  ces  paroles  à  celles  de 
[oïse  et  voyez-en  les  rapports.  Rapprochez 
ce  passage  :  «  Celui  qui  se  lève  pour  comman- 
der les  peuples,»  de  celui-ci  :  «  De  sa  postérité 
il  sorlira  un  homme  qui  régnera  sur  des  bâ- 
tions nombreuses.  »  Ce  trait  :  «  Les  nations 
espéreront  en  lui ,  et  il  sera  l'attente  des 
nations.  »  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
dire:  «les  nations  espèrent  en  lui»  et  «  il 
sera  l'attente  des  nations  »  (  Isaïe,  XL1I,  i  ). 
Isaïe  dit  plus  loin  du  Christ  :  «  Voici  mon  ser- 
viteur que  j'ai  choisi,  mon  bien-aimé,  qui 
est  l'objet  de  mes  complaisances  ;  il  portera 
la  justice  parmi  les  nations.  U  ajoute  ensuite  : 
«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  établi  sa  sagesse  sur  la 
terre,  et  les  nations  espéreront  en  son  nom.  » 
Le  prophète  marque  ici  pour  la  seconde 
fois  que  le  Christ  sera  l'attente  des  nations  : 
les  nations  espéreront  en  lui ,  a-t-il  dit  plus 
haut,  et  ici  :  les  nations  espéreront  en  son 
nom.  De  même  il  fut  dit  à  David,que  dans  sa 
postérité  il  apparaîtrait  un  homme ,  et  le  Sei- 
gneur en  parle  ainsi  ailleurs  (Pj.CXXXI,  11): 
«U  me  dira  :  «  Vous  êtes  mon  père,  et  je  l'éta- 
blirai mon  premier-né  •  (Ps.  LXXXVftl,  96). 
Dieu  dit  encore  de  lui  :  «11  régnera  de  la  mer 
à  la  mer,  et  des  fleuves  aux  extrémités  de  la 
terre  »  {Ps.  LXXI,  8)  ;  et  :  «  Toutes  les  nations 
lui  obéiront ,  et  toutes  les  tribus  de  la  terre 
seront  bénies  en  lui  »  (Ibid.,  11).  Le  lieu  pré- 
cis de  sa  naissance  est  annoncé  par  Mîchée 
en  ces  termes  :  «Et  vous  Bethléem  Epbrata, 
vous  êtes  la  plus  petite  des  villes  de  luda; 
de  vous  sortira  le  chef  qui  doit  conduire  mon 

Seuple  Israël  (Michée,  V,  2)  ;  et  sa  sortie  est 
u  commencement  cl  des  jours  de  l'éternité;» 
chacun  avoue  que  Jésus-Chrisl  est  lié  à  Beth- 
léem! el  l'on  montre  à  ceux   qui  viennent 
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des  pays  étrangers,  la  carême  où  il  est  Tenu 
au  monde  ;  le  lien  où  il  devait  naître  est  an- 
noncé par  lui-même.  Quant  à  sa  naissance, 
Isaïe  en  désigne  le  prodige.  Il  le  fait  arec 
mystère  quand  il  dit  :  «  Seigneur,  qui  a  cru  à 
notre  parole  ?  et  à  qui  s'est  révélé  le  bras  du 
Seigneur?  Nous  avons  annoncé  en  sa  pré- 
sence comme  un  enfant,  et  comme  un  reje- 
ton dans  une  terre  altérée  »  (Isaïe,  LUI,  1). 
Aqaila  traduit  ainsi  :  «  et  il  sera  annoncé 
comme  celui  qui  est  allaité  en  sa  présence ,  et 
comme  un  rejeton  sorti  d'une  terre  où  Ton 
ne  peut  marcher.  Théodotion  met  :  et  il  s'é- 
lèf  era  comme  celui  qui  est  nourri  de  lait  de- 
vant lui  »  et  comme  un  rejeton  dans  une  terre 
altérée.  Après  avoir  ainsi  rappelé  le  bras  de 
Dieu  qui  fut  sa  parole,  le  prophète  dit  :  «Nous 
avons  annoncé  en  sa  présence  comme  un  en- 
fant et  comme  un  rejeton  d'une  terre  où  l'on 
ne  peut  marcher.  Cet  enfant  allaité  et  nourri 
à  la  mamelle  montre  évidemment  la  naissance 
du  Christ.  Cette  terre  inaccessible  et  altérée 
est  la  Vierge  sa  mère ,  celle  qu'aucun  homme 
n'a  approchée,  de  laquelle,  quoiqu'inaccessi- 
ble,  est  sortie  cette  racine  bénie,  l'enfant 
qui  a  sucé  le  lait  de  la  mamelle  ;  mais  ce  pro- 
phète qui  enveloppe  ici  de  voiles  épais  ce 
prodige,  l'annonce  en  termes  clairs  quand 
il  dit  :  «Voici  qu'une  vierge  concevra  et  en- 
fantera un  fils,  et  on  le  nommera  Dieu  avec 
nous  •  (Isaïe.  VII,  14).  Tel  est  en  effet  le  sens 
«du  mot  Emmanuel.  Ainsi  le  mystère  de  la 
naissance  du  Christ  était  présenté  à  la  médi- 
tation des  anciens  Juifs  ;  les  prophètes  ont- 
ils  donc  annoncé  le  Sauveur  comme  un  prince 
illustre ,  comme  un  roi  ou  l'un  de  ces  hom- 
mes dont  la  violence  consomme  de  grandes 
entreprises?  on  ne  saurait  le  dire,  puisque 
nul  n  a  apparu  de  la  sorte.  Mais  ces  hommes 
inspirés ,  soigneux  de  ne  s'écarter  jamais  de 
la  vérité,  Tont  annoncé  tel  qu'il  fut  en  ce 
inonde.  Isaïe  dit  donc  :  «Nous  avons  annoncé 
en  sa  présence  comme  un  enfant ,  et  comme 
un  rejeton  dans  une  terre  altérée;  il  ajoute  : 
il  n'a  ni  éclat  ni  gloire ,  nous  l'avouons ,  et 
il  n'a  ni  éclat  ni  beauté  ;  son  extérieur  était 
méprisable  et  au-dessous  de  celui  des  fils  des 
hommes. Ilom me  de  douleur  et  familiarisé  avec 
les  souffrances ,  il  a  été  méprisé  et  compté 
pour  rien  »  {Isaïe,  LUI,  2).  Que  restait-il  en- 
core, après  avoir  dit  sa  tribu ,  sa  famille,  sa 
merveilleuse  naissance ,  le  prodige  de  laVierge, 
sa  vie  enfin  ,  de  raconter  sa  mort.  Or,  qu'en 
prédit  encore  Isaïe  :  «  Homme  de  douleur,  et 
familiarisé  avec  la  souffrance,  il  a  été  mé- 
prisé et  compté  pour  rien;  il  porte  nos  ini- 
quités, et  il  souffre  pour  nous.  Nous  lavons 
vu  dans  le  travail,  les  châtiments  et  l'afflic- 
tion. Il  a  été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités  et 
il  a  souffert  pour  nos  crimes.  Le  châtiment 
qui  doit  nous  apporter  la  paix  s'est  appesanti 
sur  lui  ;  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 
trissures ;  nous  avons  tous  erré  comme  des 
brebis,  et  le  Seigneur  Ta  livré  à  nos  péchés  ; 
dans  son  tourment  il  n'a  pas  ouvert  la  bou- 
che; il  a  été  conduit  à  la  mort  comme  une 
brebis,  et  comme  l'agneau  demeure  sans 
voix  devant  celui  qui  le  tond,  ainsi  n'ouvrit- 
U  pas  la  bouche.  Qui  racontera  sa  généra- 


tion T  car  il  a  été  retranché  de  la  terre  des 
vivants,  »  etc.  Le  prophète  nous  fait  ainsi 
comprendre  que,  pur  de  toute  humaine  souil- 
lure, le  Christ  s'est  chargé  des  crimes  des 
hommes.  Aussi  souffrira-t-il  pour  nos  péchés» 
et  son  .  cœur  sera-t-il  transpercé  de  douleur 
pour  nous  seuls  et  non  pour  lui.  S'il  est  as- 
sailli de  blasphèmes,  c'est  le  fruit  de  nos  pé- 
chés; car  il  souffre  pour  nos  crimes;  c'est 
qu'il  se  charge  de  nos  iniquités  et  qu'il  se 
couvre  des  plaies  de  notre  malice ,  aOn  que 
nous  soyons  guéris  par  ses  meurtrissures. 
Telle  est  la  cause  des  supplices  cruels  que  les 
hommes  devaient  faire  subir  à  cet  innocent. 
Sans  craindre  les  Juifs  qui  auront  consommé 
sa  mort ,  l'admirable  prophète  les  inculpe 
clairement,  et  ajoute  aussitôt  en  gémissant  : 
«  Les  iniquités  de  mon  peuple  l'ont  conduit  au 
supplice.  »  Il  ne  tait  -pas  davantage  la  ruine 
entière  de  ce  peuple  qui  suivit  le  siège  de 
Jérusalem  et  vint  promptement  les  punir  de 
leur  attentat  sacrilège  contre  Jésus.  Je  frap- 

1>erai ,  dit-il,  les  impies  pour  sa  sépulture ,  et 
es  riches  à  cause  de  sa  mort. 

Il  pouvait  clore  ici  la  prophétie ,  s'il  n'eût 
eu  rien  à  annoncer  des  évenemenls-qui  de- 
vaient suivre  la  mort  du  Christ;  mais,  comme 
le  Sauveur  devait  ressusciter  presque  aussi- 
tôt après,  il  ajoute  encore  ces  paroles  :  «  Le 
Seigneur  veut  l'exempter  de  la  douleur  ;  s'il 
est  laissé  pour  expier  le  péché,  vous  verrei 
une  race  immortelle.  Le  Seigneur  veut  dimi- 
nuer le  travail  de  son  âme  pour  lui  donner  la 
gloire  »  (haie,   LUI,  10).  Après   avoir  dit 

}>lus  haut  :  «  C'est  un  homme  de  douleur  et 
àmiliarisé  avec  la  souffrance,  »  il  dit,  main- 
tenant ,  après  sa  mort  et  sa  sépulture  :  «  Le 
Seigneur  veut  l'exempter  de  la  douleur  :  » 
Et  comment  cela?  «  S'il  est  livré  pour  expier 
le  péché,  vous  verrez  une  race  immortelle.  » 
Mais  il  n'est  donné  de  voir  celte  race  im- 
mortelle du  Christ  qu'à  ceux  qui  confesseront 
leurs  péchés,  et  présenteront  au  Seignenr  des 
offrandes  de  propitiation.  Ceux-là  seuls  ver- 
ront la  race  immortelle  du  Christ,  soit  sa  vie 
éternelle ,  après  la  mort,  soit  la  diffusion  sur 
toute  la  terre  de  la  parole  de  Dieu  immortelle 
et  qui  durera  toujours.  Il  avait  dit  plus 
haut  :  «  Nous  l'avons  vu  dans  le  travail;  »  et 
maintenant  après  son  supplice  et  sa  mort, 
il  dit  :  «  Le  Seigneur  veut  diminuer  le  tra- 
vail de  son  âme  pour  lui  donner  la  gloire.  » 
Si  donc,  le  Seigneur  Dieu  de  toute  créa- 
ture a  voulu  le  délivrer  de  la  douleur,  et 
l'entourer  de  la  lumière  de  gloire ,  il  exé- 
cutera sa  volonté  sans  rencontrer  d'obsta- 
cle ;  car  tout  ce  qu'il  veut  s'exécute.  11  a 
voulu  l'exempter  et  lui  donner  la  gloire  ; 
il  l'a  fait.  Il  l'a  délivré  et  lui  a  donné  la 
gloire.  Puisqu'il  a  voulu ,  et  que,  suivant  sa 
volonté ,  il  a  déchargé  le  Chrit.1  de  ses  souf- 
frances pour  lui  donner  la  gloire,  le  prophète 
ajoute  avec  raison  :  «  Aussi  il  aura  un  peu- 
ple nombreux,  et  il  distribuera  les  dépouilles 
des  forts.  »  Puis  il  annonce  déjà  l'héritage 
du  Christ,  comme  il  en  est  parle  dans  le  se- 
cond psaume  où  le  roi-prophète,  ayant  an- 
noncé positivement  les  complots  tramés  contre 
le  Christ,  en  ces  termes  :  «  Les  rois  de  la 
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terre  se  sont  levés  ,  et  les  princes  se  sont  li- 
gnés contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ, 
ajouta  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes 
mon  fils;  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui. 
Demandez-moi ,  et  je  tous  donnerai  les  na- 
tions pour  héritage,  et  la  terre  entière  pour 
votre  empire.  »  Ce  sont  ces  nations  que  le 
prophète  a  eues  en  vue,  en  disant;  «Aussi  \ 
il  aura  un  peuple  nombreux,  et  il  distribuera 
les  dépouilles  des  Torts.  » 

Le  Seigneur,  en  effet,  a  délivré  de  la  tyran- 
nie des  puissances  ennemies  les  âmes  des 
peuples  soumis  à  leur  domination,  et  il  les  a 
distribuées  à  ses  disciples  comme  des  dé- 
pouilles. Aussi  Isaïe  dit-il  de  ces  heureux  fi- 
dèles :  «  Ils  se  réjouissent  en  votre  présence 
comme  des  vainqueurs  qui  partagent  les  dé- 
pouilles »  (/«aie,  IX,  3).  Et  le  psalmiste 
chante  :  «  Le  Seigneur  donnera  sa  parole 
avec  une  grande  puissance  aux  évangélistes. 
Ce  sera  le  seigneur,  roi  des  armées  du  bien- 
aimé  (qui  donnera  cette  parole),  et  qui  accor- 
dera aussi  à  celles  qui  gardent,  la  maison  des 
dépouiles  à  partager»  (Ps.  LXVII,  12). 
Isaïe  dit  donc  avec .  raison  du  Christ  : 
«Aussi  11  aura  un  peuple  nombreux,  et 
il  distribuera  les  dépouilles  des  Torts.  »  Il 
nous  Tait  connaître  la  cause  de  cette  gloire 

2uand  il  ajoute  :  «  Parce  qu'il  a  livré  son 
me  à  la  mort,  qu'il  a  été  mis  au  nombre 
des  impies ,  il  a  supporté  les  iniquités  de 
plusieurs,  et  il  a  été  livré  pour  nos  iniquités.  » 
Pour  le  récompenser  de  sa  soumission  et  de 
sa  patience,  son  Père  lui  a  accordé  cette  no- 
ble conquête;  car  il  a  été  docile  à  son  Père 
jusqu'à  la  mort;  aussi  aura-t-il  pour  son  hé- 
ritage les  nations  de  la  terre,  mais  après  seu- 
lement qu'il  se  sera  livré  à  la  mort  et  qu'il 
aura  été  mis  au  nombre  des  impies.  C'est 

Curquoi  il  a  étédit  qu'il  aura  un  peuple  nom- 
eux  et  qu'il  partagera  les  dépouilles  des  Torts. 

Il  me  semble  que  ces  prophéties  désignent 
évidemment  la  résurrection  du  Christ.  Com- 
ment, en  effet,  l'entendre  autrement  de  celui 
qui  a  été  conduit  au  supplice  comme  une  bre- 
Ms,  qui  a  été  livré  à  la  mort  par  les  Juifs  im- 
pies, qui  a  été  réputé  pour  un  scélérat,  et 
confié  au  tombeau;  mais  que  le  Seigneur 
ensuite  a  délivré  et  a  ceint  de  gloire,  auquel 
il  a  accordé  le  monde  en  héritage,  et  des  dé- 
pouilles à  partager  entre  ses  disciples. 

David  prophétise  d'autres  circonstances 
sur  la  personne  du  Christ  :  «  Vous  n'aban- 
donnerez pas  mon  Ame  dans  le  tombeau; 
vous  ne  permettrez  pas  que  votre  saint  voie 
ta  corruption  »  [Ps.  XV,  11).  Et  ailleurs  : 
«  Seigneur,  vous  avez  retiré  mon  Ame  du 
tombeau,  et  vous  m'avez  séparé  de  ceux  qui 
tombent  dans  l'abîme»  (Ps.  XXIX, 3);  et  en- 
core :  <  Vous  qui  m'avez  retiré  des  portes  de 
la  mort,  afin  que  j'annonce  tontes  vos  gloi- 
res 9  (  Ps.  li ,  U  J.  Je  ne  vois  pas  que  les 
hommes  même  les  plus  ignorants  puissent 
jamais  résister  à  ces  paroles.  Or,  la  fin  de  la 
prophétie  d'Israël  annonce  à  l'Ame  stérile 
dès  longtemps  et  privée  de  son  Dieu,  ou 
plutôt  S  l'Eglise  des  Gentils ,  ce  bonheur 
qu'elle  nous  a  Tait  connaître.  Puisque,  en 
effet  i  le  Christ  a  souffert  tous  ces  tourments 
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pour  elle,  c'est  avec  raison  que  le  prophète 
ajoute  aux  prédictions  qu'il  a  Taites  sur  lui  t 
a  Réjouis-toi,  stérile  qui  n'enfantes  pas;  élè- 
ve ta  voix  et  crie ,  toi  qui  ne  mets  pas  au 
monde,  parce  que  l'épouse  abandonnée  a 

ftlus  d'enfants  que  celle  qui  a  un  époux  » 
Isaie,  LIV,  1).  Car  le  Seigneur  dit  :  «  Etends 
l'enceinte  de  ton  pavillon,  et  attache  les  tentes; 
n'épargne  rien.  Allonge  tes  cordages ,  et 
affermis  tes  pieux.  Développe  encore  à 
droite  et  à  gauche,  ta  postérité  possédera  les 
nations.  »  La  parole  sainte  dit  ici  de  se  ré- 
jouir à  l'Eglise  des  Gentils  répandue  sur  toute 
la  terre,  du  couchant  A  l'aurore,  ce  qu'elle 
manifeste  très-clairement,  lorsqu'elle  ajoute: 
Ta  postérité  possédera  les  nations. Ce  qui  con- 
cerne le  point  en  question  demanderait  une 
plus  longue  explication.Nous  nous  arrêterons 
cependant,  et  l'on  pourra  soi-même  choisir 
les  divers  passages  qui  s'y  rapportent.  Du 
reste,  la  suite  de  la  démonstration  évangéli- 
que  offrira,  en  son  temps,  avec  leur  inter- 
prétation, chacun  des  traits  de  l'Ecriture  qui 
peuvent  s'y  rattacher.  Pour  le  moment,  ce 
que  nous  avons  cité  des  prophéties  sur  la 
venue  de  notre  Sauveur,  et  la  possession  du 
bonheur  Tutur  que  doivent  coûter  tous  les 
hommes,  peut  suffire  assurément  :  ces  pas- 
sages montrent  l'avéncment  d'un  nouveau 
Srophète,  la  religion  de  ce  législateur  sem- 
lable  à  Moïse,  sa  race,  sa  tribu,  le  lieu  où 
il  est  né, le  temps  de  sa  venue;  nous  y  voyons 
encore  sa  naissance  et  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion et  l'empire  qu'il  exercera  sur  toutes  les 
nations':  ces  circonstances  sont  réalisées,  et 
nous  ferons  sentir  bien  mieux  encore  qu'elles 
n'ont  reçu  leur  accomplissement  qu'en  noire 
Sauveur  et  Seigneur  Jésus. 

Ces  divers  extraits  des  oracles  sacrés  s'a- 
dressent aux  croyants.  Pour  répondre  aux 
incrédules,  nous  ne  considérerons  d'abord  le 
Christ  que  comme  un  homme  tout  semblable 
aux  autres;  mais,  lorsque  le  fils  de  l'homme 
se  sera  montré  vraiment  incomparable  et 
bien  supérieur  A  tous  les  héros  des  temps 
même  les  plus  reculés,  aussitôt  nous  abor- 
derons ce  qui  concerne  sa  nature  divine , 
pour  établir  par  d'invincibles  preuves  que 
la  puissance  qui  l'animait  n'avait  rien  d'hu- 
main. Nous  développerons  ensuite,  selon  nos 
forces ,  tout  ce  qui  appartient  A  la  connais- 
sance de  ses  perfections  divines. 

Or  comme  la  plupart  des  incrédules  le 
traitent  de  magicien  et  de  séducteur,  et  vo- 
missent aujourd'hui  même  encore  mille 
autres  blasphèmes  contre  lui,  nous  com- 
mencerons par  répondre  A  leurs  injurieuses 
déclamations,  et,  sans  rien  tirer  de  notre 
propre  Tonds ,  nous  trouverons  chacune  de 
nos  réponses  dans  ses  paroles  et  dans  la  doc- 
trine qu'il  a  préchée. 

CHAPITRE  III. 

Contre  ceux  qui  croient  que  le  Christ  de  Dieu 

fut  un  imposteur. 

Qu'on  nous  dise  si  jamais  l'histoire  a  parlé 
d'un  séducteur  qui  n  enseigna  aux  victimes 
de  ses  charmes  que  la  mansuétude,  la  pro- 
bité! la  tempérance  et  les  autres  vertus ,  et 
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s'il  est  liste  de  flétrir  de  ce  nom  infâme 
celui  qui  défend  de  regarder  une  femme  arec 
un  mauvais  désir;  qu'on  nous  dise  s'il  fut  un 
séducteur,  celui  qui  enseigna  la  philosophie 
la  plus  sublime ,  et  qui  apprit  à  ses  disciples 
à  partager  leurs  biens  avec  les  pauvres,  à 
estimer Tamour  du  travail  et  la  libéralité  ; 
qu'on  nous  dise  enfin  s'il  fut  un  imposteur 
celui  qui  éloigna  l'homme  de  la  multitude  et 
du  tumulte  du  monde  pour  lui  inspirer  l'a- 
mour de  la  science  divine  ;  comment  traiter 
de  fourbe  celui  qui  éloigna  toute  duplicité  , 
et  exhorta  chacun  de  ses  fidèles  à  vénérer 
la  vérité;  celui  qui  défendit  de  jurer  et  bien 
plus  encore  de  se  parjurer  :  «  Que  votre  pa- 
role, diMl,  soit  oui, oui  ;  non,  non  »  [Mat th., 
V,37).  Qu'est-il  besoin  que  je  réunisse  plus 
de  preuves,  lorsque  tout  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  peut  faire  connaître  les  principes  de  la 
vie  nouvelle  qu'il  a  offerte  aux  hommes.  Aussi 
fout  ami  de  la  vérité  confessera-Uil  que  loin 
d'être  un  imposteur ,  le  Christ  fut  un  être 
divin  et  apprit  aux  hommes  une  philoso- 
phie  sainte  et  divine,  et  non  pas  les  vaines 
spéculations  qui  partagent  le  monde.  Seul  il 
a  renouvelé  l'antique  vie  des  patriarches 
oubliée  depuis  longtemps,  et  lui  a  attiré  non 
pas  un  petit  nombre  d'adeptes,  mais  tout 
l'univers,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage.  Aussi 
peut-on  montrer  aujourd'hui  une  multitude 
innombrable  adonnée  à  la  pratique  des.  ver- 
tus qui  ont  sanctifié  Abraham  et  les  patriar- 
ches, et  non  seulement  parmi  les  Grecs,  mais 
encore  parmi  les  Barbares.  Telles  sont  les  rè- 

5 les  de  mœurs  de  son  enseignement ,  voyons 
onc  si  le  nom  d'imposteur  lui  est  applica- 
ble pour  les  principaux  de  ses  dogmes. 
N'est-il  pas  écrit  de  lui  que  fidèle  au  culte  du 
Dieu  unique ,  souverain  maître  et  créateur 
du  ciel,  de  la  terre,  du  monde  entier,  il  y 
avait  ses  disciples.  Les  préceptes  de  sa  doc- 
trine n'élèvenMts  pas  et  Grecs  et  Barbares 
au-dessus  des  choses  créées  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu?  Fut-il  donc  un  imposteur,  parce 
qu'il  ne  permit  pas  de  tomber  des  connnais- 
sances  sublimes  de  la  vraie  théologie  dans 
les  erreurs'  grossières  du  polythéisme  ?  Mais 
cette  doctrine  n'était  pas  nouvelle  ;  elle  ne 
vint  pas  de  lui.  Déjà  les  anciens  Hébreux 
y  avaient  été  attachés ,  comme  nous  lavons 
montré  en  la  préparation,  et  les  adeptes  de 
la  nouvelle  philosophie  l'onl  goûtée ,  entraî- 
nés par  son  utilité.  Les  savants  de  la  Grèce 
se  glorifient  des  oracles  de  leurs  dieux  qui 
parlent  ainsi  des  JUifs  : 

«  Aux  Chaldéens  seuls  est  échue  la  sagesse, 
ainsi  qu'aux  Hébreux  qui  honorent  d'une  re- 
ligion pure  le  Dieu,  roi  suprême,  principe  de 
son  existence.  » 

L'oracle  appelle  ioiJes  luifs  Chaldéens  à 
cause  d'Abraham,  qui ,  suivant  l'histoire,  fut 
de  race  chaldéenne.  Si  donc ,  même  aux  an- 
riens  jours,  les  descendants  de  ces  Hébreux 
dont  les  oracles  publient  la  sagesse ,  adres- 
saient leurs  adorations  au  seul  Dieu  créa- 
teur, pourquoi  traiter  Jésus  d'imposteur  et 
ne  l'appeler  pas  un  doctour  admirable,  lui 
qui  par  sa  puissance  inyisible  et  toute  divine 


a  promulgué  et  répandu  dans  l'univers  les 
vérités  connues  des  seuls  Hébreux  fidèles, 
de  sorte  que ,  dès  lors  ce  ne  fut  plus  comme 
autrefois  quelques  hommes  qui  suivirent 
les  préceptes  de  vérité  du  Seigneur,  mais  une 
innombrable  multitude  de  barbares,  à  la  vie 
sauvage,  et  de  sages  de  la  Grèce  qui  appri- 
rent par  la  seule  vertu  divine  de  Jésus  la  re- 
ligion des  prophètes  et  des  justes. 

Voyons  maintenant  ce  troisième  point ,  si 
les    ennemis  doivent    l'appeler    imposteur 

{>arce  qu'il  n'a  pas  établi  d'honorer  Dieu  par 
es  sacrifices  de  bœufs,  l'immolation  des  ani- 
maux, l'effusion  du  sanç,  la  conservation  du 
feu  et  l'offrande  des  fruits  de  la  terre  brûlés 
sur  l'autel?  Convaincu  quo  ces  offrandes  de 
yil  prix  et  terrestres  ne  convenaient  pas  à  un 
être  immortel ,  et  que  l'accomplissement  des 
volontés  du  Seigneur  lui  était  plus  agréable 
que  tout  sacrifice .  il  apprit  aux  hommes  à  se 
conserver  purs  ,  a  se  maintenir  dans  la  lu- 
mière et  dans  la  pratique  de  la  ,foi ,  afin  de 
devenir  semblables  à  Dieu  :  «  Soyez  parfaits, 
dit-il,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  » 
(Matth.,  V.W). 
Si  quelqu'un  des  Grecs  s'élève  contre  cette 

{tarole,  qu'il  apprenne  bien  qu'il  s'écarte  de 
'enseignement  de  ses  maîtres,  initiés  à  la 
science  que  notre  Sauveur  nous  a  révélée 

icar  je  parle  ici  de  philosophes  postérieurs 
la  naissance  du  Christianisme  ),  voici  ce 
qu'ils  ont  reconnu  en  leurs  écrits  :  Il  ne  fane 
brûler  ou  sacrifier  au  Dieu  de  l'univers  rien 
de  ce  qui  sort  de  la  terre  (Porphyre,  de  l'ab- 
stinence de  ce  qui  a  eu  vie,  livre  II). 

Ainsi  que  le  dit  un  sage ,  nous  ne  devons 
ni  offrir  ni  consacrer  au  Dieu  du  monde , 
nul  être  sensible  (ce  sage  est  Apollonius  de 
Tyane  ). 

«  Dans  la  matière,  en  effet,  qu'y  a- t-il  qui  no 
soit  impur  aux  yeux  de  celui  qui  est  imma- 
tériel. Nos  paroles  ne  peuvent  aussi  lui  plai- 
re ,  ni  celles  que  nous  proférons  au  dehors , 
ni  celles  encore  que  nous  formons  au  dedans 
de  nous-mêmes ,  parce  qu'elles  sont  souil- 
lées des  passions  de  l'âme.  Honorons  donc  la 
Divinité  suprême  dans  un  silence  saint  et 
dans  la  croyance  pure  de  son  existence.  Il 
faut  donc  qu  unis  et  rendus  semblables  à  lui, 
nous  lui  offrions  notre  vie  comme  une  victime 
parfaite.  Ce  lui  sera  un  hymne  de  louange,  et 
nous  trouverons  notre  salut  dans  la  quiétude 
de  la  vertu.  Ce. sacrifice  s'est  consommé  par 
la  contemplation  de  l'essence  divine.  » 

Autre  fragment  semblable ,  tiré  de  la  théo- 
logie d'Apollonius  de  Tyane. 

«  Plus  on  s'appliquera  à  témoigner  à  la  Di- 
vinité le  respect  qu'elle  mérite,  plus  on  se 
la  rendra  compatissante  et  favorable ,  sur- 
tout si  pour  honorer  ce  Dieu  dont  nous  dé- 
crivons les  grandeurs ,  qui  est  seul  et  uni- 
3uereldequi  on  peut  tout  connaître ,  on  évite 
'offrir  des  sacrifices  ou  d'allumer  du  feu  ; 
ou  de  lui  consacrer  quelque  être  animé  ;  car 
il  ne  demande  rien  même  à  la  créature  la 
plus  excellente ,  qui  est  l'homme.  En  effet , 
il  n'est  pas  de  plante  que  nourrit  la  terre  ni 
d'animal  qu'elle  nourisse  elle  ou  l'air,  qui 
ne  soit  entaché  de  quelque  souillure;  il  ne 
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faut  lai  présenter  que  la  plus  belle  des  paroles; 
non  pas  celle  qui  frémit  sur  nos  lèvres , 
mais  celle  des  plus  beaux  des  êtres»  des  plus 
nobles  des  biens  qui  sont  en  nous ,  de  notre 
intelligence  qui  na  pas  besoin  d'organes/ 
d'interprète.  » 

Si  telle  est  la  croyance  des  grands  philoso- 
phes et  des  théologiens  de  la  Grèce,  comment 
donc  sera-t-il  un  insensé ,  celui  qui  a  laissé 
à  ses  disciples,  dans  ses  paroles  et  bien  plus 
encore  dans  ses  actions,  la  règle  du  véritable 
culte  qu'ils  devaient  rendre  à  la  divinité? 
Comme  nous  avons  exposé  les  ritsdu  culte  des 
anciens  Hébreux  dans  le  premier  livre  de  cet 
ouvrage,  nous  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  avons  dit.  Mais  puisque  nous  tenons  en- 
core  du  Christ  que  le  monde  a  été  créé,  que 
le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  et  les  armées  du  ciel 
sont  l'ouvrage  de  Dieu,  et  qu'il  faut  adresser 
ses  adorations  non  pas  à  ses  créatures,  mais 
au  créateur,  nous  devons  examiner  si  nous 
sommes  induits  en  erreur  en  embrassant 
cette  croyance  ;  or  telles  furent  les  convic- 
tions des  Hébreux  ;  telles  furent  aussi  les 
idées  des  plus  célèbres  philosophes»  qui  se 
sont  accordés  avec  eux,  pour  reconnaître  que 
le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  le  monde 
entier  avaient  été  formés  par  le  Créateur 
de  l'uni  vers.  Hais  Jésus-Christ  a  enseigné  d'at- 
tendre la  consommation  et  le  changement  de 
ce  monde  pour  un  état  plus  parfait ,  suivant 
en  cela  les  Ecritures  des  Hébreux.  Eh  quoi  1 
Platon  lui-même  n'a-t-il  pas  reconnu  que  le 
ciel,  le  soleil,  la  lune  et  les  lumières  du  ciel 
étaient  essentiellement  destructibles?  et  s'il 
a  avancé  que  ce  monde  ne  serait  pas  détruit , 
c'est  parce  que  la  volonté  du  Créateur  y  se- 
rait opposée.  S'il  a  voulu  que  nous-  fussions 
persuadés  que  d'un  celé  nous  tenons  à  leur 
nature ,  tandis  que  nous  avons  une  Ame  im- 
mortelle qui  ne  ressemble  en  rien  aux  ani- 
maux privés  de  raison  ,  mais  qui  est  l'image 
des  perfections  divines  ;  s'il  a  voulu  impri- 
mer cette  vérité  dans  le  cœur  de  tout  barba- 
re et  des  hommes  du  peuple ,  n'a-t-il  pas 
élevé  ses  disciples  de  tous  lieux  à  une  sa- 
gesse bien  plus  sublime  que  celle  des  philo- 
sophes aux  regards  sourcilleux ,  qui  ne  peu- 
vent mettre  l  essence  de  l'Ame  au-dessus 
de  la  substance  du  moucheron ,  du  ver 
ou  de  la  mouche,  et  oui  prétendent  que 
le  serpent ,  la  vipère ,  l'ours ,  la  panthère , 
le  porc ,  ne  diffèrent  en  rien  de  la  nature 
de  leur  intelligence  qui  jouit  de  la  plus 
haute  sagesse  ?  Enfla  quand  il  rappela, 
sans  cesse  le  tribunal  de  Dieu  et  le  juge- 
ment futur,  quand  il  décrivit  les  châtiments 
et  les  vengeances  qui  s'appesantiront  pour 
toujours  sur  les  impies,  et  la  vie  éternelle 
dont  les  justes  doivent  jouir  dans  le  sein 
de  Dieu ,  le  royaume  des  cieux,  et  le  bonheur 
qu'ils  doivent  partager  avec  le  Père  éternel» 
put-il  tromper?  ou  plutôt  par  la  vue  des  ré- 
compenses qui  doivent  couronner  les  justes, 
n'a-t-il  pas  porté  les  hommes  à  pratiquer  la 
vertu  et  pari  aspect  des  supplices  réservés  aux 
pervers,  à  fuir  l'iniquité?  Sa  doctrine  nous 
a  lait  connaître  qu'au-dessous  du  Dieu  su- 
prême U  est  des  puissances  spiriluellçs ,  in- 
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telligentes  et  ornées  de  toutes  les  vertus  qui 
glorifient  le  souverain  du  monde.  Plusieurs 
sont  envoyés  par  le  Père  auprès  des  hommes 
pour  accomplir  de  salutaires  desseins  de  la 
Providence ,  et  nous  savons  les  reconnaître 
et  leur  rendre  les  honneurs  dus  A  leur  digni- 
té, tandis  que  nous  n'adorons  que  Dieu  seuL 
Nous  tenons  aussi  de  Jésus  que  les  puissan- 
ces infernales ,  les  mauvais  esprits  et  les 
chefs  de  leurs  phalanges  impures ,  ennemis 
déclarés  des  hommes ,  volent  dans  l'air  qui 
nous  entoure ,  et  demeurent  auprès  des  mé- 
chants ,  et  nous  avons  appris  à  les  fuir  de 
toute  notre  force,  quoiqu  ils  s'attribuent  le 
nom  de  Dieux  et  les  honneurs  divins  ;  et  c'est 
surtout  pour  cette  rivalité  et  cette  guerre 
qu'elles  ont  avec  Dieu  qu'il  faut  fuir  leurs 
suggestions ,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé 
au  long  dans  la  préparation  évangélique. 

Tels  sont  les  enseignements  que  compren- 
nent les  préceptes  du  Christ  notre  Sauveur, 
les  pieuses  leçons  des  anciens  Hébreux  f  ces 
vrais  amis  de  Dieu ,  et  celles  des  prophètes* 
Si  dans  leur  grandeur  ils  sont  précieux ,  s'ils 
sont  remplis  de  sagesse  et  de  vertus,  qui 
pourra  raisonnablement  taxer  d'imposture 
celui  qui  les  a  fait  goûter  aux  hommes  ? 

Or,  jusqu'ici  parlant  du  Christ  comme  d'un 
homme  ordinaire ,  nous  avons  montré  com- 
bien ses  préceptes  étaient  utiles  et  vénéra- 
bles :  voyons  maintenant  ce  qu'il  y  eut  de  di- 
vin en  lui, 

CHAPITRE  IV. 

Les  œuvres  divines  du  Christ. 

Examinons  d'abord  les  miracles  qu'il  a 
répandus  avec  une  sorte  de  prodigalité  du- 
rant le  cours  de  sa  vie  mortelle,  lorsqu'il  puri- 
fiait les  lépreux  par  sa  vertu  divine,  qu'il  chas- 
sait d'un  simple  mot  les  démons  des  hommes 
qu'ils  tourmentaient,  et  qu'il  guérissait  tou- 
tes sortes  d'infirmités  et  de  maladies. 

Un  jour  il  dit  à  un  paralytique  :  Leves- 
vous  ;  prenez  votre  lit  et  marches  :  et  le  ma» 
lade  lui  obéit  {Matth. ,  IX,  6).  Il  rendait  la 
vue  aux  aveugles.  Une  femme  hémoroïsse, 
affligée  depuis  de  longues  années  par  cette 
cruelle  maladie ,  vit  que  la  foule  qui*  assié- 

Seait  le  divin  médecin  ne  lui  permettait  pas 
e  se  jeter  à  ses  genoux  pour  obtenir  sa  dé- 
livrance. Elle  songea  à  toucher  le  bord  de  son 
manteau  ;  elle  se  glisse,  elle  saisit  la  frange, 
et  tient  avec  elle  la  guérison  de  son  mal. 
Elle  devient  saine  aussitôt ,  recevant  ainsi 
une  grande  marque  du  pouvoir  divin  de  no- 
tre Sauveur.  Un  petit  prince  dont  l'enfant 
était  malade ,  se  ictte  aux  pieds  de  Jésus ,  et 
obtient  son  rétablissement.  Un  chef  de  la  sy- 
nagogue recouvre  aussi  sa  fille,  qui  déjà  était 
morte.  Pourquoi  dire  ce  mortde  quatre  jours 
qu'éveille  la  puissance  de  Jésus,  cette  nier 
qu'il  affermit  sous  ses  pas,  tandis  que  ses  dis» 
ciplcs  la  traversaient  sur  leur  barque  ;  cet 
ordre  qu'il  imposa  aux  Ilots  soulevés  et  aux 
vents  qui  les  agitaient ,  et  le  calme  où  ren- 
trèrent les  éléments  furieux ,  commesubjugués 
par  la  voix  de  leur  maître  ?  Avec  cinq  pains 
il  rassasia  un  jour  cinq  mille  hommes ,  sans 
parler  de  l'innombrable  multitude  des  fem- 
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mes  et  des  enfants  qui  les  accompagnaient , 
et  les  restes  tarent  si  considérables  qu'ils 
remplirent  douze  corbeilles.  Qui  n'admirerait 
ce  prodige  et  ne  rechercherait  pas  la  source 
de  la  puissance  qui  résidait  dans  le  Christ  I 
Mais  pour  ne  pas  nous  jeter  en  de  longs 
discours ,  ne  parlons  que  de  sa  mort  si  ex- 
traordinaire. Ce  ne  forent  ni  une  maladie  ni  le 
supplice  du  pendu  qui  terminèrent  ses  jours, 
et  même,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  pour  ceux 
qui  expiaient  leurs  crimes  par  le  supplice  de 
la  croix,  le  fer  ne  brisa  pas  ses  cuisses  ;  il 
n'éprouva  point  de  violences  de  la  part  des 
bourreaux;  mais  quand  de  plein  çré  il  eut 
livré  son  corps  aux  ennemis  qui  avaient 
tramé  contre  lui ,  il  fut  aussitôt  élevé  au-des- 
sus de  la  terre.  Alors  de  cet  échafaod  il  jeta 
un  grand  cri  et  recommanda  son  âme  à  son 
Père,  en  disant  :  «  Mon  Père,  je  remets  mon 
âme  entre  vos  mains.  »  Libre  et  sans  con- 
trainte, il  abandonna  lui-même  son  corps.  Ce 
corps  fut  recueilli  par  ses  disciples  et  déposé 
dans  un  sépulcre  honorable  9  et  trois  jours 
après  il  le  reprit  comme  il  l'avait  quitté.  Il  se 
montra  alors  à  ses  disciples  avec  ce  corps, 
ce  vêtement  de  chair,  tel  qu'il  était  lui-même 
avant  son  trépas.  Après  les  avoir  entretenus 
et  être  demeuré  avec  eux  quelques  jours ,  il 
retourna  au  ciel,  s'ouvrant  à  leurs  regards 
une  route  dans  les  airs.  Après  leur  avoir 
confié  les  préceptes  de  la  vie  nouvelle ,  il  les 
proclama  les  maîtres  de  la  religion  véritable 
pour  toutes  les  nations.  Telles  sont  les  glo- 
rieuses merveilles  de  la  vertu  qui  animait 
notre  Sauveur;  tel  est  le  cage  de  sa  divinité  : 
nous  admirons  ces  miracles  dans  un  respec- 
tueux étonnement,  et  nous  les  recevons  avec 
une  foi  solide  et  fortement  établie.  Cette  foi 
s'est  aussi  affermie  en  notre  Ame  par  les  au- 
tres actions  qui  nous  ont  manifesté  la  divi- 
nité du  Sauveur ,  et  par  lesquelles  Notre- 
Seigneur  rend  sensibles  encore  aujourd'hui 
à  cenx  qu'il  choisit  quelques  traits  légers  de 
sa  puissance.  Elle  a  encore  subjugue  notre 
cœur  i  l'aide  de  cette  méthode  invincible  que 
nous  avons  coutume  d'employer  avec  ceux 
qui  rejettent  ces  miracles  et  qui  prétendent 
queNotre-Seigneur  n'a  rien  exécuté  de  sem- 
blable, ou  que,  s'il  en  a  fait,  c'est  par  la  ma- 
gie et  en  fascinant  les  spectateurs  de  ses 
prestiges.  S'il  faut  ici  leur  répondre,  nous  ne 
craindrons  pas  de  le  faire  ;  comment  pour- 
rions-nous sans  cela  nous  opposer  à  eux  ? 

CHAPITRE  Y. 

Contre  ceux  qui  ne  croient  pas  le$  merveilles 
racontées  de  Noire-Seigneur. 

Si  Ton  avance  que  notre  Sauveur  n'a  rien 
fait  des  prodiges  et  des  miracles  que  racon- 
tent ceux  qui  vécurent  avec  lui ,  voyons  s'il 
est  possible  de  croire  des  personnes  qui  ne 
pourront  dire  comment  des  disciples  se  ran- 

Sèrent  autour  de  lui ,  et  comment  le  Christ 
evint  docteur.  Celui  qui  enseigne,  enseigne 
les  préceptes  de  quelque  science  ;  et  les  dis- 
ciples ,  entraînés  par  les  charmes  de  cette 
doctrine,  se  livrent  au  maître  pour  y  être 
initiés.  M^is  quelle  raison  alléguer  de  l'en- 


traînement qui  attacha  les  disciples  à  Jésus  ; 
quelle  fut  la  cause  qui  les  unit?  Quelle 
science  leur  enseigna-t-il  ?  N'est-il  pas  clair 
que  c'est  celle  qu'ils  ont  répandue  dans  le 
monde,  la  science  d'une  vie  pleine  de  philo- 
sophie, qu'il  leur  décrivit  lui-même  en  ces 
termes  :  Ne  portez  ni  ôr  ni  argent  dans  vos 
ceintures,  ni  sac  en  votre  route  (Mat t.,  X,  9); 
et  le  reste?  Il  voulait  qu'ils  négligeassent  les 
biens  de  ce  monde,  pour  s'abandonner  à  la 
Providence  qui  règle  tout  sur  la  terre.  Illes 
exhortait  à  s'élever  an-dessus  des  préceptes 
que  Moïse  avait  donnés  aux  Juifs.  Si  ce  grand 
législateur  défend  de  tuer ,  il  s'adresse  à  un 
peuple  entraîné  au  meurtre  ;  s'il  les  détourne 
de  1  adultère,  il  parle  à  des  hommes  au  cœur 
lascif  et  dissolu  ;  il  leur  recommande  de  ne 
pas  voler,  comme  à  des  esclaves.  Mais  les 
disciples  du  nouveau  législateur  doivent  pen- 
ser que  ces  lois  ne  les  concernent  pas  ;  ils  es- 
timeront par-dessus  tout  la  parfaite  guérison 
de  l'Ame,  et  couperont  avec  constance  au 
fond  de  leur  cœur,  comme  à  la  racine  même, 
les  rejetons  de  la  concupiscence.  Ils  com- 
manderont à  leur  colère  et  à  toute  affection 
mauvaise,  ou  plutôt  dans  la  parfaite  tranquil- 
lité de  la  partie  supérieure  de  leur  Ame ,  ils 
retiendront  leur  ardeur  et  ne  regarderont  pas 
une  femme  avec  un  mauvais  désir;  Us  ne  vo- 
leront pas  ;  au  contraire,  ils  partageront  leurs 
biens  avec  les  indigents.  Ils  ne  seront  pas 
joyeux  de  ne  pas  faire  injure,  mais  d'oublier 
celle  qui  les  a  Outragés.  Pourquoi  énumérer 
ici  tout  ce  que  leur  maître  a  enseigné ,  et  ce 
qu'ils  ont  appris  ?  Ce  maître  les  exhorte  en- 
tre autres  vertus  à  aimer  tellement  la  vérité, 
qu'ils  n'aient  jamais  recours  au  serment,, 
bien  moins  encore  au  parjure;  à  régler  telle- 
ment toute  leur  conduite,  qu'elle  semble 
plus  digne  de  foi  qu'un  serment ,  et  à  ne  ré- 
pondre jamais  que  oui  ou  non,  et  n'usant  du 
langage  que  suivant  la  vérité. 

Je  demande  maintenant  s'il  est  présumable 
que  les  disciples  d'une  si  belle  doctrine ,  qui 
eux-mêmes  l'ont  enseignée ,  aient  pu  jamais 
inventer  ce  qu'ils  ont  attribué  à  leur  maître. 

Est-il  raisonnable  de  supposer  un  si  par- 
fait accord  d'imposture  entre  les  douze  disci- 
Ï'ies  de  choix  et  les  soixante-et-dix  autres  que 
ésus envoya  deux  à  deux  devant  lui  dans  les 
lieux  et  les  contrées  qu'il  devait  parcourir? 
Pourquoi  encore  n'ajouter  pas  foi  à  celle 
multitude  d'hommes  qui  ont  embrassé  cette 
religion  austère,  et  abandonné  leurs  biens  et 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  leurs  femmes , 
leurs  enfants ,  leurs  familles ,  pour  pratiquer 
la  pauvreté,  et  qui  se  sont  réunis  pour  rendre 
d'une  commune  voix,  en  face  de  l'univers , 
le  même  témoignage  sur  leur  maître  ? 

Telle  est  la  première  raison  que  nous  op- 
posons aux  adversaires  de  notre  maître. 
Voyons  maintenant  ce  qu'Us  y  répondent,  et 
(f abord  convenons  ensemble  que  Jésus  fui 
maître,  que  les  Juifs  qui  le  suivirent  toujours 
furent  ses  disciples,  supposons  ensuite  que, 
loin  d'enseigner  la  doctrine  que  nous  venons 
d'exposer,  ce  maître  n'ait  appris  qu'à  violer 
les  lois,  à  outrager  la  religion,  la  justice,  à  of- 
fenser et  à  dépouiller  les  faibles,  et  des  crimes 
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S  las  grands  encore ,  et  qu'il  se  soit  appliqué 
cacher  cette  morale,  et  à  couvrir  ses  mœurs 
du  voile  d'un  enseignement  austère  et  d'une 
religion  nouvelle.  Admettons  enfin  que  ses  dis- 
ciples Taient  imité  eux-mêmes,  et  se  soient 
laissé  entraîner  à  de  plus  grands  forfaits  par 
un  effetdeleur  pente  naturelle  au  mal;  qu'ils 
aient  élevé  bien  haut  leur  maître,  sans  épar- 

{;ner  l'imposture ,  et  qu'ils  aient  forgé  tous 
es  prodiges  et  les  merveilles  qu'ils  lui  sup- 
E  osent,  afin  qu'on  les  admirât  et  qu'on  céléb- 
rât le  bonheur  qu'ils  ont  eu  d'être  choisis 
Sour  ses  disciples,  voyons  maintenant  si,  avec 
e  semblables  coopérateurs ,  une  telle  entre- 
prise eût  pu  subsister.  On  dit  que  les  mé- 
chants ne  peuvent  aimer  ni  les  méchants,  ni 
même  les  bons.  D'où  proviendrait  alors  dans 
une  si  grande  multitude  de  pervers  une  telle 
union  ?  d'où  proviendrait  une  si  grande  con- 
formité dans  leurs  récits,  cette  harmonie  que 
la  mort  ne  peut  troubler?  qui  jaam*  t'at- 
tacherait d'abord  à  un  imposteur  débitant 
doctrine  semblable?  Dira-t-on  que  les 


disciples  ne  furent  pas  moins  imposteurs  que 
leur  maître?  mais  ils  n'ont  donc  pas  connu 
la  fin  de  sa  vie  et  sa  mort?  Pourquoi  donc 
après  un  événement  si  honteux,  se  préparé* 
rent-ils  à  une  fin  semblable,  en  publiant  que 
celui  qui  venait  de  mourir  était  Dieu?  mais 

3ui  jamais ,  sans  espérance  aucune,  se  décid- 
erait à  un  supplice  si  affreux  ?  Si ,  comme 
on  peut,  l'avancer,  ses  enchantements  ont 
captivé  sous  sa  puissance  ces  âmes  faibles, 
pourquoi  continuent- ils  leurs  démonstra- 
tions de  respect  plus  longtemps  qu'ils  ne 
1  ont  fait  avant  sa  mort,  après  l'avoir  aban- 
donné au  moment  où  Ton  tramait  contre 
lui?  Lorsqu'il  fut  sorti  du  milieu  des  hom- 
mes, ils  aimèrent  mieux  mourir  que  de  re- 
noncer à  leur  témoignage.  Si  donc  ils  n'a- 
*  vaient  reconnu  rien  de  vertueux  dans  la  vie 
de  leur  maître,  dans  ses  enseignements  et 
dans  sa  doctrine,  s'ils  n'avaient  rien  vu  de 
louable  en  ses  œuvres ,  s'ils  n'avaient  retiré 
de  son  commerce  qu'une  profonde  perversité 
et  le  talent  de  séduire  les  hommes,  com- 
ment étaient-ils  joyeux  de  mourir  en  affir- 
mant de  lui  des  actions  extraordinaires  et 
respectables,  tandis  que  chacun  d'eux  pou- 
vait vivre  sans  peine,  couler  dans  la  paix  et 
auprès  de  ses  foyers  des  jours  heureux  par- 
tagés entre  ses  amis?  Comment  ces  hommes, 
s'ils  eussent  aimé  le  mensonge  et  l'impos- 
ture ,  eussent-ils  souffert  la  mort  pour  celui 
qu'ils  auraient  su,  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
leur  avoir  enseigné  toute  sorte  de  noirceurs, 
loin  de  leur  avoir  été  utile?  Pour  la  justice, 
un  homme  sage  et  vertueux  s'exposera  rai- 
sonnablement à  une  mort  que  doit  suivre  la 
gloire;  mais  un  voluptueux,  un  débauché, 
un  homme  dont  le  cœur  est  perverti ,  qui 
n'aime  que  la  vie  de  ce  monde  et  qui  pour* 
suit  les  délices  quelle  offre,  ne  préférera  ja- 
mais la  mort  à  la  vie,  même  pour  ses  pro- 
ches et  ses  amis  les  plus  chers,  bien  moins 
encore  pour  un  homme  qui  serait  un  scélé- 
rat. Si  ce  juif  fut  un  imposteur  et  un  séduc- 
teur, comment  donc  se  peut-il  (aire  que  les 
disciples,  qui  ne  se  méprenaient  pas  sur  son 
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compte,  et  dont  les  cœurs  étaient  souillés  de 
l'iniquité  la  plus  honteuse»  se  soient  exposés, 
pour  lui  rendre  témoignage,  à  toute  sorte  de 
violences  de  la  part  de  leurs  concitoyens  ,  et 
aux  plus  eruelles  tortures?  Nonl  telle  n'est 

Ï>as  la  conduite  des  méchants  1  Et  encore  si 
es  disciples  furent  des  imposteurs  et  des 
fourbes,  comment  ces  gens  sans  instruction, 
de  la  lie  du  peuple,  barbares  et  qui  ne  con- 
naissaient que  le  langage  de  la  Syrie,  ont-ils 
parcouru  la  terre?  Dans  quelle  pensée  ont- 
ils  imaginé  celte  vaste  entreprise?  Quelle  fut 
la  puissance  qui  les  accompagna  dans  l'exé- 
cution? Que  des  gens  grossiers  soient  séduits, 
entraînent  quelques  concitoyens  et  se  met- 
tent en  mouvement  pour  leur  entreprise ,  je 
le  conçois  ;  mais  faire  retentir  toute  la  terre 
du  nom  de  Jésus,  répandre  dans  les  villes  et 
les  bourgades  le  bruit  de  ses  miracles,  en- 
vahir réopère  «—min  ci  la.TÎUe  «nUresse 
de  l'univers,  pénétrer  en  Perse,  en  Arménie* 
en  Thrace ,  s  avancer  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre ,  aux  frontières  de  l'Inde ,  fran- 
chir l'Océan  pour  arriver  aux  Iles  de  la  Bre- 
tagne ,  je  n'y  vois  rien  de  l'homme ,  rien 
de  facile  et  de  vulgaire,  rien  surtout  que 
puisse  réaliser  l'imposture  et  la  fourbe- 
rie. Or,  comment  ces  victimes  des  fascina- 
tions d'un  criminel  imposteur  ont-elles  éta- 
bli un  si  grand  accord  entre  elles  ?  Tous,  en 
effet ,  attestaient  unanimement  de  sa  puis- 
sance, et  les  guérisons  des  lépreux,  et  les  dé» 
livrances  des  possédés ,  et  lès  résurrections 
de  morts,  et  la  vue  accordée  à  des  aveugles» 
et  la  santé  mille  fois  rendue  à  des  malades, 
et  sa  résurrection ,  enfin ,  dont  ib  forent  les 
premiers  témoins.  Comment  purent-ils  pro- 
tester tous  d'une  voix  de  la  vérité  de  choses 
extraordinaires  et  inouïes,  et  confirmer  leur 
accord  merveilleux  par  leur  mort ,  s'ils  ne 
se  sont  réunis  pour  convenir  entre  eux  de 
leurs  récits ,  et  se  jurer  mutuellement  d'in- 
venter des  événements  qui  n'existèrent  pas  ? 
et  sans  doute  dans  leurs  conventions  ils  se 
seront  servis  de  paroles  semblables  ?  Com- 
plice de  nos  crimes ,  l'imposteur  qui ,  hier 
encore,  fut  notre  maître  et  a  souffert  sous 
nos  yeux  le  dernier  des  supplices,  tous  nous 
savons  parfaitement  quel  il  fut ,  nous  qui 
avons  partagé  ses  secrets.  Il  parut  quel- 
quefois vénérable;  il  voulait  être  supé- 
rieur au  vulgaire.  Mais  en  lui  rien  ne  fut 
grand  ni  digne  du  retour  à  la  vie,  à  moins 
qu'on  ne  glorifie  ses  fraudes  et  ses  impos- 
tures ,  les  leçons  de  fourberies  et  d'orgueil 
pour  les  prestiges  qu'il  nous  donna.  Jurons 
donc  ensemble  et  promettons-nous  de  ré- 
pandre la  même  erreur  parmi  les  hommes  ; 
affirmons  que  nous  sommes  témoins  qu'il  a 
rendu  la  vue  aux  aveugles,  ce  que  nul  d'en- 
tre nous  n'a  jamais  vu  ;  au'il  a  fait  entendre 
les  sourds  *  ce  que  nul  d  entre  nous  n'a  ja- 
mais entendu  ;  qu'il  a  guéri  des  lépreux  et 
ressuscité  des  morts  ;  enfin,  soutenons  comme 
véritable  ce  que  nous  ne  lui  avons  jamais  vu 
faire,  ce  qu'il  n'a  jamais  enseigné.  Toutefois, 
comme  le  supplice  qui  a  terminé  ses  jours 
est  trop  connu  pour  qu'on  puisse  le  déguiser, 
délivrons-noutf  de  cet  embarras,  mais  en  as* 
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surant  sans  rougir  qu'après  être  ressuscité 
il  a  conrersé  avec  nous ,  et  s'est  assis  à  la 
même  table  et  au  même  foyer.  Persévérons 
dans  cette  impudence  et  cette  constance  dans 
l'imposture,  et  que  cette  folie  persévère  en 
nous  jusqu'à  la  mort.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet, 
d'insensé  à  mourir  pour  soutenir  le  men- 
songe ?  qui  peut  encore  détourner  de  Vex-. 
poser  sans  motif  aux  fouets  et  aux  tour- 
ments ?  Supportons,  s'il  .le  faut,  pour  l'impos- 
ture, les  feux,  les  outrages  et  les  injures; 
que  ee  soit  l'objet  continuel  de  nos  pensées. 
Mentons  tous  de  concert  sans  aucun  avan- 
tage ni  pour  nous  ni  pour  ceux  que  nous  au- 
rons séduits,  ni  même  pour  celui  dont  nous 
proclamons  la  fausse  apothéose.  Que  notre 
fraude  n'obtienne  pas  foi  seulement  en  notre 
patrie  ;  répandons-nous  sur  la  terre,  et  ac- 
créditons-la parmi  tous  les  hommes.  Aux 
antiques  idées  de  la  divinité  qui  gouver- 
naient les  peuples  substituons-en  de  nou- 
velles. Ordonnons  d'abord  aux  Romains  de 
ne  plus  honorer  ceux  que  leurs  ancêtres  vé- 
nérèrent comme  des  dieux.  Pénétrons  dans 
la  Grèce ,  et  luttons  avec  ses  sages  ;  passons 
en  Egypte,  et  combattons  ses  dieux,  non  plus 
avec  les  miracles  de  Moïse,  mais  par  la  mort 
de  notre  maître,  en  la  montrant  comme  un 
prodige  redoutable.  Ces  dogmes,  enfin ,  que 
toutes  les  nations  ont  reçus  de  ce  peuple  re- 
ligieux, détruisons-les,  non  par  la  force  des 
discours  et  de  l'éloquence,  mais  par  la  puis- 
sance d'un  maître  élevé  à  une  croix.  Allons 
aux  barbares,  et  renversons  leur  ancien 
culte.  Que  nul  n'abandonne  l'eçlreprise,  car 
le  prix  de  notre  audace  ne  sera  pas  mépri- 
sable. Au  lieu  des  récompenses  vulgaires, 
les  vengeances  des  lois  de  toutes  les  nations 
nous  atteindront  avec  justice  i  les  fers ,  les 
-tortures  et  la  prison,  le  feu  et  le  glaive,  la 
croix  et  les  bêles  du  cirque,  voilà  ce  qui  doit 
aiguiser  notre  courage,  et  les  peines  qu'il 
faut  affronter  à  l'exemple  de  notre  maître. 
En  effet,  quoi  de  plus  beau  que  de  se  déclarer 
sans  sujet  l'ennemi  des  dieux  et  des  hommes  1 
que  de  se  priver  de  tout  plaisir,  de  renoncer  à 
ce  qu'on  a  de  plus  cher,  de  refuser  les  biens  de 
ce  monde,  de  se  dépouiller  de  toute  espérance 
honnête,  et  de  se  tromper  grossièrement  soi- 
même  et  les  autres  hommes ,  c'est  là  ce  que 
nous  nous  proposons,  ainsi  que  de  nous  éle- 
ver contre  les  nations,  et  de  déclarer  la 
guerre  aux  dieux  honorés  dès  l'origine  du 
monde.  C'est  pour  cela  que  nous  proclamons 
comme  Dieu  et  fils  de  Dieu,  notre  maître, 
crucifié  A  nos  yeux,  et  que  ftous  sommes 
prêts  à  mourir  pour  cet  homme  qui  ne  nous 
a  rien  appris  d'utile.  C'est  parce  qu'il  ne 
nous  a  rien  appris  d'avantageux  qu'il  faut 
l'honorer,  plus  entreprendre  tout  pour  illus- 
trer son  nom,  et  s'exposer  pour  une  fausseté 
à  toute  espèce  d'injures  et  de  supplices,  à 
la  mort  même  la  plus  cruelle.  Peut-être  Ter- 
reur est-elle  vérité,  et  ce  qui  est  contraire 
au  mensonge  est-il  une  imposture.  Disons 
donc  que  Jésus  a  ressuscité  les  morts,  qu'il  a 
guéri  Tes  lépreux,  chassé  les  démons,  et  fait 
bien  des  merveilles,  quoique  nous  n'en  sa- 
chions rien,  que  nous  ayons  tout  imaginé, 


et  trompons  ceux  que  nous  pourrons.  Si  per+ 
sonne  ne  se  laisse  séduire,  alors  nous  aurons 
la  digne  récompense  de  nos  impostures. 

Vous  semble-t-iRroyable  et  vrai  qu'après 
une  convention  semblable,  ces  gens  grossiers 
et  de  basse  extraction  aient  envahi  l'empire 
romain,  que  la  nature  humaine  ait  dépouillé 
l'amour  naturel  quelle  a  de  la  vie  pour  se 
résigner  sans  sujet  à  une  mort  volontaire? 
Pourriez-vous  présumer  que  les  disciples  de 
notre  Sauveur,  bien  qu'ils  n'aient  rien  vu 
d'extraordinaire  dans  les  actions  de  Jésus, 
en  soient  venus  cependant  à  ce  point  d'aveu* 
glcment  d'inventer  de  concert  tout  ce  qu'ils 
en  ont  publié,  et  d'être  prêts  à  mourir  pour 
confirmer  toutes   les  prétendues  sentences 
qu'ils  lui  ont  prêtées.  Que  dire  ?  Cu'ils  igno- 
raient les  supplices  où  les  exposerait  leur 
témoignage  rendu  au  nom  de  Jésus»  et  que 
c'est  ainsi  qu'ils  allaient  le  confesser  géné- 
reusement? Mais   il  n'est  pas  présumable 
qu'ils  ignorassent  tous  les  maux  qui  les  at- 
tendaient/ces hommes  qui  allaient  renverser 
les  dieux  des  Romains,  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares. Leur  histoire  ne  dit-elle  pas  claire- 
ment qu'après  la  mort  de  leur  maître,  quel- 
ques-uns de  leurs  ennemis  se  saisirent  d'eux, 
les  jetèrent  en  prison,  et  ne  leur  en  ouvrirent 
les  portes  qu'en  leur  défendant  de  parler  au 
nom  de  Jésus?  Lorsqu'ils  apprirent  que, 
malgré  leur  défense,  ces  hommes  intrépides 
proclamaient  devant  tout  le  peuple  la  divi- 
nité de  Jésus,  ils  les  frappèrent  de  verge* 
pour  la  doctrine  qu'ils  prêchaient.  C'est  alors 
que  Pierre  s'écria  qu'il  valait  mieux  obéir  A 
Dieu  qu'aux  hommes  [Act.,  V,29).  Lapéné- 
rosité  qu'Etienne  déploya  devant  la  multi- 
tude, le  fit  lapider  ;  et  alors  il  s'éleva  une  fu- 
rieuse persécution  contre  ceux  qui   prê- 
chaient le  nom  de  Jésus.  Plus  tard,  Hérode, 
roi  de  Judée,  fit  décapiter  Jacques,  frère  de 
Jean,  jeta  Pierre  dans  les  chaînes,  ainsi  que 
le  racontent  les  Actes  des  apôtres.  El  néan- 
moins, tous  les  disciples  persévérèrent  dans 
la  foi  de  Jésus,  se  répandirent  encore  davan- 
tage en  annonçant  le  Christ  et  les  œuvres  de 
sa  puissance.  L'un  d'entre  eux,  Jacques, 
frère  du  Seigneur,  que  le  peuple  de  Jérusa- 
lem surnomma  le  Juste  pour  sa  vertu,  in- 
terrogé par  les  princes  des  prêtres  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  sur  ce  qu'il  pensait  du  Christ, 
répondit  qu'il  le  tenait  pour  le  fils  de  Dieu, 
et  fut  aussitôt  lapidé.  A  Rome,  Pierre  est  cru- 
cifié, la  tête  en  bas  ;  Paul  est  décapité ,  et 
Jean  est  envoyé  en  exil  à  Pathmos.  Et  ce- 

f tendant,  aucun  des  disciples  n'abandonne 
'entreprise  commune;  tous  appellent  de 
leurs  vœux  une  semblable  récompense  de 
leur  piété,  et  ils  publient  avec  plus  de  courage 
encore  le  nom  de  Jésus  et  ses  merveilles. 

Si  donc  cette  doctrine  n'était  qu'un  tissu 
d'impostures,  n'est-il  pas  admirable  qu'une 
si  grande  multitude  ail  gardé  un  tel  concert 
dans  le  mensonge  jusqu'à  la  mort,  et  que 
nul  d'entre  eux,  pour  éviter  des  supplices 
semblables  à  ceux  de  ses  collègues,  ne  soit 
sorti  de  la  société,  ne  se  soit  levé  contre  les 
autres  disciples  en  révélant  leurs  impostu- 
res ?  Bien  plus,  celui  qui  le  trahit  durant  sa 
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rip,  ne  se  fit-il  pas  aussitôt  justice  de  «es 

Ïropres  mains?  Né  serait-ce  pas  le  comble 
e  la  témérité  pour  des  imposteurs  de  la  lie 
du  peuple,  qui  ne  parlait  et  ne  pouvaient 
comprendre  que  la  langue  de  leur  patrie,  de 
former  le  dessein  de  parcourir  l'univers  ?  et 
ta  réalisation  de  ce  dessein  ne  serait-elle  pas 
te  plus  grand  des  miracles  ?  Songez  encore 
que  jamais  ils  n'ont  varié  sur  les  actions  de 
Jésus.  Or,  si  dans  les  questions  litigieuses,  si 
devait  les  grands  tribunaux,  ou  dans  les  dis- 
eussions entre  les  particuliers,  le  concert  des 
témoins  détruit  tout  doute  (Deut.,  XIX,  15), 
car  toute  circonstance  est  garantie  par  le  con- 
cert de  deux,  ou  (rois  témoins,  comment 
mettre  en  question  la  vérité  de  ces  mêmes  ac- 
tions qu'attestent  douze  apôtres»  soixante 
et  dix  disciples  choisis,  sans  compter  une  in- 
nombrable multitude  d'hommes,  qui  tous 
5 ardent  un  concert  admirable,  qui  protestent 
e  la  vérité  des  prodiges  de  Jésus,  non  pas 
sans  essayer  d'assauts,  mais  au  milieu  des 
tourments,  des  outrages,  et  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort?  Comment  en  douter  lorsque 
Dieu  lui-même  leur  rend  témoignage  en  pro- 
longeant la  force  de  leur  témoignage  jusqu'à 
Ce  jour  et  jusqu'au  dernier  moment  du  der- 
nier des  siècles. 

En  voilà  assez  sur  une  supposition  aussi 
absurde.  Nous  n'avions  admis,  en  effet,  que 
pour  éclaircir  la  question,  cette  étrange  hy- 
pothèse contraire  a  l'Evangile,  que  Jésus,  loin 


telle  école,  furent  les  plus  ambitieux  et  les 

frius  corrompus  des  hommes  :  hypothèse  aussi 
nsensée  qu'il  serait  insensé  de  calomnier 
Moïse,  en  disant  que  ce  n'est  que  par  feinte 
et  par  dérision  que  ce  législateur  a  défendu 
le  meurtre,  l'adultère,  le  vol  et  le  parjure  ; 
qu'il  voulait  que  ceux  qui  reconnaîtraient  son 
autorité  commissentet  Vhomicide  et  l'adultère 
et  les  autres  crimes  qu'il  a  défendus,  pourvu 
qu'ils  conservassent  les  dehors,  et  sussent 
s'entourer  de  l'extérieur  de  la  sainteté.  Ainsi 
encore,  l'on  peut  vilipender  les  philosophes 
de  la  Grèce,  leur  tempérance  et  leurs  pré- 
ceptes, en  disant  qu'ils  ont  vécu  contraire- 
ment à  leurs  écrits,  et  que,  cachant  ainsi 
leurs  débordements,  ils  ont  feint  qu'ils  ai- 
maient la  sagesse.  Ainsi,  pour  tout  dire  enfin, 
l'on  peut  taxer  d'imposture  les  histoires  des 
anciens ,  nier  ce  qu'elles  contiennent ,  et 
croire  le  contraire  des  faits  qu'elles  rappor- 
tent. Or.  si  un  homme  sage  ne  balancerait  pas 
à  ranger  un  esprit  ainsi  disposé  au  nombre 
des  insensés  ,•  pourquoi  ne  pas  traiter  de  la 
sorte  celui  qui,  par  rapport  aux  paroles  et  aux 
préceptes  de  notre  Sauveur  et  de  ses  disciples 
violenterait  la  vérité  et  tenterait  de  lui  sup- 
poser des  idées  opposées  à  son  enseignement. 
Cependant,  dans  la  force  de  notre  cause, 
admettons  encore  cette  supposition  vraiment 
absurde,  afin  de  montrer  le  peu  de  solidité 
des  rêveries  que  Ton  nous  veut  opposer.  Or, 
après  la  discussion  précédente,  nous  pouvons 
recourir  ici  aux  livres  sacrés  pour  y  voir  la 
Vie  des  disciples  de  Jésus.  Mais ,  sur  leur 


too 


exposé,  quel  homme  sage  pourra  refuser 
croyance  a  ces  hommes  qui,  grossiers  et  sans 
littérature,  ont  embrassé  avec  ardeur  les 
dogmes  de  la  philosophie  la  plus  sainte  et  la 

S  lus  sublime,  et  se  sont  livres  aux  pratiques 
'une  vie  de  tempérance  et  de  sueurs,  au'ils 
ont  rendue  plus  sainte  encore  par  les  jeunes, 
l'abstinence  du  vin  et  de  la  chair,  et  par  la 
mortification  de  leur  corps,  unie  à  de  fer— 
ventes  prières  et  À  des  exercices  précédés 
depuis  longtemps  déjà  de  la  chasteté  et  de 
là  pureté  du  corps  et  de  l'âme?  Qui  n'admi- 
rerait pas  celte  sublimité  de  sagesse  qui  les 
détache  de  leurs  alliances  légitimes ,  qui  les 
élève  au-dessus  des  plaisirs  naturels  et  du 
désir  de  perpétuer  leur  nom;  car  au  lieu 
d'une  race  mortelle;  ils  ambitionnaient  une 
immortelle  progéniture.  Qui  n'admirerait 
leur  détachement,  ce  détachement  dont  nous 

Iiouvons  comprendre  retendue,  lorsque  nous 
es  voyons  se  resserrer  auprès  de  leur  maître 
Îiui  les  détournait  des  richesses,  et  leur  dé- 
endait  d'étendre  Jusqu'à  une  seconde  tuni- 
que ce  qui  était  a  leur  usage.  Quel  homme 
ne  déclinerait  un  précepte  si  austère?  Et  ce* 
pendant,  il  est  constant  qu'ils  l'ont  accompli. 
Un  jour  un  boiteux  tendit  la  main  à  Pierre  et 
à  ceux  gui  l'accompagnaient.  C'était  un  de 
ceux  quimendiaient  le  soutien  de  leurmiséra* 
ble  vie.  Pierre,  n'ayant  rien  à  donner,  avoue 
qu'il  ne  possède  ni  or,  ni  argent.  «  Je  n'ai  ni 
or,  ni  argent,  dit-il,  mais  ce  que  j'ai,  je  tous 
le  donne  au  nom  de  Jésus-Christ  :  «  Levez- 
vous  et  marchez  »  [Act.9  111,  6). 

Lorsqu'ils  apprenaient  les  maux  uni  les 
menaçaient,  de  la  bouche  de  leur  maître  qui 
les  leur  annonçait  ainsi  :  Dans  U  mande  vous 
éprouverez  des  tribulations,  et  vous  pleure- 
re%%  et  vous  gémirez  ;  le  monde  se  réjouira 
(Jean  •  XVI,  21} ,  ne  témoignèrent-ils  pas  la 
fermeté  et  l'élévation  de  leur  courage.  Ils  ne 
fuirent  pas  ces  luttes  de  l'âme,  et  ne  cher- 
chèrent pas  les  plaisirs  de. la  terre,  tandis  que 
pour  se  lés  attacher,  loin  de  les  flatter  et  de 
faire  ostentation  de  .sa  puissance,  leur  maître 
leur  annonça  sans  déguisement  les  maux  qui 
les  menaçaient,  inculquant  ainsi  sa  doctrine 
dans  leurs  cœurs.  Tel  était  ce  qui  devait  sui- 
vre leur  témoignage  au  nom  de  Jésus,  ces  ci- 
tations aux  tribunaux  des  princes  et  devant 
les  trônes  des  rois,  et  ces  innombrables  sup- 
plices dont  ils  éprouvèrent  la  violence  sans 
crime  ni  raison  plausible  de  leur  côté,  mats 
seulement  pour  son  nom.  En  voyant  l'ac- 
complissement de  cette  prophétie  se  prolon- 
ger msqu'à  ce  jour,  neaevons-nous  pas  être 
saisis  d  admiration?  Le  non)  de  Jésus  irrite 
encore  l'esprit  des  princes  ;  et  sans  qu'ils 
aient  à  lui  reprpcher  aucun  crime ,  ils  châ- 
tient le  chrétien  qui  confesse  ce  nom  comme 
le  dernier  des  scélérats.  Si ,  au  contraire  • 
quelqu'un  vient  à  renier  cette  croyance  et  à 
protester  qu'il  n'était  pas  des  disciples  du 
Christ,  aussitôt  on  le  renvoie  libre,  de  quel* 
ques  crimes  qu'il  se  soit  souillé* 

Pourquoi  chercher  à  réunir  d'autres  preu- 
ves sur  les  mœurs  des  apôtres  de  notre  Sau- 
veur, tandis  que  celles-là  peuvent  suffire 
pour  établir  notre  proposition?  Après  j  a% oit 
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ajouté  ee  qui  suit,  je  passerai  à  un  autre 
genre  de  calomniateurs  de  noire  foi. 

Matthieu,  l'apôtre,  n'avait  pas  d'abord 
suivi  un  genre  de  vie  grave  et  honnête;  car  il 
était  un  de  ceux  qui  perçoivent  les  impôts  et 
cherchent  à  amasser  de  l'argent.  Nul  des  att- 
ires évangélistes  ne  nous  Ta  fait  connaître , 
ni  Jean,  son  frère  d'apostolat,  ni  Luc,  ni 
Marc;  Matthieu  seul  signala  sa  première  vie 
et  fut  ainsi  son  propre  accusateur.  Voici  en 
quels  termes  il  parle  sans  déguisement  de  lui 
etde  son  genre  de  vie,  dans  l'Evangile  qu'il  a 
écrit  :  «  Jésus ,  en  s'éloignant ,  vit  assis  au 
bureau  des  impôts  un  homme  qui  se  nommait 
Matthieu,  et  il  lui  dit  :  Suivez-moi.  Le  rece- 
veur se  leva  et  «le  suivit.  Comme  Jésus  était 
assis  dans  la  maison,  voici  que  plusieurs  pu- 
blicains  et  des  pécheurs  s'assirent  auprès  de 
lui  et  de  ses  disciples  »  (Malt.,  IX ,  9),  Plus 
loin,  Matthieu  énumère  les  disciples,  et 
ajoute  à  son  nom  le  litre  de  publicain.  «  Le 
premier,  dit-il,  fut  Sinion,  surnommé  Pierre, 
et  André  son  frère  ;  Jacques,  fils  de  Zébédée, 
et  Jean  son  frère;  Philippe  et  Barlhélemi; 
Thomas,  et  Matthieu  le  publicain  »  (Afaft., 
X,  2).  Ainsi»  par  un  trait  de  modestie ,  il  ré- 
vèle l'ignominie  de  sa  première  profession  ; 
il  se  nomme  le  publicain,  sans  vouloir  cacher 
ce  qu'il  fut,  et  ne  se  place  qu'après  son 
pagnon.  Tandis,  en  effet,  que  Malth 
Thomas  sont  joints  l'un  à  l'autre,  comme  le 
sont  Pierre  et  André ,  Jacques  et  Jean ,  Phi- 
lippe et  Barlhélemi,  l'humble  écrivain  met 
avant  lui  son  frère  d'apostolat,  qu'il  vénère 
comme  bien  supérieur,  quoique  les  autres 
évangélistes  fassent  le  contraire  ;  car  Luc,  en 
pariant  de  Matthieu,  ne  le  nomme  pas  publi- 
cain et  ne  le  place  pas  après  Thomas  ;  mais 
comme  il  le  sait  supérieur,  il  le  nomme  le 
premier  et  Thomas  le  second.  C'est  encore  ce 
que  fait  Marc.  Voici  comme  Luc  s'exprime  : 
«  Lorsque  le  jour  parut ,  Jésus  appela  ses 
disciples.  11  en  choisit  parmi  eux  doute  qu'il 
nomma  apôtres,  savoir  :  Simou  qu'il  sur- 
nomma Pierre,  et  André  son  frère  ;  Jacques 
et  Jean,  Philippe  et  Barlhélemi ,  Matthieu  et 
Thomas.  »  Luc  parle  ainsi  de  Matthieu,  sui- 
vant le  témoignage  que  lui  ont  rendu  les  té- 
moins et  les  ministres  de  la  parole  sainte. 

L'humilité  de  Jean  est  semblable  à  celle  do 
Matthieu.  Sans  insérer  son  nom  en  quel- 
qu'une de  ses'épîtres,  il  ne  s'appelle  que  le 
vieillard,  et  jamais  apôtre  ni  évangéiisie. 
Quand  il  parle  dans  l'Evangile  de  celui 
qu'aima  Jésus,  jamais  il  ne  trahit  son  nom. 
Le  profond  respect  de  Pierre -pour  la  parole 
de  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  I  écrire.  Mare* 
son  ami  et  son  disciple,  écrivit  d'après  les  pa- 
roles de  Pierre  les  actions  de  Jésus.  Arrivé 
au  moment  où  Jésus  demande  à  ses  disciples 
ce  que  les  hommes  pensent  de  lui,  après  que 
ceux-ci  ont  répondu  ce  qu'ils  croyaient  et 
que  Pierre  a  confessé  qu'il  le  tenait  pour  if 
Christ,  cet  homme  vénérable  n'ajoute  pas 
que  Jésus-Christ  répondit  à  ce  témoignage, 
mais  il  dit  de  suite  qu'il  leur  défendil  de  le 
révéler  à  qui  que  ce  soit.  Marc,  en  effet,  ne 
se  trouva  pas  à  cet  entrelien  de  Jésus,  et 
Pierre  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  exposer 

Démons.  Évano.  3. 


Ie<  témoignage  que  Jésus  hri  rendit  pour  ta 
foi.  Mais  Matthieu  nous  le  révèle  ainsi  ;  «  El 
vous  ,  dit  Jésus  ,  qui  dites-vous  que  je  suis? 
Simon  Pierre  répondit  :  Vous  êtes  le  vlhrist, 
le  fils  du  Dieu  vivant;  et  Jésus  lui  répondit  : 
Vous  êtes  heureux ,  Simon  Bnrionns;  car  en 
n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  la  ré* 
vêlé,  mais  mon  Père  qui  est  au  ciel.  Et  moi,  je 
vous  dis  :  Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Et  je  vous 
donnerai  les  clés  do  royaume  des  deux  ;  ce 
que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  ce  que  tous  déiierei  sur  In  (erre  sera 
délié  dans  le  ciel  »  (A/aH.,  XVI,  18}  Marc 
ne  rapporte  aucune  des  paroles  de  Jésus  A 
Pierre,  parce  que  Pierre,  comme  il  semble  , 
ne  les  lui  a  pas  fait  connaître.  Voici  ce  qu'il 
dit  seulement  :  *  A  la  demande  de  Jésus  • 
Simon  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ.  Et  Jésus 


sous  silence,  tandis  qu'il  publie  bien  haut 
dans  le  monde  son  reniement,  parce  que  Ta* 
pôtre  le  pleura  avec  amei  tume.  Voici  comme 
il  en  parle  :  «  Pierre  était  dans  la  cour  ;  il 
:acher  vint  à  lui  une  servante  du  grand  prêtre,  qui 
i  corn-  l'ayant  regardé,  dit  :  Et  vous,  tous  étie* 
ieu  et  aussi  avec  Jésus  le  Nazaréen.  Il  le  nia  et  dit  : 
Je  ne  sais  ce  que  vous  dites.  11  sortit  dans  la 
cour ,  et  le  coq  chanta.  La  servante  le  vit  de 
nouveau ,  et  se  mil  à  dire  aux  assistants  : 
Cet  homme  était  parn.i  ces  gens-là.  Pierre  la 
nia  encore.  Quelques  moments  après ,  ceux 
qui  étaient  là  di.  eut  à  Pierre  :  En  vérité,  vous 
étiez  avec  eux,  car  vous  êtes  galiléen.  Pierre 
commença  à  jurer  et  à  prolester  qu'il  ne  cou» 
naissait  point  cet  homme.  Et  aussitôt  pour 
la  seconde  fois  le  coq  chanta  »  (Marc.  XIV. 
«1. 

Marc  dit  la  chute  de  Pierre,  et  cet  apôtre 
l'atteste  :  tout  ce  qu'a  écrit  cet  évangclisle 
n  est  en  effet  que  l'exposé  des  récils  de  Pierre. 
Et  ces  hommes  qui  ont  lu  ce  qui  pouvait 
inspirer  une  bonne^ opinion  d'eux-mêmes, 
qui,  dans  leurs  écrits*  ont  di  vogué  leurs  fau- 
tes pour  toujours,  et  fait  connaître  des  ac- 
tions coupables  que  personne  n'eûl  sues, si  on 
ne  l'eût  appris  de  leur  témoignage,  les  ac- 
cusera*t-ou  d'amour-propre  et  d'imposture  ?  « 
Ne  faudra-t-il  pas  plutôt  reconnaître  dan* 
leurs  écrils  les  caractères  les  plus  évidents 
de  l'amour  de  la  vérité?  Ceux  au  contraire 
qui  les  accusent  d'imposture  et  de  menson- 

Ses,  qui  les  chargent  de  blasphèmes  comme 
es  fourbes,  ne  sont-ils  pas  plutôt  dignes  de 
dérision?  Ne  semblent-ils  pas  coupables  d'en* 
vie  et  de  calomnie  el  ennemis  de  la  vérité, 
ces  mêmes  hommes  qui  changent  en  impos- 
teurs el  en  subtils  sophistes,  comme  ayant 
imaginé  des  aventures  men  cillcus<  s  et  prêté* 
gratuitement  à  leur  mailra  ce  qu'il  n'avait 
*pa*  fait,  des  gens  simples  qui  nous  ont  ré- 
vélé dans  leurs  écrits  leur  Ame  sincère  et  biti» 
éloignée  de  la  subtilité, 

U  me  semble  qu'on  doit  dire  :  11  faut  croire 
les  disciples  de  Jésus  en  tout  ou  non;  mais  , 
si  l'on  ne  peut  ajouter  foi  à  ces  hommes  seulo- 

[Quatre.) 


IjB 


DEMONSTRATION  £YAflGÊUQlk 


ment,  on  ne  le  peut  pas  davantage  aux  écri- 
vains qui,  chez  Ie*Grecs  oa  chez  les  Barbares, 
ont  fait  les  vies  9  les  discours  oa  les  mémoi- 
res de  ceux  qui ,  i  diverses  époques ,  ont  été 
célèbres  par  leurs  grandes  actions.  Si  Ton  ne 
reruse  croyance  qu'aux  apôtres,  n'est-ce  pas 
une  partialité  manifeste?  S'ils  ont  menti 
sur  le  compte  de  leur  maître  ;  si,  dans  leurs 
écrits,  ils  ont  supposé  mille  faits  sans  fonde- 
ment, n'onl-ils  pas  aussi  enseigné  ses  souf- 
frances, je  yeux  dire  la  trahison  d'un  disci- 
ple, les  calomnies  de  ses  accusateurs,  les 
railleries  et  la  dérision  des  juges,  les  injures 
et  les  soufflets  qui  meurtrirent  son  «visage, 
les  coups  de  verges  qui  déchirèrent  son  corps, 
la  couronne  d'épines  qui  ceignit  sa  tête  d'une 
ignominie  nouvelle,  cette  robe  de  pourpre 
dont  on  ût  sa  chlamyde,  celte  croix  enfin 
qu'il  porta  comme  un  trophée ,  à  laquelle  41 
fut  attaché,  et  ses  mains  et  ses  pieds  cloués  ; 
le  vinaigrequi  l'abreuva,  le  roseau  qui  frappa 
sa  tête,  et  les  sarcasmes  des  spectateurs? 
Mais  il  faut  croire  que  ces  souffrances  et  tes 
autres  Je  la  vie  de  Jésus  sont  l'œuvre  de  l'im- 
posture de  ses  disciples,  ou  il  faut  dire  qu'on 
ne  leur  accordera  de  croyance  que  pour 
ces  tristes  circonstances ,  tandis  que  pour 
celles  qui  relèveraient  la  gloire  et  la  majesté 
do  mallre,on. rejettera  leur  témoignage;  mais 
comment  autoriser  cette  diversité?  vouloir 
que  sur  le  même  sujet  ils  aient  dit  le  vrai  et 
le  faux,  c'est  supposer  qu'ils  sont  tombés  en 
une  étrange  contradiction  ;  mais  alors  com- 
ment les  combattre?  S'ils  eussent  voulu  fein- 
dre et  embellir  le  nom  de  leur  maître  d'ima- 
ginalion&mensongères,  ils  n'eussent  pas  écrit 
son  supplice;  ils  n'eussent  pas  révélé  aux 
hommes  qu'il  fol  rempli  d'affliction  et  de  tris- 
tesse ,  que  son  âme  fut  troublée ,  et  qu'eux!- 
mémes  l'abandonnèrent  et  s'enfuirent  ;  que 
Pierre,  son  disciple  et  l'apôtre  privilégié, 
sans  avoir  à  craindre  les  supplices  et  les  me- 
naces du  magistrat,  Ta  renié  trois  fois*.  Si 
d'autres  écrivains  eussent  raconté  de  sem- 
blables faits,  sans  doute  des  disciples  qui 
cherchaient  à  relever  par  leurs  écrits  la  gloire 
de  leur  maître,  eussent *dû  nier  leurs  récits. 
Si  donc  ils  sont  véridiques  en  l'exposé  de  ces 
affreuses  circonstances,  ils  le  sont  bien  da- 
vantage en  celui  des  traits  qui  l'honorent; 
car  s'ils  avaient  formé  une  fois  le  dessein  de 
tromper  les  hommes,  ils  pouvaient  les  omet- 
tre ou  les  nier,  afin  que  la  postérité  n'eût 
rien  à  leur  reprocher.  Pourquoi  donc  ne  pas 
feindre  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  que  Judas,  qui 
le  trahit  par  un  baiser,  aussitôt  qu'il  eut 
donné  le  gage  de  sa  trahison,  fut  changé  en 
pierre?  que  celui  qui  osa  le  saisir  vit  aussi- 
tôt sa  main  se  dessécher?  que  Caïphe  le 
Jrand  prêtre ,  qui  écouta  favorablement  ses 
élateurs,  tut  frappé  de  cécité  ?  Pourquoi  ne 
pas  s'entendre  pour  proclamer  qu'il  ne  lui 
est  rien  arrivé  de  sinistre,  qu'il  disparut  de 
la  présence  des  juges  en  se  riant  de  leur  fai- 
blesse? oue,  jouets  d'une  illusion  parla  per- 
mission divine,  ceux  qui  conspirèrent  contre 
sa  vie  crurent  agir  contre  un  homme  qui 
n'était  plus  en  leur  puissance?  Quoi  doncl 
plutôt  que  de  lui  prêter  les  miraolrs  qu'on 
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en  rapporte,  n'était-il  pas  plus  txsau  de  ra- 
conter qu'il  ne  fui  soumis  ni  aux  malheurs 
qui  éprouvent  les  hommes ,  ni  à  la  mort  v  et 
qu'après  avoir  opéré  ces  prodiges  par  la 
puissance  divine ,  0  monta  au  ciel  entouré 
d'une  gloire  toute  céleste?  De  tels  récits  ne 
l'emporteraient-ils  pas  sortes  merveilles  pré* 
cédentes?  Comment,  en  effet,  leur  refuser 
alors  son  assentiment  après  le  leur  avoir  déjà 
accordé  sur  d'autres  merveilles? Comment 
donc,  après  avoir  déclaré  sans  altération  la 
vérité  de  la  tristesse  et  de  l'agonie  de  Jésus , 
ne  seront-ils  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  sur 
les  traits  de  puissance  et  de  «aiuteté  qu'ils 
en  rapportent? 

Ainsi ,  le  témoignage  que  «les  apôtres  ont 
rendu  du  Sauveur  est  admissible.  le  pense, 
cependant,  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  re- 
courir au  témoignage  du  juif  Josèphe,  qui,  au 
xvur  livre  des  Antiquités  judaiçue* ,  dans 
l'4iisloire  des  temps  de  Pilate ,  parle  ainsi  de 
Jésus: 

Josèphe  sur  le  Christ. 

«  Alors  vivait  Jésus ,  liomme  $age,  s'il  est 
permis  de  le  nommer  homme;  car  il  opérait 
des  merveilles  et  révélait  la  vérité  i  ceux  qui 
l'aimaient.  Il  attira  à  lui  an  grand  nombre 
de  sectateurs  du  judaïsme  et  de  la  religion 
grecque ,  c'était  le  Christ.  Lorsque,  sur  les 
accusations  des  princes  de  notre  nation,  U 
eut  été  crucifié  par  Pilate,  ses  disciples  ne 
lui  en  furent  pas  moins  attachés^  car  il  leur 
apparut  trois  jours  après,  suivant  les  paroles 
des  divines  prophéties,  qui  prédirent  plu- 
sieurs autres  circonstances  de  sa  venue.  La 
société  chrétienne  fondée  alors  s'est  sou- 
tenue jusqu'à  ce  jour.  » 

Or,  si,  d'après  les  paroles  de  l'historien 
juif,  il  s'attacha  les  douze  apôtres  et  les 
soixante  et  dix  disciples,  et  s'attira  un  grand 
nombre  des  sectateurs  du  judaïsme  et  de  la 
religion  grecque ,  assurément  il  y  avait  en 
lui  quelque  chose  de  supérieur  à  ce  qui 
anime  les  autres  hommes.  Comment,  en  effti, 
eût-il  .pu  gagner  les~partisans  de  ces  croyan- 
ces sans  leur  offrir  le  gage  d'actions  mer- 
veilleuses et  d'une  doctrine  extraordinaire? 
Les  Actes  des  apôtres  attestent  qu'une  grande 
multitude  de  Juifâ  crurent  que  Jésus  était  le 
Christ  de  Dieu  qu'annoncèrent  les  prophètes. 
L'histoire  nous  apprend  encore  qu'à  Jéru- 
salem était  une  Eglise  du  Christ,  Irès-coiiNH 
dérable,  composée  de  Juifs,  et  qui  dura  jus- 
qu'au siège  d'Adrien.  Les  premiers  évoques 
qui  se  succédèrent  en  cette  église  furent  juifs, 
et  leurs  noms  sont  conservés  encore  par  les 
habitants  du  pays.  Ainsi  se  trouve  anéanti 
tout  ce  que  l'on  élevait  contre  les  apôtres, 
puisque,  par  leur  témoignage  ou  sans  ce  se- 
cours ,  il  est  reconnu  que  Jésus-Christ  de 
Dieu  s'est  attaché  par  ses  œuvres  merveil- 
leuses une  multitude  de  Grecs  et  de  lot  s. 
Après  avoir  ainsi  répondu  A  la  première 
classe  d'incrédules ,  tournons-nous  vers  la 
seconde,  vers  ceux  qui  reconnaissent  les 
merveilles  de  Jésus,  mais  qui  prétendent  que 
c'est  par  ses  prestiges  qu'il  a  ravi  l'admira* 
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tion  de  ttmm  fat  l'entouraient,  comme  le  fe- 
rait un  enchaatMwr,  on  magicien. 

-    CHAPITRE  VL 

Contre  ceux  qui  croient  quétôCkrut  de  Dieu 

fut  un  magicien. 

Nous  demanderons  d'abord  à  ces  homme» 
ce  qu'ils  répondraient  à  ce  que  nous  avons 
exposé  précédemment ,  et  s'il  est  possible 
qu'on  homme  qui  a  formé  à  une  vie  grave 
ci  sainte,  qui  a  répandu  une  doctrine  vérita- 
ble et  pure,  comme  nous  l'avons  établi ,  ait 
pu  être  un  mdgicieh?  El  s'il  fut  un  magicien 
et  un  enchanteur,  un  trompeur  ou  un  char- 
latan ,  comment  put-il  être  pour  les  nations 
Tanteur  d'une  doctrine  semblable  à  celle  que 
nous  entendons  aujourd'hui  ?  Qui  oserait  ja- 
mais concilier  de  la  sorte  des  choses  si  in- 
conciliables ?  Le  charlatan ,  toujours  aux 
m«*urs  corrompues  et  viles ,  forme  des  en- 
treprises déshonnétes  et  injustes,  ne  cherche 
qu'un  lucre  honteux  et  sordide.  Notre  Sau- 
rcuret  Seigneur  Jésus,  le£hrist  de  Dieu,  s'est- 
il  donc  jamais  souillé  de  ces  turpitudes? 
mais  pourquoi?  comment  l'aurail-il  fait,  ce- 
lui qui  disait  à  ses  disciples,  comme  ils  nous 
l'apprennent  eux-mêmes  :«  Ne  possédez  ni  or 
m  argent  en  vos  bourses,  ni  besaces  pour  la 
roule,  »i souliers.  »  Comment  ces  disciples  se 
fussent-ils  laissé  gagner  et  eussent-ils  jugé 
à  propos  de  rédigerse&l.eçons  par  écrit,  s'ils 
eussent  vu  leur  maître  entassant  des  riches- 
ses et  détruisant  sa  doctrine  par  ses  actions  ? 
Ne  l'eussent-ils  pas  abandonné  en  se  riant 
d'un  docteur  si  étrange  et  en  méprisant  ses 
propos,  s'ils  eussent  vu  ce  législateur  d'une 
doctrine  vénérable  ne  pas  suivre  ses  pro- 
pres maximes  en  sa  conduite.  Un  imposteur, 
un  fourbe  s'entoure  de  çrens  perdus  et  souil- 
lés de  crimes  ,  aGn  de  jouir  de  plaisirs  cri- 
minels et  affreux ,  d'entraîner  par  ses  malé- 
fices quelque  femme  légère  pour  en  faire  sa 
victime  ;  mais  qui  pourra  jamais  dire  la  pu- 
reté de  notre  Sauveur  et  Seigneur,  qui ,  au 
témoignage  de  ses  disciples ,  ne  voulait  pas 
même  que  Ton  regardât  une  femme  avec  un 
mauvais  désir.  Il  a  été  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  commettrez  pas  d'adultère  ;  et  moi 
je  vous  dis  que   quiconque    regarde  une 
femme  avec  un  mauvais  désir,  a  déjà  com- 
mis un  adultère  en  son  cœur  [Matth.%  V,27). 
Lorsque  ses  disciples  le  virent  tenir  avec  la 
Samaritaine  un  eutretien  que  nécessitait  le 
salut  et  l'utilité  de  plusieurs,  ils  furent  sur- 
pris qu'il  causât  avec  une  femme,  étonnés  de 
cette  action  étrange  qu'ils  ne  lui  avaient  pas 
vu  faire  précédemment.  Les  discours  du  Sau- 
veur portaient  toujours  à  la  gravité  et  à 
l'austérité  des  mœurs.  C'était  encore  une 
grande  preuve  de  sa  chasteté,  ce  soin  avec 
lequel  il  exhortait  à  puriOer  le  fond  du  cœur 
des  affections  déréglées.  Il  y  a ,  disait-il  à 
ceux  <jui  l'entouraient,  des  eunuques  qui 
soni  nés  tels  ;  il  y  a  des  eunnques  qui  le  sont 
devenus  par  ta  main  des  hommes,  et  il  y  a  des 
eunnques  qui  le  sont  devenus  volontaire- 
ment poui  le  royaume  des  cicux   (Malth., 
XIX    ÎD. 
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-  Le  fourbe,  le  séducteur  du  peuple  s'agite  ; 
il  s'efforce  par  ses  jactances  et  ses  rêveries 
de  s'élever  au-dessus  de  la    multitude  et 
d'acquérir  de  la  réputation  ;  mais  il  ne  doit 
pas  passer  pour  un  ambitieux,  un  fanfaron, 
un  artisan  de  rêveries ,  celui  qui  défendait  à 
ceux  qu'il  avait  guéris  d'en  rien  dire  à  per- 
sonne, et  de  le  manifester  à  qui  que  ce  soit  ; 
celui  encore  qui  aimait  à  se  retirer  dans  les 
solitudes  des  montagnes  et  à  fuir  le  séjour  si 
dangereux*  des  villes.  Si  donc  jamais  il  ne 
parut  rechercher  en  sa  prédication»  ni  la 
gloire,  ni  les  richesses,  ni  les  plaisirs, comment 
supposer  qu'il  fut  un  imposteur  et  un  fourbe. 
Revenons-y  cependant  encore.  L'impos- 
teur qui  a  communiqué  sa  funeste  science 
-aux  hommes,  qu'en  fait-il?  Des  imposteurs 
assurément,  des  hommes  pervers,  des  char- 
latans semblables  en  tout  à  leur  maître.  Or, 
a-ton  surpris  la  société  chrétienne  fondée 
par  la  doctrine  de  Jésus,  s 'adonnant  à  la 
magie  ou  à  l'imposture  ?  On  ne  saurait  le 
dire;   mais  tout  le  monde    peut    voir  ses 
disciples  rechercher  la  sagesse,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré.  Celui  donc  qui  établit 
parmi  les  hommes  un  genre  de  vie  si  aus- 
tère et  si  vénérable  et  une  religion  si  rele- 
vée, est  sans  doute  le  premier, des  philoso» 
Îhes  et  le  docteur  des  vrais  adorateurs  de 
i  Divinité  ;  car  tout  maître  est  bien  supé- 
rieur à  ceux  qu'il  enseigne. 

Loin  de  passer  pour  un  fourbe  et  un  im- 
posteur, notre  Sauveur  et  Seigneur  doit  donc 
être  honoré  comme  animé  de  la  sagesse  et 
'de  la  religion  véritable.  S'il  s'est  toujours 
montré  tel,  comment  a-t-il  accompli  ses  mi- 
racles, sinon  par  la  puissance  divine  qui  ré- 
sidait secrètement  en  lui,  et  par  sa  religion 
si  pure  pour  le  Dieu  de  l'univers?  Il  l'honora 
comme  son  père,  ainsi  que  le  font  sentir  les 
discours  qu'il  en  tint. 

Bien  loin  donc  que  l'on  puisse  laisser  pla- 
ner des  soupçons  odieux  et  sinistres  sur  ses 
disciples  et  sur  leurs  successeurs  dans  la  re- 
ligion ,  jamais  ils  n'ont  permis  aux  malades 
d'user  de  quelqu'un  de  ces  moyens  que  plu- 
sieurs multiplient,  tels  que  les  signes  sur  le 
papier,  les  talismans  ;  de  récourir  à  certains 
enchanteurs,  aux  propriétés decertaines  plan* 
tes  ou  racines,  ni  aux  autres  moyens  de  se 
délivrer  de  leurs  maux. tous  ces  moyens  sont 
rejetés  par  la  doctrinedu  christianisme,  et  ja- 
mais Ton  ne  pourra  voir  un  chrétienne  servir 
d'amulettes,  de  formules  magiques,  de  carac- 
tères mystérieux  inscrits  sur  des  feuilles,  ni 
d'aucun  de  ces  secours  dont  l'usage  est  ré-» 
puté  indifférent  par  la  plupart  des  hommes. 
Comment  donc  penser  que  ces  hommes  aient 
été  les  disciples  d'un  enchantour  et  d'un 
fourbe?  Les  succès  des  disciples  sont  assuré* 
ment  un  grand  témoignage  en  faveur  du  mat* 
tre.  Des  hommes  habiles  et  instruits  attestent 
que  celui  qui  leur  a  communiqué  son  savoir 
leur  est  bien  supérieur.  Ainsi,  les  médecins 
témoignent  de  l'excellence  de  celui  qui  les  a 
formés,  lçs  géomètres  n'auront  eu  qu'un 
géomètre  pour  maître,  les  arithméticiens 
qu'un  arithméticien.  Par  la  même  raison,  l;»s 
témoins  les  o!us  irrécusables  des  impcslurcs 
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don  maître,  ce  sont  tes  disciples,  qui  sa  font 
gloire  de  suivre  ses  enseignements.  Mais  jus- 

Siu'ici  nef  des  disciples  du  Christ  n'a  paru  un 
aiseur  de  soriiléges ,  quoique  différentes 
époques  les  magistrats  et  les  rois  aient  re- 
cherché avec  soin  par  les  tourments  ce  qui 
nous  concerne.  Ainsi,  nul  ne  se  reconnut 
magicien  pour  être  renvoyé  libre  et  préservé 
de  tout  danger,  après  avoir  été  contraint  de 
sacrifier.  6i  parmi  nous  ou  parmi  les  disciples 
du  Christ  nul  ne  fut  convaincu  de  magie, 
notre  maître  Tut-il  donc  un  imposteur? 
Mais  aOn  que  celte  discussion  ne  repose 
as  sur  rien  d'écrit,  empruntons  nos  preuves 
_  Thistoire.  U  est  rapporté  au  livre  des  Actes 
que  les  premiers  disciples  firent  si  heureu- 
sement changer  les  mœurs  de  ceux  des  Gen- 
4ils  qui  embrassèrent  leur  croyance  ,  qu'un 
grand  nombre,  qui,  parmi  eux,  s'étaient  livrés 
aux  excès  de  la  magie,  apportèrent  au  milieu 
de  l'assemblée  les  livres  de  ces  pratiques  infâ- 
mes, et  les  jelèrentdans  un  grand  feu.. .Voici 
comment  s'exprime  l'Ecriture  :  «Plusieurs, 
q  i  s'étaient  livrés  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses, apportèrent  leurs  livres  et  les  firent 
brûler  devant  rassemblée;  on  estima  leur 
valeur  qui  monta  à  cinq  mille  pièces  d'ar- 
gent »  {Ad.,  XIX,  19).  Tels  furent  les  disci- 
ples du  Sauveur;  et  la  puissance  de  leur  pa- 
role sur  ceux    qui    les    écoutaient  fut  si 
grande,  qu'elle  pénétrait  jusqu'au  fond  des 
cœurs;  elle  atteignait  et  frappait  la  con- 
science, de  sorte  que  leurs  auditeurs  ne  pou- 
vaient plus  rien  déguiser  :  ils  découvraient 
leurs  secrets  les  plus  intimes,  et  devenaient 
ainsi  les  accusateurs  de  leur  vie  et  de  ses 
débordements  anciens.  Tels  étaient  les  fidè- 
fcs  que  formaient  les  disciples  ;  leurs  con- 
sciences devenaient  pures  et  saintes  :  ils  n'y 
retenaient  plus  de  honteux  secrets ,  et  pou» 
vaient  se  glorifier  avec  confiance  d'avoir 
quitté  une  vie  déréglée  pour  en  embrasser 
une  plus  parfaite.  Mais  s'ils  livrèrent  aux 
flammes  leurs  livres  de  magie  et  s'ils  les 
condamnèrent  à  périr,  ces  nouveaux  con- 
vertis n'attestèrent-ils  pas  qu'ils  renonçaient 
à  toute  pratique  de  cette  science  funeste ,  et 
que  désormais  ils  étaient  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon à  cet  égard  ?  Si  telle  fut  l'aversion  des  dis- 
ciples pour  ces  criminelles  recherches,  com- 
bien plus  grande  dut  être  celle  du  maître  ? 

Si  vous  voulez  connaître  de  la  bouche  des 
disciples  eux-mêmes  quel  fut  leur  maître , 
vous  pou  vex  consulter  ces  innombrables  disci- 
ples de  la  doctrine  de  Jésus ,  dont  un  grand 
nombre,  ayant  formé  une  ligue  contre  les  plai- 
sirs de  la  terre,  gardent  leur  âme  pure  de  tonte 
Sassion  désordonnée,  vieillissent  et  meurent 
ans  une  continence  parfaite,  et  peuvent  don- 
ner une  idée  fort  exacte  de  la  sainteté  qu'ins- 
pire cette  doctrine.Etcenesontpasles  hommes 
seulementqoi  suivent  ces  exemples  ;  dans  tout 
l'univers,  une  inexprimable  multitude  de  fem- 
mes ,  devenant  comme  les  prétresses  du  Dieu 
de  toute  chair,  embrassent  la  vérité  chré- 
tienne, et,  ravies  d'amour  pour  la  sagesse 
cé»estc,  abandonnent  le  soin  de  leur  famille  et 
consacrent  leur  corps  et  leur  Ame  au  service 
du  Dieu  du  monde,  pour  vivre  dans  la  chasteté 
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et  la  virginité.  Les  fils  de  la  Geaee  vantent 
avec  emphase  un  homme,  un  Démocrate,  qui 
seul  abandonna  un  pays  dévasté,  sous  pré- 
texte de  se  livret*  à  la  philosophie. 

€ratès  est  célèbre  parmi  eux  pour  avoir 
abandonné  tous  ses  biens  à  ses  concitoyens, 
en  s'écriant  que  Cratès  avait  mis  Craies  en 
liberté.  Mats  les  disciples,  qni  sontmoomtira- 
Wes  et  ne  se  réduisent  pas  à  un  ou  deux 
hommes,  abandonnent  leurs  richesses  et 
les  distribuent  aux  indigents  et  aux  nécessi- 
teux :  générosité  dont  nous  sommes  témoins, 
nous  qui  vivons  au  [milieu  d'eux  et  qui 
avons  vu  la  doctrine  du  Christ,  non  pins 
dans  la  prédication,  mais  dans  les  œuvres 
qu'elle  suggère.  Faut-il  énumérer  ici  ces 
milliers  de  Grecs  et  de  Barbares  mêmes  qui,  à 
la  prédication  de  la  parole  de  Jésus,  ont  aban- 
donné les  erreurs  du  polythéisme,  pour  con- 
fesser qu'ils  ne  connaissent  plus  qu'on  Dieu, 
le  Sauveur  et  le  Créateur  du  monde...?  Matou* 
qui  seul  entre  tous  les  philosophes  anciens, 
connulson  existence,  n'osait  pas  la  proclamer. 
«  S'il  est  difficile  de  découvrir  le  Père  et  le 
Créateur  du  monde,  disait-il,  il  est  impossi- 
ble de  divulguer  son  existence.  »  S'il  lui 
était  difficile  de  trouver  Dieu,  dont  la  con- 
naissance est  en  effet  si  élevée ,  ce  sage  ne 
put  pas  répandre  cette  connaissance,  parce 
qu'if  n'avait  pas  celte  puissante  foi  qui  ani- 
mait les  disciples  de  Jésus.  Aidés  de  l'assis- 
tance de  leur  maître,  il  leur  fut  facile  de 
trouver  et  de  connaître  le  Père  et  le  Créateur 
du  monde,  de  manifester  son  nom  aux  hom- 
mes et  d'en  répandre  la  connaissance  ;  de 
sorte  que  de  leur  prédication  jusqu'à  nos 
jours,  chez  toutes  les  nations  du  monde,  une 
foule  innombrable  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants,  d'esclaves  et  de  laboureurs,  loin 
de  partager  le  sentiment  de  Platon,  recon?- 
naissent  ce  seul  Dieu  comme  le  créateur  du 
monde  et  l'ordonnateur  de  ce  bel  univers, 
l'honorent  seul  et  le  reconnaissent  seul  com- 
me Dieu,  grâces  aux  lumières  du  Christ. 
Voilà  les  succès  de  ce  charlatan  nouveau  : 
voilà  les  disciples  de  Jésus,  dont  la  vie  nous 
lait  connaître  celle  du  maître. 

Maintenant  exposons  encore  une  preuve 
nouvelle.  Vous  dites  donc  que  Jésus  fut  un 
magicien,  vous  l'appelei  un  subtil  enchau- 
leur  et  un  fourbe  adroit  1  Fut-il  donc  l'in- 
venteur de  cette  triste  science?  Ou  faut-il, 
comme  cela  est  juste,  la  rapporter  à  d'autres  ? 
Car  si,  dépourvu  du  secours  d'un  mai  Ire.  ce 
personnage  a  découvert  cet  art*  sans  qu'il  le 
tint  d'un  homme,  ni  qu'il  le  dût  à  d'autres 

Elus  anciens,  comment  ne  pas  confesser  qu'il 
ït  Dieu,  lui  qui  sans  livres,  sans  leçons  et 
sans  maîtres,  devina  et  s'appropria  de  telles 
connaissances  ?  Notre  faiblesse  ne  peut  ici- 
bas,  sans  ces  secours,  comprendre  même  un 
art  d'expérience,  une  science  un  peu  élevée, 
ni  même  en  acquérir  les  premier*  éléments  : 
bien  moins  encore  peut-elle  saisir  re  qui 
surpasse  noire  nature.  A-t-on  jamais  trouvé 
un  grammairien  qui  n'ait  point  eu  de  maître* 
un  rhéteur  qui  n'ait  été  formé  à  une  école»  un 
médecin,  oji  encore  un  architecte  ou  un  ar- 
tiste, oui  le  soient  devenus  d'eu x-mérac?  lit 


cependant,  leut  cela  est  bien  petit  et  se  «p* 
poiie  A  ïkMHM.  Mais  dire  que  l'auteur  de 
la  traie  religion,  qui  a  multiplié  le»  miracles 
et  les  prodiges  merveilleux»  pendant  qu'il 
était  sur  la  terre,  en  avait  puisé  la  connais- 
sance en  lui-même,  sans  avoir  recours  aux 
anciens  écrits,  ni  aux  leçons  des  maîtres  de 
son  temps,  qui  faisaient  des  prodiges  sembla* 
blés  avant  lui»  n'est-ce  pas  avouer  et  attester 
qo*en  lui  résidait  quelque  chose  de  divin  et 
bien  supérieur  aux  farces  humaines  ?  Sup- 
posez-vous qu'il  s'instruisit  dans  la  société  de 
magiciens ,  qu'il  pénétra  4es  secrets  de  l'E- 
gypte, les  mystères  antiques  des  sages  de  ce 
pays,  et  que  c'est  à  leurs  leçons  qu'il  dut 
cette  illustre  renommée  dont  il  jouit  ?  Quoi 
donc,  aurait-on  vu  en  Egypte  ou  ailleurs' 
quelques  charlatans  plus  habiles  qui  l'au- 
raient précédé  et  l'auraient  formé  par  leurs 
leçons?  Mais  pourquoi,  avant  de  répandre  le 
nom  de  Jésus,  la  renommée  n'eûi-elie  pas 
proclamé  k  leur  ?  Pourquoi  leur  gloire 
n'est-elle  pas  comparable  aujourd'hui  à  celle 
de  notre  maître  ?  Quel  enchanteur  grec  ou 
barbare  srest  jamais  entouré  de  disciples  et 
leur  a  donné  une  loi,  comme  l'a  fait  la  puis- 
sance du  Christ?  De  qui  raconla-t-on  jamais 
les  guérisons  et  les  merveilles  de  bienfaisance 
que  Ton  rapporte  du  Sauveur?  Quel  est 
rhomme  dont  les  amis  et  les  témoins  de  ses 
œuvres  protestèrent  de  la  vérité  de  ce  qu'ils 
en  racontaient ,  au  sein  des  flammes,  sous  le 
tranchant  du  glaive,  comme  le  firent  les  dis- 
ciples du  Sauveur, qui  s'exposèrent  aux  ou- 
trages, à  toutes  sortes  de  supplices,  et  ver- 
sèrent enfin  leur  sang  pour  confirmer  les  vé- 
rités qu'ils  annonçaient.  Que  le  contradicteur 
qui  rejette  nos  preuves  nous  dise  enfin  si 
jamqjs  magicien  conçut  l'étrange  projet  de 
réunir  un  nouveau  peuple  sous  un  nouveau 
nom?  Former  un  tel  projet  et  vouloir  le 
mettre  i  exécution,  n'est-ce  pas  au-dessus 
des  forces  humaines  ?  Etablir  contre  les  lois 
des  rois,  des  anciens  législateurs,  des  philo- 
sophes, des  poètes  et  des  prêtres,  des  lois 
nouvelles  qui  attaqueraient  l'idolâtrie,  qui 
n'éprouveraient  nul  obstacle  et  demeure- 
raient toujours  sans  altération ,  quel  en- 
chanteur le  prélendit  jamais  ?  Le  Sauveur  et 
Seigneur  n'osa-t  il  pas  former  cette  entre- 
prise; n'osa-t-il  pas  y  mettre  la  main?  Et 
quand  il  y  eut  mis  la  main,  ne  l'accomplit-il 
pas ,  après  avoir  dit  à  ses  disciples  cette* seule 
parole  :  «  Allez,  prêchez  tontes  les  nations  en 
mon  nom,  et  enseignez-leur  à  garder  ce  que 
je  vous  ai  appris  »  (Matlh.,  XXVIII,  19}?  H 
donna  à  sa  parole  une  telle  puissance,  qu'aus- 
sitôt Grecs  et  Barbares,  tous  embrassèrent  sa 
croyance,  et  qu'alors  se  répandirent  dans  le 
monde  ces  lois  contraires  a  toutes  supersti- 
tions ,  ces  lois  ennemies  des  démons  et  de 
l'idolâtrie  ;  ces  lois  qui  perfectionnèrent  les 
Scythes,  tes  Perses,  tous  les  Barbares,  et  dé- 
truisirent tes  coutumes  cruelles  et  sauvages; 
ces  lois  qui  renversèrent  les  mœurs  antiques 
delà  Grèce  et  leur  substituèrent  une  religion 
nouvelle  et  sainte.  Les  magiciens  qui  précé- 
dèrent le  siècle  de  Jésus,  firent-ils  jamais 
quelque  œuvre"  comparable,  qui  puisse  faire 
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soupçonner  au'il  ait  eu  recours  à  .leurs  le- 
çon» ?  Mais  s  il  est  impossible  d'en  nommer 
un  seul, si  nul  ne  lui  a  donné  une  semblable 
puissance,,  il  faut  reconnaître  que  la  divine 
essence  est  descendue  sur  la  terre  pour  nous 
enseigner  une  sagesse  inconnue  jusqu'alors. 

Cette  preuve  établie,  nous  entreprendrons 
celui  qui  résisterait  encore,  et  npus  lui  de- 
manderons s'il  a  vu  jamais,  s'il  a  connu  des 
enchanteurs  et  des  magiciens  qui  fascinaient 
le  peuple  sans  faire  des  libations  ou  des  sa- 
crifices, sans  invoquer  les  démons  et  implo- 
rer leur  assistance  ?  Or,  qui  pourra,  sur  les 
discours  dé  notre  Sauveur  et  de  ses  disciples  ' 
ou  de  ceux  qui  partagent  leur  croyance,  éle- 
ver une  semblable  accusation?  Mais  plutôt, 
n'est-il  pas  évident  au  moins  clairvoyant 
que. nous  agissons  bien  différemment,  nous 
tous,  adorateurs  de  Jésus,  qui  préférons  su- 
bir  la  mort  plutôt  que  de  sacrifier  aux  dé* 
inons  ;  nous  qui  aimons  mieux  sortir  de  ce 
monde  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  dé- 
mons. Qui  ignore  que  c'est  par  l'invocation 
du  nom  de  Jésus,  et  par  les  prières  les  plus 
pures  que  nous  chassons  les  démons  ?  Ainsi, 
le  nom  de  Jésus  et  sa  doctrine  nous  élèvent 
au-dessus  des  puissances  spirituelles  et  nous 
rendent  les  ennemis  déclarés  des  démons. 
Sommes-nous  donc  leurs  amis  ou  leurs  par- 
tisans, bien  moins  encore  leurs  disciples  ou 
leurs  sujets  ?  Celui  qui  nous  a  rendus  ce  que 
nous  sommes,  fut-il  jamais  le  serviteur  des 
démons  ?  Mais  peut-il  se  faire  qu'il  leur  ait 
sacrifié,  ou  qu'il  ait  imploré  leur  assistance 
en  ses  opérations»  ce  Jésus,  dont  le  nom  re- 
doutable aux  démons  et  à  l'esprit  impur,  les 
fait  encore  trembler,  les  chasse  de  leurs  de- 
meures et  les  met  en  fuite  ?  Aussi,  lorsqu'il 
vivait  parmi  les  hommes,  ils  ne  supportaient 
pas  sa  présence,  et  criaient  de  toutes  parts  : 
a  Laissez-nous  !  Qu'y  a-t-il  entre  nous  et 
vous,  Jésus,  fils  de  Dieu?  Vous  êtes  venu 
avant  le  temps  nous  tourmenter  »  (Mat th. , 
Y11I,2B). 

Si  un  homme  se  livre  à  la  magie  et  à  tou- 
tes les  actions  illicites  que  nous  venons 
d'énumérer,  ne  manifestera-t-il  pas  en  ses 
actions  les  vices  de  son  âme,  ses  crimes,  ses 
obscénités,  ses  impiétés,  son  injustice  et  son 
irréligion?  Dans  ces  dispositions,  pourrait-il 
prêcher  les  maximes  de  piété  et  de  tempé- 
rance, répandre  la  connaissance  de  Dieu, 
annoncer  ses  justices  et  ses  jugements?  Dans 
l'emportement  de  ses  désirs  effrénés,  ne  pro- 
fèrera-t-il  pas  des  propos  bien  différents? 
Ne  renicra-t-il  pas  Dieu ,  sa  Providence  et 
son  jugement;  ne  se  rira-t-il  pas  de  la  vertu 
et  de  l'immortalité  de  l'âme? Si  telle  fnt  la 
conduite  de  notre  Sauveur  et  Seigneur,  nous 
ne  pouvons  rien  alléguer  pour  sa  défense. 
Mais  si  en  toutes  ses  actions  et  en  tons  ses 
discours,  il  s'est  montré  l'adorateur  fidèle  de 
Dieu,  le  Père  et  Créateur  du  monde,  s'il  s'est 
appliqué  à  remplir  ses  disciples  des  mêmes 
sentiments  de  respect,  s'il  a  été  sage  et  maître 
de  sagesse,  auteur  et  docteur  de  justice,  de 
vérité,  de  charité,  de  toute  vertu,  de  religion 
enfin  pour  le  Dieu  du  monde,  comment  se 
défendre  d'avouer  qu'il  n'a  jamais  consommé 
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ses  miracles  par  des  enchantements,  mais 
que  toujours  il  agissait  par  un  secours  sur- 
naturel et  vraiment  divin  qui  résidait  eu  lui. 
Hais  peut-être,  dans  l'entraînement  de 
l'opposition,  vous  n'appréciez  ni  la  sagesse 
de  nos  paroles,  ni  la  suite  de  nos  raisons,  ni 
i  le  poids  de  nos  preuves,  et  vous  nous  soup- 

Sonnez  d'artifice.  Ecoutez  maintenant  vos 
émons,  ces  dieux,  vains  artisans  d'oracles, 
qui  rendirent  un  si  illustre  témoignage  à  la 
piété,  à  la  sagesse  et  même  à  l'ascension 
dans  le  ciel  même  de  celui  que  vous  accusez 
de  magie.  Quel  aveu  vous  paraîtra  plus  digne 
de  foi  que  celui  de  notre  ennemi  déclaré,  qui, 
au  troisième  des  livres  qu'il  composa  sur  la 
philosophie- des  sages  célèbres,  s'exprime 
ainsi  :  La  grandeur  des  œuvres  manifeste  atix 
amis  de  la  vérité  ta  puissance  divine  qui  rési- 
dait en  lui. 

Oracles  sur  le  Christ. 

Ce  que  je  vais  dire  semblera  bien  étrange 
à  plusieurs  personnes.  Les  dieux  ont  publié 
•  la  profonde  religion  du  Christ,  son  immorta- 
lité, et  n'ont  parlé  de  lui  qu'avec  respect. 
Plus  loin,  il  répond  ainsi  à  ceux  qui  deman- 
daient si  le  Christ  était  Dieu  :  le  sage  sait  que 
l'âme  immortelle  est  supérieure  au  corps,  et 
l'Ame  de  cet  homme  fut  remplie  d'une  reli- 
gion insigne. 

Ainsi,  il  avoue  sa  piété;  il  avoue  que  la  mort 
n'aura  pas  plus  d'empire  sur  son  âme  que 
les  chrétiens  honorent  d'un  culte  insensé, 
que  sur  celle  des  autres  hopames.  Voici  ce 
qu'il  répondit  â  ceux  qui  demandaient  pour- 
quoi il  fut  livré  au  supplice  : 

«  Le  corps  de  l'homme  est  toujours  exposé 
â  la  douleur;  mais  l'âme  que  la  religion  ani- 
me s'élève  aux  deux.  Col  écrivain  ajoute  à 
cet  oracle  les  paroles  suivantes  :  a  11  fut  donc 
saint  et  s'éleva  vers  le  ciel  comme  les  âmes 
saintes.  Cessez  donc  de  le  blasphémer,  et 
ayez  plutôt  compassion  de  l'ignorance  de  ses 
adorateurs.  » 

Ainsi  parlait  Porphyre.  Maintenant  donc, 
je  vous  le  demande,  notre  maltic,  fût-il  un 
imposteur,  vous  laisserez-vous  entraînsr  par 
les  paroles  de  ceux  dont  vous  suivez  les  doc- 
trines? Vous  voyez  que  notre  Sauveur  Jésus, 
le  Christ  de  Dieu,  loin  de  passer  pour  un 
magicien  et  un  charlatan,  est  reconnu  com- 
me rempli  de  piété,  de  justice  et  de  sagesse, 
et  reçu  dans  les  demeures  du  ciel.  Cet  hom- 
me si  vertueux  n'a  donc  opéré  ses  prodiges 
que  par  une  puissance  divine,  puissance  re- 
connue des  oracles  des  dieux,  lorsqu'ils  con- 
fessent que  la  sagesse  et  la  souveraine  puis- 
sance a  paru  parmi  nous  sous  les  dehors 
d'un  homme,  ou  plutôt  qu'elle  a  habité  un 
corps  mortel,  et  qu'elle  s'est  soumise  à  tou- 
tes les  nécessités  de  cette  demeure  fragile. 
Vous  reconnaîtrez  facilement  la  divinité  de 
la  vertu  qui  l'anima,  si  vous  cherchez  quel 
dut  être  cet  homme  qui  arracha  les  apôtres 
à  leurs  filets  et  à  leur  obscurité,  afin  d  en 
faire  le*  ministres  d'une  entreprise  iuouïe  : 
car  après  avoir  forme  un  plan  que  personne 
n'imnpua  jamais,  celui  de  soumettre  les  na- 
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lions  à  ses  lois  et  à  sa  doctrine*  et  d*se  mani- 
fester aux  peuples  du  monde  comme  l'auteur 
du  nouveau  culte  envers  le  Dieu  unique,  il 
appela  â  concourir  à  son  dessein  les  plus 
grossiers  et  les  moins  éclairés  des  hommes  ; 
c'était  sans  doute  une  étrange  conduite.  Com- 
ment, en  effet,  des  hommes  qui  pouvaient  à 
peine  ouvrir  la  bouche  pour  proférer  uuc 

Earole,  s'établirent-ils  maîtres,  non  pas  d'un 
omme,  mais  d'une  innombrable  multitude  ? 
Comment  des  gens  san^  nulle  éducation  ins- 
truisirent-ils les  peuples?  Mais  ce  futl'cffet  de 
la  volonté  divine  et  de  la  puissance  surna- 
turelle qui  opérait  en  eux  ;  car  Jésus  les 
ayant  appelés,  leur  dit:  a  Venez,  suivez-moi, 
je  vous  lerai  pécheurs  d'hommes»  (M  M  th.. 
IV,  19).  Quand  il  se  les  fut  attachés,  il  les 
anima  de  l'esprit  de  Dieu,  il  les  remplit  de 
force  et  de  confiance,  et,  verbe  de  Dieu, 
Dieu  lui-même ,  auteur  de  miracles  aussi 
grands,  il  les  érigea  en  pécheurs  d'âmes.  A 
celte  parole  :  Venez,  suivez-moi,  je  vous  ferai 

Séchcurs  d'hommes,  il  joignit  l'action,  il  en 
t  les  ouvriers  et  les  maîtres  de  la  piété,  et  les 
envoya  dans  l'univers  comme  les  hérauts  de 
sa  doctrine. 

Qui  ne  serait  ravi  d9étonnement?qui  pour- 
rait croire  une  entreprise  si  étrange,  que 
jamais  elle  n'a  été  connue,  ni  même  rêvée  par 
quelqu'un  de  ces  hommes  dont  la  renommée 
conserve  les  noms,roi, législateur, philosophe, 
grec,  barbare?  Chacun  se  contente  de  main- 
tenir ses  institutions,  de  porter  de  bonnes 
lois,  de  les  mettre  en  vigueur  en  ses  Etats 
'  Mais  le  Christ,   dans  sa  pensée  si  supé- 
rieure à  l'humanité,  ne  prononce-t-il  pas 
'une  parole  vraiment  divine,  en  disant  aux 
pauvres  gens  dont  il  fit  ses  disciples  :  «  Al- 
lez,  enseignez   toutes  les  nations»  (♦/<*.. 
XXVIII,  19)?  Eh  !  auraient-ils  pu  répondre 
â  leur  maître,  comment  le  pourrons-nous  ? 
Comment  prêcher  votre  doctrine  aux  Ro- 
mains ?  Comment  l'annoncer  aux  Egyptiens  ? 
Nous  qui  ne  connaissons  que  le  langage  de 
la  Syrie,  en  quel  idiome  nous  adresserons- 
nous  à  la  Grèce,  â  la  Perse,  à  l'Arménie,  à  la 
Chaldée,  â  la  Scythie,  aux  Indes,  à  chaque  na- 
tion barbare  en  un  mol?  Comment  leur  per- 
suaderons-nous d'abandonner  les  dieux  de 
leur  patrie  pour  s'attacher  au  culte  du  Créa- 
teur du  monde?  Quel  est  notre  usage  de  la 
parole   pour   compter  sur   son  efficacité? 
Quelle  espérance  concevoir  de  réussira  chan- 
ger dans  le  monde  les  traditions  religieuses 
aussi  anciennes  que  les  nations?  Par  quelle 
puissance  enfin  entréprendre  une  si  auda- 
cieuse réforme?  A  ces  difficultés,  que  purent 
émettre  ou  former  eq  eux-mêmes  les  disci- 
ples de  Jésus,  leur  maître  offrit  une  réponse 
décisive  :  «  Prêchez,  dit-il,  en  mon  nom  » 
(  lue.  XXIV,  «  ).  Car  la  mission  d'ensei- 
gner le  inonde,  qu  il  leur  confia,  ne  fut  pas 
vague  et  indéterminée;  mais  avec  cette  cir- 
constance nécessaire  de  prêcher  en  son  nom. 
Or,  la  puissance  de  ce  nom  auguste  est  si 
grande,  que  l'Apôtre  a  dit  :  «  Dieu  lui  a  donné 
un  nom  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur 
la  terre  et  aux  enlers  »  [Philip.,  H,  10).  II 


113 


L1VHK  TROISIÈME. 


tu 


révéla  la  force  de  ce  nom,  force  cachée  au 
grand  nombre,  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples  : 
•  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  en  mon 
nom.  »  Pois,  il  leur  annonce  avec  l'exactitude 
la  plus  merveilleuse  les  grands  événements 
qui  devaient  avoir  lieu  :  «  11  faut,  disait-il, 
que  cet  Evangile  soit  annoncé  à  toute  la 
terre*  en  témoignage  à  toutes  les  nations  » 
(Marc,  Xlll,  10). 

Ces  paroles  furent  prononcées  dans-  un 
coin  de  la  .terre  ;  dits  ne  furent  recueillies 
que  par  ceux  auxquels  elles  s'adressaient. 
Comment  alors  Jésus  eût-il  entraîné  leur  foî, 
si  d'autres  œuvres  de  fca  vertu  divine  n'eus- 
sent déterminé  leur  confiance.  Ce  qu'ils  cru- 
rent sur  sa  parole,  croyea-le,  vous  aussi,  sur 
la  force  des  preuves*  Nul  d'entre  eux  ne  re- 
fusa son  adhésion  ;  mais  tous,  obéissant  à  sa 
voix,  abandonnèrent  leur  patrie  pour  révéler 
ses  instructions  au  monde.  9a  peu  de  temps, 
le  succès  prouva  la  sincérité  de  la  promesse. 
Quelques  jours  suffirent  pour  que  V Evangile 
Ai*  prêché  en  témoignage  aux  nations;  Grecs, 
barbares,  tous  les  hommes  entendirent  la 
doctrine  de  Jésus,  précbée  en  leur  langue,  et 
la  virent  écrite  en  leurs  caractères. 

Cependant,  qui  ne  demandera  pas  ici  quelle 
fut  la  prédication  des  disciples?  Sans  doute 
ils  s'avançaient  dans  la  ville,  pour  s'arrêter 
sur  ^a  place;  et  là,  appelant  à  haute  voix  les 
passants,  ils  leur  annonçaient  la  parole  de 
Dieu.  Quelles  règles  suivaient-ils  dans  des 
discours  qui  devaient  leur  attacher  leur  au- 
ditoire? Comment  s'exprimaient  ces  hommes 
inhabiles  dans  l'art  de  parler  et  privés  de  la 
première  éducation?  Mais  d'abord,  loin  de 
réunir  autour  d'eux  une  grande  multitude, 
ils  s'adressaient  seulement  à  ceux  que  )a 
Providence  leur  faisait  rencontrer.    Alors 

3ucdles  formes  employaient-ils  pour  persua- 
er?  Car  ce  ne  leur  était  pas  chose  facile, 
lorsqu'ils  avouaient  la  mort  ignominieuse 
de  celui  qu'ils  annonçaient.  Et  même,  s'ils 
l'eussent  cachée,  s'ils  eussent  voilé  les  hor- 
ribles supplices  qu'il  souffrit  de  la  rage  des 
Juifs,  pour  ne  rapporter  que  ce  qui  pouvait 
relever  sa  gloire,  c'est-à-dire  ses  miracles, 
hes  prodiges  et  ses  préceptes  de  sagesse,  il 
n'eût  pas  été  facile  d'entraîner  des  hommes 
qui  s'exprimaient  dans  une  autre  langue,  et 
qui  entendaient  pour  la  première  fois  des 
merveilles  inouïes  delà  bouche  de  person- 
nages qui  n'appuyaient  leur  récit  d'aucune 
preuve.  Cependant,  c'était  ee  qui  devait  leur 
attirer  le  moins  de  contradiction.  Mais  an- 
noncer un  Dieu  fait  {pomme,  le  Verbe  de  Dieu 
incarné,  trouvant  en  sa  toute-puissance  la 
source  de  ses  prodiges  ;  le  montrer  ex- 
posé aux  injures  et  aux  invectives  des 
Juifs,  et  le  faire  mourir  sur  une  croix,  sup- 
plice de  honte  et  des  plus  grands  crimes , 
n'est-ce  pas  vouloir  soulever  le  mépris?  Qui 
serait  encore  assez  insensé  pour  les  croire, 
lorsqu'ils  avancent  qu'ils  ont  vu  ressuscité 
d'entre  les  morts  celui  qui,  durant  sa  vie,  ne 
sut  pas  se  prémunir  contre  les  violences  ?  Qui 
se  laissera  jamais  aisément  persuader  par 
rcs  gens  épais  et  grossiers  de  mépriser  les 
dieux  de  son  peuple  et  de  mépriser  la  folie 


de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avant  lui,  pour  ne 
croire  qu'aux  paroles  des  prédicateurs  du 
crucifié,  et  pour  regarder  cette  victime  de  la 
fureur  populaire  comme  le  bien-aimé  et  le 
fils  unique  du  seul  Dieu  du  monde. 

Pour  moi,  lorsque  je  viens  à  examiner  ces 
feits.en  moi-même,  je  n'y  trouve  rien  qui  les 
rende  croyables,  rien  d'auguste,  rien  de  digne 
de  foi,  ni  de  probable,  même  aux  yeux  d  uq  , 
insensé.  Mais  si  ie  reporte  mes  yeux  sur  la 
puissance  de  l'éloquence  de  ces  artisans 
grossiers  qui  a  subjugué  les  peuples,  et  fondé 
de  grandes  églises,  non  pas  en  des  lieux  obs- 
curs ou  inconnus,  mais  au  sein  des  plus  il-* 
lustres  cités,  dans  cette  Rome,  la  reine  du 
monde,  dans  Alexandrie  et  dans  Antioche^ 
dans  l'Egypte  et  la  Lybie,  l'Europe  et  l'Asie, 
ainsi  que  dans  les  bourgs  et  les  hameaux, 
dans  toutes  les  nations,  entraîné  par  la  né- 
cessité, je  reviens  à  en  chercher  le  secret,  et 
je  me  sens  contraint  de  reconnaître  qu'un  si 
prodigieux  succès  n'a  d'explication  que  dans 
la  puissance  surnaturelle  et  divine  et  dans  le 
concours  de  celui  qui  a  dit  :  «  Enseignez  tou- 
tes les  nations  en  mon  nom.  » 

A  cet  ordre ,  Jésus  ajouta  une  promesse , 
afin  que  leur  courage  s'affermit,  et  qu'ils 
abordassent  avec  confiance  leur  immense 
mission.  11  leur  dit  donc  :  «  Voici  que  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqi^  la  consom- 
mation des  siècles  »  (Matth. ,  XXVHI,  20). 
Il  les  remplit  de  l'Esprit  saint  et  leur  com- 
muniqua le  pouvoir  de  faire  des  miracles  et 
des  prodiges  en  disant  :  «  Rccevex  le  Saint- 
Esprit»  (/ean,XX,22),  et  :  oGuérissez  les  ma- 
lades ;  rendez  sains  les  lépreux, et  chassez  les 
démons.  Vous  avez  reçu  gratuitement,  don- 
nez gratuitement  »  (AfaJ/A.,  X,  8).  Ne  voyez- 
vous.pas  combien  leur  parole  eut  de  puissance, 
puisque  le  livre  de  leurs  Actes  contient  l'ac- 
complissement des  paroles  de  Jésus?  Ils  rem- 
plissaient d'étonnement,  y  est-il  dit,  ceux 
qui  les  entouraient,  par  les  miracles  qu'ils 
opéraient  au  nom  de  Jésus.  Us  excitaient 
d'abord  la  surprise  par  leurs  œuvres.  Ils  fai- 
saient naître  le  désir  de  connaître  celui  dont 
le  nom  et  la  puissance,  opéraient  ces  mer- 
veilles :  et  alors  ils  trouvaient  des  cœurs  déjà 
soumis  par  la  foi  à  leur  parole  ;  car,  entraînés 
non  par  l'éloquence  des  apôtres,  mais  par 
leurs  étonnantes  actions,  ils  se  prêtaient  avec 
docilité  à  leur  enseignement.  Quelques-uns 
même,  dans  leur  entraînement,  apportèrent 
des  offrandes  pour  les  sacrifier  à  deux  des 
disciples,  dont  ils  croyaient  l'un  Mercure  et 
l'autre  Jupiter  ;  tant  était  grande  l'impression  • 
de  leurs  œuvres  :  ils  étaient  crus  en  tout  ce 
qu'ils  annonçaient  de  Jésus  à  des  hommes 
ainsi  préparés,  et  ils  attestaient  la  vérité  de* 
sa  résurrection,  non  par  des  paroles  simples 
et  sans  autorité,  mais  par  des  œuvres,  en 
confirmant  les  actions  de  sa  v'e.  Car,  si  les 
disciplesavançaicnt  que  Jésus  était  Dieu,  Fils 
de  Dieu,  et  reposait  dans  le  sein  de  son  Père 
avant  de  descendre  au  milieu  des  hommes, 
comment  leurs  auditeurs  ne Teussent-ils  pas 
cru  facilement,  lorsqu'ils  tenaient  le  con- 
traire pour  incroyable  et  impossible',  er\. 
voyant  que  les  œuvres  que  Ton  faisait  en 
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leur  présence  no  pouvaient  provenir  de  l'effi- 
cace nnmainc,  mais  seulement  de  la  puis- 
sance divine,  bien  que  personne  ne  le  leur  eût 
suggéré?  Nous  avons  donc  établi  ici  ce  que 
nous  cherchions,  le  secret  de  la  puissance 
qui  attachait  aux  disciples  les  hommes  qui 
les  entendaient,  qui  amena  les  Grecs  et  les 
Barbares  à  regarder  le  Christ  comme  le  Verbe 
de  Dieu»  et  qui  établit  dans  les  villes  du 
inonde  et  les  coutrees  de  la  terre  l'enseigne- 
ment du  culte  de  Dieu,  unique  Créateur  de 
l'univers.  Mais  qui  ne  serait  frappé  d'éton- 
nemcnl  qui  ne  reconnaîtrait  que  la  soumis- 
sion de  la  terre  à  l'empire  romain,  aux  jours 
du  Christ  seulement,  ne  fût  pas  une  œuvre 
humaine?  Car  c'est  au  moment  de  sa  venue 
meneilleuse  parmi  les  hommes,  que  la  puis- 
sance romaine  s'est  élevée  à  ce  degré  de 
((loire;  alors  qu'Auguste  gouverna  en  maître 
es  nations,  que  Cleopâlrc  fut  captive,  et  que 
la  succession  des  Ptolémée  d'Egypte  ne  put 
se  maintenir.  Dès  lors,  et  jusqu'à  ce  jour, 
fut  détruite  cette  monarchie  d'Egypte,  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  Juin,  Syriens, 
Cappadociens,  Macédoniens,  Bilhyniens  et 
*  Grecs,  tous  les  peuples  disparurent  dans 
l'empire  romain.  Comment  douter  encore 
que  ce  concours  ne  soit  l'œuvre  de  Dieu,  si 
1  on  songe  à  la  difficulté  que  les  disciples  du 
Sauveur  eussent  éprouvée  à  parcourir  des 
nations  qui  n%vaicnt  point  de  commerce  et 
qui  étaient  divisées  en  une  nmltituJe  de  peti- 
tes principautés  ?  Mais  quand  toutes  ces  dis- 
tinctions eurent  disparu,  ils  purent,  sans 
crainte  et  en  toute  liberté»  accomplir  leur 
œuvre;  Dici*  la  facilitait  en  tenant  dans  le 
respect  d'une  grande  autorité  les  sectateurs 
de  l'idolâtrie.  Que  rien  n'eût  détendu  aux 
païens  de  poursuivre  la  religion  du  Christ, 
songez  aux  séditions  populaires,  aux  pour- 
suites et  aux  violences  dont  vous  eussiez  été 
témoins,  si  les  adorateurs  des  dieux  eussent 
été  dépositaires  de  la  puissance  souveraine. 
Ce  fui  donc  l'œuvre  du  Dieu  de  toute  créa- 
ture seul  de  soumettre  à  la  crainte  d'une 


grande  autorité  les  ennemi»  de  sa  parole.  11 

routait  Qu'elle  se  répandit  tous  les  jours  et 
multipliât  ses  fidèles.  Pour  qu'on  ne  s'ima- 

Îfinât  pas  que  la  loi  ne  se  maintenait  quepar 
a  protection  des  princes,  Dieu  permit  que  si 
quelqu'un  d'eux  venait  à  concevoir  quelque 

Ïwojel  hostile  A  la  parole  du  Christ,  il  put 
'accomplir.  Ainsi  se  montra  à  découvert  le 
courage  de  ceux  qui  combattirent  pour  la  foi» 
et  il  parut  clairement  que  l'établissement  de 
la  religion,  loin  d'être  .tme  œuvre  humaine, 
était  due  à  la  puissance  de  Dieu. 

Qui  n'admirerait  encore  les  merveilles' qui 
eurent  lieu  alors  ?  Les  athlètes  de  la  foi  s'éle- 
vaient au-dessus  des  forces  humaines,  et  Dieu 
les  honorait  des  plu»  glorieuses  récompenses, 
tandis  que  leurs  ennemis  expiaient  leurs 
cruautés  sous  sa  main  vengeresse,  qui  acca- 
blait leur  corps  de  maladies  si  cruelles  et  si 
affreuses  qu'Msiétaient  contraints  de  confes- 
ser leur  impiété  contre  le  Christ.  Mais  ceux 
oui  portaient  un  nom  vénérable,  et  se  glori- 
fiaient de  professer  la  foi  du  Christ»  après 
avoir  traversé  de  courtes  épreuves  en  témoi- 
gnant de  leur  conviction  franche  et  sincère, 
possédaient  la  liberté  des.  enfants  de  Dieu. 
Tous  les  jours  leur  confession  généreuse  re- 
haussait tout  l'éclat  de  la  vérité  qui  s'affer- 
missait au  milieu  même  de  ces  ennemis  acnar- 
nés.  Antagonistes  d'ennemis  visibles  et  invi- 
sibles, des  démons  et  des  puissances  qui  se 
trouvaient  dans  la  partie  ténébreuse  de  l'air 
qui  entoure  la  terre,  les  généreux  disciples 
de  Jésus  les  mettaient  en  fuite  par  la  pureté 
de  leur  vie,  la  ferveur  de  leurs  prières  a  Dieu 
et  l'invocation  de  son  nom  auguste,  et  don- 
naient ainsi  aux  témoins  de  leurs  actions  le 
gage  des  merveilles  qu'il  opéra  sur  la  terre, 
et  les  preuves  les  plus  authentiques  de  la 
puissance  divine  qui  le  dirigeait. 

Laissons  toutefois  ce  sujet  déjà  longue- 
ment traité,  pour  pénétrer  les  mystères  de  la 
nature  de  Jésus,  et  contempler  le  Verbe  de 
Dieu,  Dieu  lui-même,  qui  opéra  de  si  gran- 
des merveîHes  par  l'hoRone  auquel  il  s'unit 


LIVRE  QUATRIEMES 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ùe  t économie  mystérieuse  de  notre  Sauveur 
et  Seigneur  Jésus,  le  Christ  de  Dieu. 

Après  avoir   suffisamment  développé  ce 

Ïui  concerne  l'humanité  de  notre  Sauveur 
;ins  le  livre  précédent,  qui  est  le  troisième  de 
cet  ouvrage,  il  faut  inaiulcnant  aborder  des 
questions  plus  relevées,  sur  sa  Divinité,  dont 
les  mystères  sont  impénétrables. 

Les  hommes  s'accordent  lousnlans les  idées 
qu'ils  ont  sur  l'Être  éternel,  seul,  sans  com- 
mencement et  créateur  du  mondo,  sur  le  Dieu 
dont  la  Providence  et  la  puissance  gouver- 

[1)  Ce  livre  contient  un  grand  nombre  de  prof  cniiions 
•rtttimes  dan»  lo  genre  d«  orlles  que  umw  avon*  ûg ualtas 
an  premier  livre  4k»  la  Di»ox>muT)0*  Ces  |>n>|.<*IUom 
sofa  »H*i  ée*  «ir  ceruiueH  iiiUsrptéuUoa*  uibUlea  do 
W*3gt%de  rÇcriiure-fcàhiUi,  qui  QVffieDt  rien  de  pl»u- 


nent  tout  l'univevs  :  mais  ce  qui  n'appartient 
qu'aux  Juifs  cl  à  nous,  c'est  ce  uni  concerne 
le  Christ  :  et  si  les  Juifs  le  coaiesseot  avec 
nous,  se  conformant  en  cela  aux  Écritures 
dont  ils  sont  dépositaires,  i's  s'en  éloignent 
beaucoup  lorsqu'ils  refusât  de  reconnaître  sa 
divinité,  les  vrais  motifs  de  sa  venue,  et  de 
saisir  les  temps  auxquels  il  devait  apparaître 
parmi  les  hommes.  Us  l'attendent  encore  ; 
nous  montrons  au  contraire  qu'il  est  déjà 
venu,  et,  pleins  de  confiance  dans  l'enseigne- 
ment des  prophètes  qu'animait  l'esprit  de 
Dieu ,  nous  souhaitons  do  voir  son  second 
avènement  dans  la  gloire  divine.  Lo  Christ  a 
eu  déjà  une  double  manifestation,  l'une  eu  ces 
jours  qui  ne  font  que  de  s'écouler,  et  l'autre, 
plus  ancienne  que  le  temps  et  que  les  siècles. 
En  effet ,  comme  Dieu»  seul  bon,  principe  et 
source  de  toute  bonté,  voulut  (tire  participer 
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A  se»  richesses  an  grand,  nombre  d'êtres» il 
résolut  de  former  des  créatures  raisonnables, 
les  puissances  célestes»  incorporelles  et  in- 
telligentes, les  anges  et  les  archanges ,  ces 
esprits  qui  n'ont  rien  de  la  matière  et  de  ses 
grossières  •    les    intelligences  humaines 
nouées  naturellement  de  liberté  et  d'indépen- 
dance dans  le  choix  du  bien  oudu  mal,  et  dont 
les  corps  seraient  les  instruments  :  il  donna 
A  ces  derniers  chefs-d'œuvre  de  ses  mains 
plusieurs  règles  de  vis,  et  les  distribua  en  di- 
Ters  lieux  ;  car  ceux  qui  demeuraient  bons 
eurent  les  plus  belles  contrées,  et  les  autres 
furent  abandonnées  aux  méchants  pour  leur 
faire  expier  leurs  débordements  coupables. 
Or,  il  prévit  «omme  Dieu,  il  comprit  que, 
pour  sa  création,  ce  corp*  immense  aurait  be- 
soin d'une  tête,  et  il  songea  à  établir  sur  lui 
le  distributeur  de  la  création,  le  chef  et  le 
roi  de  tout  ee  oui  existe,  cehii  par  qui  les 
oracles  sacrés  furent  communiqués  aux  jus- 
tes qui,  parmi  les  Juifs,  connurent  les  mys- 
lère&deDieu,  et  aux  prophètes.  Nous  en 
pouvons  apprendre  que  le  principe  du  monde 
est  unique,  ou  plutôtqu' il  est  supérieure  tout 
principe,  et  plus  ancien  que  le  premier  éire, 
qu'il  existai!  avant  lui,  qu'il  est  fécond  par 
son  unité,  qu'il  est  au-dessus  de  tout  nom, 
ineffable,   inexplicable,  incompréhensible, 
bon,  créateur,  bienfaiteur,  providence,  sa- 
lut, enfin  seul  et  unique  Dieu,  dont  la  puis- 
sance et  la  fécondité  ont  donné  l'existence  à 
toute  créature.  «  Car  nous  rivons,  nous  agis* 
sons,  nous  sommes  en  lui.  »  Ce  qu'il  veut 
existe,  et  sa  volonté  est  la  raison  de  l'exis- 
tence de  toot  ce  fui  est.  11  veut,  parce  qu'il 
est  bon,  et  que  la  suprême  bonté  ne  peut  vou- 
loir que  le  bien.  Il  veut,  et  il  peut  ce  qu'il  veut; 
et  parce  qu'il  veut  et  qu'il  peut  en  même  temps, 
il  exécute  sans  obstacle  tout  ce  qu'il  a  projeté 
de  beau  et  d'utile  parmi  lès  choses  visibles  ou 
invisibles  :  et, comme  sa  volonté  et  sa  puissance 
sont  comme  la  matière  et  la  substance  de  ce 
qui  est,  il  ne  faut  pas  dire  que  les  créatures 
ont  été  Urées  du  néant..  Nul  être  ne  peut  pro- 
venir de  ce  qui  n'est  pas.  Comment,  en  effet, 
le  néant  pourrait-il  être  le  principe  de  l'Être? 
Mais  tout  ce  qui  existe  doit  son  existence  à 
celui  qui  seul  est  l'Etre,  qui  préexiste  à 
tout  et  qui  a  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  suis  » 
[Exod*.  111,  11).  Etre  unique,  Etre  éternel, 
il  est  le  principe  d'être  de  tout  être  créé.  Sa 
volonté  el  sa  puissance  ont  distribué  avec 
largesse  la  matière,  les  qualités  et  les  formes. 

CHAPITRE  II. 

En  ouel  «m»  nous  disons  ls  Fils  dt  Diem 
engendré  avant  tout*  créature* 

Dieu  établit,  avant  tonte  existence %  son 
Fils,  la  sagesse  éternelle,  souverainement 
intelligente,  éclairée  et  parfaitement  sage, 
eu  pi  ni  61  l'inMIigencc,  la  raison,  la  sagesse 
elle-même;  s'il  est  dans  les  créatures  quel-** 
que  chose  de  beau  et  de  bon,  il  le  tire  de  lui* 
même  pour  en  Cuire  l'essence  de  ce  qui  doil 
être.  Le  Fils  est  partait,  comme  œuvre  de  la 
perfection;  il  est  sage,  produit  par  la  sag<>s- 
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ne  :  il  est  bon,  comme  Fils  a. un  Père  excet*  - 
lent,  pomment,  en  effet,  ^e  sei«il-ilmani^ 
festéà  ce  qui  a  reçu  l'Etre  de  lui,  sinon  par 
sa  perfection ,  sa  sollicitude ,  sa  protection 
salutaire  et  bénigne,  et  par  la  prudence  qu'il 
montre,  en  tenant  d'une  main  assurée  le 
gouvernail  du  monde.  Aussi  les  oracles  sa- 
crés l'appellent  -  ils  l'engendré  de  Dieu  ; 
celui  qui  est  en  lui-même  limage  fidèle 
de  l'ineffable  et  incompréhensible  Divinité, 
et  qui,  pour  cette  ressemblante  auguste, 
est  Dieu  lui-même.  Aussi  assurent-ils  qu'il  ' 
a  été  établi  comme  un  ministre  fidèle  de 
salut,  aGn  que,  règle  éminemment  sjvge, 
vivante,  habile  et  inlclligeute,  il  pût  redres- 
ser toute  créature,  corporelle  ou  spirituelle, 
animée  ou  inanimée,  raisonnable  ou  dirigée 
par  le  seul  instinct,  mortelle  ou  immortelle, 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  et  lui  est  uni,  pour 
que  tout  ce  qui  existe  fui  uni  par  un  lien 
souverainement  sage,  le  Verbe  de  Dieu  lui- 
même,  comme  par  la  seule  puissance  su- 
prême, la  loi  animée  et  vivante,  l'intelligence 
qui  est  en  tout  et  pénètre  tout  être, 

CHAPITRE  III. 

CVil  avec  raison  que,  loin  d'attribuer  pfi#- 
sieurs  fils  à  Dieu,  nous  ne  lui  en  reconnais- 
sons qu'un  seul,  Pieu  de  Dieu. 

Cor  une  le  Père  est  un,  il  dut  qu'il  j  ait 
un  Fils,  et  non  plusieurs,  une  progéniture 

Eirfaîte,  Dieu  de  Dieu,  et  non  plusieurs, 
ntre  plusieurs  se  trouveraient  des  distinc- 
tions, des  différences  et  des  qualités  moins 
excellentes.  Aus«i,  le  Dieu  unique  n'est- il 
Père  que  d'un  Fils  unique  el  parlait,  cl  non 
de  plusieurs  dieux  et  de  plusieurs  fils.  Car, 
si  l'essence  de  la  lumière  est  d'être  une,  il 
faut  absolument  que  l'éclat  qu'elle  répand 
soit  un  et  parfait  comme  elle  :  or,  que  dis— 
tribne-t-elle  dans  le  monde,  sinon  la  splen- 
deur qui  remplit  l'univers  et  illumine  toute 
créature?  tout  ce  qui  lui  est  étranger  est  té- 
nèbres, et  non  pas  lumière.  Puis  donc  que 
le  Père  suprême  est  lumière  incompréhensi- 
ble, rien  ne  pourra  lui  ressembler  ou  lui 
être  comparable,  que  la  lumière;  ce  qui 
peut  se  dire  du  Fils  :  car  il  est  la  splendeur 
de  la  lumière  éternelle ,  le  miroir  imma- 
culé de  ses  perfections,  et  l'image  de  sa  bonté* 
Aussi  est-il  dit  :  «  Ce  Fils  qui  est  la  splen- 
deur de  sa  gloire  çt  la  forme  de  sa  subs- 
tance» (Héb.,  1, 3).  La  splendeur  ne  peut  se 
séparer  de  la  lumière  sensible;  mais  le 
Fila  existe  par  lui-même.  La  splendeur 
de  la  lumière  est  son  action;  et  le  Fils, 
qui  existe  par  le  Fèrc,nossède  d'autres  qua- 
lités que  l'action.  La  splendeur  coexiste  avec 
la  lumière,  dont  elle  est  comme  la  perfection  ; 
car  la  lumière  n'existe  pas  sans  splendeur, 
et  se  répand  avec  et  par  la  splendeur.  Mais 
le  Père  existe  avant  le  Fil»  et  l'engendre , 
»'éla«l  pas  engendré,  lui-même.  Le  Père , 
comme  Père,  est  par  lui-même  parfait  et  an- 
térieur i  et,  cause  de  l'existence  du  Fi:s,  U 
n'en  reçoit  aucune  perfection  de  sa  divinité* 
Mais  le  Fils  qu'il  a  engendré  est  après  te 
Père,  dont  il  tient  et  son  être  et  ses  perfec- 
tions. L'éclat  ne  se  répand  pas  au  gré  de  la 
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lumière;  H  est  attaché  en  quelque  sorte  à  son 
essence  même  :  cfet  suivant  les  projets  et  la 
volonté  de  Dieu  que  le  Fils  est  l'image  du 
Père;  car  Dieu  a  voulu  être  le  Père  du  Fils, 
et  l'établir  comme  une  seconde  lumière  sem- 
blable à  lui,  puisqu'il  est  la  lumière  incréée 
et  éternelle.  Que  serait  son  image,  sinon 
une  lumière  nouvelle  et  une  splendeur  sem- 
blable en  tout  à  celle  qu'elle  représente? 
Que  serait  l'image  de  l'Etre  unique,  si  elle 
n'était  pas  unique  elle-même?  Ainsi,  elle  a 
de  celui  qu'elle  représente  et  la  substance  et 
le  nombre,  le  seul  rejaillissement  parfait  de 
la  parfaite  lumière,  premier  et  unique  Fils» 
sans  que  nul  autre  partage  cette  qualité,  ce- 
lui enfin  que  nous  nommons  Dieu,  le  bien 
parfait,  après  1  Etre  sans  commencement  ni 

Srincipe.  Le  Fils  d'un  Père  unique  doit  done 
tre  unique  ;  car,  lorsqu'un  parfum  s'élève 
seul  d'une  substance,  il  faut  convenir  qu'H 
n'y  a  qu'une*  seule  odeur  qui  s'exhale  suave- 
ment pour  tous  ;  il  est  donc  juste  de  recon- 
naître l'unité  de  ce  parfum  divin,  vivant,  qui 
charme  les  intelligences  et  s'élève  du  premier 
et  souverain  bien,  le  Dieu  suprême.  Qui 
viendrait,  en  effet,  après  ce  qui  retrace  aussi 
exactement  l'image  du  Père,  sinon  quelques 
tsaits  imparfaits  et  grossiers?  ce  que  nous 
ne  pouvons  admettre  dans  le  Fils,  qui  est  la 
délicate  vapeur  de  la  puissance  divine  et 
l'émanation  brillante  de  son  pouvoir  glo- 
rieux; car  si  d'une  substance  odoriférante 
telle  qu'un  parfum  ou  une  plante  de  la  terre, 
il  se  répand  une  suave  odeur,  elle  s'étend  du 
corps  oui  lia  produit  sur  ce  qui  l'entoure, 
clic  embaume  l'air  sans  diminuer,  altérer, 
diviser,  ni  partager  en  rien  la  substance  qui 
l'exhale;  tandis  que  cette  substance  demeure 
toujours  au  lieu  qui  lui  est  propre,  qu'elle 
conserve  sa  nature,  et  répand  celte  odeur 
suave,  le  parfum,  en  rien  inférieur  au  corps 
qui  préexiste,  aune  substance  qui  lui  est 

Ïropre,  et  imite  ainsi,  autant  qu'il  est  possi- 
le,  l'essence  du  corps  qui  le  produit. 
Toutefois  cet  objet  est  terrestre  et  passa- 
ger, et  une  faible  parcelle  d'une  nature  de 
boue  et  de  corruption.  Or,  l'objet  de  celle 
science  auguste  que  nous  cherchons  à  at- 
teindre ne  peut  trouver  de  terme  de  compa- 
raison parmi  les  choses  corporelles  :  il  faut 
porter  sa  pensée  plus  haut  pour  imaginer  le 
Fils  engendré  de  Dieu ,  qui  ne  fut  pas  sans 
exister  dans  un  temps  pour  naître  plus  tard , 
mais  dont  l'origine  est  éternelle ,  mais  qui 
préexista  à  tout,  qui  vécut  toujours  avec 
son  Père,  engendré  d'un  Père  qui  fut  à  lui- 
même  son  premier  principe,  Fils  unique, 
Verbe  et  Dieu  de  Dieu ,  non  par  une  divi- 
sion, une  séparation  ou  un  partage  de  la  sub- 
stance de  son  Père ,  mais  produit  par  la  vo- 
lonté et  la  puissance  ineffables  et  incompré- 
hensibles ou  Père  dès  le  commencement,  ou 
plutôt  avant  tous  les  siècles ,  et  d'une  ma- 
nière qui  surpasse  toute  parole  humaine. 
«  Qui  exposera ,  nous  dit-il  lui-même,  sa 
*énératiun  (  /sais ,  LUI,  8)  ?  »  Et  ailleurs  : 
•  Personne  ne  connaît  le  Père,  que  le  Fils , 
et  personne  aussi  ne  connaît  le  Fils,  que  le 
Père,  qui  l'a  engendré  »  [Malth.,  Il,  27  J. 
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CHAPITRE  IV. 

la  création  de  l'univers  exigeait  V  existence 
intérieure  du  Fils  unique  de  Dieu. 

Cependant  il  parut  au  Père  souveraine- 
ment bon  qu'il  devait  établir  son  F\\t unique 
et  bien-aimé  sur  toute  la  création  :  car  il 
voulait  produire  un  monde  semblable  à  un 
seul  et  vaste  corps  formé  de  membres  divers 
et  de  plusieurs  parties  ;  il  Jugea  que  ce  pou- 
voir ne  pouvait  mieux  sortir  que  de  la  divi- 
nité du  Père,  comme  de  la  léte,  car  le  Père 
est  la  tête  du  Christ  qui  devait  exister 
avant  tout  ce  qui  existait  avant  lui  ;  et  il 
fallait  encore  qu'il  fût  capable  d'exécuter 
ses  volontés  et  de  concourir  à  la  création  fu- 
ture. Aussi  avons-nous  dit  qu'il  est  sorti  du 
sein  du  Père  comme  l'instrument  unique, 
vivant  et  intelligent  de  toute  substance  et  de 
toute  nature ,  el  surtout  comme  la  cause  di- 
vine ,  la  source  delà  vie  et  la  sagesse  même, 
le  eréateurde  tout  bien,  la  source  de  la  lu*- 
mière  ,  l'ordonnateur  d\i  ciel  et  de  la  terre,  le 
père  des  anges ,  te  chef  des  esprits,  le  con- 
servateur des  intelligences  et  celui  des  corps, 
la  Providence  qui  dirige  et  guérit ,  le  roi ,  le 
juge  et  le  héraut  de  la  religion  du  Père. 

CHAP1T&E  Y. 

Quoique  nous  admettions  Vexislenee  de  pfu- 
sieurs  puissances  célestes ,  nous  n'en  recon- 
naissons cependant  de  divine  que  le  Fils, 
qui  est  V image  de  Dieu. 

Bien  loin  de  reconnaître  plusieurs  puissan- 
ces célestes, il  ne  faut  en  admettre  qu'une  seule, 
qui  domine  l'ensemble  de  la  création  ;  car  la 
puissance  oui  a  produit  le  monde  est  unique, 
ainsi  que  le  Verbe  qui  l'a  distribué  et  qui 
dès  le  principe  était  en  Dieu  :  «  au  commen- 
cement ,  en  effet ,  était  le  Verbe ,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  » 
(  Jean>  ï,  1  )-  H  faut  se  garder  de  méconnaître 
sa  grandeur,  mais  l'honorer  et  le  vénérer, 

Sarce  que  ce  qui  existait  dans  le  principe  et 
ont  l'existence  se  prolonge  et  se  persévérera 
encore,  est  par  lui,  et  que  rien  n  existe  sans 
lui.  La  vie  qui  se  manifeste  en  la  création, 
ce  qui  a  été  produit  était  vie  dans  le  Verbe. 
En  lui  et  par  lui  est  la  vie,  Terne  de  toute 
créature.  L'union ,  la  beauté  ,  l'harmonie , 
Tordre,  la  connexion,  la  substance,  les 
qualités  et  la  grandeur  du  monde  sont  con- 
tenus et  distribués  par  le  Verbe  unique, 
créateur  de  l'univers ,  et  régis  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  unique  et  créatrice.  Notre 
corps  se  compose  de  membres  nombreux 
et  divers;  cependant  la  puissance  de  son 
créateur  est  unique  :  ce  n  est  pas  une  puis- 
sance qui  a  créé  la  tête,  une  seconde  qui  a 
formé  les  yeux  et  les  oreilles,  une  autre  qui 
a  façonné  les  pieds.  Ainsi  la  puissance  di- 
vine préside  au  monde  entier  ;  c'est  elle  qui 
a  formé  le  ciel  et  les  astres,  les  animaux  qui 
peuplent  l'air,  la  terre  et  les  eaux ,  les  élé- 
ments du  tout  comme  de  chacune  des  par- 
tics  ,  les  qualités  des  genres  et  des  espèces; 
la  puissance  qui  a  produit  le  feu  n'est  pn« 
différente  de  celle  qui  a  créé  l'eau;  celle 
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qui  a  formé  la  terre  n'est  pas  différente  de 
celle  quia  formé  l'air;  c'est  la  sagesse  uni- 
que de  qui  tout  procède,  le  Verbe  de  Dieu, 
que  nous  reconnaissons  pour  le  créateur  du 
monde  et  l'ordonnateur  de  l'univers-  L'har- 
monie des  éléments  et  leur  sage  combinai- 
son attestent  une  nature  commune  et  l'action 
d'un  mélne  ouvrier.  La  terre ,  lourd  élément 
qui  Bulle  sur  les  eaux  sans  'être  entraîné 
par  sa  pesanteur  naturelle,  et  s'élève  tou- 
jours sans  être  jamais  submergé ,  rend  té* 
moîgnage  au  Verbe  de  Dieu  ,  à  ses  desseins 
et  à  sa  puissance.  L'union  du  sec,  de  l'hu- 
mide élément ,  qui  ne  produit  rien  de  solide 
et  ne  détrempe  pas  l'univers ,  enchaîné  par 
un  ordre  secret  de  Dieu  ,  établit  que  le  1* ils 
est  unique  et  Verbe  de  Dieu.  Si  le  feu,  aux 
ardeurs  terribles  et  dévorantes ,  est  caché 
dans  lé  bois  et  dans  les  corps  animés ,  s'il 
est  combiné  avec  la  terre,  avec  l'eau,  avec 
l'air,  s'il  est  distribué  enfin  dans  le  mpude 
avec  mesure,  suivant  la  nécessité  de  chaque 
être,  oubliant  sa  redoutable  puissance  ;  ne 
tous  sembie-t-il  pas  qu'il  obéit  au  Verbe 
de  Dieu  et  à  sa  puissance  ?  Si  vous  venez  à 
considérer  l'alternative  du  jour  et  de  la  nuit» 
l'accroissement  et  la  diminution  successive 
des  heures  et  des  saisons  ,  le  cercle  des  an- 
nées et  la  révolution  des  temps,  les  périodes 
des  astres,  la  course  que  fournit  le  soleil  et 
les  inconstances  de  la  lune ,  l'harmonie  et 
l'opposition  mutuellequi gouverne  le  monde, 
croirez-vous  que  le  désordre ,  le  hasard  ou 
l'imprévu  aient  formé  tin  si  bel  ordre,  el  n'a- 
dresserei-vous  pas  vos  louanges,  pour  tant 
de  merveHIes  au  Verbe  de  Dieu  ,  sagesse  de. 
Dieu ,  puissance  de  Dieu,  dont  l'essence  est 
une  et  non  multiple. 

Si  l'esprit  de  l'homme  et  sa  faculté  de  con- 
naître peuvent,  en  leur  unité,  composer  plu- 
sieurs choses  ;  si ,  après  de  longues  études , 
ils  peuvent  fertiliser  cette  terre ,  assembler 
les  parties  d'un  navire,  le  gouverner  et  bâtir 
des  maisons;  si  son  intelligence  peut  embras- 
ser plusieurs  sciences ,  pratiquer  la  géomé- 
trie et  l'astronomie ,  discuter  la  grammaire 
et  la  médecine ,  exceller  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  manuels ,  on  ne  pensa  ja- 
mais qu'un  même  homme  eût  plusieurs  âmes, 
et  on  ne  s'étonna  pas  du  nombre  des  facul- 
tés qui  devaient  recevoir  tant  de  connais- 
sances diverses.  Si  quelqu'un  a  trouvé  un 
morceau  d'argile  informe,  et  qu'après  l'avoir 
amolli  entre  ses  doigts,  il  lui  donne  la  forme 
d'un  animal,  en  empruntant  de  créatures 
diverses  une  tête,  des  mains, 'des  pieds,  des 
jeux  et  des  joues ,  la  bouche ,  le  nez ,  la  poi- 
trine et  les  épaules ,  parce  qu'il  a  donné  à 
un  seul  corps  des  traits,  dps  membres  et  des 
parties  diverses,  faut -il  supposer  autant 
d'ouvriers  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  louer  l'ar- 
tiste dont  l'habileté  et  l'adresse  ont  su  unir 
ces  traits  épars?  Pourquoi  donc  supposer 
que  ce  monde,  dont  l'unité  est  formée  d'un 
grand  nombre  de  parties ,  doit  son  existence 
a  plusieurs  puissances  créatrices  ?  Pourquoi 
nommer  plusieurs  dieux ,  et  ne  pas  recon- 
naître une  sagesse  et  une  puissance  de  Dieu 
unique,  dont  le  pouvoir  et  1  efficace,  qui  sont 


uniques  en  leur  essence,  ont  donné  l'exis- 
tence et  la  vie  au  monde,  et  ont  créé  ces  ri- 
chesses innombrables.  Ainsi  le  soleil  en  dis- 
posant ses  rayons  illumine  le  ciel,  brille  aux 
veux  de  l'homme,  échauffe  ce  qu'il  atteint, 
fertilise  la  terre ,  fait  grandir  les  plantes , 
mesure  le  temps ,  conduit  les  astres  en  leur 
carrière,  parcourt  le  ciel ,  réjouit  le  monde , 
manifeste  à  l'univers  la  puissance  de  Dieu  ♦ 
et  c'est  par  la  seule  force  de  sa  nature  qu'il 
produit  ces  effets  divers.  Le  feu  purifie  l'or 
et  liouéfie  le  plomb,  il  fait  couler  la  cire  ,  il 
dessèche  l'argile,  consume  le  bois  ci  produit 
ces  effets  par  l'ardeur  qui  lui  est  propre. 
Ainsi  le  Verbede  Dieu,  créateur  du  soleil,  du 
ciel,  du  monde  entier,  présent  à  tous  les  êtres 
qu'il  pénètre  par  son  efficace  particulière , 
répand  de  son  sein  intarissable  et  en  pluie 
abondante ,  la  lumière  sur  le  soleil ,  la  lune 
et  les  astres  du  ciel.  Comme  dès  l'origine  il 
a  développé  le  firmament ,  image  la  plus  fi- 
dèle de  sa  grandeur,  il  le  gouverne  toujours. 
Il  prodigue  par  la  même  fécondité  créatrice 
aux  puissances  du  ciel  et  du  monde,  aux 
anges ,  aux  esprits .  aux  substances  intelli- 

Î[cntes  et  raisonnables,  la  vie,  la  lumière, 
a  sagesse-,  la  justice,  la  droiture  et  le  bien 
3u'il  puise  en  ses  trésors  :  jamais  il  n'aban- 
onne  les  principes  des  êtres.  11  produit  leurs 
mélanges,  leurs  combinaisons,  leurs  carac- 
tères, leurs  beautés,  leurs  formes  et  leurs 
qualités  innombrables  ;  il  varie  avec  art  les 
animaux  et  les  plantes,  l'esprit  et  la  matière, 
l'intelligence  et  l'instinct;  il  satisfait  aux  be- 
soins de  toute  existence  par  sa  seule  puis- 
sance; il  donne  enfin  à  l'homme  une  intelli- 
gence capable  de  connaître  sa  grandeur  el 
sa  sagesse  ;  il  est  présent  à  toutes  choses,  et 
montre  évidemment  que  l'unité  du  monde  est 
l'ouvrage  d'un  créateur  unique ,  du  Verbe. 
Tel  est  le  Fils  unique,  l'interprète  habile  des 
conseils  du  Père,  et  le  Créateur  que  le  Dieu 
el  Père  de  tout  être  et  du  Créateur  lui-même 
a  engendré  avant  tous ,  le  confident  et  le 
coopérateur  des  raisons  créatrices  du  monde 
futur,  et  le  dépositaire  des  principes  de  la 
constitution  du  monde  eldes  lois  qui  doivent 
le  régir.  Vos  yeux  ue  sont -ils  pas  frappés 
du  monde  qu'un  seul  firmament  enverra , 
des  innombrables  circuits  et  des  révolutions 
des  astres  autour  de  lui?  N'esl-il  pas  seul 
encore  le  soleil  qui  fait  disparaître  dans  ses 
feux  l'éclat  des  autres  astres  ?  Ainsi  d'un 
Père  unique  doit  naître  un  Fils  unique  ;  et  si 
quelqu'un  est  surpris  que  Dieu  n'en  ait  pas 
engendré  plusieurs,  il  devra  s'étonner  aussi 
qu  il  n'ait  pas  formé  un  grand  nombre  de 
soleils ,  de  lunes ,  de  mondes  ;  semblable 
à  l'insensé  qui  s'applique  à  renverser  tout 
ce  qui,  de  sa  nature,  est  sage  et  admi- 
rable. 

CHAPITRE  VI. 

Dès  r origine  du  monde,  le  Christ  préside  in* 
visiblement  aux  esprits,  fidèlesnaoralcurs  de 
Dieu. 

De  ciême  que,  dans  ce  monde  visible,  le  so- 
leil seul  illumine  toutes  les  créatures  sensf- 
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Me*,  ainsi,  dans  le  tnoude  des  intelligences, 
le  Verbe  de  Die*  seul  éclaire  les  puissance* 
immortelles  et  incorporelles,  les  substances 
spirituelles  et  raisonnables,  comme  des  as- 
tres et  des  étoiles.  Il  fallait  en  effet  que  le 
Verbe  de  Dieu,  qui  dirige  tout  et  pénètre  la 
créature,  ttt  unique,  afin  de  conserver  la 
ressemblance  parfaite  avec  son  père  pour 
l'efficace,  la  puissance,  la  substance,  et  pour 
runitéet  l'unicité.  Or,  comme  la  nature  des 
créatures  devait  êtremultiple,  variable,  sou- 
mise pour  son  imperfection  à  mille  vicissitu- 
des diverses,  et  bien  éloignée  delà  puissance 
du  Père,  pour  la  distance  inûnie  de  la  gran- 
deur des  perfections  divines  ;  comme  elle  ne 
pouvait  d  ailleurs  pour  son  origine,  dans  le 
temps,  parvenir  a  cette  divinité  incréée  et 
inaccessible,  élever  ses  yeux,  ni  les  tenir  fi- 
xés sur  l'éclat  ineffable  qui  rejaillit  de  cette 
lumière  éternelle;  il  entra  dans  les  projets  de 
bonté  et  de  salut  du  père,  pour  ne  pas  per- 
mettre que  l'essence  des  êtres  futurs,  privée 
de  communication  avec  lui,  fût  frustrée  des 
plus  grands  biens,  d'établir  comme  média- 
trice la  puissance  divine,  infinie  et  parfaite 
de  son  fils  unique  qui  jouît  de  l'union  la  phis 
parfaite  et  la  plus  intime  avec  le  Père,  et 
partage  les  secrets  de  sa  sagesse.  Ce  Fils  bien- 
aimé  devait  descendre  des  cieux,  se  propor- 
tionner à  la  faiblesse  des  créatures,  dont  l'in- 
firmité avait  besoin  de  l'appui  et  du  secours 
du  secourt  être  pour  jouir  des  lumières  de 
ce  soleil,  qui  se  répandent  sur  nous  avec  dou- 
ceur et  paix  ;  autrement  il  leur  eût  été  im- 
possible, à  cause  de  leur  débilité,  de  jouir 
des  influences  de  cette  ineffable  lumière.  Si 
donc,  par  hypothèse,  s'abaissantdes  hauteurs 
des  deux,  ce  soleil  splcndide  eût  vécu  avec 
les  hommes,  aucun  des  habitauls  de  la  terre 
n'eût  pu  subsister,  car  tout  ce  qui  existe, 
animé  ou  inanimé,  eût  disparu  sous  l'impres- 
sion de  cette  lumière  ;  il  eût  promptement 
fait  perdre  la  vue  à  ceux  qui  auraient  jeté 
les  yeux  sur  lui,  et  le  Verbe  eût  été  pour  eux 
la  cause  de  bien  des  maux,  plutôt  que  d'un 
avantage  quelconque;^  car  il  n'était  pas  d'une 
telle  nature  que  des  êtres  naturellement  fai- 
bles pussent  .jouir  impunément  de  l'immen- 
sité de  sa  gloire. 

Pourquoi  s'étonner  au  récit  de  semblables 
merveilles?  Nul  être  n'a  pu  partager  la  puis- 
sance eachée  cl  l'essence  ineffable  de  Dieu, 
si  ce  n'est  celui  que  le  père  a  établi  dans  sa 
providence  universelle  sur  toutes  les  créatu- 
res, afin  que  leur  faiblesse  et  leur  fragilité ori 
ginclle  neles  détruisent  pas,ék>ignées  qu'elles 
sont  de  la  substance  éternelle  et  incompré- 
hensible du  Père  ;  et  pour  que  toute  créature 
subsiste,  s'accroisse  et  s'entretienne  sous 
l'heureuse  influence  du  fils  unique  de  Dieu» 
du  Verbe,  qui  distribue  son  action  sans  man- 
quer jamais  à  l'une  d'elles,  Pénétrant  et  vi- 
sitant toute  existence,  il  répand  également 
ses  faveurs  sur  les  êtres  doués  de  raison  et 
sur  ceux  qui  en  sont  privés,  sur  ceux  qui 
sont  soumis  à  la  mort  et  sur  ceux  qui  en 
sont  exempts,  sur  les  créatures  du  ciel  et  sur 
celtes  de  la  terre,  sur  1rs  puissances  céleste» 
et  invisibles,  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  a  reçu 


f  être  de  lui,  mais  sfflrtofat  sur  la  sûtatonct 
spirituelle  et  folefftgcnte.  C'est  à  cause  d'elle 
qu'il  ne  méprise  pas  l'homme;  mais  il  l'as- 
siste et  le  protège  d'une  manière  spéciale, 
parce  que  cette  créature  est  douée  de  1a  pa- 
role, à  son  image,  suivant  les  saintes  Ecritu- 
res. Comme  Verbe  de  Dieu,  il  a  pu  former 
dès  le  commencement  de  la  création  une 
image  de  ses  perfections,  la  substance  douée 
d'intelligence  et  de  raison,  et  il  a  établi 
l'homme  prince  et  roi  de  tout  ce  qui  existe 
sur  la  terre,  et  lui  a  donné  la  liberté  et  le 

I pouvoir  d'embrasser  le  bien  ou  le  mal.  Hais 
'homme  abusa  de  ce  bienfait;  il  abandonna 
le  droit  sentier  pour  suivre  celui  de  ses  con- 
cupiscences ;  il  ne  tint  point  compte  de  Dieu 
ni  duSeigneur,  de  la  justice  ni  de  la  religion, 
et  s'abandonna  comme  la  brute  à  des  actions 
de  cruauté  et  d'impudence.  Celui  dont  la 

Suissajiceet  la  bonté  sont  infinies,  le  Très- 
[aut,  le  Dieu  de  l'univers ,  qui  fait  tout 
d'une  manière  digne  de  lui,  ne  voulut 
pas  que  les  habitants  de  la  terre  demeu- 
rassent sans  chef  et  sans  guide  comme  les 
animaux;  il  établit  sur  eux  alors  les  anges 
du  ciel,  comme  bergers  ;  il  mit  à  leur  tête  son 
Verbe  unique  et  premier-né,  et  lui  donna  en 
partage  les  anges  et  les  archanges,  les  puis- 
sances célestes,  les  substances  spirituelles  cl 
plus  relevées  que  les  cieux ,  les  fidèles  du 
monde  désignés  sous  le  nom  Jhébreu  de  Jacob 
et  d'Israël. 

CHAPITRE  VII. 

La  connaissance  du  Dieu  de  ('univers  que  ré- 
véla Vavénement  du  Christ,  fui  manifestée 
autrefois  aux  Hébreux  seuls. 

Le  plus  élevé  des  ministres  de  Dieu  dans 
ses  secrets,  Moïse,  initie  les  anciens  Hébreux 
à  ce  mystère  si  profond,  en  disant  :  «  Inter- 
rogez votre  père,  et  il  vous  dira  :  vos  ancê- 
tres, et  ils  vous  diront  :  Quand  le  Très-Hant 
divisait  les  peuples*  il  distribua  les  fils  d'Adam, 
il  fixa  les  limites  des  peuples  suivant  le 
nombre  des  anges  de  Dieu.  Jacob,  le  peuple 
du  Seigneur,  devint  son  partage,  et  Jacob  fut 
la  portion  de  son  héritage,  s  Ici  donc  le  légis- 
lateur nomme  Dieu  de  1  univers  le  Tris-Haut 
et  le  Tout-Puissaul;  il  appelle  ensuite  Sei- 
gneur le  Verbe  de  Dieu,  dont  nous  honorons 
la  grandeur  après  celle  du  Créateur  du  mon- 
de. 11  ajoute  que  les  peuples  et  les  Gis  des 
hommes ,  qu'il  nomme  fils  d'Adam,  ont  été 
confiés  aux  chefs  invisibles  des  nation»*  aux 
anges  mêmes,  par  la  sagesse  du  Dieu  Très- 
Haut  et  pour  des  raisons  cachées  ;  mais  que 
celui  qui  leuï  est  supérieur,  le  prince  et  le 
roi  de  l'univers,  le  Christ,  fils  unique  du  père, 
eut  i  guider  Jacob  et  Israël,  c'est-a  dire  toute 
race  qui  peut  être  discernée  et  qui  suit  la 
vraie  foi.  Celui  qui  soutient  les  combats  dans 
la  carrière  de  la  vertu,  est  encore  appelé  du 
nom  hébreu  de  Jacob,  et  le  vainqueur  qui 
reçoit  de  Dieu  la  victoire  et  la  récompense , 
se  nomme  Israël.  Tels  furent  le  pire  si  célè- 
bre de  la  nation  juive,  ses  fils  et  leurs  des- 
cendants* les  patriarches,  1er  prophète^  et  le» 
justes.  Ne  pensez  pas  en  effet  que  Ton  de  m- 
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gne  ici  la  nation  entière  et  ces  antique*  fidè- 
Ii  s  qui  se  sont  avancés  dan*  la  pratique  de  la 
vertu  et  de  la  piété.  Le  prioce  et  le  prolec- 
teur de  toute  existence,  le  Verbe  de  Diep  les 
prit  sous  sa  conduite,  les  appela  au  culte  du 
Père  unique  et  du  Tout-Puissant;  il  attira 
avec  mansuétude  et  douceur  au  -dessus  des 
objets  sensible*  et  de  toute  substance  créée 
ceux  qui  lui  furent  dociles,  et  II  leur  apprit 
à  honorer  seul  le  Dieu  sans  principe,  Créa* 
teur  du  monde  et  Très-Haut. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  autres  nations t  dont  là  direction  fut  con- 
fiée aux  anges,  n'adorèrent  que  les  astres  du 
ciel. 

Pasteurs  et  chefs  des  nations,  les  anges 
excitaient  sans  cesse  les  hommes  dont  la 
grossièreté  ne  pouvait«atteindre  celui  qui  est 
au-dessus  des  sens ,  ni  s'élever  jusqu'à  lui 
à  cause  de  leur  faiblesse ,  à  considérer  les 
corps  qui  apparaissent  dans  le  ciel,  le  soleil, 
la  lune  et.  les  étoiles.  Leur  éclat  au  milieu 
des  beautés  du  monde,  leur  é.évation  et  la 
place  qu'Us  occupent ,  comme  dans  les  ves- 
tibules du  grand  roi,  attiraient  les  regards  et 
révélaient  par  leur  grandeur  et  leur  beauté 
la  connaissance  du  Créateur  de  l'uni* ers 
(Rom.,  art.  I,  20)  ;  car  les  perfections  invisi*» 
blés  de  Dieu,  dit  le  divin  apôtre,  ainsi  que 
son  éternelle  puissance  et  sa  divinité,  sent 
devenues  visibles  par  la  connaissance  que 
ses  ouvrages  nous  donnent.  Le  grand  Moïse 
le  laisse  entendre,  lorsqu'il  exhorte  le  peu- 

S  le  que  le  Seigncura  pris  pour  son  héritage, 
s'élever  vers  les  choses  intelligibles  et  im- 
matérielles, avec  un  esprit  libre  de  prêt  en* 
lion  et  un  cœur  pur,  et  qu'il  lui  défend  d'ad*- 
mirer  les  astres  qui  se  voient  aux  cieux , 
parce  que,  ajoute-t-tl  (Deut.,  IV,  9),  «  le  Se*» 

Î;neur  votre  Dieu  les  a  distfibués  à  toutes 
es  nations,  »  Moïse  dit  q u'ils  sont  distri  bues  : 
pénétrons  ce  langage.  Comme  dans  l'air  qui 
entoure  la  terre ,  circulent  incessamment 
d'une  manière  invisible  à  nos  yeux  les  puis- 
sances infernales,  que  l'homme  ne  peut  coin» 
naître  et  discerner,  qui  se  sont  écartées  par 
leur  chute  dans  le  mal  des  intelligences  et 
des  puissances  saintes,  des  anges  de  Dieu, 
les  hommes  qui  déchurent  du  culte  du  Roi 
suprême»  ne  purent  faire  rien  de  mieux  que 
de  se  tourner  vers  les  plus  apparents  des 
corps  célestes;  car  il  était  fort  à  craindre  que 
dans  la  recherche  de  Dieu  et  la  poursuite  des 
choses  invisibles,  l'incertitude  des  êtres 
insaisissables  aux  sens  et  cachés  ne  les  en- 
tra tuât  vers  Iqs  puissances  ennemies  et  infer- 
nales» Parmi  les  œuvres  de  Dieu  les  plus  écla- 
tantes furent  donc  offertes  à  ces  hommes  qui 
ne  désiraient  rien  de  plus ,  car  les  perfec- 
tions divines  s'y  retraçaient  comme  en  un 
miroir. 

CHAPITRE  IX. 

Les  puissances  ennemies  de  Dieu  et  opposée* 
à  ses  desseins,  et  leur  prince.  Le  genre  hu- 
main séduit  par  teur  influence. 

Tels  furent  les   premiers  événements  du 
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monde.  Cependant  la  puissance  ennemie  *4 
rebelle  a  Dieu,,  les  démons  ou  quelque  es- 
mitplongé  dans  une  plu*  affreuse  malice.*! 
le  prince  redoutable  dé  celte  malice  auda- 
cieuse qui  abandonna  la  première  le  culte 
de  son  Dieu,  et  perdit  son  nom  de  gloire* 
fort  jaloux  du  bonheur  des  hommes,  cher* 
chèrent  par  toutes  sortes  de  machinations  à 
entraîner  les  nations  dans  leur  ruine  et 
dressèrent  dans  leur  envie,  des  embûches  A 
l'herit«.ge  de  Dieu  lui-même.  C'est  à  cette 
entreprise  impie  du  prince  des  ténèbres  que 
lait  allusion  la  prophétie  d'isuïe  ;  «  J'agirai 
avec  puissance  et  dans  la  sagesse  de  Vin* 
telligeuce,  j'enlèverai  les  homes  des  na- 
tions, je  ruinerai  leur  force  et  j'ébranlerai 
les  cites  populeuses.  Je  preudrai  dans  la 
main  tout  1  univers  comme  un  nid  ;  je  l'en- 
lèverai  comme  des  œufs  abandonnes,  it  nul 
ne  saura  nréviler  ou  me  contredire  9  Usais. 
X,  13  ).  Voilà  la  fière  imprécation  de  l'en- 
nemi de  Dieu  qui  triomphe  de  sa  malice  et 
se  propose  de  conquérir  les  nations  conûées 
aux  anges,  de  les  piller,  de  les  confon.  re  et 
de  partager  le?  dépouilles  du  monde;  de 
bouleverser  la  terre  et  de  détruire  l'ordre 
ancien.  Apprenez  de  la  même  prophé- 
tie dans  quels  sentiments  il  conçut  de  tels 
projets.  Elle  ajoute  à  son  sujet  :  «  Comment 
est-il  tombé  du  ciel,  Lucifer,  celui  qui  bril- 
lait dès  l'aurore  ?  il  sesi  brisé  contre  la  terre 
celui  qui  envoyait  vers  les  nations.  Tu  as  dit 
en  ion  cœur  :  Je  monterai  vers  le  ciel;  j'éta- 
blirai mon  trône  au-dessus  des  astres  du 
ciel  ;  je  m'élèverai  au-dessus  des  mers;  je  se- 
rai semblable  au  Très-Haut.  Maintenant  lu 
descendras  dans  l'enler,  et  au  fond  des  abîmes 
de  la  terre»  (Isaïe,  XIV,  16).  Paroles  qui 
dans  leur  brièveté  nous  font  enlendre  l'or- 
gueil de  Si  s  plans,  sa  chute  déplorable  d'un 
état  si  relevé,  et  le  terme  affreux  de  celte 
chute. 

Lorsque  cet  esprit  jaloux  eut  proféré  êe$ 
terribles  menaces  contre  l'homme,  il  sentit 
que  cette  créature  fragile  serait  de  facile 
conquête,  parce  qu'elle  trouvait  en  sa  liberté 
la  cause  dune  ruine  volontaire.  Il  boule- 
versa alors  les  cités,  et,  par  les  attraits  delà 
volupté,  il  entraîna  Terreur  de  la  plupart 
de*  hommes  dans  toutes  -sortes  de  perversités. 
11  ne  négligea  aucune  fraude,  et,  avec  l'im- 
posture habile  des  démons,  il  répandit  ses 
idées  et  ses  artifices  dans  de  honteuses  fables 
et  dans  des  récits  imprudents  sur  les  dieux; 
enfin  il  accomplit  son  dessein  de  soumettre 
les  peuples  et  de  bouleverser  les  limites  des 
nations,  suivant  sa  menace  :  J'enlèverai  les 
bornes  des  nations,  je  ruinerai  leur  force, 
et  j'ébranlerai  les  cités  populeuses  »  et  je 
prendrai  i  la  main  tout  l'univers  comme  un 
nid.  Dès  lors  il  soumit  par  Terreur  Je  monde 
à  son  empire.  Sous  leur  prince  les  mauvais 
esprits  prirent  possession  de  tout  lieu,  de 
toute  ville  cl  de  toute  contrée.  Soumis  au 
joug  des  puissances  infernales,  et  non  plus 
aux  anges  de  Dieu,  les  hommes  s'abandon- 
nèrent aux  £nlrainemcnls  du  plaisir,  jusqu'à 
transgresser  les  limites  de  la  nature,  jus- 
qu'à* se  corrompre  à  Tcnti,  jusqu'à  com~ 
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C*  MITRE  X. 

A*  fit*  unvfue  A*.  iPUudui  n/eettairememt 
ttnfr  nu  milieu  ée$  lummei. 

Ommr,  êêm  **  débordement  de  perver- 
sité, le*  anar*  qui  dirigeait»!  le*  nations 
soumis?»  ê  Qur  roadoite  ne  purent  les  pro- 
iég*t  «  M#  m  tournèrent  ver*  les  autres  êtres 
de  la  <  réation,  prirent  soin  du  reste  do  monde 
ai  furent  toujours  dociles  à  la  volonté  de  Dieu* 
•ans  Soigner  la  %*nrt  humain  de  sa  mine,  i 
tsuê*  à*  s;i  détermination  volontaire  an  mal  ; 
unv  ionisa  Ion  presque  sans  remède  enva- 
hissait profondément  le  monde.  Jouet  des  fu- 
rvur*  des  esprits  mauvais ,  las  nations  s'en- 
bHtfairni  dan*  la  gouffre  do  mal.  Guidées  par 
rinstlnel  da  férocité  des  animant  qui  se  re- 
paissent de  la  chair  de  l'homme ,  plusieurs 
regardaient  comme  beau  de  dévorer  leurs 
amis  le»  plus  rhers,  d'entretenir  un  com- 
in*rre  effronté  avec  leurs  mères,  leurs  sœurs 
ou  leurs  Nllrs,  d'élranplei  les  vieillards  et  de 


pow  nleiro^er'lcs  morts. 
os  de  ces  ciimes  est  en 
abooHnatioo  ao  Scîgoeor:  c'est  poordes  ini- 
quités semblables  qoe  le  Seigneur  rotre  Dieu 
a  dissipé  ces  peuples  devant  tous.  Tous  se- 
rez parfaits  en  présence  do  Seigneur  votre 
Dieu.  »  Tels  forent  les  enseignements  et  les 
préceptes  que  le  Verbe  de  Dieu  leur  transmit 
par  la  booche  de  Moïse  ;  il  leur  donna  com- 
me pour  introduction  les  premiers  principes 
de  la  vie  conforme  a  la  religion,  dans  le  sym- 
bole, dans  la  pratique  mystérieuse  et  figura* 
tive  de  la  circoncision  du  corps  et  dans 
quelques  autres  rits  semblables. 

Lorsque  dans  le  cours  des  années  les  pro- 
phètes qui  succédèrent  à  Moïse  se  rirent  eux* 
mêmes  impuissants  à  guérir  les  maux  de  la 
vie,  à  cause  de  la  profondeur  de  la  malice,  et 
quand  la  perversité  de  l'esprit  impur  eut  pris 
un  développement  journalier  si  grand,  que  la 
nation  juive  allait  être  enveloppée  dans  la 
ruine  dos  impies;  alors  le  bauveur  et  le  tné- 
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decin  du  monde  descendit  sur  la  terre  pour 
aider  les  anses  à  sauver  les  hommes,  ainsi 
que  son  père  le  lui  avait  promis  en  ces  termes  : 
le  Seigneur  m'a  dit  :  <r  Vous  êtes  mon  Gis,  je 
tous  ai  engendré  aujourd'hui,  demandez- 
moi,  cl  je  vous  donnerai  les  nations  pour  hé- 
ritage et  la  terre  entière  pour  empire  »  (Ps. 
II,  7  ).  Pour  soumettre  donc  à  sa  puissance, 
non  seulement  cet  Israël  rempli  de  justice  et 
qui  est  sensible  à  la  vue ,  ni  même  le  peuple 
seul  qui  lui  fut  attribué,  mais  toutes  les  na- 
tions dé  la  terre,  qui,  gouvernées  d'abord  par 
Jes  anges ,  se  précipitèrent  dans  une  multi- 
tude d'iniquités,  il  vint  en  annonçant  à  tous  la 
connaissance  et  l'amitié  de  son  père,  et  en 
promettant  la  rémission  et  la  délivrance  des 
ignorances  et  des  péchés ,  ce  qu'il  nous  fait 
connaître  clairement,  quand  il  dit  :  «  Ceux 

3 ai  se  portent'  bien  n'ont  pas  besoin  de  mé- 
ccin,  mais  ceux  qui  sont  malades.  Je  ne  suis 
pas  venu  appeler  les  justes  à  la  pénitence , 
mais  les  pécheurs  »  (Matlh. ,  IX,  12). 

Il  se  rendit  sensible  à  ses  anges  préposés 
depuis  de  longues;  années  à  la  conduite  du 
monde.  Ceux-ci  reconnaissant  leur  auxiliaire 
et  leur  Seigneur,  accoururent  remplis  de  joie 
etlui  prêlèrentleur  ministère,  ainsi  que  le  mar- 
que l'Ecriture  sainte,  quand  elle  apprend  que 
les  anges  s'approchèrent  de  lui  et  le  servirent 
(///.,  IV,  il  ),  et  qu'une  multitude  d'es- 
prits célestes  louaient  Dieu  et  disaient  : 
«  Gloire  à  Dieu  au  plus  hautdes  cicux,  et  sur 
la  terre,  paix  aux  hommes  de  bonne  Volonté  » 
(Luc,  II,  13). 

11  rallia  ainsi  ses  anges  auxquels  son  se- 
cours était  nécessaire  pour  ces  esprits  qui 
assiègent  l'homme,  ces  démons  exécrables 
qui,  visiblement  et  in  visiblement,  s'étaient  as- 
servi les  habitants  de  la  terre ,  les  races  des 
esprits  farouches  éternels,  et  le  prince  de 
malice ,  démon  cruel  et  redoutable  qui  les 
gouverne  ;  il  les  subjugue  et  les  met  en  fuite 
par  sa  puissance  inOnie  et  divine,  comme 
quelques-uns  le  reconnurent  quand  ils 
crièrent  :  m  Qu'y  a-l-il  entre  vous  et  nons,  6 
Fils  de  Dieu?" vous  êtes  venu  avant  le  temps 
nous  tourmenter  »  (  Jd.,  II,  13*  ).  Ce  fut  par 
ses  actions  et  par  sa  doctrine  qu'il  détruisit 
leur  empire.  Le  baume  bienfaisant  que  con- 
tenaient ses  paroles,  la  douceur  et  la  force  de 
ses  exhortations  guérirent  le  genre  humain 
et  le  délivrèrent  des  maladies  et  des  souffran- 
ces du  corps  aussi  bien  que  de  celles  de  l'âme. 
11  renvoya  ceux  qui  recoururent  à  lui  libres 
des  superstitions  et  des  terreurs  vaines  du 
polythéisme.,  de  la  corruption  et  de  la  licence 
des  mœurs;  il  renouvela  et  Gt  passer  ceux 
qui  s'attachaient  à  sa  suite  de  l'impudence  à 
la  modestie,  de  l'impiété  à  la  religion,  de  l'in- 

J'ustice  à  l'équité,  du  joug  des  démons  cruels 
i  la  compréhension  divine  de  la  véritable  re- 
ligion ;  enfin  il  ouvrit  à  toutes  les  nations  du 
monde  les  portes  de  la  vie  céleste  et  de  l'en- 
seignement de  la  foi.  11  s'abaissa  encore  non 
seulement  jusqu'à  étendre  sa  main  salutaire 
sur  ceux  dont  les  âmes*  souffraient  et  étaient 
malades,  mais  jusqu'à  rappeler  à  la  vie  ceux 
ui  étaient  aux  portes  de  la  tombe,  et  à  tirer 
s  liens  de  la  mort  ceux  qui  en  étaient  la 
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conquête  et  même  que  l'on  avait  ensevelis 
depuis  longtemps  ;  car  il  dut  étendre  jusqu'au 

JouLa  la  morl  racUon  de  sa  puissance, 
afin  d'être  le  Seigneur  des  vivants  et  des 
morts.  Tandis  cependant  qu'il  est  dans  le 
sein  du  Père  et  qu'il  dirige  l'ordre  du  monde 
par  sa  puissance  divine,  il  gouverne  le  ciel  et 
la  terre,  les  êtres  qui  y  sont  contenus  et  les 
substances  du  ciel  divines  cl  incorporelles  ; 
il  les  conserve  comme  Verbe  de  Dieu  ,  sa- 
gesse de  Dieu  et  puissance  de  Dieu ,  comme 
prince,  seigneur  et  roi  :  et  même  les  divins 
oracles  le  proclament  Dieu  et  Seigneur.  Illu- 
minateur  des  esprits  et  des  intelligences,  il 
est  nommé  soleil  de  justice  et  lumière  de  vé- 
rité. Il  secourt  le  père  et  concourt  avec  lui 
en  ses  dispositions  ,  et  est  appelé  ministre  et 
coopérateur  du  père.  Seul  il  sait  honorer  di- 

Ênement  la  Divinité,  médiateur  placé<entre  le 
►ieu  sans  commencement  et  la  créature  qui 
l'a  suyri,  chargé  du  soin  de  gouverner  le 
monde,  consacré  pour  tout  être  qui  lui  est 
soumis ,  au  père  que  seul  il  apaise  et  rend 
propice  à  tous  ;  et  il  est  nommé  pontife  éter- 
nel, et  le  Christ  du  père,  et  les  Hébreux  don- 
naient autrefois  ce  nom  aux  fidèles  qui  of- 
fraient la  figure  de  ses  mystères.  Comme  le 
chef  des  anges,  il  est  dit  l'ange  du  grand  con- 
seil ,  le  chef  des  milices  du  ciel  et  le  prince 
des  armées  du  Seigneur.  Descendu  sur  la 
terre,  où  il  emprunte  par  la  miséricorde  du 
Père  et  en  faveur  deson  image,  notre  nature 
raisonnable,  il  conduit  des  âmes  faibles  et 
comme  des  troupeaux,  et  est  nommé  pasteur 
de  brebis;  il  annonce  la  euérison  des  mala- 
dies de  l'âme  et  est  appelé  médecin  et  sau- 
veur :  car  tel  est  en  hébreu  le  sens  du  nom  de 
Jésus. 

Cependant,  comme  pour  se  rendre  sensible 
aux  hommes,  et  leur  donner  la  véritable 
connaissance  et  le  vrai  culte  de  Dieu,  il  lui 
fallait  un  corps,  il  n'a  pas  décliné  celte  im- 
périeuse nécessité.  Revêtu  de  notre  nature,  il 
a  paru  au  milieu  des  hommes  et  a  montré  un 
étonnant  mystère,  un  Dieu  sous  la  forme  d'un 
homme.  Aussi  il  ne  parut  pas  d'une  manière 
incertaine  et  obscure,  sous  une  image  fan- 
tastique et  incorporelle  ;  mais  il  se  rendit  ac- 
cessible aux  yeux  de  la  chair;  il  offrit  aux 
yeux  de  l'homme  des  prodiges  qui  surpas- 
saient la  puissance  humaine,  et  adressa  aux 
oreilles  du  corps  ses  enseigements  en  paroles 
que  sa  langue  articula  :  merveille  insigne  et 
toute  divine,  absolument  inouïe.  Ainsi  se 
moittra-t-il  le  Sauveur  et  le  bienfaiteur  des 
hommes  ;  c'est  pour  cela  que  le  Verbe  de  Dieu 
fut  appelé  Fils  de  l'Homme;  et  parce  qu'il  est 
venu  parmi  nous  pour  guérir  et  sauver  les 
âmes  des  hommes,  il  fut  nommé  Jésus  :  car, 
en  hébreu,  le  nom  de  Jésus  signifie  sauveur* 
Il  a  partagé  notre  condition,  sans  cesser  d'ê- 
tre ce  qu'il  était,  et  en  conservant  sa  divinité 
en  son  union  avec  l'humanité.  Or,  en  sa 
naissance,  il  s'est  uni  â  la  divinité,  ce  que 
notre  enfantement  a  d'admirable  ;  car  il  est 
né  comme  nous,  et  s'est  voilé  d'un  homme 
également  mortel  ;  mais  comme  Dieu  el  don 
plus  comme  homme  il  est  sorti  du  sein  d'une 
vierge  pure  et  préservée  des  souillures  du 
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mariage»  et  ne  «lot  pas  la  naissance  de  la  na- 
ture humaine  dont  il  empruntait  le  voile  pour 
te  manifester  anx  hommes,  au  commerce  et 
à  l'union  chamelle. 

CHAPITRE  XL 
La  vis  du  File  de  Dieu  parmi  les  hommes. 

Tel  fut  l'ensemble  de  sa  vie.  Il  montra  en 
sot  tantôt  les  infirmités  de  notre  nature^  et 
tantôt  les  grandeur*  du  Verbe  de  Dieu,  lors- 
qu'il multiplia  les  miracles  et  les'  prodiges 
comme  Dieuf  qu'il  prédit  les  événements  à 
venir  et  qu'il  fit  connaître  par  des  œuvres  ad- 
mirables le  Verbe  de  Dieu  inaccessible  à  la 
multitude* 

CHAPITRE  XlL 

Les  lois  de  la  charité  rappelaient  auprès  de 
ceux  qui  étaient  morts  autrefois. 

La  consommation  de  sa  vie  à  la  fin.de  sa 
carrière  fut  semblable  au  commencement; 
ear  les  lois  de  la  charité  l'abaissèrent  jusqu'à 
la  mort,  et  jusqu'aux  morts  eux-mêmes,  afin 
de  délivrer  aussi  les  âmes  de  ceux  qui  étaient 
déjàdescendusau  tombeau,  parce  qu'il  cher- 
chait le  salut  de  ceux  qui  avaient  existé  pré- 
cédemment, çt  pour  vaincre  par  sa  mort  celui 
qui  avait  l'empire  de  la  mort,  comme  nous 
rapprennent  les  divines  Ecritures. 

Or,  il  manifesta  encore  ses  deux  natures  en 
même  temps.  En  effet  :  homme,  il  livra  son 
corps  à  la  sépulture  ordinaire;  Dieu,  il  l'en 
délif  ra  ;  car,  après  avoir  jeté  un  grand  cri,  H 
dit  i  son  Père  :  «  Je  vous  remets  mon  âme  » 
(Luc,  XX111,  M) ,  et  se  dégagea  de  son  corps, 
sans  attendre  que  la  mort  l'atteignit.  Il  laf 
poursuivit  incertaine,  presque  dans  l'hésita- 
tion, ou  plutôt  suppliante  et  se  livrant  a  la 
fuite,  et  la  chassa  de  son  empire  :  il  brisa  le» 
portes  éternelles  des  lieux  de  téuèbres,  et  ou- 
vrit le  retour  A  la  vie  à  ceux  qu'enchaînait  la 
loi  de  la  mort.  Ainsi  ressuscita  celai  qui  était 
mort,  et  avec  lof  les  corps  de  plusieurs  saints 

3ui  dormaient  ressuscitèrent  et  le  suivirent 
ans  la  cil*  sainte  et  céleste.  De  sorteque  c'est 
avec  raison  que  l'Ecriture  dit  :  «  La  mort  a  été 
absorbée  en  triomphant  »  (  Cor.,  XV,  54  )  ;  et 
encore  :  «  Dieu  a  essuyé  les  larmes  de  tous  les 
yeux  »  (/tait,  XXV,  8).  Ainsi,  d'après  la  pro- 
phétie, le  Sauveur  du  monde,  Notrc-Seigneur, 
le  Christ  de  Dieu,  le  Triomphateur,  se  joue 
de  la  mort  et  délivre  les  Aines  soumises  à  sa 
tyrannie  ;  et,  pour  cette  victoire,  il  chante 
celle  hymne  de  triomphe  :  «  Je  les  délivrerai 
demain  de  l'enfer  et  je  rachèterai  leurs  Ames 
de  la  mort  »  (Osée,  Xlll,  14).  O  mort,  où  est 
la  victoire?  6 mort,  où  est  ton  aiguillon?  Or, 
l'aiguillon  de  la  mort  est  le  péché,  et  la  force 
do  péché  est  la  loi.  Même  à  la  mort,  il  se 
manifesta  ainsi,  et  on  en  trouvera  non  pas  un 
motif  seul,  mais  mille,  si  on  les  recherche. 
Le  Verbe  nous  en  fait  connaître  un  premier 
qui  était  de  devenir  le  Seigneur  des  vivants 
et  des  morts  ;  un  second,  de  nous  purifier 
des  souillures  du  péet.é  en  «immolant  de  son 
gré.  et  en  devenant  malédiction  pour  nous; 
un  troisième,  d'offrir  au  Dieu  suprême  une 
hostie  divine  et  un  sacrifice  infini  pour  le 
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monde  entier  ;  un  quatrième,  d'arracher  par 
sa  force  mystérieuse  le  inonde  aux  charmes 
perfides  du  démon  ;  un  cinqnième  enfin,  de 
confirmer  en  ses  amis  et  en  ses  disciples  I  es- 
pérance de  2a  vie  en  Dieu  qui  doit  suivre  la 
mort,  non  par  des  discours,  des  déclamations, 
ni  des  paroles,  mais  par  des  œuvres,  et,  eu 
montrant  A  leurs  yeux  l'accomplissement  des 
promesses,  de  le*  rendre  pour  les  Grecs  et  pour 
les  Barbares,  des  hérauts  fermes  et  intrépides 
de  cette  législation  nouvelle  de  piété  qu'il 
avait  établie.  Aussitôt  il  rempfit  de  l'esprit 
divin  qui  l'animait  ses  fidèles  <  t  ses  parti- 
sans, les  apôtres  et  les  disciples  qu'il  avait 
choisis  parmi  les  plus  gensde  bien, pour  qu'ils 
annonçassent  à  tout  le  genre  humain  1* 
connaissance  de  Dieu  qu'il  avait  révélée,  pour 
établir  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares  une 
religion  qui  leur  apprend  A  fuir  et  A  éviter  les 
démous,  A  rejeter  I  erreur  du  polythéisme  et 
A  reconnaître  le  Dieu  unique  et  suprême,  et 
qui  leur  promet  la  délivrance  des  péchés  dont 
ils  s'étaient  souillés  dans  leur  ignorance, 
pourvu  qu!ils  n'y  persévèrent  point,  et  l'es- 
poir du  salut,  comme  A  tous ,  par  la  piété 
toute  sage  et  toute  sainte  qu'il  a  établie. 

CHAPITRE  XIII 

« 

Jésus  conserva  la  nature  impassible,  incor- 
ruptible et  spirituelle,  au  temps  même  où  il 
se  fut  incarné. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  ne  faut  pas  que 
le  cœur  de  l'homme  se  laisse  déconcerter 
lorsqu'il  entend  parler  de  la  naissance,  du 
corps,  des  douleurs  et  de  la  mort  du  Verbe  de 
Dieu  immatériel  et  spirituel. 

De  même,  en  effet,  que  les  rayons  du  soleil 
qui  remplissent  le  monde  ne  contractent  au* 
cune  souillure  en  firappant  les  cadavres  et  les 
immondices  de  la  terre ,  de  même,  la  puis- 
sance immatérielle  de  Dieu  n'éprouvera  rien 
en  son  essence,  ne  l'avilira  pas  et  ne  se  rava- 
lera pas  en  s'unissant  incorporellement  A  un 
corps.  Et  pourquoi  ?  Est-ce  que,  sans  ce  corps 
auquel  il  est  uni ,  celui  qui  pénètre  toujours 
et  en  tout  lieu  la  substance  des  éléments  et 
des  corps,  comme  intelligence  créatrice  de 
Dieu,  ne  scelle  pas  en  ces  substances  les  rè- 

S  les  de  cette  sagesse  qui  procèdede  lui,  quand 
y  puise  la  vie  de  ce  qui  est  inanimé,  les  for- 
mes de  ce  qui  n'est  qu'ébauché  et  sans  exté- 
rieur, quand  il  imprime  aux  qualilésdu  corps 
les  beautés  qui  sont  en  lui  et  les  formes  in* 
corporelles,  quand  il  communique  aux  êtres 
essentiellement  inanimés  et  inertes,  A  la  terre, 
A  l'eau,  au  feu,  un  mouvement  sa|e  et  plein 
d'harmonie  ;  quand  il  ordonne  tout  ce  qui  est 
désordonné,  Qu'il  le  fait  croître  et  le  perfec- 
tionne, quand  il  est  présent  A  toute  existence 
par  sa  puif  sauce  divine  et  sage,  quand  il  la 
pénètre  et  l'atteint?  Mais  il  ne  s'altère  pas,  il 
ne  contracte  pas  de  souillure  en  son  essence* 
Ainsi,  en  descendant  parmi  les  hommes,  il  a 
apparu  de  diverses  manières  A  un  petit  mm» 
bre  de  fidèles,  étant  hommes  justes  et  prophè- 
tes, dont  les  livres  soiots  ont  recueilli  les 
noms;  et  enfin,  il  est  venu  dans  le  monde, 
au  milieu  des  méchants  et  des  impies,  des 
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Jqife  ct  des  Grecs,  par  IVntçessif e  compassion 
et  par  la  charité  du  Père  très*-bon pour  se 
manifester  comme  leur  bienfaiteur  et  leur 
Sauveur,  on  disant  de  lui-même  :  «  Ceux  oui 
se  portent  bien  n'ont  pas  besoin  dé  médecin, 
mais  ceux  qui  sont  malades.  Je  ne  suis  pas 
retia  appeler  lés  justes  à  la  pénitence,  mais 
les  pécheurs.  » 

Le  Sauveur  de  tonte  âme  appelait  aînsfles 
hommes  :  «  Venez  à  moi,  disait— il,  .vous  tons 
qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  accablés  sous  le 
fait,  et  je  vous  soulagerai  »  (Mail.  >  XI 1 2$). 
Semblable  à  un  habile  musicien  dont  la  lyre 
décèle  le  talent,  il  appelait  les  hommes  et  gué- 
rissait leurs  corps  par  l'intermédiaire  de 
l'homme  qu'il  s'était  uni  ;  et»  médecin  con- 
sommé, il  soulageait  les  âmes  souffrantes  qui 
animaient  les  corps  par  des  remèdes  bien 
convenables,  par  les  exemples  qu'il  donnait 
en  sa  personne  d'une  vie  sage,  vertueuse  et 
animée  par  la  piété ,  en  leur  enseignant  des 
vérités,  non  pas  transmises  par  d'autres  hom- 
mes, mais  puisées  en  lui-même  et  dans  le 
sein  du  Père,  et  déjà  manifestées  comme  une 
loi  aux  premiers  Gdèles  qui  ont  précédé 
Moïse.  Attentif  à  la  çuérison  du  corps  non 
moins  qu'à  celle  de  1  âme,  par  la  chair  qu'il 
avait  élevée  jusqu'à  lui,  il  rendait  ses  actes 
sensibles  aux  yeux  de  la  chair;  par  sa  lan- 
gue, son  enseignement  il  prenait  une  forme 
qui  le  portait  au*  oreilles  de  la  chair;  et, 

Kr  son  nnion  arec  l'humanité,  il  rendait  la 
•ce  divinequi  l'animait  sensible  à  des  créa- 
tares  qui  n'eussent  pu  la  saisir  autrement. 

Par  ces  œuvres,  dirigées  à  l'avantage  et  à 
l'utilité  des  hommes,  le  Verbe  de  Dieu,  plein 
d'amour  pour-  eux,  exécuta  les  volontés  du 
Père.  Toujours,  cependant,  il  demeura  spiri- 
tuel et  immatériel,  tel  qu'il  était  d'abord  dans 
le  sein  de  son  Père,san  changer  son  essence, 
sans  rien  perdre  de  sa  nature,  sans  s'enga- 
ger dans  les  liens  de  là  chair  ni  déchoir  de 
la  divinité,  sans  perdre  sa  puissance  du 
Verbe,  sans  borner  son  action  à  la  contrée 
où  était  la  maison  de  son  corps,  an  préjudice 
de  son  action  universelle;  mais  il  vivait  au 
milieu  des  hommes  et  en  même  temps  il 
remplissait  le  monde  ;  il  était  avec  le  Père  et 
dans  le  sein  du. Père,  et  gouvernait  tout  ce 
oui  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  sans  se  voir 
dépouiller  de  cette  présence  universelle  à 
laquelle  notre  nature  oe  peut  atteindre  ni 
empêcher  de  Consommer  des  œuvres  divines 
à  son  ordinaire.  S'il  fit  entrer  son  humanité 
en  communication  de  ses  vertus  et  de  sa 
puissance,  il  ne  reçut  jamais  de  bornes  de 
cette  créature  mortelle.  Incorporel,  il  ne  fut 
point  souillé  en  naissant  d'un  corps  ;  et,  im- 

Fassible,  il  n'éprouva  aucune. souffrance  A 
Occasion  de  la  nature  périssable. 
Lors,  en  effet,  qu'une  lyre  rend  des  ac- 
cords et  que  ses  cordes  vibrent  sous  la 
main  légère,  il  n'est  pas  présumable  que  le 
musicien  qui  prélude  soit  agité  de  la  sorte, 
<H Ton  ne  saurait  dire  que  la  sagesse  d'un 
homme  de  bien  et  l'âme  qui  l'anime  soient 
tranchées  ou  brélées  lorsque  son  corps  est 
exposé  au  supplice  :  combien  davantage  ne 
faut-il  pas  reconnaître  que  l'essence  et  la 
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puissance  du  Verbe  incarné  ne  reçurent 
nulle  atteinte  des  affections  du  corps  ?  te 
soleil,  que  nous  avons  cité  comme  exemple, 
ne  voit  jamais  se  souiller  les  traits  de  lu- 
mière qu  jt  envoie  vers  la  terre,  lorsqu'ils 
frappent  la  boue  et  quelques  immondices. 
Rien  ne  défend  de  dire  que  ces  objets  rebu- 
tants réfléchissent  l'éclat  qu'ils  en  reçoivent. 
jLe  soleil  éprouve-t~il  quelque  altération  de 
.  ce  contact  ?  Devient-il  boue  ?  Nullement. 
Toutefois  ce  changement  ne  serait  point 
étranger  à  la  nature  des  corps.  Mais  lorsque 
le  Verbe  de  Dieu,  spirituel  et  incorporel,  vie  et 
lumière  de  l'intelligence,  sans  dire  encore  ses 
autres  perfections,  atteint  quelque  être  de  sa 
puissance  spirituelle  et  infinie,  nécessai- 
rement cet  être  vit  et  participe  à  cette  lumière 
intellectuelle.  De  même,  tout  corps  qu'il 
atteint  se  purifie,  s'illumine  aussitôt;  tout 
défaut,  toute  débilité,  toute  imperfection  dis- 
paraît; toute  privation  est  inondée  de  sa  plé- 
nitude. Ainsi,  sous  une  influence  légère  de  sa 
{missance,  un  mort  ressuscite  plein  de  vie, 
a  mort  fuit  la  vie.  Les  ténèbres  sont  dissipées 
par  la  lumière,  ce  qui  est  corruptible  se  re- 
vêt d'incorruptibilité,  et  ce  qui  est  mortel, 
d'immortalité. 

CHAPITRE  XIV. 

Après  atioir  régénéré  la  nature  humaine ,  il 
nom  légua  V  espérance  des  biens  éternels. 

Que  dire  encore  :  l'homme  fut  absorbé  tout 
entier  dans  la  Divinité  et  le  Verbe  Dieu  fut 
Dieu  comme  avant  l'Incarnation.  Lorsqu'il 
s'unit  à  notre  nature,  il  jeta  le  fondement  de 
notre  espérance,  il  l'appela  à  partager  avec 
lui  la  vie  éternelle,  la  divinité  et  le  bonheur, 
et  nous  donna  aussi  la  plus  forte  preuve  de 
notre  immortalité  et  du  royaume  que  nous 
devons  partager  avec  lui. 

CHAPITRE  XV. 

Les  raison*  de  V avènement  du  Christ  :  il  est 
'  j   appelé  par  les  prophètes  des  Hébreux,  Dieu, 
seigneur  et  pontife  du  Lieu  du  monde* 

.  Le  motif  de  sa  venue  parmi  les  hommes 
fut  de  ramener  à  la  connaissance  du  Père 
l'homme  qui  l'avait  abandonnée,  de  faire 
jouir  de  sa  vie  propre  une  créature  à  laquelle 
il  appartenait  par  son  origine,  qu'il  chérissait 
et  avait  créée  à  son  image,  de  ramener  à  l'a- 
mitié de  son  père  et  en  sa  dépendance,  celui 
pour  leqnel  il  s'abaissa  jusqu'à  S'incarner. 
Ainsi,  pour  abréger,  ces  considérations  sur 
notre  Sauveur  etjseigneur  Jésus-Christ  seront 
confirmées  par  les  prophètes  des  Hébreux, 
comme  les  témoignages  qui  en  sont  tirés  le 
montreront,  les  nouvelles  Ecritures  appuyant 
les  anciennes,  et  l'autorité  des  évangélistes 
confirmant  lés  prédictions  des  prophètes. 
-  Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  faut  commencer  par 
ce  nom  de  Jésus  et  de  Christ  qui  lui  fnt  donné, 
et  par  les  prophéties  qui  l'ont  désigné  par- 
son  nom.  Examinons  d'abord  ce  que  signifié 
le  nom  de  Christ ,  avant  de  réunir  les  témoi- 
gnages des  prophètes  sur  ce  nom  proposé  à 
nos  méditations.  Toutefois  je  pense  qujil  est 
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nécessaire  de  considérer  le  nom  de  Christ 
et  d'en  pénétrer  le  sens,  afin  que  rien  ne 
nous  échappe  de  ce  que  l'on  recherche  en 
ce  titre.  Un  autre,  en  commençant  parce  qni 
s'offre  de  suite  et  ce  qui  se  rapporte  plus  à 
notre  sujet,  eût  dit  que  Moïse  le  premier  a 
ordonné  que  les  prêtres  du  Seigneur  fussent 
oints  d'un  parfum   soigneusement  préparé» 

Sersuadé  qu'ils  devaient  répandre  autour 
'eux  une  agréable  odeur.  En  effet ,  les  exha- 
laisons fétides  plaisent  aux  puissances  impu- 
res ,  comme  la  douceur  des  parfums  à  ceux 
qui  chérissent  lavertu.  C'est  pourquoi  il  était 
prescrit  aux  prêtres  du  temple  d'offrir  tous 
les  jours  des  parfums ,  afln  que  l'air  étant 
embaumé  etpuriflé  de  tout  miasme,  une  éma- 
nation divine  saisit  les  adorateurs.  Dans  cette 
rue  l'on  composait  ua  baume  exquis  pour 
l'action  de  «eux  qui  devaient  présider  publi- 

Suement  le  peuple,  et  Moïse  le  premier 
onna  à  ceux  qui  la  recevaient  le  nom  de 
christs.  Or.,  cette  onction  n'était  pas  réservée 
au  grand  prêtre  :  elle  sanctifiait  encore  les 
prophètes  et  les  rois  à  qui  seuls  il  était  per- 
mis d'y  participer. 

Cette  raison  serait  bien  facile  à  exposer 
sans  donte,  mais  elle  est  fort  éloignée  du 
sens  sublime  et  divin  du  prophète.  Notre  maî- 
tre admirable  et  vraiment  pontife  suprême» 
qui  savait  que  la  substance  corporelle  et  ter- 
restre ne  diffère  que  par  les  qualités ,  que 
nul  autre  caractère  ne  distingue  les  parties 
qui  la  composent ,  et  que  dérivées  du  même 

Srincipe  matériel ,  toute  chose  est  instable , 
emeure  en  une  perpétuelle  incertitude  et 
tend  rapidement  â  sa  destruction,  ne  prit  rien 
de  ce  qui  fait  la  beauté  du  corps  ou  peut  flat- 
ter les  sens  :  c'eût  été  la  ruine  de  l'âme  qui 
se  serait  alors  inclinée  vers  la  terre,  car  la 
multitude  au  corps  efféminé,  entraînée  au 
gré  de  l'intempérance  et  du  vice  •  prodigue 
les  parfums  et  les  ornements,  tandis  que  Tame 
exhale  l'odeurdes  turpitudes  et  de  la  corrup- 
tion *  de  même  que  les  amis  de  Dieu,  au 
contraire ,  respirant  la  vertu ,  répandent  par 
leur  tempérance ,  leur  justice  et  leur  piété 
nne  lionne  odeur  bien  supérieure  A  celle  des 
aromates  de  la  terre ,  et  méprisent  les  par- 
fums qu'exhale  la  matière.  Convaincu  de  cette 
vérité,  le  prophète  ne  Gt  aucune  attention 
particulière  aux  parfums  et  à  l'encens  ;  mais 
il  revêtit  d'images  corporelles  des  vérités  su- 
périeures et  divines ,  parce  qu'on  n'eût  pu 
comprendre  autrement  les  choses  divines. 
Or  A  est  évident  que  c'est  en  ce  sens  qu'a 
parlé  l'oracle  sacré  en  disant  (Ex.,  XXV,  VOj: 
Ayez  soin  d'exécuter  tout  d'après  le  modèle 
qui  vous  a  été  montré  sur  Ja  montagne.  » 
Ainsi  en  achevant  les  symboles  qu'il  appelle 
ovêtaairemcnt  types  ,  il  prescrit  l'onction  de 
parfum.  Et  voici ,  autant  qu'il  est  possible  de 
Fexpliquer ,  le  sens  sublime  et  profondé- 
ment caché  de  cet  oracle  :  C'est  que  le  bien 
seul  de  bonne  odeur  •  seul  désirable,  est  le 
principe  de  la  vie  et  distribue  à  tout  l'être  et 
les  qualités  de  l'être.  Les  Hébreux  connais- 
saient ce  principe  unique  de  l'univers,  te 
Très-Haut,  le  Dieu  suprême  et  créateur  du 
eiontle*  Us  nomment  esprit  de  Dieu  la  puis- 


sance  du  Dieu  suprême  et  sans  principe, 
puissance  infinie,  souverainement  bonne  et 
habile  à  distribuer  la  beauté  sur  les  créatures. 
C'est  pourquoi  ils  appellent  christ  et  oint 
celui  qui  en  reçoit  l'influence.  Par  l'huile  il 
ne  faut  entendre  ici  ni  la  compassion ,  ni  la 
peine  au  sein  des  adversités,  mais  ce  sue 
digne  d'une  plante ,  cette  liqueur  qui  n'est . 
mêlée  d'aucune  autre,  qui  ranime  la  lu- 
mière, qui  soulage  les  travaux  et  les  fatigues* 
qui  réjouit  ceux  qui  la  font  couler  sur  leur» 
membres  ;  qui,  semblable  à  la  lumière  laisse 
échapper  des  éclairs ,  qui  bit  resplendir  le 
visage  de  ceux  qui  en  usent,  ainsi  que  le 
marque  l'Ecriture, en  disant:  «Pourembellir 
son  visage  à  l'aide  de  parfums»  (  Ps*  CM,  15  ). 
L'Ecriture  applique  cette  comparaison  à  la 
puissance  du  Dieu  suprême,  du  prince  et  do 
roi  do  monde  :  et  celui  qui  le  premier  a  reçu 
l'onction  de  sa  main ,  qui  participe  à  la  bonne 
odeur  incommunicable  de  la  Divinité  dont  il 
sort ,  le  Verbe  Dieu,  son  Fils  unique,  nommé 
Dieu  de  Dieu  par  participation  avec  le  Dieu 
qui  Ta  engendré.  Être  sans  principe ,  sans 
commencement  et  au  dessus  de  lui ,  elle 
l'apppelle  le  Christ  et  l'oint  du  Seigneur. 
Aussi  dans  les  psaumes  une  prédiction 
s'adresse  -  t  -  elle  ainsi  à  celui  que  in 
Père  a  oint  :  «  Votre  trône,  Dieu,  est  un 
trône  éternel;  le  sceptre  de  l'équité  e*t  le 
sceptre  de  votre  empire  ;  vous  avez  aimé  la 

t'ustice,  et  haY  l'iniquité,  aussi  Dieu,  votre 
Heu  vous  a  oint  d'une  huile  de  joie  au-dessus 
de  tous  ceux  qui  y  participent  avec  vous»  (Pi» 
XL1V,6  ).  La  nature  de  l'huile  est  simple» 
tandis  que  celle  du  parfum  indiqué  est  un  corn* 
posé  de  plusieurs  substances:  ainsi  la  puis- 
sance suprême  et  éternelle  du  roi  de  toute 
existence,  quoique  simple  et  sans  aucun 
mélange,  est  désignée  sous  le  seul  terme 
d'huile.  Or ,  comme  elle  peut  aussi  compren- 
dre plusieurs  points  divers,  comme  la  force 
et  la  royauté,  la  providence,  le  discernement, 
l'amour  des  hommes  et  leur  salut,  et  mille 
autres  rapports  que  l'intelligence  saisira,  le 
pouvoir  de  faire  le  bien  a  été  sagement 
comparé  au  baume  dont  le  grand  prêtre 
était  oint,  suivant  les  saintes  lettres.  Moïse, 
oui  le  premier  eut  l'honneur  de  voir  les  mys- 
tères des  choses  divines  et  ceux  du  premier 
et  du  seul  oint,  du  grand  pontife  de  Dieu,  qui 
lui  furent  manifestées  en  ses  révélations, reç  ut 
l'ordre  d'établir  sur  la  terre  des  images  sen- 
sibles et  des  symboles  de  ce  qu'il  avait  vu 
dans  les  ravissements,  afin  que  ceux  aux- 
quels il  s'adressait  pussent  méditer  sur  le* 
symboles ,  jusqu'au  temps  de  l'initiation  à 
la  vérité.  Après  avoir  choisi  parmi  les  hom- 


il  le  déclare  élevé  au-dessus  des  autres  hom- 
mes par  l'onction  de  suavité  qu'il  a  reçue,  et. 
proclame  ainsi  avec  clarté  que  tente  nature 
créée  et  surtout  là  nature  humaine  si  fort  dé* 
laissée  de  la  puissance  incrééo,  a  besoin  de  la 
bonne  odeur  d'un  être  supérieur,  mais  pour 
celle  de  l'être  .éternel  et  suprême ,  nul  ne 
peut  y  prétendre ,  car  c'est  à  son  Fils  unique 
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et  premier-né  que  ce  don  est  résetté ,  et 
ceux  qui  le  suivirent  ne  purent  participer 
i  ses  biens  que  par  la  communication  du 
seebnd  être.  Le  parfum  mosaïque  était  donc 
te  symbole  de  l'esprit  divin  :  car  il  y  a  des 
divisions  de  mrftces,  mais  l'esprit  est  te  même  s 
(I  Cor.t  XII,  5).  Le  législateur  pensait 
que  les  prêtres,  les  prophètes  et  les  rois  de* 
vaient  désirer  d'y  participer  comme  consa- 
crés à  Dieu  non  pour  eux  seuls  »  mais  pour 
tout  le  peuple.  Or,  établissons  ici  une  preuve 
convaincante  du  sens  tout  divin  des  sym- 
boles de  Moïse  et  de  la  possibilité  d'appeler 
christs  ceux  qui  avaient  reçu  l'esprit  divin 
sans  cette  onction  des  .parfums  sensibles. 
Lorsqu'au  C1V  ps.  David  raconte  l'histoire 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, ces  patriar- 
ches pieux ,  qui  ont  vécu  avant  les  jours  de 
Moïse ,  il  les  appelle  christs  seulement  pour 
l'effusion  de  l'esprit  divin  qu'ils  ont  reçu.  En 
effet ,  quand  il  raconte  comment  ils  ont  reçu 
l'hospitalité  des  étrangers ,  et  comment  dans 
leurs  dangers  ils  ont  été  secourus  de  Dieu 
selon  le  récit  de  Moïse  »  il  les  nomme  pro- 
phètes et  christs,  bien  que  Moïse  n  existât  pas 
encore  et  que  l'on  ignorât  le  parfum  qui  fut 
composé  par  ses  ordres.  Voici  comment  s'ex- 
prime le  saint  roi  :  Souvenez-vous  des  mer- 
veilles qui!  a  opérées ,  des  prodiges  de  sa 
puissance,  et  des  jugements  de  sa  bouche, 
race  d'Abraham,  ses  serviteurs,  fils  de  Jacob, 
ses  élus.  Il  est  -notre  Seigneur,  notre  Dieu  ; 
ses  jugements  embrassent  toute  la  terre.  Il 
s'est  toujours  souvenu  de  son  alliance ,  de 
la  promesse  qu'il  a  étendue  aux  générations 
innombrables  et  qu'il  a  jurte  à  Abraham  » 
fJ>s.CIV,5).  lise  rappelle  le  serment  qu'il  a 
uit  i  Isaac.  Il  a  confirmé  cette  alliance  à 
Jacob  par  un  décret  irrévocable ,  et  il  l'a  i*e* 
noovelé  à  Israël  pour  découvrir  une  alliance 
éternelle  en  disant:  c  Je  vous  donnerai  la  terre 
de  Chanaan  pour  la  part  de  votre  héritage  \  • 
et  ils  errèrent  de  nations  en  nations  et  de 
peuples  en  peuples.  Il  ne  permit  pas  que 
l'homme  leur  fit  outrage  ;  et  il  dit  aux  rois 
à  leur  sujet:  «  Ne  touchez  pas  à  mes  christs,  et 
n'offensez  pas  mes  prophètes.»  Ainsi  parle 
David.  Moïse  désigne  de  la  manière  suivante 
les  rois  que  Dieu  menaça  :  a  Et  le  Seigneur 
frappa  de  très-grandes  jplaies  Pharaon  et  sa 
maison,  à  cause  de  Sara  la  femme  d'A- 
braham. »  II  dit  encore  au  roi  de  Gérase  (  Gen. 
XII,  17)  :  «  Dieu  s'offrit  à  Abimélech  la  nuit 
durant  son  sommeil ,  et  dit:  vous  allez  mou- 
rir i  cause  de  la  femme  que  vous  avez  en- 
levée »  (Ibid.  XX,  3  ).  C'était  celle  d'A- 
braham. 11  ajoute  plus  loin  :  «  Maintenant 
rendez  cette  femme  à  son  mari ,  parce  qu'il 
est  prophète ,  et  il  priera  pour  vous.  » 

Ainsi  David,  ou  plutôt  l'Esprit  saint,  par  sa 
bouche,  appelle  christs  les  anciens  amis  et 
prophètes  du  Seigneur,  quoique  l'onction 
sensible  n'eût  pis  coulé  sur  leur  tête.  Conv* 
ment,  en  effet,  eût-elle  coulé,  puisque  Moïse 
établit  cet  usage  dans  des  temps  postérieurs. 
C'est  ainsi  que  s'exprime  lsaïe,  lorsqu'il  an- 
nonce que  le  Christ  sera  envoyé  de  Dieu  aux 
hommes  comme  libérateur  et  sauveur,  qu'il 
viendra  annoncer  aux  âmes  captives  leur 
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délivrance  et  te  rrrotivtetneht  de  ta  vUe  att\ 
aveugles  spirituels.  Le  prophète  apprend 
qu'il  est  christ,  oint,  non  de  ce  parfum  maté- 
riel, mais  du  parfum  intelligible  et  divin  de 
l'essence  du  Père,  et  non  pas  de  la  main  des 
hommes,  mais  par  la  grâce  du  Père.  Il  dit 
donc  en  la  personne  du  Christ  :  «  L'Esprit  du 
Seigneur  repose  sur  moi  ;  aussi  il  m'a  oint; 
il  m'a  envoyé  évaiigéliserles  pauvres  et  an- 
noncer la  délivrance  des  pécheurs  et  la  lu- 
mière aux  aveugles  »  '{haie,  LXI,  1}. 

Ainsi  d'abord,  conforme  en  cela  à  David  , 
lsaïe  dit  que  celui  qui  viendra  parmi  les 
hommes ,  qui  annoncera  la  délivrance  des 
pécheurs  et  la  guérison  des  aveugles ,  est 
christ,  non  pas  par  l'action  d'un  parfum 
composé  par  les  hommes,  mais  par  l'effusion 
de  la  puissance  éternelle  et  souverainement 
parfaite  du  Père.  Suivant  l'usage  des  pro- 
phètes, lsaïe  parle  encore  des  événements 
comme  s'ils  étaient  écoulés  et  lès  manifeste 
en  sa  personne* 

Jusqu'ici  nous  avons  reconnu  que  le  nom 
de  christ  appartenait  à  ceux  qui  étaient 
oints  de  la  main  de  Dieu  et  non  pas  des 
hommes,  de  l'Esprit  saint ,  et  non  d'un  par- 
fum matériel.  Voici  lé  moment  de  considérer 
comment  le  texte  hébreu  établit  que  le  Christ 
de  Dieu  a  une  puissance  divine  bien  supé- 
rieure à  la  nature  humaine.  Ecoutez  David 
déclarer  au  CIX*  psaume  qu'il  a  vu  le  pontife 
éternel  de  Dieu  l'appeler  son  Seigneur,  et 
qu'il  était  assis  sur  le  trône  du  Père  sUpré-  • 
me.  Il  parle  ainsi  :  «-Le  Seigneur  a  dit  A 
mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  a  ma  droite, 
jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  Vous 
servir  de  marchepied.  Le  Seigneur  va  faire 
sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  autorité , 
et  vous  établirez  votre  empire  au  milieu  de 
vos  ennemis.  Au  jour  de  votre  force  la  puis- 
sance vous  appartiendra,  au  milieu  de  la 
splendeur  de  vos  saints.  Je  vous  ai  engendré 
avant  l'aurore.  Le  Seigneur  Ta  jure ,  et  il 
ne  révoquera  pas  son  serment.  Vous  êtes  le 

f>r être  étemel  selon  Tordre  de  Melchisédech  s 
Ps.  CIX)i 

Or,  remarquer  que  C'est  David ,  le  roi  de 
la  nation  juive ,  qui,  outre  la  foyauté ,  était 
relevé  par  l'inspiration  divine,  qui  comprend 
tellement  la  grandeur  et  l'éclat  merveilleux 
de  celui  qu'il  annonce  et  qu'il  a  vu  en  esprit, 

Ju'il  rappelle  son  Seigneur.  «  Le  Seigneur, 
it-il,  a  dit  à  mon  Seigneur.  »  11  le  reconnaît 
même  pontife  éternel  *  prêtre  du  Très-Haut,' 
assis  sur  le  trôde  du  Dieu  de  l'univers,  et 
son  fils  chez  les  Hébreux.  On  ne  pouvait 
sans  l'onction  être  prêtre  de  Dieu;  c'est 
pourquoi  leur  coutume  était  de  nommer 
christs  tous  les  prêtres.  Ainsi  donc  le  christ 

Ïui  est  désigné  en  ce  psaume  sera  prêtre, 
omment  en  effet  serait-il  reconnu  prêtre, 
au  témoignage  du  prophète  s'il  n'était  christ 
d'abord  ?  En  outre  *  il  est  prêtre  pour  l'était 
nité,  nouveau  caractère  qui  no  peut  conve- 
nir à  la  nature  humaine  ;  car  1  éternité  ne? 
saurait  apparient*  à  l'homme,  poisquo  notre, 
race  est  caduque  et  mortelle.  11  est  donc, 
bien  relevé  au-dessus  de  l'homme,  le  prêtre 
de  Dieu  indique  en  ce  psaume,  qui  a  refis 
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du  Seigneur  un  sacerdoce  éternel. cUntGoit 
confirmé  par  serment.  «  Le  Seigfteur,  dit  le 
psalraîstc,  l'a  juré»  cl  il  ne  révoquera  pas 
son  serment  :  «vous  êtes  le  prêtre  éternel  se- 
lon Tordre  de  Melchisédoch.  »  Puisque  Mel- 
chisédech,  au  récit  de  Moïse,  (ut  prêtre  du 
Très-Haut  sans  Fonction  des  parfums  ma- 
tériels, avant  l'alliance  que  promulgua  le  lé- 
gislateur, et  dont  la  vertu  surpassa  celle  de 
cet  Abraham  si  Tante.'  Moïse  dît  en  effet 
(Genèse,  XIV,  19)  :  a  Mclchisédech ,  roi  de 
Salem,  prêtre  du.  Très-Haut,  bénit  Abra-  ; 
ham.  »  Or,  dit  l'apôtre  (Hébreux,  Vtf,  7), 
il  est  sans  difficulté  que  celui  qui  est  su- 
périeur bénira  celui  qui  est  au-dessous  de 
lui,  puisque  ce  Mclchisédech,  queL  qu'il  soit,  * 
i  est  introduit,  non  pas  oint  d'un  parfum  ma- 
tériel, mais  consacré  au  Dieu  Très-Haut,  Il 
faut  que  le  prêtre,  selon  Tordre  de  Melcbi- 
sédech,  que  David  annonce,  soit  grand  et 
au-dessus  de  toute  nature,  comme  prêtre 
du  Dieu  suprême,  assesseur  de  la  puissance 
incréée,  Seigneur  du  roi-prophète,  prêtre  du 
Père  enfin,  mais  pour  l'éternité. 

L'apôtre  dit  donc ,  en  expliquant  ce  qui 
concerne  ce  passage  :  «Dieu  voulant  faire 
concevoir  avec  plus  de  certitude  aux  héri- 
tiers de  ses  promesses ,  la  fermeté  immobile 
de  sa  résolution,  employa  le  serment ,  afin 
que,  appuyés  sur  deux  choses,  inébranla- 
bles, par  lesquelles  U  est  impossible  que 
Dieu  trompe,  nous  eussions  une  très-grande 
consolation.  »  Et  plus  bas  :  «Les  autres  prê- 
tres ont  été  établis  sans  serment  ,.et  celui-ci 
l'a  été  avec  serment  par  celui  qui  lui  a  dil  : 
<  Le  Seigneur  Ta  juré,  et  il  ne  rév  oquera  pas 
son  serment  :  Vous  êtes  le  prélre  éternel , 
selon  l'ordre  de  JHelchisédech,  U  y.  a  eu , 
sous  la  lot ,  plusieurs  prêtres ,  par,ce  que  la 
mort  les  empêchait  de  servir  toujours;  mais 
celui  ci,  vivant  éternellement,  possède  un 
sacerdoce  éternel  :  de  là  vient  qu  j)  peut  tou- 
jpurs  sauver  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu 
par  son  entremise  ;  carvil  vit  toujours  pour 
intercéder  pour  nous,  »  La  puissance  divine, 
qui  entretient  les  existences  et  anime  les 
substances  spirituelles,  selon  les  oracles  des 
Hébreux,  n'est  pas  consacrée  au. Dieu  su- 

{>réme  par  un  parfum  terrestre,  et  destiné  à 
'homme,  mais  elle,  est  établie  par  une  onc- 
tion plus  digne ,  par  la  vertu  et  la  puissance 
divine,  pour  être  ministre  du  Dieu  de  l'uni- 
vers. Celui  donc  qu'annonce  ce  psaume  est 
évidemment  prêtre  éternel  et  Fils  du]  Très- 
Haut,  comme  engendré  parle  Très-Haut  lui- 
même  et  assesseuc  de  sa  royauté.  11  a  été 
montré  que  le  Christ  annonce  par  tsaïe  ne 
reçoit  pas  des  hommes  Fonction  du  saccr- 
doee,  mais  qu'il  tient  du  Père  l'effusion  de 
l'Esprit  saint,  envoyé  qu'il  est  pour  délivrer 
les  hommes,  de  leurs  iniquités.  Moïse  lo  vit 
dans  une  manifestation  de  l'Esprit  divin ,  et 
Il  établit  des  images  et  des  s  J  m  bol  es  de  sa 

(florieuse  prérogative.  Pour  suppléer  à  ref- 
usion de  l'Esprit,  il  répapdit  le  bauiqc  sur 
celui  qu'il  avait  choisi  pour  être  prêtre  *  .et 
lui  appliqua,  par  Dissemblance  avec  le  véri- 
table, le  uoiu  de  Christ  et  d'oint  du-  Sei- 
gneur. 
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Or,  panr  cpnOrjpec  J^yèrUc M  cépage  j'a- 
vance, quel  témoin  plu>  digne  df*  ■%  que 
Moïse  lu i-mèrileî  Il  nous  apprend  d*ns  un 
de  ses  livres  que  le  Dieu  et  le  Seigacur  qui 
lui  révélait  ses  volontés,. lui  ordonna. d  'cta- 
blir  ^uc  la  terre  un  culte  sensible,  image  des 
visions  célestes  dont  il  avait  été  favorisé,  et 
symbole  corporel  <|es  ptôses  incorporelles 
et  intelligibles.  *  *  '.'. 

Le  législateur  figura  donc  en  ce  culte  les 
offices  des  anges  et  des  vertus  des  deux, 
l'oracle  sacré  lui  avant  dit  [Exode,  XXV,  40): 
«  Vous  ferez  tout  d'après  le  modèle  qui  vous 
a  été  offert  sur  la  montagne,  »  Ainsi, entre 
autres  institutions,  il  établit  un  grand  urètre 
qu'il,  sacra  d'un  parfum  matériel,  et  forma 
ainsi  un  christ  figuratif  et  emblématique, 
l'image  du  Christ  du  ciel  et  du. pontife,  et 
non  pas  le  Christ  et  le  pontife  véritable. 
Du  reste,  que  le  Christ  véritable  ne  fût  pas 
homme,  mais  le  Fils  4e  Dieu ,  orné  de  mille 
dons,  par  la  droite  du  Père,  et  bien  supérieur 
à  la  substance  mortelle  de  l'homme  et  à  toute 
intelligence  créée,  c'est  ce  que  je  crois  avoir 
établi.  Toutefois ,  il  faut  ajouter  à  ce  qui  a 
été  exposé  précédemment,  que,  dans  le 
psaume  XLIV-,  dont  l'inscription  est  pour  le 
bien-aimé  et  ceux,  qui  feront  changés,  le 
même  David  appelle  en  même  temps  celai 
qu'il  désigne  Dieu,  Roi  et  Christ ,  en  disant  : 
«  Mon  cœur  a  laissé  échapper  la  parole  e&cel- 
lenle,heurcusë,j*adres$cmescantiquesauroi: 
ma  langue  obéit  comme  la  plume  a  l'écrivain 
rapide.  Vous  surpassez  en  beauté  les  enfants 
ûes  hommes.  »  Puis  il  ajoute  :  «Votre  tràue, 
Dieu ,  est  un  trône  éternel  ;  le  sceptre  de 
l'équité  est  le  sceptre  de  votre  empire.  Voms 
avez  aimé  Téquité  et  bÀ  Tin  justice;  aussi 
le  Dieu,  votre  Dieu,  vous  a  sacré  d'une  huile 
de  joie  au-dessus  de  tous  ceux  qui  y  parti- 
cipent avec  vous*»  Remarquez  avec  atten- 
tion comment ,  d'après  l'inscription  du 
psaume , .  le  prophète  indique  des  l'abord 
qu'il  parlera  du  bien- aimé,  afin  d'exciter 
I  auditeur  à  comprendre  ce~~qui  aéra  dit; 
puis  il  exposé  toute  l'ordonnance  du  can- 
tique, en  ajoutant  ;  «  pour  ceux  qui  seront 
changés  :  »  ainsi  fait-il  comprendre  ce  qui 
précède  pour  le  bien-aimé.  Or,  que  repré- 
sentent ces  hommes  qui  seront  changé  et 
3ue  ce  psaume  concerne,  sinon  ceux  qui 
oivent  abandonner  leur  première  vie  et 
leurs  mœurs  antiques  poux  embrasser  la 
vie  nouvelle  que  leur  a  annoncée  colui  qui 
est  l'objet  de  cette,  prophétie?  C'est  lui  qui 
est  le  bien-aimé  du  Seigneur,  et  c'est  pour 
atteindre  sa  hauteur  que  le  prophète  nous 
dit  dès  l'abord  qu'il  faut  de  l'intelligence; 
que  si  vous  douiez  encore  qu'il  soit  ce  bien- 
aimé  dont  il  est  question  ici,  les  premières 
paroles  du  psaume  vous  le  feront  compren- 
dre. :  a  Mon  cœur  a  laissé  échapper  la  pa- 
role excelle  nie,  s  On  peut  dire  que  ce  pas- 
sage s'applique  au  Verbe  qui ,  dès  le  coin* 
mencement,  est  en  Dieu,  et  dont  le  grand 
évangéliste  dit  ces  belles. paroles  :  «  Au  cent* 
mencement  était  le  Verbe,  et  te  Verbe  était 
en  Dieu ,  et  le  Verbe  était  Dieu*  Proféré  en 
la.  personne  du  Père  et  du  Di;u  du  monde 
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entier,  repassage  :  «Mon  cœur  a  îatsaé  échap- 
per ta*  parole  excellente,  *  désigne  te  Verbe 
de  Dieu, Fils  unique  du  pèrequi  Ta  engendré, 
non  par  émission  ,  par  division ,  ni  par  re- 
tranchement ou  par  lin  appauvrissement  de 
sa  substance,  ni  par  quelques-uns  de  cca 
moyens  reconnus  en  ta  nature  corporelle. 
Do  telles  pensées  Seraient  impies  et  bien 
éloignées  de  la  vérité  de  celte  génération 
ineffable;  mais  H  faut  prendre  ces  paroles 
suivant  ce  que  nous  avons  déjà  compris,  et 
comme  «  lorsque  le  Verbe  est  dit  engendré 
du  sein  p*e  Dieu  et  avant  l'aurore,  ao.ua  l'en- 
tendons dans  un  sens  figuré  et  d'après  la  - 
spéculation  seule,  il  faut  comprendre  de 
même  ce  passage  : Hfon  cœur  a  laissé  échop- 
per la  parole  excellente.  L'esprit  de  Dieu  ne 
le  suggère,  en  effet,  que  dans  le  sens  spiri- 
tuel, et  il  est  nécessaire  d'y  ajouter  cette  pa-r 
rôle  usitée  en  chacun  des  mystères  que  1  on 
développé,  et  qui  est  pleine  de  piété  :  «  Qui 
exposera  sa  génération  ?» 

Car  si  les  divines  Ecritures  empruntent  à 
notre  langage  mortel  et  limité  comme  nous , 
les  termes  oc  naissance  du  fils  et  de  sein  du 
père,  H  ne  faut  les  prendre  que  dans  le  sens 
des  mystères  divins  et  suivant  l'usage  des 
allégories.  De  même  on  peut  dire  que  ces  pa- 
roles :  Mon  cœur  a  laissé  échapper  la  parole 
i%*ccllcnte,s'appliqûent  à  la  formation  et  à  la 
subslantialité  du  premier  vèi*be,  puisqu'il 
n'est  pas  possible  d  entendre  diversement  le 
cœur  qui  est  en  nous  et  celui  du  Dieu  su- 
prême. On  pourra  dire  encore  que  celui  qui 
est  désigné  dans  le  psaume  est  le  Verbe  qui 
au  commencement  était  en  Dieu  et  qoi  est 
nommé  parole  excellente,  comme  engendré 
d'un  père  souverainement  bon;  mais  en  avan- 
çant un  peu  dans  le  psaume,  nous  trouverions 
que  celui  qui  est  annoncé  le  bién-airaé  de 
ijiena  été  oint,  non  par  Moïse  ou  quelque  au- 
tre des  hommes,  mais  par  le  Dieu  suprême, 
le  Créateur  de  l'univers  ,  son  Père.  En  effet, 
le  prophète  dit  plus  loin  :  «  Aussi  le  Dieu, 
votre  Dieu  vous  a  sacré  d'une  huile  de  joie 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  y  participent  avec 
vous.  »  Or,  quel  autre  nom  que  celui  de  Christ 
donnera-t-on  A  celui  qui  a'élé  oint  parle  Dieu 
souverain?  Ainsi  nous  connaissons  les  deux 
noms  de  celui  qui  est  annoncé  Christ  et 
bien-aimé,  tandis  que  l'auteur  de  cette*  onc- 
tion n'en  a  qu'un  seul.  Le  prophète  nous 
apprend  aussi  pourquoi  il  dit  que  celui  dont 
il  parle  est  oint  de  l'huile  de  l'allégresse,  et 
chacun  pourra  reconnaître  soi-même  ce  motif 
en  parcourant  rapidement  le  psaume  et  sur* 
tout  en  examinant  le  sens  des  vérités  qu'il 
contient.  Ce  psa&me  adresse  au  Christ  dont 
îl  vient  d'annoncer  la  venue,  ces  magnifiques 
paroles  que  nous  avons  déjà  citées  :  «  Votre 
trône,  Dieu,  est  un  trône  éternel,  le  sceptre 
de  l'équité  est  le  sceptre  do  votre  empire, 
tous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité, 
aussi  le  Dieu  votre  Dieu  voua  a  sacré  d'une 
huile  do  joie  au-dessus  de  tous,  ceux  qui  y 
participent  avec  vous*  * 

Or  examine*  si  ce-  n'est  pas  évidemment  4 
Dieu  qu'il  s'adresse  19  Vous,  Dieu,  dit-il,  il 
oon,  0  Dieu  :  tolre  1rône  est  eleçuel*  cl  le 
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scepHr#dc Têu.Uil£est  le  sceptre  de  votre  em- 
pire. Parce  que  vous,  te  Dieu,  vous  avex 
chéH  la  justice  et  haï  l'iniquité,  pour  cela  le 
Dieu,  voire  Dieu,  vous  a  oint  et  vous  a  établi 
Christ  au-dessus  de  tous  ceux  qui  y  partici- 
pent avec  vous.  »  Ce  passage  est  encore  plus 
frappant  dans  l'hébreu  qu'Aauila  traduit  fort 
exactement  de  la  manière  suivante  :  «  Votre 
trône,  ô  Dieu,  est  établi  dans  le  temps  et  au 
delà  :  le  sceptre  de  justice  est  le  sceptre  dp 
votre  puissance,  vous  avez  chéri  la  justice 
et  détesté  l'impiété;  pour  cela  le  Dieu,  votre 
Dieu,  vous  a  oint  de  l'huile  de  joie  préféra- 
blement  à  ceux  qui  vous  entourent.  »  Au  lieu 
de  ces  mots  :  le  Dieu,  votre  Dieu,  le  texte 
hébreux  porte  :  ©Dieu,  votre  Dieu ,  de  sorte 
que  le  passage  est  ainsi  conçu:  «0  Dieu,  vous 
avéraimélajnsliceet  haï  l'Iniquité,  aussi, 
A  Dieu,  le  Dieu  souverain  et  suprême  qui 
vous  a  sacré  Dieu,»  de  sorte  qu'il  y  a  un  con- 
sacré et  un  consécrateur  qui  le  précède,  Dieu 
de  toute  créature  et  du  consacré  lui-même  ; 
ce  qui  deviendra  plus  sensible  encore  à  celui 
qui  examinera  le  génie  de  l'hébreu;  car,  au 
lieu  du  nom  qu'Aquila  traduit,  votre  trône, 
ô  Dieu,  en  substituant  ô  Dieu,  à  ce  mol  le 
Dieu,  l'hébreu  dit  :  Elotn  ;  de  même  dans  lé    * 
passage  :  Ans <l  il  vous  a  oint,  ô  Dieu,  il  y  a 
Eloïn,  ce  qui  est  la  désinence  du  vocatif  d 
Dieu.  Mais  pour  la  désinence  simple  du  nom  ^ 
quand  il  est  dit  :  aussi  Dieu,  le  Dieu,  vous  * 
oint,  l'hébreu  met  Bloach,  et  c'est  avec  jus- 
tesse, car  Eloïn  étant  le  vocatif,  se  traduit 
pai*  Ô  Dieu,  tandis  qu'Eloach,  le  nominatif, 
désigne  le  Dieu  ;  dn  sorte  que  cette  traduction 
est  fort  exacte  :  Aussi  le  Dieu,  votre  Dieu, 
vous  a  oint.  L'oracle  saint  s'adresse  mani- 
festement à  Dieu,  et  dit  qu'il  a  été  oint  de 
Dieu  de  Fhuile  d'allégresse,  préférablement 
à  tous  ceux  qui  partagent  avec  lui  le  nom 
de  christ. 

Voilà  donc  clairement  ce  Dieu  qui  est  oint 
et  qui  devient  Christ  non  par  un  baume  ma- 
tériel, non  de  la  main  des  nommes  ni  comme 
les  autres  hommes.  Or  c'est  le  même  qui 
est  appelé  le  bien-aimé  du  Père,  son  Fils  t 
le  pontife  éternel  et  l'assesseur  de  la  gloire 
du  Père.  Mais  quel  est-il  enfin,  sinon  leverbe 
premier-né  de  Dieu,  celui  qui  au  commence- 
ment était  Dieu  en  Dieu,  et  dont  la  divinité  est 
déclarée  par  toutes  les  divines  Ecritures, 
comme  cet  ouvrage  le  montrera  longuement 
dans  la  suite. 

Après  ces  considérations  sur  la  substantia* 
lité  et  le  nom  du  Christ,  nous  reprendrons 
le  plan  tracé,  et  nous  examinerons  quelles 
sont  les  prophéties  qui  ont  prédit  le  Christ 
par  son  nom. 

CHAPITRE  XVI. 

16.  1HJ  PSAUM9  II* 

te  Christ  est  fréquemment  désigné  nommé* 
ment  comme  V objet  des  persécutions  des 
rois  et  des  princest  des  nations  et  dès  peu- 
ples. Il  est  engendré  de  Dieu  et  appelé  Fils 
de  f  homme;  il  reçoit  de  $on  Pirates  nations 
tt  toute  la  terre  en  héritage. 

«  pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi? 
pourquoi  les  peuples  onl-Ils  médité  de  vaiu* 
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tient  la  prière  que  le  Chris*  adressa  à  son  Père 
au  temps  aosa  passion.C'est  pourquoi  il  est  dit 
au  commencement:*  J'ai  crié  vers  vous,  Sei- 
gneur, mon  Dieu»  ne  tous  taisez  pas,carje  de- 
viendrai semblabieàceux  quidf  scendent  dans 
le  sépulcre.»  A  la  finie  Psalmiste  prédît  la  ré- 
surrecttond'entre  les  morts  :  «  Béni  soitle  Sei- 
gneur parce  qu'il  a  écouté  la  voix  de  ma  prière. 
Le  Seigneur  est  ma  défense  et  mon  bouclier; 


m  Le  Seigneur  e^t  la  force  de  son  peuple  et  sa 
protection  est  le  salut  de  son  Christ.  »  Ainsi 
nous  apprend-il  quç  lautee  que  racontent  les 
divines  Écritures  des  merveilles  di\  Christ  opé- 
rées pour  le  salut  des  hommes,  de  son  ensei- 
gnement, de  ses  œuvres,  ou  des  mystères  de 
sa  résurrection  dont  il  s'agit  ici»  s'est  con- 
sommé par  la  volonté  et  la  puissance  du 
Père,  protecteur  fidèle  de  son  Christ,  dans  les 
merveilles  et  les  bienfaits  de  sa  prédication  et 
de  ses  œuvres* 

DU  PSAUME    LXXXIU. 

Le  Christ,  désigné  par  son  nom,  a  Dieu  pour 
protecteur;  un  jour,  celui  de  la  résurrec- 
tion, et  une  maison  de  Dieu,  qui  est  F  Eglise. 

«  O  Dieu,  notre  protecteur,  jetez  les  yeux 
sur  nous  et  regardez  la  face  de  votre  lihrist, 
parce  qu'un  jour  passé  dans  votre  demeure 
vaut  mieux  que  mille  jours.  J'ai  préféré  être 
abaissé  dans  la  maison  du  Seigneur,  plutôt 
que  d'habiter  dans  les  tentes  des  pécheurs. 
Ceux  qui  savent  que  le  Christ  de  Dieu  est  le 
Verbe,  la  sagesse  »  la  lumière  véritable  et  la 
vie,  el  qui  connaissent  son  incarnation,  frap- 
pés d'étonnemcnl  pour  uadessein  si  extraor- 
dinaire, s'écrient  :  «  Et  nous  l'avons  vu;  il 
était  sans  forme  ni  beauté ,  et  son  extérieur 
était  méprisable  et  au-dessous  de  celui  des  . 
fils  des  hommes.  Homme  de  douleur  et  fami- 
liarisé aveela  misère,  il  a  été  méprisé*  parce 
qu't'/  a  détourné  le  visagy*  (haïe ,  LUI,  2* 
Aussi  conjurenl-ils  le  Seigneur  de  regarder 
La  face  de  son  Christ ,  qui  pour  nous  a  été 
couverte  d&mépris  et  abreuvée  d'outrages, 
ri  de  se  montrer  favorable,  parce  qu'il  a  pris 
nos  péchés  sur  lui  et  souffre  pour  nous.  Ils 
le  supplient  ainsi  comme  embrasés  4U  désir 
et  demandant  par  leurs  prières  de  voir  la 
(ace  de  la  gloire  du  dhrist  et  le  jour  de  sa  lu- 
mière. Ce  jour  est  celui  de  sa  résurrection 
4'entre  les  morts,  jour  seul  et  unique ,  jour 
véritablement  grand,  jour  du  Seigneur,  fis  le 
disent  préférable  à  ces  innombrables  jours 
ordinaires,  ou  même  à  ceux  que  Moïse  a 
consacrés  par  les  fêtes ,  les  néoménies.  et  le 
sabbat,  oui ,  au  dire-  du  grand  A  pâtre,  ne 
sont  que  l'ombre  du  jour  el  non  1q  jour  lui- 
même.  Seul  jour  de  Dieu ,  le  jour  de  notre 
Sauveur  ne  resplendit  pas  çn  tout,  lieu,  mais 
seulement  dans  les  parvis  du  Seigneur, 
c'est-à-dire  dans  les  églises  du  Christ  éta- 
blies dans  l'univers  entier,  les  parvis  du  Dieu 
vivant.  Celui  qui  a  pénétré  ces  merveilles, 
aime  et  préfère  leur  avilissement  et  proclame 
que  ee  sf  jour  eaest  biçn  meilleur  que  celui  des 


tenteylet  pécheurs.  Sons  ee  dern'er  carac- 
tère ,  il  désigne  la  synagogue  qui  a  rejeté  le 
Christ  ♦  les  réunions  des  impies  d'une  autre 
croyance,  des  nations  incrédules.  Et  qui- 
conque entrera  dans  l'Eglise  du  Christ,  la 
trouvera  bien  préférable  à  ces  assemblées. 

DU  PSAUME  LXXXVIU. 

l*e  Christ  désigné  nommément  doit  souffrir  le 
mépris  et  l'outrage;  son  changement;  son 
peuple  insulté  par  ses  ennemis, 

«  Cependant,  Seigneur,  vous  avez  re- 
poussé ,  méprisé  et  rejeté  votre  Christ  ;  vous , 
avez  détruit  l'alliance  de  votre  serviteur. 
Vous  avez  souillé  son  sanctuaire  dans  la 
poussière  et  le  reste.  »  11  ajoute  :  «Souve- 
nez-vons ,  Seigneur ,  des  opprobres  de  vos 
serviteurs  que  je  porte  en  mon  sein  ;  des  in- 
sultes des  nations  dont  vos  ennemis  couvrent, 
dont  ils  chargent  la  face  de  votre  Christ» 
(t\  38). 

Le  Christ  est  ici  désigné  nommément, 
ainsi  que  son  affliction  au  jour  de  la  passion. 
En  son  temps  nous  développerons  le  sens  du 
psaume  entier,  pour  établir  que  les  détails 
n'en  conviennent  qu'à  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur. Cependant  le  Christ  deux  fois  nommé, 
quel  est-il,  sinon  celui  dont  le  changement , 
c'est-à-dire  l'Eglise  a  été  et  est  encore  cou- 
verte des  opprobres,  des  ennemis  du  Christ  ? 
Car  tout  ennemi  de  la  doctrine  du  Christ  noiis 
reproche  les  souffrances  que  notre  Sauveur 
a  endurées,  pour  notre  salut-  et  surtout  sa 
mort  et  sa  croix. 

DU  VSAUMR  GXXXt. 

Le  Christ  désigné  nommément  sort  de  la  race 
de  David  ;  il  est  appelé-  la  corne  de  David. 
Il  confondra  les  Juifs  ennemie  et  renou-' 
vellera  la  sanctification  du  Pire. 

Le  Seignew  n  fait  à  David  un  serment  vé- 
ritable ;  ce  serment  est  irrévocable  :  Je  place- 
rai sur  votre  trône  un  fils  qui  naîtra  de  vous. 
Sur  la  fin  il  ajoute  :  «  Là  te  signalerai  la 
corne  de  David  :  j'ai  préparé  le  flambeau  de 
mon  Christ,  je  couvrirai  ses  ennemis  4e  con- 
fusion, et  ma  sanctification  resplendira  sur 
lui.  »  Le  Seigneur  jure  ici  au  sujet  du  reje- 
ton de  la  race  de  David  qu'il  appelle  la  race 
et  sa  corne.  Il  indique  le  Christ  et  avertit 
qu'il  lui  apréparéuun  flambeau,  les  prophé- 
ties, ce  semble,  dont  fut  précédé  le  Christ  oui 
seul  s'est  levé  comme  un  soleil  sur  tous  les 
habitants  de  la  terre.  David  lui-même,  pré- 

fiaré,  comme  flaïqbçaiidu  Christ,  n'eut  que 
'éclat  du  flambeau  par  rapport  à  ce  soleil  et 
à  celte  lumière  parfaite.  Ifl.  dit-il,  je  signa- 
lerai sa  corne,  en  désignant,  ainsi  le  lieu  d'où 
il  annonce  que  le  Christ  doit  naître.  Car  Da- 
vid ayant  demandé  de  contempler  en  esprit 
le  lieu  de.  la  naissance  du  Christ,  et  ayant  dit  : 
Je  nç  monterai  pas  sur  le  lit  de  mon  repos  ;  je 
n'accorderai  pas  le  sommeil  à  mes  yeux,  ni 
Yaesoupissemtnt  i  mes  paupières,  et  le  repos  à 
ma  télé,  jusqu'à  ce  que  jaie  trouvé  la  demeure 
du  Seigneur  et  le  tabernacle  du  Dieu  de  Ja* 
coh ,  l'Esprit  saint  lui  désigne  Bethléem ,  et 
le  palmiste  ajoute  :  Voici  qui  nous  avon%* 
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14»  UVRE  QUATRIÈME. 

fée  :  Sous  son  ombre  nous  vivrons  au  milieu 
des  nations. 

DU  PREMIER  LIVRE  D£S  ROIS. 

Le  Christ  désigné  nommément  est  exalté  par 
.  le  Seigneur  son  pire. 

Le  Seigneur  s'est  élevé  sur  les  cieux  et  il  a 
fait  gronder  son  tonnerre.  H  jugera  les  som- 
mets de  la  terre f  il  donnera  la  force  à  nos  rois, 
et  il  reUvera  la  corne  de  son  Christ  (I  Rois, 
II,  10).  Cette  prophétie  désigne  le  rétablisse- 
ment au  ciel  du  Christ  nommément  ou  de 
Dieu;  l'Ecriture  sainte  annonce  sa  parole 
qui  retentira  dans  le  monde  comme  le  ton- 
nerre, et  le  jugement  qu'il  fera  des  hommes 
ensuite.  Il  est  dit  que  le  Seigneur  donnera  la 
force  à  nos  rois  :  ces  rois  seront  les  a  pâtres 
du  Christ  dont  il  est  dit  au  psaume  LX  VII  :  Le 
Seigneur  donnera  sa  parole  aux  évangélistes 
avec  une  grande  puissance.  Ici  encore  est  dé- 
signé par  son  nom  le  Christ,  notre  Sauveur* 
selon  son  humanité.  L'oracle  saint  annonce 
que  sa  corne  doit  être  relevée,  en  nous  révé- 
lant son  invisible  puissance  et  sa  royauté. 
L'Ecriture  appelle  en  effet  la  royauté  une 
corne.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  au 
psaume  LXXXVIII  :  Et  sa  corne  sera  élevée 
par  la  vertu  de  mon  nom. 

DU  PREMIER  LIVRE  DES  ROIS. 

Le  Christ  nommément  reçoit  du  Père  une  mai- 
son fidèle,  son  Eglise;  pontife  fidèle  il  la 
préside  toujours  en  esprit  de  venté* 

«  Voici  que  les  jours  viennent  où  je  détrui- 
rai votre  postérité  et  celle  de  votre  père ,  et 
il  n'y  aura  pas  de  vieilles  dans  votre  maison  » 
(I  Rois,  II.  33).  Après  avoir  adressé  à  Hélices 
paroles  et  d'autres  encore,  la  prophétie  ajou- 
te :  «  et  je  me  susciterai  un  prêtre  Adèle  qui 
agira  selon  mon  cœur  et  selon  mon  âme  ; 
et  je  lui  établirai  une  maison  Gdèle  y  et  il 
entrera  toujours  devant  mon  Christ.  »  Dieu 
menace  de  rejeter  ceux  qui  ne  suivent  pas  les 
rits  sacrés  :  il  annonce  pour  leur  succéder  un 
prêtre  d'une  autre  famille  qui  «  entrera,  dit- 
il  ,  en  présence  de  mon  Christ  »  ou  :  il  mar- 
chera en  présence  de  celui  que  j'ai  choisi 
suivant  le  sens  d'Âquila;  ou  encore  comme  tra- 
duit Svmmaque,  séjournera  en  présence  de 
mon  Christ.  Mais  enfin  quel  sera-t-il?  celui 
sans  doute  qui  s'acouittera  avec  piété  du  sa- 
cré miniBtèredu  Christ  de  Dieu  à  qui  Dieu,  or- 
donnateur ci  architecte  sage,  promet  d'édi- 
fier la  maison  de  l'Eglise,  sans  en  désigner 
d'autre  que  l'Eglise  érigée  en  toute  la  terre 
au  Christ  nommément,  où  quiconque  est  con- 
sacré par  le  Christ  de  Dieu  présentera  selon 
qn  ministère  tout  spécial  les  offrandes  agréa- 
bles et  selon  le  coeur  de  Dieu;  car  le  sang 
des  taureaux  et  des  boucs  répandu  selon  les 
anciens  rits  sera  désormais  en  aversion  h 
Dieu ,  selon  la  prophétie  dlsaïe. 

Telles  sont  les  diverses  prophéties  où  le 
Christ  est  désigné  sous  cos  noms.  Cependant 
comme  A  ce  nom  est  sans  cesse  attachée  la 
prédiction  des  souffrances  du  Seigneur,  il 
but  reprendre  ce  qui  est  exposé  sur  sa  divi- 
nité Jçus  le  psaume  \LiVdonHç|ilrç  est:  Au 
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bien  aimé;  où  le  prophète,  après  avoir  an- 
noncé dans  le  commencement  te  Christ  comme, 
roi ,  après  quelques  autres  paroles  ajoute 
sur  la  divinité  du  Christ  :  «Votre  trône,  Dieu, 
est  Un  trône  éternel  ;  le  sceptre  d'équité  est 
le  sceptre  de  votre  empire  :  vous  avez  aimé 
l'équité  et  haï  l'iniquité;  aussi  Dieu,  votre 
Dieu,  vous  a  sacré  d'une  huile  de  joie  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  y  participent  avec 
vous.  »  Ainsi*  que  nous  l'avons  déjà  montré» 
celui  qui  chérit  Téquilé  et  qui  hait  l'iniquité 


glorieuse  que  celle  qui  en  fut  l'image.  Or,  ho- 
noré de  Dieu  et  non  des  hommes  d'une  glo- 
rieuse faveur,  quel  nom  méritera-1-il,  sinon 
celui  de  Christ?  Donc  il  se  nomme  encore 
Bien,  comme  il  a  été  déjà  établi  en  son  lieu.  H 
faut  encore  rappeler  ici  ces  paroles  d'Isaïe  : 
«  L'esprit  du  Seigneur  repose  sur  moi  ;  aussi, 
le  Seigneur  m'a  envoyé  évangéliser  les  pau- 
vres, relever  les  courages  abattus,  ànnon^ 
ccr  aux  captifs  la  liberté ,  et  aux  aveugles  la 
lumière  »  (/*..  LXV,1.)  Déjà  nous  avons  fait 
voir  à  leur  occasion  que  les  prêtres  qui  étaient 
élevés  d  u  milieu  des  hommes  au  sacerdoce  divin 
étaient  oints  d'un  parfum  matériel  :  mais  le 
Christ  de  la  prophétie  est 'oint  j*ar  la  vertu 
divine;  tous  ces  traits  se  rapportaient  à  notre 
Sauveur,  à  Jésus,  le  seul  vrai  Christ  de  Dieu, 
qui,  ayant  pris  un  jour  le  livre  de  cette  pro- 
phétie dans  une  synagogue,  rencontra  le  pas* 
sage  déjà  cité,  et  en  annonça  l'accomplisse- , 
ment  11  est  écrit  en  effet,  que  lorsqu'il  eut 
lu  et  roulé  le  livre,  il  le  remit  au  minis~» 
tre  et  s'assit.  Les  yeux  de  tocs  les  assistants 
étaient  ûxés  sur  lui ,  et  il  commença,  à  dire: 
*  Aujourd'hui  cette  prophétie  s'est  accomplie 
à  vos  oreilles»  (Luc,  IV,  20).  A  ces  autorités 
il  faut  ajouter  celle  de  Moïse,  qui,  en  élevant 
Aaron,  son  frère,  à  la  souveraine  sacrifica- 
ture,  d'après  le  modèle  qui  lui  fut  montré  et 
l'ordre  qu'il  reçut  :  «  Vous  ferez  tout  d'après 
le  modèle  qui  vous  a  été  montré  sur  la  mon- 
tagne, »  manifesta  qu'il  avait  vu  des  yeux 
de  l'intelligence  et  parla  lumière  de  l'aigrit , 
de  Dieu,  le  grand  pontife  du  monde ,  le  vrai 
Christ  de  Dieu;  il  le  figura  dans  un  culte  cor  y 
porel  et  emblématique,  et  l'honora  du  nom  de 
vrai  Christ.  Le  grand  Apâlrc  lui-même  con- 
firme cette  idée,  lorsqu'il  dit  sur  la  loi  de 
Moïse  :  «  Leur  ministère  n'a  pour  objet  que 
Ce  qui  était  la  figure  et  l'ombre  des  choses  cé- 
leste* »  (Béb„  VIII,  5)  ;  Ailleurs  ;  (76..  X,  1) , 
«  la  loi  n'ayant  que  l'ombre  des  biens  à  venir.» 
Ailleurs  encore  {Colos.,  II,  1G),  «  que  per- 
sonne ne  vous  condamne  pour  le  boire  et 
le  manger,  ou  à  cause  des  jours  de  fête, 
de  nèoménies  ou  de  sabbat,  toutes  cho- 
ses qui  ne  sont  que  l'ombre  de  l'avenir.  »  En 
effet»  si  les  prescriptions  de  la  loi  sur  l'usage 
des  viandes»  les  jours  de  fêle  et  de  sabbat 
étaient  l'ombre  de  la  vérité,  vous  conviendrez 
aus*i  que  le  grand  prêtre  représentait  un  au- 
tre pontife,  et  qu'il  s'appelait  Christ  pour  fi- 
gurer le  seul  et  véritable  christ.  Ce  christ  fi- 
guratif est  d'autant  plus  éloigné  du  véritable, 
que  celui-ci  a  été  lionoré  de  ces  paroles  de  1j 
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servir  ae  marcnepied,  et  régnez  sur  vos  enne- 
mis,» et:  «je  vousaiengendréavanll'aurorè,» 
et  encore  :  «le  Seigneur  l'a  juré  et  il  ne  révo- 
quera pas  son  serment  :  vous  êtes  le  prêtre  éter- 
nel, suivant  Tordre  deMclchisédech,  vous  êtes 
la  progéniture  et  fils  de  Dieu,  engendré  avant 
l'aurore  et  avant  toute  créature, «Il  est  clai- 
rement désignées  ces  passages  comme  pontife 
éternel.  Cependant  le  christ  de  Moïse,  chargé 
d'un  rôle  passager,  ainsi  que  les  héros  de  la 
scène ,  voit  sa  carrière  s'achever  comme  celle 
des  hommes,  et  rend  ainsi  témoignage  au 
Christ  uniqueet  véritable.  Le  véritable  Christ 
sans  l'onction  de  Moïse ,  ni  l'effusion  d'un 
baume  matériel  et  composé,  a  rempli  néan- 
moins toute  la  terre  de  son  nom  et  de  sa  vertu, 
lorsqu'il  a  formé  au  sein  des  nations  la  so- 
ciété de  son  nom  appelée  Christianisme  ;  or, 
jamais  le  christ  de  Moïse  ne  fut  ainsi  a  poêlé 
des  hommes ,  sinon  dans  les  écrits  de  Moïse, 
ce  qui  est  évident.  Le  nom  de  Jésus  était  déjà 
vénérable  aux  anciens  amis  de  Dieu  ;  Moïse 
le  premier,  changea  le  nom  de  son  succes- 
seur en  celui  de  Jésus ,  car  il  est  écrit  :  «Voici 
les  noms  de  ceux  que  Moïse  envoya  pour 
examiner  la  terre  promise.  Moïse  appela  Je- 
«us  Mausès,fi(s  de  Navé,  et  il  les  envoya.  Re- 
marquez, comment  pénétré  de  la  valeur  des 
noms ,  après  avoir  approfondi  ce  qui  con- 
cerne les  hommes  saints  qu'il  a  nommés  et 
les  motifs  qui  lui  ont  suggéré  leurs  noms,  le 
prophète  introduit  Abr.tham  recevant  de  Dieu 

Epur  prix  de  sa  vertu,  le  nom  entier  d'Àbra- 
ara  :  ce  n  est  pas  le  temps  d'en  expliquer  la 
signification  ;  ainsi  appela-t-il  Saraï  Sara. 
Celui  qui  fut  appelé  Jlis  à  sa  naissance, 
rut  nommé  Isaac ,  et  Jacob  fut  honoré  du 
surnom  d'Israël  en  récompense  de  sa  lut- 
te. Moïse  comprit  par  une  sagesse  et  une 
science  toute  divine  plusieurs  vérités  surna- 
turelles de  la  force  et  de  la  nature  des  noms, 
et  quoique  nul  de  ceux  qui  avaient  vécu 
avant  lui  n'eût  porté  le  nom  do  Jésus,  le  pre- 
mier, sous  l'impression  de  l'esprit  de  Dieu  , 
il  changea  le  nom  de  celui  qui  devait  être  son 
successeur  dans  la  conduite  du  peuple  pour 
l'appeler  Jésus,  convaincu  que  le  nom  qu'il 
avait  reçu  de  ses  parents  à  sa  naissance  ne 
lui  convenait  plus:  ses  parents  l'avaient  ap- 
pelé Nausès.Ce  n'est  que  longtemps  après  la 
sortie  d'Egypte,    lorsqu'il  fut  purifié   par 
des  aspersions    et  l'effusion   du  sang   des 
victimes  que  celui-ci  reçut  l'onction  sainte 
de    la  main  de  Moïse.    Mais  le  Christ  fi- 

Îfuré  et  véritable  au  commencement  et  dès 
es  profondeurs  les  plus  reculées  de  l'éternité, 
qui  existait  sans  imperfection  tout  en  tout , 
toujours  semblable  à  lui-mémo  et  ne  chan- 
geant jamais,  fut  toujours  Christ,  et  avant  de 
venir  parmi  les  hommes,  et  après  son  avè- 
nement ,  non  pas  consacré  de  la  main  d'un 
homme  ou  par  l'effusion  d'une  liqueur  ma- 
térielle qui  fût  entre  leurs  mains,  mais  sanc- 
•ulé  par  l'éternelle  divinité  du  Dieu  suprême. 
Lomme  le  mystère  de  son  nom  est  développé, 
le  dernier  trait  A  ce  que  nous  avons  dit,  sera 
W  oracle  du  très-sage  Saumon,  au  Cauti- 


on* des  cantiques  :  .  Votre  nom  esl  un  par- 
fum  répandu»  (Cani..  lt  2),  animé  de  C 


-  -r—  w.  •  *,„i»c  wiiume  m  mi  adressait  la 
parole  :.  Votre  nom  d'époux  céleïïTS  m 

SÏÏÏÏrï  n°2  8e»,emcnt  »»  Parfum  "«S 
d  un  parfum  répandu;  or,  quel  nom  signifie 
parfum  répandu,  sinon  celui  de  CbristTcar 
il  ne  pourrait  ni  être  Christ,  ni  en  Jorterfe 
nom  sans  que  le  parfum  fût  répa  JuVNom 
avons  expliqué  quel  est  ce  paK  doÏÏS 
Chnst  a  reçu  l'effusion.  Après  cette  lon«,?„. 
pliçation  <fu  nom  de  .Christ ,  «anûnonïcêw 

ÎL  8US  tIuli  le  P»pMto  <«e  Dieu  dura 
son  nom  de  naissance  et  sous  1  influence  fc 

sus;  il  était  convaincu  que  leGIsdeNao- 
nïf  "e  .devau  Pa»  **%<*  autrement  le  pen- 

ou  il  avait  données  lui-même ,  devaient  an 

fcSSChîngée8eld^uites'elPéri«,«>«»"" 
Moïse  lui-même  en  quelque  manière,  nul  autre 

que  Jésus,  le  Christ  defiieu,  ne  pourrait  «ton- 
ner  une  législation  supérieure  lia  première. 
Ainsi  donc  Moïse,  le  plus  admirable  des pro- 
phètes, ayant  puisé  dans  l'esprit  de  Dieu  U 
connaissance  de  ces  deux  noms  de  notreSm- 
veur  Jésus -Christ  en  décora  comme  d'un 
royal  diadème  ceux  qu'il  discerna  des  chefs . 
les  conducteurs  du  peuple ,  le  grand  prèlre 
de  Dieu,  et  son  propre  successeur;  il  .<nt 
leur  distribuer  ces  deux  noms  avec  intelli- 
gence. A  Aaron  il  donna  celui  de  Christ  et  à 
Nausès  qui  devait  lui  succéder,  celui  de  Jé- 
sus. Aiusi  les  écrite  de  Moïse  furent  parés  de 
deux  noms  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 

DE  L'rXODB. 

Jésus,  le  successeur  de  M oise,  Vamgt  et  k  fmtu» 
conducteur  du peuple  apporte  le  nom  du 
Christ  qui  inspire  le»  prophètes. 

Voici  que  j'envoie  mon  ange  devant  vous . 
afln  ou  il  vous  garde  dans  le  chemin  et  au'il 
vous  fasse  entrer  en  la  terre  que  je  vous  ai 
préparée.  Respecter -le ,  écoutez  sa  voie .  ne 
vous  élevé?  pas  contre  lui ,  car  il  ne  vou« 
pardonnera  point  ;  car  c'est  mon  nom  qu'il 
porte.  Mon  nom ,  dit  le  Seigneur ,  le  nom  de 
relui  qui  vous  prédit  ces  événements  est  ce- 
lui qui  doit  vous  introduire  dans  la  terre 
promise.  »  Si  ce  fut  Jésus  seulement ,  il  est 
évident  que  Dieu  dit  qu'il  portera  son  nom. 
II  ne  faut  donc  plus  être  surpris  s'il  l'appelle 
ange,  puisqu'il  donne  le  même  nom  à  Jean, 
tout  homme  qu'il  était  :  «  Voici  que  j'envoie 
mon  ange  devant  vous ,  il  vous  préparera 
les  voies  »  (Afa«A.,  Il,  10).  H    f  «vr« 


DE  ZACHAME. 


Jésus .  le  grand  prêtre .  /Ut  de  Jotédeck .  est 
le  symbole  et  l  image  de  notre  Sauveur  an 
ramène  à  Dieu  les  âmes  du  hommes  dont  ta 
capt toité  s'était  appesantie  (Zach.,  III,  lj. 

Et  le  Seigneur  me  montra  Jésus,  |«  grand 


I.£ 


Êrêtre,  debout  devant  Fange  du  Seigneur,  et 
atan  était  à  sa  droite  pour  s'opposer  A  lui  v 
et  le  Seigneur  dit  à  Satan  :  «  Le  Seigneur  te 
réprimera ,  Satan  ;  il  te  réprimera»  le  Sei- 
gneqrqui  a  choisi  Jérusalem.»  Celui-ci  n'est-il 
pas  un  tison  arraché  au  feu?  Jésus  était  cou- 
vert de  vêtements  souillés ,  et  il  se  tenait  de- 
vant la  face  de  l'ange  du  Seigneur,  et  l'ange 
dit  i  ceux  qui  se  tenaient  derant  lui  :  «  Ote?- 
lui  ses|vétements  souillés,  et  il  lui  dit  :  «Voilà 

3 ne  j'ai  6té  de  tous  l'iniquité.  Revêtez-le 
'un  noble  vêtement  ;  posez  sur  sa  tête  une 
tiare  pqre ,  et  ils  le  revêtirent  de  vêtements 

Îrécieux.»  Le  prophète  ajoute  :  «Ecoutez ,  ô 
ésus,  souverain  pontif ,  vous  et  tous  ceux 
qui  sont  auprès  de  vous,  parce  que  toqs, 
rous  serez  témoins  de  grands  prodiges, 
voici  que  j'amène  de  l'Orient  mon  servi- 
teur »  (  Zach.,  VI,  10  ).  Un  peu  plus  bas 
il  ajoute  à  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  me  par* 
la  en  disant  :  «Prenez  ce  qui  est  de  la  trans- 
migration de  ses  princes  et  de  ses  prophètes 
et  de  ceux  qui  l'ont  connue;  vous  viendrez 
en  ce  jour  dans  la  maison  de  Sophonie  qui 
arrive  de  Babylone  ;  vous  prendrez  l'or  et 
l'argent,  et  vous  ferez  des  couronnes,  et  vous 
les  poserez  sur  la  tête  de  Jésus ,  61s  de  José- 
dech, le  grand  prêtre,  et  vous  lui  direz  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puissant  : 
Voilà  l'homme,  l'Orient  est  son  nom.  Il  gou- 
vernera en  cette  terre  ;  il  élèvera  la  maison 
du  Seigneur ,  et  il  prendra  la  force  ;  il  se  re- 
posera et  il  dominera  sur  son  trône ,  et  le 
prêtre  sera  à  sa  droite ,  et  il  y  aura  entre 
eux  un  conseil  de  paix.  »Or,le  prophète 
grand  prêtre,  qui  porte  le  nom  de  Jésus,  me 
semble  une  image  claire  et  un  symbole  fi- 
dèle de  notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  honoré 
qu'il  est  de  son  titre  et  chargé  de  ramener  le 
peuple  delà  captivité  de  Babylone.  Ainsi,  Je- 
sus-Christ  notre  Sauveur  fut  envoyé ,  sui- 
vant Isaïe,  pour  annoncer  aux  captifs  leur 
délivrance,  rendre  la  vue  aux  aveugles,  con- 
soler les  affligés ,  et  rendre  à  ceux  qui  pleu- 
rent Sion  l'onction  d'allégresse.  Ces  deux  il- 
lustres grands  prêtres,  le  christ  de  MoYse  et 
Jésus,  le  Gis  de  Josédech  ,  offrent  l'image  de 
notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christ,  Aa- 
ron  le  christ  de  Moïse,  qui  délivra  le  peuplede 
|a  servitude  et  fut  son  guide  à  la  liberté  et  dans 
les  préparatifs  de  la  sortie  de  l'Egypte,  est  un 
symbole  Odèle  du  véritable  Seigneur  qui 
pous  a  délivrés,  nous  Gentils,  des  supersti- 
tions d'Egypte.  Jésus ,  le  grand  prêtre ,  dont 
parle  le  prophète ,  guide  des  Juifs  qui  revien- 
nent de  la  ^captivité ,  est  limage  de  Jésus 
notre  Sauveur  (Héb.,  IV,  14),  noire  grand- 
prêtre,  qui  a  pénétré  les  cieux  et  qui  nous 
délivre  de  la  confusion  et  de  la  captivité  de 
celte  vie  pour  nous  faire  tendre  à  là  cité  cé- 
leste, la  vraie  Jérusalem.  Pour  plus  de  vé- 
rité, ce  Jésus,  image  du  vrai  Jésus ,  portait 
des  vêtements  doublés ,  et  l'ange  de  ténè- 
bres se  tenait  à  sa  droite  et  lui  résistait  ;  car 
notre  véritable  Sauveur  et  Seigneur  Jésus  , 
qui  est  descendu  du  ciel  pour  notre  déli- 
vrance ,  s'est  revêtu  de  nos  iniquités  ;  il  a 
Eu  ri  fié  l'homme  de  ses  souillures ,  et  a  souf- 
rt  le*  tourmenta  dç  la  passiop  par  amour 


UTRE  QUATRIÈME.  |?4 

pour  nous,  Aussi  Isaïe, diUl  (/*ai« ,  LUI,  4), 
«  Il  porte  nos  iniquités»  et  il  s'est  chargé  w 
nos  douleurs ,  et  nous  avons  cru  qu'il  était 
dans  le  travail ,  la  souffrance  et  l'araiction.  Il 
a  été  blessé  A  cause  de  nos  péchés,  et  il  a  été 
brisé  A  cause  de  nos  crimes,  »  Jean-Baptiste 
encore,  en  voyant  le  Seigneur,  dit  (Jean,  I , 
29)  :  «  Voici  l  agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde.  »  Paul  aussi  s'exprime 
d'une  manière  semblable,  et  dit  (Il  Cor,,  V, 
21)  :  «  A  cause  de  nous,  Dieu  a  traité  celui 


2ui  ne  connaissait  pas  le  péché  comme  s'il  eût 
lé  le  péché  même ,  afin  qu'en  lui  nous  de- 
vinssions justes  de  la  justice  de  Dieu.  »  Et 
(Gai.,  III,  13)  :  «  Le  Christ  nous  a  rachetés  de 
la  malédiction  de  la  loi ,  s 'étant  rendu  lui- 
même  malédiction  pour  nous.  »  Quand  la 
{prophétie  annonce  ces  événements,  elle  les 
ndique  en  disant  :  «  Jésus  était  couvert  de 
vêtements  souillés.  »  Cependant  il  dépouilla 
ces  tristes  vêtements,  et  retourna  au  ciel  lors- 
qu'il abandonna  le  lieu  de  notre  captivité,  et 
alors  il  reçut  le  diadème  delà  divinité  du 
Père ,  il  revêtit  le  glorieux  vêtement  de  la 
lumière  du  Père ,  et  prit  la  tiare  divine  et  les 
autres  ornements  du  pontife. 
Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  ce  qui  coa- 


prit  résiste  A  notre  Sauveur ,  comme  il  l'a 
déjà  fait  dès  le  moment  où  ce  charitable  maî- 
tre descendit  pour  nous  délivrer  de  sa  tyran- 
nie. Le  démon  l'a  assailli  une  première  fois 
en  sa  vie ,  et  une  seconde  par  les  pièges  qu'il 
lui  tendit  en  la  passion.  Mais  après  avoir 
dissipé  ces  frivoles  attaques  du  démon  et  de 
ces  invisibles  phalanges  qu'animaient  la  haine 
et  l'inimitié,  Jésus  nous  a  fait  passer  de  leur 
servitude  A  son  service ,  et  il  nous  a  réunis 
comme  des  pierres  vivantes  pour  élever  la 
maison  de  Dieu  et  la  société  de  la  religion,  de 
sorte  que  l'oracle  céleste  trouve  son  accom- 
plissement en  lui  :  «  Voilà  l'homme ,  l'Orient 
est  son  nom;  il  germera  en  cette  terre,  il 
élèvera  la  maison  du  Seigneur ,  et  il  pren- 
dra la  puissance  ;  il  se  reposera  et  il  domi- 
nera sur  son  trône.  »  Remarquez  bien  com- 
ment en  parlant  dans  ses  révélations  de  l'an- 
cien Jésus,  l'image  du  véritable,  le  prophète 
dit  :  «  Voilà  l'homme,  l'Orient  est  son  nom.» 
Plus  bas  il  dit  comme  d'un  autre  Orient  A 
ce  Jésus  qui  était  présent  :  «  Ecoutez ,  6 
grand  prêtre  Jésus ,  vous  et  ceux  qui  sont 
auprès  de  vous  ,  parce  une  tous  sont  prophé- 
tiques :  Voici  aue  j'amène  de  l'Orient  .mon 
serviteur.»  Si  donc  la  parole  sainte  concer- 
nait un  autre  envoyé  de  Dieu  qui  doit  ve- 
nir ,  et  qui  serait  l'Orient ,  avec  plus  de  vé- 
rité le  fils  de  Josédech  en  fut  donc  l'image , 
puisqu'il  fut  appelé  dans  un  sens  mystérieux 
et  Jésus  et  Orient;  car  c'est  à  lui  que  s'a- 
dressent ces  mots  :  «  Voici  un  homme ,  l'O- 
rient est  son  nom.  »  Comme  symbole, le 
pontife  mérita  lt  nom  de  Sauveur,  de  même 
que  celui  d'Orient.  En  effet,  le  nom  de  Jésus 
traduit  en  arec  signifie  salut  de  Dieu,  car  IV 
sua  des  Hébreux  signifie  salut ,  et  le  fils  <Je 
N*vé  fut  nommé  par  ce  peuple  Jotue  ;  or , 
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pervers.  SI'  telles  sont  leurs  inclinations, 
comment  croire  jamais  que  les  oracles  des 
démons  soient  des  inspirations  du  Dien  de 
l'univers  ?  Comment  les  comparer  aux  pro- 
phètes de  Dieu?  Quelles  étaient  ces  réponses 
formulées  sur  l'événement?  Ne  roulaient- 
elles  pas  sur  des  hommes  tarés ,  Vils  et  gros-  <r 
siers  en  l'honneur  desqjuels  elles  exigeaient  a 
des  sacrifices  T  Que  Ton  pèse  ce  qui  concerne 
les  sacrifices  humains ,  car  c'est  là  on  point 
capital.  Laissèrent-elles  passibles  quelques 
excès  nouveaux  de  cruauté  t  Si  ee  dieu,  sau- 
veur de  l'humanité,  et  ces  génies  bienfaisants 
contraignirent  leurs  adorateurs  et  leurs  sup- 
pliants d'immoler  ce  qu'Us  avaient  de  plus 
cher  comme  Ils  l'eussent  fait  de  leurs  trou- 

Seaux,  n'accusèrent-ils  pas  leur  soif  de  sang 
nmain  plus  grande  que  celle  des  bétes  féro- 
ces, leur  avidité  pour  le  san*  et  la  chair  de 
l'homme,  et  leur  amour  de  la  destruction?  Que 
Ton  me  dise  sî  Ton  peut  montrer  quelque 
principe  d'honnêteté  et  de  justice  des  prédic- 
tions ou  des  promesses  avantageuses  a  l'hu- 
manité entière  ,  des  lois  ou  des  constitutions 
qui  régleraient  la  conduite  des  hommes,  des 
préceptes  de  sagesse  et  des  renseignements 
donnes  par  les  dieux  aux  amis  de  la  philoso- 
phie. Hais  jamais  on  ne  dira  que  rien  de  tel 
soit  provenu  des  oracles  les  plus  vantéB. 
Alors  les  hommes  qui  ont  reçu  leurs  lois  de 
la  Divinité,  n'eussent  pas  été  gouvernés  par 
des  législations  absolument  contraires.  Dieux 
bons  par  essence,  comment  n'eussent-ils  pas 
Indiqué  des  règles  conformée  entre  elles,  des 
institutions  sages  et  pleines  de  justice  ?  Quel 
besoin  les  Grecs  et  les  Barbares  avaient-ils 
donc  des  Solon,  des  Bracon  et  des  autres  lé- 
gislateurs ,  tandis  que  les  dieux  leur  étaient 
si  fort  accessibles,  et  révélaient  par  les  ora- 
cles ce  qui  était  nécessaire  ?  Dira-t-on  que  ce 
sont  bien  les  dieux  qui  ont  donné  les  lois  qui 

Soovernent  chaque  nation  t  Mais  qu'on  me 
Ise  quel  est  ce  dieu  qui  a  ordonné  aux  Scy- 
thes, par  exemple,  de  dévorer  leurs  sembla- 
bles. Quel  est  ce  dieu  qui  a  sanctionné  le 
commerce  avèe  les  mères  et  les  sœurs  ;  ce  dieu 
qui  met  le  bien  à  jeter  aux  chiens  le»  vieil- 
lards, celui  qui  consacre  le  mariage  avec  les 
sœurs  et  le  commerce  centre  nature.  Faut-il 

Îue  j'aille  ici  recueillir  ces  récits  impies  des 
recs  et  des  Barbares  pour  prouver  que  loin 
d'être  des  dieux,  ces  merveilleux  législateurs 
qui  imposèrent  à  la  pauvre  humanité  ces 
absurdités  contre  nature;  ne  tarent  que  des 
génies  impie»  et  sanguinaires,  tandis  qu'on 
fie  saurait  établir  que  ces  dieux  si  vantés 
dans  la  Grèce,  et  ces  devins  fatneux  aient  ja- 
mais rendu  quelque  oracle  utiteet  avantageux 
à  ceux  qui  les  consultaient?  Pourquoi  donc 
les  Grecs  renonçaient-ils  à  ces  moyens  si 
fetcHes  de  posséder  la  vérité  pour  se  répandre 
cher  les  Barbares ,  aftn  d'y  acquérir  pour 
ainH  dire'  une  moisson  de  préceptes ,  tandis 
<iu*tts  pouvaient  s'instruire  auprès  des  dieux  ? 
car  si  ces  dieux  et  ces  bons  génies  manifes- 
taient leur  puissance  parieur  connaissance 
de  l'avenir  et  leurs  merveilleuses  actions  ; 
s'ils  révélaient  la  véritable  sagesse  par  Pin  - 
(sittfble  justesse  de  leurs  préceptes,  pourquoi 


les  philosophes  ne  prenaient-ils  pas  leurs 
leçons ,  pourquoi  cette  diversité  d' enseigne- 
ments, et  cette  multitude  de  sectes  philoso- 
phiques qui  proviennent  de  leur  grande  op- 
peau'**,  si  la  multitude  était  sourde  à  leur 
voix?  Au  moins  les  hommes  religieux,  ceux 
Ui  entouraient  les  autels  devaient  recevoir 
é  leur  bienfaisance  une  morale  assurée.  Or, 

Îueis  furent-ils  jamais  ?  Tous  ceux  que  vous 
ésignerez  sont  accusés  d'erreur  par  les  seo 
tateurs  des  opinions  contraires.  Cependant , 
camme  11  convenait,  les  démons  avertissaient 
dan*  leurs  réponses  des  tentatives  d'un  vo- 
leur, de  la  destruction  d'un  meuble  ou  de 
circonstances  semblables,  dont  ils  ont  facile- 
ment la  connaissance,  répandus  qu'ils  sont 
dans  l'air  qui  environne  notre  globe.  Mais 
jamais  ils  n'ont  suggéré  une  maxime  belle  et 
sage  ;  jamais  ils  n'ont  établi  un  principe  d'u- 
tilité générale  ou  une  loi  conforme  à  la 
droite  raison  ;  et,  pour  parler  avec  franchise, 
jamais  ils  ne  se  sont  montrés  que  les  auteurs 
des  maux  du  monde.  Ils  entendent  célébrer 
dans  les  chants  les  cantiuues  et  les  récits  des 
hommes  durant  les  cérémonies  cachées  des 
nuptives  ,  leurs  adultères ,  leurs  rapproche- 
ments contre  nature,  leurs  unions  avec  leurs 
mères,  leur  commerce  avec  leurs  sœurs, 
une  multitude  de  rivalités  mutuelles,  des 
inimitiés  et  des  combats  de  dieux  contre  les 
dieux  ,  et  jamais  l'un  d'eux  ne  s'indigna  de 
semblables  discours  comme  d'impiétés  et  de 
faits  messéants  à  la  pensée  et  à  la  parole  d'un 
homme  sage.  ' 

Pourquoi  m'étendrais-je  davantage  quand 
je  puis  faire  sentir  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
cruel ,  d'atroce  et  d'abominable  dans  leurs 
institutions  par  le  plus  barbare  de  leurs  pré- 
ceptes,  la  nécessité  des  sacrifices  humains,  et 
se  plaire  non  seulement  au  sang  des  ani- 
maux ,  mais  encore  à  celui  de  l'homme; 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  ?  Cepen- 
dant, comme  je  l'ai  dit,  toutes  ces  infamies 
ont  été  confirmées  dans  la  Préparation  évan- 
gilique,  par  les  témoignages  des  philosophes 
et  des  littérateurs  de  la  Grèce;  elles  mon- 
trent que  les  mauvais  esprits  ont  perverti 
l'homme  par  des  trames  subtiles,  soit  par  les 
oracles  ,  soit  par  les  auspices,  les  présages , 
les  sacrifices  et  les  autres  superstitions  sem- 
blables. 

Ainsi  donc^  il  faut  reconnaître  que  ces 
oracles  n'avaient  pas  pour  auteur  le  Dieu 
du  monde.  Il  serait  donc  injuste  de  les  con- 
fondre avec  les  prophètes  des  Hébreux»  dont 
le  premier  hiérophante  et  le  docteur  fut 
Moïse.  Considérer  quels  biens  il  procura 
aux  hommes  :  il  transmit  les  livres  sacrés 
des  doctrines  évangéliques  et  véritables  sur 
le  Dieu  créateur  et  ordonnateur  du  monde , 
sur  celui  oui  est  la  seconde  cause  des  intel- 
ligences placées  au-dessous  de  lui,  sur  la 
Création  du  monde  et  celle  dé  l'homme* 
Quand  il  esquissa  l'histoire  des  anciens  Hé- 
breux amis  de  Dieu,  il  lit  comme  des  ta- 
bleaux, de  vertu  pour  exciter  son  peuple  à 
limitation  des  justes  ;  il  orna  de  la  splendeur 
de  la  parole  Ira  préceptes  de  la  loi  divine  et 
proportionnée  à  ceux  qui  devaient  la  *ui- 
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LIVRE  CINQUIEME, 


m 


Si  quelquefois  dans  leurs  prophéties  se  mon- 
trait, comme  une  ombre  légère,  quelque  pré- 
diction d'événements  indifférents  ou  de  cir- 
constances du  moment  inconnues  à  ceux  qui 
les  consultaient,  ils  les  donnaient  de  néces- 
sité A  ceux  qui  recouraient  à  eux.  Leur 
«ftide  ardeur  de  connaître  Ta  venir  les  eût  en* 
traînés  aux  oracles  des  Gentils,  s'ils  n  eus- 
sent eu  des  prophètes  particuliers. 

Ces  preuves  suffisent  pour  établir  l'inspi- 
ration divine  des  prophètes  des  Hébreux. 
Voici  le  moment  où  ces  hommes,  animés  de 
l'esprit  de  Dieu,  guidés  par  une  sagesse  sur- 
naturelle, et  formés  par  l'impression  de  l'Es- 
prit saint,  doivent  nous  faire  connaître  les 
dogmes  qui  leur  ont  été  révélés,  la  science 
infaillible  et  sainte,  sans  y  laisser  d'obscu- 
rité* afin  de  ne  sembler  rien  introduire  d'é- 
tranger A  la  vertu  et  à  la  vérité.  * 

Noos  reprenons  donc  notre  exposition  de 
nouveau  pour  établir  par  le  témoignage  des 
prophètes  ce  que  l'Evangile  nous  apprend  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ. 

L'Evangile  dit  du  Christ  :  «  Au  commence-, 
ment  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu, 
«*  le  Verbe  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été 
faites  en  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait  » 
(  Jean,  I,  1  ).  Il  l'appelle  lumière  intelli- 
gente; il  l'appelle  encore  Seigneur,  et  sou- 
vent aussi  Dieu.  Telle  est  encore  la  pensée  de 
l'admirable  Paul,  disciple  du  Christ  et  apô- 
tre» quand  il  en  parle  ainsi  mil  est  l'image  du 
Dieu  invisible,  et  il  est  né  avant  toute  créa- 
ture, car  par  lui  tout  a  été  créé  dans  les 
cteux  et  sur  la  terre  :  les  trônes,  les  domi- 
nations, les  principautés»  les  puissances, 
tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui  ;  et  il  est 
avant  tout,  et  toutes  choses  subsistent  par 
lui  »  (Col.,  1, 15).  11  est  nommé  puissance  de 
Bien  et  sagesse  de  Dieu. 

Voilà  ce  qu'il  nous  faut  retrouver  dans  les 
écrits  des  prophètes  juifs  »  «£***  «««foc,  afin 
que  leur  concours  établisse  la  vérité.  Re-? 
marquons  cependant  que  les  oracles  divins 
qui  renferment  dans  la  langue  hébraïque  des 
traits  que  l'on  ne  peut  ni  exprimer  ni  saisir, 
ont  eu  diverses  interprétations  en  grec,  à 
cause  de  leur  sublimité  ;  mais  comme  plu- 
sieurs Hébreux  réunis  se  sont  accordés  sur 
le  sens  qu'ils  devaient  recevoir,  nous  les 
suivrons  d'autant  plus  volontiers,  que  l'E- 
glise du  Christ  a  reçu  leur  interprétation.  Et 
s'il  est  nécessaire,  nous  ne  balancerons  pas  à 
recourir  i  des  interprètes  plus  récents,  com- 
me les  Juifs  aiment  à  le  faire  ;  par  là,  nos  preu- 
ves auront  plus  d'autorité  encore.  Cela  posé, 
noua  exposerons  les  prophéties  divines. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Sedomon ,  ce  roi  le  plue  toge  des  Hébreux, 
témoigne  dans  le  livre  des  Proverbes  qu'il 
connaît  un  premier-né  puissance  de  Dieu. 
Comme  nous,  U  rappelle  la  sagesse  et  le  fils 
de  Dieu. 

«  Moi,,  la  sagesse,  j'ai  habité  dans  le  conseil 
et  la  science,  et  j'ai  invoqué  la  réflexion. 
La  crainte  du  Seigneur  éloigne  l'injustice, 
l'ignorance,  l'orgueil  et  les  voie*  des  mé- 


chants, l'ai  ba¥  les  voies  obliques  de  l'homme 
pervers.  A  moi  sont  le  conseil  et  la  constance  ; 
la  prudence  et  la  force  m'appartiennent* 
Par  moi  les  rois  régnent,  et  les  puissants 
rendent  la  justice;  par  moi  les  grands  s'élè- 
vent, et  les  princes  envahissent  la  terre. 
J'aime  ceux  qui  m'aiment,  et  ceux  qui  me 
cherchent  trouvent  le  bonheur.  L'opulence 
et  la  gloire  sont  à  moi,  les  possessions  im- 
menses et  la  justice.  Il  vaut  mieux  me  pos- 
séder que  de  jouir  de  l'or  et  de  l'abondance 
des  pierres  précieuses  ;  mes  fruits  sont  plus 
beaux  que  l'argent  pur.  Je  marche  en  la 
voie  droite,  et  je  me  liens  dans  les  sentiers  de 
l'équité,  afin  de  partager  à  ceux  qui  me  ché- 
rissent les  biens  véritables,  et  de  remplir 
leurs  trésors  de  richesses.  Si  je  vous  annonce 
ce  qui  se  tait  tous  les  jours,  je  rappellerai  le 
souvenir  des  événements  passés.  Le  Sei- 
gneur m'a  formée  au  commencement  de  ses 
voies  pour  ses  œuvres.  U  m'a  établie  avant 
le  temps.  Dès  le  commencement,  avant  d'a- 
voir fait  la  terre,  et  creusé  les  abîmes,  avant 
d'avoir  fait  jaillir  les  sources  d'eaux,  affermi 
les  montagues  et  élevé  les  collines,  le  Sei- 
gneur m'a  engendrée.  Le  Seigneur  a  créé  les 
déserts  et  les  lieux  hauts  et  peuplés  de  la 
terre.  Lorsqu'il  étendait  les  cieux  et  qu'il 
asseyait  son  trône  sur  les  nuages,  j'étais  là 
avec  lui.  Quand  il  épaississait  les  nuées^  du 
ciel,  et  qu'il  fixait  les  sources  de  la  terre  ; 
quand  il  donnait  des  limites  à  la  mer,  et  les 
eaux  ne  les  dépasseront  pas  ;  quand  il  affer- 
missait les  fondements  de  la  terre,  j'étais  au- 
près de  lui ,  distribuant  l'harmonie;  je  fai- 
sais ses  délices.  Chaque  jour  je  me  jouais 
devant  lui,  en  tout  temps,  quand  il  se  ré- 
jouissait de  l'univers  qu'il  avait  créé  et  qu'il 
prenait  plaisir  à  considérer  les  fils  des  hom- 
mes »  (Prov.  VIII,  12;.  Substance  divine  et 
douée  de  toute  vertu,  plus  ancienne  que  toute 
créature,  premier-né  et  image  intelligente 
de  l'Eternel,  parmi  les  noms  qui  le  révèlent 
et  qui  lui  attribuent  les  perfections  de  Dieu, 
le  Fils  unique  et  véritable  Dieu  de  l'univers, 
reçoit  par  la  bouche  du  grand  Roi  le  nom  de 
la  sagesse  même,  et  l'honneur  qui  lui  re- 
vient. Or,  nous  avons  appris  à  I  appeler  le 
Verbe  de  Dieu,  la  lumière,  la  vie,  fa  vérité, 
et  enfin  le  Christ,  puissance  de  Dieu,  sagesse 
de  Dieu.  En  ce  passage,  il  dit,  par  la  bouche 
du  sage  Salomon,  comme  sagesse  de  Dieu 
vivant  et  subsistant  par  elle-même  :  «  Moi , 
la  sagesse,  j'ai  habité  dans  le  conseil  et  la 
science,  et  j'ai  invoqué  la  réflexion,  »  et  ce 
qui  suit.  Puis,  comme  celui  qui  est  la, pré- 
voyance est  chargé  de  tout  administrer  et  de 
prévoir  lout,  il  ajoute  :  «  Par  moi  les  rois 
régnent,  elles  puissants  rendent  la  justice; 
par  moi  les  grands  s'élèvent.  »  Quand  il  a 
dit  qu'il  rappellera  le  souvenir  des  événe- 
ments passés,  il  ajoute  :  «  Le  Seigneur  m'a 
formée  au  commencement  de  ses  voies  pour 
ses  œuvres  ;  il  m'a  établie  avant  le  temps.  » 
Il  nous  révèle  encore  par  ces  paroles  qu'il 
est  engendré,qu'il  n'est  pas  celui  qui  ne  fut 
pas  engendré,mais  qu'il  a  reçu  l'être  avant 
le  temps,  et  qu'il  a  été  produit  comme  le  fon- 
dement de  toutes  lés  créatures.  C'est  sur  ces 
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paroles  sans  doute  que  PApdtre  s'est  appuyé 
quand  il  l'a  appelé  l'image  de  l'invisible,  et 
le  premier-né  de  toute  créature  ;  car  par  lui 
tout  a  été  créé  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Il 
est  appelé  le  premier-né  de  toute  créature 
d'après  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  m'a 
créée  au  commencement  de  ses  voies  potor 
ses  œuvres.  »  Il  est  assurément  encore  l'i- 
mage de  Dieu,  comme  le  fils  de  la  science 
sans  principe.  C'est  ce  qu'il  nous  révèle  par 
ces  paroles,  où  il  parle  ainsi  de  lui-même  ï 
«  Avant  d'affermir  les  montagnes  et  d'élever 
les  collines,  il  m'a  engendrée.  »  Aussi  nous 
appelons  celte  sagesse  divine  le  Fils  unique, 
le  Verbe,  premier-né  du  Père.  Or  la  raison 
qui  nous  oblige  à  Iq  dire  engendré  du  Père 
mérite  une  explication  particulière. 

Nous  ne  comprenons  point  son  ineffable 
génération  par  ces  écoulements,  ces  diminu- 
tions, ces  coupures  ou  quelqu'un  des  autres 
moyens  des  générations  de  la  terre  ;  car  il  ne 
faut  pas  assimiler  sa  naissance  ineffable  et 
insaisissable  au  langage,  et  sa  substantialité 
(6V0iwffcc)à  quelqu'une  des  générations  péris- 
sables, ni  lui  comparer  quelque  image  em- 
pruntée à  ce  qui  est  passager  et  mortel.  Il  ne 
serait  pas  religieux  en  effet  de  dire  que,  sui- 
vant les  générations  des  êtres  vivants  qui 
nous  entourent,  le  Fils,  substance  de  sub- 
stance, soit  sorti  du  Père  avec  des  douleurs 
ou  des  divisions,  par  séparation  ou  partage. 
Sans  parties  et  sans  membres,  Dieu  ne  peut 
être  coupé,  divisé  ou  prolongé,  réduit  ou  res- 
serré, ni  devenir  supérieur,  inférieur  ou 
meilleur;  il  n'a  rien  en  soi  d'étranger  à  son 
essence  qu'il  puisse  perdre  ;  car  tout  ce  qui 
est  en  quelque  chose  est,  ou  un  accident,  com- 
me la  blancheur  qui  manifeste  un  corps;  ou 
une  substance  en.  une  substance,  comme  le 
fruit  qu'une  mère  porte  en  son  sein;  ou  une 
partie  dans  le  tout,  comme  dans  le  corps  la 
main,  je  pied,  le  doigt,  parties  du  tout,  dont 
la  perte,  le  retranchement  ou  la  coupure  lais- 
sent l'ensemble  imparfait  et  mutilé,  comme 
privé  d'une  de  ses  parties.  Or,  comparer  à 
ces  images  inexactes  la  substance  éternelle 
de  Dieu  et  la  génération  de  son  Fils  unique 
et  premier-né,  ce  serait  le  comble  de  l'im- 
piété. Ainsi  donc  ce  n'est  pas  comme  une 
substance  se  trouve  en  une  autre  subs- 
tance que  le  Fils  coexistait  sans  génération 
au  Père  dès  l'éternité,  partie  du  Père  qui 
changea  plus  tard  et  sortit  de  son  sein  :  ce 
serait  proprement  une  vicissitude.  Alors  il  y 
aurait  deux,  sans  génération,  celui  qui  au- 
rait engendré  et  celui  qui  eût  été-  engendré. 
Or,  quel  serait  l'état  le  plus  élevé?  Assuré- 
ment celui  oui  a  précédé  la  désunion.  11  sera 
donc  possible  de  regarder  le  Fils  comme  une 
partie,  comme  un  membre  éternellement 
uni  au  tout,  dont  il  s'est  séparé  pins  tard  ? 
Mais  de  telles  pensées  sont  abominables  et 
impies,  déduites  qu'elles  sont  de  la  nature 


DÉMONSfnAîlON  ËVANeÉLIQUE. 


sujet:  Que  dira  sa  généra- 
tion? Car  il  n'est  pas  sans  danger  d'embras- 
ser l'opinion  contraire,  et  d'avancer  simple- 
ment que  le  Fils  est  sort'  du  néant  comme 


les  autres  créatures..  Autre,  eti  effet,  est  la 
naissance  du  Fils,  autre  la  création  à  laquelle 
a  concouru  le  Fils.  Or,  puisque  l'Ecriture 
sainte  l'appelle  le  premier -né  de  toute 
créature,  et  que  dans  une  magnifique  pro- 
sopopéé  elle  dit  :  Le  Seigneur  ma  créée- au 
commencement  de  ses  œuvres ,  et  qu'elle  le 
reconnaît  engendré  du  Père  :  Avant  d'élever 
les  collines  il  m'a  engendré  (/saie,  LIH,  8) ,  no 
sera-t-il  pas  raisonnable  de  Ja  suivre  et  de 
confesser  que  le  Verbe,  ministre  de  Dieu,  a 
précédé  les  siècles  ;  qu'il  coexiste  au  Père, 
qu'il  est  Fils  unique  du  Dieu  de  l'univers, 
ministre  et  coopérateur  de  son  Père  dans  la 
création  et  la  distribution  de  ce  monde  ?  Si 
dans  la  nature  il  y  a  des  obscurités  et  des  té- 
nèbres, et  mille  objets  s'offrant  ainsi  i  nos 
yeux,  comme  les  promesses  faîtes  aux  amis 
de  Dieu  :  Vail  n'a  pas  vu,  Voreille  n'a  pas  en- 
tendu,Jamais  le  cœur  de  l'homme  n'a  éprou- 
vé, etc.,  suivant  le  saint  A  pâtre,  les  mystères 
de  la  première  génération  du  Fils  unique  de 
Dieu  sont  bien  davantage  au-dessus  de  toute 
pensée,  de  l'expression  etdu  langage,  de  l'in- 
telligence et  du  coeur,  et  nous  n'avons  plusi 
méditer  et  à  dire  que  ces  mots  :  Qui  dira  sa 
génération  ?  Et  si  dans  les  prétentions  de  la 
témérité  on  compare  des  mystères  si  sublimes 
aux  êtres  visibles  et  matériels,  on  pourra  dire 
que  douce  vapeur,  splendeur  lumineuse  de 
1  essence  éternelle  du  Père  et  de  la  substance 
ineffable,  le  Fils  existe  dès  l'origine  des  siè- 
cles, avant  même  tous  les  siècles;  qu'il  co- 
existe à  son  pète,  qu'il  est  toujours  avec  lui 
comme  l'odeur  avec  le  parfum,  et  l'éclat  avec 
la  lumière  ;  non  pas  absolument  comme  ces 
exemples  le  témoignaient,  mais  selon  les  li- 
mites que  nous  avons  déjà  tracées*  La  ma- 
tière en  effet  compte  lés  accidents  au  nombre 
de  ses  qualités  ;  car  l'éclat  qui  est  de  même 
nature  que  la  lumière,  et  qui  lui  coexiste 
substantiellement,  ne  pourrait  exister  sans 
elle.  Or  le  Verbe  de  Dieu  tire  son  essence  de 
lui-même,  il  coexiste  au  Père,  non  sans  gé- 
nération, mais  comme  le  Fils  unique  engen- 
dré du  Père  avant  tons  les  siècles.  L'odeur 
qui  est  une  émanation  corporelle  d'un  objet, 
et  qui  embaume  d'elle-même  l'air  environ- 
nant, est  cependant  matérielle,  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  nous  faut  entendre  la  première 

Sénération  du  Fils  :  il  ne  partage  pas  l'essence 
e  l'Eternel  par  quelque  souffrance  ou  quel- 
que division  de  celui-ci  ;  il  ne  lui  coexiste  pas 
sans  avoir  de  principe,  puisque  l'un  est  fans 
principe  et  l'autre  est  engendré  :  l'un  est 
Père,  l'autre  est  Fils.  Or  tout  homme  avouera 

Îue  le  Père  existe  avant  le  Fils  qu'il  précède. 
insi  encore  il  est  image  de  Dieu  d'une  ma- 
nière ineffable  et  incompréhensible;  image 
vivante  du  Dieu  vivant,  qui  est  par  elle-mê- 
me immatérielle,  spirituelle,  sans  aucun  mé- 
lange contraire  :  non  pas  semblable  i  ces 
images,  œuvres  imparfaites  de  notre  habileté, 
qui  ont  leur  essence  propre  et  qui  reçoivent 
une  forme  étrangère,  mais  image  fidèle,  sem- 
blable en  substance  au  Père:  cmaitntinn  vi- 
vifiante qui  sVst  élevée  du  Père  d'une  manière 
inconnue  et  inaccessible;  car  en  réalité  tou- 
tes ses  perfections  surpas>eut  b*  langage  i!«  » 
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hommes,  et  softt  inaccessibles  aux  intelli- 
gences des  mortels.  Mais  de  quelque  manière 
que  nous  l'entendions,  c'est  là  ce  que  nous 
apprennent  les  oracles  sacrés.  Le  grand  Apô- 
tre ne  dit-il  pas  que  ceux  qui  suivent  ses 
traces  et  lui-même  sont  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  à  cause  de  l'esprit  du  Christ 
qui  est  avec  eux  (II  Cor.,  II,  15)  ?  Dans  le 
cantique  des  cantiques,  répoux  céleste  n'est* 
il  pas  appelé  un  parfum  répandu  ?  Visibles  et 
invisibles,  corporelles  et  incorporelles,  rai* 
sonnables  et  privées  de  raison,  toutes  les  créa- 
tures ont  été  honorées  d'une  manière  proport 
tionnée  de  l'effusion  et  de  la  libéralité  du 
Verbe  de  Dieu.  Tout  l'univers  répand  cette 
bonne  odeur  du  souffle  divin,  sensible  à  ceux 
qui  n'ont  pas  usé  leurs  sens  spirituels,  car 
les  corps  terrestres  et  corruptibles  ont  reçu 
un  parfum  spirituel  et  pur,  qu'a  répandu  sur 
eux  le  Dieu  souverain,  Père  du  Verbe  uni- 
que. Dieu  suprême  et  véritable,  qui  engendre 
le  second  bien,  le  Fils,  premier  fruit  de  la 

Jtremière  essence,  déjà  désigné  comme  le  par» 
dm  de  la  substance  du  Père,  pâ'  ces  paroles 
auxquelles  nous  aimons  à  conformer  notre 
croyance:  Elle  est  une  vapeur  de  la  puissance 
de  Dieu,  une  émanation  pure  déjà  gloire  du 
Tout-Puissant,  la  splendeur  de  la  lumière  éter- 
nelle* le  miroir  sans  tache  de  la  majesté  de  Dieu 
et  V image  de  sa  bonté  (Sages.,  VU,  25).  Ce- 
pendant on  peut  leur  attacher  telle  impor- 
tance qu'on  jugera  convenable  :  pour  nous  il 
nous  suffit  de  répéter  ces  mots,  pleins  de  vé- 
rité et  de  religion,  par  lesquels  nous  résou- 
drons toute  difficulté,  et  que  nous  avons  déjà 
cités  souvent  t  Qui  dira  sa  génération  ?  Cette 
génération  du  Fils  unique  de  Dieu  est  inac- 
cessible à  Thomme  aussi  bien  qu'aux  puis- 
sances supérieures,  ainsi  que  le  Sauveur  et 
Seigneur  de  nos  Ames  l'enseigna  à  ses  disci- 
ples, lorsqu'il  ies  initiait  à  sa  doctrine.  Nul, 
dit-il,  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils; 
et  il  ajouta  :  Et  personne  ne  connaît  le  Fils, 
si  ce  n'est  le  Père  (Luc,  X,  22).  Puis  donc  que 
les  mystères  du  Père  et  du  Fils  sont  impéné- 
trables à  tous,  eux  seuls  exceptés,  il  faut 
écouter  la  sagesse  qui  dit  mystérieusement, 
en  ces  paroles  de  Salomon  déjà  citées  :  Avant 
d'avoir  affermi  les  montagnes,  formé  la  terre 
tt  élevé  les  collines,  le  Seigneur  m'a  engendrée. 
Elle  dit  encore  qu'elle  était  avec  le  Père  qui 
créait  les  cieux  :  Quand  il  étendait  les  deux 
fêtais  là  avec  lui.  Enfin  elle  manifeste  son  étei> 
nelle  société  avec  le  Père,  en  disant  :  J'étais 
auprès  de  lui  distribuant  l'harmonie  ;  je  faisais 
ses  délices;  chaque  jour je  me  jouais  devant  lui. 
Or  il  faut  prendre  comme  désignant  la  forma- 
tion de  l'univers,  en  indiquant  le  tout  dans 
la  partie,  les  abîmes,  les  sources  d'eaux  vi- 
ves, les  montagnes  et  les  collines  et  tout  ce 
qui  est  décrit  en  paroles  vulgaires  en  ce  pas- 
sage, ou  les  entendre  comme  des  figures  qu'il 
faut  transporter  aux  substances  intelligentes 
et  aux  vertus  célestes*  dont  la  première,  l'u- 
nique et  seule  progéniture  de  Dieu  est  la  sa- 
gesse, le  Verbe  que  nous  appelons  Christ, 
guidés  en  cela  par  l'Apôtre,  qui  l'appelle  le 
Christ,  la  puissance  de  Dieu  et  la  sagesse  de 
Dieu  ;  mais  on  lui  a  donné  avec  raison  le  nom 
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de  sagesse (Le  reste  du  chapitre  manque.) 

CHAPITRE  U. 

(  Sans  commencement.  )  Dans  le  second  il 
lui  confère  les  honneurs  du  sceptre  royal; 
dans  le  troisième,  il  témoigne  de  sa  parfaite 
vertu,  enfin  il  apprend  qu'il  a  été  sacré  Dieu 
et  roi  sur  eux  tout  ensemble,  et  que  pour  cela 
il  est  Christ.  Comment  appeler  autrement, 
en  effet,  celui  qui  n'a  reçu  l'onction  que  de 
la  maiù  du  Dieu  suprême?  0  Dieu,  dit-il,  s'a- 
dressant  à  celui  qui  est  oint,  vous  avez  aimé 
la  justice  et  haï  l'iniquité,  aussi  le  Dieu  votre 
Dieu  vous  a*t~il  oint  (Ps.  XLIV,  7).  Comme 
s'il  disait,  le  Dieu  suprême  vous  a  oint  de 
l'huile  d'allégresse,  au-dessus  de  tous  ceux 
qui  y  participent  avec  vous. 

Ce  parfum  n'est  pas  un  baume  terrestre  et 
grossier,  semblable  à  celui  qui  fut  composé, 
d'après  les  ordonnances  de  Moïse,  d'une  ma- 
tière corruptible,  et  dont  l'onction  était  en 
usage  autrefois  pour  les  pontifes  et  les  rois  - 
des  Juifs.  Ainsi,  il  est  justement  appelé  (le 
nous  Dieu  et  Christ,  puisque  seul  il  a  reçu, 
non  pas  de  la  main  des  hommes  ni  de  leur 
entremise,  mais  de  la  main  du  Créateur  uni- 
versel, l'onction  spirituelle  et  céleste  de  la 
joie  divine  et  de  l'allégresse.  C'est  donc  avec 
justesse,  à  bon  droit  et  proprement,  qu'il  est 
appelé  Christ  au-dessus  de  ceux  qui  sontdits 
y  participer  avec  lui.  ' 

Or,  quels  sont-ils^  sinon  ceux  qui  peuvent 
ainsi  parler  :  Nous  avons  été  rendus  partici- 
pants duChrxst  (Iîéb\,  111, 14), et  dont  il  a  été 
dit  :  Ne  touchez  pas  à  mes  christs  et  n'offen- 
sez pas  mes  prophètes  (Ps.  CIV,  15)?  Puis  donc 
que  le  Christ  est  bieu-aimé,  Dieu  et  roi, 
cherchez  maintenant  comment  celui  qui  est 
si  grand  peut  avoir  des  ennemis,  quels  ils 
sont,  et  pourquoi  il  prépare  contre  eux  ses 
flèches  et  sou  glaive  :  comment  enfin  sans 
armée  aucune,  il  se  soumet  des  peuples  in* 
nombràbles  par  sa  droiture,  par  sa  véracité, 
sa  justice  et  sa  mansuétude.  En  pénétrant  le 
sens  de  ce  passage,  on  sera  forcé  de  convenir 
qu'il  faut  l'appliquer  à  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  et  de  recou- 
rir à  ce  que  nous  avons  exposé  sur  sa  venue 
au  milieu  des  hommes,  par  laquelle  il  a  mis 
en  fuite  les  puissances  ennemies  et  invisibles, 
les  démons  perfides  et  cruels,  les  esprits  im- 
purs et  mauvais,  et  s'est  attaché  des  peuples 
innombrables  parmi  les  tribus  de  la  terre.  Il 
faut  donc  l'appeler  le  vrai  Christ  de  Dieu, 
oint  non  pas  oe  l'onction  antique  (car  il  n'est 
rien  dit  de  semblable  de  lui),  mais  de  l'onc- 
tion supérieure  et  divine  de  celle  dont  lsaïe 
a  dit  :  L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur 
moi,  parce  qu'il  m'a  oint  (Is>>  L3U,  1).  Aussi 
est-il  appelé  dans  toute  la  terre  le  Christ  pré- 
férableraentàtouslesHébreuxquine  reçurent 
jamais  l'onction  corporelle,  et  il  a  rempli  le 
monde  du  nom  de  chrétien.  Pour  la  manière 
dont  nous  le  disons  oint,  polir  le  parfum,  le 
mode  de  l'onction,  nous  l'avons  suffisamment 
expliqué  dans  le  livre  précédent.  Or,  telle 
était  la  grâce  répandue  sur  ses  livres  et  dans 
sa  doctrine,  que  la  religion  qu'il  a  apportée 
au  monde   a  pénétré  rapidement  tout  l'uni* 

(Sir.) 
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Sauveur  florissantes,  les  peuples  qui  suivent 
ses  lois,  et  l'innombrable  multitude  de  ceux 
qui  sont  consacrés  à  son  culte»  assiégés  par 
les  ennemis  de  la  doctrine  du  Christ,  visibles 
chez  les  hommes,  invisibles  et  cachés,  qui 
n'admirerait  la  vérité  decette  prophétie,  adres- 
sée au  Christ  :  «  Dominez  sur  vos  ennemis  ?  » 
Comme  le  psaume  cité  plus  haut  nous  ap- 
prend qu'il  a  été  sacré  de  l'huile  de  l'allé- 
gresse, an-dessus  de  tons  ceux  qui  partagè- 
rent cet  honneur  (or  il  était  d'usage  chez  Tes 
Hébreux  de  sacrer  les  prêtres),  le  psaume 
C1X,  que  nous  citons,  le  déclare  prêtre  avec 
plus  de  clarté,  et  développe  le  motif  qui  le 
fait  déclarer  seul  pontife  éternel,  ce  oui  ne 
peut  convenir  à  la  nature  humaine.  Si  le  pro- 
phète-roi le  proclame  pontife  selon  Tordre 
de  Melchisédech,  il  l'oppose  au  pontife  selon 
Tordre  de  Moïse,  à  Aaron  ou  à  ses  enfants 
dont  chacun,  sans  sacerdoce  d'abord*  oint 
ensuite  par  les  hommes  d'un  parfum  matériel, 
devint  comme  en  type  et  en  symbole  un  Christ 
emblématique  et  figuratif;  mais  mortel  qu'il 
était,  il  dépouillait  bientôt  le  sacerdoce. 
D'ailleurs,  loin  de  l'étendre  sur  toutes  les 
nations,  son  pouvoir  ne  sortait  pas  de  la  na- 
tion juive  ;  au  lieu  du  serment  inviolable  de 
-  Dieu,  3  n'était  appelé  à  ce  ministère  que  par 
•  le  choix  des  hommes  qui  tombait  souvent 
sor  des  personnes  cjui  n'en  étaient  pas  dignes 
comme  sur  un  Hé!i.  Cet  antique  pontife,  se- 
lon l'ordre  de  Moïse,  était  tire  de  la  tribu  de 
Lévi  seulement.  Il  fallait  qu'il  descendit  delà 
race  d' Aaron,  et  qu'il  honorât  la  Divinité  par 
le  sacrifice  et  l'effusion  du  sans  des  victimes, 
par  un  culte  charnel.  Mais  celui  que  l'Ecri- 
ture appelle  Melcbisédech,  nom  qui,  dans  la 
'langue  grecque,  signifie  roi  de  justice,  le  roi 
de  Salem  ou  de  paix,  sans  père,  sans  mère, 
sans  généalogie,  dont  l'histoire  n'a  marqué 
ni  la  naissance,  ni  la  fin,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  sacerdoce  d' Aaron  ;  car  il  ne  fut 
pas  élu  par  les  hommes ,  il  ne  fut  pas  sacré 
de  l'onction  sacerdotale  et  ne  descendait  pas 
d'une  tribu  qui  n'existait  point  encore  ;  et  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  tout  incirconcis 
qu'il  était,  il  bénit  Abraham  comme  supérieur 
A  ce  saint  patriarche.  Enfin  il  n'offrait  pas 
au  Dieu  suprême  le  sang  des  victimes  et  les 
libations  :  ce  n'était  point  dans  le  temple 
qu'il  accomplissait  son  ministère.  Comment 
1  eût-il  exercé  dans  un  temple  qui  n'existait 
pas  encore  ?  Ainsi  donc  le  Christ,  notre  Sau- 
veur, ne  devait  Ressembler  en  rien  à  Aaron  ; 
car  il  n'est  pas  dit  que,  n'étant  pas  prêtre 
d'abord,  il  l'est  devenu,  ni  qu'il  a  été  prêtre; 
mais  qu'il  l'est.  Considérez  ces  mots  :  «  Vous 
êtes  prêtre  pour  l'éternité  ;  »  il  n'est  pas  dit  : 
Vous  serez,  ne  Vêtant  pas  autrefois  ;  ni  vous 
l'avez  été,  et  vous  ne  1  êtes  plus  ;  mais  celui 

3 ni  a  dit  :  «  Je  suis  qui  suis  »  (Exodt,  HI,  14), 
it  ici  :  Vous  êtes  et  vous  demeurerez  prê- 
tre pour  Tétcrnité. 

Puis  donc  que  le  Christ  n'a  pas  commencé 
son  sacerdoce  dans  le  temps,  puisque  étran- 

Fcr  à  la  tribu  sacerdotale  il  ne  fut  pas  oint  de 
huile  composée  et  matérielle,  puisqu'il  ne 
dorait  pas  voir  se  terminer  son  sacerdoce,  et 
être  établi  sor  les  Juifs  seulement,  mais  sur 


toutes  les  nations,  sons  l'impression  de  ces 
motife,  le  prophète  l'élève  avec  raison  au- 
dessus  du  sacerdoce  figuratif  d'Aaron,  et  le 
déclare  pontife  de  l'ordre  de  Melcbisédech. 
L'événement  de  l'oracle  saint  n'est-il  pas 
merveilleux  pour  celui  qui  considère  com- 
ment notre  Sauveur,  le  Christ  de  Dieu,  ac- 
complit aujourd'hui  encore,  par  ses  ministres 
et  d'après  1  ordre  de  Melcbisédech,  les  rils  du 
sacrifice.  Car,  de  même  que, le  pontife  des  na- 
tions, loin  d'immoler  des  victimes,  n'offrit 
Sue  le  pain  et  le  vin  quand  il  bénit  Abraham, 
e  même,  notre  Sauveur  et  Seigneur  le  pre- 
mier, et  ceux  qui  chez  les  nations  tiennent 
leur  sacerdoce  de  lui  et  qui  consomment  le 
sacrifice  spirituel  suivant  les  lois  de  l'Eglise, 
figurent  avec  le  pain  et  le  vin  les  mystères 
de  son  corps  et  de  son  sang  salutaire,  que 
Melchisédech  avait  prévus  par  l'inspiration 
divine,  et  dont  il  employait  la  figure  par  an- 
ticipation, ainsi  que  le  témoigne  le  récit  de 
Moïse,  ainsi  conçu  :  «  Melchisédech,  roi  de 
-Salem,  offrit  le  pain  et  le  vin,  car  il  était  prê- 
tre du  Très-Haut,  et  il  bénit  Abraham  »  [Gen., 
XIV,  18).  Ainsi,  le  Seigneur  fit-il  à  celui 
dont  il  est  parlé,  une  promesse  confirmée  par 
un  serment  qu'il  ne  réyoqucra  pas,  et  dit  : 
Vous  êtes  le  prêtre  éternel  selon  V ordre  de 
Melchisédech.  Or,  apprenez  ce  que  dit  l'Apd-  l 
tre  à  ce  sujet  :  (Hébr.,  VI,  IT)  «  (Test  pourquoi 
Dieu  voulant  taire  voir  avec  plus  de  certi- 
tude aux  héritiers  de  la  promesse  la  fermeté 
immuable  de  sa  résolution,  employa  le  ser- 
ment, afin  qu'étant  appuyé  sur  deux  choses 
inébranlables  par  lesquelles  il  est  impossi- 
ble que  Dieu  nous  trompe,  nous  eussions 
une  puissante  consolation,  nous  qui  avons 
mis  notre  refuge  dans  l'espérance  qui  nous 
a  été  offerte.  »  Il  dit  ailleurs  :  «  11  y  a  eu  sous 
la  loi  plusieurs  prêtres  qui  se  succédaient, 
parce  que  la  mort  les  empêchait  de  servir 
toujours.  Mais  celui-ci,  demeurant  éternelle- 
ment,  possède  un  sacerdoce  éternel.  Aussi, 
peut-il  toujours  sauver  ceux  qui  s'approchent 
de  Dieu  par  son  entremise,  toujours  vivant 
pour  intercéder  pour  nous  ;  car  il  convenait 
que  nous  eussions  un  pontife  semblable, 
saint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des  pé- 
cheurs, et  élevé  au-dessus  des  deux»  [Ibtd., 
VII,  23  ).  Il  ajoute  :  «  Voici  l'abrégé  de  ce 
que  nous  avons  dit  :  Nous  avons  un  pontife  * 
si  grand,  qu'il  est  assis  dans  le  ciel  à  la  droite  f 
du  trône  de  la  divine  Majesté,  ministre  du 
sanctuaire,  et  du  tabernacle  véritable  que 
Dieu  a  dressé,  et  non  pas  l'homme  »{/&.,  VIII,* 
1  ).  Telles  sont  les  paroles  de  TApÀtre.  Vers 
la  fin,  le  psaume  prophétise  sans  obscurité 
la  passion  de  celui  qu'il  annonce,  en  disant  : 
«  Il  boira  en  passant  l'eau  du  torrent  ;  c'est 
pourquoi  il  lèvera  la  tête  »  (/>*..  C1X,  8).  Un 
autre  psaume  désigne  par  le  torrent  le  temps 
des  épreuves,  et  dit  :  «  Notre  âme  a  franchi  un 
torrent  ;  notre  Ame  a  franchi  peut-être  des 
eaux  impraticables  »  (76.,  CXXIII,  5).  Le  Sei- 
gneur boira  donc  dans  le  torrent,  dit  le 
Îisaume,  sans  doute  le  calice  qu'il  indique 
ui-méme  au  temps  de  sa  passion,  en  disant  : 
«  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calict 
s'éloigne  de  m<*  »  (Matth.,  XXVI,  39).  El  en- 
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rorc  :  «  Hais  s'il  n'est  pas  possible  qu'jl  s'é- 
loigne sans  que  je  le  boive,  que  yotre  volonté 
soit  faite.  »  Lors  donc  qu'il  eût  bu  ce  calice, 
il  leva  la  tête;  et,  ainsi  çjuedit  l'Apôtre,  com- 
me «  il  s'est  rendu  obéissant  à  son  Père  jus- 
qu'à la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix,  Dieu 
fa  élevé  »  (Philip.,  II,  8) ,  en  le  tirant  du  mi- 
lieu des  morts  et  en  le  plaçant  à  sa  droite,  au- 
dessus  de  toutes  les  principautés,  de  toutes 
les  puissances,  de  toutes  les  vertus,  de  toutes 
les  dominations  et  de  toute  grandeur,  non 
seulement  dans  ce  siècle,  mais  encore  dans  le 
siècle  à  venir  (Eph.,  1,  20).  «  //  a  mis  tou- 
tes choses  sous  ses  pieds  » ,  dit-il,  suivant  la 
promesse  du  psaume  :  «  Asseyez-vous  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à 
vous  servir  de  marchepied.  »  Vous  dominerez 
vos  ennemis.  Or,  il  est  évident  pour  tous  que 
maintenant  encore  la  puissance  du  Seigneur 
et  la  parole  de  sa  doctrine  dominent  ceux  qui 
ont  cru  en  lui,  au  milieu  même  de  leurs  en- 
nemis et  de  leurs  adversaires. 

CHAPITRE  IV. 

Isaie,  le  plus  grand  des  prophètes,  a  su  claire- 
ment que  Dieu  est  en  Dieu,  conforme  en  cela 
à  notre  foi,  laquelle  nous  fait  honorer  le 
Pire  dans  le  Fils,  et  le  Fils  dans  le  Père. 

«  Moi ,  le  Seigneur ,  j'ai  fait  la  terre  et 
Fhomme  qui  l'habite;  ma  main  a  étendu  les 
cieux,  et  j'ai  donné  mes  ordres  à  tous  les 
astres.  Moi,  j'ai  suscité  le  roi  avec  justice, 
et  toutes  ses  voies  sont  droites.  Il  rebâtira 
ma  ville;  il  délivrera  les  captifs  de  mon  peu- 
ple sans  rançon ,  ni  présents,  dit  le  Seigneur 
des  armées  »  (J*oïe,XLV,  11).  Voilà  ce  que 
le  Créateur  annonce  par  son  prophète  d'un 
roi  sauveur  qui.  viendra  établir  une  socié- 
té religieuse  et  terminer  là  captivité  des 
hommes  dans  les  erreurs  du  culte  der  démons. 
Puis,  l'esprit  prophétique  annonce  encore  la 
soumission  de  toutes  les  nations  ;  elles  doi- 
vent se  soumettre  à  ce  qui  est  prédit,  l'ado- 
rer comme  un  Dieu,  et  prier  en  lui  le  Créa- 
teur et  le  Père  suprême,  parce  que  ce  Dieu 
plus  grand  que  lui  habite  en  lui.  Voici  la 
»  suite  du  passage  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  L  Egypte  a  travaillé,  et  le  commerce 
it'Ëthiopie,  les  habitants  de  Saba  à  la  taille 
élevée  viendront  vers  toi  ;  ils  seront  tes  es- 
claves, et  marcheront  derrière  toi  les  mains 
liées.  Les  jeunes  gens  t'adoreront,  et  te  prie- 
ront :  un  Dieu  est  en  toi,  diront-ils,  et  il  n'y 
a  pas  d'autre'  Dieu  que  toi  ;  car  vous  êtes 
vraiment  Dieu,  nous  ne  le  savions  pas,  Dieu 
d'Israël,  sauveur.  Que  ses  ennemis  rougis- 
sent et  qu'ils  soient  confondus;  qu'ils  tom- 
bent dans  la  confusion.  »  Telles  sont  les  pa- 
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clarté  de  ce  texte  qui  montre  un  Dieu  sau- 
veur d'Israël  et  un  antre  Dieu  en  lui.  «  Les 
justes*  dit-il,  t'adoreront  et  te  prieront,  parce 
que  Dieu  est  en  toi,  et  il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  lui,  car  vous  êtes  Dieu,  et  nous  ne 
le  savions  pas,  Dieu  d'Israël,  sauveur.  «  Ces 
mots  :  «  Et  nous  ne  le  savions  pas,  »  que  les 


Septante  mettent  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
ne  l'avaient  pas  connu  d'abord  ne  sont  pas 
dans  Thébreu  :  Aquîla  traduit  ainsi  :  «  Vous 
êtes  vraiment  le  Dieu  fort  et  caché,  le  Dieu 
sauveur  d'Israël  ;»  etThéodotion  -.«Aussi  vous 
êtes  le  Dieu  fort  et  caché,  le  sauveur.  »  Il  est 
vraiment  surprenant  qu'il  appelle  le  Chrisi 
un  Dieu  caché,  et  la  raison  sur  laquelle  il 
s'appuie  pour  le  déclarer  Dieu  lui  seul  sur 
tous  les  êtres,  sauf  celui  qui  est  le  principe 
éternel,  c'est  le  séjour  du  Père  en  lui  ;  car, 
suivant  le  grand  Apôtre,  «  il  a  plu  au  Père 
que  toute  la  plénitude  de  la  Divinité  reposât 
en  lui  »  (Coloss.,  1, 19).  C'est  ce  que  nous  té* 
moigne  encore  ce  passage  :  «  Dieu  est  en 
vous,  il  n'y  a  pas  «l'autre  Dieu  que  vous.  ■ 
Au  lieu  de  Que  vous,  Théodotion  traduit  :  Que 
lui,  de  sorte  que  le  sens  complet  devient  :  Il 
n'est  pas  de  Dieu  que  lui,  celui  assurément  * 
qui  est  en  vqus,  et  par  lequel  vous  êtes  Dieu 
vous-même.  D'après  Aquila,  le  passage  est 
ainsi  conçu  :  «  Cependant  en  vous  est  le  fort, 
il  n'est  pas  hors  de  vous,  le  Dieu  fort  et  ca- 
ché, le  Dieu  sauveur.»  Suivant Symmaque: 
«  Dieu  est  en  vous  seulement,  et  au  delà  il 
n'est  pas  et  pe  se  montre  pas  :  Vous  êtes  réel- 
lement un  Dieu  caché,  le   Dieu   sauveur 
d'Israël.  »  Ainsi .  le  texte  sacré  nous  révèle 
pourquoi  le  Christ  de  Dieu  est  Dieu.  Dieu,  dit- 
il,  est  en  vous;  pour  cela  vous  êtes  un  Dieu 
fort  cl  caché.  Donc,  il  n'y  a  qu'un  seul  et  vrai 
Dieu  qui  seul  possède  ce  nom  ajuste  droit. 
Quant  au  Christ,  il  partage  par  la  communi- 
cation du  vérilabl?  Dieu,  l'honneur  de  ce  glo- 
rieux titre.  Il  n'est  pas  par  lui-même,  il 
n'existe  pas  sans  le  Père  qui  l'a  engendré,  il 
n'est  pas  Dieu  sans  le  Père  ;  mais  engendré, 
produit,  soutenu  par  le  Père  qui  est  en  lui, 
coexistant  au  Père,  il  reçoit  la  divinité  de  sa 
libéralité  féconde,  et  c'est  du  Père  cl  non  pas 
de  lui-même  qu'il  tient  son  existence  cl  sa 
divinité.  Aussi,  nous  l'honorons  comme  Dieu, 
à  cause  du  Dieu  qui  habite  en  lui  ;  mais  après 
celui-ci,  ainsi  que  le  témoigne  la  prophétie 

Sue  nous  voulons  approfondir.  Ainsi,  l'image 
'on  roi  en  reçoit  les  honneurs  à  cause  de 
celui  dont  elle  retrace  les  traits  et  la  ressem- 
blance, et  les  honneurs  rendus  à  l'image  cl 
ceux  rendus  au  roi  ne  s'adressent  qu'à  une 
seule  personne  ;  car  ce  ne  sont  pas  deux  rois 
différents,  l'un  réel  et  antérieur,  et  l'autre 
représenté  par  l'image  ;  mais  il  u'y  en  a  qu'un 
et  dans  la  pensée  et  dans  les  noms  et  les  hon- 
neurs qu'ils  reçoivent.  De  même,  le  Fils  uni- 
que du  Père,  seule  image  du  Dieu  invisible,  à 
cause  de  celui  dont  il  offre  la  ressemblance 
est  justement  appelé  image  du  Dieu  invisible 
et  est  élevé  à  la  dignité  divine  par  son  Père. 
Telle  est  sa  nature  dès  le  principe  de  son  exis- 
tence  ;  ii  a  été  l'image  naturelle  et  non  ac- 

Îuise  du  Père.  Il  est  donc  par  sa  nature 
ieu  et  Fils  unique  de  Dieu,  sans  ressembler 
à  ceux  auxquels  la  faveur  de  l'adoption  con- 
fère l'honneur  de  ce  titre;  mais  de  sa  nature, 
Fils  unique  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  il  n'est 
pas  pour  cela  le  premier  Dieu,  mais  le  pre- 
mier et  l'unique  Fils  de  Dieu  et  Dieu  pour 
cela  mAme(l).  Il  est  Dieu,  parce  qu'il  est  par 

(t)  Si  Eusebe  se  coatenUil  de  diro  ine  k  Fils  est  tu- 
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sa  nature  le  seul  Fils  de  Dieu,  qu'il  esl  son 
Fils  unique  et  qu'il  conserve  toujours  en  lui 
l'image  vivante  et  intelligente  du  Dieu  uni- 
que, semblable  en  tout  à  son  Père  et  offrant 
ta  ressemblance  delà  substance  divine.  Ainsi 
donc.  Fils  unique  et  unique  image  de  Dieu, 
orné  pour  sa  ressemblance  des  vertus  de  l'es- 
sence éternelle  et  sans  principe  du  Père,  et 
rendu  une  parfaite  image  parle  Père,  inven- 
teur et  auteur  de  la  vie,  rempli  d'habileté  et 
de  sagesse,  les  Ecritures  l'appellent  Dieu 
ainsi  que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  le  Père 
à  cet  honneur,  parce  qu'il  l'a  reçu  et  ne  le 
lient  pas  de  lui-même.  Car  le  Père  donne  et 
le  Fils  reçoit.  Le  Père  est  proprement  le  Dieu 
seul  unique,  et  qui  existe  nécessairement 
sans  devoir  rien  à  d'autres,  le  Fils  reçoit  du 
Père  l'honneur  du  second  rang  et  d'être  Dieu  ; 
car  il  est  image  de  Dieu,  et  une  seule  divi- 
nité les  comprend  l'un  et  l'autre;  et  ce  Dieu 
étant  unique  qui  existe  par  lui-même  sans 
commencement  et  sans  principe,  et  qui  se 
reflète  en  son  Fils  comme  en  un  miroir  ou 
en  une  image.  Tel  est  l'enseignement  de 
l'oracle  de  l'Esprit  quand  il  avance  que  celui 
qu'il  offre  à  nos  hommages  n'est  Dieu  que 
parce  que  Dieu  le  Père  habite  en  lui  ;  car, 
dit-il,  «  ils  te  prieront  parce  que  Dieu  est  en 
lof,  et  toi-même  tu  es  Dieu,  sauveur  d'Israël, 
et  par  cela  tu  es  un  Dieu  fort  et  caché  parce 
que  Dieu  est  en  toi  et  qu'il  n'est  pas  d'autre 
Dieu  que  lui.  Au  lieu  de  :  V  Egypte  a  tra- 
vaillé* l'hébreu  et  les  autres  interprètes  di- 
sent :  Le  travail  d'Egypte;  de  sorte  que  ce 
passage  devient  alors  :  Le  travail  de  l'Egypte 
et  le  commerce  d'Ethiopie  et  les  habitants  de 
Séba.Soos  ces  noms  le  prophète  désigne,  je 

Cnse,  spécialement  quelques  nations  bar- 
res et  impies,  et  d'une  manière  générale 
toutes  celles  qni  étaient  asservies  autrefois 
au  joug  du  démon.  Comme  les  Egyptiens  fu- 
rent le  peuple  le  plus  livré  aux  superstitions 
du  paganisme,  et  qu'ils  ont  introduit  les  er- 
reurs de  l'idolâtrie,  le  prophète  les  soumet 
les  crémiers  au  Christ,  et  parleur  entremise 
il  abat  devant  la  puissance  de  Dieu  tout  ce 
qui  appartenait  aux  adorateurs  des  idoles, 
prédiction  qui  s'est  accomplie  en  notre  Sau- 
veur et  Seigueur,  aux  pieds  duquel  se  pros- 
terne une  innombrable  multitude  chez  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Or,  ces  Ethiopiens  et 
ces  peuples  de  Séba  qui  doivent  adorer  le 
Christ  sont,  à  mon  avis,  les  peuples  que  dé- 
signe le  psaume  LXXI .  «  Les  Ethiopiens  se 
prosterneront  devant  lui  :  les  rois  de  l'Arabie 
et  de  Saba  lui  apporteront  des  présents,  et  l'a- 
doreront »  (Ps.  LXXI,  9).  11  est  évidentd'après 
le  contraste  que  .c'est  le  Christ  annoncé  en 
ce  psaume  qu  ils  adoreront. 

CHAPITRE  V 

BU  PSAUME  XXXtt. 

David  a  connu,  comme  noust  que  le  Verbe  de 
Dieu  qu'engendra  la  volonté  du  Père,  a  créé 
le  monde.  Ce  prophète  annonce  qu'il  est  en- 
voyé par  te  Pire  pour  guérir  les  hommfs, 
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et  qu'il  remplira  avec  rapidité  toute  h  terre 
de  sa  doctrine. 

«  Les  cieux  ont  été  créés  parla  parole  du 
gcieueur,  et  toute  leur  puissance  par  le  souf- 
fle de  sa  bouche  >  (Ps.  XXXII,  6)!  Il  est  dit 
aussi  au  CVI-  psaume  :  «  Il  a  envoyé  sa  pa^ 
rôle  et  il  les  a  guéris,  et  il  les  a  retirés  de 
leur  mort  d  [Ps.%  CVI,  20),  et  au  CXLVII*  :  t  11 
envoie  sa  parole,  et  sa  parole  parcourt  la 
terre  avec  légèreté.  »  Or,  à  cette  parole  du 
psaume  que  nous  considérons  :  «  Les  cieux 
ont  été  créés  par  la  parple  du  Seigneur  »  est 
conforme  au  passaçe  suivant  de  l'Evangile  où 
!■?• i fV*?an1?,ny8l8w  :  «  Au  commencement 

i- v  lekV5rbS,^1°  Verbe  *ta«t  en  Dieu  et 
le  Verbe  était  Dieu.  11  était  en  Dieu  dès  le 

commencement.  Toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait  »  (Jean,  I, 

«    £*1  à  Juste  lilre  9ue  évangile  l'ap- 
pelle Dieu,  puisque  d'après  les  paroles  que 
nous  avons  citées,  celui  qui  est  Ici  nommé 
«ieu,  est  désigné  comme  Verbe,  sagesse  et 
«ils   de  Dieu,  comme  pontife,  christ,   roi, 
beigneur,  Dieu  et  image  de  Dieu.  Et  parce 
que,  autre  aue  le  Père,  il  a  été  le  ministre  des' 
ordres  que  lui  imposait  ce  Dieu  si  élevé  au- 
dessus  de  lui,  le  psaume  cité  ajoute  avec  rai- 
son :  «  Que  toute  la  terre  craigne  le  Seigneur: 
que  tous  les  habitants  de  l'univers  tremblent 
devant  lui  ;  car  il  a  dit,  et  la  terre  a  été  ;  il  a 
voulu  etelle  a  été  établie  (Ps.  XXXII,  8).  »  Il 
est  clair,  en  effet,  que  celui  qui  dit  dit,  à  quel- 
qu  un,  que  celui  qui  commande,  commande  à 
un  ministre  autre  que  lui-même  ;  il  est  évident 
encore  qu'après  l'incarnation  de  notre  Sau- 
veur, une  innombrable  multitude,  au  sein  des 
nations  de  la  terre,  cessa  de  redouter  les  dé- 
mons et  ne  craignit  plus  que  le  nom  du  Sei- 
gneurJésus.  Au  nom  de  Christ  tous  les  habi- 
tants de  la  terre  tremblèrent,  car  le  psaume 
avait  dit  :  «  Que  toute  la  terre  craigne  le  Sei- 
gneur; que  tous  les  habitants  de  la  terre  trem- 
blent devant  lui.  »  Ces  paroles  sont  tirées  du 
psaume  XXXII-,  auquel  est  entièrement  con- 
formeleCXLVIH-  où  il  est  affirméquenoh  seu 
lemeift  la  terre,  mais  encore  les  cieux,  toute 
créature  en  un  mot  a  été  produite  par  l'ordre 
de  Dieu.  «Chantez  le  Seigneur,  y  est-il  dit,  dans 
les  cieux  ;  chantez  leSeigneurdès  les  hauteurs 
du  ûrmament  :  Anges  de  Dieu,  chantez  le  Sei- 
gneur; chantez-le,  milices  divines.  Soleil  et 
lune  louez  le  Seigneur.  Astres  de  la  nuit, 
lumière  du  jour,  chantez  le  Seigneur;  car  il 

î-î11'  fl  l0.m  a  élé  fail  5 u  a  ordonné,  et  tout  a 
été  créé.  Mais  s'il  a  commandé,  qui  a  pu  re- 
cevoir un  ordre  aussi  sublime,  sinon  le  Ver- 
be de  Dieu,  celui  qui  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage a  été  reconnu  de  diverses  manières  et 
proclamé  Verbe  de  Dieu  et  ajuste  titre,  puis- 
que le  Tout-Puissant  lui  a  confié  les  secrets 
créateurs  et  formateurs  du  monde,  en  lui  re- 
mettant de  dispenser  et  de  gouverner  toute 
existence  avec  intelligence  et  ordre?  et  que 
l'on  ne  croie  pas  que  la  parole  articulée,  ex- 

Sression  de  la  pensée  de  l'homme,  formée 
'un  assemblage  de  lettres,  de  noms  et  de 
verbes  soit  semblable  à  la  parole  de  Dieu, 
composée  de  sons,  de  syllabes  et  du  sens 
qui  leur  est  attaché*  Notre  langage  se  maai- 
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Teste  au  secours  de  la  langue,  des  artères, 
du  pharynx  et  de  la  bouche  ;  mais  éternelle 
et  immatérielle,  bien  supérieure  en  un  mot 
à  celle  qui  nous  unit  sur  la  terre,  la  parole 
de  Dieu  n'a  rien  d'humain  et  n'a  que  le  nom 
de  commun  avec  notre  langage  ;  car  U  n'est 
pas  permis  de  supposer  en  Dieu  une  voix  qui 
s'étend  par  le  mouvement  de  l'air,  des  paro- 
les, des  syllabes,  une  langue,  une  bouche  ou 
quelques  autres  des  moyens  de  la  créature 
humaine  et  mortelle;  un  tellangage  serait 
celui  de  l'intelligence  qui  ne  peut  pas  sans 
elle  être  ni  subsister  par  lui-même.  Tel  est 
celui  de  l'homme  qui  n'a  en  propre  ni  subs- 
tance, ni  existence,  maïs  qui  est  un  mouve- 
ment et  une  opération  de  l'intelligence.  Mais 
la  parole  de  Dieu  a  par  elle-même  une  essen- 
ce divtue  et  intelligente  dont  l'existence  est 
spéciale,  dont  l'efficacité  est  i  part,  qui  est 
libre,  spirituelle,  incorporelle,  semblable  en 
tout  à  ce  Dieu  unique ,  principe  de  l'être, 
sans  principe  lui-même,  et  qui  contient  en 
elle-même  les  raisons  de  toutes  les  créatures 
et  les  types  éternels  et  invisibles  de  toutes 
les  choses  visibles  ;  aussi  les  divines  Écri- 
tures Rappellent-elles  la  sagesse  et  le  Verbe 
de  Dieu. 

CHAPITRE  VI.. 

Isole ,  ainsi  que  David ,  reconnaît  deux  Sei- 
gneurs, dont  le  second  est  le  Créateur  du 
monde,  comme  nous  le  proclamons. 

Ecoutez-moi,  Jacob,  et  toi,  Israël,  auef  ap- 
pelle. Je  suis  le'premier,  et  je  suis  l'Eternel. 
Ma  main  a  fondé  là  terre,  et  ma  droite  a  étendu 
les  deux.  Je  les  appellerai ,  et  ils  se  lèveront 
ensemble;  ils  se  rassembleront  tous,  et  ils  écou- 
teront pour  connaître  celui  qui  leur  a  fait  ces 
promesses  [ls.,  XLV1II,  Ik).  Le  Seigneur,  qui 
t'aime ,  a  accompli  ta  volonté  sur  Babylone, 
pour  enlever  la  race  des  Chaldéens.  J'ax  paru 
et  j'ai  appelé.  Je  l'ai  amené,  et  j'ai  aplani  ses 
votes.  Approchez,  écoutez-moi.  Dès  le  com- 
mencement, je  n'ai  point  parlé  dans  le  secret; 
quand  cela  arrivait,  fêtais  auprès  de  vous,  et 
maintenant  le  Seigneur  Seigneur  m'a  envoyé, 
et  son  Esprit.  Remarquez  donc  comment  ce* 
lui  qui  .(lit  :  Je  suis  le  premier,  et  je  suis  celui 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  reconnaît  qu'il  a 
clé  envoyé  par  le  Seigneur  Seigneur,  lors- 
qu'il appelle  le  Père  deux  fois  Seigneur, 
comme  il  le  fait  ordinairement,  afin  que  voos 
ayez  ce  témoignage  incontestable  de  ce 
qui  Tait  l'objet  de  vos  recherches. 

Le  prophète  reconnaît  que  le  Fils  est  le 
premier,  mais  des  choses  créées,  n'attribuant 
qu'au  Père  l'essence  suprême,  sans  principe 
ni  commencement.  En  effet ,  ce  qui  est  pre- 
mier précède  un  nombre  plus  élevé ,  et  est 
antérieur  en  ordre  et  en  dignité.  Ce  qui  ne 
saurait  convenir  au  Père,  car  le  souverain  de 
l'univers  n'est  pas  la  première  des  créatures, 
puisqu'on  ne  saurait  lui  supposer  un  com- 
mencement; il  est  donc  au-dessus  de  celui 
oui  est  le  premier  des  autres  êtres,  puisqu'il 
1  a  engendré  et  lui  a  donné  set  attributs,  et, 
Verbe  de  Dieu ,  seul  il  porte  le  titre  de  pre- 
mière créature.  Que  si  Ton  demande  après 
ce  passage  :  «  11  a  dit,  et  tout  a  été  fait;  il  a 
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ordonné,  et  tout  a  été  créé,  »  à  qui  a  été  con- 
fiée l'œuvre  de  la  création?  il  est  clair  main- 
tenant que  c'est  à  celui  qui  a  dit  s  «  Ma  main 
a  affermi  la  terre,  et  ma  droite  a  étendu  les 
deux*  (Ps.  XXXH,6),et  qui  reconnaît 
qu'il  est  envoyé  par  quelqu'un  plus  élevé 
que  lui,  quand  il  dit  :  «  Le  Seigneur  Seigneur 
m'a  envoyé,  et  son  Esprit.»  (Test  le  Verbe  de 
Dieu  qui  prononce  ces  paroles,  puisque  «  les 
cieux  ont  été  créés  par  la  parole  du  Sei- 
gneur, »  d'après  le  psaumecité.  Or,  si  le  Verbe 
3e  Dieu  est  honoré  du  nom  de  Seigneur,  il 
appelle  avec  une  religion  profonde  son  père 
et  son  seigneur  supérieur  et  préférable  &  lui- 
même  ,  deux  fois  Seigneur ,  en  se  servant 
pour  le  désigner  d'un  nom  différent.  «  Car, 
dit -il,  le  Seigneur  Seigneur  m'a  envoyé.  » 
En  effet,  c'est  le  Seigneur  de  toutes  choses, 
du  Verbe ,  son  Fils  unique  et  de  ce  qu'il  a 
créé;  et  le  Verbe  de  Dieu ,  qui  a  reçu  de  son 
Père  la  puissance  et  la  domination  secon- 
daire sur  les  créatures ,  comme  son  Fils  vé- 
ritable et  unique ,  peut  recevoir  le  nom  de 
second  Seigneur  d'une  religion  éclairée. 

CHAPITRE  VU, 

DE  LA  GE5&SK. 

Le  plus,  grand  des  serviteurs  de  Dieu  v 
Moïse ,  a  connu  dans  la  création  du  monde 
que  le  Père  créateur  et  le  Dieu  du  monde 
avait  reçu  un  concours  étranger  dans  la  créa- 
tion de  l'homme;  or,  nous  avons  reconnu 
Précédemment  que  c'est  le  concours  du  Verbe 
ivin. 

Dieu  dit  ensuite  :  Faisons  l'homme  i  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  (Gen.,  1 ,  26). 
Plus  loin  Dieu  dit  aussi  :  //  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul;  faisons-lui  un  aide  sembla- 
ble à  lui  (Ib.,  II,  18).  AGn  que  Ton  ne  vienne 
pas  à  croire  que  celle  parole  fut  dite  -aux 
anges ,  l'historien  nous  monlre  aussitôt  que 
celui  qui  reçut  cet  ordre  ne  fut  pas  un  ange 
de  Dieu ,  en  disant  :  Et  Dieu  fit  l'homme;  il 
le  fit  à  l'image  de  Dieu. 

CHAPITRE  VIO. 

DU  MÊME  LIVRE. 

Moïse  lui -même  reconnaît  manifestement 
et  sans  voile  l'existence  de  deux  Seigneurs. 
Le  soleil  se  leva  sur  la  terre ,  et  Loth  entra 
dans  Ségor,  et  le  Seigneur  fit  tomber  sur  So- 
dome,  par  l'entremise  du  Seigneur,  une  pluie 
de  soufre  et  de  feu  (Gen.,  XIX,  23).  U  désigne 
ici  un  second  Seigneur,  qui  reçoit  de  celui 
qui  est  au-dessus  de  lui  1  ordre  de  sévir  con- 
tre, les  impies.  Or,  si  nous  reconnaissons 
deux  Seigneurs ,  nous  sommes  loin  cepen- 
dant de  leur  attribuer  les  mêmes  qualités  : 
par  une  religieuse  distinction,  nous  croyons 
que  le  Père  suprême  est  Dieu  et  Seigneur,  et 
Seigneur  et  Dieu  du  second  Seigneur,  et  que 
le  Verbe  de  Dieu  est  le  second  Seigneur,  le 
maître  de  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  loi  • 
non  pas  cependant  d'une  manière  semblable  à 
celui  qui  est  supérieur  :  le  Verbe  de  Dieu  n'est 
pas  le  Seipneur  du  Père  ni  le  Dieu  du  Père , 
mais  son  image ,  sa  parole,  sa  sagesse  et  «a 
force;  il  n'est  le  Seigneur  et  le  Dieu  que  des 
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êtres  inférieurs,  mais  te  Père  est  le  Père,  le 
Seigneur  et  le  Dieu  du  Fils.  Ainsi  ils  tendent 
au  même  principe,  et  la  doctrine  sainte  n'é- 
tablit qu'un  Dieu. 

CHAPITRE  IX. 

DU  MÊME  LIVRE. 

Ce  fidèle  adorateur  de  Dieu  Tait  connaître, 
que  le  Verbe  de  Dieu  est  celui  qui  est  nommé 
plus  baut  Dieu  et  second  Seigneur  ;  il  ra- 
conte aussi  qu'il  s'est  manifesté  et  a  révélé 
ses  volontés  aux  patriarches  sous  la  forme  et 
l'apparence  humaines. 

Le  Seigneur  apparut  à  Abraham  et  lui  dk: 
«le  donnerai  ce  pays  à  votre  race  »  {Genèse, 
XV,  18).  Ailleurs  :  «  Abraham  entrait  dans 
sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année  lorsque 
le  Seigneur  lut  apparut  et  lui  dit  :  Je  suis 
votre  Dieu.  Cherchez  à  me  plaire,  et  devenez 
irréprochable;  et  je  ferai  alliance  avec  vous, 
et  je  multiplierai  votre  race  à  l'infini  »  (ld., 
XVU,  1).  Ailleurs  encore  :  «  Dieu  lui  appa- 
rut près  du  chêne  de  Biambré,  lorsqu'il  était 
assis  à  la  porte  de  sa  tente  au  milieu  du 
jour.  Abraham  ayant  levé  les  yeux ,  trois 
nommes  apparurent  devant  lui  ;  aussitôt  qu'il 
les  eut  aperçus ,  il  courut  de  la  porte  de  sa 
traie  à  leur  rencontre, et  les  adora  »  (/&, 
WJI1,  f).  Après  le  récit  delà  vision, l'his- 
torien continue  :  &  Le  Seigneur  dit  :  Pour- 
rais-je  cachera  Abraham,  mon  serviteur,  ce 

3ue  je  dois  taire?  Abraham  doit  être  chef 
'un  peuple  puissant  et  nombreux,  et  en  lui 
seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre.  » 
Le  Seigneur  ajoute  à  ces  paroles,  comme  en 
parlant  d'un  autre  :  «  Car  je  sais  qu'il  ordon- 
nera à  ses  fils  et  à  toute  sa  maison  après  lui 
de  garder  la  voie  du  Seigneur,  de  suivre  la 
justice  et  l'équité,  afin  que  le  Seigneur  ac- 
complisse ce  qu'il  lui  a  promis.  »  Telle  est  la 
promesse  que  le  Seigneur  fait  à  Abraham , 
et  il  y  révèle  un  autre  Seigneur,  son  Père 
assurément  et  le  créateur  de  toutes  choses. 
Or  Abraham,  qui  comme  prophète  avait  une 
connaissance  claire  de  ce  qui  lui  était  prédit, 
supplie  ceux  que  nous  venons  de  désigner, 
et  dit  :  «  Perdrez-vous  le  juste  avec  l'impie, 
et  le  sort  du  juste  serait-il  celui  de  l'impie  ? 
S'il  y  a  cinquante  justes  dans  la  ville,  péri- 
ront-ils? ou  plutôt  ne  pardonnerez-vous  pas 
à  toute  la  ville  en  faveur  des  ci  nouante  jusr- 
tes  t  Sans  doute  vous  êtes  loin  d  agir  de  la 
sorte ,  de  perdre  le  juste  avec  l'impie ,  et  de 
rendre  le  sort  du  juste  semblable  i  celui  de 
l'impie  :  vous  qui  jugez  toute  la  terre ,.  vous 
ne  vendrez  pas  la  justice.  »  Or,  il  n'est  pas 
possible  à  mon  avis  de  supposer  qu'il  tienne 
ce  langage  à  un  ange  ou  à  quelque  autre  mi- 
nistre du  Très-Haut,  car  il  n'est  pas  dans 
l'attribution  du  premier  venu  de  juger  la 
terre.  Ce  n'est  donc  pas  un  ange  qui  est  dé- 
signé,  mais  un  être  supérieur,  le  Dieu  elle 
Seigneur  de  l'auge,  qui  a  été  vu  sous  la  li- 
gure d'un  homme  entre  les  deux  anges,  au- 
près du  chêne  indiqué.  De  plus ,  U  n'est  /pas 
possible  de  supposer  que  ce  soit  le  Dieu  su- 
prême qui  est  indiqué,  puisqu'il  est  impie  de 
aire  que  la  Divinité  s'est  changée  et  a  em- 
prunté la  forme  et  l'apparence  humaines,  Il 
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faut  donc  avouer  que  ce  personnage  est  le 
Verbe  de  Dieu  dont  précédemment  nous  avons 
établi  la  Divinité.  Aussi  aujourd'hui  encore 
les  habitants  révèrent  le  lieu  de  l'apparition, 
A,  cause  de  la  dignité  de  ceux  qui  s'y  sont 
montrés  à  Abraham,  et  l'on  y  voit  encore  le 
térébinthe.  Ces  hAtes  qu'Abraham  accueillit, 
selon  l'Ecriture,  étaient  disposés  de  manière 
que  le  plus  élevé  avait  les  honneurs  de  la 
place  du  milieu,  et  c'était  assurément  le  Sei- 
gneur dont  nous  avons  traité,  notre  Sauveur, 
et  cehii  que  vénèrent  ceux  qui  ne  le  connais- 
sent pas,  en  rendant  témoignage  à  la  vérité 
des  Ecritures.  Pour  jeter  parmi  les  hommes 
la  semence  de  la  vraie  piété ,  il  s'est  nionlrô 
au  ûdète  patriarche  Abraham  sous  la  formo 
et  l'apparence  humaines,  et  il  lui  a  appris  les 
projets  de  souPère. 

CHAPITRE  X. 

DU  MÊME  LIVRE. 

Le  saint  prophète  a  montré  plus  claire- 
ment à  Jacob  le  Seigneur  en  question  ;  il  le 
nomme  Dieu,  et  l'ange  du  Dieu  suprême. 
a  Jacob  alla  à  Haran ,  et  il  arriva  en  un  lieu  ' 
et  il  y  dormit,  car  le  soleil  était  couché.  Il 
prit  une  des  pierres  qui  étaient  là ,  la  plaça 
sous  sa  tête,  et  s'endormit  dans  ce  lieu.  Or, 
il  eut  un  songe  :  une  échelle  était  appuyée 
sur  la  terre,  et  sa  tête  touchait  le  ciel,  et  les 
anftes  de  Dieu  montaient  et  descendaient;... 
le  Seigneur  était  appuyé  sur  elle,  et  dit  :  Je 
suis  le  Dieu  d'Abraham  votre  père,  et  le  Dieu 
d'isaac  :  ne  craignez  pas.  Celte  terre  sur  la- 
quelle vous  dormez ,  je  vous  la  donnerai  à 
vous  et  à  votre  postérité.  Votre  race  sera 
aussi  nombreuse  que  le  sable  de  la  mer,  et 
s'étendra  jusqu'à  la  mer  et  l'orient,  le  sep- 
tentrion et  le  midi  ;  toutes  les  nations  de  la 
terré  seront  bénies  en  vous  et  en  celui  qui 
sortira  de  vous.  Je  suis  avec  vous,  vous  pro- 
tégeant en  cette  route  que  vous  parcourez , 
et  je  vous  ramènerai  en  cette  terre,  car  je  no 
vous  abandonnerai  pas  cjue  je  n'aie  accom- 
pli tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Et  Jacob  s'é- 
veilla et  dit  :  Le  Seigneur  est  en  ce  lieu,  et  je 
ne  le  savais  pas.  Il  frémit  et  dit  :  Que  ce  lieu 
est  terrible!  c'est  assurément  la  maison  de 
Dieu,et  c'est  là  la  porte  du  ciel.  Le  matin  Jacob 
se  leva;  il  prit  la  pierre  qu'il  availpkcée  sous 
sa  tête,  l'érigea  en  monument,  et  répandit  do 
l'huile  sur  son  sommet;  et  ildonna  à  ce  lieu  le 
nom  de  Maison  de  Dieu  »  [G en.,  XXVIII,  10). 
Ce  Seigneur  et  Dieu  qui  parle  aussi  longue- 
ment au  patriarche ,  plus  loin  vous  trouvez 
Îue  c'est  l'ange  de  Dieu,  alors  que  Jacob  dit 
ses  femmes  :  «  L'anse  de»  Dieu  m'a  dit  en 
mon  sommeil  :  Jacob  1  et  je  répondis  :  Qu'y 
a-t-U?  »  El  après  quelques  paroles  :  «  J'ai  vu, 
dit  l'ange ,  les  traitements  que  Laban  vous 
inflige.  Je  suis  le  Dieu  qui  vous  ai  apparu  au 
lieu  où  vous  m'avez  consacré  une  pierre ,  et 
où  vous  m'avez  lait  Jéhova  »  [Gen.f  XXXI , 
11  ).  Ainsi  donc,  celui  qui  avait  dit  précé- 
demment :  «  Je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'A- 
braham votre  père ,  et  le  Dieu  de  Jacob,  » 
celui  à  qui  le  fidèle  .serviteur  a  élevé  un  mo- 
nument, était  Dieu  et  Seigneur,  car  il  faut 
croice  à  sa  parole  :  non  pas  le  Seigneur  *ur 
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préme9  mais  le  second  Seigneur,  le  ministre 
ci  l'envoyé  du  Père  auprès  des  hommes  ; 
aussi  Jacob  l'appelle-t-il  l'ange  en  ce  passage 
où  il  dit  :  «  L'ange  du  Seigneur  m'a  dit  en 
mon  sommeil  :  Je  suis  le  Dieu  qui  vous  ai  ap- 
panyen  ce  lieu.  »  Ainsi  donc,  l'ange  du  Sei- 
gneur est  nommé  en  ce  récit  et  Dieu  et  Sei- 
gneur. Le  prophète  Isaïe  l'appelle  l'ange  du 
8rand  conseil,  Dieu,  prince  puissant,  quand 
prédit  sa  venue  parmi  les  hommes ,  en  di- 
sant :  «  Un  enfant  nous  est  né  et  un  Gis  nous 
a  été  donné;  il  porte  sur  ses  épaules  le  signe 
de  sa  domination ,  et  il  est  appelé  Fange  du 
crand  conseil,  le  prince  de  paix,  le  Dieu 
fort,  le  puissant,  le  père  du  siècle  à  venir  » 
(/5aïfflX,6). 

CHAPITRE  XII. 

Ainsi  qu'Abraham,  Jacob  a  vu  celui  dont 
nous  avons  parlé,  le  Dieu  et  le  Seigneur,  et 
Y  ange  de  Dieu,  sous  l'a  forme  humaine, 
ainsi  que  ï atteste  le  ïécit  suivant  : 

Or,  Jacob  s'étaut  levé  de  nuit ,  prit  ses 
deux  femmes,  leurs  deux  servantes  et  ses 
onze  enfants  ;  il  passa  le  gué  de  Jaboi ,  prit 
ses  biens,  et  fit  passer  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait. Jacob  demeura  &eul ,  et  un  hom- 
me lutta  contre  lui  jusqu'au  malin  (  Gen., 
XXXU,  22). 

En  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  terrasser, 
cet  homme  toucha  le  gras  de  la  cuisse  de 
Jacob,  qui  sécha  dans  la  lutte,  et  il  dit: 
Laissez-moi  aller,  ear  l'aurore  apparaît.  Ja- 
cob répondit  :  Je  ne  vous  laisserai  point  aller 
que  vous  ne  m'ayez  béni.  Cet  homme  lui  de* 
manda  :  Quel  est  votre  nom?  Jacob,  dit-il. Et 
l'homme  :  Désormais  on  ne  vous  appellera 
plus  Jacob,  mais  Israël  ;  puisque  vous  avez 
été  fort  contre  Dieu»  vous  le  serez  aussi  con- 
tre les  hommes.  Or,  Jacob  l'interrogea  ; 
Dites-moi  quel  est  votre  nom  ?  Et  l'hoiçme 
répondit  :  Pourquoi  me  le  demandez-vous  ? 
Et  il  le  bénit  en  ce  lieu.  Jacob  appela  ce  lieu 
la  vision  de  Dieu;  car,  dit-il,  j'ai  vu  Dieu 
face  à  face,  et  mon  âme  a  été  sauvée.  Or,  le 
soleil  se  leva  i  ses  yeux,  quand  il  eut  quitté  , 
ce  lieu.  Il  fut  dit  aussi  à  Moïse  i  «  Personne 
ne  me  verra  sans  mourir  »  (Exode,  XXXIII, 
90  ).  Ainsi  Jacob  vit  Dieu,  non  pas  simple- 
ment, mais  (ace  à  face  ;  il  fut  conservé ,  non 
suivant  le  corps,  mais  suivant  rame,  et  reçut 
le  nom  d'Israël ,  qui  ne  convient  qu'à  l'âme, 
puisque  le  nom  d'Israël  signiûe  celui  qui 
voit  Dieu,  Mais  il  n'a  pas  vu  le  Dieu  de  lu-» 
nivers  qui  est  invisible  et  immuable  ;  et  ne 
saurait  emprunter  la  forme  humaine,  supé- 
rieur qu'il  est  à  toute  essence.  Donc  ce  fut 
un  autre ,  et  ce  n'était  pas  le  moment  de  ré- 
véler son  nom  à  la  curiosité  de  Jacob.  En 
supposant  que  celui  qui  manifestait  les  pro- 
phéties aux  vents  fût  un  ange  ou  un  de  ces 
esprits  divins  qui  habitent  le  ciel,  on  corii- 
metirait  une  erreur  grossière.  Cela  résulte 
de  ce  qu'il  est  appelé  Seigneur  et  Dieu.  En 
effet,  la  divine  Ecriture  le  nomme  clairement 
Dieu  et  l'appelle  Seigneur,  l'honorant  du 
titre  formé  des  quatre  lettres  hébraïques, 
que  les  Juifs  ne  réunissent  que  pour  former 
le  nom  inclIaUo  et  mystérieux  de  Dieu»  Cela 


résulte  aussi  de  ce  que  l'Ecriture  veut  indi- 
quer des  anges  ;  elle  les  désigne  avec  clarté. 
Ainsi  le  Dieu  et  Seigneur,  qui  a  parlé  à  Abra- 
ham ,  ne  veut  pas  honorer  les  impies  habi- 
tants de  Sodome  de  sa  présence ,  comme  le 
marque  la  divine  Ecrilure.  «  Or,  est-il  dit,  le 
Seigneur  se  retira  après  avoir  parlé  à  Abra- 
ham. Les  deux  anges  vinrent  à  Sodome  sur 
le  soir»  (Gen.f  XIX,  1).  Les  auges  de  Dieu 
aussi  vinrent  au-devant  de  Jacob,  et  en  les 
voyant  il  dit  :  «Voici  le  camp  de  Dieu ,  et  il 
appela  ce  lieu  les  camps»  (/&.,  XXXU,  f). 
Ainsi,  cet  ami  de  Dieu  discernait-il  les  vi- 
sions ,  et  il  appelle  ce  lieu  les  camps,  parce 
Îu'il  y  a  vu  le  camp  des  anges.  Mais  quand 
s'entretient  avec  Dieu ,  il  nomme  le  heu  là 
vision  de  Dieu,  en  ajoutant  :  «  J'ai  vu  le  Sei- 
gneur face  à  face.  »  Si  un  ange  apparaît  i 
Moïse,  la  divine  Ecriture  le  témoigne  et  dit  : 
«  L'ange  du  Seigneur  lui  apparut  dans  la 
flamme  d'un  feu  au  milieu  d'un  buisson  » 
(Exode*  III,  2).  Or,  lorsqu'elle  parle  de  celui 
en  qui  résident  la  puissance  et  la  connais- 
sance de  l'avenir,  elle  le  nomme  le  Seigneur 
et  Dieu,  et  jamais  l'ange.  De  même,  au  pas- 
sage de  la  mer  Rouçe,  elle  distingue  l'ange 
du  Seigneur  et  le  Seigneur  lui-même,  et  dit  : 
«  L'ange  du  Seigneur,  qui  marchait  devant 
le  camp  d'Israël,  alla  derrière  les  Hébreux, 
et  avec  lui  la  colonne  de  nuée  passa  der- 
rière eux»  (Exode ,  XIV,  19).  Plus  haut, 
Dieu  annonçait  ses  oracles ,  caché  sous  la 
forme  d'un  homme  ;  maintenant  c'est  d'une 
nuée  obscure.  11  est  dit  plus  plus  bas  ;  «Lors- 
que la  veille  du  matin  fut  arrivée ,  le  Sei- 
gneur regarda  le  camp  des  Egyptiens  à  ira- 
vers  la  colonne  de  feu  et  de  nuée  *(Ibid., 
XIV,  2fr  ).  Dans  le  désert,  c'est  voilé  de  ce 
nuage  que  Dieu  parle  à  Moïse.  Toutes  les 
fois  donc  que  l'Ecriture  vent  parler  d*un 
ançe,  elle  ne  l'appelle  ni  Seigneur,  ni  Dieu, 
mais  simplement  ange.  Mais  a-l-elle  à  racon- 
ter une  manifestation  du  Seigneur  Dieu,  elle 
le  désigne  sous  ces  titres  mêmes.  En  appe- 
lant l'ange  de  Dieu  le  Seigneur  et  Dieu  qui 
9ui  lutta  contre  Jacob,  les  expressions  de  la 
ivine  Ecriture  nous  font  bien  sentir  que  ce 
Seigneur  et  ce  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  prin- 
cipe universel.  Il  y  a  donc  un  Seigneur  Dieu 
après  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  toutes  choses, 
et  c'est  le  Verbe  de  Dieu  engendré  avant  les 
siècles,  supérieur  à  la  nature  angélique, 
mais  inférieur  à  la  cause  première. 

CHAPITRE  XII. 

ta  même  histoire  de  Jacob  désigne  encore 

le  second  Dieu* 

Or,  Dieu  dit  à  Jacob  :  t  Levez- vous  et  mon- 
tez à  Bétbel,  et  demeurez  là  pour  y  élever  un 
autel  au  Dieu  qui  vous  apparut  quand  vous 
fuyiez  Esaii  votre  frère.  Or,  Jacob  dit  à  sa  fa 
mille  (Gen.y  XXXV,  1)  et  k ceux  qui  raccom- 
pagnaient :  Rejetez  les  dieux  étrangers  qui 
sont  au  milieu  de  vous;  purifiez-vous,  et 
chantez  vos  vétemeuts.  Levez-vous  et  mon- 
tons a  Réthel  pour  y  faire  un  autel  au  Soi* 
gneur  qui  m'a  exaucé  au  jour  de  la  tribola 
lion,  qui  m'a  accompagné  et  qui  m'a  protégé 
en  mou  voyage.  »  Le  Dieu  du  monde,  l'Etre 
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suprême,  sans  principe  el  invisible ,  qui  ré- 
pond à  Jacob  sans  être  y  a  et  agit  par  sa 
vertu  secrète  t  parle  évidemment  d'an  antre 
Dieu ,  et  dit  :  «  filevei  un.  autel  an  Dieu  oui 
vous  apparut.  »  Or,  nous  avons  déjà  établi 
suffisamment  aue  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui 
s'est  manifesté  à  Jacob, 

CHAPITRE  XIII, 

D£  l'BXOBB. 

Le  Dieu  suprême ,  qui  a  manifesté  ses  vo- 
lontés à  Moïse  par  le  ministère  d'un  ange, 
nous  apprend  lui-même  qu'il  s'est  montré 
aux  patriarches»  non  par  un  ange  »  mais  par 
son  propre  fils. 

«Or,  Moïse  paissait  les  brebîsde  Jolhor  son 
beau-père ,  et  il  vint  à  la  montagne  de  Dieu 
à  Horeb ,  et  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut 
dans  la  flamme  d'un  buisson  embrasé  » 
(Exode,  III,  1),  Et  plus  bas  :  «t  Lorsqu'il  vit 
qu'il  venait  pour  regarder,  il  l'appela  du 
milieu  du  buisson  en  disant  ;  Moïse,  Moïse, 
n'approchez  pas  d'ici  ;  ôlez  votre  chaussure, 
car  la  terre  sur  laquelle  vous  vous  arrêtez 
rst  une  terre  sainte.  »  Après  quelques  autres 
paroles ,  le.  Seigneur  lui  dit:  «Je  suis. celui 
qui  suis.  »  Et  encore  :  «  Dieu  s'adressa  à 
Moïse  et  lui  dit  ;  Je  suis  le  Seigneur  qui  ap- 

Barut  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  leur 
lieu  ;  je  ne  leur  ai  point  manifesté  mon  nom, 
ri  je  ne  leur  ai  point  donné  mon  alliance.  » 
De  même  dans  les  révélations  faites  aux 

Eropbètes  qui  ne  vivaient  pas  au  milieu  des 
ommes,  à Isaïe  ou  i  Jérémie  par  exemple, 
et  aux  autres,  un  homme  leur  apparaissait , 
mais  c'était  Dieu  qui  parlait  par  sa  bouche, 
comme  par  un  instrument  fidèle  ;  et  c'était 
tantôt  la  personne  du  Christ ,  tantôt  celle  de 
l'Esprit  saint»  tantôt  encore  celle  du  Dieu 
suprême,  qui  parlait  par  le  prophète.  Ainsi 
dans  ce  moment  c'est  par  l'intermédiaire 
d'un  ange  que  ce  même  Dieu  adresse  a  Moïse 
les  paroles  citées.  Voici  le  sens  qu'il  faut  y 
attacher  :  A  vous,  prophètes,  dont  l'intelli- 
gence n'est  pas  assez  développée  et  ne  peut 
rien  atteindre  au-dessus  de  là  vision  des  an- 
ges, je  manifeste  mon  ange,  et  je  ne  vous 
révèle  que  mon  nom.  Je  vous  apprends  que 
je  suis  celui  qui  suis,  et  que  mon  nom  est  le 
Seigneur.  Mais  à  vos  pères  non  seulement 
je  fai  fait  connaître,  je  leur  ai  accordé  da- 
vantage, je  me  suis  offert  à  leurs  yeux.  Or, 
déjà  if  a  été  établi  que  ce  n'est  pas  le  Dieu 
créateur  qui  s'est  manifesté  à  nos  pères,  . 
lorsque  nous  avons  démontré  que  le  Sei- 

Î;neur  et  Dieu  est  nommé  ange  de  Dieu, 
lommeat  done  celui  quf  est  supérieur  à  tout 
et  qui  est  le  seul  Dieu  de  l'univers  peut-il 
dire  qu'il  a  été  vu  de  ses  patriarches?  Cette 
difficulté  sera  résolue  .si  nous  prenons  le 
texte  suivant  ses  termes  propres  ;  car  si  les 
septante  traduisent:  J'ai  apparu  i  Abraham, 
i  Isaac  et  à  Jacob ,  dont  je  suis  le  Dieu, 
Aquila  traduit  ainsi  ?  J'ai  appatu  à  Abra- 
ham et  à  Jacob  en  un  Dieu  convenable.  Ce 
passage  établit  donc  que  le  Dieu  unique  et 
suprême  n'a  pas  été  vu  en  son  essence;  il 
ne  D>st  pas  manifesté  à  nos  père»  comme  à 


Moïse,  par  un  ange,  du  milieu  d'un  buisson» 
ou  du  sein  des  flammes,  mais  en  un  Dieu  côn* 
venable.  Ainsi,  par  le  moyen  du  Fils,  le  Père 


et  par  lui  se  révélait  la  connaissance  du  Père. 
Lorsqu'il  apparaissait  comme  le  salut  des 
hommes ,  il  se  montrait  sous  la  forme  hu- 
maine, et  donnait  ainsi  à  ses  amis  fidèles  le 
gage  de  la  rédemption  générale  qu'il  devait 
opérer.  Mais  quand  il  sévit  contre  des  impies 
et  châtie  l'orgueil  de  l'Egypte,  ce  n'est  plus 
en  un  Dieu  convenable  qu'il  apparaît,  mai& 
par  un  ange,  ministre  de  ses  vengeances,  et 
sous  l'apparence  du  feu  et  de  la  flamme, 
dont  l'ardeur  doit  les  dévorer  •  comme  des 
broussailles  sauvages.  Le  buisson,  dit-on» 
représente  la  féroce  cruauté  et  la  barbare 
corruption  de  ce  peuple,  et  le  feu  la  puis- 
sance vengeresse  et  répressive  qui  les  à 
frappés. 

CHAPITRE  XIV. 

Le  Verbe  Dieu  s'est  manifesté  au  peuple  sous 
la  forme  d'une  nuée ,  comme  autrefois  au* 
patriarches,  sous  la  forme  de  l'homme. 

m 

Le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «Voici  que  Je 
riens  à  vous  dans  «ne  colonne  de  nuée,  afin 
que  le  peuple  m'entende  vous  parler  et 
qu'il  vous  croit  »  (  Exode  ).  Et  le  reste  : 
«  Le  Seigneur  les  précédait  de  jour  dans  une 
colonne  de  nuée  pour  leur  montrer  leur 
route,  et  de  nuit  dans  une  colonne  de  feu 
pour  les  éclairer  »  {Jbid.,  XIII,  21).  Et 
encore  :  «  Le  Seigneur  descendit  en  la  co- 
lonne de  nuée  »  (JWd.,  XXXIII,  9).  Et: 
«  Lorsque  Moïse  fut  entré  dans  le  taberna- 
cle, la  colonne  de  nuée  descendit  et  s'ar- 
rêta à. la  porte,  et  le  Seigneur  parla  à  Moïse. 
Tout  le  peuple  vit  la  colonne  de  nuée  s'ar- 
rêter à  la  porte  du  tabernacle,  et  tous  se 
Î prosternèrent  chacun  à  la  porte  de  sa  tente  » 
Ibidem  )•  Le  peuple  voyait  donc  le  co~' 
onne  de  nuée  et  on  parlait  à  Moïse  ;  mais 
qui  parlait  ?  Evidemment  la  colonne  de 
nuée ,  qui  avait  apparu  déjà  aux  patriar- 
ches sous  la  forme  humaine.  Et  déjà  il  a  été 
prouvé  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  suprême, 
mais  le  Christ,  Verbe  de  Dieu.  C'était  lui  qui 
avait  emprunté  cette  manière  de  se  montrer 
à  Moïse  et- au  peuple,  pour  frapper  cette 
multitude  qui  n'aurait  pu  le  reconnaître 
sous  la  forme  humaine,  comme  le  firent  les 

Satriarches,  car  il  était  réservé  aux  parfaits 
e  prévoir  sa  manifestation  en  la  chair  qui 
devait  avoir  lieu ,  et  à  laquelle  le  peuple  ne 
pouvait  s'élever;  aussi,  pour  lui  imprimer 
une  crainte  et  un  effroi  salutaire ,  tantôt  il 
se  montrait  à  eux  comme  une  co!.<une  de 
feu,  tantôt  comme  une  colonne  de  nuée,  et  de 
la  même  manière  à  Moïse  à  cause  d'eux,  afin 
de  leur  donner  des  lois  entourées  d'ombres 
et  de  mystères. 
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CHAPITRE  XV, 


Ce  ne  fut  pas  un  ange  qui  manifesta  à  Moïse 
les  volontés  de  Dieu,  mais  un  être  supérieur 
à  l'ange. 

Le  Seigneur  dit  :  «Voici  que  j'envoie  mon 
ange  devant  von&,  afin  qu'il  vous  garde  en 
route  et  qu'il  vous  introduise  en  la  terre  que 
je  vous  ai  préparée.  Respectez-le  et  écoutez 
sa  voix,  et  ne  le  méprisez  point,  car  il  ne 
vous  remettra  pas  vos  offenses.  En  effet, 
mon  nom  est  en  lui  »,  {Exode,  XXIII,  20). 
Ailleurs  le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «  Allez, 
conduisez  ce  peuple  où  je  vous  ai  dit;  voici 

![ue  mon  ange  marchera  devant  vous  » 
Ibid.,  XXXU,  3* .).  Et  encore  :  «  Le  Sei- 
gneur dit  à  Moïse  :  Allez  ;  sortez  de  ce  lieu 
vous  et  le  peuple,  etc.  J'enverrai  mon  ange 
devant  vous  •  (/«<*.,  XXXIII,  1).  Il  est 
évident  que  ces  paroles  ne  peuvent  pas  venir 
d'uji  anpc,  mais  de  Dieu  seul  ;  mais  de  quel 
Dieu ,  sinon  de  celui  qui  s'est  montré  aux 

Eatriarches,  et  que  Jacob  appelle  l'ange  de 
ieu?  11  est  pour  nous  le  Verbe  de  Dieu,  car 
il  est  appelé  le  FUs  de  Dieu ,  Dieu  cl  Sei- 
gncur  lui-même. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  mime  Seigneur  nous  révèle  encore  un  autre 

Seigneur. 

a  «  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous 
ai  tiré  de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de 
servitudes  vous  n'aurez  point  d'autres  dieux 
que  moi ,  etc.,  car  je  suis  le  Seigneur  votre 
Dieu,  le  Dieu  jaloux  »  (Exode,  XX,  2).  Il 
ajoute  :  «Vous  ne  prendrez  pas  le  nom  du 
Seigneur  votre  Dieu  eu  vain,  car  le  Sei- 
gneur ne  regardera  pas  comme  innocent 
relui  qui  prendra  son  nom  en  vain  »  (Ibid., 
5  ).  Ici  encore  le  Seigneur  fait  connaî- 
tre ces  vérités  au  sujet  d'un  autre  Sei- 
Sneur.  En  effet,  après  avoir  dit:  Je  suis  le 
eigneur  votre  Dieu ,  il  ajoute  :  Vous  ne 
prendrez  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur. 
Ainsi,  le  second  Seigneur  votre  Dieu  initie  son 
peuple  aux  mystères  du  Père  et  du  Dieu  de 
tout  ce  qui  existe.  Vous  trouverez  mille  au- 
tres passages  dans  les  saintes  lettres ,  où , 
comme  en  celui-ci ,  Dieu  parle  en  ses  révé- 
lations comme,  d'un  autre  Dieu,  et  le  Sei- 
gneur comme  d'un  autre  Seigneur. 

CHAPITRE  XVII. 

Dans  ses  communications  avec  Moise,  ce  mime 
-  Seigneur  reconnaît  un  autre  Seigneur  bien 
supérieur  à  lui,  son  Pire,  qu'il  appelle  le 
vrai  Dieu. 

Et  le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «  Je  ferai  en- 
core ce  que  vous  m'avez  demandé,  car  vous 
avez  trouvé  grâce  devant  moi ,  et  je  vous  ai 
distingué  d'entre  tous»  (Exode,  XXXIII,  18). 
Et  Moïse  dit  :  «  Montrez-moi  votre  gloire  ;  » 
et  le  Seigneur  dit  ;  «  Je  ferai  passer  ma  gloire 
devant  vous ,  et  j'appellerai  en  mon  nom  le 
Seigneur  devant  vous ,  et  je  ferai  grâce  à 
qui  je  voudrai ,  et  miséricorde  à  qui  il  me 
plaira.  »  Après  d'autres  paroles,  l'histo- 
rien continue  (Ibid.,  XXXI V,  5)   :  «  Le 


Seigneur  descendit  dans  la  nuée ,  et  se  pré- 
senta a  Moïse  en  ce  lieu ,  et  lui  parla  au 
nom  du  Seigneur,  et  le  Seigneur  lui-même 
passa  en  son  nom,  et  dit  :  Seigneur,  Seigneur, 
Dieu  clément  et  miséricordieux,  patient,  riche 
en  miséricorde,  véritable  et  juste,  qui  conser- 
vez votre  miséricorde  jusqu'à  mille  généra- 
tions, et  qui  effacez  l'iniquité,  l'injustice  et  le 
péché ,  il  ne  purifiera  pas  le  pécheur  et  pu- 
nira les  crimes  du  père  sur  les  enfants,  et  sur 
les  enhnts  des  enfants,  jusqu'à  la  troisième 
et  à  la  quatrième  génération.  Et  Moïse  se  hâta 
de  se  prosterner  à  terre  et  de  l'adorer.  »  Re- 
marquez donc  comment  le  Seigneur,  qui  est 
descendu  en  la  nuée  et  s'est  offert  à  Moïse  au 
nom  du  Seigneur,  reconnaît  un  être  au-dessus 
de  hii-méafe,  le  Père ,  qae,  par  une  répéti- 
tion ordinaire,  il  appelle  deux  fois  Seigneur, 
comme  étant  son  Seigneur  et  celui  du  mande; 
et  que  ce  n'est  pas  Moïse,  comme  on  pourrait 
le  supposer,  mais  le  Seigneur  qui  appelle 
1  autre  Seigneur  son  Père.  Celui  qui  répond 
le  premier  à  Moïse  dit  :  «  Je  ferai  passer  ma 
gloire  devant  vous,  et  j'appellerai  au  nom  du 
Seigneur.  »  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  l'E- 
criture raconte  que  le  Seigneur  descendit  dans 
la  nuée  et  se  fit  voir  à  Moïse  en  ce  lieuf  et  loi 
parla  au  nom  du  Seigneur.  Aussi  le  Seigneur, 
au  moment  d'accomplir  sa  promesse,  descend 
sur  la  terre,  et,  suivant  le  texte  sacré,  passe 
devant  la  face  de  Moïse,  et  le  même  Seigneur 
invoque  et  dit  :  «  Seigneur,  Dieu  clément  et 
miséricordieux,  »  et  le  reste.  Par  ces  paroles, 
le  Seigneur  initie  son  serviteur  à  la  connais- 
sance de  ses  mystères  et  de  ceux  du  Seigneur 
plus  élevés  que  lui  .Moïse  en  donne  une  preuve 
indubitable,  lorsqu'en  sa  prière  pour  le  peu- 
ple il  répéta  ces  paroles  que  nous  avons  citées 
comme  proférées  par  le  Seigneur,  et  ne  ve- 
nant pas  de  lui-même  f  quand  H  dit  :  «  Et 
maintenant .  Seigneur,  que  voire  main  soit 
glorifiée,  ainsi  que  vous  avei  dit  :  le  Seigneur 
est  patient,  riche  en  miséricorde,  et  véritable  ; 
il  efface  l'iniquité,  l'injustice  et  le  péché;  il 
ne  purifiera  pas  le  pécheur  et  punira  les  cri- 
mes des  pères  sur  les  enfants,  jusqu'à  la  troi- 
sième et  à  la  quatrième  génération.  »  Or,  re- 
marquez comment  le  Seigneur,  qui  appelle 
ici  son  père  patient  et  riche  en  miséricorde, 
ajoute  qu'il  est  véritable,  conformément  à  ce 
qui  a  été  dit  dans  l'Evangile  par  le  même  Sei- 
gneur notre  Sauveur  :  afin  qu'ils  vous  con- 
naissent, vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu  » 
(Jean,  XVII,  3).  Dans  sa  religion  profonde, 
il  appelle  don*  son  Père  seul  vrai  Dieu,  et 
c'est  ave©  justice  et  religion  qu'il  rend  cet 
honneur  à  l'essence  éternelle,  dont  U  n'est 
lui-même  que  l'image  et  le  FUs,  comme  ren- 
seignent les  saintes  Ecritures. 

CHAPITRE  XVUI. 

EXTRAIT  DBS   NOMBRES. 

La  sainte  Ecriture  fait  connaître  que  Dieu  est 
visible  à  Israël  et  désigne  ainsi  te  Verbe  de 
Dieu. 

Moïse  dit  en  sa  prière  :  «  Seigneur,  vous 
êtes  le  Seigneur  de  ce  peuple ,  et  vous  ap- 
paraissez d  une  manière  semblable  à  ses 
yeux  »  (  Nombr.  XIV,  14  ).  Aquila  traduit 


autrement  :  «  Tous  êtes ,  Seigneur ,  dans 
les  entrailles  de  ce  peuple,  et  tous  voyez 
face  à  face.  Seigneur.  »  Symraaque  met  : 
c  Parce  que  tous  êtes  Seigneur.  »  Il  est 
dit  dans  l'Exode  :  <  Et  Moïse  ,  Aaron , 
Nadab,  Abiud  et  les  soixante-dix  anciens 
d'Israël  montèrent  et  virent  te  lieu  oft  s'était 
arrêté  le  Dieu  d'Israël  »  {Exode,  XXIII  ,9). 
Àqoila  dit  au  contraire  :  a  Ils  virent  le  Dieu 
d'Israël;  »  et  Symmaque  :  «  Ils  virent  dans 
une  vision  le  Dieu  d'Israël.  »  Peut-être  que 
celte  autre  parole  des  saints  livres  :  «  Per- 
sonne n'a  jamais  vu  Dieu  x  (Jean,  1, 18),  fera 
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gez  que  ce  passagene  se  rapporte  qtk'au  Verbe 
de  Dieu,  qui  s'est  manifesté  aux  patriarches 
en  diverses  occasions  et  de  diverses  manières, 
ainsi  que  nous  l'avons  établi,  ils  ne  semble- 
ront plus  tomber  en  contradiction  ;  ils  ensei- 
gnent que  le  Dieu  d'Israël,  qui  s'offrit  ici  aux 
regards,  est  celui  qui  apparut  à  Israël  lui- 
même  lorsqu'un  homme  lutta  contre  loi,  et 
changée 'son  nom  de  Jacob  en  celui  d'Israël, 
«  parce  que,  dit-H,  tu  as  été  fort  contre  le  Sei- 
gneur (GenM  XXXII,  22).  »  Alors  Jacob,  rem» 
pUde  respect  pour  la  puissance  divine  de  son 
agresseur,  appela  ce  lieu  la  vision  de  Dieu, di- 
sant :  «  J'ai  vu  Dieu  face  à  face,  et  mon  âme  a 
été  sauvée.»  Or,  nous  avons  établi  en  son  lieu 
qu'il  s'agît  en  ce  moment  du  Verbe  de  Dieu. 

CHAPITRE  XIX 

X 

DR  JÉSUS,  FILS  DE  NAV£. 

le  Verbe  Dieu,  qui  se  révélait  à  Moïse  comme 
aux  patriarches,  s'est  montré  aussi  sous  la 
forme  humaine  à  Jésus,  successeur  de  Moïse. 

Comme  Jésus  était  aoprès  de  Jéricho ,  il 
leva  les  yeux,  et  vit  un  homme  debout  devant 
lui ,  tenant  une  épée  nue  ;  et  Jésus  alla  vers 
lui  et  dit  :  <  Etes-vous  de  nous  ou  de  nos  en- 
nemis? »  Il  répondit  :  «  Chef  de  l'armée  du 
Seigneur,  je  viens  à  vous  ;  »  et  Jésus  tomba 
prosterné  contre  terre ,  et  dit  :  «  Seigneur, 
qu'ordonnez-vous  à  votre  serviteur.  »  Et  le 
chef  des  armées  du  Seigneur  lui  dit  :  «  Jésus, 
étez  la  chaussure  de  vos  pieds,  car  le  lieu  où 
vous  êtes  est  saint  *  (Josué,  V,  6).  Ce  sont  là 
les  paroles  que  le  Seigneur  dit  au  milieu  du 
boisson  à  Moïse  au  commencement  de  la  vi- 
sion, selon  ce  que  rapporte  l'Ecriture.  «  Lors- 
que le  Seigneur  vit  qu'il  s'approchait  pour 
regarder,  le  Seigneur  l'appela  du  milieu  dis 
buisson,  en  disant  :  «  Moïse,  Moïse,  n'appro- 
chez pas  d'ici  ;  ôlcz  la  chaussure  de  vos  pieds, 
car  la  terre  snr  laquelle  vous  vous  trouvez  est 
une  terre  sainte  »  [Exode,  III,  4).  Ce  fut  donc 
le  même  Dieu  qui  se  manifesta  à  l'un  et  à 
l'autre ,  comme  le  montre  Tordre  qu'il  leur 
intime  ;  mais  il  se  montre  ici  par  le  prince  de 
ses  armées,  tandis  qu'il  se  manifeste  à  Moïse 
par  l'ange  qui  a  été  vu.  Ces  puissances  céles- 
tes ,  ces  armées  qui  dominent  les  cieux,  ces 
/esprits  invisihles,  ces  anges  divins  et  ces  ar- 
changes, ministres  fidèles  du  Dieu  roi  et  sou- 
verain de  tout  ce  qui  existe,  suivant  ces  pa- 
rûtes de  Daniel  *  «  Mille  millions  le  servaient, 


et  dix  mille  millions  étaient  devant  lui  »(AanM 
VU,  10),  qu'ont-ils  pour  prince,  sinon  le 
Verbe  Dieu,  la  sagesse,  le  premier-né  du  Père, 
et  le  fruit  de  la  fécondité  divine  ?  Il  est  nommé 
justement  le  prince  des  puissances  du  Sei- 
gneur, comme  ailleurs  ange  du  grand  con- 
seil ,  assesseur  du  Père  et  pontife  éternel  ;  il 
a  été  établi  encore  qu'il  est  Seigneur,  Dieu 
lui-même  et  Christ  comme  oint  de  l'huile 
d'allégresse  par  son  Père.  Il  apparut  à  Abra- 
ham, près  du  chêne,  sous  la  forme  d'un 
homme ,  avec  un  extérieur  tranquille  et  pai- 
sible, en  préludant  dès  lors  à  son  avènement 
salutaire  ;  à  Jacob,  athlète  qui  allait  lutter  et 
combattre  contre  ses  ennemis ,  c'est  comme 
un  homme  qu'il  se  montre.  Il  conduit  Moïse 
et  le  peuple  sous  la  forme  de  la  nuée  et  du 
feu,  et  se  montre  terrible  et  voilé  aux  re- 
gards ;  mais  comme  Jésus ,  le  successeur  de 
Moïse,  doit  attaquer  les  nations  qui  occu- 
paient la  Palestine,  nations  impies  et  d'ori- 
gines différentes,  il  se  manifeste  armé  d'un 
flaive  nu  et  aiguisé  contre  les  ennemis  des 
uifs,  sans  doute  afin  de  faire  comprendre  par 
celte  vision  qu'il  marchait  contre  les  impies 
armé  du  glaive  invisible  de  la  puissance  di- 
vine, en  combattant  avee  son  peuple  et  en  lui 
portant  secours.  11  dut  donc  s'appeler  le  chef 
des  armées  du  Seigneur. 

CHAPITRE  XX, 

-  PB  JOB. 

Le  Verbe  Dieu,  ordonnateur  du  monde,  a 
parlé  à  Job,  et  s'est  offert  à  lui  comme  aux 
patriarches,  sous  une  forme  sensible. 

Dieu,  répondante  Job  du  milieu  d'un  tour- 
billon et  des  nuées,  lui  dit  :  «  Où  étais-tu, 
quand  je  jetais  les  fondements  de  la  terre? 
Réponds-moi,  si  tu  as  l'intelligence.  Qui  en  a 
établi  les  mesures,  le  sais-tu?  etc.  Lors,  dit- 
il,  que  les  astres  furent  créés,  tous  mes  anges 
me  louèrent  avec  éclat.  J'ai  renfermé  la  mer 
en  ses  digues,  etc.  Est-ce  de  tes  jours  que 
j'ai  formé  la  lumière  eu  matin ,  que  Lucifer 
a  connu  sa  route?  *  Et  encore  :  «  Est-ce  toi 

3ui  as  formé  une  créature  vivante  de  la  boue 
e  la  terre,  et  qui  l'as  établie  sur  la  terre 
avec  le  don  de  la  parole?  As-tu  été  la  lumière 
aux  méchants?  As-tu  brisé  le  bras  des  super- 
bes ?  As-tu  pénétré  à  la  source  des  mers  ?  as-tu 
marché  dans  le  sein  de  l'abtme?  Les  portes  de 
la  mort  se  sont-elles  ouvertes  devant  toi  par 
respect?  Les  portiers  d'enfer  ont-ils  frémi  ï 
ta  vue  *  {Job,  XXXVIII.  1)?  A  la  fin  de  ce 
discours  du  Seigneur,  Job  répond  :  «  Ecou- 
tez-moi, Seigneur,  et  je  parlerai.  Je  vous  in- 
terrogerai, instruisez-moi.  Mes  oreilles  vou* 
avaient  entendu  parler  autrefois,  et  mainte- 
nant mes  yeux  vous  voient;  aussi  me  suis-je 
humilié  et  anéanti*  et  je  me  répute  cendre  et 
poussière  »  (XLJI,  4).  De  ce  qui  vient  d'être 
exposé  et  de  ce  que  vous  pouvez  entrevoir 
vous-même,  il  sera  facile  de  conclure  que 
ces  paroles  sont  du  Seigneur  ordonnateur  de 
toutes  choses.  Quand  le  Seigneur  dit  :  «  As- 
tu  pénétré  la  source  de  la  mer?  As-tu  marché 
dans  le  sein  de  l'abîme?  »  Et  ?  «  Les  portes 
de  la  mort  se  sont-elles  ouvertes  devant  toi 
par  respect,  et  les  portiers  d'enfer  ont-ils 
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Frémi  à  la  vuef  »  Nous  montrerons  qu'il  pré* 
dit  la  descente  du  Sauveur  aux  enfero.  Noos 
remarquions  seulement  que  ces  paroles  se 
rapportent  plutôt  au  Verbe  Dieu  qu'au  Dieu 
de  toutes  choses.  Job  affirme  doue  que  de 
méote  que  les  patriarches  il  a  vu  de  ses  pro- 

Itres  yeux  le  Seigneur,  oui  lui  parfait  du  mi- 
ieu  dés  nuées  et  du  tourbillon.  M  dit  :  «  Ecou- 
tez-moi, Seigneur,  et  je  parlerai.  Je  vous  in- 
terrogerai, instruisez-moi.  Mes  oreilles  tous. 
avaient  entendu  parler  autrefois,  maintenant 
mes  yeux  vous  voient  ;  aussi  me  sais-je  hu- 
milié et  anéanti;  et  je  me  répute  cendre  et 
poussière.  »  Comment  rame,  sous  l'enveloppe 
du  corps ,  et  les  yeux  d'un  mortel  auraient- 
ils  vu  le  Dieu  suprême  %  celui  qui  domine 
toute  existence»  ta  substance  immuable  et 
sans  principe,  s'il  ne  s'agit  pas  ici  du  Verbe 
Dieu  reconnu  Seigneur,  et  qui  abaisse  sa  gran- 
deur :  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
d'après  ces  paroles  de  l'entretien  qu'il  a  avec 
Job,  où  il  parle  du  démon  comme  d'un  dra- 
gon, et  dit  :  Tu  ne  crains  nos,  parce  qu'il  m'est 
préparé.  Or,  pour  quel  Seigneur  serait  pré- 

Karé  ce  dragon,  s'il  ne  l'était  pour  le  Verbe 
lieu  et  notre  Sauveur,  qui,  après  avoir  dé- 
truit les  douleurs  de  la  mort,  a  vaincu  le 
Ïtrince  dont  le  pouvoir  s'appesantissait  sur 
es  hommes  ?  Lni-méme  il  nous  l'apprend, 
quand  il  dit  :  «  As-tu  pénétré  i  la  source  des 
mers  ?  As-tu  marché  dans  les  profondeurs  de 
l'abîme?  Les  portes  de  la  mort  se  sont-elles 
ouvertes  devant  toi  par  respect?  les  portiers 
d'enfer  ont-ils  frémi  i  la  toe  ?  »  Telles  sont 
les  paroles  que  le  Seigneur  adressa  à  Job  en 
récompense  de  sa  grande  Iribulation  et  des 
assauts  qu'il  essuya;  il  lui  apprit  ainsi  qu'il 
n'avait  éprouvé  qu'une  partie  de  l'attaque, 
tandis  que  le  fort  de  la  lutte  et  du  combat  lui 
était  réservé  pour  le  jour  où  il  descendrait 
sur  la  terre»,  afin  de  mourir. 

CHAPITRE  XXI. 

ne  rs  au  are  xc. 
Ce  psaume  indique  aussi  l  existence  de  deux 

Seigneurs. 

«  Seigneur,  mon  espérance,  parce  que  vous 
avex  pris  le  Très-Haut  pour  votre  demeure , 
le  mal  n'approchera  pas  de  vous,  elles  fléaux 
s'éloigneront  de  votre  tente .  car  le  Seigneur 
a  ordonné  à  ses  anges  de  vous  garder  ;  ils 
vous  porteront  en  leurs  mains ,  de  peur  que 
votre  pied  ne  heurte  contre  la  pierre.  Vous 
marcherez  sur  l'aspic,  vous  foulerez  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon  »  (Ps.  XC.  9).  Ce 
sont  les  paroles  que  le  diable  cita  dans  la  ten- 
tation qu'il  fit  essuyer  à  notre  Sauveur.  Ob- 
servez comment  le  psalmiste  dit  au  Seigneur 
lui-même  :  «  Seigneur,  mon  espérance»  parce 

3ue  vous  avez  pris  le  Très-Haut  pour  votre 
emeure;  car  vous.  Seigneur,  dit-il,  6 mon 
espérancel  vous  avez  pris  pour  votre  demeure 
relui  qui  est  plus  élevé  que  vous  :  le  Dieu 
Très-Haut,  au-dessus  de  toutes  choses  et  vo- 
tre Père.  Aussi  le  mal  n'approchera  pas  de 
vous,  mon  Seigneur,  et  les  fléaux  s'éloigne- 
ront de  votre  tente;  ear,  bien  que  des  impies 
s'efforceront  de  vous  déchirer  de  coups  de 
fouets  et  de  vous  mettre  à  mort,  cependant  le 
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feue*  d<yDieu  n'approchera  pas  de  votre  tente, 
c'est-à-dire  de  votre  corps,  dont  vous  vous 
êtes  revêtu  pour  nous  à  Votre  incarnation.  • 
Vous  pouvez  lui  rapporter  aussi  tout  ce 
que  contient  encore  ce  psaume,  sur  leuuel 
nous  reviendrons  en  son  temps. 

CHAPITRE  XXII. 
d'osée. 


Le  Dieu*  Verbe ,  et  le  Pire  Seigneur. 

•  le  ces*serai  de  détruire  Jacob  parce  qu'au 
milieu  de  vous  je  suis  Dieu  et  non  un  homme 
saint  ;  je  n'entrerai  pas  dans  la  ville,  jesuivrai 
le  Seigneur  »  (Osée,  XI,  10).  Par  ces  paroles 
le  Verbe  Dieu  fait  homme  dit  aux  hommes 
qui  le  regardaient  comme  un  saint,  mais  non 
pas  comme  Dieu  :  «  Je  sots  Dieu  et  non  pas 
homme  saint,  »  Après  avoir  déclaré  sa  diyU 
nité,  il  désigna  l'Etre  suprême,.  Seigneur^ 
Dieu  et  son  Père,  en  disant  :  «  Je  suivrai  te 
Seigneur.  »  Ces  paroles  :  «  Je  n'entrerai  pas, 
dans  la  ville  »  sont  de  celui  qui  évitait  les. 
usages  et  les  coutumes  de  la  société  hu- 
maiue,  dont  il  détourna  ses  disciples  en  di- 
sant (Matth;  X,  5j  :  «  Ne  suivez  pas  la  route 
des  nations,  et  n'entrez  pas  dans  les  villes 
des  Samaritains.  » 

CHAPITRE  XXIII. 

d'amos. 

Noire  Sauveur  est   Seigneur  ;  h   Pire  tU 

Dieu;  la  ruine  de  la  nation  juive 

«  Je  vous  ai  détruits  (Amos,X,  11),  comme 
Dieu  à  détruit  Sodome  et  Gomorrhe,  et  vous 
êtes  devenus  comme  un  tison  arraché  du  tèuK 
et  alors  même  vous  n'êtes  pas  revenus  i 
moi,  dit  le  Seigneur;. et  en  ce  passage  le  Sei- 
gneur dit  que  Dieu  a  consommé  la  ruine  de 
Sodome,  lui-même  n'étant  autre  assurément 

3ue  celui  qu'il  désigne.  Dans  la  destruction, 
e  cette  ville  apparaissent  deux  Seigneur*  , 
alors  que  le  Seigneur  fait  descendre  le  feu 
du  Seigneur  sur  Sodome  et  Gomorrhe.  Les 
maux  que  Sodome  a  essuyés  eu  punition  de 
ses"  impiétés  affreuses ,  vous  les  souffrirez 
vous-mêmes,  dit  le  Seigneur,  et  alors  même 
tous  n'êtes  pas  revenus  à  moi.  L'usage  de 
l'Ecriture  est  de  prendre  le  futur  pour  le 
passé.  Au  lieu  du  futur  je  détruirai  ♦  il  faut 
donc  comprendre  en  ce  passage  le  passé,  j'ai 
détruit;  au  lieu  de  vous  reviendrez ,  il  faut 
entendre  vous  êtes  revenus.  Ces.  malédic- 
tions proférées  contre  la  nation  juive  ne 
se  sont  accomplies  qu'après  son  attentat 
contre  notre  Sauveur.  Ce  lieu  saint  et  sacré 
autrefois  a  été  réduit  à  ne  différer  eu  rien 
de  Sodome  détruite.  Malgré  l'accomplisse- 
ment rigoureux  de  la  prophétie,  cependant, 
jusqu'à  ce  jour,  ils  ne  se  sont  pas  tournés 
vers  le  Christ  de  Dieu  à  l'occasion  duquel  i's 
qjit  souffert  ces  maux  >  et  cet  oracle  s'exé- 
cute entièrement  :  «  Et  cependant  vous  n'ê- 
tes pas  revenus  i  moi ,  dit  le  Seigneur.  - 

CHAPITRE  XXIV. 

d'abdus. 
Deux  Seigneurs ,  le  Pire  et  te  Fih  ;  ta 
vocation  des  Gtntits. 

Voici  ce  que  le  Seigneur  dit  i  l'Humé* 
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[Abdias,  il  )  :  «  J'ai  ottï  f ordre  du  Seigneur  ; 
il  a  envoyé  un  rempart  aux  nations.  Le  Sei- 
gneur Dieu  a  reçu  un  ordre ,  cet  ordre  de 
rapportait  à  la  vocation  des  Gentils.  »     - 

CHAPITRE  XXV, 


DE  ZACHARIE. 

Le  Verbe  Dieu  étant  Seigneur  reconnaît 
qu'il  est  l'envoyé  d'un  Seigneur  au-dessus 
de  lui-même* 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puissant 
(Zach.9  II,  8)  :.«  Après  la  gloire,  le  Seigneur 
m'a  envoyé  vers  les  nation*  qui  vous  ont  dé- 
pouillés. »  11  ajonte  après  quelques  autres 
paroles  :  «  Et  vous  saurez  que  le  Seigneur 
tout-puissant  m'a  envoyé.  »  S'il  y  a  un  Sei- 
gneur tout-puissant  qui  envoie,  et  un  Sei- 
gneur qui  se  reconnaît  envoyé,  il  y  a  donc 
deux  Seigneurs.  Or,  celui  qui  est  envoyé  dit 
clairement  :  «  Le  Seigneur  tout-puissant  m'a 
envoyé  vers  les  nations.  » 

CHAPITRE  XXVI. 

DU   MÊME. 

La  vocation  des  Gentils. 

c  Réjouis-toi  et  tressa  lie  d'allégresse,  fille 
de  Sîon ,  car  voici  que  je  viens  vers  toi ,  et 
j'habiterai  en  ton  sein,  dit  le  Seigneur  (Z<icA«, 
VIII,  10).  Et  les  nations  viendront  en  foule 
vers  le  Seigneur  en  ce  jour.  Elles  seront  son 
peuple,  et  j'habiterai  au  milieu  de  toi,  et  tu 
sauras  que  le  Seigneur  tout-puissant  m'a 
envoyé  vers  toi ,  »  etc.  Le  prophète  ajoute  , 
entre  autres  choses  :  «Je  lesfortiûerai  dans  le 
Seigneur  leur  Dieu,  et  ils  se  glorifieront  en 
son  nom,»  dit  le  Seigneur  (Ibtd.,  X,  12).  Ces 
dernières  paroles  *  conformes  aux  premiè- 
res ,  indiquent  ouvertement  l'avènement  du 
Christ  parmi  les  hommes ,  et  le  salut  que 
son  appel  procurera.  Moi,  dit-il,  le  Seigneur, 
je  viendrai,  et  à  ma  présence,  ce  ne  sera  pa? 
seulemen  U'anlique  Israël",  ni  une  seule  nation 
de  la  terre ,  mais  les  peuples  du  monde  qui 
accourront  vers  le  Seigneur  suprême  cl  tout- 
puissant  ,  mon  Dieu  et  celui  de  toute  créa- 
ture» et  leur  empressement  sera  pour  eux  la 
source  de  *i  grands  bienfaits  qu'ils  devien- 
dront et  feront  nommés  le  peuple  de  Dieu  , 
et  qu'ils  habiteront  au  milieu  de  celle  que 
Ton  nomme  la  011e  de  Sion  (c'est  ainsi  que 
les  saintes  lettres  se  plaisent  à  nommer  l'E- 

5  Use  de  Dieu  sur  la  terre  comme  étant  la  G  lie 
e  l'Eglise  du  ciel).  »  Et  pour  la  bonne  nou- 
velle qu'il  lui  apporte  :  «  Réjouis-toi,  dit-il  f 
et  tressaille  d'allégresse,  Allé  de  Sion ,  parce 
que  voici  que  je  viens  et  que  j'habiterai  en 
ton  sein.  »  Or,  nous  voyons  aussi  que  le  Verbe v 
Dieu  habite  au  «ein  de  l'Eglise  ;  il  nous  Ta 
promis  lui-même  :  «  Voici  que  je  suis  avec 
vous  ions  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  (  Mat  th.,  XXVIII,  20  ) ,  lorsque 
deux  OU  trois  seront  réunis  en  mon  >  nom , 
je  serai  au  milieu  d'eux  (  Id..  XVIII,  20  ), 
et  lors  ,  dit-il ,  que  moi,  le  Seigneur ,  je  se- 
rai veou  habiter  au  milieu  de  vous ,  vous  .au- 
rez une  plus  parfaite  connaissance  du  Dieu 
toutpnissanl ,  tandis  que  moi ,  le  Seigneur, 
je  rapporterai  la  cause  de  ma  venue  parmi 
les  hommes  au  Père  qui  m'a  envoyé.  Or, 
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vous  connaîtrez  que  le  Seigneur  t ou  (-puis- 
sant m'a  envoyé  vers  vous.»  Puis  le  Seigneur 
parle  ainsi  d'un  autre  Seigneur  Dieu  :  «  Et 
je  lés  fortifierai  dans  le  Seigneur  leur  Dieu 
et  ils  se  glorifieront  en  son  nom  f  dit  lé 
Seigneur.»  Mais  quels  sont  ceux  oui  doivent 
se  glorifier  dans  le  Seignenr? 

CHAPITRE  XXVIL 

Le  Seigneur  parle  d'un  autre  Seigneur  qui 
évidemment  est  son  Père. 

Et  le  Seigneur  me  montra  Jésus,  le  grand 

Srôtre,  debout  devant  l'ange  du  Seigneur,  et 
atan  était  à  sa  droite  pour  s'opposer  à  lui, 


w.r.«.  ^«a,Cu,w  réprime.  »  i,a  encore  le 
Seigneur  dit  qu'un  autre  Seigneur  réprimera 
Satan  ;  il  ne  réprime  pas  lui-même,  mais  il 
indique  un  autre  Seigneur.  Or,  ce  me  sera- 


domination  sur  toute  existence  créée. 
CHAPITRE  XXVIII. 

DE   MALACHIB. 

Le  Dieu  tout -puissant  appelle  le  Christ  et 
Seigneur ,ange du  testament. 
«  Voici  que  j'envoie  mon  ange  ,  ei  il  pré- 
parera la  voiedevant  ma  face  (Mal.,  III,  f),ét 
soudain  viendra  dans  son  temple  le  Seigneur 
que  vous  cherche!  et  l'ange  du  testament  que 
vous  désirez.  Voici  qu'il  vient,  dit  le  Sei- 
gneur tout -puissant,  et  qui  soutiendra  Ile 
jour  de  son  avènement  ?  »  Ces  paroles  sont 
conformes  aux  précédentes  :  «  Le  Seigneur 
Dieu  tout-puissant  dit  que  le  Seigneur  va  ve- 
nir en  son  temple.»  II  parie  d'un  autre  Sei- 
gneur, et  désigne  le  Verbe  Dieu.  Puis  il 
nomme  ange  du  testament  celui  que  le  Sei- 
gneur tout- puissant  envoie  devant  sa  face  : 
«  Voici  que  j'envoie  mon  ange  devant  ma 
face.  »  S  il  l'appelle  mon  ange,  il  le  nomme 
aussi  Seigneur:  «  Et  soudain  viendra  le  Sei- 
gneur et  1  ange  du  testament.  »  Après  avoir 
désigné  cet  envoyé  unique ,  il  continue  : 
«  Voici  qu'il  vient,  qui  soutiendra  le  jour  do 
son  avènement,»  et  désigne  ainsi  son  second 
avènement  dans  la  gloire.  Celui  qui  fait  ces 
révélations,  c'est  le  Seigneur  tout-puissant,  le 
Dieu  de  toutes  choses. 

CHAPITRE   XXIX. 

Le  Dieu  de  Vunivers  appelle  le  Christ  soleil  de 

•  justice. 

«  Sur  ceux  qui  craignent  mon  nom  se  le» 
vera  le  soleil  de  justice,  et  le  salut  sera  à 
l'ombre  de  ses  ailes»  (Malach.,  IV,  2).  Celui 
que  nous  avons  vu  nommer,  tour  à  tour  Sei- 
gneur, Dieu ,  ange ,  chef  des  armées ,  Christ 
pontife,  Verbe,  sagesse  et  image' de  Dieu, 
reçoit  maintenant  le  nom  de  soleil  de  justice*. 
Le  Père  qui  l'a  engendré  annonce  qu'il  le  fe  - 
ra  lever,  non  sur  tous,  mais  sur  ceux  qui 
craignent  son  nom,  en  leur  donnant  pour 
récompense  de  leur  crainte  la  lumière  du  so- 
leil de  justice.  Or,  le  soleil  est  le  verbe  PLu, 
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qui  dît  lui-même  :  «  Je  toit  la  lumière  du 
monde  (Jean,  VIII,  12.)  C'est  celle  lumière 
qui  éclaire  lout  homme  qui  vient  an  monde. 
Dieu  dit  donc  que  le  soleil,  non  pas  cel  aslre 
matériel  dont  l'éclat  se  reflète  sur  les  créa- 
tures inintelligentes  ou  irraisonnables,  mais 
le  soleil  divin  et  spirituel,  la  source  de  toute 
vertu  et  de  toute  justice ,  doit  se  lever  sur 
ceux  qui  le  craignent;  il  le  cache  aux  impies, 
dont  a  dk  ailleurs  :  «  Le  soleil  s'obscurcira 
sur  les  prophètes  qui  trompent  mes  peuples  » 
IMich.,  III,  6). 

CHAPITRE  XXX. 

DE  jéREMIB. 

Le  Verhi  Dieu  et  Seigneur  adresse  au  Sei- 
gneur son  Père  une  prière .  dans  laquelle 
ît  prédit  la  conversion  des  nations. 

«  Seigneur,  ma  force  et  mon  courage ,  mon 
refuge  au  jour  de  la  tribulation ,  les  nations 
viendront  à  vous  des  extrémités  de  la  terre, 
diront  :  Vraiment  nos  pères  ont  posséda  des 


ÉYANGÉUQUB.  ** 

idoles  mensongère!  en  qui  il  n'y  a  pas  de 
secours.  L*homme  se  ferait-il  des  dieux? 
Sont -ce  là  des  dieux  T  C/est  pourquoi  ?o«d 
que  je  leur  montrerai  maintenant  ma  main; 
je  leor  manifesterai  ma   puissance,  et  ils 
sauront  que  je  suis  le  Seigneur.  »  Le  Sei- 
gneur prie  donc  un  autre  Seigneur ,  le  père 
et  le  Dieu  de  l'univers ,  quand  il  dit  au  com- 
mencement de  ce  passage  (Jérém.,  XVI,  19)  : 
«  Seigneur,  ma  force,  etc.  »  Le  prophète 
annonce  clairement  l'abandon  une  les  Gen- 
tils feront  des  errements  de  l'idolâtrie  pour 
retourner  au  culte  de  Dieu  :  celte  prédiction 
s'est  accomplie  après  l'avénemenl  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur. 

Puis  donc  que  par  trente  extraits  des  pro- 
phéties nous  avons  reconnu  que  notre  sau- 
veur et.  Seigneur  le  Verbe  de  Dieu  est  le  se- 
cond Dieu  qui  suit  le  Dieu  suprême  et  tout- 
puissant  ,  il  faut  maintenant  établir  un  autre 
de  ses  caractères»  et  monlrer,  "par  les  livres 
sacrés  des  Hébreux ,  que  ce  même  Dieu  de- 
vait venir  au  milieu  des  hommes. 
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prifac*. 


Au  cinquième  livre  de  la  Démonstration 
evangélique  on  a  déterminé  avec  clarté  ce 
qui  concerne  le  Père  et  le  Fils,  l'unité  du 
Dieu  suprême ,  et  l'être  qui  a  été  reconnu 
gouverner  après  lui  toutes  les  créatures,  ce- 
lui que  les  saints  livres  se  plaisent  à  nommer 
la  sagesse ,  le  premier  né  de  Dieu ,  le  Fils 
unique ,  Dieu  de  Dieu ,  lange  du  grand  con- 
seil ,  le  chef  des  armées  du  ciel ,  le  ministre 
du  Père  comme  aussi  le  Seigneur  de  toutes 
choses ,  le  Verbe  de  Dieu  et  la  puissance  de 
Dieu.  Si  maintenant  les  témoignages  des  pro- 

{thètes  ont  annoncé  la  venue  de  Dieu  parmi 
es  hommes ,  il  sera  facile  de  trouver  à  qui 
ils  s'appliquent ,  d'autant  plus  qu'il  résulte 
des  citations  précédentes  que  c'est  sous  la 
forme  et  les  dehors  d'un  homme  que  le  Verbe 
Dieu  se  manifesta  au  nom  du  Seigneur  aux 
Cdèles  du  temps  d'Abraham.  Voyons  à  pré- 
sent pourquoi  les  saintes  lettres  ont  dit  si 
expressément  que  tantôt  le  Seigneur,  tantôt 
Dieu  descendra  parmi  les  hommes  ,  et  qu'il 
remontera  ,  et  quelles  sont  les  causes  de  sa 
venue.  Remarquez  que  plusieurs  passages 
sont  fort  obscurs;  d'autres  sont  plus  clairs, 
et  je  pense  que  les  prédictions  couvertes  de 
mystères  ont  été  ainsi  voilées  aux  enfants  de 
la  circoncision  à  cause  des  sinistres  prédic- 
tions qu'elles  contenaient.  11  est  probable 
qu'à  cause  d'elles  ils  eussent  détruit  des  écri- 
tures qui  eusseut  clairement  annoncé  leur 
dernière  ruine.  Ainsi  l'histoire  apprend  qu'ils 
se  sont  élevés  contre  les  prophètes  à  cause 
des  reproches  qu'ils  en  recevaient. 

Les  prophéties  annoncent  sans  ambiguïté 
la  vocation  des  Gentils  et  les  récompenses  de 
la  religion  non  pas  aux  Juifs ,  mais  à  tous 
les  habitants  de  la  terre. 


Cela  posé ,  il  faut  maintenant  écouter  les 
oracles  sacrés. 

CHAPITRE  I. 

(DU  tSAUNB  XV II). 

V avènement  de  Dieu  parmi  les  homsnes  et  la 
vocation  des  Gentils» 

«  Il  a  incliné  les  cieux  et  il  est  descendo,et 
les  lénèbres  étaient  sous  ses  pieds.  Il  a  monté 
sur  les  chérubins  et  il  a  volé  sur  les  ailes 
des  vents.  Il  s'est  fait  une  retraite  dans  les 
ténèbres,  il  en  a  fait  une  tente  autour  de  lui.i 
tPs. XVII,  11). 

Je  pense  que  c'est  la  venue  de  Jésus  qui 
est  indiquée  en  ces  paroles  ;  car  c'est  après 
avoir  proféré  plusieurs  des  mystères  divins 
que  le  psalmiste  prononce  ,  lorsqu'il  dit  : 
qu'il  a  incliné  les  cieux  et  qu'il  est  descendu,  il 
indique  qu'il  a  fait  disparaître  et  couvert  de  sa 
gloire  l'abaissement  dont  l'apôtre  parle  ainsi  : 
Ayant  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas  craque  ce 
fût  pour  lui  une  usurpation  de  s  égaler  à  Dieu, 
mais  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant 
la  nature  d'esclave  (  Philipp. ,  II.  6  ).  Ces 
paroles  :  Il  a  monté  sur  les  chérubins  et  il  a 
volé,  semblent  désigner  son  retour  à  la  gloire 
de  Dieu  qu'il  a  fait  escorté  des  anges  et  des 
puissances  célestes.  Ce  qu'indiquent  aussi  ces 
paroles  :  Il  a  volé  sur  les  ailes  des  vents ,  les 
ténèbres  forment  sa  retraite  .  et  l'obscurité 
est  sous  ses  pieds,  pour  manifester  son  éco- 
nomie mystérieuse  et  ineffable ,  en  laquelle 
il  a  consommé  cette  prédiction.  Ces  mots: 
Il  en  a  fait  une  tente  autour  de  lui  %  ne  con- 
viennent qu'à  son  Eglise  sainte  et  catholique 
du  ciel  ou  do  la  terre*  En  terminant ,  le  psal» 
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roîste  prédit  l'abandon  de  l'ancien  peuple  et 
la  yocation  des  Gentils.  Vous  me  déliverez 
des  contradictions  de  mon  peuple,  dit-il: 
€  Vous  m'établirez  le  chef  des  nations.  Un  peu- 
ple que  je  ne  connaissais  pas  m'a  servi.  Mes 
enfants  rebelles  ont  menti  contre  mot  :  mes 
enfants  rebelles  sont  tombés  dans  la  vieil- 
lesse et  iSs  ont  chancelé  dans  leurs  voies.  » 
Le  sens  de  ces  paroles  sera,  exposé  en  son 
temps. 

CHAPITRE  H. 

DO   PSAUME   XLVI. 

L'ascension  du  Dieu  qui  était  descendu  sur  la 
terre  ;  la  vocation  générale  des  nations,  qui 
ne  doivent  plus  connaître  que  le  seul  et 
vrai  Dieu» 

Nations ,  battez  des  mains ,  faites  éclater 
votre  joie  devant  le  Seigneur  ,  le  Seigneur 
est  le  Très-Haut ,  le  terrible,  le  grand  roi  de 
toute  la  terre.  Il  nous  a  soumis  des  peuples  , 
et  il  a  placé  des  nations  sous  nos  pieds  ;  il 
nous  a  choisis  pour  son  héritage,  pour  la 
gloire  de  iacob  qu'il  recherche.  Dieu  s'élève 
au  bruit  des  acclamations  ;  le  Seigneur  s'é- 
lève au  son  de  la  trompette.  Chaulez  notre 
Dieu  ;  chantez.  Chantez  notre  roi ,  chantez, 
parce  que  Dieu  est  le  roi  de  la  terre  ;  chan- 
tez avec  intelligence.  Dieu  a  régné  sur  les 
nations,  11  est  assis  sur  son  trône  saint.  Le* 
princes  des  peuples  se  sont  unis  au  Dieu  d'A- 
braham, parce  que  ceux  que  Dieu  rend 
puissants  se  sont  élevés  fort  au-dessus  de  la 
terre. 

Que  témoigne  ce  retour  du  Seigneur  Dieu 
au  ciel,  sinon  son  avènement  qui  précède 
sa  venue?  A  cette  prophétie  succède  la  pré- 
diction de  la  vocation  des  Sentils ,  de  la  joie 
et  de  l'allégresse  que  doivent  concevoir  les 
peuples  pour  la  science  auguste  qui  sera 
répandue  parmi  eux. 

Le  psalmiste  dit  que  le  Seigneur  suprême , 
qu'il  nomme  Dieu,  roi  de  la  terre,  nous  sou- 
mettra les  peuples.  A  qui  donc,  sinon  à  ceux 
Si  promulguent  ces  magniûques  promesses? 
qui  s'est  accompli  clairement,  lorsque 
toutes  les  nations  qui  ont  embrassé  la  foi 
du  Christ  se  sont  soumises  aux  prophètes  ,  et 
qui  peut  s'entendre  des  apôtres  de  notre 
Sauveur ,  car  ils  peuvent  dire  aussi  :  II  nous 
a  choisis  pour  son  héritage  ;  or ,  quel  est  cet 
héritage,  sinon  la  vocation  des  Gentils  que 
le  Christ  de  Dieu  lui-même  a  révélé  en  ces 
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pour  héritage  et  la  terre  pour  empire  »  (  Pst 
aXYII).  Cet  héritage  qu'il  a  reçu  de  la  main 
de  son  père, il  l'a  soumis  à  ses  apôtres  et  aux 
prophètes ,  en  courbant  sous  la  foi  à  leur  pa- 
role les  cœurs  qui  croyaient  en  lui ,  suivant 
le  passage  cité.  Après  avoir  accompli  cette 
grande  œuvre  en  son  avénement,leVerbeDieu, 
dont  nous  avons  d^jà  longuement  traité,  s'est 
élevé  au  milieu  des  acclamations.  L'Apôtre 
dit  en  expliquant  ce  passage  :  «  £t  pourquoi 
est-il  dit  qu'il  est  monté,  sinon  parce  qu'il 
était  descendu  auparavant  dans  les  parties 
les  plus  basses  de  la  terre?  Celui  qui  est 


descendu  est  le  même  que  celui  qui  est  monté 
au-dessus  de  tous  les  cieux  »  (Eph.  IV,  9).  Il 
s'élève  au  bruit  des  acclamations ,  objet  des 
adorations  des  anges  qui  l'escortèrent  en  son 
ascension  ;  qui  dirent  aussi  :  «  0  princes!  ou- 
vrez vos  portes  :  élevez-vous  ,  portes  élcr- 
nelles,el  leroi  degloire  entrera»(P*.XXIH,7). 

En  prenant  cette  voix  puissante  de  la  trom- 
pette qui  a  rempli  toute  la  terre  pour  la  pré- 
dication de  l'Evangile ,  yous  ne  vous  trom- 
{>erez  pas  en  effet  ;  comme  la  trompette  est 
e  plus  éclatant  des  instruments ,  elle  peut 
bien  servir  de  terme  de  comparaison  a  la 
prédication  si  forte  et  si  retentissante  de  la 
doctrine  du  Christ,  par  laquelle  l'Esprit 
saint  a  porté  aux  oreilles  des  hommes  comme 
avec  une  trompette ,  ces  paroles  du  psaume  : 
Chantez  notre  Dieu ,  chantez  :  chantez  no- 
tre roi ,  chantez.  Parce  qu'il  est  le  Dieu  de 
toute  la  terre  et  non  plus  celui  de  la  nation 
juive  seulement ,  chantez  avec  intelligence. 

Il  ne  dit  pus  les  démons ,  ou  les  génies  ter- 
restres et  mensongers  ;  mais  «  Dieu  a  régné 
sur  les  nations ,  »  le  Dieu  assurément  qui  est 
assis  sur  son  trône. saint.  Du  reste,  nous 
avons  déjà  montré  dans  le  livre  précédent  co 
trône  du  Verbe-Dieu,  sur  lequel  son  Père  lui 
ordonne  de  s'asseoir  en  ces  termes  :  «  Asseyez- 
vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise 
vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied. 

Si  le  prophète  dit: Les  princes  des  peuples 
se  sont  réunis  au  Dieu  d'Abraham ,  n'est-il 
pas  encore  plus  clair  qu'aux  anciens  pro- 
phètes de  Dieu  se  soient  réunis  les  prin- 
ces de  l'Eglise  tirés  de  la  gentililé ,  qui  par 
la  vertu  du  Sauveur  se  sont  élevés  jusqu'à 
ne  pouvoir  être  ni  renversés  ni  abaissés  par 
un  homme ,  soutenus  qu'ils  sont  par  la  puis- 
sante droite  du  Très-Haut. 

Mais  -nous  reviendrons  sur  ce  sujet  plus 
tard. 

CHAPITRE  III. 

DU  PSAUME  XUX. 

Prédiction  claire  de  la  venue  de  Dieu  sur  la 
terre  et  de  la  conversion  des  hommes,    . 

«  Le  Dieu  des  dieux, le  Seigneur  a  parlé,  et 
il  a  appelé  la  terre  du  levant  jusqu  au  cou- 
chant. C'est  de  Sion  qu'il  fera  briller  sa 
gloire.  Il  viendra  notre  Dieu  ,  et  il  sortira  de 
son  silence.»  Plus  loin,  «  Ecoute,  dit-il,  ô  mon 
peuple  !  et  je  te  parlerai.  Israël,  je  te  rendrai 
témoignage  :  Je  suis  le  Dieu  ton  Dieu.  Je  ne 
t'accuserai  point  sur  les  sacrifices.  Tes  holo-  v 
caustes  sont  toujours  devant  mes  yeux.  Je 
ne  recevrai  point  les  taureaux  de  tes  étables, 
ni  les  boucs  de  tes  troupeaux;  car  toutes  les 
bêtes  des  forêts  sont  à  moi,  les  animaux  qui 
vivent  sur  les  montagnes  ,  et  les  bœufs  qui 
paissent  dans  la  plaine.  Je  connais  tous  les 
oiseaux  du  ciel,  et  les  animaux  des  champs 
sont  en  ma  puissance.  Si  j'ai  faim  je  ne  le 
dirai  pas ,  car  l'univers  est  à  moi  et  tout  ce 
qu'il  renferme.  Mangerai-je  la  chair  des  tau- 
reaux ou  boirai-je  le  sang  des  boucs?  Offre 
à  Dieu  un  sacrifice  de  louange ,  et  rends  au 
Très-Haut  tes  hommages,  et  invoque-moi  au 
jour  de  la  détresse.  » 
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i>o'jr  sauveur  aux  hommes,  et  que  les  saints 
évangiles  nous  apprennent  à  nommer  Dieu. 
11  indique  aussi  la  dépendance  où  le  Verbe 
s'est  mis  de  la  mort  pour  délivrer  ceux  qui 
l'avaient  subie  avant  lui,  et  le  motif  de  sa 
venue,  savoir  la  délivrance  de  ceux  qu'il 
devait  sauver.  Seul  il  a  délivré  ceux  qui 
étaient  retenus  par  les  portes  de  la  mort  ; 
îl  les  a  arrachés  à  son  pouvoir  ;  il  les  a  sau- 
vés de  la  mort,  et  n'a  opéré  ces  merveilles 
qu'en  brisant  les  ports  d'airain  et  pulvéri- 
sant les  barres  de  fer.  11  doit  ensuite  réduire 
en  solitude  ceux  qui  auront  refusé  de  le  re- 
cevoir, car,  est-il  dit,  il  a  changé  les  fleuves 
en  désert ,  et  les  eaux  en  une  terre  altérée  , 
le  sol  fertile  en  une  terre  de  sel ,  à  cause  de 
la  malice  de  ses  habitants. 

Vous  verrez  l'accomplissement  de  cette 
prédiction,  si  vous  vous  rappelez  l'antique 
célébrité,  la  gloire  et  la  divine  fécondité  de 
celle  Jérusalem  des  Juifs  qui  est  veuve  au- 
jourd'hui des  saints  et  des  adorateurs  fidèles 
qui  eu  faisaient  l'honneur.  Car ,  après  ravé- 
nément  du  Christ ,  elle  est  devenue  stérile  , 
aride,  déserte,  et,  comme  le  dît  la  prophétie, 
une  terre  de  sel,  à  cause  de  la  malice  de  ses 
habitants.  Bans  don  langage  prophétique ,  le 
psalmisle  ajoute  ensuite  le  retour  à  la  sainte 
foi  et  la  fertilité  spirituelle  de  celle  qui  autre- 
fois était  déserte  et  aride  de  l'âme,  ou  de  l'E- 
glise des  nations.  Il  fait  entendre  ce  change- 
ment quand  il  dit  :  «  Il  a  changé  les  déserts 
en  un  étang  plein  d'eau  ;  paroles  dont  le  sens 
ne  peut  être  saisi  que  de  celui  qui  est  sage , 
selon  Dieu;  suivant  cette  réflexion  qui  ter- 
mine le  psaume  :  «  Quel  est  le  sage  qui  sera 
attentif  a  ces  merveilles?  » 

CHAPITRE  Vlll. 

DU   PS.   CXVI   ET  CXVII. 

La  vocation  des  Gentil*  ;  la  manifestation  de 
Dieu.  Celui  qui  tient  au  nom  au  Seigneur 
est  béni. 

Nations,  louez  toutes  le  Seigneur,  peuples, 
célébrez  tous  ses  louanges,  parce  que  sa  mi- 
séricorde s'est  affermie  sur  nous,  etc.  Sei- 
gneur, sauvez  enfin  ;  Seigneur,  soyez  enGn 
propice.  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur.  Le  Seigneur  est  Dieu,  et  sa  lumière 
s'est  levée  sur  nous.  » 

C'est  ce  que  rappelle  le  saint  Evangile  : 
Lors  ,  dit-il ,  que  notre  Sauveur  et  Seigneur 
le  Christ  entra  en  Jérusalem,  une  grande 
multitude  d'homipes  et  d'enfants  vinrent  à  sa 
rencontre  en  faisaut  retentir  ces  acclama- 
tions :  Hosanna  au  fils  de  David  1  béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  1  Hosanna 
au  plus  haut  des  cieux  *  (Maith. ,  XXI,  9)  1 
Au  lieu  de  ces  paroles  :  Seigneur ,  sauvez 
enfin ,  qui  sont  dans  le  psaume,  ils  criaient 
en  suivant  leur  langage  :  Hosanna,  ce  qui 
signifie  :  Sauvez  enfin  ;  et  celles-ci  :  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  sont 
expliquées  parte  passage  suivant  :  «Le  Sei- 
gneur est  Dieu  ;  sa  lumière  s'est  levée  sur 
nous/  »  Le  Christ  est  donc  le  Seigneur  Dieu 
qui  s'est  montré  à  nous,  le  Verbe  de  Dieu  , 
béni  parce  qu'il  est  venu  parmi  les  hommes 
au  ooid  du  Seigneur,  son  Père,  qui  l'a  envoyé 
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sur  la  terre.  Aussi  lorsqu'il  accuse  ceux  do 
la  circoncision  qui  refusaient  de  croire  eu 
lui  :  a  Je  suis  venu  au  nom  de  mon  Père ,  et 
vous  ne  me  recevez  pas,  dit-il  ;  un  autre 
viendra  en  son  nom  et  vous  le  recevrez  » 

S  Jean,  V,  43).  C'est  pourquoi  ce  n'est  pas 
t  la  nation  juive,  mais  aux  peuples  de  la  terre 
que  l'Esprit  saint  suggère  les  transports  de 
joie  du  commencement  de  ce  psaume. 

CHAPITRE  IX. 

PS.   CXLIII. 

Le  Seigneur  descend  du  ciel  pour  sauver  les 
hommes  ;  le  cantique  qui  doit  célébrer  sa 
venue  y  ou  le  chant  de  la  nouvelle  alliance. 

a  Seigneur,  qu'est-cequcl'hommepourque 
vous  vous  soyez  fait  connaître  à  lui ,  ou  le 
Filsde  l'Homme  poursongerà  lui  (Pa.CLXlII, 
3)  ?  Seigneur,  inclinez  les  cieux  et  descendez. 
Touchczlcs  montagnes, elles  fumeront.»  Plus 
bas  le  psalmiste  dit  :  «  0  Dieu,  je  vous  chan- 
terai un  cantique  nouveau.  Ces  paroles,  ce 
me  semble,  se  rapportent  assez  évidemment 
au  titre  de  ce  chapitre.  Le  saint  roi,  en  effet, 
plein  d'admiration  pour  la  connaissance  du 
Verbe  Dieu  répandue  parmi  les  hommes  , 
s'étonne  de  l'amour  qui  l'a  porté  à  s'abaisser 
et  à  se  dépouiller  de  sa  grandeur  pour  ho- 
norer les  fils  des  hommes  du  donrde  sa  con- 
naissance. Il  le  conjura  donc  en  ces  termes  : 
Seigneur ,  abaissez  les  cieux  et  descendez. 
Or  il.  est  dit  au  dix-septième  psaume  s  II  a 
abaissé  les  cieux  et  il  est  descendu  et  les  té* 
nèbres  étaient  sous  ses  pieds;  il  a  monté  sur 
les  chérubins  et  il  a  volé  ;  il  a  volé  sur  les 
ailes  des  vents.  Et  c'est  ainsi  qu'il  prédit  son 
retour  au  ciel.  Quant  à  cette  descente  et  ce 
relour-du  Verbe  de  Dieu,  nous.démontrerons 
en  son  lieu  qu'il  ne  faut  pas  entendre  par 
ces  termes  des  changements  de  lieu ,  mais 
qu'il  faul  y  voir  une  expression  particulière 
par  laquelle  les  saintes  Ecrilures  désignent 
ce  qui  concerne  le  ministère  de  son  incarna- 
tion. 

Nous  devons  encore  rappeler  ici  lé  Nou- 
veau Testament  que  l'avènement  du  Seigneur 
devait  attester  aux  hommes,  Testament  qui 
n'est  autre  que  l'alliance  nouvelle  que  le 
Christ  offre  aux  nations  pour  succéder  à 
l'alliance  antique.  C'est  pourquoi  la  prophé- 
tie dont  nous  développons  le  sens,  s'exprime 
ainsi  :  «ODieu!  je  vous  chanterai  un  cantique 
nouveau.»  Ces  mots,  touchez  les  montagnes, 
elles  fumeront,  signifient,  je  pense,  la  ruine 
et  la  destruction  du  culte  des  idoles  qui  se 
célébrait  particulièrement  sur  le  sommet: 
des  lieux  hauts  s  c'est  aussi  un  reproche  aux 
Juifs  qui,  entraînés  par  les  coutumes  des 
Gentils ,  idolâtraient  sur  toute  montagne 
élevée. 

CHAPITRE  X. 

DU  W.   CXLVII. 

La  parole  de  Dieu  envoyée  à  la  terre  ei  répan- 
due rapidement  parmi  les  homm**. 

«  Jérusalem,  chante  le  Sei  gn eur  ;  Sion  «chante 

'  ton  Dieu.»  Plus  loin  le  psaume  continue  ainsi  : 

«  Il  envoie  sa  parole  à  la  terre,  et  sa  parole  M 
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parcourt  arec  la  plus  grande  rapidité.  «  Il  est 
rlair  que  celui  qui  envoie  est  autre  que  celuj 
qui  esl  envoyé.  Or  nous  voyons  ici  celui  qui 
envoie,  le  Seigneur  suprême,  et  celui  qui  est 
envoyé  le  Verbe  que  l'Ecriture  appelle  tantôt 
Sagesse  et  tantôt  Verbe ,  ici  Dieu ,  et  là  Sei- 
gneur, afin  de  manifester  ses  nombreux  ca- 
ractères. Et  si  vous  songez  à  la  rapidité  avec 
laquelle  la  parole  de  sa  doctrine  a  envahi  la  % 
terre,  n'admircrer-vous  pas  l^ccomplisse- 
ment  de  cette  prophétie  :  Sa  parole  la  parcourt 
avec  la  plus  grande  rapidité. 

CHAPITRE  XI 

DO  SECOND  LIVRE  DES  ROIS. 

Le  Seigneur  descend  du  ciel;  il  se  met  à  lu 
tête  des  nations  qui  d'abord  ne  le  reconnais- 
'      saient  pas  et  repousse  le  peuple  juif. 

-     •  David  adressa  au  Seigneur  Ie3  paroles  de 

ce  cantique «Il  a  incliné  les  deux  et  il 

est  descendu  et  les  ténèbres  étaient  sous  ses 
pieds  ;  il  a  monté  sur  les  chérubins  ;  il  a 
volé  sur  les  ailes  des  vents  ;  il  s'est  Tait  une 
retraite  dans  les  ténèbres.  »  Vers  la  fin  du 
cantique,  le  roi  dit  :  a  Vous  me  délivrerez  des 
contradictions  de  mon  peuple;  vous  m'éta- 
blirez chef  des  nations.  Un  peuple  que  je  ne 
connaissais  pas  m'a  servi  ;  il  m'a  prêté  une 
oreille  attentive.  Les  enfants  rebelles  seront 

rejetés.» 

Le  Dieu  qui  a  incliné  les  cieux  et  qui  est 
descendu,  porté  sur  l'humaine  nature  qu'il 
«  élevée  jusqu'à  lui ,  et  que  le  saint  roi  ap- 
pelle chérubin,  a  volé  avec  lui,  accompagné 
dans  sa  venue  de  la  milice  des  esprits  cé- 
lestes ,  désignés  comme  les  ailes  des  vents  ; 
mais  ce  n'est  qu'entouré  de  voiles  épais  et 
de  ténébreuses  obscurités,  suivant  les  pa- 
roles du  psaume ,  mystérieuses  elles-mêmes 
ci  cachées  ;  il  s'est  fait  une  retraite  dans  les 
ténèbres.  Ce  nui  suit  la  prophétie  de  l'incar- 
nation du  Christ  annonce  les  oppositions  du 
peuple  juif,  et  la  docilité  des  nations  à  sa 
doctrine. 

Vous  pourriez  encore  trouver  dans  le 
psaume  ÉXVII  ,  des  prédictions  semblables 
que  nous  avons  expliquées  déjà. 

CHAPITRE   XII. 

DU  TROIS! k«B.UVRB  DBS  ROIS. 

Le  Seigneur  descend  des  cieuù  et  vient  habiter 
parmi  les  hommes. 

«El  maintenant,  Seigneur  Dieu  d'Israël ,  que 
les  paroles  que  vous  avez  dites  à  David  mon 
père,  votre  serviteur,  soient  accomplies  (  III 
Bois.  VIll,96).Dieu  habilera-t-tl  donc  vérita- 
;  ,  blement  sur  la  terre  avec  les  hommes,  si  les 
'  cieux,  et  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent 
^  suffire.  Ces  paroles  sont  rapportées  à  la  lettre 
V,  dans  les  Paralipomènes.  Dieu  avait  annoncé 
à  David  qu'il  naîtrait  de  lui  un  roi  dont  il 
dit  qu'il  sera  le  père ,  de  sorte  que  l'héritier 
de  David  sera  nommé  fils  de  Dieu  et  que  le 
trône  de  sa  royauté  sera  éternel.  Voici  com- 
ment la  prédiction  que  le  prophète  Nathan 
en  fit  à  David  est  rapportée  au  second  livre 
des  Rois  (il  /tai*,YM,  12)  :«  Et  quand  tes  jours 
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seront  accomplis ,  et  que  tu  dormiras  «nec 
tes  pères ,  je  susciterai  ta  race  après  toi ,  le 
fils  sorti  de  toi ,  et  j'affermirai  son  règne.  Il 
bâtira  une  maison  à  mon  nom  ,  et  j'établirai 
son  trône  à  jamais.  Je  serai  son  père ,  et  il 
sera  mon  Gis.  »  Ces  paroles  sont  exactement 
citées  dans  les  Paralipomènes.  Il  est  dit  aussi 
dans  le  psaume  LXXXVIU  ,  verset  26  : 
a  II  me  dira  ,:  vous  êtes  mon  père,  mon 
Dieu  et  l'asile  de  mon  salut ,  et  je  l'établirai 
mon  premier-né  ,  le  plus  élevé  des  rois  de  la 
terre.  Je  lui  garderai  éternellement  ma  mi- 
séricorde ,  et  mon  alliance  avec  lui  sera  im- 
muable. Je  rendrai  sa  race  immortelle  et  sou 
trône  égalera  en  durée  les  jours  du  ciel.  » 
Précédemment  il  avait  dit  (lo.  k)  :  c  J'ai  juré 
à  David  mon  serviteur  :  je  lui  préparerai  une 
race  éternelle,  et  j'élèverai  son  trône  de  gé- 
nération en  génération.  »  Il  ajoute  plus  loin 
(76.  35)  :  «  Je Tai  juré  une  fois  par  ma  sainteté- 
si  je  mentais  à  David  l  Sa  race  sera  éternelle. 
Son  trône  s'élèvera  devant  moi  comme  le 
soleil  et  comme  la  lune  disposée  pour  l'éter- 
nité. »  En  rappelant  ce  serment ,  le  psaume 
CXXXI  le  rapporte  au  Christ  :  «  Ecoulez-le, 
Seigneur  ,  souvenez-vous  de  David  et  de 
toute  sa  mansuétude;  souvenez -vous  du 
serment  qu'il  fit  au  Seigneur,  du  vœu  qu'il 
offrit  au  Dieu  de  Jacob  »  (Ps.  CXXXI,  1). 
Plus  loin  il  parle  ainsi  :  «  Le  Seigneur  a  jure 
à  David  en  sa  vérité, et  il  ne  le  frustrera  pas  : 
je  placerai  sur  ton  trône  un  fils  qui  naîtra 
de  toi.  »  A  la  fin  il  désigne  avec  clarté  ce  fils 
qui  doit  naître  de  David,  et  dit  :  C'est  là  que 
je  signalerai  la  force  de  David;  j'ai  allumé 
le  flambeau  de  mon  Christ;  je  couvrirai  ses 
ennemis  de  confusion,  et  ma  sainteté  sera 
la  couronne  de  sa  (été.  Aussi  convaincu  que 
cette  prédiction  faite  à  David  son  père  était 
trop  élevée  pour  se  rapporter  à  un  homme  , 
et  qu'elle  convenait  à  Dieu  plutôt  qu'à  lui- 
même,  tout  fils  de  David  qu'il  était ,  et  rem- 
pli de  joie  pour  la  magnificence  de  ce»  pro- 
messes, Salomon,  ce  roi  si  sage,  en  demande 
la  confirmation ,  et  appelle  de  ses  voeux  la 
venue  de  celui  qu'elles  concernent ,  et  qu'il 
nomme  le  premier-né ,  et  le  fils  de  Dieu.  Et 
maintenant ,  Seigneur  Dieu  d'Israël ,  dit-il , 
que  les  paroles  que  vous  avez  dites  à  David 
mon  père,  votre  serviteur  soient  accomplies. 
Dieu  habitera-t-il  véritablement  sur  la  terre 
avec  les  hommes,  si  les  cieux  et  les  cieux 
des  cieux  ne  peuvent  vous  suffire? 

CHAPITRE  XIII. 

DB  UICHÉB. 

Dieu  descend  du  ciel  parmi  les  hommes»  la 
nation  juive  est  rejetee  et  les  peuples  de 
la  terre  sont  adoptes. 

Peuples,  écoutez  tous.  Que  la  terre  et  ce 
qu'elle  contient  prêtent  l'oreille.  Que  le  Sei- 
neur  votre  Dieu  soit  témoin  contre  vous,  le 
Seigneur  qui  va  sortir  de  son  saint  temple. 
Voici  que  le  Seigneur  sort  de  sa  demeure, 
et  il  descend  sur  les  hauteurs  de  la  terre» 
Sous  lui  les  montagnes  s'ébranlent  et  les 
vallées  disparaissent  comme  la  cire  à  l'as- 
pect de  la  flamme,  et  comme  les  eaux  qui 
courent  dans  J'abîme,  à  cause  du  crime  de 
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Jacob  et  des  iniquités  de  la  maison  d'Israël  » 
[Miche t,  î,2).  Voilà  une  prédiction  claire  de 
la  Tenue  du  Seigneur  Dieu  et  de  la  sortie 
qu'il  lait  de  sa  demeure.  Or  ce  Dieu  est  le 
Verbe  que  nous  avons  déjà  rtionlré  Dieu  et 
Seigneur,  mais  après  le  Dieu  suprême,  p?rce 
qu'il  est  engendré.  Celle  demeure  ,  c'est  le 
royaume  céleste,  le  trône  magnifique  de  sa 
divinité,  dont  le  prophète  révélait  la  dignité 
en  chantant  :  «  votre  trône ,  6  Dieu  !  est  un 
trône  éternel  »  {Ps*  XLIV,  6).  C'est  sur  ce 
trône  que  le  Père  lui  ordonne  de  s'asseoir, 
en  lui  disant  comute  à  son  Fils  hien-aimé  : 
«  Asseyez-vous  à  ma  droite  »  [Ps.  C1X,  1  ). 
Déjà  en  effet  nous  avons  établi  que  ces  pa- 
roles se  rapportaient  à  notre  Sauveur  le  Verbe 
Dieu ,  et  c'est  lui  d'après  le  passage  cité, 
qui  doit  sortir  de  sa  demeure  et  venir  sur  les 
hauteurs  de  la  terre.  Quelles  sont  ces  hau- 
teurs, sinon  les  montagnes  et  les  collines 
d'Israël»  objets  de  tant  de  prophéties  différen- 
tes, Jérusalem  et  la  montagne  de  Sion  sur 
laquelle  le  Sauveur  se  tenait  le  plus  ordinai- 
rement ?  Le  prophète  annonce  leur  ruine  et 
leur  destruction  dans  l'avènement  de  Jésus  ; 
et  il  est  à  la  connaissance  de  tous  qu'après 
l'avènement  du  Sauveur  et  les  attentats  qu'il 
eut  à  souffrir,  ces  lieux  Turent  assiégés  et  ré* 
duits  à  une  affreuse  solitude.  Il  est,  dit  en- 
core des  princes  des  Juifs,  du  royaume  de 
Judée,  do  sacerdoce  et  de  l'enseignement  de 
la  loi,  Ggurés  par  les  montagnes,  qu'ils  se- 
ront ébranlés  à  l'avénemcnt  du  Seigneur 
sur  la  terre.  Pourrait-on  se  refuser  à  avouer 
l'accomplissement  de  cette  prédiction  après 
!es  temns  de  Noire-Seigneur  Jésus,  en  voyant 
non  seulement  leur  ébranlement,  mais  encore 
leur  ruine  universelle?  Ces  collines  qui  s'é- 
coulent encore  aujourd'hui,  ce  sont  les  syna- 
gogues établies  dans  les  villes  de  la  terre 
pour  succéder  à  Jérusalem  et  à  la  montagne 
de  Sion.  Par  l'excès  de  leur  douleur,  de  l'a- 
mertume que  cause  leur  longue  captivité 
et  de  la  destruction  de  leur  patrie,  elles  se 
consument  en  pleurs  et  en  regrets,  comme 
la  cire  au*  premières  ardeurs  du  feu.  Dans 
le  sens  spirituel,  la  venue  du  Verbe  de  Dieu 
ne  s'adresse  pas  aux  intelligences  faibles  et 
incertaines  ,  ou  viles  et  charnelles,  mais  à 
celles  qui  s'élèvent  par  leurs  sentiments. 
Ainsi,  par  celte  image,  il  est  annoncé  que  le 
Seigneur  doit  descendre  sur  la  terre.  Les 
montagnes  qu'il  ébranle  sous  ses  pas ,  ce 
sont  celles  sur  lesquelles  l'esprit  l'entraîna, 
afin  qu'il  fût  tenté  par  le  démon.  «Le  diable 
l'emporta  sur  une  montagne  très-haute,  et 
il  était  avec  les  bétes  de  la  terre.  »  Dans  un 
sens  plus  voilé  encore,  ces  paroles  désignent 
l'idolâtrie  consommée  sur  les  lieux  élevés  et 
les  puissances  invisibles  et  dominatrices  qui 
y  recevaient  les  vœux  des  hommes  et  qui 
lurent  étrangement  agitées,  ébranlées  par  la 
doctrine  de  notre  Sauveur.  La  puissance  di  - 
vine,  opératrice  et  merveilleuse  qu'il  possé- 
dait a  ruiné  leur  longue  et  cruelle  usurpa- 
tion. Les  collines  qui  fondent  à  l'ardeur  du 
feu,  ce  sont  les  dénions  infernaux  qui  rôdent 
sur  la  terre,  qu'il  a  soumis  aux  feux  ven- 
geurs de  leurs  crimes,  quand  il  dit  :  «  Je  suis 


venu  jeter  le  feu  sur  la  terre,  et  qu'est-ce 

aue  je  désire,  sinon  qu'il  s'enflamme  (Luc9 
1,  M)?»  Dévoré  par  ses  ardeurs,  et  incapable» 
d'en  supporter  plus  longtemps  la  violence, 
ils  sortaient  du  corps  des  hommes  et  témoi- 
gnaient de  leur  supplice  par  ce  cri  qui  leur 
échappait  :  «  Laissez.  Qu  y-a-t-il  entre  nous 
et  vous ,  Fils  de  Dieu,  vous  êtes  venu  nous 
tourmenter  avant  le  temps.  Nous  savons  qui 
vous  êtes,  le  saint  de  Dieu  (ld.f  IV,  34).» 
Le  Seieneur  les  flagellait  et  renversait  l'em- 
piré de  leurs  princes,  parce  que,  non  contents 
d'avoir  ruiné  les  nations  en  les  précipitant 
dans  le  polythéisme,  ils  avaient  assailli  le 
peuple  de  pieu  pour  l'éloigner  de  son  culte 
cl  l'embarrasser  de  pratiques  impies.  Ce  fut 
là  le  grand  mol  if  de  la  venue  du  Seigneur  ; 
aussi  dit-il  plus  loin  :  «  Tout  cela  est  arrivé 
à  cause  de  l'impiété  dp  Jacob  et  des  iniquités 
de  la  maison  d  Israël.  »  Plus  loin  se  révèle 
encore  la  cause  de  la  venue  du  Verbe,  lors- 
que les  impiétés  du  peuple  d'Israël  sont  énu- 
mérées  au  long,  et  qu'est  annoncée  la  vocation 
des  nations  de  la  terre  :  car  c'est  pour  cela 
que  le  Verbe  de  Dieu  a  abandonné  le  ciel 
pour  la  terre.  Mais  écoutez  le  prophète  : 
«  Cela  est  arrivé  à  cause  de  l'impiété  de  la 
maison  de  Jacob  et  du  péché  de  la  maison 
d'Israël  »  (Michée,  I,  5).  Quelle  est  l'impiété 
de  Jacob?  n'est-ce  pas  Samarie?  Quelle  est 
l'impiété  de  la  maison  de  Juda,  sinon  Jérusa- 
lem? Je  ferai  de  Samarie  une  cabane  au 
milieu  d'un  champ  et  un  lieu  où  on  va  plan- 
ter une  vigne  ;  je  ferai  voler  ses  pierres  dans 
la  vallée,  et  je  mettrai  ses  fondements  à  no. 
Il  ajoute  :  «  Le  mal  est  venu  du  Seigneur 
aux  portes  de  Jérusalem  avec  le  bruit  des 
chars  et  des  cavaliers^»  Et  encore  :  «  Gloire 
de  la  fllle  de  Jérusalem,  coupe  ta  chevelure 
et  dépouille  ta  tétc  pour  la  perle  des  enfants 
de  tes  délices  ;  augmente  ta  viduité  comme 
l'aigle,  car  tes  enfants  sont  traînés  en  capti- 
vité. »  EnQn  :  «  Sion  sera  labourée  comme  un 
champ,  et  Jérusalem  ne  sera  qu'une  cabane, 
et  la  montagne  du  temple  deviendra  une 
forêt  [Matth^  III,  12).  »  Or,  Sion,  Jérusalem 
et  cette  montagne  du  temple  que  le  prophète 
nomme  ici,  ce  sont  ces  lieux  qu'il  a  désignés 
plus  haut  en  disant  :  Sous  lui  les  montagnes 
s'ébranleront  et  les  vallées  disparaîtront 
comme  la  cire  à  l'aspect  de  la  flamme,  à 
cause  de  l'impiété  de  Jacob,  etc.  En  effet, 
comme  leurs  iniquités  s'amoncelèrent,  les 
montagnes  et  leurs  habitants  furent  captifs  ; 
les  sommets  de  Sion  furent  livrés  aux  flammes 
et  réduits  à  une  profonde  solitude,  et  la  mon- 
tagne de  Dieu  devint  une  forêt.  Tels  étaient 
les  maux  que  la  prophétie  qui  nous  occupe 
leur  prédisait  à  la  descente  du  Seigneur,  et 
elle  s'est  accomplie  à  fa  manifestation  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  Si  notre  histoire 
a  quelque  autorité,  nous  avons  vu  de  nos 
propres  yeux  cette  antique  Sion  sillonnée 
par  les  bœufs  des  Romains,  et  Jérusalem  de- 
venue, comme  l'avait  dit  Voraele  saint,  une 
cabane  déserte  et  réduite  à  une  affreuse  so- 
litude ,  triste  châtiment  de  leurs  iniquités , 
dont  la  grandeur  attira  le  Sauveur  sur  U| 
terre. 
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Déjà  nou§  avons  exposé  les  autres  motifs 
de  la  descente  du  Verbe  de  Dieu  du  ciel  sur 
la  terre  et  de  sa  marche'  sur  les  hauteurs  du 
monde.  Il  vient  donc  pour  ébranler  les  lieux 
hauts,  les  sommets  qui  s'élevaient  contre  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  c'est-à-dire  les 
puissances  ennemies ,  qui  avant  sa  venue 
avaient  asservi  les  nations  et  le  peuple  juif 
au  joug  de  leurs  impures  pratiques  ;  et  les 
esprits  infernaux  nommés  vallées,  parce 
qu'ils  recherchent  les  réduits  ténébreux ,  et 
Tinlérieur  des  corps,  disparaissent  devant  la 
puissance  du  Verbe  de  Dieu,  ainsi  que  la  cire 
se  fond  à  l'aspect  de  la  flamme, 
i  Voici  encore  une  autre  raison  plus  élevée 
t  de  la  venue  du  Christ,  que  fait  pressentir  l'o- 
racle sacré  :  Après  la  ruine  de  l'empire  des 
'  démons  et  la  chute  des  puissances  infernales, 
les  nations  de  la  terre  respirant,  délivrées 
de  leur  antique  et  cruelle  tyramiic,devaient  ré- 
unir à  la  connaissance  du  Dieu  du  monde;  or 
voici  comment  la  même  prophétie  annonce  ces 
événements  immédiatement  après  cequ'il  vient 
de  dire  et  sous  les  mêmes  images  :«  Kt  voilà  que 
dans  les  derniers  des  jours  apparaîtra  la  mon- 
tagne du  Seigneur,  préparée  sur  le  haut  des 
monts ,  et  apparente  au-dessus  des  collines  ; 
les  peuples  y  viendront  en  foule,  et  les  nations 
se  hâteront,  disant  :  Venez,  allons  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur ,  à  la  maison  du  Dieu  de 
Jacob,  on  nous  montrera  sa  voie ,  cl  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers,  car  la  loi  sor- 
tira de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur,  de  Jé- 
rusalem, et  il  jugera  au  milieu  des  na- 
tions (Michée,  IV,  i  ). 

Cela  se  rapporte  évidemment  a  la  vocation 
des  Gentils.  Or,  quand  le  loisir  le  permettra, 
on  pourra  examiner  quel  est  le  sens  qu'il 
faut  donner  à  ces  paroles  et  comment  elles 
ont  été  accomplies  à  Tavénemcnt  de  notre 
Sauveur.  Dans  cette  pensée,  comme  la  venue 
du  Seigneur  parmi  les  hommes  doit  être  le 
salut  et  des  Juifs  et  des  Gentils,  le  prophète 
s'adresse  dès  io  commencement  aux  peuples 
et  à  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  dit  :  Peu- 
ples, écoutez  tous;  que  la  terre  et  ce  qu'elle 
.contient  prêtent  Voreille. 

Il  fait  encore  pressentir  le  témoignage  de 
la  passion  du  Seigneur,  et  ajoute  :  «  Que 
le  Seigneur  voire  Dieu  soit  témoin  contre 
vous.  »  Ensuite  le  prophète  qui  déjà  a  indiqué 
la  nature  du  Verbe  Dieu,  la  cause  de  l'aban- 
don qu'il  a  fait  du  ciel  et  de  sa  venue  pirmi 
les  hommes ,  annonce  sa  naissance  future  et 
le  lieu  qu'elle  devait  honorer  et  dit  :  «  Et 
toi,  Bethléem ,  maison  d'Ephrata,  tu  es  la 
plus  petite  des  villes  de  Juda  :  de  toi  sortira 
le  chef  qui  dominera  Israël,  et  sa  sortie  est 
du  commencement  et  des  jours  de  l'éternité  » 

V d,  V,  4). 

Remarque*  bien  qn'il  dit  ici  que  les  voies 
4c  celui  qui  doit  naître  en  Bethléem,  es  (Be- 
thléem est  un  bourg  de  Judée),  sont  du  com- 
mencement et  de  toute  éternité  ;  et  montre 
par  là  l'antique  origine  et  la  sublimité  de  la 
nature  du  prince  qui  doit  sortir  de  Bethléem. 

Si  l'on  s'imagine  pouvoir  rapporter  celle 
prophétie  à  un  personnage  différent ,  qu'on 

nomme,  fit  s'il  est  impossible  de  l'appli- 
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quer  à  tout  autre  qu'à  notre  Sauveur  Jésus, 
qui  seul  est  sorti  de  ce  lieu,  seul  est  célèbre 
après  la  prophétie,  pourquoi  différer  davanta- 
ge de  reconnaître  la  vérité  de  la  prédiction  qui 
ne  s'adresse  qu'à  lui  ÎLui  seul  en  effet  après  le 
temps  de  cette  méiue  prophétie ,  f  ortil  de  ce 
bourg  de  Bethléem,  revêtu  de  la  forme  hu- 
maine, et  à  son  avènement  se  sont  accom- 
plies aussitôt  ces  prédictions  diverses.  Aussi- 
tôt s'appesantirent  sur  les  Juife  les  maux 
dont  ils  étaient  menacés;  les  bénédictions 
promises  se  répandirent  snr  les  peuples  du 
monde;  notre  Sauveur  et  Seigneur  sorti  do 
Bethléem  devint  le  chef  de  l'Israël  spirituel , 
c'est-à-dire  des  peuples  qui  avaient  embrassé 
la  loi  de  Dieu.  Or,  remarquez  que  le  pro- 
phète dit  de  lui  que  les  sentiers  de  sa  pré- 
existence divine  précèdent  les  siècles,  ce  qui 
ne  saurait  convenir  à  un  homme.  Dans  son 
développement,  le  discours  du  prophète  in- 
dique la  Gn  cl  l'abolition  du  culte  légal ,  en 
disant  au  nom  du  peuple  :  «  Comment  parvenir 
au  Seigneur?  comment  me  rendre  te  Très- 
Haut  favorable?  Lui  présenterai-je  des  holo- 
caustes et  des  taureaux  dune  année?  Lui 
offrirai-je  pour  le  péché  de  mon  âme  le  pre- 
mier fruit  de  mes  entrailles  »  [Michie,  VI,  G)  f 
et  il  lui  fait  cette  réponse  au  nom  du  Sei- 
gneur :  «Si  l'on  t'indique  ce  qui  est  bon, 
ô  homme  I  et  ce  que  le  Seigneur  demande  de 
toi,  n'est-ce  pas  pour  que  tu  pratiques  la 
justice  ,  que  tu  aimes  la  miséricorde  ef 
que  tu  sois  prêt  à  marcher  à  la  suite  du  Sei- 
gneur ton  Dieu?* 

Ainsi  vous  trouvez  en  cette  prophétie  de 
la  venue  du  Seigneur  du  ciel  sur  la  terre , 

Îlusieurs  prédictions  -  réunies  :  la  ruine  des 
uifs,  l'accusation  de  leurs  iniquités,  la  des* 
truclion  de  leur  ville  royale,  l'abrogation  du 
culte  de  Moïse  qu'ils  observaient  depuis 
tant  de  siècles  ;  et  au  contraire  la  faveur  des 
nations,  les  heureuses  promesses,  la  connais- 
sance de  Dieu ,  les  rits  nouveaux  de  la  reli- 
gion, la  loi  nouvelle  et  la  doctrine  qui  sortira 
de  la  terre  de  Judée  pour  se  répandre  chez 
toutes  les  nations.  Quant  à  l'accomplissement 
et  à  la  consommation  que  ces  prédictions 
ont  reçues  à  l'avènement  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  je  le  laisse  à  voire  méditation. 

CHAPITRE  XIV. 

d'babacuc. 

Le  Verbe  de  Dieu  va  venir  et  ne  tardera  pa$ 

«  Le  Seigneur  m'a  répondu  et  il  m'a  dit  {Ha- 
bac,  II,  2)  :  écris  cet  oracle  distinctement  sur 
une  tablette ,  afin  qu'on  le  lise  sans  peine  : 
ce  qui  a  été  révélé  s'accomplira  en  son  jour: 
il  apparaîtra  tard ,  et  non  pas  en  vain  ;  il 
diffère,  mais  non  en  vain  ;  s'il  tarde  à  paraître, 
attendez-le  ;  celui  qui  doit  venir  viendra  et 
ne  différera  pas  ;  s'il  se  soustr.it,  mon  âme  ne 
se  complaît  pas  en  lui  :  mate  le  juste  vivra  de 
ma  foi.  »  En  ce  lieu  encore  le  prophète  an- 
nonce clairemout  la  venue  de  celui  qui  esl 
prédit,  liais  quel  est-il,  sinon  celui  qui  a  été 
désigné  précédemment  en  ces  termes  :  «  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  -  k 
Seigneur  est  Dieu,  et  sa  lumière  s  est  kvés 
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sur  bous  »  (Ps.  CXVII ,  26)  ?  Il  dil  que  celai 
qui  est  comme  une  lumière  apparaîtra  tard , 
a  la  consommation  des  siècles ,  et  Zacbarie 
est  d'accord  avec  Habacuc  quand  il  dit: 
(7acA.,VI,  12)  «Voici  l'homme  :  l'Orienteslson 
nom  :  il  germera  dans  cette  terre,  »  Habacuc 
en  désigne  le  temps  lorsqu'il  dil  :  a  Sur  le 
soir  apparaîtra  la  lumière,  s'il  tarde  à  pa- 
raître, attendez-le.  »  Cependant  Aquila  tra- 
duit de  la  sorte  :  s'il  tarde,'  recevez-le,  car  il 
viendra  et  ne  tardera  pa**  C'est  à  ce  passage 
quç  l'èpiUre  aux  Hébreux  fait  allusion  ca 
ces  termes  [Uébt\,  $,  35)  :  «  Ne  perdes  donc 
pas  la  confiance  que  vous  ave»,  et  qui  doit 
recevoir  une  grande  récompense  ;  car  la  pa» 
tîcnce  vous  est  nécessaire  a^n  que  ,  «faisant 
la  volonté  de  Dieu,  vous  obteniez  l'effet  de 
ses  promesses  ;  encore  un  peu  de  temps  ,  et 
celui  qui  doit  venir  viendra ,  et  il  ne  tardera 
point;  mais  le  juste  vivra  de  ma  foi;  aue  s'il 
s'éloigne  ,  mon  âme  ne  se  complaît  plus  en 
lui.  b  Observez  bien  que  ce  que  le  prophète 
n'exprime  qu'obscurément,  parce  qu'il  ne  le 
touche  qu'en  passant ,  FépUre  de  l'Apôtre 
l'expose  avec  plus  de  clarté.  Le  prophète 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Celui  qui  doit  venir 
viendra  et  il  ne  différera  pas.  »  11  ajoute.  «  S'il 
se  soustrait,  mon  âme  ne  se  complaît  pas  en 
loi.  »  Avec  celte  connexion  ,  ces  paroles 
semblent  se  rapporter  à  celui  qui  doit  venir 
et  qui  ne  tardera  pas  :  ce  qui  est  absurde. 
Comment  en  effet -dire  de  lui  que  Dieu  ne  se 
complaît  pas  en  lui?  Mais  la  distinction  qui 
est  faite  ici  en  changeant  Tordre  des  paroles, 
conserve  le  sens  ;  car  après  avoir  dil  :  «  encore 
un  peu  de  temps  et  celui  qui  doit  venir  vien- 
dra ;  il  ne  différera  pas*  »  il  est  ajouté  aussitôt  : 
«  Mais  le  juste  vivra  de  ma  foi.  »El  il  renvoie 
après  ce  qui  est  mis  d'abord  en  la  prophétie  : 
a  S'il  se  soustrait ,  mon  âme  ne  se  complaît 

{tas  en  lui.  »  Car  la  prophétie  annonçant  que 
a  lumière  promise  aux  nations  à  la  venue 
du  Christ  apparaîtra  tard  et  sur  le  soir,  él  ne 
trompera  pas  leurs  espérances;  c'est  ainsi  en 
effet  que  traduit  Aquila  au  lieu  de  dire  en 
vain  ;  comme  l'avènement  de  celui  qui  est 
annoncé  ne  doit  reluire  que  tard  et  sur  le 
soir,  le  prophète-  exhorte  l'auditeur  et  dit  : 
«S'il  tarde,  attendez-le,  ou  s'il  diffère,  re- 
cevez-le, car  celui  qui  doit  venir  viendra  et 
ne  différera  pas ,  »  et  il  l'excite  â  la  foi  des 
promesses  lorsqu'il  ajoute  que  celui  qui  aura 
embrassé  cette  foi ,  justiGé  par  sa  croyance, 
vivra  de  la  vie  selon  Dieu;  au  contraire  pour 
l'incrédule  qui  ne  se  rassure  pas  quand  il 
diffère,  et  qui  n'ajoute  pas  foi  aux  promesses  : 
«  Mon  âme  ne  se  complaît  pas  en  lui.  »  Ainsi 
donc  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  si 
l'on  rejette  à  la  fin  co  qui  précède,  et  en 
transportant  au  commencement  ce  qui  est 
dil  ensuite,  nous  sauvons  le  sens  du  passage, 
en  joignant  par  hyperbate  à  ces  paroles  : 
«  celui  qui  doit  venir  viendra  et  ne  tardera 
pas  *  celles-ci  :  «Mon  juste  vivra  de  la  foi.  » 
Et.  nous  lisons  ensuite  {  «  S'il  se  soustrait , 
mon  âme  ne  se  complaît  pas  en  lui.  »  Aquila 
embrasse  ce  sens  quand  il  dit  :  «  S'il  diffère , 
recevez-tc;  car  it  viendra  et  ne  lardera  pas. 
Hais  s'il  diffère ,  mon  affection  ne  sera  pas 
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entièrement  sur  lui,  ei  le  juste  vivra  de  sa 
foi.  » 

CHAPITRE  XV. 


D BABACUC» 

La  venue  du  eiet  du  Seigneur  «*?«  terrible  ; 
ses  muvres  exciteront  V admiration,  A  son 
arrivée  ta  terre  retentira  de  louanges,  car 
la  doctrine  du  Nouveau  Testament  se  ré+ 
pandra  parmi  les  ho  mmes. 

«  Seigneur,  j'ai  entendu  votre  parole  et  j:afc 
craint.  Jvai  compris  Vos  œuvres  et,  j'ai  été- 
étonné.  Vous  serez  comme  au  milieu  de  deux, 
vies.  Vous  serez  connu  à  mesure  que  les  an- 
nées s'approcheront.  Quand  le  temps  s'ap- 
prochera, vous  serez  révélé.  Lorsque  mon 
ame  serav  troublée  par  la  colère,  souvenez- 
vous  de  vla  miséricorde.  Dieu  viendra  de 
Thaman,  et  le  saint  de  la  montagne  à  l'om- 
bre épaisse.  Sa  puissance  a  voilé  Tes  cicux  et 
la- terre  estremplie  de  sa  gloire.  Sa  splendeur 
brillera  comme  la  lumière;  des  cornes  sont 
en  ses  mains,  et  il  a  manifesté  l'amour  puis- 
sant de  sa  force.  La  parole  ira  devant  sa  face, 
et  se  répandra  dans  les  plaines»  ((lab.,  MI,  1). 
Frappé  de  sa  parole  ou  plutôt  de  celle  de  l'Es- 
prit divin  qui  l'inspirait,  lui  dévoilait  l'avenir, 
et  lui  apprenait  sur  celui  qui  était  annoncé* 
«  que  celui  qui  doit  venir  viendra  et  qu'il  no 
tardera  pas,»  et  que  «  le  juste  vivra  de  ma  foi;  » 
juste  lui-même,  Habacuc  dît  en  cet  endroit  : 
a  Seigneur,  j'ai  entendu  votre  parole  et  j'ai 
craint,  etc.  » 

Il  montre  ainsi  avec  la  plus  grande  clarté 
aue  Dieu  devait  venir  parmi  les  hommes. 
Or,  celui  qui  a  été  connu  autrefois,  celui  qui 
sera  «  connu  à.  mesurequo  ks  années  s'ap- 
pro<  heront,  »  et  qui  sera  reçu  au  temps  mar- 
qué, quel  est-il  ?  N'est-ce  pas  celui  que  uous 
avons  prouvé  être  second  Seigneur,  et  qui  à 
la  consommation  du  temps  a  clé  prêché  à 
tous  les  hommes,  suivant  la  prophétie? 

Ainsi  donc,  quand  il  a  vu  des  yeux  de 
l'intelligence  les  merveilles  que  les  Evangi** 
les  racontent  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'enfante- 
ment de  son  corps  par  une  vierge ,  le  senti- 
ment par  lequel  «  ayant  la  nature  de  Dieu, 
il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  pour  lui  une  usur- 
pation de  s'égaler  à  Dieu,  et  s'est  cependant 
anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  d'un 
esclave  (Philipp.,  H,  6)  ;  »  les  prodiges  qu'il  a 
opérés  parmi  les  hommes,  et  les  attentats  de 
la  nation  juive  contre  lui ,  quand  il  a  appris 
encore  de  l'Esprit  saint  qui  l'enseignait  ce 
qui  devait  arriver  aux  intelligences  pures, 
le  prophète  avoue  qu'à  ces  paroles  il  a  été 


étonné.»  Notre  Sauveur  et  Noire-Seigneur  le 
Verbe  de  Dieu  fut  connu  au  milieu  de  deux  vies. 
Or  Zwisw  pluriel  marqué  de  l'accent  circonflexe 
doit  être  rapporté  au  singulier  vie,  z*»* 
Car  le  prophète  ne  dit  pas  des  animaux,  26*», 
avec  1  accent  aigu ,  venant  de  z*ov  ;  mais 
avec  l'accent  circonflexe  z*û»  d'après  le  pre- 
mier cas  du  pluriel,  z«*{.  Ainsi,  il  faut  en- 
tendre :  «  Vous  serez  comme  au  milieu  de 
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deux  vies.  *  L'une  est  celle  de  Dieu  ;  l'autre 
celle  de  l'homme  ;  Tune  est  étemelle,  l'autre 
est  fugitive  ;  et  comme  le  Seigneur  est  venu 
les  vivre  l'une  et  l'autre,  c'est'  avec  raison 
que  Ton  dit  de  lui ,  avec  les  septante  :  «  Vous 
serez  comme  au  milieu  de  deux  vies.  » 

Mais, suivant  Aquila,  tel  n'est  pas  le  sens  ; 
mais  il  est  dit  :  Puisque  les  années  s'appro- 
chent, vivifiez-le,  évidemment  votre  ouvrage. 
D'après  Théodotion  :  vivifiez-le  au  milieu 
des  années  ;  et  selon  Symmaque  :  vivifiez-le 
dans  tes  années. 

Puisque  tous  ont  traduit  vivifiez-le,  ils  ont 
établi  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'animaux  pri- 
vés de  raison  ni  même  d'êtres  doués  d'intel- 
ligence. C'est  pourquoi  nous  ne  recevons  pas 
les  interprétations  de  ceux  qui  ont  vécu 
avant  nous,  mais  parce  que  les  septante  ont 
traduit  :  «  Vous  serez  comme  au  milieu  de 
deux  vies  ,  »  nous  soutenons  que  les  deux 
vies  du  Christ  y  sont  prédites,  l'une  divine 
et  l'autre  humaine.  Le  prophète  ajoute  : 
«  Lorsque  mon  âme  sera  troublée  par  la  co- 
lère, souvenez-vous  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  »  pour  nous  faire  comprendre  qu'après 
avoir  vu  en  esprit  le  temps  de  la  passion  de 
celui  qui  s'est  annoncé,  il  fut  troublé.  Quoi- 
que, dit-il,  en  ces  jours  où  mon  âme  a  été 
troublée,  se  soit  développée  contre  les  hom- 
mes la  plus  terrible  colère,  à  cause  des  ou- 
trages impies  contre  le  Seigneur;  cepen- 
dant, ce  même  Seigneur,  par  un  effet  de  son 
Incommensurable  charité,  a  oublié  la  fureur 
pour  ne  se  rappeler  que  de  la  miséricorde, 
comme  le  fils  d'un  bon  père.  Sa  passion  fut 
donc  pour  le  monde  entier  la  source  du  salut 
et  de  la  miséricorde  qu'accorde  le  Père. 

Vient  ensuite  cette  expression  :  «  Dieu 
viendra  de  Théman.  »  Or ,  Théman  signifie 
en  grec  consommation  ;  de  sorte  que  ce  n'est 
pas  s'écarter  du  sens  que  de  traduire  :  Dieu 
viendra  à  la  consommation  ;  car  c'est  A  la 
consommation  du  temps  et  en  ces  derniers 
jours  que  la  bienfaisance  du  Dieu  de  l'uni- 
vers s'est  manifestée  à  nous  par  notre  Sau- 
veur, Peut-être  aussi  son  second  avènement 
glorieux  nous  est- il  annoncé  en  ces  paroles  ; 
e  sorte  que,  par  une  nouvelle  reprise ,  il 
faudrait  prendre  ces  mots  :  «  Dieu  viendra 
de  Théman ,  »  comme  de  sa  venue  à  la  con- 
sommation du  siècle,  et  du  côté  du  midi  (du 
Nil  )  ;  Théman  en  effet  est  pris  pour  le  midi. 
Aussi  Théodotion  traduit-il:  Dieu  viendra  du 
midi.  Tour  avoir  l'intelligence  des  paroles 
qui  suivent  :  et  le  saint  de  la  montagne  à 
1  ombre  épaisse ,  recourez  A  celles  de  Zacha- 
rie  s  «  Je  vis  pendant  la  nuit  :  et  voilà  un 
homme  monté  sur  un  cheval  roux,  et  il  se 
tenait  au  milieu  de  montagnes  couvertes 
d'ombres  »  (ZacA.,  I,  8). 

H  me  semble  donc  que  cet  homme,  monté 
sur  un  cheval  roux,  et  qui  se  tient  au  milieu 
de  montagnes  couvertes  d'ombres,  est  le 
même  que  celui  qui  viendra  du  sommet  des 
montagnes  A  l'ombre  épaisse»  suivant  la  pro-v 
pbétic  dont  le  sens  nous  occupe.  En  l'une  et 
en  l'autre,  nous  voyons  des  montagnes  om- 
Hr/ÎFéff  ?  Je  cro"  encore  que  ces  hauteurs 
*  élèvent  ou  dans  le  paradis  que  Dieu  a 
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Î danté  dans  l'Éden,  à  l'Orient,  ou  dans  la  ce- 
este  Jérusalem  ;  car  «  les  montagnes  en 
forment  l'enceinte  et  Dieu  est  l'enceinte  de 
son  peuple  »  {Ps.  CXXIV,  2). 

Ces  montagnes  sont  dites  à  l'ombre  épaisse, 
à  cause  de  la  multitude  des' puissance  surna- 
turelles et  des  esprits  célestes  dont  elles  sonc 
couvertes  et  comme  plantées.  Un  homme  se 
manifeste  à  Zacharie  sur  un  cheval  roux  ;  le 
Sauveur  s'est  uni  à  la  chair  et  a  comme 
moniésur  elle. Là  encore  il  est  nommé  Sauveur 
et  Saint.  Et  parce  qu'il  devait  venir  du  sein 
de  Dieu  parmi  les  hommes,  en  abandonnant 
les  collines  éternelles,  il  est  dit  de  lui  :  «  Dieu 
viendra  de  Théman,  et  le  saint  du  sommet 
de  montagnes  à  l'ombre  épaisse.  »  Après  ces 
paroles,  Habacuc  ajoute  :  «  Sa  puissance  a 
voilé  les  cieux;  la  terre  sera  remplie  de  sa 
gloire,  et  sa  splendeur  brillera  comme  la  lu- 
mière. »  Ce  qui  est  une  manifestation  de  son 
royaume  du  ciel,  et  du  concert  de  louanges 
qui  s'élèvera  un  jour,  pour  ne  jamais  s'inter- 
rompre, de  toute  la  terre  ravie  de  sa  doc- 
trine. »  Des  cornes  sont  en  ses  mains  :  b 
voilà  le  symbole  de  sa  puissance  royale. 
Avec  ces  cornes  il  a  frappé  et  dispersé  les 
puissances  invisibles  et  ennemies  de  son 
nom.  11  est  dit  ensuite  :  «  Il  a  manifesté  l'a- 
mour puissant  de  sa  force.  »  La  plus  grande 
preuve  de  la  véhémence  de  son  affection  et 
de  son  amour  pour  les  hommes ,  c'est  que 
devant  lui  se  répand  la  parole,  l'Évangile  de 
salut,  et  qu'arrivé  sur  la  terre,  elle  parcou- 
rut les  plaines,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps 
tout  l'univers  fut  rempli  du  salut  qu'il  a  ac- 

3uis  aux  hommes.  Déjà  la  prophétie  avait 
il  :  «  La  parole  ira  devant  sa  face  et  se  ré- 
pandra dans  la  plaine.  »  Or,  ce  sera  à  son 
second  avènement  surtout  que  le  Verbe  ac- 
complira cette  prédiction  et  celles  que  nous 
rapporterons,  mais  qu'il  n'est  pas  temps  de 
développer  encore. 

CHAPITRE  XVI. 

DB  ZACHARIE. 

Le  Seigneur  tout-puissant  déclare  qu'il  est  r»- 
toijé  pour  détruire  les  vices,  par  un  autre 
Seigneur  tout^puissant. 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puissant  : 
après  la  gloire,  le  Seigneur  m'a  envoyé 
parmi  les  nations  qui  vous  ont  dépouillés. 
Aussi,  celui  qui  vous  touchera,  touchera 
aussi  la  prunelle  de  son  œil  (ZacA..  H,  8). 
Aussi,  voici  que  je  lève  ma  main  sur  eux,  et 
ils  seront  la  proie  de  leurs  esclaves  ;  et  vous 
connaîtrez  que  c'est  le  Seigneur  tout-puis- 
sant qui  m'a  envoyé.  » 

Far  ces  paroles,  le  Seigneur  tout-puissant 
dit  qu'il  est  envoyé,  et  nous  apprend  de  qui 
il  tient  sa  mission.  «  Vous  connaîtrez  que 
c'est  le  Seigneur  tout-puissant  qui  m'a  en- 
voyé. *  Vous  devez  remarquer  ici  deux  Sei- 
gneurs clairement  distingués  ;  mais  réunir 
sous  un  même  nom  le  Seigneur  tout- puis- 
sant qui  envoie  et  celui  qui  est  envoyé,  et 
dont  le  nom  est  le  même ,  or,  quel  est  cet  en- 
voyé, sinon  celui  que  tant  de  fois  déjà  nous 
avons  appelé  le  Verbe  de  Dieu,  qui  se  rc- 


109 

connaît  envoyé  du  Perc,  et  qui  dit  :  «  Après 
la  gloire  le  Seigneur  m'a  envoyé  ;  »  pour 
montrer  que,  partageant  précédemment  la 
gloire  du  Père,  il  fut  ensuite  dirigé  vers  les 
nations  qui  vous  ont  dépouillés?  En  effet,  en- 
voyé contre  les  nations  ennemies  et  rivales 
du  peuple  de  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu  les  a 
soumises  à  sa  loi .  et  les  a  dépouillées  par  les 
mains  dé  ses  disciples  qui  étaient  tirés  du 
peuple  circoncis,  soumis  autrefois  à  la  tyran- 
nie des  nations  qui  l'avaient  dépouillé  par 
le  culte  idolâtrique.  Les  nations  souffriront 
donc  ce  qu'elles  ont  fait  souffrir;  car,  de 
même  qu'après  avoir  privé  le  peuple  de  Dieu 
de  son  culte  antique,  elles  sont  devenues 
un  trophée  pour  leurs  faux  dieux  ;  ainsi,  un 
jour  devait  venir  où  elles  seraient  dépouillées 
de  leur  culte  insensé  par  leur  esclave,  et  su- 
biraient le  joug  de  la  religion  Juive.  Le  Sei- 
gneur annonce  qu'il  est  envoyé  du  Père  pour 
accomplir  cette  conversion  admirable. 

On  peut  dire  encore  que  ces  nations  dési- 
gnent les  puissances  spirituelles  et  invisibles 
qui  ont  enlevé  et  soumis  à  leur  puissanoe 
les  amendes  hommes  ;  ces  âmes  dont  le  Verbe 
de  Dieu,  plein  de  charité,  dit  qu'il  les. garde 
comme  la  prunelle  de  l'œil.  Le  gage  de  cette 
sollicitude  pour  le  genre  humain  est,  que 
Verbe  de  Dieu,  et  jouissant  de  la  gloire  du 
Père,  il  ne  s'est  pas  refusé  à  vivre  et  à  habi<- 
biter  parmi  les  nommes. 

CHAPITRE  XVIL 


DE   ZACHÀRIE. 

Le  Seigneur  annonce  qu'il  descendra  du  ciel 
pour  habiter  parmi  les  hommes,  et  que  les 
nations  accourront  à  lui;  il  déclare  qu'il 
est  envoyé  par  un  Seigneur  plus  puissant 
que  lui-même. 

«  Tressaille  et  réjouis-toi ,  fille  de  Sion  ; 
voici  que  je  viens,  et  j'habiterai  au  milieu  de 
loi,  dit  le  Seigneur,  et  les  nations  viendront 
en  foule  vers  le  Seigneur  en  ce  jour;  elles 
seront  son  peuple,  et  j'habiterai  au  milieu  de 
toi»  et  tu  sauras  que  le  Seigneur  tout-puisr 
santm'a  envoyé  vers  loi. 

Notre  but  est  ici  de  montrer,  par  les  prophè- 
tes, que  le  Fils,  seconde  cause  (1)  de  ce  qui 
existe,  devait  venir  parmi  les  hommes,  et  je 
pense  que  la  prédiction  que  nous  venons  de 
citer  est  assez  claire  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  la  développer.  Vous  remarque- 
rez qu'elle  indique  aussi  la  cause  de  sa  ve- 
nue, lorsqu'elle  dit  :  «  Les  nations  viendront 
en  fouie  vers  le  Seigneur  en  ce  jour,  et  elles 
seront  son  peuple.  »  Telle  est  la  prédiction 
que  le  prophète  adresse  à  la  fille  de  Sion.  Ce 
nom  sacré,  il  le  donne  à  l'Eglise  de  Dieu, 
qui  semble  être  fa  fille  de  la  Jérusalem  cé- 
leste» la  mère  des  saintes,  suivant  le  divin 
Apôtre.  La  fille  de  Sion  peut  être  encore 
l'Eglise  du  Christ,  tirée  de  la  synagogue  an- 
tique par  les  soins  des  apôtres  et  des  évange- 
lisles,  fils  d'une  mère  répudiée  pour  ses  ini- 
quités, et  réduite  au  veuvage  parce  qu'elle  a 
éloigné  son  époux  qui  s'en  plaint  ainsi  par  1rs 
prophète*  :  «  Tu  ne  m'as  pas  appelé  comme 
Ion  époux,  comme  le  père  et  le  guide  de  ta 

(I)  Erreur. 
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jeunesse.  »  C'est  lui  qui  reprocha  ainsi  la    : 
'conduite  de  leur  mère  aux  enfants  oui  en 
sont  nés  :  «  Quel  est  l'acte  de  répudiation 

Êar  lequel  j'ai  écarté  votre  mère  »{Isaïe,  L,  l)î 
tailleurs  :  «  Jugez  votre  mère;  jugez-la, 
car  elle  n'est  plus  mon  épouse,  et  je  ne  suis 
plus  son  époux»  {Osée,  11,  2).  Aussi  après  l'a- 
bandon que  le  Seigneur  fait  de  la  mère,  c'est 
à  la  fille  que  le  prophète  annonce  la  venue 
du  Christ.  Or,  cette  nlle  est  l'Église  des  na- 
tions que  les  apôtres  des  nations  appellent  à 
succéder  à  la  première  fille. 

CHAPITRE  XVIII. 

DU  MÊME. 

L  avènement  du  Seigneur  et  les  circonstances 

de  sa  passion. 

«Voici  venir  le  jourdu  Seigneur  (ZacA.XIV, 
1),  et  ta  dépouille  sera  partagée  en  ton  en- 
ceinte, et  je  rassemblerai  toutes  les  nations 
{>our  assiéger  Jérusalem.  La  ville  sera  prise, 
es  maisons  seront  pillées,  les  femmes  violées, 
la  moitié  des  habitants  sera  emmenée  en  cap- 
tivité :  le  reste  de  mon  peuple  ne  périra  pas. 
Le  Seigneur  sortira  et  se  préparera  à  com- 
battre avec  les  nations  comme  il  a  combattu 
au  jourdu  combat,  au  jour  de  la  guerre.  Ses 
pieds  se  reposeront  en  ce  jour-là  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  qui  est  vis-à-vis  Jérusalem», 
à  l'orient.  La  montagne  des  Oliviers  sera 
fondue  la  moitié  du  côté  de  l'orient,  et  l'autre 
vers  la  mer,  abîme  profond.  La  moitié  de  la 
montagne  s'inclinera  vers  le  nord,  e{  la  moi- 
tié vers  le  midi.  La  vallée  de  nos  montagnes 
sera  comblée,  et  celle  des  monts  jusqu'à 
Hazaël  sera  obstruée  comme  elles  le  furent 
par  le  tremblement  de  terre,  aux  jours  d'Osée, 
roi  de  Juda.  En  ec  jour  il  n'y  aura  point  de 
lumière,  mais  froid  et  glace  pendant  un  jour. 
Ce  jour,  connu  du  Seigneur,  ne  sera  ni  un 
jour  ni  une  nuit,  et  vers  le  soir  reparaîtra  la 
lumière.  En  ce  jour,  une  eau  vive  jaillira  de 
Jérusalem.  La  moitié  coulera  vers  la  pre- 
mière mer,  et  l'autre  vers  la  dernière.  ElJo 
coulera  en  hiver  et  en  été  ;  le  Seigneur  de- 
viendra le  roi  de  toute  la  terre.  En  ce  jour, 
le  Seigneur  sera  le  Dieu  unique,  il  n'y  aura 

filus  que  son  nom  qui  embrassera  la  terre  et 
e  désert. 

Après  le  premier  siège  de  Jérusalem,  sa 
destruction  complète ,  et  la  solitude  où  la 
réduisirent  les  Bayloniens,  lorsque  le  peuple 
fut  renvoyé  par  l'ordre  de  Cyrus,  roi  des 
Perses,  de  la  terre  de  captivité  en  celle  de  ses 
pères,  que  Jérusalem  se  relevait  déjà,  que  le 
temple  et  l'autel  sortaient  de  leurs  ruines,, 
sous  le  règne  de  Darius,  roi  des  Perses,  le  pro- 
phète Zacharie  fit  entendre  sa  voix  et  au-* 
.  nonça  le  second  siège  que  Jérusalem  souffri  i 
des  Romains,  seulement  après  les  outrage,) 
dont  ses  habitants  abreuvèrent  le  Sauveur. 
En  ces  paroles  est  la  prédiction  claire  de  la 
venue  ac  notre  Sauveur,  le  Verbe  de  Dieu,  et 
des  événements  qui  devaient  l'accompagner. 
Or  ces  événements  sont  les  outrages  de  la 
passion  de  Jésus,  le  siège  qui  devait  aussitôt 
surprendre  le  peuple  juif,  cl  la  destruction 
de  Jérusalem,  et  dans  la  suite  la  vocation  des 
Gentils  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu  qui 
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devait  se  répandre  parmi  les  hommes.  Animé 
de  l'esprit  de  Dieu  et  touché  dà  triste  avenir 
ae  son  peuple,  l'homme  de  Dieu  commence 
sa  prédiction  par  une  exclamation.  Or,  ici 
comme  en  d'autres  passages,  il  dît  les  jours 
du  Seigneur  et  désigne  ainsi  le  temps  de  la 
venue  du  Christ.  11  montre  évidemment  que  le 
Seigneur,  vraie  lumière,produira  des  jours  qui 
lui  appartiendront  et  qu'il  illuminera  les  ci- 
toyens de  toutes  les  nations  de  la  terre  qui  au- 
ront reçu  ce  Dieu  et  son  éblouissante  splen- 
deur. Lorsque  les  nations  seront  éclairées  d'a- 
ftrès  cette  parole  :  Je  vous  ai  posé  pour  être  la 
umière  des  nations  et  le  gage  de  V alliance  de 
votre  peuple  ;la  nation  juive  tombera  dans  un 
abîme  de  malheurs  pour  son  incrédulité. 
Telle  est  donc  encore  celle  parole:  «Voici  ve- 
nir le  jour  du  Seigneur,  et  ta  dépouille  sera 
partagée  en  ton  enceinte,  et  je  rassemblerai 
toutes  les  nations  pour  assiéger  Jérusalem. 
La  ville  sera  prise,  les  maisons  pillées,  les 
femmes  violées,  et  la  moitié  des  habitants 
sera  emmenée  en  captivité.  A  cette  prédiction 
du  siège  de  Jérusalem  et  de  la  captivité  des 
Juifs  qui  suivit,  Zacharie  joint  celle  des  biens 
dont  jouira  la  terre  :  Le  Seigneur,  dit-il,  de- 
viendra le  roi  de  toute  la  terre.  Et  encore  :  Le 
Seigneur  sera  le  Dieu  unique,  il  n'y  aura  plus 
que  son  nom  qui  embrassera  la  terre  et  le  désert. 
La  prophétie  annonce  donc  que  la  nation 
juive  essuiera  ces  malheurs  au  jour  du  Sei- 
gneur. Qui  n'admirerait  ici  son  accomplisse- 
ment? Jésus,  le  Sauveur  et  le  Seigneur  appa- 
raît ,  les  Gis  de  la  circoncision  l'outragent, 
ctt  cinq  cents  ans  après  la  prédiction,  toutes 
les  calamités  qui  leur  sont  annoncées  les 
accablent.  Du  gouvernement  de  Pilale  aux 
pièges  de  Néron,  de  Titus  et  de  Vespasien, 
toutes  sortes  de  maux  vinrent  fondre  sureux 
sans  jamais  leur  laisser  de  relâche,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'histoire  de 
Flavius  Josèphe.  Alors,  presque  la  moitié  des 
habitants  de  celte  ville  fut  détruite  comme  le 
disait  la  prophétie.  Quelque  temps  après,  sous 
l'empereur  Adrien,  le  peuple  se  révolte,  et  la 
moitié  qui  restait  du  peuple,  emportée  das- 
siut,  Tut  dispersée,  de  sorte  que  dès  lors  et 
jusqu'à  ce  jour,  ce  lieu  est  devenu  absolu- 
inent  inhabitable  aux  Juifs. 

Si  l'on  avance  que  c'est  au  jour  d'Antiochus 
£piphane  que  la  prophétie  s  est  réalisée,  que 
l'on  examine  s'il  est  oossible  de  rapporter  les 
autres  traits  de  la  prédiction  à  l'époque  de  ce 
prince.  Ainsi  donc,  le  peuple  fut  réduit  en 
servitude,  les  pieds  du  Seigneur  s'arrêtèrent 
sur  le  mont  des  Oliviers,  le  Seigneur  devint 
le  roi  de  la  terre,  et  son  nom  a  embrassé  la 
(erre  et  le  désert,  lorsque  Anliochus  s'empara 
de  la  Syrie,  Pourra-t-on,  d'ailleurs,  montrer 
que  les  autres  circonstances  de  la  prophétie 
ce  sont  accomplies  sous  le  règne  d'Anliochurf? 
D'après  nous,  elles  se  sont  réalisées  à  la 
lettre  et  même  en  un  autre  sens  ;  car,  après 
la  venuo  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ , 
la  cité  du  peuple  juif,  Jérusalem ,  sa  constitu- 
tion cl  la  législation  du  culte  mosaïque  fu  • 
rcnl  détruites.  Avec  l'esclavage  corporel,  ce 
peuple  souffrit  la  captivité  spirituelle,  parce 
qu'il  n'avait  pas  reçu  le  sauveur  et  le  îibé- 
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rateur  des  âmes,  celui  qui  éUHt  venu  annou^ 
cer  la  délivrance  aux  esclaves  du  démon,  et 
aux  aveugles  spirituels  le  recouvrement  de 
la  vue.  Tandis  que  leur  incrédulité  leur  at- 
tirait ce  châtiment  riffoureux,  ceux  qui  l'a- 
vaient reconnu  pour  leur  libérateur,  s'étaient 
soumis  à  sa  loi,  les  disciples,  les  apôtres,  les 
évangélistes  et  ceux  de  la  circoncision  qui 
avaient  cru  en  lui,  et  dont  l'Apôtre  dit  : 
Ainsi  (Rom.,  XI,  5),  même  alors.  Dieu  s*  est  ré- 
servéun  petit  nombre  par  le  choix  de  sa  grâce. 
et  :  Si  le  Seigneur  des  armées  n'avait  conservé 
quelques-uns  de  notre  race,  nous  serions  dr? 
venus  semblables  à  Sodome  et  â  Gomorrhe 
(Ibid.,  IX,  29). 

Ceux-là  furent  préservés  non  seulement  de 
ce  siège  spirituel ,  mais  encore  du  siège  réel 
de  Jérusalem.  Répandus  au  sein  delà  genttlité, 
loin  de  la  Judée,  les  apôtres  et  les  disciples 
de  notre  Sauveur,  et  tous  ceux  des  Juifs  qui 
avaient  cru  en  lui,  échappèrent  à  la  destruc- 
tion des  habitants  de  cette  ville.  Le  prophète 
l'avait  yu  dans  l'avenir ,  lorsqu'H  dit  : 
«  L'autre  moitié  ne  périra  pas.  »  Il  ajoute  : 
«  Le  Seigneur  sortira  et  se  préparera  i  com- 
battre avec  les  nations  comme  il  a  combattu 
au  jour  de  son  combat,  au  jour  de  la  guerre.  » 

Avec  quelles  nations  combattra  le  Seigneur, 
sinon  avec  celles  qui  ont  assiégé  Jérusalem  ? 
La  prophétie  marque  qu'il  doit  combattre 
avec  elles  en  les  animant,  en  s'armanl  avec 
elles  comme  un  général,  comme  le  vengeur 
de  ceux  qui  assiègent  Jérusalem  ;  car  elle  ne 
dit  pas  que  le  Seigneur  combattra  les  nations. 
Contre  qui  s'armera-l-il  donc  ?  contre  Jéru- 
salem et  ses  habitants  dont  parle  l'oracle 
saint. 

Ce  passage  :  «  Les  pieds  du  Seiçneur  repo- 
seront en  ce  jour-là  sur  le  mont  des  Oliviers, 
qui  est  vis-à-vis  Jérusalem,  à  l'orient ,  »  que 
veut-il  dire,  sinon  que  le  Seigneur  Dieu ,  le 
Verbe  de  Dieu  s'est  arréléet  fixé  en  son  Eglise, 
qu'il  appelle  ici  le  mon  Ides  Oliviers»  par  allégo- 
rie. De  même  en  effet  qu'une  vi gne  appartenait 
au  bien-aimé  cl  que  cette  vigneau  Seigneur 
des  armées  était  la  maison  d'Israël,  et  son 
plant  tout  nouveau  la  tribu  de  Juda  ;  ainsi, 
selon  la  même  idée,  on  peut  dire  que  l'Eglise 
des  nations  était  un  olivier.  Dieu,  son  pos- 
sesseur ,  transplanta  cet  arbre  sauvage,  el, 
après  en  avoir  retranché  les  premiers  ra- 
meaux, il  l'enta  sur  les  racines  apostoliques 
de  l'olivier  franc.  «  Le  Seigneur  Ta  trans- 
planté pour  lui,  dit  l'Apôtre  ,  employant 
presque  les  termes  de  la  prophétie  :  le  Sci- 

!;neurtc  nomma  l'olivier  magnifique  et  à 
'ombrapç  épais  »  (JéreWe,  XI,  10).  Lorsque 
la  première  vigne  qui  dorait  produire  des 
raisins  n'eut  produit  que  des  épines,  et  la 
voix  du  crime  au  lieu  ae  la  justice,  pour  pu* 
hir  sastérililé,  le  Seigneur  ruina  son  mur  et 
renversa  sa  baie,  et  1  abandonna  à  ses  enne- 
mis pour  la  pillera  la  fouler  aux  pieds  comme 
l'avait  dit  Isaïe.  Alors  il  se  Qt  un  autre  champ 
qu'il  appelle  ici  le  lieu  des  Oliviers,  parce 
qu'il  jouit  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qu'il 
est  garni  par  le  Christ  de  plants  toujours 
verts,  c'est-à-dire  d'âmes  saintes  et  soigneu- 
ses d'entretenir  leur  lumière,  et  qui  peuvent 
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dire  :  «  Je  suis  comme  an  olirier  fertileen  la 
maison  do  Dieu.  (Pi.  LI 8).  Ce  mont  desOli-* 
Tiers  est  vis-à-vis ;  Jérusalem»  car  il  a  été  subs- 
tituédeDiea  À  la  Jérusalem  an  tiq  ne  et  terrestre 
et  à  son  culte,  après  la  destruction  de  cette 
ville.  Puisque  le  prophète  annonce  que  Jé- 
rusalem sera  prise  et  que  des  nations  rivales 
et  ennemies  se  partageront  ses  dépouilles, c'est 
avee  justesse  qu'il  remarque  que  les  pieds  il u 
Seigneur  ne  se  reposeront  pas  en  Jérusalem* 

Comment  aurait-il  pu  s'y  reposer  quand 
elle  fut  détruite  ?  Mais  il  nous  apprend  ici 
que,  sortis  de  Jérusalem,  ils  s'arrêteront  sur 
cette  montagne  des  Oliviers,  située  près  de 
Jérusalem.  Eclairé  par  l'esprit  de  Dieu,  le 
prophète Ezéchiel vit  celtecirconstance.  «  Les 
chérubins  (Ezéch.  XI,  22),  dit-il,  s'élevèrent 
ainsi  que  les  roues  qui  les  accompagnaient, 
et  sur  eux  était  la  gloire  du  Dieu  d'Israël  ; 
et  la  gloire  du  Seigneur  s'éleva  du  milieu  de 
la  ville  et  s'arrêta  sur  la  montagne  qui  était 
près  de  la  ville.  » 

On  peut  voir  cette  prédiction  accomplie 
exactement  et  dans  un  antre  sens  de  nos  jours 
encore,  quand  ceux  qui  croient  en  Jésus- 
Christ  accourent  de  tous  les  pays  de  la  terre, 
non  plus  comme  autrefois  pour  célébrer  une 
-  fêle  |  Jérusalem,  ni  pour  adorer  dans  le  tem- 
ple qui  s'élevait  autrefois  en  cette  ville,  mais 
pour  y  apprendre  l'histoire  du  siège  et  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  suivant  la  prophétie,  et 
pour  adorer  sur  le  mont  des  Oliviers,  qui  est 
près  de  la  ville. 

Là  s'arrêta  la  gloire  du  Seigneur  après  la 
destruction  de  la  ville.  Réellement,  dans  le 
sens  littéral  et  déjà  exprimé,  les  pas  du  Verbe, 
Noire-Seigneur  et  Sauveur  s'arrêtèrent  par 
1  intermédiaire  de  l'homme  qu'il  s'était  uni 
sur  les  mont  des  Oliviers ,  près  de  la  grotte 
que  l'on  y  montre.  II  pria  sur  cette  monta- 
gne; sur  le  sommet  il  expliqua  à  ses  disci— 
S  les  les  mystères  de  sa  consommation  ;  c'est 
o  cette  montagne  qu'il  s'éleva  vers  le  ciel , 
comme  l'apprend  Luc  dans  les  Actes  des  apd* 
très,  «  Les  disciples,  dit-il,  le  virent  s'élever, 
et  une  nuée  le  reçut  à  leurs  yeux.  Et  comme 
ils  le  contemplaient  montant  vers  le  ciel, 
voilà  que  deux  hommes  se  présentèrent  à 
eux  avec  des  vêtements  blancs  ,  et  dirent  : 
«Hommes  de  Galilée,pourquoi demeurez-vous 
là,  regardant  le  ciel  ?  Ce  Jésus  qui  du  milieu 
de  vous  s'est  élevé  dans  le  ciel ,  viendra 
ainsi  que  votos  l'avez  vu  monter»  {Act.y  l,  9), 
L'historien  ajoute  :  «  Alors  ils  retournèrent 
à  Jérusalem  de  la  montagne  dite  4es  Oliviers, 
située  vis-à-vis  Jérusalem.  »  Ainsi  même  dans 
le  sens  littéral,  ce  mont  des  Oliviers  est  près 
de  Jérusalem ,  et  au  levant.  Dan»  le  sens 
spirituel  la  sainte tSglise  du  Christ  et  la  mon- 
tagne sur  laquelle  elle  s'élève  et  dont  le  Sau- 
veur a  dit  :  «  Cette  ville  ne  peut  être  cachée 
qui  est  bâtie  sur  une  montagne,  cette  société 
sainte  qui  a  succédé  à  Jérusalem,  déchue 
pour  jamais  de  sa  gloire  et  qui- a  été  honorée 
de  la  présence  de  Jésus  est  non  seulement 
contre  Jérusalem,  mais  encore  à  son  orient, 

f>utsau*elle  recevait  d'abord  les  rayons  de  la 
umiere  delà  foi,  qu'elle  est  supérieure  à  Jé- 
rusalem, et  qu'elle  est  plus  rapprochée  du 
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divin  soleil  de  justice,  dont  U  est  dit  :  «  Le  so- 
leil de  justice  se  lèvera  sur  ceux  qui  me  crai- 
gnent. »  Ce  que  le  prophète  ajoute,  que  la 
montagne  des  Oliviers  sera  fendue,  moite  du 
côté  de  l'orient  et  de  la  mer  et  l'abîme  pro- 
fond. La  moitié  de  la  montagne  s'inclinera 
au  nord  et  l'autre  moitié  vers  le  midi  ;  tout 
cela  désigne  peut-être  le  développement  dans 
tout  l'univers  connu  de  l'Eglise  qui  embrasse 
le  monde  du  côté  de  l'orient  et  les  nation* 
du  levant  et  des  pays  de  l'aurore.  Elle  s'étend 
jusqu'à  la  mer  de  l'occident  et  et  aux  lies 
qu'elle  baigne  :  elle  parvient  encore  au  sud 
et  au  midi ,  au  nord  et  sous  l'arcture  :  par- 
tout en  effet ,  dans  toutes  les  contrées  du 
monde,  le  plant  mystique  des  oliviers  du 
Christ,  l'Eglise  est  établie. 

Dans  un  autre  sens  cette  grande  prédiction 
peut  encore  annoncer  les  schismes,  les  héré- 
sies et  les  chutes  morales  qui  ont  eu  lieu  et 
qui  se  montreront  dans  l'Eglise.  En  effet ,  la 
montagne  doit  se  fendre  ;  une  partie  s'incli- 
nera vers  l'orient  et  l'autre  vers  la  mer , 
abîme  profond»  Une  partie  penchera  vers  le 
nord ,  une  autre  vers  le  midi ,  de  sorte  qu'elle 
sera  divisée  en  deux  parties,  deux  plus  gran- 
des et  plus  importantes,  et  deux  bien  diffé- 
rentes. Or ,  examinez  si  dans  ces  paroles 
l'orient  et  le  midi  né  désignent  pas  deux  or- 
dres de  ceux  qui  tendent  vers  Dieu  ;  l'un  des 
Gdèles  qui  se  perfectionnent  par  la  science , 
par  la  doctrine  et  les  autres  dons  du  Saint* 
Esprit,  et  l'autre  de  ceux  qui  vivent  suivant 
la  justice,  mais  en  suivant  leurs  inclinations. 
Les  deux  autres  parties  séparées  des  premiè- 
res et  inclinées  vers  la  mer  et  vers  le  nord, 
indiquent  aussi  deux  genres  de  perversité. 
Car,  dît-il,  du  nord  s'allumeront  les  feux  qui 
doivent  consumer  les  habitants  de  la  terre  ; 
et  le  dragon  fait  sa  demeure  dans  les  eaux 
de  la  mer.  Ainsi  donc  l'erreur  et  la  corrup- 
tion, voilà  les  deux  écarts  où  peuvent  tom- 
ber ceux  qui  se  séparent  del'Eglise,  et  les  divi- 
sions de  la  montagnedes  Oliviers  qu'annonce 
la  prophétie.  Zachârie  ajoute  :  «  La  vallée  de 
mes  montagnes  et  celle  des  monts  jusqu'à  Ha- 
zaël  seront  fermées  et  obstruées,  comme  elles 
le  furent  par  le  tremblement  de  terre  au  jour 
d'Osias,roi  de  Juda.»  QuelUrest  la  vallée  des 
montagnes  du  Seigneur,  sinon  le  culte  char* 
nel  et  judaïque  célébré  à  Jérusalem  suivant 
la  loi  de  Moïse?  La  prophétie  que  nous  citons 
annonce  que  ce  culte  sera  aboli  et  comme 
fermé,  en  disant  :  «La  vallée  de  nos  montagnes 
et  celle  des  monts  jusqu'à  Hazaël  seront 
fermées  et  obstruées,»  Symmaque  lit  cepen- 
dant :  la  vallée  de  nos  montagnes  sera  fer- 
mée, et  «  La  vallée  des  montagnes  se  rappro- 
chera du  lieu  qui  est  auprès,  et  parlait 
marque  la  cause  qui  intercepte  la  vallée.» 
Or,  que  signiGent  ces  paroles,  sinon  qu'elle 
s'en  rapprochera  et  sera  près  de  celui  qui 
s'élève  près  d'elle,  c'est-à-dire  de  la  monta- 

Ifne  du  Seigneur,  appelée  des  Oliviers,  et  que 
es  septante  ont  nommée  Hazaël.  Hazaël  si- 
gnifie en  hébreu,  l'œuvre  du  Seigneur.  Ainsi 
donc,  dit  le  prophète ,  l'antique  vallée  rap- 
prochée de  la  montagne  et  de  l'Eglise  du 
Christ,  et  de  l'œuvre  de  Dieu,  sera  obstruéû 
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et  fermée  comme  die  le  fut  par  le  tremble- 
ment de  terre  aux  jours  d'Osias,  roi  deJuda. 
Dans  mes  réflexions  en  moi-mime,  et  dans 
l'examen  des  divines  Ecritures,  pour  décou- 
vrir si  du  temps  d'Osias  celte  vallée  avait  été 
ferméëa.je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  histoires 
des  Rois  qui  eût  rapport  à  un  tremblement 
de  terre,  ni  à  la  clôture  d'une  vallée.  Il  est 
raconté  qu'au  commencement  de  son  règne, 
Osias  fut  juste  ;  qu'ensuite  il  fut  rejeté  parce 
que  dans  un  transport  d'orgueil ,  il  sacrifia 
lui-même  au  Très-Haut.  C'est  pourquoi  la 
lèpre  se  répandit  sur  son  visage.  C'est  là  ce 
que  dit  le  livre  des  Rois.  Or,  voici  ce  que  ra- 
contedes  temps  de  ce  roi,  Josèphe,  cet  écrivain 
qui  a  recueilli  du  peuple  les  traditions  étran- 
gères aux  saints  livres  avec  tant  de  soin  et 
de  facilité  surtout,  comme  Juif  de  race  juive  : 
Les  prêtres,  dit-il ,  pressaient  Osias  de  sortir 
du  temple  et  de  ne  pas  offenser  Dieu.  Ce  vrince, 
irrité  de  leur  résistance,  les  menaça  de  la  mort 
s'ils  ne  demeuraient  tranquilles.  -Aussitôt  là 
terre  s'ébranla.  Le  temple  s'entrouvrit  et  une 
lumière  éclatante  frappa  la  face  du  roi  qui  fut 
aussitôt  couverte  de  lèpre.  Du  côté  de  la  ville, 
au  lieu  que  Von  nomme  terre  d'Ero,  la  moitié 
de  la  montagne  qui  regarde  le  couchant  se  dé- 
tacha et  roula  l'espace  de  quatre  stades  jusqu'à 
la  montagne  qui  est  tournée  vers  Vorient  et 
combla  ainsi  les  passages  et  les  jardins  royaux 
(  Antiquités  jud.flX,  11). 

J'ai  tiré  ce  passage  des  antiquités  judaïques 
de  Josèphe. 

Je  trouve  encore  que  le  prophète  Amos 
avertit  dès  l'ouverture  de  son  livre  qu'il  com- 
mença à  prophétiser  aux  jours  d'Osias,  roi 
de  Juda,  deux  ans  avant  le  tremblement  de 
terre;  de  quel  tremblement  de  (erre?  c'est  ce 

Su'il  ne  dit  pas.  Je  crois  cependant  qu'il  le 
écrit  plus  bas  lorsqu'il  dît  :  «  J'ai  vu  le  SeU 
fneur  se  tenant  sur  l'autel,  et  il  dit  :  Frappe 
autel,  elles  portiques  seront  ébranlés.  Fais- 
les  tomber  sur  toutes  les  têtes,  et  je  ferai  pé- 
rir par  le  glaive  ceux  qui  échapperont»  (Osée, 
IX,  1).  Voilà,  ce  me  semble,  la  prédiction 
du  tremblement  de  terre,  de  la  destruction  (le 
la  gloire  du  peuple  juif,  de  l'abolition  des  cé- 
rémonies qui  se  célébraient  à  Jérusalem ,  et 
de  la  ruine  totale  dont  ils  devaient  être  frap- 
pés après  l'avènement  du  Sauveur,  alors 
que  pour  avoir  rejeté  le  Christ  de  Dieu ,  ce 
véritable  grand  prêtre,  ils  furent  frappés  de 
la  lèpre  spirituelle,  ainsi  qu'aux  jours  d'O- 
sias, quand  le  Seigneur  se  tenant  sur  l'autel 
par  sa  puissance  invisible,  permit  de  frap- 
per à  celui  qui  frappa  et  dit  :  «  Frappe  l'au- 
tel, »  il  le  manifesta  par  sa  puissance ,  eu 
disant  :  «  Voici  que  votre  demeure  demeurera 
déserte.  »  Au  moment  de  sa  passion  le  voile  du 
temple  se  déchira  de  haut  en  bas,  comme  José- 
pheraconte qu'il  arriva  lors  delà  punition  d'O 
sias.  D'abord  le  vestibule  fut  ébranlé,  quand 
la  terre  le  fut  elle-même  au  temps  de  sa  pas- 
sion ;  et  peu  après  se  consomma  la  dernière 
destruction,  et  celui  qui  avait  recule  pouvoir 
de  frapper  fit  tomber  sur  toutes  les  têtes. 
Alors  la  vallée  des  montagnes  du  Seigneur 
fat  comblée,  comme  sous  Osias.  Dans  le 
sens  littéral;  car  je  crois  qu'au  siège  des  Ko- 
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mains ,  il  y  eut  quelque  événement  de  ce 
genre,  et  dans  le  sens  spirituel ,  lorsque  le 
culte  mosaïque,  charnel  et  grossier  fut  aboli 
pour  jamais  ,  à  cause  de  la  commotion  pré- 
dite qui  venait  de  ruiner  la  nation  juive  et 
pour  les  autres  causes  déjà  énumérées. 

Alors  la  prophétie  continue  et  révèle  avec 
plus  de  clarté  encore  la  venue  du  Sauveur  • 
«  Et  le  Seigneur  mon  Dieu  paraîtra,  dit-elle, 
et  tous  ses  saints  avec  lui.  »  Par  les  saints 
du  Seigneur  elle  entend  les  apôtres  et  les 
disciples ,  ou  ces  puissances  spirituelles  et  ces 
esprits  fidèles  dont  il  est  dit  :  a  Les  anges 
vinrent  et  le  servirent»  (Mat th.. IV %  11). Puis: 
«A  l'avènement  du  Seigneur,  dit  le  prophète, 
il  y  aura  un  jour  où  la  lumière  ne  paraîtra 

Sas,  mais  froid  et  glace  pendant  un  jour.» 
>r,  Symmaque traduit:  en  ce  jour  il  n'y  aura 
Sas  de  lumière,  mais  le  froid  et  là  glace  pen- 
ant  un  jour  connu  du  Seigneur;  ce  ne  sera 
ni  un  jour  ni  une  nuit,  et  vers  le  soir  appa- 
raîtra la  lumière.  Or,  remarquez  avec  quelle 
clarté  est  annoncée  ici  la  passion  de  notre 
Sauveur;  cette  circonstance:  «  En  ce  jour  il 
n'y  aura  pas  de  lumière,  »  s'accomplit  quand 
les  ténèbres  se  répandirent  de  la  sixième 
heure  jusqu'à  la  neuvièjne.  Celle-ci  :  froid 
.  et  glace  pendant  un  jour,~lorsque  au  rapport 
de  Luc,  «  les  soldats  s'étant  emparés  de  Jésus 
le  conduisirent  à  la  maison  du  grand  prêtre. 
Pierre  le  suivait  de  loin  »  (Luc,  XXII,  5i). 
Du  feu'  ayant  été  allumé  au  milieu  de  la 
cour,  il  s'y  assit,  suivant  Marc,  pour  se  ré- 
chauffer (M arc,  XIV,  54.).  Jean  remarque  ex- 
pressément la  circonstance  du  froid,  et  dit  : 
les  esclaves  et  les  serviteurs  étaient  auprès 
du  feu,  parce  qu'il  faisait  froid,  et  se  chauf- 
faient (Jean,  XVI H,  18).  Ce  jour  connu  du 
Seigneur,  dit  Zacharie,  ne  sera  ni  un  jour  ni 
une  nuit.  »  Ce  ne  sera  pas  un  jour,  puisqu'il 
est  écrit  :  H  n'y  aura  pas  de  lumière;  ce  qui 
s'accomplit  exactement,  puisque  de  la  si- 
xième heure  jusqu'à  la  neuvième,  les  ténè- 
bres se  répandirent  sur  la  face  de  la  terre: 
ni  une  nuit,  puisqu'il  est  dit  :«  sur  le  soir 
apparaîtra  la  lumière;  »  ce  qui  se  réalisa 
encore,  puisqii 'après  la  neuvième  heure,  le 
jour  reprit  son  éclat  accoutumé. 

Ces  diverses  prophéties  ont  eu  aussi  leur 
entier  accomplissement  spirituel;  les  Juifs , 
après  leur  audace  sacrilège,  furent  environ- 
nés de  ténèbres,  exposés  au  froid  01  aux  ge- 
lées, et  leur  intelligence  fut  obscurcie,  parce 
que  la  lumière  de  1  Evangile  ne  brillait  pas  à 
leur  cœur,  et  que  leur  charité  était  refroidie. 
Mais  vers  lesoirs'éleva  la  lumièrede  la  con- 
naissance du  Christ,  et  ceux  qui  depuis  long* 
temps  étaient  assis  dans  les  ténèbres  et  i 
l'ombre  de  la  mort,  virent  une  grande  lu- 
mière, comme  le  dit  Isaïc.  a  En  ce  jour,  qui 
est  celui  du  Seigneur,  il  jaillira  une  source 
d'eau  vive  de  Jérusalem.  C'est  la  source  spi- 
rituelle ,  Peau  délicieuse ,  la  fontaine  de  vie 
et  de  salut  de  la  doctrine  du  Christ,  dont  le 
Sauveur  lui-même ,  en  l'Evangile  selon  saint 
Jean,  dit  à  la  Samaritaine  :  Si  vous  saviei 

3ui  vous  demande  à  boire,  vous  le  lui  detnan* 
eriez  vous-même,  et  il  vous  donnerait  tins 
eau  dévie»  [lOid.,  IV,  10).  Cette  source  sala* 
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taire  est  donc  sortie  de  Jérusalem ,  puisque 
c'est  de  là  qu'est  venu  l'Evangile  qui  la  con- 
tient el  les  prédicateurs  qui  l'ont  répandue 
sur  la  terre  :  effusion  que  témoignent  ces 
paroles  :  La  source  de  vie  répandra  ses  eaux 
de  la  première  à  la  dernière  mer.  Ces  expres- 
sions signifient  les  extrémités  du  monde  ;  sous 
le  nom  de  première  mer  elles  désignent 
celles  gui  regardent  l'Océan  de  l'Orient  y  et 
sous  le  nom  de  dernière,  celles  qui  sont 
au  coucher  du  soleil;  toutes  contrées  que 
l'eau  me  du  salut  et  de  la  prédication 
évangéliquea  remplies.  Le  Christ  nous  la  fit 
connaître  lorsqu'il  dit  au  peuple  :  «  Celui  qui 
boira  de  l'eau  que  je  lui  donnerai ,  n'aura 
plus  jamais  soif»  et  de  son  ventre  coulera  un 
fleuve  d'une  eau  de  yie  qui  jaillira  à  la  vie 
éternelle  »  (Jean,  IV, 13).  Et  encore  :  «  Si  quel- 

?u'unasoir  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive  » 
/Wd..VH,  37  ).  Et  lorsque  celte  source  sa- 
lutaire se  sera  répandue  de  Jérusalem  sur  le 
inonde,  un  ruisseau  spirituel  et  salutaire 
coulera  de  toutes  parts  ainsi  qu'il  est  écrit 
ailleurs  :  «  Car  la  loi  sortira  de  §ion ,  et  la 
parole  du  Seigneur  de  Jérusalem»  et  elle  ju- 
gera les  nations  »  (/«ait,  11,3).  Le  Seigneur 
sera  roi,  dit-il ,  non  seulement  à  Jérusalem 
ou  sur  la  nation  juive,  mais  sur  toute  la  terre 
en  ce  jour.  Il  n'y  aura  plus  que  son  nom  qui 
embrassera  toute  la  terre,  paroles  qui  sont 
conformes  à  celles-ci  des  psaumes  :<  «  Le  Sei- 
gneur a  régné  sur  les  nations  »  (JP*.XCXVI,1), 
et  :  Dites  aux  nations  le  Seigneur  a  régné  » 
(IWd.XCXV,  10).  Tous  ces  événements  sont 
annoncés  comme  gérant  arriver  aux  jours 
du  Seigneur.  11  est  dit  en  effet  au  commence- 
ment de  la  prophétie  :  «Voici  venir  le  jour  du' 
Seigneur  et  cela  arrivera.  »  Quoi  donc ,  sinon 
le  siège  de  Jérusalem  et  L'émigration  du  Sei- 
gneur sur  le  mont  des  Oliviers,  suivant  celle 
parole  :  «  Le  Seigneur  viendra,»  et  les  événe- 
ments du  jour  de  sa  passion;  et  encore  la 
source  d'eau  vive  qui  s'est  répandue  sur  toute 
la  (erre,  et  enfin  la  soumission  de  toutes  les 
nations  à  la  puissance  de  Dieu,  et  son  nom 
unique  qui  a  rempli  le  monde?  Nous  avons 
montré  comme  en  abrégé  l'accomplissement 
de  ces  circonstances.  11  est  évident  aussi  que 
le  nom  des  chrétiens,  tiré  de  celui  du  Christ 
de  Dieu ,  a  rempli  toute  la  terre  ;.ce  aue  pré- 
disait cet  oracle  :  «  Et  il  n'y  aura  plus  que 
son  nom  qui  embrassera  la  terre  et  le  désert.  » 
Vous  pourrez,  après  avoir  examiné  chacune 
de  ces  expressions,  tous  livrer  à  une  médita- 
tion plus  profonde  du  sens  qu'elles  renferment. 

CHAPITRE  XIX. 

DE  BARÛCH. 

JLf  Dieu  des  prophètes  qui  a  ouvert  à  ceux  de 
la  eirconsion  toute  voie  de  science  par  la  loi 
de  Moïse,  est  annoncé  enfin  comme  devant 
se  rendre  visible  sur  la  terre  et  vivre  parmi 
tes  hommes. 

«  Qui  est  monté  au  ciel  et  l'a  ravie,  (il  parle 
ici  de  la  sagesse  )  qui  la  fait  descendre  des 
nuées  (Barueh,  III,  29)  ?  Qui  a  passé  la  mer 
et  Ta  trouvée ,  et  la  préférera  à  l'or  le  plus 
pur?  Nul  ne  peut  connaître  ses  voies  ;  nul  ne 
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recherche  ses  sentiers.  Mais  celui  qui  sait 
tout  la  connaît;  il  l'a  trouvée  par  sa  pru- 
dence. C'est  lui  qui  l'a  formée  pour  l'éternité  ; 
il  ra  comblée  d'une  multitude  d'animaux.  Il 
envoie  la  lumière  et  elle  va  ;  il  l'appelle  et 
elle  obéit  avec  tremblement,  les  astres  ont 
répandu  leur  lumière  chacun  en  son  lieu,  et 
ils  se  sont  réjouis.  Il  les  a  appelés  et  ils  ont 
dit  :  nous  voici.  Us  ont  brillé  avec  joie  pour 
celui  qui  les  a  créés.  Il  est  notre  Dieu  ;  nul 
autre  ne  lui  sera  préféré.  C'est  lui  qui  a 
trouvé  toutes  les  voies  de  la  sagesse,  et  qui 
les  a  fait  connaître  à  Jacob,  son  serviteur,  et 
à  Israël,  son  bien-aimé;  après- cela  il  a  été  vu 
sur  la  terre  et  il  a  conversé  avec  les  hommes.» 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  paroles  di- 
vines qui  établissent  d'elles-mêmes  notre 
proposition- avec  une  parfaite  évidence. 

CHAPITRE  XX. 
d'isàïb. 

le  Christ  doit  aller  en  Egypte ,  les  circon- 
stances diverses  de  son  avènement.  Vision 
contre  V Egypte. 

«  Voici  que  le  Seigneur  est  porté  sur  une' 
nuée  légère  (Isole,  XIX,  1).  Il  entrera  en 
Egypte  :  à  sa  présence  les  idoles  de  l'Egypte 
seront  ébranlée* ,  et  les  cœurs  seront  dans 
l'effroi.  L'Egyptien  s'élèvera  contre  l'Egyp- 
tien ,  le  frère  s'armera  contre  son  frère  et 
l'homme  contre  le  voisin ,  la  cité  contre-  la 


les  démons  qui  font  sortir  leur  voix  du  sein 
de  la  terre  el  les  Pythons.  Je  livrerai  ce  peu- 
ple à  des  maîtres  cruels ,  et  des  rois  farou- 
ches le  gouverneront  »,  et  le  reste. 

Celte  prophétie  marque  que  le  second 
Seigneur  (1) ,  inférieur  au  Dieu  de  l'uni- 
vers, le.  Verbe  de  Dieu  viendra  en  Egy- 
pte, non  pas  sous  des  voiles  et  d'une  ma- 
nière invisible,  mais  sur  une  nuée  légère,  ou 
plutôt  sur  une  légère  épaisseur  :  car  tel  est , 
dit-on,  le  sens  de  l'hébreu.  Que  les  Juifs  nous 
disent  quand  après  les  jours  d'Isaïe ,  le  Sei- 
gneur a  vécu  dans  l'Egypte ,  et  quel  est  ce 
Seigneur;  car  le  Dieu  suprême  est  unique. 
Qu'ils  disent  encore  en  quel  sens  il  est  porté 
sur  une  nuée  légère,  et  comment  il  monte  sur 
une  partie  de  la  terre.  Qu'ils  expliquent  cette 
épaisseur  légère ,  et  pourquoi  ne  dit-on  pas 
que  le  Seigneur  habite  au  milieu  de  l'Egypte 
sans  en  parler?  Quand  se  sont  réalisés,  sui- 
vant l'histoire ,  les  traits  de  la  prophétie,  je 
dis  de  l'ébranlement  des  idoles  de  ce  pays , 
ouvrage  de  la  main  des  hommes,  les  guerres 
d'Egyptiens  à  Egyptiens,  à  cause  de  la  venue 
du  beigneur;  elles  dieux  de  l'Egypte,  les  dé- 
mons, sans  doute,  si  puissants  autrefois,  sans 
force ,  et  dans  l'impuissance  de  ne  pouvoir 
répondre  à  leurs  adorateurs ,  par  la  crainte 
que  leur  inspirait  le  Seigneur  :  enfin,  quels 
/sont  ces  maîtres  durs,  ces  rois  auxquels  doit 
être  livrée  l'Egypte  à  la  venue  du  Seigneur, 
et  pourquoi  ce  peuple  sera-t-il  alors  livré  à 
de  féroces  dominateurs?  Que  Ton  explique 

(I)  On  reconnaît  Ici  l'erreur  ordinaire  de  l'écrivain. 
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encore  les  autres  détails  de  la  même  manière; 
car  pour  nous ,  nous  prétendons  qu'elles  ne 
se  sont  accomplies  qu  à  la  manifestation  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Verbe  de  Dieu  et 
puissance  de  pieu  ,  le  Christ  a  accompli  la 

Ïrophétie  en  tous  ses  sens,  en  vivant  en 
gypte  sur  la  nuée  légère.  Le  prophète»  d'à-? 
p^es  le  texte  hébreu  appelle  nuée  légère  son 
séjour  parmi  les  hommes  dans  le  corps  qu'il 
doit  à  une  Vierge  et  à  l'Esprit  saint.  Àquila 
dit  avec  plus  de  justesse  :  Voici  que  le  Sei- 
gneur monte  sur  une  obscurité  léâèro  et  en- 
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étant  «  apparu  en  songe  à  Joseph ,  lui  dit  : 
lève-toi ,  prends  l'enfant  et  sa  mère  ;  fuis  en 
Egypte  et  y  demeure  jusqu'à  ce  que  je  t'a- 
vertisse »  {Mat th.,  II,  13).  Et  alors  habita  en 
Egypte  le  Seigneur  et  le  Verbe  de  Dieu,  à 
l'âge  de  l'enfance,  uni  à  la  chair,  formé  dans 
le  sein  de  la  Vierge  mère,  matérielle  comme 
toute  chair,  mais  légère  comme  bien  supé- 
rieure à  notre  nature ,  et  appelée  justement 
nuée  légère  coiftme  produite  par  I  action  de 
l'Esprit  saint,  et  non  point  par  l'union  char- 
nelle. 

Or,  voici  la  raison  de  son  séjour  parmi  ce 
peuple.  Comme  c'est  au  sejn  de  cette  nation 
qu'a  pris  naissance  l'erreur  de  l'idolâtrie  ;  et 
que  les  Egyptiens  paraissaient  les  plus  su- 
perstitieux des  hommes  ,  ennemis  déclarés 
du  peuple  de  Dieu  et  les  plus  éloignés  de  sa 
prophétie  ;  c'était  donc  sur  eux  que  la  puis- 
sance de  Dieu  dut  d'abord  s'établir,  et  c'ett 
pour  cela  encore  que  la  foi  de  l'Evangile 
s'est  affermie  dans  le  cœur  des  Egyptiens 
avec  plus  de  force  que  partout  ailleurs.  Aussi1 
la  prophétie  dit  que  le  Seigneur  viendra  par- 
mi les  Egyptiens,  et  non  que  les  Egyptiens 
viendront  en  Judée,  ni  ou'ils  iront  l'adorer  à 
Jérusalem,  ni  qu'ils  se  (feront  prosélytes  des 
Juifs  suivant  les  prescriptions  de  Moïse ,  ni 
qu'ils  offriront  leurs  sacrifices  sur  l'autel  du 
temple  ;  elle  n'en  dit  rien  ;  mais  c'est  le  Set* 
gneur  qui  doit  habiter  parmi  ce  peuple,  l'ho- 
norer de  sa  présence  et  l'enrichir  do  ses 
bienfaits  ;  son  séjoi  r  accomplira  tout  ce  que 
les  événements  montrent  réalisé  après  la 
manifestation  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 
Or,  entrons  dans  le  détail.  Les  esprits  pervers 
et  impurs  qui  infectaient  l'Egypte,  cachés  de- 
puis des  siècles  dans  des  statues ,  et  subju- 
guant â  leur  tyrannie  les  dmes  des  Egyp- 
tiens 9  sentirent  une  poissanoe  inconnue  et 
divine  venir  parmi  eux ,  et  aussitôt  ils  se 
troublèrent  et  s'émurent;  leur  cœur,  leur  in- 
telligence s'obscurcit;  reponssés  et  vaincus 
par  Ta  force  invisible  qui  les  poursuivait,  et, 
semblable. A  un  feu,  les  consumait  d'une  ma- 
nière inexprimable.Telles  sont  les  souffrances 
invisibles  qu'éprouvèrent  les  démons  an  mo- 
ment de  1  entrée  corporelle  en  Egypte  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Cependant  lors* 
que  son  Evangile  cul  été  prêché  ouverte- 
ment chei  les  Egyptiens  ,  comme  dans  le, 
reste  du  monde,  et  que  sa  puissance  invisi- 
ble qui  opérait  secrètement ,  agissait  p  xr  les 


apôtres  et  faisait  retentir  la  doctrine  sainte 

Ear  leur  bouche,  eut  annoncé  le  culte  du 
itu  seul  unique  et  seul  véritable,  et  ramené 
à  la  vérité  les  victimes  de» démons,  aussitôt 
l'Egypte  et  les  autres  nations  furent  agitées, 
et  déchirées  par  des  séditions  et  des  guerres 
intestines;  les  uns  abandonnèrent  tel  faux 
dieux,  pour  s'attacher  à  la  foi  du  Christ  de 
Dieu  ;  les  autres  furent  animés  de  la  fureur 
des  démons ,  jusqu'à  s'élever  contre  leurs 
frères,  et  à  frapper  leurs  amis  du  tranchant 
du  glaive,  en  haine  de  la  doctrine  du  Christ. 
Car ,  dit  le  prophète  :  «  l'Egyptien  s'élèvera 
contre  l'Egyptien,  le  frère  fera  la  guerre  à 
son  frère,  1  homme  contre  son  voisin  »  (Malth.  t 
IV,  21  ').  Et  le  Sauveur  confirme  ainsi  cette 
prédiction  dans  les  Evangiles  :  a  Le  frère  fera 
périr  le  frère  ;  le  père,  son  iils  ;  et  les  entants 
s'élèveront  contre  leurs  parents  et  les  tue- 
ront. »  Et  encore  :  «  Ne  croyez  pas  que  je 
sois  venu  donner  la  paix  à  la  terre  :  non ,  jo 
vous  le  dis,  mais  la  guerre;  car  dès  ce  jour, 
oinq  qui  seront  dans  une  maison  seront  divi- 
sés ;  trois  seront  contre  deux,  et  deux  contre 
trois.  Tous  seront  séparés ,  le  père  d'avec  le 
fils  et  le  fils  d'avec  le  père  ;  la  mère  d'avec  la 
fille  et  la  fille  d'avec  la  mère  ;  le  belle-mère 
d'avec  sa  bru;  la  bru  d'avec  sa  belle-mère  » 
(/cf.,  X,  34).  En  quoi  diffèrent  ces  paroles 
de  la  prophétie  qui  annonce  que  l'Egyp- 
tien s'élèvera  contre  l'Egyptien,  et  que  le 
frère  fera  la  guerre  à  son  frère?  La  loi  de  la 
nouvelle  alliance  du  Christ  s'éleva  au-dessus 
de  la  loi  de  l'idolâtrie,  alors  qp'en  sa  lutte 
avec  les  enseignements  de  ce  culte  insensé, 
l'Eglise  de  Jésus, cité  et  république  mysté- 
rieuse, se  déclara  contre  les  constitutions  des 
nations  infidèles.  Aussi  est-il  dit  :  «  La  cité 
contre  la  cité  et  la  loi  contre  la  loi.  »  Il  est 
facile  do  voir  les  Egyptiens ,  et  tous  les  ido- 
lâtres, l'esprit  même  de  l'idolâtrie,  qui  trou- 
blés maintenant  encore,  se  consultent  entre 
eux  pour  ruiner  la  doctrine  du  Christ  et  l'a- 
bolir parmi  les  hommes  ;  mais  qui  sont  disr- 
sipés  par  la  sagesse  du  Dieu  qui  a  dit  dans 
la  prophétie  :  «  L'esprit  qui  divise  l'Egypte 
s'évanouira  et  je  dissiperai  ses  conseils.  •  Ils 
interrogèrent  et  sollicitèrent  contre  nous 
dans  les  oracles  et  les  prédictions  leurs 
dieux ,  les  démons  recelés  dans  los  idoles  et 
les  devins  si  puissants  jadis,  et  ne  purent 
rien  en  obtenir.  Car,  «-ils  interrogèrent  leurs 
dieux,  leurs  idoles  et  leurs  Pythons,  dit  le 

Îrophète.  »  Mais  les  hopnmcs  qui  ont  recours 
ceux  que  l'erreur  semble  établir  dieux  n'en 
retireront  aucun  service,  et  le  Seigneur  les 
livrera  â  des  maîtres  et  â'des  rois  farouches, 
lorsque  entraînés  pat  les  démons  et  animés  de 
leur  fureur,  ils  susciteront  des  persécutions 
contre  TEclise  de  Dieu.  Or,  remarques  ici 
que  jusqu  à  l'avènement  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  toute  l'Egypte  était  gouvernée 
par  ses  rois  propres  et  particuliers,  que  les 
Egyptiens  vivaient  régis  par  leurs  propres 
lots  et  dans  une  pleine  liberté,  et  que  leur 
monarchie  était  aussi  antique  qu'illustre; 
mais  que  dès  l'instant  où  le  premier  empe- 
reur des  Romains,  Auguste  sous  le  règne  du- 
quel naquit  Notre  Seigneur,  eut  asservi  TE* 
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gyptftt  depuis  tftie  CléopAlire,  le  dernier  reje-  . 
ton  d-s  Ptolémees  Ait  captive,  ce  peuple  passa 
sons  là  puissance  romaine,  en  reçut  des  lois 
et  des  ordonnances,  etse\it  privé  de  son  in- 
pendance  et  de  sa  liberté  :  et  ainsi  fut  vérifié 
l'oracle  sacré  qui  annonçait  les  préfets  de 
province,  les  préteurs  et  les  autres  magistrats 
inférieurs.  En  ces  termes  :  «  Je  livrerai  l'E- 
gypte à  des  hommes ,  maîtres  cruels.  »  Et  les 
empereurs  par  les  paroles  qui  suivent  et  qui 
sont  traduites  par  Aquila  :  «  Et  le  roi  ayant 
augmenté  sa  puissance  s'élèvera  sur  eux.  Et 
par  Symmaque  :  et  le  roi  fort  étendra  sa 
puissance  sur  eux.»  Or,  ce  trait  désigne,  cerné 
semble*  l'empire  romain.  Sa  puissance  ayant 
mis  un  frein  el  des  chaînes  au  peuple  le  plus 
superstitieux  de  tous  et  aussi  aux  autres  na* 
tions,  ils  n'osèrent  et  ne  purent  élever  la  voix 
contre  l'Eglise  de  notre  Sauveur. 

A  cette  prophétie  succèdent  quejqttes  pré- 
'dictions  obscures  et  dont  les  difficultés  exigent 
une  interprétation  développée  et  profonde  : 
elles  recevront  leur  explication  dans  le  temps 
convenable,  lorsque,  avecl'aide  de  Dieu,  nous 
expliquerons  les  promesses  divines. 

CHAPITRE  XXI.  . 

d'isaïe. 

Les  biens  promis  à  l'Eglise  des  Gentils ,  qui 
d'abord  était  une  solitude  ;  la  présence  de 
Dieu  sensible  pour  les  âmes  affligées,  les. 
miracles  pour  te  salut  des  hommes. 

<«  Que  le  désert  aride  se  réjouisse  (/j.XXXV, 
1  )  ;  que  la  solitude  soit  dans  l'allégresse  cl 
fleurisse  comme  un  lis.  Les  déserts  du  Jour- 
dain fleuriront  et  seront  dans  la  joie.  La  gloire 
du  Liban  lui  est  donnée,  et  l'honneur  du  Car- 
mel  ;  et  mon  peuple  verra  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  la  gandeur  de  Dieu.  Fortifiez  les 
mains  languissantes  ;  affermissez  les  genoux 
tremblants.  Vous  dont  le  cœur  est  chance- 
lant f  consolex-vous  ;  ne  craignez  pas  ;  voici 
que  notre  Dieu  amène  et  rendra  la  justice.  Il 
Tiendra  lui-même  et  nous  sauvera.  Alors  les 
yeux  des  aveugles  s'ouvriront  et  les  oreilles 
des  sourds  entendront.  Alors  le  boiteux  bon» 
dira  comme  un  cerf,  et  la  langue  du  muet 
sera  prompte,  parce  que  l'eau  a  jailli  au  mit- 
lieu  du  désert,  et  le* sources  se  sont  ouvertes 
en  la  terre  altérée.  Le  sol  aride  est  devenu 
un  lac ,  et  une  fontaine  jaillissante  arrose  la 
terre  desséchée.  Voilà  encore  une  prédiction 
claire  de  l'avènement  de  Dieu  salutaire  et 
source  d'une  infinité  de  bienfaits.  L'ouïe  est 
promise  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles, 
la  guérison  aux  boiteux  et  aux  muets  :  ce 
qui  ne  s'est  réalisé  qu'à  la  venue  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  dont  la  main  a  ouvert 
les  yeux  des  aveugles  et  l'oreille  des  sourds. 
Faut-il  énumérer  ici  les  paralytiques  ,a  les 
sourds  et  les  boiteux  qu'ont  guéris  ses  disci- 
ples ;  la  multitude  innombrable  de  ceux  qnft, 
affligés  de  maladies  diverses  et  d'infirmités 
multipliées  reçurent  de  lui  la  guérison  et  le 
salut  suivant  la  promesse  divine  ,  et  d'après 
le  témoignage  irrécusable  des  Evangiles?  Le 
désert  désigne  ici  l'Eglise  des  Gentils  qui  , 
privée  d'abord  de  la  connaissance  de  Dieu 
est  évangélisée  par  cette  prédiction.  Or  1' 


racle  saint  ajoute  <}u  à  cette  solitude  sera 
donnée  la  gloire  du  Liban.  (Il  est  reçu  d'appe- 
ler Jérusalem  Liban  par  allégorie,  comme 
nous  l'établirons  en  son  temps  par  1rs  divines 
Ecritures).  A  l'avènement  du  Seigneur  parmi 
les  hommes,  ce  désert ,  je  veux  dire  l'Église 
des  Gentils,  recevra  la  gloire  du  Liban,  selon 
cette  promesse.  Au  lieu  de  l'honneur  du  Car- 
mcl,  Aquila  dit  :  La  splendeur  du  Cartne)  et 
de  Saron  ;  ils  verront  la  gloire  de  Dieu  : 
et  Symmaque  traduit:  La  beauté  du  Carmel 
et  de  la  plaine  ;  ils  verront  la  gloire  de  Dieu* 
Théodotion  enfin  :  Les  charmes  du  Carmel  et 
de  Saron  ;  ils  verront  la  gloire  de  Dieu.  Par 
ces  paroles ,  je  crois  que  cette  prophétie  fait 
entendre  que  ce  ne  seront  ni  Jérusalem  ni  la 
Judée,  mais  bien  les  contrées  des  nations  qui 
recevront  l'honneur  de  la  connaissance  de 
Dieu.  Carie  Carmel  el  le  mont  nommé  Saron 
étaient  des  lieux  situés  chez  les  peuples  étran- 
gers. Tel  est  le  sens  littéral.  Mais  suivant  le 
sens  spirituel,  aujourd'hui  encore  ceux  qui, 
dans  l'aveuglement  de  leurs  âmes  adoraient, 
au  lieu  du  Dieu  de  l'univers,  le  bois, les  pier- 
res ,  le  reste  de  la  nature  iuanimée ,  les  dé- 
mons qui  se  tiennent  près  de  la  terre  ,  les 
esprits  mauvais ,  ceux  dont  les  oreille»  de 
l'intelligence  étaient  fermées  ,  les  boiteux  et 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  une  défaillance 
totale  sont  délivrés  de  ces  maux  ,  de  ces  ma- 
ladies et  des  autres  encore  par  la  salutaire 
doctrine  du  Christ,  reçoivent  une  guérison  et 
un  secours  bien  supérieur  à  ceux  du  corps  , 
et  attestent  ainsi  la  puissance  surnaturelle 
et  divine  de  la  venue  du  Verbe  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXU 

DU  MÊME. 

» 

Le  Verbe  de  Dieu,  premier  et  antérieur  aux  si  ê* 
clés,  l'ordonnateur  du  monèe  reconnaît  en- 
core qu1U  est  envoyé  par  le  Seigneur  son  Pire. 

«  Ecoute  (  Isaîe  ,  XLVHl ,  12) ,  6  Jacob  1  à 
Israël  que  j  appelle  t  je  suis  le  premier,  et  je 
suis  l'Eternel.  Ma  main  a  fondé  la  terre.  Ma 
droite  a  étendu  les  cieux.  »  II  ajoute  :  «  Et 
maintenant  le  Seigneur  m'a  envoyé  et  son 
Esprit.  »  '  • 

'  Et  ici  vous  voyez  celui  qui  est  envoyé  et 
celui  oui  envoie  ,  et  qui  .est  assurément  le 
Père,  le  Dieu  suprême  qui,  d'ordinaire  est 
appelé  Seigneur  deux  fois. 

CHAPITRE  XXIII. 

DU  M&MB. 

Le  Seigneur  reprend  les  Juifs  de  oe  qu'ils  ne 
le  recevront  pas  à  son  avinementf  et  de  ce 
qu'ils  n'écouteront  pas  sa  voies*  Ce  qu'il  doit 
souffrir  de  ce  peuplée 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  (Isole,  L ,  1  ]  : 
«  Quel  est  1  acte  de  répudiation  par  lequel]  ai 
répudié  ta  mère?  A  quel  débiteur  t'ai-je  ven- 
du ?  Tu  as  été  vendu  à  tes  péchés,  et  ta  mère 
a  été  livrée  à  tes  iniquités.  Aussi  je  suis  venu 
et  il  n'y  avait  pas  un  homme  :  j'ai  appelé  v 
el  personne  n'était  là  pour  entaidre.  Ma  main 
ne  peut-elle  plus  racheter  ?  ne  puis-je  plus 
délivrer?  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Pour  moi,  je  ne 
me  soustrais  pas  et  je  ne  résiste  pas.  J'ai 
abandonné  mon  dos  aux  fouets  et  mes  joue# 
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aux  soufflets.  Je  n9ai  point  détourné 

visage  des  crachats  de  1  ignominie.  » 

Ainsi  en  prédisant  d'une  manière  claire  sa 
venue  parmi  les  hommes,  le  Seigneur  accuse 
le  peuple  juif  de  ne  devoir  pas  le  recevoir  ni 
l'écouter.  11  déclare  comme  pour  devoir  faire 
son  apologie  que  cette  infidélité  sera  la  cause 
de  leur  perte.  «  Car,  dit-il,  je  suis  venu,  et  il 
n'y  avait  pas  un  homme  :  j  ai  appelé  et  per- 
sonne n'était  là  pour  entendre  ;  aussi,  dit-il, 
vous  êtes  vendus  à  vos  péchés  parce  que  vous 
avez  rejeté  de  vous-mêmes  mon  appel ,  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  vous  ai  donné  l'acte  de  répu- 
diation. »  Evidemment  ces  paroles  s'adressent 
au  peuple  de  la  circoncision.  Dieu  prédit  en- 
suite leurs  attentats  en  sa  passion  ,  quand  il 
dit  :  «  J'ai  abandonné  mon  dos  aux  fouets  et  mes 
joues  aux  soufflets ,»  etc.  Ces  paroles  encore 
recevront  l'explication  qu'elles  demandent. 

CHAPITRE  XXIV      % 

d'isaïb. 

Comment  le  Seigneur  qui  inspirait  autrefois  les 
prophètes,  doit  venir  au  milieu  des  hommes, 
se  rendre  sensible  aux  yeux  et  être  connu  des 
nations. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  (Isaïe,  LU,  5)  : 
«  A  cause  de  vous  mon  nom  est  blasphémé 
parmi  les  nations.  Aussi  en  ce  jour  mon  peu- 
ple connaltra-t-il  qui  je  suis,  moi  qui  parle  ; 
me  voilà  comme  la  beauté  sur  les  montagnes, 
ainsi  sont  les  pieds  de  celui  qui  annonce  une 
parole  de  paix ,  ainsi  est  celui  qui  annonce 
le  bonheur,  parce  qu'il  te  fera  connaître  ton 
salut  en  disant  :  Sion ,  ton  Dieu  va  régner 
sur  toi.  La  voix  de  tes  gardes  s'est  élevée  ; 
ils  chanteront  en  chœur,  parce  qu'ils  verront 
de  leurs  jeux  le  jour  ou  le  Seigneur  aura 
pitié  de  Sion.  Que  les  déserts  de  Jérusalem 
éclatent  en  transports  de  joie  :  car  le  Seigneur 
a  eu  pitié  d'elle ,  et  il  l'a  délivrée  .  Il  a  dé- 
ployé le  bras  de  sa  sairtteté  aux  yeux  des  na- 
tions.Toutes  les  extrémités  les  plus  reculées 
de  la  terre  verront  le  salut  de  notre  Dieu.»  A 
ces  paroles  est  jointe,  dans  le  même  dévelop- 
pement, la  prédiction  de  la  passion  du  Christ, 
que  j'exposerai  en  son  lieu.  Ce  même  Sei- 
gneur qui ,  au  chapitre  précédent  a  dit  au 
peuple  juif  :  «  Tu  as  été  vendu  à  tes  iniquités 
et  la  mère  a  été  livrée  à  tes  crimes,  parce  que 
je  suis  venu  et  il  n'y  avait  pas  un  homme  ; 
j'ai  appelé  et  personne  n'était  là  pour  enten- 
dre ;  celui  qui  dit  en  ce  moment  :  A  cause  de 
vous  mon  nom  est  blasphémé  parmi  les  na- 
ttons. 11  ajoute  comme  ayant  un  autre  peu- 
ple :  Aussi  mon  peuple  connaltra-t-il  mon 
nom.  11  annonce  aussi  que  ce  même  Seigneur 
qui  a  parlé  par  les  prophètes,  et  non  pas  l'au- 
tre, vivra  un  jour  sur  la  terre,  comme  il  suit  : 
«  Je  suis,  moi  qui  parle,  me  voilà.  »  Quant  à 
ces  paroles: «Comme la  beauté  sur  les  mon- 
tagnes, ainsi  sont  les  pieds  de  celui  qui  a  an- 
noncé une  parole  de  paix,  ainsi  est  celui  qui 
annonce  le  bonheur;  je  te  ferai  connaître  ton 
salut  en  disant  :  Sion,  ton  Dieu  va  régner  sur 
toi,  »  les  outrés  interprètes  les  traduisent  plus 
exactement.  Voici  ce  que  dit  Aquila  :  «  Pour- 
quoi sont-ils  beaux  sur  les  montagnes  les 
pieds  de  celui  qui  annonce ,  de  celui  qui  fait 
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entendre  la  paix ,  de  ceiui  qui  annonce  le 
bonheur,  de  celui  qui.  fait  entendre  le  saint  et 
quiditàSion  :  Ton  Dieu  a  régpé?»  Symmaque 
traduit  :  «  Pourquoi  sont-ils  éclatants  sur  les 
montagnes  les  pieds  de  celui  gui  annonce, 
qui  fait  entçndrc  la  paix,  de  celui  qui  annonce 
les  biens,  qui  fait  entendre  le  salut  et  qui  dit 
à  Sion:  Ton  Dieu  a  régné?»  Au  lieu  de  ces  mots 
«  La  voix  de  tes  gardes  s'est  élevée  ;  ils  chan- 
teront en  chœur  parce  qu'ils  verront  de  leurs 
yeux,  »  Symmaque  met  ainsi  :  «  Voix  de  tes 
gardes  ,  ils  ont  élevé  la  * oix  ;  ils  chanteront 
ensemble,  car  ils  verront  de  leurs  yeux.  «  Ces 
gardes ,  ce  sont  les  apôtres  saints.de  notre 
hauveur  qui  virent  de  leurs  yeux  celui  qu'an- 
nonça le  prophète ,  qui  .élevèrent  la  voix  et 
publièrent  sa  venue  dans  tout  l'univers.  Le 
grand  Apôtre  a  vu  au  ciel  Sion  et  cette  Jéru- 
salem qui  est  évangélisée  ici,  et  il  en  a  dit  : 
«  La  Jérusalem  céleste  est  libre  et  elle  est  no- 
tre mère  »  (  Gai.,  IV,  26  ).  Et  :  «  Vous  êtes 
parvenus  à  la  montagne  de  Sion  (Hébr.%  XII, 
22),  à  la  ville  du  Dieu  vivant,  la  Jérusalem 
céleste  ,  et  à  l'assemblée  innombrable  des 
anges.  »  Or,  Sion,  c'est  l'Eglise  que  le  Christ 
a  élevée  dans  le  -monde ,  comme  Jérusalem 
est  toute  institution  pieuse  qui  autrefois  ré- 
unissait les  Juifs  seuls,  et  fut  détruite  A  cause 
de  leur  perversité  :  dans  la  suite  elle  a  été 
relevée  d'une  façon  bien  supérieure  par  la 
manifestation  de  notre  Sauveur.  C'est  pour- 

auoi  le- prophète  s'exprime  ainsi  :  «  Que  les 
éserts  de  Jérusalem  éclatent  en  transports 
de  joie,  parce  que  le  Seigneur  a  eu  pitié  d'elle 
et  il  l'a  délivrée.  »  Du  reste,  vous  ne  vous 
tromperez  pas  en  nommant  Sion  l'Ame  du 
saint  et  du  juste  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
vie  ,  jouit  de  son  droit  de  citoyen  du  ciel  et 
contemple  l'ordre  surnaturel  ;  car  Sion  signi- 
fie observatoire  ;  ûi  encore  en  appelant  Jéru- 
salem le  cœur  qui  jouit  de  la  rectitude  et  du 
calme  des  passions  ;  car  ce  nom  traduit  si- 
gnifie vision  de  paix. 

A  cette  prédiction  succède  la  révélation  de 
la  vocation  des  Gentils  à  la  vraie  foi  :  «  Le  Sei- 
gneur Dieu  déploiera  le  bras  de  sa  sainteté 
aux  gens  des  nations ,  et ,  les  extrémités  les 
plus  reculées  de  la  terre  verront  le  salut  de 
Dieu;»  orcebrasde  Dieu,  c'est  le  Verbe,  c'est 
la  sagesse,  c'est  le  Seigneur  qui  est  le  Christ 
de  Dieu  ;  ce  qu'il  est  facile  de  prouver  par 
une  inûnilé  de  passages.  En  outre,  dans 
l'Exode,  c'est  le  bras  du  Seigneur  qui  délivre 
Israël  de  la  servitude  des  Egyptiens.  Ce  bras 
qui  s'est  montré  le  défenseur  de  l'ancien  peu- 
ple, doit  se  manifester  enfin  aux  nations  aux- 
quelles il  fut, longtemps caché,dit  la  prophétie 
que  nous  citons.  Or,  ce  salut  que  doivent  voir 
los  extrémités  de  la  terre,  et  qu'elle  a  promis 
plus  haut  en  ces  termes  :  «  Je  te  ferai  con- 
naître ton  salut,  >  apprend  que  c'est  Jésus 
qu'il  s'appelle  chex  les  Hébreux. 

CHAPITRE  XXV. 

DU  MÊMB. 

Le  Seigneur  le  Verbe  de  Dieu  doit  venir 
et  réunir  les  nations. 

«  Voici  que  le  Seigneur  apparaîtra  comme 
un  feu  [Isaie,  LXV1,15).  Son  char  sera  scui- 
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hlable  à  an  toarbîlion  ,  etc.  Le  Seigneur  a 
dit  :  «  Jeconnais leurs  œuvres  et  leur  pensées, 


verrai  quelques-uns  qui  auront  été  sauvés 
aux  nations,  à  Tharse,  à  Phud,  à  Lud,  à  Mo- 
roch,  à  Thobel,  dans  la  Grèce  et  dans  les  lies 
éloignées ,  vers  ceux  qui  n'ont  pas  entendu 
mou  nom  et  qui  n'ont  pas  vu  ma  qloire,  et 
ils  annonceront  mes  œuvres  aux  nations.  » 
Cette  prédiction  montre  évidemment  la  ve- 
nue du  Seigneur  parmi  les  hommes;  et 
comme  il  est  dit  qu  il  apparaîtra  comme  un 
feu ,  notre  Sauveur  a  eu  raison  de  dire  :  «  Je 
suis  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre,  et  que 
veux-îe  autre  chose,  s'il  est  allumé  »  (Luc, 
XII,  4uj?  Ses  chars  sont  les  puissances  céles- 
tes ,  les  anges  saints  qui  le  servent  et  dont 
il  est  écrit  :  «  Les  anges  s'approchèrent  et 
le  servirent  »  (Matth.  IV,  11),  et  les  saints 
apôtres  et  les  diseiples ,  sur  lesquels  portée 
par  une  vertu  divine  et  secrète,  la  parole 
de  Dieu  a  parcouru  le  monde  entier.  Autre- 
ment encore  et  suivant  le  sens  propre,  le 
feu  et  les  chars  sont  annoncés  avec  sa  venue, 
à  cause  dû  siège  mis  devant  Jérusalem  après 
son  avènement.  Peu  après  le  temple  fut  brû- 
lé et  ruiné  entièrement;  la  cité  fut  entourée 
de  chars  et  d'hommes  de  guerre,  et  alors  s'ac- 
complirent toutes  les  promesses  de  la  pro- 
phétie sur  les  nations.  Après  avoir  ouï  cette 


parole  que  le  Seigneur  suggéra  au  prophè- 
te :  «  Je  viens  assembler  les  nations  elles  lan- 
gues, »  qui  ne  serait  dans  l'admiration  en 
voyant  dans  toute  la  terre  par  l'effet  de  l'avé- 
nement  et  de  la  vocation  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  les  assemblées  des  peuples 
formées  en  son  nom,  et  en  entendant  les  dia- 
lectes de  toutes  langues  célébrer  de  concert 
le  Dieu  unique  et  le  Seigneur?  Bien  plus  en- 
core, celui  qui  verra  les  fidèles  du  Christ  se 
servir  du  signe  de  la  rédemption  comme 
d'un  anneau ,  ne  sera-t-il  pas  frappé  d'élon- 
nement ,  en  apprenant  que  le  Seigneur  a  dit 
autrefois  :  «  lis  viendront;  ils  verront  ma 
gloire,  et  j'élèverai  un  signe  au  milieu 
d'eux  ?  » 

Déjà ,  depuis  le  premier  avènement  de  no- 
tre Sauveur  nous  pouvons  voir  au  moins  en 
partie  l'accomplissement  des  oracles  divins  ; 
mais  ils  n'auront  leur  parfaite  consomma- 
tion qu'à  son  avènement  futur  et  glorieux , 
où  toutes  les  nations  verront  sa  gloire,  et  où 
il  viendra  du  ciel  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté  (Matth.,  XXIV,  30). 
C'est  à  celle  heure  qu'il  faut  rapporter  les 
autres* détails  de  la  prédiction,  comme  nous 
l'établirons  en  son  lieu.  Pour  le  moment, 
après  avoir  réuni  tous  les  témoignages  pré- 
cédents sur  l'avènement  du  Christ  parmi  les 
hommes,  il  nous  faut  montrer  quel  caractère 
le  prophète  attache  à  son  entrée  en  la  vie 
humaine. 
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^teîace. 


Nous  avons  appris  au  livre  précédent  et 
d'après  les  expressions  prophétiques  l'avéne- 
ment  futur  de  Dieu ,  et  sa  vie  au  milieu  des 
hommes  dont  les  deux  grands  signes  de- 
vaient être  la  vocation  des  nations  du  mon- 
de à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  la  ruine 
et  la  destruction  du  peuple  juif  à  cause  de 
son  incrédulité,  et  nous  avons  examiné  l'ac- 
complissement de  ces  prophéties  ;  nous  cher- 
cherons en  ce  livre  septième  de  la  Démons- 
tration ,  le  caractère  que  Dieu  prédit  devoir 
être  attaché  à  sa  venue  parmi  les  hommes  ; 
examinons  donc  maintenant  quel  est  le  ca- 
ractère de  la  venue  de  Dieu  ;  quel  est  le  lieu 
où  il  doit  naître,  et  de  quelle  race  il  tiendra 
son  origine. 

CHAPITRE  I. 

d'isaïb. 

Le  caractère  de  la  venue  du  Seigneur  parmi 

les  hommes. 

Prédiction  de  l'incrédulité  des  Juifs  envers 
le  Sauveur,  et  signe  que  leur  donne  le  Sei- 
gneur qui  est  une  vierse  concevant  un  Dieu 
a  la  naissance  duquel  la  destruction  de  la 
nation  des  Juifs  se  consommera ,  les  nations 
ei rangeras  et  ennemies  s'empareront  de  leur 


pays,etla  terre  qui  étaitautrefois  une  solitude, 
deviendra  féconde  par  la  culture  divine,  pré- 
diction évidente  de  l'Eglise  des  nations.  De 
même  que  Jean,  l'admirable  évangéliste dis- 
court sur  Nôtre-Seigneur  avec  une  élévation 
bien  supérieure  à  l'intelligence  humaine,  dès 
les  premières  lignes  de  son  Evangile  saint,  et 
expose  avec  son  origine  divine  la  manière 
dont  il  apparu  au  milieu  des  hommes  par  son 
incarnation:  «Au  commencement,  dit-il,  était 
le  Verbe  et  le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe 
était  Dieu.  Au  commencement  il  était  en  Dieu, 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui.  »  Et  plus 
bas  :  «  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a 
habité  parmi  nous  (Jean,  1,1).  Ainsi  ravi  par 
l'Esprit,  le  prophète  sur  le  point  d'annoncer 
le  Dieu  conçu  pur  une  vierge ,  voit  la  gloire 
divine  dans  une  extase  qu'il  raconte  ainsi  : 
c  Je  vis  le  Seigneur  des  armées  assis  sur  un 
trône  haut  et  sublime.  Le  temple  était  rem- 
pli de  sa  gloire ,  les  séraphins  formaient  un 
cercle  autour  de  lui,  chacun  avait  six  ailes. 
Deux  voilaient  leur  visage;  deux  recou- 
vraient leurs  pieds ,  et  deux  leur  servaient 
à  voler.  Us  criaient  l'un  à  l'autre  :  Saint, 
saint,  saint,  le  Seigneur  de  Sabaotb;  toutu 
la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  »  (/«rie,  VI.  i ) 
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H  ajoute  :  «  l'entendis  la  roix  do  Seigneur  : 
Qui  cnvcrraMe?  qui  ira  pour  nous  vers  ce 
peuple?  et  je  dis,  mç  voici,  en voy ex-moi.  Va, 
me  répondit-il ,  et  dis  à  ce  peuple  :  Vous 
entendrez  et  vous  ne  comprendrez  pas,  vous 
ouvrirez  les  yeux  et  vous  ne  verrez  pas.  Car 
le  cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti ,  il  a  en- 
durci ses  oreilles  et  fermé  ses  yeux  afin  de 
ne  pas  voir  et  de  n'entendre  point,  et  de  ne 
comprendre  pas ,  pour  ne  pas  se  convertir 
aGn  que  je  ne  les  guérisse  point.  Et  je  dis: 
Seigneur,  jusque*  à  quand?  Jusqu'à  ce  que 
les  villes  soient  désolées ,  privées  de  leurs 
peuples  et  que  les  maisons  soient  désertes  * 
Faute  de  possesseurs.  *  Mais  quel estee  Sei- 
gneur qu'il  est  donné  au  prophète  de  voir? 
Sans  doute  celui  que  nous  avons  constaté 
précédemment  s'être  manifesté  aux  patriar- 
ches d'Abraham  et  les  aroir  entretenus; 
celui  que  déjà  nous  avons  appris  être  tout  en- 
semble Pieu,  Seigneur,  ange  et  chef  de  la 
milice  du  Seigneur.  Au  moment  de  dire  sa 
venue  merveilleuse  parmi  les  hommes,  Thom- 
me  saint  contemple  sa  royauté  divine ,  en  le 
voyant  assis  sur  un  trône  haut  et  sublime , 
et  ce  Irène  c'est  celui  dont  il  est  parlé  ainsi 
dans  le  psaume  sur  le  bien -aimé  (Ps. 
XL1V,  6)  :  «  Votre  trône,  Seigneur,  est  un 
trône  éternel;  »  c'est  sur  lui  que  le  Dieu 
suprême,  créateur  de  toutes  choses  et  son 
père  l'appelle  à  s'asseoir  comme  étant  son 
fils  unique  et  chéri  :  «  Asseyez -vous  à 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos 
ennemis  à  vous  servir  de  marchepied  » 
(  Ps.  C1X,  1  ).  L'évangéliste  Jean  confirme 
cette  interprétation  quand  après  avoir  cité 
ces  paroles  d'haïe  :  «t  Le  cœur  de  ce  peuple 
s'est  épaissi  ;  il  a  appesanti  ses  oreilles ,  et 
fermé  ses  yeux ,  »  il  ajoute  par  rapport  au 
Christ  :  «  C'est  là  ce  que  dit  Isaïe  quand  il 
vit  sa  gloire  et  qu'il  lui  rendit  témoignage  » 
(Jean,  XII,  kl  ).  Ainsi  donc,  après  avoir  vu 
notre  Sauveur  assis  sur  le  trône  paternel  de 
la  gloire  et  la  puissance  infinie,  animé  de 
l'Esprit  saint  et  sur  le  point  de  raconter  sa 
venue  sur  la  terre  et  sa  naissance  d'une  vier- 
ge, IsaYe  prédit  d'abord  que  la  connais- 
sance et  la  gloire  de  Dieu  se  répandront  sur 
la  terre  :  «  Les  séraphins  v  dit-il,  rangés  en 
cercle  autour  de* lui ,  criaient  :  Saint,  saint, 
saint,  le  Seigneur  de  Sabaoth ,  toute  la  terre 
est  remplie  de  sa  gloire,  s  Quels  sont  ces 
séraphins  qui  accompagnent  le  Christ  de 
Dieu  ?  les  chœurs  des  anges  et  des  puissances 
célestes ,  ou  les  prophètes  et  les  apôtres  ;  car 
le  mot  séraphin  signifie  le  commencement  de 
leur  bouche.  Tels  sont  les  prophètes  et  les 
apôtres  dont  la  bouche  a  commencé  à  prê- 
cher la  céleste  doctrine ,  c'est  pourquoi  ils 
sont  nommés  séraphins.  De  même  encore  les 
puissances  de  l'Esprit  saint  sont  nommées 
des  ailes;  elles  couvrent  le  principe  et  la  On 
de  la  connaissance  du  Verbe  Dieu  ;  ineffables 
et  incompréhensibles  à  l'humaine  faiblesse, 
et  ne  laissent  apercevoir  que  le  milieu  de 
sa  merveilleuse  existence  auquel  seulement 
peut  attendre  l'intelligence,  le  principe  et  la 
fin  en  étant  omis  comme  ineffables.  Selon 
mi  autre  sens  dn  mot  séraphin ,  les  puissan- 
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ces  divines  et  célesleà  seront  nn  feu  ardent  ; 
aussi  est  -il  écrit  :  «  Il  prend  pour  se*  anges 
des  esprits,  et  pour  ses  ministres  la  flamme 
du  feu  »  (Ps.  C1II,  4).  Et  ces  intelligences 
sublimes  profèrent  et  crient  l'une  à  l'antre , 
chacune  d'après  sa  puissance;  elle  glorifient 
la  sainteté  de  Dieu ,  et  ce  qui  est  le  plus  ad- 
mirable, reconnaissent  que  si  les  cieux  et  ce 
qu'ils  contiennent  sont  remplis  de  sa'gloire, 
toute  la  terre  l'a  été  de  sa  puissance,  par  son 
avènement  annoncé,  et  que  le  prophète  pré- 
dit lorsqu'il  proclame  plus  loin  sa  naissance 
d'une  vierge ,  et  par  sa  naissance ,  l'effusion 
de  sa  gloire  dans  l'univers. 

Le  Seigneur  de  Sabaoth  signifie  le  Sei- 
gneur des  armées»  Ce  Seigneur  est  le  chef  des 
armées  du  Seigneur  que  les  puissances  divi- 
nes appellent  Seigneur  de  Sabaoth  au  psau- 
me Xxlll ,  lorsqu'elles  célèbrent  ainsi  son 
retour  de  la  terre  aux  cieux  :  «  Elevez  vos 
portes,  ô  princes  I  élevez-vous,  portes  éter- 
nelles, et  le  roi  de  la  gloire  entrera.  Quel  est 
ce  roi  de  la  gloire?  le  Seigneur  des  armées 
est  le  roi  de  la  gloire%»  (Ps.  XXIH,  7).  Ici 
encore  l'hébreu  dit  :  Ce  Seigneur  de  Sabaoth 
comme  il  est  le  roi  de  la  gloire,  et  parce  que 
sa  venue  devait  remplir  la  terre  de  sa  gloire, 
le  prophète  et  le  psalmiste  disent  de  concert  : 
le  propfiète,  «  toute  la  terre  s'est  remplie  de 
sa  gloire;  »  et  le  psalmiste,  au  commence- 
ment même  de  son  chanl  de  triomphe  :  «  Au 
Seigneur  appartient  la  terre  et  sa  plénitude; 
l'univers  et  ceux  qui  l'habitent  »  (  Jbid., 
1  ).  Après  cette  prédiction  le  prophète  con- 
tinue et  atteste  que  bien  que  la  terre  soit 
remplie  de  sa  gloire,  cependant  la  nation 
juive  ne  le  recevra  pas;  aussi  dit-il  :  le  Set* 
gneur  dit  :  (le  Dieu  des  armées  sans  doute)  : 
a  Qui  'enverrai-je?  qui  ira  vers  ce  peuple? 
et  je  dis  :  me  Voici ,  envoyez-moi.  Va  9  me 
répondit-il ,  et  dis  à  ce  peuple  :  Vous  enten- 
drez et  vous  ne  comprendrez  pas ,  vous  ou- 
vrirez les  yeux  et  vous  ne  verrez  pas.  Car  le 
cœur  de  ce  peuple  s'est  épaissi,  il  a  appesanti 
ses  oreilles  et  fermé  ses  yeux,  aGn  de  ne 
point  voir,  de  n'entendre  point,  et  de  n'a- 
voir pas  l'intelligence  du  cœur,  de  ne  pas  se 
convertir  pour  que  je  ne  les  guérisse  point.» 
Aussi  il  annonce  clairement  le  soulèvement 
des  Juifs  contre  lui  ;  qu'ils  le  verront,  maïs  ne 
le  reconnaîtront  pas,  qu'ils  l'entendront  par- 
ler et  instruire»  mais  ils  ne  comprendront  ni 
ce  qu'il  est  ni  les  prophètes  de  l'alliance 
nouvelle  qu'il  annonce.  L'évangéliste  saint 
Jean  témoigne  l'événement  de  ces  prédictions 
lorsqu'il  dit  du  8auveur(Jeaft,X,38)  :  «  Mais, 
quoiqu'il  eût  fait  tant  de  miracles  derant 
eux,  ils  ne  croyaient  point  en  lui,  afin  que  cette 
parole  du  prophète  Isaïe  fût  accomplie  :  Sri* 
gneur,  qui  a  cru  à  notre  parole  et  à  qui  le 
bras  du  seigneur  a-t-il  été  révélé?  »  Aussi  ne 
pouvaient-ils  croire,  et  IsaYe  a  dit  encore  : 
«Il  a  aveuglé  leurs  veux,  et  il  a  endurci  leurs 
cours,  de  peur  que  leurs  yeux  ne  voient»  que 
leur  cour  ne  comprenne,  qu'ils  ne  se  oonver* 
lissent  et  que  je  ne  les  guérisse.  •  Telles  sont 
les  paroles  que  proféra  IsaYe  quand  il  vit  sa 

floire  et  qu  il  lui  rendit  témoignage.  Ainsi 
évangélfiste  applique  sans  difficulté  la  vision 
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puissante  auliefois,  et  dont  la  domination  s'é- 
tait jadis  appesantie  sur  la  Syrie  entière  ;  car 
l'Emmanuel  ne  peut  naître,  et  celui  qui  est 
prédit  ne  peut  venir  qu'après  leur  destruc- 
tion. Si  donc  il  est  possible  de  voir  ces  deux 
puissances  subsister  encore,  il  serait  inutile 
de  chercher  davantage,  et  il  faudrait,  aujour- 
d'hui encore,  prolonger  son  espérance  dans . 
l'avenir.  Mais  si  leur  ruine  est  évidente,  si, 
ni  le  trône  de  Damas,  ni  celui  de  Jérusalem 
n'apparaissent  à  nos  regards ,  assurément 
cette  prophétie  s'est  accomplie  :  «  La  terre 
sera  abandonnée  car  ses  deux  rois  dont  vous 
craignez  l'approche.  »  Ici  les  rois  sont  mis 
pour  les  royaumes.  Symmaque  lit  :  la  terre 
dont  vous  avez  essuyé  les  violences  sera 
abandonnée  par  ses  deux  rois.  Et  Aquila  :  la 
terre  dont  vous  avez  horreur  sera  aban- 
donnée par  ses  deux  rois.  Théodotion  traduit 
ainsi  :  la  terre  que  vous  maudissez  sera 
abandonnée  par  ses  deux  rois.  Vous  le  voyez  : 
la  terre  demeurera  sans  roi;  mais  quelle 
terre  sinon  celle  de  Damas  et  celle  d'Israël  7 
car  c'est  sur  elles  que  régnaient  ces  deux 
rois  désignés -par  ce  passage,  dont  le  roi 
Achaz  avait  en  horreur  et  en  aversion  les 
royaumes  si  fâcheux  et  si  contraires  à  sa  puis- 
sance. Or  quand  ces  événements  eurent-ils 
lieu  ?  Après  leur  accomplissement ,  en  effet , 
a  dû  s'exécuter  le  dernier  trait  de  la  prophé- 
tie, l'enfantement  du  Dieu  avec  nous  par  la 
vierge. 

Il  est  certain  pour  ceux  qui  ont  étudié 
l'histoire  que,  au  temps  de  la  manifestation 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  l'autorité  des 
descendants  des  rois  se  maintint  sur  Damas, 
car  le  saint  Apôtre  parle  d'Arctas ,  le  roi  de 
Damas.  Le  royaume  des  Juifs  subsistait 
encore,  quoique  en  confusion  et  contre  les 
règles  de  la  loi.  Car  ce  n'était  point  de  David 
que  tiraient  leur  succession  directe  Hérode 
ou  ceux  qui  après  lui  gouvernèrent  la  Judée 
du  temps  de  notre  Sauveur.  Après  la  mani- 
festation et  la  prédication  évangélique  de  la 
doctrine  du  Gis  de  la  Vierge,  aussitôt  la  terre 
fut  abandonnée  par  ses  deux  rois.  En  effet, 
la  puissance  romaine  avait  alors  asservi  le 
monde  ;  les  gouvernements  des  nations  et  des 
cités  étaient  détruits  en  tout  lieu,  et  cette 
prophétie,  et  d'autres  aussi,  s'accomplirent 
alors.  Tel  est  le  sens  naturel;  mais,  dans  le 
sens  spirituel,  cette  prédiction  révèle  le  calme, 
la  tranquillité  et  la  paix  de  l'âme  qui  a  reçu 
ce  Dieu  né,  l'Emmanuel.  Quand,  en  effet,  le 
Christ  et  sa  doctrine  eurent  établi  leur  pou- 
voir sur  les  hommes ,  alors  furent  dissipés 
les  ennemis,  c'est-à-dire  ces  deux  genres 
d'impiété,  l'idolâtrie  avec  la  multitude  des 
erreurs  diverses»  et  la  corruption  des  mœurs. 
Voilà  ce  que  représentaient  ces  deux  rois 
figuratifs.  Le  roi  de  Damas  était  Terreur  de 
l'idolâtrie  répandue  chez  les  nations ,  et  le 
chef  du  peuple  schismatique  était  l'entraîne* 
ment  funeste  hors  du  culte  légal  du  Seigneur. 
Or,  il  est  évident  qu'il  faut  prendre  ces  pa- 
roles allégoriquement  suivant  le  sens  spiri- 
tuel ,  puisqu'une  prédiction  qui  sera  citée, 
dit  encore  qu'au  jour  de  rÈ  m  manuel  des 
mouches  et  des  abeilles  viendront  dans  la 


Judée,  les  unes  de  l'Egypte,  les  autres  de 
l'Assyrie ,  que  la  tête.,  les  pieds  et  la  barbe 
seront  rasés;  que  l'homme  nourrira  une  gé- 
nisse et  deux  brebis,  et  le  reste  ;  détails  qui 
doivent  s'accomplir  dans  le  même  temps,  qui 
ne  peuvent  s'entendre  à  la  lettre,  et  qu'il  faut 
prendre  seulement  dans  un  sens  plus  élevé. 
Voici  les  passages  où  l'Ecriture  désigne  le 
mode  de  la  génération  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  c'est  ce  qu'atteste  l'évangé- 
liste  qui  dit  :  «  Or,  voici  quelle  fut  la  géné- 
ration de  Jésus-Christ  :  Marie,  sa  mère,  ayant 
été  Gancée  à  Joseph,  avant  d'être  ensemble, 
il  se  trouva  qu'elle  avait  conçu  du  Saint- 
Esprit.  Or  comme  Joseph ,  son  époux ,  était 
un  homme  juste,  et  qu'il  ne  voulait  pas  la 
flétrir,  il  résolut  de  la  renvoyer  en  secret. 
Pendant  qu'il  y  songeait,  l'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  dans  son  sommeil,  et  dit  :  Joseph* 
fils  de  David,  ne  crains  pas  de  prendre  Marie 
pour  ton  épouse,  car  ce  qui  est  né  en  elle  est 
du  Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un  fils  et  tu 
lui  donneras  le  nom  de  Jésus,  parce  que  lui- 
même  délivrera  son  peuple  de  ses  iniquités» 
Tout  cela  fut  fait  pour  accomplir  ce  que  te 
Seigneur  avait  dit  par  le  prophète  :  Voici 
qu'une  vierge  concevra  et  enfai  tera  un  Gis, 
et  il  sera  appelé  Emmanuel ,  c'est-à-dire  Dieu 
avec  nous.  »  Ainsi,  d'après  nous,  la  vérité  do 
la  prédiction  divine  est  confirmée  par  l'évc* 
nement,  qui  seul  peut  témoigner  de  la  vérité 
d'une  prophétie.  Considérons  ici  ces  évé- 
nements qui  doivent  avoir  lieu  un  jour, 
au  temps  sans  doute  de  l'Emmanuel,  a  Lo 
Seigneur,  dit-il,  d'un  coup  de  sifflet  appel- 
lera les  mouches  qui  régnent  sur  les  bords 
du  fleuve  d'Egypte,  et  l'abeille  de  l'Assyrie 
(Isaie,  VII,  18).  Elles  viendront  et  se  repose-» 
ront  dans  les  vallées  du  pays,  dans  les  creux 
des  rochers,  dans  les  cavernes,  dans  les  fentes 
et  sur  tous  les  arbres.  En  ce  jour,  le  Sei- 
gneur rasera  la  tête,  avec  ce  fer  si  grand  qui 
a  été  acheté  au  delà  du  fleuve  du  roi  d'Assy- 
rie; il  fera  tomber  les  poils  des  pieds  et  la 
barbe.  Et  en  ce  jour  l'homme  nourrira  une 
vache  et  deux  brebis,  et  le  lait  étant  abon- 
dant, il  mangera  le  beurre  ;  car  le  beurre  et 
le  miel  seront  la  nourriture  de  quiconqueres- 
tera  sur  la  terre.  Et  alors  toute  terre  où  se- 
ront mille  vignes  du  prix  de  mille  siçles  de- 
viendra déserte  et  se  hérissera  d'épines»  Ils 
y  entreront  avec  l'arc  et  les  flèches,  parce 
que  le  pays  sera  désert  et  couvert  de  ronces, 
et  toute  montagne  labourable  sera  labourée» 
La  crainte  n'y  pénétrera  plus  ;  car  cette  terre 
inculte  et  garnie  de  ronces  deviendra  uno 
prairie  pour  les  brebis  et  un  lieu  de  repos 
pour  les  bœufs.  «  La  prophétie  rapporte  tous 
ces  événements  au  jour,  de  L'Emmanuel* 
Voici  le  moment  de  chercher  de  quelle  ma* 
nière  elle  peut  être  considérée ,  après  en 
avoir  partagé  le  sens.  Le  prophète  dit  :  «  En  ce 
jour  le  Seigneur  d'un  coup  de  sifflet  appellera 
les  mouches  qui  régnent  sur  le  bord  du  fleuve 
d'Egypte  et  l'abeille  de  l'Assyrie.  »  Sans  doute 
ici  le  prophète  veut  désigner  les  âmes  des  pre- 
miers idolâtres  ou  ces  puissances  immondes  cl 
farouches  qui  sont  appelées  mouches  et  mou- 
chesd'Egyptcquiseplaisentsurlesvictimestf 


» 

Que  s'ils  disent  que  l'Ecriture  désigne  non 
une  vierge,  mais  une  jeune  fille,  car  c'est 
ce  qu'ils  prétendent,  est-ce  là  un  signe  digue 
de  Dieu  qu'une  jeune  fille  qui  doit  concevoir 
A  la  manière  des  femmes ,  de  l'union  avec 
un  homme?  Comment  celui  qui  doit  sortir 
de  son  sein  serait-il  Dieu  ?  et  non  seulement 
Dieu ,  mais  encore  Dieu  avec  nous ,  car  c'est 
ce  que  signifie  ce  nom  d'Emmanuel  que  por- 
tera le  fruit  de  cette  virginale  fécondité. 
«Voici  qu'une  vierge  concevra  et  enfantera 
un  fils,  dit  le  prophète,  et  vous  l'appellerez 
Emmanuel ,  »  ce  qui  signifie  Dieu  avec  nous. 
Quel  combat  du  Seigneur,  quel  travail,  quelle 
difGculléa  lieu  alors, si  cette  femmeavaiteonçu 
à  la  manière  ordinaire?  nos  exemplaires  de 
l'Ecriture,  ouvrages  des  septante,  ces  savants 
qui,  Juifs  d'origine,  étaient  très-versés  dans 
les  sciences  de  leur  pays,  s'expriment  ainsi: 
«  N'est-ce  donc  pas  assez  pour  vous  que  de 
lasser  la  patience  des  hommes?  pourquoi 
donc  lassez-vous  encore  celle  de  Dieu?  aussi 
le  Seigneur  vous  donnera  lui-même  un  pro- 
dige, voici  qu'une  vierge  concevra  et  enfan- 
tera un  fils,  et  il  sera  appelé  Dieu  avec  nous.  » 
Car  c'est  là,  comme  je  l'ai  observé ,  le  sens 
du  mot  Emmanuel.  Suivant  ce  même  sens  il 
est  dit  dans  les  exemplaires  des  Juifs,  d'après 
la  version  d'Aquila,  ce  savant  qui  ne  fut  pas 
Juif,  mais  prosélyte  :  «  Ecoulez  donc,  maison 
de  David,  n'est-ce  cas  assez  d'être  à  charge 
aux  hommes?  faut-il  l'être  aussi  au  Seigneur 
mon  Dieu?  aussi  il  vous  donnera  lui-même 
un  prodige  :  voici  qu'une  jeune  fille  concevra 
Ai  enfantera  un  fils  que  vous  appellerez  Em- 
manuel. »  Telle  est  aussi  la  version  de  Sjmma- 
2ue.  Or  ce  Symmaque  fut,  dit-on,  Ebionite. 
'était  le  nom  de  certains  sectaires  juifs  qui 
Passaient  pour  recevoir  le  Christ,  et  dont 
ymmaque  partageait  les  erreurs.  Cet  auteur 
traduit  donc  ainsi  ce  passage  :  «  Ecoutez,  mai- 
son de  David,  ne  vous  suffit— il  pas  de  lasser 
les  hommes  ?  faut-il  aussi  lasser  mon  Dieu  ? 
aussi  il  vous  donnera  lui-même  un  prodige  : 
voici  qu'une  jeune  fille  conçoit  et  enfante  un 
fils  que  vous  nommerez  Emmanuel.  »  Comme, 
en  effet,  le  peuple  juif  au  cœur  dur  et  difficile 
à  plier  à  la  piété,  fatigua  les  anciens  pro- 
phètes jusqu'à  les  faire  suer,  les  accabler, 
leur  susciter  des  travaux  et  des  luttes  extraor- 
dinaires, aussi  ce  n'est  donc  pas  assez  pour 
vous,  est-il  dit,  d'avoir  fatigué  les  prophètes 
de  Dieu,  et  d'avoir  résisté  à  ces  hommes  du 
Seigneur  ?  vous  fatiguez  encore  mon  Dieu, 
et  vous  résistez  A  mon  Dieu*  Or,  Théodotion 
traduit  encore  ainsi  :  Or,  le  prophète  nomme 
ici  son  Dieu  et  non  le  Dieu  du  peuple  qu'il 
interpelle,  celui  qui  doit  être  fatigué  et  exposé 
à  des  résistances  ;  et  il  n'eût  pas  dit  mon 
Dieu  du  Dieu  suprême  que  vénéraient  les 
Juifs,  et  dont  le  culte  qu'ils  tenaient  de  leurs 
pères  se  conservait  chez  eux.  Mais  cette  op- 
position, cette  lutte,  ce  travail  du  Dieu  de  la 
prophétie,  quel  est-il,  sinon  de  venir  parmi 
les  hommes  en  descendant  dans  le  sein  d'une 
vierge,  suivant  notre  interprétation  et  celle 
des  septante  9  ou,  d'après  celle  des  Juifs  mo- 
dernes en  naissant  d'une  jeune  fille?  Du  reste 
MoYtt  lui-même  appelle  jeune  4U!e  celle  qui 
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est  reconnue  vierge.  Tel  est  le  nom  qu'il  donn  • 
à  celle  qui  est  fiancée  à  un  homme >  déjà 
répudiée  par  un  autre.  Cet  Emmanuel  q*i 
naîtra  de  cette  femme  aura  une  puissance 
bien  supérieure  à  celle  du  commun  des  hom- 
mes, puisqu'il  choisira  Je  bien  avant  de 
connaître  le  mal,  et  qu'il  s'écartera  de  l'ini- 
quité pour  s'attacher  a  la  vertu,  et  cela  non 
seulement  dans  la  jeunesse,  mais  dès  son 
enfance  même.  Car  il  est  écrit  :  Avant  que 
l'enfant  distingue  le  bien  du  mal ,  il  se  oé- 
robera  à  l'iniquité  pour  s'attacher  au  bien , 
paroles  qui  témoignent  de  l'ignorance  où  il 
sera  du  mal.  Et  encore  il  porte  un  nom  su* 
périeur  à  ceux  de  l'homme  :  Dieu  avec  nous. 
Aussi  le  signe  qui  en  est  donné  cst-il  dit 
avoir  de  la  profondeur  et  de  l'élévation  :  de 
la  profondeur,  pour  sa  descente  parmi  les 
hommes ,  ou  son  abaissement  jusqu'à  la 
mort;  -de  l'élévation,  pour  son  divin  rétablis- 
sement de  la  profondeur  où  il  était,  ou  pour 
les  mystères  de  sa  préexistence  divine.  Or, 
quel  sera  ce  Dieu  avec  nous ,  sinon  ce  Sei- 
gneur Dieu  qui  a  été  reconnu  précédemment 
et  qui  ne  s'est  point  révélé  à  Abraham  sous 
une  autre  forme  que  celle  d'un  homme? 
Ceux  de  la  circoncision  rapporteront-ils 
cette  prophétie  à  Ezéchias,  le  fils  d'Achat,  en 
supposant  qu'il  fût  prédit  à  son. père?  Mais 
Ezéchias  ne  fut  pas  Dieu  avec  nous,  et  Dieu 
n'exécuta  par  lui  rien  de  digne  de  sa  majesté. 
Le  Seigneur  n'éprouva  à  sa  naissance  ni 
résistance  ni  difficulté.  D'ailleurs  Ezéchias 
est  exclu  encore  par  l'époque  de  la  prophé- 
tie. Celte  prédiction  se  fit  sous  le  règne 
d'Achaz  ;  or,  déjà  le  prince  était  né  avant  que 
son  nère  n;  montât  sur  le  trône.  Et  si  cette 

Erophélie  ne  peut  s'appliquer  à  ce  prince» 
ien  moins  encore  le  pourrait-elle  a  quel- 
que autre  des  juifs  qui  ont  vécu  depuis,  et 
elle  n'a  son  accomplissement  qu'à  la  nais- 
sance du  véritable  Emmanuel ,  du  Dieu  avec 
nous,  et  à  la  venue  du  Verbe  de  Dieu  parmi 
les  hommes;  car,  après  l'abandon  des  deux 
rois,  la  terre  de  Judée  devint  un  désert, 
comme  l'annonçait  l'oracle  en  ccstcimes  : 
La  terre  sera  abandonnée  par  ses  deux  rois. 
Ce  qui  va  être  établi  à  la  lettre  en  effet  : 
A  l'époque  d'Achaz  et  d'isaïe  fils  d'Amas 
et  aux  jours  où  cette  prophétie  fut  faite,  le 
roi  de  Damas  en  Syrie,  et  le  roi  d'Israël, 
non  pas  celui  qui  régnait  à  Jérusalem,  mais 
le  prince  qui  gouvernait  à  Samarie  la  mul- 
titude des  Juifs  séparés  de  la  lot  de  Dieu» 
formèrent  alliance  et  vinrent  assiéger  les 
sujets  des  rois,  fils  de  David.  Après  avoir 
annoncé  la  ruine  de  ces  deux  princes,  la 
prophétie  déclare  que  les  Juifs  de  celle  épo- 

2ue  et  les  nations  infidèles  qui  s'étaient 
onné  la  main  pour  la  destruction  du  peuple 
de  Dieu  vont  être  dissipés  et  contraints  à  la 
retraite ,  et  toutefois  que  le  royaume  et  la 
succession  des  princes  légitimes  seront  dé- 
truits et  terminés  à  la  naissance  de  celui 
qu'ont  annoncé  les  prophètes  du  Dieu  avec 
nous.  Or  songez  bien  au  temps  où  le  rovaon* 
de  Damas  et  celui  des  Juifs  furent  détruit*, 
à  l'époque  où  la  terre  des  Juifs  demeura  sans 
roi,  ainsi  que  cette  contrée  de  Damas  m 
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puissante  auhefois,  et  dont  la  domination  s'é- 
tait jadis  appesantie  sur  la  Syrie  entière  ;  car 
l'Emmanuel  ne  peut  naître,  et  celui  qui  est 
prédit  ne  peut  venir  qu'après  leur  destruc- 
tion. Si  donc  il  est  possible  de  voir  ces  deux 
puissances  subsister  encore,  il  serait  inutile 
de  chercher  davantage,  et  il  faudrait,  aujour- 
d'hui encore,  prolonger  son  espérance  dans 
l'avenir.  Mais  si  leur  ruine  est  évidente,  si, 
ni  le  trône  de  Damas,  ni  celui  de  Jérusalem 
n'apparaissent  à  nos  regards ,  assurément 
celte  prophétie  s'est  accomplie  :  «  La  terre 
sera  abandonnée  par  ses  deux  rois  dont  vous 
craignez  l'approche.  »  Ici  les  rois  sont  mis 

Sour  les  royaumes.  Symmaque  lit  :  la  terre 
ont  vous  avez  essuyé  les  violences  sera 
abandonnée  par  ses  deux  rois.  Et  Aquila  :  la 
terre  dont  vous  avez  horreur  sera  aban- 
donnée par  ses  deux  rois.  Théodotion  traduit 
ainsi  :  la  terre  que.  vous  maudissez  sera 
abandonnée  par  ses  deux  rois.  Vous  le  voyez  : 
la  terre  demeurera  sans  roi  ;  mais  quelle 
terre  sinon  celle  de  Damas  et  celle  d'Israël  ? 
car  c'est  sur  elles  que  régnaient  ces  deux 
rois  désignés -par  ce  passage,  dont  le  roi 
Achaz  avait  en  horreur  et  en  aversion  les 
royaumes  si  fâcheux  et  si  contraires  à  sa  puis- 
sance. Or  quand  ces  événements  eurent-ils 
lieu?  Après  leur  accomplissement,  en  effet, 
a  dû  s'exécuter  le  dernier  trait  de  la  prophé- 
tie, l'enfantement  du  Dieu  avec  nous  par  la 
vierge. 

H  est  certain  pour  ceux  qui  ont  étudié 
l'histoire  que ,  au  temps  de  la  manifestation 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  l'autorité  des 
descendants  des  rois  se  maintint  sur  Damas, 
car  le  saint  Apôtre  parle  d'Aretas,  le  roi  de 
Damas.  Le  royaume  des  Juifs  subsistait 
encore,  quoique  en  confusion  et  contre  les 
règles  de  la  loi.  Car  ce  n'était  point  de  David 
que  liraient  leur  succession  directe  Hérode 
ou  ceux  qui  après  lui  gouvernèrent  la  Judée 
du  temps  de  notre  Sauveur.  Après  la  mani- 
festation et  la  prédication  évangélique  de  la 
doctrine  du  fils  de  la  Vierge,  aussitôt  la  terre 
fut  abandonnée  par  ses  deux  rois.  En  effet, 
la  puissance  romaine  avait  alors  asservi  le 
monde;  les  gouvernements  des  nations  et  des 
cités  étaient  détruits  en  tout  lieu,  et  cette 
prophétie,  et  d'autres  aussi,  s'accomplirent 
alors.  Tel  est  le  sens  naturel;  mais,  dans  le 
sens  spirituel,  cette  prédiction  révèle  le  calme, 
la  tranquillité  et  la  paix  de  l'âme  qui  a  reçu 
ce  Dieu  né ,  l'Emmanuel.  Quand ,  en  effet,  le 
Christ  et  sa  doctrine  eurent  établi  leur  pou- 
voir sur  les  hommes ,  alors  furent  dissipés 
les  ennemis»  c'est-à-dire  ces  deux  genres 
d'impiété,  l'idolâtrie  avec  la  multitude  des 
erreurs  diverses,  et  la  corruption  des  mœurs. 
Voilà  ce  que  représentaient  ces  deux  rois 
figuratifs.  Le  roi  de  Damas  était  l'erreur  de 
l'idolâtrie  répandue  chez  les  nations ,  et  le 
chef  du  peuple  schismatique  était  l'entraîne- 
ment funeste  hors  do  culte  légal  du  Seigneur. 
Or,  il  est  évident  qu'il  faut  prendre  ces  pa- 
roles allégoriquement  suivant  le  sens  spiri- 
tuel ,  puisqu'une  prédiction  qui  sera  citée, 
dit  encore  qu'au  jour  de  l'Emmanuel  des 
mouches  et  des  abeilles  viendront  dans  la 


Judée,  les  unes  de  l'Egypte,  les  autres  de 
l'Assyrie ,  que  la  tête.,  les  pieds  et  la  barbe 
seront  rasés;  que  l'homme  nourrira  une  gé- 
nisse et  deux  brebis,  et  le  reste;  détails  qui 
doivent  s'accomplir  dans  le  même  temps,  qui 
ne  peuvent  s'entendre  à  la  lettre,  et  qu'il  faut 
prendre  seulement  dans  un  sens  plus  élevé. 
Voici  les  passages  où  l'Ecriture  désigne  le 
mode  de  la  génération  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  c'est  ce  qu'atteste  l'évangé- 
liste  qui  dit  :  «  Or,  voici  quelle  fut  la  géné- 
ration de  Jésus-Christ  :  Marie,  sa  mère,  ayant 
été  fiancée  à  Joseph,  avant  d'être  ensemble, 
il  se  trouva  qu'elle  avait  conçu  du  Saint- 
Esprit.  Or  comme  Joseph ,  son  époufc,  était 
un  homme  juste ,  et  qu'il  ne  voulait  pas  la 
flétrir,  il  résolut  de  la  renvoyer  en  secret. 
Pendant  qu'il  y  songeait,  l'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  dans  son  sommeil,  et  dit  :  Joseph* 
fils  de  David,  ne  crains  pas  de  prendre  Marie 
pour  ton  épouse,  car  ce  qui  est  né  en  elle  est 
du  Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un  fils  et  tu 
lui  donneras  le  nom  de  Jésus,  parce  que  lui- 
même  délivrera  son  peuple  de  ses  iniquités» 
Tout  cela  fut  fait  pour  accomplir  ce  que  lé 
Seigneur  avait  dit  par  le  prophète  :  Voici 
qu'une  vierge  concevra  et  enfaitera  un  fils* 
et  il  sera  appelé  Emmanuel ,  c'est-à-dire  Dieu 
avec  nous.  »  Ainsi,  d'après  nous,  la  vérité  de 
la  prédiction  divine  est  confirmée  par  l'évc* 
nemenl,  qui  seul  peut  témoigner  de  la  vérité 
d'une  prophétie.  Considérons  ici  ces  évé- 
nements qui  doivent  avoir  lieu  un  jour, 
au  temps  sans  doute  de  l'Emmanuel.  «  Le 
Seigneur,  dit-il,  d'un  coup  de  sifflet  appel- 
-lera  les  mouches  qui  régnent  sur  les  bords 
du  fleuve  d'Egypte,  et  l'abeille  de  l'Assyrie 
(haïe,  VU,  18).  Elles  viendront  et  se  repose-»* 
ront  dans  les  vallées  du  pays,  dans  les  creux 
des  rochers,  dans  les  cavernes,  dans  les  fentes 
et  sur  tous  les  arbres.  En.  ce  jour,  le  Sei- 
gneur rasera  la  tête,  avec  ce  fer  si  grand  qui 
a  été  acheté  au  delà  du  fleuve  du  roi  d'Assy- 
rie; il  fera  tomber  les  poils  des  pieds  et  la 
barbe.  Et  en  ce  jour  l'homme  nourrira  une 
vache  et  deux  brebis,  et  le  lait  étant  abon- 
dant, il  mangera  le  beurre  ;  car  le  beurre  et 
le  miel  seront  la  nourriture  de  quiconque  res- 
tera sur  la  terre.  Et  alors  toute  terre  où  se- 
ront mille  vignes  du  prii  de  mille  siçles  de- 
viendra déserte  et  se  hérissera  d'épines.  Ils 
y  entreront  avec  l'arc  et  les  flèches,  parce 
que  le  pays  sera  désert  et  couvert  de  ronces, 
et  toute  montagne  labourable  sera  labourée» 
La  crainte  n'y  pénétrera  plus  ;  car  cette  terre 
inculte  et  garnie  de  ronces  deviendra  uno 
prairie  pour  les  brebis  et  un  lieu  de  repos 
pour  les  bœufs.  »  La  prophétie  rapporte  tous 
ces  événements  au  jour  de  L'Emmanuel. 
Voici  le  moment  de  chercher  de  quelle  ma*- 
nière  elle  peut  être  considérée ,  après  en 
avoir  partagé  le  sens.  Le  prophète  dit  :  «  En  ce 
jour  le  Seigneur  d'un  coup  de  sifflet  appellera 
les  mouches  qui  régnent  sur  le  bord  du  fleuve 
d'Egypte  et  l'abeille  de  l'Assyrie.  »  Sans  doute 
ici  le  prophète  veut  désigner  les  âmes  des  pre- 
miers idolâtres  ou  ces  puissances  immondes  el 
farouches  qui  sont  appelées  mouches  et  mou* 
ches  d'Egypte  qui  seplaisent  sur  les  victimes  dc# 
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idoles  et  dans  leur  sang,  l'abeille  de  Dieu 
insecte  armé  d'un  dard,  qui  sait  gouverner, 
obéir  et  faire  la  guerre,  oui  repousse  et 
frappe  son  ennemi.  Le  prophète  témoigne  ici 
qu'à  Tordre  du  Seigneur,  comme  à  un  coup 
île  sifflet,  ces  insecles  accourront,  les  uns,  de 
la  terre  de  l'idolâtrie  ;  les  autres ,  du  payB 
'Jes  dominateurs  (  car  Assyrien  se  traduit  par 
dominateur)  pour  soumettre  la  Judée,  en 
punition  de  l'incrédulité  de  ses  enfants  aux 
miracles  du  Christ,  au  jour  de  l'Emmanuel. 
Or,  il  désigne  ainsi  les  nations  étrangères 
et  guerrières  qui  doivent  se  fixer  à  Jéru- 
salem et  dans  la  Judée.  Notre-Seigneur  le 
prédît  lui-même  plus  clairement  encore  lors- 
qu'il annonça  que  Jérusalem  devait  être  fou- 
lée aux  pieds  par  les  nations.  Ce  qui  s'ac- 
♦  complit  peu  après  les  paroles  du  Sauveur, 
lorsque  les  Romains  s'emparèrent  de  la  ville 
et  y  introduisirent  des  étrangers  qu'ils  y 
fixèrent.  Il  est  dit  aussi  que  le  Seigneur  ra- 
sera avec  le  tranchant  du  roi  des  Assyriens, 
c'èsl-à-dire  de  la  puissance  coercitive  du 
prince  de  ce  siècle ,  la  tête ,  les  pieds ,  la 
barbe  d'un  peuple  qui  ne  peut  être  que  le 
peuple  juif  encore.  Cela  signifie  qu'il  fera 
tomber  sa  parure  et  sa  gloire  sous  la  main 
des  maîtres  du  monde.  Ce  sont  les  Romains 
qu'il  désigne  ainsi;  car  je  suis  persuadé  que 
le  nom  d'Assyriens  s'applique  a  chacun  des 
peuples  qui  dans  les  périodes  des  siècles  ont 
dominé  les  nations,  parce  que  le  sens  hébreu 
du  mot  Assyrien  est  dominateur ,  et  les  Ro- 
mains sont  aujourd'hui  les  dominateurs.  Le 
Seigneur  suprême  abattit  avec  le  glaive  des 
Romains,  c'est-à-dire  avec  leur  puissance 
civile  et  militaire,  la  gloire  dont  s'enorgueil- 
lissait la  nation  juive ,  et  sa  force  représentée 
par  la  barbe,  les  cheveux  et  le  poil  des 
pieds ,  et  Dieu  ne  se  servit  jamais  de  la  puis- 
sance romaine  pour  effacer  leur  gloire  qu'a- 
près l'avènement  de  notre  Sauveur ,  l'Em- 
manuel promis.  Au  lieu  du  roi  d'Assyrie, 
Aquila  met:  en  le  royaume  d'Assyrie;  Théo- 
dolion ,  avec  le  roi  d'Assyrie ,  et  Symmaque 
de  même ,  et  tous  avec  justesse ,  parce  que 
la  prophétie  ne  menace  pas  de  raser  la  tête 
du  roi  des  Assyriens ,  mais  les  abaissements 
indiqués  seront  prodoits  par  le  glaive  et  la 
puissance  du  roi  des  Assysiens,  ce  qui  est 
confirmé  par  l'événement.  Si  on  a  le  loisir 
de  se  livrer  à  des  recherches,  on  trouvera 
dans  les  prophéties  plusieurs  circonstances 
où  les  Assyriens  jouent  le  premier  rôle,  et  qui 
cependant  ne  peuvent  se  rapporter  àce  peuple, 
mais  bien  A  la  puissance  qui  s'est  élevée  sur 
ce  monde ,  à  chaque  siècle.  Nous  avons  vu 
même  que  les  Perses  ont  été  appelés  Assy- 
riens par  lo6  Hébreux.  Voila  pourquoi  nous 
croyons  que  la  parole  sainte  désigne  ici  les 
Romains  dont  la  puissance  depuis  la  venue 
du  Sauveur  gouverne  le  monde ,  gouvernée 
elle-même  de  Dieu.  Que  l'on  n'aille  pas  sup- 
poser que  nous  voulons  rapporter  aux  Ro- 
mains tout  ce  que  l'Ecriture  attribue  aux 
Assyriens  ,  ce  serait  folie  et  impudence  de 
notre  part  \  mais  il  y  a  quelques  traits  mêlés 
nui  prophéties  sur  le  Christ  que  nous  ap- 
pliquons aux  Romains  A  cause  du  nom  d'As- 
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syrien  qui  est  dontaé  toujours  A  la  nation  qui 
domine  la  terre ,  comme  nous  le  démontre- 
rons en  son  lieu.  Quand  je  réfléchis  au  mô* 
tif  qui  a  porté  à  user  d'un  nom  étranger,  en 
évitant  de  désigner  les  Romains  par  leur  nom 
propre ,  je  n'en  vois  point  d'autre  que  celui- 
ci.  âous  l'empire  des  Romains  la  doctrine  de 
Jésus -Christ  devait  briller  aux  yeux  des 
hommes  y  et  les  saintes  lettres  être  publiées 
dans  la  capitale  des  Romains  et  dans  les  na- 
tions soumises  à  leurs  lois.  Afin  que  la  clarté 
de  l'Ecriture  ne  fit  point  naître  de  division 
entre  les  peuples  qui  étaient  à  la  tête  du 
inonde,  la  vérité  céleste  s'enveloppa  de  voiles 
en  plusieurs  prophéties,  surtout  dans  les 
visions  de  Daniel,  et  en  particulier  dans  la 
prédiction  dont  nons  cherchons  le  sens ,  où 
elle  appelle  Assyrien  le  peuple  qui  domine 
l'univers.  Ainsi  c'est  le  glaive  des  Romains 
qui  doit  faire  tomber  la  gloire  de  la  Judée, 
après  la  naissance  de  l'Emmanuel. 

«  Or,  en  ce  jour,  évidemment  celui  de 
l'Emmanuel ,  c'est-à-dire  dans  le  jour  de  la 
manifestation  du  Christ ,  l'homme ,  est-il  dit» 
nourrira  tme  vache  et  deux  brebis ,  eC  alors 
le  lait  étant  abondant,  le  beurre  et  le  miel 
seront  la  nourriture  de  quiconque  restera 
sur  la  terre.»  Assurément  il  faut  convenir  que 
voilà  la  prédiction  de  la  famine  et  de  l'é- 
trange pauvreté  où  doit  tomber  le  peuple 
juif,  pénurie  si  affreuse  qu'il  ne  pourra  se 
nourrir  de  pain,  comme  c  est  l'ordinaire ,  ni 
même  labourer,   semer   ou    moissonner, 

u 'enfin  il  ne  possédera  point  de  troupeaux 

e  brebis ,  ni  d'autres  bestiaux ,  mais  qu'il 
aura  deux  brebis  et  une  génisse  dont  le  lait 
subviendra  à  ses  besoins.  Autrement  encore 
et  dans  un  sens  figuré,  eclur  qui  est  laissé 
sur  la  terre ,  c'est  le  chœur  des  apôtres  et 
des  évangélisccs,  fils  de  la  circoncision  ,  qui 
ont  embrassé  la  foi  du  Christ  et  du  Sauveur. 
Chacun  d'eux  devenu  uh  reste  choisi  par 
l'élection  de  la  grâce ,  et  nommé  pour  cela, 
quiconque  restera  sur  la  terre,  nourrit  une 
génisse  et  deux  brebis,  c'est-à-dire  les  trois 
ordres  de  l'Eglise,  l'un,  des  chefs,  et  les  doux 
autres,  des  fidèles.  Le  peuple  de  l'Eglise  du 
Christ  étant  divisé  en  deux  classes ,  celle  des 
croyants ,  et  celle  des  fidèles  qui  ne  sont  pas 
encore  honorés  de  la  régénération  par  l'eau, 
et  A  qui  l'Apôtre  a  dit  :  «  Je  vous  ai  donné 
du  lait,  et  non  une  nourriture  solide  »  (IGsr., 
111,  2).  Ceux  qui  sont  plus  parfaits  sont 
la  génisse, progéniture  des  bœufs;  parfaits 
comme  fut  l'Apôtre  lui-même,  qui  dit  de  lut 
et  de  ceux  qui  travaillent  comme  lui  :  «  Biru 
por(c~(-îl  donc  un  grand  intérêt  aux  bœufs, 
ou  plutôt  ne  le  dit-il  pas  pour  nous»  (I  Cor., 
XI ,  9)  ?  Cette  génissesymbolique  formée  des 
usages  et  des  enseignements  apostoliques, 
c'est  Tordre  entier  des  princes  de  l'Eglise  qui 
ont  besoin  de  la  culture  des  Ames,  et  ils  doi- 
vent s'avancer  dans  la  vertu  tellement,  que 
par  leur  fécondité  ils  offriront  dans  les  doc- 
trines initiatrices  un  lait  vivifiant  et  spirituel 
asscs  abondant  pour  en  soutenir  un  grand 
nombre. 

Tandis  que  telle  sera  la  condition  de  ceux 
qui  demeureront  sur  la  terre  eu  ce  jour , 
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tance  de  l'Emmanuel.  En  effet,  tous  Achaz,  roi 
de  Juda,  et  du  temps  d'Isaïe,  deux  rois  s'u- 
nirent pour  assiéger  le  peuple  gouverné  par 
les  descendants  de  David,  comme  il  a  été  dit 
déjà.  L'un  fut  le  roi  des  nations  idolâtres  de 
Damas,  l'autre  celui  de  la  multitude  des  Juifs 
séparés  qui  habitaient  Samaric,  ville  de  la 
Palestine,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Sé- 
hastc.  C'est  d'eux  que  Dieu  dit  a  Achaz ,  par 
la  bouche  du  prophète  :  «  Ne  crains  pas  et  ne 
le  trouble  pas  devant  ces  deux  morceaux  de 
bois,  devant  ces  tisons  fumants  »  (IsaieX\\,k). 
Et  après  avoir  annoncé  la  mort  prochaine 
et  imminente  de  ces  deux  princes ,  il  ajoute  que 
leurs  royaumes  seront  entièrement  ruinés  et 
détruits  à  la  naissance  du  Dieu  qui  doit  être 
avec  nous.  Nous  avons  établi  par  l'histoire 
que  le  royaume  de  Damas  et  celui  des  Juifs 
subsistèrentjusqu'à  la  venuede  notre  Sauveur 
Jésus-Christ.  Après  sa  manifestation,  ils  tom- 
bèrent, ainsi  qu'il  avait  été  prédit,  alors  que 
la  puissance  des  Romains  et  la  prédication 
divine  eurent  envahi  la  terre.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles,  le  prophète  s'élève  en  - 
core  et  commence  une  exposition  plus  pro- 
fonde :  11  voit  deux  ordres  d'ennemis  invisi- 
bles, de  démons  cruels  et  acharnés,  qui 
livrent  des  assauts  multipliés  au  genre  hu- 
main :  l'un,  des  esprits  attachés  à  entraîner 
tous  les  hommes  dans  l'idolâtrie  et  dans 
des  croyances  erronées  ;  et  l'autre  ,  de  ceux 
qui  sont  attentifs  à  corrompre  les  mœurs. 
L'homme  de  Dieu,  après  avoir  figuré  par 
le  roi  de  Damas,  les  démons  acharné;  à 
établir  l'idolâtrie,  et  par  le  roi  de  Sala- 
rie, les  esprits  impurs  qui  cherchent  à  faire 
déchoir  de  la  sagesse  et  de  la  tempérance, 
annonce  que  la  terre,  c'est-à-dire  les  habi- 
tants qui  l'occupent,  n'en  sera  délivrée  qu'à 
l'avènement  du  Dieu  Emmanuel.  Lorsqu'il 
aura  apparu  et  soumis  les  âmes  à  sa  puis- 
sance, nul  de  ceux  qui  l'habitaient  jadis  ne 
demeurera  plus.  Ainsi  donc  vous  pouvez 
encore  ici  entendre  ces  mots  :  Il  subjuguera 
la  puissance  de  Damas  et  enlèvera  les  dépouil- 
les de  Samarie,  du  triomphe  de  la  puissance 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  sur  tous  nos 
ennemis  invisibles  qui  déjà  depuis  longtemps 
assiégeaient  les  hommes  de  leurs  tentatives 
impies  et  funestes  indiquées  précédemment. 
Enfin  en  suivant  le  sens  propre,  vous  pouvez 
.voir  que  d'après  les  promesses  divines,  à  la 
naissance  et  à  la  manifestation  de  notre  Sau- 
veur, la  puissance  de  Damas  fut  détruite,  cl 
les  dépouilles  de  Samaric  furent  enlevées, 
c'est-à-dire  que  les  royaumes  dont  l'exis- 
tence s'est  prolongée  jusqu'à  cette  époque, 
ont  été  détruits  alors  et  jusqu'à  ce  jour, 
suivant  les  prédictions  divines.  Quelques-uns 
avanceront  encore  que  les  mages  qui  vinrent 
«de  l'Orient  adorer  le  Christ  enfant,  sont  la 
puissance  de  Damas;  et  même,  dans  un  sens 

Iilus  général  encore,  tous  ceux  qui  ont  rejeté 
'idolâtrie  impie  et  attachée  à  une  multitude 
de  dieux,  pour  se  soumettre  à  la  parole  du 
Christ,  surtout  s'ils  étaient  du  nombre  des 

1>uissants  du  siècle  par  leur  éloquence  et 
eur  sagesse,  représentent  la  puissance  de 
Bamas.  Alors  les  dépouilles  de  Samaric  se- 


ront les  disciples  et  les  apôtres  choisis  parmi 
.les  Juifs  par  notre  Sauveur.  Après  les  avoir 
conquis  comme  des  dépouille»  sur  les  Juif» 
attachés  à  le  repousser,  il  les  a  armés  contra 
le  roi  des  Assyriens, c'est-à-dire  contre  le 
prince  de  ce  siècle.  Et  comme  ces  mots  :  De- 
vant le  roi  d'Assyrie,  sont  traduits  par  Aquila 
plus  clairement  ainsi  :  A  la  face  du  roi  d'As- 
syrie, voyez  s'il  ne  désigne  pas  l'empire  ro- 
main, puisque,  suivant  ce  que  nous  avons 
établi  précédemment,  Assyrien  signifie  celui 
qui  domine  et  celui  qui  est  dominé.  Mais 
comme  en  cette  prédiction  sur  notre  Sauveur 
il  est  fait  mention  du  roi  d'Assyrie,  nous  la 
rapportons  sagement  à  la  puissance  ro- 
maine, car  Dieu  la  destine  à  asservir  les  na- 
tions. Ainsi  donc  cet  enfant  qui  nail  doit 
s'emparer  de  la  puissance  de  Damas  et  des 
dépouilles  de  Samaric,  et  les  distribuer  à  la 

{ace  des  Assyriens  et  aux  yeux  de  ceux  quo 
)ieu  conduit,  et  il  le  fera  à  sa  naissance, 
animé  d'une  force  divine  et  ineffable,  bien 
qu'il  paraisse  au  milieu  des  hommes  dans 
un  corps  inCrmc.  Le  prophète  reçoit  l'ordre 
d'écrire  ces  prédictions  en  écriture  de  l'hom- 
me sur  un  livre  grand  et  nouveau;  et  ainsi 
est  désigné  le  caractère  de  la  nouvelle  al- 
liance. Il  prend  encore  pour  témoins  de  ce  qui 
a  été  dit  le  grand  prêtre  et  un  prophète, 

S  arec  que  l'oracle  divin  avertit  que  dans  les 
émonstrations  sur  le  Christ,  il  faut  recourir 
aux  témoignages  du  sacerdoce  légal  cl  en- 
suite à  ceux  des  prophètes.  Il  veut  que  ceux 
qui  doivent  voir  la  naissance  de  r  enfant  qui 
est  prédit,  soient  des  témoins  fidèles,  afin 
qu'ils  puissent  comprendre  la  prophétie;  car 
si  vous  ne  croyez,  vous  ne  verrez  point,  était- 
il  dil  plus  haut.  //  veut  encore  que  Ton  ait  la 
lumière  de  Dieu,  car  c'est  ce  que  signifie  lo 
nom  d'Uric,  cl  que  le  fils  de  bénédiction  con- 
serve en  son  cœur  la  mémoire  de  Dieu  ;  ce  que 
signifie  le  nom  de  Zacharie,  fils  de  Barachic. 
Telles  sont  les  explications  que  nous  don- 
nons des  figures.  Or.  si  quelqu'un  de  ceux  do 
la  circoncision  prétend  que  ce  n'est  pas  là 
leur  sens,  qu'il  nous  montre  quel  fut  jamais 
l'Emmanuel  qui  parut  parmi  eux,  comment 
le  prophète  s  untl  à  la  prophétesse,  quelle 
fui  cette  femme,  comment  clic  conçut  aussi- 
tôt, quel  est  le  fils  qu'elle  enfanta  et  dont  le 
nom  donné  par  le  Seigneur  fut  :  Christ,  hâ- 
tez-vous d  enlever  les  dépouilles;  et  quelle 
fut  la  raison  de  ce  nom  mystérieux.  Qu'il 
fasse  voir  comment,  avant  de  savoir  appeler 
son  père  et  sa  mère,  cet  enfant  doit  subjuguer 
la  puissance  de  Damas  et  enlever  les  dépouil- 
les de  Samaric,  devant  le  roi  des  Assyriens. 
Pour  nous  qui  prenons  ces  prédictions  et  a 
la  lettre  et  d'une  manière  figurée,  nous  dé- 
montrons qu'elles  se  sont  accomplies  à  la 
naissance  du  Sauveur,  lorsque  nous  faisons 
voir  qu'il  faut  tantôt  les  entendre  dans  leur 
sens  naturel,  et  tantôt  les  considérer  dans 
un  sens  plus  relevé.  Aussitôt  après  ces  paro- 
les ,  il  ajoute  en  termes  couverts  :  Et  le  Sei- 
gneur me  parla  encore  et  dit  :  «  Parce  quo 
ce  peuple  a  rejeté  les  eaux  de  Siloé  qui  cou- 
lent en  silence  et  qu'il  a  préftré  Itaasim  cl  le 
fils  de  Homélie ,  voici  que  le  Seigneur  pré- 
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coup  aux  Juifs  et  aux  Gentils;  événements 
qui  formèrent  des  révolutions  absolues  :  pour 
les  Juifs,  la  chute  d'un  état  sublime  dans  la 
dernière  des  conditions;  et  pour  l'Eglise  des 
Gentils,  l'élévation  de  sa  stérilité  première  à 
une  fécondité  divine,  grandes  promesses 
qui  ne  doivent  s'accomplir  qu'au  moment 
seul  de  la  manifestation  de  l'Emmanuel,  et 
qui  ne  se  sont  réalisées,  conformément  aux 
prophéties,  qu'après  la  venue  du  Sauveur, ce 

•  -' 1 !  -  élé  dit  des  Juife  et  de 

des  nations.  Or  si  à 
Sauveur  Jésus-Christ,  les 
royaumes  de  Damas  et  de  Judée  n'eussent 
pas  été  détruits  ;  s'il  ne  nous  eût  pas  été  don- 
né de  voir  l'abandon  où  les  deux  peuples  ont 
laissé  leur  pays,  et  les  établissements  qui  y 
ont  formés  les  nations  étrangères  et  idolâtres, 
si  l'emplacement  si  vénérable  du  temple  ne 
fût  pas  devenu  inculte  et  hérissé  d'épines 
et  de  ronces  ;  si  des  idolâtres  impurs,  eune- 
mis  de 'ces  peuples,  n'eussent  pas  marché 
contre  eux  avec  l'arc  et  les  flèches,  entraînés 
hors  de  leur  pays  par  l'impulsion  de  Dieu, 
pour  s'arrêter  en  ces  contrées  et  s'en  appro- 

Îrier  les  villes  et  tous  les  lieux  ;  si  encore 
l'enseignement  du  Christ  les  nations  qui 
embrassèrent  sa  foi  n'eussent  pas  vu  changer 
leur  stérile  et  sauvage  abondance  en  une 
fertilité  sainte  et  spirituelle,  selon  Dieu;  si 
enfin  ceux  qui  virent  le  Christ  n'eussent  pas 
cru  en  lui,  et  n'eussent  pas  embrassé  sa 
doctrine,  et  si  tous  les  autres  détails  de  la 
prophétie  n'eussent  pas  eu  leur  entier  ac- 
complissement aux  jours  de  Jésus  notre  Sau- 
veur, il  ne  serait  pas  le  Christ  promis.  Mais  s'il 
est  sensible  à  un  aveugle  même,  comme  on 
dit,  que  ces  prophéties  sont  accomplies  seu- 
lement depuis  le  temps  de  la  manifestation 
de  Jésus,  pourquoi  douter  encore  de  sa  nais- 
sance d'une  vierge,  et  ne  pas  croire  par  une 
sage  soumission  ce  qui  est  le  principe  de  ces 
événements,  en  les  voyant  s'exécuter  au- 
jourd'hui ,  ces  événements  qui  se  voient 
aujourd'hui  encore,  c'est  l'incrédulité  des 
Juifs  qui  s'opiniâtrent  de  plus  en  plus,  sui- 
vant la  prédiction  :  «  Vous  écouterez  et  vous 
ne  comprendrez  pas;  vous  regarderez  et  vous 
ne  verrez  pas,  parce  que  le  cœur  de  ce  peu- 

Ele  s'est  appesanti.  »  C'est  le  siège  de  Jérusa- 
tmf  la  solitude  absolue  du  lieu  saint,  la  pré- 
sence des  nations  infidèles  qui  tiennent  ce  peu* 
ttle  asservi  sous  leurs  dards,  c'est*à-dire  sous 
eur  despotisme ,  ce  qu'indiquaient  les  raour 
chesel  les  abeilles  de  la  prophétie  ;  c'est  enfin 
le  changement  de  la  solitude  ancienne  des 
nations  en  une  culture  divine.  A  la  vue  de 
ces  merveilles,  qui  ne  serait  ravi  d'admira- 
tion? Qui  ne  confesserait  la  divinité  de  ces 
prophéties  en  apprenant  qu'il  y  a  plus  de 
mille  ans  qu'elles  sont  écrites  et  confiées  à 
ce  peuple,  et  que  cependant  elles  n'ont  eu 
leur  entier  accomplissement  qu'à  la  venue 
de  notre  Sauveur.  Si  donc  la  prédiction  est 
merveilleuse,  si  l'événement  de  la  prédiction 
est  plus  merveilleux  encore  et  surpasse  toute 
intelligence,  pourquoi  douter  que  le  premier 
'  avènement  de  celui  qui  est  prédit  ail  dépassé 
toutes  les  idées  et  contrarié  les  usagçs  des 
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hommes,  quand  l'évidence  de  ses  miracles, 
autorité  non  moins  grande  que  celle  de  sa 
naissance,  fait  une  nécessité  de  recevoir  les 
autres  traits  qui  le  concernent. 

Aux  paroles  qui  suivent  celles-ci ,  une 
prairie  peur  les  brebis,  et  un  Heu  de  repos 
pour  les  bœufs,  succède  une  autre  prophétie 
du  même  genre  qui  commence  ainsi  :  El  le 
Seigneur  m'a  dit  :  Prends  un  livre.  Après 
l'avoir  exposée,  nous  la  développerons. 

DU  MÊME  PROPHÈTE. 

Dans  la  nouvelle  Ecriture,  c'e#f-d-<ftr«  souslm 
nouvelle  alliance,  une  prophétesse  doit  eoit- 
cevoir  de  V Esprit  saint  et  enfanter  un  fils. 

-  Celui-ci  soumettra  ses  envieux  et  ses  ennemis: 
rejeté  des  juifs ,  il  sera  le  salut  des  nations. 

-  Ce  passage  fait  pressentir  le  châtiment  de  la 
nation  incrédule. 

Le  Seigneur  ajouta:  «Prends  un  fivre  neuf, 
grand  et  écrit  en  écrituredel'hoinine  :  faites-toi 
d'enlever  les  dépouilles;  car  le  voici  présent; 

E rends-moi  des  témoins  fidèles  avec  le  préfre 
rie  elZachariefils  de  Barachie  »  (/«oie,  VIII, 
1).  Et  je  m'approchai  de  la  prophétesse,  et 
e|lc  conçut  et  enfanta  un  fils.  Et  le  Seigneur 
me  dit  :  nomme-le  hâtes-toi  d'enlever  les 
dépouilles ,  pille  vite,  car  avant  que  l'en- 
fant sache  nommer  son  père  ou  sa  mère,  il 
subjuguera  la  puissance  de  Damas,  et  enlè- 
vera les  dépouilles  de  Samarie  devant  le  roi 
d'Assyrie.  *  Cette  prophétie  se  rattache  A  la 
précédente;  car  la  vierge  qui  dans  la  premiè- 
re doit  enfanter  le  Dieu  avec  nous  est  nom- 
mée ici  prophétesse.  Si  Ton  cherche  de  qui 
elle  concevra  ne  s'étant  point  unie  a  l'hom- 
me ,  voici  ce  qu'apprend  l'oracle  saint  :  m  Je 
m'approchai  de  la  prophétesse ,  est-il  dit, 
elle  conçut  et  enfanta  un  fils.  »  Ce  qu'il  faut 
rapporter  au  Saint-Esprit  qui  suggérait  celte 
merveille  à  celui  qu'il  inspirait.  1/Esprit  lui- 
même  reconnaît  qu'il  s'est  approché  de  la 
prophétesse.  Celte  union  s'est  consommée  A 
la  conception  de  notre  Sauveur  Jésus,  alors 
que  «  l'ange  Gabriel  fut  envové  de  Dieu  en 
une  ville    de  Galilée,  nommée  Nazareth, 
vers  une  vierge,  fiancée  à  un  homme  appelé 
Joseph,  qui  était  de  la  maison  et  de  la  fa- 
mille de  David.  »  Il  lui  dit  i  «  Je  vous  salue, 
pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous; 
vous  êtes  Dénie  entre  les  femmes.  »  Et  en- 
core :  c  Ne  craignez  pas;  car  vous  avez 
trouvé  grâce  devant  Dieu,  et  voici  que  vous 
concevrez  et  que  vous  enfanterez   un  fils 
que  vous  appellerez  Jésus.  »  Et  Marie  ayant 
dit  :  «  Comment  cela  se  fera-l-il?  car  je  ne 
connais  point  d'homme  ?  »  L'ange  répondit  : 
«  L'Esprit  saint  viendra  sur  vous,  et  la  puis- 
sance du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son 
ombre.    Aussi  le  saint  qui  nattra  sera-t-il 
nommé  le  Fils  de  Dieu  »  (  Luc,  I,  96  ).  Dans 
la  prophétie  précédente,  à  la  naissance  do 
l'Emmanuel,  avant  que  l'enfant  sache  distin* 
guer  le  bien  du  mal,  la  terre  sera  abandonnée 
par  les  deux  rois  qui  l'assiègent,  celui  de  Sa* 
marie  et  celui  de  Damas.  Et  celle-ci,  avant 
que  l'enfant  sache  appeler  son  père  ou' sa 
mère,  il  subjuguera  la  puistftnce  de  Damas 
et  s'emparera  des  dépouilles  de  Samarie. 
dont  les  rois  doivent  être  détruits  à  la  nai** 
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sance  de  l'Emmanuel.  En  effet,  sous  Achaz,  roi 
de  Juda,  el  du  temps  d'isaïc,  deux  rois  s'u- 
nircnl  pour  assiéger  le  peuple  gouverné  par 
les  descendants  de  David,  comme  il  a  été  dit 
déjà.  L'un  Tut  le  roi  des  mations  idolâtres  de 
Damas,  l'autre  celui  de  la  multitude  des  Juifs 
séparés  qui  habitaient  Samaric,  ville  de  la 
Palestine»  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Sé- 
bastc.  C'est  d'eux  que  Dieu  dit  a  Achaz ,  par 
la  bouche  du  prophète  :  «  Ne  crains  pas  et  ne 
te  trouble  pas  devant  ces  deux  morceaux  de 
bois,  devant  ces  tisons  fumants  »  (IsaieX\\,k). 
Et  après  avoir  annoncé  la  mort  prochaine 
et  imminente  de  cesdeuxprinecs,  il  ajoute  que 
leurs  royaumes  seront  entièrement  ruinés  cl 
détruits  à  la  naissance  du  Dieu  qui  doit  être 
avec  nous.  Nous  avons  établi  par  l'histoire 
que  le  royaume  de  Damas  et  celui  des  Juifs 
subsistèrent  jusqu'à  la  venue  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ.  Après  sa  manifestation,  ils  tom- 
bèrent, ainsi  qu'il  avait  été  prédit,  alors  que 
la  puissance  des  Romains  et  la  prédication 
divine  eurent  envahi  la  terre.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles,  le  prophète  s'élève  en  - 
core  et  commence  une  exposition  plus  pro- 
fonde :  11  voit  deux  ordres  d'ennemis  invisi- 
bles, de  démons  cruels  et  acharnés,  qui 
livrent  des  assauts  multipliés  au  genre  hu- 
main :  l'un,  des  esprits  attachés  à  entraîner 
tous  les  hommes  dans  l'idolâtrie  et  dans 
des  croyances  erronées  ;  et  l'autre  ,  de  ceux 
qui  sont  attentifs  à  corrompre  les  mœurs. 
L'homme  de  Dieu,  après  avoir  figure  par 
le  roi  de  Damas,  les  démons  acharnée  à 
établir  l'idolâtrie,  et  par  le  roi  de  Sala- 
rie, les  esprits  impurs  qui  cherchent  à  faire 
déchoir  de  la  sagesse  et  de  la  tempérance, 
annonce  que  la  terre,  c'est-à-dire  les  habi- 
tants qui  l'occupent,  n'en  sera  délivrée  qu'à 
l'avènement  du  Dieu  Emmanuel.  Lorsqu'il 
anra  apparu  et  soumis  les  âmes  à  sa  puis- 
sance, nul  de  ceux  qui  l'habitaient  jadis  ne 
demeurera  plus.  Ainsi  donc  vous  pouvez 
encore  ici  entendre  ces  mots  :  //  subjuguera 
la  puissance  de  Damas  et  enlèvera  les  dépouil- 
les de  Somalie,  du  triomphe  de  la  puissance 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  sur  tous  nos 
ennemis  invisibles  qui  déjà  depuis  longtemps 
assiégeaient  les  hommes  de  leurs  tentatives 
impies  et  funestes  indiquées  précédemment. 
Enfin  en  suivant  le  sens  propre,  vous  pouvez 
.voir  que  d'après  les  promesses  divines,  à  la 
naissance  et  à  la  manifestation  de  notre  Sau- 
veur, la  puissance  de  Damas  fut  détruite,  et 
les  dépouilles  de  Samarie  furent  enlevées, 
c'est-à-dire  que  les  royaumes  dont  l'exis- 
tence s'est  prolongée  jusqu'à  cette  époque, 
ont  été  détruits  alors  et  jusqu'à  ce  jour, 
suivant  les  prédictions  divines.  Quelques-uns 
avanceront  encore  que  les  mages  qui  vinrent 
M  l'Orient  adorer  le  Christ  enfant,  sont  la 
puissance  de  Damas  ;  et  même,  dans  un  sens 

{dus  général  encore,  tous  ceux  qui  ont  rejeté 
'idolâtrie  impie  et  attachée  à  une  multitude 
de  dieux,  pour  se  soumettre  à  la  parole  du 
Christ,  surtout  s'ils  étaient  du  nombre  des 

finissants  du  siècle  par  leur  éloquence  et 
eur  sagesse,  représentent  la  puissance  de 
Damas.  Alors  les  dépouilles  de  Samaric  se- 


ront les  disciples  et  les  apôtres  choisis  parmi 
.les  Juifs  par  notre  Sauveur.  Après  les  avoir 
conquis  comme  des  dépouilles  sur  les  Juifs 
attachés  à  le  repousser,  il  les  a  armés  contre 
le  roi.  des  Assyriens,  c'est-à-dirè  contre  le 
prince  de  ce  siècle.  El  comme  ces  mots  :  De-* 
vant  le  roi  d'Assyrie,  sont  traduits  par  Aquila 
plus  clairement  ainsi  :  A  la  face  du  roi  d'As- 
syrie, voyez  s'il  ne  désigne  pas  l'empire  ro- 
main, puisque,  suivant  ce  que  nous  avons 
établi  précédemment,  Assyrien  signifie  celui 
qui  domine  et  celui  qui  est  dominé.  Mais 
comme  en  cette  prédiction  sur  notre  Sauveur 
il  est  fait  mention  du  roi  d'Assyrie,  nous  la 
rapportons  sagement  à  la  puissance  ro- 
maine, car  Dieu  la  destine  à  asservir  les  na- 
tions. Ainsi  donc  cet  enfant  qui  natl  doit 
s'emparer  de  la  puissance  de  Damas  et  des 
dépouilles  de  Samaric,  et  les  distribuer  à  la 

{ace  des  Assyriens  et  aux  yeux  de  ceux  que 
)icu  conduit,  et  il  le  fera  à  sa  naissance, 
animé  d'une  force  divine  et  ineffable,  bien 
qu'il  paraisse  au  milieu  des  hommes  dans 
un  corps  inCrmc.  Le  prophète  reçoit  l'ordre 
d'écrire  ces  prédictions  en  écriture  de  l'hom- 
me sur  un  livre  grand  et  nouveau;  et  ainsi 
est  désigné  le  caractère  de  la  nouvelle  al- 
liance. Il  prend  encore  pour  témoins  de  ce  qui 
a  été  dit  le  grand  prêtre  et  un  prophète, 
parce  que  l'oracle  divin  avertit  que  dans  les 
démonstrations  sur  le  Christ,  il  faut  recourir 
aux  témoignages  du  sacerdoce  légal  et  en- 
suite à  ceux  des  prophètes.  Il  veut  que  ceux 
qui  doivent  voir  la  naissance  de  4'cnfant  qui 
est  prédît,  soient  des  témoins  fidèles,  afin 
qu'ils  puissent  comprendre  la  prophétie;  car 
si  vous  ne  croyez,  vous  ne  verrez  point,  était- 
il  dit  plus  haut.  //  veut  encore  que  l'on  ait  la 
lumière  de  Dieu,  car  c'est  ce  que  signifie  lo 
nom  d'Uric,  el  que  le  fils  de  bénédiction  con- 
serve on  son  cœur  la  mémoire  de  Dieu  ;  ce  que 
signifie  le  nom  de  Zacharie,  fils  de  Barachic. 
Telles  sont  les  explications  que  nous  don- 
nons des  figures.  Or,  si  quelqu'un  de  ceux  do 
la  circoncision  prétend  que  ce  n'est  pas  là 
leur  sens,  au'il  nous  montre  quel  fut  jamais 
l'Emmanuel  oui  parut  parmi  eux,  comment 
le  prophète  s  unit  à  la  prophétesse,  quelle 
fut  celle  femme,  comment  elle  conçut  aussi- 
tôt, quel  est  le  fils  qu'elle  enfanta  et  dont  le 
nom  donné  par  le  Seigneur  fut  :  Christ,  hâ- 
tez-vous d'enlever  les  dépouilles;  et  quelle 
fut  la  raison  de  ce  nom  mystérieux.  Qu'il 
fasse  voir  comment,  avant  de  savoir  appeler 
son  père  et  sa  mère,  cet  enfant  doit  subjuguer 
la  puissance  de  Damas  et  enlever  les  dépouil- 
les de  Samaric,  devant  le  roi  des  Assyriens. 
Pour  nous  qui  prenons  ces  prédictions  et  à 
la  lettre  et  d'une  manière  figurée,  nous  dé- 
montrons qu'elles  se  sont  accomplies  à  la 
naissance  du  Sauveur,  lorsque  nous  faisons 
voir  qu'il  faut  tantôt  les  entendre  dans  leur 
sens  naturel,  et  tantôt  les  considérer  dans 
un  sens  plus  relevé.  Aussitôt  après  ces  paro- 
les ,  il  ajoute  en  termes  couverts  :  Kl  le  Sei- 
gneur me  parla  encore  et  dit  :  «  Parce  que 
ce  peuple  a  rejelé  les  eaux  de  Siloé  qui  cou- 
lent en  silence  et  qu'il  a  préftré  Itaastm  et  le 
lîls  de  Homélie ,  voici  que  le  Seigneur  .pré- 
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cipitera  sur  roas  tes  eaux  impétueuses  et 
enflées  d'an  torrent,  le  roi  d'Assur  et  sa 
gloire.  11  emplira  tontes  vos  vallées,  il  fou- 
lera aux  pieds  tonte  enceinte,  et  il  enlèvera 
de  Juda  quiconque  pourra  lever  la  tête  ou 
consommer  quelque  entreprise.  Son  camp 
embrassera  tout  votre  pays.  Dieu  est  avec 
nous,  reconnaissex-le,  nations,  et  vous  soa- 
-mettes;  peuples  des  extrémités  delà  terre, 
prêtez  une  oreiUe  attentive  »  (Isaie  VIII,  5). 
Ces  paroles  ne  peuvent  avoir  de  sens  que 
dans  l'acception  figurée;  par  les  eaux  de 
Siloé  qui- coulent  sans  bruit,  elles  désignent 
renseignement  évangélique  de  la  doctrine 
du  salut.  Siloé,  en  effet,  signifie  l'envoyé,  et 
ce  ne  peut  être  que  le  Verbe  de  Dieu  envoyé 
par  son  père,  et  dont  Moïse  relève  ainsi  la 
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tente  des  nations.  Au  lieu  de  à  qui  il  a  été 

{>romis,  l'hébreu  met  Siloam,  et  par  ce  mot 
a  prophétie  désigne  ici  encore  celui  qui  a 
été  envoyé.  Raastm  était  le  roi  des  peuples 
idolâtres  de  Damas,  comme  le  fils  de  Homélie 
était  celui  des  Juifs  schismatiques  de  Sama- 
rie. Dieu  menace  donc  ceux  qui  repousse- 
ront le  Siloam,  c'est-à-dire  l'Emmanuel, 
l'envoyé,  le  fils  de  la  prophétesse,  et  qui, 
bien  que  sa  doctrine,  breuvage  dou*  et  fé- 
condant, soit  répandue  avec  douceur  et  paix, 
se  soustrairont  à  elle  pour  se  soumettre  au 

ftrince  des  nations  idolâtres  ou  au  chef  de 
'apostasie  du  peuple  ;  Dieu  les  menace,  dis-' 
je,  d'amener  contre  eux  les  eaux  du  fleuve, 
impétueuses  et  abondantes,  et  la  prophétie 
fait  entendre  quelles  sont  ces  eaux,  lors- 

9u'elle  dit  que  c'est  le  roi  d'Assyrie  ;  ainsi, 
ans  le  sens  spirituel,  l'oracle  sacré  désigne 
le  prince  de  ce  siècle  ou  la  domination  ro- 
maine toute-puissante  aujourd'hui,  à  la-* 
quelle  furent  livrés  ceux  qui  refusèrent  cette 
eau  du  Siloam  qui  coule  avec  paix,  et  s'atta- 
chèrent à  des  croyances  mensongères  et  op- 
posées à  la  '  droite  raison*  Aussitôt  après 
qu'ils  eurent  rejeté  l'Evangile  de  notre  San-* 
veur  et  refusé  de  goûter  les  eaux  du  Siloam 
qui  coulent  avec  calme,  l'armée  romaine 
s'avança,  dirigée  par  la  main  de  Dieu  ;  elle 
remplit  leurs  vallées  ;  elle  foula  toute  ett- 
ceinte  aux  pieds  ;  elle  enleva  de  la  Jtodée  tout 
homme  qui  pouvait  lever  la  tête  et  consom- 
mer quelque  entreprise  ;  et  leur  camp  se  dé- 
veloppa au  point  *  embrasser  la  Judée  tout 
entière. 

Tout  cela  s'accomplit  à  la  lettre  contre  les 
Juifs;  et  si  vous  voulex  en  connaître  la 
cause,  écoutes  :  Le  Dieu  Emmanuel,  le  fils 
de  la  Vierge  était  au  milieu  de  nous  et  n'é- 
tait pas  avec  eux»  car  s'ils  l'eussent  possédé» 
ils  n'auraient  pas  essuyé  ces  calamités. 
Aussi  le  prophète  annonce-Ml  à  haute  voix 
l'Emmanuel  aux  nations  :  Dieu  est  avec 
nous,  dil-i\i  reconnaissez-le,  nations,  et  vous 
soumettez.  Or,  déjà  cela  a  été  expliqué,  afin 
de  faire  comprendre  qu'il  faut  entendre  la 
plupart  des  prophéties,  tantôt  dans  leur  sens 
naturel,  et  tantôt  dans  un  sens  fleuré.  11 
faut  maintenant  continuer  l'explication  dei 


derniorrtraits  de  la  prophétie.  Si  les  etreomts 
prétendent  encore  que  ces  événements  ne 
s'accompliront  que  par  le  Christ  qu'ils  at- 
tendent, persuadés  qu'ils  sont  que  ces  paro- 
les doiveot  s'entendre  A  la  lettre,  comment  ce 
Sauveur  futur  subjuguera-Ml  la  puissance 
de  Damas,  et  enlèvera-t-it  les  dépouilles  de 
Sfcmarie  devant  le  roi  d'Assyrie,  aujourd'hui 
que  Samarie  est  détruite  et  n'existe  plus, que 
la  puissance  appelée  de  Damas  est  vaincue, 
ainsi  que  celle  d'Assur  à  laquelle  ont  suc- 
cédé jadis  les  empires  de  Médie  et  de  Pars* 
qui  l'ont  renversée.  Tandis  qu'aujourd'hui 
nul  de  ces  peuples  n'apparaît  plus,  comment 
attendre  leur  destruction  pour  l'avenir  t 
D'ai  Meurs  ils  ne  sauraient  avancer  que  celle 
prophétie  se  soit  réalisée  d'abord  ;  car,  pour 
ne  suivre  que  le  sens  littéral,  raconte-t-on 
que  jamais,  chez  les  Hébreux,  il  soit  néd'une 
prophétesse  et  du  prophète  Isaïe,  un  fila 
qui  ait  subjugué  la  puissance  de  Damas  et 
se  soit  empare  des  dépouilles  de  Samarie 
devant  le  roi  des  Assyriens.  Il  faut  donc 
convenir  que  ces  événements  n'ont  eu  lieu 
dans  le  sens  indiqué  qu'à  l'avènement  de 
Jésus,  notre  Sauveur,  par  lequel  noms  avons 
démontré  que  se  sont  accomplies  ces  pré- 
dictions. D'après  la  prophétie,  un  livre  neuf 
est  écrit  sur  cet  avènement,  symbole  de  la 
nouvelle  alliance  où  est  annoncée  la  nais- 
sance du  fils  de  la  prophétesse,  dont  la  puis- 
sance ineffable  et  mystérieuse  doit  jeter  entre 
les  mains  des  Romains,  d'après  l'expres- 
sion prophétique,  la  puissance  des  royaumes 
de  Damas  et  de  Syrie ,  et  ces  dépouilles  de 
Samarie  que  nous  avons  déjà  expliquées  x 
car,  dans  le  sens  spirituel,  après  avoir  coo- 

Juis  les  disciples  parmi  les  Juifs,  comme  des 
épouilles,  et  les  avoir  revêtus  d'armes  spi- 
rituelles et  d'intelligence,  il  les  opposa  à  ce 
roi  d'Assyrie  dont  il  est  parlé,  et  en  m  comme 
ses  propres  soldats.  Pour  ceux  qui  se  détour- 
nèrent de  cette  eau  de  sa  doctrine  vive  et 
féconde  et  au  cours  paisible,  et  qui  préférè- 
rent l'inimitié  et  la  haine  du  Seigneur,  il  les 
livra  au  roi  d'Assyrie,  auquel  ils  sont  encore 
soumis  ;  car  il  s  éleva  sur  toutes  leurs  vallées 
et  sur  leurs  enceintes,  et  enleva  de  la  Judée 
princes  et  rois,  qui  sont  nommés  tète»  et  qui- 
conque pouvait  consommer  quelque  entre- 
prise, de  sorte  que  dès  lors  et  jusqu'à  ce 
-our,  ils  n'ont  plus  ni  tète  ni  homme  doué  de 
'intelligence  des  choses  divines,  comme  ceux 
qui  faisaient  leur  ornement  antioue,  prophè- 
tes, justes  ou  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Or, 
c'est  une  chose  sensible  que  la  manière  dont 
leur  pays  a  été  et  est  encore  soumis  à  leurs 
ennemis  et  à  leurs  rivaux,  et  que  tout  cela 
ne  s'est  accompli  qu'à  la  venue  de  l'Emma- 
nuel. Voilà  le  contenu  de  l'Ecriture  oui  dé- 
signe l'Emmanuel  méconnu  des  Juifs,  et  la 
cause  des  châtiments  qu'ils  ont  éprouvés, 
mais  reconnu  de  nous,  qui  sommes  les  Gen- 
tils, et  établit  l'auteur  du  salut  et  de  Ta  con- 
naissance de  Dieu.  Aussi  est  il  dit  ensuite  * 
«  Dieu  est  avec  nous  ;  reconnaisses-le,  no- 
tions et  vous  soumettez.  »  Nous  avons  été 
vaincus,  en  effet,  nous,  les  nations,  lorsque 
nous  ayons  embrassé  sa  foi  et  que  nous 
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avons  Aé  subjugéft  bar  la  vérité  ef  par  ta 
puissance  du  Dieu  descendu  parmr*  nous; 
vaincus,  nous avons  déftré  à  sa  parole  ,  nous 
towqni  habitons  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre»  selon  la  prophétie  :  Prêtez  une  oreiUe 
attentive,  peuples  des  extrémité»  de  la  terre. 
Peur  «eus*  nous  avons  été  vaincus ,  et  nous 
avons  déféré  4  *a  voix.  Mais  à  ceux  des 
Gentil*  qui  ont  décliné  sa  foi ,  il  adresse  ces 
paroles  :  «  Vous  qui  ayez  été  fortsr  soumet-* 
tez-vous  ;  car;  si  désormais  vous  êtes  forts, 
désormais  vous  serez  vaincus ,  et  les  projets 
que  vous  formerez  ne  subsisteront  point, 

Saroe  que  voici  Dieu  avec  nous.  »  Ainsi  le 
eiguenr  avertit  ceux  qui  résistent  à  sa 
puissance,  et  par  ses  paroles  claires  il  an- 
nonce à  eeux  qui  se  refusent  à  la  foi,  re- 
powseut  la  doctrine  du  Christ,  et  luttent 
contre  sa  main  puissante,  que,  malgré  leurs 
efforts,  ils  ne  pourront  combattre  le  Dieu 
avec  nous,  et  que  tons  leurs  projets  contre 
non»  ne  pourront  subsister,  parce  qu'avec 
non*  est  l'Emmanuel.  U  est  facile  de  sentir 

Kî  tel  fut  en  effet  l'issue  des  menaces  et 
emportements-  des  princes  contre  nous, 
et  que  tontes  ces  menaces  furent  .sans  effety 
parée  que  Dieu  est  avec  nous* 

DU  MÊME  PROfHÊTE. 

Ce  fik  qui  doit  naitre  ou  d'une  vierge  ou  d'une 
prophétesse,  est  désigné  comme  Dieu,  ange 
du  g  and  conseil,  et  sous  d'autres  noms 
merveilleux;  et  sa  naissance  fera  briller 
au»  yeux  des  nations  la  lumière  de  la 
vraie  piété. 

«  Et  d'abord  agis  avec  promptitude,  con- 
trée de  Zabulon  et  terre  de  Nephlali ,  vous 
qui  habitez  les  rives  de  la  mer,  au  delà  dit 
Jourdain,  Galilée  des  nations.  Peuple  qui 
étiez  assis  dans  les  ténèbres,  voyez  une 
grande  lumière.  Le  tour  s'est  levé' sur  ceux 
qui  •  habitaient  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la 
mort ,  »  etc.  {/suie,  IX,  1). 

Et  pins  loin  : 

«  lu  enlèvent  tonte  robe  acquise  par  fraude 
et  le  vêtement  acquis  par  échange,  et  ils  es- 

È reront  quand  même  ils  passeraient  par  le 
i  ;  car  nn  enfant  nous  est  né  et  un  fils  nous 
a  été  donné.  U  porte  sur  son  épaule  le  signe 
de  sa  domination;  son  nom  est  l'ange  du 
grand  conseil, l'admirable,  le  conseillera  Dieu 
fort,  le  puissant,  le  prince  de  la  paix,  le  père 
du  siècle  à  venir.  J'apporte  la  paix  aux 
princes  et  à  lui  la  force.  Sa  puissance  est 
grande,  et  sa  paix  n'a  pas  de  bornes  ;  il  s'as- 
siéra sur  le  trône  de  David  et  dans  son  em- 
pire pour  le  gouverner  et  le  diriger  avec  dis- 
cernement et  jostice.  Dès  maintenant  et  à 
jamais  le  zèle  du  Dieu  des  armées  fera  ce 
prodige.  » 

Voilà  la  troisième  fois  que  le  prophète  an- 
nonce cet  enfant,  et  toujours  avec  des  indices 
différents.  Or,  comine  notre  but  est  de  mon- 
trer le  caractère  de  la  venue  de  Dieu  parmi 
les  hommes,  remarquez  comment  il  est 
annoncé.  D'abord  c'est  l'Emmanuel,  le  Dieu, 
fils  de  la  Vierge  ;  ensuite  c'est  le  petit  enfant 
de  la  prophétesseet  de  l'Esprit  saint,  qui  n'est 
autre  qne  celui  qui  vient  d'être  nommé  ;  en- 


fin,  celui  qui  est  désigné  ici  est  le  mdme  que 
celui  qui  Ta  été  précédemment.  Bon  nom, 
selon  les  septante,  est  l'ange  du  grand 
conseil  et,  d'après  quelques  exemplaires, 
iadmirçble,  le  conseiller,  le  Dieu  fort,  le  puis- 
sant, le  prince  de  paix,  le  père  do  siècle  à 
venir;  le  sens  de  Ihébreu  est,  comme  l'at- 
teste Aqoila  :  car  un  petit  enfant  nous  est  né» 
on  fils  nous  a  été  donné,  et  il  porte  sur  l'é- 
paule la  mesure.  Son  nom  est  l'admirable 
conseiller,  le  fort,  le  puissant,  le  père,  le 
prince  de  paix ,  et  sa  paix  est  sans  fin.  U  est, 
d'après  Symmaque  :  car  un  enfant  nous  a  été 
donné,  un  fils  nous  a  été  donné.  Son  nom 
sera  l'admirable,  le  conseiller,  le  fort,  le  puis* 
sant,  le  père  du  siècle,  le  prince  de  paix, 
et  sa  paix  est  sans  fin. 

Ainsi,  d'après  les  septante,  ce  n'est  pas 
seulement  l'ange,  mais  l'ange  du  grand  con- 
seil, l'admirable,  le  conseiller,  le  Dieu  fort,  le 
puissant,  1e  prince  de  paix  et  le  père  du  siè- 
cle à  venir  qui  doit  apparaître  et  être  petit 
enfant*  Dans  ce  qui  précède  vous  avez  en- 
tendu appeler  le  Verbe  de  Dieu  de  plusieurs 
manières,  et  Dieu  et  Seigneur,  ainsi  qu'ange 
du  Père  et  chef  des  armées  du  Seigneur. 
Mais  quel  est-il  donc?  Suivant  Aquila  et  le 
témoignage  rapporté  do  l'hébreu,  celui  qui 
doit  naître  parmi  les  hommes  et  se  montrer 
enfant,  c'est  l'admirable,  le  conseiller,  le  fort, 
le  puissant,  le  père,  et  encore  le  prince  de  la 
paix  qui  n'aura  point  de  fin.  D'après  Synfc» 
maque,  c'est  l'admirable,  leconseiller,lcrort, 
le  puissant,  le  père  du  siècle,  le  prince  de  la 

Ceux  et  d'une  paix  sans  bornes.  Enfin ,  selon 
héodotton,x'esl  celui  qui  conseille  merveil- 
leusement ,  le  fort,  le  puissant,  le  père,  le 
prince  de  la  paix ,  pour  multiplier  la  disci-* 
plîne,  et  sa  paix  est  sans  fin.  J'abandonne  le 
reste  à  votre  méditation,  en  vous  faisant  re- 
marquer que  ce  père  du  siècle,  ce  prince  de 
la  paix  éternelle,  et  cet  ange  du  grand  con- 
seil est  annoncé  comme  devant  naître  et  ap- 
paraître petit  enfant,  comme  animé  en  sa  ve- 
nue parmi  les  hommes,  du  désir  de  consumer 
ceux  qu'irritait  le  salut  qu'il  accorda  aux 
nations,  les  malins  esprits  on  les  hommes 
impies  dont  il  dit  :  Qu'ils  enlèveront  toute 
robe  acquise  par  fraude,  et  le  vêtement  acquis 
par  échange.  Or,  quels  sont-ils,  sinon  ceux 
dont  il  est  dit  ailleurs  comme  en  la  personne 
du  Christ  :  Ils  se  sont  partagé  mes  vêtements, 
et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  impiété,  et  qui 
y  donnèrent  leur  consentement  (Ps.  XXI,  190. 
Et  alors  à  la  vue  de  ce  jugement  fatal,  ils 
souhaiteront  d'avoir  été  consumés  par  le  feu 
avant  leur  crime,  plutôt  que  d'avoir  outragé 
l'ange  du  grand  conseil.  Or,  considérez  en 
vous-même  s'il  n'est  pas  au-dessus  de  l'or- 
dre des  choses  humaines  que  sa  paix  soit 
annoncée  comme  éternelle,  et  qu'il  soit  pro- 
clamé le  père  des  siècles,  et,  en  outre,  l'ange 
et  l'ange  du  grand  conseil,  le  Dieu  fort,  et 
sous  les  autres  titres  que  nous  avons  enten- 
dus. En  outre,  le  prophète  dit  qu'il  relèvera 
le  trône  de  David,  ce  qu'il  faut  entendre  de 
la  manière  suivante.  Parmi  les  nombreuses 
promesses  que  Dieu  a  faites  à  David,. il  est 
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dit  :  m  retendrai  sa  main  sur  la  mer,  et  sa 
droite  sur  les  fleuves.  Il  me  dira  :  Vous  êtes 
mon  père,  mon  Dieu,  el  l'asile  de  mon  salut. 
Et  moi ,  je  rétablirai  mon  premier-né,  élevé 
entre  les  rois  de  la  terre.  Je  lui  garderai 
éternellement  ma  miséricorde ,.  et  mon  al- 
liance avec  lui  sera  immuable.  Je  rendrai  sa 
race  éternelle ,  et  son  trône  égalera ,  par  sa 
durée,  les  jours  du  ciel.  El  encore,  je  l'ai 
juré  une  fais  par  ma  sainteté  :  si  je  mentais 
à  David!...  Sa  race  sera  éternelle,  et  son 
trône  s'élèvera  devant  moi  comme  le  soleil 
et  comme  la  lune,  formés  pour  retondue  des  . 
siècles  •  (Ps.  LXXXVIII,  25). 

Malgré  ces  promesses  que  Dieu  fit  à  David 
dans  les  psaumes,  les  impiétés  des  succès* 
seurs  de  ce  roi  arrêtèrent  les  faveurs  de 
Di*u.  La  puissance  de  la  race  de  David  se 
maintint  jusqu'à  Jéchonias  et  au  siège  du 
lieu  saiut  par  les  Babyloniens  ,  de  sorte  que 
dès  lors  ni  le  trône  de  David,  ni  ses  descen- 
dants, ne  gouvernèrent  les  Juifs.  Mais  celte 
abolition  des  promesses  faites  à  David  et  que 
nous  venons  de  voir,  l'Esprit  saint  l'annonce 
aussi  en  ces  termes  lorsqu'il  dit  :  «  Mais  vous, 
Seigneur,  vousavez  rejeté,  méprisé,  vous  avez 
repoussé  votre  Christ.  Vous  avez  rompu  l'al- 
liance faite  avec  votre  servileur.  Vous  avez 
souillé  sa  majesté  dans  la  poussière.  Vous 
avez  abaltu  ses  remparts.  »  Et  un  peu  plus 
bas  :  «  Vous  avez  semé  sur  la  terre  les  dé- 
bris de  son  trône.  Vous  avez  abrégé  ses 
jours.  Vous  l'avez  couvert  d'ignominie  (Jb. 
39).  »  L'exécution  de  ces  événements,  qui 
avait  commencé  à  la  captivité  du  peuple  à 
Babylone,  se  prolongea  jusqu'à  l'empire  des 
Romains  et  de  Tibère.  Dans  l'intervalle  au- 
cun des  descendants  de  David  ne  parut  sur 
le  trône  royal  des  Hébreux,  jusqu'à  l'avéne- 
roenl  du  Christ.  Mais  quand  notre  Sauveur 
et  Seigneur  Jésus-Christ,  rejeton  de  la  race 
de  David,  eut  été  proclamé  roi  dans  le  monde, 
alors  le  trône  de  David  sortit  de  ses  ruines  et 
se  releva  de  la  terre;  il  fut  rétabli  par  la 
royauté  divine  de  notre  Sauveur,  pour  de- 
meurer toujours  ;  et  de  même  encore  que  le 
soleil  devant  le  Seigneur,  il  éclaire  la  terre 
des  rayons  de  la  lumière  de  sa  doctrine, 
conformément  au  témoignage  du  psaume  et 
à  celui  du  prophète  que  nous  venons  de  citer, 
et  qui  dit  de  l'enfant  qui  doit  naître,  qu'il 
s'assiéra  sur  le  trône  éternel  et  durable  pro- 
mis à  David,  et  dans  son  empire  pour  le  gou- 
verner et  le  diriger  avec  discernement  et 
justice  dès  maintenanletà  jamais.Or,un  témoi- 
gnage digne  de  foi  de  l'accomplissement  de  ces 
prédictions  sera  l'ange  Gabriel  qui  dit  à  la 
Vierge  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  elle  : 
«  Ne  craignez  pas,  Marie,  car  vous  ayez  trouvé 
grâce  devant  Dieu  ;  et  voici  que  vous  conce- 
vrez et  que  vous  enfanterez  un  fils,  et  vous 
rappellerez  Jésus.  Il  sera  grand,  et  il  sera 
appelé  le  fils  du  Très-Haut,  et  le  Seigneur 
lui  donnera  le  trône  de  David,  son  père ,  il  ré- 
gnera dans  tous  les  siècles  sur  la  maison  de 
David,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin  »  (Luc, 
1,  30).  Dans  le  psaume  cité,  le  prophète 
ni  attend  la  naissance  du  Christ,  et  impute 
son  délai  cl  à  son  retard  la  ruine  du  trône 
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de  David»  s'écrie  dans  l'excès  de  sa  douleur  : 
Mais  vous  i  Seigneur,  vous  avez  rejeté  et  me- 
prisé,  voue  avex  repoussé  votre  Christ.  Puisj 
il  conjure  Dieu  d'accomplir  ses  promesse*} 
au  plus  vite,  et  dit  :  «  Où  sont,  Seigneur,  ces 
anciennes  miséricordes  que  tous  avez  ju- 
rées à  David  dans  votre  vérité.  »  Or,  il  est 
•  clairement  prédit  que  ces  miséricordes  se 
réaliseront  à  la  naissance  de  l'ange  du  grand 
conseil  en  qui  «  ils  espéreront  quand  mime 
ils  auraient  passé  par  le  feu.  »  Car  un  en* 
fant  nous  est  né,  et  il  nous  a  été  donné  on 
fils  qui  est  l'ange  du  grand  conseil.  A  qui  ? 
nous,  sinon  à  ceux  de  la  Galilée  des  nations 
qui  avons  cru  en  lui,  el  pour  lesquels  il  a  été 
le  soleil  de  lumière,  la  cause  de  la  joie,  la 
source  du  breuvage  récent  et  nouveau  du 
mystère  de  la  nouvelle  alliance,  suivant  la 
prophétie  :  «  Bois  ceci  d'abord,  agis  avec  vi- 
tesse, contrée  de  Zabulon  et  terre  de  Nepk~ 
tali,  vous  qui  habitez  les  rives  de  la  mer  au 
delà  des  rives  du  Jourdain ,  Galilée  des  na- 
tions. Peuple  qui  étiez  assis  dans  les  ténè- 
bres, vous  voyez  une  grande  lumière.  Le 
jour  s'est  levé  sur  ceux  qui  habitaient  les 
ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort.  »  Ceux  que 
désigne  la  parole  sainte,  ce  sont  les  Gentils 
qui  ont  embrassé  la  foi  du  Chr'st  de  Dieu, 
ainsi  que  les  disciples  et  les  apôtres  que 
notre  Sauveur  a  lires  de  la  terre  de  Zabulon 
et  de  relie  de  NephlaK,  et  qu'il  a  choisis  pour 
élreles  hérauts  de  l'Evangile.  C'est  à  eux  que 
l'ange  du  grand  conseil ,  le  fils  a  été  donné 
comme  source  de  salut,  mais  pour  cenx  qui 
ne  croiraient  pas  en  lui,  il  vient  comme  un 
feu  et  un  embrasement.  La  cause  de  celte 
disposition  est,  dit  le  prophète,  le  zèle  du 
Seigneur.  Le  xèle  du  Seigneur  le»  armera  el 
fera  ce  prodige  (/saie,  IX,  7).  Or,  quel  est  ce 
zèle?  Celui  sans  doute  dont  parle  Moïse, 

3uand  il  dit  :  «  Ils  m'ont  provoqué  par  des 
ieux  qui  n'en  sont  pas  ;  ils  m'ont  irrité  avec 
leurs  vaines  idoles.  Et  moi  je  les  provoque- 
rai avec  un  peuple  qui  n'est  pas  le  mien  ;  je 
les  irriterai  avec  un  peuple  insensé»  (Jtatl., 
XXXII,  21). 

Maintenant  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
avons  exposé,  d'après  divers  extraits  des 

Î>rophètes,  le  caractère  de  l'avéncmént  parmi 
es  hommes  et  de  la  manifestation  de  celai 
qui  a  été  annoncé,  voici  sans  doute  le  mo- 
ment de  considérer  en  quel  lieu  il  doit  naître, 
de  quelle  race  il  doit  descendre,  et  i  quelle 
tribu  des  Juifs  il  doit  appartenir;  ce  que 
nous  allons  faire  ici. 

CHAPITRE  IL 

MfCH&B. 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Dieu  prédit  ;  ffest  de 
Bethléem ,  en  Palestine ,  que  sortira  celui 
qui  existe  avunt  te  temps ,  le  prince  de  la 
race  fidèle*  Ce  mime  Seigneur  doit  aussi  con- 
duire le  troupeau  de  ceux  qui  des  extré- 
mités de  la  terre  auront  embrassé  sa  fou 

«  Et  toi,  Bethléem ,  maison  d'Ephrata  »  tu 
es  la  plus  petite  entre  les  villes  de  Juda,  de 
toi  sortira  le  chef  qui  doit  conduire  et  diriger 
Israël ,  et  sa  sortie  est  du  commence mcoi  n 
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det  jours  de  l'éternité;  aussi  il  les  abandon- 
nera Jusqu'au  temps  de  celle  qui  doit  enfan- 
ter. EBe  mettra  au  monde ,  et  le  reste  de  ses 
frères  reviendra  vers  les  enfants  d'Israël. 
Alors  le  Seigneur  s'affermira,  il  apparaîtra 
et  conduira  son  troupeau  avec  puissance,  et 
ils  vivront  dans  la  gloire  du  nom  du  Seigneur, 
leur  Dieu,  parce  qu'ils  seront  glorifiés  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  et  telle  sera  ta 
paix  »  (M icA.,  V,2).  Il  a  été  montré  avec  clarté 
parles  témoignages  exposés,que  l'Emmanuel, 
c'est-à-dire  le  Dieu  avec  nous,  naît  d'une  vier- 
ge, et  que  l'ange  du  prand  conseil  se  fait  petit 
enfant.  Hais  il  fallait  encore  indiquer  le  Heu 
de  sa  naissance.  Or  il  est  prédit  que  de  Beth- 
léem doit  sortir  un  prince  d'Israël ,  dont  la 
sortie  est  du  commencement,  des  jours  de  l'é- 
ternité, ce  qoi,  loin  de  convenir  à  la  nature 
humaine,  ne  s'applique  qu'à  l'Emmanuel , 
qu'à  l'ange  du  grand  conseil.  Car  être  dès 
l'éternité,  à  qui  cela  peut-il  convenir,  sinon 
à  Dieu  seul  ?  C'est  donc  de  Bethléem ,  petit 
bourg  peu  éloigné  de  Jérusalem ,  que  doit 
sortir  celui  qui  existe  dès  l'éternité.  Or  nous 
trouvons  qu'il  n'en  sortit  de  personnage  il- 
lustre que  David,  et  après  lui  notre  Sauveur 
Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  et  nul  autre  queux. 
Vais  David  a  précédé  l'époque  de  la  pro- 
phétie, et  il  est  mort  bien  des  années  avant 
qu'elle  ne  fût  prononcée,  et  d'ailleurs  il  n'est 
pas  sorti  dès  les  jours  de  l'éternité.  Il  reste 
donc  que  tout  ce  qui  est  prédit  se  soit  accom- 

Itli  en  celui  qui  est  né  depuis  à  Bethléem , 
e  véritable  Emmanuel ,  le  Verbe  Dieu  qui  a 
précédé  toute  existence,  et  le  Dieu  avec  nous; 
car  sa  naissance  à  Bethléem  témoigne  évi- 
demment la  venue  de  Dieu  par  les  merveilles 
dont  elle  fut  accompagnée.  Voici  comment  Luc 
la  raconte  (Luc,  11, 1)  :  «  11  advint  en  ces  jours- 
là  qu'A  parut  un  édilde  César-Auguste,  pour 
faire  le  dénombrement  des  habitants  de  la  - 
terre.  Ce  premier  dénombrement  fut  Tait  par 
Cyrinius,  gouverneur  de  Syrie. Et  tous  allaient 
se  faire  inscrire  chacun  eu  sa  ville.  Or,  Jo- 
seph aussi  monta,  de  Galilée,  de  la  ville  de 
Naiareth,  en  Judée,  en  la  cité  de  David,  qui 
est  appelée  Bethléem,  parce  qu'il  était  de  la 
maison  et  de  la  famille  de  David ,  pour  être 
inscrit  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était  en- 
ceinte. Et  comme  ils  étaient  là,  il  arriva  une 
les  jours  de  l'enfantement  furent  accomplis* 
Et  elle  enfanta  son  fils  premier-né;  elle  l'en- 
veloppa de  langes,  et  le  coucha  dans  une 
crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  loge- 
ment pour  eux  dans  l' hôtellerie.  Or  en  la 
même  contrée  il  y  avait  des  bergers  qui  gar* 
daient  leurs  troupeaux  durant  Tes  veilles  de 
la  nuit.  L'ange  du  Seigneur  apparut  au-des- 
sus d'çux,  et  la  gloire  de  Dieu  les  environna, 
et  ils  furent  saisis  d'une  grande  craintç. 
L'ange  leur  dit  :  «  Ne  craignez  pas,  car  je  vous 
annonce  une  grande  joie,  oui  sera  pour  tout 
le  peuple,  c'est  qu'aujourd'hui  en  la  cité  de 
David  il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le 
Christ,  le  Seigneur,  et  ceci  sera  un  signe  pour 
vous.  Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé 
de  langes  et  couché  dans  une  crèche.  »  Et 
aussitôt  avec  l'ange  parut  la  multitude  de 
l'apnée  céleste,  louant  Dieu  et  disant  :  «  Gloire 
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à  Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre.  »  Et, 
après  que  les  anges  se  furent  retirés  dans  le 
ciel,  les  bergers  dirent  entre  eux  :  «  Allons 
jusqu'à  Bethléem ,  et  voyons  ce  qui  est  arri- 
vé et  ce  que  le  Seigneur  nous  a  fait  connaî- 
tre, et  ils  vinrent  en  hâte,  et  ils  trouvèrent 
Marie  et  Joseph  et  l'enfant  couché  dans  la 
crèche.  Et  l'ayant  vu  ils  connurent  la  vérité 
de  tout  ce  qui  leur  avait  été  dit  de  cet  enfant. 
Et  tous  ceux  qui  les  entendirent  admirèrent 
ce  qui  leur  était  dit  par  les  bergers.  »  Tel  est 
le  récit  de  Luc.  Matthieu  en  exposant  les  cir- 
constances de  la  naissance  du  Sauveur  s'ex- 
prime ainsi  (Matth.,  II,  i)  :  «  Jésus  étant  né 
à  Bethléem  de Juda  aux  jours  du  roi  Hérode, 
voilà  que  des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jé- 
rusalem ,  disant  :  Où  est  celui  qui  est  né  le 
roi  des  Juifs,  car  nous  avons  vu  son  étoile  en 
Orient  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  »  A 
celte  parole  le  roi  Hérode  fut  troublé  et  toute 
Jérusalem  avec  lui.  Et  ayant  assemblé  les 
princes  des  prêtres  et  les  scribes  du  peuple, 
il  s'informa  d'eux  où  devait  naître  le  Christ. 
Ils  lui  dirent  :  en  Bethléem  de  Juda;  car  il  a 
été  écrit  par  le  prophète  :  «  Et  toi,  Bethléem, 
maison  de  Juda,  tu  n'es* pas  la  moindre  par- 
mi les  villes  de  Juda  ;  car  c'est  de  loi  que  sor- 
tira le  chef  qui  régira  mon  peuple  d'Israël.  » 
Alors  Hérode,  ayant  appelé  en  secret  les  ma* 

Î;es ,  s'informa  soigneusement  du  temps  où 
'étoile  leur  était  apparue.  Il  les  envoya  à 
Bethléem,  et  dit  :  Allez ,  informez-vous  soi- 
gneusement de  l'enfant,  et  lorsque  vous 
t'aurez  trouvé,  avertissez-moi,  afin  que  moi 
aussi  j'aille  et  je  l'adore.  Après  avoir  enten- 
du le  roi,  ils  partirent.  Et  voilà  que  l'étoile 
qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les  conduisait 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêta  an-dessus  du  lieu 
où  était  l'enfant.  Or,  à  la  vue  de  l'étoile ,  ils 
conçurent  une  grande  joie.  Et,  pénétrant  dans 
la  maison,  ils  virent  l'enfant  avec  Marie,  sa 
mère,  ils  se  prosternèrent  et  l'adorèrent  ;  et, 
ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui  offrent  de»  pré- 
sents, l'or,  l'encens  et  la  myrrhe.  Et,  ayant 
reçu  dans  leur  sommeil  l'ordre  de  ne  pas 
retourner  vers  Hérode,  ils  revinrent  dans 
leur  pays  par  un  autre  chemin.  »  J'ai  rappor-r 
té  ces  témoignages  divers  comme  exposition 
de  ce  qui  se  passa  à  Bethléem  à  la  naissance 
de  notre  Sauveur,  car  ils  établissent  aveo 
évidence  qu'il  est  celui  que  la  prophétie  an  - 
nonça.  Maintenant  encore  les  habitants  de  ce 
lieu,  dépositaires  de  la  tradition  que  leur  ont 
transmise  leurs  pères  ,  confirment  la  vérité 
devant  les  étrangers  qui  viennent  à  Bethléem, 
et  leur  attestent  la  vérité  des  faits  en  leur 
montrant  le  champ  où  la  Vierge  mère  déposa 
son  fils  ;  aussi  est-il  dit  :  «  C'est  pourquoi  il 
n'abandonnera  Juda  qu'au  jour  de  celle  qui 
enfante  :  elle  enfantera  et  le  reste  de  ses 
frères  reviendra.  »  Ainsi  le  prophète  nous 
montre  en  ce  passage  celle  qui  enfante,  qui 
est  nommée,  dans  les  prophéties  déjà  citées, 
vierge  et  prophétesse  qui  doit  enfanter  l'Em- 
manuel et  l'Ange  du  grand  conseil.  Jusqu'à 
son  époque  et  jusqu  au  moment  de  celui 
qu'elle  doit  enfanter  se  maintint  la  constitu- 
tion du  peuple  antique;  car  le  jour  de  celle 
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de.  toute  sa  mansuétude.  Rappelez-vous  le 
serment  ou'il  fit  au  Seigneur,  le  vœu  qu'il 
offrit  au  Dieu  de  Jaeob  :  Je  n'entrerai  pas 
dans  l'intérieur  de  mon  palais;  je  ne  monte- 
rai pas  sur  le  lit  de  mon  repos  ;  je  n'accor- 


nacle  au  Dieu  de  Jacob.  Voila  que  nous  avons 
appris  quelle  était  en  Ephrata;  nous  l'a- 
yons trouvée  dans  des  campagnes  couvertes 
de  forêts.  Nous  entrerons  en  la  maison  du 
Seigneur  ;  nous  adorerons  au  lieu  où  se  sont 
arrêtés  ses  pieds  :  »  Le  saint  roi  ajoute  :  «  A 
cause  de  David,  votre  serviteur,  ne  rejetez  pas 
la  face  de  votre  Christ.  Le  Seigneur  a  juré  à 
David  dans  sa  vérité,  et  il  He  révoquera  pas 
son  serment  :  Je  placerai  sur  votre  trône  un 
fils  qui  naîtra  de  vous.  »  Il  dit  enfin  :  c  Là  je 
signalerai  la  force  de  David  :  j'ai  préparé  le 
flambeau  de  mon  Christ;  je  couvrirai  ses 
ennemis  de  honte,  et  ma  sainteté  sera  la 
couronne  de  sa  tête.  »  Cette  prophétie  s'ac- 
corde avec  la  précédente,  et  elle  annonce  que 
le  Dieu  prédit  sortira  de  Bethléem.  David,  qui 
ignorait  d'abord  celte  circonstance,  en  de- 
mande à  Dieu  l'intelligence  et  l'obtient  après 
avoir  prié.  Lorsqu'il  eut  reçu  l'oracle  du 
psaume  où  il  lui  est  dit  de  lui-même  :  «  Je 
placerai  sur  votre  trône  un  fils  qui  nattra  de 
vous,  »  et  encore  :  «  Là  je  signalerai  la  corne 
de  David  :  j'ai  préparé  le  flambeau  de  mon 
Christ,.»  alors  il  se  prosterne  justement  de- 
vant Dieu  ;  étendu  sur  la  terre,  il  l'honore  : 
et  persévérant  dans  sa  prière,  il  jure  à  Dieu 
qu  il  ne  retournera  pas  dans  l'intérieur  de 
son  palais,  qu'il  n'accordera  pas  le  sommeil 
à  ses  yeux,  et  le  repos  à  ses  paupières,  ou 
qu'il  ne  montera  pas  sur  le  lit  de  son  repos  ; 
mais  qu'étendu  sur  la  terre,  il  adorera  et 
honorera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une  de- 
meure au  Seigneur,  et  un  tabernacle  au  Dieu 
de  Jacob;  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
appris  par  une  révélation  du  Seigneur,  la 
naissance  du  Christ.  Après  cette  prière  et 
l'expression  de  son  désir  d'apprendre  celte 
grande  circonstance,  il  ne  tarda  pas  à  con- 
naître de  l*esprit  de  Dieu  les  événements  fu- 
turs ;  car  Dieu  a  promis  d'exaucer  les  fidèles, 
même  au  moment  de  leur  prière.  Alors  il 
fut  honoré  d'une  révélation  qui  lui  désigna 
Bethléem  comme  le  lieu  futur  de  la  demeure 
du  Seigneur  et  du  tabernacle  du  Dieu  de  Ja- 
eob. Lorsque  l'esprit  de  Dieu  le  lui  eut  ma- 
nifesté, le  roi  s'écouta  lui-même,  et  ajouta  : 
«  Voilà  que  nous  avons  appris  qu'elle  était 
en  Ephrata.  »  Or  Ephrata  est  Bethléem, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  Genèse,  où  il  est 
'  dit  de  Rachel ,  qu'ils  «  l'ensevelirent  dans 
l'hippodrome  (TBphrata,  qui  est  Bethléem  » 
(Crffi.,  XXXV,  19).  La  prophétie  citée  pré* 
cédemment  disait  :  «  Et  toi ,  Bethléem,  mai- 
son d'Ephrata,  »  «Voilà,  dit-il,  que  nous 
l'avons  appris,  à  savoir,  la  naissance  du 
Christ  et  le  tabernacle  du  Dieu  de  Jacob.  » 
Mais  ouel  est  ce  tabernacle  du  Dieu  de  Jacob, 
sinon  le  corps  du  Christ  qui  est  né  dans  le 
bourg  de  Bethléem?  En  ce  corps,  comme  en 
un  tabernacle,  a  s  journé  la  divinité  du  Fils 
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unique.  Le  tabernacle  n'est  pas  dit  seule- 
ment de  Dieu,  mais,  avec  une  addition,  du 
Dieu  de  Jacob,  parce  que  celui  qui  l'occupe 
n'est  autre  que  le  Dieu  qui  s'est  manifesté 
à  Jacob  sous  la  fleure  et  l'extérieur  d'un 
homme ,  motif  qui  l'a  fait  honorer  du  nom 
d'Israël,  comme  voyant  Dieu  ;  car  tel  est  le 
sens  de  ce  nom.  Or,  an  commencement  de 
cet  ouvrage,  nous  avons  établi  que  celui 
qui  se  montra  à  Jacob  n'était  autre  que  le 
Verbe  de  Dieu.  Ainsi  donc,  la  contrée  de 
Bethléem  fut  désignée  à  David,  qui  priait  et 
désirait  voir  la  demeure  et  le  tabernacle  du 
Seigneur  et  du  Dieu  de  Jacob;  aussi,  après 
avoir  dit  :  «  Voilà  que  nous  avons  appris 
qu'elle  était  en  Ephrata ,  »  il  ajoute  :  «  Nous 
adorerons  au  lieu  ou  se  sont  arrêtés  ses 
pieds.  *  Ainsi  donc,  en  ce  psaume,  c'est  à 
Ephrata  ou  Bethléem  que  le  Seigneur  et  le 
Dieu  de  Jacob  doit  établir  sa  demeure  et  son 
tabernacle,  conformément  à  ces  paroles  de 
Michée  :  «  Et  toi ,  Bethléem,  maison  d'E-, 
phrata,  de  toi  sortira  celui  qui  doit  conduire, 
et  sa  sortie  est  du  commencement  et  des 
jours  de  l'éternité.  »  Tout  récemment  en  ap- 
profondissant ces  paroles,  nous  avons  établi 
qu'elles  ne  se  rapportaient  qu'à  noire  Sau- 
veur et  Seigneur  seul,  Jésus,  le  Christ  de 
Dieu,  né  à  Bethléem,  suivant  les  prophéties. 
Personne  donc  n'en  saurait  montrer  un  ou- 
tre, 'sorti  avec  gloire  de  Bethléem  après  les 
temps  de  la  prophétie.  Ni  roi,  ni  prophète, 
ni  quelque  fidèle  Israélite,  ne  peut  en  effet 
être  montré  et  comme  sorti  de  la  race  de 
David,  et  comme  né  en  ce  lieu,  sinon  notre 
Sauveur  et  Seigneur  seul,  le  Christ  de  Dieu. 
Voici  donc  le  moment  de  reconnaître  que  ce- 
lui qui  est  annoncé  ici  est  Jésus  et  non  pas 
un  autre,  et  que  le  psaume  l'établit  encore 
plus  bas,  quand  il  l'appelle  par  son  nom  do 
Christ ,  lorsqu'il  dit  :  «  A  cause  de  David, 
votre  serviteur,  ne  rejetez  pas  votre  Christ.  * 
Et,  «Là  je  signalerai  la  corne  de  David: 
j'ai  préparé  un  flambeau  à  mon  Christ.  Je 
couvrirai  ses  ennemis  de  honte,  et  ma  sain- 
teté sera  la  couronne  de  sa  tête.  »  Mais  de 
3uel  lieu  dit-il  :  «  Là  je  signalerai  la  corne 
e  David,  »  sinon  de  Bethléem,  Ephrata? 
car  c'est  de  là  que  la  corne  de  David,  le 
Christ,  s'est  élevée  selon  la  nature  humaine, 
comme  une  grande  lumière;  et  c'est  là  que 
la  lampe  du  Christ  a  été  préparée  par  le  Dieu 
de  l'univers.  Or,  cette,  lampe,  c'est  le  corps 
humain,  à  travers  lequel,  comme  à  travers 
une  enveloppe  de  terre,  ainsi  que  par  une 
lampe,  it  fait  briller  les  rayons  de  sa  lumière 
à  ceux  qui  étaient  plongés  dans  l'ignorance 
de  Dieu  et  dans  des  ténèbres  épaisses.  Or,  je 
pense  que  ces  paroles  établissent  clairement 
que  le  Dieu  de  Jacob,  qui  existe  dès  le  com- 
mencement et  dès  les  jours  de  l'éternité,  doit 
venir  sur  la  terre  et  naître  non  pas  ailleurs 
qu'à  Bethléem,  près  de  Jérusalem,  qui  sub- 
siste encore,  et  dont,  après  les  jours  despro- 
f>hèles,  nul  autre  personnage  illustre  et  cè- 
èbre  parmi  les  hommes  que  le  seul  Jésus,  le 
Christ,  est  attesté  sorti  par  les  habitants  du 
lieu,  conformément  aux  paroles  de  l'Evan- 
gile. Bcthlécnj  s'interprèlo  maison  de  Paiu,. 
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uom  qu'elle  porte  avec  celui  qui  en  est  sorti, 
notre  Sauveur,  le  Verbe  Dieu,  nourriture  des 
intelligences  ;  ce  qu'il  établit  lui-même  en 
disant  :  «  Je  suis  le  pain  descendu  du  ciel» 
(J>an.VI,51).  Mais  comme  cette  ville  a  été 
aussi  la  patrie  de  David,  le  fils  de  David, 
selon  la  chair,  dut  en  sortir,  suivant  les  pro- 
messes prophétiques.  Ainsi,  le  motif  qui  lui 
a  fait  donner  Bethléem  pour  patrie  n'est  plus 
obscur. 

11  est  encore  désigné  comme  nourri  à  Na- 
zareth, et  de  plus  comme  devant  être  appe- 
lé Nazaréen.  11  faut  donc  savoir  que  le  nom 
hébreu  de  Nazaréen  est  employé  dans  le  Lé- 
viliquc  à  l'occasion  de  Fonction  du  Christ 
chez  les  Juifs,  c'était  celui  qui,  prince  à  l'i- 
mage du  grand  et  vrai  pontife,  le  Christ  de 
Dieu  ,  était  le  christ  figuratif  et  typique,  car 
ce  passage  sur  le  grand  prêtre, que  les  sep- 
tante ont  traduit  de  la  sorte  :  Et  il  ne  profa- 
nera pas  ce  qui  a  été  consacré  au  Seigneur, 
parce  que  l  huile  du  Christ  son  Dieu  est  sainte, 
est  ainsi  conçu  dans  l'hébreu  :  parce  que 
t'huile  nazer t  Aquila  lit  :  parce  que  rhuile 
de  fonction  qu'il  a  reçue  de  son  Dieu  est  une 
séparation.  Symmaquc  met  :  parce  que  rhuile 
de  l'onction  qu'il  a  reçue  de  son  Dieu  ne  peut 
être  profanée;  et  Théodotion  :  parce  que  l'huile 
nazer  est  celle  dont  son  Dieu  l'a  oint.  Ainsi 
nazer,  c'est,  suivant  les  septante,  saint  \  sui- 
vant Aquila,  séparation  ;  et  ce  qui  ne  peut 
être  profané,  d'après  Symmaquc;  de  sorte 
que  le  nom  de  Nazaréen  qui  en  dérive  signi- 
fie ou  le  saint,  ou  le  séparé,  ou  l'incorrup- 
tible. Or,  les  anciens  prêtres  oints  de  l'huile 
f préparée  et  appelée  Nazer  par  Moïse,  dç 
'onction  du  Nazer,  furent  appelés  Nazaréens; 
mais  notre  Sauveur  et  Seigneur  saint,  incor- 
ruptible et  séparé  par  son  essence,  et  supé- 
rieur à  une  onction  humaine,  Tut  néanmoins 
appelé  de  ce  nom  par  les  hommes,  non  qu'il 
fut  devenu  Nazaréen  par  l'effusion  de  l'huile 
nazer,  mais  parce  qu'il  Tétait  de  sa  nature  ; 
et  encore  il  fut  appelé  par  les  hommes  Naza- 
réen ,  de  Nazareth  où  il  fut  élevé  dès  l'en- 
fance par  ses  parents  selon  la  chair.  Aussi 
lit-on  en  Matthieu  :  «  Mais  averti  dans  son 
sommeil  »  {Maith.,\\,  22) ,  il  s'agit  de  Joseph, 
il  se  retira  dans  la  Galilée  et  il  vint  habiter 
la  ville  appelée  Nazareth ,  afin  que  la  parole 
des  prophètes  fût  accomplie  :  «  Il  sera  appelé 
Nazaréen.  »  Car  il  fallait  que  déjà  Nazaréen 
en  essence  et  en  vérité,  c'est-à-dire  saint, 
cl  incorruptible  et  séparé ,  il  reçût  encore  ce 
nom  des  hommes.  Mais  comme  il  ne  dut  pas 
ce  nom  à  l'huile  nazer,  supérieur  à  l'onction 
humaine ,  il  le  tira  de  Nazareth. 

Cela  établi  ainsi,  il  faut  examiner  mainte- 
nant, de  quelle  race  et  de  quelle  tribu  des 
Hébreux  il  est  prédit  que  sortira  le  Sauveur 
de  nos  âmes ,  le  Christ  de  Dieu.  A  ce  sujet 
j'exposerai  d'abord  les  passages  de  l'Evangile; 
puis  j'y  joindrai  les  témoignages  des  prophè- 
tes comme  un  cachet  portant  la  même  em- 
preinte. 

Matthieu  donc  expose  ainsi  la  généalogie 
selon  la  chair  du  Sauveur  :  «  Livre  de  la  géné- 
ration de  Jésus  -  Christ ,  fils  de  David,  fils 
,  d'Abraham.  Abraham  engendra  Isaac  ;  Isaac 
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engendra  Jacob  ;  or,  Jacob  engendra  Joda 
(Matth.,  I,  1) ,  et  le  reste.  L'Apôtre  s'accorde 
avec  lui  quand  il  dit  qu'il  a  été  choisi  pour 
prêcher  l'Evangile  de  Dieu  qui  a  été  annoncé 
par  les  prophètes  dans  leurs  saints  écrits  ton* 
chant  son  fils  qui  est  né  de  la  race  de  David 
selon  la  chair  »  (  Rom.  ,1,2).  Or  ces  pas- 
sages sont  conformes  aux  promesses  ainsi 
conçues. 

CHAPITRE  III. 

DU  SECOJTB  L1VHS  DBS  9AUAU9GMànn. 

De  quelle  race  et  de  quelle  tribu  des  Hébrtms 
le  Christ  doit  sortir  suivant  le  prophète. 


Le  Seigneur  fit  dire  au  second  livre  des 
ralipomènes  à  David  par  le  prophète  Nathan  : 
«  Lorsque  tes  jours  seront  accomplis  pour  al- 
ler avec  tes  pères ,  je  susciterai  après  toi  un 
prince  de  ta  race ,  qui  descendra  de  ton  sang, 
et  j'affermirai  son  règne.  Il  me  bâtira  une  de- 
meure, cUj  établi  rai  son  trône  à  jamais.  Je 
serai  son  pire,  et  il  sera  mon  fils»  (Ps. 
LXXXVIII).  Il  est  dit  de  ce  fils  comme  de 
David  lui-même.  Il  me  dira:  «  Vous  êtes 
mon  père,  mon  Dieu  et  l'asile  de  mon  salut , 
et  je  rétablirai  mon  premier-né,  élevé  entre 
les  rois  de  la  terre.  Je  lui  garderai  éternel- 
lement ma  miséricorde,  et  mon  alliance  avec 
lui  sera  immuable»  (Ps.  LXXXVlil,  26). 
Et  :  «J'ai  juré  à  David  mon  serviteur  :  je  lui 
préparerai  une  race  éternelle  ;  j'élèverai  son 
trône  de  génération  en  génération  »  (Ps.  IV). 
Et  encore  :  «  Je  l'ai  juré  une  fois  par  mon 
saint  :  si  je  mentais  à  David  !....  sa  race  sera 
éternelle,  et  son  trône  s'élèvera  devant  mol 
comme  le  soleil,  et  comme  la  lune  préparée 
pour  les  siècles  »  (Ps.  XXXV).  «  Enfin  :  Je 
rendrai  sa  race  immortelle  »  (loid. ,  XXIX). 
Ces  paroles  offrent  le  même  sens  que  celles- 
ci.  «Le  Seigneur  a  juré  à  David  dans  sa  vé- 
rité et  il  ne  révoquera  pas  son  serment  :  Je 
placerai  sur  votre  trône  un  fils  qui  naîtra  do 
vous»(i>*.  CXXXMi). 

Salomon,  fils  de  David,  lui  succéda,  comme 
on  sait,  le  premier  il  bâtit  un  temple  à  Dieu 
en  Jérusalem,  et  il  est  Vraisemblable  que 
c'est  lui  que  les  fils  de  la  circoncision  sup- 
posent être  le  Christ  prédit.  II  faut  qu'ils  las- 
sent voir  si  Ton  peut  rapporter  i  Salomon 
l'oracle  saint  qui  dit  :  «Et  je  rendrai  sou 
trône  éternel ,  »  et  qui  nous  montre  Dieu  pro- 
mettant sur  son  saint  avec  l'autorité  du  ser- 
ment que  le  trône  de  celui  qui  est  annoncé 
sera  comme  le  soleil,  et  comme  les  jours  du 
ciel.  Or,  si  l'on  suppute  les  jours  du  règne 
de  Salomon ,  on  aura  quarante  ans  et  pasda* 
vantage  ;  et  si  on  réunit  les  années  de  ses 
successeurs,  il  se  trouvera  que  tous  ces  pria 
ces  n'ont  pas  régné  cinq  cents  ans  entiers. 
Mais  admettons  que  leur  règne  s'étende  jus- 
qu'au dernier  siège  de  Jérusalem  par  les  Ro* 
mains,  qu'en  résulte-t-il  pour  la  prophétie 
qui  annonce  «que  le  trône  de  David  sera  éter- 
nel et  comme  le  soleil  et  les  jours  do  ciel  S 
Comment  ces  paroles  :  «  Je  serai  son  père ,  et 
il  sera  mon  fils,»  se  rapporteronl-elleaà Salo- 
mon ,  quand  l'histoire  nous  en  fait  connaître 
des  actions  si  contraires  et  si  opposées  à  t'a- 
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doplfon  de  Dieu.  Ecoule*  donc  l'accusation 
qu  elle  intente  contre  lui  :  «  Saloraon  aimait 
les  femmes,  et  il  prit  plusieurs  femmes  étran- 
gères; la  fille  de  Pharaon,  les  filles  de  M&ab, 
d'Ammon,-de  l'Idumée,  de  Syrie,  des  Chet- 
téens  et  des  Amorrhéens,  nations  dont  le  Sei- 
gneur Dieu  avait  dit  aux  enfants  d'Israël  : 
«  Vous  n'irez  point  vers  elles  »  (III  Rois,  1]  9 
f  ).  L'historien  ajoute  :  a  Son  cœur  ne  fut 
point  droit  devant  le  Seigneur  son  Dieu, 
comme  le  cœur  de  David  son  père.  Salomon 
adora  Astarté,  objet  du  culte  impie  des  Sk- 
doniens;  et  leur  roi,  l'idole  des  fils  d'Ammon. 
Salomon  fit  le  mal  devant  le  Seigneur.»  Enfin 
il  dit  encore  :  •  Et  le  Seigneur  suscite  pour 
ennemi  à  Salomon  Ader  didumée.  »  Qui  pré- 
tendra qu'un  homme  accablé  d'accusations  si 
fortes  et  si  grandes  ose  s'attribuer  Dieu  pour 
père,  et  que  le  Dieu  suprême  le  nomme  son 
fils  premier-né?  Mais  comment  ces  traits  di- 
vers sont-ils  attribués  tantôt  à  David  lui-même, 
et  tantôt  à  sa  race?  ils  ne  peuveal  se  rappor- 
ter à  David ,  comme  la  réflexion  vous  le  fera 
voir  :   donc   celui  qui  doit   s'élever  de  la 
race  de  David  est  un  autre  qu'il  faut  cher- 
cher; mais  nul  autre  n'apparut  tel,  suivant 
l'histoire,  sinon  notre  Sauveur  et  Seigneur 
Jésus ,  le  Christ  de  Dieu ,  qui  seul  de  tous  les 
premiers  du  sang  de  David  qui  ont  jamais  ré- 
gné est  nommé  fils  de  David  dans  toute  la 
terre ,  à  cause  de  sa  naissance  corporelle  ;  sa 
royauté  demeure  et  demeurera  jusqu'à  l'é- 
ternité, bien  qu'exposée  à  mille  agressions,  et 
soutenue  de  la  puissance  surnaturelle  et  di- 
vine, elle  manifestera  la  divinité  et  la  certitude 
de  la  prophétie  ;  si  Dieu  jure  par  son  saint, 
il  faut  le  prendre  de  Dieu  qui  jure  par  le  Verbe 
Dieu  antérieur  aux  siècles,  son  Fils  saint  et 
unique,  dont  les  passages  cités  établissent  la 
divinité.  C'est  pour  lui  comme  pour  son  bien- 
aimé,  que  celui  qui  est  Dieu  son  Père  jure 
qu'il  glorifiera  éternellement  le  rejeton  de  la 
race  de  David,  ce   qui  s'accomplit  quand  le 
Verbe  fait  chair  s'unit  à  un  homme  du  sang 
de  David  et  le  fit  Dieu.  Aussi  Dieu  l'appela- 
t-il  son  fils  en  disant  :  «  Je  serai  son  père  et  il 
sera  mon  fiils,»el  :  «Je l'établirai  mon  pre- 
mier-né. »  Ainsi  donc  le  Fils  de  Dieu ,  pre- 
mier-né ,  doit  être  de  la  race  de  David ,  de 
sorte  que  le  Fils  de  David  ne  fait  qu'un  avec 
leFls  de  Dieu  et  le  Fils  de  Dieu  avec  le  Fils 
de  David  ;  le  premier-né  de  toute  créature  ; 
Fils  de  Dieu  lui-môme,  est  annoncé  clairement 
comme  devant  être  fils  de  l'homme ,  et  cette 

Prédiction  est  confirmée  par  le  passage  de 
Evanpile  où  il  est  rapporté  que  l'ange  Ga- 
briel s  étant  présenté  à  la  sainte  Vierge,  lui  dit 
sur  Notre-Seigneur  :  «  11  sera  grand,  et  s'appel- 
lera le  Fils  du  Très-Haut,  et  le  Seigneur  Dieu 
lui  donnera  le  trône  de  David,  son  père,  et  il 
régnera  éternellement  sur  la  maison  de  Ja- 
cob» el  son  règne  n'aura  pas  de  fin  »  (Luc,  I , 
32).  L'évangéliste  ajoute  quelques  lignes 
plus  bas  :  «  Zacharie,  père  de  Jean,  prophé- 
tisa ainsi  sur  le  Christ  :  «  Béni  soit  le  Seigneur 
le  Dieu  d'Israël, parce  qu'il  a  visité  et  racheté 
son  peuple,  et  il  a  élevé  le  signe  de  notre  sa- 
lut en  la  maison  de  David  son  serviteur,  ainsi 
eu 'il  l'àvaitpromis  par  la  bouche  de  ses  saints 
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prophètes  qui  ont  été  dès  le  commencement.» 
Or,  c'est  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus,  le 
Christ  de  Dieu,  et  aucun  autre  qui  a  possédé  ce 
trône  éternel  promis  à  David;  les  témoignages 
rapportés  déjà  le  prouvent  suffisamment,  de 
même  que  ceux  de  Gabriel  et  de  Zacharie,  et 
montrent  encore  qu'il  est  né  de  la  race  de  Da- 
vid, selon  la  chair.  Quant  à  la  raison  qu'ont 
eue  les  saints  évangélïstes  d'exposer  la  gé* 
néalogie  de  Joseph,  bien  que  notre  Sauveur 
ne  fût  pas  son  fils ,  mais  celui  de  l'Esprit 
saint  el  de  la  sainte  Vierge ,  et  quant  a  la 
manière  dont  il  est  établi  que  la  mère  du 
Sauveur  appartient  à  la  race  et  au  sang  de 
David  ,  comme  nous  y  avons  répondu  dans  le 
premier  livre  des  questions  et  des  réponses 
sur  la  généalogie  de  notre  Sauveur,  nous  y 
renvoyons  ceux  qui  veulent  s'instruire;  car 
le  développement  des  faits  nous  contraint  de 
passer  à  un  autre  sujet. 

nu  PSAUME  LXX1. 

Salomon  et  celui  qui  doit  sortir  de  sa  race. 

«Seigneur,  donnez  au  roi  votre  jugement , 
et  votre  justice  au  fils  du  roi  :  »  le  psalmisle 
ajoute  :  «  H  demeurera  autant  que  le  soleil 
et  plus  que  la  lune,  pendant  le  cours  des  gé- 
nérations. 11  descendra  comme  la  pluie  sur 
l'herbe,  et  comme  les  gouttes  de  la  rosée  qui 
tombent  sur  la  terre.  La  justice  se  lèvera  en 
ces  jours  ;  et  l'abondance  de  la  paix ,  jusqu'à 
ce  que  la  lune  disparaisse  ;  et  il  dominera  de 
la  mer  jusqu'à  la  mer,  et  du  Oeuve  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  »  Un  peu  plus  loin  il 
dit  :  «Les  fruits  s'élèveront  sur  le  Liban.  Son 
nom  seta  béni  dans  tous  les  siècles  ;  son  nom 
durera,  autant  que  le  soleil,  el  toutes  les  tri- 
bus de  la  terre  seront  bénies  en  lui,  toutes  les 
nations  le  glorifieront.  »  Comme  le  psaume  a 
été  écrit  sur  Salomon,  le  premier  verset  doit 
se  rapporter  à  lui ,  et  tout  ce  qui  est  dit  sur 
le  Gis  ue  Salomon  s'appliquera  non  pas  a  Ro- 
boam ,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  d'Israël , 
mais  à  celui  qui,  selon  la  chair,  naîtra  de  son 
sang,  au  Christ  de  Dieu  ;  car  quiconque  aura 
une  légère  connaissance  des  Ecritures  sain- 
tes avouera  qu'il  n'est  pas  possible  de  rap-    , 
porter  à  Salomon  ni  à  son  successeur  les 
traits  divers  du  psaume,  pour  ce  qui  en  est 
raconté  ;  en  eiïet,  comment  appliquer  à  ce 
prince  ou  à  son  fils  Roboam  ce  qui  est  exposé 
dans  loul  le  psaume  :  Il  dominera  de  la  mer 
jusqu'à  la  mer,  et  du  fleuve  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  Il  demeurera  autant  que  le 
soleil  et  plus  que  la  lune,  et  le  reste  qui  est 
semblable.  Aussi  ne  faut-il  pas  beaucoup  de 
réflexion  pour  attribuer  à  Salomon  les  pre- 
mières paroles  :  «  Seigneur ,  donnez  au  roi 
voire  jugement,  v  elles  autres  :  «  et  votre  justice 
au  fils  du  roi  ;  »  au  fils  de  Salomon,  non  pas  à 
cet  aîné  de  sang  qui  lui  succéda  à  la  puissance 
royale ,  car  ce  prince  dans  les  dix-sept  ans, 
pas  même  entiers ,  qu'il  régna  sur  la  nation 
juive,  usa  fort  mal  de  son  pouvoir,  ni  encore 
a  aucun  autre  de  ceux  qui  ont  succédé  à  Ro- 
boam sur  le  trône  de  Salomon,  mais  au  seul 
rejeton  de  la  race  de  David ,  prédit  comme  lu 
fils  de  Salomon ,  au  si  bien  que  celui  do  Da-    < 


919  9  DÉMONSTRATION 

r id.  Ce  descendant'  fut  notre  Sauveur  et  Sei- 

Sneur  Jésijs-ChrisU  En  effet,  c'est  son  trône 
e  la  puissance  divine  «  et  non  le  siège  d'au- 
cun autre  qui  subsistera  avec  le  soleil.  C'est 
lui,  et  nul  autre  des  hommes»  qui  préexistait 
à  la  lune  et  à  la  formation  du  monde,  comme 
Verbe  de  Dieu;  c'est  aussi  lui  seul  qui  est 
descendu  du  ciel,  comme  la  rosée  sur  la  face 
de  la  terre  ;  et  il  est  annoncé  aussi  qu'il  s'é- 
lèvera pour  tous  les  hommes ,  suivant  le  pas- 
sage cité  précédemment ,  avec  la  justice  qui 
doit  demeurer  jusqu'à  la  consommation  de  la 
vie,  qui  est  nommée  la  disparition  de  la  lune. 
Or,  le  pouvoir  de  notre  Sauveur  domine  et 
s'étend  de  la  mer  d'Orient  au  soleil  couchant, 
après  avoir  commencé  à  subjuguer  dès  le 
fleuve,  c'estnà-dire  dès  le  bain  mystérieux, 
où  aussi  s'étant  révélé  d'abord  au  Jourdain 
d'où  il  commença  à  montrer  sa  bienfaisante 
action  sur  les  hommes ,  de  ce  point  sa  puis- 
sance s'étendit  sur  toute  là  terre.  Or,  comme 
par  le  Liban  il  faut  entendre  Jérusalem,  ainsi 
qu'il  est  établi  par  la  plupart  des  paroles  pro- 
phétiques ,  A  cause  du  sanctuaire  qu'elle  con- 
tenait autrefois,  de  l'autel  des  parfums ,  et 
de  ce  que  Ton  plaçait  sur  lui  en  l'honneur  de 
Dieu,  comme  de  l'encens,  l'Eglise  des  Gen- 
tils ,  fruit  du  Christ,  est- il  prédit ,  s'élèvera 
au-dessus  du  Liban. 

Si  le  lecteur  curieux  de  s'instruire,  médite 
à  loisir  chaque  expression  du  psaume,  il 
avouera  que  les  traits  qu'il  contient  ne  se 
peuvent  rapporter  qu'A  notre  Seigneur,  et 
nullement  a  l'ancien  Salomon  ou  à  quel- 
que autre  de  ses  successeurs  dans  le  gouver- 
nement de  la  nation  juive ,  qui  ne  régnèrent 
nue  sur  quelques  tribus  et  sur  la  terre  de  Ju- 
dée seule* 

d'isaib. 

Jessi  et  celui  qui  doit  naître  de  sa  race. 

«  Un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de  Jessé  ; 
une  fleur  s'élèvera  de  ses  racines,  l'esprit  du 
Seigneur  se  reposera  sur  lui  (  /saie,  II,  1  )• 
Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  esprit  do 
conseil  et  de  forée,  esprit  de  science  et  de 
piété,  il  sera  rempli  de  l'esprit  de  la  crainte 
de  Dieu;  il  ne  jugera  pas  sur  l'apparence,  et 
ne'réprimandera  pas  sur  des  rapports  incer- 
tains ,  mais  H  rendra  la  justice  au  pauvre,  et 
il  jugera  les  faibles.  La  justice  sera  la  cein- 
ture de  ses  reins,  et  la  vérité  vêtira  ses  reins; 
le  loup  habitera  avec  l'agneau  ;  le  léopard 
reposera  auprès  du  chevreau  ;  le  veau  et  lo 
lion  paîtront  ensemble ,  alors  le  rejeton  de 
Jessé,  celui  qui  doit  commander  les  nations 
se  lèvera ,  les  nations  espéreront  en  lui,  et  le 
lieu  de  son  repos  sera  glorieux,  »  Ce  Jessé  fut 
le  père  de  David.  Ainsi  de  même  que  dans  les 
prophéties  précédentes  il  était  annoncé  qu'il 
sortirait  de  la  race  et  du  sang  de  David ,  et 
aussi  du  sang  de  Salomon,  de  même  en  ce 
passage,  bien  des  années  après  la  mort  et  de 
David  et  de  Salomon  lui-même,  il  est  prédit 

3 ne  de  la  racine  de  Jessé ,  évidemment  celle 
e  David  »  il  sortira  un  homme.  Ce  passage 
détruira  1  opinion  accréditée  précédemment 
chei  les  Juif*,  touchant  l'époque  de  la  m  >rt 
de  Salomon.  haïe  fait  cette  prédiction  d  an 
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autre  qui  doit  sortir  oe  la  racine  de  Jessé  et 
du  sang  de  David.  Or  que  ce  ne  soit  à  aucun 
autre  qu'à  notre  Sauveur,  le  Christ  de  Dieu 
issir  de  la  tige  de  David  et  de  Jessé, que  se 
rapportent  les  paroles  citées  de  David  et  de 
Jessé,  c'est,  je  pense,  ce  que  personne  ne 
mettra  en  doute, lorsqu'on  considérera  la  pro- 
messe de  la  prophétie  :  alors  le  rejeton  de 
Jessé,  celui  qui  doit  commander  les  nations 
se  lèvera,  les  nations  espéreront  en  lui,  elles 
événements  qui  se  rapportent  à  notre  Sauteur 
seul  donc,  après  s'être  levé  du  milieu  des 
morts;  et  c'-esl  pour  cela,  je  pense ,  qu'on  l'a 
appelé  celui  qui  se  lève;  il  prit  le  comman- 
dement, non  pas  du  peuple  juif,  mais  des 
nations  du  inonde,  de  sorte  que  1  oracle  saint 
n'a  plus  besoin  d'explication,  puisqu'il  est 
établi  avec  évidence  comment  se  sont  accom- 
plies en  lui  ces  circonstances  diverses  et 
celle-ci  entre  autres  :  les  nations  espéreront 
en  lui.  Quant  i  ce  qui.  est  dit  en  son  avène- 
ment comme  d'animaux  et  de  bétes  qui  doi- 
vent être  apprivoisés,  il  faut  l'entendre  des 
coutumes  farouches  et  agrestes  et  des  mœurs 
barbares  que  renseignement  du  Christ  de- 

S raillera  de  leur  férocité  et  de  leur  cruauté, 
r  le  sens  du  passnge  sera  clairement  déve- 
loppé, si  l'on  explique  la  flgure  prophétique 
du  rejeton  de  Jessé,  de  la  tige  et  de  la  fleur, 
et  dans  quel  sens  il  faut  entendre  qu'il  se 
ceint  les  flancs  de  justice  et  qu'il  revêt  ses 
reins  de  vérité.  De  même  en  effet  qu'il  n'est 
pas  possible  d'expliquer  ce  passage  autrement 
que  dans  un  sens  allégorique,  il  faut  néces- 
sairement entendre  ainsi  les  animaux  nom- 
més en  cet  endroit. 

DE  JÉRÉBHE. 

Le  germe  de  justice  qui  apparaît  de  la  rate  as 
David;  et  qui  est  le  roi  des  hommes  ;  le  nom 
nouveau  qui  doit  être  imposé  à  ceux  qui 
vivront  sons  ses  lois,  et  larémission  des  ini- 
quités premières. 

a  Voici  que  les  jours  viennent,  dit  le  Sei- 
gneur, et  je  susciterai  à  David  un  germe  de 
justice  (Jcrémie,  XXIII,  5).  Un  roi  régnera;  il 
sera  sage,  et  il  rendra  le  jugement  et  la  jus- 
tice sur  la  terre.  En  ces  jours  Juda  sera 
sauvéel  Israël  vivra  en  assurance,  et  le  Sel- 
gneu  r  nommera  a'  roi  (  ib. ,  X  XX ,  8) .  Josedecim 
entre  les  prophètes  :  En  ce  joor,  dît  le  Seigneur 
je  briserai  le  jong  qui  pèse  sur  leur  tête  ;  je 
romprai  tes  liens.  Ils  ne  sertiront  plus  des 
dieux  étrangers  ;  mais  ils  serviront  le  Sei- 
gneur leur  Dieu,  et  je  leur  susciterai  le  roi 
David  »  Longtemps  après  la  mort  de  David  rt 
même  celle  de  Salomon ,  Jérémfe  annonce  le 
roi  oui  doit  naître  du  sang  de  David,  et  d'a- 
bord il  l'appelle  senne  et  même  germe  de 
justice ,  parce  qu'il  est  établi  par  le  soleil  de 
justice,  dont  nous  avons  traite  dans  les  Dé- 
monstrations sur  la  seconde  cause  ,  où  nous 
avons  montré  que  le  Verbe  de  Dieu  qui  appa- 
raît, compte  parmi  ses  titres  nombreur  celui 
de  soleil  de  justice,  en  exposant  la  prophétie: 
cl  ce  soleil  de  justice  luira  sur  ceux  qui  me 
craignent,  de  même  que  le  soleil  de  justice . 
Aussi  le  germe  de  justice  doit  se  lever  sur 
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David  ;  le  prophète  rappelle  roi  sage  et  qui 
rend  le  jugement  et  la  justice  sur  la  terre  , 

Sois  il  le  désigne  sous  le  même  nom  de 
avid  que  porta  ce  roi  mort  depuis  longtemps. 
Rappelez-vous  en  effet  ce  passage  de  la  pro- 
phétie que   nous  venons  de  citer  :  «  Je  sus- 
citerai à  David  un  germe  de  justice.  »  Et 
ce  trait    de    la  Gn  :   «  Je    lui    susciterai 
le  roi  David  »  à  qui  donc  sinon  à  David? 
C'est  pour  lui  qu'elle  annonce  que  le  germe 
de  justice  sera  suscité.   Zacharie  encore, 
quand  il  le  prédit,  lui  donne  un  nom  sembla- 
ble :  voilà  l'homme  (ZacA.,  VI.  12).  L'Orient 
est  son  nom ,  et  sous  lut  germera  la  justice  ; 
etaussi  j'appellerai  mon  serviteur  Orient  (/d., 
III,  8).  Mais  depius  Jérémie,  ni  même  depuis 
Zacharie,  nul  ne  s'est  montré  parmi  les  Juifs 
qui  pût  être  nommé  germe  de  justice,  sage  et 
celui  qui  rend  le  jugement  et  la  justice  sur  la 
terre.  Si  quelqu'un  prétend  que  ces  paroles 
désignent  Jésus,  fils  de  Josédcch,  on  lui  fera 
observer  qu'il  n'en  a  pas  les  caractères,  car  il 
ne  fut  pas  de  la  race  de  David  et  ne  gouverna 
pas  en  roi.  Comment  est-  il  possible  de  lui 
rapporter  ces  paroles  :  Et  je  lui  susciterai  le 
roi  David,  puisqu'il  Tut  de  la  tribu  de  Lévi , 
de  l'ordre  pontifical,  d'une  autre  famifle  que 
celle  de  David,  et  qu'il  n'est  point  rapporté 
de  lui  qu'il  ait  jamais  été  roi  ?  Si  donc  nul 
autre  n'apparaît  avec  ces  signes,  il  faut  donc 
reconnaître  que  celui  qui  est  prédit  ici  spé- 
cialement est  notre  Sauveur  et  Seigneur  seu- 
lement ,  nommé  encore  ailleurs  lumière  du 
monde  et  lumière  de  nations»  Ainsi  il  est  ce- 
lui qui  est  prédit  en  ce  passage,  et  la  prophé- 
tie n'est  pas  fausse.  Seul  en  effet  de  la  race 
de  David,  orné  du  même  nom  que  son  ancê- 
tre dans  le  sens  spirituel  où  ce  nom  signifie 
le  fort  de  la  main,  il  a  annoncé  par  sa  doc- 
trine le  jugement  et  la  justice  à  tous  ceux  de 
la  terre,  et  seul  de  tous  les  hommes  il  a  gou- 
verné non  seulement  une  partie  de  la  terre, 
mais  toute  son  étendue;  seul  il  a  fait  lever  la 
justice ,  ainsi  qu'il  est  dit  de  lui  dans  le 
psaume:  «  la  justice  et  l'abondance  de  la  paix 
selèveronten  ses  jours  IPs.  LXXI,  7}.Judaet 
Israël  doivent  être  sauvés  en  ses  jours,  ce  sont 
ceux  du  peuple  circoncis  qui  doivent  embras- 
ser sa  religion,  les  apôtres,  les  disciples  et  les 
évangélisles,  ainsi  que  ceux  qui  conservent 
le  Juif  intérieur  et  le  véritable  Israël  qui 
dans  le  sens  élevé,  voit  Dieu  ;   «  car,  dit, 
l'Apôtre,  le  Juif  n'est  pas  celui  qui  l'est  au 
dehors,  et  la  circoncision  n'est  pas  celle  qui 
se  fait  sur  la  chair  et  qui  est  extérieure  ;  mais 
le  Juif  est  celui  qui  l'est  intérieurement:  la 
circoncision  est  celle  du  cœur,qui  se  fait  par 
l'esprit  et  non  par  la  lettre,  et  ce  Juif  ne  tire 

ras  sa  gloire  des  hommes ,  mais  de  Dieu  * 
Rom,t  II,  29  ).  H  dit  donc  que  ceux  qui 
par  la  vocation  du  Christ  conservent  le  Juif 
intérieur  et  le  véritable  Israël,  auront  un  au- 
tre nom,  non  plus  celui  de  Juif  ni  même 
d'Israël,  mais  au  lieu  de  ceux-là  un  nom 
extraordinaire.  Or,  dit-il,  ce  nom  que  leur 
donnera  le  Seigneur  est  Josédecim  qui  signi- 
fie, les  justes  de  Dieu*  Je  remarque  que 
c'est  de  Josuéque  peut  venir  ce  nom  Joséde- 
cim donné  de  Dieu  aux  disciples  du  Christ, 
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tandis  que  les  hommes  leur  connent  un  nom 
grec  formé  du  mot  christ ,  et  que  suivant 
l'hébreu  et  les  prophètes  eux-mêmes,  ils  por- 
tent celui  de  Josédecim  du  nom  de  Jésus , 
comme  sauvé  par  lui»  Aussi  est-il  écrit  : 
•  Et  voici  le  nom  que  leur  donnera  le  Sei- 
gneur :  Josédecim  entre  les  prophètes.  »  Ce 
peuple  futur,  dit-il  du  prédit,  et  qui  est  Juda 
et  Israël ,  sera  appelé  Josédecim  du  mot  Jo- 
sué,  etils  le  recevront,  ajoule-l-il,  non  dos 
hommes,  mais  de  Dieu  lui-même  et  de  ses 
prophètes.  Observez  en  effet  ce  passage  de  la 

Î>rophétie  :  «  Et  voici  le  nom  que  lui  donnera 
e  Seigneur,  Josédecim  entre  les  prophètes.» 
Nom  qui  signifie,  ainsi  que  je  l'ai  mon- 
tré, les  justes  de  Dieu.  Puisqu'ils  doivent 
être  ainsi  sauvés  Dieu  promet  qu'il  brisera 
le  joug  ancien  et  pesant  des  démons  cruels , 
et  rompra  les  liens  de  l'impiété  qui  les 
garrottaient  autrefois,  de  sorte  qu'ils  ne  se- 
ront plus  les  esclaves  des  dieux  étrangers, 
mais  qu'ils  porteront  pour  lui  seul  des  fruits 
agréables.  Or  rapportez  à  ces  paroles  la  pro- 
phétie du  psaume  deuxième  sur  l'avènement 
du  Christ  et  la  vocation  des  nations  :  «  Brisons 
leurs  liens  et  rejetons  leur  joug  loin  de  nous.» 
(Ps.  II,  3  ).  Le  sens  du  fragment  cité  s'en 
rapproche  à  mon  avis  :  En  ce  jour ,  dit  le 
Seigneur,  je  briserai  le  joug  qui  pèse  sur 
leur  tête;  je  romprai  leurs  liens,  ils  ne  ser- 
viront plus  des  dieux  étrangers,  mais  ils 
serviront  le  Seigneur  leur  Dieu. 

Ces  développements  établissent  suffisam- 
ment que  le  Christ  de  Dieu  devait  sortir  du 
sang  de  David  et  de  la  race  de  Salomon; 
d'après  les  prophètes ,  .ce  qui  à  eu  lieu ,  car 
les  paroles  divines  lui  donnent  entre  une 
multitude  de  noms  celui  de  David.  Il  doit 
aussi  naître  de  la  tribu  de  Juda ,  ce  dont  il 
ne  faut  même  pas  chercher  la  preuve,  puis- 
que David  aussi  n'était  pas  d'une  autre  tribu. 
El  voici  par  surabondance,  la  prophétie  rem- 
plie d'autorité  de  Moïse;  elle  est  ainsi  conçue: 

DE   LA  GENÈSE. 

Le  Christ  de  Dieu  doit  naître  de  la  tribu  de 
Juda  et  former  l'attente  des  nations. 

c  Juda,  tes  frères  te  loueront  :  tes  mains  se- 
ront sur  le  dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ton 
père  s'inclineront  devant  toi.  Juda  est  un 
jeune  lion  :  Mon  fils,  tu  es  sorti  de  ma  race; 
dans  ton  repos  lu  as  dormi  comme  un  lion 
et  comme  un  lionceau  :  qui  l'éveillera  ?  Le 
chef  ne  sortira  pas  de  Juda,  ni  le  prince  de 
sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à 
gui  il  est  promis,  et  qui  sera  l'attente  des  na- 
tiops  »  (G en.,  XL,  8).  Douze  tribus  chez  les 
Hébreux  comprenaient  tout  le  peuple;  le  père 
et  le  chef  de  1  une  d'elles  fut  Juda,  auquel  se 
rapporte  cette  prédiction  qui  témoigne  que  le 
Christ  naîtra  de  sa  race.  Si  donc  vous  réussis- 
sez, si  vous  comparez  à  cette  prophétie  les 
prédictions  exposées  précédemment,  vous 
trouverez  que  le  Christ  est  toujours  annoncé 
avec  le  même  signe.  L'une  disait  de  celui  qui 
doitsortirdelatige  deJessé  :  «  Celui  qpi  doit 
commander  les  nations  se  lèvera  ;  les  nations 
espéreront  en  lui  »  (  1$.,  XI,  10  ).  L'autro 
annonce  que  le  fils  de  Salomon  «  dominera 
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de  la  mer  jusqu'à  la  mer ,  et  du  fleuve  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre ,  »  et  que 
«  toutes  les  nations  seront  bénies  en  lui  » 
(  Ps.  LXXI,  8, 17  );  et  celle-ci  dit  de  même  : 
«  Jusqu'à  ce  qu'arrive  celui  à  qui  il  a  été 
promis  ,  et  il  sera  l'attente  des  nations.  »  Si 
donc  ces  prophéties  sur  les  nations  s'accor- 
dent entre  elles,  et  s'il  est  établi  que  les  pro- 
phéties précédentes  concernent  notre  Sau- 
veur %  rien  ne  peut  empêcher  que  cette 
pré»liclion-ci  ne  le  concerne  encore ,  puis- 
qu'il est  avoué  qu'elles  concourent  dans  les 
événements  qu'elles  annoncent,  et  surtout 
puisque  jusqu'à  l'époque  de  la  manifestation 
de  notre  Sauveur,  les  princes  des  Juifs  et  les 
chefs  de  ce  peuple  se  sont  transmis  la  suc- 
cession du  pouvoir,  qu'à  sa  présence  ils  ont 
disparu,  et  que  l'attente  des  nations  a  achevé 
d'accomplir  la  prophétie  de  Jacob.  Ici  donc 


c'est  le  Christ,  et  nul  autre  qui  est  annoncé 
comme  devant  naître  de  la  tribu  de  Juda  ;  et 

2uand  on  le  désignait  comme  le  descendant 
e  David,  de  Salomon,  et  celui  qui  sort  de  la 
racine  de  Jessé,  on  établissait  alors  qu'il  ap- 
partenait à  cette  même  tribu;  car  David  fut 
fils  de  Jessé ,  et  Salomon  de  David ,  et  tous 
trois  étaient  de  la  tribu  de  Juda. 

Ainsi  notre  Sauveur  et  Seigneur  est  de 
cette  tribu,  comme  l'expose  Matthieu ,  l'ad- 
mirable évangélisle ,  en  ces  termes  :  <  Livre 
de  la  génération  de  Jésus-Christ,  fils  de  Da- 
vid ,  fils  d'Abraham.  Abraham  engendra 
lsaac;  lsaac  engendra  Jacob;  Jacob  engonJra 
Juda  »  (Matth.,  I,  1  j ,  et  le  reste. 

Mais  comme  ces  passages  ont  reçu  leur  ex- 
plication particulière,  il  faut  maintenant  voir 
les  temps  de  l'accomplissement  des  prophé- 
ties. 


LIVRE  HUITIEME. 
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Nous  avons  démontré  par  combien  de  pas- 
sages de  l'Ecriture  la  venue  du  Verbe  de 
Dieu  parmi  les  hommes  était  annoncée; 
d'où,  où  et  comment  les  prophéties  que  con- 
servent les  Hébreux  prédisaient  qu'il  appa- 
raîtrait, et  que  celui  qu'elles  désignent  n'est 
autre  que  le  Fils  de  Dieu  qui  a  précédé  les 
siècles  ,  cl  que  nous  avons  reconnu  ailleurs 
être  Dieu  et  Seigneur,  chef  des  armées,  ange 
du  grand  conseil  et  pontife  de  Dieu.  Apres 
ces  explications  ,  il  nous  reste  à  établir  par 
les  prophéties  encore,  l'époque  de  sa  mani- 
festation, en  faisant  de  celte  question  le  su- 
jet d'un  nouveau  livre. 

Voici  les  signes  certains  dont  les  divines 
«Ecritures  marquaient  l'époque  de  la  venue 
du  Messie.  11  était  chez  les  Hébreux  trois 
puissances  extérieures  pleines  de  dignité,  et 
dont  la  nation  lirait  son  existence  :  celle  des 
rois,  celle  des  prophètes,  et  au-dessus  d'elles, 
celle  des  souverains  pontifes  ;  leur  destruc- 
tion ,  leur  disparition  absolue ,  voilà  les  si- 
gnes marqués  à  l'avènement  du  Ctirisl  ;  ainsi 
le  sont  encore  l'abolition  du  culte  de  Moïse, 
la  ruine  de  Jérusalem  eX  de  son  temple , 
et  l'asservissement  de  la  nation  juive  en- 
tière à  tous  ses  ennemis  et  à  ses  adversaires. 
Les  prophètes  ajoutent  encore  comme  signes 
de  celte  époque ,  l'abondance  de  la  paix  9  la 
destruclion  des  gouvernements  et  des  consti- 
tutions antiques,  des  nations  et  des  cités  de  la 
terre,  l'abandon  du  polythéisme,  culte  plein 
d'idolâtrie  et  adresse  aux  démons ,  et  la  con- 
naissance de  lareligion  du  Dieu  suprême, créa- 
teur de  toutes  choses.  Tous  ces  événements, 
qui  n'ont  jamais  eu  lieu  du  temps  des  anciens 
prophètes ,  étaient  rapportés  par  les  oracles 
sacrés  à  la  venue  du  Christ,  cl  bientôt  il  sera 
prouvé  qu'ils  ont  été  accomplis  comme  les 
^prophéties  le  marquaient.  Quant  aux  motifs 


qui  ont  porté  le  Christ  à  ne  pas  se  rendre 
sensible  en  vivant  sur  la  terre  avant  ces  der- 
niers temps ,  mais  après  une  attente  longue 
et  prolongée ,  déjà  Ils  ont  été  exposés ,  et  il» 
seraient  cependant  encore  repris  en  peu  de 
mots.  Autrefois  les  ténèbres  de  la  démence 
et  de  l'impiété  qui  obscurcissaient  la  raison 
des  hommes,  étaient  une  irréligion  fatale  qui 
dirigeait  leur  vie  entière,  de  sorte  qu'ils  ns 
différaient  en  rien  des  animaux  féroces  et 
indomptables;  ainsi  donc,  ne  connaissant  ni 
ville,  ni  police,  ni  loi,  ni  l'honnêteté,  ni 
l'utile,  privés  de  la  connaissance  des  scien- 
ces et  des  arts,  et  sans  notion  de  philosophie 
et  de  vertu,  ils  vivaient  dans  les  déserts,  sur 
les  montagnes,  dans  des  grottes  et  aux  envi- 
rons des  habitations,  prêts  à  surprendre  en 
voleurs  ceux  qui  approchaient,  el  ne  se  pro- 
curant les  nécessités  de  la  vie  que  par  Top* 
pression  des  faibles.  Ils  ignoraient  le  Dieu 
suprême  ,  les  rits  de  la  religion  véritable  ; 
mais,  dirigés  par  leurs  conceptions  sensibles, 
ils  reconnaissaient  par  une  lumière  naturelle 
la  présence  d'une  puissance  divine  dans  les 
élrcs  ,  un  Dieu  qui  existe  et  qui  a  un  nom , 
et  dont  le  nom  est  salutaire  et  bienfaisant. 
Mais  pour  ne  pas  supposer  autre  chose  ose 
celui  qui  est  élevé  au-dessus  de  toute  subs- 
tance visible,  ils  n'en  étaient  pas  encore  ca- 
pables. «  Aussi  les  uns  ont-ils  rendu  le  culte 
et  l'obéissance  aux  créatures  plutôt  qu'au 
créateur  (  Rom.,  I,  25  )  ;  les  autres  se  sont 
égarés  dans  leurs  vains  raisonnements  (il), 
el  leur  cœur  insensé  s'est  rempli  de  ténè- 
bres, jusqu'à  transférer  la  gloire  du  Dieu 
incorruptible  à  l'image  d'un  homme  corrup- 
tible, à  des  figures  d  oiseaux,  de  quadrupè- 
des et  de  reptiles.  »  Ainsi,  après  avoir  fa- 
çonné les  images  des  hommes  puissants  qui 
étaient  morts, el  de  leurs  rois  anciens;  aprè» 
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aroir  décerné  à  ces  idoles  le  culte  divin ,  ils 
en  Tinrent  à  célébrer  leurs  impudences  et 
leurs  turpitudes,  comme  des  vertus  de  la  di- 
vinité. Comment  donc  la  doctrine  du  Christ, 
sagesse  et  vertu  même,  qui  annonçait  la  phi- 
losophie la  plus  élevée,  aurait-elle  pu  con- 
venir à  des  êtres  d'une  vie  aussi  grossière,  et 
s'harmoniser  avec  des  cœurs  plongés  dans  un 
-tel  abtme  de  perversité? C'est  pourquoi  la 
justice  divine  qui  dirige  toutes  choses,  les 
travailla  comme  une  forêt  sauvage  et  nuisi- 
ble, en  les  exposant  tantôt  à  des  inondations, 
tantôt  à  des  incendies  ;  elle  les  abandonnait 
encore  à  leurs  guerres  mutuelles,  aux  carna- 

§cs  cl  aux  sièges ,  portés  qu'ils  étaient  à  la 
iscorde  par  les  démons  eux-mêmes  qu'ils 
firenaient  pour  des  dieux  ;  de  sorte  qu'alors 
a  vîe  entre  voisins  était  sans  accès  mutuel, 
sans  commerce  ni  société.  Seulement,  comme 
celte  justice  trouva  quelques  fidèles,  en  petit 
nombre  et  faciles  à  compter,  comme  il  était 
naturel  en  un  semblable  étal,  ceux  dont  les 
livres  des  Juifs  conservent  le  souvenir,  elle 
les  entretint  par  des  prophéties  et  des  révéla- 
tions- divines,  les  traitant  avec  bonié  et  les 
cultivant  parles  lois  initiatrices  et  utiles  de 
Moïse.  Mais  quand  cette  sage  législation  et 
1rs  enseignements  postérieurs  des  prophètes, 
épan  hés  comme  un  parfum  sur  tous  les 
hommes ,  eurent  adouci  les  cœurs  ;  quand 
plusieurs  nations  eurent  formé  leur  police  et 
leurs  codes ,  et  quand  le  nom  de  la  vertu  et 
de  la  philosophie  eut  été  célébré  par  plu- 
sieurs ,  après  le  changement  de  leur  férocité 
ancienne,  et  l'adoucissement  de  leurs  mœurs 
sauvages  et  cruelles ,  à  cet  instant  favorable 
le  maître  parfait  et  céleste  de  la  doctrine 
céleste  et  parfaite,  l'initiateur  de  la  doctrine 
de  vérité,  le  Verbe  Dieu  se  manifesta  au  mo- 
ment marqué  pour  son  incarnation  et  an- 
nonça à  toutes  les  nations,  aux  Grecs  et  aux 
Barbares,  à  tout  le  genre  humain,  la  charité 
du  Père,  les  appelant  tous  à  l'unique  salut 
de  Dieu  et  leur  ménageant  la  vérité  même , 
la  lumière  de  la  vraie  religion ,  le  royaume 
des  cieux  ,  et  la  nouvelle  du  salut  éternel. 
Cela  suffit  pour  faire  connaître  le  motif 
de  l'avènement  du  Christ  de  Dieu  à  cette 
époque,  plutôt  qu'aux  anciens  jours.  Re- 
venant  désormais  â  notre  premier  plan, 
nous  développerons  en  détail  les  signes  des 
temps  de  sa  venue,  en  commençant  par  l'exa- 
men des  témoignages  de  l'Evangile  sur  sa 
naissance.  Matthieu  donc  indique  l'époque 
de  sa  manifestation  en  l'humanité  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Jésus  étant  né  à  Bethléem 
de  Juda,  aux  jours  du  roi  Hérodc  »  (M atth.,  II, 
1).  Et  peu  après  :  «  Or,  ayant  appris  qu'Arché- 
taiïs  régnait  en  Judée  à  la  place  d'Hérode,  son 
père  »  (  /</..  22).  Luc  établit  ainsi  le  temps 
de  sa  prédication  cl  de  sa  manifest  lion: 
•  L'an  quinzième  de  Fempirc  délibère  César, 
Pouce  Pilalc  étant  gouverneur  de  la  Judée; 
Hérode,  tétrarque  de  la  Galilée,  Philippe  son 
frère,  tétrarque  de  Ulurée  et  de  la  Tracho- 
nile,elLysaniasd'Abilènc;  sous  le  pontifi- 
cat d'Anne  et  de  Caïphe»  [Luc,  III,  1).  11  est 
à  propos  de  comparer  à  ces  paroles  la*  pro- 


phétie de  Jacob  rapportée  par  Moïse,  en  ces 
termes  : 

DE  LA  GENÈSE. 

L époque  de  la  manifestation  du  Christ  aux 
nommes.    Au    temps   où  sera   détruit   te 
royaume  des  Hébreux ,  alors  s'approchera 
S     V attente  des  nations ,  ce  qui  eut  lieu  à  V avè- 
nement de  notre  Sauveur. 

a  Or  Jacob  appela  ses  fils  et  dit:Réunissc2- 
vous  afin  que  je  vous  annonce  ce  qui  vous 
arrivera  au  dernier  des  jours.  Réunissez- 
vous,  et  écoutez,  fils  de  Jacob  ;  écoulez  Israël, 
votre  père.  »  Puis,  après  avoir  reproché  cer- 
tains crimes  à  quelques-uns  de  ses  premiers 
enfants,  il  les  omet  comme  s'étant  rendus  in* 
dignes  par  leurs  iniquités   de  la  prophétie 
qui  va  suivre,  et  c'est  au  quatrième,  comme 
à  celui  de  tous  dont  la  vie  est  la  plus  juste, 
qu'il  adresse  la  prédiction  suivante  :  «  Juda, 
tes  frères  le  loueront  :  ta  main  sera  sur  le 
dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ton  père  s'in- 
clineront devant  toi.  Juda  est  un  jeune  lion  : 
mon  fils,  lu  es  sorti  de  ma  race  ;  dans  ton  re- 
pos tu  as  dormi  comme  uu  lion  et  comme 
un  lionceau.  Qui  l'éveillera?  le  chef  ne  sortira 
pasdeJuda,nileprincede  sa  postérité,  jusqu'à 
cequerienneceluiquia  été  promis, et  qui  est 
l'attente  des  nations  »(Gen.,XLIX,8).Exami* 
nez  d'abord  qu'elles  sont  les  faveurs  qu'il  dit 
lui  être  réservées  ;  et  voyez  si  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  que  Dieu  annonça  autre» 
fois  à  Abraham,  aux  fidèles  qui  vécurent  do 
son  siècle,  au  sujet  de  la  vocation  des  Gen- 
tils ,  car  il  est  écrit  que  Dieu  dit  à  Abraham  : 
c  Et  tu  seras  béni,  et  je  bénirai  ceux  qui  to 
béniront ,  et  je  maudirai  ceux  qui  te  maudi- 
ront :  et  toutes  les  tribus  de  la  terre  seront 
bénies  en  toi  »  (/<?..  XII,  2).  Et  ailleurs  : 
«Pour  Abraham,  il  doit  être  le  chef  d'un 
peuple  très-grand  et  très-nombreux,  et  toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  lui  » 
(  /<*.,  XVIII,  18  ).  Et  l'oracle  divin  fait  les 
mêmes  promesses  à  Isaac  en  ces  termes  : 
«  El  je  multiplierai  les  enfants  comme  les  as- 
tres du  ciel,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  celui  qui  naîtra  de  toi  » 
(  Id.,  XXVI,  k  ).  Telles  encoro  sont  les  pro- 
messes faites  à  Jacob  :  «  Je  suis  le  Seigneur, 
le  Dieu  d'Abraham,  ton  père,  et  le  Dieu  dl- 
saac,  ne  crains  pas  ;  »  et, pi  us  bas  :  «  et  toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  toi  » 
(/</.,  XXIX,  13).  Ailleurs  Dieu  lui  dit  : 
«  Je  suis  ton  Dieu.  Crois   et  te  multiplie  ; 
les  nations  et  les  familles  des  nations  vien- 
dront de  toi,  et  les  rois  sortiront  de  tes  reins  » 
(/<*.,  XXXV,  11  ).  Jacob,  qui  connaissait 
aéjà  les  promesses  du  Seigneur  relatives  A  la 
vocalion  des  Genlils,  ayant,  A  la  fin  de  sa  vie, 
appelé  les  douze  fils  qu'il  avâil ,  examinait 
dans  la  postérité  duquel  d'entre  eux  devaient 
s'accomplir  les  promesses  du  Seigneur:  et , 
après  avoir  reproché  à  ses  trois  premiers  fila 
les  crimes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables , 
il  continue  en  leurapprenant  que  pour  leurs 
iniquités  ce  ne  sera  pas  d'eux  que  provien- 
dra l'accomplissement  des  promesses.  Mais 
arrivé  à  Juda,  le  quatrième,  il  prédît  que  cet 
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oracle  qui  lui  avait  élé  adressé:  «  Les  roi) 
sortiront  de  tes  reins  »  (Genèse,  XXXV,  11), 
s'accomplira  par  ceux  de  son  sang.  Or,  il  est 
évident  que  la  famille  des  rois  est  sortie  de 
la  tribu  ae  Juda.  11  indique  encore  en  quels 
temps  se  réaliseront  les  prédictions  du  Sei- 
gneur et  les  promesses  faites  aux  nations,  et 
il  révèle  que  c'est  de  Juda  que  doit  sortir  celui 
qui  sera  pourloutesles  nations  et  les  tribus  de 
la  terre,rauteur  d'une  bénédiction  semblable  à 
celle  d'Abraham.  Telles  sont  les  prédictions 
faites  à  Juda,  les  unes  faites  déjà  au  sujet  de  la 
vocation  des  nations,et  celle-ci  :  «  Les  rois  sor- 
tiront de  tes  reins.  »  Aussi,  préférablementà 
tous  ses  frères, eut-il  l'honneur  d'être  le  chefde 
la  tribu  royale  et  la  plus  illustre.  D'abord,  en 
effet,  dans  la  disposition  du  peuple  faite  aux 
jours  de  Moïse,  Dieu  assigne  à  cette  tribu  la 
conduite  des  autres.  Car  il  est  écrit  :  «  El  le 
Seigneur  parla  à  Moïse  et  à  Aaron,  et  leur 
dit  :  «  Les  enfantsd'Israël  camperont  devant  le 
Seigneur  autour  du  tabernacle  de  l'alliance , 
par  diverses  bandes,  chacun  sous  ses  dra- 
peaux, selon  leurs  familles,  et  ceux  qui  cam- 
peront les  premiers  à  l'orient  seront  les  fils 
de  Juda  avec  leurs  combattants  »  (Nombres,  II, 
1  ).  Puis,  à  l'occasion  de  ce  qui  se  rappor- 
tait à  la  consécration  du  tabernacle,  le  Sei- 
gneur dit  à  Moïse  :  «  Chacun  des  princes 
offrira  chaque  jour  ses  présents;  et  celui  qui 
offrit  son  oblation  le  premier  jour  futNabas- 
«oo,  fil;  d'Aminadab,  prince  de  la  tribu  de 
Juda  »  (  Id.y  Vil ,  11  J.  Au  livre  de  Jésus 
de  Navé,  quand  la  terre  de  promission  fut 
partagée  par  le  sort  entre  les  tribus  ;  sans 
recourir  au  sort  et  la  première  de  toutes ,  la 
tribu  de  Juda  reçut  sa  part  de  la  contrée.  En 
outre,  après  la  mort  de  Jésus,  les  enfants 
d'Israël  consultèrent  le  Seigneur  en  ces  ter- 
nes :  «  Qui  marchera  à  notre  tête  contre  le 
Chananéen,  et  qui  sera  notre  chef  dans  la 

Îuerre  contre  lui?»  Et  le  Seigneur  répondit  : 
uda  marchera  à  la  tête  ;  voici  que  j'ai  livré 
la  terre  à  sa  main  »  (Juges,  1,  1).  Dieu  donc 
ordonne  clairement  que  la  tribu  de  Juda 
conduise  Israël  entier  ;  aussi  est-il  écrit  en- 
suite :  «Juda  marcha,  et  le  Seigneur  livra 
entre  ses  mains  les  Chananéens  et  les  Phéré- 
xéens  »  (Id  ,k).  Puis  :  «  Les  fils  de  Juda  at- 
taquèrent Jérusalem  et  la  prirent.  »  Et  :  les  fils 
de  Juda  descendirent  ensuite  pourcombatlre 
le  Chananéen  »  (Jd.t8).  El  encore:  «  Juda 
marcha  avec  Siméon,  son  frère»  (Id.  17).  Et 
ensuite  :  «  Le  Seigneur  fut  avec  Juda  et  il 
s'empara  de  la  montagne  »(/d.,  19).  Et  après: 
«  Les  fils  de  Joseph  marchèrent  aussi  contre 
Bélhel,  et  Juda  était  avec  eux  »  (Id.,  22).  Au 
livre  des  Juges,  quand  à  différentes  époques 
des  juges  présidaient  le  peuple,  bien  qu'ils 
sortissent  de  différentes  tribus,  cependant 
celle  de  Juda  s  élevait  au-dessus  de  la  nation, 
surtout  au  temps  de  David  et  de  ses  succes- 
seurs, issus  de  cette  tribu,  et  qui  portèrent  la 
couronne  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone, 
après  laquelle,  à  la  télé  de  ceux  qui  reve- 
naient de  la  captivité  en  leur  patrie,  marchait 
Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  de  la  tribu  de 
Juda,  et  celui  qui  releva  le  temple.  C'est 
pourquoi  le  livre  des  Paralipomènes,  déve- 
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loppant  la  généalogie  des  douze  tribus,  com- 
mence par  celle  de  Juda.  Ainsi  il  faut  recon- 
naître qu'en  ces  temps  et  en  ceux  qui  suivi- 
rent, cette  tribu  dirigeait  les  autres ,  bien 
qu'en  quelques  parties  du  peuple  il  s'élevât 
quelques  hommes  remarquables.  11  ne  nous 
est  pas  possible  d'en  tracer  la  généalogie, 
parce  qu'on  n'a  pas  conservé  de  livre  divin 
de  cette  époque  a  celle  du  Sauveur;  toute- 
fois, il  est  constant  que  la  tribu  de  Juda  a 
subsisté  tant  que  la  nation,  jouissant  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance,  a  été  gouvernée 
par  ses  princes  et  ses  chefs  propres.  Cette 
particularité  se  conserva  chez  eux  dès  le 
commencement'  et  jusqu'au  temps  d'Au- 
guste, où,  après  la  manifestation  de  noire 
Sauveur  aux  hommes,  toute  la  nation  devint 
esclave  des  Romains;  et  à  la  place  des  princes 
de  même  origine  et  légitimes,  Hérode,  le  pre- 
mier étranger,  s'éleva  sur  eux ,  avec  l'em- 
pereur Auguste.  Tant  qu'il  se  trouva  donc 
un  prince  de  Juda  et  un  chef  sorti  de  sa  race, 
les  époques  des  prophéties  étaient  marquées 
par  l'indication  des  princes  de  la  nation.  C'est 
sous  le  règne  d'Ozias,  de  Joathas,  d'Achaz  et 
d'Ezéchfas  qui  gouvernèrent  la  Judée,  qui- 
saïe  prophétisa.  lien  est  ainsi  d'Osée.  Amoi 
est  inspiré  aux  jours  d'Osias,  roi  de  Juda,  et 
de  Jéroboam,  fils  de  Joas,  roi  d'Israël;  et  So- 
phonie,  aux  jours  de  Josias,  fils  d'Amas,  roi 
de  Juda  ;  ainsi  le  fut  Jérémie.  Mais  quand  le 
prince  sortit  de  Juda,  et  le  chef  de  sa  posté- 
rité, l'attente  des  nations  par  le  Christ,  déjà 
prédite,  allant  illuminer  la  vie,  des  rois  ne 
s'élevèrent  plus  sur  Juda,  ni  des  chefs  sur 
Israël.  Lorsque  ces  princes  furent  renversés , 
conformément  aux  prophéties  et  aux  jours 
marqués,  Auguste  le  premier,  et  après  lui 
Tibère,  furent  les  rois  delà  nation  juive  entre 
autres  peuples,  ainsi  que  les  gouverneurs  cl 
les  tétrarques  de  la  Judée  établis  par  eux,  et 
spécialementHérode,  l'horreur  des  Juifs  pour 
son  origine,  comme  je  l'ai  dit  plus  baut,et  qui 
reçut  desRomains  le  gouvernement  de  la Judec. 
Comme  ces  considérations  ont  été  dévelop- 

Fécs  déjà,  voici  le  moment  de  nous  livrer  à 
examen  de  la  prophétie  :  a  Juda ,  tes  frères 
te  loueront.»  Des  douze  fils  de  Jacob  Juda  fut 
le  quatrième ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
et  un  des  chefs  de  tribu  de  la  nation  juive. 
Or,  que  ce  ne  soit  pas  à  cet  homme  illustre 
que  se  rapportent  les  prédictions  que  son 
père  lui  adresse  comme  sur  lui-même ,  c'est 
ce  qui  doit  être  clair  à  ceux  qui  ont  médité 
les  divines  Ecritures,  et  spécialement  ce  que 
Jacob  dit  à  son  fils  :  «  Or,  Jacob  appela  ses 
fils,  et  il  dit  :  Réunissez-vous,  et  je  vous  an- 
noncerai ce  qui  doit  vous  arriver  aux  der- 
niers des  jours.  Réunissez-vous ,  et  écoulez  • 
fils  de  Jacob  ;  écoutez  Israël  votre  père.  » 
Ainsi  il  leur  promit  évidemment  qu'il  leur 
annoncerait  ce  qui  devait  leur  arriver  dans" 
les  temps  les  plus  reculés ,  et  comme  il  le 
dit  lui-même,  «  au  dernier  des  jours.  •  Muis 
ce  qui  est  prédit  comme  sur  Juda  ne  se  réa- 
lisa pas  en  ce  chef,  car  jamais  ce  Juda  ne  lût 
loué  par  ses  frères  ;  et  pour  quelle  considéra* 
tion  l'eussent-ils  fait?  Il  ne  reçut  pas  davan- 
tage les  hommages  des  fils  de  son  père.  La 
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prédiction  cadrerait  luleuj  si  elle  eût  été 
faite  sur  Joseph,  puisque  Juda  lui-même 
avec  ses  autres  frères  l'adora,  toutefois  ce- 
pendant, avant  la  prophétie  ;  car  après,  l'his- 
toire ne  rapporte  rien  de  semblable  de  Jo- 
seph, et  encore  moins  de  Juda;  et  ceci: 
«  Dans  ton  repos  ta  as  dormi  comme  un  lion, 
et  comme  un  lionceau  »  (Genèse,  XLIX,  9), 
exige  un  sens  plus  relevé  que  celui  qui  se 
rapporte  à  Juda,  et  même  ce  qui  est  dit 
après  :  «  Le  prince  ne  sortira  pas  de  Juda,  ni 
le  chef  de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne 
celui  qui  a  été  promis,  et  il  est  l'attente  des 
nations.  »  Ces  paroles  me  semblent  indiquer 
1  avènement  de  celui  qui  est  promis  ;  car  ceci, 
dit-il,  n'aura  pas  lieu  que  cela  ne  soit  ar- 
rivé. Les  princes  et  les  chefs  ne  cesseront 
pas  dans  la  nation  juive,  jusqu'à  ce  qu'arri- 
vent l'attente  des  nations  et  ce  qui  est  ré- 
servé à  celui  qui  est  annoncé.  Théodotion 
traduit  ce  passage  comme  les  Septante,  mais 
Àquila l'interprète  ainsi  :  «  Le  sceptre  ne  sor- 
tira pas  de  Juda,  ni  l'observateur  attentif  du 
milieu  de  ses  pieds  jusqu'à  ce  que  vienne  à 
lui  la  multitude  des  nations.»  Quand  il  estdit: 
«  Le  prince  ne  sortira  pas  de  Juda,  »ce  n'est 
pas  de  Juda,  ce  chef  delà  tribu  qu'il  fautl'en- 
tendre,  de  même  que  ces  paroles  :  «  Juda,  tes 
frères  te  loueront  »,  et  les  autres  ne  peuvent 
se  rapporter  à  lui  ;  car  longtemps  les  princes 
et  les  chefs  s'élevèrent  sur  la  natiou  juive» 
mais  sans  sortir  du  sang  de  Juda.  En  effet, 
le  premier,  Moïse,  fut  chef  du  peuple,  mais 
il  était  de  la  race  de  Lévi,  et  non  pas  de  celle 
de  Juda.  Après  lui  parut  Jésus,  de  la  tribu 
d'Ephraïrn ,  auquel  succéda  Débora,  de  la 
tribu  d'Ephraïrn,  et  Barac,  de  la  tribu  de 
Nepthali  ;  puis  Gédéon,  de  la  tribu  de  Manas- 
sès.  Ensuite  le  Gis  de  Gédéon ,  et  après  lui 
Thola,  de  la  même  tribu.  Alors  s'élève  Ese- 
hon,  de  Bethléem;  vient  ensuite  Ailon,  de  la 
tribu  de  Zabulon,  puis  Labdon,  de  la  tribu 
d'Ephraïrn.  Après,  Samson,  de  la  tribu  de 
Dan.  Dans  la  suite,  comme  le  peuple  était 
sans  chef,.Héii,  le  grand  prêtre,  de  la  tribu 
de  Lévi,  le  présida.  Tous  ces  juges,  qui  ju- 
gèrent Israël,  n'étaient  pas  de  la  race  de 
Juda,  mais  de  diverses  tribus,  les  uns  de  celles- 
ci  ,  les  autres  de  celles-là;  et  celui  qui ,  le 
(>remier  d'entre  eux  ,  fut  roi ,  Saùl ,  était  de 
a  tribu  de  Benjamin.  Comment  donc  cette 
prédiction  :  «  Le  prince  ne  sortira  pas  de 
Juda,  ni  le  chef  de  sa  postérité,  »  se  rappor- 
tera-t-elle  aux  princes  -et  aux  chefs  de  la 
tribu  de  Juda,  comme  on  pourrait  le  croire, 
tandis  que  depuis  la  mort  de  Jacob,  dans  un 
espace  de  près  de  mille  années  entières ,  il 
ne  parait  pas  qu'il  se  soit  élevé  de  chef  do 
la  tribu  de  Juda  seule ,  mais  de  différentes, 
Jusqu'au  temps  de  David.  Si  après  ce  long 
intervalle,  David  et  ses  descendants,  qui  ré- 
gnèrent en  Judée,  furent  de  la  tribu  de  Juda, 
encore  faut-il  que  vous  sachiez  qu'ils  no 
gouvernèrent  pas  toute  la  nation  pendant 
cinq  cents  ans,  mais  seulement  trois  tribus 
et   pas  même  entières ,  puisqu'alors  aussi 
certains  autres  s'élevèrent  sur  la  fraction  la 
plus  considérable  de  la  nation,  et  eurent  le 
qouvemement  de  neuf  tribus  entières  ;  car, 


lorsqu'à  près  la  mort  de  Satomon,  toute  la  na- 
tion se  fut  séparée  de  Juda',  les  successeurs 
de  David,  comme  je  l'ai  dit,  régnèrent  en 
Jérusalem  sur  trois  tribus,  qui  encore  n'é- 
taient pas  entières,  et  seulement  jusqu'à  la 
captivité  de  Babylone.  En  même  temps  rési- 
dèrent dans  la  ville  de  Samarie  les  chefs  des 
neuf  tribus  issus  non  pas  de  Juda,  mais  de 
diverses  tribus  ;  le  premier  d'entre  eux  fut 
Jéroboam ,  de  la  tribu  d'Ephraïrn  :  il  en  fut 
ainsi  des  autres  qui  lui  succédèrent,  de  sorte 
que.,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de  David 
à  la  captivité  de  Babylone,  tes  princes  de  la 
tribu  de  Juda  ne  régnèrent  pas  sur  la  nation 
entière.  Faut-il  dire  encore  qu'après  le  re- 
tour de  Babylone,  pendant  les  cinq  cents  ans 
3ui  se  trouvent  aussi  jusqu'à  la  .naissance 
u  Christ ,  ils  vécurent  sous  un  gouverne- 
ment aristocratique,  dirigés  par  les  souve- 
rains pontifes  qui  se  succédèrent,  dont  aucun 
n'était  de  la  tribu  de  Juda.  De  sorte  qu'il  en 
résulte  que  ce  n'est  ni  au  premier  Juda  ni  à 
aucun  de  ses  descendants  que  peut  se  rap- 

forter  l'oracle:  Le  prince  ne  sortira  point  de 
uda ,  ni  le  chef  de  sa  postérité.  Ce  qui  ne 
sera  vrai  seulement  alors  que  d'après  ce  qui 
a  été  exposé  précédemment;  nous  pren- 
drons ees  paro  es  de  la  tribu  tout  entière. 
C'est  elle  qui,  depuis  Moïse,  a  toujours  été  à 
la  tête  de  la  nation  entière.  C'est  de  la  domi- 
nation de  cette  tribu,  comme  choisie  de  Dieu 
pour  gouverner,  que  la  contrée  reçut  le 
nom  de  Judée  qu'elle  retient  encore,  et  le 
peuple  entier,  celui  de  Juifs.  Ainsi  donc  nous 
devons  entendre  la  prophétie  comme  s'il 
était  dit  plus  clairement  :  «  La  tribu  de  Juda 
ne  cessera  pas  de  présider  à  la  nation  en- 
tière.» Aussi  Symmaque:  «  La  puissance,  dit- 
il,  ne  sortira  pas  de  Juda,  »  et  il  établit  de  la 
sorte  l'autorité  et  la  puissance  que  doit  avoir 
un  jour  la  tribu  de  Juda.  Jacob  prédit  donc 
que  ni  son  sceptre,  dit  Aquila,  et  tel  était  le 
symbole  de  la  puissance  royale ,  ni  sa  puis- 
sance, dit  Symmaque»  ne  seront  détruits,  jus- 
qu'à  ce  que  vienne ,  ajoule-t-il ,  celui  qui  est 
annoncé  comme  l'attente  de?  nations.  Quelle 
est  celte  attente ,  sinon  celle  qui  a  été  an- 
noncée autrefois  à  Abraham  et  aux  patriar- 
ches qui  descendirent  de  lui.  Admirons  d'a- 
bord que  des  douze  tribus  qui  comprenaient 
le  peuple  hébreu,  ce  n'est  de  nulle  autre  que 
de  celle  de  Juda  que  la  nation  reçoit  son 
nom,  pour  nulle  autre  cause  que  la  prophé- 
tie qui  défère  à  la  tribu  de  Juda  l'autorité  su- 
y  ré  me.  C'est  elle  encore  qui  a  fait  nommer 
udée,  leur  patrie  ;  car  pourquoi  n'a-l-elle 
pas  tiré  son  nom  de  la  première  des  douze, 
je  veux  dire  de  celle  de  Huben?  Cependant, 
d'après  la  loi  divine,  c'est  aux  aines  qu'est 
déféré  tout  honneur.  Pourquoi  ne  le  ful-ello 
pas  à  celle  de  Lévi,  supérieur  à  Juda,  et 
par  l'âge  et  par  la  dignité  du  sacerdoce? 
Pourquoi  plutôt  la  nation  cl  la  contrée  ne 
reçurent-elles  pas  leur  nom  de  Joseph  qui 
régit  autrefois ,  non  seulement  l'Egypte  en- 
tière, mais  encore  sa  famille,  et  dont  les  des* 
cendanls,  longtemps  à  la  tête  des  neuf  tribus 
entières,  devaient  raisonnablement  appli- 
quer le  nom  de  leur  père  à  la  nation  el  au 
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ptys?  Qui  n'avouerait  encore  que,  parmi 
eux  ,  Benjamin  eût  pu  donner  son  nom  au 
peuple,  puisque  c'est  à  sa  race  que  la  célè- 
bre métropole ,  la  ville  royale  et  le  temple 
saint  échurent  en  partage  ?  Toutefois ,  ce 
n'est  ni  de  cette  tribu  ni  d'aucune  autre, 
mais  seulement  de  celle  de  Juda  que  fût  tiré 
le  nom  du  pays  et  de  la  nation ,  d'après  la 
prophétie.  C'est  donc  avec  raison  que  cette 
parole  :  «  Le  prince  ne  sortira  pas  de  Juda  » 
a  été  rapportée  à  cette  tribu;  et  ainsi  seule- 
ment la  prophétie  est  véritable.  Car,  dès  le 
temps  de  Moïse,  si  dans  la  suite  quelques 
chefs  particuliers  ne  cessèrent  de  s  élever 
de  diverses  tribus,  comme  je  l'ai  dit,  au- 
dessus  de  tous  était  la  tribu  de  Juda  qui  do- 
minait la  nation  entière. 

Un  exemple  vous  le  rendra  sensible.  De 
même  que  sous  la  domination  romaine , 
les  gouverneurs  et  les  chefs ,  les  préleurs , 
les  généraux  et  les  rois  dont  la  dignité  est 
supérieure ,  ne  sortent  pas  tous  de  la  ville 
olne  descendent  pas  de  la  race  de  Rémus  et 
de  Romulus,  mais  d'une  multitude  de  nations 
diverses ,  et  que  cependant  tous  ces  rois  et 
les  chefs  elles  gouverneurs  au-dessous  d'eux 
s'appellent  du  nom  de  Romains ,  reçoivent  le 
nom  de  puissance  romaine  qui  atteint  toute 
domination  :  ainsi  faut-il  comprendre  ce  qui 
se  passa  chez  les  Hébreux,  parmi  lesquels 
la  seule  tribu  de  Juda  fut  la  plus  illustre  de 
la  nation ,  et  les  différents  chefs  et  rois  qui 
s'élevèrent  de  part  et  d'autre  furent  honorés 
du  nom  de  Juda.  Ainsi  donc ,  c'est  à  toutes 
les  tribus  que  le  prophète  adresse  ces  paro? 
les  :  «Juda  ,  tes  frères  te  loueront.»  Il  sut 
qu'ornée  de  prérogatives  elle  serait  plus  ho-* 
norée  que  les  autres  tribus.  Comme  elle  mar- 
chait à  la  télé  des  armées ,  et  que  seule  de  la 
nation  elle  présidait  aux  préparatifs  des  con> 
)>atsv  c'est  avec  raison  qu'il  ajoute  :  «  Tes 
niains  seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis.»*  En- 
suite à  cause  de  sa  puissance  et  de  sa  dignité 
royale ,  cette  tribu  est  appelée  Lionceau.  Le 
patriarche  se  gloriGant  de  la  grandeur  de 
^el te  tribu  ,  continue  ainsi  :  «  Mon  Gis,  tu  es 
sorti  de  ma  race.  »  Les  mots  :  «  Tu  as  dormi 
cqmme  un  lion  et  un  lionceau  »  établissent 
sa  fierté ,  sa  fermeté ,  sa  constance  contre 
les  événements  extérieurs,  son  intrépidité  et 
son  mépris  des  ennemis.  Puisqu'il  est  si 
grand,  ou  plutôt  puisque  la  tribu  est  si 
grande,  il  dit  :  «  Qui  réveillera  ?  »  Après  avoir 
indiqué  la  grandeur,  la  majesté,  la  nouveauté 
et  l'éclat  de  celui  qui  doit  renverser  cette 
tribu  du  trône,  et  la  priver  de  la  souveraine 

Suissance,  il  nous  lait  connaître  ensuite  quel 
oit  être  ce  personnage ,  en  apprenant  qu'il 
est  celui  qqi  sera  l'a  lien  te  des  nations ,  et 
qu'il  ne  doit  apparaître  parmi  les  hommes 
que  quand  le  prince  sortira,  quand  le  chef 
sera  chassé,  et  la  tribu  de  Juda  dépouillée  de 
sa  puissance.  Mais  quel  fut-il ,  sinon  notre 
Sauveur  et  Seigneur  Jésus  ,  le  Christ?  A  sa 
naissance,  suivant  la  prophétie  qui  nous  oc- 
cupe ,  les  chefs  ainsi  que  les  princes  man- 
1|ucrent  en  Juda  pour  présider  la  nation  ;  et 
a  tribu  de  Juda ,  élevée  dès  le  principe  à  la 
fftureraine  puissance  sur  le  peuple,  fulsou- 
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mise  dès  lors  et  jusqu'à  ce  jour  au  pouvu  r 
des  Romains,  qui  subsiste  encore,  et  qui  eni  te 
autres  nations  subjuguèrent  celle  des  Juifs 
Aussi  sous  leur  domination ,  Hérode,  le  pre 
mier  d'un  peuple  étranger,  fut  déclaré  roi 
des  Juifs  par  Auguste  et  le  sénat  romain. 
Hérode  fut  le  fils  d'Antipater  ;  or,  cet  Anti- 
paler,  d'Ascalon  ,  fils  de  l'un  de  ceux  qui , 
dans  le  temple  d'Apollon,  étaient  appelés 
ministres  des  sacrifices  ,  épousa  une  lemme 
de  l'Arabie,  nommée  Cyprine,  et  engendra 
Hérode.  Celui-ci  donc  lepreraicr,  issu  d'une 
telle  origine ,  fit  périr  Hyrcan ,  le  dernier 
chef  de  la  race  des  pontifes ,  sous  lequel  fut 
détruite  la  puissance  particulière  des  Juifs,  et 
le  premier ,  comme  je  l'ai  dit ,  tout  étranger 
'  qu'il  était,  fut  nommé  roi  des  Juifs.  Jésus- 
Christ  étant  né  sous  son  règne,  en  même 
temps  furent  détruites  et  l'autorité  de  la  tribu 
de  Juda,  et  la  puissance  et  le  royaume  des 
Juifs,  et  la  prophétie  fut  accomplie  :«  Le 
prince  ne  sortira  pas  de  Juda  ni  le  chiTdc  sa 
postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui 
est  réservé.  »  Jacob  appelle  celui  qui  doit  ve- 
nir l'attente  ,  non  pas  des  Juifs,  mais  des  na- 
tions. Lors  donc  que  fut  réalisé  le  change- 
ment prédit  jadis  à  Abraham  des  princes  et 
des  chefs  de  la  nation  juive  en  la  puissance 
des  Romains  et  de  cet  Hérode,  l'étranger  dont 
nous  avons  parlé,  Luc9l'évangéliste  (Luc,  III, 
1),  marquant  à  propos  les  temps  ne  la  dis- 

f)arition  des  princes  des  Juifs,  indique  que 
e  commencement  de  la  prédication  du  Christ 
eut  lieu  l'an  quinzième  de  l'empire  de  Ti- 
bère César ,  Ponce  Pilate  étant  gouverneur 
de  la  Judée.  Matthieu  insinue  celle  dispari- 
tion (Mat th.,  II,  1)  :  après  avoir  décrit  la 
naissance  de  notre  Sauveur  et  Seigneur  ,  il 
ajoute  :  «  Or ,  Jésus  étant  né  à  Bethléem  de 
Juda,  aux  jours  du  roi  Hérode,  voici  que 
des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem 
en  disant  :  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né  ?» 
Ainsi  établit-il  clairement ,  cl  la  domination 
de  l'étranger  sur  eux ,  et  l'appel  de  Dieu  aux 
peuples  élrangers  de  l'Orient  ;  car  en  même 
temps  des  étrangers  subjuguèrent  les  Juifs , 
et  des  étrangers  venus  de  l'Orient  reconnu* 
rent  le  Christ  de  Dieu  promis  autrefois  et  Ta* 
dorèrent.  Ainsidoncla  prophétie  de  Jacob  pa- 
rait accomplie  avec  évidence,  réalisée  qu'elle 
fut  au  dernier  jour  du  peuple  juif,  comme 
le  patriarche  l'annonça  lui-même  à  ses  en- 
fants, en  leur  disant  :  «  Réunissez-vous  afin 
que  je  vous  annonce  ce  qui  arrivera  au  der- 
nier des  jours»:  et  ces  derniers  des  jours,  nous 
les  entendons  du  terme  de  la  société  juive. 
Que  leur  devait-il  donc  arriver?  la  dispari- 
tion de  la  puissance  de  Juda,  et  la  destruo 
(ion  de  toute  leur  nation  ,  la  cessation  et  la 
fin  de  leurs  chefs  et  l'abolition  de  la  puis- 
sance et  de  la  royauté  de  sa  tribu ,  et  encore 
la  domination  et  la  royauté  du  Christ ,  noa 
pas  sur  Israël ,  mais  sur  toutes  les  nations, 
suivant  cet  oracle  :  «  Et  il  sera  l'attente  dr* 
nations.  »  Or ,  qui  n'avouerait  que  cela 
s'est  accompli  avec  évidence  à  la  mani- 
festation de  notre  Sauveur?  Puisque  ceux 
Sui ,  avant  la  naissance  du  Christ ,  se  glort* 
aiept  <|e  leurs  princes  et  de  leurs  chefs  de 


973 


L1VUE  IlUTlEUE. 


274 


môme  origine,  de  leurs  auditeurs  intelli- 
gents, des  divines  instructions ,  de  leurs  rois 
particuliers*  de  leurs  pontifes  et  de  Jeurs 
prophètes ,  et  cette  même  tribu  de  Juda , 
royale  qu'elle  était  et  victorieuse  de  ses  ad- 
versaires et  de  ses  ennemis,  prince  et  chef  du 
reste  de  la  nation  ,  et  ceux  enfin  qui  étaient 
illustres  parmi  ce  peuple  sont  dès  ce  moment 
et  jusqu'ici  tributaires  des  Romains.  Le 
Christ  de  Dieu  s'est  donc  révélé,  et  dès  lors 
l'attente  des  nations  a  été  annoncée  à  tous  les 
peuples.  Que  Ton  me  dise  si'  à  l'avéncmcnt 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  tout  ce  qui 
brillait  de  quelque  éclat  chez  ce  peuple  ,  la 
métropole  avec  son  temple  et  le  culte  qui  y 
était  célébré,  ainsi  que  les  princes  et  les 
chefs  tirés  de  la  nation  ne  sont  pas  détruits  ? 
Alors  se  réalisèrent  l'espérance  et  l'attente 
des  nations  de  la  terre,  quand  arrivèrent  les 
événements  réservés  au  Seigneur.  Et  lesquels, 
sinon  ceux  qui  sont  annoncés  en  ces  termes 
A  Juda  :«  Tes  frères  te  loueront,  les  mains 
seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis.  Juda  est 
un  lionceau.  Mon  fils,  tu  es  sorti  de  ma  race. 
Dans  ton  repos,  lu  as  dormi  comme  un  lion 
et  comme  un  lionceau.  Qui  l'éveillera  ?  1»  Car 
c*s  paroles  désignent,  en  un  autre  sens,  ce 
qui  lui  est  réservé.  Et  nous  les  médilerous 
après  avoir  remarqué  d'abord  que  les  saintes 
Ecritures  ont  coutume  de  désigner  le  Christ 
sous  différents  noms.  Tantôt  elles  l'appellent 
Jacob:  «  Jacob  est  mon  serviteur; je  prendrai 
sa  défense.;  Israël  est  celui  que  j'ai  choisi  ;  il 
est  l'objet  de  mes  complaisances  :  il  portera 
la  justice  parmi  les  nations  »  (haïe,  XLII,  1)  ; 
et  quelques  lignes  plus  loin:  «  Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  établi  In  justice  sur  la  terre,  et  les 
nations  espéreront  en  lui.  «Tantôt elles  l'ap- 
pellent David  et  Stlomon,  comme  dans  le. 
psaume  LXXI,  intitulé  à  Salomon,  et  qui  con- 
tient  ce  qui  concerne  Nolre-Seisneur:  iil  domi- 
nera, 7  est-il  dit,  de  la  mer  a  la  mer,  el  du 
fleuve  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre; 
toutes  les  nations  loi  seront  soumises  ». 
(Ps.  LXXI,  8).  Le  reste  des  prédictions  de  ce 
psaume  ne  peut  se  rapporter  qu'au  Christ* 
Et  David,  au  psaume  LXXXVIll,carccqui  y 
exprimé  ne  peut  convenir  à  David,  mais 
seulement  au  Christ,  comme  ces  paroles  : 
«  Il  me  dira  :  Vous  êtes  mon  Père;  et,  moi,  je 
l'établirai  mon  premier-né,  élevé  entre  les 
rois  de  la  terre.  Je  lui  garderai  éternellement 
ma  miséricorde;  »  ci,  ailleurs,  «  Sa  race  sera 
éternelle  et  son  trône  s'élèvera  devant  m  >i 
comme  le  soleil  et  comme  la  lune  formée  p.xtr 
toute  l'étendue  des  temps  «  (/<2.,LXXXvl21, 
27).  Ainsi,  dans  la  multitude  des  noms  que  les 
Ecritures  saintes  appliquent  au  Christ ,  il 
peut  aussi  avoir  été  désigné  également  ici 
sous  le  litre  de  Juda,  parce  qu'il  naquit  de 
cette  tribu.  Jr  est  évident,  en  effet,  par  le 
récit  de  1* Apôtre,  que  noire  Sauveur  et  Sei- 
gneur est  sorti  de  la  tribu  de  Juda.  C'est 
donc  à.  lui  que  se  rapportent  les  prédictions 
adressées  à  Juda.  Et  lesquelles?  D'abord, 
être  loué  de  ses  frères;  ensuite,  placer  sa 
maia  *nr  le  dos  de  ses  ennemis;  enfin,  voir 
le  Fils  de  son  Père  s'incliner  devant  lui  ;  cir- 
conjlanrcs   qui  ont  été  accomplies  quand, 


par  ses  actions  de  puissance  extraordinaire 
et  ses  miracles  surprenants,  il  fut  admiré, 
glorifié  et  adoré  par  ses  disciples  et  ses  apô- 
tres, qu'il  ne  refuse  pas  de  nommer  ses  frè- 
res, lorsque,  dans  le  psaume,  il  dit  :  «  J'an- 
noncerai votre  nom  A  mes  frères  ;  je  vous 
glorifierai  au  milieu  de  leur  assemblée  »  (  Ps. 
XXI,  23).  Et  lorsqull  ordonne,  à  celles  qui 
accompagnaient  Maric.de  communiquer  lar 
bonne  nouvelle  connue  à  ses  frères  :«  Annon- 
cez, dit-il,  à  mes  frères,  que  je  retourne  vers 
mon  Père  et  votre  Père  ;  vers  mon  Dieu  et 
votre  Dieu  »  [Jean.  XX,  17).  Ainsi,  d'abord, 
ses  frères  le  louèrent  pour  ses  prodigej 
comme  un  homme  surprenant,  qu'ils  regar- 
daient vraisemblablement  comme  un  des 
prophètes.  Puis,  après  avoir  vu  ses  miracles 
merveilleux,  et  comment  il  vainquit  rennemi, 
l'exacteur,  le  prince  de  ce  siècle,  la  mort, 
ainsi  que  les  puissances  visibles  et  ennemies , 
alors  ils  le  reconnurent  pour  Dieu  et  l'ado- 
rèrent. Les  mains  de  notre  Sauveur  furent 
sur  le  dos  de  ses  ennemis,  lorsqu'il  consom- 
mait toutes  ses  actions,  tous  ses  traits  de 
puissance  et  ses  merveilles  pour  la  ruino 
des  démons  et  des  mauvais  esprits.  Et  encore^ 
quand  il  étendit  ses  mains  sur  la  croix,  alors 
ces  mains  fprent  sur  le  dos  de  ses  ennemis, 
qui  fuyaient  et  lui  tournaient  le  dos t  et  surtout 
quand,  après  avoir  rendu  son  esprit  à  sa.) 
Père,  il  descendit  dans  le  repaire  de  so$  enne- 
mis, dépouillé  de  son  corps.  Lq, vie,  subju- 
guant la  mort,  et  les  puissances  qui  avaient 
lutté  contre  lui,  sans  doute  persuadées  d'a- 
bord qu'il  étaU  un  homme  ordinaire,  sem- 
blable aux  autres,  et  qui,  ainsi,  avaient  osé 
l'attaquer  à  l'envi  comme  un  personnage 
vulgaire;  mais  lorsqu'elles  eurent  reconnu 
en  lui  une  nature  surhumaine  et  l'essence, 
divine,  elles  s'enfuirent,  lui  tournèrent  le 
dos,  sur  lequel  il  plaça  ses.  mains,  et  les 
poursuivi-  dans  leur  fuite  de  ses  flèches  divw 
nés  et  aiguës;  de  sorte  que,  pour  cela,  il  est  dit  : 
«  Tes  mains  seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis.* 
Et  maintenant  encore,  à  diverses  époques,  le» 
innombrables  ennemis  de  notre  Sauveur  s'é- 
lèvent contre  son  Eglise  ;  il  les  contraint  à 
tourner  par  sa  main  invisible  et  sa  divine 
puissance  ;  de  sorte  que  c'est  d'eux  aussi  qu'il 
est  dit  :  «  Tes  mains  seront  sur  le  dos  de  tca 
ennemis.  »  Enfin,  quand  il  eut  remporté  dc:t 
trophées  sur  ses  ennemis,  alors  fut  accomplie 
aussi  cette  parole  ;  «  Les  fils  de  ton  Père 
s'inclineront  devant  toi,  c'est-à-dire  dans 
le  ciel  tous  les  anges,  les  esprits,  ministres 
de  Dieu,  elles  puissances  divines,  et  sur  la 
terre  les  apôtres,  les  disciples,  el  avec  eux 
tous  ceux  des  nations  qui  se  sont  consacrés  à 
Dieu  seul,  et  véritable  Père,  oui  ont  reconnu 
le  Christ  Verbe  Dieu  -et  ont  déclaré  l'adorer 
comme  Dieu.  »  Or,  comme  il  fallait  que  les 
mystères  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  fus- 
sent compris  dans  l'oracle  sacré,  à  ces  pi- 
rolcs  Jacob  ajoute  la  prophétie  suivante  : 
«  Juda  est  un  jeune  lion.  Mon  fils,  tu  es  sorti 
de  ma  race.  Dans  ton  repos,  tu  as  dormi 
comme  un  lion  et  comme  un  lionceau.  Qui 
l'éveillera?  »  Il  rappelle  donc  jeune  lion  , 
comme  né  de  In  tribu  royale.  Il  fut  doue  <W  \\ 
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race  de  David,  selon  la  ebair.  Mon  ûls,  ta  es 
sorti  de  ma  race,  parce  que  le  Christ  naquit 
de  la  race  et  du  sang  de  Jacob  lui-même,  qui 
parlait  ainsi:  Verbe  Dieu  d'abord,  et  devenu 
ensuite  Fils  de  l'Homme  par  cette  union 
dont  il  s'est  fait  un  devoir  pour  nous.  La  pré- 
diction de  sa  mort  est  en  ces  paroles  :  «Dans 
ion  repos,  tu  as  dormi  comme  un  lion  et 
comme  an  lionceau;  »  d'après  la  coutume  de 
l'Ecriture  qui,  dans  sa  manière  de  considérer 
les  faits  en  mille  autres  endroits,  appelle  la 
mortun  sommeil.Cette parole,  qui  s'éveillera? 
cM  suggérée  par  l'admiration  de  son  réveil 
du  sein  de  la  mort.  Car  celui  qui  dit  :  «  Qui 
réveillera?  *  sait  qu'il  doit  l'éveiller.  11 
ajoute  en  son  enthousiasme  :  «  Qui  le  fera,  et 
qui  l'excellcra,  »  pour  nous  porter  à  cher-* 
cher  qui  doit  appeler,  du  milieu  des  morts, 
Notre-Seigneur,  qui  a  accepté  la  mort  pour 
nous?  El  quel  serait-il?  sinon  le  Dieu  de  tout 
être  et  son  Père,  à  qui  seul  il  faut  rapporter 
la  résurrection  de  notre  Sauveur,  d'après  ces 
paroles  :  «  Le  Père  l'a  ressuscité  d'entre  les 
morts  »  (jict.,111,  15).  Au  lieu  de  ce  passage  : 
«  Judaest  un  jeune  lion.  Mon  Fils,  tu  es  sorti 
de  ma  race.  Dans  ton  repos,  tu  as  dormi.  » 
Aquila  dit  avec  plus  de  clarté  :  «  Juda  est 
'  un  lion.  Mon  Gis,  tu  t'es  levé  du  butin.  Tuas 
fléchi  et  lu  t'es  couché.  »  Et  Symmaque  met: 
«  Juda  est  un  jeune  lion.  Mon  Fils,  tu  es 
sorti  delà  chasse;  et,  fléchissant  les  genoux, 
tu  t'es  affermi.  »  De  ces  paroles  ressort  évi- 
demment la  résurrection  d'entre  les  morts,  et 
le  retour  de  notre  Sauveur  de  l'enfer  comme 
d'une  chasse.  Il  fléchit  les  genoux  et  s 'affer- 
mi t;  mais  il  ne  tombe  pas.  Sa  mort,  la  voici 
dans  fléchir  les  genoux  :  «  l'exemption  de 
s'abaisser  comme  les  autres  âmes  d'homme 
dans  raffermissement.  »  Tout  cela  donc  était 
réservé  au  Christ,  et  n'eut  pas  son  accom- 
plissement tant  que  la  nation  juive  subsista, 
el  tant  que  ses  princes,  ses  chefs  et  ses  sages, 
interprètes  des  prophéties  qui  concernaient  le 
Christ,  fleurirent  dans  son  sein.  Maisquand  ce 
qui  était  réservé  à  Juda  fut  réalisé,  sur  la 
terre  apparut  .celui  qui  était  annoncé  comme 
devant  naître  de  la  race  et  du  rejeton  du  pro- 
phète. Après  son  repos  et  son  sommeil, après 
avoir  fléchi  les  genoux,  suivant  Symmaque, 
il  fut  forliflé  et  excité,  et  plaça  ses  mains  sur 
le  dos  de  Ses  ennemis  invisibles  et  spirituels. 
Ses  frères,  et  les  disciples  qui  le  louèrent  et 
l'admirèrent  d'abord,  le  reconnurent  ensuite 
et  l'adorèrent  comme  Dieu.  Alors  fut  accom- 
pli ce  qui  lui  était  réservé,  de  sorte  que  c'est 
pour  cela  qu'il  est  dit  :  «  Jusqu'à  ce  que 
s'exécute  ce  qui  lui  est  réservé.  »  Dès  lors, 
en  effet,  et  jusqu'à  nos  jours,  après  l'accom- 
plissement de  ce  qui  lui  était  réservé,  les 
princes  et  les  chefs  de  la  nation  juive  ont 
manqué,  les  princes  des  nations  se  sont  éle- 
vés sur  leurs  têtes;  et,  au  contraire,  tous  les 
peuples,  reconnaissant  le  Christ  de  Dieu, 
l'ont  reçu  pour  leur  Sauveur  et  leur  attente. 
Jacob  ajoute  ensuite  :  «  il  livra  son  ânon  à 
la  vigne,  à  la  vigne  le  poulain  de  son  Anesse; 
il  lavera  sa  robe  dans  le  vin ,  et  son  manteau 
dans  le  sana  de  la  vigne.  Ses  yeux  sont  plus 
beaux  que  le  vin ,  et  ses  dents  plus  blanches 


que  le  lait  »  (Gen.f  XL1X,  il).  Je  crois  qu'en 
ce  passage  l'anon  désigne  le  chœur  des  apô- 
tres et  des  disciples  de  notre  Sauveur;  la  vi- 
gne à  laquelle  l'ânon  est  attaché,  marque  sa 
{puissance  divine  et  invisible*  qu'il  rêvé- 
ail  ainsi  :  «  Je  suis  la  véritable  viaue;  mon 
Eèrc  est  le  vigneron  »  (  Jean,  XV,  1  ).  Le 
ourgeon  de  cette  vigne  est  la  doctrine  du 
VerbeDieu  à  laquelle  Tut  attaché  le  poulain 
de  l'àne ,  le  peuple  nouveau  sorti  des  nations, 
progéniture  des  apôtres.  On  pourra  dire  que 
cela  s'est  accompli  à  la  lettre,  lorsque,  sui- 
vant Matthieu ,  le  Seigneur  dit  à  ses  disci- 
ples :  c  Allez  dans  le  bourg  qui  est  devant 
vous ,  et  aussitôt  vous  trouverez  uneânesse 
liée  el  son  Anon  auprès  d'elle;  déliez-les  et 
me  les  amenez  »  (  Matth.%  XXI,  2  ).  Et  certes 
en  méditant  la  prophétie,  il  faut  admirer  une 
prédiction  du  prophète  qui  connaît  par  une 
manifestation  de  l'Esprit  divin  que  celui  qui 
est  prédit  doit  monter,  non  pas'sur  des  chant 
ou  des  chevaux ,  comme  un  roi  fastueux  du 
siècle,  mais  sur  cette  ànesse  et  son  ânon, 
comme  un  homme  vulgaire  et  pauvre  de  la 
multitude.  Un  autre  prophète  l'admire  et  s'é- 
crie :  «  Tressaille  d'allégresse,  fille  de  Sion  : 
voici  que  ton  roi  viendra  plein  de  mansué- 
tude ,  et  monté  sur  une  ànesse  et  sur  le  pou- 
lain de  l'ânessc.  » 

Examinez  si  ces  paroles  :  «  11  lavera  sa 
robe  dans  le  vin  et  son  manteau  dans  lesang 
de  la  vigne,  »  ne  désignent  pas  comme  sous 
un  voile  sa  passion  mystérieuse,  en  laquelle 
il  lava  sa  robe  et  son  vêlement  dans  le  bain, 
où  il  est  enseigné  que  seront  lavées  les  ini- 
quités anciennes  de  ceux  qui  croiront  en  lui; 
car  par  le  vin  qui  est  le  symbole  de  son  sang, 
il  purifie  de  leurs  péchés  passés  ceux  qui  ont 
été  baptisés  en  sa  mort,  et  qui  ont  cru  en 
son  sang,  en  les  purifiant  et  les  nettoyant  de 
leur  ancienne  rote  et  de  leur  vêlement,  de 
manière  que,  lavés  danslesang  précieux,  delà 
vigne  divine  et  spirituelle,  dans  le  vin  de  la 
vigne  qui  a  été  dite  plus  haut ,  ils  se  dépouil- 
lèrent du  vieil  homme  avec  ses  œuvres ,  et  se 
revêtirent  de  l'homme  nouveau  el  renouvelé 
en  sa  connaissance  à  l'image  du  Créateur. 
Et  ceci  :  «  Ses  yeux  sout  plus  beaux  que 
le  vin ,  »  el  :  «  ses  dents  sont  plus  blanches 
que  le  lait,  »  à  mon  sens,  contiennent  en- 
core en  mystère  les  secreU  de  la  nou- 
velle alliance  de  notre  Sauveur.  Ainsi  la 
joie  du  vin  mystique  qu'il  distribua  à  ses 
disciples  en  leur  disant  :  «Prenez,  butez  : 
ceci  est  mon  sang,  qui  est  répandu  pour  vous , 
pour  la  rémission  des  péchés  ;  faites  cela  en  mé- 
moire de  moi,  »(£uc,xXIl,  20)  me  parait  signi- 
fiée par  ces  mots  :  «  Ses  yeux  sont  plus  beaux 
que  le  vin  » ,  el  l'éclat  et  la  pureté  de  cette 
nourriture  spirituelle  par  ceux-ci  :  «  Ses 
dents  sont  plus  blanches  que  le  lait.  »  Puis 
il  confia  à  ses  disciples  les  symboles  de  son 
économie  divine,  en  leur  ordonnant  de 
faire  (1)  l'image  de  son  corps.  Comme  donc 
il  n'agréait  plus  les   sacrifices  de ": 


(1)  Lt  loi  de  fEglise  est  que,  sous  les  ippareocr*  iU 
pain  el  du  vin,  soûl  continus  réellement  le  cerj*  et  I.* 
sang  de  Noire-Seiguenr.  Il  est  difficile  <r%ppr+der 
manière  préciie  U  portés  de  celle  cx| 
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I'oblation  par  l'immolation  de  divers  animaux 

Srescrite  par  Moïse ,  et  qu'il  ordonna  à  ses 
iscrples  de  se  servir  du  pain ,  symbole  de 
son  propre  corps ,  le  prophète  fit  entendre 
la  splendeur  et  la  pureté  de  cette  nourriture, 
en  disant  :  «  Ses  dents  sont  plus  blanches 
que  le  lait  »  (  Ps.  XXXIX ,  ï).  Un  autre 
prophète  aussi  y  fait  allusion  quand  il  dit  : 
«Vous  n'avez  point  youlu  d'hostie,  ni  d'o- 
blation,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps.  » 
Du  reste,  comme  ces  points  demandent  un 
plus  long  examen  et  une  interprétation  plus 
développée,  on  pourra  les  expliquer  en  son 
loisir,  les  circonstances  présentes  nous  défen- 
dant de  nous  y  appliquer ,  pour  pouvoir  éta- 
blir que  l'Ecriture  témoigne  clairement  qu'en* 
Ire  autres  époques  les  anciens  prophètes 
connurent  aussi  celle  de  la  venue  de  notre 


àauveur. 


DE  DANIEL. 


Après  un  laps  de  soixante  et  dix  semaines 
(Tannées,  qui  forment  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  le  Christ  s' étant  manifesté 
aux  hommes,  les  prophéties  que  possédaient 
les  Juifs  seront  accomplies,  et  Vantique  sa- 
cerdoce oui  faisait  leur  gloire  sera  aboli,  et 
ce  peuple  sera  détruit  par  des  sièges  qui 
se  succéderont  comme  un  déluge,  et  leur 
saint  temple  sera  réduit  à  la  dernière  solitude. 

«  Pendant  que  je  parlais  encore,  et  que  je 
priais,  et  que  je  confessais  mes  iniquités  et 
celles  démon  peuple  Israël,  et  que  jerépandais 
mes  prières  en  la  présence  du  Seigneur  mon 
Dieu  ;  pendant  que  je  parlais  encore  en  ma 
prière,  voilà  que  Gabriel,  que  j'avais  vu  au 
commencement,  vola  yers  moi  ;  il  me  tou- 
cha vers  l'heure  du  sacrifice  du  soir;  il  m'en- 
seigna ,  il  me  parla  et  dit  :  «  Daniel ,  main- 
tenant je  suis  venu  afin  de  te  donner  l'in- 
telligence. La  parole  est  sortie  dès  le  com- 
mencement de  tes  prières,  et  je  suis  venu  te 
dire,  parce  que  tu  es  homme  de  désirs.  Mé- 
dite et  comprends  en  cette  .vision,  parce  que 
lu  es  homme  de  désirs.  Les  soixante  et  dix  se- 
maines sont  abrégées  sur  ton  peuple  et  sur 
la  ville  sainte,  afin  que  la  prévarication  soit 
consommée ,  que  l'iniquité  prenne  fin  ,  que 
le  péché  soit  effacé,  que  l'injustice  soit  ex- 
piée, et  que  la  justice  éternelle  paraisse; 
que  la  vision  et  le  prophète  soient  scellés,  et 
que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction.  Tu 
sauras  et  tu  comprendras  :  depuis  l'ordre 
qui  sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem  jus- 
qu'au Christ  Roi,  il  y  aura  sept  semaines  et 
soixante  et  deux  semaines,  et  il  retournera, 
et  la  place  publique  et  la  muraille  s'édifie- 
ront, et  les  temps  s'écouleront,  et  après 
soixante  et  deux  semaines  l'onction  périra,  et 
la  justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin,  fct  un  peu- 
ple, avec  le  chef  qui  doit  venir,  détruira  la 
cité  et  le  sanctuaire;  ils  périront  comme  en 
un  déluge  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  qui 
sera  abrégée  par  des  massacres.  Il  confir- 
mera l'alliance  à  plusieurs  dans  une  se- 
maine, et  au  milieu  d'une  semaine  I'oblation 
et  le  sacrifice  cesseront  ;  l'abomination  de  la 
désolation   régnera  dans  le   lieu  saint,  la 


consommation  de  la  désolation  subsistera 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  »  (Daniel,  IX,  20.) 
Quand  la  captivité  de  soixante  et  dix  ans  de  la 
nation  juive  en  Babylone  tendait  vers  sa  fin, 
un  des  saints  ministres  de  Dieu,  l'archange 
Gabriel,  se  manifeste  à  Daniel,  qui  était  en 

Î ri  ères,  et  lui  annonce  le  rétablissement  de 
érusalem,  qui  allait  avoir  lieu  bientôt  et 
sans  délai;  il  précise  l'époque  de  son  ï  éta- 
blissement en  un  nombre  d'années,  et  il  pré- 
dit qu'après  cet  intervalle  désigné  elle  sera 
détruite  de  nouveau,  et  qu'ayant  souffert 
un  second  siège  et  une  nouvelle  défaite,  elle 
ne  sera  plus  placée  sous  la  garde  de  Dieu, 
mais  qu'elle  demeurera  déserte,  et  qu'avec 
elle  sera  aboli  le  culte  mosaïque,  remplacé 
par  une  nouvelle  alliance  qui  présidera  à  la 
vie  des  hommes.  Comme  il  est  d'usage  dans 
les  révélations,  Gabriel  déclare  qu'il  ne  fait 
connaître  ces  événements  au  prophète  que 
sous  des  voiles.  Il  dit  donc  à  Daniel  :  «  Main- 
tenant je  suis  venu  afin  de  te  donner  l'intel- 
ligence. La  parole  est  sortie  dès  le  commen- 
roent  de  tes  prières,  et  je  suis  venu  te  dire, 
parce  que  tu  es  un  homme  de  désirs  :  Mé- 
dite et  comprends  cette  vision.  »  Il  l'excite 
clairement  à  une  réflexion  plus  profonde  et 
à  l'intelligence  de  la  vision  de  ce  qui.  lui  est 
révélé.  Il  nomme  encore  ce  qu'il  a  dit  une 
vision,  parce  qu'il  est  d'un  sens  plus  élevé, 
et  demande  une  attention  plus  profonde. 
Aussi,  pour  nous,  après  avoir  invoqué  celui 
qui  donne  l'intelligence  aux  hommes,  et  lui 
avoir  demandé  qu  il  éclaire  les  yeux  de  no- 
tre entendement,  nous  entreprendrons  avec 
conGance  l'explication  de  ce  passage. 

Le  prophète  dit  :  «  Les  soixante  et  dix  se- 
maines sont  abrégées  sur  ton  peuple  et  sur 
la  cité  sainte,  afin  que  la  prévarication  soit 
consommée,  que  l'iniquité  prenne  fin,  que 
le  péché  soit  effacé,  que  l'injustice  soit  ex- 
piée,  et  que  la  justice  éternelle  paraisse, 
que  la  vision  efla  prophétie  soient  accom- 
plies, et  que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onc- 
tion. »  Que  ces  soixante  et  dix  semaines , 
évaluées  en  années,  forment  un  nombre  de 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  c'est,  ce  me 
semble,  ce  qui  est  évident.  Tel  est  donc  le 
temps  qui  a  été  marqué  à  ton  peuple,  et  qui 
comprend  la  consommation  de  toute  la  na- 
tion iuive.  Or,  l'ange  ne  l'appelle  pas  ici  lo 
peuple  de  Dieu,  mais,  s'adressant  à  Daniel  r 
Ton  peuple y  dit-il.  Ainsi  lorsque  autrefois  le 
peuple  eut  oublié  le  Seigneur,  et  fut  tombé 
dans  l'idolâtrie,  celui-ci  ne  l'appela  pas  son 
peuple,  mais  celui  de  Moïse  :  Va,  dit-il 
descends,  car  ton  peuple  a  péché  (Exode, 
XXXII,  7),  de  même  ici  il  fait  connaître  la 
cause  de  cette  détermination  du  temps  pour 
le  peuple  :  c'est  qu'il,  n'est  plus  digne  d'être 
appelé  le  peuple  de  Dieu.  Or,  l'ange  ajoute  : 
Et  sur  la  ville  sainte;  ce  à  quoi  il  nous 
faut  ajouter  encore  :  De  sorte  que  ces  pa- 
roles sont  sur  ton  peuple  et  sur  ta  ville 
sainte,  comme  s'il  eut  dit  sur  ta  ville  repré- 
sentée sainte;  car  l'hébreu  et  les  interprètes 
s'accordent  à  dire  ton,  non  seulement  du  peu- 
ple, mais  aussi  de  la  ville.  Aquila  s'exprime 
ainsi  :  Sur  ton  peuple  et  ta  ville  sanctifiée. 
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«Contre  ton  peuple,  dit  Syuunaque,  et  ta 
ville  sainte;  »  aussi,  dans  les  exemplaires 
exacts  des  Septante,  le  mot  ton  est-il  ajouté 
avec  un  astérisque;  car  Daniel,  on  priant, 
nomma  souvent  en  ses  supplications  le  peu- 

f>lc,  peuple  de  Dieu,  et  le  lieu  de  la  ville,  le 
icu  saint  de  Dieu.  Au  contraire,  l'ange  qui 
lui  répond  ne  reconnaît  ni  la  ville  sainte  de 
Dieu,  ni  le  peuple  de  Dieu  ;  mais,  dil-U,  ton 
peuple,  de  toi  qui  pries  et  qui  parles  ainsi 
du  peuple,  du  lieu  et  de  la  ville.  Voici  les  pa- 
roles de  Daniel  :  «  Que  votre  colère  et  votre 
fureur  soient  détournées  de  Jérusalem,  votre 
cité,  et  de  votre  montagne  sainte,  »  et  «  Vo- 
tre peuple  est  l'opprobre  de  tous  ceux  qui 
sont  autour  de  nous.  »  El  encore  :  «  Tournez 
votre  visage  sur  votre  sanctuaire  qui  est  dé-  - 
sole  ;  »  et  aussi  :  «  Voyez  la  désolation  de  la 
cité  sur  laquelle  votre  nom  a  été  invoqué.  » 
Et  plus  bas  :  «  car  votre  nom  est  invoqué 
sur  votre  cité  et  sur  votre  peuple.  *>: Après 
celte  prière,  il  ajoute  :  «  Et  pendant  que  je 
parlais  encore  et  que  je  priais,  voilà  que 
Gabriel,  que  j'avais  vu  en  vision,  vola  vers 
moi  et  me  toucha,  »  et  prononça  des  paroles 
citées  déjà.   Ainsi  donc,   en  ce  passage,  le 

Î>rophète  ne  dit  pas  seulement  la  ville,  mais 
a  ville  de  Dieu,  le  sanctuaire,  mais  le  sanc- 
tuaire de  Dieu,  et  le  peuple,  mais  le  peuple 
de  Dieu,  par  affection  pour  son  peuple.  Mais 
Gabriel  ne  les  appelle  pas  comme  lui  :  au 
contraire,  il  dit  :  Sur  ton  peuple  et  sur  ta 
ville  sainte,  faisant  presque  entendre  que  la 
ville,  le  peuple  et  le  sanctuaire  ne  sont  plus 
dignes  du   nom  de  Dieu.  Il  avertit  que  ce 
temps  est  marqué  pour  le  peuple  'd'abord,  et 
ensuite  pour  la  ville,  et  celte  détermination 
est  confirmée  par  le  rétablissement  de  Jéru- 
salem ;  il  s'étend  de  Darius,  roi  des  Perses,  à 
Auguste,'  empereur  des  Romains,  et  à  Hé- 
rode,  roi  des  Juifs,  étranger,  sous  la  puis-  . 
sance  desquels  sont  racontées  les  circonstan- 
ces de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  comme 
le  montrera  la  suite  des  paroles  de  l'ange. 
Gabriel  continue  :  «  Afin  que  la  prévarica- 
tion soit  consommée,  oue  l'iniquité  prenne 
(in,  que  le  péché  soit  effacé,  que  l'injustice 
soit  expiée  et  que  la  justice  éternelle  pa- 
raisse ;  que  la  vision  et  la  prophétie  soient 
consommées,  et  que  le  Saint  des  saints  re- 
çoive l'onction ,  »  au  lieu  de  :  que  la  pré- 
varication  soit  consommée,  que  l'iniquité 
prenne  fin,  Aquila  traduit  :  «  Pour  consom- 
mer la  prévarication  et  mettre  un  terme  à 
l'iniquité.  »  Or,  es  paroles  de  Notrc-Seigneur 
aux  Juifs  :  Remplissez  la  mesure  de  vos  pères 
(Matt.y  XXUf,32),  sont,  je  pense,  indiquées 
dans  celles  qui  précèdent.  Par  l'attentat  de 
la  nation  juive  contre  sa  personne,  l'iniquité 
de  ce  peuple  fut  consommée  et  la  prévari- 
cation contre  Dieu,  suivant  Aquila,  arriva  à 
non  terme.  Déjà  depuis  longtemps  la  longa- 
nimité divine  supportait  ce  peuple  souillé 
d\inc  multitude  de  crimes  avant  la  venue  de 
notre  Sauveur,  comme  il  parait  par  les  ora- 
cles des  prophètes.  Mais  de  mémo  qu'il  fut 
dit  à  Abraham  des  anciens  habitants  de  la 
terre  de  promission  :  «  Car  les  iniquités  <l  s 
Amorrhécns  ne  sont  pas  encore  consmn- 
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mées  »  [Gen.,  XV,  16)  ;  el  tant  qu'elles  ne 
furent   pas  consommées ,    les  Amorrhécns 
ne  furent  pas  chassés  de  leur  patrie,  tandis 
qu'à  l'instant  où  elles  furent  arrivées  à  leur 
comble,  aussitôt  ils  furent  détruits  tous  au 
temps  de  Josué,  successeur  de  Moïse;  ainsi 
faut-il  l'entendre  du  premier  peuple.  En  ef- 
fet, tant  que  les  iniquités  ne  furent  pas  mon- 
tées à  leur  comble,  la  patience  et  la  longa- 
nimité de  Dieu  le  supporta,  en  4'invitanl  par 
ses  prophètes  à  se  convertir.  Mais  quand,  se- 
lon la  parole  du  Sauveur,  ils  eurent  rempli 
la  mesure  de  leurs  pères,  alors  toutes  les 
iniquités  .amoncelées  décidèrent  leur  der- 
nière ruine,  comme  renseigne  encore  Noire- 
Seigneur  en  ces  termes  :  «  Tout  le  sang  ré- 
pandu depuis  l'origine  du  monde,  depuis  le 
sang  d'Àbel  le  juste  jusqu'au  sang  de  Zacha- 
rie,  viendrait  sur  cette  génération  »  (Idatth., 
XXIII,  35r).  Quand  ils  osèrent  enfin  porter 
les  mains  sur  le  Fils  de  Dieu,  ils  consommè- 
rent la  prévarication  et  mirent  terme  à  leur 
iniquité, suivant  l'interprétation  d'Aquila,  et 
d'après  celle  des  Septante,  leur  iniquité  fut 
liée  et  scellée.  Et  parce  qu'il  n'était  pas  venu 
seulement  pour  la  ruine,  mais  aussi  pour  la 
résurrection  de  plusieurs  en  Israël,  suivant* 
que  Siméon  prédit  de  lui  :  «  Cet  enfant  est 
établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de 
plusieurs  en  Israël  »  (Luc,  11,34;.   Aussi 
Daniel  ajoule-t-il  à   ce  que    nous   venons 
de  citer  de  lui  :  «  afin  que  le  péché  soit  eff  :cé 
et   que   l'injustice    soit   expiée.  En   effet , 
comme,  il  est  impossible  que  le  sang  des  tau^ 
reaux  el  des  boucs  efface  les  péchés  du  monde 
(//l6r.,.X,  4),  comme  tout  le  çenre  humain 
a  besoin  d'une  propiliation  vivante  et  vé- 
ritable dont  le  propitiatoire  de  Moïse  of- 
frait l'image,  et  que  celle  propiliation  était 
notre  Sauveur  et  Seigneur,  l'agneau  de  Dieu 
dont  il  est  dit  :  «  Voici  l'agneau  de  Dieu,  ce- 
lui qui  efface  le  péché  du  monde  »  (Jear*  I, 
.29),  et  encore  :  «Il  est  la  victime  de  propilia- 
tion pour  nos  péchés  ;  et  non  seulement  pour 
les  nôtres,  mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le 
monde  »  (I  Jean,  II ,  2),  et  qui  est  aussi 
la  rédemption,  suivant  cette  expression  de 
l'Apôtre  :  «  il  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour 
être  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanc- 
tification et  notre  rédemption  »(IC6r.,  I,  90); 
l'ange  apprend  que  son  avènement  sera  le 
complément  et  la  consommation  des  péchés 
de  ceux  qui  ne  croiront  pas  en  lui,  ainsi  que 
la  destruction  et  l'expiation  des  iniquités  et 
la  propitiation  des  injustices  de  ceux  qui 
croiront  en  lui.  Lorsque  Aquila  eut  dit  :«  pour 
consommer  l'impiété  et  mettre  un  frein  à 
l'injustice,»  il  ajouta  :«  et  pour  expier  l'inique 
té,»  parce  qu'il  le  regardait  comme  une  cx- 

f nation  applicable  à  toutes  les  fautes  que 
'ignorance. fit  commettre  autrefois.  Il  est  dit 
ensuite,  afin  que  la  justice  éternelle  paraisse, 
c'est  le  Verbe  de  Dieu,  justice  éternelle, 
qui  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  être  noire 
sagesse,  notre  justice,  notre  santification  t*i 
notre  rédemption,  »  d'après  l'Apôtre.  Cepen- 
dant par  sa  venue  il  réconcilia  la  justice 
avec  les  hommes,  et  montra  par  ses  «rum»* 
oue  Dieu  n'est  pas  seulement  le  Dieu  de» 
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Juifs,  mais  encore  celui  des  nations  :  puis- 
que c'est  «  le  même  Dieu  qui  justifie  par  la 
f  >i  les  circoncis,  et  par  la  foi  justifie  les  in- 
rirconcis  »  (/lom.,  III,  30).  Aussi.  Pierre  dit-il 
dans  la  surprise  que  lui  causa  l'effusion  de 
l'esprit  sur  ceux  qui  étaient  avec  Corneille  : 
«  En  vérité,  je  crois  que  Dieu  ne  fait  accep- 
tion de  personne;  mais  qu'en  toute  nation 
celui  qui  le  craint  et  pratique  la  justice  lui 
est  agréable  »  (  Act.,  X,  3*  ).  Paul  reconnaît 
aussi  que  l'Evangile  est  celui  de  la  justice, 
quand  il  dit  :  «  qu  il  est  la  force  de  Dieu  pour 
sauver  tous  ceux  qui  croient,  le  Juif  d'a- 
bord et  le  Grec  ensuite.  Car  la  justice  de  Dieu 
se  manifeste  en  lui  »  (Jtom.  I,  16).  Au  li- 
vre des  Psaumes  il  est  dit  du  Christ  :  «  La 
justice  et  l'abondance  de  la  paix  se  lèveront 
en  ses  jours  »  (Ps.  LXXI,  7)  et  son  opéra- 
tion établit  réellement  la  justice  de  Dieu,  la 
vocation  divine*  ayant  honoré  tous  les  hom- 
mes également;  mais  telle  n'était  pas  la  loi 
de  Moïse,  adressée  à  la  nation  juive  seule; 
aussi  au  temps  marqué  a-t-clle  été  détruite. 
Or  la  justice  annoncée  par  notre  Sauveur,  de- 
vant demeurer  toujours,  est  appelée  ajuste 
titre  justice  éternelle,  suivant  la  parole  de 
l'ange  Gabriel  :  a  Pour  que  la  justice  éter- 
nelle paraisse.  »  Au  lieu  de  :  et  pour  sceller 
la  vision  et  le  prophète,  Aquila  traduit  plus 
exactement,  ce  me  semble,  «  Et  pour  consom- 
mer l'office  de  la  vision  et  le  prophète,  »  car 
ce  n'est  pas  pour  fermer  et  comme  sceller  les 
.visions  prophétiques  que  notre  Sauveur  ot 
Seigneur  est  venu,  lui  qui  au  contraire  a  ou- 
vert et  développé  les  prédictions  depuis  long- 
temps obscures  et  scellées,  comme  s'il  en  eut 
eulevé  les  sceaux  attachés,  quand  il  donna 
à  ses  disciples  l'intelligence  des  divines  Ecri- 
tures. C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  dans  l'A- 
pocalypse de  Jean  :  «  Voici  que  le  lion  de  la 
tribu  de  Juda  a  vaincu,  et  il  a  brisé  lui-même 
les  sceaux  apposés  au  livre  »  (Apoc,  V,  5). 
Or,  quels  sceaux,  sinon  les  obscurités  des 
prophètes  ?  Et  lsaïe  qui  les  connaissait  bien 
disait  :  «  Et  ces  paroles  seront  comme  les  pa- 
roles d'un  livre  scellé  »  (lsaïe,  XXIX,  11). 
Le  Christ  de  Dieu  n'est  donc  pas  venu  sceller 
la  vision  et  le  prophète,  mais  plutôt  les  dé- 
velopper, et  les  produire  à  la  lumière.  Aquila 
me  semble  donc  traduire  plus  exactement 
pour  consommer  l'office  de  la  vision  et  le 
prophète ,  ce  qui  s'accorde  avec  cette  parole  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi  ni  les 

Îrophètcs,  mais  les  accomplir  »  (Mallh.,  V, 
7),  que  prononça  notre  Sauveur  lui-même  ; 
car  le  Christ  est  la  fin  de  la  loi,  et  toutes  les 
prophéties  qui  le  concernent  sont  demeurées 
sans  accomplissement  et  imparfaites,  jusqu'à 
ce  qu'étant  venu  lui-même,  il  donna  leur 
consommation  à  toutes  les  prédictions  qui  se 
rapportaient  à  lui.  Or,  d'après  l'interpréta- 
tion des  Septante.  le  passage  :  pour  que  la 
vision  et  le  prophète  soient  scellés,  peut  avoir 
"ncore  ce  sens  :  comme  la  loi  et  les  prophè- 
te» ont  subsisté  jusqu'à  Jean,  et  que  dès 
lors  ont  disparu  ceux  qui  chez  les  Juifs 
étaient  inspirés  autrefois,  qui  annonçaient  le 
Christ,  et  qui  voyaient  clairement  les  révé- 
lations divines  dans  les  paroles  sacrée*  corn* 


me  si  la  grâce  divine  leur  eût  été  ôléc  et  lice 
d'un  sceau;  aussi  arrive-t-il  que  dès  lors, 
nul  prophète  ne  s'élève,  nul  voyant  ne  leur 

1>rédil  l'avenir;  tous  ont  disparu  dès  ce  temps- 
à  et  jusqu'à  nos  jours.  Il  ajoute  :  «  Et  po.ir 
que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction, »  pa- 
role qui  s'explique  de  la  même  manière 
puisque  jusqu'au  temps  de  notre  Sauveur 
les  Saints  des  saints,  les  souverains  pontifes 
des  Hébreux  étaient  oints  avec  les  céréno- 
nies  de  la  loi  de  Moïse,  mais  dcouis  ce  temps 
ils  ont  manqué  suivant  la  prophétie.  Ainsi 
la  prophétie  que  Jacob  adressa  à  Juda  indi- 
que cette  absence  des  princes  et  des  chefs  des 
Juifs,  suivant  ce  qui  a  été  établi.  Les  pro- 
phètes et  les  prêtres  qui  dominaient  le  peu- 
ple depuis  longtemps  avaient  cessé,  après 
avoir  annoncé  par.  la  prédiction  citée  déjà  la 
destruction  des  princes  et  des  chefs  de  la  na- 
tion juive,  à  l'avènement  du  Christ ,  et  l'ora- 
cle saint  prédit  par  celle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  la  disparition  des  prophèteset  (îes 
prêtres  qui  faisaient  la  gloire  antique  de  la 
nation,  comme  si  ces  ministres  de  Dieu  de- 
vaient cesser  à  la  manifestation  du  Christ,  ce 
que  la  venue  du  Sauveur  a  confirmé  parlévé- 
ne  nent.  Or  comme  Aquila  a  traduit  :  «  Pour 
que  le  sanctifié  dos  sanctifiés  reçoive  l'onc- 
tion, »  on  pourra  croire  que  l'ancien  pontife 
dc>  Juifs  est  indiqué  ici,  car  plusieurs  prê- 
tres nommés  saints  lui  étaient  subordonnés  , 
et  le  Saint  des  saints  était  le  suprême  pon- 
tife seul.  Ce  qui  est  vrai  même  en  ce  sc:is , 
car  jusqu'au  temps  de  notre  Sauveur,  dès  !e 
jour  de  leur  institution ,  ceux  qui  se  succé- 
daient dans  le  sacordocc  suprême  en  même 
temps  conduisaient  le  peuple  entier,  et  ac- 
complissaient exactement  ce  qui  est  du  ser- 
vice de  Dieu  ,  d'après  le  culte  établi  par 
Moïse.  Mais  depuis  les  jours  de  notre  Sau- 
veur ,  leur  ordre  fut  d'abord  confondu,  et 
peu  après  entièrement  détruit.  Pour  moi, 
comme  je  ne  trouve  nulle  part  dans.  la  di- 
vine Ecriture  le  pontife  des  Juifs  appelé  saint 
des  saints,  je  suis  convaincu  que  c'est  seu- 
lement le  Verbe,  le  Fils  unique  de  Dieu, 
digne  de  ce  nom  qui  es!  désigné  ici.  Car 
à  ceux  qui  s'élèvent  du  milieu  des  hommes 
et  qui  parviennent  au  degré  de  vertu  que 
l'humanité  peut  atteindre,  il  doit  suffire  d'ê- 
tre appelés  saints,  par  une  participation  et 
une  communication  de  celui  qui  a  dit  : 
«  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint,  moi 
le  Seigneur,»  (Lév.,  XIX,  2).  Qui  d'entre  ces 
hommes  s'appellera  proprement  Saint  des 
saints,  sinon  le  seul  Fils  bien-aimédu  saint, 

3ui  est  nommé  Saint  des  saints,  comme  Itoi 
c*  rois  et  Seigneur  des  seigneurs.  C'est  donc 
lui  seul ,  comme  bien  supérieur  au  christ 
qu'oignit  autrefois  l'huile  de  Moïse,  terrestre 
et  ouvrage  de  l'bomme,qu'il  est dilraVous  avez 
aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité;  aussi  Dieu , 
votre  Dieu,  vous  a  sacré  de  l'huile  de  joie,  au- 
dessus  de  ceux  qui  y  parlicipentavec  vous» 
(Ps.  XLIV,7).C'cstaprèscclteonction  qu'il.dlt 
par  la  bouche  d'Isaïe  :  «  l'Esprit  du  Seigneur 
repose  sur  moi,  aussi  le  Seigneur  m'a  oint  » 
(haie,  LXI,9).  Puis  donc  qu'il  est  attesté  que 
seul  de  tous  Us  christs,  notre  Sauveur  a  été 
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oint  d'une  onction  supérieure  et  spirituelle, 
ou  plutôt  de  la  divinité  même,  c'est  avec 
raison  qu'il  est  nommé  Saint  des  saints , 
comme  si  l'on  disait,  Pontife  des  pontifes 
et  Sanctifié  des  sanctifiés ,  suivant  la  pro- 
phétie de  Gabriel.  Or,  les  soixante  ctdix  se- 
maines terminées,  ces  particularités  ne  se 
sont  réalisées  qu'à  la  manifestation  de  nolie 
Sauveur  aux  hommes.  Lors  donc  que  Tance, 
dont  il  a  été  parlé  déjà,  eut  annoncé  briè- 
vement au  prophète  que  tout  serait  exécuté 
de  la  sorte,  il  reprit  la  prédiction  des  soixan- 
te et  dix  semaines,  et  filconnallre  exactement 
en  détail  ses  diverses  parties,  d'où  il  fallait 
compter  les  temps  et  ce  qui  devait  arriver 
après  l'épooue  marquée  :  «  Tu  sauras  et  lu 
comprendras  :  depuis  la  fin  de  la  parole  et 
depuis  l'ordre  qui  sera  donné  de  rebâtir  Jé- 
rusalem, il  y  aura  sept  semaines ,  et  soixan- 
te-deux semaines  ;  et  il  retournera,  et  la 
place  publique  et  la  muraille  s'édifieront.  » 
Ici  il  me  semble  à  propos  de  ne  pas  cacher 


prier  pour  l'exposer 
une  belle  parole,  que  tout  est  commun  entre 
amis  ;  néanmoins  comme  il  convient  de  se 
servir  avec  reconnaissance  de  ce  que  d'au- 
tres ont  dit  avec  rectitude,  de  ne  pas  priver 
les  pères  de  leurs  enfants,  ni  ceux  qui  ont 
semé  les  premiers  des  fruits  qui  leur  revien- 
nent, je  rapporterai  ses  propres  paroles, 
elles  sont  tirées  du  cinquième  livre  desCbro* 
nologics  d'Africain;  les  voici  rapportées 
exactement  :  a  Cette  détermination  établie  à 
peu  près  ainsi,  a  plusieurs  significations  etdes 
sens  merveilleux.  »  Pour  le  moment  nous 

{varierons  de  ce  qui  nous  est  nécessaire,  sur 
es  temps  et  sur  ce  qui  s'y  rattache.  Que  cette 
parole  soit  dite  de  l'avènement  du  Christ,  qui 
doit  se  manifester  après  soixante  et  dix  semai- 
nes ,  c'est  évident.  Cardu  tempsdu  Sauveur 
ou  depuis,  les  iniquités  se  sont  effacées  et  les 
péchés  ont  pris  fin.  Par  la  rémission  les  pré- 
varications expiées  sont  détruites,  ainsi  que 
les  injustices  ;  la  justice  éternelle  est  publiée 
contre  celle  de  la  loi ,  et  les  visions  et  les 
prophéties  subsistent  jusqu'à  Jean,  et  le  Saint 
des  saints  est  oint.  Car  avant  la  venue  de 
notre  Sauveur,  ces  merveilles,  qui  n'exis- 
taient pas,  étaient  attendues  seulement.  L'an- 
ge  indique  que  le  commencement  des  nom- 
bres, c'est-à-dire  des  soixante  et  dix  semai- 
nes qui  font  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
an  \ ,  date  de  l'ordre  qui  sera  donné  de  rebâ- 
tir Jérusalem  ,  ce  qui  arriva  la  vingtième 
année  du  règne  d'Artaxerxès  sur  les  Perses; 
carNéémie,  son  échanson,  lui  demanda  et  en 
obtint  la  permission  de  reconstruire  Jérusa- 
lem, et  il  parut  un  édit  qui  contenait  cet  or- 
dre; et  jusqu'alors  la  cité  était  demeurée 
déserte.  Quand  après  la  captivité  de  soixante 
et  dix  ans,  Cy rus  eut  de  son  gré  accordé  la  li- 
berté de  partir  à  ceux  qui  le  voudraient,  les 
Juibquf  revinrent  avec  le  grand  prêtre  Jésus 
et  Zorobabel,  et  ceux  qui  les  suivirent  avec 
Esdras  furent  empêchés  d'abord  de  bâtir  le 
temple  et  d'enceindre  la  ville  de  murailles, 
copine  n'en  ayant  pas  la  faculté  ;  l'entreprise 


resta  en  cet  état  jusqu'à  Néémie,  et  au  règne 
d'Artaxerxès,  à  lacent  quinzième  année  de 
la  domination  perse,  et  à  la  cent  quatre-vingt- 
cinquième  année  de  la  prise  de  Jérusalem. 
Et  alors  le  roi  Artaxerxès  ordonna  de  rebâtir 
la  ville.  Néémie  fnt  envoyé  et  présida  à  l'on* 
vrage,  et  la  place  ainsi  que  l'enceinte  furent 
rétablies,  comme  il  avait  été  prophétisé.  Si 
nous  comptons  de  là,  les  soixante  et  dix  se- 
maines se  terminent  au  Christ;  car  si  nous 
commençons  à  compter  d'une  autre  époque 
et  non  de  celle-ci,  le  temps  ne  concourt  plus, 
et  plusieurs  incohérences  viennent  s'offrir. 
En  effet ,  si  nous  voulons  supputer  le  com- 
mencement des  soixante  et  dix  semaines  à 
partir  de  Cyrus  et  du  premier  retour,  il  res- 
tera plus  de  centans  ;  plus  encore,  si  nous  le 
faisons  du  jour  où  Fange  prophétisa  à  Da- 
niel ,  et  bien  davantage  si  c  est  du  commen- 
cement de  la  captivité  :  car  nous  trouvons  à 
la  monarchie  des  Perses  une  durée  de  deux 
cent  trente  ans ,  à  celle  des  Macédoniens,  une 
durée  de  trois  cent  soixante  et  dix ,  et  de  ce 
terme  à  la  seizième  année  de  Tibère  César, 
soixante  ans.  Hais  d'Artaxerxès  au  Christ  se 
sont  accomplis  les  soixante  et  dix  semaines, 
suivant  les  nombres  des  Juifs;  car  de  Nélié- 
mie,  qui  fut  envoyé  par  Artaxerxès  pour  re- 
bâtir Jérusalem,  en  la  cent  quinzième  année 
de  la  monarchie  des  Perses,  qui  fut  la  ving- 
tième du  règne  d'Artaxerxès,  et  la  quatrième 
année  de  la  quatre-vingt-troisième  olym- 
piade, jusqu'à  celle  époque  qui  fut  la  se- 
conde année  de  la  deux  cent  deuxième  olym- 
piade et  la  seizième  de  l'empire  de  Tibère 
César,  il  s'est  écoulé  quatre  cent  soixante  et 
quinze  ans,  ce  qui  fait  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  années  des  Hébreux,  qui  comptent 
leurs  années  suivant  le  cours  de  la  lune,  de 
trois  cent  cinquante-quatre  jours,  comme  il 
est  facile  de  le  montrer,  la  révolution  solaire 
étant  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  on 

Îjuart;  ainsi  les  douze  mois  lunaires  sont  in- 
érieurs  de  onze  jours  un  quart.  Aussi  les 
Grecs  et  les  Juifs  insèrent  à  la  fin  de  huit 
ans,  trois  mois  intercalaires;  car  huit  fois 
onze  jours  un  quart  font  trois  mois.  Les 
quatre  cent  soixante  et  quinze  ans  font  donc 
cinquante  oclaélérides  et  trois  mois.  Et  com- 
me à  la  huitième  année  on  ajoute  trois  mois, 
cette  iniercalation  forme  quinze  ans,  sauf 
un  petit  nombre  de  jours.  Et  si  vous  les  ajou- 
tez aux  quatre  cent  soixante  et  quinze  ans, 
les  soixante  et  dix  semaines  seront  pleines,  » 
Ainsi  s'exprime  Africain. 

S'il  faut  que  nous  exposions  aussi  notre 
manière  de  comprendre  ce  passage,  nons  di- 
rons que  ce  n'est  ni  en  vain  ni  au  hasard  que 
la  prophétie  explique  le  détail  de  ces  soixante 
et  dix  semaines.  Elle  sépare  d'abord  sept 
semaines,  puis  soixante  -deux  antres;  et» 
après  plusieurs  traits  incidents,  elle  en  ajouté 
une  dernière ,  et  détermine  ainsi  le  nombre 
des  soixante  et  dix  semaines,  c  L'ange  dit  : 
Tu  sauras  ci  tu  comprendras  :  depuis  l'ordre 
qui  sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem  jus- 
qu'au Christ  roi ,  il  y  aura  sept  semaines  et 
soixante  -  deux  semaines.  »  Et,  après  avoir 
indiqué  quelques  autres  particularités,  H 
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marque  la  dernière  circonstance,  et  dit  :  // 
confirmera  Vaillance  à  plusieurs  dans  une  se- 
maine. Quiconque  reçoit  ces  paroles  comme 
de  Dieu,  doit  avouer,  ce  semble ,  qu'elles  ne 
sont  pas  dites  au  hasard  ni  sans  l'inspiration 
de  Dieu.  IL  nous  parut  d'abord  à  propos  de 
noter  cet  endroit  et  de  laisser  aux  lecteurs 
à  chercher  la  solution  exacte  de  la  difficulté; 
s'il  faut  ne  pas  cacher  ce  qui  nous  vient  en 
esprit,  nous  dirons  que  dans  un  autre  sens 
l'attente ,  le  Christ  roi  indiqué  dans  la-  pro- 
phétie citée  par  ces  paroles ,  depuis'  l'ordre 
qui  sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem  jusqu'au 
Christ  roi,  n'est  autre  que  la  succession  des 
pontifes  qui  ont  gouverné  le  peuple  après  la 
prophétie  et  le  retour  de  la  captivité,  et  aue 
l'Ecriture  a  coutume  d'appeler  christs.  Or, 
nous  savons  qu'eux  seuls  ont  gouverné  la 
nation ,  à  commencer  par  Jésus ,  le  grand 
prêtre,  Gis  de  Josédcch,  après  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylone ,  et  jusqu'au  temps  de 
l'avènement  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 
Je  crois  donc  que  l'intervalle  du  commande- 
ment qu'ils  ont  exercé  est  montré  par  ces 
mots  :  «  Depuis  l'ordre  qui  sera  donné  de  re- 
bâtir Jérusalem  jusqu'au  Christ  roi,  il  y  aura 
sept  semaines  et  soixante  et  deux  semaines.  » 
Or,  les  semaines  d'années  réduites  en  années 
en  forment  quatre  cent  quatre-vingt-trois, 
qui  s'étendent  de  la  monarchie  de  Cyrus  jus- 
qu'à l'empire  des  Romains ,  alors  que  Pom- 
pée, leur  général,  après  avoir  investi  Jéru- 
salem ,  la  força  et  rendît  le  peuple  esclave 
des  Romains;  de  sorte  que  depuis  il  est  tri- 
butaire des  Romains  et  soumis  à  leurs  volon- 
tés. C'est  donc  jusqu'à  celte  époque  que  se 
prolonge  le  nombre  des  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  ans,  dans  lequel  et  à  la  Gn  duquel 
cessèrent  ceux  qui ,  suivant  la  loi  de  Moïse , 
recevaient  de  leurs  pères  la  suprématie  sur 
le  peuple  et  le  sacerdoce ,  et  que  ie  soup- 
çonne être  nommés  christs  rois  par  la  divine 
Écriture  citée  ici.  Et  s'il  faut  développer  la 
suite  des  pontifes  qui  se  sont  succédé  dans 
cet  intervalle ,  nous  ne  nous  refusons  pas  à 
le  faire ,  pour  confirmer  la  vérité  de  nos  pa- 
roles. Le  premier  donc  après  la  prophétie  de 
Daniel ,  sous  le  règne  de  Cyrus  sur  les  Per- 
ses, après  le  retour  de  Babylone,  Jésus  ,  fils 
de  Josédech,  appelé  le  grand  prêtre,  revient 
de  la  captivité  avec  Zorobabel ,  et  jette  les 
fondements  du  temple.  Mais  comme  l'ouvrage 
fut  arrêté  par  les  peuples  d'alentour,  les  sept 
premières  semaines  d'années  marquées  par 
le  prophète  s'écoulent,  et  cependant  l'ou- 
vrage de  la  reconstruction  du  temple  reste 
imparfait  :  aussi  la  réponse  divine  sépare  les 
sept  premières  semaines  du  reste  de  la  som- 
me; puis,  après  une  pause,  elle  ajoute  les 
soixante  deux  semaines.  11  se  trouve  dope 
sept  semaines  de  Cyrus  à  l'achèvement  du 
temple  Fondés  là -dessus ,  les  Juifs  disaient 
à  notre  Sauveur  :  «  Ce  temple  a  été  bâti  en 
quarante  -  six  ans ,  et  vous  le  rétablirez  en 
trois  jours*  »  Or,  ils  disent  que  le  temple  fut 
bâti  en  quarante  -  six  ans  :  c'est  ce  temps 
écoulé  du  règne  du  premier  Cyrus,  qui  per- 
mit le  premier  aux  Juifs  qui  le  voudraient , 
d'aller  de  Babylone  en  leur  patrie!  à  la 


sixième  année  du  règne  de  Darius  ,  où  l'ou- 
vrage de  la  construction  du  temple  Tut  ache- 
vé. Josèphe,  l'écrivain  juif,  ajoute  un  autre 
espace  de  trois  ans  pour  l'achèvement  des 
ornements  extérieurs  du  temple,  de  sorle 
que,  suivant  la  prophétie,  il  faut  déterminer 
ainsi  les  sept  premières  semaines  ,  qui  for- 
ment quarante-neuf  ans,  et   compter  les 
soixante  -  deux  autres  du  règne  de  Darius, 
sous  lequel  Jésus ,  fils  de  Josédech ,  et  Zoro- 
babel ,  fils  de  Salathiel,  dont  la  vie  s'était 
prolongée  jusqu'à  cette  époque,  présidèrent 
encore  ensemble  à  la  construction  du  temple, 
pendant  qu'Aggée  et  Zacharie  prophétisaient. 
Après  eux,  Esdras  et  Néhémie,  revenus  éga- 
lement de  Babylone,  entourèrent  la  ville 
d'un  mur,  sous  le  pontificat  de  Joacim  ;  celui- 
ci  était  fils  de  Jésus,  fils  de  Josédech.  Après 
lui,  fut  décoré  du  sacerdoce  suprême  Eliasib, 
ensuite  Jodaé,  puis  Jonathan  ,  et  Jaddée  en- 
suite. Le  livre  d  Esdras  parle  de  ces  pontifes 
en  ces  termes  :  «  Jésus  engendra  Joacim , 
Joacim  engendra  Eliasib ,  Eliasib  engendra 
Jodaé,  Jodaé  engendra  Jonathan,  Jonathan 
engendra  Jaddée  »  (Il  Esdr.,  XII ,  10).  Sous 
ce  Jaddée ,  Alexandre  de  Macédoine  fonda 
Alexandrie,  comme  le  rapporte  Josèphe  ;  Use 
transporta  à  Jérusalem  et  adora  Dieu.  Or, 
Alexandre  termina  sa  vie  au  commencement 
de  la  cent  quatorzième  olympiade,  deux  cent 
trente  ans  après  Cyrus,  qui  régna  sur  les 
Perses  dans  la  première  année  de  la  cin- 
quante-cinquième olympiade.  Après  la  mort 
d'Alexandre  de  Macédoine  et  celle  du  pontife 

2ue  nous  venons  de  nommer,  Onias  fut  le  chef 
u  peuple ,  revêtu  lui  aussi  de  l'honneur  du 
pontificat.  De  son  temps,  Seleucus  s'empara 
de  Babylone ,  et  ceignit  le  diadème  de  l'Asie, 
douze  ans  après  la  mort  d'Alexandre  ;  sous 
lui,  tout  le  temps  écoulé  depuis  Cyrus  forme 
une  somme  de  deux  cent  quarante  -  huit 
ans.  C'est  de  là  que  le  livre  des  Machabées 
commence  à  compter  la  monarchie  des  Grecs. 
Après  Onias ,  les  Juifs  furent  gouvernés  par 
le  pontife  Eléazar,  sous  lequel  les  Septante 
interprétèrent  les  divines  Ecritures  et  les  dé- 
posèrent dans  les  bibliothèques  d'Alexandrie. 
Après  lui  un  autre  Onias,  Simon,  lui  succéda  ; 
sous  celui-ci  brilla  Jésus,  fils  de  Sirach,  l'au- 
teur du  livre  appelé  la  Sagesse  parfaite.  Après 
Simon  gouverna  un  autre  pontife,  nommé 
Onias,  comme  les  précédents;  sous  son  admi- 
nistration Antiochus  assiégea  les  Juifs  et  les 
contraignit  d'helléniser.  Après  lui  Judas,  sur* 
nommé  Machabée,  prit  la  direction  des  af- 
faires, et  purgea  la  contrée  d'infidèles.  Son 
frère  Jonathas  lui  succéda,  et  il  fut  remplacé 
par  Simon ,  dont  la  mort  est  de  la  cent  dis- 
septième année  de  la  domination  de  Syrie,  et 
c'est  à  cette  époque  que  le  premier  livre  des 
Machabées  termine  son  histoire;  de  sorle 
que  de  la  première  année  de  Cyrus  et  de  la 
monarchie  des  Perses,  à  la  fin  de  la  vie  des 
Machabées  et  à  la  mort  de  Simon  le  grand 
prêtre,  il  s'est  écoulé  quatre  cent  vingt-cinq 
ans.  Après,  Jonathas,  au  rapport  de  Josèphe, 
exerça  le  pontifical  vinat- neuf  ans.  A  ris  lo- 
bule gouverna  ensuite  durant  une  année ,  et 
le  premier  depuis  le  retour  de  la  captivité  de 
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Babylonc  il  ajouta  au  sacerdoce  suprême  le  . 
bandeau  royal.  A  celui-ci  succéda  Alexan- 
dre, roi  et  pontife  tout  ensemble,  qui  de- 
meura vingt-sept  ans  à  la  léte  des  affaires. 
Sous  lui,  le  temps  écoulé  depuis  la  première 
année  du  règne  de  Cyrus  et  du  déport  de  la 
nation  juive  de  Babylone,  forme  quatre  cent 
quatrcv-vingl-deux  ans,  pendant  lesquels  ont 
gouverné  les  pontifes  que  je  crois  êlre  nom- 
mé* par  la  prophétie  le  Christ  roi.  Alors  le 
dernier  de  tous,  le  ponlifu  Alexandre,  étant 
mort,  le  gouvernement  de  la  nation  juive 
demeura  sans  prince  ni  chef,  de  sorte  que  la 
royauté  revint  à  une  femme.  Ses  deux  Gis  , 
Arislobule  et  Hyrcan.se  disputèrent  le  pou- 
voir; et  Pompée,  général  des  Romains,  atta- 
qua Jérusalem,  la  força  et  profana  le  lieu 
saint  en  pénétrant  jusqu'au  sanctuaire.  Cela 
arriva  la  première  année  de  la  cent  soixante 
et  dix-neuvième  olympiade,  Tan  quatre  cent 
quatre  vingt-quinze  du  règne  des  Grecs,  qui 
commença  dans  la  cinquante-cinquième  olym- 
piade. Alors  donc  Pompée,  ayant  ©ulevé  Jé- 
rusalem de  force,  envoya  à  Rome  Aristobule 
chargé  de   fers,  et  conféra  le  sacerdoce  4 
Hyrcan:  toute  la  nation  devient  dès  lors  tri- 
butaire des  Romains.  Après  Hyrcan,  qu'il 
avait  massacré,  Hérode,  Gis  d'Anlipater,  re- 


élabli  par  la  loi  de  Moïse.  La  loi  divine  avait 
réglé  ,  en  effet,  que  le  grand  prêtre  exerce- 
rait le  sacerdoce  toute  sa  vie.  Mais  Hérode 
n'accorda  pas  le  sacerdoce  aux  descendants 
des  pontifes  ni  à  ceux  auxquels  il  devait  re- 
venir, mais  à  des  hommes  étrangers  et  sans 
droits  à  cette  succession  ;  cl  même  non  pas 
pour  toujours,  mais  pour  un  temps  court  et 
limité;  car  il  transportait  cet  honneur  de 
l'un  à  l'autre,  de  sorte  qu'ainsi  se  trouvèrent 
de  Cyrus  à  Darius  les  sept  premières  semai- 
nes, et  de  Darius  à  Pompée,  général  romain, 
les  soixante-deux  autres. 

Suivant  un  troisième  calcul»  en  comptant 
autrement  les  temps  des  sept  semaines  et  des 
soixante-deux ,  qui  forment  quatre  cent 
quatre-vingt-trois  ans,  vous  trouverez  qu'el- 
les parviennent  jusqu'à  Auguste  et  jusqu'à 
Hérode,  ces  premiers  dominateurs  étrangers, 
sous  lesquels  est  racontée  la  naissance  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ;  si  vous  les  sup- 
putez à  partir  de  Darius  et  de  l'achèvement 
du  temple,  carie  prophète  Zacharic  témoigne 
qu'en  la  seconde  année  de  Darius  se  termi- 
nait la  soixautc-el-dixième  de  la  solitude  de 
Jérusalem,  quand  il  dit  :  «Le  vingt-quatrième 
jour  du  onzième  mois  (le  mois  de  sabbat),  la 
seconde  année  de  Darius,  la  parole  de  Dieu 
se  Gl  entendre  à  Zacbarie,  fils  de  fiarachie  » 
(Zacharie  ,  1,7).  Le  prophète  continue  un 
pru  plus  loin  :  «  L'ange  du  Seigneur  prit  la 
parole  et  dit  :  «Seigneur  tout-puissant,  jusqu'à 
quand  n'aurez-vous  point  pitié  de  Jérusalem 
et  des  villes  de  Juda,  que  vous  avez  repous- 
sées en  cette  soixante  et  dixième  année.»  Da- 
niel témoigne  qu'il  a  connu  ce  temps  en  Tes- 
5 rit  de  Dieu  et  dit  ;  «  Moi,  Daniel,  je  compris 
an?  les  livres  le  nombre  des  années  dont  paria 
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le  Seigneur  au  prophète  Jérémie*  que  la  dé- 
solation de  Jérusalem  serait  accomplie  en 
soixante  et  dix  ans;  et  je  tournai  mon  visage 
vers  le  Seigneur  pour  prier  et  supplier.  »  A  pr  è* 
sa  prière,  lange  se  manifeste  a  lui  et  lui  fait 
connaître  ce  qui  concerne  les  soixante  et  dix 
semaines  et  le  moment  d'où  il  faut  commencer 
à  les  compter,  et  dit  :  «  Tu  sauras  et  tu  com- 
prendras, depuis  Tordre  qui  sera  donné  de 
rebâtir  Jérusalem  ,  jusqu'au  Christ  roi  » 
(Daniel,  IX,  2). 

Il  émana  donc  de  Cyrus  un  premier  ordre 
de  rebâtir  Jérusalem,  et  cependant  cet  ordre 
ne  s'accomplit  pas,  par  l'opposition  des  peu- 
ples voisins.  Pius  tard,  après  que  Darius  eut 
renouvelé  cet  ordre  et  que  la  construction  du  . 
temple  se  fut  achevée  sous  lui,  là  prophétie 
suivante  de  Daniel  commença  à  s'accomplir, 
depuis  Tordre  qui  sera  donné  de  rebâtir  Jéru- 
salem, et  il  y  est  dit  :  «  Moi,  Daniel,  je  com- 
pris dans  les  livres  le  nombre  des  années  dont 
parla  le  Seigneur  au  prophète  Jérémie,  que 
la  désolation  Je  Jérusalem  serait  accomplie  en 
soixante  et  dix  ans  »  C'est  donc  à  la  seconde 
année  de  Darius  que  se  rapporte  le  terme  des 
$oixante-et-dix  semaines,  de  sorte  qu'il  es!  ab- 
solument nécessaire  que  nous  commencions 
à  compter  ces  soixante  et  dix  semaines  de  la 
soixante-sixième  olympiade  et  de  la  seconde 
année  de  Darius,  dans  laquelle  l'œuvre  de  la 
reconstruction    fut  a  hevéc.  Si   donc   vous 
supputez  de  là   les  temps  inférieurs,   vous 
trouverez  jusqu'à  Hérode  et  jusqu'à  Tempc- 
reurdes  Romains,  Auguste,  sous  lesquels  la 
naissance  de  notre  Sauveur  illumina  la  vie, 
les   quatre  cent    quatre-vingt-trois  années 
que  comprennent  les  sept  semaines  et  1rs 
soixante-deux  marquées  par   la  prophétie 
de  Daniel.  Car  de  la  soixante-sixième  olym- 
piade à  la  cent  quatre-vingt-sixième,  il  y  a 
un  intervalle  de  cent  vingt  et  une  olympiade  s 
ou  de  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  ans, 
l'olympiade  étant  de  quatre  ans.  A  cette  épo- 
que Auguste,  empereur  des  Romains,  dans 
la  quinzième  année  de  son  empire,  subjugua 
l'Egypte  cl  le  reste  de  la  terre  ;  sous  son 
règne,  Hérode,  le  premier  étranger, reçoit  le 
royaume  de  Judée,  et  notre  Sauteur  et  Sei  - 
gneur  Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  vient  à  naî- 
tre, et  l'époque  de  sa  naissance  concourt  avec 
l'accomplissement  des  sept  semaines  et  des 
soixante-et-dix  prédites  par  Daniel.  Après  elles 
la  dernière  semaine  est  séparée  et  rejetée 
après  plusieurs  prédictions  ;  et  alors  s'ac- 
complissent les  prophéties  intermédiaires  qui 
sont  ainsi  conçues  :  Après  les  sept  et  les  soi- 
xante-deux semaines,  l'onction  périra,  et  2a 
justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin  ;  et  un  peu- 
ple, avec  un  chef  qui  doit  venir,  détruira  la 
cité  et  le  sanctuaire;  ils  éprouveront    une 
destruction  complète  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  qui  sera  abrégée  par  des  massacres 
multiplies.  Ces  paroles  ont  leur  accomplisse- 
ment sensible  sous  Auguste  et  Hérode,  sous 
lesquels  nous  avons  dit  que  ces  sept  semai- 
nes s'étaient  consommées.  L'onction  ponti- 
ficale subsista  dans  son  effusion  régulière 
jusqu'à  Hérode  et  A  Auguste,  et  la  succession 
antique  des  pontifes  se  termina  à  Alexandre, 
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père  d'Hyrcaa  :  il  est  rapparie  qu'Hérode, 
qui  tua  celui-ci,  remit  ce  ministère,  non  pas 
à  ceux  qui  hé.  ilaicnl  de  ce  droit  par  leurs 
pères  y  mais  à  des  hommes  obscurs  et  sans 
apparence;  la  prophétie  remarque  même 
cette  circonstance,  quand  elle  dit  :  «  Après 
les  sept  et  les  soixante-  deux  semaines,  Fon- 
ction périra  et  la  justice  ne  présidera  pas  à 
salin.  »  Les  autres  interprètes  ont  clairement 
traduit  ce  passage, en  distnt:  Aquila  :  «après 
sept  et  soixante-deux  semaines,  l'oint  sera 
misa  mort, et  il  n'est  plusàlui.»  Symmaque: 
Après  sept  et  soixante-deux  semaines  le 
Christ  périra  et  il  n'appartiendra  plus  à  lui.» 
D'où  il  me  semble  plus  fortement  établi  que 
le  Christ  est  celui  que  nous  avons  indiqué 
en  n^tre explication.  Après  donc  la  consom- 
mation de  ces  semaines,  le  Christ  périra,  dit- 
il.  Or,  quel  est  ce  Christ,  sinon  le  chef  et 
celui  qui  est  à  la  tête  de  la  nation  par  la  suc- 
cession de  la  race  pontiûcale  ?  Ce  Christ  9 
demeuré  jusqu'à  ce  que  les  temps  des  se- 
maines soient  accomplis.  Lorsqu'elles  pri- 
lent  Gn,  conformément  à  la  prophétie,  le  des- 
cendant de  celte  race,  chef  de  la  nation,  pé- 
rit ;  ce  f  »t  Hyrcan.  Hérode,  après  l'avoir  fait 
périr,  s'empara  de  la  puissance  sur  la  nation 
qui  ne  lui  revenait -pas,  et  le  premier  issu 
d'un  peuple  étranger,  il  se  mit  à  sa  tête.  Or, 
Hyrcan  ,  le  Christ  et  le  dernier  des  grands 
prêtres  antiques,  ne  périt  pas  seul*  mais  avec 
lui  disparurent  la  descendance  ancienne  des 
anciens  pontifes,  et  l'onction  légale  qui  fut 
non  plus  répartie  avec  justice,  mais  sans  or- 
dre» avec  confusion,  et  non  selon  les  ordon- 
nances Je  Moïse,  et  tout  concourut  également, 
conformément  à  la  prophétie  :  «  L'onction 
périra  et  la  justice  ne  présidera  pas  à  si  Gn.» 
Un  témoin  de  ces  faits,  digne  de  croyance* 
c'est  Josèphe,  Juif  lui-même,  qui  raconte  ainsi 
l'histoire  de  ces  temps  au  livre  XVIII"  des 
Antiquités  judaïques  :  «  Hérode  ayant  reçu 
des  Romains  le  souverain  pouvoir,  n'éta- 
blit pas  pontifes  ceux  de  la  race  des  Asamo-v 
néens  (c'étaient  les  Machabées),  mais  des  hom- 
mes obscurs,  issus  de  race  juive  seulement,  à 
l'exception  du  seul  Aristobule  (1).  Après  avoir 
élevé  au  pontiGcatle  fils  d'Hyrcan,  il  épousa 
sa  sœur  Marianne,  pour  se  concilier  la  faveur 
de  la  multitude,  à  cause  de  la  mémoire 
d'Hyrcan.  Plus  tard,  comme  il  craignait  que 
tous  ne  se  tournassent  vers  Aristobule ,  il  le 
fit  périr  à  Jéricho,  l'ayant  fait  étouffer  pen- 
dant uu'il  nageait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
précédemment.  Après  lui,  il  ne  remit  plus  le 
pontifical  aux  descendants  des  Asaraonéens. 
Son  exemple,  dans  la  distribution  du  sacer- 
doce, fut  suivi  d'Archélaùs,  fils  d'Hérode,  et 
après  celui-ci,  des  Romains,  qui  s'attribuèrent 
la  puissance  royale  sur  les  Juifs.»  Ailleurs 
Josèphe  en  parle  ainsi  :  «  Hérode,  pendant 
son  règne,  après  avoir  élevé  à  grands  frais 
celte  lour  dans  un  lieu  favorable,  l'appela 
Antonia  ;  il  prit  la  robe  pontificale  et  garda 
celle  qui  était  déposée,  dans  l'espérance  que 
pour  ell£  le  peuple  ne  ferait  pas  de  révolu- 
lion.  Archélaùs,  fils  d'Hérode,  déclaré  roi  p  ir 
son  père,  agil  comme  lui,  et  ensuite  les  llo- 

II)  Ces  paroles  île  Josèphe  soiil  mal  traduites. 


mains  s'élaut  réservés  la  puissance ,  devin- 
rent maîtres  de  la  robe  du  grand  pontife,  gar- 
dée Sous  le  sceau  dans  la  maison  de  pierre.» 

Je  pense  que  ces  paroles  rendent  évident 
à  qui  que  ce  soit,  l'accomplissement  de  cet  v 
prophétie  :  o  El  après  lcs'sept  et  les  soixante- 
deux  semaines  l'onction  périra  et  la  justice 
ne  présidera  pas  à  sa  fin.  »  Or,  vous  com- 
prendrez encore  mLux  comment  il  est  dit 
que  la  justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin,  si 
vous  considérez  le  désordre  de  l'éreclion  des 
pontifes  qui  ont  paru  depuis  Hérode  et 
jusqu'au  temps  de  notre  Sauveur.  En  effet, 
et  si  d'après  la  loi  divine  le  grand  prêtre  de- 
vait exercer  son  ministère  toute  sa  vie  pour 
le  remettre  à  son  fils  légitime  dans  les  temps 
examinés,  après  que  l'onction  eut  péri,  sui- 
vant la  prophétie,  Hérode  le  pren.ier  et  les 
Romains  après  lui  établirent  pontifes  ceux 
qui  leur  plurent,  sans  discernement  ni  respect 
pour  la  loi  ;  car  ils  révélaient  de  cet  honneur 
des  hommes  obscurs  et  sortis  de  la  plèbe,  cl 
mettaient  ce  nom  à  l'enchère  et  à  prix,  le 
livraient  aux  uns  et  aux  autres  comme  digni- 
té d'une  année.  Aussi  le  saint  évangélista 
Luc  me  semble-l-ii  l'avoir  indiqué  quand  il 
désigne  ainsi  l'époque  de  la  prédication  de 
notre  Sauveur  :  «  En  la  quinzième  année  de 
l'empire  de  Tibère  César,  Ponce  Pilatc  étant 
gouverneur  de  la  Ju'.ée,  Hérode,  Philippe 
et  Lysanias  étant  tétrarques ,  sous  les  ponti- 
fes Anne  cl  Caïphe  »  (  Luc,  III ,  1  ).  Comment 
en  effet  deux  .pontifes  eussent-ils  été  ensem- 
ble, si  la  loi  sur  les  grands-prêtres  n'eûl  été 
détruite? 

Voici  ce  que  Josèphe  raconte  on  attestant 
ce  fait  :  «  Valérius-G  ratus ,  général  des  Ro- 
mains, après  avoir  révoque  Ananus  des  fon- 
ctions de  pontife,  éleva  lsmacl  Tuphéba  à 
cette  charge,  et  lui  substitua  bientôt  Eléazar, 
fils  du  grand  prêtre  Ananus.  L'année  étant 
écoulée ,  il  le  dépouilla  lui-même  el  conféra 
celle  charge  à  Simon,  fils  de  Calhlmc  ;  celui- 
ci  ne  passa  pas  plus  d'une  année  dans  l'exer- 
cice de  celle  charge,  et  Josèphe,  le  même  que 
Caïphe ,  lui  fui  substitué.  »  J'ai  dû  citer  ce 
passage  à  cause  de  ces  paroles  :  «  L'onction 
périra  et  la  justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin,» 
et  je  pense  qu'elles  forment  une  démonstra- 
tion incontestable. 

La  prophétie  ajoute  ensuite  :  o  Un  peuple 
avec  un  chef  qui  doit  venir  détruira  la  cité 
el  le  sanctuaire.  »  Je  soupçonne  encore 
qu'Hérode  et  les  étrangers  oui  après  lui  ont 

gouverné  le  peuple ,  sonl  désignés  ici  :  car 
e  même  qu'elle  nommait  les  pontifes  christs 
rois,  en  disant  :  «  Jusqu'au  christ  roi.  »  Ainsi 
après  eux  et  à  leur  abolition ,  nul  autre  ne 
doit  venir  que  celui  que  nous  avons  indiqué, 
l'étranger  et  ceux  qui  ont  été  ensuite  a  la 
tête  du  peuple,  instruments  dont  l'ennemi  de 
1  honnête  el  le  corrupteur  du  bien ,  doit  se 
servir  pour  ruiner  la  ville  et  lé  temple.  Et, 
en  effet,  l'étranger  détruisit  réellement  toute 
la  nation,  tantôt  en  disposant  l'ordre  du  sa- 
cerdoce contre  la  loi  ;  tantôt  encore  en  per- 
vertissant le  peuple  el  provoquant  à  l'im- 
Îiiété  ia  ville  ;  et  sous  ce  nom  sonl  désignés 
es  citoyens  par  métaphore.  Aquila  entre 
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dans  notre  explication,  quand  il  traduit  ainsi 
ce  passage  :  «Et  le  peuple  du  chef  à  venir 
ruinera  la  ville  et  le  lieu  saint.  »  Car  non 
seulement  le  chef  à  venir,  que  nous  avons 
fait  connaître  précédemment,  mais  son  peu- 
ple encore  ruina  la  ville  et  le  lieu  saint;  on 
pourra  dire  sans  s'écarter  du  but,  que  ces  pa- 
roles désignent  le  général  romain  et  son 
peuple;  celui-ci  indique,  ce  me  semble,  les 
armées  des  généraux  romains  qui  subju- 
guèrent alors  la  nation ,  et  qui  perdirent  Jé- 
rusalem elle-même  et  son  vieux  temple,  tem- 
ple vénérable  et  saint.  Ils  périrent  donc  sous 
leurs  coups  comme  dans  un  déluge  ,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  abrégée  par  des  mas- 
sacres, ils  furent  détruits,  de  sorte  que,  sui- 
vant la  prophétie,  ils  tombèrent  dans  la  der- 
nière solitude,  à  cause  de  leur  attentat  contre 
notre  Sauveur,  après  lequel  ils  subirent  leur 
dernier  siège.  Vous  trouvez  exactement  tous 
ces  événements  avec  exactitude  dans  les  ré- 
cits de  Josèphe. 

Après  la  prédiction  de  ces  événements  qui 
doivent  arriver  au  peuple  juif  dans  l'inter- 
valle des  sept  et  des  soixante-deux  semaines, 
vient  celle  de  l'alliance  nouvelle  qu'annon- 
cera notre  Sauveur  :  car  après  que  ces  évé- 
nements sont  annoncés  pour  le  laps  des  sept 
et  des  soixante-deux  semaines ,  il  est  ajouté  : 
a  Et  il  confirmera  l'alliance  à  plusieurs  en  une 
semaine,  et  au  milieu  d'une  semaine  l'obla- 
tion  et  le  sacrifice  cesseront;  l'abomination 
de  la  désolation  régnera  dans  le  lieu  saint; 
la  consommation  de  la  désolation  subsisteront 
jusqu'à  la  fin.  »  Examinons  l'accomplisse- 
ment de  ces  détails.  Il  est  rapporté  que  le 
temps  entier  de  l'enseignement  et  des  œuvres 
merveilleuses  du  Sauveur  fut  de  trois  ans  et 
demi,  ce  qui  forme  une  demi-semaine.  C'est 
ce  que  l'évangéliste  Jean  pourra  faire  com- 
prendre en  quelque  sorte  à  ceux  qui  médite- 
ront son  Evangile.  Ainsi  le  temps  de  sa  vie 
avec  ses  apôtres,  ou  celui  d'avant  la  passion 
et  celui  d  après  sa  résurrection  des  morts 
forme  une  semaine.  Car  il  est  raconté  de  lui 

3ue  durant  les  trois  ans  et  demi  qui  précè- 
ent  la  passion,  il  se  fit  voir  à  tous,  à  ses  dis- 
ciples et  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Cepen- 
dant par  ses  enseignements,  par  ses  prodi- 
ges et  par  ses  guérisons ,  il  rendit  avec  sim- 
plicité le  pouvoir  de  sa  divinité  terrible  à 
tous,  aux  Grecs  et  aux  Juifs.  Après  sa  résur- 
rection d'entre  les  morts,  il  vécut,  ce  semble, 
le  même  nombre  d'années  avec  ses  disciples 
et  ses  apôtres;  il  se  fit  voira  eux  pendant  qua- 
rante jours  ;  il  vécut  avec  eux,  et  s'entretint 
du  royaume  de  Dieu,  comme  le  marquent  les 
Actes  des  apôtres  ;  de  sorte  que  c'est  là  la  se- 
maine d'années  delà  prophétie,  dans  laquelle 
il  confirma  l'alliance  pour  plusieurs,  en  for- 
tifiant la  nouvelle  alliance  de  la  prédication 
évangélique.  Or,  pour  quels  plusieurs  con- 
firma-l-il  l'alliance,  sinon  pour  ses  disciples 
et  ses  apôtres,  et  tous  ceux  des  Juifs  oui  cru- 
rent en  lui?  Cependant  au  milieu  de  cette 
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cette  semaine  fut  arrivée  A  sa  moitié,  après 
les  trois  ans  et  demi  de  son  enseignement , 
époque  de  sa  passion ,  le  voile  du  temple  fut 
déchiré  du  haut  en  bas;  de  sorte  que  dès  lors 
les  libations  et  l'hostie  furent  violemment  en- 
levées à  ce  peuple,  et  l'abomination  de  la  dé* 
solation  s'établit  dans  le  temple ,  la  nation 
étant  abandonnée  de  la  puissance  qui,  dès  le 

Erincipe  et  jusqu'à  ce  jour,  veillait  sur  le 
eu  [saint]  et  le  conservait;  car  il  faut  tenir 
quejusquà  la  passion  de  salut,  une  puis- 
sance divine  protégea  le  temple  et  le  Saint 
des  saints.  Autrement  le  Sauveur  ne  serait 
peu  venu  dans  le  temple  parmi  le  peuple, 
dans  la  célébration  des  fêtes  de  la  loi ,  s'il 
n'eût  su  que  ce  lieu  ne  subsistait  plus  et  n'é- 
tait plus  digne  de  Dieu.  Il  y  avait  donc  même 
alors  dans  te  temple  quelques  personnes  ani- 
mées de  l'esprit  de  prophétie,  comme  Anne  la 
Itrophétesse,  fille  de  Phanuel,et  Siméon,  dont 
es  bras  reçurent  le  Sauveur  encore  enfant, 
et  qui  prophétisèrent  ce  que  la  postérité  con- 
naît. Le  Seigneur  lui-même  n'eût  pas  dit  au 
lépreux  :  «  Allez,  mon  Irez-  vous  au  prêtre,  et 
pour  témoignage,  offrez  l'hostie  que  Moïse  a 
ordonnée  »  (Mat th. ,  VIII ,  k).  S'il  eût  cru 
qu'il  ne  fallait  plus  accomplir  en  ce  Heu  les 
prescriptions  légales ,  comme  dans  un  lieu 
saint  et  digne  de  Dieu  ,  lorsqu'il  chassa  ceux 

3ui  achetaient  et  qui  vendaient ,  il  n'eût  pas 
it  :  «  11  est  écrit  que  ma  maison  sera  appe- 
lée une  maison  de  prières ,  et  vous ,  vous  en 
faites  une  caverne  de  voleurs  »  (  Jrf,  XXI , 
13  ).  Ici  aussi  :  «  Emportez  tout  cela  hors 
d'ici ,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
père  une  maison  de  trafic  »  [Jean,  II,  16}, 
s'il  n'eût  pensé  qu'il  fallait  assurément  re- 

{[arder  encore  ce  lieu  comme  vénérable;  car 
orsque  leur  dernier  attentat  se  préparait ,  il 
leur  révéla  tout  l'avenir,  en  disant  :  «  Voici 

?ue  votre  habitation  demeurera  déserte  » 
Luc ,  XIII,  35  ),  ce  qui  se  réalisa  lorsaue 
durant  la  passion  le  voile  du  temple  se  dé- 
chira entièrement,  lorsque  l'hostie  et  les  li- 
bations légales  et  agréables  à  Dieu  cessèrent 
dans  le  temple,  et  que  l'abomination  de  la  dé- 
solation, suivant  la  prophétie  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  régna  dans  le  saint  lieu.  S'il 
parait  que  les  cérémonies  du  culte  aient  sub- 
sisté dans  le  temple  quelque  temps  encore , 
elles  furent  cependant  plus  agréables  à  Dieu, 
célébrées  qu'elles  étaient  sans  religion  et 
contre  la  loi.  De  même,  en  effet,  que  l'onction, 
une  foi  abolie ,  et  la  succession  légitime  dis 
pontifes  interrompue  par  la  mort  d'Hyrcan, 
ceux  qui  succédèrent  confusément  et  contre 
la  loi  semblaient  (aire  quelque  chose,  et  ce- 
pendant ne  remplissaient  en  rien  les  inten- 
tions de  la  loi,  ce  qui  fait  dire  à  la  prophétie  : 
«  L'onction  périra ,  et  la  justice  ne  présidera 
pas.  »  Enfin  elle  accuse  par  là  leur  manque 
de  discernement  et  leur  mépris  de  la  lot; 
aiusi ,  vous  fourres  dire  qu'il  en  arriva  des 
sacrifices  et  des  libations  offerts  régulièrement 
et  suivant  la  loi  avant  la  passion  de  notre 
Sauveur,  par  la  puissance  qui  protégeait 
alors  les  saints  lieux ,  mais  abrogés  au  mo- 
ment de  son  sacrifice  parfait  et  digne  de  Dieu, 
où  il  s'offrit  lui-même  pour  nos  iniquités ,  Ini 
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Taçn'oan  de  Dieu ,  qui  efface  les  péchés  du 
inonde.  Par  cette  victime  immolée  suivant  les 
mystères  de  la  nouvelle N  alliance  avec  les 
hommes,  les  sacrifices  de  l'alliance  antique 
Turent  rejetés.  Car  alors  s'accomplit  l'oracle,: 
//  confirmera  L'alliance  à  plusieurs  en  une  se- 
maine%  cl  les  rits  de  l'ancienne  alliance  furent 
rejetés  ;  mais  quand  ceux  de  la  nouvelle  al- 
liance forent-ils  établis,  sinon  lorsque  notre 
Sauveur  et  Seigneur,  sur  le  point  d'accom- 
plir le  grand  mystère  de  son  passage  à  la 
mort,  la  nuit  où  il  fut  trahi  donna  à  ses  di- 
sciples les  symboles  des  mystères  de  La  nou- 
velle alliance  qui  le  concernaient?  Car  en 
inéme  temps  ces  tits  s'accomplirent ,  et  l'al- 
liance antique  de  Moïse  fut  abrogée,  ce  que 
désigne  le  voile  du  temple  qui  se  déchira 
alors.  Dès  lofs  les  hosties  et  les  libations  fu- 
rent interrompues  et  privées  de  force  et  de 
vérité,  et  les  sacrifices  que  l'on  croyait  y  of- 
frir, dénués  de  grâce  et  de  sainteté,  étaient 
présentés  dans  un  lieu  profane  par  des  hom- 
mes profanes  et  sans  caractère  sacerdotal. 
Toutefois  ,  écoutez  ici  le  témoignage  de  Jo- 
sé phe:  «  Or,  au  jour  de  la  Pentecôte,  les  prê- 
tres qui  entrèrent  de  nuit  dans  le  temple -, 
suivant  leur  coutume,  pour  leur  ministère, 
dirent  qu'ils  sentirent  d'abord  une  commo*- 
lion  et  un  fracas,  et  ensuite  qu'ils  entendirent 
une  voix  qui  répétait  fréquemment  :  Sortons 
d'ici.  »  Or,  il  raconte  que  ce  fait  eut  lieu  après 
la  passion  de  notre  Sauveur.  Ailleurs  il  dit 
encore  que  «  Pilate,  le  gouverneur,  celui 
même  qui  présidait  du  temps  de  Notre-Sei- 
gneur,  porta  de  nuit  les  images  de  César  dans 
le  temple,  ce  qui  était  illicite,  et  jeta  les  Juifs 
dans  un  très-grand  trouble  séditieux  et  tu- 
roulluaire.  »  Philon  rapporte  aussi  ces  évé- 
nements :  il  dit  que  Pilate  porta  de  nuit  les 
images  des  empereurs  dans  le  temple,  et  que 
ce  fut  là  le  commencement  des  séditions  et  des 
mrux  qui  affligèrent  les  Juifs.  Dès  lors  donc 
mille  sortes  de  calamités  ne  cessèrent  de 
frapper  la  nation  et  sa  métropole,  jusqu'à  la 
dernière  guerre  et  au  deruier  siège  où  la  mort 
nyant  fendu  sur  eux  par  tous  les  fléaux,  la 
faim,  la  peste  et  le  çlaive,  comme  par  un  dé- 
(ige,  tous  ceux  qui  dans  leur  jeunesse  s'é- 
taient élevés  contre  notre  Sauveur  furent  dé- 
duits; alors  l'abomination  de  l'a  désolation 
régna  dans  le  temple  qui  avait  subsisté  jus- 
qu'à ce  jour,  tombant  sans  cesse  dans  une 
solitude  plus  affreuse.  Or,  il  est  convenable 
de  la  prolonger  jusqu'àlàGn  du  temps,  terme 
marqué  par  la  prophétie  qui  est  ainsi  conçue  : 
«  La  consommation  de  la  désolation  subsi- 
stera jusqu'à  la  fin  du  temps.  »  Parole  que 
notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christ  a  con- 
firmée de  son  autorité,  quand  il  a  dit  :  «  Lors- 
que vous  verrez  régner  dans  le  lieu  saint 
l'abomination  de  la  désolation  prédite  par  Da- 
niel, apprenez  qu'alors  sa  destruction  ap- 
proche. »  Et  si  le  peuple  circoncis  refuse  d  y 
adhérer,  il  faut  accuser  non  seulement  de 
nier  sans  pudeur  des  événements  certains  et 
évidents, mats  d'arguer  les  prophéties  de  faux 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir.  En  effet,  ces 
prophéties  déterminent  le  temps  à  soixante  et 
dix  semaines  d  an  h  ces,  dans  la  prédiction  des 
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événements  qui  doivent  avoir  Keu  en  cet  in- 
tervalle ;  et  aujourd'hui  que  s'écoule  la  mil 
iième  année  de  la  prophétie  à  nos  jours,  no& 
adversaires  ne  montrent  accompli  rien  de  eu 
qui  est  écrit,  bien  que  l'onction  ait  péri,  sui- 
vant l'oracle  divin  ,  que  le  lieu  saint  et  ses 
premiers  habitants  soient  détruits  dans  l'inon- 
dation d'une  guerre  qui  finit  par  des  massa* 
cre&i  et  que  le  prodige  le  plus  grand  soit  en- 
core visible  en  cette  contrée,  je  veux  dire 
l'abomination  de  la  désolation  qui  subsiste 
jusqu'ici  dans  le  lieu  saint,  sur  laquelle  notre 
Sauveur  et  Seigneur  a  prononcé  les  paroles 
déjà  citées. 

Comme  ces  événements  sont  aujourd'hui 
encore  sensibles  à  nos  yeux,  il  faut  s'éton- 
ner non  pas  tant  de  ce  que  ceux  de  la  circon- 
cision osent  résister  à  des  faits  si  clairs,  que 
de  ce  qu'ils  ont  les  yeux  si  aveuglés,  et  l'in- 
telligence si  obscurcie,  qu'ils  ne  peuvent  voir 
l'accomplissement  des  divines  Ecritures  ;  châ- 
timent conforme  à  cette  prédiction  d'isaïe 
contre  eux,  au  moins  accomplie  en  ce  point  : 
«  Vous  entendrez  et  vous  ne  comprendrez 
pas;  vous  regarderez  et  vous  ne  verrez  pas; 
car  le  cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti  :  il  a 
endurci  ses  oreilles  et  fermé  ses  yeux  afin  de 
ne  pas  voir,  de  ne  pas  entendre  ni  compren- 
dre ;  pour  ne  pas  revenir  à  moi,  et  afin  que 
je  ne  le  guérisse  pas.  »  Mais  comme  il  a  déjà 
été  dit  autrefois  des  nations  qui  ont  recula  foi 
du  Christ  de  Dieu  :  «  Ceux  auxquels  on  ne  l'a 
pas  annoncé  verront,  et  ceux  qui  n'ont  rien  en- 
tendu comprendront.  »  Quaàt  à  nous  ^  dirigé 
par  sa  grâce  et  celle  du  Père  qui  l'a  envoyé, 
nous  avons  exposé,  suivant  nos  forces,  ce  qui 
nous  a  semblé  adiré  sur  ces  passages,  et  nous 
avons  cité  les  paroles  d'Africain,  notre  de- 
vancier, paroles  pleines  de  senset  de  justice, 
et  qu'on  doit  mettre  à  profit  comme  étant 
d'une  grande  exactitude. 

DE    HICHÉE. 

Signes  que  le  prophète  donne  des  temps  de  la 
descente  du  Seigneur  parmi  les  nommes: 
Vabrogation  complète  des  rits  judaïques  la 
connaissance  du  Dieu  annoncé  par  les  pro* 
phètes  répandue  chez  les  nations;  la  paix 
très-profonde  de  tous  les  peuples. 

«  Peuples,  écoutez  tous;  que  la  tcfrè  et 
ceux  qui  l'habitent  prêtent  l'oreille  :  le  Sei- 
gneur sera  témoin  contre  vous  ;  lé  Seigneur 
qui  est  en  son  saint  temple  :  car  voici  due  le 
Seigneur  sortira  de  son  saint  temple  ;  il  des- 
cendra et  marchera  sur  les  hauteurs  de  la 
terre.  Sous  ses  pas  les  montagnes  tressaille  - 
ront,  et  les  vallées  disparaîtront  comme  la 
cire  à  l'aspect  de  la  flamme,  comme  les  eaux 
entraînées  dans  l'abîme:  et  loutcelaàeausc 
du  crime  de  Jacob  et  de  l'iniquité  de  la  mai- 
son d'Israël  »  {Michée,  F,  2).  Après  plusieurs 
autres  prédictions, il  ajoute*  «  Ecoutez  donc 
ces  dernières  paroles,  princes  de  la  maison 
de  Jacob  et  de  la  maison  d'Israël,  qui  haïssez 
le  jugement  et  qui  pervertissez  la  justice,  qui 
bâtissez  Sion  avec  le  sang  cl  Jérusalem  sur 
l'iniquité.  Ses  princes  jugeaient  pour  un  pré- 
sent, et  ses  prêtres  enseignaient  pour  un  sa- 

{Dix.) 


995 


DÉMONSTRATION  ÊYANCÊLIQUK. 


lirtre;  se  »  propbttet  prédisaient  pour  de  1  ar- 
gent, et  ils  se  reposaient  sur  le  Seigneur,  en 
disant  :«  Le  Seigneur  n'csl-il  pas  an  milieu  de 
nous?  les  mauk  ne  Tiendront  pas  sur  notre 
tête  [Mteké:  III,  9).  Aussi,  à  cause  de  vous, 
Sion  sera  labourée  comme  un  champ,  et  Jé- 
rusalem sera  comme  la  cabane  d'un  berger, 
et  la  montagne  du  temple  deviendra  une  fo- 
rêt. Et  au  dernier  des  jours  la  montagne  du 
Seigneur  sera  apparente,  elle  sera  préparée 
sur  le  haut  des  monts,  élevée  au-dessus  des 
collines.  Les  peuples  se  hâteront  vers  elle  et 
les  nations  accourront  en  disant  :  Venez,  et 
montons  à  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la 
maison  du  Dieu  de  Jacob  ;  on  nous  enseignera 
un  voie,  et  nous  marcherons  dans  ses  sen- 
tiers, parce  que  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la 
parole  du  Seigneur ,  de  Jérusalem    (  Jd. , 
IV,  1).  11  jugera  au  milieu  de  la  multitude 
des  peuples,»  châtiera  des  nations  puissantes 
Jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Les  peuples 
feront  de  leurs  épées  des  socs  de  charrue  et 
des  faurde  l<mrs  lances.  Une  nation  ne  lèvera 
plus  le  glaive  contre  une  nation  ;  ils  n'appren- 
dront plus  à  se  combattre.  Chacun  se  repo- 
sera sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier;  et  nul 
ne  les  troublera,  parce  que  le  Seigneur  tout- 
puissant  a  parlé.  »  Déjà  ces  paroles  ont  été 
discutées  précédemment  et  en  leur  lieu,  et  il 
a  été  démontré  que  ce  n'est  qu'à  l'époque  de 
la  manifestation  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  que  les  lieux  jadis  vénérés  des  Juifs, 
nommés  montagne  de  Sion  et  Jérusalem,  et 
les  édifices  <|ui  y  étaient  élevés,  c'est-à-dire 
le  temple,  le  Saint  des  saints  et  l'autel,  avec 
tout  ce  qui  y  était  consacré  en  l'honneur 
de  Dieu,  furent  ruinés  et  ébranlés,  selon  la 
prophétie  ainsi  conçue  :  «  Voici  que  le  Sei- 

Sneur  sortira  de  son  saint  temple;  il  descen- 
ra  sur  les  hauteurs  de  la  terre,  les  monta- 
?nes  tressailleront  sous  ses  pas.  »  Après  leur 
branlemenl,  les  âmes  de  ceux  de  la  circon- 
cision, nommées  vallées  à  cause  de  leur  bas- 
sesse, par  comparaison  aux  anciennes  hau- 
teurs, et  plongées  dans  la  douleur  par  la  ruine 
des  lieux  indiqués,  disparaîtront  comme  la 
cire  devant  le  feu,  et  comme  l'eau  entraînée 
dans  rfebtme,  à  cause  de  la  multitude  de  ceux 
qui,  en  ces  lieux,  tombent  tous  les  Jours  d'un 
état  supérieur  en  une  condition  pire.  Or  il 
dit  que  tout  arrivera  à  cause  du  crime  de  la 
maison  de  Jacob,  et  de  l'iniquité  de  la  mai- 
son d'Israël.  »  En  continuant  il  tait  connaître 
3uels  tarent  ce  crimo  et  cette  iniquité  :  «  Vous, 
it-il,  qui  halsseï  le  jugement  et  qui  perver- 
tisse! la  justice  ;  qui  bAtisseï  Sion  dans  le 
sang  et  Jérusalem  sur  l'iniquité.  » 

Sur  leur  sang  coula  celui  qui  fut  cause  de 
leurs  derniers  malheurs,  etdont  ilsdirent  cette 
parole  impie  :  *  Que  son  sang  soit  sur  nous 
et  sur  nos  enfants  »  {Mat th..  XXVII,  85)1  Pour 
cela  il  est  dit  :  «  Sion  sera  labourée  comme  un 
champ  ;  Jérusalem  sera  comme  une  cabane 
déserte.  »  Ce  qui  n'a  jamais  eu  son  accom- 
plissement véritable  qu'après  l'entreprise  sa- 
crilège contre  notre  Sauveur;  car  dès  lors  et 
Jusque  ce  jour,  une  funeste  désolation  régna 
«*a  ces  lieux  ;  et  au  lieu  delà  méditation  et  de 
renseignement  ancien  des  prophéties  et  dee 


paroles  divines,  que  les  Juifs,  les  prophètes 
amis  de  Dieu,  les  prêtres  et  lesdocleofv  de  la 
nation  expliquaient  avec  zèle,  le  mont  de 
Sion,  à  la  p  loi  ce  autique,  réduit  à  ne  pouvoir 
plus  être  distiiuuéd'une  terre  profane,  est  la- 
bouré par  des  jtomains;  de  sorte  que  nous 
l'avons  vu  de  nos  yeux  sillonné  parles  bœufs, 
et  ensemencé.  Jérusalem  elle-même  e$t  deve- 
nue comme  une  cabane  déserte,  dépouillée  des 
fruits  qu'elle  produisait  autrefois  ou  plutôt, 
elle  est  changée  en  un  amas  de  pierres»  sui- 
vant letexte  hébreu.  iA  qui  la  dit  :  «  Aussi, à  cau- 
se de  vous,  la  terre  de  Sion  sera  labourée,  et 
dans  Jérusalem  seront  choisies  des  pierres.  » 
En  effet,  peuplée  par  des  étrangers,  aujour- 
d'hui encore  on  y  cherche  des  pierres  ;» car  tous 
ceux  qui  habitent  celle  ville  à  cette  époque, 
cherchent  dans  ses  ruines  des  pierres  pour 
leurs  édiiees  particuliers,  commune  et  pu- 
blics, et  les  yeux  peuvent  yoir  le  triste  spec- 
tacle des  pierres  du  temple  et  des  lieux  autre* 
fois  inaccessibles  et  saints ,  recueillies  pour 
les  temples  des  idoles  et  les  théâtres  destinés 
à  la  foule.  Quand  ces  événements  sont  si  sen- 
sibles à  tous  les  yeux,  il  est  évident  aussi  que 
la  nouvelle  loi,  et  la  parole  de  la  nouvelle 
alliance  de  notre  Sauveur  Jésus -Christ 
en  sont  sorties;  d'autant  plus  qu'une  in- 
nombrable multitude  de  peuples,  et  des  na- 
tions diverses  ont  abandonné  les  dieux  de 
leur  patrie,  et  les  antiques  erreurs  de  la  su* 

Ecrstition  pour  invoquer  le  Dieu  suprême, 
'est  pourquoi  ils  jouissent  d'une  très-grande 
paix,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  une  multitude 
de  puissances  ni  des  pouvoirs  établis  sur  les 
contrées,  ni  glaive  d  une  nation  tiré  contre 
une  autre,  ni  entreprises  guerrières  entre  les 
peuples,  mais  que  chaque  laboureur  se  re- 
pose sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  car 
personne  ne  vient  le  troubler,  d'après  la  pro- 
phétie. Comme  ces  événements  ne  se  sont  ja- 
mais consommés  que  sous  la  domination  ro- 
maine, de  la  manifestation  de  notre  Sauveur 
à  nos  jours,  je  regarde  comme  incontestable- 
ment démontré  l'accomplissement  des  temps 
assignés  par  les  prophéties  à  l'arrivée  du  Sii- 
gneur  parmi  les  hommes. 

DE  ZACHABIB. 

Signes  du  temps  de  la  venue  du  Verbe  Dieu 
parmi  (es  hommes  :  la  vocation  des  nations 
et  la  ruine  dffiinitite  de  Jérusalem. 

€  Tressaille  et  réjouis-toi ,  fille  de  Sion , 
car  voici  que  Je  viens  et  j'habiterai  au  milieu 
de  toi ,  dit  le  Seigneur.  Les  nations  viendront 
en  foule  vers  le  Seigneur  en  ce  jour  :  elle* 
seront  son  peuple,  elles  habiteront  au  milieu 
de  toi ,  et  tu  sauras  que  le  Seigneur  tout- 
puissant  m'a  envoyé  vers  toi  »(Zocà.»  Il,  10). 
Après  plusieurs  'antres  prédictions,  le  pro- 
phète dit  :  «  Tressaille  d'allégresse ,  fille  de 
Sion  ;  pousse  des  cris  de  joie,  fille  de  Jérusa- 
lem :  voici  que  ton  roi  vient  à  toi»  juste  San* 
veur,  lut-méme  pauvre,  monté  surine  âaetae 
et  sur  le  poulain  de  l'inesse.  Il  détruira  les 
chars  d'Ephraîm,  les  coursiers  de  Jérusalem  ; 
il  brisera  l'arc  des  combats ,  et  l'abondance 
de  la  paix  se  répandra  chez  les  nations.  Sa 
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puissance  s'étendra  d'une  mer  &  l'antre  et  du 
fictive  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  »(Zach. 
IX,  9).  Après  cette  prédiction  sur  l'avène- 
ment de  notre  Sauveur  et  quelques  autres, 
Zacharié  annonce  la  dernière  ruine  de  Jéru- 
salem ,  tantôt  d'une  manière  caebèc  et  sous 
des  voiles,  et  tantôt  à  découvert.  Sous  des 
voiles,  quand  il  dit  s  «  Ouvre  tes  portes,  ô 
Liban  1  et  que  la  flamme  dévore  tes  cèdres. 
O  pins  1  gémissez,^ar  le  cèdre  est  tombé,  les 
puissants  sont  puissamment  brisés.  Gémis- 
ses, chênes  de  la  terre  de  Basan ,  car  la  forêt 
épaisse  a  été  coupée.  Voix  des  bornera  qui 
pleurent,  parce  que  leur  gloire  a  été  détruite. 
Voix  des  lions  qui  rugissent ,  parce  que  la 
magnificence  du  Jourdain  a  été  dévastée  » 
(io.,XI,  i  ).  Cette  prédiction  est  revêtue 
de  voiles  :  mais  le  prophète  y  ajoute  l'inter- 
prétation et  dit  :  «Voici  que  je  f^s  de  Jérusa- 
lem des  portiques  ébranlés  pour  tous  les  peu- 
Ces  qui  l'entourent  cl  qui  sont  en  Judée  ;  et 
siège  sera  mis  devant  Jérusalem.  Et  en  ce 
jour  je  ferai  de  Jérusalem  une  merre  que 
toutes  les  nations  doivent  fouler.  Quiconque 
la  foulera,  versera  la  dérision  sur  elle,  cl 
toutes  les  nations  de  la  terre  se  réuniront 
contre  elle  »  (Id.,  XII,  2).  Après  quelques 
paroles  il  dit  encore  :  «  lis  regarderont  vers 
moi  après  m'avoir  outragé,  et  ils  pleureront 
amèrement  comme  sur  leur  fils  unique,  et 
leur  douleur  sera  comme  celle  de  la  mott 
d'un  premier-né.  En  ce  jour  le  gémissement 
de  Jérusalem  retentira  comme  le  gémissement 
de  Koon  dans  les  champs  qui  sont  détruits. 
La  terre  pleurera  famille. par  famille  :  ici 
pleurera  la  famille  de  David,  les  femmes 
pleureront  à  l'écart  ;  ici  la  famille  de  Nathan, 
et  les  femmes  pleureront  séparément;  là,  la 
famille  de  Lévi ,  et  les  femmes  séparément. 
Ici,  la  famille  de  Siméon,  et  les  femmes  sépa- 
rément. Toutes  les  autres  tribus  pleureront  à 
l'écart,  ctlcurs  femmes  séparément.»  Plus  loin, 
Zacharié  encore ,  prédit  avec  plus  de  clarté 
lo  dernier  s:4«rc  de  Jérusalem,  et  dit  :  «  Voici 
que  le  jour  du  Seigneur  approche,  et  ta  dé- 
pouille sera  partagée  en  ton  enceinte.  Je  ras- 
semblerai toutes  les  nations  pour  assiéger 
Jérusalem;  la  ville  sera  emportée  d'assaut, 
les  maisons  seront  pillées,  les  femmes  violées, 
la  moitié  des  habitants  emmenée  en  captivité; 
l'autre  moitié  de  mon  peuple  ne  sera  pas 
chassée  de  la  ville.  Le  Seigneur  sortira  ,  et 
combattra  avec  les  nations  comme  il  a  com- 
battu au  jour  du  combat,  au  jour  de  la  guer- 
re, et  ses  pieds  reposeront  en  ce  jour  sur  le 
mont  des  Oliviers  qui  est  vis-à-vis  de  Jérusa- 
lem. »  Plus  loin  il  dit  encore  :  «  Le  Seigneur 
sera  le  Dieu  unique;  il  n'y  aura  plus  que  son* 
nom  qui  enceinara  toute  la  terre  et  le  dé- 
sert »  (  Id.,  XIV,  1  ).  Enfin ,  après  d'autres 
prédictions ,  sur  le  point  de  mettre  fin  au  li- 
vre de  ses  prophéties,  il  annonce  la  vocation 
des  Gentils  en  ces  termes  :  «  Les  restes  des 
nations  qui  auront  attaqué  Jérusalem  mon- 
teront chaque  année  pour  adorer  le  Seigneur, 
lerof  toutrpuissant,  et  pour  célébrer  la  lete  des 
tabernacles.  Et  alors,  tous  ceux  des  tribus  de 
la  terre  qui  ne  viendront  pas  à  Jérusalem 
pour  adorer  le  Seigneur,  le  roi  tout-puissant, 


iront  grossir  leur  nombre.  Si  même  la  tribu 
Je  l'Egypte  ne  monte  pas,  et  ne  vient  pas, 
elle  sera  frappée  de  la  ruine  dont  le  Seigneur 
accablera  toutes  les  nations  qui  ne  Tiendront 
pas  célébrer  la  fête  des  tabernacles.  Telle  se 
ra  la  punition  de  l'Egypte,  telle  sera  la  puni 
tion  des  peuples  qui  ne  seront  pas  venus  celé* 
brer  la  fête  des  tabernacles  »(Zach.>  X1V,16). 
Zacharié  écrivit  ces  prédictions  après  le  re- 
tour de  Babylone,  souaDarius,  roi  des  Perses, 
lorsque  Jérusalem  se  relevait  de  la  désolation 
qu'elle  avait  éprouvée  de  la  part  des  Babylo- 
niens. De  Darius,  roi  de  Perse,  sous  lequel  pro- 
phétiseZacharie,àAuguste,empereurromaîn, 
est  compris  un  intervalle  de  sept  et  de  soixan- 
te cl  deux  semaines  d'années  prédites  par  Da- 
niel, qui  forment  quatre  cent  quatre-vingt- 
trois  ans,  comme  nous  l'avons  établi  dans  les 
explications  précédente*.  D'ailleurs,  de  l'é- 
tablissement des  Macédoniens  par  Alexandre, 
jusqu'à  Auguste ,  aucun  événement  ne  peut 
être  rapporté  aux  paroles  du  prophète.  En 
effet,  quand, dans  ce  laps  de  temps,  le  Sei- 
gneur glorifié  comme  Dieu  par  les  prophètes 
se  montra-t-il  aux  hommes  ?  Quand  plusieurs 
nations,  après-  l'avoir  reconnu  et  confessé 
seul  Dieu,  ont-elles  eu  recours  à  lui,  et  sont- 
elles  devenues  son  peuple?  Quand,  sous  les 
Perses  ou   les  Macédoniens,  le  roi  prédit 
est-il  venu,  monté  sur  l'ànesse  et  sur  le  pou- 
lain de  l'ànesse?  Quand  dans  sa  venue  a-l-il 
ruiné  l'armée  royale  nommée  Juive,  nommée 
Ephraïm ,  et  les  chars  et  le  cheval  de  la  na- 
tion juive  appelée  Ephraïm,  et  de  Jérusalem 
elle-même,  et  détruit  les  troupes  du  peuple 
juif?  Car  c'est  là  ce  que  dit  la  prophétie . 
«  Voici  que  ton  roi  viendra  vers  toi  juste  et 
Sauveur,  lui-même  doux  et  monté  sur  l'â- 
nesse et  sur  le  poulain  de  l'ânesse,  et  il  bri- 
sera l'arc  des  combats.  »  Cette  prédiction  a 
pour  objet  la  destruction  de  la  dignité  royale 
chez  la  nation  juive,  et  elle  est  suivie  des 
promesses  delà  paix  des  nations  dans  les  ter- 
mes où  elle  a  été  déjà  prédite:»  L'abondance 
de  la  paix  se  répandra  chez  les  nations.  »  Au 
lieu  de  ces  paroles,  Aquila  dit  avec  les  autres 
interprètes  :«  Il  publiera  la  paixaux  nations  ;» 
ce  qui ,  surtout  depuis  1  empire  d'Auguste, 
s'est  accompli  même  à  la  lettre ,  puisque  la 
multitude  dçs  -princes  a  disparu  depuis  lui , 
et  que  la  paix  s'est  établie  sur  la  plupart  des 
nations  de  la  terre.  Or,  avant  l'époque  ro- 
maine et  du  temps  des  Perses  ou  des  Macé- 
doniens, quel  fut  le  roi  des  Juifs  assez,  puis- 
sant pour  étendre  son  empire  d'une  mer  à  , 
l'autre  mer,  et  des  fleuves  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terro?  Voilà  ce  qu'ont  dit  les  au- 
tres interprètes  ;  Aquila  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
publiera  la  paix  aux  nations  et  sa  puissance 
s'étendra  de  la  mer  et  du  fleure  jusqu'aux 
extrémités  de  là  terre.  »  La  prédiction  du 

ftsaunie  LXXI  sur  le  Christ  qui  doit  naître  de 
a  race  de  Salomon  offre  le  même  sens,  lors- 
qu'il dit  :  «  La  justice  et  l'abondance  de  la 
paix  se.lèveront  en  ses  jours,  jusqu'à  ce  qui 
disparaisse  la  lune  :  et  il  dominera  de  la  mer 
à  la  mer  et  du  fleuve  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre.»  Car,  ces  prédictions  sur  le  fit* 
de  Salomon  ne  diffèrent  en  rien  des  paroles 
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do  prophète.  Qu'on  explique ,  Si  1  on  veut , 
quand,  comment  et  à  quelle  époque  elles  se 
sont  réalisées,  ou  en  quel  autre  temps  après 
le  $iége  des  Babyloniens,  Jérusalem  a  «offert 
un  second  incendie,  et  son  temple  a  été  dé- 
truit. C'est  mémo  un  srçet  de  grande  admira- 
tion que  la  manière  dont  le  prophète  a  dit  : 
«  Ouvre  les  portes,  4  Liban  1  et  que  la  flamme 
dévore  tes  cèdres.  »  Ici,  suivant  sa  coutume, 
il  appelle  Liban  le  lieu  saint,  et  cher  d'au- 
tres prophètes  aussi,  le  temple  est  nommé 
Liban.  C'est  ce  que  reconnaissent  encore  les 
Juifs  ;  puisque  lsaïe,dans  une  prédiction  sem- 
blable à  celle  du  prophète  qui  nous  occupe, 
dit  :  «  Voici  que  le  Seigneur  renversera 4ivec 
force  la  puissance,  et  les  orgueilleux  seront 
humiliés.  Le  Liban  tombera  avec  ses  cèdres 
élevés.  Et  un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de 
Jessé;  une  fleur  s'élèvera  de  ses  racines. 
L'esprit  du  Seigneur  reposera  sur  lui»  {Isale, 
X,  33  ).  Ce  prophète  ajoute  :  «JEt  alors  s  élè- 
vera le  rejeton  de  Jessé,  et  celui  qui  doit  com- 
mander les  peuples  :  les  nations  espéreront 
en  lui.  »  Ici,  en  efiet,  sont  réunies  à  la  nais- 
sance du  Christ  de  la  race  de  Jessé  et  de  Da- 
vid, la  destruction  du  Liban  et  la  vocation 
des  nations.  Ezéchiel  aussi  désigne  claire- 
ment Jérusalem  par  le  Liban,  quand  il  dit  : 
«  Un  aigle  puissant,  aux  ailes  immenses,  qui 
avait  la  liberté  d'entrer  dans  le  Liban  ;  il  ar- 
racha les  jeunes  rejetons  du  cèdre  »  (Ezéch., 
XVII,  3  ).  Ce  prophète  explique  lui-même 
cette  prédiction  lorsqu'il  ajoute  :  «  Alors  que 
Nabuchodonosor  vint  à  Jérusalem,  et  qu'il 
prit  ses  princes.  »  Cependant  Ezéchiel  fit  celte 

Ï prédiction  touchant  le  premier  siège,  après 
cquel  Zacharie  prédit  le  second.  Quand  donc 
depuis  Zacharie  le  temple  fut-il  livré  à  un 
embrasement  sous  la  domination  macédo- 
nienne? Mais  jamais;  car,  après  l'incendie 
qu'allumèrent  les  Babyloniens,  la  cité  n'es- 
suya plus  que  sous  Tite  et  Vespasien,  empe- 
reurs romains,  cette  seconde  ruine  par  le  feu 
sur  laquelle  l'oracle  saint  appelle  encore 
d'une  manière  cachée  les  lamentations  et 
les  larmes  des  anciens  chefs  de  la  nation  : 
«  0  pins  1  gémissez,  dit-elle,  car  le  cèdre  est 
tombé;  les  puissants  sont  puissamment  bri- 
sés. Gémissez,  chênes  de  la  terre  de  Basan  , 
car  la  forêt  épaisse  a  été  coupée.  Voix  des 
bergers  qui  pleurent ,  parce  que  leur  gloire 
a  été  détruite.  Ainsi ,  alors  Jérusalem  est  de- 
venue comme  un  portique  ébranlé  par  les 
nations  d'alentour;  dans  la  Judée  s'est  élevé 
un  mur  d'enceinte;  le  lieu  vénéré  du  peuple 
comme  saint  et  sacré,  est  aujourd'hui  encore 
une  pierre  foulée  par  toutes  les  nations,  et 
quiconque  la  foule,  s'en  raille  avec  mépris, 
selon  la  prophétie.  Mais  aussi  pour  les  outra- 
ges dont  ils  ont  couvert  le  Seigneur  qui  leur 
a  fait  connaître  ces  circonstances,  la  douleur, 
les  larmes  et  la  plainte  ne  les  abandonnent 

fttus.»  Jamaisdoncen  d'autres  temps  qu'après 
a  naissance  de  notre  Sauveur,  et  jusqu'à 
nos  jours,  toutes  les  tribus  du  peuple  juif 
n'ont  essuyé  rien  qui  soit  digne  de  lamenta- 
tions et  de  douleur  à  cause  de  la  plaie  dont 
Dieu  tes  a  frappés  et  qui  a  fait  passer  leur  mé- 
tropole au  oou  voirde»  nations  étrangères  ,lom- 


ber  leur  temple, et  chasserle  peuple  de  aa  pa- 
trie pour  servir  leurs  ennemis  sur  la  terre  de 
l'exil.  C'est  pourquoi  toute  famille  et  toute 
Âme  parmi  eux  est-elle  maintenant  encore 
livrée  aux  gémissements.  Aussi  la  prophétie 
dit-elle  :  a  Les  familles  pleureront  chacune  à 
l'écart  :  ici,  la  famille  de  David»  et  les  femmes 
pleureront  à  l'écart,  et  le  reste»  » 

Mais  depuis  Zacharie,  quels  sont  les  jours 
où  furent  partagées  les  dépouilles  de  Jérusa- 
lem ,  où  toutes  les  nations  se  réunirent  pour 
la  combattre,  où  la  viUe  fut  prise,  les  mai- 
sons pillées,  les  femmes  violées  et  emmenées 
en  esclavage ,  et  où  le  Seigneur,  prêtant  l'ap- 
pui de  son  bras  aux  nations  qui  assiégeaient 
Jérusalem,  se  mita  leur  tête?  ou  bien,  quand 
ses  pieds  Se  sont-ils  arrêtés  sur  le  mont  des 
Oliviers?  quand  devint-il  roi  sur  toute  la 
terre ,  seul  Seigneur  de  tous  les  hommes  ? 
quand  son  nom  enccignit-il  toute  la  terre  et 
le  désert  ?  Personne  ne  saura  nous  montrer 
cet  événement  accompli  jamais  que  dans 
l'époque  romaine ,  où  le  temple  fut  victime 
d'un  second  incendie ,  après  celui  des  Baby- 
loniens ,  et  dès  lors  et  jusqu'à  nos  jours ,  la 
ville  apparaît  habitée  par  les  nations  étran- 
gères. Et  lorsque  Notre-Seigneur  Jésus ,  le 
Christ  de  Dieu,  ût  son  séjour  habituel  sur  le 
mont  des  Oliviers,  contre  Jérusalem,  cet 
oracle  s'accomplit  :  «  et  ses  pieds  s'arrêteront 
sur  le  mont  des  Oliviers,  contre  Jérusalem;» 
c'est-à-dire  la  règle  de  vie  conforme  à  la  re- 
ligion  s'établit  sur  la  terre  des  hommes; 
dés  lors  toutes  les  nations  ,  d'après  la  pro- 
phétie, célèbrent  en  tout  lieu  la  fête  des  ta- 
bernacles en    l'honneur  du  Dieu  des  pro- 
phètes ,  et  les  Egyptiens,  soumis  au  Dieu 
de  l'univers ,  ont  planté  en  toute  ville  et  en 
toute  contrée  leurs  tentes  qui  sont  les  Eglises 
du  Christ  réunies  en  tout  lieu;  car  ce  sont 
ces  tabernacles  bien  supérieurs  à  ceux  de 
Moïse  que  la  puissance  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  a  plantés  sur  toute  la  terre  des 
hommes  en  toute  race  et  en  toute  nation , 
pour  célébrer  la  fête  des  tabernacles  en  l'hon- 
neur du  Dieu  suprême.  Quand  nous  voyons 
que  ces  antiques  promesses  faites  aux  na- 
tions sont  accomplies  de  nos  jours ,  et  lors- 
que nous  pouvons  lire  de  nos  yeux  aujour- 
d'hui encore  la  prédiction  des  eémisseraeuls 
et  de  la  douleur  amère  annoncés  aux  tribus 
de  la  nation  juive,  l'incendie  du  temple  et 
la  dernière  désolation,  suivant  les  prédictions* 
que  reste-t-il  encore  sinon  de  confesser  qoe 
le  roi  prédit,  le  Christ  de  Dieu, est  venu, 
puisque  les  signes  de  sa  présence  ont  été 
prouvés  avoir  reçu  chaeun  leur  accomplis- 
sement ? 

d'isaïe. 

Signes  des  temps  de  la  venue  du  Seigneur  : 
la  reconnaissance  du  Seigneur  des  prophè- 
tes par  les  Egyptiens. 

«  Voilà  que  le  Seigneur  est  porté  ipr  on 
nuage  léger,  il  entrera  en  Egypte  ;  à  tt  pré- 
sence les  idoles  de  l'Egypte  seront  ébrawlVs, 
et  les  cœurs  seront  dans  l'effroi.  L'Bgypikii 
s'élèvera  contre  l'Egyptien  ;  le  frère  comtui- 
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trâ  son  frère,  et  l'homme  son  voisin.  La  ville 
•'armera  Contre  la  ville,  la  loi  contre  la  loit 
l'esprit  qui  dirige  l'Egypte  s'obscurcira  ;  je 
précipiterai  ses  conseils.  Elle  interrogera  ses 
dieux  ,  ses  idoles,  Ses  pythons  et  ceux  qui 
parlent  dn  sein  de  la  terre  »  {Isaie,  XIX,  1). 
Après  plusieurs  paroles  figurées ,  le  prophète 
ajoute  :  «  En  ce  jour  il  s'élèvera  un  autel  sur 
la  terre  d'Egypte  et  sur  ses  confins  ;  un  mo- 
nument s'élèvera  an  Seigneur,  témoignage 
éternel  élevé  au  Seigneur  sur  la  terre  d'E- 
gypto  ;  car  le  peuple  crie  vers  le  Seigneur 
contre  ceux  qui  l'affligent  *  et  le  Seigneur  lui 
enverra  un  homme  qui  lés  sauvera  :  il  lej 
sauvera  par  la  justice.  Le  Seigneur  sera  re- 
connu par  l'Egypte.  Les  Egyptiens  en  ce  jour 
reconnaîtront  le  Seigneur  Dieu  ;  ils  lui  offri- 
ront leurs  sacrifiées ,  et  ils  feront  des  vœux 
au  Seigneur  et  ils  les  accompliront.  » 

Sans  une  citation  précédente ,  nous  avons 
expliqué  ce  passage  en  partie.  Si  doné  les 
Egyptiens  ne  nous  apparaissent  pas  aujour- 
d'hui invoquer  le  Dieu  des  prophètes ,  après 
avoir  abandonné  les  dieux  de  leurs  pères  ; 
si  sur  toute  la  terre  de  l'Egypte,  dans  tout 
lieu,  dans  toute  ville,  dans  toute  contrée,  un 
autel  ne  s'élève  pas  à  celui  que  les  Hébreux 
seuls  reconnaissaient  lrur  Dieu  ;  si  les  idoles 
de  l'Egypte,  ouvrage  delà  main  des  hommes, 
ne  sont  pas  ébranlées ,  la  puissance  du  dé- 
mon qni  y  résidait  étant  enlevée  et  l'ancienne 
superstition  étant  ôtée  de  l'âme  des  Egyptiens; 
et  encore  si  dans  toute  maison  une  guerre 
intérieure  ne  partage  pas  les  Egyptiens  dont 
les  uns  reçoivent  le  Seigneur ,  et  le  culte  du 
Dieu  des  prophètes  et  s  éloignent  de  l'erreur 
antique  au  polythéisme*  et  les  autres,  par 
leur  attachement  aux  maux  de  leur  patrie  , 
combattent  ceux  qui  reconnaissent  le  Sei- 
gneur; si  aujourd'hui  encore  ceux  qui  con- 
sultent leurs  dieux  et  leurs  statues  ,  ceux 
qui  parlent  de  la  terre  et  les  pythons  ventri- 
loques ,  n'éprouvent  pas  que  leur  recours 
est  vain  et  inutile  parce  que  les  démons  ne 
peuvent  plus  exercer  leur  puissance ,  comme 
autrefois  ;  s'il  n'est  pas  établi  que  tous  ces  dé- 
tails se  sont  réalises  ,  il  ne  faut  pas  penser 
que  la  parole  prophétique  se  soit  accomplie 


et  que  le  Seigneur  prédit  soit  venu  parmi  les 
hommes.  Mais  s'il  résulte  des  événements 
qui  sont  beaucoup  plus  clairs  que  les  paroles 
qu'aujourd'hui  encore  parmi  les  habitants  de 
1  Egypte ,  les  uns  ont  reconnu  le  Dieu  des 
prophètes  ,  et  pour  lui  ont  abandonné  les 
dieux  de  leurs  pères  ,  et  les. autres  sont  op- 
posés aux  premiers  ;  que  ceux-ci  invoquent 
encore  leurs  dieux ,  leurs  idoles  cl  ceux  qui 
parlent  de  la  terre,  mais  qui  ne  peuvent 
tes  secourir  ;  que  ceux-là  ont  élevé  dans 
toute  la  terre  d'Egypte  en  chaque  église  un 
autel  au  Dieu  des  prophètes,  et  que, dans 
l'oppression  et  les  vexations  auxquelles  ils 
sont  exposés  ,  ils  n'invoquent  plus  les  bétes, 
ni  les  reptiles  de  la  terre  comme  des  dieux , 
ni  encore  les  animaux  sauvages  et  sans  in- 
telligence ,  comme  le  faisaient  leurs  pères  , 
mais  adorent  le  Dieu  suprême ,  ne  conservent 
en  leurs  intelligences  que  Dieu  et  le  respect 
qui  lui  est  dû  ,  lui  font  des  vœux  et  non  plus 
aux  démons,  et  les  acquittent  d'une  manière 
convenable  à  Dieu ,  comment  ne  s'ensnit-il 

{►as  qu'il  faut  confesser  que  ce  oui  précède 
'accomplissement  s'est  exécuté  déjà ,  c'est- 
à-dire  la  présence  du  Seigneur  eri  Egypte,  non 
d'une  manière  incorporelle,  mais  sur  une 
nuée  légère  ,  bu  plutôt  sur  une  légère  épais* 
seur  ;  car  c'est  ainsi  que  s'exprime  l'Hébreu 
en  insinuant  sa  venue  corporelle.  Plus  loin 
la  prophétie  appelle  homme  le  Sauveur,  quand 
elle  dit  :  &  le  Seigneur  leur  enverra  un  homme 
pour  les  sauver.  »  Et  l'Hébreu  dit  :  a  et  le 
Seigneur  leur  enverra  un  Sauveur  pour  les 
délivrer:  » 

Puisque  ce  qui  précède  forme  une  démon- 
stration si  claire ,  je  jegarde  comme  bien  éta- 
blis les  temps  auxquels  les  prophéties  rap- 
portent la  venue  du  Seigneur  parmi  nous. 
Elles  renferment  en  peu  de  mots  ce  qui  con- 
cerne l'époque  de  la  manifestation  du  SeU 
S;neur  ;  si  Ton  veut,  on  pourra  trouver  d'au- 
res détails  encore  en  parcourant  les  Ecritures. 
Pour  nous ,  nous  nous  en  tiendrons  là ,  et 
nous  allons  passer  aux  autres  prophéties , 
dans  lesquelles  nous  recueillerons  parmi  tes 
oracles  divins  ce  qui  concerne  l'incarnation 
du  Verbe. 
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Que  restc-t-il  maintenant,  sinon.de  pour- 
suivre,  suivant  nos  promesses,  ce  qui  con- 
cerne l'union  du  Verbe  de  Dieu  à  la  nature 
humaine  ?  C'est  à  ee  sujet  que  se  rapporte 
tout  ce  que  contiennent  les  nuit  livres  précé- 
dents où  Ton  a  examiné  sa  nature  divine  et 
sa  venue  du  ciel  parmi  nous,  ainsi  que  le 
mode,  le  nom  et  le  temps  de  son  avènement. 
Après  ces  explications,  voici  le  moment  de 
considérer  ce  qui  se  rapporte  à  sa  manifes- 
tation et  de  montrer  comment  chacune  des 
circonstances  en  fui  prédite  chez  les  Hébreux. 


L'accomplissement  de  lu  promesse  sera  consta 
té  par  le  témoignage  des  saints  évangélistes, 
par  une  série  d'événements  correspondante 
aux  choses  qu'ils  racontent.  Puis  donc  qu'on 
a  exposé  eu  premier  lieu  la  naissance  du 
Sauveur,  sa  race,  sa  tribu  et  son  origine, 
voyons  maintenant  ce  qui  concerne  cet  astre 
qui,  au  moment  de  la  nativité,  brilla  nou- 
veau et  étranger  parmi  ceux  que  nous  voyons 
d'ordinaire;  car  dès  le  temps  si  reculé  de 
Moïse,  il  est  parlé  de  cette  étoile  célèbre 
comme  il  suit  : 
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Les  œuvres  du  Terbë  incarné  et  Vastre  qui  a 
apparu  à  la  naissance  de  notre  Sauveur. 

Moïse  parle~ainsi,  au  livre  des  Nombres, 
de  l'astre  qui  a  apparu  à  la  naissance  de 
noire  Sauveur  (Nombres,  XXIV,  15)  :  •  Ba- 
laam, fils  de  Béor ,  a  dit  :  L'homme  qui  voit 
la  vérité,  celui  qui  entend  les  oracles  de 
Dieu,  qui  a  part  à  la  science  du  Très-Haut, 
qui  a  vu  la  vision  de  Dieu,  et  ses  yeux  se 
sont  ouverts  dans  le  sommeil.  Je  le  lui  mon-* 
trerai,  mais  il  n'est  pas  encore  ;  je  le  glorifie, 
mais  il  n'est  pas  près  de  paraître.  Une  étoile 
s'élèvera  de  Jacob,  et  un  nomme  sortira  d'Is- 
raël ;  il  frappera  les  chefs  de  Moab  et  sub- 
juguera tous  les  fils  de  Seth.  Edora  sera  son 
héritage,  ainsi  qu'Esaû  son  ennemi.  Israël  a 
agi  avec  force.  Le  dominateur  sortira  de  Ja- 
cob, et  il  perdra  ce  qui  sera  sauvé  de  la  ville.» 

11  dit  que  cette  prophétie  agita  les  descen- 
dants de  Balaam  ;  car  ils  la  conservèrent 
«ans  doute,  puisque,  lorsqu'ils  virent  sous  le 
ciel,  parmi  les  astres  qui  leur  étaient  connus, 
une  nouvelle  étoileau  sommet,  pourainsidire, 
et  perpendiculairement  au-dessus  de  Jérusa- 
lem, ils  s'empressèrent  de  partir  pour  la  Pa- 
lestine, à  cause  de  l'histoire  du  roi  indiqué 
par  l'étoile  qu'ils  avaieqt  vue.  I/évan- 
géliste  Matthieu  atteste  ce  fait  quand  il  dit  ; 
«  Or  Jésus  étant  né  à  Bethléem  de  Judée,  aux 
jours  du  roi  Hérode,  voici  que  des  mages  vin- 
rent de  l'Orient  à  Jérusalem ,  disant  :  Où  est 
le  roi  des  Juifs  qui  est  né?  car' nous  avons 
vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus 
l'adorer.  Et  lorsque  les  rois  congédiés  parti- 
rent pour  Bethléem,  voici  encore  que  celte 
étoile,  qu'Usa  vaient  vue  en  Orient,  les  condui- 
sait jusqu'à  cequ'arrivée  au-dessus  du  Heu  ou 
était  l'enfant,  elle  s'y  arrêta.  Lorsqu'ils  vi- 
rent l'étoile,  ils  so  réjouirent  fort;  et  étant 
entrés  dans  la  maison,  \\s  virent  l'enfant  avec 
Marie  sa  mère,  et  se  prosternant,  iis  l'ado- 
rèrent »  (Matth. ,  II,  1).  Voilà  ce  que  raconte 
le  saint  Evangile.  Or  la  prophétie  sur  le  le- 
ver do  l'astre  et  la  naissance  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ,  que  prédit-elle  qui  mérite 
d'être  connu?  L'affliction  des  princes  de 
Moab,  la  soumission  des  fils  de  Seth,  et  l'hé- 
ritage d'Edom  et  d'Esau ,  ces  autres  ennemis 
de  la  nation  juive.  Que  désignent  ces  paroles? 
sinon  par  les  princes  de  Moab,  la  destruction 
des  princes  invisibles,  des  démons  adorés 
anciennement  par  les  Moabites.  Elles  n'in- 
diqqent  point  crautres  peuples,  à  cause  de 
l'idolâtrie  d'Israël  dans  lé  désert,  lorsque  le 
peuplé  fut  initié  à  Béelphégor;  c'était  un  dé- 
mon honoré  comme  Dieu  par  Balac,  roi  de 
Moab,  Comme  Israël  fut  convaincu  alors  par 
les  princes  invisibles  de  Moab,  je  veux  dire 
p  tr  ceux  que  les  Moabites  regardaient  com- 
me des  dieux  («car  ils  idolâtrerentet honorè- 
rent les  idoles,  dit  l'Ecriture,  et  forent  initiés 
à  Béelphégor,  qui  était  un  dieu  chei  les  Moa- 
bites, lorsqu'ils  eurent  commerce  avec  les 
femmes  moabites)  »  :  Balaam  annonce  ce 
qui  arrivera  un  jour  et  le  changement  ab- 
solu dt  ses  affaires,  en  sop  temps,  quand  il 
Ht  ;  t  Un  astre  s'élèvera  de  Jacob  •  et  un 
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homme  sortira  d'Israël,  et  H  frappera  les  prin- 
ces de  Moab.  »  Comme  s'il  eût  dit  avec  plus  de 
clarté,  que  les  démons  des  Moabites  qui  seront 
élevésavecorgueit  contre  Israël  seront  renver- 
sés à  la  naissance  du  personnage  qu'il  annon- 
ce, et  après  leur  destruction,  les  fils  de  Seth, 
d'Edom  et  d'Esau  ;  et  les  autres  nations  que  je 
crois  indiquées  par  ces  paroles,  soumises  au- 
trefois à  Terreur  du  culte  des  démons,  aban- 
donneront leurs  superstitions,  pour  s'atta- 
cher à  celui  qui  est  annoncé;  et  alors,  dit-il, 
Edom  sera  son  héritage ,  ainsi  qu'Esao,  son 
ennemi;  car,  dit-il,  les  ennemis  anciens  de 
Dieu  et  d'Israël  deviendront  l'héritage  de 
celui  qui  est  annoncé.  C'est  à  lui  en  effet  que 
Dieu  son  Père  a  dit;  «  Demaûde-moi  et  je  te 
donnerai  les  nations  pour  héritage  »  (A.  11,8). 
Comme  ces  nations  sont  entrées  en  partage 
avec  les  saints,  H  annonce  quelles  seront  le* 
rivales  d'Israël.  Udit  donc:  «  Israël  a  agi  avec 
force  et  il  a  consommé  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes  :  aussi  il  sortira  et  s'élèvera.» 

Quel  est-il  celui  qui  doit  s'élever,  sinon  le 
Verbe  de  Dieu  annoncé,  qui  a  fait  périr  celui 
qui  s'est  sauvé  de  la  ville?  Je  m'imagine  qu'il 
est  parlé  ici  de  Jérusalem,  dont  quiconque 
s'était  sauvé  périt,  ou  dont  toute  l'institution 
civile  fut  anéantie.  Quant  à  la  manière  dont 
ces  choses  se  sont  accomplies,  la  manifesta- 
tion de  notre  Sauveur  parmi  les  hommes, 
Vappel  à  leur  héritage  des  nations  au- 
trefois idolâtres,  les  maux  inouïs  du  peu- 
ple juif  et  de  sa  métropole,  je  ne  crois  pas 
Su'elle  demande  une  longue  explication, 
n  ne  saurait  prouver  l'accomplissement  de 
la  prophétie  autrement  que  par  son  accord 
avec  les  faits  consignés  dans  l'Evangile. 

Or  la  cause  de  l'apparition  de  l'astre  qui 
brilla  doit  être  considérée.  C'est  comme  signes 
et  marques  des  temps,  dit  Moïse,  que  tous  les 
astres  ont  été  distribués  de  Dieu  dans  le  firma- 
ment. Ainsi  donc  l'astre  nouveau  et  extraor- 
dinaire qui  apparut  alors,  étranger  à  la  multi- 
tude de  ceux  qu'on  connaissait,  cet  astre  fut 
le  signe  de  l'astre  récent,  qui  brillait  sur  le 
monde,  et  qui  était  le  Christ  de  Dieu,  étoile 
grande  et  nouvelle,  dont  celle  qui  apparut 
alors  aux  mages  était  l'image  emblématique. 
Car  de  même  que  dans  toute  l'Ecriture  sainte 
et  inspirée  de  Dieu,  le  but  principal  du  sens 
interprété  es|  de  révéler  les  mystères  et  les 
choses  divines,  après  avoir  gardé  en  parité 
du  moins  le  sens  naturel  du  récit,  ainsi  la 

{prophétie  qui  nous  qccupe  fui  accomplie  à  ta 
ettre  par  l'astre  qui  avait  été  annoncé  comme 
(Jev^nt  apparaître  à  la  naissance  du  Christ,  n 
y  a  eu  encore  à  l'occasion  d'hommes  illustres 
et  célèbres  des  apparitions  d'astres  extraor- 
dinaires, comme  ceux  que  l'on  appelle  comè- 
tes ou  chevelus,  poutres,  barbus,  et  quelques 
autres  de  ce  genre  qui  apparaissent  pour  les 
événements  extraordinaires  :  mais  qu'y  eut-il 
jamais  de  meilleur  et  déplus  important  pour 
le  monde,  que  cette  lumière  de  l'intelligence 

!|ui  apparaît  à  tous  les  hommes  par  la  mau* 
estât  ion  du  salut,  pour  offrir  aux  âmes  douées 
d'intelligence  la  compréhension  de  la  piété  et 
de  la  vraie  science  divine?  Aussi,  cet  ««ire  uni 
apparut  donna  un  grand  signe,  et  fit  entendra 
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i  tons  que  sur  le  monde  entier  brillait  nn  astre 
prodigieux  et  extraordinaire  ,1e  Christ  de  Dieu. 
Li  prophétie  le  désigne  en  même  temps  et 
comme  nomme  et  comme  astre,  quand  elle  dit: 
a  (In  astre  s'élèvera  de  Jacob,  et  un  homme 
sortira  d'Israël,»  et  elle  signale  l'astre  céleste 
comme  Verbe  Dieu  et  aussi  comme  homme. 
Elle  l'appelle  encore  ailleurs  Orient,  et  lumiè- 
re, et  Soleil  de  justice,  eomme  nousl'a  vons  vu 
précédemment.  Ensuite  elle  glorifie  par  le 
nom  de  lever  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  en  lui, 
qui  est  d'éclairer  tout  homme  qui  vient  au 
monde, quand  die  dit  :  «  Du  astre  se  élèvera 
de  Jacob;  »  à  cause  de  la  passion  qu'il  doit 
souffrir,  elle  annonce  que  cet  homme  doit  se 
relever  comme  étant  tombé.  IsaYe  aussi  en 
parle  de  la  même  manière  :  «  Et  alors  le  re- 
jeton de  Jessé,  celui  qui  doit  commander  les 
nations,  se  lèvera  :  les  nations  espéreront  en 
lui.  »  Or,  on  connaît  la  manière  dont  la  lu- 
mière de  notre  Sauveur  se  leva  de  Jacob, 
c'esMhdtre  du  peuple  de  la  circoncision,  et 
briUa  sur  toutes  les  nations,  et  non  pas  sur  Ja- 
oob  d'où  il  était  sorti,  ce  qu'il  est  facile  encore 
do  voir  dans  plusieurs  prophéties  qui  disent 
comme  au  Christ  lui-même  :  «  Voici  que  je 
vous  ai  envoyé  pour  être  le  gage  de  l'alliance 
de  votre  peuple,  pour  être  ta  lumière  des 
nations  ;»  comme  dans  ces  paroles  de  Balaam  : 
0  Un  homme  sortira  de  sa  race  et  régnera  sur 
la  multitudedes  nations.  »  Mais  do  quelle  race, 
sinon  de  celle  d'Israël,  comme  l'établit  le  con- 
texte; et  assurément  la  parole  de  notre  Sau-» 
veur,  après  avoir  subjugué  les  nations, abattit 
les  puissances  dominatrices  invisibles  cl  fu- 
nestes, les  esprits  de  malice  et  la  troupe  dos 
démons,  désignés  sous  l'image  des  princes  de 
Moab,  de  Selb,  d'Edom  et  d'Esati.  Le  passage 
rendu  d'une  manière  obscure  par  les  Septante, 
€  Je  le  lui  montrerai,  mais  il  n'est  pas  encore: 
je  le  gloriGe,  mais  il  n'est  pas  près  de  paraî- 
tre, »  a  été  traduit  avec  plus  de  clarté  par 
Aquîlade  la  manière  suivante:»  Je  le  verrai, 
mais  non  maintenant;  je  le  contemple,  mais 
il  est  loin  ;»  et  par  Symmaque plus  clairement 
encore;  Je  le  vois,  mais  il  est  loin.  Ces  paroles 
sont  proférées  par  Balaam  comme  prédiction 
de  ce  qui  ne  doit  s'accomplir  que  longtemps 
après  lui.  En  effet,  elles  ne  se  réalisent  que 
deux  mille  ans  après  la  prophétie,  durant  le  sé- 
jour que  notre  Sauveur  fit  parmi  les  hommes. 

d'isaïb. 
Le  Seigneur  doit  entrer  en  Egypte  réeU 
lement  et  suivant  le  sens  spirituel;  sur 
le  corps  qu'il  tient  de  la  sainte  Vierge;  et 
toute  superstition  des  nations  doit  .  être 
renversée  à  sa  venue. 

m  Voici  que  le  Seigneur  est  porté  sur  un 
nuage  léger;  il  entrera  en  Egypte,  à  sa  pré- 
sence les  idoles  de  l'Egypte  seront  ébranlées, 
et  tons  les  cœurs  seront  dans  l'effroi,  »  (/*., 
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Voici,  ce  me  semble,  le  motif  qui  fit  prédire 
que  le  Seigneur  entrerait  en  Egypte.  H  est 
rapporté  des  Egyptiens,  que  les  premiers  de 
tous  ils  ont  embrassé  Terreur  du  polythéisme 
itd«  coite  des  démons;  qu'ils  ont  été  pour  tous 
les  hommes  les  auteurs  de  cette  superstition, 
et  encore  qu'ils  se  sont,  plus  que  tous  les 


a utrès  livrés  aux  opérations  et  aux  recherches 
de  la  magie.  De  plus,  dans  la  divine  Ecriture, 
ils  sont  désignés  comme  ennemis  du  peuple 
de  Dieu,  au  commencement  et  dès  l'origine, 
et  on  y  remarque  cet  antique  roi  qui  déclara 
ne  pas  connaître  1e  Seigneur,  en  disant  : 
«  Je  ne  connais  pas  le  Seigneur,  et  je  ne  ren- 
verrai pas  Israël  »  (Eœode,V,  S).  Le  prophète 
veut  donc  offrir  un  grand  prodige  de  l;t  puis- 
sance divine  du  Christ,  il  révèle  l'entrée 
du  Seigneur  en  Egypte,  et  annonce  qu'elle 
sera  suivie  du  clrangement  extraordinai- 
re des  Egyptiens,  quand  il  dit  ensuite  : 
«  Et  les  Egyptiens  qui  ne  connaissent  pas  le 
Seigneur,  le  connaîtront  et  i  s  feront  des 
vœux  au  Seigneur,  »  et  le  reste  qui  est 
au  long.  Dans  le  chapitre  immédiatement  pré- 
cédent, Edom  et  Esaù  sont  appelés  l'héri- 
tage du  Messie,  et  sous  leurs  nom*  sont  dési- 
gnés les  étrangers  à  Israël  ;  et  ici  l'Egyptien 
ne  sera  plus  le  peuple  des  idoles,  niais  celui 
du  Seigneur  annoncé  comme  Dieu  par  les 
prophètes  des  Juifs.  Or,  si  l'on  ne  voit  pas  ces 

Prédictions  réalisées,  il  n'est  pas  possible  do 
ire  que  celte  entrée  prédite  du  Seigneur  en 
Egypte  ait  eu  lieu;  mais  si  l'événement  donne 
à  la  prophétie  une  confirmation  parfaite  et 
montre  avec  évidence  aux  hommes  les  plus 
grossiers  les  Egyptiens  eux-mêmes  qui  ont 
abandonné  l'anttqueculte  des  démons,  trans- 
mis par  leurs  pères,  pour  devenir  les  servi- 
teurs du  Dieu  des  prophètes  dont  les  paroles 
annoncent  ce  changement,  s'ils  l'honorent 
seul  et  et  ne  refusent  aucun  supplice  pour  sa 
religion,  il  faut  confesser  que  cela  n'a  pu 
arriver  que  par  la  venue  du  Seigneur  en 
Egypte,  suivant  la  prophétie  en  question. 

Et  de  plus,  rien  n'empêche  que  cette  pré» 
diction  ne  désigne  ce  monde  terrestre  au 
milieu  duquel  le  Seigneur  viendra  sur  une 
nuée  légère.  Elle  appelle  ainsi  l'homme  né  de 
la  Vierge  et  de  l'Esprit  saint  que  le  Verbes 'est 
uni  :  les  simulacre  de  l'Egypte  nui  doivent 
être  ébranlés,  ce  sont  les  idoles  aes  nations 
et  les  démons  qui  y  résident,  comme  les  * 
Egyptiens  vaincus  sont  tous  ceux  qui  étaient 
livres  autrefois  à  l'idolâtrie. 

Cependant  lorsque  notre  Sauveur  fut  entré 
corporellement  en  Egypte,  quand,  conformé- 
ment à  la  prédiction,  a  Joseph  s'étanl  levé,  prU 
Marie  et  l'enfant  et  alla  en  Egypte  *{Malth. ,  H, 
1  k) ,  il  est  présumable  que  les  cruelles  puissan- 
ces qui  dominaient  en 'cette  contrée  ne  furent 
pas)  médiocrement  agitées,  et  surtout  dans  la 
suite,  lorsque  sou  enseignement  entraîna  une 
multitude  innombrable  des  habitants  de  l'Egy- 
pte, qui  renoncèrent  au  culte  mensonger  des 
démons,  et  qui  confessent  encore  aujourd'hui 
au'ils  ne  connaissent  qu'un  seul  Dieu,  celui  de 
1  univers. 

Quanta  ce  qui  suit,  tout  énigmatique  et  qui 
demande  une  plus  longue  discussion, nous  l'in- 
terpréterons lorsque  nous  en  aurousle  loisir. 

DBS  NOMBRES. 

Comment  il  a  été  prédU  que  le  Christ  entrera 
en  Egypte  et  qu'il  en  reviendra. 
«  Paroles  de  Balaam,  fils  de  Béor  :  Il  a 
dît  l'homme  qui  voit  '  la  vérité,  il  dit ,  ce- 
lui  qui  entend  les  oracles  du  Tout-Pui*- 
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saajtf  qqi  a  vu  ty  vision  de  Dieu;  ses 
yeux  se  sont  oijvérts  dans  le  sommeil  : 
Que  les  pavillons  sont  beaux,  6  Jacob  1  tes 
(entes,  Israël  !  Comme  les  vallées  ombragées, 
compte  un  jardin  planté  sur  le  bord  des  fleu- 
ves, et  comme  les  lentes  qu  a  élevées  le  Sei- 
gneur, comme  les  cèdres  arrosés  par  les 
eaux.  Il  sortira  de  sa  race  un  homme  qui 
dominera  plusieurs  nations  ;  et  le  royaume 
de  Gog  sera  élevé,  et  son  royaume  sera  aug- 
menté* Dieu  l'a  tiré  de  l'Egypte,  comme  la 
gloire  de  la  licorne.  Il  dévorera  les  peuples 
ses  ennemis  ;  il  broiera  leurs  os ,  et  il  frap- 
pera son  ennemi  de  ses  traits.  11  se  couche 
pour  se  reposer  comme  le  lion  et  comme  le 
lionceau  :  qui  l'éveillera  ?  Ceux  qui  te  bénis- 
sent seront  bénis,  et  ceux  qui  te  maudissent 
seront  maudits»  (Nomb.,  XXIV,  v.  3). 

Précédemment  l'oracle  sacré  disait  en  la 
prophétie  qui  a  été  exposée,  que  le  Seigneur 
doit  aller  en  Egypte ,  et  désignait  la  fuite  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  en  Egypte  avec 
ses  parents  ;  et  ici ,  comme  il  est  naturel ,  il 
annonce  son  retour  en  la  terre  d'Israël  avec 
ses  parents,  et  dit  j  «  Dieu  l'a  tiré  d'Egypte.  » 
Or  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus  le  Christ 
de  Dieu  fut  le  seul  de  la  postérité  d'Israël  et 
de  la  nation  juive,  qui  domina  plusieurs  na- 
tions ;  do  sorte  qu'il  faut  avouer  sans  hé- 
sitation qu'en  lui  s'est  accomplie  cette  pro- 
phétie où  il  est  annoncé  sans  obscurité 
qu'un  homme  de  la  nation  juive  dominera 
plusieurs  nations.  Or,  que  l'on  me  nomme, 
si  l'on  peut,  quelque  héros  des  Hébreux  qui 
ait  jamais  commandé  à  plusieurs  nations.  On 
ne  le  fera  pas,  puisque  cela  n'a  pas  eu 
li  u.  Et  cependant  quand  nous  nous  tairions 
sur  notre  Sauveur,  la  vérité  elle-même  dirait 
tout  haut,  crierait  avec  force  et  établirait 
avec  évidence  que  sa  divine  vertu  a  subju-» 
gué  et  subjugue  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs nations  par  cet  homme  tiré  d'Israël 
selon  la  chair  :  lui  seul  fut  donc  l'objet 
de  la  prophétie,  et  dans  un  jour  la  royauté 
4e  Gog  fut  élevée ,  tandis  que  la  puissance 
du  Christ  croissait.  On  dit  qu'ainsi  est  dési- 
gnée par  les  Hébreux  la  domination  romaine, 
avec  laquelle  se  développa  l'enseignement 
du  Christ.  Le  prophète  Ezéchiel  aussi  parle 
de  Gog,  en  nommant  le  prince  Ros ,  Mosoch 
et  T  ho  bel.  Par  Ros ,  il  désigne,  ce  semble,  la 
capitale  des  Romains ,  puisqu'on  hébreu  la 

I puissance  et  la  tête  sont  indiquées  par  Ros. 
>ar  Mosoch,  il  entend  la  Mysie  et  les  nations 
voisines,  maintenant  soumises  aux  Romains; 
et  par  Thobel,  i'Ibérie,  disant  ainsi  en  quel- 
que sorte  que  les  Ibériens  ont  été  appc'és 
ïhobéélem,  du  mot  Thobel.  Leur  prince 
commun,  Gog,  sera  élevé,  dit  le  prophète ,  à 
la  venue  du  Christ,  que  Dieu  a  fait  sortir  de 
l'Egypte,  lorsque,  suivant  Matthieu,  Hcrode 
conspirant  contre  leChrist  encore  en  bas  âge, 
Joseph  9  miraculeusement  averti  prit  lYn- 
fant  et  sa  mère  et  retourna  en  Israël.  La 
gloire  de  la  licorne  appartient  au  Christ, 

Ïiarce  que  la  plénitude  de  la  divinité  habite  en 
ui  eorporelleroent ,  d'après  le  saint  Apô- 
tre. Aussi,  comme  il  revendiquait  le  Dieu 
tupréme  et  son  Père,  ainsi  qu'unp  corne, 
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il  est  appelé  .ailleurs  encore  licorne.  Ce 
même  Verbe  de  Dieu,  de  ses  flèches  d'es- 
prit et  d'intelligence,  poursuit  avec  sa  force 
"supérieure  et  invincible  l'ennemi  et  le  diable 
qui  lui  résistent,  et  souvent,  aujourd'hui  en- 
core, plusieurs  nations,  dont  il  broie  les  os  et 
l'orgueil  de  la  chair,  pour  les  rendre  propres 
à  parcourir  l'étroit  sentier  delà  vie  éternelle. 

Cet  homme  sorti  d'Israël ,  qui  a  dominé 
plusieurs  nations,  s'est  couché  pour  se  repo- 
ser comme  un  lion ,  ajoute  le  prophète  pour 
désigner  l'économie  de  la  personue  du  Christ 
par  laquelle  il  s'est  reposé  comme  un  animal 
royal  et  plein  d'assurance  ;  et  personne  ne 
peut  renverser  sa  puissance  et  &a  royauté , 
et  tous  ceux  qui  bénissent  le  Christ  et  ren- 
dent hommage  à  la  vertu  de  leur  mattre  par 
leurs  discours  et  par  leur  vie,  participent  a 
la  bénédiction  de  Dieu;  ils  s'augmentent 
chaque  jour  et  se  multiplient,  suivant  cet 
ordre  :  «  Croissez  et  multipliez,  et  remplisse! 
la  terre  »  [Gen.,  I,  28).  Car  la  parole  divine 
trouve  en  eux  son  accomplissement  le  plus  vé- 
ritable et  le  plus  conforme  aux  vues  de  Bien. 
De  même,  au  contraire,  ceux  qui  depuis  leurs 
premiers  complots  contre  lui,  maintenant 
encore,  le  maudissent  dans  leurs  réunions , 
dès  lors  et  jusqu'à  ce  jour  sont  frappés  de 
la  malédiction  de  Dieu.  Aussi  ne  cessent-ils  de 
voir  de  leurs  propres  yeux  la  ruine  non  seu- 
lement do  leur  royaume,  mais  encore  la  dé- 
solation complète  du  sanctuaire  autrefois  si 
honoré. 

Or,  il  est  à  propos  de  comparer  à  cette  pro- 
phétie la  prédiction  de  Jacob  sur  Juda,  que 
nous  avons  montré  se  rapporter  fort  évidem- 
ment à  notre  Sauveur,  et  de  voir  leur  har- 
monie mutuelle.  De  même  qu'il  est  dit  ici  : 
«  U  sortira  un  homme  de  sa  race ,  »  évidem- 
ment de  celle  de  Jacob  ;  ainsi,  en  l'autre,  est- 
il  dit  par  Jacob  à  celui  qui  est  prédit  :  «  Mon 
fils,  tu  es  sorti  de  ma  race.  »  Ici  il  est  dit  : 
«  Et  il  dominera  plusieurs  nations  ;  »  là  se 
trouve  :  *  C'est  lui  qui  sera  l'attente  des  na- 
tions. »  Ici  encore  t.  «  Il  dévorera,  dit-il,  les 
peuples  ses  ennemis,  et  il  frappera  son  en- 
nemi de  ses  traits  ;  »  ainsi,  est-il  dit  dans  l'an- 
tre :  «  Ta  main  sexa  sur  le  dos  de  tes  enne- 
mis, »  Là:  «Juda  est  un  jeune  lion;  et  dans 
ton  repos  tu  es  comme  un  lion,  et  comme 
un  lionceau  ;  qui  réveillera?  »  ce  qui  ne  me 
semble  différer  en  rien  du  passage  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut  :  <c  U  s  est  couche 
pour  se  reposer  comme  le  lion  et  comme  te 
lionceau;  qui  l'éveillera?»  Ainsi,  c'est  avec 
raison  que  nous  avons  rapproché  ces  deu\ 
passâmes,  afin  que  la  démonstration  de  rac- 
cord des  prophéties  sur  notre  Sauteur,  re- 
çoive une  confirmation  plus  authentique, 
comme  par  la  bouche  de  deux  témoins. 

Tous  les  traits  que  nous  avons  vus  dans 
les  prophéties  de  Jacob,  pourront  s'accorder 
avec  la  prédiction  doBalaam,  pour  la  ressem- 
blance de  leur  objet. 

Or,  s'il  a  été  établi  par  une  longue  démon- 
stration que  ces  premiers  caractères  s'étaient 
accomplis  enNotrc-Seigneur,  il  s'ensuit  ou %il 
le  faut  reconnaître  également  pour  ces  der- 
niers. 
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d'oséb. 


je  l'ai  rappelé  comme  un  fils  légitime  et  chéri 
dé  l'Egypte  où  il  était  descendu  quand  il  fut 
devenu  homme  ;  cette  contrée  étant  désignée 
.de  la  sorte.  Pour  vous,  contre  qui  est  pro. 
féréc  cette  prophétie ,  la  mort  cl  la  destru- 
ction fondront  sur  vous  et  sur  votre  royaume. 
Telle  est  la  prédiction.  Or,  il  est  notoire, 
qu'après  l'époque  de  noire  Sauveur,  lorsque 
Jérusalem  eut  été  prise,  l'indépendance  et  la 
puissance  de  la  nation  juive,  qui  avaient  duré 
jusqu'alors,  furent  détruites  et  complètement 
anéanties.  Cependant,  trois  fois  déjà  a  été  pré- 
dit ce  qui  se  rapporte  à  l'Egypte  et  à  sa  re- 
traite ;  un  pays  a  été  prédit  ;  si  l'on  dit  que 
ces  caractères  ne  sauraient  convenir  à  notre 
Sauveur,  qu^au  moins  l'on  reconnaisse  que 
«e  qui  est  cité  par  Matthieu  est  tiré  du  témoi- 
gnage de  Moïse,  que  nous  avons  exposé  pré* 
cédemment  en  expliquant  ces  mots  :  «  Dieu 
l'a  tiré  de  l'Egypte;  »  puisque  l'évangélisto 
lui-même  n'a  pas  averti  qu'il  l'empruntait 
au  livre  d'Osée,  afla  que  ceux  qui  cher- 
ch.iient  à  quelle  partie  l'évangéliste  Ta  cm* 
prunté  pussent  le  trouver. 

d'isaïe. 

De  la  prédication   de  Jean  dans  le  déseit. 

«  Voix  de  celui  qui  cric  dans  le  désert  : 
Préparez  la  voie  du  Seigneur  ;  rendes  droits 
ses  sentiers.  Toute  vallée  sera  comblée; 
toute  montagne  et  toute  colline  sera  abais- 
sée ;  les  chemins  tortueux  deviendront  droits, 
et  les  raboteux  unis  ;  et  toute  chair  verra  la 
salut  de  Dieu,  parce  que  le  Seigneur  a 
parlé»  (Is-.t  XL, 3). 

Cette  prophétie  devait  avoir  son  accom- 
plissement au  temps  de  noire  Sauveur.  Aussi» 
suivant  Tévaogéliste  Luc  :  «  L'an  15"  de 
l'empire  de  Tibère  César,  sous  le  gouver- 
nement (Je  Ponce  Pilate  et  de  ceux  que  l'é- 
crivain sacré  indique  avec  lui,  la  parole  de 
Pieu  se  fit  entendre  dans  le  désert  à  Jean,  fils 
de  Zacbarie.  Il  vint  dans  le  pays  des  envU 
rons  du  Jourdain  et  prêcha  le  baptême  de 
pénitence  pour  la  rémission  des  péchés  * 
(Luc,  III,  1).  L'évangéliste  ajoute  a  ce  ré-? 
fit  un  puissant  témoignage,  et  dit,  comme  il 
est  écrit  au  livre  des  paroles  du  prophète  Isaïe  : 
«  Voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Pré- 
parez la  voie  du  Seigneur,  etc.  »  Mats  que 
criait  donc  dans  le  désert  la  voix  de  Jean  aux 
reptiles  du  désert,  à  la  multitude  qui  accou- 
rait recevoir  le  baptême  de  sa  main,  sinon 
ces  paroles  prophétiques  :«  Race  de  vipères, 
qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  à  venir?  » 
Pour  redresser  leurs  cœurs  corrompus  et  ren- 
dre unis  leurs  sentiers  raboteux,  le  précur- 
seur disait  :  «  Faites  donc  de  dignes  fruits  de 
pénitence.  »  Cela  se  passait  quand  Jean  pré- 
parait les  spectateurs  futurs  de  la  gloire  du 
seigneur  et  du  salut  de  Dieu,  qui  n'est  autre 
quelc  Christ,  auquel  il  rendit  témoignage  en 
ces  termes  :  a  Pour  moi,  je  vous  baptise  dan; 
Veau;  mais,  après  moi,  il  en  vient  un  plus 
puissant  que  moi,  de  qui  je  ne  suis  pasdigne  de 
délier  la  chaussure;  il  vous  baptisera  dans 
l'Esprit-Sainl  et  dans  le  feu.  »  Et  ayant  vit 
clave  et  est  devenu  mon  fils  bien-aimé,  en     Jésus  venir  à  lui,  il  dit  :  «  Voici  l'agneau  d  \ 

ir  cela     Pieu  qui  efface  les  péchés  du  monde.  »  C'est 


Eneore  sur  ces  paroles  :  «  Tai  appelé  mon 
fils  <T Egypte;  »  sur  le  roi  Hérode  et  sur  la 
ruine  du  royaume  des  Juifs.  . 

«  La  destruction  surgira  sur  ton  peuple,  et 
tous  fes  remparts  seront  détruit*.  Au  jour 
du  combat  ils  ont  écrasé  la  mère  sur  les  en- 
fants, comme  le  fit  le  prince  de  Salaman  en 
lar  maison  de  Jéroboam.  Ainsi  te  traiterai-je, 
maison  d'Israël;  à  cause  de  tes  iniquités.  Le 
roi  d'Israël  a  été  rejeté  dè3  le  matin,  parce 
qu'Israël  est  enfant;  et  je  lai  aimé,  et  j'ai  rap- 
pelé ses  fils  de  l'Egypte.  »  Aauila  s'est  atta- 
ché à  l'hébreu,  et  a  dit  :~  c  J  ai  appelé  mon 
fils  de  l' Egypte  p  {Osée,  X,  1). 

J'ai. dû  citer  ce  passage,  parce  Matthieu  Ta 
cité  lui-même,  quand  il  marque  que  Jésus 
fut  transporté  en  Egypte,  et  qu'il  revint  sur 
la  terre  d'Israël.  Or,  si  quelqu'un  accuse  la 
retraite  de  notre  Sauveur  en  Egypte,  qu'il 
sache  qu'elle  a  été  inspirée  par  la  sagesse. 
Car  il  n'était  pas  convenable  .que  la  .malice 
volontaire  d'Hérode  fût  arrêtée  t  ni  que  le 
Sauveur,  encore  enfant,  commençât  ses  mi- 
racles, et  que  la  force  divine.se  manifestât 
avant  la  temps,  ce  qui  aurait  eu  lieu  s'il  eût 
puni  d'une  manière  éclatante  les  complots 
d'Hérode,  sans  effectuer  le  voyage  en  Egypte 
avec  ses  parents.  Mais  il  était  aune  sagesse 
bien  supérieure,  que  celui  dont  on  atteste  la 
mansuétude  et  la  patience  incessantes  :  qui 
fut  enclin  à  répandre  partout  des  bienfaits, 
et  ne  se  vengea  jamais  de  ceux  qui  refu- 
saient de  l'entendre ,  pas  même  lorsqu'il 
fut  conduit  à  la  mort  comme  un  agneau  sans 
voix  devant  celui  qui  le  tond,  ne  commençât 
les  merveilles  de  sa  divinité  qu'au  temps 
convenable.  Comment  donc  convenait-il  que 
dans  son  enfance  il  ne  se  dérobât  pas  à  la  mè- 
phanceté  d'Hérode,  celui  dont  il  e§t  dit, 
qu'homme  fait  il  fuyait  et  évitait  les  méchants; 
qu'il  se  cachait  et  se  dérobait  5  la  gloire  de 
ses  miracles? Car  il  défendait  à  ceux  qu'il 
avait  guéris  de  le  dire  à  personne.  Et  si  qucl- 

3u  un  rapporte  la  prophétie  au  peuple,  en 
i-ant  Qu'elle  concerne  la  nation  qui  doit 
naître  d'Israël,  qu'il  remarque  la  suite  du 
texte  où  se  trouvent  ces  paroles.  Après  qu'il 
a  été  dit,  comme  de  Jérusalem,  que  «  la  des- 
truction surgira  sur  ton  peuple,  et  tous  tes 
remparts  seront  détruits,  à  cause  de  vos  ini- 
quités» dit  le  Seigneur>  je  vous  ferai  souf- 
frir les  maux  qu'essuya  ce  prince  dans  la 
guerre  qui  lui  survint  et  où  l'on  écrasa  la 
mère  sur  les  enfants.  »  Mais  à  qui,  à  vous» 
sinon  à  ceux  qui  sont  Israélites,  et  qui  êtes 
rejetés  avec  votre  roi?  Ainsi  désigne-t-il 
Merode.  Et  vous  aurez  souffert  tous  ces  maux, 

ftarce  que ,  dit-il ,  «  Israël  est  enfant,  et  jo 
ai  aimé,  et  j'ai  rappelé  mon  fils  d'Egypte.  » 
Comment,  en  effetj  pouvoir  à  la  fois  et  in- 
vectiver contre  ce  peuple  et  le  loutr?  Mais 
le  sens  que  nous  avons  offert  est  véritable. 
Car  le  Christ  est  nommé  Israël  en  d'autres 
prophéties  comme  en  celle-là.  Soumis  à  ma 
voix,  est-il  dit,  il  a  pris  la  forme  de  Tes-» 


accomplissant  toute  ma  volonté;  poui 


su 

de  lui  que  j'ai  dit  :  «  Après  moi,  vient  un 
homme  qui  était  ayant  moi  »  (Jean,  I,  29). 
Siméon  reconnut  aussi  que  c'est  lui  qui  est 
le  salut  de  Dieu,  lorsque,  ayant  pris  entre 
ses  bras  l'enfant  Jésus,  il  dit  :  «  Seigneur, 
tous  laissez  aller  maintenant  voire  serviteur 
en  paix,  selon  votre  parole;  car  mes  yeux 
ont  vu  votre  salut,  que  vous  avez  préparé 
devant  la  face  de  tous  les  peuples  pour  être 
la  lumière  qui  éclairera  les  nations  »  (Luc,  II, 
29).  Ces  dernières  paroles  sont  conformes 
à  celles  du  prophète  :  «  Et  toute  chair  verra 
le  salut  de  Dieu.  »  Car  ces  mots  :  Toute  chair 
sont  pris  pour  toutes  les  nations.  Pour  faire 
roir  que  les  prédictions  se  sont  accomplies  et 

Îue  les  nations  ont  reconnu  le  salut  de  Dieu, 
ne  faut  pas  beaucoup  de  paroles.  Tout  s'est 
réalisé  de  la  sorte.  Hais  pourquoi  lean  ne 

{>récha-t-it  ni  dans  les  villes  ni  dans  Jérusa- 
em,  mais  dans  le  désert?  Dira-t-on  qu'il  Ta 
fait  'pour  accomplir  la  prophétie?  Mais  tout 
lecteur  attentif  demandera  ce  que  voulait 
indiquer  la  prophétie  en  désignant  le  désert 
et  ce  qui  s'y  rattache.  Nous  répondrons 
que  c'était  un  signe  de  la  destruction  de  Jé- 
rusalem, de  l'autel  qui  y  était  élevé  et  des  rits 
mosaïques,  lorsque  la  rémission  des  péchés  ne 
leur  fut  plus  accordée  par  les  victimes  légales, 
mais  par  la  purification  du  bain  donné  a  celle 
qui  fut  autrefois  déserte  et  coesumée  par  la 
soif,  je  veux  dire  l'Eglise  des  nations,  en  qui 
la  parole  prophétique  ordonne  de  préparer 
la  voie  du  Seigneur  et  annonce  l'élévation  des 
âmes  gisant  au  fond  d'un  abîme  d'iniquité 
comme  dans  une  vallée,  et  l'abaissement  des 
hauteurs  anciennes  de  Jérusalem,  de  ses 
princes  et  de  ses  chefs,  appelés  montagnes  et 
collines.  Ces  merveilles  réalisées,  toute  chair 
verra  le  salut  de  Dieu,  dit  le  prophète.  Or,  il 
indique  évidemment  toute  âme  demeurant  en 
la  chair  sur  la  terre  des  Grecs,  ainsi  que  des 
Barbares,  et  en  général  des  citoyens  de  toutes 
les  nations  :  ce  qui  s'est  réalisé ,  confor- 
mément à  la  prophétie.  Or,  je  cherche  en 
moi-même  ce  qui,  dans  le  prophète,  pouvait 
frapper  la  multitude,  de  manière  à  le  faire 
admirer  et  à  faire  croire  à  sa  doctrine  quand 
il  prêchait  le  baptême  de  pénitence  ;  et,  de 
sorte,  qu'abandonnant  leurs  biens,  ils  af- 
fluaient de  toutes  parts  au  désert,  surtout 
quand  l'histoire  ne  nous  en  raconte  aucun  mi- 
racle ;  car  il  n'est  pas  marqué  qu'il  ait  res- 
suscité des  morts,  ni  fait  d'autres  prodiges. 
Qu'est-ce  donc  qui  frappa  tout  le  peuple? 
Sans  doute  sa  vie  étrange  et  si  éloignée  de  la 
vie  commune  ;  car  il  sortait  du  désert  ceint 
d'un  vêtement  inusité,  et  s'abstenant  des 
usages  ordinaires  aux  hommes.  Il  n'appa- 
raissait ni  dans  les  bourgs,  ni  dans  les  villes, 
ni  dans  les  réunions  ordinaires,  et  même  il 
n'usait  pas  de  la  nourriture  commune  ;  puis- 

Ju'il  est  écrit  que  «  dès  son  enfance  il  était 
ans  les  déserts  jusqu'au  jour  de  sa  manifes- 
tation en  Israël  »  (Luc,  I,  80)  ;  et  encore  : 
«  Son  vétemeut  était  de  poil  de  chameau,  et 
•a  nourriture  des  sauterelles  et  du  miel  *au- 
vage  »  (Matth.,  m,  *).  Bt,  certes,  A  l'aspect 
d  un  homme,  nazaréen  de  Dieu  parla  cheve- 
lure, au  visage  dit  i^  entouré  d  un  vêtement 
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d'une  apparence  étranger  sorti  subitement 
d'un  désert  inconnu,  et  après  sa  prédicatioo, 
rentrant  de  nouveau  dans  le  désert  tot  dans 
des  profondeurs,  safis  boire  ni  manger,  sans 
suivre  les  usages  de  la  multitude,  n'est-ce 

{>as  avec  raison  qu'ils  furent  surpris  et 
e  crurent  plus  qu'un  homme  ?  Et  pour- 
quoi non,  quand  il  n'éprouvait  pas  même 
le  besoin  de  la  nourriture  ?  Aussi  soupçon- 
nèrent-ils un  personnage  si  étrange  d'être  on 
ange,  et  celui  que  le  prophète  avait  désigné 
de  la  sorte  :  «  Voici  que  j'envoie  mon  ange 
devant  votre  face  pour  préparer  votre  voie 
devant  vous  »  (Malach.,  III,  1).  C'est  pourquoi 
Marc  l'évangelisle  a  recours  i  ce  passage 
de  l'Ecriture,  et  le  Sauveur  rend  témoignage 
en  disant  :  «  Jean  est  venu  vers  vous,  ne 
mangeant  ni  ne  buvant,  et  tous  dites  :  il  est 
possédé  du  démon  »  (Matth..  XI,  18).  Car  il 
est  vraisemblable  que  les  incrédules  et  ceux 
qui  résistaient  à  la  vérité  et  la  repoussaient, 
injuriaient  ainsi  la  vie  de  Jean  qui  vient  d'ê- 
tre dépeinte,  comme  aussi  ceux  qui  étaient 
frappés  de  sa  vertu,  le  croyaient  un  ange.  Je 

Ïtense  donc  que  c'était  la  ce  qui  causait 
'admiration  de  ceux  qui  regardaient  Jean  ; 
et  pour  cela  encore,  ils  accouraient  de  toutes 
parts  à  la  purification  spirituelle  qull  prê- 
chait. Or,  au  dix-huitième  livre  des  Antiqui- 
tés judaïques ,  Josèphe  rappelle  l'histoire  de 
cet  homme,  et  il  en  parle  ainsi  :  «  II  parut  à 
quelques-uns  des  Juifs  que  l'armée  avait  été 
détruite  par  une  vengeance  de  Dieu  qui  fai- 
sait expier  avec  justice  le  supplice  de  Jean, 
surnommé  Baptiste.  »  Car  Hérode  fit  mourir 
ce  juste  qui  exhortait  les  Juifs  à  la  pratique 
de  la  vertu,  à  la  justice  entre  eux,  au  respect 
de  Dieu  et  à  recevoir  le  baptême.  Ainsi  loi 
apparaissait  cette  purification. 

*  d'isaYë. 

Encore  sur  le  disert  et  nommément  sur  h 
fleuve  du  Jourdain,  dans  lequel  Jean  ba- 
ptisait. 

«  Réjouis-toi,  solitude  aride  ;  que  le  désert 
soit  dans  l'alégresse,  et  qu'il  fleurisse  comme 
unlis.  Les  désertsdu  Jourdain  fleuriront  et  se» 
rontdans  la  joie.  La  gloire  du  Liban  est  donnée 
à  la  solitude,  ainsi  que  la  beautéduCarmel,  et 
mon  peuple  verra  la  gloire  du  Seigneur  (  /*.. 
XXXV,  1).  IsaVe  dit  encore  :«  Fortifici-rous, 
mains  languissantes  et  genoux  tremblants. 
Consolez-vous,  cœurs  chancelants;  fortifie?- 
vous,  pusillanimes.  Voici  que  notre  Dieu  rend 
le  jugement,  et  il  le  rendra.  Il  Tiendra  et 
nous  sauvera.  Alors  les  yeux  des  aveugles  et 
les  oreilles  des  sourds  seront  ouverts.  Alors 
le  boiteux  sera  agile  comme  le  cerf,  et  lu  lan- 
gue des  muets  sera  prompte,  car  l'eau  a  jailli 
dans  le  désert,  et  une  source  s'est  ouverte  eo 
la  terre  altérée.  »  Tout  fut  évidemment  réa- 
lisé par  les  œuvres  merveilleuses  de  notre 
Sauveur,  après  la  prédication  de  Jean,  Re- 
marque/donc qu'il  évangélise  la  solitude,  e* 
non  une  solitude  en  général,  ou  prise  an  ha 
sard,  mais  précisément  celle-là  seule  qui  es' 
auprès  du  Jourdain.  C'est  là,  en  eBet,  qui 
Jean  baptisait,  comme  le  témoigne  l'Ecrit  un 
en  ces  termes  :  «  Jean  baptisait  dans  le  dé- 
sert ,  et  toute  la  Judée  accourait  aupiès  de 
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lui,  ainsi  que  les  habitants  de  Jérusalem,  et  il 
les  baptisait  dans  le  Jourdain»  (Matth.,UI9 5); 
Je  crois  donc  que  ce  désert  est  donc  l'image 
de  la  solitude  privée  autrefois  des  bienfaits 
de  Dieu ,  je  veux,  dire  l'Eglise  des  nations,  et 
que  le  fleuve  qui  dans  le  désert  purifie  ceux  qui 
viennent  se  laver  en  ses  eaux,  est  le  symbole 
d'une  purification  spirituelle  ,  dont  les  Ecri- 
tures parlent  ainsi  :  «  L'élan  du  fleuve  ré- 
jouit la  cité  de  Dieu  »  (P*.  XLV,  &)...  Ainsi 
est  désigné  l'écoulement  perpétuel  de  l'Esprit 
divin ,  qui  jaillit  d'en  haut  et  arrose  la  cité 
i!e  Dieu,  nom  que  porte  la  vie  conforme  à  la 
loi  divine.  Ce  fleuve  de  Dieu  parvient  donc 
jusqu'au  désert  9  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Eglise 
des  nations,  et  maintenant  encore  il  lui 
fournit  les  eaux  de  vie  qu'il  épanche.  Puis  la 
prophétie  dit  que  la  gloire  du  Liban  et  la 
beauté  du  Carmel  seront  données  à  ce  désert. 
Orqueltee^t  la  gloire  du  Liban,  sinon  le  culte 
pratiqué  par  l'offrande  des  victimes  légales? 
Après  l'avoir  rejeté  par  cette  prophétie  :  «  Pour- 

Îiuot  n'apporter  l'encens  deSaba?  et  que  me 
ait  la  multitude  de  vos  victimes  »  (Jérém.,Vl, 
20).  Dieu  transporta  au  désert  du  Jourdain  la 

?;loire  de  Jérusalem;  car  les  saintes  institu- 
ions commencèrent  dès  le  temps  de  Jean  à 
se  consommer  non  plus  dans  Jérusalem, 
mais  au  désert.  De  même  aussi  la  beauté  de 
la  loi  et  des  observances  corporelles  qu'elle 
contenait  fut  donnée  au  désert  du  Jourdain  , 
par  le  motif  indiqué  ;  parce  que  ce  n'était 
plus  i  Jérusalem  que  couraient  ceux  qui 
avaient  besoin  de  la  guérison  de  l'âme,  mais 
au  désert  désigné  déjà,  à  cause  de  la  rémission 
des  péchés  qui  y  était  prédiée.  Or,  je  pense 
que  le  fait  de  notre  Sauveur  se  présentant  à  ce 
baptême  est  marqué  par  ces  mots  :  «  Et. mon 
peuple  verra  la  gloire  du  Seigneur  et  la  su- 
blimité de  Dieu  ;  »  car  alors  apparut  la  gloire 
de  notre  Sauveur,  quand  il  sortit  de  l'eau, 
après  son  baptême,  a  et  les  cieux  s'ouvrirent 
sur  lui,  et  il  vit  l'Esprit  de  Dieu  descendant 
sous  la  forme  d'une  colombe  et  se  reposant 
sur  lui  »  (Mat th.,  III ,  J6)  ;  et  quand  il  se  fit 
entendre  du  ciel  une  voix  qui  disait  ;  «  Celui- 
ci  est  mop  fils  bien-airaé,  en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances.  »  Aussi  quiconque 
s'approche  dignement  du  mystère  du  bapté^ 
me ,  après  avoir  reçu  la  connaissance  de  la 
divinité  du  Christ,  verra  sa  gloire  et  pourra 
dire  arec  Paul  :  «  El  si  nous  avons  connu 
Jésus-Christ  selon  la  chair,  nous  ne  le  con- 
naissons plus  maintenant  »  (II  Cor,9  V,16), 

DU  PSAUVB  XC. 

De  la  tentation  du  Christ  après  le  baptême, 

«  Celui  qui  repose  sous  la  protection  du 
Très-Haut  demeurera  à  l'ombre  du  Tout- 
Puissant.  Il  dira  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon 
protecteur  et  mon  refuge  ;  mon  Dieu  est  mon 
défenseur ,  et  j'espérerai  en  lui  ;  car  c'est  lui 

3  ut  me  délivrera  des  rets  du  chasseur  et 
i*s  paroles  funestes.  Le  Seigneur  vous  cou- 
vrira de  son  ombre ,  et  vous  espérerez  sbus 
ses  ailes.  Sa  vérité  sera  votre  bouclier  ;  vous 
no  craindrez  ni  les  alarmes  de  la  nuit,  ni  la 
Bêche  qui  vole  au  milieu  du  jour,  ni  les 


pièges  dressés  dans  les  ténèbres,  ni  les  as- 
sauts du  démon  du  midi.  Mille  tomberont 
à  votre  côté  et  dix  mille  à  votre  droite; 
mais  la  mort  ne  viendra  pas  jusqu'à  vous. 
Cependant  vous  considérerez  de  vos  yeux  et 
vous  Terrez  le  sort  des  pécheurs.  Parce  que 
vous  avez  dit  :  Vous  êtes,  Seigneur,  mon 
espérance,  et  que  vous  avez  pris  le  Très- 
Haut  pour  votre  refuge,  le  mal  n'appro- 
chera pas  de  vous,  et  les  fléaux  s'éloigneront 
de  votre  tente.  Le  Seigneur  a  ordonné  à  ses 
anges  de  vous  garder  en  toutes  vos  voies.  Ils 
vous  porteront  dans  leurs  mains  de  peur  que 
votre  pied  ne  heurte  quelque  pierre.  Vous 
marcherez  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  vous 
foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.»  Notre 
Sauveur  et  Seigneur  Jésus  le  Christ  de  Dieu, 
considéré  comme  homme,  est  celui  qui  repose 
à  l'ombre  du  Très-Haut,  qui  demeure  sous 
la  protection  de  Dieu  et  du  Père.  N'ayant 
donc  eu  que  lui  pour  créateur,  et  nul  autre 
pour  refuge  au  temps  de  la  tentation  du  dé- 
mon, il  fut  délivré  enfin  des  rets  des  puis 
sauces  ennemies,  nommées  ici  chasseurs, 
lorsque,  comme  un  homme  ordinaire,  il  fut 
entraîné  dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par 
le  diable,  et  «  il  fat  dans  le  désert  quarante 
jours  et  quarante  nuits  tenté  par  le  diable,  et 
il  était,  d'après  le  témoignage  de  l'Evangile , 
avec  les  bétes.»  Or  quelles  bêtes,  sinon  celles 
dont  parle  le  psaume  cité,  qui  dît  à  celui  qui 
repose  sous  la  protection  du  Très-Haut: 
«  Vous  marcherez  sur  l'aspic  et  le  'basilic,  et 
vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.» 
Du  reste ,  il  dit  qu'il  sera  délivré  non  seule- 
ment des  bétes ,  mais  aussi  de  toute  parole 
funeste.  Quelle  sera  celte  parole,  sinon  celle 
par  laquelle  le  tentateur  t'attaque  ,  selon  le 
saint  Evangile?  Or  la  raison  de  la  tentation 
de  notre  Sauveur,  si  grand  par  lui-même* 
est  digne  d'être  examiuée.  Comme  il  devait 
purger  les  hommes  de  toute  faiblesse  et  de 
toute  infirmité,  des  esprits  qui  les  infestaient 
et  des  démons  impurs  qui  depuis  longues  an* 
nées,  teuaientles  habitants  de  la  terre  asservis 
au  joug  des  superstitions  du  polythéisme,  il 
seprésenla  à  la  face  du  monde  et  non  point  clan- 
destinement, pour  exercer  le  ministérequi  lui 
étaitdévolu.  Et  d'abord  après  avoir  combattu  à 
l'aide  de  l'humanité  qu'il  s'était  unie,  contre 
les  chefs  invisibles  et  opposés  ;  après  s'être 
avancé  vers  le  diable  et  au  milieu  des  pha- 
langes des  démons  ;  et  après  avoir  inarché 
sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  foulé  aux  pieds  le 
lion  et  le  dragon,  et  dissipé  déjà  précédem- 
ment les  milliers  et  les  myriades  des  princes 
ennemis,  dont  les  unes  combattaient  à  sa 
droite ,  et  les  autres  à  sa  gauche,  les  princi- 

Îiautés  et  les  puissances ,  et  aussi  ceux  que 
'on  dit  les  princes  du  monde  et  de  ces  ténè- 
bres, et  les  esprits  de  malice,  après  les  avoir 
convaincus  tous  de  leur  impuissance,  enfin, 
après  avoir  chassé  au  loin,  par  une  parole  de 
sa  bouche,  le  diable  prince  du  mal,  repoussé 
et  foulé  aux  pieds  toute  puissance  ennemie , 
et  s'être  présenté  à  ceu*  qui  voulaient  l'ap- 

S rocher  et  le  tenter,  if  vint  opérer  le  salut 
e  l'homme  [Eph.%  ?1, 12).  Aussi  les  dé- 
mons qui  le  rirent  le  reconnurent-ils  à  cause 
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do  co  séjour  dans  le  désert  dont  il  a  été 
parlé,  et  s'écrièrent  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  nous 
et  vous,  Jésus  Fils  de  Dieu  ?  »  (  Matth.y  Vlll, 
20.)  Telle  est  l'application  qu'il  faut  faire 
du  commencement  du  psaume-  Le  reste  s'a*- 
dresse  au  Christ  lui-môme  depuis  ces  mots  : 
a  il  vous  couvrira  de  son  ombre  (évidemment 
le  Seigneur),  et  vous  espérerez  sous  ses 
ailes.  Sa  vérité  sera  voire  bouclier  »  Et. 
comme  il  fut  tenté  durant  quarante  jours  et 
quarante  nuits  ,  le  psalmiste  lui  dit,  ^u  su- 
jet de  ceux  qui  l'attaquaient  de  nuit  :  «  vous 
ne  craindrez  pas  les  alarmes  de  la  nuit,  »  et 

{>ar  rapport  a  ceux  qui  l'assaillaient  durant 
e  jour  :  «  vous  ne  craindrez  pas  la  flèche  qui 
voie  au  milieu  du  jour;  »et  encore,  par  rap- 
port aux  ennemis  de  la  nuit  :  «  vous  ne  re- 
douterez pas  les  p'éges  dressés  dans  les  té- 
nèbres, »  et  par  rapport  à  ceux  du  jour  : 
«  ui  les  assauts  du  démon  du  midi.  »  Ensuite, 
comme  dans  les  tentations  les  puissances 
mauvaises  l'entourèrent,  et  que  celles  qui 
étaient  à  sa  droite  étaient  plus  nombreuses 
que  celles  qui  étaient  à  sa  gauehe,  la  droite 
étant  plus  forte  que  In  gauche,  il  lui  dit  avec 
raison  :  «  mille  tomberont  à  votre  côté,  et  dix 
mille  à  votre  droite,  mais  la  mort  ne  vien- 
dra pas  jusqu'à  vous.  »  Le  côté  est  mis  pour 
la  gauche*  et  le  mot  de  gauche  est  évité  avec 
raison,  afln  qu'il  ne  se  trouve  en  lui  rien  de 
sinistre  ni  de  mauvais  augure.  Et  comme  une 
myriade  entière  et  encore  mille  doivent  tom- 
ber à  son  côté  et  à  sa  droite,  il  est  ajouté 
ensuite  :  «  cependant,  vous  considérerez  de 
vos  yeux,  et  vous  verrez  le  sortdes  pécheurs.  » 
Gctte  protection  vous  entourera,  Christ  de 
Dieu,  parce  que  vous  avez  dit  :  «  Vous  êtes, 
Seigneur,  mon  espérance,  et  que  vous  avez 
pris  le  Très-Haut  pour  votre  refuge.  »  Et 
remarquez  ici  comment  le  prophète-roi  dit 
an  Seigneur  :  «  Parce  que  vous  avez  dit  :  Vous 
êtes,  Seigneur,  mon  espérance,  et  que  vous 
avez  pris  le  Très-Haut  pour  votre  refuge,»  en 
indiquant  de  la  sorte  nn  Dieu  qui  est  pro- 

Kement  le  Seigneur  et  le  Dieu  TrèsrHaut, 
re de  celui  auquel  il  s'adresse.  Comme  le 
Christ  l'a  pris  pour  son  refuge,  son  Père  et  le 
Très-Haut,  il  lui  a  été  dit  :  «  Le  mal  n'ap- 
prochera pas  de  vous,  et  les  fléaux  s'éloigne- 
ront de  votre  tente;  car  il  a  ordonné  à  ses 
anges  de  vous  garder  en  toutes  vos  voies.  Ils 
vous  porteront  en  leurs  mains,  de  peur  que 
votre  pied  ne  heurte  contre  la  pierre.  »  Or, 
faites  attention  qu'en  ce  passage  :  «  vous 
êtes,  Seigneur,  mon  espérance,  et  que  vous 
avez  pris  le  Très -Haut  pour  votre  refuge,  » 
ce  mot  le  Seigneur  est  exprimé  dans  la  langue 

I'uive  par  le  nom  de  quatre  lettres  que  les 
uifs  disent  ineffables ,  et  qu'ils  n'appliquent 
qu'à  Dieu.  Pour  nous,  en  traitant  de  m  di- 
vinité du  Verbe,  nous  avons  montré  ce  nom 
en  plusieurs  passages,  de  même  que  dans  le 
psaume  qui  nous  occupe,  qui  s'exprime  ainsi 
en  la  personne  du  Christ  :  «  Parce  que  vous 
avez  dit  vous  êtes,  Seigneur,  mon  espérance, 
et  que  vous  avez  pris  le  Très-Haut  pour  vo- 
tre refuge,  *  comme  s'il  disait  :  «  parce  que 
vous,  Seigneur,  qui  êtes  mon  espérance,  de 
moi  qui  lais  celte  prophétie,  sachant  que  lo 


sis 

Dieu  suprême  est  plus  éleyd  que  vous,  vous 
l'avez  choisi  pour  votre  refuge.  »  Aussi,  même 
dès  le  commencement  du  psaume,  est-il  dit 
de  lui  :  «  Celui  qui  se  repose  sous  la  protec- 
tion du  Très-Haut,  demeurera  à  l'ombre  do 
Tout-Puissant.  11  dira  au  Seigneur  :  vous 
êtes  mon  prolecteur  et  mon  refuge,  mon  Diea 
et  mon  défenseur,  et  j'espérerai  en  lui.  • 
Puisque  vous  avez  pris  le^Très-Haut  pour 
votre  refuge,  ô  Seigneur  1  dit  le  psalmiste,  ce 
même  Très-Haut  vous  délivrera  des  rets  des 
chasseurs  et  de  la  parole  funeste,  et  H  vous 
couvrira  de  son  ombre.  Sous  la  protection 
paternelle  du  Très-Haut,  vous  ne  craindrez 
ni  les  alarmes  de  la  nuit,  ni  quelqu'une  des 
calamités  énumérées  déjà,  ni  même  celles 
dont  il  est  parlé  ensuite  ;  car  ,  Seigneur, 
puisque  vous  avez  pris  le  Très-Haut  pour  vo- 
tre refuge,  le  mal  n'approchera  pas  de  vous 
et  les  fléaux  s'éloigneront  de  votre  tente.  » 

Or  vous  trouverez  même  dans  les  Evangiles 
la  puissance  des  démons  nommée  fléaux,  et 
il  est  dit  que  ces  esprits  sont  impuissants  à 
s'approcher  de  la  tente  du  Christ,  c'est-à-dire 
de  son  corps.  Comment l'eussent-ils  pu,  quand 
d'un  mot  seulement  il  les  chassait  des  hommes? 

C'est  au  sujet  de  cette  tente  que  David  Ol 
autrefois  un  serment  au  Seigneur,  un  vœu 
au  Dieu  de  Jacob,  quand  il  dit  :  «  Je  ne  mon- 
terai pas  sur  le  lit  de  mon  repos  [Ps.  CXXXJ, 
3),  je  n'accorderai  pas  le  sommeil  à  mes 
veux,  l'assoupissement  à  mes  paupières,  ni 
le  repos  à  ma  tête,  jusqu'à  ce.que  j'aie  trouvé 
une  demeure  au  Seigneur,  un  tabernacle  au 
Dieu  de  Jacob.  »  C'est  a  cause  de  ce  taber- 
nacle qu'il  est  dit  :  «  Vous  ne  craindrez  pas 
les  alarmes  de  la  nuit.  »  C'est  lui  oui  vous 
délivrera  des  rets  des  chasseurs  et  de  la  pa- 
role funeste.  Le  mal  s'éloignera  de  vous,  et  les 
fléaux  n'approcheront  point  de  votre  tente,» 
et  tout  le  reste  qui  n'a  rapport  qo'à  son  hu- 
manité, comme  ces  paroles-ci  :  «  Le  Seigneur 
a  ordonné  à  ses  anges  de  vous  garder  en 
toutes  vos  voies,  »  et  ces  autres  :  «  ils  vous 
porteront  en  leurs  mains ,  de  peur  que  votre 
pied  ne  heurte  quelque  pierre.  » 

Ces  paroles  ne  peuvent  s'entendre  de  Dieu, 
mais  de  sa  tente,  qu'il  a  prise  pour  nous 
quand  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  qui!  a  ha* 
bité  parmi  nous  »  (Jean,  I,  14).  Or,  il  mo 
semble  que,  pour  établir  plus  solidement  ce 
qui  a  été  dit,  il  sera  à  propos  de  rapporter  le 
texte  des  autres  interprètes.  Parmi  eux , 
Aquila  s'exprime  ainsi  :  Farce  que  tous  avez 
dit  :  a  Vous  êtes,  Seigneur,  mon  espérance, 
et  que  vous  avez  pris  le  Seigneur  pour  votre 
demeure ,  le  mal  n'arrivera  pas  jusqu'à  vous , 
et  le  coup  n'approchera  pas  de  votre  d  - 
meure  ;  car  le  Seigneur  a  ordonné  à  ses  anges 
de  vous  garder  en  toutes  vos  voies.  »  Syin- 
maque  traduit  ainsi;  «car  vous  (ailes  ms 
confiance,  Seigneur.  Vous  avez  choisi  les 
hauteurs  pour  votre  demeure.  Le  mal  ne  pré- 
vaudra pas  contre  vous,  et  le  coup  n'appro- 
chera pas  de  votre  tente  ;  car  il  a  ordonné  à 
ses  anges  de  vous  garder  en  toutes  voies.» 
Ainsi  donc,  il  est  dit  ici  au  Seigneur  comme 
d'un  autre  plus  élevé,  qu'il  a  ordonné  à  ses 
anges  de  vous  garder  en  toutes  vos  voies.  Ils 
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▼oos  porteront  en  leurs  mains,  vous,  le  Sei- 
gneur, de  peor  que  vous,  qui  ôtes  le  Sei- 
gneur, ne  Tinssiez  à  heurter  le  pied  contre  la 

pierre.  » 

Ce  sont  les  paroles  dont  le  diable  s'esl 
serti  dans  la  tentation  qu'il  ût  essuyer  à 
notre  Sauveur  (JfatfA.,  IV,  5)  quand,  l'ayant 
emporté  sur  la  ville  sainte,  il  le  plaça  sur  le 
pinacle  du  temple  et  lui  dit  :  a  Si  vous  êtes  le 
Fils  de  Dieu,  jetez-vous  en  bas;  car  il  est 
écrit  qu'il  a  commandé  à  ses  anges,  et  ils  vous 
porteront  en  leurs  mains,  afin 'que  vous  ne 
heurtiez  pas  le  pied  contre  la  pierre  »  No- 
tnvSeigneur  lui  répondit  :«  Il  est  écrit  :  Vous 
ne  tenterez  pas  le  Seigneur  votre  Dieu,  » 
Puis ,  suivant  l'évangélisle,  comme  dans  la 
tentation  il  vécut  avec  les  bêtes,  sans  qu'il 
soit  marqué  avec  lesquelles,  la  prophétie  du 
psaume  le  dit  plus  clairement  quand  elle 
marque  leur  espèce  :  *  Vous  marcherez,  dît— 
elle,  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  vous  foulerez 
aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  H  doit  donc 
fouler  ans  pieds  les  premiers  des  animaux 
spirituels,  le  lion  et  le  dragon,  l'aspic  et  le 
basilic,  c'est-à-dire  le  diable  et  les  puissances 
souveraines  et  mauvaises  qui  sont  sous  lui. 
A  ses  disciples  et  à  ses  apôtres,  doués  d'une 
puissance  semblable  à  la  sienne,  il  donna  le 
pouvoir  de  marcher  sur  les  serpents  et  les 
scorpions,  sans  permettre  qu'ils  fussent  ten- 
tés an  delà  de  leurs  forces.  Car  il  n'apparte- 
nait qu'à  lui  seul  dedélruire  par  sa  puissance 
divine  les  puissances  les  plus  perverses,  leur 
prince  et  le  tyran  de  ce  siècle  lui-même. 

d'isaïe. 

La  Galilée  des  nations  où  Noire-Seigneur  a 
opéré  la  plupart  de  ses  merveilles,  et  la  vo- 
cation de  ses  apôtres. 

Bois  ceci  d'abord  [Isate,  IX,  1),  agis  avec 
vitesse,  contrée  de  Zabulon,  terre  de  Ncph- 
Ihali ,  peuple  des  bords  de  la  mer  et  au 
delà  du  Jourdain,  Galilée  des  nations;  le 
peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  ; 
vous  voyez  une  grande  lumière,  et  le  jour 
brillera  sur  vous  tous,  qui  habitez  la  région 
et  t'ombrode  la  mort ,  la  multitude  du  peu- 
ple que  vous  avez  réunie  en  votre  joie.  Us  se 
réjouiront  en  votre  présence  comme  ceux 
qui  se  réjouissent  en  là  maison,  et  comme 
les  vainqueurs  qui  partagent  les  dépouilles, 
parce  que  le  joug  qui  pesait  sur  eux  et  la 
vergequi  s'appesantissait  sur  leur  cou  seront 
enlevés  ;  car  le  Seigneur  a  brisé  la  verge  des 
tyrans,  comme  au  jour  des  Madianitcs.  Car 
ils  rendront  le  prix  de  toute  robe  achetée  par 
la  fraude,  et  le  vêtement,  et  ils  voudront  s'ils 
ont  été  passés  par  le  feu.  Car  un  enfant  nous 
est  né,  et  nn  fils  nous  a  été  donné;  il  porte 
sur  son  épaule  le  signe  de  sa  domination,  et 
son  nom  sera  l'Ange  du  grand  conseil,  le 
Prince  de  paix,  le  Puissant,  le  Dieu  fort,  le 
Père  du  siècle  à  venir.  Cette  prophétie,  ainsi 
que  les  antres,  s'est  accomplie  en  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  Jésus,  le  Christ  de  Dieu, 
lorsque  suivant  le  récit  de  l'admirable  évan- 
géliste,»  ayant  appris  que  Jean  avait  été  livré 
[Matlh..  IV,  12),  il  se  retira  en  Galilée  ;  et, 


quittant  la  ville  de  Nazareth,1  il  vint  et  habita 
à  Capharnaùm  ,  près  de  la  mer,  sur  lès 
confins  <le  Zabulon  et  de  Nephthali,  afin  que 
celte  parole  du  prophète  Isaïe  fût  accomplie  : 
«  La  terre  deZabulon  et  la  terre  de  Nephthali, 
la  voie  de  la  mer  au  delà  du  Jourdain,  la  Ga- 
lilée des  nations,  le  peuple  qui  habitait  lés 
ténèbres  a  vu  une  grande  lumière,  et  le  jour 
s'est  levé  sur  ceux  qui  étaient  assis  dans  la 
région  et  à  l'ombre  de  la  mort.  »  Dès  Jors 
Jésus  commença  à  prêcher  et  à  dire  :  «  Faites 
pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  appro- 
che. »  Or  en  marchant  sur  le  bord  de  la  mer 
de  Galilée  il  vit  deux  frères,  Simon  appefé 
Pierre,  et  André  son  frète,  qui  jetaient  leurs 
filets  dans  la  mer,  car  ils  étaient  pécheurs. Et  il 
leur  dit  :  «  Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  devenir 
pécheurs  d'hommes  :  »  et  ceux-ci ,  quittant 
aussitôtleurs  (Pielsjc  suivirent.  El  de  là,  s'a- 
vançant,  il  vit  deux  autres  frères,  Jacques, 
fils  de  Zcbédéc,  et  Jean  son  frère,  dans  une 
barque  avec  Zébédée  leur  père,  raccommo- 
dant leurs  filets,  et  il  les  appela.  Jpl  ceu*-cif 
quittant  leurs  filets  et  leur  père,  le  suivirent. 

Jésus  parcourait  la  Galilée,  enseignant 
dans  les  synagogues,  préchant  l'Evangile  du 
royaume,  et  guérissant  toute  langueur  et 
toute  infirmité  dans  le  peuple.  El  sa  renom- 
mée se  répandit  dans  toute  la  Syrie,- et  on 
lui  présenta  les  malades,  ceux  qui  étaient 
affligés  de  diverses  langueurs  et  souffrances, 
les  possédés,  les  lunatiques,  les  paralytiques,, 
et  il  les  guérit  ;  et  une  grande  multitude  le 
suivit  de  la  Galilée.» 

Je  n'ai  rapporté  ce  passage  de  l'Evangile 
qu'à  cause  de  la  prophétie  ,  qui  anhonoo 
qu'une  grande  lumière  paraîtra  dans  la  Ga- 
lilée, et  dans  la  terre  de  Zabulon  el  de  Neph- 
thali ,  bien  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  soit  lp 
Galilée  des  nations.  Mais  pourquoi  vient-il 
d'ordinaire  dans  la  Galilée  des  nations  ?  Poi^r 
préluder  ainsi  à  la  vocation  de  toutes  les  na- 
tions, et  c'est  de  là  que  sortaient  les  disci- 
ples qu'il  se  choisit.  C'est  pourquoi  plus  loin 
dans  l'Evangile  vous  trouverez  que  Matthieu 
fut  appelé  de  la  Galilée  ;  ailleurs  Lévi,  de 
même,  au  rapport  de  Jean,  Philippe  encore, 
sortit  de  Bclsaïdc,  la  ville  d'André  et  de 
Pierre,  qui  elle-même  était  dans  la  Galilée.  Et 
encore ,  selon  le  même  évangélistc:  «  Il  se  fit 
àCana  de  Galilée  des  noces  {Jean,  II,  1) 
où  le  Seigneur  commença  ses  miracles  par  le 
changement  miraculeux  de  l'eau  en  vin , 
lorsqu'il  manifesta  sa  gloire  et  eue  ses  di- 
sciples crurent  en  lui.»  Or  voyez  si  le  passage 
cité  ne  prédit  pas  dès  le  commencement  de  la 
prophétie  ce  premier  miracle  de  notre  Sau- 
veur, le  changement  de  l'eau  en  vin  à  Cana 
de  Galilée,  quand  il  dit  :  «  Bois  d'abord  ;  agis 
avec  vitesse,  terre  de  Zabulon,  terre  de 
"Nephthali,  Galilée  des  nations.» 

Si  donc  ce  miracle  fut  4c  symbole  dm  mé- 
lange mystérieux  transporte  du  culte  char- 
nel à  la  joie  raisonnable  et  spirituelle  du 
breuvage  de  foi  de  la  nouvelle  alliance,  re- 
marquez qu'il  ne  le  prédit  pas  par  analogie 
à  ce  qui  a  été  annoncé  sur  la  Galilée ,  quand 
il  annonce  qu'à  la  venue  du  Christ  ceux  qui 
habitent  Zabulon  et  Nephthali,  et  non  pas  ceux 
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qui  habitent  la  Judée  et  Jérusalem ,  doivent 
les  premiers  de  tous  participer  au  breuvage 
de  la  prédication  évangéliqne.  Il  dit  que  la 
splendeur  d'une  grande  lumière  est  une 
source  de  joie  pour  ceux  qui  avant  la  venue, 
assis  dans  les  ténèbres,  vivaient  dans  la  ré- 

§ion  et  à  1  ombre  de  la  mort.  Mais  la  lumière 
u  salut  s'élant  levée  sur  eux ,  ils  se  ré- 
jouiront comme  ceux  qui  se  réjouissent 
dans  la  moisson ,  et  comme  les  vainqueurs 
qui  partagent  les  dépouilles.  Cela  s'accom- 

{>lit  quand,  après  avoir  appelé  ses  apôtres  de 
a  Galilée,  notre  Sauveur  et  Seigneur  leur 
manifesta  ses  merveilles  et  sa  doctrine.  La 
prophétie  annonce  qu'ils  se  réjouiront  en  sa 

Î présence  comme  ceux  qui  se  réjouissent  dans 
a  moisson.  »  Or  quelle  moisson ,  sinon  celle 
dont  il  leur  disait  dans  ses  enseignements  : 
«  Levez  vos  yeux ,  et  voyez  les  contrées , 
parce  qu'elles  sont  déjà  blanches  pour  la 
moisson  »  (  Jean,  IV,  35  ).  Il  désignait  ainsi 
la  foule  des  peuples  ;  c'est  à  leur  sujet 
qu'il  est  dit  qu'ils  se  réjouiront,  comme  les 
vainqueurs  qui  partagent  les  dépouilles;» 
aussi  après  s'être  partagé  entre  eux  les 
contrées  des  nations  et  la  terre  qui  est  sous 
le  soleil ,  les  disciples  et  les  apôtres  de  notre 
Sauveur  dépouillèrent  une  multitude  de  prin- 
ces de  ce  siècle ,  qui  d'abord  dominaient  les 
peuples.  Bt  cependant  encore  il  dit  qu'une  au- 
tre cause  de  leur  joie  est  la  destruction  de  ce 
joug  charnel  de  la  loi  qui  était  imposé  de- 
pois  longtemps  et  que  ni  eux  ni  leurs  pères 
ne  purent  porter.  Du  re^ste ,  non  seulement 
le  joug  leur  fut  enlevé ,  mais  encore  la  verge 
des  exacteors  qui  pesait  d'abord  sur  leur 
tête.  Ailleurs  le  prophète  désigne  les  exa- 
cteurs .quand  il  dit  :  Mon  peuple ,  vos  exa- 
cteurs tous  moissonneront  et  les  collecteurs 
domineront  sur  vous.  » 

Mais  ceux  de  Zabulou  et  de  Nephthali  qui 
ont  tu  une  grande  lumière ,  se  réjouiront 
pour  les  raisons  indiquées;  et  les  collecteurs 
établis  sur  eux  autrefois  rendront,  jusqu'au 
.  dernier  denier,  toute  robe  et  tout  vêtement, 
et  seront  brûlés  au  jour  de  l'exaction  ;  et  tous 
ees  maux  fondront  sur  eux ,  dit  le  prophète, 
parce  qu'un  enfant  nous  est  né ,  qu'un  fils 
nous  a  été  donné ,  qui  -est  l'ange  du  grand 
conseil.  »  À  qui  nous  ,  sinon  à  ceux  qui  ont 
cru  en  lui  et  à  toute  la  Galilée  des  nations , 
sur  lesquels  s'est  levée  une  grande  lumière. 
Bt  quel  fut-il,  sinon  l'enfant  qui  est  né,  et 
le  61s  qui  a  été  donné  de  Dieu ,  et  qui  est 
nommé  l'Ange  du  grand  conseil ,  le  Prince 
de  paix,  le  Puissant,  le  Dieu  fort  et  le  Père 
du  siècle  à  venir.  Or,  déjà  nous  avons  établi 
eu  son  temps  que  ces  titres  ne  conviennent 
qu'à  notre  Sauveur  et  Seigneur  seulement. 
rsACHfe  lxvh.  —  De  la  vocation  des  apôtres. 

«  O  Dieu  (Ps.  LXVII ,  35) ,  votre  peuple 
a  tu  votre  marche;  il  a  vu  la  marche  de 
mon  Dieu  et  de  mon  ftoi  qui  habite  le  lieu 
saint.  Les  princes  des  tribus  mêlés  aux  chan- 
tres s'avancèrent  les  premiers ,  au  milieu  de 
jeunes  vierges  frappant  des  tambours.  Bé- 
nisses le  Seigneur  Dieu  dans  vos  assemblées, 
vous  oui  descendes  des  sources  d'Israël,  Là 
était  le  jeune  Benjamin  ravi  en  esprit .  les 


princes  de  luda 

{rinces  de  Zabolou,  les  princes 
c  pense  que  ees  princes  de 
sont  nommés  ici   ne  sont    autres 
apôtres  ;  car  c'est  de  celte  tribu  me 
Sauveur  et  Seigneur  les  a  tirés ,  4'après  le 
récit  de  Matthieu.  Quand  l'Ecriture  assaoace 
l'avènement  du  Verbe  de  Dieu  pana  k> 
hommes  et  sa  venue  dans  la  chair,  eBe  <fet  : 
O  Dieu  1  votre  peuple  a  vu  voire  Branche*  etc. 
Comme   précurseurs  de  sa 
les  anciens  prophètes,  amis  de  Dieu, 
cèrent  et  chaulèrent  sa  venue  arec  les  psafcé- 
rions ,  les  chœurs ,  cl  tous  les  instruments  à 
vent,  s'avancèrent  au  milieu  de  jeaaes  files 
frappant  des  tambours.  Car  partout  les  pro- 
phètes de  Dieu  s'avançaient  au  milieu  des  as- 
semblées de  ceux  de  la  circoncision  el  annon- 
çaient longtemps  à  l'avance  la  Tenue  du  Christ 
Dans  l'inspiration  de  l'esprit  ils  disaient  am 
apôtres  de  notre  Sauveur  :  «  Bénisses  le  Sa* 
gneur  Dieu  en  vos  assemblées,  tous  qui  ée?» 
cendez  des  sources  d'Israël.  »  Or  les  source! 
d'Israël  sont  les  paroles  qui  ont  été  confièrj 
à  Israël.  Car  les  Juifs  les  premiers  oui  cri 
aux  oracles  de  Dieu ,  dans  lesquels  il  sons 
faut  puiser   pour  arroser  les  Eglises   da 
Christ.  Par  les  jeunes  vierges  et  celles  qui 
frappent  du  tambour,  il  désigne  les  îo** 
vivant  d'abord  d'une  manière  loute  curpo- 
relle  sous  la  loi  de  Moïse.  A  cause  de  leur  si- 
gesse  novice  et  imparfaite,  il  les  nomme  jeu- 
nes vierges ,  et  encore  celles  qui  frappât 
des  tambours,  par  ce  qu'elles  suivaient  us 
culte  tout  charnel. 

d'isaYb, 

Le  passage  de  la  prophétie  que  Notre-Sei* 
gneur  expliqua  lui-même  dans  ta  sfnagùjm 
des  Juifs  (Isaie,  LXI,  1). 

«L'Esprit  du  Seigneur  repose  sur  moi,  aussi 
il  m'a  oint;  il  ma  envoyé  évaagéftiser  1rs 
pauvres,relever  les  couragesabaltas  pour  an- 
noncer la  liberté  aux  captifs,  la  lumière  m 
aveugles,  pour  publier  l'année  de  la  récon- 
ciliation et  le  jour  de  la  vengeance  daSti* 
gneur  »  (/*.,LaJ,1).  Notre  Sauveur  lat-ato* 
déclara  que  cette  prophétie  était  accom- 
plie en  lui ,  lorsqu  étant  venu  à  Naiarrtb 
où  il  avait  été  nourri,  il  entra  selon  sa  cos- 
tume, au  jour  du  sabbat,  dans  la  syaagoc tf* 
et  que  s'étant  levé  on  lui  remit  le  prophète 
Isaïe,  où  il  lut  ces  paroles  après  l'avoir  dé- 
roulé (Luc,  IV,  18)  :  «  L'Esprit  du  Seiguecr 
s'est  reposé  sur  moi  ;  pour  cela  u  m* 
oint,  il  m'a  envoyé  prêcher  l'Evangile  avt 

1>auvres,  annoncer  le  pardon  aux  pécheur*, 
a  lumière  aux  aveugles,  guérir  ceux  uni  ont 
te  cœur  brisé,  prêcher  Tannée  de  grâce  4a 
Seigneur.  Et  quand  il  eut  roulé  le  livre  il  U 
rendit  au  ministre  et  s'assit  :  et  les  jeui  •> 
tous  cent  qui  étaient  dans  la  sjaaaogs* 
étaient  fixés  sur  lui.  Or,  il  commença  a  Irsr 
dire  :  Aujourd'hui  cette  prophétie  que  tous 
avez  entendue  s'est  accomplie.  •  Notre  Sas- 
teur  et  Seigneur  paratt  donc  clairement, ici 
oint  d'une  manière  opposée  et  supérieure  i 
celle  dont  le  furent  autrefois  les  prêtres,  no* 
pas  d'une  huile  préparée  ou  apprêtée  pir 


B?l  LIVRE  NEUVIEME. 

l'homme,  mais  de  l'Esprit  de  Dieu  même,  et 
de  son  Père;  et  appelé  de  lai  à  participer 
aussi  à  la  divinité  sans  principe,  il  est  nommé 
Dieu  et  Seigneur  dans  les  saints  iivrcs.  Sui- 
vant cette  prophétie,  il  apparaît  évangélisant 
en  Matthieu;  lorsqu'ayant  vu  ia  multitude  il 
monta  sur  une  montagne,  et  quand  il  Tut  as- 
sis ses  disciples  s'approchèrent  de  lui.  Il  ou* 
vrilla  bouche  et  les  instruisit  en  ces  termes  : 
•  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce 
que  le  royaume  descieux  est  à  eux  *{Malth„ 
V,  1).  Il  est  rapporté  de  lui  qu'il  rendit  la 
vue  à  un  grand  nombre  d'aveugles;  car  il  ne 
guérissait  pas  seulement  les  aveugles  corpo- 
rels, mais  encore  il  était  pour  les  aveugles  spi- 
rituetSjTauteurde  la  vue  et  delà  connaissance 
du  Dieu  de  toute  existence.  Il  annonça  aussi 
la  liberté  et  la  délivrance  à  ceux  qui  étaient 
liés  et  entraînés  par  la  puissance  invisible 
du  démon,  et  qui  étaient  garrottés  par  les 
chalnesdomal,  pourvu  que  dociles,  à  sa  pré- 
dication, ils  recourussent  à  lui  comme  i 
leur  Sauveur  et  embrassassent  ses  préceptes. 
Ce  qui  reste  de  la  prophétie  sera  examiné 
en  son  temps  avec  ce  qui  concerne  les  pro- 
messes. 

DU  DEUTÉHONOME. 

bt  la  législation  d'après  l'Evangile  du  Christ. 

m  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera 
d'entre  vos  frères  un  prophète  comme  moi  ; 
vous  Técouterez  selon  ce  que  vous  avez  de- 
mandé au  Seigneur  votre  Dieu,  à  Horeb,  au 
|ourde  rassemblée,  quand  vous  avez  dit  :  Que 
je  n'entende  plus  désormais  la  voix  du  Sei- 

Îfiieur  notre  Dieu,  et  que  je  ne  voie  plus  ce 
eu  terrible,  de  peur  que  je  ne  meure  ;  et  le 
Seigneur  me  dit  :  Tous  ont  bien  parlé.  Je  leur 
susciterai  du  milieu  de  leurs  frères  un  pro- 

Shète  semblable  à  moi.  Je  mettrai  mes  paro- 
is dans  sa  bouche,  et  il  leui" dira  tout  ce  que 
*e  lai  ordonnerai,  et  celui  qui  n'écoutera  pas 
es  paroles  qu'il  dira  en  mon  nom,  moi- 
même  j'en  poursuivrai  la  vengeance  (Deut., 
XVIII,  15).  «  Remarquez  que  parmi  les  Hé- 
breux ,  nul  prophète  ne  s'est  montré  semblable 


i 


de  piété,  non  seulement  pouf  les  Juifs,  mats 
aussi  pour  tout  le  genre  humain,  offrit  aux 
nations  qu'il  appelait  une  institution  facile  et 
proportionnée  à  leur  faiblesse.  Par  une  puis- 
sance plus  divine  que  celle  de  Moïse,  U  éta- 
blit ses  lois  saintes  dans  tout  le  monde  par 
I  entremise  de  ses  évangélistes,  et  les  san- 
ctionna par  une  puissance  bien  supérieure  à 
celle  de  l'homme,  quand  il  dit  :  «  Vous  avez 
appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne 
tuerez  pas,  et  moi  je  vous  dis  qu'il  ne  faut 
pas  se  mettre  en  colère  »  (Matth.>  V,  21) ,  et 
le  reste  qui  est  semblable  et  qui  est  rapporté 
dans  les  autres  parties  de  sa  prédication,  et 
dont  1  évangéliste  rend  ce  témoignage,  «  que 
tous  étaient  étonnés  de  son  enseignement; 
car  il  les  instruisait  comme  ayant  pouvoir  et 
non  comme  leurs  scribes  »  (Marc,  XI,  22). 
Comme  noqs  avons  exposé  le  caractère  de  la 
doctrine  de  notre  Sauveur  dès  le  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  lorsque  nous  avons 
rendu  sensible  ce  qu'était  le  christianisme, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Mais  il  est  è 
propos  de  s'arrêter  au  motif  pour  lequel  le 
Seigneur  promet  de  leur  susciter  un  pro- 
phète. Il  avait  ordonné  à  Moïse  de  puriGer  le 
peuple  pendant  trois  jours,  afin  qu'il  pût  voir 
et  entendre  la  manifestation  divine  ;  mais  le 
peuple  fut  trop  faible  pour  la  grâce  de  Dieu  : 
aussi  dès  le  commencement  de  la  manifesta- 
tion divine  il  s'y  refusa  en  disant  A  Moïse  ; 
«  Parlez-nous,  et  que  le  Seigneur  ne  nous 
parle  pas,  de  peur  que  nous  ne  mourions  » 
(Exode,  XX,  19),  et  le  Seigneur    agréa 
cette  maraue  de  leur  respect,  et  dit  :  «  Ils  ont 
bien  parlé  ;  je  leur  susciterai  du  milieu  de 
leurs  frères  un  prophète  semblable  à  toi.  * 
Ainsi  donc,  le  Seigneur  nous  apprend  le  mo- 
tif qui  Ta  porté  à  se  manifester  aux  hommes 
sous  les  traits  d'un  prophète  :  ce  fut  l'infir- 
mité humaine,  et  le  refus  dune  manifesta- 
tion supérieure.  Vous  avez  en  cela  la  raison 
de  l'incarnation  du  prophète  annoncé;  aussi 
ceux  de  la  circoncision  qui  l'attendaient  in- 
terrogèrent-ils Jean-Baptiste  et  lui  dirent  : 


è  Moïse,  cest-à-dirc  législateur  et  auteur 

d'an  nouveau  culte,  si  ce  n'est  notre  Sauveur  i|u  •■  su»  prupueie,  car  u  i  eiaii  :  mais  qu'il 
le  Christ  de  Dieu.  Aussi  à  la  fin  du  Deutéro-  soit  le  prophète  annoncé  par  Moïse  ;  et  il  fit 
nome  est-il  dit  :  «  U  ne  s'éleva  plus  dans  connaître  qu'il  était  envové  devant  ce  pro- 
phète. Or,  comme  la  parofe  sainte  annonçait 
que  ce  prophète  serait  suscité  pour  ceux  de 
la  circoncision,  notre  Sauveur  et  Seigneur, 
qui  est  le  prophète  annoncé  :  c  Je  ne  suis 
venu,  dit-il,  que  pour  les  brebis  perdues  de 
la  maison  d'Israël  »  (Matth.,  XV,  S*),  aver- 
tissait ses  apôtres  en  ces  termes  :  «  N'allez 
Sas  par  la  voie  des  nations  et  n'entrez  pas 
ans  la  ville  des  Samaritains  ;  mais  allez  plu- 
tôt aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'I<raël  9 
(  /d.,X,  6);  faisant  ainsi  connaître  qu'il 
leur  était  spécialement  envové  d'après  la 
prophétie.  Comme  ils  repoussèrent  cette  fa- 
veur, il  les  accuse  ailleurs  en  ces  termes  : 
«  Je  suis  venu,  et  personne  pour  me  recevoir  : 
j'ai  appelé,  et  personne  pour  entendre.  »  Et  il 
dit  à  ce  peuple  :  «  Le  royaume  de  Dieu  vous 
sera  enlevé  et  il  sera  donné  à  une  nation 
qui  en  portera  les  fruits  »  (Id. ,  XXI,  W> 


Israël  de  prophète  semblable  à  Moïse  {Ibid., 
XXXIV,  10).  «  Cependant,  dans  la  suite,  pa- 
rurent plusieurs  prophètes,  mais  non  pas 
comme  lui.  La  promesse  de  Dieu  annonce 
chacun  de  ces  traits  ;  il  ne  paraîtra  qu'un 
seul  prophète  semblable  à  lui  et  non  plu- 
sieurs. Dieu  le  désigne  comme  législateur  et 
docteur  de  la  piété  parmi  les  hommes  ;  ainsi 
apparut  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  nul  autre  n'est  montré  en  même 
temps  législateur  et  prophète  du  Dieu  de 
l'univers  et  de  son  Père.  Moïse  fut  à  la  tête 
d'une  nation,  et  il  est  établi  que  ses  lois  ne 
convenaient  qu'à  cette  nation  et  non  pas  aux 
autres  peuples.  Mais  le  Christ  de  Dieu  qui 
avait  reçu  du  Père  cette  promesse  :  «  Deman- 
dez, et  je  vous  donnerai  les  nations  pour 
votre  héritage  »  [Ps.  II ,  8) ,  comme  pour 
être  établi  par  son  Père  nouveau  législateur 
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Après  cette  Invective  contre  eux,  il  dit  à  ses 
disciples  :  «  Allez  ;  enseignez  toutes  les  na- 
tions en  mon  nom.  »  Ainsi  donc,  nous,  les 
Gentils,  nous  avons  connu  et  reçu  par  l'en- 
seignement du  salut  et  de  l'Evangile  le  pro- 
phète prédit  et  envoyé  par  le  Père,  comme 
celui  qui  a  été  le  législateur  de  tous  les  hom- 
mes dans  le  culte  du  Dieu  de  toutes  créatu- 
res, et  par  là  s'accomplissait  cette  autre  pro- 
phétie: «  Etablissez,  Seigneur,  un  législateur 
sur  ces  nations,  aûn  que  les  peuples  sachent 
qu'ils  ne  sont  que  des  hommes  »  (Ps„  IX, 
21).  La  nation  juive  qui  rejeta  son  Christ 
essuya  une,  vengeance  convenable  d'après  la 
prophétie  ;  «  Et  celui  qui  n'écoutera  pas  ce 
que  ce  prophète  dira  en  mon  nom,  moir 
même  j'en  tirerai  vengeance.  »  Tout  le  sang 
versé  sur  la  terre  fut  donc  vengé  sur  ce  peu- 
ple, depuis  le  sang  d'Abcl  jusqu'au  çang  de 
Zacharie,  et  enfin  jusqu'à  celui  du  Christ  ;  ils 
appelèrent  ce  sang  sur  eu,x  et  sur  leurs  en- 
fants, et  aujourd'hui  encore  ils  expient  leur 
audacieuse  impiété. 

DE   JOB 

La  marche  du  Christ  sur  la  mer. 

«Il  commande  au  soleil, el  le  soleil  ne  se  levé 
pas;  ilcnfermeles  astres  commesous'un  sceau. 
Seul  il  a  étendu  les  deux,  et  il  marche  sur 
les  flots  comme  sur  la  terre  (Jobt  IX,  7).»  Or, 
ces  traits  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  notre 
Sauveur  et  Seigneur  comme  Verbe  de  Dreu> 
ordonnateur  de  toutes  choses.  Seul  donc  de 
tous  les  hommes  aux  jours  de  son  union 
avec  la  naiure, humaine,  après  avoir  pris  lé 
corps  et  la  forme  dé  l'homme,  il  marcha  sur 
la  tner,  alors  qu'il  contraignit  ses  disciples 
à  monter  sur  une  barque  et  à  s'éloigner  en 
le  précédant ,  jusqu'à  ce.  qu'il  eût  congédié 
la  foule.  Après  l'avoir  congédiée,  il  gravK 
.une  montagne  afin  de  prier  à  l'écart.  Or,  sur 
le  soir,  il  était  seul  en  ce  lien.  Déjà  la  barque 
était  au  milieu  de  la  mer;  les. disciples,  le 
voyant  sur  la  mer,  se  troublèrent,  disant  que 
c'était  nn  fantôme,  et  dans  leur  frayeur  ils 
jetèrent  des  cris.  Mais  aussitôt  Jésus  leur  dit: 
«Prenez  courage  ;  c'est  moi ,  ne  craignez  pas  » 
(Af<W/À.,XlV,22).  Autrement,  celte  j>rophétie 
ofTriraiUcl'a  une  idée  digne  de  Dieu ,  si  on  la 
rapportai*  au  Dieu  suprême  et  au  Père  de 
toute*  choses?  Est-il,  en  effet,  majestueux 
et  digne  du  Dieu  du  monde  de  dire  qu'il  mar- 
chait sur  la  mer?  Comment ,  en  effet ,  com- 
prendre cette  marche  sur  la  mer  de  celui  qui 
enferme  tout,  et  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre, 
et  qui  dit  :  «  Le  ciel  est  mon  trône,  et  la  terre 
est  lVscabeau  de  mes  pieds  »  (  /*.,  LXV1,1). 
el  «  je  remplis  le  ciel  et  la  terre ,  -dit  le  Sei- 
gneur» (Jlrlifiie9XXIII,  2fc).  Mais  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  «  s'élant  anéauli  lui-même 
en  prenant  la  nature  d'esclaie,  el  devenu  tel 
fue  les  autres  hommes  (Philip.,  11, 7),»  pour 
offrir  aux  yeux  de  ses  disciples  un  exemple 
de  sa  vertu  divine  cachée  au  grand  nombre, 
marcha  sur  les  flots  de  la  mer,  au  rapport 
de  1  cvangélUle ,  et  commanda  à  la  tempête 
el  aux  venls ,  lorsque  ceux  qui  le  virent  fu- 
rent remplis  d'admiration,  disant  :  «  Quel  est 
cet  homme  à  qui  les  vents  et  la  tner  obéis* 


sent  »  (Marc,  IV,  10)  ?  Cette  mer,  le  symbole 
d'une  autre  mer  immense,  la  mer  spirituelle, 
où  est  le  drgaon  formé  pour  être  le  jouet  de* 
.  anges  de  Dieu,  et  sur  laquelle  notre  Sauveur 
et  Seigneur  a  brisé  sous  ses  pieds  la  tête  du 
dragon  qui  s'y  lient ,  et  des  autres  dragons 
inférieurs,  selon  ces  paroles  :  «  Tu  as  brisé 
dans  les  flots  les  têtes  des  dragons;  tu  as 
écrasé  la  tête  du  dragon  »  (Ps.   LXXlll,  14), 
c'est  le  symbole  de  cette  antre  mer,  dont  il 
dit  lui-même  dans  le  psaume  :  «  Je  suis  des- 
cendu dans  la  profondeur  des   mers  (Ps. 
LXV11I,  2).  »  Il  développe  ses  grandeurs 
aux  yeux  de  Job,  et  dit  :  «  As-tu  pénétré  la 
profondeur  des  mers?  as-tu  marché  dans  le 
sein  de  l'abîme  ?  les  portes  de  la  mort  se  sont- 
elles  ouvertes  , par.  respect  devant  loi?  les 
portiers  de  l'enfer  ont-ils  frémi  à  ta  vue  » 
{Job,  XXXVIII,  16  j  ?  Ainsi  donc,  lorsqu'il 
marcha  sur  la  mer  durant  sa  vie  mortelle, 
et  qu'il  commanda  aqx  vents  et  à  la  tem- 
pête, Jésus-Christ  accomplit  les  symboles 
des  mystères  cachés. 

o'isaïe. 

*  »  •  ». 

Les  miracles  qu'il  a  opérés.  . 

«  Fortifiez-vous ,  mains  languissantes,  el 
-vous ,  genoux  tremblants.  Xteûrs  chance- 
lants ,  consolez-  vous  ,  fortifie* -  voijs  ;  ne 
craignez  pas.  Voici  que  notre  Dieu  rend 
et  rendra  la  justice.  Il  viendra  lui-même  el 
nous,  sauvera.  Alors  les  yeux  des  aveugles 
s'ouvriront  et  les  oreilles  des  sourdç  enten- 
dront. Alors  le  boiteux  sera  agile  comme  le 
cerf,  et  la  langue  des  muets  sera  rapide  • 
(Is.t  XXXV,  3). 

Vous  a\cz  l'accomplissement  de  ces  diffé- 
rents traits  dans  les  Evangiles  :  de  celui-ci, 
quand  on  apporta  à  notre  Sauveur  el  Sei- 
gneur un.  paralytique  couché  sur  un  lit ,  cl 
qu'il  le  guérit  par  sa  parole;  de  celui-là, 
lorsqu'une  multitude  d'aveugles  et  de  pos- 
sédés ,  ou  de  personnes  travaillées  de  mala- 
dies ou  d'infirmités  diverses  furent  délivrés 
par  sa  puissance  salutaire.  De  plus,  aujour- 
d'hui encore,  sur  toute  la  terre,  dans  cette 
multitude  innombrable  qui,  entraînée  par 
les  diverses  espèces  de  malice  et  remplie  de 
l'ignorance  du  Dieu  suprême,  est  guérie  cl 
rendue  à  la  santé  par  les  remèdes  de  sa  do- 
ctrine d'une  manière  surprenante  et  ineffa- 
ble. Déjà>rdans  les  témoignages  de  sa  dit  i- 
nité,  nous  avons  établi  précédemment  que 
Dieu  est  ici  nommé  à  propos  comme  auteur 
de  ces  merveilles.  Si  déjà  il  était  nécessaire 
de  le  reconnaître  pour  Dieu,  ne  le  faut -il  pas 
davantage  maintenant  que  ses  oeuvres  sont 
montrées  provenir  d'une  puissance  divine 
et  dirigée  de  Dieu,  comme  il  est  réel  ;  rar  il 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de  fortifier  lt * 
faibles ,  de  viviQcr  les  morts ,  de  rendre  la 
santé  aux  infirmes,  d'ouvrir  les  yeux  des 
aveugles  et  les  oreilles  des  sourds ,  de  re- 
dresser les  boiteux,  et  de  rendre  le  libre 
usage  de  la  parole  à  ceux  dont  la  lancue 
étail  liée.  Toutes  ces  merveilles  furent  faites 
par  notre  Sauvoor  commo  Dieu ,  el  elles  ro^ 
curent  leur  témoignage  de  la  multitude  d<i 
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ceux  qui  publièrent  son  nom  dans  toute  la 
terre.  L'épreuve  des  supplices  et  la  persé- 
vérance jusqu'à  la  mort  devant  les  rois,  les 
princes  et  les  magistrats,  pour  témoigner  la 
réalité  de  ce  qu'ils  annonçaient,  en  attes- 
taient la  sincérité  et  la  vérité.  C'est,  je 
pense,  aux  évangélisles  eux-mêmes  et  aux 
apôtres  que  l'esprit  prophétique  crie  ces 
paroles  qui  suivent  celles-ci  :  a  Fortifiez- 
vous  ,  mains  languissantes  ;  affermissez- 
vous,  genoux  chancelants.»'  Comme,  en 
effet ,  ils  étaient  affaiblis  des  mains  et  de  for* 
ces,  que  leurs  pieds  étaient  fatigués  de  la  mar- 
che, par  le  long  circuit  du  culte  mosaïque  ; 
c'est  pourquoi  il  les  excite  à  vivre  suivant 
l'Evangile  :  Fortifiez-vous,  dit-il,  mains  lan- 
guissantes ;  affermissez-vous ,  genoux  chan- 
celants. Fortifiez- vous  aussi  pour  appeler 
d'autres  hommes  à  partager  le  salut  de  l'E- 
vangile, vous  naguère  pusillanimes;  et  que 
la  crainte  de  ceux  qui ,  au-dchors ,  résistent 
à  l'Evangile,  ne  vous  ébranle  pas ,  mais  for- 
tifiez-vous coqtre  eux,  et  ne  craignez  pas; 
car  il  est  Dieu  et  Verbe  de  Dieu ,  non  pas 
un  homme  semblable  à  Moïse  ou  aux  pro- 
phètes, non  pas  seulement  auteur  de  mira- 
cles surprenants,  mais  encore  source  pour 
vous  de  la  puissance.  Or,  une  preuve  évi- 
dente de  la  puissance  divine  de  notre  Sau- 
veur promis ,  par  laquelle  il  guérit  autrefois 
de  sa  parole  les  boiteux ,  les  aveugles,  les 
lépreux  et  les  infirmes,  suivant  le  rapport 
des  Ecritures,  c'est  cette  vertu  qui,  aujour- 
d'hui encore  dans  le  monde  entier  découle 
de  sa  Divinité  et  qui  témoigne  par  les  faits 
ce  qu'il  fut  alors.  En  effet,  depuis  un  si  long 
temps,  celui  qui  est  annoncé  apparaît  stable 
et  invincible  ,  Verbcde  Dieu,  comme  il  Test 
en  effet  ;  il  subjugue  tous  ceux  qui ,  dès  le 
commencement  et  jusqu'ici,  ont  essayé  d'at- 
taquer sa  doctrine  ;  de  toute  la  terre  il  en- 
traîne à  soi  une  multitude  innombrable;  il 
guérit  ceux  qui  ont  recours  à  lui,  de  toute 
souillure,  des  passions  et  des  maladies  de 
.rame;  il  appelle  à  sa  doctrine  sainte  toute 
race  des  Grecs  et  des  Barbares ,  et  initie  les 
hommes  à  la  connaissance  du  Dieu  unique 
et  véritable,  et  à  cette  chasteté  et  celte  mo- 
dération qui  conviennent  à  la  profession  du 
coite  du  vrai  Dieu.  Lui ,  notre  Dieu ,  comme 
Verbe  de  Dieu ,  rend  et  rendra  la  justice , 
ebt-il  dit;  il  viendra  lui-même  et  nous  sau- 
vera. Car,  suivant  le  psaume  où  il  est  dit  : 
«  O  Dieu  1  donnez  votre  justice  au  roi»  (Ps. 
LXXI,  2),  et,  selon  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile, que  «  le  Père  ne  jugera  personne,  mais 
qu'il  a  remis  tout  jugement  au  Fils»  [Jean, 
V,  82),  après  avoir  reçu  du  Père  le  pou- 
voir ne  juger ,  par  une  juste  sentence ,  il 
infligea  au  peuple  de  la  circoncision  la  peine 
de  ses  entreprises  contre  lui  et  contre  ses 
prophètes,  et  il  sauva,  suivant  la  justice 
encore ,  tous  les  hommes  qui  accouraient  à 
lui  ;  il  ouvrit  les  oreilles  et  les  yeux  de  leur 
intelligence.  Aussi  la  parole  divine  appelle 
le  temps  de  sa  présence  le  temps  de  la  récon- 
ciliation, quand  elle  dit  entre  autres  choses  : 
*  Pour  prêcher  Tannée  de  la  réconciliation 
tt  le  jour  de  la  vengeance  du  Seigneur  »  [h., 

DÉXOXST.   EtATîff.  2. 


LXI,  %).  Ce  fut  le  temps  de  la  vengeance, 
et  dans  lequel  tout  le  saug  versé  depuis  Je 
sang  d'Abcl  jusgu'à  celui  de  Zacharie  et  jus- 

3u'au  sang  de  Jésus ,  fut  vengé  sur  la  race 
e  ceux  qui  ont  péché  contre  lui  ;  de  sorte 
que  dans  la  suite  ils  ont  été  exposés  à  la  der- 
nière ruine  cl  au  siège  le  plus  funeste.  Telle 
est  la  vengeance  que  la  justice  exercée  con- 
tre eux  leur  a  infligée.  Aussi  la  prophétie  dit- 
elle  :  a  Voici  que  notre  Dieu  rend  et  rendra 
la  justice;»  puis  elle  indique  ainsi  ce  qui 
concerne  ceux  qu'il  doit  sauver  :  a  11  viendra 
lui-même  et  il  nous  sauvera  ;  alors  les  yeux 
des  aveugles  s'ouvriront  et  les  oreilles  des 
sourds  eutendront,  »  etc.  Une  autre  prophé- 
tie encore  annonce  que  le  Christ  rendra  cette 
justice  salutaire  :  «  Voici  mon  serviteur;  je 
prendrai  sa  défense  :  voici  celui  que  j'ai 
choisi;  il  est  l'objet  de  mes  complaisances. 
Il  portera  la  justice  aux  nations  »  (/saie, 
XL1I,  1).  C'est  pour  ce  motif  qu'il  est  dit 
de  la  parole  de  la  nouvelle  alliance  :  i  La 
loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur, 
de  Jérusalem  »  (Id.,  H,  3).  Car  c'est  par  une 
justice  divine  et  par  des  raisons  incounues 
pour  nous  qu'il  lui  convient  de  traiter  la  vo- 
cation de  ceux  qui  doivent  se  tourner  vers 
lui,  et  même  c'est  parce  qu'il  nous  apprend 
la  justice  divine  et  nous  enseigne  à  agir 
en  tout  avec  discernement ,  qu'il  est  dit  de- 
voir apporter  la  justice  aux  nations. 

d'isiïb. 
Les  signes  et  les  prodiges  qu'il  a  faits. 

AIops  ceux  quf  scellent  et  forment  la  loi 
poor  ne  pas  la  connaître,  seront  dévoilés. 
Et  il  dira  :  «  J'attendrai  le  Seigneur  qui  a  dé- 
tourné son  visage  de  la  maison  de  Jacob,  ci 
j'espérerai  en  lui.  Me  voici,  moi  et  les  enfants 
que  le  Seigneur  m'a  donnés:  des  signes  et  des 
prodiges  apparaîtront  en  Israël  par  l'ordre 
du  Seigneur  des  armées  qui  habile  sur  la 
montagne  de  Sion.  Et  lorsqu'on  nous  dira  ; 
Interrogez  les  devins  ,  ceux  qui  parlent  de 
la  terre,  ceux  qui  murmurent  des  parole? 
vaines  ou  qui  parlent  du  ventre.  Chaquç 
peuple  ne  consuilc-t-il  pas  son-Dieu  ?  PourT 
quoi  interroger  les  morts  sur  les  vivants? 
car  Dieu  a  donné  la  loi  pour  être  votre  re- 
cours »  (/*.,  VIII,  16).  Dans  l'Epftre  aux  Hé- 
breux, après  avoir  cité  ce  passage  :  Me  voici, 
moi  et  les  enfants  que  le  Seigneur  m'a  donnés, 
l'Apôtre  en  fait  l'application  au  Christ,  et  dit; 
«  Comme  donc  les  enfants  se  sont  revêtus  de 
chair  et  de  sang,  il  en  a  aussi  lui-même  été 
revêtu,  aûn  de  détruire  par  sa  mort  celui 
qui  avait  l'empire  de  la  mort  »  (Héb.,11, 13). 

Ceux  qu'on  nomme  ici  ses  enfants  sont  les 
apôtres  par  lesquels  le  Seigneur  des  armées 

3ui  habile  sur  le  mont  de  Sion  doit  opérer 
es  prodiges  et  des  merveilles  dans  la  maison 
d'Israël;  ils  seront  apparents,  étant,  selon 
notre  coutume ,  marqués  au  front  du  sceau, 
du  Christ ,  et  instruits  de  ne  plus  enseigner 
la  loi  de  Moïse ,  parce  quelle  ne  subsistç 
plus,  et  nue  la  maison  qui  est  dite  de  Jacob 
est  abandonnée  de  Dieu.  Si  les  Septante  ont 
dit  avec  quelque  obscurité  :  «  Alors  ceux  qui 
scellent  la  loi  pour  ne  pas  la  connaître  se- 
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reçurent  de  Dieu  la  lainière  de  la  connais- 
sance et  la  liberté. 

Si  tous  examinez  dans  vos  loisirs  ce  pas- 
sage avec  la  même  méthode  que  ce  qui  vient 
d'être  exposé,  tous  trouverez  vous-inéme 
que  chacun  des  traits  qu'il  contient  a  été 
exactement  accompli  en  notre  Seigneur' et 
Sauveur. 

d'isaik. 

le  peuple  juif  ne  devait  pas  croire  en  lui. 

«  Je  vis  le  Seigneur  assis  sur  on  Irène 
élevé  et  les  séraphins  l'entouraient  »  (J*.,  VI, 
1).  Il  dit  plus  loin  :  t  Et  j'entendis  la  voix 
du  Seigneur  :  Qui  enverrai-je  et  qui  Ta  vers 
ce  peuplé  T  cl  je  dis  :  me  voici ,  envoyez- 
moi  :  et  il  dit  :  va,  et  dis  i  ce  peuple  :  vous  en- 
tendrez et  vous  ne .  comprendrez  pas  ;  tous 
regarderez  et  tous  ne  Terrez  pas  ;  car  le  coeur 
de  ce  peuple  est  devenu  grossier,  et  ses 
oreille^  se  sont  appesanties  ;  ses  yeux  sont 
fermés,  afln  de  ne  pas  voir  et  de  ne  pai  en- 
tendre, de  peur  qu'il  ne  comprenne ,  qu'il  se 
convertisse  et  que  je  le  guérisse.  »  L'accom- 
plissement de  cette  prophétie  en  notre  Sau- 
veur se  trouve  dans  l'Evangile  où  Jean  ra- 
conte que  c  quoiqu'il  eût  fait  ces  miracles 
devant  eux,  cependant  ils  ne  crurent  pas  en 
lui  »  (Jean,  XII,  37  ),  aûn  que  la  parole  du 
prophète  Isaïe  fût  accomplie  :  «SeigneUr,  qui 
a  cru  à  notre  parole,  et  à  qui  le  bras  du  Sei- 
gneur a-t-il  été  révélé?»  C'est  pourquoi  ils  ne 
pouvaient  croire  ;  et  Isaïe  a  dit  encore  :  «  11  a 
aveuglé  leurs  yeux  et  il  a  endurci  leurseœurs, 
de  peur  que  leurs  yeux  ne  voient,  que  leur 
esprit  ne  comprenne,  qu'ils  ne  se  convertis- 
sent et  que  je  les  guérisse.  »  Isaïe  a  dit  ces 
choses  quand  il  a  tu  sa  gloire  et  qu'il  parle 
de  lui  (  /#.,  LIII,  1  ).  Selon  Matthieu,  lors- 
que ses  disciples  s'approchèrent  de  Jésus  et 
lui  dirent  :  «  Pourquoi  nous  parlez-vous  en 

Saraboles  ?  »  Celui-ci  répondit  :  «Il  vous  est 
onné  d'entendre  les  mystères  du  royaume 
de  Dieu,  mais  il  ne  Test  pas  donné  à  ce  peu- 
ple. Aussi  lui  parlé-je  en  paraboles ,  afin 
qu'il  ne  voie  pas ,  qu  il  n'entende  pas  ,  de 
peur  qu'il  ne  se  convertisse  et  que  jede  gué- 
risse :  »  alors  fut  accomplie  cette  prophétie 
d'Isaïe  contre  lui  :  a  Va,  et  dis  à  ce  peuple  : 
Vous  entendrez  et  vous  ne  comprendrez 
pas,  »  etc. 

Remarquez  comment  Jean  continue  r  Isaïe 
a  dit  ces  choses  quand  il  a  vu  sa  gloire  et 

Îu'il  a  parlé  de  lui.  Le  prophète  ayant  vu  le 
hrist  et  la  gloire  du  Christ  dans  la  vision 
dont  il  raconte  qu'il  a  vu  le  Seigneur  des  ar- 
mées assis  sur  un  trône  élevé  et  sublime,  etc., 
qui  n'admirerait  la  prophétie,  frappé  de 
I  incrédulité  actuelle  des  circoncis  envers  le 
Christ.  Car  autrefois  qu'ils  le  voyaient  fait 
homme  et  opérant  ses  merveilles  parmi  eux, 
ils  ne  le  considérèrent  pas  des  yeux  de  l'âme 
et  de  la  vue  de  l'intelligence,  et  il  n'y  eut 
point  en  eux  la  vue  du  sens  intellectuel  pour 
comprendre  quelle  était  la  puissance  qui 
consommait  parmi  eux  des  prodiges  si  grands 
et  si  divers;  et  même,  tandis  qu'ils  pouvaient 
entendre  de  leurs  oreilles  les  paroles  de  la 
Tic  éternelle,  et  qu'ils  écoutaient  la  voix  do  la 


sagesse  divine,  ils  n'entendirent  pas  des 
oreilles  de  l'esprit,  de  sorte  qu'ils  amenèrent 
la  prophétie  à  son  accomplissement  mani- 
feste. Aujourd'hui  encore  qu'ils  voient  avec 
une  si  grande  évidence  la  divine  puissance 
du  Christ  sous  laquelle  toute  race  d'homme 
délivrée  de  ses  superstitions  antiques  est 
entraînée  à  la  religion  qu'il  a  établie,  toute- 
fois ils  n'examinent  point  et  ne  réfléchissent 
pas  que  ce  qui  ne  put  être  établi  chez  eux  ni 

Jar Moïse  ni  parles  autres  prophètes  envoyés 
ce  peuple  seul,  de  ne  pas  idolâtrer  et  de  ne 
{>asse  livrer  aux  errements  du  polythéisme, 
a  divine  vertu  de  notre  Sauveur  l'obtint  dans 
le  monde.  Enfin  appliqués  sans  cesse  aux 
témoignages  prophétiques  qui  lui  sont 
dus,  ils  entendent  de  leurs  oreilles,  mais 
ils  ne  comprennent  pas;  et  maintenant  en- 
core se  réalise  contre  eux  la  prophétie  qui 
nous  occupe. 

DB  ZACBARIB. 

Le  Christ  doit  entrer  en  Jérusalem,  assis  sur 

un  ânon. 

*  Réjouis-toi  fort,  fille  de  Sion,  pousse  des 
cris  de  joie,  fille  de  Jérusalem;  voici  quo 
ton  roi  vient  vers  toi,  juste  et  sauveur,  il 
est  doux  et  monté  sur  une  ânessc  et  sur 
le  poulain  de  l'ânesso  (  Zach.,  IX,  9  ).  Il 
détruira  le  char  d'Ephraïm,  le  coursier  de 
Jérusalem;  il  brisera  Tare  des  combats,  l'a- 
bondance de  la  paix  sortira  des  nations ,  et 
il  dominera  d'une  mer  à  l'autre  mer ,  et  des 
fleuves  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  » 
Zacharie  fait  celte  prédiction  après  le  retour 
de  Babylonc  dans  les  derniers  temps  despro- 

Î hèles  ,  et  nul  roi  dès  lors  n'apparaît  sur  les 
uifs  dans  l'histoire ,  tel  que  le  marque  la 
prophétie ,  si  non  noire  Sauveur  et  Seigneur, 
seul  Jésus ,  le  Christ  de  Dieu ,  en  qui  s'est 
réalisé  l'oracle  saint ,  lorsqu'il  dit  à  ses  dis- 
ciples :  «  Allez  au  village  qui  est  devant  vous, 
vous  trouverez  une  ânesse  et  son  ânon  atta- 
ché avec  elle;  déliez-la  et  l'amenez;  et  si 
quelqu'un  vous  dit  :  Que  faites«vous?  dites-lui  : 
le  Seigneur  ena  besoin;  et  ceux-ci  étant  allés , 
firent  cequ'il  leur  avait  marqué  »(Malth.  XXI, 
2  )  .Telle  est  la  prédiction,  tel  est  l'événement. 
Que  signifiait  donc  celle  entrée  sur  un  âne, 
si  ce  n'est  sa  venue  humblo  et  sans  gloire 
dans  son  premier  avènement  ?  Car  il  est  glo- 
rieux ,  le  second  eue  Daniel  expose  ainsi  : 
«Je  regardais  jusqu  à  ce  que  les  trônes  fussent 
placés ,  et  l'ancien  des  jours  s'assit  ;  mille 
millions  le  servaient,  et  dix  mille  millions 
étaient  devant  lui  (Dante/,  VU,  9).  Et  voici 
comme  le  fils  de  l'homme  qui  venait  sur 
les  nuées  du  ciel,  et  il  s'avança  jusqu'à  l'an- 
cien des  joute;' la  puissance,  l'honneur  et 
le  royaume  lut  furent  donnés ,  et  tous  les 

Kuples,  les  tribus  et  les  langues  le  servent, 
puissance  est  une  puissance  éternelle  qui 
ne  passera  point,  et  son  royaume  ne  sera  pas 
détruit  »  {la..  13  ).  Ce  qui  se  rapporte  à  son  pre- 
mier avènement,  plus  proportionnée  l'homme x 
et  plein  d'humilité,  renfermeentre  autres  ebo 
ses  cette  grande  marque  et  ce  signe  qu'il  est 
dit, doux  et  paisible,et  annoncé  comme  devaot 
se  foire  conduire  sur  une  béte  de  somme* 
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T>éqi  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur, 
ainsi  que  vous  le  voyei  en  ce  psaume,  et  que 


«uns  ia  a  une  uç  i<t  pruuiicue.  \u  esi  mi  en  euei 
qui  est  le  béni ,  celui  qui  est  nommé  par  un 
autre  prophète ,  celui  qui  doit  venir  :  «  En- 
core un  peu  de  temps,  et  celui  qui  doit  venir, 
dit-il,  viendra,  et  il  ne  tardera  pas  »  (Hab.,  II, 
3).  C'est  lui  qui  est  venu  au  nom  du  Sei- 
gneur Dieu  et  son  père;  c'est  lui  qui  est  le 
Seigneur  Dieu  qui  s'est  manifesté  à  nous; 
lui-même  déclare  qu'il  est  venu  au  nom  de 
son  père  quand  il  dit  aux  Juifs  :  «Je  suis  venu 
au  nom  de  mon  père ,  et  vous  ne  me  recevez 
pas.  Un  autre  viendra  en  son  nom  propre  et 
vous  le  recevrez  »  (Jean,  V,  43).  Ainsi  ce 
Dieu  Seigneur  qui  s'est  manifesté  à  nous ,  le 


**< 


béni,  celui  qui  est  venu  au  nom  du  Seigneur 
fut  lui-même  la  pierre  que  rejetèrent  ceux 
qui  autrefois  édifiaient  suivant  la  doctrine  de 
Moïse,  le  peuple  de  la  circoncision  ;  rejeté 
par  eux  ,  il  fut  établi  à  la  tétc  de  l'autre  an- 
gle, de  l'Eglise  des  nations  que  l'oracle  pro- 
clame admirable  comme  n'étant  pas  sensible 
a  tous,  mais  seulement  aux  yeux  prophéli- 

}i|es  :  «  Et  elle  est  admirable  à  nos  jeux.  » 
appelle  encore  sa  manifestation  le  jour  que 
le  Seigneur  a  Tait,  puisqu'il  est  lui-même  la 
vraie  lumière ,  le  soleil  de  justice ,  et  le  jour 
de  Dieu  dont  nous  pouvons  dire  :  «  Voici  le 
jour  que  le  Seigneur  a  fait  :  réjouissons-nous 
en  lui  et  tressaillons  d'allégresse.  » 

Après  ces  considérations  offertes  ainsi  en 
abrégé,  voici  le  moment  de  passer  aux  pro- 
phéties sur  sa  passion. 


LIVRE  DIXIEME. 


* 


Les  promesses  sur  la  venue  du  Messie 
parmi  les  hommes  ont  été  exposées;  voici 
le  moment  d'examiner  ce  qui  concerne  sa 
sortie  de  la  vie  humaine ,  et  de  considérer 
quelles  furent  encore  les  prédictions  qui  pa- 
rurent à  ce  sujet  dès  les  temps  prophétiques  ; 
et  d'abord  nous  traiterons  celles  qui  regar- 
dent les  impies  qui  tramèrent  sa  mort,  ce 
qui  n'est  pas  une  partie  peu  importante  du 
plan  que  nous  nous  sommes  tracé;  il  faut 
auparavant  bien  remarquer  ce  qui  a  été 
déjà  exposé  sur  son  économie  antérieure, 
savoir  que  certains  caractères  se  rapportent 
à  sa  divinité  et  les  autres  à  son  humanité. 
Ici  en  effet ,  il  parait  Verbe  de  Dieu ,  puis- 
sance de  Dieu  et  sagesse  de  Dieu ,  ange  du 
grand  conseil  ;  pontife  suprême  et  éternel , 
offrant  à  son  père  des  sacriûces  et  des  prières 
pour  l'existence  et  le  salut  de  toute  créature  ; 
el  là  c'est  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  pé- 
chés du  monde  et  la  brebis  conduite  au  sup- 
plice. Ce  fut  ce  corps  humain  qu'il  tira,  ainsi 
qu'un  grand  prêtre  de  notre  troupeau,  comme 
un  agneau  et  une  brebis,  qu'il  immola  à  son 
père  comme  prémices  du  genre  humain,  et 

Ear  lequel  il  entra  en  rapport  avec  la  nature 
umaine  ;  cette  nature  ne  pouvait  autrement 
se  soumettre  au  Verbe  Dieu  et  à  la  puissance 
spirituelle  et  intellectuelle ,  ni  sentir  par  des 
yeux  de  chair  quelque  être  supérieur  à  la 
chair  et  au  corps.  Tous  les  détails  qui*  paraî- 
tront abjects  dans  ce  qui  précède  doivent  se 
rapporter  à  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
pét-bés  du  monde  et  à  son  corps  humain. 

En  effet ,  il  fut  l'agneau  qui  efface  les  pé- 
chés du  monde,  suivant  Jean-Baptiste  qui 
disait  :  «  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  pé- 
chés du  monde»  (Jean  I,  89). Il  fut  aussi  1  a- 
gneau  conduit  au  supplice  ,  selon  la  pro-> 
phétie  que  prononça  haïe.  «  Il  fut  conduit  au 
supplice  comme  una  brebis ,  et  il  garda  le 


silence  ainsi  qu'un  agneau  devant  celui  qui  le 
tond»(/Mie,LIII,7).C'es(de  cet  agneau  qu'il  est 
dit  :  «  II  fut  conduit  à  la  mort  pour  les  péchés 
de  mon  peuple  (  /6M.,8  ).  Car  il  fallait  que 
l'agneau  de  Dieu  choisi  par  le  grand  pontife 
f&t  sacrifié  à  Dieu  pour  les  agneaux,  ses 
frères  et  le  troupeau  des  hommes»  (ICor., 
XV,  21).  «  Puisque  la  mort  est  venue  par  un 
homme,  la  résurrection  des  morts  doit  venir 
aussi  par  un  homme,  dit  l'Apôtre  ;  et,  comme 
par  le  péché  d'un  homme  tous  sont  tombés 
dans  la  condamnation,  de  même  par  la  justice 
d'un  seul  tous  les  hommes  reçoivent  la  jus- 
tification de  la  vie  »  (Rom.,  V,  18).  Aussi  en- 
seigna-t-il  à  ses  disciples  qu'il  était  la  vie  9 
la  lumière  et  la  vérité,  et  les  auireji  maximes 
de  sa  mystérieuse  doctrine.  «Pourquoi,  disait- 
il  à  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  à  ses  mys- 
tères ,  pourquoi  cherchez-vous  A  me  tuer , 
moi  qui  vous  ai  dit  la  vérité  »  (Jean ,  VIII, 
40)  ?  De  même  donc  que  ce  qui  concerne 
sa  divinité  a  été  développé  précédemment, 
ainsi  ce  qui  se  rapporte  à  l'humanité  de  l'a- 
ffneau  sera  exposé  ici ,  car  les  circonstances 
d'avant  sa  passion  sont  comme  un  intermé- 
diaire qui  embrasse  également  en  lui  ce  qui 
est  de  Dieu  et  ce  qui  est  de  l'homme. 

Après  ces  préliminaires  nécessaires  nous 
allons  voir  maintenant  les  prédictions  sur 
les  complots  du  traître  Judas  et  de  ceux  qui 
conspirèrent  avec  lui  contre  le  Christ,  et  sur 
les  événements  du  temps  de  sa  passion. 

DU    PSAUME    XL. 

Du  traître  Judas  et  de  ceux  qui  se  réunirent 
à  lui  dans  la  conspiration  contrt  notre  Sau* 
,veur. 

«  Heureux  l'homme  qui  a  l'intelligence  des 
bénins  du  pauvre  et  ae  l'indigent  :  le  SeU 
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ciples,  leur  dH:  «  Je  tais  ceux  que  J'ai  choisis 
[Jean,  XIII,  18).  Hais  afin  que  l'Ecriture  soit 
accomplie»  celai  qui  mange  le  pain  avec  moi 
a  levé  le  pied  contre  moi.  »  Quelle  Ecriture 
Indiquc-t-il  ici  à  accomplir  îsinon  le  nsaumé 

3ui  nous  occupe,  et  où  il  est  dit  :«  Car  roomme 
e  ma  paix,  de  ma  conflance,  qui  mangeait 
mon  pain  afaitéclatersa  trahison  contre  mot;» 
il  dit  aussi  au  commencement  :  «  Seigneur , 
ayez  pitié  de  moi,  parce  que  j'ai  péché  contre 
vous.  »  Symmaque  traduit  plus  exactement, 
comme  il  suit  :  «  Quand  je  disais  :  Seigneur» 
ayez  pitié  de  moj;  quoique  j'aie  péché  contre 
vous»  mes  ennemis  m'ont  souhaité  des  maux: 
Quand  mourra-t-il ,  et  quand  périra  son 
nom4?  Si  l'un  entrait  dans  ma  maison  pour 
me  visiter,  son  cœur  ne  tenait  que  des  dis- 
cours frivoles,  il  amassait  un  trésor  d'ini- 
quité; sorti,  il  parlait  contre  moi  ;  tous" ceux 
qui  me  haïssaient  murmuraient  de  concert 
contffe  moi ,  ils  méditaient  ma  perte  :  un 
projet  impie  circula  parmi  eux,  et  celui  qui 
est  tombé  ne  se  relèvera  plus.  Mais  encore 
l'homme  uni  était  en  paix  avec  moi  ,  en  qui 
je  me  confiais,  qui  mangeait  mon  pain,  s'est 
élevé  contre  mot.  Vous  donc,  Seigneur,  ayez 

iritié  de  moi ,  et  ressuscitez-moi ,  afin  que  je 
eur  rende  ce  qu'ils,  méritent  :  je  connaîtrai 
que  tous  le  voudrez,  si  mon  ennemi  ne  parle 
plus  contre  moi.  Mais  tous  m'avez  protégé  à 
cause  de  ma  simplicité ,  et  vous  m  établirez 
en  TOtrc  présence  pendant  l'éternité.» 

La  traduction  d'Aquila  offre  le  même  sens 
que  celle  de  Syuimaaue.  Remarquez  d'abord 
que  cette  parole,  guérissez  mon  Ame  parce 
que  j'ai  péché  contre  tous,  qui  semble  pro- 
noncée en  la  personne  de  notre  Sauveur , 
n'est  pas  traduite  de  la  sorte  par  Symmaque, 
mais  ainsi  :  «  Guérissez  mon  âme,  et  si  j'ai  pé- 
ché coplre  vous.  »Or  il  parle  de  la  sorte,  parce , 
qu'il  s'est  rendu  propres  nos  péchés.  Aussi 
est-il  écrit  :  «  Et  le  Seigneur  Ta  livré  pour  nos 
péchés,  et  c'est  lui  qui  porte  nos  iniquités. 
(Jsaîe,  V,  3).  L'agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde  est  donc  devenu  pour  nous  * 
malédiction,  et  pour  nous  Dieu  a  rendu  ini- 
quité, celui  qui  ne  connaissait  pas  riniqnité, 
fe  donnant  comme  le  rachat  de  tous ,  afin 
qu'en  lui  nous  devinssions  justice  de  Dieu.  » 
Mais  parce  qu'en  la  ressemblance  delà  chair 
de  péché  il  a  condamné  aussi  le  péché  dans 
la  chair,  c'est  avec  raison  que  les  paroles 
citées  ont  été  prononcées.  Or,  qu'il  les  profère 
comme  s'étant  approprié  nos  iniquités  par 
son  amour  et  son  affection  pour  nous ,  c  est 
ce  qu'il  témoigne  plus  bas  dans  le  inéme 
psaume,  quand  il  parle  ainsi  : 

«  Mais  vous  m'avez  protégé  à  cause  de  mon 
innocence ,  marquant  évidemment  la  pureté 
de  l'agneau  de  Dieu.  »  Or,  comment  s'est-il 
approprié  nos  péchés,  et  comment  porte-t-il 
nos  iniquités?  Est-ce  parce  que  nous  sommes 
nommés  son  corps?  selon  cette  parole  de  l'a- 
pôtre :  «  Or,  tous  êtes  le  corps  du  Christ  et 
membres  les  uns  des  autres  ;  et  comme  si  l'un 
des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent 
avec  lui;  tous  les  membres  souffrant  et  étant 
chargés  d'iniquités»  il  en  devint  ainsi  de  Jé- 
sus, d'après  les  lois  de  Ja  tympathit  »  (1  Cor.9 


XII,  27  ).  En  effet ,  tout  Verbe  de  Dieu  qu'il 
est,  il  lui  a  plu  de  prendre  la  forme  de  l'hom- 
me, et  de  s'unir  à  noire  enveloppe  corporelle  ; 
il  a  pris  sur  lui  les  travaux  des  membres  qui 
souffraient;  il  s'est  approprié  nos  maladies, 
et  pour  nous  tous  il  a  souffert  et  travaille  d'à* 
prés  les  règles  de  sa  charité.  Après  avoir 
opéré  ces  œuvres ,  essuyé  des  châtiments  ei 
un  supplice  qui  ne  lui  était  pas  dû ,  mais  qui 
nous  éUut  réservé  à  cause  de  la  multitude  de 
nos  iniquités ,  l'agneau  de  Dieu  devint  pour 
nous  l'auteur  de  la  rémission  des  péchés, 
cpmrae  s'étant  livré  pour  nous  à  la  mort,  aux 
fouets,  aux  outrages  et  aux  affronts  qui  nous 
étaient  réservés*  cl,  devenu  malédiction  pour 
nous,  il  assuma  la  malédiction  qui  nous  était 
duc.  Qu'était-il  en  effet,  sinon  notre  rançon? 
Aussi  le  prophète  nous  Tait-il  dire  :  «  Nous 
avons  été  guéris  par  9es  meurtrissures, cl  le  Sei- 
gneur Ta  livré  à  nos  iniquités  »  (/*..  LUI,  5). 
C'est  pourquoi,  après  s'être  uni  à  nous  cl  nous 
avoir  unis  à  lui,  quand  il  s'est  rendu  propres 
nos  iniquités,  il  parle  ainsi  :  «  Pour  moi,  j'ai 
dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  ;  guérissez 
mon  âme,  parce  que  j  ai  péché  contre  vous.  » 
Or,  les  hommes  ei  les  puissances  invisibles 
qui  conspirèrent  contre  lui,  pénétrés  du  senti- 
ment de  celle  puissance extraordinaire,par  la- 
quelle il  remplit  bienlôtl'onivcrs  dccliretiens, 
crurent,  je  pense,  qu'ils  la  détruiraient  en  tra- 
mant sa  mort.  C  est  donc  là  ce  qu'il  accuse 
3uand  il  dit  :  «  Mes  ennemis  m'ont  souhaité 
es  maux  :  quand  mourra-t-il,  et  quand  son 
nom  sera-l-il  exterminé?  »  Comme  ils  s' ap- 
prochaient avec  de  feintes  paroles  afin  d'es- 
sayer comment  ils  le  feraient  tomber  en  leurs 
pièges,  au  rapport  de  la  divine  Ecriture,  qui 
marque  qu'ils  préparaient  contre  lui  des  pré* 
textes  et  des  accusations,  le  prophète  ajoute  : 
«  El  s'il  entrait  en  ma  maison  pour  me  visi- 
ter, son  cœur  lui  suggérait  de  vains  discoure:, 
il  s'est  amassé  un  trésor  d'iniquités.  Il  sortait' 
dehors  et  allait  s'eiitreienir  avec  ses  compli- 
ces. »  Il  désigne  ensuite  clairement  le  traître 
impie,  puisqu'après  avoir  arrêté  avec  les. 
princes  des  Juife  de  trahir  son  maître,  celui* 
ci  n'alla  plus,  contre  son  usage,  à  renseigne-» 
ment  des  préceptes  divins;  il  ne  s'approcha 
plus  de  Jésus  comme  de  son»  maître.,  et  ne  se 
tint  plus  comme  les  autres  dans  la  compagnie 
du  Sauveur;  mais  il  examina  et  observa  le 
temps  où  il  faudrait  le  surprendre.  Telles 
sont  les 'actions  que.  lui  imputent  les  saints 
évangélistes.  Parmi  eux  Matthieu  dit  :  «  Alors 
un  des  douze,  nommé  Judas  Iscariote,  étant 
allé  trouver  les  pontifes,  leur  dit  :  «  Que  vou- 
lez-vous me  donner, et  je  tous  le  livrerai?  » 
Or,  ceux-ci  lui  offrirent  trente  pièces  d'ar- 
gent ,  et  dès  lors  il  cherchait  une  occasion 
pour  le  leur  livrer  »  (Matth.,  XXVI,  14). Marc 
raconte  ainsi  :  «  Et  Judas  Iscariote ,  1  un  des 
douze,  se  rendit  chez  les  pontifes,  afin  de  leur 
livrer  Jésus.  Ceux-ci,  l'ayant  entendu,  se  ré» 
jouirent  et  promirent  de  lui  donner  de  l'ar- 
gent; et  il  cherchait  comment  il  le  leur  li- 
vrerait commodément  »  (Mare y  XIV,  10).  Luc 
rapporte  le  fait  de  la- sorte  :  «  Or,  Satan  en- 
tra en  Judas,  surnommé  Iscariote,  du  nom- 
bre des  douze;  et  Jpdas,  s'en  étant  allé,  parla 
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aux  pontifes ,  ira*  scribes  et  aux  chefs  du 
temple,  afin  de  leur  livrer  Jésus  ;  et  ils  se  ré- 
jouirent, cl  promirent  de  lui  donner  de 
l'argent;  et  il  cherchait  une  occasion  de  le 
leur  livrer  sans  tumulte  »  (Luc,  XXII,  3).  A 
la  prédiction  de  ces  événements,  le  prophète 
ajoute  :  «  Si  l'un  d'eux  entrait  en  ma  maison, 
son  cœur  ne  lui  suggérait  que  de  vains  dis-* 
cours;  il  s'est  amasse  des  trésors  d'iniquités. 
Il  sortait  dehors  et  allait  s'entretenir  avec 
ses  complices.  Tous  mes  ennemis  murmu- 
raient contre  moi.  »  Et  Symmaqué  traduit  : 
«  Entré  dans  ma  maison  pour  me  visiter,  son 
cœur  ne  tenait  que  des  discours  frivoles  ;  il 
amassait  un  trésor  d'iniquités.  Sorti,  il  par-  ' 
lait  contre  moi  ;  tous  ceux  qui  me  haïssaient 
murmuraient  de  concert  contre  moi.  »  Seul 
donc  comme  ami  et  disciple,  il  pénétrait  au- 
près de  son  mafitre  pour  examiner  et  recon- 
naître tout,  et  cachait  son  projet  dans  son 
cœur.  11  Sortait  pour  traiter  avec  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  partageaient  ses  senti- 
ments et  conspiraient  avec  lui  ;  il  livrait  le 
Sauveur  à  ses  ennemis  et  conférait  en  secret 
avec  les'  princes  des  Juifs  de  toutes  les  cir- 
constances et  particulièrement  du  prix  pour 
lequel  il  avait  promis  de  le  leur  livrer,  et 
dont  il  s'entretenait  avec  eux.  Aussi  est-il 
écrit  :  «  Il  sortait  dehors  et  s'entretenait  avec 
ses  complices  ;  tous  mes  ennemis  parlaient 
en  secret  contre  moi  :  ils  tramaient  mon  mal- 
heur; ils  ont  arrêté  un  projet  injuste  contre 
moi.  »  Il  semble  nommer  prophétiquement  le 
projet  inique,  la  stipulation  du  prix,  où  il  in- 
dique Qu'ils  ont  formé  le  projet  impie  et  cri- 
minel de  le  faire  périr,  de  le  mettre  à  mort , 
et  ne  plus  le  compter  au  nombre  des  vivants  ; 
car  c'est  ce  que  signifie  :  «  Celui  qui  dort  ne 
pourrait*!  pas  ressusciter?  »  parole  que  Sym- 
maque  traduit  plus  exactement  :  «  Et  celui 
qui  tombe  ne  se  relèvera  plus.  »  Aquila  met: 
«  Et  que  celui  qui  a  dormi  ne  pourra  plus  se 
relever.  »  Tous  ces  traits  sont  communs  à 
ceux  qui  ont  conspiré  contre  lui  au  temps  de 
sa  passion  ;  mais  le  Seigneur  dit  ensuite  en 

Ï particulier  au  traître,  comme  l'ayant  formé 
ui-méme  :  «  Car  l'homme  de  ma  paix ,  de 
ma  confiance ,  qui  a  mangé  mon  pain ,  a  fait 
éclater  sa  trahison  contre  moi.  »  Au  lieu  de 
ces  paroles ,  Symmaque  met  :  «  Et  l'homme 
qui  était  en  paix  avec  moi,  en  qui  je  me  con- 
fiais, qui  mangeait  mon  pain  avec  moi,  s'est 
élevé  contre  moi  ;  car  u  est  vraiment  bien 
criminel  et  bien  coupable  celui  qui,  au  sor- 
tir de  la  table  commune  et  du  repas  où  son  * 
maître  l'entretenait,  se  porte  à  un  forfait  et 
récompense  son  bienfaiteur  par  un  crime.  » 
Mais,  comme  dans  leurs  complots  contre  le 
Christ9  ses  ennemis  disaient  :  «  Quand  mourra- 
t-il  et  quand  périra  son  nom  ?»  et  qu'ils  pen- 
saient qu'endormi  du  sommeil  de  la  mort,  il 
ne  se  relèverait  plus,  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur demande  un  sort  contraire,  et  prie  son 
Père  de  le  ressusciter  :  «  Vous  donc,  Sei- 
gneur, ayez  compassion  de  moi,  et  ressusci- 
tez-moi ;  et  je  leur  rendrai  ce  qu'ils  méritent. 
J'ai  connu  votre  amour  pour  moi,  en  ce  que 
mon  ennemi  ne  se  réjouira  point  de  m* avoir 
abattu.  9  Or,  il  est  certain  qu'après  sa  résur- 
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rection  d'entre  les  morts,  aussitôt  et  sans  dé- 
lai ,  la  vengeance  s'est  appesantie  sur  ceux 
ui  avaient  tramé  contre  lui,  et  que  l'ennemi 
e  sa  vie,  la  mort,  fut  couvert  de  confusion, 
de  telle  sorte  que  ses  contemplateurs  lui  di- 
saient:* O  mort  1  où  est  ton  aiguillon  TO  mort  1 
où  est  ta  victoire  »  (I  Cor. ,  XV,  55)  ?  En  lisant 
le  détail  que  fait  Josèphe  des  événements  qui 
ont  suivi  la  résurrection  de  notre  Sauveur,  on 
apprendra  quelles  calamités  sont  venues  fon- 
dre sur  la  nation  juive  et  sur  ses  princes,  qui 
sont  tombés  avec  justice,  en  punition  de  leur 
attentat  ;  et  toutes  ces  infortunes  se  réalisè- 
rent, conformément  à  la  prophétie;  mais  la 
résurrection  d'entre  les  morts  de  notre  Sau- 
veur a  montré  à  tous  comment  le  Père  s'est 
plu  en  lui,  ce  qu'il  apprend  lui-même  quand 
il  dit  ;  <c  Ayez  pitié  de  moi ,  et  ressuscitez- 
moi  ;  et  je  leur  rendrai  ce'qu'ils  méritent.  J'ai 
connu  quel  a  été  votre  amour  pour  moi ,  en 
ce  que  mon  ennemi  ne  se  réjouira  pas  de 
m'a  voir  abattu.  »  Il  dit  aussi  :  «  Vous  m'avez 
pris  sous  votre  protection  à  cause  de  mon 
innocence.  »  Or,  remarquez  ce  quil  dit  dans 
sa  prière  à  Dieu  son  Père;  il  va  jusqu'à 
invoquer  le  témoignage  de  son  innocence , 
quoiqu'il  ait  dit  précédemment  :  a  Guérissez 
mon  âme,  parce  que  i'ai  péché  contre  vous.  » 
Pour  ces  paroles  :  «  J'ai  péché  contre  vous,  » 
nous  en  avons  fait  ressortir  le  sens  ;  Symma- 
que  le  rend  plus  sensible  encore  et  traduit  : 
a  Guérissez  mon  âme,  quoique  j'aie  néché 
contre  vous.  »  Cela  peut  se  rapporter  a  nos 
péchés,  que  notre  Sauveur  et  Notre-Seigneur 
a  pris  sur  lai;  et  pour  celles-ci  :  a  Vous 
m'avez  pris  sous  votre  protection  à  cause  de 
mon  innocence ,  »  elles  montrent  la  pureté 
sans  tache  de  sa  nature,  à  laquelle  il  attri- 
bue ce  que  sa  vie  et  son  îalut,  après  la  ré- 
surrection ,  ont  de  stable  et  d'assuré,  quand 
il  dit  :  «  Vous  m'avez  affermi  pour  toujours 
devant  vous,  »  ou,  suivant  Symmaque  :  «  Et 
vous  m'établirez  devant  vous  pour  toujours.  » 

du  psaume  uv. 

Encore  sur  Judas  et  sur  ceux  qui  sont  en- 
trés avec  lui  dans  la  conspiration  contre  le 
Christ. 

«Ecoutez,  Seigneur,  ma  prière:  ne  méprisez 
pas  mes  supplications  ;  exaucez-moi  ;  soyez- 
moi  propice.  Je  suis  attristé  dans  le  cours  de 
mes  rêveries  ;  je  suis  troublé  à  la  voix  de  mon 
ennemi  et  par  la  tribulation  du  pécheur: 
car  ils  m'ont  chargé  d'iniquités,  et  dans  leur 
fureur,  ils  me  devinrent  insupportables.  Mon 
cœur  s'est  troublé  au  dedans  de  moi ,  et  les 
frayeurs  de  la  mort  m'ont  accablé.  La  crainte 
et  la  terreur  m'ont  assailli ,  et  les  ténèbres 
m'ont  environné.»  Et  le  reste.  Le  psalmiste 
ajoute  :  «  Perdez-les,  Seigneur,  divisez  leur 
langage,  car  j'ai  vu  dans  cette  ville  la  violence 
et  la  discorde  :  jour  et  nuit  elles  assiègent  ses 
remparts,  etM iniquité  et  le  travail  résident 
en  son  enceinte  ainsi  que  l'injustice;  l'usure 
c  t  le  mensonge  ne  s'éloignent  pas  de  ses  plaer  s 
publiques.  Car  si  mon  ennemi  m'eût  outragé, 
je  l'aurais  supporté  ;  et  si  celai  qui  me  huit 
so  fût  élevé  contre  moi ,  je  me  déroberais  à 
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ses  poursuites  :  niais  vous ,  cet  autre  moi- 
même,  le  chef  de  mes  conseils  et  le  confident 
Me  mes  secrets,  qui  me  prépariez  des  mets  si 
doux,  et  avec  qui  je  marchais  dans  L'unioa 
enta  maison  du  Seigneur. 

Ces  paroles  :  Si  mon  ennemi  m'eût  outragé, 
je  l'aurais  supporté  ;  et  si  celui  qui  me  hait 
se  fût  élevé  contre  moi,  je  me  déroberais  à  sa 
poursuite  :  mais  vous,  cet  autre  moi-même, 
le  chef  de  mes  conseils  et  le  confident  de  mes 
secrets  (Ps.  XL,  10),  qui  me  prépariez  des 
mets  si  doux ,  sont  semblables  à  celles  de  la 

Erophétie  précédente ,  rapportées  à  Judas  : 
'homme  de  ma  paix  ,  de  ma  confiance ,  qui 
mangeait  mon  pain,  a  fait  éclater  su  trahison 
contre  moi.Dcjnéme,  en  effet,  que  ce  traître 
esi  nommé  dans  le  psaume  cité  plus  haut 
l'homme  de  la  paix,  alors  qu'il  était  formé  par 
le  Sauveur,  comme  étant  du  nombre  des  dis- 
ciples, de  même  ici  il  est  appelé  un  autre  moi- 
même,  le  chef  do  mes  conseils,  et  le  confident 
de  mes  secrets.  Dans  L'un  il  est  dit  :  «  Celui 
qui  mangeait  mon  pain  a  fait  éclater  sa  tra- 
hison contre  moi  ;  »  ainsi  dans  le  passage  que 
nous  rapportons  il  est  dît  de  lui  :  a  Vous  qui  me 
prépariez  des  mets  si  doux.  »  Car  Judas  était 
un  de  ceux  qui  furent  honorés  de  la  mysté- 
rieuse société  et.de  la  nourriture  spirituelle 
dont  notre  Sauveur  faisait  jouir  ses  disci- 
ples. En  effet ,  le  Christ  ne  parlait  à  la  mul- 
titude profane  et  au  peuple  qu'en  paraboles  ; 
et  il  ne  révélait  sa  doctrine  qu'à  ses  disciples 
seuls  du  nombre  desquels  était  Judas.  Aussi 
est-il  dit  :  «  Celui  qui  mangeait  mon  pain  a 
fait  éclater  sa  trahison  contre  moi ,  et  :  Vous 
qui  me  prépariez  des  mets  si  doux,  »  ce  qui 
est  mieux  rendu  par  Aquila,  qui  traduit  :  Nous 
nous  préparions  ensemble  un  doux  secret,»  et 
par  Svmmaque  qui  met  :  Qui  partagions  en- 
semble les  douceurs  des  entretiens.  Au  lieu 
de  :  «  Mais  vous,  cet  autre  moi-même,  le  chef 
de  mes  conseils  et  le  confident  de  mes  secrets,» 
Symmaque  met  :  «  Mais  vous  qui  partagiez 
mes  habitudes ,  le  chef  de  mes  conseils,  et  le 
confident  de  mes  secrets.  »  Puisqu'il  était 
comblé  de  tant  d'honneurs  et  admis  à  l'amitié 
privilégiée  du  Sauveur,  c'est  à  juste  litre  que 
celui-ci  s'écrie  :«Si  mon  ennemi  m'eût  outragé, 
je  l'aurais  supporté  :  après  cette  prédiction 
sur  Judas,  le  prophète  annonce  la  délivrance 
de  la  mort  et  la  liberté  du  Christ  :  «  Pour  moi,  * 
j'ai  poussé  des  cris  vers  Dieu,  et  le  Seigneur 
m'a  exaucé.  Le  soir,  le  malin,  au  milieu  du 
jour  je. lui  annoncerai,  je  lui  exposerai  ma 
douleur,  et  il  écoutera  ma  voix  :  il  mettra  mon 
âme  en  paix.  » 

Ainsi  il  représente  comme  dans  une  prière 
le  temps  oui  précéda  sa  mort,  et  où  Judas  se 
préparait  a  le  trahir.  Alors  donc  notre  Sauveur 
et  Seigneur,  affligé  de  la  perle  et  de  la  mort 
de  son  ami ,  et  plus  encore  de  la  ruine  de  la 
nation  juive,  et  touché  de  pitié  de  la  folie  de 
ses  frères  et  de  ses  amis  de  prédilection,  ap- 
pelle ses  entretiens  et  sa  doctrine  le  cours  de 
ses  rêveries,  parce  qu'elles  ne  leur  ont  servi 
de  rien  ;  il  dit  :  «  Je  suis  attristé  dans  le  cours 
de  mes  rêveries  ;  je  suis  attristé  à  la  voix  de 
mon  ennemi  et  par  la  tribulation  du  pécheur; 
car,  ajoutc-t-il,  ils  m'ont  chargé  d'iniquités, 


et  dans  leur  fureur  ils  me  devinrent  insup- 
porta oies,  »  ce  qui  peut  se  rapporter  aux 
princes  des  fils  de  la  circoncision  qui  sç  sont 
efforcés  de  le  circonvenir  dans  des  disposi- 
tions hostiles  et  perverses;  ou  encore  cela 
peut  s'entendre  des  puissances  invisibles  qui 
le  combattaient  au  dehors  et  qui  préparèrent 
le  déicide  par  le  moyen  des  hommes.  Aussi, 
ces  paroles  semblent  concorder  avec  ce  qui 
est  rapporté  du  Christ  dans  l'Evangile ,  au 
temps  de  sa  passion,  lorsqu'il  dit  à  ses  discî- 

rles  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  là  mort 
Marc,  XIV,  3*  ).  Demeurez  ici  et  veillez 
avec  moi;  »  et  encore  :  «  Maintenant  mon  âme 
est  troublée  »  (Jean,  XII,  27).  Or,  ces  paroles 
sont  semblables  à  celles-ci  du  psaume  :  «  Mon 
cœur  s'est  troublé  au  dedans  de  moi ,  et  les 
frayeurs  de  la  mort  m'ont  accablé.  La  crainte 
et  la  terreur  m'ont  assailli,  et  les  ténèbres 
m'ont  environné.  »  C'est  ainsi  qu'il  désigne 
les  assauts  que  lui  livrèrent  le?  puissances 
opposées.  De  même  donc  (Ju'il  est  parlé  dans 
les  prophéties  d'un  esprit  de  fornication,  sui- 
vant ces  paroles  :  «  Ils  ont  été  égarés  par  l'es- 
prit de  fornication  ( Osée,  IV,  12)  f  et  d'un 
esprit  d'erreur  dans  le  désert.  »  Ainsi  il  y  a 
un  esprit  qui  inspire  la  terreur  de  la  mort , 
comme  aussi  un  esprit  qui  produit  la  force , 
la  puissance  et  l'intrépidité  selon  Dieu.  De, 
même  il  faut  reconnaître  un  esprit  de  crainte 
et  de  frémissement ,  et  encore  un  esprit  de 
crainte  et  de  confusion.  Ces  esprits,  pour 
ainsi  dire,  ont  coutume  de  s'élever  contre  ceux 
qui  s'offrent  à  la  mort  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  religion,  et  ils  luttèrent  avec  bien 
plus  de  fureur  contre  celui  qui  souffrait  la 
mort  pour  tous.Toutefois,  que  ce  soit  un  esprit 
de  frayeur  et  de  mort,  ou  de  crainte  et  de  trem- 
blement, ou  quelque  autre  puissance  qui  l'ait 
assailli,  cependant  le  Christ  ne  fut  pas  abattu, 
puisque  ,  semblable  à  un  généreux  athlète , 
après  avoir  terrassé  la  crainte  de  la  mort  par 
l'espoir  de  la  vie,  lui-même  étant  la  vie,  il  éloi- 
gna la  mort.  De  même  il  repoussa  l'esprit  de 
craint o  et  de  frémissement  qui  l'avait  assailli, 
par  l'esprit  de  confiance,  de  puissauce  etde  for* 
ce.  En  effet,  suivant  Isaïe,  entre  autres  esprits, 
l'esprit  de  conseil  et  de  force  s'est  reposé  sur 
lui.  Ainsi  il  a  chassé  l'esprit  de  ténèbres  par 
la  puissance  de  sa  lumière  propre,  parce  que 
*  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  (Jean,  1, 5')^ 
et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise.  »  Telles 
sont  les  paroles  du  vingt  et  unième  psaume, 
où  le  psalmiste  lui  fait  dire  :  «  Un  grand 
nombre  déjeunes  taureaux  m'ont  environné 
(Ps.  XXI,  13)  ;  des  taureaux  gras  m'ont  as-* 
siégé.  Ils  ont  ouvert  leur  gueule  comme  le 
lion  qui  ravit  et  qui  rugit.  »  Et  :  «  Une  multi- 
tude de  chiens  m'ont  entouré  (Jbid.,  17  ).  Le 
conseil  des  méchants  m'a  assiégé  »(Ibid.,  21  ). 
Plus  bas  :  «  Arrachez  mon  âme  au  glaive,  et 
délivrez  mon  unique  de  la  puissance  du  chien; 
sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion j  et  protégez 
ma  faiblesse  contre  les  cornes  des  licornes*  » 
Evidemment  ici  il  appelle  jeunes  taureaux , 
lions  ,  chiens  ,  licornes  les  puissances  mau- 
vaises qui  l'assaillirent  et  l'enveloppèrent  au 
temps  de  sa  passion,  et  cependant  ne  purent 
rien  contre  lui»  %     ; 


N     I 


sa 


DEMONSTRATION  ÊYANGÉLIQtE. 


514 


Voilà  quel  est  le  sens  de  ees  passages»  si  on 
les  rapporte  à  notre  Sauveur  et  Seigneur  ;  mais 
al  tous  les  attribuez  i  un  autre ,  vous  aurez 
à  établir  vous-même  comment  ces  circon- 
stances s'accordent  entre  elles.  Cependant 


la  violence  et  la  discorde  dans  la  ville.»  Et  ce 
qui  suit.  Hais  ce  n'est  pas  le  temps  d'en  ex- 
pliquer le  sens. 

DU   PSAUME  CVI1I. 

Encore  sur  Judas  et  sur  f  apôtre  qui  lui  fut 
substitué,  et  sur  la  nation  juive. 

€  0  Dieu,  ne  taisez  pas  ma  loaauae,  parce 
que  la  bouche  du  pécheur  et  celle  du  traître 
se  sont  ouvertes  contre  moi.  Ils  ont  parlé 
contre  moi  d'une  langue  perfide  ;  ils  m'ont 
investi  de  paroles  de  haine  sans  motif;  ils 
m'ont  combattu  sans  raison.  Au  lieu  de  m'ai* 
mer,  ils  me  déchiraient,  et  moi,  je  priais  pour 
eux.  Ils  m'ont  rendu  le  mal  pour  le  bien  et 
la  haine  pour  l'amour.  Etablissez  l'impie  sur 
mon  ennemi ,  et  que  le  diable  se  tienne  à 
sa  droite.  Lorsqu'on  le  jugera,  qu'il  soit  con- 
damné, et  que  sa  prière  lui  devienne  un  cri- 
me. Que  ses  jours  soient  abrégés  et  qu'un  au- 
tre reçoive  son  apostolat.  »  Lorsque  tous  les 
apôtres  et  plusieurs  disciples  furent  réunis 
après  l'ascension  du  Sauveur,  l'apôtre  Pierre, 
sur  garant  de  l'application  de  ce  passage  au 
traître  Judas,  se  leva  au  milieu  d'eux,  et  leur 
dit  :  «  Mes  frères  (Acl.,  I,  16  ) ,  il  fallait  que 
ce  que  le  Saint-Esprit  avait  prédit  par  la 
bouche  de  David  fût  accompli  touchant  Ju- 
das, qui  a  été  le  guide  de  ceux  qui  ont  pris 
Jésus  ;  car  il  élait  compté  parmi  nous ,  et  il 
avait  reçu  sa  part  de  ce  ministère.  Or,  il  a 
possédé  un  champ  du  salaire  de  l'iniquité,  et 
s'élant  suspendu  à  une  corde ,  son  ventre  a 
crevé,  et  ses  entrailles  se  sont  répandues  ;  ce 
qui  a  été  si  connu  de  tous  les  habitants  de  Jé- 
rusalem ,  que  ce  champ  a  été  appelé  en  leur 
langue  haceldama  .  c'est-à-dire  le  champ 
du  sang.»  Car  il  est  écrit  au  livre  des  Psau- 
mes :  «  Que  sa  demeure  devienne  déserté 
(  Ps.  LXVUI,  26  ),  et  que  personne  ne  l'ha- 
bite ,  et  qu'un  autre  reçoive  son  apostolat.  » 

Pierre  donc,  après  avoir  ainsi  parlé, ajoute 

3u'à  la  place  de  Judas  il  faut  faire  entrer  un 
isciple  dans  le  nombre  réduit  des  douze  apô- 
tres, afin  que  la  prophétie  fût  accomplie. 
Alors  le  sort  étant  jeté,  tomba  sur  Matthias,  et 
il  fut  adm/s  au  nombre  des  douze  apôtres.  Il 
suit  de  ces  événements  qui  se  sont  passés  de 
la  sorte,  que  celui  qui  parle  dans  le  psaume 
n'est  autre  que  notre  Sauveur,  qui  a  daigné 
inspirer  alors  par  l'Esprit  saint  la  prière  qu'il 
adressa  à  son  Père  au  temps.de  sa  passion , 
en  annonçant  ce  qui  lui  devait  arriver.  Il  dit 
donc  :  «  0  Dieu,  ne  taisez  pas  ma  louange  1  » 
et  conjure  de  ne  pas  détruire  par  le  silence 
les  instructions  qu'il  avait  données  à  ses  dis- 
ciples ,  et  la  louange  de  la  nouvelle  alliance  ; 
mais  la  faire  subsister  dans  tous  les  siècles. 
La  bouche  du  pécheur  et  celle  du  traître  sont 
proprement  la  bouche  de  Judas  qui,  étant  al- 


lé aux  princes  des  prêtres ,  leur  dit  :  «  Que 
voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai? 
et  ils  loi  offrirent  trente'  pièces  d'argent ,  et 
dès  lors  il  cherchait  une  occasion  favorable 
pour  le  leur  livrer»(AfeUA.,  XXVI,  14-). Quoi- 
qu'il nourrit  ce  dessein  contre  lui,  il  fut  un  de 
ceux  qui  prirent  part  .avec  Jésus  au  souper 
de  la  pâque,  alors  que  notre  Sauveur  étant 
assis  an  milieu  des  douze  qui  mangeaient , 
leur  dit  :  «  En  vérité ,  en  vérité  je  vous  dis 
que  l'un  de  vous  me  trahira;  et  tous,  fort  con* 
tristes,  se  mirent  chacun  i  lui  dire:  n'est-ce 
pas  moi,  Seigneur»  (J6id«,  SI)?  Parmi 
eux  était  aussi  Judas  qui ,  ouvrant  une  bou- 
che pleine  de  fourberie  et  de  dissimulation , 
prit  la  parole  et  dit  :  «N'est-ce  pas  moi,  Sei- 
gneur?»bouche  trompeuse  qui  donna  aux  con- 
spirateurs le  signe  de  noire  Sauveur,  en  di- 
sant :  «  Celui  eue  j'embrasserai ,  c'est  lui  ; 
saisissez-le»  (laid.,  XLV1I1).  Or,  il  réalisa 
cette  promesse ,  lorsque  s'approchant  de  Je— 
sus ,  il  lui  dit  :  «  Salut ,  maître ,  et  il  l'em- 
brassa. £1  Jésus  lui  dit  :  mon  ami ,  pourquoi 
éles-vous  venu»  (Ibid. ,  XLIX]  ?  et  encore  : 
t  Judas,  vous  livrez  le  Gis  de  l'homme  par  un 
baiser  «  [Luc. ,  XXII ,  48)  ?  C'est  pour  cela 
donc  qu'il  dit  longtemps  à  l'avance  dans  le 
psaume  :  «  La  bouche  du  pécheur  et  celle  du 
traître  se  sont  ouvertes  contre  moi  ;  ils  ont 
parlé  contre  moi  d'une  langue  perfide ,  ils 
m'ont  investi  de  paroles  de  naine  sans  mo- 
tif» (Ps.  CVIII,  1).  C'est  ainsi  qu'il  parle 
de  Judas  et  de  ceux  qui  conspirèrent  avec 
lui.  Or,  l'Evangile  dit  que  notre  Sauveur  par- 
lant encore  à  ses  disciples  u Voici  que  Judas, 
l'un  des  douze  vient,  et  avec  lui  une  grande 
foule,  avec  desépées  et  des  bâtons,  delà  part 
des  pontifes  et  des  princes  du  peuple  »  (  Marc. 
XI  v,  43)  ;  et  le  Seigneur  leur  dit  :  «  Vous 
êtes  venus  comme  à  un  voleur,  avec  des  épées 
et  des  bâtons  pour  me  prendre.  Tous  les  jours 
j'étais  assis  parmi  vous  enseignant  dans  le  tero- 
ple,et  vous  ne  m'avez  pas  pris.»  Mais  tout  cela 
s'est  fait,  afin  que  les  écrits  des  prophètes  fus- 
sent accomplis.  Il  estécrit  aussi  dans  le  psau- 
me :  «  Au  lieu  de  m'aimcr,ils  me  déchiraient  ; 
et  moi,  je  priais  pour  eux  «  (Ps.  CVUI,  4).  Ce 
qui  se  réalisa  quand,  alors  que  notre  Sauveur 
priait  avec  les  onze  apôtres  dans  le  lieu  nom- 
mé de  Gethsemani,  et  que  s'étant  écarté 
un  peu,  et  s'inclinant  devant  son  père,  il 
pria  une  seconde  fois  et  une  troisième;  Judas 
et  les  princes  des  Juifs  achevèrent  leurs  pré- 
paratifs, et  le  traître  réunit  et  se  procura 
une  multitude  armée  d'épées  et  de  bâtons 
pour  le  prendre.  Ils  lui  rendirent  le  mal 
pour  le  bien,  et  la  haine  pour  l'amour  quand 
ils  couvrirent  d'outrages  le  Sauveur,  bienfai- 
teur et  maître,  qui  leur  avait  accordé  tant  de 
guérisons  et  de  rétablissements,  l'instruction, 
et  mille  bienfaits  divers.  Aussi,  comme  ils  lui 
ont  rendu  le  mal  pour  le  bien ,  et  la  haine 
pour  l'amour,  il  ajoute  :  «  Etablissez  l'impie 
sur  mon  ennemi ,  et  que  le  diable  se  tienne  à 
sa  droite.  Lorsqu'on  le  jugera,  qu'il  soil  con- 
damné ,  et  que  sa  prière  lui  devienne  un 
crime.  Que  ses  jours  soient  abrégés  et  qu'un 
autre  reçoive  son  apostolat.  »  Paroles  dont  la 
saint  ap6tre  Pierre  a  montré  l'événement , 
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lorsqu'il  les  rapportait  feu  traître.  Vous  pou- 
vez examiner  vous-même  si  an  prince  d'un 
chef  impie  n'est  pas  établi  sur  la  na lion  juive. 
Elle  loi  a  été  livrée  après  son  audacieux  for- 
fait contre  notre  Sauveur,  contrainte  de  ser- 
vir des  étrangers  et  des  idolâtres,  an  lien  des 
princes  fidèles  et  de  son  sang.  Qui  n'admire- 
rait l'accomplissement  de  la  prophétie?  Car, 
la  prédiction  demande  que  ses  jours  soient 
abrégés  ;  on  sait  quelle  fut  la  courte  duréedu 
temps  que  ce  peuple  parut  subsister  depuis 
son  attentat  contre  le  Christ,  après  lequel  il 
essuya  son  dernier  siège  et  une  destruction 
entière.  La  nation  qu'avait  formée  le  Christ 
recul  ensuite  son  apostolat.  * 

D'après  cela  vous  pourrez  entendre  par  la 
suite  du  psaume  les  autres  détails  qui  sem- 
blent concerner  des  enfants  qu'aurait  eus  Ju- 
das :«  Que  ses  enfants  soient  orphelins,»  et  les 
paroles  semblables  se  rapporteront  d'abord 
a  Judas,  puis  i  tous  ceux  aussi  qui  avec  lui 
ont  trahi  la  parole  de  salut  ;  et  ainsi  vous 
entendrez  par  son  épouse,  les  iniquités  de  ses 
pères  et  ue  celle  qui  est  nommée  sa  mère, 
c'est-à-dire  la  synagogue  de  la  nation  juive  : 
c'est  à  celle-ci  que  je  rapporterai  ces  paroles: 
«  Que  le  péché  ae  sa  mère  ne  soit  pas  effacé,  » 
toutefois  de  même  que  dans  la  prophétie  pré- 
cédente notre  Sauveur  et  Seigneur  est  nom- 
mé indigent  et  pauvre,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  en  citant  ces  paroles  {Ps.  CVIII,  14j  : 
«  Heureux  l'homme  qui  a  l'intelligence  des 
besoins  du  pauvre  et  de  l'indigent;  »  de  mê- 
me il  nous  apparaît  en  ce  psaume  sous  les 
mêmes  titres  :  «  en  punition  de  ses  crimes.dit- 
il  ,  que  tous  ces  maux  Tiennent  fondre  sur 
Judas  et  sur  tous  ceux  qui  imitent  son  ini- 
quité.» Or,  il  montre  cette  iniquité  quand  il 
ajoute  :  «  Parce  qu'il  ne  s'est  pas  souvenu  de 
faire  miséricorde  et  qu'il  a  poursuivi  jusqu'à 
la  mort  un  homme  pauvre,  indigent  et  brisé 
de  douleurs,  il  a  aimé  la  malédiction  ;  elle 
fondra  sur  lui  ;  il  n'a  pas  voulu  la  bénédic- 
tion ,  elle  s'éloignera  de  lui  »  (  Ibid. ,  16  )  ; 
Plus  loin,  il  se  nomme  encore  pauvre  et  in- 
digent, quand  il  dit  :  «  Mais  vous,  Seigneur/ 
Elites -moi  miséricorde,  à  cause  de  votre 
nom  ;  parce  que  votre  miséricorde  est  pleine 
de  douceur,  délivrez-moi,  parce  que  je  suis 
pauvre  et  indigent  »  (  Ibid. ,  21  ).  Il  ajoute 
encore  :  t  Mes  genoux  sont  affaiblis  par  le 
jeûne,  et  ma  chair  est  changée  parce  qu'elle 
n'a  plus  le  secours  de  l'huile  ;  et  je  suis  deve- 
nu leur  opprobre  ;  ils  m'ont  regardé,  et  ils 
ont  secoué  la  tête.»  Cette  circonstance  s'ac- 
complit quand  les  passants  le  bhsphémaient 
en  secouant  la  tête  et  disant  :  «Il  a  sauvé  les 
autres,  jl  ne  peut  se  sauver  lui-même»  (Mat th. 
XX VU,  fc2).  Et  parce  qu'aujourd'hui  en- 
core ceux  de  la  circoncision  attirent  sur  eux- 
mêmes  la  malédiction  qui  frappa  leurs  pè- 
res, poursuivent  de  leurs  blasphèmes  et  de 
leurs  impiétés  notre  Sauveur  et  Seigneur,  et 
ceux  qui  croient  en  lui,  le  psalmiste  ajoute  : 
«  Ils  maudiront ,  et  tous  bénirez.  Ceux  qui 
s'élèvent  contre  moi  seront  confondus ,  et  vo- 
ire serviteur  sera  dans  l'allégresse.  Que  mes 
détracteurs  soient  revêtus  d  ignominies  ,  et 
qu'ils  soient  entourés  de  leur  honte  comme 
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d'un  manteau. Ma  bouche  cependant  rendra  au 
Seigneur  mille  actions  de  grâce  ;  je  le  louerai 
au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse,  parce 
qu'il  s'est  tenu  à  la  droite  du  pauvre  pour 
délivrer  mon  âme  de  ses  persécuteurs  »  (  Ps. 
CVIII ,  27  ).  Or,  on  sait  de  combien  de  maux 
sont  affligés  maintenant  encore  ceux  qui, 
dans  leurs  synagogues,  l'accablent  de  malédio 
.  lions*  puisqu'ils  ne  peuvent  plus  respirer  au 
milieu  de  l'assemblée  des  nations.  —  Le  Sau- 
veur chante  par  la  nouvelle  alliance  les  louan- 
ges de  son  Père  qui  le  secourt  et  s'asseoit  à 
sa  droite.  C'est  pourquoi  il  dit  :  «  Je  le  loue- 
rai au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse» 
parce  qu'il  s'est  tenu  à  la  droite  du  pauvre.  » 
11  faut  connaître  aussi  le  secours "qu'il  en  tv- 
çut  après  la  mort  par  ces  paroles  r  «  Pour  dé- 
livrer mon  âme  de  ses  persécuteurs.  »  Ces! 
ainsi  qu'après  avoir  dit  plus  haut  dans  le  cours 
de  la  prophétie:  «11  a  poursuivi  jusqu'à  la  mort 
un  homme  pauvre,  indigent  et  briséde  dou- 
leur; »  et  après  avoir  indiqué  sa  mort,  il  mon- 
tre le  secours  qu'il  reçoit  ensuite  de  Dieu,  en 
disant: «Parce  qu'il  s'est  lenuàladroitedupau» 
vre pour  délivrer  mon  âme  de  ses  persécuteurs. 

DE  ZACHAMB. 

Encore  sur  Judas  et  sur  les  pièces  d'argent 
tui  furent  le  prix  du  Christ.  Sur  la  ruîw# 
les  princes  des  Juifs  et  de  ce  peuple. 

«Et  je  prendrai  deux  houlettes,  et  j'appelai 
l'une  la  beauté ,  et  j'appelai  l'autre  le  cor- 
don ;  et  je  mènerai  paître  mes  brebis;  et  je 
retrancherai  trois  pasteurs  en  un  mois  ,  et 
mon  âme  sera  irritée  contre  eux  (Zacharie  , 
XI ,  T)  ;  car  leurs  âmes  ont  rugi  contre  moi, 
et  j'ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur. 
Que  ce  qui  doit  mourir  meure  ;  et  que  ce  qui 
doit  être  retranché  soit  retranché ,  et  que  les 
autres  se  dévorent  entre  eux.  Et  je  prendrai 
la  houlette,  la  beauté,  et  je  la  rejetterai  pour 
rendre  vaine  l'alliance  que  j'avais  formée 
avec  tous  les  peuples.  Et  cette  alliance  sera 
rompue  en  ce  jour,  et  les  Chananéens  con 
naîtront  les  brebis  qui  étaient  gardées  pour 
moi ,  car  c'est  un  ordre  du  Seigneur  ,  et  je 
leur  dis  :  si  cela  est  bon  à  vos  yeux ,  don- 
nez-moi ma  récompense •  sinon ,  refusez-la. 
Et  ils  fixèrent  ma  récompense  à  trente  piè- 
ces d'argent,  et  le  Seigneur  me  dit  :  jette  cet 
argent  au  creuset,  pour  voir  s'il  est  de  poids, 
cet  argent,  auquel  j'ai  été  évalué  pour  eux. 
Et  je  pris  les  trente  pièces  d'argent ,  et  je  les 
jetai  aans  la  maison  du  Seigneur,  dans  le 
creuset,  et  je  rejetai  la  seconde  houlette,  le 
cordon  pour  rompre  l'alliance  avec  Juda  et 
avec  Israël.  » 

Cette  prophétie  s'accomplit,  au  témoignage 
de  Luc,  quand  Judas  se  retfra  ,  et  alla 
parler  aux  pontifes,  aux  scribes  et  aux  offi- 
ciers du  temple ,  de  la  manière  dont  il  le  leuf 
livrerait,  et  fis  se' réjouirent  et  lui  promirent 
de  l'argent  (  Luc,  XXII,  24).  Cet  évangé- 
liste,  il  est  vrai,  dit  simplement  de  l'argent. 
Mais  Matthieu  fixe  le  nombredes  pièces,  qui 
est  celui  que  marque  Zacharie.  Il  raconte  de 
Ja  sorte  :  «  Alors ,  l'un  des  douze ,  nommé 
Judas  Iscariote,  étant  allé  trouver  les  pon-- 
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lires ,  leur  dil  ;  Que  voulez- vous  me  donner, 
1  et  je  vous  le  livrerai  ?  or ,  ils  lui  offrirent 
trente  pièces  d'argent  »  {Matth.,  XXVI,  lfc). 
Ce  passage  est  entièrement  conforme  à  cette 

Earole  du  Seigneur  en  la  prophétie  :  «  et  ils 
xèrent  ma  récompense  à  trente  pièces  d'ar- 
gent.» Symmaquc  le  traduit  :  «  et  ils  comptè- 
rent pour  ma  récompense  trente  pièces  d'ar- 
gent; »  et  Àquila  :  «  et  ils  ûxèrent  ma  récom- 
pense à  trente  pièces  d'argent.aliy  a  ensuite: 
a  et  le  Seigneur  me  dit  :  jette-les  dans  le  creu- 
set, pour  voir  s'il  est  de  poids,  cet  argent,  au- 
quel ils  m'ont  évalué.  »  Or,  Aquila  traduit  : 
«  et  le  Seigneur  nie  dit  :  jette-les  dans  la  four- 
haise  ;  jette-les  au  potier.  C'est  là  le  prix 
magnifique  auquel  j  ai  été  estimé  pour  eux.» 
Remarquez  comment  le  Seigneur  reconnaît 
que  le  prix  de  son  estimation  a  été  trente 
pièces  d'argent.  Le  sens  du  passage  semble 
être  celui-ci  :  Pour  moi ,  le  Seigneur,  dès  le 

Sremierjourje  n'ai  pas  cesse  de  vous  donner 
es  preuves  de  ma  bonté  à  vous ,  fils  de  la 
circoncision ,  et  de  vous  combler  de  bienfaits, 
non  pas  seulement  par  les  prophètes  d'au- 
trefois, mais  encore  par  ma  présence,  .par 
des  exhortations,  des  préceptes  sublimes, 
des  signes  et  des  prodiges ,  et  d'autres  mer- 
veilles; parles  guérisons  et  les  rétablisse- 
ments ;  mais  vous ,  honorés  d'une  telle  faveur, 
«  d  ou  nez-moi  ma  récompense,  ou  me  refusez.» 
Il  leur  demande ,  ce  semble  ,  des  fruits  de 
piété  et  un  gage  de  leur  foi  en  lui.  Pour  eux, 
ainsi  qu'il  est  dit  au  chapitre  précédent ,  au 
lieu  de  m'aimer  ils  me  déchiraient  ;  ils  me 
rendirent  le  mal  pour  le  bien ,  et  la  haine 
pour  l'amour  [Ps.  CVIIIJ  ;  ils  offrirent  trente 

Jièces  d'argent  comme  estimant  sa  valeur 
ce  taux.  Mais  comme  le  feu  éprouvera 
l'ouvrage  de  chacun ,  «  il  ordonné  de  les 
mettre  au  creuset ,  en  ajoutant:  auquel  j'ai 
été  évalué  pour  eux  »  7 1  Cor.,  111 ,  13).  Il 
semble  que  la  maison  ae  Dieu  soit  appelée 
ici  un  creuset  ;  car  ,  d'après  les  Septante , 
lorsque  le  Seigneur  a  dit  :  «  Jette-les  dans  le 
creuset ,  »  le  prophète  ajoute  :  «  je  les  jetai 
dans  la  maison  du  Seigneur  dans  le  creuset.» 
Suivant  Aquila ,  lorsque  le  Seigneur  a  dit  : 
jette-le  au  potier ,  évidemment  il  s'agit  ici  de 
l'argent;  le  prophète  ajoute  :  et  je  le  jetai 
dans  la  maison  du  Seigneur,  au  potier.  Selon 
Symmaque ,  quand  le  Seigneur  a  dit  :  jette- 
le  au  creuset ,  le  prophète  continue  ainsi  : 
et  je  le  jetai  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans 
te  creuset. 

Cela  ne  se  serait-il  pas  accompli  lorsque 
Judas,  qui  livra  Noire-Seigneur,  le  voyant 
condamné,  touché  de  repentir,  rapporta  l'ar- 
gent aux  pontifes  et  aux  anciens ,  en  di- 
sant :  J'ai  péché,  en  livrant  le  sang  innoceut. 
Mais  ceux-ci  lui  dirent  :  que  nous  importe  ? 
c'est  votre  affaire.  Et  après  avoir  jeté  les 
pièces  d'argent  dans  le  temple,  il  sortit  et 
s'en  étant  allé,  il  s'étrangla.  Les  pontifes 
prirent  l'argent  et  dirent:  Il  n'est  pas  pivmis 
de  les  mettre  dans  le  trésor,  parce  que  c'est 
le  prix  du  sang;  ils  tinrent  conseil  et  en 
achetèrent  le  champ  du  potier  pour  la  sépul- 
ture des  étrangers.  Aussi  ce  champ  fut-il  ap- 
pelé le  champ  du  sang ,  jusqu'à  ce  jour. 


un 

Alors  fut  accomplie  la  parole  du  prophète 
Jérémie  (Matth.  $  XXVII,  3),  «  elilsprircul 
les  trente  pièces  d'argent  •  le  prix  de  l'ap- 
précié ,  auquel  ils  l'ont  évalué  dans  les  mains 
des  fils  d'Israël.  Et  ils  l'ont  donné  pour  le 
champ  du  potier,  selon  ce  que  m'a  ordonné  le 
Seigneur.  Or  vous  remarquerez  ici  que  ces 
paroles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  pro- 
phétie de  Jérémie,  sont  disparues  peut-nkre 
par  quelque  falsification,  ou  que  c'est  une 
erreur  de  quelque  copiste  inattenlif  du  nom* 
bre  de  ceux  qui  transcrivent  sans  précaution 
les  exemplaires  des  saints  Evangiles ,  qui 
aura  nommé  Jérémie  au  lieu  de  £acharie  » 
de  sorte  qu'il  eût  fallu  dire  :  «  Alors  fut  ac- 
complie la  parole  du  prophète  Zacharie.  Au 
lieu  de  ce  passage,  on  a  traduit  :  «  Je  les  jetai 
dans  là  maison  du  Seigneur ,  dans  le  creu- 
set ;  il  faudrait  lire  aussi  :  et  je  les  ai  données 
pour  le  champ  d'un  potier.  Car  il  est  clair 
dans  la  prophétie  que  l'argent  fut  jeté  dans 
le  temple  du  Seigneur,  et  dans  l'Evangile 
aussi,  il  est  jeté  dans  le  temple.»  Judas,  est- 
il  dil,  jeta  les  pièces  d'argent  dans  le  temple 
et  se  relira.  Le  temple  dut  être  profané  par 
ces  pièces,  et  celle  parole  fut  accomplie:  «Voici 
que  votre  maison  vous  demeurera  déserte.  » 
(/d.,  XXIII,  38).  Or,  observez  que  la  maison 
du  Seigneur  est  appelée  ici  un  creuset,  parce 

Îu'en  la  maison  de  Dieu ,  de  même  qu'en  un 
mrneau,  les  âmes  sont  transformées  p.r 
l'ardeur  des  paroles  divines ,  ou  encore  que 
leurs  souillures  leur  sont  reprochées ,  comme 
si  elles  étaient  soumises  en  un  creuset  à 
l'épreuve  du  feu  ;  de  sorte  qu* Aquila  lorsqu'il 
dit  :  je  jetai  l'argent  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur au  potier,  montre  clairement  que  la 
parole  divine  demeure  comme  un  potier  en  la 
maison  du  Seigneur ,  façonne  et  renouvelle 
les  âmes  de  ceux  qui  s'y  rendent.  Toutefois 
comme  le  prix  de  l'apprécié  jeté  dans  cette 
maison  l'avait  profanée ,  le  Seigneur  ajoute 
aussitôt  :  «  Je  jetai  la  seconde  houlette  •  le 
cordon  pour  rompre  l'alliance  avec  Juda  et 
avec  Israël.  »  Car  dès  lors  la  multitude  de  la 
nation  fut  privée  de  l'antique  protection  que 
lui  accordait  le  Seigneur.  Je  pensé  que  la  se* 
conde  houlette  représente  ici  la  nation  juive 
tout  entière.  Il  appelle  aussi  cette  verge  le 
cordon,  en  disant:  «  J'appelai  l'une  la  beauté, 
et  j'appelai  l'autre  le  cordon.  »  II  ajoute  sans 
détour  au  sujet  de  la  seconde  :  «  et  je  jetai  Lt 
seconde  houlette  pour  rompre  l'alliance  avec 
Juda  et  avec  Israël.  »  En  effet,  ils  étaient  le 
cordon  et  la  seconde  houlette.  Or,  la  pre- 
mière ,  qui  fut  nommée  beauté,  n'était  autre 
que  Jérusalem  elle-même ,  le  culte  de  Moïse 
et  toute  l'alliance  antique.  Ce  qui  ressort  de 
la  prophétie  où  il  est  dit  :  «  El  je  prendrai  ma 
houlette  la  beauté ,  cl  je  la  rejetterai  pour 
rendre  vaine  mon  alliance.  »  Vous  vovex 
comme  Dieu  nomme  lui-même  son  alliance 
la  première  houlette ,  et  appelle  cordon  la 
seconde,  et  toutefois  il  menace  de  les  rejeter, 

3uoiqu'ii  ait  dit  d'abord  :  «  Et  je  me  choisirai 
eux  houlettes  :  j'appelai  l'une  la  beauté ,  et 
j'appelai  l'autre  le  cordon.  »  Symmaquc  dit  : 
«J'appelai  l'une  l'ornement,  et  j'appelai  Tau* 


tre  le  cordon  ;  la  loi  divinect  l'alliance  au'ello 
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contient  sont  justement  nommées  la  beauté 
et  l'ornement  de  la  nation;  car  la  majesté 
de  Jérusalem  et  do  ministère  pontifical ,  et 
tout  ce  qui  s'y  consommait  autrefois  suivant 
les  lois  divines  et  l'alliance 'antique  v  était 
l'ornement  auguste  de  ceux  qui  s'en  paraient. 
«  Moïse  appelle  la  nation  le  cordon  r  Jacob,  le 
peuple  du  Seigneur,  dit-if,  devint  son  partage, 
et  Israël  le  cordon  de  son  héritage  »  (  Deut., 
XXXII,  9  ).  En  outre,  le  prophète  annonce . 
te  changement  subit  de  ces  deux  houlettes  dans 
les  temps  indiqués;  le  Testament  ancien  qui 
y  était  conserve ,  et  son  antique  beauté  doi- 
vent disparaître  ;  le  cordon  et  toute  la  nation 
seront  détruits ,  quand  après  avoir  estimé  la 
râleur  do  l'apprécié,  trente  pièces  d'argent, 
ils  recevront  le  châtiment  de  leur  impiété.  11 
dit  donc  :  «  Je  prendrai  la  houlette,  la  beauté, 
et  je  la  rejetterai  pour  rendre  vaine  mon  al- 
liance ;  »  et  encore  :  «  j'ai  rejeté  la  seconde 
houlette,  le  cordon.  i  De  plus  lorsque  le  pro- 
phète dit  :  «  J'enlèverai  trois  pasteurs  dans  un 
mois,  je  crois  qu'il  désigne  les  trois  ordres  de 
ceux  qui  étaient  autrefois  à  la  tête  du  peuple 
de  Dieu ,  les  rois ,  les  pontifes  et  les  prophè- 
tes ,  puisque  c'était  sous  ces  trois  ordres  de 
pasteurs  que  tout  s'administrait  autrefois  chez 
eux.  Or  ces  trois  pasteurs  ont  éprouvé  un  bou- 
leversement au  temps  de  notre  Sauveur  :  car 
on  roi  étranger  et  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  nation  fut  illégalement  imposé  aux 
Juifs  :  celui-là,  carie  pontife  élevé  au  ministère 
parles  Romains,  n'était  pas  promu  suivant  la 
succession  du  sang,  ni  d'après  les  prescriptions 
légales;  l'autre  enfin,  car  les  prophètes  qui 
s'étaient  succédé  jusqu'à  Jean  ne  parurent 
plusparmi  le  peuple,  et  à  leur  place  s'élevèrent 
des  imposteurs  impies  qui  séduisaient  le  peu- 
ple :  Dieu  menace  d'enlever  en  un  seul  temps 
ces  trois  ordres  anciens,  présents  de  sa  fa- 
veur, qui  honoraient  la  nation  entière  plus 
que  tout  ornement  magnifique.  Il  dit  :  «  J'en- 
lèverai trois  pasteurs  en  un  seul  mois,  et  mon  , 
âme  sera  irritée  contre  eux.  »  Ce  qu'Aquila 
traduit  ainsi  :  car  mon  Ame  a  été  affaiblie  en 
eux.  Symmaque  :  et  j'ai  défailli  au  milieu 
d'eux  ;  et  Théodolion  :  et  mon  Ame  a  défailli 

Eour  eux.  Or  la  cause  de  cette  défaillance , 
'est  que  «  leurs  Ames  ont  rugi  contre  moi.  » 
Aquila  encore  dit  :  et  leur  Ame  a  changé 
pour  moi  ;  Symmaque  :  et  leur  Ame  s'est 
soulevée  contre  moi.  Il  y  a  dans  Jérémie  une 
parole  du  Seigneur  semblable  à  celle-ci  des 
septante  :  «  leurs  Ames  ont  rugi  contre  moi  :  » 
elle  est  ainsi  conçue  :  «  J'ai  quitté  ma  mai- 
son ;  j'ai  abandonné  mon  héritage  ;  j'ai  livré 
mon  Ame  aux  mains  de  ses  ennemis.  Mon 
héritage  est  devenu  contre  moi  comme  un 
Mon  dans  la  forêt.  11  a  rugi  contre  moi.  Mon 
héritage  n'est-il  pas  devenu  pour  moi  comme 
la  caverne  de  la  hyène  »  (  Jérém. ,  XII,  7  )? 
Aussi  le  Seigneur  ajoule-t-il  plus  loin  et  j'ai 
dit  :  «  Je  ne  vous  paîtrai  plus  :  que  ce  qui 
doit  mourir,  meure;  que  ce  qui  doit  être  re- 
tranché soit  retranché,  et  que  les  autres  se 
dévorent  entre  eux  »  (Zach, ,  XI).  Après  quoi, 
il  continue  :  «r  et  je  prendrai  ma  houlette,  la 
beauté,  et  jela  rejetterai.  »  Aquila  rend  ainsi 
ce  passage  *  «ci  je  pris  ma  houlette  l'ornement, 


c'est-à-dire  le  culte  mosaïque,  et  ie la  coupai.  » 
Ainsi  donc  la  houlette  qui  a  été  désignée  la 
première,  sera  aussi  brisée  et  retranchée  là 
première. 

Or,  parce  que  le  prix  de  l'apprécié,  l'ar- 
gent donné  au  traître  fut  jeté  dans  la  maison 
du  Seigneur  comme  en  un  creuset,  les  maux 
qui  doivent  assaillir  la  seconde  houlette, 
c'est-à-dire  toute  la  nation,  sont  prédits  de 
la  sorte  ;  «  Et  je  rejetai  la  seconde  verge,  le 
cordon,  pour  rompre  l'alliance  avec  Judas  et 
avec  Israël.  »  Et  comme  le  prophète  indique 
ici  clairement  leur  abandon,  il  ajoute  en-* 
suite  avec  raison  qu'ils  ne  reconnaîtront 
plus  la  force  des  prophéties,  mais  que  ce  se- 
ront les  Chananéens  :  «  Les  Chananécns, 
dit-il,  connaîtront  les  brebis  qui  étaient  gar- 
dées pour  moi,  car  c'est  un  ordre  du  Sei- 
gneur. » 

Or,  les  Chananéens  seront-ils  autres  que 
nous,  étrangers  autrefois  et  qui  avons  été 
gardés  comme  les  brebis  du  Christ,  du  mi- 
lieu de  toutes  les  nations  jadis  impies  et  sa- 
crilèges? Nous  qui  avons  été  changés  par  sa  - 
grâce  et  qui,  par  l'intelligence  de  ses  pro- 
phéties, avons  reçu  la  vraie  connaissance  de 
la  parole  du  Seigneur;  nous,  Chananéens, 
nous  avons  connu  et  compris  ce  qui  était 
dit.  Pour  ceux  qui  se  glorifient  de  descendre 
d'Israël  et  qui  se  vantent  d'être  la  race 
d'Abraham ,  ils  n'ont  ni  connu  ni  com- 
pris. 

Jérémie. 
Encore  sur  Judas  nommément. 

•  Le  péché  de  Judas  est  écrit  avec  une 
plume  de  fer  et  une  pointe  de  diamant,  et 
gravé  sur  l'étendue  de  son  cœur  et  sur  les 
angles  de  ses  ad  tels.  Lorsque  ses  fils  se  se- 
ront rappelés  leurs  autels,  leurs  bois  sacfcs, 
leurs  arbres  touffus  et  les  hautes  monta- 
gnes, je  livrerai  en  proie  votre  force,  tous 
vos  trésors,  à  cause  de  vos  péchés  dans  toute 
rétendue  de  la  terre,  et  vous  serez  aban- 
donné et  dépouillé  de  votre  héritage,  et  je 
vous  livrerai  à  vos  ennemis  dans  la  terre 
que  vous  ne  connaissez  pas,  parce  nue  le  feu 
est  allumé  en  mon  cœur,  et  il  brûlera  !ou- 
jours»(JVr.,  XVII,  1).  Quoique  ce  ne  soit  pas 
des  Septante  que  nous  ayons  tiré  ces  paroles, 
mais  de  l'hébreu,  des  traductions  des  autres 
interprèles  et  des  exemplaires  les  plus  soi- 
gnés des  Septante  où  elles  sont  notées  d'asté- 
risques, nous  avons  dû  les  citer  comme  dési- 
gnant le  traître  Judas  par  son  nom,  et  nous 
apprenant  que  l'iniquité  qu'il  a  commise  est 
ineffaçable;  c'est  ce  que  me  parait  indiquer 
ce  mol  :  «  Le  péché  de  Judas  est  écrit  avec 
une  plume  de  fer  et  une  pointe  de  diamant.  » 
Elles  peuvent  encore  se  rapporter  à  toute  la 
nation  juive,  que  Dieu  menace  plus  loin  de 
la  dernière  ruine  en  punition  de  leur  im- 

Ïiiété  ineffaçable;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  , 
'expliquer.  Mais  après  l'exposition  de  toutes 
les  prédictions  sur  l'homme  qui  devait  livrer 
notre  Sauveur  et  Seigneur,  et  sur  ses  com- 
plices, voici  le  moment  de  considérer  ce 
qui  fut  prédit  des  circonstances  de  sa  pas- 
sion. 
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V éclipse  de  soleil  qui  arriva  à  la  passion  de 
notre  Sauveur,  et  la  destruction  complète 
de  la  nation  juive. 

m  Le  Seigneur  jure  contre  l'orgueil  de  Ju- 
das qu'il  n  oubliera  pas  vos  œuvres  pourles 
punir.  Après  leurs  crimes  la  (erre  ne  serait- 
elle  pas  ébranlée?  Ses  habitants  ne  seront- 
ils  pas  dans  les  larmes?  et  la  consommation 
montera  comme  on  fleuve ,  et  descendra 
comme  le  fleuve  d'Egypte.  En  ce  jour,  dit  le 
Seigneur»  le  soleil  se  cachera  au  milieu  de 
sa  course,  et  sur  la  terre  la  lumière  se  chan- 
gera en  ténèbres  dans  le  jour  ;  je  changerai 
vos  jours  de  Têtes  en  jours  de  deuil,  et  vos 
chants  de  joie, en  lamentations;  je  couvrirai 
vos  reins  duo  sac* et  je  ferai  raser  vos  tê- 
tes; je  plongerai  Israël  dans  les  larmes 
comme  à  la  mort  d'un  (ils  chéri,  et  ceux  qui 
sont  avec  lut,  comme  en  un  jour  de  douleur. 
Voici  que  les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur, 
et  j'enverrai  sur  la  terre  la  faim,  non  pas  la 
faim  de  pain,  ni  la  soif  d'eau,  mais  la  faim 
d'entendre  la  parole  de  Dieu;  les  eaux  se 
troubleront  de  la  mer  à  la  mer,  et  du  nord 
au  levant  ils  iront  chercher  la  parole  do  Sei- 

Îneur.  et  ne  la  trouveront  pas.»  (Amos.  VJ1I, 
.)  Après  avoir  annoncé  les  tnjurcs,les  dédains 
et  les  insolences  dont  les  Gis  de  la  circonci- 
sion flétrirent  notre  Sauveur,  cette  prophétie 
déclare  que  le  Seigneur  a  juré  contre  l'or- 
gueil de  Jacob  que  l'oubli  n'effacera  plus  le 
crime  de  leur  audace,  que  la  terre  avec  ses 
habitants  essuiera  des  maux  dignes  de  lar- 
mes, et  qu'il  n'en  sera  plus  comme  autrefois, 
où  après  un  léger  châtiment,  ce  peuple  était 
rétabli,  mais  que  les  malheurs  qui  le  frap- 
peront le  consommeront.  Leur  consomma* 
(fo^ s'élèvera  comme  un  fleuve,  dit-elle  (elle 
désigne  ainsi  la  colère  qui  les  frappa  seule- 
ment à  l'époque  de  la  domination  romaine), 
qui  doit  monter  sur  ce  peuple  situé  d'abord 
comme  sur  une  hauteur.  Après  la  colère  qui 
doit  animer  Dieu  contre  eux,  les  autres  dé- 
tails se  déroulent  :  «  Elle  descendra  comme 
le  fleuve  d'Egypte.  »  Ainsi,  je  pense,  il  est 
démontré  que  tout  ce  qui  autrefois  était  élevé 
et  vénérable  devant  Dieu,  et  les  avantages 
de  la  nation  juive  placés  comme  sur  une 
hauteur,  semblables  aux  gloires  des  Gentils, 
caduques  et  passagères  comme  un  fleuve, 
s'écouleront  et  descendront  de  leur  élévation 
dans  les  vallées.  Puis,  montrant  ce  qui  est 
arrivé  au  temps  de  la  passion  du  salut, 
Amos  parle  ainsi  :  «  En  ce  jour,  dit  le  Sei- 
gneur, le  soleil  se  voilera  au  milieu  de  sa 
course,  et  sur  la  terre  la  lumière  se  changera 
en  ténèbres  dans  lejour.»Cequi  s'est  évidem- 
ment accompli,  lorsqu'au  récit  de  l'évangé- 
liste,  Noire-Seigneur  étant  élevé,  les  ténèbres 
rouvrirent  la  terre,  de  la  sixième  heure  à  la 
neuvième,  et  vers  la  neuvième  heure,  Jésus 
cria  d'une  voix  haute,  disant  :«  Eli ,  Eli:  lamma 
sabacthani  »  [Matlh..  XXVII,  45).  Cette  pré- 
diction fut  réalisée  de  la  sorte.  11  ajoute  :  «  Je 
changerai  vos  jours  de  fêtes  en  jours  de  deuil, 
et  vos  chants  de  joie  en  lamentations  ;  je 
couvrirai  vos  reins  d'un  sac,  et  je  ferai  ra- 


ser vos  têtes  ;  je  plongerai  Israël  dan»  le» 


larmes  tomme  i  la  mort  d'un  fils  chéri,  et 
ceux  qui  sont  avec  lui,  comme  en  un  jour  de 
douleur.  »  Tous  ces  événements ,  prédits  à 
causede  leur  audace  auperbeconlre  le  Christ* 
vinrent  confirmer  la  prophétie  d'une  manière 
bien  sensible,  après  leur  forfait  contre  notre 
Sauveur.  Jamais  donc  auparavant,  mats  dès 
lors  et  jusqu'à  cette  époque,  Dieu  a  changé 
leurs  jours  de  fêles  en  jours  de  deuil,  et  leurs 
chants  de  joie  en  lamentations,  quand  il  les 
a  privés  de  leur  métropole  si  vantée,  el  quel 
a  détruit  son  sanctuaire  vénérable  sous  le 
règne  de  Titus  et  de  Vespasien,  empereurs 
romains  :  de  sorte  que  ceux  qui  viennent  ne 
peuvent  plus  s'y  réunir  et  y  célébrer  les  fê- 
tes de  la  loi.  Faut-il  dire  encore  que  la  faim 
d'entendre  la  parole  du  Seigneur  les  afflige 
tous,  parce  qu'ils  repoussèrent  la  parole  de 
Dieu  qu'ils  renièrenlct  dont  ils  furcut  reniés 
également. 

EACHAE1B. 

Sur  V éclipse  de  soleil  encore,  et  sur  U  temps 
de  la  passion  de  salut* 

«  Le  Seigneur  mon  Dieu  viendra,  et  tous 
les  saints  avec  lui.  En  ce  jour  il  n'y  aura  pas 
de  lumière,  mais  le  froid  el  la  gelée,  durant 
un  jour,  et  ce  jour  -connu  du  Seigneur,  ne 
sera  ni  un  jour,  ni  une  nuit,  el  vers  le  soir 
apparaîtra  la  lumière.  En  ce  jour,  une  eus 
vivejaillira  de  Jérusalem,  une  partie  coulera 
vers  la  première  mer,  et  une  partie  vers  la 
seconde;  en  hiver  et  en  été  elles  ne  tariront 
pas.  Le  Seigneur  deviendra  le  roi  de  toute  la 
terre.  Il  sera  le  Dieu  unique,  et  il  n'y  aura 
plus  que  son  nom  qui  cuceindra  toute  la 
terre  et  le  déscrl  »  [Zach.,  XIV,  51.  Cette 
prédiction  fulréalisécaravéneinenl  de  notre 
Sauveur,  quand  il  vint,  accompagné  des  ses 
vénérables  apôtres  et  de  ses  disciples  ou  de 
ses  saints ,  les  puissances  divines  et  les  es- 
prits matériels,  ses  anges  et  ses  ministres, 
dont  il  est  dit  dans  les  saints  Evangile»  que 
«les  anges vinrenl et  le  servirent  •  (Mattk., 
IV,  11).  Or.  en  ce  jour-là  (  ainsi  l'Ecriture 
sainte  se  plaît  à  nommer  tout  le  temps  do 
son  séjour  parmi  les  hommes)  s'accomplit 
entre  autres  prophéties  celle  qui  est  sous  nos 
yeux,  lorsque  dans  le  temps  de  sa  passion , 
de  la  sixième  à  la  neuvième  heure,  les  ténè- 
bres s'étendirent  sur  toute  la  terre.  Aussi  le 
prophète  dit-il  :  «  En  ce  jour  il  n"y  aura 
plus  de  lumière,  »  el  encore  •  le  jour  ne  sera 
ni  un  jour  ni  une  nuit  ;  et  vers  le  soir  repa- 
raîtra la  lumière  »  (  Id..  XXVII,  45  ).  Il  me 
semble  que  ces  paroles  montrent  avec  évi- 
dence la  circonstance  de  ce  temps  où.  Notre- 
Seigneur  étant  élevé,  la  nuit  se  répandit  sur 
la  terre  au  milieu  du  jour,  de  la  sixième 
heure  jusqu'à  la  neuvième,  après  laquelle 
les  ténèbres  se  dissipèrent,  et  le  jour  et  la 
lumière  reparurent  de  nouveau  ;  puis  encore 
la  nuit  leur  succéda  suivant  l'usage,  ee 
qu'indique  l'expression  prophétique  en  ces 
termes  :  «  El  ce  jour,  connu  du  Seigneur,  ne 
sera  ni  un  jour  ni  une  unit  s  Ters  le  soir  re* 
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rirattra  la  lumière  »  Ce  m  fui  pas  le  jour, 
cause  des  ténèbres  de  la  journée  ;  ce  ne 
sera  pas  non  plus  la  nuit,  à  cause  du  jour  qui 
rerient,  et  dont  il  marque  le  retour  en  ces 
termes  :  «  Vers  le  soir  reparaîtra  la  lu- 
mière. »  Qui  ne  serait  surpris  de  voir  indi- 
quée même  la  particularité  du  froid  :  mais 
c'est  ce  qu'indique  la  prophétie  quand  elle 
ajoute  :  a  Et  il  v  aura  froid  et  glace.  »  Or,  le 
témoignage  de  l'Evangile  le  confirme  ,  puis- 
que Pierre ,  ayant  suivi  Jésus ,  se  chauffait 
avec  d'autres  au  feu  qui  était  allumé  dans 
la  cour  de  Caïphe.  Jean  rappelle  clairement 
la  circonstance  du  froid,  en  disant  :  «  Les  es- 
claves et  les  ministres  se  tenaient  auprès  du 
feu  parce  qu'il  faisait  froid,  et  se  réchauf- 
faient »  (Jean,  XVIII ,  18).  Tel  fut  l'accom- 
plissement de  ta  lettre  de  la  prophétie  ;  mais, 
selon  le  sens  spirituel ,  quand  la  lumière  de 
salut  brillait  sur  elle,  la  nation  juive  préféra 
la  lumière  aux  ténèbres  ;  ce  qu'elle  préféra 
lui  fut  accordé,  car  la  lumière  s 'étant  retirée, 
une  nuit  obscure  l'enveloppa,  et  son  intelli- 
gence devint  ténébreuse ,  parce  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  ne  brillait  pas  dans  son 
cœur.  Et  encore,  leur  amour  pour  Dieu  se 
refroidit;  alors  l:i prédiction  de  cet  aveugle- 
ment fut  accomplie  ;  les  circonstances  de  la 
prophétie  se  réalisèrent  ensuite,  puisqu" en 
ee  jour  de  la  manifestation  de  salut,  il  sortit 
de  Jérusalem  uue  source  d'eau  vive,  la  pa- 
role féconde  et  vivifiante  de  renseignement 
évangélique  qui  se  répandit  chez  toutes  les 
nations  en  sortant  de  la  Judée  et  de  Jérusa- 
lem elle-même,  et  s'est  distribuée  dans  toute 
la  terre  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 
C'est  de  celte  eau  que  parle  notre  Sauveur 
et  Seigneur  lui-même  quand  il  dit  à  la  Sama- 
ritaine :  «  Si  vous  saviez  qui  vous  demande 
à  boire,  vous-même  lui  en  demanderiez,  et  il 
tous  donnerait  une  eau  vive  »  (/o\,  IV,  10). 
Quant  à  la  douceur  dont  jouiront  ceux  qui 
ont  goûté  cette  eau  vive  et  spirituelle,  il  la 
montre  en  enseignant  que  ceux  qui  en  au- 
ront bu,  rejetteront  les  esprits  malfaisants  qui 
les  dominaient  autrefois,  pour  reconnaître 
leur  seul  Seigneur  et  roi,  et  que  le  Seigneur, 
comme  jadis  des  Hébreux  seulement,  de- 
viendra le  roi  de   toutes  les  nations  de  la 
terre  qui  auront  cru  en  lui  ;  qu'il  n'y  aura 
plus  que  son  nom  qui  enceindra  la  terre  en- 
tière et  le  désert.  Or,  en  voyant  ce  qui  s'est 
passé,  qui  ne  serait  surpris?  Formé  du  nom 
de  Christ,  et  le  Christ  est  le  Seigneur,  le 
nom  des  chrétiens  a  enceint  tout  lien  «les 
villes  et  les  campagnes,  et  les  nations  mêmes 
qui  habitent  dans  les  déserts  et  aux  extré- 
mités de  la  terre,  suivant  la  prédiction  du 
prophète. 

OU   PSAVlfR   XXI» 

Sur  ce  qui  s'est  passé  en  la  passion  de  salut* 
Pour  la  fin,  pour  le  secours  du  matin. 

«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  tournez-vous  vers 
moi.  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  La 
voix  de  mes  péchés  éloigne  le  salut  de  moi. 
Mon  Dieu  1  je  crierai  vers  vous  durant  le  jour, 
et  vous  ne  m'exaucerez  pas;  je  crierai  du- 


rant la  nuit,  et  ce  ne  sera  pas  une  folie  pour 
moi.  Pour  vous,  vous  habitez  le  lieu  saint  1  O 
louange  d'Israël  1  nos  pères  ont  espéré  en  vous; 
ils  ont  espéré,  et  vous  les  avez  délivrés.  Ils 
ont  été  vers  vous,  et  ils  ont  été  sauvés.  Ils 
ont  espéré  en  vous,  et  ils  n'ont  pas  été  confon* 
dus.  Pour  moi  je  suis  un  ver  et  non  pas  un 
homme;  je  suis  l'opprobre  des  hommes  et  le 
rebut  du  peuple.  Tous  ceux  qui  me  voyaient 
m'ont  insulté;   le  mépris  sur  les  lèvres,  ils 
ont  secoué  la  tête  en  disant  :  Il  a  espéré  en 
Dieu,  que  Dieu  le  délivre  ;  que  Dieu  le  sauve, 
puisqu'il  a  espéré  en  lui;  car  c'est  vous  qui 
m'avez  tiré  du  sein  de  ma  mère;  vous  étiez 
mon  espérance  lorsque  j'étais  à  la  mamelle. 
Du  sein  de  ma  mère  j'ai  passé  entre  vos  bras. 
Vous  étiez  mou  Dieu  dès  que  je  suis  sorti  de 
ses  flancs.  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  parce 
que  la  tribulation  approche,  et  personne 
N  n'est  là  pour  me  secourir.  Une  multitude  de 
veaux  m'a  environné;  des  taureaux  gras 
m'ont  assailli;  ils  ont  ouvert  leur  gueule 
pour  me  dévorer,  comme  le  lion  qui  ravit  et 
qui  rugit.  Je  me  suis  écoulé  comme  l'eau,  et 
tous  mes  os  ont  été  ébranlés.  Mon  cœur  a  dé- 
failli au  dedans  de  moi,  comme  la  cire  qui  se 
fond  ;  ma  force  s'est  desséchée  comme  l'ar- 
gile ;  ma  langue  s'est  attachée  à  mon  palais, 
et  vous  m'avez  conduit  à  la  poussière  de  la 
mort;  car  une  multitude  de  chiens  m'a  envi- 
ronnée, le  conseil  des  méchants  m'a  assiégé. 
Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils  ont 
compté  tous  mes  os»    Ils  m'ont  regardé  cl 
considéré  attentivement  ;  ils  se  sont  partagé 
mes  vêtements,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma 
robe.  Mais  vous,   Seigneur,  n'éloignez   pas 
votre  assistance;  hâtez-vous  de  me  secourir* 
Arrachez  mon  âme  au  glaive  cl  délivrez  mon 
unique  delà  puissance  du  chien  ;  sautez-moi 
de  la  gueule  du  lion  et  dérobez  ma  faiblesse 
à  la  corne  des  licornes.  Je  révélerai  votre 
nom  à  mes  frères  ;  je  vous  louerai  au  milieu 
de  l'assemblée.  Vous  qui  craignez  le  Sci- 

Î;neur,  louez-le.  Que  toute  la  race  de  Jacob 
e  glorifie.  Que  la  race  d'Israël  le  craigne, 
parce  qu'il  n'a  pas  dédaigné  ni  rejeté  la 
prière  du  pauvre;  il  n'a  pas  détourné  de  moi 
son  visage  ;  quand  je  criai  vers  lui,  il  m'a 
exaucé.  Vous  êtes  ma  louange  au  milieu  de 
votre  Eglise.  J'acquitterai  mes  vœux  en  pré- 
sence de  ceux  qui  le  craignent.  Les  pauvres 
mangeront  et  seront  rassasiés,-  et  cetfx  *  qui 
cherchent  le  Seigneur  le  loueront;  leurs  âmes 
vivront  dans  les  siècles  des  siècles.  Les  nations 
des  extrémités  de  la  terre  se  rappelleront  le 
Seigneur  et  se  tourneront  vers  lui,  et  toutes 
les  familles  des  peuples  se  prosterneront  de* 
vant  lui,  car  l'empire  est  au  Seigneur  et  il 
régnera  sur  les  nations.  Tous  les  heureux 
du  siècle  ont  mangé  et  ont  adoré  ;  tout  ce 
qui  descend  dans  la  tombe  s'inclinera  devant 
lui;  mon  Ame  vivra  pour  lui  et  ma  race  le 
servira.  La  génération  qui  doit  venir  sera 
consacrée  au  Seigneur,  et  l'on  annoncera  sa 
justice  au  peuple  qui  doit  venir  et  que  le  Sei- 
gneur a  formé.  » 

Or,  cette  parole  du  commencement  du 
psaume  :  «  Mon  Dieu  ,  tour  nez- vous  vers 
moi,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné»  »  fut 
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prononcée  par  notre  Sauveur  au  temps  de  sa 
passion,  d'après  le  témoignage. de  Matthieu  : 
«  A  la  sixième  heure  les  ténèbres  s'étendirent 
sur  la  terre  jusqu'à  la  neuvième,  et  à  la  neu- 
vième heure  Jésus  cria  à  haute  voix  :  Eloïui, 
Eloïm  f  lamina  sabacthanî ,  c'est-à-dire  r 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné  1  »  Ces  mots  hébreux  sont  etnyca «1- 
tés  au  psaume  XXI.  Le  psaume  en  effet  com- 
mence par  ces  mots  :  Eli,  lamma  sabacthanî, 
qu'A  inila  a  traduit  de  la  sorte  :  Mon  fort , 
mon  fort,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?» 
Or  on  ne  saurait  nier  que  ces  paroles  aient 
le  même  sens  que  celles  que  notre  Sauveur 
prononça  an  temps  de  sa  passion.  C'est  donc 
à  lui  et  non  à  aucun  autre  qu'il  faut  rappor- 
ter ce  psaume,  puisque  ce  qu'il  contient  ne 
convient  qu'à  lui  seul.  U  est  constant  que 
les  diverses  circonstances  se  sont  accomplies 
en  lui,  ainsi  que  ce  passage  du  psaume  :  «  Us 
se  sont  partagé  mes  vêtements  et  ils  ont  jeté 
le  soif  sur  ma  robe.»  Il  montre  très-claire- 
ment les  trous  des  clous  qui  percèrent  ses 
mains  et  ses  pieds  sur  la  croix  lorsqu'il  dit  : 
•  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ;  ils 
ont  compté  tous  mes  os.»  De  même  les  au- 
tres particularités  ne  se  rapportent  qu'à  lui, 
comme  la  suite  de  cette  exposition  le  fera, 
voir;  ou  celui  qui  voudra  les  attribuer  à  un 
autre  personnage,  roi,  prophète,  ou  l'un  des 
amis  de  Dieu  qui  vécurent  autrefois  parmi 
les  Juifs,  nous  en  établira,  s'il  le  peut,  l'ap- 
plication. Quel  est  en  effet  parmi  ceux  oui 
furent  jamais  portés  dans  le  sein  d'une  mère 
celui  qui  eut  assez  de  sagesse  et  de  forces 
pour  recevoir  la  connaissance  de  Dieu  dans 
un  entendement  ferme,  dans  une  Ame  iné- 
branlable et  une  sagesse  attentive,  et  pour  re- 
poser toute  son  espérance  en  Dieu,  de  ma- 
nière à  pouvoir  dire  :  «C'est  vous  oui  m'avez 
tiré  du  sein  de  ma  mère  ;  vous  étiez  mon 
espérance  lorsque  j'étais  à  la  mamelle  ;  du 
sein  de  ma  mère  j  ai  passé  entre  vos  bras; 
vous  étiez  mon  Dieu  des  que  je  suis  sorti  de 
ses  flancs.  »  Quel  objet  des  soins  si  vigilants 
de  Dieu  devint  l'opprobre  des  hommes  et  le 
rebut  du  peuple?  Quels  furent, d'où  sortirent 
ces  veaux  et  ces  taureaux  dont  il  fut  entou- 
ré ?  «  Dans  quelles  souffrances  celui  qui  est 
indiqué  s'est-il  écoulé  comme  l'eau  ?  Comment 
ses  os  ont-ils  été  dispersés  ?  Comment  fut-il 
eondutt  dans  la  poussière  de  la  mort?  Comment 
de  celte  poussière  de  la  mort  prononce-t-il 
encore  des  paroles  semblables?  Comment  rit- 
il  ?  comment  parlc-l-il  ?  Quels  sont  ces  chiens 
qui  l'entourent,  indépendamment  des  veaux 
et  des  taureaux  déjà  nommés?  Quelle  est  l'as- 
-  semblée,  des  méchants  qui  percèrent  les 
mains  et  les  pieds  de  cet  homme,  et  qui, 
après  l'avoir  dépouillé,  se  partagèrent  une 

{tartie  de  ses  vêtements  et  jetèrent  le  sort  sur 
e  reste?  quelle  est  l'épée?  quel,  le  chien? 
'  quel,  le  lion  ?  et  quelles  sont  ces  licornes  qui 
assiègent  celui  dont  il  est  parlé? Comment 
•près  cette  lutte  avec  des  ennemis  si  cruels, 
promit-il  d'annoncer  le  nom  de  son  père,  non 
pas  à  tous  les  hommes,  mais  à  ses  frères 
seuls?  Quels  sont  ces  frères  ?  Quelle  est  cette 
Eglise,  dont  celui  qui  a  souffert  ces  maux 
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parle  ainsi  :  «  le  vous  louerai  au  milieu  de 
l'assemblée.  *  Il  ajoute  que  les  peuples  des 
extrémités  de  la  terre,  et  non  les  Juifs ,  se 
rappelleront  le  Seigneur  et  *e  tourneront 
vers  lui,  et  toutes  les  familles  des  peuples  se 
fiorteront  devant  lui. 

Méditez  en  vous-même  chaque  passage  du 
psaume,  et  voyez  si  l'on  peut  rapporter  ces 
prédictions  à  un  homme  quelconque.  Mais 
vous  n'en  trouverez  pas  d'autres  à  qui  vous 
puissiez  les  attribuer  que  notre  Sauveur  seul 
qui  s'est  appliqué  avec  toute  l'exactitude  et 
la  vérité  possibles  les  paroles  du  psaume, 
comme  l'attestent  les  évangélistes.  Matthieu 
cite  les  temps  que  nous  avons  rapportés. 
Marc  raconte  avec  les  expressions  de  Mat- 
thieu :  «  A  la  sixième  heure,  dit-il,  les  ténè- 
bres se  répandirent  sur  toute  la  terre  jusqu'à 
la  neuvième,  et  à  la  neuvième  Jésus  cria 
d'une  voix  forte:  Eli,  Eli,  lamina  sabacthanî, 
c'est-à-dire  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?»  et  quelques- 
uns  qui  l'entendirent,  disaient  :  Il  appelle 
Elie  (Wc,  XV,  33). 

Maintenant  donc,  considérons  commet t 
les  traits    du  psaume  se  rapporteront  au 
Christ.  Et  d'abord  examinons  le  litre  pour  la 
fin  ;  en  suivant  Aquila,  pour  l'auteur  de  la 
victoire,  ou,  d'après  Sjmmaque  :  chant 
triomphal  pour  le  secours.  U  nous  vient  à 
l'esprit  que,  selon  le  texte  des  Evangiles,  les 
ténèbres  s'étant  répandues  sur  la  terre  de  la 
sixième  heure  à  la  neuvième,  la  passion  de 
salut  s'accomplit  vers  la  neuvième  heure, 
quand  Jésus  jeta  un  grand  cri ,  après  avoir 
prononcé  les  paroles  qui  ont  été  rapportées 
précédemment,  de  sorte  qu'il  faut  reconnaî- 
tre que  sa  passion  a. eu  lieu  sur  le  soir,  à 
l'approche  de  la  nuit.  El  la  résurrection  des 
morts,  qui  fut  le  secours  du  père  qui  l'assista, 
l'éleva  des  régions  de  la  mort  et  l'attira  à 
lui,  eut  lieu  au  malin,  comme  il  est  encore 
établi  par  le  témoignage  des  Evangiles.  Luc 
dit  :  «  Or  le  premier  jour  de  la  semaine,  de 
grand  malin,  ils  vinrent  au  sépulcre  avec  les 
présents  qu'ils  avaient  préparés  (il  s'agit  ici 
des  femmes  et  de  quelques  disciples),  et  ils 
trouvèrent  la  pierre  roulée  loin  nu  sépulcre. 
Mais  étant  entrées  elles  ne  trouvèrent  pas  le 
corps,  parce  que  notre  Sauveur  était  ressus- 
cité d'entre  les  morts»  (Luc.  XXIV,  1).  C'est 
ce  qu'indique  Marc  encore  en  ces  termes  : 
«  Et  de  grand  matin,  le  premierjour  de  la  se- 
maine, elles  vinrent  au  sépulcre,  au  lever  du 
soleil,  et  elles  se  disaient  entre  elles  :  Qui 
uoui  roulera  la  pierre  hors  la  porte  du  sé- 
pulcre? car  elle  était  fort  gran  :e.  Elles  ar- 
rivèrent et  la  trouvèrent  roulée;  car  déjà  il 
était  ressuscité  »  (Aforc,  XV,  2).  Tel  est  aussi 
le  témoignage  de  Jean,  qui  dit  :  «Le  premier 
jour  de  la  semaine,  Marie-Madeleine  va  au 
sépulcre  de  grand  matin,  les  ténèbres  n'é- 
taient pas  encore  dissipées,  et  elle  voit  la* 
pierre  roulée  hors  de  la  grotte  »  (  Jean  ,  XX, 
1).  Matthieu,  quoi  qu'il  ait  dit  la  nuit  du  sab- 
bat, ajoute  :  «  Au  premier  jour  de  la  se* 
fouine,  Marie-Madeleine   et  l'autre  Marie 
vinrent  voir  le  sépulcre  ;  et  voici  qu'il  y  eut 
un  grand  tremblement  de  terre  ,  car  Tango 
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du  Seigneur  descendit  du  ciel  et  roula  U 
pierre  Sors  de  la  porte  du  tombeau. 

J'ai  dû  rapporter  ces  témoignages  pour 
établir  le  secours  du  matin  annoncé  dans  le 

Ksaume.  Comme  en  effet  ce  psaume  marque 
>s  circonstances  de  la  passion  de  noire  Sau- 
veur, et  que  l'économie  de. la  passion  ne  fut 
pas  incomplète»  mais  qu'elle  fut  consommée 
par  la  résurrection  d  entre  les  morts  et  le 
secours  du   matin  ,  aussi  s'intitule-l-il  de 
cette  fin  admirable  ;  et  tout  ce  qui  précède  et 
les  souffrances  antérieures  à  sa  mort  n'ayant 
pour  but  que  la  résurrection  et  le  secours 
du  matin.  Notre  Sauveur  et  Seigneur  dit  donc: 
«Mon Dieu,  mon  Dieu,   tournez-vous  vers 
moi.  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?»  et 
il  continue  :  «  Pour  moi  je  suis  un  ver  de 
terre  et  non  pas  un  homme,  l'opprobre  des 
hommes  et  le  rebut  du  peuple.  *  Il  ajoute  : 
«Une  multitude  de  veaux  m'a  environné; 
des  taureaux  gras  m'ont  assailli.»    Puis  il 
prédit  clairement  sa  mort  et  dit  :  «  Vous 
m'avez  conduit  à  la  poussière  de  la  mort, 
car  une  multitude  de  chiens  m'a  environné  ; 
le  conseil  des  méchants  m'a  assiégé;  ils  ont 
percé  mes  mains  et  mes  pieds.  »  Il  indiqua 
encore  les  circonstances  mêmes  de  sa  pas- 
sion :  «  Ils  se  sont  partagé  mes  vêtements, , 
et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe.  »  U  ne 
s'arrête  pas  à  ee  trait  cl  à  ceux  qui  lui  res- 
semblent ,  il  ajoute  :  «  Vous  qui  craignez  le 
Seigneur,  louez-le,  car  il  n'a  pas  dédaigné  ni 
rejeté  la  prière  du  pauvre;  il  n'a  pas  détour* 
né  de  moi  son  visage  ;  quand  je  criai  vers 
lui,  il  m'a  exaueé.  »  Or  comment  dirait- il 
qu'il  est  exaucé,  s'il  n'avait  obtenu  tout  ce 
qu'il  demandait  précédemment,  lorsqu'il  dit  : 
«  Vous  m'avez  conduit  à  la  poussière  de  la 
mort;  arrachez  mon  âme  au  glaive  et  déli- 
vrez mon  unique  de  la  puissance  du  chien.» 
Exaucé  dans  cette  prière  et  cette  demande  de 
la  délivrance  et  du  salut,  il  continue  :  «  U 
n'a  pas  dédaigné  ni  rejeté  la  prière  du  pau- 
vre ;  il  n'a  pas  détourné  de  moi  sou  visage; 
quand  je  criai  vers  lui,  if  m'a  exaucé.  »  Il 
indique  clairement  sa  résurrection  après  la 
mort,  qui  arriva  au  secours  du  matin,  et  dont 
le  psaumeditplus  bas  :  «  Mais  vous,  Seigneur, 
n'éloignez  pas  votre  assistance;  hâtez-vous 
de  me  secourir.  »  Hais  quel  est  ce  secours  ? 
sinon  celui  que  désigne  le  titre  du  psaume. 
En  voilà  assez  sur  ce  titre»  Quant  à  celte 
parole  :  Eli,  Eli,  lamma  sabacthani,  pronon- 
cée en  hébreu  par  notre  Sauveur  au  temps  de 
sa  passion,  et  contenue  aussi  dans  le  psaume, 
réfléchissez  si  elle  ne  contient  pas  un  sens 
sublime  dans  l'hébreu.  Car  Dieu  est  appelé 
Eloïm.  Vous  trouverez  ce  nom  partout  dans 
l'Ecriture,  poisqu'en  effet  Dieu  est  appelé  de 
re  nom  hébreu  maintenant  encore  dans  les 
Septante  ;  mais  l'hébreu  emploie  certains  au- 
tres termes  pour  désigner  la  Divinité,  comme 
Saddac ,  Jao ,  El  et  d  autres   semblables.  Le 
psaume  qui  nous  occupe,  usant  donc  du  mot 
El,et  non  pasd'EloYm,  commence  par  cette  pa- 
role :  Eli,  Eli,  lamma  sabacthani,  que  pro- 
nonça Notre-Seigneur.  Aussi  Aquila  qui  sen- 
tait la  différence  du  nom  hébreu  de  Dieu, 
EloYm,  ne  crut  pas  devoir  traduire  le  sens  du 
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mot  EM ,  Eli  :  mon  Dieu,  mon  Dieu  ,  aveo 
les  autres  interprètes  ;  mais,  mon  fort,  mon 
fort.  On  eût  dit  avec  plus  de  justesse  :  ma 
force,  ma  force;  de  sorte  que  d'après  cette 
interprétation,  quand  l'agneau  de  Dieu,  notre 
Sauveur,  dit  à  son  père  :  Eli,  Eli,  il  lui  parle 
ainsi: Mon  fort,  mon  fort ,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  El  sans  doute  c'est  parce 
que  son  fort  l'a  abandonné  qu'il  a  été  cruci- 
fié, comme  l'indique  l'Apotre.  En  effet,  et  1  il 
fut  crucifié  selon  sa  faiblesse ,  niais  il  vit  par 
la  puissance  de  Dieu  »  (H  Cor. ,  XIII,  4)  ;  car 
il  n'eût  point  été  crucifié,  si  son  fort  ne  l'eût 
abandonné.  Or,  que  l'on  considère  s'il  ne 
convenait  pas  que  l'agneau,  de  Dieu ,  con- 
duit au  supplice  comme  une  brebis  et  comme 
un  agneau  muet  devant  celui  qui  le  tond 
(Isaïe,  LUI,  7),  rapportât  ses  forces  à  Dieu, 
et  crût  ne  rien  avoir  en  propre  que  son  père  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  l'appelle  son  père,  sa 
force,  comme  dans  le  psaume  XVII"  où  il  le 
nomme  son  père,  son  ferme  appui  et  son  re- 
fuge. «  Je  vous  aimerai,  dit-il ,  Seigneur  qui 
êtes  ma  force  ;  le  Seigneur  est  mon  ferme  ap* 

Îui,  mon  refuge  et  mon  libérateur  (Ps.  XVII, 
).  Dieu  est  mon  aide,  et  j'espérerai  en 
lui  :  il  est'mon  défenseur,  la  corne  de  mon 
salut  et  mon  protecteur.  »  Son  fort  l'aban- 
donna donc  quand  il  voulut  qu'il  s'abaissât 
jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix,  qu'il 
devint  le  prix  et  la  rançon  du  monde  entier 
et  l'expiation  de  la  vie  de  ceux  qui  avaient 
cru  en  lui.  Mais  bien  informé  de  la  volonté 
paternelle  et  divine  et  instruit  autant  qu'il 
est  possible  des  causes  de  l'abandon  de  son 
père,  il  s'abaissa  encore  davantage  et  ac- 
cepta la  mort  pour  nous  avec  une  grande  ar- 
deur; le  saint  et  le  fils  béni  est  devenu  malé- 
diction pour  nous,  et  celui  qui  ne  connaissait 
pas  (  U  Cpr.9  V,  21  )  le  péché  s'est  rendu  le 

fléché  même ,  afin  que  nous  devinssions  en 
ui  justes  de  la  justice  de  Dieu.  Après  nous 
avoir  déchargés  de  nos  crimes ,  il  souffrit  le 
supplice  de  la  croix  que  nous  devions  subir, 
s'élant  rendu  notre  rançon  et  notre  expiation, 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  cette  parole 
du  prophète  :  «  Il  a  porté  nos  péchés  ;  il  s'est 
chargé  de  nos  douleurs.  U  a  été  blessé  lui- 
même  à  cause  de  nos  iniquités ,  et  il.  a  été 
brisé  pour  nos  crimes,  afin  que  nous  fussions 
guéris  par  ses  meurtrissures  ;  car  le  Seigneur 
l'a  livré  à  nos  iniquités  »  (Ataie,  Lllï,fc). 
Aussi  livré  par  son  père ,  brisé  et  chargé  dé 
nos  iniquités ,  il  a  été  conduit  au  supplice 
comme  une  brebis.  L'Apôtre  partage  cette 
pensée ,  quand  il  dit  :  «  II  n'a  pas  épargné 
son  propre  fils  ;  mais  il  l'a  livre  â  la  mort 
pour  nous  tous  »  (Rom.,  VIII,  32).  Pour  nous 
excitera  rechercher  le  motif  pour  lequel  le 
père  l'a  abandonné, il  dit:  «  Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  »  Le  motif,  ce  fut  la  déli- 
vrance de  tout  le  genre  humain  racheté  par 
son  sang  précieux  de  la  servitude  insuppor- 
table ou  le  retenaient  les  tyrans  invisibles , 
les  démons  impurs ,  les  esprits  et  les  princes 
de  malice.  Et  aussi ,  son  père  l'a  abandonné, 
afin  de  montrer  l'affection  du  Christ  pour  les 
hommes.  C'est  pourquoi  il  offre  de  lui-mémo 
pour  les  hommes  sa  vie  sur  laquelle  personne 

(Douze) 
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n'avait  de  pouvoir,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  :  cNul,  dit-il,  ne  m'Aie  ma  vie, 
mais  j'ai  le  pouvoir  de  la  donner  et  celai  de 
la  reprendre  de  nouveau  »  (Jean,  X,  18).  A 
ces  paroles  il-  ajoute  celles-ci  :  «  La  voix  de 
mes  péchés  éloigne  le  saint  de  moi  »  (  Ps. 
XXI,  1).  Aquila  dit  :  «  La  voix  de  mon  fré- 
missement éloigne  le  salut  de  moi.  »  Symma- 
que  :  «  La  voix  de  mes  douleurs  s'éloigne  de 
mon  salut.  •  Et  une  cinquième  interprétation 

Sue  Ton  cite  aussi  :  «  La  voix  de  mes  supplica- 
ons  éloigne  mon  salut.»  Ainsi,  aucune  de  ces 
interprétations  ne  renferme  ces  mots  :  «  La 
roix  de  mes  péchés,»  par  une  diversité  qui  se 
glisse  quelquefois  dans  les  livres.  Toutefois 
fl  faut  examiner  si  parmi  ces  interprétations 
nombreuses,  quelqu'une  ne  dit  pas  qu'il  s'est 
rendu  propres  nos  iniquités.  Le  Christ  ajoute 
donc  :  «  Mon  Dieu,  ie  crierai  vers  vous  du- 
rant le  jour,  durant  la  nuit,  et  ce  ne  sera  pas 
une  folie  pour  moi.»  Ce  queSymmaque  tra- 
duit encore  :  «Mon  Dieu,  je  crierai  le  jour  et 
tous  n'exaucerez  pas  ;  la  nuit,  et  il  n'y  a  pas 
de  silence.»  Le  -Christ  s'étonne  donc  que  son 
père  ne  l'exauce  pas,  comme  d'une  -chose 
nouvelle  et  extraordinaire.  Mais  Dieu  se  ré- 
servait à  lui  prêter  l'oreille  au  temps  conve- 
nable. Ce  fui  à  l'heure  du  secours  du  matin 
ou  de  la  résurrection  d'entre  les  morts  où  il 
lui  fut  dit,  si  jamais  :  «  Je  vous  ai  exaucé  au 
temps  favorable,  et  je  vous  ai  secouru  au  jour 
du  salut.  Voici  maintenant  le  temps  favora- 
ble ;  voici  maintenant  le  joordu  salut  »  (II 
Cor. ,   VI,  2).  Dans  un  autre  sens,  ces  pa- 
roles peuvent  être  dites  par  notre  Sauveur, 
habitué  à  être  toujours  exaucé  en  ses  prières 
par  son  père,  et  qui  espère  qu'il  le  sera  main- 
tenant, comme  s'il  eût  dit  plus  clairement  ; 
Est-il  possible ,  à  mon  Père  I  que  votre  fils 
unique  et  bien-aimé  ne  soit  pas  écouté,  quand 
il  crie  et  élève  sa  voix  vers  vous  ,  son  père  ? 
C'est  ce  qu'il  nous  apprend  en  l'Evangile  se- 
lon Mint  Jean,  au  sujet  de  Lazare ,  quand , 
après  avoir  dit  :  «  Otez  la  pierre  du  sépul- 
cre, »  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  ajouta  : 
«  Mon  Père,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que 
vous  m'avez  exaucé.  Pour  moi,  je  savais  que 
vous  m'exaucez  toujours  »  (Jean,  XI,  41).  Si 
.donc  Dieu  l'exauce  toujours,  c'est  sans  hési- 
tation et  avec  la  ferme  conviction  qu'il  sera 
écoulé  maintenant  aussi,  aue  Jésus  dit  avec 
la  forme  interrogatoire  :  «  Mon  Dieu,  je  crie- 
rai durant  le  jour  et  vous  ne  m'exaucerez 
pas  ?»  Et  nous  devons  affecter ,  »  vous  ne 
m'exaucerez  pas,»du  point  d'interrogation,  et 
entendre  le  contraire  de  ce  que  le  Cnrist  de- 
mande. Jl  nous  le  fait  connaître  un  peu  plus 
bas,  dans  le  même  psaume,  en  ces  termes  :  «  Il 
n'a  pas  dédaigné  ni  rejeté  la  prière  du  pau- 
vre ;  il  n'a  pas  détourné  de  moi  son  visage  ; 
quand  je  criai  vers  lui ,  il  m'a  exauce.  » 
Comment  donc,  dit-il,  avec  la  négation  ? 
Mon  Dieu,  je  crierai  durant  le  jour,  et  vous  ne 
m'exaucerez  pas,  sinon  dans  le  sens  que 
lions  avons  indiqué,  et  qu'il  désigne  lui- 
même,  je  le  crois,  en  parlant  ainsi  :  «  Mon 
Dieu,  je  crierai  durant  le  jour  et  vous  ne 
m'exaucerez  pas  ?  durant  la  nuit,  et  ce  ne  sera 
pas  une  folie  pour  moi.  »  Carf  entcud-il,  ce 


n'est  pas  une  folie  pour  moi  que  dédire*  vous 
m'exaucerez?  En  effet,  je  sais  pourquoi  je  vous 
parle  ainsi,  assuré  aue  je  suis  que  vous  pro- 
tégez et  que  vous  m  exaucez,  et  non  pas  moi 
seulement;  mais  encore  tous  vos  saints.  Tou 
jours,  en  effet,  et  jusque  dans  l'éternité  vous 
nabitez  en  vos  saints  et  vous  êtes  la  louangede 
(put  homme  ami  de  Dieu  et  que  l'on  surnom- 
me Israël.  Aussi  quiconque  s'attache  à  vous, 
possède-t-il  une  gloire  peu  ordinaire.  «  Nos 
pères  ont  espéré  en  vous ,  ils  ont  espéré  et 
ils  ont  Mé  délivrés  des  maux  qui  fondaient 
sur  eux  ;  ils  ont  crié  vers  vous ,  et  ils  ont  été 
sauvés.  Ils  ont  espéré  en  vous  et  n'ont  pas 
été  confondus.  »  Si  donc  les  saints  sont  ainsi 
traités,  si  leurs  cris  sont  exaucés,  et  s'ils  ne 
sont  pas  confondus,  avec  queHe  plénitude  et 
quelle  promptitude  le  cri  de  votre  Fils  bien- 
aimé  sera-t-il  exaucé?  Car  si  je  dis  comme 
avec  étonnement,  je   crierai  et  vous   ne 
m'exaucerez  pas?  ce  n'est  pas  l'ignorance  qui 
me  suggère  cette  parole,  le  sais  comment  je 
forme  ma  prière ,  sans  orgueil  ni  jactance , 
mais  avec  le  sentiment  de  l'abjection;  car 
doux  et  humble  de  cœur,  c'est  avec  humilité 
et  selon  ma  douceur  que  je  prononce  ces  pa- 
roles d'humilité.  Aussi  m'appellé-je  un  ver. 
Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  abject  qu'un  ver? 
Ainsi  je  ne  me  nomme  pas  homme;  descendu 
de  ma  gloire  à  cette  abjection  de  paraître  ne 
différer  en  rien  d'un  ver,  parce  que  je  suis 
arrivé  à  la  jnort  et  A  la  destruction  de  mon 
corps.  Comment  un  ver,  sinon  parce  que  les 
corps  sont  soumise  la  corruption, et  abaissés 
jusqu'à  elle,  je  ne  me  connais  plus  que  com- 
me un  ver  et  non  comme  un  homme  ?  Aussi 
suis-je  devenu  l'opprobre  des  hommes  et  le 
rebut  du  peuple  ;  et  jamais  je  n'aurais  été  ex- 

5 osé  à  être  leur  opprobre  et  leur  rebut,  si 
ans  le  temps  de  ma  passion  je  ne  m'étais  ra- 
valé jusqu'à  être  un  ver.  Alors  donc,  ceux 
qui  me  voyaient  suspendu  à  la  croix,  raillè- 
rent, le  mépris  sur  les  lèvres,  et  secouèrent 
la  tête  en  disant  :  «  Il  a  espéré  en  Dieu,  que 
Dieu  le  délivre  ;  qu'il  le  sauve,  puisqu'il  a  es- 

Séré  en  lui.  »  Ces  prédictions  du  psaume  sur 
es  événements  qui  ne  devaient  se  réaliser 
que  si  longtemps  après,  s'accomplirent  quand, 
selon  Matthieu,  deux  voleurs  étant  crucifiés 
avec  lui,  l'un  à  la  droite  et  l'autre  à  la  gauche 
du  Sauveur,  ceux  qui  passaient  le  blasphé- 
maient en  secouant  la  tête  et  en  disant  : 
«  Ahl  vous  qui  détruisez  le  temple  et  le  re- 
construisez eu  trois  jours,  sauvez-vous  vous- 
même,  si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  descendez 
de  la  croix  »  (Mat th. ,  XXVII,  38).  Les  pon- 
tifes, ainsi  aue  les  anciens,  et  les  scribes  l'ou- 
trageaient de  la  même  manière ,  et  disaient  : 
«  Il  a  sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  sauver. 
S'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il  descende  mainte- 
nent  de  la  croix,  et  nous  croirons  en  lui.  S'il 
espère  en  Dieu ,  que  Dieu  le  délivre,  s'il  le 
veut,  car  il  a  dit  :  je  suis  le  Fils  de  Dieu. «Sui- 
vant Luc,  le  peuple  regardait ,  et  les  princes 
avec  la  multitude  le  raillaient,  disant  :  €  Il  a 
sauvé  les  autres,  qu'il  se  sauve  lui-même,  sTI 
est  le  Christ, le  Fils  chéri  deDieu»(Lti*tXXIU, 
35  ).  D après  Marc,  ceux  qui  passaient  le 
blasphémaient  en  secouant  la  tête,  et  en  di- 
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:  «  Ah  1  vous  qui  détruisez  le  temple  et 
le  reconstruisez  en  trois  jours ,  sauvez-vous 
vous-même»,  et  descendez  de  la  croix  »  (Marc, 
XV»  29  ).  Les  pontifes  s'en  jouaient  de  même 
et  se  disaient  entreeux  avec  les  scribes  :  «Il  a 
sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même.  Que  le  Christ,  le  roi  d'Israël  descende 
maintenant  de  la  croix,  aflnque  nous  voyions 
et  que  nous  croyions  en  lui.  » 

En  quoi  ces  paroles  diffèrent  -  elles  de 
celles-ci  du  psaume  :  «  Pour  moi  je  suis  un 
ver  et  non  pas  un  homme,  l'opprobre  des 
hommes  et  le  rebut  du  peuple;  tous  ceux 
qui  me  voyaient  m'ont  insulte,  le  mépris  sur 
les  lèvres  ;  ils  ont  secoué  la  tête  en  disant  : 
il  a  espéré  en  Dieu  ;  que  Dieu  le  délivre,  puis- 
qu'il a  espéré  en  lui.  »  Hais  ne  vous  étonnez 
pas  si  tous  ces  outrages  ont  été  proférés  et 
consommés  en  la  passion  de  noire  Sauveur, 
puisqu'anjourd'hm  encore  les  hommes  qui 
n'ont  pas  embrassé  sa  foi ,  le  regardent 
comme  l'opprobre  des  hommes.  Qu'y  a-t-il, 
en  effet,  de  plus  honteux  et  de  plus  intimant 

3ue  le  supplice  de  la  croix  ?  C'est  l'opprobre 
u  peuple  circoncis,  puisque  même  aujour- 
d'hui toute  cette  nation  le  raille,  le  rabaisse 
et  le  méprise.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Pour 
nous ,  nous  annonçons  le  Christ  crucifié , 
scandaleauxJuifs  et  folie  aux  nations»  (I  Cor., 

La  suite  du  psaume  se  rapporte  au  Christ 
en  plusieurs  endroits  encore.  U  forma  cette 
prière  au  temps  de  l'affliction  qui  vint  l'as- 
saillir. Or,  comme  il  sentait  que  son  union 
avec  la  chair  et  sa  naissance  d'une  femme 
rtd'une  vierge  étaient  plus  avilissantes  que  la 
mort  même,  au  temps  de  sa  mort  il  rappelle 
ainsi  à  son  père  les  circonstances  de  sa  nais- 
sance :  «  Car  c'est  vous  qui  m'avez  tiré  du 
sein  de  ma  mère  ;  vous  étiez  mon  espérance 
lorsque  j'étais  à  la  mamelle.  Du  sein  de  ma 
mère  j'ai  passé  dans  vos  bras  :  vous  étiez 
mon  Dieu  dès  que  je  suis  sorti  de  ses  flancs.» 

C'est  avec  raison  qu'il  en  rappelle  le  sou- 
venir pour  adoucir  l'amertume  des  maux 
présents.  Car,  dit-il,  si  vous  avez  été  mon  se- 
cours quand  je  revêtais  la  nature  humaine, 
alors  que  vous,  mon  Dieu  et  mon  Père,  vous 
avez  ouvert  le  flanc  qui  me  portait  pour  en 
faire  sortir  la  chair  formée  par  le  Saint- 
Esprit  ,  déployez  votre  puissance,  afin  qu'il 
ne  demeure  ni  complot  ni  piège  des  puis- 
sances ennemies  et  des  esprits  mauvais  qui 
portèrent  envie  à  ma  venue  parmi  les  hom- 
mes, puisqu'au  premier  moment  de  mon 
existence  vous  avez  voilé  ce  que  j'étais  dans 
le  sein  qui  me  porta,  afin  une  la  conception 
de  la  sainte  Vierge,  par  1  Esprit  saint,  fût 
ignorée  des  princes  de  ce  siècle.  C'est  ce 
grand  mystère  que  Gabriel,  votre  archange, 
a  manifesté,  lorsqu'il  dit  à  Marie  :  «  L'Esprit 
saint  viendra  sur  vous,  et  la  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  »  (  Luc, 
1 ,  35).  De  même  donc  que  votre  force  su- 
prême m'a  ombragé  quand  je  fus  conçu,  et 
au  moment  de  ma  naissance  m'a  tiré  du  sein 
d^ma  mère ,  ainsi  j'ai  l'immense  consolation 

Ïue  vous  me  retirerez  bien  plutôt  de  la  mort, 
ans  cette  espérance,  je  me  suis  confié  à 


vous,  mon  Dtou,  «non  Seigneur  et  mon  Père, 
et  j'y  ai  recours  ;  noit  pas  que  je  repose 
alors  pour  la  première  fois  ma  confiance  en 
vous,  puisqu'elle  y  demeurait  dès  le  temps 
que,  nourri  du  lait  de  l'enfance,  je  parais- 
sais faible  et  sans  intelligence,  de  même  que 
les  enfants  des  hommes.  Mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  et  quoique  j'eusse  un  corps  sem- 
blable à  celui  des  hommes,  différent  cepen- 
dant de  force  et  de  substance,  j'étais  libre  et 
indépendant  comme  votre  agneau,  A  Dieu  f 
puisque  j'étais  nourri  de  lait  dès  cet  âge,  c'est- 
à-dire  dès  la  mamelle  de  ma  mère.  Du  reste, 
qu'on  ne  s'étonne  pas  en  apprenant  que , 
«  du  sein  de  ma  mère  j'ai  passé  entre  vos 
bras  ;  vous  étiez  mon  Dieu  dès  que  je  suis 
sorti  de  ses  flancs.  Car  alors  même  que  j'é- 
tais porté  dans  le  sein  de  celle  qui  m'avait 
conçu,  je  vous  voyais,  mon  Dieu,  comme 
ayant  detneuré  sans  confusion  ni  obscurité 
dans  cette  union  avec  la  chair,  ou  plutôt, 
alors  même  incorporel  et  libre  de  tout  lien.  » 
J'ai  tellement  passé  du  sein  de  ma  mère  en- 
tre vos  bras,  et  vous  êtes  tellement  mon  Dieu 
dès  que  je  suis  sorti  de  ses  flancs,  que  ma 
puissance,  encore  renfermée  en  la  sainte 
Vierge,  se  fit  sentir  à  Jean,  mon  précurseur, 
porté  par  Elisabeth  ;  de  sorte  que,  sous  l'im- 
pression de  ma  divinité,  il  tressaillit  d'allé- 
gresse, il  fat  rempli  de  l'Esprit  saint.  Rem- 
pli donc  de  ces  souvenirs,  et  conservant  mon 
Dieu  et  mon  père  en  tout  temps  sous  mes 
yeux,  au  moment  de  la  passion  qui  vint 
m'assaillir,  soumis  volontairement  et  de  plein 
gré  à  vous ,  mon  père,  ie  suis  devenu  un  ver 
et  non  pas  un  homme,  l'opprobre  des  hom- 
mes, et  l'abjection  du  peuple.  Et  mainte- 
nant tous  ceux  qui  voient  mon  corps  cloué 
à  la  croix,  persuadés  qu'ils  ont  sous  les  yeux 
un  objet  funeste,  se  moquent  de  moi,  et  en 
viennent  k  cet  excès  de  raillerie  et  de  mé- 
pris, que  non  seulement  ils  entretiennent 
et  nourrissent  des  impiétés  en  leur  intelli- 
gence, mais  qu'ils  osent  les  prononcer  sans 
crainte  et  les  faire  entendre;  car,  le  mé- 
pris sûr  les  lèvres,  ils  ont  secoué  la  tête  en 
disant  :  il  a  espéré  en  Dieu,  que  Dieu  le  dé- 
livre. Maintenant  donc,  entouré  que  je  suis 
de  telles  douleurs,  vous  qui  êtes  mon  père, 
qui  m'avez  tiré  des  flancs  de  ma  mère,  dans  les 
bras  duauel  j'ai  passé  de  son  sein,  en  qui  j'ai 
espéré  dès  ses  mamelles,  vous  que  j'ai  connu 
dès  le  sein  de  ma  mère  et  qui  m'avez  connu 
aussi ,  je  vous  prie  et  je  vous  conjure  de  no 
pas  vous  éloigner,  parce  que  la  tribulation 
est  proche;  car,  dit-il,  voici  la  nuée  de  L'af- 
fliction extrême,  si  épaisse,  quil  n'en  fut  ja- 
mais de  telle,  et  elle  s'approche,  prêle  A  me 
saisir  et  à  s'appesantir  sur  moi.  Car,  par 
cette  affliction  qui  me  tourmente,  je  n'en-  * 
tends  ni  la  croix,  ni  le  mépris  des  hommes, 
ni  leurs  risées,  ni  même  les  supplices  oui 
précédèrent  le  crucifiement ,  les  fouets ,  les 
insultes  et  tous  les  autres  excès  de  la  fureur 
-des  hommes  contre  moi.  Mais  je  vois  ma  sé- 
paration d'avec  mon  corps  par  la  mort  ;  la 
descente  aux  enfers  et  1  insolence  des  puis- 
sances qui  s'opposent  et  résistent  à  Dieu. 
C'est  pourquoi  je  dis  que  la  tribulation  s'ap* 
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proche  et  personne  n'est  li  pouf  me  secou- 
rir. Comment  en  effet  cette  affliction  ne  Br- 


ames qui  attendaient  sa  venue  depuis  de  lon- 
gues années,  et  il  y  pénétrait  pour  briser 
les  portes  d'airain,  pour  rompre  les  verrous 
de  1er  et  rendre  libres  les  captifs  de  l'enfer; 
ce  qui  arriva  lorsque  plusieurs  des  saints 
qui  s'étaient  endormis,  étant  ressuscites,  en- 
trèrent avoc  lui  dans  la  cité  de  Dieu  vrai- 
ment sainte.  Mais  les  puissances  ennemies 
luttaient  contre  lui  pour  le  malheur  des  hom- 
mes, accablant  d'une  affliction  immense  et 
de  tribulalion  celui  qui  pleurait  même  sur 
elles  par  un  excès  de  bonté.  * 

Or ,  remarquez  comment  toutes  ces  pa- 
roles sont  proférées  :  c'est  en  la  personne  de 
celui  qui  a  été  porté  dans  le  sein  dune  mère, 
qui  est  sorti  du  ventre  d'une  mère,  et  que 
nous  avons  dit  être  l'agneau  de  Dieu;  car  les 
circonstances  de  la  passion  s'appliquent  à 
lui ,  comme  celles  de  la  naissance  corporelle. 
En  effet, ce  qui  naît,  meurt  aussi;  et  ce  qui 
est  mortel  n'est  soumis  à  la  mort  que  pour 
sa  naissance.  Notre  Sauveur  et  Seigneur 
n'expose  donc  pas  ses  afflictions  comme  pur 
esprit  et  incorporel,  ni  comme  Verbe  de  Dieu 
et  Dieu,  mais  comme  pouvant  adresser  à  son 
père  cette  prière  :  «  C'est  vous  qui  m'avez 
lire  du  sein  de  ma  mère  ;  vous  étiez  mon 
espérance  lorsque  j'étais  à  la  mamelle.  Du 
sein  de  ma  mère  j  ai  passé  entre  vos  bras  ; 
vous  étiez  mon  Dieu  des  que  je  suis  sorti  de 
ses  flancs.  »  Arrivé  à  sa  passion ,  il  adressa 
donc  cette  demande  à  son  père  :  «  Mainte- 
nant ,  dit-il ,  que  vont  fondre  sur  moi  des 
forces  rivales,  les  démons  impurs  et  les  es- 
prits de  tnalice,  et  surtout  l'esprit  le  plus 
{>ervers  »  le  prince  de  ce  siècle,  que  leur  ma- 
ice  bit  nommer  bêles  cruelles,  taureaux 
sauvages  »  veaux,  lions  ou  chiens,  tandis 
que  je  suis  sur  le  point  de  m 'élever  contre 
tous  et  de  ne  leur  faire  rien  de  favorable , 
parce  que  leur  excès  de  malice  les  empêche 
de  recevoir  mes  bienfaits,  et  que  nul  de  ceux 
qui  Tiennent  d'être  nommés  ne  me  secoure , 
et  m'assiste  en  ce  combat  livré  pour  les 
Ames  au  sein  de  l'enfer:  comment  ne  dirai- 
je  pas  avec  justice  que  la  tribulation  s'appro- 
che, et  que  personne  ne  vient  me  secourir?» 

Du  reste,  nous  comprenons  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qoe  les  puissances  mauvaises  et  ri- 
vales ne  1  assistent  ni  ne  le  secourent  pas  en 
•ce  bienfait  :  mais  le  comble  de  l'aflliclion 
pour  lui  fut  assurément  que  nul  des  anges, 
ses  amis  et  ses  ministres,  qu'aucune  des 
puissances  divines  n'osa  descendre  dans  les 
palais  de  la  mort,  ni  coopérer  A  la  délivrance 
•des  âmes  cap  tirés.  Seul  il  ne  redouta  pas 
cette  entreprise ,  parce  que  les  portes  de  la 
•mort  furent  ouvertes  pour  lui  seul ,  que  les 
gardiens  de  l'enfer  ne  craignirent  que  lui,  et 
que  celui  même  qui  avait  la  puissance  de 
la  mort,  descendit  du  trône  de  sa  puissance, 
le  reconnut  pour  son'  seul  Seigneur,  et  lui 
«dressa  des  prières  et  des  supplications  pres- 
santes, ajnsi  qu'il  est  marque  au  livre  de  Job, 


à  ce  sujet.  Toutefois ,  en  voyant  l'impuis- 
sante impiété  du  tyran  appuyée  d'un  tel 
ascendant ,  que  nul  des  esprits  célestes  n'osa 
descendre  avec  lui  dans  ces  abîmes,  et  coopé- 
rer à  la  délivrance  des  Ames  qui  y  étaient 
retenues,  le  Christ  dit  avec  raison  :  «  La  tri- 
bulation s'approche,  et  personne  n'est  li 
pour  me  secourir.  »  Celui  qui  seul  pouvait 
l'assister  en  ces  lieux  l'ayant  abandonné, 
afin  que  la  gloire  et  l'éclat  de  son  entreprise 
et  de  sa  victoire  complète  fussent  rapportés  à 
lui  seul  par  tous  les  hommes.  Comme  celui 
qui  seul  pouvait  le  secourir  ne  fut  pas  alors 
son  défenseur,  aussi,  dit-il,  dès  le  commen- 
cement du  psaume  :  «  Eli,  Eli,  lamina  sabac- 
thani,  »  c'est-à-dire  :  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'avez- vous  abandonné?  La  puis- 
sance paternelle  le  protégeait  en  sa  concep- 
tion et  son  séjour  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge,  quand  l'Esprit  saint  vint  sur  la 
Vierge,  que  la  vertu  du  Très-Haut  la  couvrit 
de  son  ombre,  et  que,  suivant  la  prophétie, 
le  Père  tira  de  celle-ci  le  fruit  qui  y  était 
né.  Mais  lorsqu'au  temps  de  sa  passion  il 
fut  dépouillé  pour  lutter  avec  la  mort.  Dieu 
ne  lui  prêta  plus  son  secours.  Car  je  m'en  rap- 
porte a  son  témoignage.  En  effet,  ce  cri  :  Eli, 
Eli,  lamma  sabactham,  qu'il  jeta  sur  la  croix, 
et  que  le  prophète  prononce  dans  le  psaume, 
«  et  la  tribulation  s  approche ,  et  il  n  y  a  per- 
sonne pour  me  secourir,  »  que  signifie-t-il? 
sinon  que,  magnanime  athlète,  il  fut  exposé 
à  de  si  redoutables  adversaires ,  tandis  que 
l'agonolhète  et  le  juge  du  combat  était  le  Dieu 
suprême.  11  conjure  son  Père,  observateur 
et  juge  des  événements  de  la  lutte,  de  l'assis- 
ter comme  un  alipte  (i)  habile,  surtout  parce 
qu'il  n'a  pas  d'autre  protecteur  que  celui  qui 
règle  toutes  les  circonstances  du  combat. 
Aussi  dit-il  en  sa  prière  :  «  Ne  vous  éloignez 
pas  de  moi ,  car  la  tribulation  s'approche ,  et 
personne  n'est  là  pour  me  secourir.  »  Tan- 
dis que  son  corps  était  suspendu  sur  le  bois, 
quand  il  vit  des  yeux  de  sa  divinité  les  puis- 
sances spirituelles,  in viiibles  aux  hommes, 
et  répandues  dans  l'air,  tourner  autour  de 
lui  comme  des  oiseaux  de  proie  et  des  ani- 
maux féroces,  et  accourir  de  toutes  parts 
vers  son  corps  qui  allait  mourir,  les  puis- 
sances et  les  dominations  de  l'air,  de  l'esprit 
qui  dirige  maintenant  les  fils  de  rébellion,  et 
les  démons  qui  errent  autour  de  la  terre 
qu'habitent  les  hommes  ;  et  il  est  présumable 
qu'il  vit  aussi  les  êtres  farouches  et  redou- 
tables qui  demeurent  sous  la  terre  et  dans  le 
Tartare  dont  Isaïe  parle  ainsi,  en  s'adressant 
à  Lucifer  tombé  du  ciel  :  «Au  moment  de  ton 
arrivée,  l'enfer  a  été  troublé;  les  séants  se 
sont  lancés  vers  toi.  »  Lors  donc  qu  il  vit  ces 
esprits  environner  son  corps  suspendu,  et 
se  préparer  contre  lui ,  il  peignit  leur  multi- 
tude en  ces  termes  :  «  Une  multitude  de  veaux 
m'ont  environné;  des  taureaux  gras  m'ont 
assailli  ;  ils  ont  ouvert  leur  geule  pour  me 
dévorer,  comme  le  lion  qui  ravit  et  qui  ru- 
git. »  Persuadés  en  effet  que  l'âme  qui  ani- 
mait le  corps  de  Jésus  était  une  âme  hu- 

(I)  6  «Mm*  était  eeloi  qui  oignait  dTmfle  Its  butors. 
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maiiie ,  comme  il  était  Vf  ai ,  et  semblable 
entièrement  aux  antres,  ces  monstres  ouvri- 
rent leur  gueule  afin  de  la  dévorer  comme 
les  autres  âmes  des  hommes.  Aussi,  dit-il  : 
«Ils  ont  ouvert  leur  gueule  pour  me  dévorer, 
comme  le  lion  qui  ravit  et  qui  rugit.  »  Il 
ajoute  :  «  le  me  suis  écoulé  comme  l'eau.  » 
Et  H  faut  reconnaître,  d'après  l'histoire,  que 
ee  dernier  trait  s'est  accompli  d'une  manière 
sensible,  puisque,  selon  Jean,  l'évangéliste, 
quand  l'un  des  soldats  eut  ouvert  de  sa  lance 
le  côté  de  l'agneau  de  Dieu  ,  «  il  sortit  aussi- 
tôt du  sang  et  de  l'eau  *  (  Jean ,  XIX,  34).  Tou- 
tefois il  semble  marquer  l'extinction  totale 
de  ses  forces  spirituelles,  quand  il  dit  :  «  Je 
me  suis  écoulé  comme  l'eau,  et  tous  mes  os  ont 
été  dispersés;  mon  cœur  a  défailli  au  milieu  de 
moi  comme  la  cire  qui  se  fond;  ma  force 
s'est  desséchée  comme  l'argile,  et  ma  langue 
s'est  attachée  à  mon  palais.  »  En  effet,  toutes 
ces  paroles  signifient-elles  autre  chose  que 
l'état  de  son  corps  après  la  mort?  aussi 
ajoute-t-il  aussitôt  :  «  Vous  m'aviez  conduit 
à  la  poussière  de  la  mort.  »  Il  disait  ces  pa- 
roles en  voyant  que  l'accomplissement  na- 
vait  pas  eu  Heu,  mais  qu'il  était  proche, 
qu'il  allait  arriver,  et  le  pressait  de  toutes 
parts  ;  puis  il  reprend  ce  qui  s'est  passé  pré- 
cédemment pour  adoucir  les  maux  qu'il  va 
essuyer,  afin  de  montrer  ce  qu'il  a  souffert 
des  embûches  qu'on  lui  a  tendues  ;  «  car  une 
multitude  de  chiens  m'ont  environné  ;  le  con- 
seil des  méchants  m'a  assiégé  :  »  ainsi,  ce 
me  semble,  il  désigne  les  soldats  et  ceux  de 
la  circoncision  qui  s'élevèrent  contre  lui  ; 
car  les  soldats  de  Pilate  ayant  pris  Jésus  dans 
le  prétoire,  réunirent  auprès  de  lui  toute  la 
cohorte,  et  l'ayant  dépouillé,  ils  le  revêtirent 
d'un  manteau  de  pourpre,  et  ayant  tressé  une 
couronne  d'épines,  il  la  lui  mirent  sur  la 
tête,  placèrent  un  roseau  entre  ses  mains, 
et,  fléchissant  le  genou  devant  lui,  ils  le  rail- 
laient en  disant  :  «  Salut,  roi  des  Juifs.  »  Et 
ayant  craché  sur  lui,  ils  prenaient  le  roseau 
et  en  frappaient  sa  tête;  et  quand  ils  se  fu- 
rent joues  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  la  robe  de 
Ïioorpre  et  le  revêtirent  de  ses  habits,  et 
'emmenèrent  pour  le  crucifier.  Ainsi  ils 
accomplissaient  cette  parole  «  :  Car  une 
multitude  de  chiens  m9a  environné  ;  le  con- 
seil des  méchants  m'a  assiégé  ;  »  celle-ci  en- 
core: *  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ; 
ils  ont  compté  tous  mes  os  ;  »  et  cette  autre  : 
m  ils  m'ont  regardé  et  considéré  attentive- 
ment ;  »  et  ces  autres  :  «  Ils  se  sont  partagé 
mes  vêtements,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma 
robe,  »  se  sont  réalisées  quand  ils  attachè- 
rent ses  mains  et  ses  pieds  à  la  croix  avec 
des  clous,  et  quand  ils  prirent  ses  vêtements 
et  se  les  partagèrent.  Jean  le  raconte  ainsi  : 
«  Lorsque  les  soldats  eurent  crucifié  Jésus, 
ils  prirent  ses  vêtements,  et  en  firent  quatre 
parts,  une  peur  chacun  d'eux.  Quant  à  sa 
robe,  comme  elle  était  sans  couture  et  tissue 
en  entier,  ils  se  dirent  entre  eux  :  Ne  la 
partageons  oas,  mais  tirons  au  sort  A  qui 
elle  sera ,  afin  que  celte  parole  de  l'Ecriture 
fût  accomplie  :  ils  se  sont  partagé  mes  r&- 
tements  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ifta  robe  » 


le  sort,  afin  que  la  parole  du  prophète  fût 
accomplie  :  Ils  se  sont  partage  mes  vête- 
ments et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe.  Et 
ceux  qui  étaient  assis  le  gardaient  (Matth., 
XXVII,  35).  »  Les  chiens  qui  l'entourèrent 
et  le  conseil  des  méchants,  ce  furent  les  en-* 
fants  de  la  circoncision ,  chefs  du  peuple, 
scribes,  pontifes,  pharisiens,  et  tous  ceux  qui 
portèrent  la  multitude  à  appeler  son  sang  sur 
leur  tête  et  sur  celle  de  leurs  enfants.  Ce 
sont  donc  eux  qu'Isaïe  appelle  des  chiens 
muets  qui  ne  peuvent  aboyer  (Isole,  LVI,. 
10)  ;  car  il  fallait,  puisqu'ils  n'avaient  pas> 
reçu  la  charge  de  pasteur,  que,  semblable» 
à  des  chiens  intelligents,  gardiens  du  trou- 
peau spirituel  du  maître  et  des  brebis  de  la 
maison  d'Israël,  ils  aboyassent  avec  discer- 
nement en  reconnaissant  et  en  flattant  leur 
maître  et  le  prince  des  pasteurs,  et  en  veil- 
lant avec  vigilance  sur  le  troupeau  confié  à 
leurs  soins,  et  qu'ils  n'élevassent  leurs  voix, 

.s'il  le  fallait,  que  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs du  troupeau;  mais,  semblables  i  de* 
chiens  muets  et  sans  intelligence,  comme  ils 
Tétaient  réellement,  ils  jetèrent  des  hurle- 

.  ments  et  causèrent  la  dispersion  des  brebi» 
du  pasteur;  de  sorte  que  c'est  à  eux  que 
s'appliquent  ces  paroles  :  «  Une  multitude 
de  chiens  m'a  environné;  le  conseil  de» 
méchants  m'a  assiégé  ;  »  et  ceux  qui  jusqu'ici 
les  ont  imités  par  leurs  blasphèmes  et  leurs 
hurlements  contre  le  Christ  de  Dieu  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  autrement.  Pour  ceux 
qui,  semblables  à  ces  soldats  insensés,  cru- 
cifient encore  le  Fils  de  Dieu,  et  le  livrent 
au  mépris,  ils  ne  sont  pas  fort  éloignés  de 
leurs  dispositions.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les 
hommes  qui  maintenant  encore  outragent  le 
corps  du  Christ,  c'est-à-dire  l'Eglise,  et  dis- 
sipent ses  mains,  ses  pieds  et  même  ses  os, 
fmisque  tous  <  nous  sommes  un  corps  dans 
e  Christ,  et  chacun  les  membres  des  autres, 
et  que  la  tête  ne  saurait  dire  aux  pieds,  ni 
les  yeux  dire  aux  mains  :  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  »  (I  Cor.,  XII,  21).  Si,  dans  le  temps 
des  persécutions,  quelque  membre  du  Christ 
est  tourmenté  par  ses  ennemis  et  ses  adver- 
saires, on  peut  dire  de  lui  fort  à  propos  : 
a  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds;  ils 
ont  compté  tous  mes  os ,  ils  m'ont  regardé 
et  considéré  attentivement  ;  »  alors  aussi  ils 
se  partagent  leurs  vêtements ,  et  jettent  le 
sort  sur  sa  robe,  quand  chacun  altère  à  son 
gré  et  morcelle  l'ornement  de  la  parole , 
c'est-à-dire  les  saintes  Ecritures,  et  lorsqu'ils 
embrassent  sur  lui  les  opinions  de  docteurs 
insensés,  comme  il  est  d'usage  parmi  les  hé- 
rétiques impies.  En  outre,  il  adresse  sa 
prière  à  son  Dieu,  son  Seigneur  et  son  Père, 
et  ajoute  :  «  Mais  vous,  Seigneur,  n'éloignez 
pas  de  moi  votre  assistance.  »  Abandonné, 
en  effet,  quelque  temps  pour  le  combat,  et 
demeuré  seul  et  sans  défenseur  contre  la 
mort,  dans  la  conviction  qu'il  ne  recevra  de 
secours  de  son  Père  qu'en  sa  résurrection,  il 
lui  demande  justement  ici  de  le  soustraire  £> 
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l'armée  de  ses  ennemis.  Aussi  dit-il  i  «  Mais 
tous,  Seigneur,  n'éloignez  pas  votre  assis- 
tance, hâlez-vons  do  me  secourir,  car  par 
votre  assistance  je  recevrai  c^tte  protection 
qui  forme  avec  justice  lç  titre  de  tout  le 
psaume,  pour  le  secours  du  mai lin  ;  hâtez- 
vous  donc  de  me  secourir,  en  m'accordant 
dès  l'aurore  le  secours  de  la  résurrection,  se- 
cours que  j'espère,  puisque  vous  ne  l'aviez 
pas  éloigné  de  moi,  et  que  vous  arracherez 
mon  âme  au  glaive,  et  mon  unique  de  la 
puissance  du  chien,  et  que  vous  me  sauve- 
rez delà  gueule  du  lion,  et  que  vous  déroberez 
ma  faiblesse  à  la  corne  des  licornes.  »  Ainsi, 
je  pense,  désignc-t-il  les  puissances  inferna- 
les. 11  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  les  dis- 
tinguer et  de  les  séparer  en  leurs  ordres,  en 
montrant  quelle  puissance  fut  répée  plongée 
en  l'Ame  de  noire  Sauveur,  ctquelfe  puissance 
fut  le  chien  de  la  mort,  qui  étendit  son  pou- 
vofr(l)  fatal  pour  atteindre  son  âme,  ce  qui  lui 
fait  dire:  Arrachez  mon  âme  au  glaive,  et  déli- 
vrez mon  unique  de  la  puissance  du  chien.  Une 
autre  puissance  cruelle  et  chef  de  ces  mons- 
tres, nommée  lion,  ouvrit  la  ffueule  large  et 
immense  de  la  mort,  et  tenta,  de  concert  avec 
les  autres  esprits  infernaux,  de  dévorer  son 
Ame,  de  même  que  précédemment  elle  avait 
été  dévorée  par  la  moit  qui  avait  vaincu,  et 
n'est  autre  que  ce  lion  dont  la  gueule  s'ou- 
vre contre  notre  Sauveur,  et  contre  lequel 
il  implore  le  secours  de  son  père ,  en  disant  : 
«  Sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion.  »  Il  peut 
se  trouver  d'autres  puissances  mauvaises  et 
rebelles  à  Dieu  qui  attaquent  et  tentent  d'en- 
traîner la  licorne  de  Dieu,  et  dont  cette  li- 
corne, Notre-Seigneur  lui-même  qui  n'a 
que  son  Père  pour  corne,  demande  que  sa 
faiblesse  soit  délivrée  en  ces  termes  :  «  Dé- 
robez ma  faiblesse  à  la  corne  des  licornes.  » 
Mais  quelle  est  cette  faiblesse,  sinon  celle  A 
laquelle  il  s'est  réduit  quand,  ayant  la  na- 
ture de  Dieu,  il  s'est  abaissé  et  humilié  en 
se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la 
mort  delà  croix?  Descendu  à  cette  abjec- 
tion, et  parvenu  A  ce  point,  je  veux  dire  à 
Tépée  de  l'enfer  et  A  la  puissance  du  chien 
(ce  qui  sans  doute  a  dpnné  lieu  aux  écrivains 

Srecs  qui  connurent  le  chien  des  enfers  de  le 
épeindre  comme  ayant  trois  télés) ,  et  ar- 
rivé A  la  gueule  de  ce  lion,  après  avoir 
abaissé  sa  faiblesse  devant  les  licornes  enne- 
mies et  rebelles  A  Dieu ,  et  étendu  ainsi  la 
profondeur  de  son  anéantissement  et  de  son 
humiliation,  il  implore  ensuite  la  protection 
et  le  secours  de  son  Père,  et  ajoute  :  «  Mais 
vous,  Seigneur,  n'éloignez  pas  votre  assis- 
tance» hatez-vous  de  me  secourir.  »  Après 
Su'il  eut  proféré  cette  prière ,  son  Père  ne 
ifféra  pas  longtemps  d  j  condescendre  ;  il 
ne  balança  pas  et  n  hésita  même  pas  un  in- 
stant, et  par  ses  actions  seulement  il  lui  ré- 
pondit :  «Vous  crierez  encore,  et  le  Seigneur 
répondra  :  Me  voici»  [haie ,  LVW,  0).  Animé 
du  sentiment  de  son  assistance,  et  assuré  de  la 
protection  de  son  Père,  qu'il  avait  implorée  ^ 

(I)  Il  y  a  dan»  le  grec  une  imago  intraduisible ,~ la  voici  t 
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il  commence  alors  un  chant  oe  victoire , 
ayant  inspiré  le  psaume  pour  le  secours  du 
matin,  et  il  dit  :  «  Je  révélerai  votre  nom  A 
mes  frères;  je  vous  louerai  an  milieu  de 
l'assemblée.  •  C'est  d'abord  à  ses  disciples 
et  à  ses  apôtres  qu'il  nomme  ses  frères, 
qu'il  promet  d'annoncer  sa  joie  et  son  allé- 
gresse. Or,  le  récit  de  Matthieu  est  conforme  à 
ce  passage.  «  Et  voici,  dit-il,  que  Jésus  leur 
apparut,  c'est-à-dire  aux  femmes  qui  avaient 
accompagné  Marie  Madeleine,  en  leur  di- 
sant :  Salut.  Celles-ci  s'approchèrent,  em- 
brassèrent ses  pieds  et  1  adorèrent.  Alors 
Jésus  leur  dit  :  Ne  craignez  pas  ;  allez,  an- 
noncez à  mes  frères  qu'ils  aillent  en  Galilée; 
là  ils  me  verront  •  (Matth.,  XXVIII,  9).  De 
même  aussi  après  la  résurrection,  Jean  nous 
représente  Jésus  disant  à  Marie  :  «  Ne  ma 
touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté 
vers  mon  Père;  mais  allez  à  mes  frères,  el 
dites  leur  :  Je  monte  vers  mon  Père  el  votre. 
Père,  vers  mon  Dieu  el  votre  Dieu  »  (/«m., 
XX,  17).  C'est  donc  d'abord  à  ses  apôtres 
qu'il  nomme  ses  frères,  qu'il  dit  qu'il  révé- 
lera le  nom  de  son  Père  ;  puis»  dans  l'ordre 
naturel,  c'est  à  l'Eelise  réunie  en  son  nom 
dans  le  monde  qu'il  promet  d'enseigner  la 
louange  de  son  Père;  car  de  même  qu'un 
maître  distingué  au  milieu  de  ses  disciples 
leur  expose  sa  doctrine,aQn  que,dociies,  iUse 
conforment  à  sa  parole;  de  même, dit-il,  je 
vous  louerai  au  milieu  de  l'assemblée  de  ce 
qu'elle  a  connu  la  vérité  par  mon  enseigne- 
ment et  qu'elle  a  appris  à  ne  plus  louer  les 
démons  comme  autrefois,  mais  à  célébrer 
le  seul  vrai  Dieu  du  monde  par  celui  qui  le 
leur  a  fait  connaître.  Il  promet  de  le  faire,  et 
ordonne  fort  convenablement  à  l'Eelise  et  à 
ses  frères  de  louer  le  Père  j  quand  il  dit  :  Voua 
qui  craignez  le  Seigneur,  louez-le;  que  toute 
la  race  de  Jacob  le  gloriûe,  que  la  race 
d'Israël  le  craigne,  parce  qu'il  n'a  pas  dédai- 
gné ni  rejeté  la  prière  du  pauvre  ;  il  n'a  pas 
détourné  de  moi  qon  visage;  quand  je  criai 
vers  lui,  il  m'a  exaucé.  Ainsi  il  montre  clai- 
rement la  délivrance  des  maux  qn'il  aénu- 
mérés  précédemment;  car  s'il  rat  exaucé 
quand  il  cria  vers  lui,  et  s'il  lui  demanda  de 
voir  son  âme  délivrée  de  l'épée  et  son  uni- 
que de  la  fureur  du  chien  >  et  encore  sa  fai- 
blesse de  la  gueule  du  lion  et  de  la  corne' des 
licornes,  il  faut  penser  qu'il  a  été  délivré  de 
ces  extrémités  celui  qui  dit  que  Dieu  n'a  pas 
été  importuné  de  sa  prière  et  n'a  pas  détour- 
né de  lui  son  visage,  mais  qu'il  l'a  exaucé 
quand  il  cria  vers  lui. 

Sorti  de  ces  malheurs  et  échappé  à  la  mort» 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  vivre  avec  ses  disci- 
ples qui  sont  ses  frères,  et  à  louer  son  Père 
au  milieu  de  l'Eglise.  Remarquez  encore  qu'il 
s'appelle  aussi  pauvre,commelefont  les  pro- 
phéties exposées  précédemment,  on  il  est  ap- 
pelé pauvre  et  indigent.  Mais  parce  qui! 
indique  ici  son  retour  à  la  vie,  il  revient  à 
son  Père,  et,  vous  êtes  ma  louange,  au  milieu 
de  votre  vaste  Eglise,  dH-il,  en  indiquant 
l'Eglise  universelle  réunie  des  nations  sous 
son  nom,  au  seio  de  laquelle  la  louange  â* 
nQlrc  Sauveur  cSt  chantée  par  tous,  par  Tin- 
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spiration  et  avec  l'assistance  du  Père;  aussi', 
dit- il,  vous  êtes  ma  louange  au  milieu  de 
votre  vaste  Eglise;  car  cette  Eglise  est  vérita- 
blement grande,  formée  qu'elle  est  de  tout  le 
genre  humain,  et  parce  que  le  caractère 
auguste  et  majestueux  de  ses  préceptes  et  de 
la  sublimité  de  ses  dogmes  ne  permettent 
pas  de  la  comparer  à  la  nation  juive  et  à  la 
synagogue  de  la  circoncision;  qu'avilit  l'in- 
digence absolue  où  elle  est  de  la  vérité,  de  la 
morale,  de  la  sagesse  et  de  la  connaissance 
de  Dieu.  Il  ajoute  ensuite  :  «  J'acquitterai  mes 
veaux  en  présence  de  ceux  qui  le  craignent.» 
Û  appeHeeeux  qui  craignent  leSeigneur  cette 
aasemblée  que  d'abord  il  avait  nommée  sa 
vaste  Eglise;  U  leur  dit:  Vous  qui  craignez  lé 
Seigneur,  louez-le.  Quels  vœux  doit-il  acquit- 
ter, sinon  ceux  qu'il  a  formés?  et  quels  vœux 
a-f-il  formés  sinon  ceux  révélés  en  votre 
nom  à  mes  frères  ;  je  vous  louerai  au  milieu 
de  l'assemblée;  car  ses  vœux  sont  les  pro- 
messes qu'il  a  assuré  de  faire  au  milieu  de 
l'Eglise.  11  ajoute  :  c  Les  pauvres  mangeront 
et  seront  rassasiés  ;  et  ceux  qui  cherchent  le 
Seigneur  le  loueront.  Leurs'  âmes  vivront 
dans  les  siècles  des  siècles.  Les  nations  des 
extrémités  de  la  terre  se  rappelleront  le  Sei- 
gneur et  se  tourneront  vers  lui,  et  toutes  les 
familles  des  peuples  se  prosterneront  devant 
lui  ;  car  l'empire  est  au  seigneur,  et  il  régne- 
ra sur  les  nations.»  Ainsi  expose-t4l  avec  une 
grande  fidélité  les  événements  qui  suivirent  sa 
résurrection,  qui  se  réalisèrent  par  la  voca- 
tion des  Gentils,  par  l'appel  des  hommes  des 
extrémités  de  la  terre,  et  dont  l'accomplisse- 
ment sensible  à  tous  les  yeux  peut  établir 
la  vérité  des  prédictions  du  psaume.  Nous 
sommes  les  pauvres  que  la  parole  du  salut 
nourrit  dans  notre  indigence  des  vérités  de 


Dieu,  in  pain  de  l'intelligence  et  de  l'esprit» 
des  aliments  vivifiants  de  l'âme,  et  qu'elle 
gratifie  de  la  vie  éternelle.  Aussi  est-il  dit 
dans  le  psaume:  «  Les  pauvres  mangeront  et 
seront  rassasiés;  et  ceux  qui  cherchent  le 
Seigneur  le  loueront;  leurs  cœurs  vivront 
dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Quant  à  la  conclusion  de  la  prophétie  qui 
est  ainsi  conçue:  «  La  génération  qui  va  venir 
sera  consacrée  au  Seigneur,  et  lira  annon- 
cera sa  justice  au  peuple  qui  doit  venir  et 
que  le  Seigneur  a  formé.  »  C'est  une  prédic- 
tion claire  du  peuple  tiré  des  nations,  et  de 
la  génération  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
dort  former  sur  la  terre.  Quel  serait  en  effet 
ce  peuple  qui  doit  naître  à  Dieu  ensuite,  et 

2ui  n'existant  pas  et  n'ayant  jamais  existé 
'abord,  se  lèvera  enfin  ?  Quelle  est  cette  gé- 
nération, qui  n'étant  pas  intérieurement,  doit 
apparaître,  sinon  l'Eglise  que  notre  Sauveur 
doit  réunir  dans  tout  le  monde,  et  le  nouveau 
peuple  tiré  des  Gentils?  C'est  de  ce  peuple- 
que  parle  le  saint  Apétre  avec  étonnement, 
par  la  bouche  d'IsaYe  :  «  Qui  jamais  a  ouï 
rien  de  tel,  dit-il?  Qui  jamais  a  rien  vu  de 
semblable  ?  La  terre  produit-elle  en  un  jour, 
et  une  nation  se  forme-t-clle  tout  d'un  coup  » 
llsaïe  ,  LXV1 ,  8)  ?  Entraînés  par  la  rapidité 
au  temps  qui  nous  appelle  à  d'autres  réfle- 
xions, nous,  avons  seulement  effleuré  ces  con- 
sidérations pour  celui  qui  s'intéresse  au 
commandement  de  notre  Sauveur ,  disant  : 
c  Scrutez  les  Ecritures  dans  lesquelles  vous 
croyez  avoir  droit  à  la  vie  éternelle ,  vous 
verrez  qu'elles  me  rendent  témoignage.  En. 
appliquant  profondément  votre  esprit  a  cha- 
que mot  du  ps&urae,  vous  y  découvrirez  l'in- 
telligence approfondie  de  chacune  de  mes 
paroles.  » 
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Saint  Augustin,  Aurelius  Augustinus,  né  i  Tagaste  en  88S,  de  Patrice  et  de  Monique, 
iidia  d'abord  dans  sa  patrie,  ensuite  i  Madaure  et  à  Carthaçe.  Ses  moeurs  se  corrompi- 
rent dans  cette  dernière  ville,  autant  <jue  son  esprit  s'y  perfectionna.  Il  eut  un  fils  nommé 
Adéodat,  fruit  d'un  amour  criminel,  mais  né  avec  le  génie  de  son  père.  La  secte  des  mani- 
chéens fit  d'Augustin  un  prosélyte  qui  en  devint  bientôt  un  apôtre.  Il  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Tagaste,  à  Carthage,  à  Rome,  A  Milan,  où  le  préfet  Symmaque  l'envoya. 
Ambrofse  était  alors  évoque  de  cette  ville.  Augustin  touché  de  ses  discours  et  des  larmes 
de  Monique,  sa  mère,  pensa  sérieusement  à  quitter  le  dérèglement  et  le  manichéisme.  U 
fut  baptisé  à  Milan,  à  la  pique  de  387,  dan»  la  trente-deuxième  année  de  son  âge.  Il  re- 
nonça dès  lors  à  la  profession  de  rhéteur,  et  se  borna  à  celle  d'observateur  exact  de  l'Evan- 
gile. De  retour  A  Tagaste,  il  se  consacra  au  jeûne,  A  la  prière,  donna  ses  biens  aux 
pauvres,  forma  une  communauté  •  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Quelque  temps  après* 
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commencement 
en  Afrique! 

nat9  prêtre  manichéen,  dans  une  conférence*  publique,  et  avec  "d'autant  plus  de  succès, 
qu'il  avait  connu  le  fort  et  le  faible  de  cette  secte.  Un  an  après,  en  393,  il  donna  une  expli- 
cation si  savante  du  Symbole  de  la  foi,  dans  un  concile  é'Hippone,  que  les  évéques  pensèrent, 
unanimement  qu'il  méritait  d'être  leur  confrère.  Un  autre  concile,  convoqué  en  395,  h» 
donna  pour  coadjuleur  à  Yalèro  dans  le  siège  d'Hipponç.  Ce  fut  alors  qu'où  vit  éclater  taup- 


es, forma  une  communauté  •  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Quelque  temps  après, 
t  rendu  A  Hippone,  Vaièro,  qui  en  était  évéque  ,  le  fit  prêtre  malgré  lui  au 
encement  de  l'an  391.  Il  lui  permit,  par  un  privilège  singulier  et  inouï  jusqu'alors 
•ique,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'année  suivante ,  Augustin  confondit  Fortu- 
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tes  les  vertus  et  tout  le  génie  d'Augustin.  Il  établit  dans  sa  maison  épiseopale  «ne  stciété 
de  clercs,  arec  lesquels  il  vivait.  11  s'appliqua  de  plus  en  pins  A  confondre  l'erreur.  Felit, 
manichéen  célèbre,  du  nombre  de  leurs  élus  (  c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  soaiUaîéat  de 
toutes  les  abominations  de  la  secte),  vaincu  dans  une  conférence  publique,  abjura  bientét 
sa  doctrine  entre  les  mains  de  son  vainqueur.  Augustin  ne  fit  pas  moins  admirer  M  péné- 


lion,  une  logique  exacte,  la  religion,  la  piété,  tout  se  trouve  réuni  dans  ce  grand  ouvra- 

Scrll  l'entreprit  pour  répondre  aux  plaintes  des  païens  »  qui  attribuaient  les  irruptions  des 
arbares  et  les  malheurs  de  l'empire  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  à 
la  destruction  des  temples.  On  a  vu  un  empirique  prétendre  que  cet  ouvrage  admirable 
avait  été  tiré  des  livres  de  Varron,  et  que  ces^  livres  avaient  été  brûlés  par  ordre 
d'un  pape,  pour  cacher  le  plagiat  d'Augustin;  mais  ce  conte  absurde,  démenti  par  la 
nature  de  l'ouvrage,  ne  peut  nuire  qu'à  son  auteur.  L'an  418,  il  y  ent  un  concile 
général  d'Afrique  à  Carthagc  contre  les  pélagiens  ;  Augustin  ,  qui  avait  déjà  réfuté 
leurs  erreurs,  dressa  neuf,  articles  d'anathàmes,  et  montra  un  zèle  si  ardent  contro  celte 
hérésie  pernicieuse,  que  la  postérité  lui  a  donné  le  titre  de  Docteur  de  la  grâce. 
Consumé  de  travaux  et  d'austérités,  il  mourut  en  430,  A  l'Age  de  76  ans,  dans  la  ville 
d*Hipponef  assiégée  depuis  plusieurs  mois  par  les  Vandales.  Ce  grand  homme  rivait, 
pour  ainsi  dire,  des  succès  de  la  religion  et  de  la  gloire  de  l'Eglise;  c'était  1A  U 
seule  mesure  de  sa  ioic,  comme  les  malheurs  de  l'Eglise  étaient  pour  lui  la  seule  sourco 
de  chagrin  et  d'une  tristesse  profonde  :  Dominicis  lucris  gaudens  et  damnis  mmrens.  Pos- 
sidius ,  évéque  de  Calarae ,  son  ami  intime ,  écrivit  sa  vie.  Dans  la  pépinière  des 
grands  hommes  que  nourrissait  alors  l'Eglise  d'Afrique,  il  n'en  est  point  qui  ait  un  nom 
aussi  célèbre  qu'Augustin.  Son  historien  compte  1030  de  ses  ouvrages  en  y  compre- 
nant ses  Serinons  et  ses  Lettres.  On  remarque  dans  tous  un  génie  vaste ,  un  es- 
prit pénétrant  9  une  mémoire  heureuse  ,  une  force  de  raisonnement  admirable  ,  un 
style  énergique,  malgré  les  mots  impropres  et  barbares  dont  il  se  sert  quelquefois. 
On  a  donné  plusieurs  éditions  particulières  et  générales  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  celle  d'Anvers ,  1574,  et  celle  des  bénédictins  de  la  congrégation  do 
Saint-Maur,  en  11  vol.  in-fol.,  qui  parurent  successivement  depuis  1670  jusqu  en  1700. 
Celle-ci  est  aujourd'hui  la  plus  estimée;  on  lui  reproche  néanmoins  des  fautes,  dont 
quelques-uops  sont  importantes.  Elle  fut  entreprise  par  le  conseil  du  docteur  Antoine 
Arnauld,  et  fut  confiée  A  don  Blampin.  Dom  Mabillon,  son  confrère,  fit  l'épltre  dédica* 
toire  en  l'état  où  nous  l'avons  ;  ce  n'est  pas  un  des  moindres  morceaux  oe  cette  édi- 
tion qui  a  été  réimprimée  à  Amsterdam,  en  1703,  avec  des  notes  de  1.  Le  Clerc,  très- 
injurieuses  au  saint  docteur. 


&u  Uctcuv. 


Le  livre  que  je  vous  présente  est  le  livre  de  la  véritable  religion.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te 
rendre  recommandable  par  mes  paroles  :  la  lecture  en  fera  assez  connaître  Vexcellenee  :  et 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  donne  sujet  autant  ou  plus  aue  pas  un  autre,  d'admirer  la  grandeur 
prodigieuse  de  l'esprit  et  les  lumières  extraordinaires  ae  cet  homme  incomparable. 

Car  qui  n'admirera,  qu'étant  entré  depuis  si  peu  de  temps  dans  la  connaissance  des  mystère* 
de  lareligion  chrétienne,  et  n'ayant  point  encore  S  autre  qualité  dans  VEgHse  que  celle  ae  sim- 
ple fidèle,  il  ait  pu  parler  d'une  manière  si  noble  et  si  relevée  de  cette  religion  divine  qu'un 
Dieu  même  est  venu  établir  sur  la  terre,  et  former  une  si  excellente  idée  de  son  éminence  $1  de 
$a  grandeur ,  que  ce  n'est  pas  peu  de  suivre  des  yeux  le  vol  de  cet  aigle,  de  pénétrer  la  solWtf  de 
ses  raisonnements  admirables  et  de  contempler  les  hautes  vérités  qu'il  propose,  sans  être  ébloui 
(F une  si  éclatante  lumière? 

Ces*  ce  qui  m'a  obligé  de  mettre  à  la  tête  de  chaque  chapitre  des  titres  un  peu  plus  longs  que 
ne  seraient  de  simples  arguments,  parce  que  j'ai  jugé  nécessaire,  pour  rendre  ce  discour*  si  re- 
levé plus  inteltigibte  à  toutes  sortes  de  personnes,  d'en  renfermer  toute  la  suite  en  peu  de  mats, 
d 'en  éclaireir  un  peu  te*  raisonnement*,  et  d'en  marquer  même  la  division  et  les  lieux  où  il  com- 
mence à  traiter  chaque  partie. 

r espère  aussi  que  la  traduction  pourra  servir  de  quelque  chose  à  faire  bien  entendre  cet  excel- 
lent livre,  agant  eu  grand  soin  de  ta  rendre  pour  le  moins  claire,  exacte  et  fidèle,  *i  je  n'ai  pu 
la  rendre  assez  éloquente  pour  faire  que  la  copie  fût  digne  de  l'original. 

Toi  fait  imprimer  le  latin  en  suite,  comme  dam  les  deux  autre*  traduction*  :  et  je  Vai  rem 
avec  le  plus  et  exactitude  qu'il  m'a  été  possible. 

Toi  changé  laphtpart  dis  argument*  des  chapitres  qui  sont  à  la  marge,  pour  en  mettre  f  au- 
tre* qui  fissent  mieux  remarquer  le  dessein  de  saint  Augustin. 
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T'ai  mû  ainsi  quelquefois  de  petites  notes  aussi  bien  dans  le  français  que  dans  le  latin,  aux 
endroits  qui  m'ont  paru  avoir  plus  besoin  d'explication. 

Toi  commencé  le  chapitre  XLV  quinze  ou  seize  lignes  plus  bas  que  d'ordinaire,  parce  qu'au* 
trement  Vûne  des  principales  parties  de  ce  discours  commençait  au  milieu  d'un  chapitre,  ce  qui 
empêchait  qu'on  n'en  pût  si  bien  remarquer  la  distinction. 

Tai  corrigé  par  les  éditions  anciennes  quelques  fautes  que  foi  trouvées  dans  l'édition  des 
théologiens  de  Louvain,  mais  qui  ne  sont*  sens  doute  arrivées  que  par  la  faute  des  imprimeurs  : 
comme  au  chapitre  XIV:  Quare  aulém  negandum  est; j  a*  mû  Qaare  aut  negandum  est.  Au 
chapitre  XXXVII,  Ad  ipsam  veritatem  semper  irituendam,  et  per  seipsam ,  fai  remis  Et  se 
per  ipsam,  ce  qui  est  très-important  pour  le  sens. 

Tai  corrigé  quelques  endroits  far  conjecture,  que  je  me  suis  contenté  de  marquer  à  la  marge, 
comme  au  chapitre  L,  Raliooah  creatura  serviente  legibus  suis;  je  crois  qu'il  faut  assuré- 
ment, lrralionali,  puisque  tout  ce  que  saint  Augustin  nomme  ensuite  sonos,  litteras,  ignem, 
fumum,  nubein,  columnam,  sont  des  créatures  irraisonnables  et  non  pas  raisonnables.  Au 
chapitre  XXV,  Nam  ipsi  ratîonis  purgatoris  anima,  foi  cru  qu'il  fallait  purgatioris  ,  dont 
fai  été  depuis  tout  assuré,  ayant  fait  conférer  cet  endroit  aussi  bien  que  quelques  autres  sur  les 
manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où  il  y  a  purgatioris.  mais  j'ai  oublié  de  marquer 
qu'au  chapitre  XL  où  il  y  a,  selon  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues.  Non  apta  vero  per  incon- 
gruos  meatus  ejiciuntur,  il  faut  apparemment  congrues,  Vautre  étant  faux,  puisqu'il  n'y  a 
rien  que  de  bien  ordonné  dans  le  corps  de  Vhomme,  et  contre  le  dessein  de  saint  Augustin,  qui 
est  défaire  remarquer  en  cet  endroit  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  notre  corps,  quoique  cette  beauté 
soit  infiniment  au-dessous  des  beautés  spirituelles. 

Tai  changé  en  quelques  endroits  la  mauvaise  ponctuation  qui  troublait  tout  le  sens,  comme 
cm  chapitre  XLIX  :  Cum  interroganti  quid  sît  melius,  verum  an  falsum,  ore  uao  res- 

£ondeamus  verum  .esse  melirfs  jocis  et  ludis,  tamen  ubi  nos  utîque  non  vera  sed  falsa  de- 
»ctant,  molto  propensius  quam  prœceptis  ipsius  veritalis  hœreamus;  tl/but  verum  esse' 
melius  :  jocis  et  ludis  tamen,  ubi  nos,  etc. 

Il  y  en  avait  encore  un  autre  beaucoup  plus  brouillé  dans  le  chapitre  LUI,  que  Von  trou- 
vera,  comme  je  pense,  aussi  clair  en  la  manière  que  je  l'ai  distingué ,  qu'il  était  auparavant 
obscur  jet  confus. 

Mais  V endroit  le  plus  important  qui  est  corrigé  dans  ce  livre,  est  celui  du  chapitre  XXII, 
qui  est  demeuré  jusqu'à  cette  heure  tellement  corrompu,  qu'on  n'y  pouvait  trouver  aucun 
sens.  Il  y  avait  dans  les  éditions  anciennes  :  Ita  universitatîs  hujus  conditio  atque  admini- 
slralio  solis  impiis  anîmis  damnalisque  non  placet,  sed  etiam  animalibus  sanctis  eu  m 
miserîa  corum,  multisque  vel  in  terra  victricibus,  vel  in  cœlo  sine  periculo  spectanlibus 
placet.  Les  docteurs  de  Louvain  remarquent  qu£  ces  quatre  mots,  sed  etiam  animalibus  san- 
ctis, ne  se  trouvent  point  dans  quatre  manuscrits  :  mais  les  étant,  il  n'y  a  point  encore  de 
sms  à  ce  passage.  Au  lieu  quil  est  clair  selon  le  manuscrit  de  V abbaye  de  Saint-Germain  que 
j'ai  suivi  :solis  impiis  animis  damnalisque  non  placet,  sed  etiam  cum'miseria  earuro, 
uuillis  vel  in  terra,  etc. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  l'éclaircissement  de  cet  ouvrage.  Recevez  le  tout,  mon  cher 
lecteur,  du  même  cœur  que  je  vous  Voffre,  et  faites  part  de  vos  prières  à  celui  qui  n'a  point 
d'autre  but  ni  d'autre  désir  que  de  contribuer  quelque  peu  au  salut  de  ses  frères  et  à'  la 
gloire  du  souverain  maître. 


DE  LA  VERITABLE 

RELIGION. 


ce- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  ter  véritable  religion  est  la  seule  voie  qui 
nous  puisse  conduire  dans  la  bonne  vi»,  et 
dans  la  félicité;  et  qu'une  des  plus  grandes 
marquée  de  la  fausse  religion  des  païens  e.U 
que  les  philosophes  ayant  des  opinions  si 
particulières  et  si  différentes  dans  leurs  éco- 
les touchant  ta  nature  des  dieux,  avaient 
néanmoins  les  mêmes  temples  que  tout  le 

reste  du  peuple. 

i 

La  religion  véritable  par  laquelle  on  sert 
uq  seul  Dieu  et  l'on  connaît  avec  la  piété 
d'un  esprit  par  le  principe  de  tous  les  êtres, 


qui  commence,  achève  et  renferme  en  soi 
toutes  choses,  est  la  seule  voie  qui  nous 

Euisse  conduire  dans  la  bonne  vie  et  dans  Ja 
ilicité.  L'erreur  de  ces  peuples  qui  ontmieux. 
aimé  adorer  plusieurs  divinités  que  le  seul 
Dieu  véritable  et  maître  souverain  de  toutes 
les  créatures,  parait  principalement  en  ce 
que  les  sages  d'entre  eux  qu'ils  appellent 
philosophes,  ayant  des  opinions  particuliè- 
res et  différentes  dans  leurs  écoles,  avaient 
néanmoins  les  mêmes  temples  que  tout  le 
reste  des  hommes. 

Car  les  peuples  et  les  prêtres  n'ignoraient 
oas  la  diversité  de  leurs  sentiments  louchant 
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la  nature  des  diccu,  puisque  chacun  d'eux 
publiait  hautement  son  opinion  sur  cette  ma- 
tière, et  s'efforçait  même  de  la  persuadera 
tout  le  monde  ;  et  néanmoins,  Us  se  trouvaient 
tous  ensemble  avec  leurs  sectateurs  aux  sa- 
crifices publics,  sans  que  personne  les  en 
empêchât,  quoiqu'ils  fussent  partagés  entant 
de  sectes  différentes  et  même  contraires. 

Il  ne  s'agit  pas  maintenant  d'examiner  le- 
quel d'entre  eux  a  eu  sur  ce  point  de  plus 
véritables  sentiments;  il  suffit  seulement  de 
reconnaître  (ce  qui  me  parait  très-clair) 
qu'ils  suivaient  dans  la  religion  des  maxi- 
mes communes  à  tout  le  peuple,  et  qu'ils  en 
avaient  d'autres  opposées  à  celles-là,  qu'ils 
soutenaient  en  particulier  à  la  vue  du  mémo 
peuple. 


DÉMONSTRATION  ÊVANCÉLIQCr. 


de  nos  âmes,  et  que  lui  seul  avait  formé 
toutes  les  âmes  et  tout  ce  grand  monde. 

Platon  a  écrit  depuis,  mais  d'une  manière 
plus  agréable  pour  plaire,  que  puissante  pour 

EÎIT^5  Car  ccs  8a»*  ■'«Ment  pas  desti- 
nés de  Dieu  pour  convertir  les  peuples  et  les 
fairepasser  de  la  superstition  des- idoles  et 
de  ccKe  folie  universelle  du  momfe  au  vrai 
culte  du  vrai  Dieu.  Et  ainsr  (1)  ce  même  Sa- 
crale adoraitles  mêmes  idofes  avec  tout  le 
peuple,  et  depuis  sa  condamnation  et  sa 
mort,  personne  n'a  osé  jurer  par  un  chien, 
ni  appeler  Jujpker  toutes  les  pierres  ou ï 
rencontrait.  Mais  on  s'est  contenté  dartre 
ses  maximes  dans  les  livres ,  et  de  les  cou! 
server  dans  la  mémoire  des  hommes. 


CHAPITRE  IT. 

Que  Socrate  a  été  plus  hardi  que  les  autres 
philosophes  pour  se  moquer  de  la  supersti- 
tion des  païens  ;  mais  que  néanmoins  il  ado- 
rait les  idoles  avec  le  peuple  :  et  que  ces  sa- 
ges tétaient  pat  destinés  de  Dieu  pour 
convertir  les  peuples  à  la  vraie  religion. 

Nous  lisons  néanmoins  que  Socrate  a  été 
plus  hardi  que  tous  les  autres,  jurant  indif- 
féremment, tantôt  par  un  chien,  tantôt  par 
une  pierre;  et  enûn  par  tout  ce  qui  se  ren- 
contrait devant  lui,  lorsqu'il  voulait  jurer. 
Il  avait  reconnu  sans  doute,  que  les  moin- 
dres ouvrages  de  la  nature  étant  produits  par 
l'ordre  de  la  Providence  divine,  sont  sans 
comparaison  plus  excellents  que  les  ouvra- 
ges de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  arts, 
et  qu'ils  étaient  par  conséquent  plus  dignes 
de  recevoir  des  honneurs  divins,  que  les  di- 
vinités qui  étaient  adorées  dans  les  temples. 

Ce  n'est  pas  qu'il  crût  que  des  personnes 
sapes  dussent  révérer  véritablement,  ou  un 
chien,  ou  une  pierre  ;  mais  par  là  il  voulait 
faire  comprendre  à  ceux  qui  en  seraient  ca- 
pables, que  les  hommes  étaient  tombés  dans 
un  abtme  si  profond  de  superstition  et  d'i- 

Îmorance,  que,  pour  les  en  faire  sortir,  il  leur 
allait  proposer  une  chose  aussi  ridicule 
qu  est  celle  de  jurer  par  des  bêles  et  des 
créatures  insensibles,  afin  que  ce  leur  fût  un 
degré  pour  s'élever  à  h  connaissance  de  leur 

5 erreur;  et  que  s'ils  rougissaient  de  celle  es- 
èce  de  jurement,  qui  en  effet  était  très-in- 
igne  d  hommes  raisonnables,  ils  rougissent 
encore  davantage  du  culte  de  leurs  idoles, 
puisque  ce  dernier  aveuglement  était  beau- 
coup plus  honteux  et  plus  infâme  que  le 
premier.  H 

Hais  de  plus,  il  montrait  à  ceux  qui  s'ima- 
ginaient que  ce  monde  visible  était  le  Dieu 
tout-puissant,  combien  leur  croyance  était 
contraire  à  la  raison,  faisant  voir  qu'il  s'en- 
suivait  de  là,  qu'il  n'y  avait  point  de  pierre 
qui  ne  méritât  véritablement  d'être  adorée, 

w?1^*^01  ,?,n6  I>arUe  d6  <*to  suprême 
Di>inité~Que  s'ils  avaient  horreur  dune  telle 

-?î5ïï?cncc* lb  d«vai<»*  changer  d'opinion 

ittFJVF01  Dïe?'  I»,.«l»tf  *•"  certain 
V»  n  n  y  avait  que  lui  seul  qui  fût  au-dessus 


CHAPITRE  III.  ' 

Qu'au  temps  du  christianisme  on  ne  saurait 
plus  douter  truelle  est  la  religion  que  l'on 
doit  suivre.  Que  Platon  même  Veut  reconnue 
en  voyant  que  les  maximes  les  plue  élevées 
de  sa  philosophie,  en  ce  qui  regarde  la  Divi- 
nité et  la  nécessité  de  purifier  son  âme  pour 
comprendre  les  vérités  divines  qu'a  féscs- 
pérait  de  pouvoir  persuader  au  peuple  ne 
sont  pas  seulement  préchées  par  toute  la 
terre,  mais  embrassées  et  suivies  par  une  in- 
pnttéde  personnes.  Ce  qui  montre  que  Jé- 
sus-Christ .  «ut  a  fait  cette  grande  et  admi- 
rable conversion  par  son  avéncmtnt  dans 
te  monde ,  a  dû  avoir  une  autorité  vlus 
qu'humaine.  * 

Je  ne  veux  pas  juger  maintenant  s'ils  ont 
/ait  cela  parce  qu'ils  craignaient  en  être  pu- 
nis, ou  parce  qu'ils  croyaient  nue  leur  temps 
n  éUit  pas  propre  pour  publier  cette  doc- 
trine. Mais  je  puis  assurer  avec  une  certitude 
tout  entière,  sans  toutefois  offenser  ceux  oui 
aiment  avec  quelque  sorte  d'opiniâtreté  les 
livres  de  ces  philosophes  (platoniciens),  qu'en 
ce  temps  du  christianisme  on  ne  saurait  plus 
douter  quelle  est  la  religion  que  l'on  doit 

«Ru3B£ la  volc  qul  mèDC  à  ,a  Térité 

Maximes  plus  élevées  de  la  philosophie  de 

voulait  bien  me  répondre  lors  que  je  l'inter- 
rogera s;  ou  plutôt,  si  quelqu'un  cfe  ses  dis- 
çiples  1  eût  interrogé  de  son  temps ,  lorsqu'il 
lui  voulait  persuader  par  ses  discours  que  la 
vérité  ne  se  voyait  point  parles  yeux  corpo- 
rels, mais  par  un  esprit  purifié;  que  toutes 
les  âmes  qui  s'y  tenaient  unies  devenaient 
parfaites  et  bienheureuses  ;  que  rien  n'empê- 
chait davantage  de  la  connaître  que  la  cor- 
roptton  des  mœurs  et  les  fausses  images  des 
choses  sensibles  qui,  passant  de  ce  monde 
sensible  dans  notre  corps,  et  faisant  par  lui 
impression  dans  notre  esprit  f  y  forment  un 
nombre  infini  d'opinions  et  d'erreurs  ;  qu'il 
fallait  donc  premièrement  guérir  notre  âme 

(!)  D'où  il  se  voit  combien  S.  Augustin  est  éloigné 
de  I  erreur  de  cou*  qui  veulent  sauver  Socrate,  poV 
qu  il  soudent  qu'il  a  été  idolâtre ,  en  quoi  il  al M 
plus  coupable  que  ill  avait  eu  moins  de  connaissance 
du  vrai  Dieu,  selon  S.  Paul  {Rom.,  1, 18,  M).  v 
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pour  pouvoir  contempler  la  forme  immuable 
de  toutes  les  choses  ,  et  cette  beauté  qui  de- 
meure toujours  en  même  état,  et  qui  en  tout 
est  semblable  à  elle-même;  qui  ne  reçoit  ni 
d'étendue  par  les  lieux,  ni  de  changement  par 
les  temps  ;  mais  qui'se  conserve  toujours  une 
el  toujours  la  même  en  tout  ce  qu'elle  est  ; 
cette  beauté  que  les  hommes  s'imaginent 
n'être  point ,  et  qui  cependant  possède  elle 
seule  l'Elre  souverain  et  véritable  :  que  tou- 
tes les  autres  choses  naissent  et  meurent, 
s'écoulent  et  se  perdent  ;  et  que  néanmoins , 
tant  qu'elles  sont,  elles  ne  subsistent  que  par 
ce  Dieu  éternel  qui  les  a  toutes  créées  par  sa 
vérité;  que  parmi  ces  choses  il  n'y  a  que  la 
seule  âme  raisonnable  et  intellectuelle  qui 
puisse  jouir  et  être  touchée  de  la  contempla- 
tion de  son  éternité ,  qui  en  puisse  tirer  son 
lustre  et  son  éclat,  et  qui  soit  capable  de  mé- 
riter la  vie  éternelle  :  mais  qu'étant  blessée 
par  l'affection  qu'elle  met  aux  choses  qui 
naissent  et  qui  périssent,  et  par  la  douleur 
qu'elles  lui  causent;  et  s'attachant  à  la  Ion- 

fue  accoutumance  de  cette  vie  et  aux  sens 
u  corps ,  elle  se  perd  dans  le  vague  de  ses 
imaginations  vaines  et  chimériques,  jusqu'à 
se  moquer  de  ceux  qui  disent  qu'il  y  a  quel- 
que être  qui  ne  se  voit  point  par  les  yeux  du 
corps,  qui  ne  se  représente  point  par  les  fan- 
tômes de  l'imagination  ;  mais  qui  ne  se  voit 
que  par  le  seul  esprit  et  par  la  lumière  de  la 
raison. 

Si  donc  un  des  disciples  de  ce  philosophe , 
voyant  que  son  matlre  tâchait  de  lui  persua- 
der ces  choses ,  lui  eût  fait  cette  question  : 
S'il  se  trouvait  un  homme  excellent  et  tout 
divin  qui  persuadât  aux  peuples  qu'ils  de- 
vraient croire  au  moins  ces  vérités  (1) ,  s'ils 
n'étaient  pas  capables  de  les  comprendre,  ou 
qui  Ht  que  ceux  qui  les  comprendraient  ne 
se  laissassent  point  emporter  aux  opinions 
du  vulgaire  et  aux  erreurs  communes  des 
peuples;  s'il  se  trouvait ,  dis-je ,  un  homme 
de  cette  sorte,  savoir,  s'il  le  croirait  diçne  de 
recevoir  des  honneurs  divins,  je  crois  que 
Platon  répondrait  :  Qu'il  était  impossible  que 
cet  homme  fit  ce  qu'il  disait,  si  ce  n'était  que 
la  vertu  même  et  la  sagesse  de  Dieu  en  choi- 
sit un,  pour  l'unir  à  soi  en  même  temps 
qu'elle  le  formerait,  et  qu'après  l'avoir 
éclairé  dès  son  berceau,  non  par  des  instruc- 
tions humaines,  mais  par  l'infusion  d'une  lu- 
mière secrète  et  intérieure,  elle  embellit  son 
Ame  de  tant  de  grâces,  la  fortifiât  d'une  cons- 
tance si  ferme,  et  enfin  relevât  à  un  tel  point 
de  grandeur  et  de  majesté ,  que  méprisant 
tout  ce  que  les  hommes  vicieux  souhaitent, 
souffrant  tout  ce  qu'ils  craignent  et  faisant 
tout  ce  qu'ils  admirent,  il  pût  changer  tout  le 
inonde  et  le  porter  dans  une  créance  si  salu- 
taire, par  un  amour  et  par  une  autorité  sou- 
veraine. Que  pour  ce  qui  était  de  la  manière 
dont  on  devrait  honorer  un  homme  si  excel- 
lent, il  était  inutile  de  lui  en  demander  sou 
avis,  puisqu'il  était  aisé  déjuger  cruels  hon- 
neur* étaient  dus  à  la  sagesse  de  Dieu,  par  le  * 

(1)  Il  marque  par  ces  paroles  ce  que  Jésus-Glu  isi 
a  uii  étant  venu  dans  le  moude. 


soutien  de  laquelle  il  travaillerait  pourdonner 
un  véritable  salut  â  la  nature  humaine ,  et 
mériterait  par  là  d'être  honoré  d'une  manière 
particulière  et  élevé  au-dessus  de  tous  les» 
honneurs  qu'on  rend  aux  hommes. 

Que  si  ce  que  Platon  eût  pu  dire  alors  est 
arrivé  véritablement  ;  si  tant  de  livres  et  tant 
d'ouvrages  le  publient  ;  si  d'une  des  provin- 
ces de  la  terre,  qui  était  la  seule  qui  adorât 
le  seul  Dieu  véritable ,  et  dans  laquelle  de- 
vait nattre  cet  homme  admirable  dont  je  viens 
de  parler,  Dieu  a  choisi  des  hommes  et  les  a 
envoyés  par  tout  le  monde ,  pour  y  allumer 
les  flammes  de  l'amour  divin  par  leurs  paro- 
les et  par  leurs  miracles  ;  si  après  avoir  éta- 
bli cette  excellente  doctrine,  ils  ont  laissé 
après  eux  la  lumière  de  la  foi  répandue  dans 
toute  la  terre;  et  pour  ne  point  parler  des 
choses  passées  qui  peuvent  n'être  pas  crues 
de  quelques-uns,  si  l'on  prêche  publique- 
ment aujourd'hui  dans  tous  les  pays  et  à  tous 
les  peuples  :  Que  le  Verbe  était  dès  le  com- 
mencement, que  le  Verbe  était  en  Dieu,  que  le 
Verbe  était  Dieu,  et  qu'il  était  dès  le  commen- 
cement dans  Dieu  ;  que  tout  a  été  fait  par  lui, 
et  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui  (Jean,  I,  1  )  ; 
si  pour  guérir  les  âmes  malades ,  afin  qu'el- 
les deviennent  capables  de  la  connaissance, 
de  l'amour  el  de  la  jouissance  de  ces  vérités 
sublimes  ;  et  fortifier  les  esprits  faibles,  afin 
qu'ils  puissent  sans  s'éblouir  supporter  l'é- 
clat d'une  si  grande  lumière,  on  dit  aux  ava- 
res :  N'amassez  point  de  trésors  sur  la  terre, 
où  les  vers  et  la  rouille  les  corrompent ,  et  où 
des  voleurs  les  découvrent  et  les  dérobent; 
mais  amassez  des  trésors  dans  le  ciel ,  où  les 
vers  et  la  rouille  ne  les  peuvent  corrompre,  ni 
les  voleurs  les  découvrir  et  les  dérober.  Car 
votre  cour  est  où  est  votre  trésor  (Matth.* 
VI,  19  )  ;  si  on  dit  à  ceux  qui  sont  vicieux  : 
Celui  qui  sème  dans  la  chair,  recueillera  de  la 
chair  une  moisson  de  corruption.  Celui  qui 
sème  dans  V esprit,  recueillera  de  l'esprit  la 
moisson  de  la  vie  éternelle  (Gai. ,  VII ,  8)  ;  si 
Ton  dit  aux  superbes  :  Celui  qui  s'élève  sera 
abaissé,  et  celui  qui  s'abaisse  sera  élevé  (Luc, 
XIV,  6  )  ;  si  on  dit  aux  colères  :  Lorsque  vous 
avez  reçu  un  soufflet  sur  une  joue ,  préparez- 
vous  à  en  recevoir  encore  un  sur  l'autre 
(  Malth.,  V,  38,  )  ;  si  on  dit  aux  querelleurs  : 
Aimez  vos  ennemis  (Luc9  VI,  35)  ;  si  l'on  dit 
aux  superstitieux  :  Le  règne  de  Dieu  est  dans 
vous  (Id.,  XVII,  21)  ;  si  Tondit  aux  curieux  : 
Ne  recherchez  point  les  choses  visibles ,  mais 
les  invisibles,  par  ce  que  les  choses  visibles  sont 
temporelles,  et  les  invisibles  sont  éternelles 
(Il  Cor.,  IV,  «  ).  Et  en  dernier  lieu,  si 
Ton  dit  en  général  â  tous  les  hommes  :  N'ai- 
mez point  te  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le 
monde,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
qui  ne  soit  ou  concupiscence  de  la.  chair ,  ou 
concupiscence  des  yeux,  ou  ambition  du  siècle 
(Jean,  1, 15). 

Si  on  enseigne  maintenant  cette  doctrine 
à  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  s'ils  l'écou- 
tent  avec  révérence  et  avec  plaisir;  si  après 
tant  de  sang  que  les  martyrs  ont  .répandu, 
après  tant  de  tpurments  et  tant  de  supplices 
qu'ils  .ont  soufferts,  les  églises  en  sont  deve* 


883 


DÉMONSTRATION  E\  ANGELIQUE. 


est,  ou  paille,  ou  froment,  selon  les  mouv<f- 
.mentsclesa  volonté,  on  y  souffre  le  péché 
Jet  l'erreur  des  hommes ,  jiisqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  des  accusateurs  ou  qu'ils  dé- 
fendent leurs  fausses  opinions  avec  une  ani- 
niosité  opiniâtre. 

Mais  ceux  qui  ont  été  retranchés  de  TE* 
glise,ou  ils  y  retournent  par  la  pénitence,  ou 
emportés  par  leur  malheureuse  liberté,  ils  se 
laissent  aller  dans  le  vice,  pour  nous  avertir 
par  leur  chute  de  demeurer  toujours  sur  nos 
gardes ,  ou  ils  font  schisme,  pour  exercer 
notre  patience;  ou  ils  forment  quelque  hé- 
résie, pour  éprouver  ou  faire  paraître  noire 
intelligence  dans  les  mystères.  Voilà  les  fins 
diverses  des  chrétiens  charnels  que  l'on  n'a 
pu  corriger  ou  souffrir  davantage  parmi  les 
fidèles. 

Que  quelque  injuste  persécution  qu'on  souf- 
fre dans  V Eglise,  on  n'y  doit  jamais  faire  de 
schisme. — Biais  la  Providence  de  Dieu  permet 
souvent  que  des  hommes  même  vertueux 
soient  chassés  de  la  communion  de  l'Eglise 
par  des  troubles  et  des  tumpllcs  que  des 
personnes  charnelles  excitent  contre  eux  : 
ce  qui  arrive  afin  qu'après  avoir  souffert 
avec  une  patience  extraordinaire  cette  igno- 
minie et  cette  injure,  pour  conserver  la  paix 
de  l'Eglise,  sans  vouloir  y  former  quelque 
nouveau  schisme  ou  quelque  nouvelle  né- 
résie  ;  ils  apprennent  a  tout  le  monde  par 
leur  exemple  combien  nous  devons  servir 
Dieu  avec  une  affection  véritable  et  une 
charité  sincère.  Le  dessein  de  ces  personnes 
dans  ces  rencontres  est,  ou  de  retourner 
après  que  la  tempête  sera  passée,  ou  s'ils  ne 
ne  le  peuvent  faire,  voyant  qu'elle  dure  tou- 
jours, ou  appréhendant  que  leur  retour 
n'excite  les  mêmes  troubles  ou  encore  de 
plus  grands ,  ils  gardent  toujours  la  volonté 
de  faire  du  bien  à  ceux  mêmes  qui  les  ont 
chassés  par  lenrs  violences  et  par  leurs  ca- 
bales ;  et  sans  faire  aucune  assemblée  par- 
ticulière, ils  soutiennent  jusqu'à  la  mort  et 
confirment  toujours  par  la  profession  de 
leur  créance,  la  foi  qu'ils  savent  que  l'on 
prêche  dans  l'Eglise  catholique.  Ces  person- 
nes sont  couronnées  en  secret  par  le  Pire  qui 
les  voit  dans  le  secret.  Ces  exemples  parais- 
sent rares ,  mais  il  y  en  a  pourtant,  et  plus 
qu'on  ne  saurait  croire.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  divine  se  sert  de  toute  sorte ,  et 
d'hommes,  et  d'exemples ,  pour  le  bien  des 
âmes  et  pour  l'instruction  du  peuple  spiri- 
tuel. 

CHAPITRE  VIL 

Qu'ayant  rejeté  toutes  les  fausses  religions, 
nous  nous  devons  tenir  à  la  chrétienne  et  à 
la  communion  do  cette  Eglise  qui  est  appe- 
lée catholique  même  par  ses  ennemis.  Que  le 
i  premier  fondement  de  cette  religion  est  de 
reconnaître,  far  F  Ecriture  sainte,  la  con- 
duite dont  Dteu  s'est  voulu  servir  pour  sau- 
ver les  hommes.  Qu'ensuite  de  cette  créance, 
it  faut  purifier  son  esprit  par  la  bonne  vie 
afin  de  le  rendre  capable  de  connaître  les  cho* 
m [éternelles  et  immuables,  c'est-à-dire  la 
•atnte  Trinité,  et  que  cette  connaissance 
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no  ut  apprendra  que  toutes  les  créatures  ne 
subsistent  que  par  elle,  et  qu'elles  ont  toute* 
des  traces  et  des  vestiges  de  cette  adorable 
Trinité,  savoir,  Vétre  et  l'unité  qui  se  rap- 

Îortent  au  Père,  la  forme  et  la  distinction  au 
ils,  l'ordre  et  l'harmonie  au  Saint-Esprit. 

Vous  ayant  donc  promis,  il  y  a  peu  d'an* 
nées,  mon  cher  Romanien  (1),  que  je  vous 
écrirais  un  jour  mes  sentiments  sur  La  véri- 
table religion,  j'ai  cru  qu'il  était  temps  main- 
tenant de  m'acquitter  de  cette  promesse,  la 
charité  qui  me  lie  avec  vous  ne  me  permet- 
tant pas  de  souffrir  davantage  que  vous  de- 
meuriez dans  l'incertitude  et  dans  le  doute, 
touchant  les  questions  excellentes  que  vous 
m'avei  proposées. 

Et  ainsi,  après  avoir  rejeté  tous  ceux 
(païens)  qui  ne  sont  ni  (2)  philosophes  dans 
les  choses  saintes,  ni  (3)  saints  dans  la  phBo- 
sophie;  et  ceux  qui  s'élevant  avec  orgueil, 
ou  (hérétiques)  parleurs  fausses  opinions,  ou 
(schématiques)  par  quelque  animosité  parti- 
culière, ont  quitté  la  règle  et  la  communion 
de  l'Eglise  catholique,  et  (Juifs)  ceux  qui 
rt  ont  pas  voulu  recevoir  la  (4)  lumière  de 
1  Ecriture  sainte  et  la  grâce  du  peuple  spiri- 
tuel, qui  est  ce  qu'on  appelle  le  Testament 
Nouveau.  Après  avoir,  dis-je,  rejeté  tous  ceux- 
ci,  dont  j'ai  parlé  le  plus  brièvement  que  j'ai 
pu,  nous  devons  nous  tenir  à  la  religion  chré- 
tienne et  à  la  communion  de  cette  Eglise,  qui 
est  catholique,  et  qui  est  appelée  (5)  catholi- 
que, non  seulement  par  les  siens,  mais  par 
la  bouche  même  de  tous  ses  ennemis  :  les  hé- 
rétiques et  les  schismatiques  étant  forcés  mal- 
gré qu'ils  en  aient  de  l'appeler  catholique, 
lorsqu'ils  ne  parlent  pas  avec  ceux  de  leur 
secte,  mais  avec  les  étrangers,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  faire  entendre,  en  parlant 
d'elle,  qu  vu  la  distinguant  des  autres  par  le 
nom  que  lui  donne  toute  la  terre. 

Or,  le  premier  fondement  de  cette  religion 
est  1  histoire  et  la  Prophétie,  qui  découvre  la 
conduite  dont  la  providence  de  Dieu  s'est  ser- 
vie, dans  le  cours  des  temps,  pour  le  salut 
des  hommes,  afin  de  leur  donner  une  nou- 
velle naissance,  et  les  rétablir  dans  la  pos- 
session de  la  vie  éternelle  qu'ils  avaient 
perdue. 

Car,  lorsque  Ton  aura  cru  ce  point,  la  ma* 
5|we  de  vie  que  l'on  se  formera  sur  le  mo- 
dèle des  commandements  de  Dieu,  purifiera 
l'esprit  et  le  rendra  capable  de  connaître  les 
choses  spirituelles,  qui  ne  sont  ni  passées  ni 

(I)  C'était  on  homme  de  condition' el  fort  riche, 
de  la  même  ville,  que  S.  Augustin  appelle  Tarot*, 
I  ère  de  Licenlius,  qui  avait  été  disciple  du  saint  lors- 
tju  il  enseignait  la  rhétorique.  V.  Cen(.%  lib.  vi,  c.  U, 
et  Coutr.  AcaH.f  lib.  i,  c.  f . 

(*)  Epicuriens,  stoïciens,  qui  ne  recherchaient  que 
la  connaissance  du  monde  et  des  choses  sensibles. 

(3)  Platoniciens  qui,  recherchant  la  eoonalttaoce 
des  choses  saintes  et  divines,  mais  avec  orgueil  et 
vanité,  n  en  étaient  pas  devenus  plus  saints. 

(4)  Parce  qu'il  se  sont  arrêtés  aux  ombres  et  an 
figures  en  ce  qui  regarde  l'Ancien  Testament,  et  oui 
rejeté  absolument  le  Nouveau. 

(5)  Preuve  de  la  vraie  Eglise  par  le  nom  de  euh* 
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futures,  et  qui  demeurent  toujours  dans  le 
mémo  état)  sans  être  sujettes  au  moindre 
changement ,  c'est-à-dire  Dieu,  qui  est  tou- 
jours égal  A  lui-même,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ,  parce  qu'ayant  connu  cette 
Trinité  autant  qu'on  le  peut  faire  en  cette  vie, 
on  reconnaîtra  ensuite  clairement  que  toutes 
les  créatures  intellectuelles,  animales  et  cor- 
porelles, en  tapt  qu'elles  sont,  ne  subsistent 
que  par  cette  même  Trinité  qui  les  a  créées; 
que  c'est  elle  quit  leur  donne  leur  forme  et 
leur  beauté,  et  qui  les  gouverne  avec  un  or- 
dre *et  une  harmonie  merveilleuse  (1). 

On  ne  doit  pas  néanmoins  s'imaginer  que 
le  Père  ait  fait  une  partie  des  créatures,  le 
Fils  une  autre,  et  le  Saint-Esprit  une  autre  ; 
mais  on  doit  croire  plutôt  que  le  Père  a  fait 
par  le  Fils  dans  le  don  du  Saint-Esprit,  et 
tes  créatures  toutes  eusemble,  et  chacune 
d^elles  en  particulier.  Car  tout  ce  qui  est 
généralement  dans  le  monde ,  soit  subs- 
tance, soit  essence,  soU  nature,  soit  qu'on  le 
veuille  exprimer  d'un  autre  nom.  a  ces  trois 
choses  ensemble  (qui  marquent  la  Trinité, 
unité,  distinction,  ordre),  a  être  uo  en  soi- 
même,  d'être  distingué  des  autres  par  la  pro- 
Kiélé  de  son  être,  et  d'être  enfermé  dans 
rdre  universel  qui  règle  les  créatures. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  de  la  foi  Von  passe  à  l'intelligence  qui 
nous  fait  connaître  plus  clairement  les  mys- 
tères que  nous  ne  connaissons  qu'obscuré- 
ment par  la  foi , et  nous  fait  voir  que  Us 
uns  sont  nécessaires  et  immuables,  comme 
ceux  qui  regardent  la  divinité  en  soi  et  la 
trinité  des  personnes,  et  que  les  autres  ont 
pu  se  faire  et  sont  très-dignes  de  la  bonté  de 
Dieu,  comme  ceux  qui  regardent  l'incarna- 
tion et  tout  le  reste  de  ce  que  Dieu  a  fait 
dans  le  temps  pour  le  salut  des  hommes.  Que 
les  hérésies  que  Dieu  permet  servent  à  cet 
éclaircissement  des  mystères. 

Ayant  donc  reconnu  celle  vérité,  Une  sera 
pas  difficile  de  voir,  au  moins  autant  que  les 
nommes  en  sont  capables,  combien  les  lois 

Êar  lesquelles  toutes  choses  sont  soumises  à 
>ieu  et  à  leur  Seigneur,  sont  justes,  néces- 
saires et  immuables.  Et  celte  considération  (2) 
nous  fait  entrer  dans  une  connaissance  si 
claire  de  ce  que  nous  n'avons  cru  d'abord 
que  suivant  l'autorité  seule,  qu'il  nous  pa- 
rait évidemment  que  des  choses  que  nous 
croyons  (3),  les  unes  sont  nécessaires  et  très- 
certaines  ,  (&)  les  autres  ont  pu  se  faire  et 

(f)  L'être  a  rapport  an  Père,  la  forme  au  Fils ,  et 
l'ordre  au  Saini-Esprii. 

(î)  Ccsl  ce  que  ce  saint  enseigne  souvent ,  que  la 
foi  nous  conduit  à  Pimelligence ,  c'est  à -dire  à  une 
connaissance  plus  claire  t  par  la  raison  purifiée  par 
la  piété  et  la  bonne  vie ,  de  ce  que  nous  ne  connais- 
non*  an'obscurérnenl  par  la  foi.  Et  c'esl  eu  ce  sens 
qu'il  allègue  en  beaucoup  de  lieux  ces  paroles  d'1- 
fciie  :  Nid  credideritis,  non  inttlligetit.  V.  de  tib.  arb.\ 
fi*,  u,  t.  S. 

(3)  Comme  les  mystères  éternels  qui  regardent  la 
Divinité  et  la  Trinité. 

(4)  Gomme  les  mystères  temporels  qu'il  marque 
ensuite. 
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ont  dA  se  faire  de  la  manière  qu'elles  ont  été 
raites,  et  que  nous  plaignons  le  malheur  dé 
:  ceux  qui  ne  1rs  croient  pas,  et  qui  ont  mieux 
aimé  se  moquer  de  notre  créance  que  l'em-r 
brasser  avec  nous. 

Car  après  avoir  connu  l'éternité  de  cette 
Trinité  cl  la  multitude  des  créatures,  on  ne 
croit  pas  seulement  ce  mystère  sacré  d'un 
Dieu  <j«i  s'est  revêtu  de  la  nature  des  hom- 
mes, 1  enfantement  d'une  vierge,  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  pour  nous,  sa  résurrection  après 
sa  mort,  son  ascension  dans  le  ciel,  sa  séanco 
à  la  droite  de  son  Père,  la  rémission  des  pé- 
chés, le  jour  du  jugement  et  la  résurrection 
des  corps.  On  ne  croit  pas,  dis-je,  seulement 
tous  ces  mystères  {par  la  foi),  mais  on  re- 
connaît même  qu'ils  sont  véritablement  di- 
gnes de  la  bonté  que  Dieu  exerce  souveraine- 
ment sur  les  hommes  (par  l'intelligence). 

Toutefois,  puisqu'il  est  très-vrai,  selon  la 
parole  de  l'Ecriture,  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
plusieurs  hérésies,  aQn  que  Ton  connaisse 
ceux  qui  seront  demeurés  Gdèles  dans  la  ten- 
tation ,  servons-nous  encore  de  ce  bien  que 
Dieu  nous  donne  par  sa  Providence  ;  car 
ceux  qui  deviennent  hérétiques,  sont  des 
personnes  qui  ne  laisseraient  pas  d'être  dans 
Terreur,  quand  même  ils  demeureraient  dans 
l'union  de  l'Eglise  ;  mais  lorsqu'ils  en  sont 
dehors,  ils  servent  beaucoup,  non  pas  en  en- 
seignant la  vérité  qu'ils  ignorent,  mais  en 
donnant  sujet  aux  catholiques  charnels  delà 
rechercher,  et  aux  spirituels  de  la  décou- 
rir/É). 

Car,  quoiqu'il  y  ait  dans  l'Eglise  sainte 
une  inûnité  d'hommes  que  Dieu  recon- 
naît lui  être  Gdèles,  ils  ne  paraissent  pas 
néanmoins  parmi  nous,  tandis  que,  nous 
plaisant  dans  les  ténèbres  de  notre  igno- 
rance, nous  aimons  mieux  demeurer  dans 
notre  assoupissement  que  de  contempler  la 
lumière  de  la  vérité.  C'est  pourquoi  les  héré- 
tiques en  réveillent  plusieurs  de  ce  sommeil, 
et  sont  cause  qu'ils  ouvrent  les  yeux  pour 
voir  ce  jour  céleste  et  divin,  et  qu'ils  s'en  ré* 
jouissent  en  le  voyant. 

Servons-nous  donc  des  hérétiques,  non  pas 

Î)Our  approuver  leurs  erreurs,  mais  pour  dép- 
endre la  foi  catholique,  contre  leurs  artifices 
et  leurs  entreprises,  et  pour,  nous  tenir  au 
moins  davantage  sur  nos  gardes,  si  nous  ne 

Ïtouvons  les  rappeler  dans  le  chemin  du  sa- 
ut. 

CHAPITRE  IX. 

Le  saint  déclare  que  ce  livrépeut  servir  contre 
toutes  sortes  d'erreurs ,  mois  principalement , 
contre  celles  des  manichéens,  qui  croyaient 
deux  natures  et  deux  substances,  l'une  de 
bien  et  l'autre  de  mal.  Que  son  dessein  néan- 
moins n'est  pas  de  réfuter  leurs  opinions  en 
particulier,  mais  seulement  d'expliquer  de 
telle  sorte  la  doctrine  de  l'Eglise,  qu'elle 

.  soit  à  couvert  de  tous  leurs  efforts. s 

Mais  je  crois  que  si  Dien  verse  sa  bénédic- 
tion sur  cet  ouvrage,  il  pourra  servir  aux 

(I)  Utilité  que  les  hérésies  apportent  à  remise. 
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personnes  vertueuses  qui  seront  portées  à  le 
\  lire  par  un  mouvementée  piété,  pour  les  for- 
'  tifler,  non  seulement  contre  une  erreur  par- 
ticulière, mais  aussi  contre  toute  sorte  de 
mauvaises  et  de  fausses  opinions. 

Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  a  été  Cait  prin- 
cipalement contre  ceux  qui  se  figurent  deux 
natures  ou  deux  substances,  Lesquelles  for- 
ment deux  principes  tout  contraires  et  qui 
se  combattent  sans  cesse  (1);  car  y  ayant 
des  choses  qui  les  offensent,  et  d'autres  qui 
leur  plaisent,  ils  veulent  que  Dieu  ne  soit 
pas  auteur  des  premières,  mais  seulement 
des  secondes.  Et  lorsqu'ils  ne  peuvent  vain- 
cre leurs  mauvaises  habitudes,  et  qu'ils  ae 
voient  ainsi  engagés  dans  les  liens  de  la 
chair,  ils  s'imaginent  qu'il  y  a  deux  âmes 
dans  un  seul  corps,  l'une  qui  vient  de  Dieu 


Fils),  ni  créé  (  comme  les  anges,  le  ciel,  la 
terre), ni  tiré  de  quelque  autre  créature]  cpmroe 
le$  animaux  et  les  plantes,  qu'il  a  tires  de  la 
terre  ),  ni  banni  et  chassé  de  devant  sa  face 
(comme  tes  démons),  mais  qui  a  une   vie 

Iui  lui  est  propre,  une  terre,  des  productions, 
es  animaux,  et  enfin  un  royaume  particu- 
lier, un  principe  éternel  et  sans  origine. 

Ils  veulent  ensuite  que  ce  peuple,  s' étant 
un  jour  révolté  contre  Dieu,  il  le  réduisit  à 
une  si  extrême  nécessité,  que  pour  résistera 
cet  ennemi,  il  fut  obligé  d'envoyer  ici-bas 
une  Ame  pure,  qui  était  une  partie  de  sa 
substance,  par  1  union  et  le  mélange  de  la- 
quelle ils  veulent  dans  leurs  songes  et  leurs 
rêveries,  que  la  violence  de  cet  ennemi  ait 
été  tempérée,  et  que  le  monde  ait  été  formé. 
Je  ne  veux  point  maintenant  réfuter  leurs 
opinions ,  l'ayant  déjà  fait  ailleurs,  elle  de- 
vant faire  encore  A  l'avenir,  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  m'en  donner  le  pouvoir  ; 
mais  je  prétends  seulement  montrer  dans 
cet  ouvrage  en  la  manière  que  je  pourrai, 
et  par  les  raisons  que  pieu  daignera  m'ins- 
pirer,  que  la  foi  catholique  est  A  couvert  de 
toutes  leurs  entreprises,  et  que  les  considé- 
rations qui  touchent  les  hommes  et  les  font 
tomber  aans  leur  erreur,  ne  troublent  nulle- 
ment l'esprit  des  fidèles. 

Ce  que  je  désire  principalement  de  vous, 
qui  connaisseï  le  fond  de  mon  cœur ,  est  que 
vons  croyiez  que  c'est  par  un  véritable 
sentiment  et  non  par  une  simple  cérémonie 
pour  n'être  pas  accusé  de  vanité,  que  je  re- 
connais qu'il  n'y  a  que  les  seules  fautes  de 
cet  ouvrage  qui  me  doivent  être  justement 
attribuées,  et  que  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
vrai  et  de  solide  doit  être  rapporté  A  Dieu, 
comme  A  l'unique  dispensateur  de  toutes  les 
grâces  et  de  tous  les  biens. 

CHAPITRE  X. 

Que  la  fausse  religion  consiste  à  adorer  en  la 
place  de  Dieu,  ou  quelque  esprit  ou  quelque 
corps,  ou  ses  propres  imaginations  ;  et  la 


nets 
vais. 


(i)  Manichéens  qui  croyaient  deux  principes  éier- 
U  et  comme  deux  dioux,  Tun  bon  et  l'autre  mau- 


vraie,  à  se  bien  conduire  dans  celte  tic  tem- 
porelle, à  n'aspirer  qu'aux  choses  éternelles 
et  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu.  Que  Dieu  est 
entièrement  immuable  tant  selon  le  lieu  que 
selon  le  temps.  Que  Vâme  est  immuable  selon 
le  lieu  et  muable  selon  le  temps ,  et  que  le  corps 
est  muable  selon  le  lieu  et  selon  le  temps* 
Que  les  fantômes  et  imaginations  ne  sont 
autre  chose  que  les  images  corporelles  qui 
viennent  des  sens,  dont  il  est  nécessaire, 
quoique  très-difficile,  de  se  dépouiller  pour 
contempler  la  vérité.  Que  ton  ne  sau- 
rait arriver  à  cette  contemplation  de  la  vé- 
rité que  par  la  religion  chrétienne,  et  qu'elle 
y  prépare  nos  âmes,  en  les  purifiant  do  leurs 
vices  et  de  leurs  péchés. 

Premièrement  donc  vous  devez  reconnaî- 
tre cette  vérité ,  qu'il  n'y  aurait  aucune  er- 
reur dans  la  religion,  si  1  Ame  n'adorait  point 
en  la  place  de  Dieu ,  ou  quelque  esprit,  ou 
quelque  corps,  ou  ses  propres  imaginations, 
ou  deux  de  ces  choses  ensemble ,  ou  même 
toutes  les  trois  ;  mais  qui  se  gouvernant  de 
telle  sorte  envers  les  hommes  dans  cette  vie 
temporelle,  qu'elle  ne  fit  tort  A  personne,  et 
ne  blessât  en  rien  la  société  humaine  ,  elle 
n'aspirât  qu'aux  choses  éternelles,  et  n'ado- 
rât qu'un  seul  Dieu. 

Ce  Dieu  dont  je  parle  est  tel ,  que  s'il  ne 
demeurait  toujours  immuable  dans  son  être, 
il  n'y  aurait  aucune  des  natures  muables 
qui  pût  subsister  dans  le  sien.  Or,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  reconnaisse  par  les  propres 
impressions  de  son  esprit,  que  l'Ame  est  mua- 
ble et  susceptible  de  changement  (1) ,  non  de 
celui  qui  vient  de  la  diversité  des  lieux, mais 
de  celui  qui  nait  de  la  différence  des  temps. 
Tout  le  monde  aussi  peut  remarquer  que  soit 
que  l'on  considère  le  temps  ou  le  lieu ,  le 
corps  est  capable  4e  changement  en  l'un  et 
en  l'autre. 

Quant  aux  imaginations  et  aux  fantômes, 
ce  sont  des  images*  et  des  espèces  que  les 
sens  corporels  tirent  des  corps,  lesquelles 
peuvent  être  bellement  imprimées  dans  la 
mémoire,  comme  on  les  a  reçues  des  sens,  et 

3u'on  peut  aussi  aisément  changer,  ou  en  les 
ivisant,  ou  en  les  multipliant,  ou  en  les  res- 
serrant, ou  en  les  étendant ,  ou  en  les  met-  . 
tant  par  ordre,  ou  en  les  confondant  ensem- 
ble :  et  enfin  comme  il  est  très-aisé  de  leur 
donner  telle  figure  que  Ton  veut  par  la  force 
et  par  la  vivacité  de  la  pensée  il  est  aussi 
très-difficile  de  s'en  garantir  et  d'empécher 
qu'elles  ne  nous  trompent  lorsqu'il  s'agit  de 
trouver  la  vérité. 

Pourvu  donc  que  (i)  nous  ne  servions  pas 
les  créatures  au  lieu  de  servir  le  Créateur,  et 


(1)  Parce  que  Time ,  non  plus  que  toutes  les  cho- 
ses j-pirituelles,  n'est  point  proprement  dans  le  lieu  : 
d'où  vient  que  Buêce  rapporte  pour  un  exemple  des 
maximes  qui  sont  claires  et  indubitables  parmi  les 
Bavants  :  Inccrporalia  non  sunt  in  loco. 

SU  fait  allusion  k  ces  paroles  de  S.  Paul  (  Rom. 
)  :  Servierunt  crtoturœ  potins  quant  Grtatari. 
Par  ou  il  marque  ceux  qui  adorent  quelque  esprit  m 
quelque  corps  eu  la  pince  do  Dieu,  comme  le*  jMktis. 


: 
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que  (1)  nous  ne  nous  perdions  pas  dans  la 
vanité  de  nos  pensées,  nous  suivrons  la  par- 
faite religion,  puisqu'en  demeurant  attachas 
au  Créateur  qui  est  éternel ,  il  faut  nécessai- 
rement que  nous  participions  à  l'éternité  de 
sa  natujre. 

Mais  parce  que  l'Ame  étant  accablée  de  Ben 
péchés  et  environnée  de  leurs  liens  ne  pour- 
rait d'elle-même  ni  découvrir  ni  conserver 
cette  vérité,  s'il  n'y  avait  quelque  degré  par 
lequel  l'homme,  s  élevant  des  choses  humai- 
nes aux  divines,  s'efforçât  de  passer  de  la  vie 
terrestre  à  la  ressemblance  de  Dieu  même  : 
la  Providence  éternelle  a  voulu  par  une  bonté 
ineffable  établir  dans  le  cours  des  temps  des 
moyens  pour  secourir  les  hommes  en  géné- 
ral et  en  particulier,  en  se  servant  des  créa  • 
tures  qui,  bien  que  muables  étaient  néan- 
moins soumises  à  l'ordre  immuable  de  ses 
lois ,  pour  faire  connaître  et  révérer  à  tout 
le  monde  l'éminence  et  la  perfection  de  sa 
nature.  C'est  ce  qu'il  a  fait  (2)  dans  ces  der- 
niers temps  par  la  religion  chrétienne  qui 
Ouvre  le  ciel  et  assure  le  salut  à  tous  ceux 
qui  la  connaissent  et  qui  la  suivent. 

On  peu!  la  défendre  en  plusieurs  manières 
contre  les  vaines  accusations  de  la  médisan- 
ce, et  découvrir  ces  mystères  à  ceux  qui  dé* 
sirent  d'en  être  informes,  Dieu  montrant  aux 
âmes  la  vérité  par  lui-même ,  et  aidant  les 
bonnes  volontés  par  le  ministère  des  bons 
anges  et  des  hommes,  aGnr  qu'elles  la  voient 
et  fa  comprennent. 

Et  d'autant  que  chacun  se  sert  de  la  ma- 
nière qu'il  reconnaît  être  plus  proportionnée 
à  l'esprit  des  personnes  qu'il  a  dessein  de 

Cersoader,  après  que  j'ai  considéré  avec 
eaucoup  de  soin  la  disposition  de  ceux  que 
j'ai  vus  attaquer  ou  chercher  la  vérité ,  et 
celle  en  laquelle  j'étais  moi-même ,  lorsque 
je  l'attaquais  ou  lorsque  je  la  cherchais ,  j'ai 
cru  que  je  devais  agir  avec  eux  de  la  manière 
que  vous  verrez  en  ce  livre. 

Si  vous  y  trouvez  quelque  vérité,  recevez- 
la,  et  l'attribuez  à  l'Eglise  catholique  :  si  vous 
if  trouvez  quelque  fausseté,  rejetez-la,  et  me 
a  pardonnez  comme  à  un  homme  :  si  vous  y 
trouvez  quelque  chose  de  douteux,  ne  lais- 
.  sez  pas  de  le  croire,  jusqu'à  ce  que  la  raison 
vous  enseigne,  ou  que  l'autorité  de  l'Eglise 
vous  oblige,  ou  de  le  rejeter  comme  faux  (3), 
ou  de  l'embrasser  comme  très-clair  (h)9  ou  uo 
le  croire  comme  très-certain.  Ecoutez  donc , 
je  vous  prie,  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire, 

(1)  Et  à  ces  autres  (v.  9!)  :  Et  esanuemni  in  cogi- 
tahembn*  su*.  Par  où  il  marque  ceux  qui  adorent 
leurs  propret  imaginations ,  comme  les  ntanicneViis 
et  autres  hérétiques.  Il  faut  que  l'âme  soit  pur i liée 
île  ses  pécbé»  pour  arriver  à  la  connaissance  des  vé 
rites  divines. 

(S)  Mais  il  remarque  sur  cet  endroit  dans  ses  Ré- 
tractations f(  /.  i,  f  3  )  que  la  religion  chrétienne 
n'est  nouvelle  que  quant  a  son  nom ,  mais  qu'elle  a 
toujours  été,  même  avant  Jésus  Christ,  dans  les  pre- 
miers saints,  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique  en  plu- 
sieur»  endroits,  dans  ceux  qui  croyaient  en  sa  nais- 
sance, eu  sa  mon  et  en  sa  résurrection  &  venir. 

(3)  Ce  qui  est  reflet  de  la  raison  et  de  Pinielli- 

ZClftCC* 

(4)  Ce  qui  est  l'effet  de  l'autorité  et  de  la  foi. 
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et  apportez-y  le  plus  d'attention  et  do  piété 
que  vous  Dourrez ,  puisque  c'est  cette  dis- 
position (1)  qui  attire  la  grâce  de  Dieu  sur 
nous. 


CHAPITRE  XI. 

Qu'il  n'y  a  point  de  vie  qui  ne  tire  son  origine 
de  Dieu.  Que  la  mort  de  la  vie  raisonnable 
n'est  autre  chose  qu'une  défaillance  volon- 
taire, par  laquelle  elle  se  sépare  de  celui  qui 
Ta  créée,  pour  jouir  des  corps  contre  la  loi 
de  Dieu.  Que  cette  mort  Va  réduite  comme 
dans  le  néant ,  non  que  le  corps  vers  lequel 
elle  se  rabaisse  soit  absolument  un  néant, 
puisque  l  harmonie  de  ses  parties,  sa  forme 
et  sabeauté  font  assez  voir  qu'ilest  l'ouvrage 
de  Dieu  :  mais  parce  qu'ayant  moins  d'être 
que  l'âme,  c'est,  au  regard  de  l'dine,  se  tour- 
ner vers  le  néant,  que  de  se  tourner  vers  lui, 
en  se  séparant  de  Dieu. 

II  n'y  a  point  de  vie  qui  ne  tire  son  origine 
de  Dieu,  parce  qu'il  est  la  vie  souveraine  et 
la  source  de  la  vie  :  il  n'y  a  point  aussi  de 
vie  qui  soit  un  mal  en  tant  qu'elle  est  vie; 
mais  seulement  en  tant  qu'elle  penche  i  la 
mort.  Et  la  mort  de  (2)  la  vie  n'est  autre  chose 
que  la  méchanceté,  et  (3)  la  malice,  à  qui  les 
Latins  donnent  un  nom  qui  marque  qu'elle 
n'est  rien,  et  pour  celte  raison  ils  appellent 
les  hommes  méchants  fi)  hommes  de  néant. 

La  vie  donc  qui  par  une  défaillance  volon- 
taire se  sépare  de  celui  qui  l'a  créée,  de  l'es- 
sence duquel  elle  jouissait,  et  qui  contre  la 
loi  de  Dieu,  veut  jouir  des  corps  sur  lesquels 
il  lui  a  donné  un  empire  et  une  domination 
naturelle,  tombe  peu  à  peu  dans  le  néant; 
et  c'est  en  quoi  consiste  la  malice  et  la  dé- 
pravation de  l'Ame,  qui  la  réduit  au  néant, 
pour  user  de  ce  terme,  quoique  le  corps  vers 
lequel  elle  se  rabaisse,  ne  soit  pas  absolument 
un  néant. 

Car  puisque  le  corps  conserve  toujours 
cette  alliance  et  cette  harmonie  de  toutes  ses 
parties,  sans  laquelle  il  ne  pourrait  subsis- 
ter, il  s'ensuit  qu'il  a  été  créé  par  celui  qui 
est  le  principe  et  l'oriaine  de  l'alliance  et  de 
l'harmonie  de  toutes  les  choses.  Puisque  le 
corps  s'entretient  par  une  certaine  paix,  que 
lui  donne  sa  propre  forme,  sans  laquelle  il 
ne  ferait  rien  du  tout,  il  s'ensuit  qu'il  a  été 
créé  par  celui  qui  est  la  source  detoute  paix, 
et  la  forme  incréée  plus  belle  inBnimenl  que 
toutes  les  autres  formes.  Puisque  le  corps  a 
une  beauté  sans  laquelle  il  ne  serait  pas  un 
corps,  il  s'ensuit  que  si  on  en  cherche  le  créa-, 
leur,  il  faut  que  1  on  cherche  celui  qui  est  le 
plus  beau  de  tous  les,  [êtres,  comme  étant  la 
source  de  toute  beauté.  Et  qui  est  celui-là, 

(I)  Quoique  Dieu  donne  aussi  sa  grâce  quand  il  lui 
platt  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  dans  cette  dispo- 
sition, pour  les  y  faire  entrer,  comme  dk  le  saint»  en 
expliquant  ce  passage  dans  ses  Rétractations,  /.  1, 
c.  13. 

(9)  n  n'entend  narlcr  que  de  la  vie  de  l'âme ,  en 
tant  qu'elle  est  raisonnable  et  capable  de  jouir  de 
Dieu. 

8)  Netiuitia  ab  te  quod  ne  qvlcfjuam  $itt  dicta. 
)  Hominet  tnhili. 

(Treize.) 
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sinon  le  Dieu  Unique,  la  vérité  unique,  le  sa- 
lut unique,  et  l'essence  première  et  souve- 
raine, de  laquelle  sort  toutee  qui  est,  en  tant 
qu'il  est,  parce  que  tout  ce  qui  est  bon  es! 
bon  en  tan:  qu'il  est  ? 

C'est  pourquoi  la  mort  ne  Tient  point  de 

Dieu.  Car  Dieu  ri  a  point  fait  la  mort,  et  Une, 

se  réjouit  point  de  la  perte  des  vivants  (  Sap.$ 

*  XVIU ,  I)  ;  d'autant  que  l'essence  souveraine 

v  donne  l'être  à  tout  ce  qui  est»  et  est  appelée 

essence  pour  celte  raison.  Or  la  mort  con- 

'  train t  tout  ce  qui  meurt  de  n'être  point  en  tant 

qu'il  meurt. 

Que  si  les  choses  qui  meurent  mouraient 
entièrement,  il  est  sans  doute  qu'elles  seraient 
anéanties;  mais  elles  ne  meurent  qu'en  tant 
qu'elles  conservent  moins  d'être,  ce  que  l'on 
peut  dire  plus  brièvement  en  cette  manière , 
qu'elles  meurent  d'autant  plus  qu'elles  sont 
moins.  Or,  il  est  certain  que  le  corps  a  moins 
d'être  que  quelque  vie  que  ce  soit,  parce  que 
tant  qu'il  demeure  dans  sa  beauté,  il  n'y  de- 
meure que  par  la  vie,  soit  par  celle  qui  anime 
chaque  animal,  soit  par  celle  qui  soutient  et 

Ïui  règle  la  nature  universelle  du  monde.  (1) 
e  corps  est  donc  plus  sujet  à  la  mort,  et  par 
conséquent  plus  près  du  néant.  C'est  pour- 
quoi lorsque  l'âme  se  porte  à  négliger  Dieu 
par  le  plaisir  qu'elle  trouve  à  jouir  du  corps, 
elle  se  tourne  vers  le  néant,  et  c'est  là  cette 
malice  et  cette  dépravation  qui,  selon  l'ély- 
mologic  latine,  réduit  les  hommes  comme 
dans  un  anéantissement. 

CHAPITRE  XII. 

Que  Vdme  qui  aime  le  corps  devient  terrestre 
et  charnelle;  qu'il  est  raisonnable  que  la 
peine  suive  le  péché,  et  que  cette  peine  con- 
siste ou  dans  fa  douleur  du  corps,  qui  vient 
de  la  corruption  soudaine  qui  attire  son  état 
naturel,  ou  dans  la  douleur  de  Vesprit,  qui 
vient  de  la  privation  des  choses  muables,  dont 
41  désire  de  jouir.  Mais  que  Vdme  sort  de  cet 
•état  et  retourne  de  la  multiplicité  des  cho- 
ies muables,  dans  Vunité  du  bien  immuable, 
lorsqri  assistée  de  la  grâce,  elle  surmonte  ces 
désirs  déréglés,  et  qu'elle  sert  Dieu  avec  un 
esprit  pur  et  une  bonne  volonté,  et  que  ce  re- 
nouvellement de  Vdme  emporte  avec  soi  celui 
du  corps,  parce  que  l'esprit  de  Dieu  qui  rem- 
plira tdme,  se  répandra  aussi  sur  le  corps 
pour  lui  donner  la  vie  et  la  plus  grande 
-pureté  dont  sa  nature  soit  capable. 

C'est  ainsi  que  l'âme  devient  charnelle  et 
terrestre,  et  est  appelée  pour  cette  raison  du 
nom  de  chair  et  du  nom  de  terre.  Tant  qu'elle 
.  sera  de  cette  sorte,  elle'  ne  possédera  pas  le 
royaume  de  Dieu,  et  ce  qu'elle  aime  lui  sera 
ravi,  parce  qu'elle  met  son  affection  dans  ce 
qui  est  moins  qu'elle,  c'cst-A-dtrc  dans  le 

(  I  )  Il  prie  selon  l'opinion  de  Platon, qui  croyait  que 
le  monde  fût  animé  d'une  Ame  générale  ;  mais  il  re- 
jette celte  opinion  comme  incertaine  dans  ses  Réir. 
(/.  iv  c.  1 1).  Et  il  ajoute  que  ce  qu'il  y  a  eu  cela  de 
certain ,  c'est  que  le  monde ,  soit  qu  il  soit  animé , 
.  H>it  qu'il  ne  le  soit  pas,  ne  doit  point  être  pris  pour 
Dieu ,  mais  que  Dieu  est  le  créateur  de  ceUe  Ame 
moi vei  selle,  s'il  y  en  avait  quclqu'uue. 
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corps  et  dans  un  corps  que  le  péché  même 
qu'elle  aime  a  rendu  corruptible  :  de  sorte  que 
tombant  peu  à  peu  dans  la  défaillance,  il 
abandonne  peu  a  peu  l'homme  qui  l'aime, 
parce  que  1  homme  a  abandonné  Dieu  pour 
aimer  le  corps,  et  qu'il  a  méprisé  le  comman- 
dement de  Dieu,  qui  lui  a  dit  :  Je  vous  permets 
de  manger  de  cela,  mais  je  vqps  défends  de 
toucher  à  ceci. 

Douleurs  du  corps;  douleur  de  Vesprit.  — 
C'est  de  cette  sorte  qu'elle  est  précipitée 
dans  les  supplices,  parce  qu'après  avoir  aimé 
par  un  désordre  les  choses  basses  qui  sont  au 
dessous  d'elle,  Dieu  la  remet  (t)  dans  Tordre 
par  la  misère  qu'elle  ressent  dans  la  recherche 
de  ses  faux  plaisirs,  et  par  les  douleurs  qu'il 
lui  fait  souffrir  dans  les  enfers;  car,  qu'est-ce 
que  la  douleur  du  corps,  sinon  une  corrup- 
tion soudaine  qui  altère  l'état  naturel  d'une 


des  choses  muables  dont  elle  jouissait  ou 
dont  elle  espérait  jouir?  et  en  cela  consiste 
tout  ce  qui  est  compris  sous  le  nom  de  mal , 
c'est-à-dire  le  péché  et  la  peine  du  péché. 
Retour  de  Vdme  à  Dieu.  —Que  si  l'âme,  tan- 
dis qu'elle  est  dans  la  carrière  de  cette  vie 
humaine,  vient  A  surmonter  ses  désirs  dé- 
réglés, qu'elle  a  entretenus  contre  elle-même 
en  jouissant  des  biens  périssables,  et  croit 

Î[ue  Dieu  1  assistera  de  sa  grâce  pour  les  lut 
aire  vaincre,  si  elle  le  sert  avec  un  esprit  pur 
et  une  bonne  volonté,  il  est  sans  doute  qu'é- 
tant entièrement  renouvelée,  elle  retournera 
de  la  multiplicité  des  choses  muables,  dans 
l'unité  du  bien  immuable,  et  étant  ainsi  réta- 
blie dans  sa  première  forme  par  la  sagesse 
qui  n'a  point  été  formée,  mais  qui  seule  forme 
toutes  choses,  elle  jouira  de  Dieu  par  le  Saint- 
Esprit  qui  est  le  don  de  Dieu. 

C'est  ainsi  que  l'homme  devient  spirituel, 
jugeant  de  tout  et  ri  étant  jugé  de  personne  (I 
Cor.$  II,  15.),  aimant  le  Seigneur  son  Dieu 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  Ame  et  de  tout 
son.  esprit,  et  aimant  son  prochain  non  pas 
d'une  manière  charnelle,  mais  comme  soi- 
même.  Or,  il  s'aime  lui-même  spirituelle- 
ment, lorsqu'il  aime  Lieu  par  toutes  les  puis* 
sances  qui  viennent  en  lui.  Ce  sont  ces  deux 
commandements  qui  enferment  toute  la  loi 
et  tous  les  prophètes. 

La  gloire  du  corps  sera  une  suite  de  celle  de 
Vdme.  — 11  s'ensuit  de  cette  vérité,  qu'après 
la  mort  corporelle,  à  laquelle  le  premier  péché 
nous  oblige  tous,  ce  corps  sera  rétabli  en  son 
temps  et  en  son  ordre,  dans  sa  première  (£) 
fermeté,  qu'il  ne  possédera  pas  néanmoins 

Sar  lui-même,  mais  par  l'Ame  affermie  en 
ieu,  laquelle  aussi  ne  s'affermira  pas  par 
elle-même ,  mais  par  la  divinité  dont  alors 

(1)  Parce  que  l'ordre  éternel  de  Dieu  veut  que  la 
peinesuive  le  péché,  m  de  ptecati  decus  emendet  mm 
peecaii.  [De  lib.  arbitr.,  L  in,  c.  9). 

(2)  Ou  plutôt  dans  une  plus  grande .  comme  il  est 
dit  sur  cet  endroit  dans  ses  Rétr.  (t.  i,  e.  il),  parte 
qu'il  n'aura  plus  besoin  de  nourriture  tourne  «tint 
le  paradis,  et  qu'il  uc  pourra  plus  mourir,  /et*,  1. 1. 
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elle  jouira.  C'est  pourquoi  elle  aura  plus  de 
force  et  plus  de  vigueur  que  le  corps,  parce 
que  le  corps  ne  subsistera  que  par  elle  dans 
une  si  grande  vigueur,  mais  elle  y  subsiste* 
ra  par  la  vérité  immuable»  qui  est  Tunique 
Fils  de  Dieu,  et  ainsi  le  corps  y  subsistera  par 
le  Fils  de  Dieu,  puisque  toutes  choses  subsis- 
tent par  lui,  selon  l'Ecriture. 

La  vie  dos  corps  dans  la  gloire  tient  au 
Saint-Esprit.  — De  sorte  que  le  don  de  Dieu, 
qui  est  le  Saint-Esprit,  n'apporte  pas  seule- 
ment le  salut,  la  paix  et  la  sainteté  à  rame, 
mais  il  donnera  même  la  vie  au  corps,  et  le 
mettra  dans  la  plus  grande  pureté  dont  sa 
nature  soit  capable.  C'est  en  ce  sens  que' le 
Fils  de  Dieu  a  dit  :  Purifiez  ce  qui  est  au  de- 
dans, et  ce  qui  est  au  dehors  deviendra  pur 
{Mal th.,  XX 111,  26).  Et  c'est  en  ce  sens  que 
l'Apôtre  dit  :  Il  vivifiera  aussi  vos  corps  mor- 
tels par  son  esprit  qui  demeure  dans  vous 
{Rom.,  VIII,  il). 

Ainsi  le  péché  étant  Aie,  la  peine  qui  lui 
est  due  sera  Atée.  Et  ce  sera  lors  qu'on  dira  x 
Où  est  le  mal  ?  0  mort,  où  sont  tes  efforts?  0 
mort,  où  est  ton  aiguillon  (1  Cor.,  XV,  651? 
Ce  qui  est  surmontera  le  néant,  et  ainsi  la 
mort  sera  absorbée  dans  la  victoire. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  le  démon  n'est  point  mauvais  par  sa  na~ 
ture,  mais  parce  qu'il  s'est  corrompu  par  sa 
propre  volonté.  Que  les  bons  anges  sont 
muables  par  leur  nature,  et  ne  demeurent 
fermes  en  Dieu  que  par  cette  volonté,  par 
laquelle  ils  t'aiment  plus  qu'ils  ne  s'aiment. 
Que  Fange  rebelle  au  contraire  s' étant  enflé 
d'orgueil,  s'est  séparé  de  la  souveraine  es- 
sence ,  et  qu'ainsi  il  a  maintenant  moins 
d'être  qu'il  n'avait,  parce  qu'il  a  voulu 
jouir  de  ce  qui  avait  moins  d'être,  lorsqu'il 
a  mieux  aimé  jouir  de  sa  propre  puissance 
que  de  celte  de  Dieu,  et  que  c'est  en  cela  qu'il 
est  mauvais ,  non  selon  l'être  qu'il  a  con- 
servé, mais  selon  celui  qu'il  a  perdu. 

Le  mauvais  ange  à  qui  on  donne  le  nom  de 
diable  ne  pourra  nuire  à  ceux  qui  sont  san- 
ctifiés delà  sorte,  parce  que  lui-même  n'est 
pas  mauvais  en  tant  qu'il  est  ange,  mais  en 
tant  qu'il  s'est  corrompu  par*  sa  propre  vo- 
lonté. 

11  faut  donc  avouer  que  s'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  immuable,  les  anges  mêmes  sont 
muables  par  leur  nature.  Mais  ils  demeurent 
néanmoins  fermes  en  Dieu  par  cette  volonté 
par  laquelle  ils  l'aiment  plus  qu'ils  ne  s'ai- 
ment, et  étant  assujettis  à  lui  seul  par  une 
soumission  très-volontaire  et  très-agréable, 
ils  Jouissent  de  la  gloire  de  sa  Majesté. 

<!e  premier  ange,  au  contraire,  s'aimant 
pins  que  Dieu,  ne  voulut  pas  lui  être  soumis, 
et  s'étant  enflé  d'orgueil,  il  se  sépara  de  la  sou- 
veraine essence  et  tomba  de  cette  sorte  ;  et 
ainsi  il  a  maintenant  moins  d'être  qu'il  n'a- 
vait, parce  qu'il  a  voulu  jouir  de  ce  qui  avait 
moins  d'être,  lorsqu'il  a  mieux  aimé  jouir  de 
sa  propre  puissance  que  de  celle  de  Dieu. 
Car  quoiqu  il  n'eût  pas  un  être  souverain,  il 
en  avait  néanmoins  un  plus  grand  lorsqu'il 
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jouissait  de  celui  qui  est  l'essence  suprême, 
c'est-à-dire  qui  possède  lui  seul  la  souverai- 
neté de  l'être.  Or,  tout  ce  qui  a  moins  d'être 
qu'il  n'en  avait  est  mauvais,  non  pas  selon 
1  être  Qu'il  a  conservé,  mais  selon  celui  qu'il 
a  perdu  ,  parce  qu'autant  il  a  perdu  de 
son  être,  autant  il  s'approche  de  la  mort.  Qui 
s'élonnera  donc  que  cette  séparation  du  sou- 
verain Etre  ait  produit  la  pnvation  et  l'indi- 
gence, et  nue  l'indigence  ail  produit  l'envie 
par  laquelle  le  diable  est  devenu  diable? 

CHAPITRE  XIV.      . 

Que  le  péché  doit  être  volontaire  (ce  oui  s'en* 
tend  principalement  du  premier  péché,  com- 
me dit  le  saint  dans  ses  Rétractations  sur 
cet  cndroit)t  et  qu'ainsi  le  péché  fait  voir  que 
lésâmes  ont  une  volonté  libre$  ce  que  niaient 
les  manichéens.  Que  Dieu  a  voulu  que  ses 
serviteurs  le  servissent  librement,  comme  h 
servent  les  anges.  Que  néanmoins  le  service 
qu'ils  rendent  à  Dieu  n'est  utile  qu'à  eux- 
mêmes  et  non  pas  à  Dieu.  Et  que  les  âmes  se 
corrompent  en  s'en  séparant  par  les  affec- 
tions de  leur  volonté,  quoiqu'elles  ne  s'en 
puissent  séparer  absolument,  parce  qvralors 
elles  cesseraient  absolument  d'être. 

Que  si  celte  séparation  de  l'Ame  d'avec 
Dieu,  en  quoi  consiste  le  péché,  était  comme 
la  Qèvre  qui  saisit  un  homme  malgré  qu'il  en 
ail,  on  aurait  sujet  de  croire  que  la  peine  qui 
suil  le  pécheur,  et  qu'on  appelle  damnation, 
serait  injuste.  Mais  le  péché  est  un  mal  tel* 
lement  volontaire,  qu'il  n'est  nullement  pé- 
ché s'il  n'est  volontaire  (1).  Et  cette  vérité 
est  si  claire,  que  lès  saees  dans  leur  petit 
nombre,  et  les  ignorants  dans  leur  multitude, 
en  demeurent  également  d'accord.  Et  ainsi, 
ou  il  faut  nier  que  le  péché  se  commette,  ou 
il  faut  avouer  qu'il  se  commet  volontaire- 
ment. 

Or,  celui  qui  avoue  que  l'âme  se  corrige 

(1)  Il  faut  remarquer  de  quelle  sorte  S.  Augustin 
veut  que  Ton  prenne  ces  paroles ,  dans  ses  Bétract. 
(/.  m,  c.  13).  Cette  définition,  dit-il,  pourrait  paraître 
fausse,  mais  si  on  C  examine  mec  soin,  elle  se  trouvera 
très-véritable ,  car  elle  regards  la  péché  qui  est  simple- 
ment péché,  mais  non  pas  celui  qui  est  tout  ensemble 
péché  et  peine  de  péché.  (Comme  sont  Jes  péchés  que 
les  hommes  fout  ou  par  ignorance  9  on  par  |a  concu- 
piscence qui  les  entraîne  dans  le  mal,  qui  sont  tslla- 
ment  péchés  qu'ils  sont  aussi  peines  du  premier  pé- 
ché par  lequel  l'homme  s'est  révolté  contre  Dieu,  et 
a  mérité  de  perdre  la  science  et  la  puissance  de  faire 
le  bien  qu'il  avait  dans  le  paradis.  )  Et  néanmoins  les 
péchés  mimes  que  ton  peut  dire  avec  raison  n'être  pas 
volontaires,  parce  qu%ils  se  commettent  on  par  ignorance 
ou  par  contrainte ,  ne  peuvent  pas  entièrement  se  coin* 
meure  sans  volonté ,  puisque  celui  qui  pèche  par  igno- 
rance fait  volontairement  ce  qu'il  croit  devoir  faire , 
quoique  dam  la  vérité  il  ne  le  doive  pas  faire.  Et  celui 
qui  dans  le  combat  queja  chair  livre  à  resprit  ne  fait 
pas  ce  qu'il  veut,  ressent  involontairement  ces  mouve- 
ments de  la  concupiscence ,  et  en  cela  il  ne  fait  pas  es 
qu'il  veut  ;  mais,  s'il  est  vaincu  et  emporté  par  ses  mon- 
vements ,  il  consent  volontairement  à  ta  concupiscence , 
et  en  cela  il  ne  fait  que  ce.  Qu'il  veut,  étant  libre  an  te* 
gard  de  la  justice  a  laquelle  il  n'est  point  assujetti ,  et 
étant  esclave  au  regard  du  péché  qui  tient  sa  volonté 
ass  nie. 
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par  la  pénitence,  qu'on  lui  pardonne  lors* 
qu'elle  Ta  faite  ,  et  que  Bien  la  condamne 
arec  justice  lorsqu'elle  persiste  dans  son 
péché,  ne  peut  pas  nier  arec  raison  qu'elle 
ne  pèche.  Et  enfin,  si  nous  ne  faisons  point 
le  mal  volontairement,  il  ne  faudra  jamais 
ni  reprendre,  ni  avertir  personne  de  son  de- 
voir ,  ce  qui  détruirait  entièrement  la  loi  du 
christianisme  et  la  discipline  de  toute  la  reli- 
gion. Il  faut  donc  conclure  que  le  péché  se 
commet  volontairement. 

Et  parce  qu'il  est  sans  doute  que  l'on  pè- 
che, on  ne  peut  pas  aussi  douter  que  les  âmes 
n'aieAt  utie  volonté  libre.  Car  Dieu  a  jugé 
que  ses  serviteurs  le  serviraient  mieux,  s'ils 
le  servaient  librement  :  or,  ils  ne  le  servi- 
raient pas  librement,  si  leur  service  n'était 
pas  volontaire,  mais  forcé.  Ainsi,  les  anges 
servent  Dieu  librement,  et  leur  service  h  est 
utile  qu'à  eux-mêmes,  et  lion  pas  à  Dieu, 
parce  que  Dieu  étant  par  lui-même  tout  ce 

În'il  est,  n'a  point  besoin  du  bien  d'un  autre, 
e  qui  a  été  engendré  de  lui  est  là  mémo 
chose  que  lui,  d'autant  qu'il  a  été  eugendre 
et  non  pas  fait.  Mais  tous  les  êtres  qui  ont 
été  faits  ont  besoin  du  bien  qui  est  en  Dieu, 
du  souverain  bien,  c'eSt-à-dire  dé  la  souve- 
raine essence.  Et  lorsque  par  le  péché,  ils  se 
portent  moins  Vers  lut  f  ils  commencent  à 
avoir  moins  d'être  qu'ils  n'avaient,  et  néan- 
moins ils  n'eft  sont  pas  séparés  absolument, 
parce  qu'alors  ils  cesseraient  absolument 
jd'éirc,  Caries  affections  sont  à  l'âme  ce  que 
les  lieux  sont  au  corps,  puisque  l'âme  se 
meut  dans  les  affections  de  la  volonté,  com- 
me le  corps  dans  les  espaces  des  lieux.  Ce  qui 
fait  que  lorsqu'on  dit  que  le  mauvais  ange  a 
persuadé  quelque  chose  à  l'homme,  on  doit 
supposer  que  l'homme  y  a  consenti  aussi 

Îar  sa  volonté ,  ne  pouvant  pas  être  coupa- 
led'un  crime,  s'il  l'avait  commis  nécessaire- 
ment. 

CHAPITRE  XV. 

Que  la  faiblesse  et  la  mortalité  de  notre  corps 
est  une  juste  punition  de  notre  péché;  mais 
que  Dieu  a  fait  paraître  dans  cette  peint 
aussi  bien  sa  clémence  que  sa  justice,  jpar ce 
ç  t&  nous  apprenons  de  là  que  nous  devons 
retirer  tout  notre  amour  des  plaisirs  du 
corps,  et  le  porter  tout  entier  vers  V essence 
éternelle  de  la  vérité.  Que  dans  ce  corps  si 
faible  nous  pouvons,  avec  V assistance  de. 
Dieu,  tendre  à  la  justice,  et  qu'alors  les 
peines  de  cette  vie  servent  <f exercice  à  notre 
force  et  à  notre  courage;  V abondance  des 
plaisirs  éprouve  et  fortifie  notre  tempé~ 
ronce;  et  les  tentations  réveillent  notre 
prudente ,  et  nous  rendent  plus  vigilants  et 
plus  amoureux  de  la  vérité. 

Quant  â  ce  que  le  corps  de  l'homme,  qui 
était  le  plus  parfait  dans  l'ordre  des  corps 
avant  le  péché,  est  tombé  depuis  dans  une  si 
extrême  faiblesse,  et  est  devenu  sujet  à  la 
mort,  quoique  cet  effet  ait  été  une  juste  pu- 
nition de  ton  crime,  Dieu  néanmoins  y  a  fait 
paraître  davantage  sa  clémence  que  sa  jus- 
tice Car  c'est  de  là  que  nous  apprenons  que 
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nous  devons  retirer  tout  notre  amour  des 
plaisirs  du  corps,  et  le  porter  tout  entier  vers 
l'essence  éternelle  de  la  vérité.  Et  de  plus  la 
beauté  de  la  justice  se  trouve  jointe  avec  celle 
de  la  miséricorde  et  de  la  bonté,  l'un  et  Tau* 
tre  désirant  que,  comme  les  biens  inférieurs 
nous  ont  trompés  par  leur  douceur,  les  pei- 
nes aussi  nous  instruisent  et  nous  guérissent 
par  leur  amertume  «(1). 
-  Et  la  providence  de  Dieu  a  tellement  mo- 
déré notre  châtiment,  que  dans  co  corps  mê- 
me ,  qui  est  si  faible  et  si  corruptible ,  nous 
pouvons  tendre  à  la  justice,  et,  quittant  tout 
notre  orgueil,  nous  abaisser  humblement 
sous  la  majesté  du  seul  Dieu  véritable ,  être 
dans  une  défiance  tout  entière  de  nous-mê- 
mes, et  abandonner  A  lui  seul  notre  conduite 
et  notre  salut.  L'homme  de  bonne  volonté  se 
remettant  ainsi  entre  ses  mains ,  trouve  par 
son  assistance ,  dans  les  peine»  de  cette  vie, 
l'exercice  de  sa  vertu  et  de  son  courage.  L'a- 
bondance des  plaisirs  et  les  heureux  succès 
des  affaires  temporelles  ne  lui  servent  que 
pour  éprouver  et  pour  fortifier  sa  tempé- 
rance J  et  enfin,  les  tentations  ne  font  que  l'é- 
veiller et  exciter  sa  prudence  et  sa  sagesse  ; 
et  tant  s'en  faut  dU'il  y  succombe ,  qu'il  en 
devient  même  plus  Vigilant  et  encore  plus 
amoureux  de  la  vérité,  qui  seule  ne  trompe 
jamais. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes  n'a 
jamais  tant  paru  (fus  dans  l'incarnation. 
Que  ce  mystère  a  fait  voir  combien  la  nature 
de  r homme  est  élevée  au-dessus  du  reste  des 
créatures.  Que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  point 
montré  à  nos  yeux  dans  un  corps  céleste . 
parce  qufil  devait  prendre  la  mime  nature 
qui  devait  être  délivrée.  Qu'il  n'a  point  em- 
ployé la  violence  et  la  force  pour  attirer  tes 
hommes  à  lui.  Qu'il  s'est  montré  Dieu  par 
ses  miracles,  et  homme  par  ses  souffrances. 
Qu'il  a  voulu  que  son  exemple  fût  un  remède 
contre  toutes  tes  passions  déréglées  des  hom- 
mes. Que  sa  vie  n'a  été  autre  chose  qu'une 
instruction  continuelle  pour  le  règlement 
des  moeurs  ;  et  aue  sa  résurrection  nous  fait 
voir  que  nous  devons  espérer  d'étto  un  jour 
délivrés  de  toutes  sortes  de  maux. 

De  la  bonté  que  Dieu  nous  a  témoignée  par 
r  incarnation  de  son  Fils.  —  Mais  quoiqu'il 
soit  vrai  que  Dieu  donne  des  remèdes  en  tou- 
tes sortes  de  manières  pour  guérir  les  âmes» 
selon  les  rencontres  et  les  dispositions  des 
temps,  que  sou  infinie  sagesse  ordonne  com- 
me il  lui  plaît,  et  dont  il  ne  faut  point  parler 
du  tout,  ou  il  n'en  faut  parler  que  parmi  les 

I lieux  et  les  parfaits,  néanmoins  il  n'a  jamais 
ait  de  bien  aut  hommes  avec  une  plus  granJe 
profusion  de  sa  bonté,  que  lorsque  la  sagesse 
même  de  Dieu,  le  Fils  unique,  consubstautiel 
et  coêternel  au  Père,  a  daigné  prendre  notre 
humanité  tout  entière  pour  l'unir  è  soi ,  H 
que  le  Verbe  a  été  fait  chair ,  et  a  demeuré  par- 
mi nous  (Jêàn  1 ,  14). 

(I)  liaison  des  austérités  de  li  pe  titetio. 
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elle  jouira.  C'est  pourquoi  elle  aura  plus  de 
force  et  plus  de  vigueur  que  le  corps,  parce 
que  le  corps  ne  subsistera  C|ue  par  elle  dans 
une  si  grande  vigueur»  mais  elle  y  subsiste* 
ra  par  la  vérité  immuable,  qui  est  Tunique 
Fils  de  Dieu,  et  ainsi  le  corps  y  subsiste™  par 
le  Fils  de  Dieu,  puisque  toutes  choses  subsis- 
tent par  lui,  selon  l'Ecriture. 

la  vie  de*  corps  dans  la  gloire  tient  du 
Saint-Esprit.  —  De  sorte  que  le  don  de  Dieu, 
qui  est  le  Saint-Esprit,  n'apporte  pas  seule- 
ment le  salut,  la  paix  et  la  sainteté  à  l'âme, 
mais  il  donnera  même  la  vie  au  corps,  et  le 
mettra  dans  la  plus  grande  pureté  dont  sa 
nature  soit  capable.  C'est  en  ce  sens  queie 
Fils  de  Dieu  a  dit  :  Pari  fiez  ce  qui  est  au  de- 
dans, et  ce  qui  est  au  dehors  deviendra  pur 
[Mat  th.,  XX11I,  26).  Et  c'est  en  ce  sens  que 
l'Apôtre  dit  :  Il  vivifiera  aussi  vos  corps  mor- 
tels par  son  esprit  qui  demeure  dans  vous 
{Rom.,  VIII,  il). 

Afnsi  le  péché  étant  été,  la  peine  qui  lui 
est  due  sera  ôtée.  Et  ce  sera  lors  qu'on  dira  : 
Où  est  le  mal  10  mort,  où  sont  tes  efforts?  0 
mort,  où  est  ton  aiguillon  (I  Cor.,  XV,  55)  ? 
Ce  qni  est  surmontera  le  néant,  et  ainsi  la 
mort  sera  absorbée  dans  la  victoire. 

CHAPITRE  XML 

Que  le  démon  n'est  point  mauvais  par  sa  na~ 
luxe,  mais  parce  qu'il  s'est  corrompu  par  sa 
propre  volonté.  Que  les  bons  anges  sont 
muables  par  leur  nature,  et  ne  demeurent 
fermes  en  Dieu  que  par  cette  volonté,  par 
laquelle  ils  l'aiment  plus  qu'ils  ne  s'aiment. 
Que  Fange  rebelle  au  contraire  s' étant  enflé 
d'orgueil,  s'est  séparé  de  la  souveraine  es- 
sence ,  et  qu'ainsi  il  a  maintenant  moins 
d'être  qu'il  n'avait,  parce  qu'il  a  voulu 
jouir  de  ce  qui  avait  moins  d'être,  lorsqu'il 
a  mieux  aimé  jouir  de  sa  propre  puissance 
que  de  celle  de  Dieu,  et  que  c'est  en  cela  qu'il 
est  mauvais ,  non  selon  Vétre  qu'il  a  con- 
servé, mais  selon  celui  qu'il  a  perdu. 

Le  mauvais  ange  à  qui  on  donne  le  nom  de 
diable  ne  pourra  nuire  à  ceux  qui  sont  san- 
ctifiés delà  sorte,  parce  que  lui-même  n'est 
pas  mauvais  en  tant  qu'il  est  ange,  mais  en 
tant  qu'il  s'est  corrompu  par  sa  propre  vo- 
lonté. 

Il  faut  donc  avouer  que  s'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  immuable,  les  anges  mêmes  sont 
muables  par  leur  nature.  Mais  ils  demeurent 
néanmoins  Termes  en  Dieu  par  cette  volonté 
par  laquelle  ils  l'aiment  plus  qu'ils  ne  s'ai- 
ment, et  étant  assujettis  à  lui  seul  par  une 
soumission  très-volontaire  et  très-agréable, 
ils  Jouissent  de  la  gloire  de  sa  Majesté. 

Ce  premier  ange,  au  contraire,  s'aimant 
plus  que  Dieu,  ne  voulut  pas  lui  être  soumis, 
els'étant  enflé  d'orgueil,  il  se  sépara  de  la  sou- 
veraine essence  et  tomba  de  cette  sorte  ;  et 
ainsi  il  a  maintenant  moins  d'être  qu'il  n'a- 
vait, parce  qu'il  a  voulu  jouir  de  ce  qui  avait 
moins  d'être,  lorsqu'il  a  mieux  aimé  jouir  de 
sa  propre  puissance  que  de  celle  de  Dieu. 
Car  quoiqu'il  n'eût  pas  un  être  souverain,  il 
en  avait  néanmoins  un  plus  grand  lorsqu'il 


jouissait  de  celui  qui  est  l'essence  suprême» 
c'est-à-dire  qui  possède  lui  seul  la  souverai- 
neté de  Têtrc.  Or,  tout  ce  qui  a  moins  d'être 
qu'il  n'en  avait  est  mauvais,  non  pas  selon 
l'être  aa'il  a  conservé,  mais  selon  celui  qu'il 
a  perdu  ,  parce  qu'autant  il  a  perdu  de 
son  être,  autant  il  s'approche  de  la  mort.  Qui 
s'étonnera  donc  que  cette  séparation  du  sou- 
verain Etre  ait  produit  la  privation  et  l'indi- 
gence, et  aue  l'indigence  ail  produit  l'envie 
par  laquelle  le  diable  est  devenu  diable? 

CHAPITRE  XIV.      . 

Que  le  péché  doit  être  volontaire  (ce  qui  s'en* 
tend  principalement  du  premier  péché,  com- 
me dit  le  saint  dans  ses  Rétractations  sur 
cet  endroit),  et  qu'ainsi  te  péché  fait  voir  que 
lésâmes  ont  une  volonté  libre,  ce  que  niaient 
les  manichéens.  Que  Dieu  a  voulu  que  ses 
serviteurs  le  servissent  librement,  comme  le 
servent  les  anges.  Que  néanmoins  le  service 
qu'ils  rendent  à  Dieu  n'est  utile  qu'à  eux- 
mêmes  et  non  pas  à  Dieu.  Et  que  les  âmes  se 
corrompent  en  s'en  séparant  par  les  affec- 
tions de  leur  volonté,  quoiqu'elles  ne  s'en 
puissent  séparer  absolument,  parce  qu'alors 
elles  cesseraient  absolument  d'être* 

Que  si  cette  séparation  de  l'âme  d'avec 
Dieu,  en  quoi  consiste  le  péché,  était  comme 
la  fièvre  qui  saisit  un  homme  malgré  qu'il  en 
ail,  on  aurait  sujet  de  croire  que  la  peine  qui 
suit  le  pécheur,  et  qu'on  appelle  damnation, 
serait  injuste.  Mais  le  péché  est  un  mal  tel* 
lement  volontaire,  qu'il  n'est  nullement  pé- 
ché s'il  n'est  volontaire  (1).  Et  cette  vérité 
est  si  claire,  aue  lès  saees  dans  leur  petit 
nombre,  et  les  ignorants  dans  leur  multitude, 
en  demeurent  également  d'accord.  Et  ainsi, 
ou  il  faut  nier  que  le  péché  se  commette,  ou 
il  faut  avouer  qu'il  se  commet  volontaire- 
ment. 

Or,  celui  qui  avoue  que  l'âme  se  corrige 

(1)  Il  faut  remarquer  de  quelle  sorte  S.  Aneuslin 
veut  que  l'on  prenne  ces  paroles ,  dans  ses  Retract. 
(/.  m,  c.  13).  Celle  définition,  d'Uni,  pourrait  paraîtra 
(tinsse,  mais  si  on  C  examine  mec  soin,  elle  se  trouvera 
très-véritable,  car  elle  regards  la  péché  qui  est  simple- 
ment péché,  mais  non  pas  celui  qui  est  tout  evlèmbtê 
péché  et  peine  de  péché.  (Comme  sont  Jes  pennés  que 
les  hommes  font  ou  par  ignorance ,  ou  par  |a  concu- 
piscence qui  les  entraîne  dans  le  mal,  qui  sont  t«|U- 
menl  péchés  qu'ils  sont  aussi  peines  du  premier  |ié- 
ché  par  lequel  l'homme  s'est  révolté  contre  Dieu,  et 
a  mérité  de  perdre  la  science  et  la  puissance  de  faire 
le  bien  qu'il  avait  dans  le  paradis.  )  Et  néanmoins  les 
péchés  mimes  que  ton  peut  dire  avec  raison  n'être  pas 
volontaires,  parce  qu'ils  se  commettent  ou  par  ignorance 
ou  par  contrainte ,  ne  peuvent  pas  entièrement  u  com* 
mettre  sans  volonté ,  puisque  celui  qui  pèche  par  igno- 
rance fait  volontairement  ce  qu'il  croit  devoir  faire , 
quoique  dans  ta  térité  il  ne  le  doive  pas  faire.  Et  celui 
qui  dans  le  combat  que  la  chair  livre  à  resprit  ne  fait 
pas  ce  an'il  veut,  ressent  involontairement  ces  mouve- 
ments de  ta  concupiscence .  et  en  cela  U  ne  fait  pas  es 
qu'il  veut  ;  mais. s'il  est  vaincu  et  emporté  par  ses  mon- 
vements ,  il  consent  volontairement  à  ta  concupiscente , 
et  en  cela  il  ne  fait  que  ce  qu'il  veut,  étant  livre  au  te* 
gard  de  ta  justice  è  laquelle  il  n'est  point  assujetti ,  et 
étant  esclate  au  regard  du  péché  qui  tient  sa  volonté 
ass  rvic. 
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Ce  que  nous  disons  de  la  nature  se  peut 
dire  aussi  de  la  forme  ;  car  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  loue  également  les  êtres  de  l'ex- 
cellence de  leur  nature  et  de  la  beauté  de 
loor  forme.  Et  ainsi  ce  dont  Dieu  a  créé  toutes 
choses,  est  ce  qui  n'a  nulle  nature  et  nulle 
forme,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  néant  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  ce  que  l'on  appelle  in- 
forme et  imparfait,  en  le  comparant  avec  ce 
qui  est  parfait  et  accompli,  ne  peut  passer 
pour  un  néant  s'il  a  quelque  forme,  quoiqu'il 
n'en  ait  que  les  moindres  et  les  premiers 
traits  ;  et  par  conséquent  ces  êtres  mêmes  im- 

Î>arfails  tirent  leur  être  de  Dieu  comme  tous 
es  autres. 

C'est  pourquoi,  si  le  monde  a  été  fait  de 
quelque  matière  informe,  cette  matière  néan- 
moins a  été  toute  faite  de  rien;  car  ce  qui 
n'est  pas  encore  formé,  mais  qui  a  néanmoins 
quelque  commencementpour  le  pouvoir  être, 
De  lient  ce  pouvoir  même  que  de  Dieu,  parce 
que  c'est  un  bien  que  d'être  formé,  et  par 
conséquent  c'est  aussi  un  bien  de  le  pou- 
voir être. Et  ainsi  le  même  auteur  de  tous  les 
biens  qui  a  donné  la  forme,  a  donné  aussi  la 
puissance  de  la  recevoir.  C'est  pourquoi  tout' 
ce  qui  est,  en  tant  qu'il  est,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore,  en  tant  qu'il  peut  être , 
tient  tout  de  Dieu  seul.  Ce  que  nous  pouvons 
dire  en  d'autres  termes  :  Tout  ce  qui  est  for- 
çié ,  en  tant  qu'il  est  formé ,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  formé,  en  tant  qu'il  le  peut 
être,  tient  tout  de  Dieu  seul.  Or  rien  ne  pos- 
sède la  perfection  de  sa  nature,  s'il  n'est  ac- 
compli en  toutes  ses  parties  selon  son  espèce; 
et  celui  qui  est  auteur  de  tous  les  biens, l'est 
aussi  de  l'accomplissement  de  toutes  les  cho- 
ses* Puis  donc  que  tous  les  biens  viennent  de 
Dieu,  il  faut  aussi  que  l'accomplissement  de 
tous  les  biens  vienne  de  Dieu. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  la  corruption  est  un  mal*  mais  que  les 
choses  qui  se  corrompent  sont  des  biens, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  des  biens  souve- 
rains. Qu'ainsi  le  bien  qui  ne  peut  être  cor- 
rompu n'est  autre  que  Dieu.  Que  tous  les 
biens  viennent  de  lui,  et  que  d'eux-mêmes  ils 
sont  sujets  à  la  corruption ,  "parce  qu'ils  ne 
sont  rxen  d'eux-mêmes ,  et  il  n'y  a  que 
Dieu  ou  qui  les  empêche  de  se  corrompre,  ou 
gui  les  remette  dans  la  pureté  après  qu'ils  se 
sont  corrompus. 

Après  cela  tous  ceux  qui  sont  clairvoyants 
et  dont  les  jeux  ne  sont  pas  troublés  par  le 
désir  pernicieux  d'une  vainecl  inutile  victoire, 
comprendront  facilement  que  tout  ce  qui  se 
corrompt  et  qui  meurt  est  un  bien,  quoique 
la  corruption  et  la  mort  soient  un  mal  en 
elles-mêmes.  Car  si  toutes  les  choses  n'avaient 
no  ordre  naturel  qui  les  conserve  dans  la 

Eerfection  de  leur  être,  et  qui  peut  être  trou- 
lé  en  quelqu'une  de  ses  parties ,  la  corrup- 
tion et  la  mort  ne  leur  pourraient  nuire.Quesf 
Ja  corruption  ne  pouvaitnnire,  elle  ne  serait 
pas  corruption.  Si  donc  la  corruption  est  con- 
traire à  l'ordre  naturel  qui  conserve  les  choses 
dans  la  perfection  de  leur  être,  et  si  cet  ordre 


est  un  bien,  comme  personne  n'en  doute,' 
toutes  les  choses  à  qui  la  corruption  est  con- 
traire sont  des  biens.  Or,  il  n'y  en  a  point 
qui  se  corrompent  que  celles  à  qui  Ta  cor- 
ruption est  contraire  :  donc  celles  qui  se  cor 
rompent  sont  des  biens  ,  et  elles  se  corrom- 
pent, parce  qu'elles  ne  sont  pas  des  biens 
souverains. Il  s'ensuit  de  laque  toutes  choses 
viennent  de  Dieu  parce  qu'elles  sont  bonnes, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  Dieu,  parce  Qu'elles  ne 
sont  pas  souverainement  bonnes.  Et  ainsi,  1o 
bien  qui  ne  peut  être  corrompu  n'est  autre 
que  Dieu.  Tous  les  autres  biens  viennent  do 
lui  et  d'eux-mêmes,  ils  sont  sujets  à  la  cor- 
ruption parce  qu'ils  ne  sont  rien  d'eux- 
mêmes,  et  il  n'y  a  que  Dieu,  ou  qui  les  em- 
pêche de  se  corrompre,  ou  qui  les  remette 
dans  la  pureté  de  leur  être  après  qu'ils  se 
sont  corrompus. 

CHAPITRE  XX. 

Que  la  première  corruption  de  iânxe  raison- 
nable est  la  volonté  de  faire  ce  qui  lui  est 
défendu  par  la  vérité  souveraine.  Que  c'est, 
ainsi  que  le  premier  homme  a  été  chassé  du 
paradis ,  et  qu'il  a  passé,  non  du  bien  sub- 
stantiel au  mal  substantiel,  mais  du  bien 
éternel  au  bien  temporel;  que  Vûme  ne  peut, 
aimer  sans  péché,  parce  qu'il  est  au-dessous 
d'elle.  De  quelle  sorte  l'arbre  du  fruit  Re- 
tendu a  donné  à  Adam  la  connaissance  du 
lien  et  du  mal.  Que  le  mal  n'est  point  une 
substance  comme  prétendaient  les  mani- 
chéens, et  que  les  créatures  ne  sont  point 
mauvaises,  mais  qu'il  n'y  a  de  mauvais  que 
l'abus  que  les  hommes  en  font,  en  les  aimant 
au  lieu  d'aimer  Dieu.  Contre  l'erreur  des 
manichéens,  qui  se'  représentaient  Dieu 
comme  une  lumière  infime. 

Que  Vdme  ne  peut  aimer  sans  péché  le  bien 
qui  est  au-dessous  d'elle.— -Quant  k  l'âme rai- 
sonnable, sa  première  corruption  n'est  autre 
chose  que  la  volonté  de  faire  ce  qui  lui  est 
défendu  par  la  vérité  souveraine  et  intérieure. 
C'est  ainsi  que  le  premier  homme  a  été  chassé 
du  paradis,  et  a  passé  dans  ce  mondé,  c'est- 
à-dire  de  l'éternité  dans  le  temps,  des  richesses 
dans  la  pauvreté,  et  de  la  force  dans  la  fai  - 
blesse.  Il  n'a  donc  pas  passé  du  bien  sub- 
stantiel à  un  mal  substantiel,  parce  que  nulle 
substance  n'est  mal  ;  mais  plutôt  du  bien  éter 
nel  au  bien  temporel  ;  du  bien  de  l'esprit  a  > 
bien  de  la  chair  ;  du  bien  intelligible  au  biei. 
sensible,  et  du  souverain  bien  au  dernier  d<. 
tous  les  biens.  11. parait  par  là  qu'il  y  a  uu 
bien  aue  l'âme  raisonnable  ne  peut  aimer  son 
péché,  parce  Que  l'ordre  dans  lequel  il  est,  est 
au-dessous  d  elle.  Et  par  conséquent  que  ce 
n'est  pas  la  substance  aue  l'on  aime  lorsqtu 
l'on  pèche,  mais  le  péché  même  qui  est  ut 
mal. 

Et  ainsi  cet  arbre  qui,  selon  l'Ecriture, 
était  planté  au  milieu  du  paradis  terrestre, 
n'était  pas  mauvais;  il  n'y  eut  que  la  déso- 
béissance au  commandement  de  Dieu  qui  fut 
mauvaise,  laquelle  ayant  été  punie  ensuite 
par  une  juste  condamnation,  cet  arbre  que 
Adam  avait  touché  contre  l'ordre  Dieu ,  lui 
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claires  -,  tantôt  de  comparaisons  et  d'exem- 

Ïries  ,  et  qui  garde  une  telle  économie  dans 
'ordre  des  paroles ,  des  actions  et  des  ligu- 
res* que  l'Ame  y  trouve  toute  l'instruction  et 
toute  la  lumière  dont  elle  a  besoin  ;  celte  con- 
duite, dis-je,  n'est-elle  pas  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  dont  la  raison  se  peut  servir  pour  in- 
struire et  persuader  les  nommes? 

Excellence  de  V Ecriture  sainte.  —  Car  ce 
qui  est  obscur  dans  l'Ecriture  se  règle  et 
s'explique  par  ce  qui  est  clair.  Et  s  il  n'y 
avait  rien  qui  nç  fût  aisé  à  comprendre,  on 
n'aurait  pas  tant  d'ardeur  à  chercher  la  vé- 
rité ,  ni  tant  de  plaisir  à  la  trouver  ;  que  s'il 
n'y  avait  point  de  signes  et  de  Ggures,  dans 
les  livres  saints,  et  dans  ces  figures  des  mar- 
ques et  des  traces  de  vérité,  nous  ne  pour- 
rions pas  régler  nos  actions  par  les  connais- 
sances que  nous  en  tirons. 

Mais  parce  que  la  piété  commence  par  la 
crainte  et  s'achève  par  l'amour,  durant  la 
vieille  loi  qui  était  le  temps  de  la  servitude, 
comme  le  peuple  juif  n'était  retenu  que  par 
la  crainte,  il  était  aussi  chargé. d'un  grand 
nombre  de  cérémonies  et  de  figures.  Et  cette 
conduite  était  ntile  k  ce  peuple  pour  lui  faire 
désirer  la  grâce  de  Dieu  que  les  prophètes 
prédisaient  devoir  un  jour  descendre  du  ciel 
dans  la  terre. 

Et  lorsqu'elle  est  descendue  par  l'incarna- 
tion de  la  sagesse  divine ,  qui  s'est  revêtue 
de  la  nature  humaine,  et  nous  a  remis  en  li- 
berté, Dieu  a  établi  peu  de  signes  et  de  sacre- 
ments ,  mais  très-salutaires  pour  entretenir 
la  société  des  peuples ,  «me  le  christianisme 
finirait  ensemble ,  c'est-a-dire  d'une  grande 
mu'titode  de  personnes  libres,  qui  ne  servi- 
raient que  Dieu  seul. 

Et  quant  à  ce  grand  nombre  d'ordonnan- 
ces, qui  avaient  été  imposées  comme  un 
joug  au,  peuple  hébreu ,  et  dont  il  était  lié 
comme  par  des  chaînes  sous  la  domination 
de  ce  même  Dieu  qu'il  adorait  seul ,  elles 
sont  maintenant  abolies,  et  elles  ne  sont  de- 
meurées écrites  que  pour  l'instruction  de 
notre  foi  et  pqur  l'éclaircissement  de  nos 
mystères.  Ainsj  clips 'ne  lient  plus  les  hom- 
mes en  les  rendant  esclaves,  mais  exercent 
l'esprit  en  le  laissant  libre, 

Que  si  quelqu'un  ne  peqt  croire  que  ces 
deux  Testaments  aient  été  ordonnés  par  un 
même  Dieu ,  parce  que  noqs  ne  gardons  pas 
1  s  mêmes  cérémonies  et  les  mêmes  sacre- 
ments que  les  Juifs  gardaient  autrefois  et 
3u'ils  gardent  encore,  il  n'aurait  pas  moins 
e  sujet  de  dire  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'un 
père  de  famille  extrêmement  juste  puisse 
commander  d'autres  choses  à  ceux  à  qui  il 
juge  qu'une  plusdure  servitude  est  plus  utile, 
•tu  il  no  fait  à  ceux  qu'il  adopte  et  qu'il  met 
mi  nombre  de  ses  entants. 

Que  si  la  diversité  dés  préceptes  de  mo- 

parlant  de  la  Tic  de  lésas-Christ.  Tôt*  tita  gjus  In 
terris  diêdplma  morum  e*i.  Et  il  marque  la  logique 
tout  au  commencement  du  chapitre  suivant,  en  disant 
que  la  manière  dont  cette  doctrine  divine  est  ensei- 
gnée d»ns  la  religion  chrétienne  est  un  chef  d'oeuvre 
de  b  raison  et  de  la  logique.  Ratio*nti$  disrlptln*  rt- 
9*Atm  émpUtk. 
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raie  (1),  qui  sont  moindres  dans  la  vieille 
loi  que  dans  l'Evangile,  en  étonne  quel- 
qu'un, celui-là  pourra  trouver  étrange  avec 
autant  de  raison  qu'un  même  médecin  donne 
par  ses  serviteurs  d'autres  remèdes  aux  ma* 
fades  qui  sont  plus  faibles,  qu'il  n'en  donne 
lui-même  à  ceux  qui  sont  plus  forts ,  pour 
leur  faire  acquérir  ou  recouvrer  la  santé. 

Comme  donc  l'art  de  la  médecine,  quoique 
demeurant  toujours  le  même,  et  ne  recevant 
aucun  changement  en  soi ,  change  néan- 
moins de  préceptes,  parce  que  la  disposition 
du  corps  est  susceptible  de  changement  ;  de 
même  la  Providence  divine,  demeurant  tob- 
jours  immuable  en  elle-même ,  gouverne 
néanmoins  diversement  les  créatures  mua- 
blés,  et  selon  la  différence  des  maladies ,  or- 
donne ou  défend  aux  uns  des  choses  toutes 
différentes  de  celles  qu'il  ordonne  ou  défend 
aux  autres ,  pour  tirer  de  la  corruption  du 
péché  qui  a  produit  la  mort ,  et  de  la  mort 
même,  les  créatures  oui  tendent  vers  le 
néant  eu  se  séparant  de  lui ,  et  les  réunir 
parfaitement  à  sa  nature  et  à  son  essence. 

CHAPITRE  XVIU. 

Que  la  défaillance  des  créatures  vient  de  ce 
.  qu'elles  n'ont  pas  un  souverain  être,  et 
qu'elles  n'ont  pas  un  souverain  être,  parce 
qu'elles  sont  inférieures  à  celui  tpti  lésa 
faites.  Que  Dieu  a  créé  toutes  choses  de  rien, 
parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  nature  si  tm- 
par faite,  qui  ne  tienne  son  être  de  lui.  Et 
qu'ainsi  la  matière  la  plas  informe  a  Bien 
pour  auteur,  parce  qu'elle  a  au  moins  la 
puissance  de  recevoir  la  forme,  qui  est  un 
oien  qu'elle  ne  peut  tenir  que  de  Dieu. 

Mais  vous  me  direz  peuUétre  :  Pourquoi  les 
créatures  se  séparent-elles  ainsi  de  Dieu? 
Parce  qu'elles  sont  muablcs.  Pourquoi  sont- 
elles  muables?  Parce  qu*elles  n'ont  pas  un 
souverain  être.  Parce  qu'elles  sont  inférieures 
à  celui  qui  les  a  faites.  Qui  est  celui  qui  les 
a  faites?  Celui  qui  possède  la  souveraineté  de 
l'être.  Qui  est  celui-là  Î.C'esl  Dieu,  la  Trinité 
immuable,  parce  qu'il  les  a  créées  par  sa  sou- 
veraine sagesse*  et  les  conserve  par  sa  sou- 
veraine bonté.  Pourquoi  les  a-l-îl créées? Afin 
qu'elles  fussent;  car  c'est  toujours  un  bien 
que  d'être,  quelque  peu  d'être  que  l'on  puisse 
avoir,  tomme  c'est  le  souverain  bien  que 
d'avoir  la  souveraineté  de  l'être.  De  quoi  les 
a-t-il  créées?  De  rien  ;  parce  que  tout  ce  qui 
est  doit  nécessairement  avoir  un  être,  quel- 
que basse  et  quelque  imparfaite  que  soit  sa 
nature.  Et  ainsi  il  ne  laissera  pas  d'être  un 
bien,  et  de  tenir  son  origine  de  Dieu,  quoi- 
qu'il soit  le  moindre  de  tous  les  biens.  Parce 
qp'ainsi  que  la  nature  souveraine  est  le  sou* 
verain  bien,  aussi  la  nature,  qui  est  la  moin- 
dre de  toutes,  est  le  moindre  de  ions  les  biens 
Or  tout  bien,  ou  est  Dieu,  ou  vient  de  Dieu* 
C'est  pourquoi  la  moindre  nature  vient  aussi 
de  Dieu. 

(I)  Ce  qui  serait  faux  si  las  chrétiens  étaient  moins 
obligés  que  les  juifs  d'aimer  Dieu  de  tout  leur  «•«enr, 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  préceptes,  sdm  Je* 
sus-Curi>t. 
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Ce  que  oous  disons  de  la  nature  se  peut 
dire  aussi  de  la  forme  ;  car  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  loue  également  les  êtres  de  l'ex- 
cellence de  leur  nature  et  de  la  beauté  de 
leur  forme.  Et  ainsi  ce  dont  Dieu  a  créé  toutes 
choses»  est  ce  qui  n'a  nulle  nature  et  nulle 
forme,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  néant  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  ce  que  l'on  appelle  in- 
forme et  imparfait,  en  le  comparant  avec  ce 
qui  est  parfait  et  accompli,  ne  peut  passer 
pour  un  néant  s'il  a  quelque  forme,  quoiqu'il 
n'en  ait  que  les  moindres  et  les  premiers 
traits  ;  et  par  conséquent  ces  êtres  mêmes  im- 
parfaits tirent  leur  être  de  Dieu  comme  tous 
les  autres. 

C'est  pourquoi,  si  le  monde  a  été  fait  de 
quelque  matière  informe,  cette  matière  néan- 
moins a  été  toute  faite  de  rien;  car  ce  qui 
n'est  pas  encore  formé,  mais  qui  a  néanmoins 
quelque  commenceroenlpour  le  pouvoir  être, 
ne  tient  ce  pouvoir  même  que  de  Dieu,  parce 
que  c'est  un  bien  que  d'être  formé,  et  par 
conséquent  c'est  aussi  uu  bien  de  le  pou- 
voir être. Et  ainsi  le  même  auteur  de  tous  les 
biens  qui  a  donné  la  forme,  a  donné  aussi  la 
puissance  de  la  recevoir.  C'est  pourquoi  tout 
ce  qui  est,  en  tant  qu'il  est,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore,  en  tant  qu'il  peut  être , 
tient  tout  de  Dieu  seul.  Ce  que  nous  pouvons 
dire  en  d'autres  termes  :  Tout  ce  qui  est  for- 
mé, en  tant  qu'il  est  formé,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  formé,  en  tant  qu'il  le  peut 
être,  tient  tout  de  Dieu  seul.  Or  rien  ne  pos- 
sède la  perfection  de  sa  nature,  s'il  n'est  ac- 
compli en  toutes  ses  parties  selon  son  espèce; 
et  celui  qui  est  auteur  de  tous  les  biens, l'est 
aussi  de  l'accomplissement  de  toutes  les  cho- 
ses. Puis  donc  que  tous  les  biens  viennent  de 
Dieu,  il  faut  aussi  que  l'accomplissement  de 
tous  les  biens  vienne  de  Dieu. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  la  corruption  est  un  mal,  mais  que  le$ 
choses  qui  se  corrompent  sont  des  biens, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  des  biens  souve- 
rains. Qu'ainsi  le  bien  qui  ne  peut  être  cor-» 
rompu  n'est  autre  que  Dieu.  Que  tous  les 
biens  viennent  de  lui,  et  que  d'eux-mêmes  ils 
sont  sujets  à  la  corruption ,  "parce  qu'ils  ne 
sont  rien  d'eux-mêmes ,  et  il  n'y  a  que 
Dieu  ou  qui  les  empêche  de  se  corrompre,  ou 
qui  tes  remette  dans  la  pureté  après  quils  se 
sont  corrompus. 

Après  cela  tous  ceux  qui  sont  clairvoyants 
et  dont  les  yeux  ne  sont  pas  troublés  par  le 
désir  pernicieux  d'une  vaineetinutile  victoire, 
comprendront  facilement  que  tout  ce  qui  se 
corrompt  et  qui  meurt  est  un  bien,  quoique 
la  corruption  et  la  mort  soient  un  mal  en 
elles-mêmes.  Car  si  toutes  les  choses  n'avaient 
un  ordre  naturel  qui  les  conserve  dans  la 

Eerfeclioo  de  leur  être,  et  qui  peut  être  trou- 
lé  en  quelqu'une  de  ses  parties ,  la  corrup- 
tion et  la  mort  ne  leur  pourraient  nuire.Quesf 
la  corruption  ne  pouvait  nuire,  elle  ne  serait 
pas  corruption.  Si  donc  la  corruption  est  con- 
traire a  l'ordre  naturel  qui  conserve  les  choses 
dans  la  perfection  de  leur  être,  et  si  cet  ordre 
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est  un  bien,  comme  personne  n'en  doute, * 
toutes  les  choses  à  qui  la  corruption  est  con- 
traire sont  des  biens.  Or,  il  n'y  en  a  point 
qui  se  corrompent  que  celles  a  qui  fa  cor- 
ruption est  contraire  :  donc  celles  qui  se  cor 
rompent  sont  des  biens ,  et  elles  se  corrom- 
pent, parce  qu'elles  ne  sont  pas  des  biens 
souverains.  11  s'ensuit  de  laque  toutes  choses 
viennent  de  Dieu  parce  qu'elles  sont  bonnes, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  Dieu,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  souverainement  bonnes.  Et  ainsi,  le 
bien  qui  ne  peut  être  corrompu  n'est  autre 
que  Dieu.  Tous  les  autres  biens  viennent  clo 
lui  et  d'eux-mêmes,  ils  sont  sujets  à  la  cor- 
ruption parce  qu'ils  ne  sont  rien  d'eux- 
mêmes,  et  il  n'y  a  que  Dieu,  ou  qui  les  em- 
pêche de  se  corrompre,  ou  qui  les  remetto 
dans  la  pureté  de  leur  être  après  qu'ils  se 
sont  corrompus. 

CHAPITRE  XX. 

Que  la  première  corruption  de  Vàme  raison- 
nable est  la  volonté  die  faire  ce  qui  lui  est 
défendu  par  la  vérité  souveraine.  Que  c'est, 
ainsi  que  le  premier  homme  a  été  chassé  du 
paradis,  et  qu'il  a  passé,  non  du  bien  sub- 
stantiel au  mal  substantiel,  mais  du  bien 
étemel  au  bien  temporel;  que  Vâme  ne  peut 
aimer  sans  péché,  parce  qu'il  est  au-dessous 
d'elle.  De  quelle  sorte  i arbre  du  fruit  <té-* 
fendu  a  donné  à  Adam  la  connaissance  du 
lien  et  du  mal.  Que  le  mal  n'est  point  une 
substance  comme  prétendaient  les  manu 
chéens,  et  que  les  créatures  ne  sont  point 
mauvaises,  mais  qu'il  n'y  a  de  mauvais  que 
l'abus  que  les  hommes  en  font,  en  les  aimant 
au  lieu  d'aimer  Dieu.  Contre  l'erreur,  des 
manichéens,  qui  se  représentaient  Dieu 
comme  une  lumière  infinie. 

Que  l'âme  ne  peut  aimer  sans  péché  le  bien 
qui  est  au-dessous  d'elle.—  Quant  à  l'âme  rai- 
sonnable, sa  première  corruption  n'est  autre 
chose  que  la  volonté  de  faire  ce  qui  lui  est 
défendu  par  la  vérité  souveraine  et  intérieure. 
C'est  ainsi  que  le  premier  homme  a  été  chassé 
du  paradis,  et  a  passé  dans  ce  monde,  c'est- 
à-dire  de  l'éternité  dans  le  temps,  des  richesses 
dans  la  pauvreté,  et  de  la  force  dans  la  fai  - 
blesse.  Il  n'a  donc  pas  passé  du  bien  sub- 
stantiel à  un  mal  substantiel,  parce  que  nulle 
substance  n'est  mal  ;  mais  plutôt  du  bien  éter 
ncl  au  bien  temporel  ;  du  bien  de  l'esprit  a  i 
bien  delà  chair;  du  bien  intelligible  au  biei. 
sensible,  et  du  souverain  bien  au  dernier  d<. 
tous  les  biens.  Il, parait  par  là  qu'il  y  a  un 
bien  aue  l'âme  raisonnable  ne  peut  aimer  son. 
péché,  parce  aue  l'ordre  dans  lequel  il  est,  est 
au-dessous  d  elle.  Et  par  conséquent  que  ce 
n'est  pas  la  substance  que  l'on  aime  lorsqur 
l'on  pèche,  mais  le  péché  même  qui  est  ut 
mal. 

Et  ainsi  cet  arbre  qui,  selon  l'Ecriture, 
était  planté  au  milieu  du  paradis  terrestre, 
n'était  pas  mauvais  ;  il  n'y  eut  que  la  déso- 
béissance au  commandement  de  Dieu  qui  fut 
mauvaise,  laquelle  ayant  été  punie  ensuite 
par  une  juste  condamnation,  cet  arbre  que 
Adam  avait  touché  contre  l'ordre  Dieu ,  lui 
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fit  connaître  le  bien  et  ?c  mal;  parte  que 
l'âme 
son 

peines  qa  _  -  «      - 

entre  le  précepte  qu'elle  n'a  pas  touiu  gar- 
der ,  et  le  crime  qu'elle  a  commis.  De  sorte 
que  D'ayant  pas  connu  le  mal,  lorsqu'elle  de* 
tait  l'éviter  «.  elle  commence  à  le  connaître 
lorsqu'elle  le  sent  ;  et  n'ayant  pas  assez  aimé 
le  bien,  lorsqu'elle  a  violé  le  commandement 
qu'on  lui  avait  (ait,  elle  (1)  commence  i 
r aimer  avec- plus  d'ardeur ,.  lorsqu'elle  le 
compare  avec  le  mal  qu'elle  souffre. 

11  parait  de  là  que  la  corruption  de  l'âme 
est  d  avoir  agi  contre  Dieu,  et  que  la  diffi- 
culté qu'elle  ressent  en  suite  de  cette  cor* 
ruplion,  est  la  peine  qu'elle  souffre;  et  en 
ceci  consiste  tout  le  mal.  Or  ce  n'est  point 
une  substance  que  d'agir  et  de  souffrir.  Le 
mal  donc  n'est  point  une  substance.  Ainsi 
l'eau  n'est  point  un  mal,  non  plus  que  l'ani- 
mal qui  vit  dans  l'air,  puisque  l'un  et  l'autre 
est  une  substance;  mais  l'action  par  la- 
quelle un  homme  se  précipite  volontaire- 
ment dans  l'eau,  et  la  peine  qu'il  y  souffre  en 
se  noyant,  sont  des  maux. 

La  plume  de  fer  (sfyiu*  ferreus)  a  été  faite 
par  l'artisan,  pour  pouvoir  en  écrire  d'un 
côté  ;  et  en  effacer  de  l'autre.  Elle  est  belle  en 
son  espèce,  et  elle  a  la  forme  et  la  figure 
qu'elle  doit  avoir,  cour  nous  en  servir.  Hais 
si  quelqu'un  voulait  écrire  du  côté  dont  on 
efface,  et  effacer  du  côté  dont  on  écrit,  on  ne 
pourrait  pas  accuser  la  plume  d'être  mau- 
vaise, quoique  l'on  pourrait  blâmer  juste- 
ment cette  action.  Que  s'il  commençait  à  se 
bien  servir  de  cet  instrument,  il  n'y  aurait 
plus  de  mal  en  cette  rencontre. 

Nous  Toyons  encore  que  si  un  homme 


DÉMONSTRATION  EYANGÉfJQUE. 


4M 


garde  tout  d'un  coup  le  soleil  en  plein  midi, 
tes  yeux  s'éblouissent  et  se  troublent  aussi- 
tôt, étant  frappés  arec  violence  par  l'éclat 
d'une  si  grande  lumière.  Cependant  le  soleil 
et  les  yeux  sont-ils  mauvais?  Nullement, 
puisque  ce  sont  des  substances  ;  mais  le  mal 
M  consiste  qne  dans  le  dérèglement  du  re- 

fard  et  dans  le  trouble  de  la  vue  qui  en  est 
effet.  Que  si  les  yeux  se  remettent  après  cet 
éblooissement,  et  commencent  â  regarder  la 
lumière  dans  le  tempérament  qui  est  néces- 
saire, il  n'y  aura  plus  de  mal. 

De  même  lorsque  cette  lumière,  qui  est 
l'objet  de  nos  veux,  vient  A  être  adorée  pour 
la  lumière  de  la  sagesse  qui  ne  se  contemple 

aue  par  re&prit  (S) ,  elle  ne  devient  pas  un  mal; 
n'y  a  que  la  superstition ,  par  laquelle  on 
sert  plutôt  la  créature  que  le  Créateur ,  qui 
soit  un  mal.  Et  ce  mal  cesse  entièrement, 
lorsque  l'âme  ayant  reconnu  ton  Créateur, 
elle  se  soumet  A  lui  seul  et  ressent  que  par 
lui  toutes  choses  lui  sont  soumises. 
Et  ainsi  toutes  les  créatures  corporelles , 

\î)  Cs  qid  n'arrive,  se  regard  do  vrai  bien,  qoe 
lorsque  l'Isa*  est  louchée  de  Dieu,  perce  que,  svsnt 
cela,  elle  est  dans  ua  tel  aveuglement,  comme  dit  S. 
Presper,  qu'elle  aime  m  propre  langueur,  et  eue  l'ft- 
ftorince  de  sa  maladie  lui  lient  lieu  deeanié* 

(S)  Comme  clic  Tétait  par  les  manichéens. 


lorsqu'elles  ne  sont  possédées  que  par  une 
Ame  qui  aime  Dieu  ,  sont  des  biens  quoique 
les  derniers  de  tous ,  et  ils  sont  beaux  selon 
leur  espèce ,  ayant  la  nature  et  la  forme  qui 
leur  est  propre.  Que  si  elles  sont  aimées  par 
une  Ame  qui  néglige  de  servir  Dieu,  elles  ne 
deviennent  pas  pour  cela  mauvaises  ;  mais 
parce  que  le  péché  par  lequel  elles  sont 
aimées  de  cette  sorte  est  un  mal,  elles  de- 
viennent le  supplice  de  celui  qui  les  aime  ; 
elles  l'engagent  dans  des  misères,  et  le  re- 
paissent de  plaisirs  trompeurs ,  d'autant 
K* elles  ne  demeurent  point  en  un  même 
t,  ni  ne  lui  donnent  jamais  une  pleine  sa- 
tisfaction ,  mais  l'affligent  et  le  tourmentent 
sans  cesse. 

Car  pendant  que  l'ordre  et  le  cours  des 
temps  se  passa  dans  cette  belle  vicissitude 
des  choses  et  cette  continuelle  révolution  du 
monde,  la  beauté  sensible ,  qui  avait  été 
recherchée  avec  tant  d'ardeur ,  abandonne 
celui  qui  l'aime  ;  elle  lui  fait  sentir  de  vio- 
lentes afflictions  en  s'éloignent  de  ses  sens  ; 
et  le  trouble  par  tant  d'erreurs,  que  la  chair 
qu'il  aimait  d  une  affection  déréglée  lui  ayant 
tracé  l'image  de  cette  nature  corporelle  par 
l'impression  des  sens  trompeurs,  il  se  per- 
sonne qu'elle  est  la  première  de  toutes  les 
beautés,  au  lieu  qu'elle  n'est  que  la  dernière, 
et  prend  toutes  ses  imaginations  pour  des 
connaissances  claires  et  certaines  (i) ,  étant 
trompé  par  les  illusions  de  ses  fantômes* 

Que  si,  lorsqu'il  ne  comprend  pas  toute  la 
conduite  de  la  Providence  divine,  mais  s'ima- 

£*nant  seulement  la  comprendre,  il  tâche 
i  résister  A  la  chair,  il  ne  passe  point  au 
delà  des  espèces  des  choses  visibles,  il  forme 
par  une  pensée  vaine  et  chimérique  des 
corps  infinis  (3)  qu'il  doune  pour  étendue  A  ta 
lumière  du  soleil  qu'il  voit  être  renfermée 
dans  certaines  bornes,  et  se  promet  de  demeu- 
rer un  jour  dans  ces  espaces  imaginaires  ;  ne 
reconnaissant  pas  qu'il  ne  fait  que  suivre  la 
passion  et  la  concupiscence  de  ses  yeux ,  et 
que  se  figurant  les  mêmes  choses  qu'il  voit 
au  delA  de  ce  qu'il  voit,  il  veut  avec  le  monde 
aller  hors  du  monde,  parce  que .  la  fausse 
imagination  dans  laquelle  il  est,  lui  fait  éten- 
dre jusqu'à  Tinfini  la  plus  claire  de  ses  par- 
ties. Ce  qui  se  peut  faire  aussi  aisément  de 
l'eau,  du  vin,  du  miel,  de  l'or,  de  l'argent, 
voire  même  des  muscles,  du  sang ,  ou  des  os 
de  quelque  animal  que  ce  suit,  et  de  toutes 
les  autres  choses  semblables ,  que  de  la  lu- 
mière ;  puisqu'il  n'y  a  aucune  espèce  corpo- 
relle dont  ayant  vu  une  seule  partie,  on  ne 
puisse  s'en  imaginer  une  infinité  d'autres 
toutes  semblables,  et  qu'ayant  la  vue  bornée 
d'un  petit  espace ,  on  ne  puisse  étendre  jus- 
qu'A  tinfini  par  la  même  puissance  de  l'ima- 
gination. Ce  qui  montre  qu'il  est  Irès-aisé 

(i)  Cad  suppose  que  la  connaissance  claire  de* 
choses  que  l'on  appelle  inieiligenee  m  se  peut  avoir 
que  lorsqu'on  les  conçoit  sana  lanternes  et  sans  ùaa- 
ges  corporelles.  Ce  qui  esi  bien  contraire  à  Itoraer 
de  ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  rien  eoaea- 
voir  que  par  ces  fantômes. 

(t)  Erreur  des  manichéens  qui  se  représentaient 
Dieu  comme  une  lumière  iufiuie. 


40* 


DE  LA  VÉRITABLE  RLLKUON,  CHAP.  XXII. 
«Taroir  (i)  horreur  de  la  chair,  mais  qu'il  est 
très-malai*é  de  n'avoir  (2;  aucun  sentiment 
charnel. 

CHAPITRE  XXL 


Que  tous  les  biens  corporels  ne  sont  vanité , 
sdon  l'Ecriture,  que  par  le  dérèglement 
•  des  hommes  vains,  qui  recherchent  avec  pas- 
sion les  dernières  choses  comme  si  elles 
étaient  Us  premières.  Que  ce  dérèglement  ne 
vient  que  de  ce  que  V homme  étant  séparé  de 
F  unité  de  Dieu  se  jette  dans  la  multitude 
différente  des  beautés  temporelles,  ce  qui 
est  la  cause  de  sa  misère  et  de  ses  inquiétudes, 
parce  que  tout  ce  qu'il  suit  s'enfuit  de  lui 
et  l'abandonne.  Au  lieu  qu'en  suivant  celui 
qui  est  toujours  le  même  dans  son  être,  il 
serait  délivré  de  toute  erreur,  et,  en  le  pos- 
sédant, de  touts  douleur.  Pourquoi  la  oeaw 
ié  du  corps  est  Us  dernière  de  toutes. 

C'est  par  ce  dérèglement  de  l'âme  qui  naft 
de  son  péché  et  de  son  supplice  que  tontes 
les  natures  corporelles  deviennent,  selon  la 
peaséede  Salomon  ,  la  vanité  (1)  des  hommes 
vains,  et  ne  sont  rien  jue  vanité.  Que  gagne 
Thomme  dans  tout  le  travail  qu'il  prend  sur 
la  terre  (Eccl.,  I,  2)  ?  Que  ce  n'est  pas  sans 
sujet  qu'ils  ajoute  :  Des  hommes  vains, 
parce  que  s'il  n'y  avait  point  d'hommes  vains 
qui  recherchent  avec  passion  les  dernières 
enoses ,  comme  si  elles  étaient  les  premières  f 
le  corps  ne  serait  pas  une  chose  vaine,  mais 
on  verrait  en  lui ,  sans  aucune  erreur  ,  la 
beauté  qui  lui  est  propre  selon  son  espèce,  et 
qui  néanmoins  est  la  dernière  de  toutes. 

Car  après  que  l'homme  s'est  séparé  dans  sa 
chute  de  l'unité  de  Dieu,  la  multitude  diffé- 
rente des  beautés  temporelles  a  frappé  son 
Ame  par.  les  sens  du  corps ,  et  a  multi- 
plié ses  affections  par  la  variété  de  tant  d'ob- 
jets passagers  et  de  créatures  périssables. 
Ainsi  il  a  trouvé  l'incommodité  dans  son 
abondance ,  et ,  s'il  se  peut  dire,  ii  est  devenu 
pau?re  dans  ses  richesses ,  suivant  tantôt 
une  chose  et  tantôt  une  autre,  et  tout  ce  qu'il 
suit  s'enfuyant  de  lui  et  l'abandonnant.  Ses 
désirs  ont  été  multipliés  depuis  qu'il  a  eu 
beaucoup  de  blé :  devin  et  d'huile,  pour 
user  des  termes  de  l'Ecriture ,  ce  qui  Ta  em- 
pêché de  trouver  celui  qui  est  toujours  le 
même  dans  son  être  (Ps.  I,  8),  cest-A- 
dire  cette  nature  unique  et  immuable,  qui  le 
tirerait  de  toute  erreur,  s'il  la  suivait  dans  la 
terre ,  et  le  délivrerait  de  toute  douleur ,  s'il 
la  possédait  dans  le  ciel  ;  car  le  corps  même 
sera  renouvelé  ensuite  d'une  telle  forte  qu'il 
cessera  d'être  corruptible,  au  lieu  que  main- 
tenant le  corps,  qui  est  sujet  à  la  corruption, 
appesantit  l  âme ,  et  cette  demeure  terrestre 
traîne  toujours  notre  esprit  en  bas  malgré  la 
vivacité  de  ses  pensées  {Sag.,  IX,  15),  parce 

(1)  Comme  les  manichéens,  qui  la  détestaient 
comme  une  nainre  mauvaise. 

(f )  CcsttHfae  des  opinions  charnelles  touchant 
la  nature  divine ,  comme  éiaieni  celtes  des  utaiii- 


(3)  8*  ÀHCuslin  avait  lu  dans  un  eicmpbire  mal 
cemaei  :  twist  vméknUmm;  mais  il  reouaaatt  (flétr. 
I.  iy  c.  7)  qu'il  faut  lire  vanitas  vnnitatum. 
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??ï ~  be?.Qlé  du  e'>fPs  **■»«  ,a  «cwrière  de 
louies ,  elle   est  emportée  dans  un  cours 

et  dans  une  viassftude  perpétuelle,  et  elle 
est  la  dernière  de  toutes  à  cause  que  les  créa- 

SiïJTiï1**?  q?!  cn  sonl  lc*  P*rlîes  .  "* 
peuvent  être  toutes  en  même  temps,  mais 

que  les  unes  se  retirant,  et  les  autres  pre~ 
nant  leur  place ,  elles  composent  ainsi  une 
seule  beauté  et  une  seule  harmonie  de  tout 
ce  grand  nombre  de  formes  et  de  beautés , 
qui  passent  l'une  après  l'autre  dans  îa  révo- 
lution des  siècles. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  choses  corporelles  ne  sont  pas  mau- 
vaises ,  quoiqu'elles  soient  passagères  , 
comme  un  vers  ne  laisse  pas  d'être  beau 
Quoiqu'on  n'en  puisse  prononcer  deux  syl- 
labes en  même  temps.  Mais  qu'ainsi  que  c*esl 
un  dérèglement  d'aimer  plus  les  vers  que 
l  art  d'en  faire,  qui  est  beaucoup  plus  ex- 
cellent, c  en  est  un  de  même  d'aimer  des  cho- 
ses temporelles,  sans  penser  à  cette  Provi- 
dence divine  qui  forme  et  qui  règle  tous  les 
temps.  Deux  raisons  pourquoi  nous  jugeons 
plus  mal  de  la  conduite  du  monde  que  de 
la  beauté  d'un  vers  :  V  parce  que  nous  pou- 
vons aisément  écouler  tout  un  vers,  au  lieu 
que  personne  ne  peut  voir  toute  la  suite  des 
siècles;  T  parce  que  nous  ne  faisons  pas 
partie  d'un  vers,  au  lieu  qu'en  punition  du 
péché  nous  faisons  partie  des  siècles. 

Toutes  ces  choses  néanmoins  ne  sont  pas 
mauvaises  parce  qu'elles  sont  passagères, 
comme  un  vers  ne  laisse  pas  d'être  beau 
quoi  qu'on  n'en  puisse  prononcer  deux  syl- 
labes en  même  temps ,  puisqu'il  faut  que  la 
1>remière  passe  afin  qu'on  puisse  prononcer 
a  seconde,  et  qtae  l'on  vienne  ainsi  par  or- 
dre jusqu'à  la  fin ,  où  le  son  des  premières 
syllabes  étant  cessé,  il  ne  reste  plus  que  celui 
de  la  dernière,  laquelle  toutefois  n'achève  la 
forme  du  vers  et  n'accomplit  sa  beauté  que 
par  la  liaison  qu'elle  a  avec  les  premières. 

Et  néanmoins  l'art  de  faire  les  vers  ne  dé- 
pend pas  tellement  du  temps,  que  sa  beauté 
ne  s'accomplisse  que  dans  la  succession 
et  dans  la  durée  de  quelques  intervalles  ; 
mais  il  possède  tout  ensemble  tout  ce  qui 
lui  sert  a  faire  le  vers,  quoique  le  vers  ne 
possède  pas  tout  ensemble  toutes  ses  par- 
ties', et  que  les  dernières  ne  commencent  à 
subsister  qu'après  que  les  premières  ont 
cessé  d'être ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  beau ,  parce  qu'on  y  voit  quelques  traits 
et  quelques  linéaments  de  cette  beauté  qui 
est  dans  l'art  comme  dans  son  original,  et 
qui  s'y  conserve  tout  entière  sans  être  jamais 
sujette  à  l'inconstance  et  au  changement. 

Comme  donc  il  y  a  des  personnes  qui  par 
un  jugement  déréglé  aiment  mieux  les  vers 
que  l'art  même  par  lequel  on  fait  lesvers, 
parce  Qu'elles  recherchent  davantage  le  plai- 
sir de  l'oreille  que  la  satisfaction  de  l'esprit, 
de  même  il  y  en  a  beaucoup  qui  aiment  1rs 
choses  temporelles ,  sans  pensera  cette  Pro- 
vidence divine  qui  forme  et  qui  règle  tous 
les  temps ,  et  qui ,  dans  l'amour  qu'ifs  ont 
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pour  des  créatures  passagères  ,  oe  peuvent 
souffrir  que  celles  qu'ils  aiment,  passent ,  el 
sont  en  cela  aussi  ridicules  que  si  un  homme 
à  qui  on  dirait  un  excellent  vers,  n  en  vou- 
lait toujours  écouler  qu'une  syllabe. 

Cependant  on  ne  trouve  personne  qui 
écoute  ainsi  des  vers ,  et  tout  le  monde  est 
plein  de  ceux  qui  jugent  ainsi  des  choses.  Le 
qui  arrive  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  écouter  aisément ,  non  seulement  tout 
un  vers  ,  mais  aussi  tout  un  poème  ,  au  lieu 
que  personne  ne  peut  voir  toute  la  suite  des 
siècles.  Et  de  plus  ,  nous  ne  faisons  pas 
partie  d'un  vers  ,  mais,  en  punition  de  notre 
première  désobéissance,  nous  faisons  partie 
des  siècles.  Ainsi ,  on  prononce  les  vers  de- 
vant nous,  eton  les  soumet  à  nolrejugemcnt, 
au  lieu  que  le  temps  se  passe  dans  nous,  et 
nous  fait  souffrir  ses  vicissitudes. 

11  en  est  de  même  des  jeux  olympiques 
Ceux  qui  sont  vaincus  ne  les  trouvent  plus 
beaux  ;  et  néanmoins  ils  ne  perdent  rien  de 
leur  beauté,  quoique  ces  combattants  y  per- 
dent Thonneur  de  la  victoire.  J'allègue  cet 
exemple,  parce  qu'il  se  trouve  dans  ces  com- 
bats une  image  de  la  vérité.  Ce  qui  est  si  cer- 
tain, qu'on  ne  nous  défend  ces  spectacles  que 
de  peur  qu'étant  trompés  par  les  ombres  des 
choses,  nous  ne  les  embrassions  plutôt  que 
les  choses  mêmes.  Ainsi,  l'ordre  et  le  çou- 
vernement  du  monde  ne  déplaisent  qu  aux 
méchants  et  aux  damnés,  à  cause  du  miséra- 
ble état  où  ils  se  trouvent.  Mais  leur  misère 
même  est  un  sujet  à  toutes  les  bonnes  âmes 
de  louer  Dieu  et  d'approuver  sa  conduite, 
soit  qu'elles  combattent  encore  et  qu'elles 
remportent  des  victoires  sur  la  terre,  soit 
qu'elles  triomphent  dans  le  ciel,  parce  que 
rien  de  :uste  ne  déplaît  au  juste. 

CHAPITRE  XXIII. 

Qu'il  n'y  a  point  de  mal  dans  l'état  de  la  nature 
universelle. Que  l'âme,  étant  renouvelée  et  par- 
faitement soumise  à  Dieu,  n'aura  plus  aucun 
mal,  parce  que  toutes  choseslui  seront  soumi- 
ses,et  qu'au  lieu  de  souffrir  en  faisant  pari  ie  de 


m 


Mais  lorsque  l'Ame  sera  régénérée  par  la 
grâce  de  Dieu,  qu'elle  sera  entièrement  ré- 
tablie dans  sa  perfection  première,  et  soumise 
seulement  A  celui  qui  l'a  créée,  et  que  le 
corps,  étant  rentré  dans  son  ancienne  vi- 

Ïrueur,  elle  ne  sera  plus  assujettie  comme 
e  reste  du  monde,  mais  s'assujettira  le  monde 
même,  elle  n'aura  plus  aucnn  mal,  parée 
qu'au  lieu  que  cette  belle  vicissitude  des  cho- 
ses temporelles  et  inférieures  roule  mainte- 
nant à  l'cntour  d'elle  et  l'emporte  dans  son 
cours,  elle  roulera  alors  au-dessous  d'elle , 
et  il  y  aura,  selon  l'Ecriture,  unnouveau  ciel 
et  une  nouvelle  terre  (/*.,  LXV,  17;  et  Âpoc., 
XXI,  1).  Et  l'âme  ne  souffrira  plus  en  faisant 
partie  ue  ce  monde,  mais  régnera  sur  tout  le 
monde.  Car  tout  est  à  vous,  ainsi  que  dit  l'A- 
pôtre (1  Cor.,  III,  21),  et  vous  êtes  à  Jesus- 
Christ ,  et  Jésus-Christ  à  Dieu.  Et  en  un  autre 
lieu  :  L'homme  est  le  chef  de  la  femme,  Jésus- 
Christ  est  le  chef  de  l'homme,  et  Dieu  est  le 
chef  de  Jésus-Christ  (1  Cor.,  XI,  3). 

Puis  donc  que  la  corruption  de  l'âme,  qui 
consiste  au  péché  et  en  la  peine  du  péché,  ne 
lui  est  pas  naturelle,  mais  contraire  A  sa  na- 
ture, il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  point  de  nature, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  n'y  a  point  de 
substance  ni  d'essence  oui  soit  un  mal.  Et 
d'ailleurs,  les  péchés  et  les  peines  de  l'âme 
ne  causent  aucune  difformité  dans  l'univers, 
parce  que  lorsque  la  substance  raisonnable 
est  pure  de  tout  péché  et  se  soumet  à  Dieu, 
toutes  les  autres  choses  lui  sont  soumises, 
et  elle  les  domine  toutes.  Et  pour  celle  qui 
s'est  corrompue  par  le  péché,  Dieu  la  met  au 
lieu  où  les  pécheurs  doivent  être ,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  que  de  beau, 
soit  en  l'être  que  Dieu  lui  a  donné,  soit  en  la 
manière  dont  il  le  gouverne.  El  ainsi  on  ne 
saurait  trouver  rien  i  redire  à  la  beaulé  gé- 
nérale de  toutes  les  créatures,  puisqu'elles 
servent  toutes  ou  au  supplice  des  pécheurs, 
ou  à  l'exercice  des  justes,  ou  à  la  perfection 
des  bienheureux. 

CHAPITRE  XXIV. 


ce  monde,  elle  régnera  sur  tout  le  monde.  Que     q^h  «  a  deux  voies  pour  guérir  les  âmes, 

les  péchés  et  les  peines  de  l'âme  ne  causent        l'autorité  et  la  raison.  Que  l'autorité  pré- 

...«_     :.j  j       v     .•         __~-  ~,.  ^  tt  conduit  l'homme  à  la  raison,  et  que 

la  raison  le  fait  passer  à  la  connaissance 
claire  que  l'on  appelle  intelligence.  Que  l'au- 
torité,, quoique  la  dernière  dans  l'ordre  de 
l'excellence,  doit  être  la  première  dans  Tor- 
dre du  temps,  parce  que  le  péché  nous  ayant 
attachés  aux  sens,  et  étant  accoutumés  à  ne 
rien  concevoir  que  par  des  images  corpo 
relies,  il  faut  que  d'abord,  Vautorilé  nous 
fasse  croire  ce  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre, les  choses  divines  ne  pouvant  être 
comprises  que  par  ceux  qui  se  peuvent  sé- 
parer de  ces  images  et  de  ces  fantômes. 

Nous  voyons  aussi  que  la  guérison  de  l'âme, 
ai  est  un  effet  oe  la  Providence  de  Dieu  et 
le  sa  bonté  ineffable,  parait  inQnimeni  belle 
dans  Tordre  de  ses  degrés  et  dans  la  distinc- 
tion de  ses  parties.  Car  elle  se  di\  tse  en  deux 
branches,  en  l'autorité  et  en  la  raison.  L'an* 
torilé  demande  de  la  docilité  et  de  la  foi,  et 


aucune  difformité  dans  l'univers,  parce  que 
Dieu  sait  mettre  Vâme  qui  s'est  corrompue 
var  le  péché  au  lieu  ou  les  pécheurs  doivent 
être,  et  faire  servir  toutes  les  créatures  ou 
au  supplice  des  pécheurs,  ou  à  l'exercice  des 
justes,  ou  à  la  perfection  des  bienheureux. 

Puis  donc  que  toutes  les  âmes  raisonnables 
sont  ou  malheureuses  par  leur  vice,  ou  bien- 
heureuses par  leur  vertu,  et  que  toutes  les 
irraisonnables  ou  cèdent  au  plus  fort,  ou 
obéissent  au  plus  noble,  ou  s'allient  A  leurs 
égales,  ou  combattent  l'une  contre  l'autre,  ou 
servent  â  punir  l'homme  coupable  et  con- 
damné |aux  peines  de  cette  vie  ,  et  puisque 
tout  corps  est  soumis  A  Vâme  autant  que  le 
mérite  de  l'âme  et  Tordre  du  monde  le  per- 
mettent ,  il  parait  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
dans  l'état  de  la  nature  universelle,  et  que 
chaque  chose  ne  devient  mauvaise  qu'A 
celui  qui  en  abuse  par  sa  propre  faute. 
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elle  prépare  et  conduit  l'homme  à  la  raison, 
et  la  raison  le  fait  passer  à  la  connaissance 
claire  que  Ton  appelle  intelligence.  11  faut 
reconnaître  néanmoins  qu'en  suivant  l'auto- 
rité on  ne  laisse  pas  de  suivre  en  quelque 
sorte  la  raison  ,  lorsque  Ton  considère  à  qui 
il  faut  croire.  Et  il  faut  avouer  aussi  qu'il  n'y 
a  point  d'autorité  plus  souveraine  que  celle 
qu'a  la  vérité  sur  les  esprits,  lorsqu'elle  est 
connue  et  qu'elle  est  claire. 

Mais,  parce  que  nous  naissons  ici-bas 
parmi  les  choses  temporelles,  et  que  leur 
amour  nous  empêche  d'aimer  celles  qui  sont 
éternelles,  il  y  a  un  remède  temporel  qui 
conduit  au  salut  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
capables  de  connaître  clairement  les  choses, 
mais  qui  sont  seulement  capables  de  les 
croire;  et  ce  remède  est  le  premier  dans  l'or- 
dre du  temps,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  de  l'excellence.  Car. 
en  quelque  lieu  qu'un  homme  tombe,  il  faut 
qu'en  ce  même  endroit  il  fasse  effort  pour  se 
relever.  Et  ainsi,  nuisaue  nous  avons  été  si 
longtemps  attaches  (1)  aux  formes  corpo- 
relles et  périssables,  nous  devons  comme  nous 
appuyer  sur  elles-mêmes  pour  nous  élever  (2) 
à  celles  qui  sont  incorporelles  et  incorrup- 
tibles. J'appelle  corporelles  celles  qui  tom- 
bent sous  les  sens  au  corps,  les  yeux,  les 
oreilles  et  les  autres.  Quant  à  l'amour  de  ces 
formes  et  de  ces  images,  il  y  a  une  nécessité 
absolue  dans  l'affection  que  les  enfants  ont 
pour  elles  ;  il  y  a  presque  nécessité  dans  celle 
que  leur  portent  les  jeunes  hommes  :  et  la 
jeunesse  passée,  cette  nécessité  cesse  à  me- 
sure (3)  que  l'on  s'avance  dans  l'âge. 

CHAPITRE  XXV. 

Que  Dieu  a  voulu  que  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
salut  des  hommes  en  général  fût  connu  de 
la  postérité,  par  le  moyen  de  l'histoire  et 
des  prophéties.  Quil  faut  donc  première- 
ment considérer  à  quels  hommes  ou  à  quels 
livres  nous  devons  croire.  Qu'il  est  indubi- 
table quil  faut  plutôt  suivre  ceux  qui  nous 
portent  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu ,  que 
ceux  qui  nous  disent  qu'il  en  faut  adorer 
plusieurs.  Que  pour  ce  qui  est  du  culte  de 
ce  Dieu  seul,  étant  certain  par  l'histoire, 
que  nos  ancêtres  ne  se  sont  rendus  qu'à  des 
miracles  visibles,  leur  créance  a  fait  que 
les  miracles  qui  les  ont  portés  à  croire, 
n'ont  plus  été  nécessaires  à  ceux  qui  sont 
tenus  après  eux.  Et  que  ceux-là  méritent 
bien  d'être  suivis  9  qui,  préchant  une  doc- 
trine que  si  peu  de  personnes  comprennent , 
ont  pu  néanmoins  persuader  aux  peuples 
qu'on  les  devait  suivre. 

Puis  donc  que  la  Providence  divine  n'a 

(t)  C*est-i>dîre  aux  fantômes  el  aux  images  cor- 
porelles qni  vicunent  des  sens  ou  qui  se  forment 
dan«  l'imagination. 

(i)  Ccsi  Mire  aux  connaissances  purement  intel- 
lectuelles et  à  l'intelligence  des  choses  divines,  qui 
ne  peuvent  être  bien  comprises  qu'en  se  séparant  de 
ti>u<  ces  fantômes. 

(5)  Mais  ces  apes  sont  plus  distinguas  par  l'avan- 
cement dans  la  vertu  et  dans  la  sagesse  que  par  le 
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pas  soin  seulement  de  chaque  homme  en 
particulier,  mais  de  tous  les  nommes  en  gé- 
néral, le  bien  que  Dieu  fait  pour  le  salut  de 
chacun  d'eux  n'est  su  que  de  Dieu  seul  qui 
le  fait ,  et  de  ceux  pour  qui  il  le  fait ,  mais  i!> 
à  voulu  que  ce  au  il  a  fait  pour  le  salut  des 
hommes  en  général,  fût  connu  de  toute  la 
postérité  par  le  moyen  de  l'histoire  et  des 
prophéties. 

Quant  à  la  créance  que  nous  jtvons  des 
choses,  soit  passées ,  soit  futures ,  elle  est 

S  lus  établie  sur  la  foi  que  sur  l'intelligence, 
fais  c'est  à  nous  à  considérer  à  quels  hom- 
mes ou  à  quels  livres  nous  devons  croire , 
pour  rendre  à  Dieu  le  vrai  culte  qui  lui  est 
dû  et  oui  seul  nous  peut  sauver.  La  pre- 
mière chose  qu'il  faut  examiner,  est  de  sa- 
voir si  nous  .devons  plutôt  croire  ceux  qui 
nous  disent  qu'il  faut  adorer  plusieurs  dieux, 
que  ceux  qui  prêchent  qu'il  p'en  faut  adorer 
qu'un.  El  qui  peut  douter  qu'on  ne  doive 

Jlutôt  suivre  ces  derniers  qui  nous  portent 
n'en  adorer  qu'un  seul ,  puisque  ceux  mê- 
mes qui  en  adorent  plusieurs ,  confessent 
Sue  celui-là  est  le  Seigneur  et  le  Dominateur 
e  toutes  choses?  Aussi  l'unité  est  le  com- 
mencement de  tous  les  nombres.  Les  pre- 
miers donc  que  l'on  doit  suivre,  sont  ceux 
qui  disent  qu'il  û'j  a  qu'un  seul  Dieu  su- 
prême, un  seul  Dieu  véritable  et  seul  ado- 
rable ;  et  on  ne  devra  les  quitter,  qu'au  cas 
qu'on  ne  trouve  pas  la  vérité  parmi  eux. 

Car  comme  dans  le  monde  il  n'y  a  point 
de  plus  grand  pouvoir  que  celui  d'un  souve- 
rain, qui  réduit  tout  à  son  unité,  cl  comme 
dans  I  ordre  civil  une  multitude  d'hommes 
n'a  point  de  puissance,  si  elle  ne  s'accorde 
toute  dans  un  même  sentiment ,  ainsi  dans 
la  religion  ceux  qui  n'adorent  qu'un  seul 
Dieu,  doivent  avoir  plus  de  créance  et  plus 
d'autorité  que  tous  les  autres. 

La  seconde  chose  que  l'on  doit  considérer 
est  la  division  qui  s  est  formée  parmi  les 
hommes  touchant  le  culte  de  ce  Dieu  seul. 
Hais  Ton  peut  remarquer  sur  ce  point  ce  que 
nous  avons  appris  de  l'histoire  et  de  la  tra- 
dition, que  nos  ancêtres  ne  se  sont  rendus  , 
comme  ils  ne  pouvaient  aussi  se  rendre,  qu'à 
des  miracles  visibles,  et  étant  montés  par  ce 
degré  des  choses  temporelles  aux  éternelles, 
leur  créance  a  fait  aue  les  miracles  qui  les 
ont  portés  à  croire  n  ont  plus  été  nécessaires 
à  ceux  qui  sont  venus  après  eux. 

Car  après  que  l'Eglise  catholinue  a  été  ré- 
pandue et  établie  par  toute  la  terre  (1),  Dieu 
n'a  pas  voulu  faire  durer  ces  miracles  ïusquà 
notre  temps,  de  peur  que  l'esprit  ne  cherchât 
toujours  des  choses  visibles,  el  que  les  hom- 

nomhre  des  années,  comme  il  est  dit  dans  le  chapi- 
tre 26  et  dans  ie  10"  des  Mœurs  de  CEglite. 

(i)  Ce  qui  ne  se  doit  pis  prendre  de  telle  sorte, 
comme  il  déclare  dans  ses  Rétracl.,  I.  r,  cli.  15.  qu'il 
ne  se  fasse  plus  aucun  miracle  au  nom  de  Jésus  Christ. 
Car  moi  même ,  dit-il,  écrivant  ce  livre ,  je  savais 
qu'un  aveugle  avait  recouvré  la  vue  en  touchant  les 
reliques  de  quelques  martyrs  de  Milan.  Et  je  savais 
encore  d'autres  miracles  dont  il  se  fait  un  si  grand 
nombre  en  ce  temps ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les 
connaître  tous ,  ni  de  raconter  tous  ceux  qu'on  can- 
nait. 
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oies  ne  se  refroidissent,  voyant  ces  mer- 
veilles devenues  communes  et  ordinaires  v 
ta  lieu  qu'ils  les  avaient  reçues  avec  cha- 
leur lorsqu'elles  étaient  extraordinaires  et 
nouvelles.  Et  on  ne  peut  pas  douter  aujour- 
d'hui qu'on  ne  doive  suivre  ceux  qui,  prèV 
chant  une  doctrine  que  si  peu  de  personnes 
comprennent,  ont  pu  néanmoins  persuader 
aux  peuples  qu'on  les  devait  suivre* 

Car  il  s'agit  maintenant  de  résoudre  qui 
sont  les  personnes  que  l'on  doit  croire, 
avant  que  Ton  soit  capable  de  juger  par 
la  raison  des  choses  divines  et  invisibles.  Je 
sais  bien  que  nulle  autorité  humaine  ne  doit 
être  préférée  à  la  raison  d'une  âme  pure  qui 
est  parvenue  à  la  connaissance  claire  de  la 
vérité.  Mais  ce  n'est  point  l'orgueil  humain 
qui  nous  peut  élever  à  cette  sorte  de  con- 
naissance. Et  sans  cet  orgueil  il  n'y  aurait 
point  d'hérétiques ,  ni  de  schismatiques ,  m 
de  juifs,  ni  d'adorateurs  des  créatures  et  des 
idoles  :  et  sans  eux  on  ne  chercherait  pas  la 
vérité  avec  tant  d'ardeur,  eu  un  temps  où  le 
peuple  de  Dieu  n'est  pas  encore  venu  4  la 
perfection  qui  lui  est  promise. 

CHAPITRE  XXVI 

Pour  expliquer  la  manière  en  laquelle  Dieu 
dispense  ses  grâces  dans  le  cours  du  temps, 
il  considère  Homme  et,  selon  sa  corruption, 
ce  qu'il  appelle  l'homme  ancien,  et,  selon  son 
renouvellement ,  ce  qu'il  appelle  V homme 
nouveau.  Et  il  décrit  les  différents  âges  de 
l'un  et  Vautre  de  ces  hommes* 


Ai* 


voici  la  manière  en  laquelle  Dieu  dis- 

Cnse  ses  grâces  dans  le  cours  des  temps ,  et 
i  remèdes  que  sa  Providence  donne  a  ceux 
Jui  ont  mérité  par  le  péché  d'être  assujettis 
la  mort. 
Diffère  âges  de  r  homme  en  Vétat  de  la  nature 

-    corrompue. 
Premièrement  on  doit  considérer  la  na- 
ture et  la  condition  de  chaque  homme  nais- 
sant dans  le  monde. 

I.  Son  premier  âge,  qui  est  l'enfance ,  se 
passe  A  nourrir  son  corps ,  et  il  l'oublie  A 
mesure  qu'il  croit. 

II.  Après  l'enfance  vient  le  second  âge,  où 
nous  commençons  A  avoir  quelque  usage  de 
la  mémoire. 

III.  A  ectui4A  succède  le  troisième  Age. 
auquel  la  nature  net  l'homme  en  état  de 
pouvoir  avoir  des  enfants,  et  d'être  père, 

IV*  Le  quatrième  Age  rend  l'homme  capa- 
ble d'exercer  les  charges  publiques,  et  l'oblige 
A  régler  sa  vie  sur  les  ordonnances  des  lois. 
C'est  en  cet  Age  que  les  défenses  sévères  de 
commettre  des  crimes ,  et  les  peines  de  ceux 
qui  les  ont  commis,  lesquelles  retiennent  les 
hommes  par  le  frein  d  une  crainte  servi  le, 
excitent  dans  les  Ames  charnelles  une  ardeur 
encore  plus  violente  de  satisfaire  leurs  pas- 
sions ,  et  les  rendent  doublement  coupables 
dans  toutes  leurs  fautes,  y  ayant  plus  de  pé- 
ché A  faire  une  action  qui  non  seulement  est 
mauvaise ,  mais  qui  est  encore  défendue. 

V.  Après  les  travaux  et  les  agitations  de 
cet  Age,  l'homme  entre  dans  la  vieillesse ,  où 


il  trouve  quelque  paix  et  quelque  repos  (1). 
VI.  Et  il  tombe  enfin  dans  le  dernier  âge  9 
qui,  parmi  le  chagrin  et  les  incommodités 
parmi  les  faiblesses  et  les  maladies ,  le  con- 
duit jusqu'à  la  mort. 

VoilA  la  vii»  de  l'homme  qui  vit  selon  le 
corps,  et  qui  est  comme  enchaîné  par  les  pas- 
sions violentes  que  lui  cause  1  amour  des 
choses  du  monde.  C'est  celui  que  Ton  appelle 
l'homme  vieux,  l'homme  extérieur  et  terres- 
Ire,  quelque  heureux  qu'il  puisse  être  de 
celte  félicité  humaine ,  qui  seule  est  coLnue 
du  peuple ,  quelque  bien  réglée  que  soit  la 
ville  où  il  demeure ,  et  soit  qu'elle  soit  gou- 
vernée {monarchie)  par  les  rois ,  ou  (arssto- 
cratie)  par  des  princes ,  ou  (démocratie)  par 
les  lois,  ou  (Etats  mêlés  de  ces  trois  formes) 
par  toutes  ces  puissances  ensemble  :  étant 
impossible  que  les  peuples  mêmes  »  Qui  ne 
recherchent  que  les  seuls  biens  de  la  terre , 
puissent  vivre  avec  police  et  conserver  cette 
peaulé  qui  se  trouve  dans  l'ordre  civil  des 
Etats  et  des  républiques,  s'ils  ne  sont  soumis 
A  quelqu'une  de  ces  sortes  de  gouvernements. 
Honnêtes  gens  du  monde.  —  H  y  a  des  per- 
sonnes qui,  depuis  leur  naissance  jusqu'à 
leur  mort,  ne  mènent  que  la  vie  de  cet  hom- 
me vieux ,  extérieur  et  terrestre ,  soit  qu'ils 
soient  honnêtes  gens  et  modérés  autant  que 
des  personnes  du  monde  le  peuvent  être,  soit 
qu'ils  ne  gardent  pas  cette  modération  et 
qu'ils  ne  soient  pas  justes  de  cette  justice  ser- 
vile  et  humaine. 

Mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui,  commen- 
çant A  vivre  de  la  vie  de  ce  vieil  homme 
(comme  ils  ne  sauraient  faire  autrement),  re- 
naissent,après  par  une  naissance  intérieure, 
détruisent  les  restes  de  cette  vieillesse  et  de 
cette  corruption  par  la  force  qu'ils  acquiè- 
rent dans  la  vie  spirituelle,  et  par  le  progrès 
qu'ils  font  dans  la  sagesse  du  christianisme, 
et  la  contraignent  de  se  soumettre  aux  lois  du 
ciel ,  jusqu'à  ce  qu'après  la  mort  visible,  l'Ame 
et  le  corps  soient  entièrement  renouvelés. 
Divers  âges  de  l'homme  nouveau.  —  C'est 
cet  homme  qu'on  appelle  l'homme  nouveau, 
l'homme  intérieur  et  céleste,  lequel,  par  une 

{proportion  qui  se  rencontre  entre  lui  et 
'homme  vieux ,  a  aussi  ses  Ages  spirituels . 
mais  qui  sont  plus  distingués  par  les  divers 
degrés  de  son  avancement  dans  la  vertu  que 
par  le  nombre  de  ses  années. 

I.  Dans  son  premier  Age,  il  se  nourrit  des 
bons  exemples  qu'il  trouve  dans  les  histoires, 
et  cette  nourriture  est  comme  le  lait  de  sou 
enfance. 

IL  Dans  le  second,  H  oublie  déjA  les  cho- 
ses humaines ,  n'aspirant  plus  qu'aux  divi- 
nes, et  (S)  il  ne  demeure  plus  dans  le  sein  cl 
comme  entre  les  bras  de  l'autorité  (3)  hu- 
maine, mais  s'avance  par  les  pas  de  (tj  la 

(\)  Ses  pissions  n'étaut  plus  si  violentes. 

(9)  C'est  à-dire  qu'il  commence  à  comprendra  ce 
qu'il  croyait  simplement  auparavant. 

(3)  A  cause  du  ministère  des  hommes  dont  D*©*  *c 
sert  pour  non»  faire  croire  ses  vérités. 

(A)  Non  pas  simplement  de  la  raisou  naturelle,  nuai 
de  la  raison  puriGée  par  la  piété ,  et  qui  passe  de  U 
foi  a  l'intelligence. 
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rai«oû  ter»  la  loi  souveraine  et  immuable. 

111.  bail»  le  troisième ,  l'homme  est  dans 
une  force  et  une  vigueur  plus  grande,  et 
soumettant  parfaitement  la  chair  à  l'esprit, 
comme  la  femme  est  soumise  à  son  mari ,  il 
ressent  une  joie  intérieure  et  comme  les  dou- 
ceurs dé  l'affection  conjugale.  C'est  alors 
que  la  partie  inférieure  s'unit  et  se  joint  arec 
la  supérieure ,  qu'elle  se  couvre  comme  du 
voile  de  la  chasteté  et  de  la  pudeur,  et  quelle 
est  si  éloignée  d'avoir  besoin  qu'on  ta  force 
ponr  bien  vivre,  qu'elle  ne  voudrait  pas  pé- 
cher qoand  tonte  la  terre  le  lui  permettrait. 

JV.  Dans  lé  quatrième  4ge*  il  fait  les  mê- 
mes choses  que  dans  le  troisième,  mais  il  les 
fait  avec  plus  de  conduite  et  de  fermeté.  H 
commencealors  à  entrer  dans  l'état  d'homme 
parfait ,  et  est  capable  de  soutenir  toutes  les 

1  persécutions  des  hommes  et  de  résister  à  tous 
es  flots  et  à  toutes  les  tempêtes  du  monde. 

V.  Lorsqu'il  est  venn  au  cinquième  âgef  il 
jouit  d'une  pal*  entière  et  d'une  parfaite 
tranquillité,  vivant  parmi  les  richesses  et 
dans  l'abondance  du  royaume  immuable  de 
la  souveraine  et  ineffable  sagesse. 

VI.  Dans  le  sixième,  il  se  renouvelle  et  se 
change  entièrement  :  il  oublie  toute  cette  vie 
temporelle  et  passagère,  et  ne  pense  plus 
qu'a  l'éternelle.  C'est  alors  qu'il  prend  cette 
forme  si  parfaite  et  si  accomplie ,  qui  a  été 
créée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu 
même. 

VII.  EnGn  dans  le  septième  âge,  il  possède 
le  royaume  éternel  et  une  béatitude  perpé- 
tuelle qui  ne  peut  être  distinguée  par  la  suc- 
cession des  âges  ;  car,  comme  la  mon  est  la 
fln  de  l'homme  vieux,  ainsi  la  vie  éternelle 
est  la  lin  de  l'homme  nouveau  :  parce  que  le 
premier  est  l'homme  pécheur,  et  le  second 
est  l'homme  juste. 

CHAPITRE  XXVII. 

Qu'on  peut  diviser  tout  le  genre  humain  en 
deux  parties,  et  considérer  chaque  partie 
comme  la  vif  d'un  seul  homme.  Lune  com- 
prend toute  la  troupe  des  méchants,  oui  por- 
tent r image  de  l'homme  terrestre  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  fin.  Et 
cette  partie  est  semblable  à  un  seul  homme 
qui,  durant  tout  le  temps  qu'il  est  au  monde, 
rit  seulement  de  ta  vie  duvteilhomme.  Vautre 
enferme  toute  la  succession  du  peuple  qui 
n9adore  qu'un  seul  Dieu  ;  et  celle-ci  repré- 
sente un  seul  homme  qui  vit  de  la  vie  de 
V homme  nouveau.  Mais  parce  qu'on  ne  peut 
vivre  de  la  vie  de  l'homme  nouveau  qu'on 
n'ait  commencé  auparavant  par  la  vie  de 
r  homme  vieux,  de  là  vient  que  ce  peuple, 
depuis  Adam  jusqu'à  saint  Jean^Baptiste,  a 
porté  l'image  de  l'homme  terrestre,  n'ayant 
eu  qu'une  justice  setvite,  et  qu'il  n'a  été  vé- 
ritablement le  peuple  nouveau,  dont  il  né- 
tait  auparavant  que  [à  figure,  que  depuis  le 
premier  avènement  de  Jésus-Christ  jusqu'au 
second. 

Mais  comme  la  nature  de  ces  deux  hommes 
est  telle,  qu'un  Beul  homme,  durant  tout  le 
temps  qu  il  est  dans  le  monde,  peut  ne  vivre 
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que  de  la  vie  de  l'un  des  deuxf  savoir  dn 
vieux  et  du  terrestre,  et  que  l'on  ne  peut  en 
ce  monde  vivre  de  la  vie  du  céleste  et  du 
nouveau  sans  vivre  aussi  de  la  vie  du  vicuv. 
puisqu'il  faut  nécessairement  que  l'on  com- 
mence par  celui-là,  et  qu'encore  qu'on  n 
diminue  toujours  la  corruption  à  mesure  qu 
Ton  croit  dans  la  vertu,  le  juste  est  contraint 
néanmoins  de  demeurer  avec  lui,  jusqu'à  w« 
mort  visible  qui  les  sépare. 

Ainsi  toute  la  race  des  hommes,  dont  la 
vie  n'est  considérée  depuis  Adam  jusqu'à  ta 
consommation  des  siècles,  que  comme  la  vie 
d'un  homme  seul,  est  gouvernée  de  telle 
sorte  par  les  lois  de  la  Providence  divine, 

3u'elle  parait  être  divisée  en  deux  parties, 
ont  Tune  comprend  toute  la  troupe  des  mé- 
chants, qui  portent  l'image  de  1  homme  ter- 
restre depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  On,  et  l'autre  enferme  toute  la 
suite  et  la  succession  du  peuple  qui  n'adore 


encore  qu'une  justice  servile,  et  dont  l'his- 
toire est  ce  que  nous  appelons  le  Vieux  Tes- 
tament, à  cause  qu'elle  semble  ne  promettre 
qu'un  royaume  terrestre  et  temporel,  et 
qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  image  du 
nouveau  peuple  du  Nouveau  Testament,  qui 
promet  le  royaume  des  cieux. 

La  vie  temporelle  de  ce  peuple  nouveau  (2) 
commence  dans  ce  monde  depuis  le  premier 
avènement  du  Seigneur,  où  il  parut  dans  une 
extrême  bassesse,  jusqu'au  jour  du  jugement, 
où  it  paraîtra  dans  une  gloire  suprême* 
Après  ce  jugement  l'homme  vieux  étant  dé- 
truit, Dieu  fera  en  nous  ce  merveilleux  chan- 
Sement,  par  lequel  il  nous  a  promis  de  reti- 
re notre  vie  semblable  à  celle  des  anges* 
Car  nous  ressusciterons  tous»  mais  nous  ne 
serons  pas  tous  changés.  Ainsi  le  peuple 
saint  ressuscitera,  pour  transformer  dans  le 
nouvel  homme  ce  qui  lui  restera  du  vieux. 
Au  lieu  que  le  peuple  méchant,  qui  aura 
vécu  selon  l'homme  vieux  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fln,  ressuscitera  pour  être 
précipite  dans  la  mort  seconde. 

Ceux,  qui  lisent  l'Ecriture  avec  soin  re- 
marquent bien  la  distinction  de  ces  âges,  et 
ne  sont  point  scandalisés  par  ce  qui  arrive 
aux  méchants,  qui  sont  comme  la  paille  et 
l'ivraie,  puisque  l'impie  ne  vit  que  pour  l'in- 
nocent, et  le  pécheur  pour  le  juste,  pour 
faire  que  les  bons  se  comparant  aveo  les 

(i)  Il  fout  exoepter  quelque  petit  nombre  de  justes, 
comme  les  patriarches,  les  prophètes  et  quelque* 


saints  cachés  qui  appartenaient  au  peapte  nouveau, 
parla  foi  vive  qu'ifs  avaient  des  mvtiéree  de  Jetas  • 
Christ  à  venir,  faisant  ainsi  autant  d  eicepikws  de  la 
rétfle  eénérate 

(S)  Ce  qui  lait  voir  qne  te  peuple  juif  avant  Jésus 
Christ  n'était  point  le  peuple  nouveau,  sinon  eu 
figure,  tt  par  conséquent  n'appartenait  point  a 
l'homme  neuves*,  mais  à  Niomme  vleei,  n'étant  er 
soi  véritablement  qu'vnenanie  de  Batylftne,  e'eH  a- 
dire,  de  la  ville  du  monde,  mais  une  partie  dont  Dieu 
s'était  voulu  servir  pour  représenter  Jérusalem,  c'est- 
à-dire  la  ville  du  ciel  ;  comme  dit  le  saint.  As  tttfif 
Dci,  M.  XV,  cùp.  2 
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méchants,  se  portent  arec  plus  d'ardeur  dans 
la  vertu,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la 
perfection  de  la  justice. 

CHAPITRE- XXVIII. 

* 

Que  les  patriarches  et  les  prophètes*  qui  durant 
le  tempe  du  peuple  terrestre  appartenaient 
au  peuple  nouveau  par  une  anticipation  de 
grâce,  ont  marqué  obscurément  par  les  pro- 
phéties ce  qu'alors  il  n'était  pas  à  propos  de 
découvrir  clairement.  Qu'au  temps  même  de 
la  loi  nouvelle  il  faut  souvent  user  de  cette 
discrétion,  ne  parlant  de  la  sagesse,  c'est-à- 
dire  des  vérités  plus  relevées,  qu'avec  les  par- 
faits,  comme  dit  S.  Paul,  et  ne  disant  pas 
toutes  choses  à  ceux  qui,  bien  que  renouve- 
lés, sont  encore  enfants,  quoique  Von  ne 
doive  leur  rien  dire  de  faux.  Que  le  aéché 
de  la  nature  humaine  n  a  pas  empêché  la 
beauté  de  la  conduite  du  monde. 

Quant  à  ceux  qui  ont  été  si  heureux  que 
de  recevoir  la  lumière  de  l'homme  intérieur' 
dans  le  temps  même  du  peuple  terrestre,  ils 
ont  assisté  les  hommes  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient faire  alors,  ne  leur  proposant  autre 
chose  que  ce  qui  était  propre  à  ces  premiers 
siècles,  et  leur  marquant  obscurément  par 
les  prophètes  ce  qu'il  n'était  pas  à  propos 
de  leur  montrer  clairement.  C'est  ainsi  qu'ont 
agi  les  patriaiches  et  les  prophètes,  et  il  est 
aisé  de  le  remarquer,  pourvu  (1)  qu'on  ne 
s'amuse  pas  à  déclamer  contre  ces  choses 
comme  des  enfants,  mats  que  Ton  considère 
avec  soin  et  avec  respect  cet  important  et  cet 
admirable  secret  de  la  conduite  de  Dieu  sur 
les  hommes* 

De  la  grande  discrétion  qu'on  doit  gar- 
der dans  la  dispensation  des  vérités.  —  Et 
je  vois  que  même  en  ce  temps  du  peuple 
nouveau,  de  grands  hommes  nourris  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  et  très-éclairés 
dans  la  science  spirituelle,  observent  la 
même  chose;  qu'ils  prennent  sarde  de  rien 
traiter  en  public  de  ce  qu'ils  jugent  ne 
devoir  pas  encore  être  traité  publiquement, 
et  qui  répandent  sans  cesse  et  avec  abon- 
dance le  lait  d'une  doctrine  facile  et  popu- 
laire, comme  étant  proportionné  à  la  fai- 
blesse et  au  saint  désir  de  plusieurs  Ames, 
se  réservant  les  vérités  les  plus  relevées 
comme  des  viandes  plus  fortes  et  plus  solides, 
dont  ils  se  nourrissent  avec  un  petit  nombre 
de  sages  (1  Cor.,  11,  5).  Us  ne  parlent  de  la 
sagesse  qu'avec  les  parfaits.  Mais  quant  aux 
hommes  charnels  et  sensuels,  qui,  bien  que 
renouvelés,  sont  néanmoins  encore  entants, 
ils  ne  leur  disent  pas  toutes  choses,  quoi- 
qu'ils ne  leur  disent  rien  de  faux. 

Car  leur  but  n'est  pas  en  cela  de  se  procu- 
rer de  vains  honneurs  et  d'acquérir  de  vaines 
louanges,  mais  ils  travaillent  pour  le  bien 
de  ceux  avec  lesquels  ils  se  trouvent  liés  par 
la  société  de  cette  vie.  Aussi  est-ce  une  loi 
de  la  Providence  divine,  que  nul  ne  mérite 
que  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  lui  fas- 

(I)  Ainsi  que  bisslent  les  manichéens  qui  décla- 
maient esmre  lus  Ecritures  do  Vient-Testament. 
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sent  part  des  lumières  qu'ils  ont  reçues,  pour 
l'aider  à  connaître  et  i  ressentir  la  grâce 
de  Dieu,  s'il  ne  communique  les  siennes  avec 
une  affection  sincère. à  ceux  qui  sont  au- 
dessous  de  lui,  pour  leur  inspirer  cette  même 
connaissance  et  ce  même  sentiment. 

Ainsi ,  en  suite  de  ce  péché ,  qui  n'a  pas 
tant  été  le  péché  du  premier  homme  que  de 
toute  la  nature  humaine  qui  péchait  en  lut, 
la  race  des  hommes  est  devenue  la  gloire  et 
l'ornement  de  laterre,  et  la  Providence  de 
Dieu  la  gouverne  avec  un  ordre  si  juste  et 
une  prudence  si  parfaite,  que  l'art  ineffable 
de  ce  médecin  suprême  change  en  une  es- 
pèce de  beauté  la  laideur  même  des  maux  et 
des  maladies* 

CHAPITRE  XXIX. 

Après  avoir  expliqué  le  premier  moyen  de  gué- 
rir l'âme,  qui  est  l'autorité  et  la  foi,  il  passe 
au  second,  qui  est  la  raison  et  VtnieUigenee. 
Que  la  vue  des  choses  temporelles  nous  doit 
servir  à  nous  élever  à  la  connaissance  des 
éternelles.  Que  la  viesensitive  est  plus  excel- 
lente que  le  corps,  et  la  tie  raisonnable 
que  l'un  et  l'autre,  parce  qu'elle  juge  de  lun 
et  de  l'autr.e. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  du  bien  q%\a 
l'on  peut  tirer  de  l'autorité,  et  nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  notre  sujet.  Voyons 
maintenant  jusqu'où  la  raison  peut  aller,  en 
s'élevant  des  choses  visibles  aux  invisibles, 
et  des  temporelles  aux  éternelles. 

Car  il  ne  faut  pas  contempler  d'une  vue 
inutile  et  sans  effet,  la  beauté  du  ciel,  l'ordre 
et  le  mouvement  des  astres,  l'éclat  de  la  lu- 
-mière ,  la  succession  continuelle  des  joues  et 
des  nuits,  le  cours  de  la  lune  qui  règle  les 
mois,  le  concert  si  juste  des  quatre  saisons» 
qui  répond  à  l'harmonie  si  parfaite  des  qua- 
tre éléments,  cette  merveilleuse  vertu  des 
semences,  oui  produisent  tant  de  diverses 
espèces,  et  si  diversement  tempérées,  et  enfin 
toutes  les  choses  du  monde  qui  conservent 
chacune  en  son  genre  les  propriétés  de  leur 
être  et  les  perfections  de  leur  nature.  Il  ne 
faut  pas  considérer  tous  ces  ouvrages  de  Dieu 
avec  une  curiosité  vaine  et  passagère,  mais 
la  vue  de  ces  choses  nous  doit  servir  comme 
d'un  degré  pour  passer  à  celles  qui  sont  im- 
mortelles et  qui  durent  éternellement. 

Cette  vuc*nous  doit  porter  d'abord  à  consi- 
dérer quelle  est  cette  nature  vivante  et  ani- 
mée, cette  Ame  qui  voit  et  connaît  tous  ces 
objets,  laquelle  doit  être  sans  doute  plus 
excellente  que  le  corps,  puisqu'elle  lui  donne 
la  vie.  Et  certes  quelque  grandeur  et  quelque 
étendue  que  puisse  avoir  une  créature  cor - 

[torelte,  et  quelque  brillante  qu'elle  soit  par 
'éclat  de  la  lumière  visible,  on  ne  la  doit  pas 
estimer  beaucoup,  si  elle  est  insensible  et 

[irivée  de  vie,  puisque  par  la  loi  de  nature» 
a  moindre  des  substances  qui  sont  vitrante*, 
est  préférable  à  la  plus  parfaite  de  cdks  qui 
ne  le  sont  pas. 

Mais  parce  qu'il  est  certain  que  les  anl* 
maux  irraisonnables  jouissent  aussi  de  U 
vie  et  de  la  connaissance  des  sens,  ce  qu'il  > 
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DE  LA  VÉRITABLE  RELIGION,  CIIAP.  XXX, 


a  de  plus  excellent  dans  l'âme  de  l'homme 
n'est  pas  la  puissance  par  laquelle  il  senties 
choses  sensibles,  mais  par  laquelle  il  en  juge. 
Car  la  plupart  des  bétes  ont  la  vue  plus  per- 
çante que  les  hommes,  et  s'attachent  plus 
fortement  aux  objets  corporels  par  les  autres 
sens  du  corps  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
la  vie  seositive  pour  juger  des  corps,  il  faut 
avoir  encore  la  vie  raisonnable ,  qui  ne  se 
rencontre  point  dans  le»  bêles ,  qui  est  la 
gloire  et  la  dignité  particulière  de  l'homme. 
Kt  de  plus,  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
celui  qui  juge  d'une  chose  est  plus  excel- 
lent que  la  chose  dont  il  juge.  Or  l'âme  rai- 
sonnable ne  juge,  pas  seulement  des  objets 
sensibles,  mais  des  sens  mêmes.  C'est  elle 
qui  juge  pourquoi  il  faut  que  les  rames  qui 
sont  dans  l'eau  paraissent  rompues ,  quoi- 
qu'elles soient  droites,  et  pourquoi  il  Taut 
nécessairement  que  nos  yeux  les  voient 
comme  rompues,  la  vue  pouvant  bien  rap- 
porter i  l'esprit  ce  qu'elle  voit  alors,  mais 
non  pas  en  juger.  11  est  donc  clair  que,  comme 
la  vie  sensitive  est  plus  excellente  que  les 
corps,  la  vie  ou  l'âme  raisonnable  est  plus 
excellente  que  tous  les  deux. 

CHAPITRE  XXX. 

Qiifi  l'âme  n'est  point  la  plus  excellente  de 
toutes  les  natures,  parce  qu'elle  ne  juge  point 
des  choses  par  elle-même,  'mais  par  une  lu- 
mière qui  est  au-dessus  d'elle,  ce  qu'il  prouve 
en  cet$e  sorte.  Toutes  les  beautés  sensibles 
ne  nous  plaisent  qu'à  cause  de  la  proportion 
et  de  la  Sj/métrie  :  et  cette  proportion  et  *y- 
métrie  ne  nous  plaisent  qu'à  cause  de  l'unité 
et  de  V égalité,  laquelle  néanmoins  ne  se  peut 
trouver  parfaitement  dans  tout  ce  qui  est 
tujet  aux  lieux  et  aux  temps.  De  sorte  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  une  unité  et  égalité  intelligi- 
ble, qui  ne  dépende  ni  des  lieux,  ni  des  temps, 
et  selon  laquelle  nous  jugions  de  toutes  les 
beautés  qui  en  dépendent  :  Or  l'âme  étant 
muable  et  sujette  aux  vicissitudes  du  temps, 
puisqu'elle  est  tantôt  savante  et  tantôt  igno- 
rante, ne  peut  être  celte  forme  immuable. 
Donc  l'âme  ne  juge  point  des  choses  par 
elle,  mais  par  une  lumière  et  un  modèle  qui 
sont  au-dessus  d'elle. 

C'est  pourquoi  si  l'âme  raisonnable  juge 
des  choses  par  elle-même,  elle  est  sans  doute 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  natures.  Mais 
parce  qu  il  est  visible  qu'elle  est  sujette  au 
changement,  puisqu'elle  est  tantôt  savante 
et  tantôt  ignorante,  et  qu'elle  juge  d'autant 
mieux  qu'elle  est  plus  savante,  et  qu'elle  est 
d'autant  plus  savante,  qu'elle  est  plus  éclai- 
rée par  la  lumière  de  1  art,  ou  delà  science, 
ou  de  la  sagesse ,  il  faut  que  nous  voyions 
maintenant  quelle  est  la  nature  de  l'art. 

Je  n'entends  pas  parler  de  l'art  qui  s'ac- 
quiert par  l'expérience,  mais  de  celui  qui  se 
trouve  par  le  raisonnement.  Car  est-ce  savoir 
quelque  chose  de  beau,  que  de  savoir  que 
lorsqu'on  bâtit  avec  de  la  chaux  et  du  sable, 
les  pierres  sont  mieux  liées  ensemble,  que 
lorsqu'on  bâtit  seulement  avec  de  la  terre  ? 
ou  de  bâtir  avec  tant  d'ordre  et  de  symétrie, 
que  lep  parties  du  bâtiment,  qui  sont  plu- 
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sieurs  en  nombre,  se  répondent  les  unes  aux 
autres,  et  que  celles  qui  sont  uniques  soient 
placées  au  milieu  ? 

Il  est  vrai  pourtant  que  cet  agrément  de 
nos  sens,  en  ce  qui  regarde  la  symétrie,  ap- 

£  roche  fort  du  jugement  de  la  raison  et  de  la 
imière  de  la  vérité  qui  brille  en  nos  âmes. 
Mais  c'est  ce  que  nous  devons  rechercher. 
D'où  vient  que  noire  vue  est  blessée, lorsque 
de  deux  fenêtres  qui  ne  sont  pas  Tune  sur 


et  toutes  deux  placées  au  milieu,  quoiqu'e  les 
soyent  inégales,  les  yeux  néanmoins  ne  sont 
pas  si  offensés  par  cette  inégalité?  Et  d'où 
vient  enfln  que,  lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux, 
nous  considérons  peu  de  combien  l'une  est 

|)lus  grande  ou  plus  petite  que  l'autre  ;et  que 
orsqu'il  y  en  a  trois,  l'œil  semble  désirer 
que  celle  qui  est  au  milieu,  entre  la  plus 
grande  etla  plus  petite,  soit  tellement  propor- 
tionnée, qu'ail*  surpasse  autant  la  plus  petite 
en  grandeur,  comme  elle  est  surpassée  par  la 
plus  grande  ? 

Ainsi  dans  ces  choses,  la  nature  même  est 
consultée  la  première,  pour  savoir  ce  qu'elle 
condamne  ou  ce  qu'elle  approuve.  Et  nous 
pouvons  ici  remarquer  particulièrement , 
que  ce  qui.  ne  parait  pas  désagréable,  lors 
qu'on  le  considère  tout  seul,  est  rejeté  et 
méprisé  lorsqu'on  le  compare  avec  quelque 
chose  de  plus  excellent.  Ce  qui  fait  voir  que 
cet  art  bas  et  vulgaire  qui  règle  tous  les  ou- 
vrages des  artisans,  n'est  rien  que  le  souve- 
nir des  choses  doqt  nous  avons  eu  des  expé- 
riences, et  qui  nous  ont  plu,  joint  â  quelque 
habitude  du  corps  et  â  la  pratique.  Que  si  ces 
deux  dernières  parties  'manquent  à  un 
homme,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  travailler 
dans  l'art,  il  peut  néanmoins  (  ce  qui  est 
beaucoup  plus  excellent)  juger  du  travail  et 
de  l'ouvrage  des  autres. 

Mais  puisque  la  proportion  est  ce  qui 
plaît  davantage  dans  tous  les  arts  ,  et  que 
c'est  elle  qui  en  forme  la  perfection  et  la 
beauté,  et  que  cette  proportiou  aime  l'égalité 
et  l'unité,  ou  dans  la  ressemblance  qui  est 
entre  les  parties  égales  ,  oji  dans  le  rapport 
qui  se  rencontre  entre  celles  qui  sont  iné- 
gales, qui  pourra  trouver  dans  le  corps 
une  souveraine  égalité  et  une  parfaite  res- 
semblance ,  et  qui  est  celui  qui  ayant  con- 
sidéré quelque  corps  que  ce  soit  avec  soin 
et  avec  attention,  ose  dire  qu'il  est  pro- 
prement et  véritablement  un,  puisque  nous 
voyons  qu'ils  se  changent  tous,  ou  en  pas- 
sant d'une  espèce  en  une  autre  espèce,  ou 
d'un  lieu  en  un  autre  lieu,  et  qu'ils  sont  com- 
posés de  parties  qui  toutes  ont  leurs  lieux 
particuliers,  et  qui  font  que  le  corps  n'est 
pas  un  seul  espace,  mais  s'étend  et  se  divise 
en  plusieurs  1 

.  Ainsi  la  vraie  égalité  et  la  souveraine  res- 
semblance, non  plus  que  la  vraie  et  la  pre- 
mière unité,  n'est  pas  visible  aux  yeux  du 
corps,  ni  ne  tombe  sous  aucun  des  sens  :  elle 
ne  4e  toit  que  par  I  «il  de  l'esprit  et  par  lu 
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lumière  «le  l'Inlellig once.  Car  pourquoi  dési- 
rerait-on  do  trouver  une  égalité,  dans  le 
corps,  quoiqu'elle  soit  imparfaite,  et  comment 
pourrait-on  prouver  quelle  est  infiniment 
éloignée  de  celte  qui  est  parfaite,  sans  avoir 
par  l'esprit  cette  égalité  parfaite ,  si  toutefois 
elle  peut  être  appelée  parfaite,  n'ayant  ja- 
mais élé  faite  ? 

El  au  lieu  que  tout  ce  qui  a  une  beauté 
sensible»  soit  que  ce  soit  un  effet  de  la  nature 
ou  un  ouvrage  de  l'art»  a  une  beauté  dépen- 
dante des  lieux  et  des  temps,  comme  le  corps 
et  le  mouvement  du  corps  ;  cette  égalité  né- 
anmoins et  cette  unité,  qui  n'est  connue  que 
de  l'esprit  seul ,  selon  l'idée  de  laquelle  on 
juge  de  la  beauté  des  corps ,  sur  le  rapport 
que  le  sens  en  fait ,  ne  s'étend  point  dans 
retendue  dej  lieux,  et  ne  se  change  point 
dans  le  changement  des  temps. 

Car  on  ne  peut  pas  dire  arec  raison  qu  on 

S  rat  bien  juger  selon  cette  première  égalité 
e  la  rondeur  d'une  roue,  et  non  pas  de  la 
rondeur  d'un  vase  ;  ou  que  l'on  peut  bien 
juger  de  la  rondeur  d'un  vase,  et  non  pas  de 
celle  d'une  pièce  de  monnaie.  Et  de  même  en 
ce  qui  regarde  les  temps  et  les  mouvements 
des  corps,  H  serait  ridicule  de  dire  qu'on 

Kut  bien  juger  par  cette  égalité  intelligible  de 
galitédes  années,  et  non  de  celle  des  mois, 
ou  qu'on  peut  bien  juger  de  l'égalité  des  mois, 
mais  non  pas  de  celle  des  jours.  Puisque  par 
quelque  espace  de  temps  qu'une  chose  se 
remue  par  un  mouvement  réglé,  soit  durant 
les  années  et  les  mois,  soit  durant  les  heures* 
•oit  dant  un  intervalle  plus  court,  on  en  juge 
par  cette  même  égalité  qui  demeure  toujours 
une  et  immuable. 

Que  si  les  grandes  et  les  petites  étendues 
des  figures  et  des  mouvements  se  jugent  tou- 
tes selon  cette  même  loi  d'égalité,  ou  de  res- 
'  semblance,  ou  de  proportion,  il  s'ensuit  que 
cette  loi  a  plus  de  grandeur  et  d'étendue  que 
toutes  ces  choses;  mais  une  grandeur  et  une 
étendue  de  puissance,  et  non  pas  de  quantité. 
Car  elle  n'est  ni  plus  grande  ni  plus  petite , 
selon  les  différents  espaces  des  lieux  ou  des 
temps  ,  parce  que  si  elle  était  plus  grande, 
on  ne  pourrait  pas  jnger  par  elle  des  petites 
choses,  et  si  elle  était  pins  petite,  on  ne  pour- 
rait pas  juger  par  elle  des  grandes. 

Puis  donc  que  c'est  par  la  même  loi  de  la 
figure  carrée ,  que  1  on  juge  d'une  place 
carrée,  d'une  pierre,  dun  tableau  et  d'un 
diamant  carré  ;  et  puisque  c'est  aussi  selon 
la  même  loi  de  l'égalité,  que  Ton  juge  de  la 
proportion  qui  se  trouve  daos  le  mouvement 
des  pieds  d'une  fourmi  qui  court,  et  d'un 
éléphant  qui  marche ,  qui  peut  douter  que 
cette  loi  n  est  ni  plus  grande  ni  plus  petite , 
dans  les  différents  intervalles  des  lieux  et  des 
temps,  s'étendant  néanmoins  eu  puissance 
au  delà  de  tout  T 

Et  puisque  cette  loi  souveraine  de  tous 
les  arts  est  entièrement  immuable,  et  que 
l'esprit  de  l'homme  à  qui  Dieu  a  permis  de 
la  contempler  et  de  la  voir,  est  sujet  au  chan- 

rment  et  4  l'inconstance  que  cause  l'erreur, 
parait  bien  clairement  que  cette  loi  qui  est 
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appelée  la  vérité,  est  élevée  au-dessus  de  notre 
esprit. 

CHAPITRE  XXXI. 

Que  Dieu  est  cette  loi  H  cette  règle  immuable 
scion  laquelle  noue  jugeons  des  choses,  et  4e 
laquelle  nous  ne  jugeons  point.  Que  le  Père 
mime  ne  juge  point  de  cette  vérité  souve- 
raine, parce  qu'elle  lui  est  égale,  étant  son 
Fils  et  son  image.  Que  c'est  pour  celte  rai 
son  que  l'homme  spirituel  juge  de  tout,  se- 
lon saint  Paul,  et  n'est  jugé  de  personne , 
parce  qu'étant  parfaitement  uni  à  Dieu,  il 
devient  lui-même  la  loi  selon  laquelle  U  juge 
de  tout,  et  de  laquelle  personne  m  peut 
juger. 

121  on  ne  peut  pas  douter  que  cette  nature 
immuable,  qui  est  élevée  au-dessus  de  l'âme  et 
de  la  raison,  ne  soit  Dieu  même,  et  qu'on  ne 
trouve  en  lui  la  première  vie  et  la  première 
essence,  puisqu  on  y  trouve  la  première  sa- 

([esse.  C'est  cette  vérité  immuable  qui  est  la 
oi  de  tous  les  arts,  et  l'art  de  l'artisan  sou- 
verain et  tout-puissant. 

Puis  donc  que  l'âme  reconnaît  qu'elle  ne 
juge  pas  par  elle-même  de  la  nature  et  du 
mouvement  des  corps,  elle  doit  reconnaître 
aussi  que  sa  nature  est  plus  excellente  une 
celle  dont  elle  juge  ;  et  que  celle  selon  la- 
quelle elle  juge,  et  dont  elle  ne  peut  juger, 
est  plus  excellente  qu'elle.  Car  je  puis  bi<  n 
rendre  la  raison  pourquoi  dans  un  corps, 
lorsqu'il  y  â  deux  membres  semblables,  ils 
doivent  avoir  rapport  et  proportion  l'un  avec 
l'autre,  en  disant  que  c'est  parce  que  j'aime 
la  suprême  égalité,  laquelle  je  ne  vois  que 
par  les  yeux  de  l'esprit,  et  non  point  par 
ceux  du  corps.  C'est  pourquoi  je  juge  les 
choses  que  je  vois  par  les  yeux  d'autant  plus 
parfaites,  qu'elles  approchent  plus  près  se- 
lon leur  nature  de  celles  que  je  connais  par 
l'esprit.  Mais  pour  ces  dernières  qui  sont  tou- 
tes spirituelles  et  intelligibles,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  rendre  raison  de  la  qualité 
de  leur  être,  ni  qui  puisse  dire  sagement 
qu'elles  devraient  être  d'une  telle  ou  d'une 
telle  sorte,  comme  si  elles  pouvaient  être 
d'une  autre  sorte  qu'elles  ne  sont.  Et  nui 
aussi  de  ceux  qui  en  ont  une  véritable  con- 
naissance, n'oserait  prétendre  pouvoir  dira 
la  raison  pourquoi  elles  nous  plaisent  et 
pourquoi  nous  les  aimons  arec  d'autant  plus 
d'ardeur,  que  nous  avons  plus  de  sagesse  et 
plus  de  lumières. 

Car  de  même  que  nous  jugeons  bien  des 
choses  inférieures,  et  selon  les  règles  de  la 
vérité,  comme  étant  le  propre  de  toutes  les 
âmes  raisonnables,  ainsi,  lorsque  nous  som- 
mes unis  â  la  véh lé  souveraine,  il  n'y  a  qu'elle 
seule  qui  puisse  juger  de  nous.  Et  il  n'y  a 

Eersonne  qui  luge  d'elle,  non  pas  même  le 
ère,  puisqu'elle  n'est  pas  moindre  que  lui, 
et  que  pour  cette  raison,  c'est  par  elle  que  le 
Père  juge  tout  ce  qu'il  juge.  Et  généralement 
tout  ce  qui  désire  l'unité  a  cette  vérité  sou- 
veraine pour  règle,  pour  formé,  pour  mo- 
dèle et  pour  exemple  ;  mais  il  n'y  a  qu'elle 
seule  qui  esprime  et  qui  représente  parlai* 


4&1 


DE  LA  VERITABLE  RELIGION,  CHAP.  X\ttl. 


tement  limoge  et  la  ressemblance  de  celui  de 

Îui  elle  a  reçu  l'être.  $i  toutefois  on  peut 
ire  qu'elle  l'a  reçu,  pour  marquer  la  qualité 
de  fils  ;  puisque  le  Verbe,  en  tant  qu'il  est 
fils,  ne  tire  pas  son  être  de  lui-même,  mais 
du  premier  et  souverain  principe,  uni  est 
appelé  le  Père,  de  qui  toute  paternité  prend 
$an  nom  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  Œph» 
M.  15).  l  • 

Le  JNrt  donc  ne  juge  personne,  mais  à 
donné  toute  la  puissance  de  juger  au  File 
(Jean.  V.  91).  Et  Fkomme  spirituel  juge  de 
toute  chose,  mais  lui  n'eet  jugé  de  personne 
(I  Cor..  H,  15),  c'est-à-dire  de  nul  homme.  11 
n'y  a  que  cette  loi  même  par  laquelle  il  jugé 
de  tous,  qui  le  puisse  juger:  cette  parole  dé 
l'Ecriture  étant  très-rentable,  que  nous  de- 
vons  tous  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Jéiue-Christ  (H  Cor.,  V,  10).  L'homme  spi- 
rituel juge  donc  de  tout,  parce  que  lorsqu'il 
est  avec  Dieu,  il  est  au-dessus  de  tout.  Et  il 
est  avec  Dieu,  lorsqu'il  le  connaît  arec  un 
esprit  très»pur,  et  que  le  connaissant  il  l'Aime 
de  tout  son  cœur.  C'est  par  li  aussi  qu'il  de- 
vient lui-même  la  loi  selon  laquelle  il  juge 
de  tout,  et  de  laquelle  personne  ne  peut  ju- 
ger. 

Ainsi  dans  l'ordre  civil,  quoique  lés  hom- 
mes jegent  des  lois  temporelles  lorsqu'ils  les 
roulent  établir,  néanmoins,  lorsqu'elles  sont 
une  fois  établies  et  confirmées,  le  juge  doit 
juger  selon  elles,  et  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  juger  d'elles.  Et  d'ailleurs,  si  ces  législa- 
teurs qui  établissent  des  lois  temporelles  et 
passagères  sont  sages  et  Vertueux,  ils  con- 
sultent Cette  même  loi  éternelle  dont  nulle 
âme  ne  peut  juger,  afin  qu'ils  puissent  dis- 
cerner, selon  ses  règles  immuables,  ce  qu'ils 
doirent  commander  ou  défendre  dans  les  di- 
verses rencontres  des  temps. 

On  peut  donc  bien  connaître  la  loi  éter- 
nelle arec  la  lumière  d'un  esprit  pur,  maison 
n'en  peut  pas  juger.  Or,  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  connaissance  et  le  jugement, 
que  pour  connaître  il  suffit  de  voir  qu'une 
chose  es  t  d'une  telle  ou  d'une  telle  manière.  Au 
lieu  que  pour  en  juger,  nous  ajoutons,  outre 
cela,  quelques  circonstances,  pour  marquer 
qu'elle  peut  être  aussi  en  une  autre  manière 

Su 'elle  n'est*  comme  lorsque  nous  disons  : 
eia  doit  être  ainsi,  ou  bien  :  Cela  a  dû  être 
ainsi,  ou  bien  :  Cela  derra  être  ainsi,*  comme 
les  artisans  font  tous  les  jours  dans  leurs 
ouvrages. 

CHAPITRE  XXXIL 
Que  les  choses  corporelles  n'ont  dé  beauté  et 
ne  noue  plaisent  qu'à  cause  que  dans  leur 
proportion  et  symétrie  t  elles  tendent  à  l'u- 
nité, qu'elles  ne  peuvent  néanmoins  jamais 
posséder  au  souverain  degré*  Que  de  (à  nous 
apprenons  que  VunUé  souveraine  est  ati- 
dessus  de  tous  les  corps  et  de  tous  les  lieux. 
et  qu'elle  ne  se  peut  voir  que  par  Us  yeux  de 
resprit. 

Hais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  regardent 
ees  choses  qoe  pour  en  recevoir  un  plaisir 
qui  est  tout  humain,  et  qui  ne  veulent  pal 
s'élever  jusqu'aux  choses  supérieures,  afin  de 
Juger  pourquoi  les  visibles  sont  agréables» 
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Que  si  l'on  demande  A  utt  aitftîfëctépoufritooi 
ayant  fait  une  arcade  d'un  cété,  il  en  fait  de 
Vautre  une  seconde  toute  semblable  *  il  me 
répondra  sans  doute  que  c'est  afin  qtfte  les 
pièces  du  bâtiment  aient  Jes  mêmes  propor- 
tions et  se  répondent  l'une  A  l'autre.  Et  si 
je  continue  A  lui  demander  pourquoi  il  y 
reut  garder  celte  symétrie,  il  me  répondra 
que  oela  donne  grâce,  que  cela  fait  beauté, 
que  cela  plaît  A  la  vue.  11  en  demeurera  li, 
parce  qu'ayant  l'esprit  bas  et  attaché  A  la 
terre,  il  ne  s'élève  point  au-dessus  de  ses 
yeux,  et  ne  connaît  point  ce  premier  modèle, 
qui  est  la  règle  souveraine  de  son  art. 

Que  si  j'en  trouve  un  qui  ait  des  yeux  au 
dedans  de  l'Ame,  et  qui  voie  invisiblement , 
je  le  presserai  de  me  dire  pourquoi  ces  cho- 
ses sont  agréables,  afin  que  prenant  des 
pensées  plus  nobles,  il  se  rende  lui-même  le 
juge  des  plaisirs  sensibles  ;  car  il  élève  son 
âme  au-dessus  de  ces  plaisirs,  et  la  dégage  de 
leurs  liens,  lorsqu'il  juge  d'eux-mêmes,  au 
lieu  de  les  prendre  pour  règles  dé  ses  juge- 
ments/ Et  si  je  lui  demande  d'abord  s'il  croit 
que  ces  objets  sont  beaux,  parce  qu'ils  plai- 
sent, ou  s'ils  plaisent  parce  uu'ilssont  beaux, 
il  me  répondra  sans  doute  qu  ils  plaisent  parce 
qu'ilssont  beaux.  Après  cela,  je  lui  demanderai 
encore  pourquoi  ils  sont  beaux.  Et  si  je  vois 
qu  il  ne  trouvepas  bien  ce  qu'il  doit  répondre, 

I'é  lui  demanderai  si  ce  n'est  pas  A  cause  que 
es  parties  se  ressemblent  toutes,  et  que  la 
proportion  qui  les  allie  les  unes  avec  les  au- 
tres compose  une  même  symétrie. 

Et  lorsqu'il  aura  reconnu  que  cela  est 
ainsi,  je  lui  demanderai  encore  si  elles  pos- 
sèdent ad  souverain  degré  celte  unité  qu'il 
fiaralt  clairement  qu'elles  recherchent,  ou  si 
'unité  qu'elles  ont  est  beaucoup  au-dessous 
de  celte  première,  et  n'en  est  que  l'ombre  et 
l'apparence.  Que  si  cela  est,  qui  ne  recon- 
naîtra ensuite  qu'il  n'y  a  aucune  beauté,  ni 
aucun  corps,  qui  n'ait  quelques  traits,  bien 
que  faibles,  et  quelques  marques,  bien  qu'im- 

Earfaites,de  la  première  unité  ;  et  que  le  plus 
eau  corps  du  monde  n'y  peut  altindre, 
quoiqu'il  y  tende  sans  cesse,  puisqu'il  faut 
nécessairement  que  ses  parties  soient  divi- 
sées, selon  la  diversité  des  lieux  que  cha- 
cune d'elles  occupe  f 

Ai  donc  Cela  est  constant ,  je  lui  deman- 
derai ensuite  où  il  voit  cette  unité,  ou  com- 
ment il  la  voit ,  ne  se  pouvant  pas  faire  qu'il 
ite  la  voie,  puisque  sans  cela  il  lui  serait  im- 

Kssible  de  savoir  en  quoi  la  beauté  des  corps 
nite,  et  en  quoi  elle  ne  peut  l'égaler.  Que 
s'il  vient  comme  A  parler  aux  corps  et  leur 
dire  :  si  d'une  part  il  n'y  avait  une  certaine 
unité  qui  lie  toutes  les  parties  de  votre  être, 
vous  ne  séries  point  du  tout  ;  et  de  l'autre, 
si  vous  étie*  cette  unité  même,  vous  ne  se* 
ries  pas  des  corps  *  on  aura  sujet  de  lui  dire  : 
d'où  connaisséÉ-vons  cette  unité  par  laquelle 
vous  juges  les  corps,  puisque  si  vous  no  la 
voyiez  pas,  vous  ne  pourriez  pas  juger  qu'ils" 
ne  l'égalent  pas  parfaitement?  Que  si  vous  la 
voyiez  par  les  yeux  du  corps,  vous  ne  pour- 
rlyz  pas  dire  avec  vérité  qu'encore  qu'ils  en 
aient  quelques  traits  et  quelques  marques,  i\ê 

(Quatorze.) 
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sont  néanmoins  trôs-élolgnésdesa  perfection 
souveraine.  Car  tous  ne  voyez  par  les  yeux 
du  corps  que  les  choses  corporelles  ;  nous  la 
voyons  doncpar  les  yeux  de  lame. 

Mais  où  la  voyons-nous?  Si  elle  étail  au 
même  lieu  que  notre  corps,  celui  qui  serait 
dans  l'Orient  et  qui  jugerait  ainsi  des  corps, 
ne  la  pourrait  pas  voir.  Elle  n'est  donc  ren- 
fermée dans  aucun  lieu,  et  puisqu'en  quel- 
que part  que  soit  celui  qui  juge,  elle  lui 
est  toujours  présente,  il  s'ensuit  qu'elle  n'est 
nulle  part,  scîon  l'étendue  et  les  espaces  des 
lieux,  et  qu'elle.cst  partout  en  vertu  et  en 
puissance. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Que,  quoique  le$  corps  ne  représentent  qu'im- 
parfaitement leur  divin  modèle,  qui  est  l'u- 
nité  souveraine,  on  ne  peut  pas  néanmoins 
ies  accuser  de  mensonge  ;  non  plus  que  nos 
sens  qui  ne  nous  trompent  qu'à  cause  des 
faux  jugements  que  notre  raison  fait  de  ce 
qu'ils  lui  rapportent  fidèlement  selon  leur 
nature.  Mais  que  toute  la  faute  vient  des 
hommes,  qui  veulent  comprendre  par  Vin- 
telligehce  ce  qui  netofnbe  que  sous  les  sens9 
comme  sont  les  choses  corporelles,  et  com- 
prendre par  les  sens  ce  qui  ne  tombe  que 
sous  l'intelligence,  comme  sont  les  spiri- 
tuelles. 

Que  si  les  corps  n'en  représentent  qu'une 
fausse  image,  il  ne  les  faut  pas  croire,  de 
peur  que  nous  ne  tombions  dans  la  vanité 
des  hommes  vains.  Mais  il  faut  plutôt  se 
mettre  en  peine  de  reconnaître  si,  n'en  re- 
présentant qu'une  image  fausse ,  à  cause 
qu'ils  semblent  la  faire  voir  aux  yeux  du 
corps ,  au  lieu  qu'elle  n'est  visible  qu'à  ceux 
de  fâme,  et  de  rame  pure,  ils  la  représen- 
tent faussement,  en  tant  qu'ils  lui  sont  sem- 
blables, ou  en  tant  qu'ils  ne  peuvent  égaler 
la  suprême  perfection  de  son  être.  Car  s'ils 
l'égalaient,  ils  représenteraient  parfaitement 
ce  divin  modèle  qu'ils  imitent.  Que,  s'ils  le 
représentaient  parfaitement,  ils  lui  seraient 
tout  à  fait  semblables.  Et  s'ils  lui  étaient 
tout  à  fait  semblables,  il  n'y  aurait  point  de 
différence  entre  cette  nature  supérieure  et 
l'inférieure.  Que  si  ccïa  était,  ils  ne  la  repré- 
senteraient pas  faussement,  puisqu'ils  ne 
•seraient  que  ce  qu'elle  est  elle-même. 

El  néanmoins,  si  nous  considérons  bien  les 
•choses,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  cette 
fausse  représentation  soit  un  mensonge» 
parce  qu'un  homme  ment  lorsqu'il  veut  sem- 
bler être  ce  «u'il  n'est  pas  ;  mais  lorsqu'une 
chose  est  prise  pour  ce  qu'elle  n'est  pas, 
sans  qu'elle  contribué  en  rien  de  sa  part  à 
cette  erreur,  on  peut  bien  dire  qu'elle  trompe, 
mais  non  pas  qu'elle  ment ,  y  ayant  celte 
différence  entre  celui  qui  ment  et  celui  qui 
trompe ,  que  tous  ceux  qui  mentent  ont  des* 
sein  de  tromper,  quoique  leur  dessein  no 
leur  réussisse  pas  toujours,  parce  qu'on  ne 
les  croit  pas  :  au  lieu  que  celui  qui  trompe, 
ne  peut  être  trompeur,  s'il  ne  trompe  effec- 
tivement. Et  ainsi  la  beauté  des  corps  n'ayant 
point  de  volonté,  ne  peut  pas  menlir.  Fl  elle 


DÊ1I0NSTIUTI0N  ÉVANGÉIJQUE. 


4SI 


ne  trompe  pas  même  si  on  ne  la  croit  pas 
être  ce  qu'elle  n'est  pas.  Mais  les  yeux  mê- 
mes ne  trompent  pas,  puisqu'ils  ce  peuvent 
rien  rapporter  à  1  esprit,  que  selon  l'impres- 
sion qu'ils  reçoivent. 

Que  si  les  yeux  et  tous  les  autres  sens  du 
corps  ne  rapportent  rien  à  l'esprit  que  se* 
lpn  l'impression  qu'ils  ont  reçue,  je  ne  vois 
pas  que  nous  ayons  droit  de  leur  deman- 
der rien  davantage.  Ole*  donc  du  monde  les 
hommes  vains,  et  il  n'y  aura  plus  de  vanité. 
Si  quelqu'un  croit  qu'une  rame  se  rompt 
dans  l'eau,  et  qu'elle  se  remet  en  son  cré- 
mier état  lorsqu'on  l'en  retire,  son  œil  ne 
lui  a  pas  fait  un  faux  rapport,  mais  c'est  lui 
qui  en  fait  un  faux  jugement.  Car  l'œil  n'a 

Ïiu  ni  dû  agir  autrement  selon  sa  nature, 
or  s  qu'il  a  formé  son  action  sur  un  objet  qui 
était  dans  l'eau;  d'autant  que  l'air  et  l'eau 
ayant  des  qualités  différentes,  il  est  bien  rai- 
sonnable que  les  objets  qui  envoient  leurs 
espèces  au  travers  de  ces  éléments,  fassent 
des  impressions  différentes  dans  la  vue. 
Ainsi  l'œil  voit  comme  il  doit  voir,  puisqu'il 
n'a  été  fait  que  pour  voir.  Mais  c'est  l'esprit 
qui  ne  juge  pas  comme  il  doit  juger,  puisque 
ce  n'est  pas  l'œil,  mais  la  raison  qui  lui  a  été 
donnée  pour  contempler  la  souveraine  beauté. 
Et  lui,  au  contraire,  veut  tourner  sa  raison 
vers  les  corps  et  les  yeux  vers  Dieu  (1), 
voulant  connaître  par  l'esprit  et  par  l'intelli- 
gence les  choses  corporelles,  et  voir  par  les 
sens  les  spirituelles,  ce  qui  ne  se  peut. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  aux  dernières  des 
beautés  qui  sont  les  corps ,  comme  si  elles 
étaient  les  premières.  Qu'il  est  nécessaire, 
pour  comprendre  la  vérité  par  l'intelligence, 
de  se  dégager  des  sens,  de  rejeter  les  fantô- 
mes de  son  imagination,  et  a  en  reconnaître 
la  fausseté,  de  résister  aux  mauvaises  cou- 
tumes des  hommes  et  à  leurs  louanges,  et  de 
travailler  dans  le  secret  de  son  cœur  à  la  ré- 
formation de  son  âme. 

11  faut  donc  que  l'homme  travaille  à  corri- 
ger ce  dérèglement  ;  car  s'il  ne  met  en  bas 
ce  qui  est  en  haut ,  et  en  haut  ce  qui  est  en 
bas,  il  ne  sera  pas  propre  au  royaume  des 
cicux.  Ne  cherchons  donc  pas  la  souveraine 
beauté  dans  les  choses  basses,  et  ne  nous  at- 
tachons pas  à  ces  choses  basses.  Rendons- 
nous  leurs  juges,  de  peur  que  nous  ne  soyons 
jugés  avec  elles,  c'est-à-dire,  ne  les  estimons 
pas  plus  que  mérite  leur  beauté,  qui  est 
la  moindre  de  toutes  ;  de  peur  que  cher- 
chant le  premier  Etre  dans  les  derniers ,  re 
premier  Etre  ne  nous  mette  nous-mêmes  en- 


(I)  (Test  à  dire,  qu'il  veut  avoir  une  intelligence 
claire  de  ce  qui  ne  tombe  point  sous  rintelligetie* . 
mais  seulement  sous  les  sens,  comme  sont  les  choses 
corporelles  considérées  en  particulier  v  et  qu'il  veut 
au  contraire  connaître  par  les  sens ,  uni  extérieurs, 
soit  intérieurs ,  comme  par  rimagtir.iUmi ,  ce  qui  ne 
peut  se  concevoir  que  par  la  pure  intelligence,  éuni 
aussi  ridicule  de  se  vouloir  imaginer  Dieu  ou  notre 
ame,  que  de  vouloir  connatlre  les  sons  par  les  yetu> 
ou  les  couleurs  par  les  oreilles. 
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tre  les  derniers.  Ge  qui  d'ailleurs  ne  nuit 
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point  à  ces  derniers  êtres ,  quoiqu'il  nous 
cause  un  mal  extrême.  Et  ce  mal  qui  nous 
arrive,  ne  rend  pas  la  conduite  de  la  Provi- 
dence de  Dieu  moins  belle  et  moins  excel- 
lente; parce  que  l'ordre  et  la  proportion 
Ïju'il  garde  dans  les  supplices  des  méchants, 
ait  reluire  une  merveilleuse  justice  dans 
leur  injustice,  et  une  beauté  particulière  dans 
leur  difformité  et  dans  leur  laideur. 

Si  donc  la  beauté  des  choses  visibles  nous 
trompe,  parce  qu'ayant  en  soi  quelque  unité, 
elles  ne  possèdent  pas  la  souveraine  unité, 
lâchons  de  reconnaître,  si  nous    pouvons , 
quVIle  ne  nous  trompe  pas  par  ce  qu'elle  a , 
mais  par  ce  Qu'elle  n'a  point.  Car  tous  les 
corps  ont  la  véritable  nature  du  corps,  mais 
n'ont  qu'une  fausse  unité,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  un  souverainement,  et  qu'ils  n'imitent 
pas  celle  première  unité  jusqu'à  l'égaler  ; 
Quoiqu'il  soit  vrai  qu'ils  n'auraient  pas  même 
1  être  des  corps,  s'ils  n'avaient  quelque  uni- 
lé.  Or,  ils  n'en  peuvent  avoir  aucune,  quoi- 
que imparfaite,  s'ils  ne  la  reçoivent  de  celui 
qui  possède  l'unité  suprême. 

O  esprits  opiniâtres  1  donnez-moi  un  hom- 
me qui  voie  par  les  yeux  de  l'âme,,  sans  se 
former  des  fantômes  et  des  images  des  objets 
visibles  et  corporels*  Donnez-moi  un  homme 
qui  voie  qu'il  n'y  a  point  d'autre  principe 
le  l'unité  de  tous  les  êtres ,  que  cette  nnilé 
première,  qui  est  la  source  de  l'unité  de  tou- 
tes les  choses  qui  sont  unes ,  soit  qu'elles 
égalent  cette  première  unité,  on  qu'elles  ne 
(égalent  pas.  Donnez-moi  un  homme  qui 
voie,  et  non  pas  qui  ne  sache  que  disputer, 
et  qui  veuille  que  l'on  croie  qu'il  voit  ce 
qu'il  ne  voit  pas.  Donnez-moi  un  homme 
qui  résiste  aux  sens  du  corps  et  aux  plaies 
qu'il  a  reçues  dans  l'âme  par  l'impression 
qu'ils  lui  ont  faite,  qui  résiste  aux  mauvai- 
ses coutumes  des  hommes, qui  résiste  à  leurs 
louanges,  qui  soit  touché  d'une  sainte  com- 
ponction dans  le  secret  de  son  cœur,  qui 
grave  de  nouveau  l'image  de  Dieu  dans  son 
âme,  qui  n'aime  point  hors  de  lui  des  choses 
vaines,  et  qui  n'en  cherche  point  de  fausses 
et  de  trompeuses;  qui  soit  déjà  capable  de 
se  dire  à  lui-même  :  S'il  n'y  a  qu'une  ville 
de  Rome,  que  l'on  dit  avoir  été  bâtie  par  un 
certain  Romulus  sur  les  bords  du  Tibre,  celle 
que  je  m'imagine  dans  mon  esprit  est  fausse, 
puisque  ce  n  est  pas  celle-là ,  et  que  je  n'y 
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dans  mon  esprit,  est  faux ,  puisque  le  vrai 
soleil  ne  lait  sa  course  qu'en  certains  lieux 
et  en  certains  temps ,  au  lieu  que  je  mets  ce- 
lui-ci où  je  veux ,  et  le  lais  mouvoir  quand 
je  veux.  Si  mon  ami  n'est  qu'une  personne, 
celui  que  je  m'imagiuc  dans  mon  esprit  est 
box,  puisque  je  ne  sais  pas  où  est  mon  ami, 
et  que  je  m'imagine  l'autre  partout  où  je 
veux.  Moi-même  qui  parle,  je  ne  suis  qu'un 
et  je  sens  que  mon  corps  est  présentement  en 
ce  lieu,  et  néanmoins  dans  mon  imagination 
je  vais  où  il  me  plaît ,  et  pai-lc  à  qui  il  me 
filait.  Tcutes  ces  choses  sont  fausses,  et  néan- 


moins ce-que  1  esprit  comprend  par  cette  con- 
naissance claire,  que  l'on  appelle  intelligence, 
ne  peut  être  faux.  Ce  n'est  donc  pas  intelli- 
gence lorsque  je  me  représente  ces  choses , 
et  que  je  les  crois,  parce  qu'il  faut  nécessai- 
rement que  ce  que  je  connais  par  l'intelligence 

E  /W  e"  ,Nesi-ce,Pas  «  ce  qu'on  ap- 
pelle d ordinaire  des  fantômes?  Comment 
donc  mon  âme  a-t-ellc  été  ainsi  remplie  dll- 
lusions  et  de  tromperies?  Et  ou  est  cette  vé- 
rité qu  on  voit  par  l'esprit  ? 

Lorsqu'un  homme  est  dans  ces  pensées,' 
on  lui  peut  dire  :  La  lumière  véritable  est 
celle  par  laquelle  vous  reconnaissez  que  tou- 
tes ces  choses  ne  sont  pas  vraies.  C'est  par 
elle  que  vous  voyez  celle  première  unilé,  qui 
vous  fait  juger  que  toutes  les  autres  choses 
que  vous  voyez  sont  unes;  et  que  néanmoins 
tout  ce  que  vous  voyez  de  changeant  et  de 
périssable  n  est  point  celle  première  unile. 

CHAPITRE  XXXV. 

Que  pour  connaître  Vunité  souveraine,  qui  est 
Dxeut  \t  ta  faut  chercher  avec  Un  cœur  sim- 
ple et  demeurant  en  repos,  ce  qui  consiste 
a  se  défaire  de  l'engagement  aux  choses  tem- 
porelles et  passagères,  qui  est  la  source  de 
toutes  nos  peines  et  de  toutes  nos  inquiétu- 
des, et  que  cest  en  cela  que  consiste  la  dou- 
ceur du  joug  de  Jésus-Christ. 

Que  si  l'œil  ,de  l'esprit  est  trop  faible  et 
s'éblouit  lorsqu'il  veut  contempler  des  choses 
si  hautes -et  si  sublimes,  ne  vous  troublez 
point;  et  si  vous  êtes  émus  que  votre  émotion 
n'aille  qu'à  combattre  cette  mauvaise  accou- 
tumance qui  vous  attache  aux  sens  et  aux 
corps.  Tâchez  de  la  vaincre,  et  tout  sera 
vaincu  avec  elle.  Enfin  nous  cherchons  celui 
qui  est  un ,  et  qui  est  le  plus  simple.de  tous 
les  êtres.  Cherchons-le  donc  avec  un  cœur 
simple.  Demeurez  m  repos  (Sag.  I,  i),  dit 
l'Ecriture,  et  vous  reconnaîtrez  que  je  suis  te 
Seigneur  (Ps.  XLV).  Ce  n'est  pas  un  re- 
pos de  paresse  que  je  vous  demande,  mais 
un  repos  d'esprit  et  de  pensée,  pour  dégager 
votre  Ame  de  l'impression  des  lieux  et  iw 
temps. 

Car  ces  fantômes  et  ces  images,  que  l'é- 
tendue des  corps  et  la  mutabilité  dès  chose* 
temporelles  impriment  dans  notre  esprit ,  ne 
nous  permettent  pas  de  contempler  l'unité 
constante  et  immuable.  Les  lieux  nous  pré-  ' 
sentent  des  objets  pour  les  aimer,  les  temps 
nous  ravissent  ce  que  nous  aimons,  et  lais- 
sent dans  l'âme  un  grand  nombre  de  fantô- 
mes qui  l'agitent  de  diverses  passions,  et  la 
portent  tantôt  à  une  chose ,  et  tantôt  à  une 
autre.  Ainsi  l'âme  S'inquiète  et  se  tourmente 
sans  cesse,  s'efforcent  en  vain  de  retenir  des 
choses  qui  la  retiennent  elle-même. 
•  Dieu  l'invite  donc  à  se  mettre  en  repos, 
c'est-à-dire  A  ne  plus  aimer  les  choses  qui  ne 
peuvent  être  aimées  sans  inquiétude  et  sans 
travail.  C'est  ainsi  que  l'homme  s'en  rendra 
le  maître,  qu'elles  ne  le  retiendront  plus  at- 
taché à  elles,  mais  qu'il  les  tiendra  soumises 
à  lui.  Car  mon  joug  est  léger  {Matth.9X\,  29), 
dit  Jcsus-£hrist  dans  l'Evangile.  Celui  qui 
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est  soumis  à  ce  joag  ,  a  tout  le  reste  soumis 
ft  soi.  Il  n'aura  donc  plus  aucune  peine,  puis- 
que ce  qui  est  soumis  ne  résiste  point. 

Mais  ces  misérables  amoureux  du  monde, 
qui  en  deviendraient  les  maîtres,  s'ils  vou- 
laient être  enfants  de  Dieu,  selon  le  pouvoir 
qu'il  a  donné  aux  hommes  de  le  devenir  par 
la  foi ,  appréhendent  tellement  d'être  séparés 
en  monde,  auquel  ils  sont  attachés  par  une 
passion  violente,  qu'ils  ne  trouvent  rien  de 
plus  pénible  que  de  n'avoir  point  de  peine. 

CHAPITRE  XXXVI. 


savoir ,  te  Verbe  divin  »  que  la  fausseté  ne 
tient  ni  des  objets ,  ni  des  sens ,  mais  de  la 
dépravation  de  l'esprit  humain ,  qui  cherche 
le  vrai  en  abandonnant  la  vérité  même,  et 
qui  ayant  plus  aimé  les  ouvrages  de  la  na- 
ture que  Vart  et  l'artisan  souverain ,  a  mé- 
rité ,  pour  punition  de  ses  crimes,  de  pren- 
dre les  outrages  pour  Vart  et  pour  l'artisan. 


Mais  celui  qui  reconnaît  an  moins  que  la 
fausseté  consisté  à  croire  que  ce  qui  n'est  pas 
soiU  reconnaît  aussi  en  même  temps  que  la 
vérité  est  celle  oui  nous  fait  voir  ce  qui  est 
véritablement.  Que  si  les  corps  ne  nous 
trompent  qu'en  lant  qu'ils  n'égalent  pas  cette 
Unité  qu'ils  imitent,  qui  est  le  principe  de 
l'unité  de  toutes  les  choses,  et  qui  nous  fait 
approuver  naturellement  tout  ce  qui  s'efforce 
de  lui  ressembler,  comme  nous  improuvons 
naturellement  tout  ce  qui  s'en  retire  et  qui 
tend  à  se  rendre  dissemblable  i  elle,  cela 
nous  doit  faire  penser  qu'il  v  a  quelque 
Chose  qui  est  tellement  semblable  4  cet  Etre 
unique  et  souverain  qui  est  le  principe  de 
l'unité  de  tout  ce  qui  est  un ,  en  quelque  ma- 
nière qu'il  le  soit,  qu'il  l'égale  parfaitement 
et  est  une  même  chose  avec  lui ,  et  c'est  la 
vérité  engendrée,  le  Verbe  qui  était  dès  le 
commencement,  et  le  Verbe  qui  est  Dieu  et 

en  Dieu. 

Car  si  la  fausseté  natt  des  choses  qui  imi- 
tent l'unité,  non  en  tant  qu'elles  l'imitent, 
mais  en  tant  qu'elles  ne  peuvent  l'égaler,  la 
vérité  est  sans  doute  ce  qui  a  pu  égaler  par- 
faitement celte  unité  souveraine  et  être  ce 
qu'elle  est.  C'est  cette  vérité  qui  fait  con- 
naître l'essence  de  cette  unité  suprême ,  et 
qui,  pour  cette  raison,  s'appelle  très-juste- 
ment sa  parole  et  sa  lumière.  On  peut  dire 
que  tous  tes  autres  êtres  sont  semblables  a 
telle  unité  en  tant  qu'ils  sont ,  parce  qu'ils 
ne  sont  véritablement  qu'en  tant  qu'ils 
lui  sont  semblables.  Mais  cette  Vérité  est 
sa  ressemblance  même ,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'elle  est,  la  vérité  même.  Car 
comme  les  choses  vraies  sont  vraies  par  la 
Vérité ,  ainsi  les  choses  semblables  sont  sera* 
blables  par  la  ressemblance.  Et  partant, 
comme  la  vérité  est  la  forme  des  choses 
vraies,  aussi  la  ressemblance  est  la  forme 
des  choses  semblables»  Et  ainsi  d'autant  que 
les  choses,  vraies  ne  août  vraies  qu'en  tant 
Qu'elles  sont,  et  qu'elles  n»  sont  qu'eu  tant 
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qu'elles  sont  semblables  à  cette  unité  souve- 
raine et  originale ,  il  s'ensuit  que  la  forme  de 
tous  les  êtres  est  celte  ressemblance  parfaite 
du  premier  principe,  laquelle  est  aussi  la 
vérité  même,  parce  qu'elle  lui  est  semblable 
sans  aucune  dissemblance. 

11  est  donc  clair  que  la  fausseté  vient  non 
pas  de  ce  que  les  objets  nous  trompent,  puis- 
qu'ils ne  présentent  au  sens  que  leurs  êtres 
et  leurs  propriétés,  selon  le  degré  de  la 
beauté  naturelle  qu'ils  ont  reçue,  ni  de  ce 
que  les  sens  nous  trompent ,  puisqu'ils  ne 
rapportent  à  l'esprit ,  qui  est  le  juge,  que  les 
impressions  qu'ils  reçoivent  selon  la  disposi- 
tion naturelle  du  corps  où  ils  sont  ;  mai*  elle 
vient  de  ce  que  les  péchés  trompent  les  es- 
prits, lorsqu'ils  veulent  chercher  ce  qui  est 
vrai ,  en  abandonnant  et  méprisant  la  vérité 
même.  Car  parce  qu'ils  ont  plus  aimé  les  ou-» 
vrages  de  la  nature  que  1  art  et  l'artisan 
souverain  qui  les  a  faits ,  pour  punition  de 
leur  crime  ils  tombent  dans  celte  erreur,  que 
de  chercher  et  l'art  et  l'artisan  dans  les  ou- 
vrages; et  ne  les  j  pouvant  trouver,  parce 
que  Dieu  ne  tombe  point  sous  les  sens,  lui 
qui  est  infiniment  élevé  au-dessus  de  l'âme 
même,  ils  prennent  les  ouvrages  pour  l'art 
et  pour  l'artisan. 


pour  1  artisan. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Que  le  péché  despremiers  hommes  ayant  été 
de  s'être  attachés  à  l'amour  des  créatures  , 
en  se  retirant  de  celui  de  Dieu,  la  nature 
humaine ,  ensuite  de  sa  condamnation ,  est 
tombée  dans  un  plus  grand  ateugUmeut, 
qui  est  de  n'aimer  pas  seulement  les  créatu- 
res ,  mais  aussi  de  les.  adorer.  Divers  deorés 
{ar  lesquels  les  hommes  sont  tombés  dan* 
'idolâtrie. 

Voilà  la  source  de  toute  l'impiété,  non 
seulement  de  ceux  qui  ont  péché  les  premiers, 
mais  aussi  de  ceux  qui  ont  été  condamnés 
pour  leurs  péchés*  Car  ils  ne  veulent  pas 
seulement  rechercher  curieusement  dans  les 
créatures  des  choses  que  Dieu  leur  a  défen- 
dues ,  mais  ils  aiment  mieux  encore  jouir  de 
ces  créatures  que  de  la  loi  et  de  la  vérité 
méine,  ce  qui  a  été  le  péché  du  premier 
homme,  lorsqu'il  a  mal  usé  de  son  libre 
arbitre. 

Mais  dans  cet  itat  de  condamnation  où  les 
hommes  sont  tombés,  Us  ont  ajouté  ce  nou- 
vel aveuglement  À  leurs  premières  erreurs , 
que  de  n'aimer  pas  seulement  les  créatures  • 
mais  de  les  servir  plutôt  que  le  Créateur,  cl 
de  les  adorer  dans  toutes  leurs  parties,  de- 
puis les  plus  hautes  et  les  plus  relevées,  jus- 
qu'aux plus  basses  et  aux  plus  viles. 

Quelques-uns  d'eux  [tes  platoniciens)  se 
contentent^  adorer,  comme  la  suprême  Divi- 
nité ,  l*âme  raisonnable  (  Cdene  générale  du 
monde.  F.  Retract. 9  M,  cil  )  et  la  pre- 
mière cvéatiiM  intellectuelle  que  le  Père  « 
formée  par  la  souveraine  vérité,  afin  qu'elle 
regardât  toujours  cette  vérité  et  le  Fère 
même  par  elle,  comme  lui  étant  tout  à  bit 
semblable. 

Après  cela  îb  descendent  A  cette  vie  ttcoode 
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et  source  des  vies,  qui  esl  une  créature  par 
laquelle  le  Dieu  éternql  el  immuable  forme 
toutes  les  choses  visibles  et  temporelles,  qui 
oot  en  e(ies  la  vertu  d'en  produire  d'autres 
selon  leurs  espèces. 

1U  viennent  ensuite  jusqu'à  adorer  les 
anipaux  et  les  corps  mêmes ,  entre  lesquels 
ils  choisissent  d'abord  les  plus  beaux.  Et 
pance  que  les  célestes  ont  une  beauté  incom- 
parable, le  corps  du  soleil  est  le  premier 
qu'ils  adorent,  el  il  y  en  a  qui  n'adorçnt  que 
lui  seul. 

D'autres  croient  que. la  lumière  de  la  lune 
mérite  aussi  d'être  adorée;  car  comme  Ton 
tient  quelle  est  plus  proche  de  nous  que  les 
autres  astres ,  sa  beauté  nous  parait  aussi 
davantage.  11  y  en  a  d'autres  qui  adorent,  ou- 
tre la  lune,  les  corps  des  autres  planètes  ,  et 
tout  le  ciel  avec  sea  étoiles.  D'autres  adorent 
l'air  et  cette  substance  plus  pure  qui  est  au- 
dessus  de  l'air,  et  soumettent  ainsi  leurs 
Ames  à  ces  deux  éléments  plqs  élevés  que 
les  autres  (t), 

Mais  entre  ces  idolâtres,  ceux-là  se  croient 
les  plus  religieux  de  tous ,  qui  s'imaginent 

3ue  toutes  les  créatures  ensemble,  c'est-à- 
Irele  monde  entier  avec  tout  ce  qu'il  enfer- 
me, et  Tâme  qui  le  fait  respirer  et  vivre,  que 
quelques-uns  ont  cru  être  corporelle ,  et 
d'autres  spirituelle,  et  enûn  que  tout  cet 
univers  ensemble  ne  fait  qu'une  seule  et  " 
une  grande  divinité,  dont  toutes  les  autres 
choses  sont  des  parties. 

La  source  de  cette  erreur  vient  de  ce  qu'ils 
ne  connaissent  point  l'auteur  et  le  principe 
de  toutes  les  créatures.  C'est  ce  qui  les  fait 
tomber  dans  ce  précipice  et  dan?  cet  aveu* 
glement,  que  d'adorer  des  idoles  et  des  ima- 
ges pour  des  dieux,  et,  laissant  les  ouvrages 
de  Dieu,  s'abaisser  jusque  dans  la  plus 
basse  idolâtrie ,  qui  est  celle  de  leurs  pro- 
pres ouvrages,  n'adorant  néanmoins  en  tout 
cela  uue  des  choses  qui  sont  visibles. 

CHAPITRE  XXXVUI. 

Que  ta  plus  dangereuse  idolâtrie  est  d'adorer 
ses  imaginations  et  ses  rêveries,  comme  fai- 
saient les  manichéen?;  et  qu'enfin  par  tous 
ces  degrés  d'impiété  les  hommes  tombent 
jusqu'à  ce  point,  de  ne  plus  reconnaître 
de  Dieu  pour  se  délivrer  de  toute  servitude. 
Mais  que  bien  loin  de  se  rendre  libres  par 
ce  moyen,  ils  deviennent  esclaves  de  toutes 
les  choses  dans  lesquelles  ils  recherchent  leur 
bonheur,  et  particulièrement  de  quelqu'une 
de  ces  trois  passions ,  qui  sont  la  source  de 
tous  les  péchés,  la  volupté,  Vorgueil  et  la 
curiosité;  ou  de  toutes  les  trois  ensemble. 
Qufi  ces  trois  concupiscences  ont  été  mar- 

-  quéa  par  saint  Jeat},  et  surmontées  par 
Jésus-Christ  dans  le  désert,  pouf  nous  ap- 
prendre à  les  vaincre. 

Mais  il  y  a  encore  une  plus  mauvaise  et  plus 

BCTett  ce  que  Varron  appelait  la  tbéfttocie  natu- 
*u  rapport  de  S.  Augustin  ,  qui  le  relate  (tons 
I»  Cité  de  Dieu.  Ou  «eut  sussi  voir  Cicéron  dsns  les 
livres  de  la  Nature  des  Dicui ,  lorsqu'il  explique  le 
sentiment  des  stoïcien*. 
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basse j adoration  d'image)»  et  dïiloles ,  qui  esl 
celle  des  hommes  qui  adorent  leurs  imagina- 
tions et  leurs  fantaisies,  et  qui  font  leur  reli- 
Eon  de  tout  ce  que  leur  orgueil  et  leur' vanité 
ur  représente  dans  l'égarement  de  leur  es- 
prit (il  :  et  enfin  il  s'en  trouve  qui  se  portent 
jusqu  k  se  persuader  qu'il  ne  faut  rien  ado- 
rer, et  que  c'est  une  erreur  des  hommes  de 
s  embarrasser  dans  des  superstitions  inutiles, 
et.de  s  engager  dans  une  misérable  servitude. 
Leurs  pensées  néanmoins  sont  bien  vai- 
nes i  puisqu'elles  n'empêchent  pas  qu'ils  ne 
soient  eux-mêmes  esclaves ,  demeurant  tou- 
jours attachés  aux  vices  qui  les  portent' à  ne 
vouloir  rjen  adorer.  Ils  sont  esclaves  de  trois 
passions,  de  la  volijpté,  de  l'orgueil  et  de  la 
curiosité  (2). 

Car  je  soutiens  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de 
ceux  qui  croient  qu'on  ne  doit  rien  adorer, 
qui  ne  soit  esclave  des  plaisirs  de  la  chair,  ou 
qui  ne  soit  ravi  d'avoir  du  pouvoir  et  de  l'au- 
torité, ou  qui  ne  soit  dans  une  folle  passion  de 
se  repaître  les  yeux  ou  l'esprit  d'objets  vains 
et  inutiles.  Ainsi  sans  y  penser ,  ils  aiment 
les  choses  temporelles  comme  L'objet  de  leur 
béatitude.  Or  quiconque  veut  se  rendre  heu- 
reux par  la  possession  de  quelque  chose ,  s'en 
rend  nécessairement  esclave,  soit  qu'il  le 
veuille,  ou  qu'il  ne  le  veuille  pa«  (3).  Car  il  la 
suit  partout  où  elle  le  mène,  et  il  craint  tous 
ceux  qu'il  croit  la  lui  pouvoir  ôier,  et  cepen- 
dant une  étincelle  de  feu  et  une  petite  bée 
le  peuvent  faire.  Et  enfin  sans  parler  d'un 
nombre  infini  d'accidents  et  de  malheurs, 
le  temps  seul  emporte  nécessairement  avec 
soi  tout  ce  qui  est  temporel  et  périssa- 
ble. De  sort*  que  n'y  ayant  rien  dans  le  mon- 
de que  de  temporel  et  de  périssable,  il  se 
tropve  que  ces  personnes  sont  esclaves  de 
toutes  les  parties  du  monde,  eux  qui  ne  veu- 
lent rien  adorer,  dç  peur  de  se  rendre  escla- 
ves. 

Vais  quoiqu'ils  soient  réduits  à  cette 
axtrémç  misère,  qu'ils  souffrent  que  leurs 
vices  les  dominent,  étant  emportés ,  ou  par 
les  débauches  fc  ou  par  l'orgueil ,  ou  par  la 
curiosité ,  ou  par  tous  les  trois  ensemble , 
néanmoins  tandis  qu'Us  sont  dans  cette  vie, 
comme  dans  une  espèce  de  carrière,  ils  sont 
toujours  en  étal  de  combattre  et  de  vaincre , 
s'ils  croient  premièrement  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent encore  comprendre,  et  s'ils  se  dégagent 
de  l'amour  du.  monde ,  Tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  n'étant,  selon  la  parole  divine,  que 
concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des 
yeux  ou  ambition  du  siècle  (  I  Jban,  U ,  16). 

Ces  termes  marquent  les  trois  vices  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant.  La  concupis- 
cence de  la  chair  marque  ceux  qulaimenl  les 
plaisirs  les  plus  b*s  et  les  plus  terrestres;  la 
concupiscence  des  yeux  marque  les  curieux, 

(1)  I|  veut  marquer  les  manichéens,  qui  n'ado- 
raient que  des.  tables  et  dis  rêveries,  en  pensant 
adorer  Dieu. 

(2)  Les  trois  concupiscences*  source  de.  tous  les 
pécl.és. 

(5)  Nous  nous  rendons  nécessairement  esefaves  do 
ce.  que  nous  prenons  pour  l'objet  de  noire  bfcrtiiadç. 


DÉMONSTRATION  ÉVANCÊLJQUE. 
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et  V ambition  i&iri&Jemarque  les  superbes  (1). 

Ce  soot  les  trois  tentations  que  la  vérité 
incarnée  nous  a»  par  son  exemple,  ensei- 
gné à  combattre  et  A  éviter.  Commandez  à 
ces  pierres,  lai  dit  le  tentateur,  de  se  changer 
en  des  pains.  A  quoi  ce  seul  et  unique  maître 
répondit  :  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  toutes  les  paroles  de  Dieu,  nous 
enseignant  par  là  que  le  désir  des  plaisirs 
doit  être  tellement  dompté  en  nous,  que  nous 
ne  cédions  pas  même  à  la  faim. 

Mais  peut-être  que  celui  oui  n'avait  pu 
être  Jrompé  par  les  plaisirs  de  la  chair,  le 
pouvait  être  par  le  désir  ambitieux  d'une 
domination  temporelle.  Et  pour  cela  le  dé-; 
mon  lai  montra  tous  les  royaumes ,  et  lui 
dit  :  Je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  voyiez, 
si  vous  voulez  vous  prosterner  devant  mot  et 
m%  adorer.  A  quoi  Jésus .- Christ  répondit: 
Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  et  ne 
servirez  que  lui  nul.  Ainsi  il  foula  aux  pied» 
l'orgueil  et  la  vanité. 

La  curiosité  a  été  la  dernière  passion  qu'il 
a  vaincue;  car  il  ne  le  portait  à  se  précipiter 
du  haut  du  temple,  quafin  qu'il  lui  prit  en- 
vie d'éprouver  si  les  anges  le  soutiendraient. 
Mais  il  ne  se  laissa  non  plus  vaincre  par  cette 
tentation  que  par  les  autres,  et  il  lui  fit  une 
réponse  qui  nous  apprend  que  pour  con- 
naître Dieu  il  ne  tant  pas  le  tenter  et  vou- 
loir avoir  des  preuves  de  sa  volonté  et  de 
son  pouvoir  par  des  expériences  sensibles. 
Vous  ne  tenterez  point,  lui  dit-il ,  le  Seigneur 
votre  Dieu. 

Remèdes  contre  les  trois  concupiscences  - 
C'est  pourquoi  quiconque  se  nourrit  inté- 
rieurement de  la  parole  de  IHcu  ne  cherche 
point  de  plaisirs  dans  le  désert  de  cette  vie. 
Celui  qui  n'est  soumis  qu'à  Dieu  seul  ne 
cherche  point  des  sujets  de  gloire  et  de  va- 
nité sur  la  montagne,  c'est-à-dire  dans  l'élé- 
vation des  grandeursdu  monde.  Quiconque 
se  tient  attaché  à  la  coutemplalion  éternelle 
de  la  vérité  immuable,  ne  se  précipite  point 
par  la  plus  haute  partie  du  corps,  ç'est-a-dire 

ar  les  yeux,  pour  acquérir  la  connaissance 

os  choses  basses  et  temporelles. 

CHAPITRE  XXXJX. 

Il  entreprend  de  montrer  que  la  beauté  sou* 
veraine  de  Dieu  parait  de  telle  sorte  dans 
toutes  choses,  qu'il  en  est  resté  des  vestiges 
dans  le*  vices  mêmes  ;  ce  que  les  hommes  re- 
cherchent par  la  volupté,  Vorqucil  et  la  eu» 
riosiié  •  ne  se  trouvant  véritablement  qu'en 
Dieu*  11'  commence  par  la  volupté  dont  il 
traite  jusqu'au  chap.  XLV.  Qu'il  n'y  a  que  le 
rapport  et  la  proportion  qui  arrêtent  dans 
les  plaisirs  des  sens  ;  mais  que  la  proportion 
souveraine  ne  se  voit  que  par  tes  yeux  de 
r esprit  9  lorsqu'il  contemple  dans  lui-même 
la  lumière  de  la  vérité,  en  s  élevant  au» 
dessus  de  soi-même  et  de  toutes  les  troa- 
ge$  corporelles.  Que  celui  qui  doute  de  ces 
choses  n'a  qu'à  considérer  s'il  ne  sait  pas 
certainement  qu'il  doute  :  et  cela  seul  lui 

•  (I)  Le*  toi*  eonat|iisceAeoi  marquée*  par  saint 
joui  «ft  s«rao«!éds  par  létusCbria  dans  1rs  Irois 
lartsiêens. 
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peut  apprendre  qu'il  faut  nécessairement 

Îtu'il  y  ait  une  vérité  dont  la  lumière  lui 
asse  avoir  cette  certitude  qu'il  a  de  douter. 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  le  monde  qui  ne  puisse 
servir  à  l'âme  pour  lui  rappeler  en  la  mé- 
moire celle  première  beauté  qu'elle  a  quittée, 
puisque  ses  propres  vices  le  peuvent  faire? 
Car  la  sagesse  de  Dieu  agit  avec  tant  de  force 
d'une  extrémité  à  l'autre,  et  ce  suprême  ar- 
tisan a  mis  une  telle  liaison  dans  ses  ouvra- 
ges, et  en  a  arrangé  de  telle  sorte  toutes  les 
parties,  pour  les  faire  conspirer  toutes  en- 
semble à  une  seule  beauté;1  et  enfin  cette 
bonté  infinie,  soit  qu'on  la. considère  dans 
les  plus  hautes  ou  dans  les  plus  basses  créa- 
tures, s'est  communiquée  si  libéralement  à 
toutes  les  beautés  du  monde,  qui  reçoiveut 
leur  être  d'elle  seule,  que  personne  ne  se  sé- 
pare jamais  de  la  vérité  suprême ,  qu'il  ne 
s'attache  en  même  temps  à  quelque  image 
de  la  vérité.  f 

Considérez  ce  qui  arrête  les  sens  dans  les 
plaisirs  du  corps,  vous  trouverez  que  ce  n'est 
autre  chose  que  la  proportion  et  te  rapport 
des  choses  entre  eltes.  Car  comme  ce  qui  fait 
résistance  cause  de  la  douleur,  aussi  ce  qui 
a  du  rapport  et  ce  qui  est  proportionné  cause 
du  plaisir.  Reconnaissez  donc  quelle  est  la 
souveraine  proportion,  et  ne  sorte*  point 
hors  de  vous,  mais  rentrez  dans  vous-même  ; 
la  vérité  habite  dans  le  fond  de  l'âme ,  et  si 
vous  trouvez  que  votre  nature  est  aussi  su- 
jette au  changement^  élevez-vous  au-dessus 
de  vous-ménje. 

Mais  lorsque  vous  vous  élèverez  ainsi  au- 
dessus  de  vous,  souvenez-vous  que  vous 
vous  élevez  au-dessus  de  l'âme  raisonnable, 
et  ainsi  montez  vers  le  lieu  d'où  le  flambeau 
même  de  la  raison  prend  sa  lumière.  Car  où 
arrivent  tous  ceux  qui  raisonnent  bien,  si- 
non à  la  vérité?  Puis  donc  que  la  vérité  n'ar- 
rive pas  à  elle-même  en  raisonnant ,  mais 
qu'elle  est  l'objet  de  ceux  qui  raisonnent,  re- 
connaissez en  elle  une  proportion  suprême, 
qui  est  la  première  de  toutes,  et  tâchez  vous- 
même  d'avoir  un  rapport  et  une  proportion 
arec  elle. 

Confessez  que  vous  n'êtes  pas  ce  qu'elle 
est,  puisqu'elle  ne  se  cherche  point  elle- 
même,  et  que  vous  êtes  venu  vers  elle  pour 
la  chercher,  non  en  marchant  par  les  espa- 
ces des  lieux,  mais  en  vous  avançant  par  les 
mouvements  de  l'esprit,  aOn  que  l'homme  jn- 
térieur  puisse  ainsi  s'accorder  avec  celui  qui 
habite  en  lui,  en  s'unissant  avec  lui  par  un 
plaisir  tout  spirituel,  et  non  par  une  volupté 
basse  et  charnelle. 

Que  si  vous  ne  comprenez  pas  encore  ce  qoe 
je  dis,  et  que  vous  doutiez  de  la  vérité  de  mes 
paroles,  considérez  au  moins  si  vous  ne  dou- 
tez point  que  voua  n'en  doutiez;  et  si  vou> 
reconnaissez  certainement  que  vous  en  dou- 
tez, cherchez  d'où  rient  cette  certitude.  San* 
doute  que  la  lumière  de  ce  soleil  visible  n*' 
se  présentera  point  à  vous  dans  cette  recher- 
che ,  mais  cette  lumière  véritable  qui  éclaira 
tout  homme  venant  dan*  le  monde  (Jean,  h  9}. 
qui  ne  se  peut  voir  par  les  yeux  eorporvii 
ni  par  ceux  de  (Imagination ,  par  lesquel» 
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on  se  représente  ces  fantômes  qui ,  passant 
par  1rs  jeux  corporels,  font  impression  dans 
rame;  ipais  qui  se  voit  par  les  yeux  par  les- 
quels on  dit  à  ces  fantômes  mêmes  :  Vous 
n'êtes  pas  ce  que  je  cherche ,  et  vous  n'êtes 
pas  la  règle  par  laquelle  je  vous,  règle  vous- 
mêmes,  et  par  laquelle  je  condamne  ce  que 
je  trouve  de  difforme  eu  vous,  et  approuve 
ce  que  i'y  trouve  de  beau,  puisque  le  modèle 
selon  lequel  j'ioiprouve  el  approuve  ce  qui 
est  en  vous  est  plus  beau  que  vous  ,  ce  qui 
me  porte  à  l'estimer  davantage  et  à  le  pré- 
férer non  seulement  à  vous,  mais  aussi  a 
tous  les  corps  dont  je  vous  ai  tirés  par  les  or- 
ganes des  sens. 

Après  que  tous  aurez  formé  cette  règle 
dans  yotre  esprit,  exprimera  en  ces  termes  ; 
Quiconque  connaît  qu'il  est  en  doute  de  quel- 
que chose,  connaît  une.  vérité  et  sait  certai- 
nement qu'il  a  ce  doule.  11  sait  donc  certai- 
nement une  vérité.  Et  ainsi  quiconque  doute 
s'il  j  a  une  vérité,  a  dans  lui-même  une  chose 
vraie  de  laquelle  il  ne  doute  point  ;  or,  il  n'y 
a  rien  de  vrai  qui  ne  soit  vrai  par  la  vérité  : 
et  ainsi  par  conséquent,  quiconque  peut  dou- 
ter de  quelque  chose,  ne  peut  douter  qu'il  n  y 
ait  une  vérité* 

Où  ces  choses  se  découvrent,  c*est  où  ré- 
side la  lumière  indépendante  des  temps  et  des 
lieux,  et  de  toutes  les  images, de  tons  les  fan- 
tômes des  corps.  Toutes  ces  vérités  peuvent- 
elles  périr,  q uand  bien  même  tous  ceu  x  q  ui  rai- 
sonnent périraient  ou  qu'ils  deviendraient  en- 
core plus  aveuglés  et  plus  corrompus  dans  la 
compagnie  et  parmi  la  bassesse  des  hommes 
charnels  î  car  le  raisonnement  ne  fait  pas  ces 
mérités,  mais  il  les  troure.  Elles  demeurent 
donc  immuables  dans  elles-mêmes  avant 
qu'on  les  ail  trouvées,  et  nous  renouvellent 
lorsque  nous  les  trouvons. 

CHAPITRE  XL. 

Que  C homme  extérieur  et  corporel  est  laid  en 
comparaison  de  l'intérieur,  quoiqu'il  soit 
beau  en  son  genre.  De  la  beauté  du  corps, 
qui  est  l'objet  de  la  plus  basse  de  toutes  les 
voluptés.  Des  peines  et  des  amertumes  que 
Dieu  y  a  mêlées,  pour  apprendre  aux  hom- 
mes à  ne  s'y  pas  attacher.  De  F  empire  que 
tes  démons  ont  sur  les  vicieux  :  mais  qu'eux- 
mêmes  ,  et  toutes  choses  généralement  f  sont 
tellement  disposés  pour  servir  à  la  beauté  de 
Funivers,  qu  il  n'y  a  rien  qui  ne  nous  doive 
plaire  extrêmement  étant  considéré  dans  le 
tout,  n'y  ayant  de  mal  que  le  péché  et  la  peine 
du  péché. 

C'est  ainsi  que  l'homme  intérieur  refait,  et 
que  l'extérieur  se  corrompt  de  jour  en  jour. 
Mais  l'intérieur  regarde  l'extérieur ,  et  voit 
qu'il  est  laid  étant  comparé  avec  lui  ;  quoi- 

3u'ilsoit  beau  en  son  genre,  qu'il  se  plaise 
ans  la  proportion  et  le  rapport  que  les  corps 
ont  avec  lui ,  et  au'îl  corrompe  ce  qu'il  tourne 
en  son  propre  bien  ,  qui  sont  les  aliments  de 
la  chair,  lesquels  néanmoins  étant  corrom- 
pus, c'est-à-dire  perdant  leur  forme,  passent 
ensuite  dans  la  composition  des  membres  du 
corps,  et  dans  leur  perte  même  réparent  ce 
qu'il  avait  perdu  de  sa  substance, prenant  une 
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?.  !?  f  TTC"* ,e  raPP°rl  q«'«l«  onl  avec  lui. 
et  «onl  distribués  par  le  mouvement  de  vie 
qui  est  en  nous,  lequel  en  juge  en  quelque 
jorie  et  en  fait  le  discernement .  retenant 
tout  ce  qui  est  propre  pour  enlretenir  la  stru- 
cture et  la  beauté  visible  du  corps,  et  rejetant 
le  reste  par  des  conduits  particuliers  ,  de 
sorte  que  la  partie  la  plus  grossière  et  la  plus 
pesante  est  rendue  à  la  terre,  où  elle  reçoit 
d  autres  formes;  une  autre  partie  s'exhale 
par  tout  le  corps ,  et  une  autre  recevant  une 

VArllI     OAAIlAln      _..! 4»  .        . 

toutes 
pour  en 
.  .  -, «...  ^«.MV  par  le  rap- 
port qui  est  entre  deux  corps,  ou  par  la  force 
de  1  imagination ,  descend  du  cerveau  par  le* 
voies  delà  génération  naturelle,  dans  la  plus 
basse,  et  la  plus  terrestre  de  toutes  les  volu- 
ptés. Et  après,  étant  dans  les  entrailles  de  la 
mère,  elle  se  forme  peu  à  peu  par  de  certains 
intervalles  de  temps,  et  se  range  dans  son  * 
lieu  avec  une  telle  proportion,  que  chaque 
membre  occupe  sa  place  ;  et  s'ils  gardent  lo 
rapport  et  la  symétrie  qui  doivent  être  eutra 
eux,  et  que  la  couleur  leur  donne  le  dernier 
lustre,  \\  en  naît  un  corps  qui  parait  beau,  et 
qui  est  aimé  avec  une  passion  extrême  de 
ceux  qui  l'aiment,  quoiqu'on  n'aime  pas  plus 
la  beauté  extérieure  qui  se  voit  en  lui  el  qui 
est  animée,  que  la  vie  même  qui  l'anime.  Car 
si  cette  créature  nous  aime ,  elle  nous  attira 
a  elle  avec  plus  de  violence  :  et  si  elle  nous 
hait,  nous  nous  mettons  en  colère,  el  nous  ne 
la  pouvons  souffrir,  quelque  satisfaction  que 
sa  seule  beauté  extérieure  nous  pût  donner. 
Et  c'est  en  cela  que  consiste  le  royaume  de 
la  volupté,  et  la  beauté  la  plus  basse  de  tou- 
tes, puisqu'elle  est  sujette  à  la  corruption, 
sans  lequel  défaut  elle  serait  estimée  la  pre- 
mière de  toutes  les  beautés;  mais  la  Provi- 
dence a  un  soin  particulier  de  faire  voir 
qu'elle  n'est  pas  mauvaise,  en  lui  imprimant 
des  traces  si  visibles  des  premières  propor- 
tions dans  lesquelles  reluit  la  sagesse  inOnie 
de  Dieu,  et  qu'elle  est  néanmoins  la  dernière 
et  la  plus  basse  de  toutes  les  beautés,  en  la 
rendant  sujette  aux  douleurs,  aux  maladies 
et  à  tant  de  difformités  qui  arrivent,  ou  par 
la  perte  de  quelque  membre,  ou  par  l'efface- 
ment du  teint  et  de  la  couleur,  et  mêlant  par- 
mi ces  faux  plaisirs,  les  divisions ,  les  ressen- 
timents et  les  auerelles,  pour  nou*averltr  par 
là  que  nous  devons  rechercher  un  bien  qui 
soit  immuable. 

Il  exerce  ces  châtiments  par  le  ministère 
si  vil  et  si  bas  de  ces  créatures,  qui  prennent 
plaisir  à  faire  du  mal  aux  hommes,  lesquelles 
l'Ecriture  sainte  appelle  les  exterminateurs 
el  les  anges  exécuteurs  de  la  colère  de  Dieu, 
quoiqu'agissant  de  la  sorte ,  ils  ne  sachent 
pas  le  bien  que  Pieu  tire  de  leurs  actions.  A 
ces  démons  sont  semblables  les  hommes  qnî 
se  réjouissent  des  misères  d'autrui ,  qui  se 
plaisent  dans  les  violences  et  les  -trompe- 
ries qu'ils  exercent  on  qu'ils  font  exercer 
envers  les  autres.  Ainsi  dans  toutes  ces  tra-  . 
verses  les  bons  s'instruisent,  s'exercent» 
vainquent ,  triomphent  el  régnent.  An  lie», 
que  les  méchants  y  sont-lrompés,  tourniez 
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tés,  vaincus,  condamnés  et  assujettis  coiqme 
des  esclave*,  non  ap  souverain  Seigneur  de 
toutes  les  créatures,  mais  aux  dertiiers  de 
ses  esclaves ,  savoir  &  ses  anges  qui  se  re- 
paissent des  douleurs  et  de*  misères  des 
damnés ,  et  à  cause  de  çettç  feaipe  extrême 
qu'ils  portent  au*  hommes,  trouvant  leur 
supplice  dans  là  délivrance  des  hommes. 
A  insi  toutes  les  créatures  *oqt  tellement  con- 
duites de  Dieu  dans  ^eurs  fonctions  et  dans 
leurs  fins ,  pour  servir  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers, que  ce  qui  nous  déplaît  lorsque  nou* 
le  regardous  tout  seul  et  comme  une  partie 
détachée,  nous  pl^lt  extrêmement ,  lorsque 
nous  le  considérons  dans  le  tout.  Aussi  poyr 
juger  de  la  régularité  dçlOMt  un  bâtiment, 
il  n'en  faut  pas  regarder  seulement  un  petit 
endroit ,  ni  pour  juger  de  la  beauté  d  une 
personne,  regarder  seulement  ses  cheveux  ; 
ni  pour  juger  de  la  beauté  de  l'action  d'un 
homme  qui  parle  en  public,  considérer  seu- 
lement le  mouyemçnt  de  sa  main;  ni  pour 
juger  du  cours  de  la  lune,  remarquer  seule- 
ment sa  figure  durant  trois  ou  quatre  jours. 
Car  si  nous  voulons  juger  bien  de  ces  choses, 
qui  sont  les  plus  basses  et  les  dernières  de 
toutes  x  parce  qu'elles  so.pt  imparfaites  dans 
chacune  de  leurs  parties,  quoiqu'elles  soient 

{parfaites  dans  le  tout;  il  faut  nécessairement 
os  considérer  toutes  ensemble,  soit  que  leur 
beauté  paraisse  dans  le  mojuvement  ou  dans 
le  repos.  El  lorsque  le  jugement  que  nous 
en  faisons  est  véritable  ,  soit  que  nops  ju- 
gions du  tout  ou  d'une  partie  seulement,  il 
est  toujours  beau  ;  d'autant  que  nous  nous 
élevons  au-* dessus  du  monde,  et  qu'en  ju- 
geant selon  la  vérit$ ,  nous  ne  sommes  atta- 
chés à  aucune  de  ses  parties.  Au  lieu  que 
Terreur  dans  laquelle  nous  tombons,' lorsque 
nous  nous  arrêtons  seulement  dans  la  con- 
sidération d'une  partie,  est  laide  et  difforme 
de  soi-même.  Mais  comme  lès  ombres  et  les. 
couleurs  noires  deviennent  belles  dans  un 
tableau,  lorsqu'elles  sont  mêlées  avec  les 
autres,  et  qu'elles  forment  un  tout ,  ainsi  la 
Providence  divine  et  immuable  rè^leavec  un 
ordre  merveilleux  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  carrière  dé  cette  vie,  agissant  diversement 
avec  les  vaincus,  avec  les  combattants,  avec 
les  victorieux ,  avec  les  spectateurs  et  avec 
les  âmes,  paisibles  qui  passent  leur  vie  dans 
la  contemplation  de  Dieu  seul,  n'v  ayant  au- 
euu  mal  en  tout  cela  que  le  pecl^e  et  la  peine 
du  péché,  c'est-à-dire ,  la  séparation  volon- 
taire de  la  souveraine  essence,  et  la  douleur 
involontaire  que  le  pécheur  souffre  dans 
ramojuc  dès  derniers  de  tous  les  êtres.  Ce 
que  l'on  peut  appeler  autrement  l'affran- 
chi ssemeju  de  la  soumission  à  la  justice,  et 
la  service  sous  lç  joug  du  péché. 

CHAPITRE  XUt 

Que  la  punition  des  pécheurs  est  une  beauté* 
dans  te  inonde.  Queûouyant  être  bienheureux 
en  possédant  la  vérité  mjlme,  nous  sommes 
malheureux  lorsqu/s  nous  n'en  possédons 
au*  gotiques  ombres ,  et  encore  açiasUaqê 
lorsque  noue,  atiofihant  aux  plaisirs  as  la 
chair,  nous  ne  possédons  que  la  dernière 


DfeiWNSTRATîQN  ÊVANGfeUQUB. 


et  la  plus  tasse  de  toute*  ces  ombrée.  Que 
les  hommes  et  les  femmes  doivent  surmontée 
ces  passions  lèches  et  efféminées,  en  suivent 
Jésus-Christ  qui  eet  notre  tête.  Que  si  la 
partie  inférieure  vient  à  surmonter  la  supé- 
rieure et  la  raison,  l'homme  à  là  vérité  de- 
viendra infâme  et  misérable,  mais  que  Dieu 
te  placera  en  tel  lieu,  qu*il  n'en  arrivera  au- 
cun désordre  ni  aucune  difformité  dans 
Fêtai  général  de  l'univers. 

Or  l'homme  extérieur  se  détruit  et  se  çor~ 
rompt,  ou  par  l'accroissement  de  l'intérieur, 
ou  par  sa  propre  corruption  Mais  il  se  dé- 
truit de  (elle  sorte  par  l'accroissement  de 
l'inférieur ,  qu'au  son  de  la  dernière  trom- 
pette il  sera  renouvelé  en  toutes  ses  parties 
et  rétabli  dans  un  état  beaucoup  plus  par- 
fait, sans  pouvoir  plus  être  corrompu,  ni 
avoir  besoin  de  corrompre  les  autres  corps 
pour  sa  propre  conservation  (1).  Mais  lors- 
qu'il se  corrompt  par  sou  propre  vice ,  il 
tombe  ensuite,  el  est  précipité  dans  des  beau- 
tés, encore  plus  corruptibles  que  lui,  c'est-à- 
dire,  dans  Tordre  des  peines  auxquelles  Dieu 
le  condamne.  Et  on  ne  doit  pas  tronver 
étrange  que  je  les  appelle  beautés ,  puisque 
partout  où  il  y  a  de  l'ordre,  il  y  a  aussi  de  la 
beauté  ;  et  que  tout,  ordre,  comme  dit  TApAtrc, 
yieut  de  Dieu. 

Combien  le  moindre  petit  ver  est  admirable.—* 
Ne  sommes-nous  pas  aussi  obligés  d  avouer 
qu'un  homme  qui  pleure ,  vaut  mieux  qa'uu 
ver  qui  se  réjouit  a  sa  manière  T  Je  puis  né-' 
anmoius,  sapa  blesser  la  vérité,  louer  dans 
uu  ver  beaucoup  de  causes  ^  considérait  le 
lustre  de  sa  couleur,  la.  figure  ronde  de  son 
corps,  la  proportion  de  ses  premières  parties 
avec  celles  du  milieu ,  et  de  celles  du  milieu 
avec  les  dernières  qui,  selon  la  bassesse  de 
leur  nature,  conservent  inviolablement  le 
désir  de  l'unité  dans  le  tout;  et  enfin  considé- 
rant au'ii  n'v  a  point  de  partie  d'un  côté  4 
laquelle  de  loutre  c&lé  une  autre  ne  se  rap- 
porte dansline  parfaite  symétrie.  Mais  que 
dirai-je  de  l'Ame  qui  anime  ce  petit  corps  ? 
avec  quelle  proportion  le  remue-t-elle  ?  avec 
quel  soin  rechercbe-t-cllç  ce  qui  lui  est  pro- 
pre t  avec  quelle  ardeur  tâche-l-elle  de  vain- 
cre ou  de  fuir  les  choses  qui  lui  sont  cou* 
traires  ?  et  enfin  avec  quelle  conduite  rapporte- 
t-elle  tout  è  l'unique  but  qu'elle  a  de  se 
conserver,  marquant  de  cette  sorte  beaucoup 
plus  clairement  qu'aucun  corps ,  cette  unité 
souveraine  et  créatrice  de  tpus  les  êtres.  Je 
parle  du  moindre  petit  ver  qui  soit  animé.  Il  j 
en  a  eu  même  qçi  ont  bit  de  très-grands  et  de 
très-justes  éloges  du  fumier  et  de  la  cendre.' 

Faut-il  donc  s'étonner  si  je  dis  que  rime 
dçk  l'hommçt  qui  est  toujours  meilleure  que  la 
corps,  en  quelque  part  et  çn  quelque  état 

Si'etye  paisse  être,  est  toujours  gouvernée 
r  un  bel  ordre,  et  qu'il  se  forme  d'autres, 
eautés  de  sf  punitiçp  même,  puisque,  lors- 
qu'elle est  misérable,  elle  n'est  pas  au  lien 
où  doivent  être  les  bienheureux ,  mais  dans 
celui  çù  doivent  être  les  misérables? 

(4)  Parce  que  les  Menlicareni  nturonl  pies  b*~ 
suia  <it  qtttUTttaçe. 
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Ce  cm  ut  vrai  au  regard  du  natures,  et 
non  jfes  du  péch(t  tomme  le  saint  remarque 
dans  eu  Retr.l.  1.  e.  13.— Que  personne  donc 
ne  nom  trompe  ;  tout  ee  qui  est  blâmé  ju- 
stement n'est  rejeté  que  parce  qu'on  le  corn* 
pare  à  quelque  chose  de  plus  parfait  ;  mais  le 
dernier  el  le  plus  bas  de  tons  les  êtres  se 
peut  louer  très-justement  lorsqu'on  le  com- 

1>are  arec  le  néant;  el  en  quelque  Mai  que 
"on  soit,  «on  n'est  jamais  bien  que  lorsque 
Ton  ne  peut -être  mieux.  Si  donc  nous  pou- 
vons être  bienheureux  en  possédant  la 
vérité  même ,  nous  sommes  malheureux 
lorsque  nous  n'en  possédons  que  quelques 
traces  et  quelques  ombres  telles  qu'elles  puis- 
sent être;  et  par  conséquent, nous  le  sommes 
encore  bien  davantage  lorsque ,  nous  atta- 
chant aux  plaisirs  de  la  chair,  nous  ne  pos- 
sédons quo  la  dernière  et  là  plus  basse  de 
toutes  ces  ombres. 

Rendons-nous  victorieux  de  cette  passion, 
soit  qu'elle  nous  flatte  par  le  plaisir ,  soit 
qu'elle  nous  tourmente  par  l'ardeur  de  ses 
tfionvetnents. Assujettissons-nous  cette  femme» 
si  nous  sommes  véritablement  hommes. 
Lorsque  nous  la  conduirons,  elle  deviendra 
meilleure  elle-même,  et  on  ne  l'appellera 
plus  passion,  mais  tempérance;  car,  lorsque 
c'est  elle  qui  conduit  et  que  nous  ne  faisons 
que  la  suivre,  on  lui  donne  le  nom  de  pas- 
sion et  de  vice,  et  à  nous  de  dérèglement  et 
de  folie.  Suivons  donc  Jésus-Christ  qui  est 
notre  tête  et  notre  chef,  aOn  que  celle-là 
nous  suive,  dont  nous  devons  aussi  être  la 
tête. 

-On  peut  dotjqer  aussi  ce  précepte  au* 
femmes,  non  par  le  droit  de  mari,  mais  par 
celui  de  frère,  selon  lequel  il  n'y  a  aucune 
distinction  de  sexe  dans  Jésus-Christ;  car 
elles  ont  aussi  quelque  chose  de  mâle  et  de 
généreux,  qui  leur  donne  la  force  de  s'assu- 
jettir tons  ces  plaisirs  lâches  et  efféminés,  de 
êerrir  Jésus-Christ  et  de  commander  aux  pas- 
sions, ce  que  Dieu  a  fait  voir  après  l'établis- 
sement du  christianisme,  en  beaucoup  de 
yeuves  et  de  vierges  saintes  et  même  en  beau- 
coup de  femmes  mariées ,  mais  qui  rivent 
comme  sœurs  avec  leurs  maria. 

Que  si  celte  partie  inférieure  sur  laquelle 
!)ieu  nous  commande  de  régner,  nous  y 
exhortant  et  nous  y  aidant,  afin  que  nous 
puissions  ainsi  être  rétablis  dans  notre  bien 
et  nos  avantage*;  si,  dis-jc,  cette  partie  effé- 
minée vient  à  surmonter  par  la  négligence  et 
l'impiété  ce  qu'il  y  a  de  mâle  et  de  généreux 

Jtn  nous,  c'est-à-dire  l'esprit  et  la  raison, 
'homme  à  la  vérité  deviendra  infâme  et  mi- 
sérable; mais  il  est  destiné  en  cette  vie  et 
«lacé  après  sa  mort  au  lieu  ou  ce  souverain 
[altre  et  Seigneur  jage  qu'il  le  doit  destiner 
ft  au'il  le  doit  placer ,  selon  Tordre  et  le 


ft  au  il  le  doit  placer ,  selon  1  ordre  et  le  rang     p 
où  il  doit  être;  et  ainsi  le  Créateur  ne  souffre     u 


aucnn  désordre  ni  aucune  difformité  dans 
l'état  général  et  universel  de  toutes  les  créa- 
tures. 

CHAPITRE  XLlf. 

Qu'il  faut  u  tourner  vers  Dieu  pour  être 
*  *ctoiré  Par  A>  fawMr*  de  sa  far  oie  t  qui  est 


la  véritable  lumière.  De  ïadmbrckte  vertu 
qui  ee  rencontre  dans  lu  semeneu  du  choses 
naturelles.  De  l'harmonie  du  chant  des  ài- 
seauas,  et  de  ta  proportion  qui  se  trouve 
dans  lu  mouvements  et  lu  opérations  de 
chaque  animal. 

Marchons  donc  tandis  que  nous  avons  en- 
core du  jour,  c'est-à-dire  que  nous  pouvons 
nous  servir  de  la  raison,  afin  que  nous  tour- 
nant vers  Dieu,  nous  méritions  d'être  éclairés 
par  la  lumière  de  sa  parole,  qui  est  la  véri- 
table lumière,  de  peur  que  la  nuit  île  nous 
surprenne  :  parce  que  le  jour  n'est  autre 
chose  que  la  présence  de  cette  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde.  L  é- 
vangéliste  appelle  homme  celui  qui  peut  user 
de  la  raison  et  qui  se  doit  servir,  pour  se 
relever,  de  la  considération  même  oe  l'état 
dans  lequel  il  est  tombé. 

Si  donc  nous  aimons  les  plaisirs  du  corps, 
considérons-les  avec  soin ,  ef  lorsque  nous  y 
aurons  reconnu  quelque  marque  de  propor- 
tion et  d'harmonie ,  nous  n'aurons  plus  qu'à 
rechercher  où  elle  se  trouve,  sans  étendue  de 
parties  et  sans  quantité,  puisque  tout  ce  qui 
est  de  la  sorte  est  plus  parfaitement  un  ;  el  si 
elle  se  rencontre  ainsi,  sans  aucune  quantité 
dans  le  mouvement  de  vie  qui  agit  dans  les 
semences,  elle  est  là  d'une  manière  plus  ad- 
mirable que  dans  les  corps.  Or  il  est  certain 
qu'elle  s  y  rencontre  de  cette  sorte  ;  car  si 
cette  proportion  enfermée  dans  la  vertu  des 
semences  occupait  quelque  place,  ainsi  que 
font  les  semences,  la  moitié  d'un  pépin  de, fi- 
guier produirait  la  moitié  d'un  arbre,  et  lors* 
que  Ja  semence  des  animaux  se  partage  dans 
la  conception ,  il  n'en  naîtrait  pas  des  ani- 
maux entiers  et  parfaits,  et  un  seul  grain  de 
semence  qui  est  si  petit,  n'aurait  pas  la  vertu 
de  faire  une  infinité  de  productions  en  son 
espèce.  Car  d'une  seule  semence ,  les  blés 

{meuvent  produire  des  blés,  les  bois  des  bois, 
es  troupeaux  des  troupeaux,  les  peuples  des 
peuples,  par  une  succession  continuelle  dans 
tous  les  siècles,  sans  que  durant  toute  cette 
longue  suite  de  productions,  il  y  ait  aucune 
feuille  d'arbre,  ni  aucun  poil  d'homme  dont 
l'origine  n'ait  été  enfermée  dans  cette  pre- 
mière et  unique  semence.  Après  cela  ,  consi- 
dérons combien  est  grande  cette  harmonie  de 
tant  de  sons  si  différeqtset  si  agréables,  qui 
frappent  Tair  lorsqu'un  rossignol  chante,  - 
tous  lesquels  accords  l'âme  de  ce  petit  oiseau 
ne  pourrait  composer  si  aisément  toutes  les 
fois  Qu'elle  le  veut,  si  elle  ne  les  avait  im- 
primés dqhs  soi-même  par  un  mouvement 
de  vie  et  d'une  manière  incorporelle  ;  ce  qui 


as  un  dans  lequel  il  ne  paraisse,  ou  au  son  de 
a  voix  ou  aux  autres  mouvements  et  opéra- 
tions des  membres,  quelque  proportion  et 
quelque  concert  selon  son  espèce ,  non  qu'ils 
le  Cassent  par  science,  mais  d'autant  qne  tout 
cela  se  trouve  dans  eux  par  un  ordre  secret 
et  par  une  disposition  intérieure  de  leur  na- 
ture, qui  est  établie  de  la  sorte  par  la  loi  im- 
muable de  la  Providence  éter^Ûe. 
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CHAPITRE  XL1II. 


Que  pour  nous,  élever  à  la  connaissance  des 
choses  divines,  par  la  vue  des  corporelles , 
nous  devons  considérer  que  les  corps  ne 
sont  grands  ou  petits,  qu'en  comparaison 
les  uns  des  autres,  et  qu  il  en  est  de  même, 
des  temps.  D'où  nous  apprenons  que  la  beauté 
du  monde  qui  est  composé  des, choses  corpo- 
relles et  passagères,  ne  vient  pas  de  leur 
étendue  et  de  leur  durée%  mais  au  rapport  et 
de  l'harmonie  merveilleuse  qui  s'y  rencon^ 
treni.  Et  delà  nous  devons  juger  que  la  règle 
souveraine  de  cette  harmonie  et  de  cet  ordre 
est  vivante  dans  la  vérité  éternelle,  qui  n'est 
ni  étendue  par  une  quantité  corporelle,  ni 
muablepar  une  succession  de  parties  qui 
coulent  sans  cesse,  mais  qui  passe  au  delà  de 
tous  les  lieux  par  la  grandeur  infinie  de  sa 
puissance,  et  au  delà  de  tous  les  temps  par 
son  éternité  immuable,  quoique  sans  elle  il 
ne  puisse  y  avoir  aucune  quantité,  ni  aucun 
espace,  de  temps. 

Revenons  maintenant  4  nous,  et  taisons 
ce  .que  nous  avons  de  commun  arec  les  plan- 
tes et  avec  les  bêtes.  Car  l'hirondelle  a  une 
manière  particulière  de  faire  son  nid,  et  ainsi 
tout  le  reste  des  oiseaux  en  a  une  qui  lui  est 
propre.  Qu'y  a-t-îl  donc  dans  nous  qui  fait 
que  nous  jugeons  quelles  sont  les  fi  sures 
que  tons  ces  animaux  recherchent  dans  leurs 
nids,  et  jusqu'à  qtfel  point  il  les  observent, 
et  que  nous-mêmes,  comme  étant  les  maîtres 
de  toutes  ces  figures,  nous  invenions  une 
infinité  de  choses  dans  l'architecture  et  dans 
tons  les. ouvrages  sensibles  et  matériels? 
Qu'y  a-t-il  dans  nous  qui  reconnaît  intérieu- 
rement que  ces  mêmes  corps  visibles  ne  sont 
grands  ou  petits,  qu'en  les  comparant  les 
uns  aux  autres,  et  qu'il  n'y  a  point  de  corps 
si  petit  qui  ne  puisse  être  divisé  par  la  moi- 
tié, et  qui,  par  conséquent,  ne  se  puisse  di- 
viser en  une  infinité  de  parties  ;  et  qu'ainsi 
il  n'y  a  point  de  grain  de  millet  qui  ne  soit 
aussi  grand  à  l'égard  de  quelqu'une  de  ses 
parties,  qui  aura  le  même  rapport  avec  lui, 
que  notre  corps  a  avec  le  monde  entier;  com- 
me le  monde  est  grand  à  regard  de  nous,  et 
que  la  beauté  du  monde  en  général  ne  con- 
siste pas  dans  l'étendue  de  sa  grandeur,  mais 
dans  la  proportion  de  ses  diverses  figures  ; 
parce  que  s'il  parait  grand,  ce  n'est  pas  a  cause 
de  sa  quantité,  mais  à  cause  de  notre  petitesse, 
c'est-a-dire,  delà  petitesse  des  animaux  dont 
il  est  rempli,  lesquels  se  pouvant  encoredivi- 
ser  jusqu  à  l'infini,  ne  sont  pas  tant  petits  en 
eux-mêmes,  qu'en  comparaison  d'autres  qui 
sont  pins  grands,  et  principalement  en  com~ 
paraison  de  l'univers. 

La  même  chose  se  rencontre  aussi  dans 
les  temps,  n'y  ayant  point  de  temps  si  long 
qni  ne  puisse  être  divisé  en  deux  parties  éga- 
les, aussi  bien  que  toutes  les  distances  des 
lieux,  puisque,  quelque  petite  que  soit  sa 
durée,  il  t'y  rencontre  toujours  un  commen- 
cement, une  suite  et  une  fiu  ;  et  ainsi  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  un  milieu,  lors- 

În  on  le  divise-dans  l'intervalle  qui  le  sépare 
r  sa  fin  Et  ainsi  le  temps  qu'il  faut  pour 
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prononcer  une  syllabe  brève,  est  court ,  si 
on  le  compare  avec  celui  auquel  se  prononce 
une  syllabe  longue;  comme  les  heures  d'hi- 
ver sont  courtes,  si  on  les  compare  avec  cel- 
les d'été  (1).  Et  ainsi  la  durée  d'une  heure 
est  bien  petite,  si  on  la  compare  avec  celle 
d'un  jour  ;  et  celle  d'un  jour,  si  on  la  com- 
pare avec  celle  d'un  mois  ;  et  celle  d'un  mois, 
si  on  lia  compare  avec  celle  d'un  an  ;  eteelte 
d'un  an,  si  on  la  compare  avec  celle  d'un  lu- 
stre qui  dure  cinq  ans  ;  et  celle  d'un  lustre,  «i 
on  la  compare  avec  celle  des  siècles  ;  et  celle 
des  sïècles,,si  on  la  compare  avec  la  suite  gé- 
nérale de  tous  les  temps,  quoique  cette  suc- 
cession et  celte  espèce  de  gradation,  pour 
ainsi  dire,  des  intervalles  des  lertps  ou  des 
lieux,  soit  toujours  belle,  non  pas  tant  par 
leurs  dimensions  et  par  leurs  durées,  que  par 
le  rapport  et  par  l'harmonie  merveilleuse  qui 
s'y  rencontrent. 

Mais  la  règle  souveraine  de  cet  ordre  est 
vivante  dans  la  vérité  éternelle ,  oui  n'est  ni 
étendue  par  une  quantité  corporelle,  ni  mua* 
bie  par  une  succession  de  parties  qui  coulent 
sans*  cesse ,  mais  qui  passe  au  delà  de  tous 
les  lieux,  par  la  grandeur  infinie  de  sa  puis- 
sance, et  au  delà  de  tous  les  temps,  par  son 
éternité  immuable,  quoique  sans  elle,  il  n'y 
ait  aucune  quantité  qui  puisse  réunir  ses 
parties  pour  en  faire  un  tout,  ni  aucun  espace 
de  temps  qui  puisse  avoir  son  règlement  et 
son  Ordre,  ou  que  plutôt,  ni  le  corps  sans 
elle  ne  puisse  être  corps  en  aucune  sorte, 
ni  le  mouvement-  élre  mouvement. 

C'est  cet  élre  unique  et  souverain,  qui  n'est 
ni  étendu  par  un  espace  fini  ou  infini,  ni 
muable  par  un  temps  fini  ou  infini  ;  parce 
qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  d'ici  et  de  là,  s'il  faut 
user  de  ces  termes,  de  maintenant  et  d'après; 
d'autant  qif  H  est  souverainement  un,  père 
de  sa  vérité  et  père  de  sa  sagesse,  laquelle, 
lui  étant  parfaitement  semblable,  a  été  appe- 
lée, pour  celle  raison  sa  ressemblance  et 
son  image,  comme  étant  sortie  de  lui.  Kt 
ainsi  c'est  avec  vérité  qu'on  dit  que  le  Fi!s 
est  de  lui,  et  que  tout  le  reste  est  par  lui. 
Car  le  modèle  de  toutes  choses  a  été  avant 
toutes  choses,  égalant  parfaitement  l'unité 
suprême  dont  il  est  sorti;  et  c'est  sur  ce  mo- 
dèle que  les  créatures,  ont  été  faites,  puis- 
qu'elles ne  sont  qu'en  tant  qu'elles  sont  sem- 
blables à  l'unité  souveraine. 

CHAPITRE  XL1V. 

QueKdes  créatures  qui  ont  été  faites  par  la  sa* 
gesse  divine  comme  par  le  modèle  suprême. 
Uyena  qui  non  seulement  ont  été  faites 
par  elle,  mais  aussi  pour  tendre  vers  elle, 
comme  sont  les  créatures  intellectuelles  et 
raisonnables.  Ce  qui  fait  que,  l'âme  s'astu- 
jettissant  à  Dieu,  toutes  les  autres  choses  lui 
seront  sujettes  et  particulièrement  son  eorjii 
qui  lui  sera  parfaitement  soumis  après  m 
résurrection.  Conclusion  de  ce  discours  d$ 

•  (t)  Selon  la  cmiliuno  des  anciens ,  qui  divi«ai<*»i 
toujours  le  temps  depuis  le  so'.eil  levé  jusqu'à  «*»  i 
coucher,  en  douze  heure*,  qui  pir  cOfKé.jiK'nt  uc>.i»<r-''r 
être  plus  longuet  eu  été  qu'en  biver. 
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ta  volupté;  que  ta  beauté  des  corps  nous  aver- 
tit d*  fa  beauté  de  Dieu ,  mais  que  celui  qui 
est  capable  de  jouir  dit  souverain  bien,  ne 
peut  sans  honte  et  sans  infamie  s'attacher  au 
tlernier  des  biens  t  et  que  le  désordre  des 
passions  est  venu  du  péché. 

liais  parmi  ce*  créatures,  les  unes  ont  telle- 
ment été  biles  parce  suprême  et  premier  mo- 
dèle, c'est-à-dire  par  la  sagesse  divine,  qu'el- 
le» ont  aussi  été  faites  pour  tendre  rèrs  elle  , 
savoir  ,  toutes  les  créatures  intellectuelles  et 
raisonnables.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  de 
l'homme  avec  vérité,  qu'il  a  été  faite  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Pieu,  puisque  autre- 
ment il  ne  pourrait  pas  voir  la  vérité  immua- 
ble par  l'œil  de  l'esprit.  Mais  les  autres  créa- 
tures, ont  tellement  été  faites  par  cette  même 
sagesse  divine ,  qu'elles  sont  incapables  de 
tendre  vers  elle.  C'est  pourquoi,  si  l'âme  rai- 
sonnable veut  bien  s'assujettir  à  son  Créa- 
teur, duquel ,  par  lequel  et  pour  lequel  elle 
a  reçu  l'être,  toutes  les  autres  choses  lui  se- 
ront sujettes ,  et  non  seulement  cette  vie  vé- 
gétative et  animale,  qui  est  la  dernière  de 
fouies  les  vies ,  par  le  ministère  de  laquelle  elle 
commande  au  corps ,  mais  aussi  par  le  corps 
même ,  qui  est  la  dernière  de  toutes  les  na- 
tures et  de  toutes  les  essences  auquel  elle 
commandera,  de  telle  sorte  qu'il  lui  obéira 
en  toutes  choses  sans  loi  faire  la  moindre 
résistance  et  sans  lui  causer  la  moindre 
douleur,  parce  qu'alors  elle  ne  cherchera 
plus  la  félicité  dans  le  corps ,  ni  par  le  corps, 
mais  die  la  recevra  de  Dieu  même  par  elle- 
même;  et  ainsi  elle  gouvernera  le  corps, 
qui  sera  renouvelé  et  sanctifié ,  sans  qu'il 
soit  à  l'avenir  ou  altéré  par  sa  corruption  , 
ou  chargé  par  sa  pesanteur.  Car  dans  Vélat 
de  la  résurrection,  les  hommes  ne  se  marieront 
point,  ni  les  femmes  ne  seront  point  mariées , 
mais  tisseront  comme  sont  les  anges  de  Dieu 
dans  U  ciel  (  Matth.t  XXI,  30  ).  Laviande  est 
pour  le  ventre,  et  le  ventre  pour  les  viandes , 
mais  Dieu  détruira  l'un  et  l'autre  (  I.  Cor,9 
VI,  11  )  ;  parce  que  le  royaume  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  le  boire  et  le  manger ,  mats 
dans  (a  justice ,  la  paix  et  la  joie  (  Rom., 
XVIII,  «  ). 

C'est  pourquoi  les  plaisirs  du  corps  nous 
donnent  eux-mêmes  un  sujet  de  les  mépriser, 
non  que  la  nature  du  corps  soit  mauvaise , 
mais  parce  que  celui  qui  a  été  rendu  capa- 
ble de  s'unir  au  souverain  bien  et  d'en  jouir, 
ne  peut  sans  honte  et  sans  infamie  attacher 
son  affection  à  la  bassesse  et  comme  à  la 
boue  du  dernier  de  tous  les  biens. 

Lorsque  dans  la  carrière  celui  qui  conduit 
un  chariot ,  est  emporté  par  ses  chevaux , 
quoique  cet  effet  ne  soit  que  la  peine  de  son 
imprudence  et  de  sa  témérité ,  il  en  rejette 
néanmoins  la  fanle  sur  toutes  les  choses  dont 
il  se  sert  dans  sa  course  :  mais  quand  il  aura 
imploré  le  secours  de  Dieu  ,  quand  le  Sei- 
gneur tout-puissant  aura  commandé  de  l'as- 
sister et  d'arrêter  les  chevaux  qui,  le  fai- 
sant tomber ,  font  un  nouveau  spectacle  de 
sa.  chute ,  çl  sont  près  d'en  faire  encore  un 
de  sa  mort»  H  on  ne  le  vient  secourir,  quand 
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on  l'aura  remis  en  sa  place ,  quVrn  l'aura  fait 
seoir  en  son  siège ,  qu'on  lui  aura  remis  les 
rênes  en  la  main,  et  que  ces  bêles  étant 
_  domptées ,  il  les  gouvernera  avec  plus  de  soin 
et  plus  d'adresse ,  alors  il  reconnaîtra  que 
ce  chariot  était  bien  fait  et  que  toutes  ses 
parties  étaient  bien  jointes  ensemble,  quoi- 
que s'étant  laissé  tomber,  ce  chariot  ne  ser- 
vit plus  qu'à  le  briser  dans  sa  chuté,  et  qu'il 
eût  perdu  cette  proportion  et  ce  bel  ordre 
avec  lequel  il  devait  être  conduit.  Ainsi  ça 
été  le  désir  déréglé  de  l'âme ,  laquelle  a  mai 
usé  de  son  pouvoir,  qui  a  causé  cette  extrême 
faiblesse  au  corps,  lorsque  dans  le  paradis 
elle  a  mangé  du  fruit  défendu ,  contre  l'or- 
donnance du  suprême  médecin  ,  dans  l'ob- 
servation de  laquelle  consiste  l'éternelle 
santé, 

CHAPITRE  XLV. 

U  passe  à  l'orgueil  et  à  l'ambition,  dont  il 
continue  le  discours  jusqu'auchap.  XLlX,t, 
et  il  fait  voir  que  nous  avons  raison  de  dé- 
sirer d'être  puissants  et  invincibles,  mais  que 
ce  n'est  pas  le  moyen  de  létre,  que  de  nous 
laisser  vaincre  par  les  vices. 

Que  si  cette  faiblesse  même  de  la  chair  vi- 
sible, dans  laquelle  la  vie  bienheureuse  ne  se 
peut  rencontrer,  nous  avertit  néanmoins  de 
rechercher  la  béatitude,  à  cause  de  la  beauté 
qui  se  répand  depuis  le  souverain  bien  jus- 
que dans  le  plus  bas  de  tous  les  biens ,  com- 
bien cela  se  trouve-i-il  encore  davantage 
dans  ce  désir  ambitieux  que  l'homme  a  d'ê- 
tre élevé  en  grandeur  et  en  puissance,  et  dans 
tout  l'orgueil  et  toutes  les  vaines  pompes  du 
monde  t 

Car,  que  souhaite  l'homme  dans  cette 
passion,  sinon  que  tout  le  reste,  s'il  est  pos- 
sible, soit  soumis  à  lui  seul,  ce  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  imitation  déréglée  de 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Que  s'H  1  imitait 
véritablement,  s'assujettissant  à  lui  et  vivant 
selon  ses  lois, Dieu  lui  assujettirait  aussi  tout 
le  reste,  et  il  ne  tomberait  pas  dans  une  fai- 
blesse si  honteuse  que  de  craindre  la  moin- 
dre bête,  lui  qui  veut  commander  à  tous  les 
hommes. 

L'orgueil  a  donc  quelque  .désir  de  l'unité 
et  de  la  toute-puissance  ;  mais  ce  n'est  que 
pour  dominer  dans  le  cours  des  choses  tem- 

Sorelles,  qui  passent  toutes  comme  l'ombre.* 
bus  voulons  être  invincibles,  et  nous  avons 
raison  de  le  vouloir,  puisque  la  nature  de  no- 
tre âme  a  cela  de  propre  avec  Dieu,  à  l'i- 
mage duquel  elle  a  été  faite.  Mais  il  fallait 
donc  carder  ses  préceptes;  et  en  les  gardant, 
nous  fussions  toujours  demeurés  invincibles. 
Au  lieu  que  maintenant  celle  à  la  persua- 
sion de  laquelle  nous  avons  si  lâchement 
consenti,  étant  humiliée  par  les  douleurs 
qu'elle  souffre  dans  l'enfantement ,  nous 
sommes  réduits  à  labourer  la  terre,  et  nous 
sommes  vaincus  honteusement  par  tout  co 

3ui  peut  exciter  les  troubles  elles  passions 
ans  notre  esprit.  Et  ainsi  nous  ne  roulons 
pas  être  vaincus  nar  les  hommes,  et  nous  ne 
pouvons  vaincre  la  colère.  Ne  devrions-nous 
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Sas  avoir  horreur  d'une  si  grande  infamie  ? 
tous  avouons  qu'un  homme  est  ce  que  nous 
sommes,  lequel,  bien  qu'il  soit  vicieux,  n'est 
pas  néanmoins  le  vice  même.  Combien  donc 
noua  est-il  plus,  honorable  d'étra  vaincus  par 
un  homme  que  par  un  Yice  T  Or,  qui  peut 
douter  que  l  envie  ne  soit  un  très -grand 
yice?  Et  cependant  il  faut  nécessairement  que 
celui  qui  ne  veut  jamais  être  vaincu  par  un 
autre  dans  les  choses  temporelles,  soit  tour- 
menté de  cette  passion  et  qu'il  se  voie  sou- 
mis à  elle.  Il  vaut  donc  mieux  être  vaincu 
par  un  homme  que  par  l'envie  ou  par  quel- 
que autre  vice  que  ce  puisse  être* 

CHAPITRE  XLVI. 

Qu'il  n'y  a  de  véritablement  invincible  que  ce- 
lui  qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur  et  son 
prochain  comme  soi-même ,  parce  que  not^r 
ne  sommes  vaincus  que  lorsque  notre  ennemi 
nous  ravit  ce  que  nous  aimons,  ce  qui  ne 
peut  arriver  à  celui  qui  n'aime  rifin  que  ce 
qui  ne  peut  être  à  lé  à  ceux  qui  l'aiment.  Que 
ton  doit  aimer  le  prochain,  non  par  la  con- 
sidération de  quelque  plaû\r  oh  de  quelque 
commodité  temporelle,  ni  par  la  seule  consi- 
dération de  la  parenté  chamelle,  maie  par 
l'alliante  divine  que  tous  les  hommes  ont 
ensemble,  comme  n*agant  tout  qu'un  mime 
Pire,  qui  est  Dieu,  et  étant  tous  appelée  à 
une  même  succession  peur  un  mime  testa- 
menU 

Mais  celui  qui  s'est  rendu  tictoçieux  de 
ses  vices  ne  peut  être  vaincu  par  un  homme. 
Car  il  ne  le  peut  être  que  lorsque  son  en- 
nemi lui  ravit  ce  qu'il  aime.  11  est  donc  indt** 
bitable  que  celui  qui  u/aime  qu'une  chose, 
laquelle  on  ne  peut  ravir  à  celui  qui  l'aime, 
demeure  toujours  invinqihte  et  ne.  peut  être 
touché  d'envie;  d'autant  que  -ce  qu'il ain^e 
est  tel,  que  ptm  il  en  vient  d'autres  pour 
.»  l'aimer  et  pojir  le  connaître,  plus  il  s'en  çé- 
jouit  avec  eux-mémea. 

Ceux  qui  u'oaiw*/  que  Dieu  ne  peuvent  être 
touchés  d'envie.  —  Aimant  Dieu  de  tout  son 
cœur,  de  toute  son  âme  et  de  tqut  son  es- 
prit, et  son  prochain  comme  soi-même,  il 
n'a  garde  de  lui  envier  qu'il  soit  ce  qu'il  est 
lui-méute;  mais,  au  contraire, il  l'aide  au- 
tant qu'il  peut,  et  il  ne  peut  pas  même  per- 
dre son  prochain  qu  il  aime  comme  soi? 
même ,  parce  que  ce  qu'il  *ime  dans  soi- 
même  n  est  pas  ce  que  les  yeux  peuvent  voir 
ou  ce  çmi  tombe  sous  les  sens.  Ainsi  il  a 
daus  luwnémç  celui  qu'il  aime  comme  lui- 
même. 

La  règle  de  cet  amour  est  qu'il  lui  sou- 
haite la  jouissance  des  mêmes  biens  et  la 
privation  des  mêmes  maux  qu'il  souhaite 
pour  lui-mémrç  (To6.,IV,  19).  Il  conserve 
celte  volonté  pour  tous  les  hommes,  tachant 

?u*on  œ  doit  taire  mal  i  personne,  et  que 
amour  du  prochain  ne  fait  point  de  mal 
(flom.,  XI,  tû). 
Aimons  donc  nos  ennemis  mêmes,  ainsi 

Jull  nous  a  été  commandé,  si  nous  voulons 
ire  véritablement  invincibles.  Car  l'homme 
|IC  ^aurait  élre  invincible  par  soi-même, 
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mais  seulement  par  celle  loi  immuable  4  la- 
quelle il  faut  être  assujetti  pour  être  libre; 
parce  qu'alors  on  m  leur  peut  ravir  en 
qu'ils  aiment,  qui  est  la  seule  chose  qui  rend 
les  hommes  invincibles  et  parfaits. 

Mais  il  fout  pour  cela  que,  même  en  ai- 
mant l'homme,  nous  l'ainûens  comme  nous- 
mêmes  :  car  quiconque  ne  l'aime  que  comme 
il  aimerait  un  cheval,  ou  des  bains*  on  un 
oiseau  qui  a  de  belles  plume*  ou  qui  chanta 
bien,  c'est-à-dire,  pour  en  recevoir  quelque. 

Elaisir  ou  qnelque  avantage  temporel,  il 
lut  nécessairement  qu'il  soitesdave».  non  de 
cet  hojnme,  mais  de  ce  nui  est.  beaucoup 
plqa  infâme,  de.  ce  vice  si  honteux  et  si  der- 
testable,  par  lequel  il  n'aime  pas  l  homme 
en  la  manière  qu'il  doit  être  aimé.  Et  ce  vice 
dominant  ea  bti  la  fait  tomber  jusque  dans 
le  plus  bas  état  de  la  vie,  ou  plutôt  jusque 
dans  la  mort. 

Mais  on  ne  doit  pas  même  aimer  un  hom- 
me de  l'amour  dont  on  aime  les  frères  .selon 
la  chair,  ou  les  enfants,  ou  là  femme  elle 
mari,  ou  tes  au^es  parents,  ou  les  allié»,  ot^ 
l^s  citoyens ,  parce  que  cet  amour  est  au 
amour  temporel,  et  nous  n'aurions  point 
toutes  ces  sortes  d'alliances  qui  viennent  de 
la  naissance  et  de  la  mort,  si  notre  nature, 
Obéissait  ftu*  préceptes  de  Dieu,  et  se  con- 
servant dans  le  bonheur  d'être  son  image, 
n'eût  point  été  reléguée  dans  l'état  de  cette 
corruption  et  de  cet  exil  (ï). 

Aussi  la  vérité  même,  cous  appelant .&  la 
perfection  de  notre  ancienne  nature,  nous 
commande  de  résister  à  ces  affections  char- 
nelle^, lorsqu'elle  nous  apprend  que  nul 
n'est  propre  au  royaume  de  Dieu,  s'il  ne  hait 
toutes  ces  amitiés  et  tojitos  ces  alliances  qui 
ne  naissent  que  de  la  chair.  Et  on  ne  doit 
pas  croire  qu'il  y  ait  quelque  inhumanité 
dans  ce  précepte.  Au  contraire,  c'est  une 
bien  plus  grande  inhumanité  de  ne  pas  aimer 
dans  l'homme  ce  qui  est  proprement  l'homme, 
mais  de  n'y  aimer  que  ce  qu  il  y  a  en  lui  de 
plus  bas  et  de  plus  vil,  puisque  ce  n'est  pas 
aimer  dans  lui  ce  qui  regarde  Dieu,  mais  y 
aimer  seulement  ce  qui  nous  regarde.  Faut- 
il  donc  trouver  étrange  que  celui  qui  ne 
cherche  pas  le  bien  commun,  mais  son  intérêt 
particulier,  n'entre  pas  dans  te  royaume? 

Que  si  vous  me  dites  qu'il  cherche  l'un  et 
l'autre,  Jésus-Christ  vous  répand  qu'il  ne 
cherche  que  son  intérêt  particulier,  puisque 
la  vérité  a  dit  très-véritablement  <\u*  personne 
ne  peut  servir  deux  maîtres  (Mallh^Vi,  II). 
On  n,e  peut  aimer  parfaitement  l'état  auquel 
on  nous  appeUe,  sans  haïr  celui  dont  on 
nous  rappelle.  Or,  on  nous  appelle  à  l'état 
de  la  perfection  de  te  nature  humaine,  telle 
que  Dieu  l'avait  faite  avant  le  péché  que  nous 
avons  commis,  et  -on  nous  rappelle  de  l'a- 
mour de  cet  état  da,ns  leqqcl  notre  péché 
nous  a  réduits.  Il  but  donc  nécessairement 
que  nous  haïssions  la  condition  de  IwMfUf 
nous  désirons  être  délivrés. 

esrpawlladsni  iflai  élnnecsas»;  «sis  g  S  eassieM 
depeu  le  «munira,  comme  il  *ee*ne  {I  Jb*., 
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Haïssons  donc  les  amitiés  temporelles,  si 
bous  brûlons  do  désir  et-  de  l'amour  do  l'é- 
ternité. Que  l'homme  aime  son  prochain 
comme  sotanéme.  Or*  personne  n'est  à  l'é- 
gard de  soi-même ,  ni  père,  ni  fils»  ni  allié, 
ni  quelque  chose  de  semblable,  mais  seule* 
ment  homme,  fit  ainsi,  Celui  qui  aime  un 
autre  comme  soi-même,  doit  aimer  dans  lui 
ee  qu'il  est  à  l'égard  de  soi-même.  Or,  les 
corps  ne  sont  pas  ce  que  nous  sommes.  11 
ne  faut  donc  pas  dans  l'affection  qu'on  a 
pour  an  homme,  désirer  son  corps,  puisque 
cela  est  aussi  défendu  par  te  précepte  :  Tune 
désireras  rien  de  ce  qui  est  à  lotir  prochain 
(Exod.,  XX,  17).  C'est  pourquoi  quiconque 
aime  autre  chose  dans  son  prochain  que  ce 
qu'il  est  à  soi-même,  ne  l'aime  pas  comme 
sotanéme» 

11  faut  donc  aimer  la  nature  humaine  d'un 
amour  détaché  de  toutes  les  qualités  char- 
nelles, soit  qu'elle  tende  à  sa  perfection,  soit 
qu'elle  soit  déjà  parfaite.  Ceux  qui  aiment 
Bien  et  qui  font  sa  volonté,  sont  tous  alliés 
ensemble,  et  tous  parents,  n'ayant  tous 
qu'on  même  Père  qui  est  Dieu.  Ils  sont  tous 
réciproquement  les  uns  aux  autres,  et  pères 
lorsqu'ils  donnent  conseil,  et  enfants  lors- 
qu'ils obéissent,  et  particulièrement  frères, 
parce  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  même  père  qui 
les  appelle  à  une  même  succession  par  son 
testament. 

CHAPITRE  XLVIL 

Que  Vhomme  de  bien  est  invincible  dans  l'a- 
mour même  qu'il  porte  aux  hommes,  parce 
qu'il  les  aime  de  telle  sorte,  qu'il  n'est  atta- 
ché qu'à  Dieu  qui  ne  peut  lui  être  ravi.  De 
ta  manière  admirable  dont  cet  homme  de 
bien  se  conduit  avec  le  prochain ,  selçn  les 
différentes  rencontres  et  les  différentes  con* 
ditions  des  hommes,  et- comme  il  se  sert  de 
tout  pour  son  avancement* 

Pourquoi  donc  celui-là  ne  sera-t-il  pas  in- 
vincible daos  l'amour  qu'il  porte  à  l'homme, 
puisqu'il  n'aime  en  lui  que  ce  qui  est  pro- 

S rement  l'homme,  c'est-à-dire,  la  créature 
e  Dieu  qui  a  été  faite  à  son  image,  et  que 
cette  nature  parfaite  qu'il  aime  ne  lui  peut 
manquer  lorsqu'il  est  parfait  lui-même? 

Car  supposons»  par  exemple,  qu'un  homme 
qui  sait  parfaitement  la  musique  aime  tous 
ceux  qui  chantent  bien,  non  pas  celui-là  ou 
un  autre  en  particulier,  mais  en  général  tous 
reux  qui  savent  bien  chanter  ;  dans  celte  in- 
clination qu'il  a  pour  la  musique,  il  souhaite 
tellement  qu£  les  attires  chantent  bien,  qu'il 
ne  saurait  néanmoins  manquer  d'avoir  ce 
qu'il  ajme,  puisqu'il  sait  lui-même  chanter 
parfattrjnent»  Que  s'il  porte  envie  à  quel-* 
qu'un  qui  chante  bien,  ce  n'est  pas  alors  la 
musique  qu'il  aime,  mais  ou  les  louantes 
des  hommes,  ou  quelque  autre  chose  qu'il  a 
dessein  d'acquérir  en  chantant,  et  qui  (ui 
peut  être  diminuée  ou  ravie,  s'il  7  en  a  en- 
core quelque  autre  qui  sache  bien  chanter. 
Celui  donc  oui  est  envieux  d'un  homme  qui 
saU  bien  chanter,  -n'aime  pas  proprement 
ce*xfHM  chantent  Mon,  comme  aussi  celui 
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qui  a  nécessairement  besoin  d'un  musicien 
ppur  entendre  bien  chanter,  n'est  pas  musi- 
cien lui-même. 

Mais  on  peut  dire  avec  bien  plus  de  raison 
et  de  vérité,  qiié  Celui  qui  yit  tien  ne  peut 

rn'terenvieà  personne ,  parce  que  le  bien 
la  possession  duquel  on  arrive  en  menant 
une  bonne  vie,  est  également  grand  pour 
tout  le  moude,  et  ne  souffre  aucune  diminu- 
tion en  soi-même  pour  être  partagé  à  plu- 
sieurs. Aussi  il  peut  y  avoir  un  temps  au- 
Îuel  celui  qui  sait  bien  cbanler  ne  le  peut 
lire  dans  la  bienséance ,  et  où  il  a  besoin  de 
la  vois  d'un  autre  pour  pouvoir  jouir  de  ce 
qu'il  aime  ;  comme  s'il  est  dans  un  festin  où 
il  peut  honnêtement  ouïr  chanter,  quoiqu'il 
ne  puisse  chanter  lui-même  sans  indécence. 
Mais  on  ne  choque  jamais  l'honnêteté  et  la 
bienséance  pour  bien  vivre* 

C'est  pourquoi  quiconque  aime  et  pratique 
la  vertu,  non  seulement  ne  porte  point  d'en- 
vie à  ceux  qui  l'imitent,  mais  il  les  traite 
avec  toute  l'affection  et  toute  la  bienveillance 
qui  lui  est  possible,  sans  néanmoins  avoir 
besoin  d'eux,  parce  qu'il  possède  entièrement 
et  parfaitement  dans  sotanéme  ce  qu'il  aime 
dans  les  autres.  Ainsi  aimant  son  prochain 
comme  soi-même,  il  ne  lui  porte  nulle  en- 
vie, non  plus  qu'il  ne  s'en  porte  point  à  soi- 
même;  il  lui  fait  du  bien  en  tout  ce  qu'il 
peut,  comme  il  fait  aussi  à  soi-même,  et  n'a 
pas  besoin  de  lui  non  plus  que  de  soi-même  ; 
mais  il  a  besoin  seulement  de  Dieu,  auquel 
il  s'attache  pour  être  heureux,  et  personne 
ne  lui  peut  ravir  Dieu. 

Celui-là  donc  est  très-véritablement  et 
très-assurément  invincible,  qui  demeure  at- 
taché à  Dieu,'  et  qui  ne  le  fait  pas  pour  re- 
cevoir de  lui  quelques  biens  extérieurs,  mais 
qui  ne  reconnaît  point  d'autre  bien  que  ce- 
loi-là  seul  d'être  attaché  à  Dieu.  Tant  qu'il 
est  en  cette  vie,  il  se  sert  de  ses  amis  pour 
témoigner  sa  reconnaissance,  de  ses  ennemis 
pour  exercer  sa  patience,  des  autres  qu'il 
peut  soulager  pour  leur  faire  part  de  sa  cha- 
rité, et  des  hommes  en  générai  pour  les 
embrasser  tous  par  une  commune  affection. 
Et  encore  qu'il  n'aime  pas  les  choses  tem- 
porelles, il  en  use  bien  néanmoins  et  assiste 
les  hommes  selon  leurs  conditions  différentes, 
s'il  ne  les  peut  assister  tous  également. 

Que  s'il  parle  plus  volontiers  à  quelqu'un 
de  ses  amis,  ce  n'est  pas  qu'il  l'aime  davan- 
tage, mais  seulement  qu'il  a  plus  de  con- 
fiance en  lui,  et  qu'il  trouve  plus  d'entrée  et 
I)Ius  de  jour  pour  lui  pouvoir  parler  comme 
1  désire.  Car  il  traite  d'autant  mieux  les 
hommes  qui  sont  encore  engagés  dans  le* 
choses  temporelles,  que  lui  est  plus  dégagé 
de  tout  ce  qui  est  sujet  au  temps.  Puis  donc 
qu'il  ne  peut  pas  servir  tous  les  hommes  , 

auoiqu'il  aime  également  tous  les  hommes , 
commettrait  une  injustice,  s'il  n'aimait 
mieux  servir  ceux  avec  lesquels  il  est  lié  par 
-une  attache  plue  particulière.  Or,  la  liaison 
qui  natt  de  l'union  des  esprits  est  plus 
grande  que  celle  qui  vient  des  lieux  et  de* 
temps,  qui  tous  deux  unissent  en  quelque 
sorte  lés  hommes  tandis  qu'ils  sont  dans  ce 
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pièces  avec  esprit,  et  que  ce  le  a  r  est  un  su- 
jet de  vanité  s  ils  découvrent  avec  plus  de  lu* 
mière que  les  autres  les  artifices  qu'en  emploie 
pour  les  tromper? 
Que  s'il  y  a  un  charlatan  qui  fasse  profes- 
ion  de  tromper  la  vue  par  la  subtilité  de  ses 
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tours  et  de  ses  souplesses ,  ils  considèrent 
avec  grand  soih  toutes  ses  actions  et  tous 
ses  gestes  ;  que  si  après  cela  il  ne  laisse  pas 
de  les  surprendre  et  de  les  tromper,  ne  pou- 
vant prendre  plaisir  en  leur  propre  invention, 
ils  en  prennent  en  la  sienne.  Car  s'il  ne  sa- 
vait la  manière  de  tromper  les  spectateurs , 
ou  que  l'on  crût  qu'il  ne  la  sût  pas,  personne 
ne  lui  applaudirait,  parce  qu'on  verrait  que 
celui  qui  veut  surprendre  l'ignorance  des 
autres ,  serait  ignorant  lui-même  dans  son 
métier.  Que  s'il  s'en  trouve  un  parmi  le  peu- 
ple qui  découvre  toutes  ses  souplesses,  il 
croit  mériter  d'être  loué  de  ce  qu'il  n'a  pu 
être  trompé  comme  les  autres.  Que  s'il  s'en 
trouve  beaucoup  qui  les  reconnaissent  aussi 
bien  que  lui,  on  ne  l'en  louera  pas,  mais  on 
se  moquera  des  autres  qui  n'auront  pas  l'es- 
prit de  les  reconnaître. 

Ainsi  toute  la  gloire  est  donnée  à  la  lu- 
mière de  l'intelligence ,  à  l'adresse  de  l'art 
et  à  la  découverte  de  la  vérité,  laquelle  n'est 
jamais  connue  de  ceux  qui  la  cherchent  hors 
d'eux-mêmes.  De  sorte  que  notre  raison  est 
tellement  engagée  et  comme  perdue  dans  des 
occupations  vaines  et  frivoles,  qu'encore  que 
si  on  nous  demande  lequel  vaut  mieux  de  la 
vérilé  ou  de  la  fausseté,  nous  répondions 
tous  d'une  voix  que  la  vérité  vaut  mieux; 
néanmoins  nous  nous  attachons  plutôt  aux 
jeux  et  aux  fables ,  où  il  n'y  a  rien  que  des 
choses  fausses  et  non  véritables,  qui  nous 
donnent  du  plaisir,  qu'aux  préceptes  mêmes 
de  la  vérité.  Ainsi  nous  prononçons  nous- 
mêmes  notre  condamnation ,  approuvant  une 
chose  par  raison ,  et  en  cherchant  d'autres 
par  égarement  et  légèreté  d'esprit..  Or  les 
choses  qui  font  rire  ne  nous  paraissent  plai- 
santes que  tant  que  nous  connaissons  le  rap- 
port qu'elles  ont  à  la  vérité ,  ce  qui  seul  les 
rend  agréables.  Mais  nous  perdons  la  vérité 
en  mettant  notre  affection  à  ces  folies,  et  nous 
ne  les  regardons  plus  comme  des  images  et 
des  ombres;  mais  nous  nous  y  attachons 
comme  aux  beautés  premières  et  originales, 
que  nous  quittons  pour  embrasser  nos  fan- 
tômes. 

Car  lorsque  nous  roulons  retourner  vers 
la  vérité,  ces  fantômes  se  présentent  à  nous 
dans  notre  chemin,  et  nous  empêchent  de 
passer,  nous  dressant  des  embûches  et  nous 
attaquant  par  surprise ,  et  non  par  force  et 
par  violence.  Ce  qui  arrive,  parce  que  nous 
ne  comprenons  pas  assez  jusqu'où  s'étend 
cette  parole  de  1  Ecriture  :  Donnez-vous  de 
garde  de$  figures  et  de$  idoles. 

C'est  pourquoi  quelques-uns  IDémocrite  et 
Epi  cure),  suivant  l'égarement  de  leurs  pen- 
sées, se  sont  imaginé  qu'il  y  avait  une  infi- 
nité de  mondes.  Les  autres  ont  cru  que  Dieu 
ne  pouvait  être  autre  chose  qu'un  corps  de 
feu.  Les  autres  s'attachant  à  leurs  rêveries 
*  les  stoîcirnSt  les  manichéens  ),  ont  dit  que 


Dieu  était  une  lumière  immense  répaniue  de 
toutes  parts  dans  des  espaces  inflnis  ,  et  que 
néanmoins  toute  cette  masse  était  comme  fen- 
due en  deux  par  un  coin  noir  et  ténébreux 
s'étant  imaginé  qu'il  y  avait  deux  royaumes 
opposés  l'un  à  l'autre ,  et  ayant  établi  les 
principes  des  choses  selon  cette  imagination 
de  leur  esprit. 

Que  si  je  les  contraignais  de  me  jurer  s'ils 
savent  assurément  que  ce  qu'ils  disent  est 
vrai,  ils  n'auraient  peut-être  pas  l'assurance 
de  le  faire;  mais  ils  me  pourraient  dire  :  Si 
cela  est  faux,  faites-nous  donc  voit*  la  vérité. 
Que  si  je  ne  leur  faisais  point  d'autre  ré- 
ponse, sinon  qu'ils  cherchassent  celte  lu- 
mière qui  leur  fait  voir  par  une  connais- 
sance indubitable,  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  croire,  c'est-à-dire  se  persuader 
une  chose  sans  la  comprendre,  et  la  com- 
prendre clairement  par  la  lumière  de  l'in- 
telligence, ils  me  jureraient  eux-mêmes  que 
cette  lumière  ne  se  peut  voir  par  les  yeux 
du  corps,  ni  se  représenter  comme  répandue 
dans  les  espaces  des  lieux ,  qu'elle  est  tou- 
jours présente  à  ceux  qui  la  cherchent,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  assuré,  de  plus  clair 
et  de  plus  pur  qu'elle. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  dette  lu- 
mière de  l'esprit  ne  se  voit  et  ne  se  connaît 
que  par  cette  même  lumière.  C'est  par  elle 
que  je  connais  la  vérilé  de  ce  que  j'ai  dit,  et 
c'est  encore  par  elle  que  je  connais  que  j'ai 
cette  connaissance.  Et  ainsi  lorsqu'un  homme 
connaît  qu'il  connaît,  et  qu'il  fait  toujours 
réflexion  sur  ses  dernières  connaissances,  je 
comprends  par  cette  lumière  que  dans  la 
suite  de  ces  actions  il  peut  aller  jusqu'à  l'in- 
fini, et  je  comprends  par  elle  que  dans  tout 
ceci  il  n'y  a  aucun  espace  ni  de  lieu,  ni  de 
temps. 

Je  comprends  par  elle  que  je  ne  puis  rien 
connaître  si  je  ne  vis,  et  que  par  la  vivacité 
de  l'intelligence,  je  deviens  en  quelque  sorte 
plus  vivant ,  la  vie  éternelle  étant  plus  vi- 
vante que  la  rie  temporelle,  et  l'éternité  ne 


sidère  aucun  espace  de  temps  dans  l'éternité, 
d'autant  que  le  temps  n'est  composé  que 
d'une  succession  de  mouvements  passés  et 
futurs ,  et  que  rien  ne  passe  ni  n'est  futur 
dans  l'éternité,  ce  qui  se  passe  cessant  d'être, 
et  ce  qui  est  futur  n'étant  pas  encore.  Or  on 
ne  peut  dire  autre  chose  de  l'éternité^  sinon 
qu'elle  est  et  non  pas  qu'elle  a  été,  comme 
si  elle  n'était  plus ,  ou  qu'elle  sera,  comme 
si  elle  n'était  pas  encore  :  il  n'y  avait  donc 
qu'elle  qui  pût  dire  véritablement  à  un 
homme  :  Je  suis  celui  qui  est  (Exod. ,  I,  t&), 
et  c'est  d'elle  seule  qu  on  pouvait  dire  véri- 
tablement :  Celui  qui  est  m  a  envoyé. 

CHAPITRE  L. 

Que  ne  pouvant  encore  contempler  la  vérité 
dans  elle-même,  nous  nous  devons  servir 
des  degrés  que  Dieu  a  établis  pour  nous  y 
élever  peu  a  peu;  c'est-à-dire  ,  de  la  foi  et 
de  rautorité.  Que  c'est  pouf  celte  raison 
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que  Dieu  s'est  rabaissé  dans  les  Ecritures, 
H  nous  o  tPOtl/u  instruire  par  tant  désignée, 
de  figures,  de  paraboles  et  d'allégories.  Di- 
vers avis  importants  pour  l'interprétation 
de  l'Ecriture. 

Que  si  nous  ne  pouvons  encore  nous  unir 
parfaitement  A  elle,  (combattons  au  moins 
nos  imaginations  et  nos  fantômes ,  et  ba- 
nissons  comme  du  théâtre  de  notre  esprit, 
lotis  ces  jeux  si  pleins  d'impertinences  et  de 
tromperies. 

Servons- nous  des  degrés  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  nous  a  daigné  bâtir  elle- 
même.  Car  lorsque  nous  laissant  charmer 
par  des  chimères  vaines  et  ridicules ,  nous 
nous  égarions  dans  la  vanité  de  nos  pensées, 
et  que  nous  passions  toute  notre  vie  en  des 
songes  vains,  l'ineffable  miséricorde  de  Dieu, 
assujettissant  à  ses  lois  les  créatures  irrai- 
sonnables, s'est  servi  des  sons  et  des  lettres, 
du  feu ,  de  la  fumée ,  de  la  nuée  et  de  la  co- 
lonne »  comme  de  paroles  visibles ,  pour  se 
jouer  avec  nous  f  s'il  faut  dire  ainsi ,  lorsque 
nous  étions  encore  enfants  ,  par  des  para* 
boles  et  par  des  images  ?  et  guérir  comme 
avec  cette  bouc  l'œil  intérieur  de  l'esprit  des 
hommes  % 

Faisons  donc  différence  entre  la  foi  que 
nous  devons  à  l'histoire ,  celle  que  nous  de- 
vons à  l'intelligence  des  choses ,  et  ce  que 
nous  devons  graver  dans  notre  mémoire 
sans  en  connaître  la  vérité,  mais  croyaut 
néanmoins  qu'il  est  véritable.  Et  considérons 
aussi  où  est  cette  vérité,  qui  n'est  ni  muable» 
ni  passagère,  mais  qui  demeure  toujours  en 
un  même  état,  et  en  quelle  manière  on  doit 
interpréter  les  allégories  (les  trois  sens  flgu* 
ris  de  V Ecriture  )  que  la  foi  nous  enseigne 
avoir  été  proposées  par  la  sagesse  divine  et 
son  Esprit  saint,  savoir,  si  c  est  assez  (allé- 

Joriquej  de  les  faire  passer  des  choses  visib- 
les qui  sont  arrivées  dans  l'ancienne  loi ,  à 
celles  qui  arrivent  dans  la  nouvelle;  ou  imo* 
rai)  s'il  les  faut  faire  encore  passer  jusqu  aux 
affections  et  à  la  nature  de  i'âme  ;  ou  (ana- 
logique) jusqu'à  l'immuable  éternité;  savoir, 
si  les  unes  marquent  seulement  les  actions 
visibles  et  sensibles,  les  autres,  les  mouve- 
ments de  Fâme*  les  antres,  la  loi  de  l'éternité, 
ou  s'il  y  en  a  dans  lesquelles  on  doit  recher- 
cher toutes  ces  choses  ensemble. 

fi  faut  considérer  aussi  quelle  est  la  foi 
stable  et  immobile  sur  laquelle  on  doit  ap* 

Fuyer  toute  l'autorité  des  interprétations  de 
Ecriture;  soit  que  cette  foi  soit  historique 
et  temporelle ,  soit  qu'elle  soit  spirituelle  et 
éternelle  ;  comme  aussi  à  quoi  peut  servir  la 
loi  des  choses  temporelles,  pour  comprendre 
et  pour  acquérir  les  biens  éternels ,  qui  sont 
la  fin  de  toutes  les  bonnes  actions. 

Il  faut  savoir  aussi  quelle  différence  il  y  a 
entre  l'allégorie  de  l'histoire ,  l'allégorie  des 
actions 9  l'allégorie  des  paroles,  et  l'allé- 
gorie des  figures  et  des  signes  visibles* 

Après  cela,  il  faut  reconnaître  comment  se 
doit  prendre  la  phrase  de  J'Ecriture,  selon  la 
propriété  de  la  langue  en  laquelle  elle  nous 
est  proposée»  parce  que  chaque  langue  a  des 


manières  de  parler  et  des  expressions  qui 
lui  sont  propres ,  et  oui  paraissent  absurdes 
si  on  les  fait  passer  dans  les  autres. 

Il  faut  encore  prendre  garde  i  quoi  sert  ce 
grand  abaissement  qui  parait  dans  le  style, 
des  livres  saints ,  où  l'on  ne  trouve  pas  seu- 
lement que  Dieu  est  en  colère,  qu'il  est 
triste ,  qu'il  se  réveille  après  son  sommeil  9 
qu'il  se  sourient  et  qu'il  oublie ,  et  d'autres 
choses  pareilles,  dont  les  hommes  de  bien 
mêmes  sont  susceptibles  ;  mais  encore  qu'en 
parlant  de  lui  ils  se  servent  de  repentance , 
de  jalousie  et  d'enivrement. 

11  faut  encore  considérer  si,  lors  que  l'E- 
criture attribue  i  Dieu  des  yeux ,  des  mains , 
des  pieds ,  et  ainsi  des  autres  membres ,  l'on 
doit  prendre  ces  termes  comme  si  Dieu  avait 
véritablement  une  forme  Visible  et  un  corps 
humain,  ou  si  ce  sont  seulement  des  expres- 
sions pour  marquer  les  différents  effets  de  la 
puissance  intelligible  et  spirituelle,  aussi 
bien  que  les  mots  de  casque,  de  bouclier,  d'é- 
pée ,  de  ceinture. 

Mais  ce  qu  il  faut  rechercher  avec  plus  de 
soin ,  c'est  de  voir  pourquoi  la  Providence  de 
Dieu  nous  a  voulu  parler  ainsi  par  l'entre- 
mise des  créatures  raisonnables  ,  animales 
et  insensibles  ,  qui  sont  sujettes  A  ses  lois  et 
à  sa  volonté.  Et  la  connaissance  de  ce  point 
seul  bannit  de  l'âme  toutes  les  imperti- 
nences puériles ,  et  lui  donne  entrée  dans  la 
sainte  et  véritable  religion* 

CHAPITRE  LI. 

Que  nous  devons  nourrir  notre  esprit  de  la 
méditation  de  l'Ecriture  divine ,  comme 
d'une  viande  céleste,  et  non  pas  de  Ces  objets 
vains  et  inutiles  que  la  curiosité  recherche, 
qui  ne  sont  que  des  viandes  peinte** 

Oublions  donc  et  rejetons  loin  de  nous 
toutes  les  folies  ridicules  des  théâtres  et  des 
poètes,  et  nous  employons  è  l'étude  et  â  la 
méditation  de  l'Ecriture  divine,  nourrissant 
de  celte  viande  et  de  ce  breuvage  céleste 
notre  esprit  lassé  par  la  faim  et  tourmenté 
par  la  soif  d'une  curiosité  vaine  et  inutile, 
dans  laquelle  il  tâche  eu  vain  de  se  contenter 
et  de  se  rassasier  par  des  fantômes  trom- 
peurs, comme  par  des  viandes  peintes. 

InstruisonsHiotts  dans  cette  école  salutaire, 
digne  véritablement  des  âmes  libres ,  nobles 
et  généreuses.  Si  nous  prenons  plaisir  A  la 
magnificence  des  théâtres,  et  i  la  beauté  des 
spectacles  que  les  hommes  admirent  tant , 
désirons  de  voir  cette  sagesse  éternelle  qui 
agit  avec  force  depuis  un  bout  jusqu'à  l'au- 
tre, et  qui  règle  tout  avee  douceur.  Car 
qu'y  t-t-tl  de  plus  admirable  que  cette  puis» 
sance  spirituelle  et  invisible,  qui  a  formé  et 


dont  elle  le  pare  ? 


CHAPITRE  LU. 

tl  conclut  Bon  discours  des  trois  concupiscent 
ces.  en  montrant  qu'elles  nom  avertissent  dt 
chercher  en  Dieu.ce  q tic  nous  cherchons  tains 
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ment  dans  les  créatures  par  ces  trois  désirs 
déréglés  de  la  volupté,  de  F  orgueil  et  de  la 
curiosité.  * 

Que  si  tout  le  monde  avoue  que  le  corps 
connaît  toutes  ces  choses  par  les  sens,  et  que 
l'esprit  est  beaucoup  plus  excellent  que  lui, 
se  peut-il  faire  qu'if  n'y  ait  aucun  objet  que 
l'esprit  connaisse  par  soi-même,  et  ce  qu'il 
connaîtra  de  la  sorte  ne  doit-il  pas  être  sans 
comparaison  plus  noble  et  plus  excellent  que 
tous  les  objets  sensibles? 

Certes,  on  n'en  peut  douter  puisque  les 
choses  mêmes  dont  nous  jugeons  nous  aver- 
tissant de  considérer  la  règle  par  laquelle 
nous  les  jugeons,  et  passant  des  ouvrages  des 
arts  au  premier  modèle  de  tous  les  arts» 
nous  pouvons  voir  par  l'œil  de  l'esprit  celte 
beauté  souveraine  qui  rend  comme  laides  par 
son  éclat  et  par  la  comparaison  de  ses  créa- 
tures avec  elle  toutes  les  choses  qu'elle-même 
a  rendu  belles  par  sa  bonté.  Car  les  perfec- 
tions de  Dieu  qui  sont  invisibles,  sa  divinité 
et  sa  puissance  éternelles  sont  rendues  visibles 
à  V esprit  par  les  ouvrages  qu'il  a  faits  et  par 
le  monde  qu'il  a  créé  (Rom.,  1, 2Q). 

C'est  ainsi  que  l'esprit  passe  des  choses 
temporelles  aux  éternelles,  et  que  se  Tait  le 
changement  de  la  vie  du  vieil  homme  en  celle 
de  l'homme  nouveau:  Mais  qu'j  a-t-il  qui  ne 
puisse  donner  des  avertissements  et  des  in- 
structions A  l'homme  pour  lui  faire  embrasser 
la  vertu,  puisque  les  vices  mêmes  sont  capa- 
bles de  lui  en  donner?  Car  que  désire  la  cu- 
riosité sinon  la  connaissance?  et  quelle  con- 
naissance peut  être  assurée,  sinon  celle  des 
choses  éternelles  et  immuables?  Que  désire 
l'orgueil,  sinon  la  puissance  qui  consiste  A 
faire  aisément  tout  ce  qu'on  veut?  Et  qui  peut 
jouir  de  cet  avantage,  sinon  l'Ame  parfaite  et 
soumise  A  Dieu,  et  qui  par  un  ardent  amour 
ne  s'attache  au'A  sa  toute-puissance  souve- 
raine? Que  désire  la  volupté  du  corps,  sinon 
le  repos  et  la  paix  ?  et  où  se  trouve  le  repos 
qu'au  lieu  où  il  ne  se  trouve  ni,  indigence  ni 
corruption  ? 

11  fout  donc  prendre  bien  garde  de  ne  pas 
tomber  dans  les  *  enfers  intérieurs  comme 
parle  l'Écriture,  c'est-à-dire  dans  les  plus 

5 rendes  de  toutes  les  peines  qui  sont  celles 
e  l'autre  vie  où  il  n'y  aura  plus  aucune  mar- 
que, ni  aucune  image  de  la  vérité,  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  de  véritable  usage  de  la  raison  : 
et  il  n'y  en  aura  plus,  parce  aue  cette  lumière 
de  la  vérité  qui  éclaire  tous  les  hommes  lors- 
qu'ils viennent  en  ce  monde  (Jean,  XII,  11), 
ne  luira  point  dans  les  enfers.  Hâtons-nous 
donc,  et  marchons  tandis  que  le  four  nous 
éclaire,  de  peur  que  la  nuit  ne  nous  surpren- 
ne. HAtons-nous  de  nous  délivrer  de  la  mort 
seconde  où  personne  ne  se  souvient  de  Dieu, 
et  do  nous  sauver  de  l'enfer  où  personne  ne 
le  bénit  et  ne  le  loue  (Ps.  VI,  9). 

CHAPITRE  LIU. 

4 

Que  le  dérèglement  des  trois  concupiscences 
.  vient  de  ce  que  les'  hommes  vicieux  s'atta- 
chent plus  aux  moyens  qu'à  la  fin ,  aimant 
mieux  apprendre  que  connaître ,  combattre 
que  de  demeurer  en  pa\x,  jouir  des  plaisirs 
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du  boire  et  du  manger,  que  de  n'en  avoir  uns 
d$  besoin.  Que  les  bons  au  contraire  nai- 
.  ment  dans  la  connaissance  que  la  vérité , 
dans  V action  que  la  paix,  dans  le  corps  que 
la  santé,  et  que  la  consomtnalion  de  ces 
biens  leuf  sera  donnée  dans  le  ciel  pour  ré- 
compense. 

Mais  les  hommes  sont  si  misérables,  quo 
méprisant  ce  qu'ils  connaissent  et  n'aimant 

Îue  la  nouveauté,  ils  trouvent  plus  de  plaisir 
apprendre  qu'A  savoir,  quoique  la  con- 
naissance soit  la  fln  de  ceux  qui  apprennent. 
Et  Ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  pouvoir  agir' 
avec  facilitéaiment  mieux  combattre  que  vain* 
cre,  quoique  la  victoire  soit  la  fin  du  combat. 
Et  ceuxqui  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  la  ' 
santé  du  corps  aiment  mieux  manger  qu'être 
rassasiés,  et  aiment  mieux  jouir  des  plaisirs 
infimes  que  de  ne  sentir  en  eux  aucun  mou- 
vement déshonnéte.  11  y  en  a  aussi  oui  aiment 
mieux  le  repos  du  sommeil  que  de  n'avoir 
aucune  envie  de  dormir,  auoique  la  fin  de 
tous  les  plaisirs  soit  de  n  avoir  ni  faim  ni 
soif,  de  ne  désirer  point  les  plaisirs  charnels 
et  de  ne  souffrir  aucune  lassitude  de  corps. 

Ceux  donc  qui  désirent  les  fins  mêmes  de 
ces  choses  se  dégagent  premièrement  de  la 
curiosité ,  sachant  bien  qu'il  n'y  a  de  con- 
naissance assurée  que  celle  qui  naît  de  la 
lumière  intérieure  qui  préside  en  notre  es- 
prit, et  ne  travaillant  qu'A  jouir  de  celle  lu- 
mière autant  qu'ils  le  peuvent  en  cette  vie. 
Après  cela,  ils  prennent  la  v/rie  d'agir  la  plus 
aisée  en  quittant  toute  sorte  d'opiniâtreté  et 
d'orgueil,  et  reconnaissant  qu'il  n'y  a  point 
de  victoire  plus  grande  et  plus  faciie  A  obte- 
nir, que  de  ne  point  résister  aux  pussions  et 
A  l'animosité  des  hommes  :  et  ils  suivent  ces 
sentiments  autant  qu'ils  le  peuvent  en  cette 
vie.  Après  cela  ils  prennent  lerepos  du  corps, 
s'abstenant  de  toutes  les  choses  dont  on  se 
peut  passer  en  ce  monde.  Et  c'est  ainsi  qu'ils 
goûtent  combien  le  Seigneur  est  doux  (Ps. 
XXI,  9). 

Aussi  ils  ne  doutent  point  de  ce  qui  doit 
arriver  après  cette  vie,  se  nourrissant  cepen- 
dant 4e  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour 
de  la  perfection  qu'ils  y  attendent  ;  car  après 
cette  vie  la  connaissance  sera  parfaite,  d'au- 
tant que  nous  ne  connaissons  ici  qu'imparfai- 
tement; mais' lorsque  ce  qui  est  parfait  arri*- 
verail  n'y  aura  plus  d'imperfection  (I  Cor., 
Xlll,  9).  Et  il  y  aura  une  paix  entière  au  lieu 

Sue  maintenant  nous  avons  une  autre  loi 
ans  nosmembreiquis'opposcàla  loi  de  notre 
esprit  [Rom.,  VU,  21),  et  qui  nous  entraîne 
souvent  après  elle  tandis  que  nous  sommes 
en  cette  vie;  mais  la  grâce  de  Dieu  nous  déli- 
vrera du  corps  de  cette  mort  par  Jésus-Christ 
Notre-Scigneur.  Et  le  corps  sera  dans  une 
entière  et  parfaite  santé  sans  souffrir  aucune 
indigence,  ni  aucune  lassitude,  parce  qu'au 
temps  et  selon  l'ordre  que  se  doit  faire  la  ré- 
surrection de  la  chair ,  ce  corps  /corruptible 
sera  revêtu  d'incorruptibilité.  Et  certes,  il 
ne  faut  pas  trouver  étrange  que  Dieu  donne 
ces  avantages  à  ceux  qui  dans  leur  connais* 
saqcc  n'aiment  que  la  seule  vérité,  dans  lemes 

(Qu?*4f»J 
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actions  que  la  seule  paix,  et  dans  leur  corps 
que  la  santé  seule.  Car  ce  que  les  hommes 
auront  le  plus  aimé  en  cette  vie  recevra  en 
eux  son  accomplissement  dans  l'autre  vie. 

CHAPITRE  LIV. 

Du  rapport  que  les  supplices  des  méchants , 
dans  les  enfers ,  onê  avec  leurs  vices  et  leurs 
passions.  Explication  de  la  parabole  des 
talents. 

Supplice  des  curieux. — Ceux  donc  quiusent 
si  mal  d'un  bien  aussi  grand  comme  est  leur 
esprit,  que  de  désirer  hors  de  lui  les  choses 
visibles,  lesquelles  mêmes  les  devaient  faire 
souvenir  de  souhaiter  et  d'aimer  les  spiri- 
tuelles, seront  envoyés  dans  les  ténèbres  ex- 
térieures ,  la  prudence  de  la  chair  et  la  fai-  - 
blesse  des  sens  du  corps  étant  un  commence- 
ment de  ces  ténèbres. 

Des  ambitieux. — Ceux  qui  se  plaisent  dans 
les  combats  seront  pour  jamais  éloignés  de  la 
paix  et  engagés  dans  un  nombre  infini  de  diffi- 
cultés et  de  peines,  les  guerres  et  les  disputes 
en  étant  le  commencement  dès  celte  vie.  Et  ie 
crois  que  l'Evangile  a  marqué  ceci  lors^u  il 
a  dit  qu'on  leur  liera  les  pieds  et  les  mains, 
c'est-à-dire  qu'on  leur  ôtera  toute  la  puissance 
d'agir. 

Des  voluptueux.  —  Et  quant  à  ceux  qui 
souhaitent  d'avoir  faim  et  d'avoir  soif,  de 
sentir  l'ardeur  de  leur  concupiscence  et  de 
souffrir  quelque  lassitude  pour  pouvoir 
ensuite  boire  et  manger,  assouvir  leurs 
passions  brutales,  et  dormir  avec  plaisir, 
comme  ils  aiment  l'indigence ,  qui  est  le 
commencement  des  douleurs  extrêmes  ,  ce' 
'  qu'ils  aiment  sera  accompli  en  eux ,  étant 
précipités  dans  le  lieu  où  ils  n'auront  plus 
que  oes  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 

Il  y  en  a  beaucoup  qui  aiment  tous  ces  vi- 
ces ensemble,  qui  passent  toute  leur  vie  dans 
les  divertissements  des  théâtres  ,  dans  l'agi- 
tation de  la  guerre ,  et  dans  les  plaisirs  du 
boire,  du  manger  et  du  dormir,  et  dans  ceux 
qui  sont  tout  a  fait  brutaux  et  infâmes  ;  qui 
n'embrassent  autre  chose  dans  leurs  pensées, 
que  les  fantômes  qui  leur  naissent  des  im- 
pressions d'une  telle  vie ,  et  étant  trompés 
par  ces  chimères,  se  forment  des  règles  ou  de 
superstitions,  ou  d'impiété,  auxquelles  ils  de- 
meurent attachés,  lors  même  qu'ils  tâchent 
de  se  retirer  des  délices  de  la  chair  :  parce 
que  ces  personnes  n'usent  pas  bien  du  talent 

2ui  leur  a  été  confié,  c'est-à-dire  de  la  bonté 
e  l'esprit ,  qui  semble  se  trouver  en  tous 
ceux  qui  passent  ou  pour  savants,  ou  pour 
honnêtes  gens ,  ou  pour  polis  et  agréables 
dans  la  conversation  ;  mais  ainsi  que  le  ser- 
viteur paresseux  de  l'Evangile  ils  retiennent 
leur  esprit  comme  lié  dans  un  mouchoir,  ou 
caché  dans  la  terre,  c'est-à-dire  ils  l'envelop- 
pent et  Tétouffent  en  quelque  sorte,  ou  dans  des 
divertissements  inutiles  et  de  vaines  galante- 
ries, ou  dans  des  désirs  et  des  passions  gros- 
sières et  terrestres  :  on  leur  liera  les  pieds  elles 
mains  et  on  les  enverra  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents,  non  pour  avoir  aimé  ces  sup- 
plices, car  qui  les  pourrait  aimer?  mais  pour 


avoir  aimé  les  choses  qui  en  sont  des  com- 
mencements ,  et  qui  y  conduisent  nécessai- 
rement ceux  qui  les  aiment. 

Car  ceux  qui  aiment  mieux  marcher  tou- 
jours dans  le  chemin  de  cette  vie  que  de  re- 
tourner et  d'arriver  enfin  dans  le  ciel,  doivent 
être  envoyés  dans  une  région  qui  soit  en- 
core plus  éloignée  de  Dieu  que  n'est  le  mon*  i 
de  ,  puisqu'ils  sont,  comme  parle  l'Ecriture, 
a  une  chair  et  un  esprit  qui  marche  sans  cesse 
et  qui  ne  retourne  point  (Ps.  LXXVti ,  19).  » 

Mais  ceux  qui  se  servent,  bien  des  cinq 
sens  du  corps ,  les  employant  pour  croire  les 
œuvresdeDieuetpouriespublier,etpournour- 
rir  l'amour  qu'ils  lui  portent,  ou  qui  se  servent 
bien  de  l'action  et  de  la  connaissance  pour 
régler  et  pour  modérer  leurs  passions  et  pour 
connaître  Dieu  ,  entreront  ensuite  dans  la 
joie  et  dans  les  délices  du  Seigneur. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  talent  qui 
est  été  a  celui  qui  s'en  est  mal  servi ,  est 
donné  à  celui  qui  a  bien  usé  des  cinq  talents, 
non  qu'on  puisse  faire  passer  ainsi  de  l'un  à 
l'autre  cette  subtilité  et  cette  intelligence  na- 
turelle; mais  pour  nous  marquer  que  ceux 
qui ,  ayant  ces  avantages  de  la  nature-,  se 
laissent  emporter  dans  la  négligence  et  dans 
l'impiété ,  les  peuvent  perdre  :  et  que  ceux 
qui  travaillent  avec  soin  et  qui  ont  de  la  piété, 
les  peuvent  acquérir,  quoique  naturellement 
ils  n'eussent  qu'un  esprit  fort  médiocre. 

Et  on  ne  donne  pas  ce  talent  à  celui  qui  en 
avait  reçu  deux,  parce  que  celui  qui  vit  bien 
dans  l'action  et  dans  la  connaissance  l'a  déjà  ; 
mais  à  celui  qui  en  avait  reçu  cinq  ;  car  ce- 
lui dont  la  foi  n'embrasse  encore  que  les 
choses  visibles,  c'est-à-dire  les  merveilles  qui 
se  sont  passées  dans  le  temps,  n'a  pas  encore 
l'œil  de  l'esprit  assez  pénétrant  pour  pouvoir 
contempler  les  choses  célestes  et  éternelles  ; 
mais  il  peut  acquérir  ce  don  en  louant  Dieu 
comme  l'artisan  suprême  et  le  créateur  de 
toutes  les  choses  sensibles ,  en  le  confessant 
par  la  fbi ,  en  l'attendant  par  l'espérance  et 
en  le  cherchant  par  la  èharilé. 

CHAPITRE  LV. 

Conclusion  de  tout  V ouvrage,  par  une  exhor- 
tation qu'il  fait  à  tous  les  hommes  d'embras- 
ser la  véritable  religion. 

C'est  pourquoi  je  vous  exhorte,  tous  Cous 
qui  étant  hommes ,  êtes  mes  frères  très-chers, 
et  je  m'exhorte  encore  moi-même  avec  vous, 
de  courir  avec  le  plus  d'ardeur  que  nous  pour- 
rons vers  le  lieu  où  la  sagesse  éternelle  nous 
exhorte  d'aspirer,  tandis  que  nous- sommes 
sur  la  terre.  N'aimons  point  le  monde,  parce 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'est  rien 
que  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concu- 
piscence des  yeux  ou  l'orçueil  du  siècle* 

Fuir  la  volupté.  —  N'aimons  point  à  cor- 
rompre les  autres  ou  à  nous  corrompre  nous* 
mêmes  par  les  plaisirs  inlttmes  de  la  chair, 
'  de  peur  que  nous  ne  tombions  ensnite  dans 
la  corruption  encore  plus  misérable  des  dou- 
leurs et  des  tourments  étemels. 

Vambition.  —  N'aimons  point  les  guerres 
et  les  combats ,  de  peur  que  nous  ne  soyons 
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abandonnés  à  la  puissance  des  anges  qui  les 
aiment  et  qui  en  font  leurs  délices,  pour  être 
humiliés ,  enchaînés  et  tourmentés  par  ces 
impitoyables  bourreaux. 

La  curiosité.  —  N'aimons  point  les  théâtres 
et  tous  les  spectacles  visibles»  de  peur  que, 
nous  éloignant  de  la  vérité  et  n'en  aimant 

3ue  les  ombres ,  nous  ne  soyons  précipités 
ans  les  ténèbres. 

Fuir  les  rêveries  des  manichéens.  —  N'éta- 
blissons point  notre  religion  dans  nos  imagi- 
nations et  nos  fantômes  ;  car  la  moindre 
chose  véritable  vaut  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  que  nous  saurions  inventer;  et  néan- 
moins nous  ne  devons  pas  adorer  l'âme  mê- 
me, bien  que,  lorsqu'elle  s'imagine  des  choses 
fausses,  elle  soit  une  âme  véritable.  Une  seule 
paille  vaut  mieux  sans  doute  qu'une  lumière 
chimérique,  laquelle  on  se  représente  dans 
les  illusions  de  ses  pensées  ;  et  néanmoins  il 
faudrait  être  fou  pour  croire  qu'on  dût  ado- 
rer une  paille  qui  nous  est  visible  et  sen- 
sible. , 

fuir  toutes  les  impiétés  des  païens.  —  Ne 
mettons  point  notre  religion  à  adorer  les  ou- 
vrages de  la  main  des  hommes ,  puisaue  les 
artisans  qui  les  font  sont  sans  doute  plus  ex- 
cellents qu'eux,  et  néanmoins  nous  ne  devons 
pas  adorer  ces  artisans.  Ne  mettons  point 
notre  religion  à  adorer  des  bêtes,  puisque  le 
dernier  des  hommes  est  plus  excellent  qu'el- 
les et  ne  mérite  pas  néanmoins  d'élre  adoré. 

Ne  mettons  point  notre  religion  à  adorer 
des  personnes  mortes ,  puisque ,  si  elles  ont 
bien  vécu»  elles  ne  désirent  point  ces  hon- 
neurs de  nous,  mais  plutôt  que  nous  les  ren- 
dions à  celui  par  la  lumière  et  par  la  grâce 
duquel  elles  se  réjouissent  de  nous  avoir  pour 
compagnons  de  leurs  mérites  et  de  leurs 
vertus  (il.  <Nous  les  devons  donc  honorer 
comme  des  modèles  qu'il  faut  suivre,,  et 
non  pas  les  adorer  comme  les  objets  de  no- 
tre religion.  Que  si  elles  ont  mal  vécu ,  elles 
ne  méritent  nul  honneur  en  quelque  lieu 
qu'elles  puissent  être. 

Ne  point  adorer  les  démons.  —  Ne  mettons 
point  notre  religion  à  adorer  les  démons, 

Juisque  toute  erreur  et  toute  -superstition 
tant  une  très-grande  punition  aux  hommes, 
et  un  sujet  de  confusion  et  de  honte,  elle  est 
là  gloire  et  le  triomphe  de  ces  esprits  mal- 
heureux. 

Ni  les  éléments.  —  Ne  mettons  point  notre 
religion  à  adorer  la  terre  et  les  eaux,  puisque 
l'air,  lors  même  qu'il  est  plein  de  vapeurs  , 
a  plus  de  pureté  et  de  clarté  que  ces  deux 
éléments ,  et  que  nous  ne  devons  pas  néan- 
moins l'adorer.  Ne  mettons  donc  point  notre 
religion  à  adorer  l'air,  lors  même  qu'il  est  le 
plus  pur  et  le  plus  serein ,  puisqu  il  devient 
tout  sombre  et  tout  ténébreux  lorsque  la  lu- 
mière s'en  relire ,  et  que  ce  feu  que  nous 
avons  parmi  nous  est  encore  plus  pur  et  plus 

(!)  Il  entend  seulement  qu'on  ne  doit  passe  faire  des 
dieux  des  personnes  mortes,  comme  faisaient  les 
païens  ;  car  il  distingue  en  ce  lied  mémo  riiofmejir 
qu'on  leur  doit  rendre,  de  l'adoration  qui  n'est  due 
*u'à  Dieu* 
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lumineux  que  lui,  sans  qu'il  mérite  pour  cela 
que  nous  radotions,  puisque  nous  l'allumons 
et  l'éteignons  quand  il  nous  plaît. 
^  Ni  les  astres.  —  Ne  mettons  point  notre  re- 
ligion à  adorer  les  corps  célestes  et  supé- 
rieurs, pois  qu'encore  qu'on  les  préfère  avec 
raison  à  tous  les  autres  corps  de  la  nature , 
la  vie  néanmoins  la  plus  imparfaite  est  plus 
excellente  qu'eux.  C'est  pourquoi,  quand 
même  ils  seraient  animés,  l'âme  est  toujours 
plus  noble  et  plus  parfaite  en  elle-même  que 
quelque  corps  animé  que  ce  puisse  être.  Et 
néanmoins  personne  ne  s'imaginera  jamais 
qu'une  âme  vicieuse  doive  être  adorée. 

Ni  les  plantes.  —  Ne  mettons  point  notre 
religion  à  adorer  celte  vie  que  Ton  attribue 
aux  plantes  et  aux  arbres ,  puisqu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  sentiment;  et  de  cette  espèce 
est  encore  cette  vie  qui  entrelient  la  juste 
proportion  et  la  symétrie  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  corps ,  laquelle  est  encore  pro- 
pre aux  cheveux  et  aux  os ,  qui  ne  sentent 
rien  lors  même  qu'on  les  coupe.  Car  la  vie 
sensitive  est  plus  excellente  que  celle-là ,  et 
néanmoins  nous  ne  devons  pas  adorer  la  vie 
des  bêtes. 

Ni  Vâme  raisonnable,  quelle  quelle  soit, 
quand  même  il  y  en  aurait  une  générale  du 
monde.  — -  Ne  mettons  point  notre  religion  à 
adorer  i'âihe  raisonnable ,  quelque  parfaite 
et  quelque  sage  qu'elle  puisse  être,  soit  qu'on 
la  considère  comme  employée  dans  la  con- 
duite de  tout  le  monde,  ou  au  gouvernement 
de  quelqu'une  de  ses  parties  ;  soit  qu'on  la 
considère  dans  les  plus  excellents  hommes , 
comme  y  attendant  un  changement  de  son 
état  et  un  entier  renouvellement  d'elle-même , 
puisque  la  vie  raisonnable,  si  elle  est  par- 
faite, obéit  toujours  à  l'immuable  vérité  qui 
lui  parle  intérieurement,  sans  l'entremise  et 
sans  le  son  des  paroles,  ou  devient  mauvaise 
et  vicieuse  en  ne  lui  obéissant,  pas.  Elle  n'est 
donc  pas  excellente  par  elle-même,  mais  par 
celui  auquel  elle  obéit  avec  plaisir  et  avec 
joie.  Et  ainsi  le  dernier  des  hommes  doit 
adorer  ce  qu'adore  le  premier  des  anges, 
puisque  même  la  nature  des  hommes  n'est 
devenue  la  dernière  que  pour  n'avoir  pas 
adoré  celui  que  les  anges  adorent  (1).  Car  il 
n'y  a  pas  deux  sources  de  sagesse,  l'une  pour 
les  anges  et  l'autre  pour  les  hommes  ;  ni 
deux  sources  de  vérité,  l'une  pour  les  uns,  et 
l'autre  pour  les  autres;  mais  ce  n'est  qu'une 
même  sagesse  et  une  même  vérité  immuable, 
qui  rend  les  hommes  et  les  anges  sages  et 
véritables. 

Et  c'est  ce  qui  a  été  fait  pour  notre  salut 
dans  le  mystère  de  l'incarnation,  lorsque  ce- 
lui qui  est  la  puissance  et  la  sagesse  immua- 
ble de  Dieu,  qui  est  consubstantiel  et  coéter- 
uel  au  Père ,  a  bien  voulu  se  revêtir  de  la 
nature  humaine,  pour  nous  enseigner  par 
elle  que  les  hommes  doivent  adorer  ce  que 
toutes  les  créatures  intellectuelles  et  raison* 
nables  adorent. 

(I)  Excellence  do  l'homme,  qui  ne  reconnnlt  que 
Dieu  au-dessus  de  lui,  poiir  être  t'objet  de  son  auu« 
ration. 
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tontes  ces  choses  par  son  Fils,  et  elles  ne  se 
conserveraient  point  dans  leur  étal  naturel , 
si  Dieu  n'était  souverainement  bon  :  ce  qui  a 
fait  qu'il  n'a  porté  nulle  envie  à  aucuno 
créature,  qui  pouvait  être  bonne  venant  de 
lui,  et  qu'il  a  mis  les  unes  en  état  de  demeu- 
rer dans  le  bien  autant  qu'elles  voudraient, 
et  les  autres  d'y  demeurer  autant  qu'elles 
pourraient,  et  qu'elles  en  seraient  capables. 
Divers  attributs  des  trois  personnes  de  la 
tris-sainte  Trinité. —No  h  s  de  votas  donc  croire 
fermement  et  adorer  également  avec  le  Père 
et  le  Fils ,  le  Don  immuable  de  Dieu  ;  nous 
devons  adorer  la  Trinité  d'une  seule  sub- 
stance, le  Dieu  unique  duquel  nous  sommes 
l'ouvrage ,  par  lequel  nous  avons  été  formés 
et  dans  lequel  nous  subsistons  ;  le  Dieu  de 
qui  nous  nous  sommes  séparés ,  à  qui  nous 
nous  sommes  rendus»  dissemblables,  et  qui 
n'a  pas  voulu  nous  laisser  perdre  ;  le  prin- 
cipe vers  lequel  nous  retournons ,  la  forme 
et  le  modèle  que  nous  suivons  et  la  grâce 
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par  laquelle  nous  sommes  réconciliés  ;  le 
Dieu  unique  par  la  toute-puissance  duquel 
nous  avons  été  créés ,  sa  ressemblance  par 
laqueJle  nous  sommes  rétablis  dans  l'unité,  et 
sa  paix  par  laquelle  nous  demeurons  attachés 
à  cette  unité  ;  le  Dieu  qui  a  dit ,  qoe  tout  se 
fasse ,  le  Verbe  par  lequel  a  été  fait  tout  ce 
qui  s  est  fait  dans  l'ordre  des  substances  et 
des  natures,  et  le  don  de  sa  bonté,  qui  a  porté 
le  Créateur  à  ne  pas  laisser  périr  misérable- 
ment tout  ce  qu'il  avait  créé  par  le  Verbe  : 
le  Dieu  unique  par  la  création  duquel  nous 
vivons  selon  la  nature ,  par  la  régénération 
auquel  nous  vivons  selon  les  règles  de  la 
sagesse ,  et  par  l'amour  et  la  jouissance  du- 
ÎH?\  ?0U8  vivons  dans  le  bonheur  et  dans  la 
félicité;  et  enfln  un  seul  Dieu  de  qui  sont 
toutes  choses,  par  qui  sont  toutes  choses  et 
en  qui  sont  toutes  choses  :  â  lui  soit  honneur 
et  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il,  N 


as 
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Depuis  longtemps   nous  avions  conçu  le 
dessein  de  donner  au  public  le  Christianisme 
de  Montaigne ,  à  l'imitation  du  respectable 
M.  Emery,  qui  adonné  le  Christianisme  de 
Bacon,  celui  de  Leibnitz  et  cchii  de  Descartes. 
Nous  nous  étions  proposé  d'extraire  de  la 
Théologie  naturelle  de  Raymond  de  Sebonde, 
traduite  par  Montaigne ,  et  des  Essais  de  ce 
Çrand  homme ,  les  pensées  les  plus  propres 
a  prouver  son  respect  pour  la  religion  ca- 
tholique et  à  en  inspirer  l'amour  au  lecteur. 
Parmi  les  moyens  sans  nombre  qu'on  em- 
ploie ordinairement  pour  la  conversion  des 
incrédules,  on  peut  placer  au  premier  rang 
l'autorité  de  ces  rares  génies  ,  dont  le  nom 
est  environné  de  splendeur  et  d'éclat  par  les 
plus  belles  découvertes  ou  par  des  ouvrages 
marqués  du  sceau  d'une   durée  éternelle. 
Quoiqu'on  n'ignore  pas  que  la  révélation  est 
faite  pour  captiver  les  savants  et  les  investi- 
gateurs du  siècle,  on  aime  à  se  convaincre  par 
expérience  que  réellement  elle  a  eu  pour 
disciples  les  plus  distingués  d'entre  eux.  Or, 
quel  effet  ne  doit-on  pas  attendre  de  la  répu- 
tation de  Montaigne  sur  l'esprit  de  ses  admi- 
rateurs, si  on  leur  démontre  que  ce  philoso- 
phe, s\  subtil ,  si  délié,  si  peu  enclfn  à  la 
crédulité,  était  néanmoins  un  chrétien  sincère 
et  zélé?  Qui  ne  se  fera  honneur  d'avoir  pour 
apôtre  un  si  grand  maître,  et  d'être  introduit 
dans  le  sanctuaire  de  la  vérité  par  celui  qpi 
la  chercha  toute  sa  vie  ;  qui  reconnut  de 
bonne  foi  que  l'homme,  livré  à  lui-même  , 
ne  ferait  que  «'égarer  dans  des  déserts  im- 
menses, sans  y  rencontrer  aucun  asile,  que 


s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  des  ténèbre» 
profondes  dont  il  loi  serait  impossible  de 
sortir  ;  qui  confessa  hautement  ce  que  Locke 
a  confessé  depuis  (1)  :  «  Je  reçoi*  avec  plai- 
sir et  avec  gratitude  la  lumière  de  la  révéla- 
tion ;  et  je  me  réjouis  en  elle  ;  car  elle  met 
mon  esprit  en  repos  sur  plusieurs  choses, 
dont  ma  pauvre  raison  ne  peut  en  façon  que 
ce  soit  comprendre  la  manière.  » 

Ce  profond  raisonneur  n'est  jamais  plu* 
victorieux  que  quand  il  presse  un  argument 
en  faveur  de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  style  toujours  si  vif,  si  animé,  si 
pittoresque,  si  attrayant,  l'est  encore  davan- 
tage quand  il  sert  à  transmettre  les  sublimes 
doctrines  de  l'Evangile.  Faut-il  s'en  étonner? 
L'esprit  de  Dieu  semblaiUlicter,et  Montaigne 
tenir  la  plume.  Son  imagination,  une  des 
plus  riches  qui  aient  jamais  existé,  était  en* 
core  fécondée  pat-  ces  croyances  d'un  avenir 
sans  fin  et  d'un  monde  surnaturel,  qui  agran- 
dissent l'intelligence  la  plus  bornée. 
.  La  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Mon- 
taigne, en  cinq  volumes  in -8%  qui  vient  de 
paraître  chez  MM.  Lefèvre  et  Déter  ville,  bien 
loin  de  nous  faire  abandonner  notre  projet , 
n'a  servi  qu'à  nous  y  confirmer.  Les  éditeurs 
n'ont  donné  qu'un  extrait  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sebonde,'  dont 
Montaigne  avait  adopté  les  sentiments,  en  la 
traduisant,  et  où  il  avait,  pour  ainsi  dire, 
consigné  sa  profession  de  foi ,  uniquement 
parce  que  le  chapitre  XII  du  livre  second  des 

(I)  Essai  sur  l'Entendement  humain. 
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Essais,  intitulé  Apologie  de  Raymond  Sebon, 

I>ouvait  faire  naître  le  désir  de  connaître 
'ouvrage  de  cet  auteur  et  le  style  de  Mon- 
taigne (1).  Et,  quand  ils  les  auraient  mul- 
lipués  davantage,  qui  irait  les  chercher  dans 
une  collection  volumineuse  et  chère,  qui  ne 
peut  être  à  l'usage  du  plus  .grand  nombre  de 
ceux  mêmes  qui  ne  désirent  que  de  s'instruire? 
Ce  ne  sont  donc  pas  des  hommages  à  la  di- 
vinité de  la  religion  chrétienne,  involontai- 
rement échappés  de  la  plume  de  Montaigne, 
comme  il  en  est  échappé  aux  incrédules  les 
plus  .prononcés  ,  aux  J.-J.  Rousseau,  aux 
Voltaire,  etc.;  ce  ne  sont  pas  de  simples  con- 
cessions, ordinaires  aux  philosophes,  que 
nous  allons  recueillir  ,  mais  les  pensées 
émanées  de  la  plus  intime  conviction,  et  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  les  épanchements 
de  la  croyance  de  cet  homme  célèbre.  Ainsi 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  Théologie  naturelle  et  son  au- 
teur, sur  la  traduction  française  de  cet  ou- 
vrage ,  sur  l'apologie  de  la  doctrine  qu'il 
^  renferme,  sur  les  principes  religieux  de  Mon- 
taigne, sans  toutefois  nous  arrêter  trop  long- 
temps sur  chacun  de  ces  objets. 

1 1".  —  Raymond  de  Sebonde  ,  autrement 
ncinmé  Sebon ,  Sabaude  ou  Sebeyde ,  était 
de  Barcelone.  Il  professa  la  philosophie ,  la 
médecine  et  la  théologie  à  Toulouse,  vers 
Tan  1450—6 ,  selon  Cave  (2).  Il  composa  plu* 
sieurs  ouvrages.  Il  ne  nous  en  reste  que 
deux  :  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur 
est  le  livre  des  Créatures  ou  Théologie  na- 
turelle ,  Theologia  naturalis ,  sive  liber  Crea- 
turarum.  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  Il  fut  imprimé  d'abord  à  Deven- 
ler ,  1487  ,  in-fol. ,  et  ensuite  à  Strasbourg, 
1496 ,  in-fol.  ;  i  Nuremberg,  1502  ;  à  Paris , 
1509 ,  iu-8* ;  i  Lyon ,  1526,  in-8-  ;  à  Franc- 
fort, 1535,  in-8*;  à  Lyon,  1540,  in-8*;  à  Venise, 
1581 ,  in-8-;  à  Paris,  1647  ,  in-8*;  à  Lyon, 
1648,  in-8*,  etc.  Cette  dernière  édition  fut 
faite  avec  l'approbation  et  le  privilège  du 
roi.  fille  est  dédiée  au  chancelier  Séguier  (3). 
Il  n'y  a  pas  de  prologue ,  non  plus  que  dans 
celle  de  Venise ,  1581. 

Ce  livre  a  eu  des  admirateurs ,  surtout 
parmi  les  savants  étrangers.  Jean-Albert  Fa- 
brictus  (qui  en  a  donné  une  excellente  ana- 
lyse dans  son  livre  intitulé  :  Delectus  argu- 
ment orum  et  syllabus  scriptorumqui  veritatem 
religionii  chrutianœ  advenus  Atheos ,  Epi- 
cureos ,  De  istas  seu  Naluralistas,  Idololatras, 
Judœos  et  Muhammedanos  lucubrationibus 
suis  asseruerunt ,  Hambourg,  1725,  in-4*  ) 
en  parle  en  ces  termes  :  Licit  subtilior  est 
Sebundus,  quandoqui  atque  ingenio  nimiùm 
indulget,  quàd  mysteriaetiam  christianœÂdei 
contenait  rationi  sibi  relietœ  obvia  ostendero , 
in  eœteris  tamen  solidahabet  multa  et  egregia. 
atque  idonea  adeô  ad  amorem  Numinis  et  pie- 

(I  )  Essais  de  Michel  de  Montsigne.  Nonvelle  édition 
en  5  vol.  h»-8°  ;  tome  i .  Avertissement  de  l'éditeur. 

{%)  Scriptonm  eceks.  kiaoria  tiueraria.  —  Smcnl. 
*yMo4.p.  86. 

(3)  Nom  noos  sommes  servi  des  éditions  de  Lyon 
15io  et  1646,  comme  plus  correctes. 
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totem  in  leetore  veritatis  cupido  rive  aUndum, 
sive  instillandwn  et  atque  commendandum  (paç* 
457). Cet  éloge  serait  assez  juste,  si  Fabncius 
n'imputait  à  Sebonde  d'enseignerque  les  my- 
stères delà  religion  chrétienne  sont  à  la  portée 
de  la  raison  humaine ,  abandonnée  à  elle- 
même  ;  ce  que  celui-ci  n'a  jamais  prétepdu. 

Jean-Amos  Coménius ,  oui  longtemps  au- 
paravant avoir  fait  un  abrégé  de  la  Théologie 
naturelle  de  Sebonde ,  imprimé  à  Amsterdam , 
1661 ,  in-8",  sous  ce  titre  :  Oculusfidci,  Theo- 
logia naturalis  .  sive  liber  Creaturarum ,  spe- 
cïaliter  de  homine  et  nature  ejus ,  in  quantum 
homo  est,  et  de  his  quœ  Uli  necessaria  sunt  ad 
cognoscendum  Deum  et  seipsum,  omniaque 
auibus  Deo ,  proximo »  sibi,  obligatur  ad  sa- 
tutem  ;  à  Raymondo  de  Sabunde  anti  duo  sœ- 
cula  conscriptus ,  nunc  autem  latiniore  stylq 
in  compendium  redactùs,  et  in  subsidium  %n~ 
eredulttali  Atheorum,  Epicureorum,  Judœo- 
rum ,  Turcarum ,  aliorumque  infidelium9  no- 
minatim  Socinianorum  et  aliorum  Chris  tiano- 
rum  mysteria  fidei  suœ  non  attendentium  :  la 
croyait  très-propre ,  non  seulement  à  résou- 
dre toutes  les  objections  que  les  impies  for— 
ment  contre  les  mystères  du  christianisai*  v 
mais  encore  à  réchauffer  le  feu  de  la  piété 
parmi  les  chrétiens,  et  à  leur  inspirer  l'a- 
mour et  la  pratique  des  devoirs  que  fa  morale 
prescrit.  Cet  abrégé  est  dédié  au  socinien 
Daniel  Zwicker.  Coménius  lui  dit,  dans  la 
dédicace  :  Tu  igitur  eùm  cerebro  laborare  tt~ 
dearis,  en  tibi  aaduco  medicum  îàquo  quicquid 
prœscribet  aut  propinabitt  récite  fortiter  .  ut 
ne  antè  tempus  nausées  et  rejiaas.  Si  conco* 
quere  poterie ,  bonam  revalescentiœ  spem  con- 
cipiemus  (  versus  /iitem).  Coménius  s  excuse , 
dans  la  préface ,  d'avoir  abrégé  le  livre  de 
Sebonde ,  sur  ce  que  les  protestants  avaient 
de  la  répugnance  à  lire  la  condamnation  de 
leur  doctrine.   Il  ajoute  qu'il  s'y  trouvait 
quelques  longueurs  et  quelques  répétitions 
qu'il  convenait  de  retrancher.  Mais  la  grande 
raison  qu'il  allègue  de  son  travail ,  eest  le 
désir  de  rendre  plus  agréable  la  lecture  de  la 
théologie  naturelle ,  dont  le  style  barbare 
était  repoussant,  et  de  la  faire  goûter  aux 
amateurs  de  la  belle  latinité. 

L'éditeur  de  Venise  (1581)  avait  exprimé 
son  opinion  sur  la  théologie  naturelle ,  dans 
six  vers  qui  se  lisent  au  verso  du  premier 
feuillet. 


En (éictmmirmm!)  ma  lof  4  Mfiftat , 

Q*m  Mlare  mtomi  j"*§eref  jtmetm  éeék  ! 

Jemfe  fiées  ««éfccf  t*  *ahet ,  cofiiquê Jmtgri 
Nmnc  ratio  crtdi  qum  fubst  tpse  fuit*. 

DU  miki  **ncf  ioaicumme  majit,  itjwtke%  mrfdr, 
Raiwumdmm  Umdet,  sacnloquHmme  maeis? 

Dans  la  préface  ♦  il  renchérit  encore  sut 
les  éloges  que  renferment  ses  vers  ;  il  la  ter» 
mine  ainsi  :  Hue  igitur  accédant ,  et  in  manu* 
hune  sumere  non  erubescant  logici,  ci  es  ré- 
bus divinis  logicesusum;  theologi  quo,  ut 
theologiœ  docendœ  methodum  ex  logicis  :  phi- 
losopha denique,  atque  universi  cultiorum  lit- 
terarum  studiosi .  ut  sineeram  philosophiez* 
ut  divinarum.  inquam.  rerum  es  nmturmiibus 
et  humanarum  ex  divinis ,  preeclaram  eogmi* 
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tionem  $  et  veram  «m  docendi  rationem ,  hau- 
;  rire  perfeCtiù*  discant  (l). 
*w  Le  docte  Grotius  dont  le  jugement  est  d'un 
si  grand  poids  ,  disait  à  Jérôme  Bignon  (2)  : 
Je  ne  suis  point  surpris  que  vous  désiriez, 
f  avec  tant  d'ardeur,  apprendre  de  moi  quel  but 
je  me  suis  proposé  en  écrivant  sur  la  religion 
chrétienne ,  en  la  lanque  de  mon  pays.  Comme 
rien  de  ce  qui  est  digne  d'être  lu  ne  vous 
échappe  ;  comme  vous  avez  un  goût  sûr  pour 
discerner  les  bons  ouvrages ,  vous  n'ignorez 
pas  que  cette  matière  a  déjà  été  traitée  avec 
beaucoup  He  subtilité  par  Raymond  de  Sebon- 
de, dans  ses  raisonnements  de  philosophie; 
par  Louis  Vives  dans  ses  dialogues,  et  par 
Mornay  dont  T  ouvrage  est  plein  aune  agréable 
érudition. 

Dom  Mabillon  en  recommande  la  lecture 
dans  son  Irai  té  des  Etudes  monastiques,  page 
«3,.édit.  de  1691 ,  in-fr°,  et  l'austère  abbé 
de  La  Trappe ,  qui  a  trouyé  mauvais  que  le 
savant  bénédictin  eût  conseillé  à  des  religieux 
la  lecture  de  certains  livres  qu'il  désigne ,  ne 
dit  rien  de  la  Théologie  naturelle ,  en  latin  et 
en  français. 

Si  laïhéologie  naturelle  n'a  pas  eu  plus  de 
partisans,  nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer 
avec  Pasquier  et  Amos  Coménius,  c'est  qu'elle 
a  été  peu  lue.  Quelle  qu'en  soit  la  cause  9 
Bayle  ne  parait  en  porter  qu'un  jugement  de 
confiance.  /{  faut ,  dit-il,  que  ce  livre  ne 
sente  pas  les  notions  d'un  auteur  vulgaire ,  et 
rampant  sur  la  surface  des  préjugés ,  puisque 
Montaigne  en  a  fait  un  cas  tout  particulier 
et  Va  traduit  en  notre  langue  (3). 

Pour  ce  dernier,  c'est  différent,  son  juge- 
ment est  raisonné  ;  le  voici  avec  celui  d  À- 
drien  Turnebe  :  Cet  ouvrage  me  paraissant 
trop  riche  et  trop  beau  pour  un  auteur  duquel 
le  nom  soit  si  peu  connu ,  et  duquel  tout  ce 

Î\ue  nous  savons,  c'est  qu'il  était  Espagnol , 
aisant  profession  de  médecin  à  Toulouse ,  il 
y  a  environ  deux  cents  ans  ;  je  m'enquis  au- 
trefois àAdrianus  Turnebus  qui  savait  toutes 
choses  que  ce  pouvait  être  de  ce  livre  :  il  me 
répondit  qu'il  pensait  que  ce  fût  quelque  quin- 
tescence  tirée  de  saint  Thomas  dAquin;  car , 
devrai,  cet  esprit-là ,  plein  d'une  érudition 
infinie  et  d'une  subtilité  admirable,  était  seul 
capable  de  telles  imaginations  [Apologie  de 
Raymond  de  Sebonde). 

Un  docteur  de  l'ordre  de  saint  Augustin , 
nommé  Jean  Salian,  qui  avait  lu  attentive- 
ment l'ouvrage  dé  Sebonde,  en  parlait  en  ces 
termes,  dans  son  approbation  du  21  octobre 
46W  :  «  Etsi  rudiore  stylo,  proùt  ea  ferebant 
tempora,  conscripta  (  Theologia  naturalis) , 
verë  tamen  aurea  est,  et  non  modo  omni  errore 
aut  contra  fidem  aut  bonos  mores  vacat9  verûm 
etiam  sani  et  orthodoxe  doctrinal  nec  non 
prcesertim  temporibus  et  moribus  perutili  ac 
neceisatiâplenareperta  est:  ita  ut  de  illd  dici 

(1)  Fr.  Zitetus.  in  prœfat.  Theologi'œ  naturalit, 
Venetits,  1581. 

(2)  Traité  de  la  Vérité  de  ta  Religion  chrétienne  ; 
préface  adressée  à  l'avocat  général  Bignon,  traduction 
de  l'abbé  Goujet.  ♦ 

(3)  Dictionnaire  historique  et  critique,  au  mot 
fcbvndt. 


Îueat,  quod  de  Ennii  scriptis  aiebat  Virgitius 
iaro  :  se  ex  Ennii  cœno  aûrum  gemmasque 
colligerc.*..  hortor  vehementer  omnes  Chrtsti 
fidèles,  ut  hune  librum  auàm  sœpissime  inma- 
nus  habeant  ac  studiosê  legant.  »  Ainsi  le  mot 
de  Virgile  est  applicable  à  la  forme  et  non  pa»« 
au  fond. 

Notre  intention  n'est  pas  de  recueillir  tous  ; 
les  suffrages  en  faveur  de  la  Théologie  nalu? 
relie,  nous  en  avons  assez  rapporte  pour  en 
faire  connaître  le  mérite.  Nous  ajoutons  seu- 
lement que  Gesner  (1)  ne  nous  a  transmis 
que  des  témoignâtes  honorables  ;  que  Jean 
Leclerc  n'a  point  démenti  les  éloges  de  Gro- 
tius  (2)  ;  et  que  le  célèbre  docteur  Jean  de 
Launoy  a  approuvé  l'édition  de  Lyon,  16&8.. 

Les  critiques  que  l'on  a  faites  de  la  Théo- 
logie naturelle  sentent  tellement  la  précipita 
tiouet  les  préjugés,  qu'il  suffit  de  les  rapporter 
pour  les  détruire. 

Le  docteur  Ellies  Dupio,  dont  les  jugements 
sont  si  souvent  sujets  à  être  réformés,  n'était 
pas  très-favorable  à  l'ouvrage  de  Raymond 
de  Sebonde  (3).  «  La  Théologie  naturelle  de 
r homme  et  des  créatures  a  été  traduite  de  l'es- 

Î>agnol  en  français  par  Montaigne,  qui  en 
àisait  plus  de  cas  qu'elle  ne  mérite.  C'est 
un  ouvrage  qui  contient  plusieurs  raisonne- 
ments, et  réflexions  vagues  et  métaphysiques, 
sur  la  religion  et  sur  la  morale  chrétienne.  ». 
Cette  critique  est  trop  sévère  pour  avoir  été 
faite  en  connaissance  de  cause.  Dupin  n'avait, 
probablement  pas  vu  la  Théologie  naturelle». 

Î puisqu'il  n'en  cite  pas  même  le  titte,  et  qu'il 
a  croit  écrite  en  espagnol,  tandis  qu'elle  a  été 
écrite  en  latin,  ou  plutôt,  comme  dit  Montai- 
gne, bâtie  d'un  espagnol  barragouiné  entermi-  s 
nuisons  latines. 

«  Le  traité  de  Raymond  de  Sebonde,  dit  un 
compilateur  non  moins  inconsidéré  (4),  offre 
des  singularités  hardies  qui  plurent  aux 
philosophes  du  XV*  siècle ,  et  qui  ne  déplai- 
raient pas  à  ceux  du  nôtre.  Montaigne  le 
trouva,  en  beaucoup  d'endroits,  conforme  à 
ses  idées,  et  en  fit  une  traduction.  >  Que  de 
sottises  en  si  peu  de  mots  1  Voilà  donc  Ray- 
mond de  Sebonde,  transformé  tout  à  coup  en 
incrédule,  goûté  par  les  incrédules  de  son, 
temps,  précurseur  des  incrédules  du  nôtre,  et 
Montaigne  oui  le  traduit,  adoptant  une  par- 
tie des  idées  hardies  de  la  Théologie  naturelle  % 
et  les  transmettant  aux  siècles  futurs  1 11  faut 
en  convenir,  M.  le  comte  Vernier  ne  pensait 
pas  comme .  l'auteur  de  l'article  Sebonde  ; 
il  n'a  pas  cru  que  la  traduction  de  la  Théo- 
logie naturelle  fût,  pour  Montaigne,  un  cer- 
tificat d'incrédulité,  bien  loin  de  là.  Ecoutons 

(1)  in  cujus  principio ,  dit-il  ♦  et  mulia  et  gloriosa 
promiltit  auctor,  de  quorum  veritate  nonnulli  sibi  ap- 
ptaudunl  tanquam  experti ,  quod  prœnotatnL — Biblio  - 
lueca,  art.  Raymttndus  Sabunde.  i 

(î)  De  Verilate-Ritigionis  christianœ,  tient.  J.  Clt- 
rie.  1709. 

(5)  Histoire  des  Controverses  et  des  Matières  ec- 
clésiastiques, traitées  dans  le  quinzième  siècle  ;  pre- 
mière partie,  p.  310. 

<4)  Nouveau  Dictionnaire  historique,  par  une  So- 
ciété de  sens  de  lettres;  V  édit.  Cacn,  1779;  t.  vi, 
au  mot  Sebonde. 
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ce  qu'il  dît  (1)  :  «  Le  premier  outrage  de 
Montaigne  fat  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sebonde,  savant 
espagnol,  ce  qui  annonce  qu'il  était  loin  de 
celte  incrédulité  et  de  ce  pyrrhonismeàant 
la  malignité  a*voulu  l'accuser;  aussi  doit-on 
observer  que,  dans  les  troubles  qui  agitaient 
alors  la  France,  il  n'hésita  pas  de  se  déclarer 
ouvertement  pour  le  par/t  catholique.  11  vécut 
et  mourut  dans  la  religion  de  ses  pèrerf.  » 
M.  Aimé  Martin  a  tenu  le  même  langage. 

Méric  Çasaubon  est  encore  plus  prononcé, 
S'il  est  possible,  contre  la  Théologie  naturelle  ; 
il  prétend  que  la  méthode  de  Raymond  de 
Sebonde  est  plus  propre  à  endurcir  les  incré- 
dules qu'à  les  ramener  à  la  foi  ;  mais  heureu- 
sement il  anéantit  lui-même  sa  prétention , 
en  avouant  que  la  méthode  de  Sebonde  n'a 
point  déplu  à  Grotius  (2),  et  que  lorsqu'il 
écrivait,  il  ne  lui  en  restait  qu'un  souvenir 
confus. 

•  Le  jésuite  Théophile  Raynaud  commence 
par  louer  la  capacité  de  Raymond  de  Sebonde, 
et  par  convenir  qu'il  s'est  fait  une  grande 
réputation  par  sa  manière  de  philosopher  : 
No  tus  est  Raymundus  Sabunde,  qui  librum 
crealurarum  sive  Theologiamnaturalem  edidit; 
to  ipso,  prêter  reliquù  scripta  sua  salis  osten- 
dit  quantum  hâc  arts  valuerit  ;  il  déclare  en- 
suite que  son  dessein  n'est  ni  de  blâmer,  ni 
de  suivre  la  roule  que  Sebonde  a  tracée, 

Sarce  qu'il  ne  tient  point  ce  qu'H  a  promis 
ans  sa  préface,  et  qu'il  se  borne  à  confirmer 
par  la  raison  les  poinls  que  la  révélation  a 
enseignés  (8). 

Le  jésuite  relier  (b),  plus  tranchant,  avance 
sans  hésiter  que  la  Théologie  naturelle  con- 
tient plusieurs  erreurs  qui  plurent  aux  phi* 
losophes  de  ce  temps,  et  furent  répétées  par 
ceux  du  siècle  suivant;  que  Montaigne  la 
trouva,  en  beaucoup  d'endroits,  conforme  à 
ses  'idées,  et  en  fit  une  traduction.  N'est-ce 
pas  parmi  ces  écrivains  une  répétition  de  ju- 
gements précipités  ,  et  par  conséquent  sans 
autorité  ? 

On  pourrait  avouer  que  les  arguments  de 
Sebonde  ne  sont  pas  toujours  d'égale  force , 
qu'ils  sont  parfois  métaphysiques,  vagues, 
entortillés,  étrangers  à  la  question  même, 

M)  Notice  et  observations  pour  préparer  et  faciliter 
la  lecture  des  Essais  de  Monlaigno ,  par  M.  le  comie 
Vemter.  Paris,  1 810,2  vol.  in  8*;  imroduclion,  p.  ix. 

(i)  Raymundus  de  S  «bauda,  who  lived  aboui  lue 

Îear  of  llie  Lord  1430,  liatli  sel  oui  a  book,  initlulcd 
ràeolo§ia  ttaturatn  ;  liy  wich  lie  don't  underiake  to 
r-ove  ail  tbe  mvsterics  of  our  failli  by  plain  rcason. 
had  once  lue  book,  but  do  nul  rcmetiiber  lïialh  1 
found  niiicli  in  him  to  saiisfy  me  any  sober  man,  1 
(bout, t.  Tel  Icamed  Grotius,  de  Ventait,  etc.,  men- 
tions him  as  a  considérable  man,  which  I  wonder  ai  ; 
e<>|>ecially  when  1  read  Itis  préfaces  in  Ge$ner%$  Bi- 
btiothtca  ;  wherein  bi  seems  lo  me  to  sueak  more  like 
a  nud  man  iben  a  man  of  any  judgemeiil. —  Of  cré- 
dit! iu  and  iiiciedulily  in  ihings  divine  and  spiritual, 
by  Merick  Çasaubon.  London,  1670/  in-8\  p.  16. 

(5)  ProUgomenaTkeoUyiœnaturalh,  QUCtoreTkee- 
vhit.  Ragnaïdû,  it.  86. 
<4)  Didioimsire  historique  ou  Histoire  abritée, 
r  l'abbé  F .  K,  dt  Feiter.  Utfg*,  i  7*7,  i 
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sans  que  la  Théologie  naturelle  fût  pour  cela 
un  ouvrage  méprisable  pour  le  fond.  Quel  est 
le  livre  si  parfait  où  ne  se  rencontre  aucune 
tache  ?  que  l'ont  Jt  sa  beauté  quelques  endroits 
moins  bien  traités  ?  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire 
arec  le  poète  :  Ubi  plura  nitent,  in  carminé. 
non  ego,  paucis  offendar  maculés.  —Ho»,  A.  P. 
Le  second  ouvrage  de  Raymond  de  Sebonde 

2ue  nous  connaissons  est  intitulé  :  de  Nature 
(ominis,  dialogi.  ai  et  Christi,  et  sui  ipsiui 
cognitionem  exhibant.  Ce  livre  porte  aussi  le 
titre  de  Viola  Animœ.  La  première  édition  est 
de  Cologne  1501,  in~&°;  la  seconde,  revue  et, 
augmentée,  est  de  Lyon  1568,  in-16.  Ce  n'est 
qu  un  abrégé  de  la  Théologie  naturelle,  et 
comme  dit  Bayle,  un.  plat  réchauffé.  L'auteur 
était  de  ces  gens  qui ,  après  avoir  publié  un 
livre  qui  les  contente ,  ou  qui  leur  fait  hon- 
neur, le  produisent  de  temps  en  temps  sous 
différentes  parures ,  à  l'exemple  de  ces  cuisi- 
niers qui  servent  la  même  viande  apprêtée 
en  différentes  façons. 
La  Violette  de  l'Ame  comprend  sepl  dialo- 

f;ues ,  dont  le  premier  traite  de  la  nature  de 
'homme  en  tant  qu'il  est  homme ,  et  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  connaître  soi-même, 
Dieu  et  le  prochain  ;  le  second ,  des  bienfaits 
de  Dieu ,  et  de  l'obligation  de  l'homme  ;  le 
troisième,  de  l'amour,  de  sa  nature,  de  son» 
caractère  et  de  ses  effets  :  comment  bous  de- 
vons aimer  Dieu  qui  est  le  souverain  bien  ; 
le  quatrième ,  de  la  crainte ,  de  l'adoration , 
de  la  louange  et  de  l'honneur  que  nous  som- 
mes tenus  de  rendre  à  Dieu  ;  le  cinquième,  de 
la  chute  du  genre  humain ,  occasionnée  par 
un  seul  homme  ;  le  sixième,  de  la  réparation 
de  l'homme  déchu,  par  Jésus-Christ,  Hojnme- 
Dieu  ;  le  septième  et  dernier,  des  mystères  de 
la  passion  de  Notre-Seignçur  Jésus-Christ 
Les  autres  dialogues  ont  pour  interlocuteurs 
Dominique  et  Raymond;  mais  celui-ci  se 
passe  entre  Dominique  et.  Marie. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
dom  Charles  Blendecq,  religieux  deMarchéen- 
nés,  et  imprimé  à  Arras,  par  Guillaume  de  la 
Rivière,  1600,  in-16.  Il  y  a  une  autre  tradu- 
ction des  dialogues  de  Sebonde,  par  Jean  Mar- 
tin ,  Paris,  1651,  in- 4%  et  1566,  in-8%  chez 
Vascosan.  C'est  cette  traduction  que  Lacroix 
du  Maine,  et  quelques  autres  ont  crue  être  de 
la  Théologie  naturelle,  parce  qu'elle  porte  ce 
titre.  Elle  ne  renferme  que  six  dialogues. 

Comme  la  Violette  de  l'Ame  est  dégagée  de 
tout  appareil  scientifique,  elle  peut  avoir  été 
composée  pour  l'usage  des  personnes  pieo— 
ses,  que  la  Théologie  naturelle  aurait  effrayées 
par  la  profondeur  des  raisonnements,  et  à 
cause  des  difficultés  qu'elle  présente. 

On  nous  saura  peut-être  quelque  gré  d'a- 
voir transcrit  un  morceau  des  deux  ouvrages 
sur  la  même  matière ,  avec  la  traduction  de 
Montaigne,  celle  de  Blendecq  et  celle  de  Jean 
Martin.  Nous  choisissons  un  passage  que 
M.  Aimé  Martin  dit  être ,  avec  raison,  d'une 
éloquence  forte  et  imposante  : 

Bxcsrptum  ex  twpite  811  Theoloaim  naturm* 
fis,  autore  Roymundo  de  Sebonde. 

Et  çuoniam  nos  habsmus  w\um  librum  in 
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tnundo,  qui  vocatur  Biblia,  qui  continet  duo 
testamenta,  scilicet  Anliquum  et  Novum  Te- 
ttamentum,  et  affirmatur,  et  creditur,  quod  Me 
liber  est  Dei,  et  a  Deo,  et  quod  Deus  dicit  om- 
nia  verba  quœ  ibi  continentur  :  ideo  inquira- 
mu» ,  si  poterimus  cognoscere,  si  die  tus  liber, 
et  verba  et  dicta,  quœ  ibidem  continentur,  sint 
Dei  vel  hominis,  créatures  vel  Creatoris. 

Ad  cognoscendutn  autem  hoc ,  oportet  pon- 
derare  et  considerare  ipsa  verba ,  quœ  ibi  con- 
tinentur in  se  ;  et  oportet  considerare  formam 
et  modum,  et  conditiones  verborum,  etqualiter- 
dicuntur.  Et  etiam  oportet  considerare  mo- 
dum et  formam  loquendi  ipsius  Dei  Creatoris, 
gui  et  convenit  ;  et  etiam  oportet  considerare  ■ 
modum  et  formam  loquendi  creaturœ ,  qui  ei 
convenir  Deinde  oportet  comparare  ipsa  ver- 
ba ad  Deutà  Creatorem  et  ad  ipsam  crealuram  : 
et  vider e  si  modus  et  forma  et  conditio  ipso- 
tum  verborum  convenit  Deo  Creatori  vel 
creaturœ. 

Considerandum  est  ergo  primo ,  quod  ipse 
liber  Bibliœ  habet  singularem  modum,  quia  in 
ipso  non  fiunt  probationes ,  nec  rationes,  nec 
argumentations  ad  probandum  tï.'a,  quœ  ibi 
dicuntur;  sed  simpheiter  absque  probatione 
omnia  dicit  et  affirmât,  et  dirnt  ita  esse  sim- 
piici  verbo  sine  probatione  ;  et  tamen  illa  quœ 
ibi  dicuntur  et  affirmantur  esse  vera  ;  indtge- 
rent  maximis  probationibus  et  rationibus,  ul 
credêrentur  et  affirmarentur  ab  hominibus; 
qùia  homines  non  possunt  credere ,  nec  affir- 
mare  talia  verba  per  se  :  quia  non  sunt  per  se 
manifesta,  nec  per  se  àognita.  Alii  autem  libri 
aliter  procedunl ,  quia  probantur  omnia  quœ 
ibi  dicuntur  per  rationes  et  argumentations  : 
et  incipiunt  ab  Mis  quœ  per  se  sunt  manifesta  . 
ad  sensum.  liber  autem  Bibliœ  a  principio 
incipit:  In  principio  creavit  Deus  cœlum  et 
terram.  Etiâm  affirmât  Deum  esse,  affirmât 
Deum  créasse  cœlum  et  terram,  affirmât  mun- 
dum  habuisse  principium,  etnihil  probat.  Nec 
ftœc  sunt  nota  per  experientiam ,  imo  contra 
experientiam.  Unde  licet  aliqui  libri  dicant 
Deum  esse  ;  tamen  hoc  probant  ver  multas  ar- 
gumentationes* Quia  philosophus  Aristoteles 
(ecit  otto  libros  physicorum  ad  probandum  so- 
um  hoc,  scilicet  Deum  esse  :  et  etiam  fecit  in 
Metaphysiea  duodecim  libros  ad  probandum 
Deum  esse.  Sed  liber  Bibliœ  incipit  in  hoc.  , 
quod  dicit  Deum  esse  et  ibifacit  suum  princi- 
pium  sine  probatione.  Quod  significat  hoc, 
qttod  omnes  alii  libri  non  laborant  nisi  ad 
probandum  et  certificandwn  Deum  esse  ;  et  K- 
ber  Bibliœ  incipit  ibi  sine  aliqua  probatione  et 
certifiçatione.  Quid  significat  iste  modus  dt- 
cindi  Bibliœ  Àpsiusl  Et  quid  hoc  significat, 
nisi  quod  Me ,  gui  loquitur  in  Biblia  et  dicit 
illa  verba,  est  tantœ  aucloritatis ,  quodei  débet 
eredi  eimplici  verbo  absque  alia  probatione, 
absque  aliqua  alia  certifiçatione,  absque  alio 
testtmonio  :  et  quod  sola  sua  auctoritas  est 
tota  eertitudo,  et  probatio,  et  testimonium 
ipsorum  verborum  :  et  quod  sua  auctoritas, 
scilicet  loquentis  talia  verba,  excellit  omnes 
probationes  et  omnia  testimomia  :  et  per  conse- 
quens ,  quod  prœvalet  sua  auctoritas  sola,  et 
suum  simplex  terbum  plùsquam  omnes  alii  li~ 


bri,  et  quam  omnes  rationes  omntum  atiorum 
librorum,  qui  probant  Deum  esse. 
Edit.  Lugdun,  1648,  in-$%pag.  330,  331. 

Extrait  de  la  Théologie  naturelle,  traduite 
par  Montaigne ,  chap.  211. 

il  y  a  un  livre  entre  nos  mains  surnommé 
la  Bible ,  contenant  un  Vieil  et  un  Nouveau 
Testament ,  qu'on  dit  et  afferme  elfe  à  Dieu, 
et  duquel  on  assure  toutes  les  paroles  être 
parties  de  sa  bouche.  Regardons  et  considé- 
rons de  près ,  si  par  quelques  signes  ou  mar- 
ques nous  pourrons  découvrir  son  auteur» 
et  juger  de  quelle  main  il  a  été  tracé ,  divine 
ou  humaine,  créée  ou  créatrice.  Il  nous  faut 
poiser  la  façon  et  la  nature  des  mots,  la  ma- 
nière de  son  parler,  et  puis  les  assortir  et 
comparer  au  facteur  et  à  la  facture ,  pour 
voir  auquel  des  deux  elles  reviendront  et  se 
rapporteront  plus  convenablement.  Premiè- 
rement il  y  a  cela  de  singulier  et  de  particu- 
lier en  ce  livre,  qu'à  vérifier  ce  qu'il  dit ,  it 
ne  se  sert  d'aucune  preuve,  raison  et  argu- 
ment ,  et  s'y  dit  choses  qui  semblent  bien  mé- 
riter pour  leur  étrangeté  et  difficulté ,  qu'on 
se  servît  d'argumentation  et  de  raisonnement 
à  les  persuader.  Les  autres  livres,  pour  s'in- 
sinuer en  notre  créance,  logent  en  leur  pre- 
mier front  les  propositions  les  plus  avouées 
et  témoignées ,  s'il  est  possible,  par  l'expè- 
périence  de  nos  sens  :  le  nôtre  est  bien  lait 
d'une  autre  sorte.  Dès  l'entrée  il  nous  pré- 
sente ces  mots  :  Au  commencement  Dieu  bâ- 
tit le  ciel  et  la  terre.  Voilà  un  langage  de 
merveilleuse  hardiesse  :  il  assure  qu'il  y  a 
un  Dieu,  qu'il  a  bâti  le  ciel  et  la  terre,  que  le 
monde  a  eu  commencement ,  propositions 
plutôt  contraires  qu'approchantes  a  l'expé- 
rience. Aristote,  pour  nous  en  prouver  seu- 
lement la  première,  y  a  employé  les  huit  li- 
vres de  sa  Physique,  et  les  douze  delà  Méta- 
physique. Quel  signe  est-ce,  que  la  Bible 
fasse  sans  nulle  preuve  un  principe  de  chose 
si  inconnue  ?  Qu'est-ce  à  dire,  que  ce  livre 
veuille  être  cru  de  chose  si  importante  à  sa 
simple  parole?  Que  serait-ce,  si  ce  n'est  que 
l'auteur  qui  parle  en  lui,  se  sent  de  telle  di- 
gnité et  autorité  que  sans  témoignage ,  sans 
preuve  et  sans  argument ,  on  se  doit  entiè- 
rement reposer  à  ce  qu'il  en  dit  ;  que  son 
crédit  surpasse  outre  mesure  toute  prenve  et 
tout  témoignage,  et  qu'un  simple  mot,  parti 
de  sa  bouche,  doit  avoir  plus  de  persuasion , 
et  plus  d'efficace  que  les  raisons  et  argu- 
ments de  tous  les  livres  du  monde? 

Edition  de  Paris,  chez  Gilles  Gorbin,  1581, 
feuillet  240. 

Excerptum  ex  dialogis  de  Naturâ  hominis , 

dtalog.  iv,  cap. 41 

HAEMUNDU6. 

Duo  sunt  nobis  manifesta,  quœ  nobis  con- 
tulit  optimus  Deus,  et  per  quœ  ipse  nobis  plu- 
rimum  innotescit  ,  scilicet  creaturœ  quas 
condidit ,  et  verba  quœ  dicit.  Sed  ista  duo  non 
sunt  eequalia.  Primé  .  verbum  Dei  est  supra 
hominem  et  suprà  omnem  creaturam  :  omnis 
autem  creatura  subjicitur  verbo  Dei.  Secun- 
do, omnes  creaturœ  sunt  de  nihilo ,  et  de  ss 
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corruptibiles  :  sed  verbum  Domini  exit  de  ore 
Dei,  et  permanet  in  œternum  Tertio ,  verbum 
Dei  habet  plénum  dominium  super  omnem 
creaturam,  nec  potest  Mi  ulla  ereatura  resi- 
stere,  sed  mutât,  et  transformat  creaturam  : 
ipsumautem  semper  immutabile  manet  sicut 
Veus,  à  quo  procedit. 

D01UH1CUS. 

Quàm  crebrà  soleat  durissima  hominum 
corda  permutare,  ataue  emolescere  verbum 
Dei ,  $œpe  numéro  id  tpse  expertus  sum. 

EAEMUNDUS. 

El  adhuc  amplius  experieris.  Quarto,  per 
nerbum  Dei  omnis  ereatura  facta  est ,  et  de 
nihilo  yenit  ad  esse ,  virtute  verbi  divini  :  ha- 
bet enim  omnem  potestatem  eius  à  quo  pro- 
cedit. Prima  enim  quod  exit  a  Deo,  est  suum 
verbum,  et  per  ipsum  omnia  alia  subsistunt. 

DOMIIfIGUS. 

Hinc  patet,  Deum  multd  plus  fuisse  libéra- 
lem,  donando  nobis  sua  verba,  quàm  simul 
cuncta  creata.  Et  licit  nos  plurimùm  conso— 
letur  per  creaturas9  multd  lamen  amplius  per 
suum  verbum. 


AT% 


lUEMtJNDUS/ 

In  maximo  igitur  habendum  est  pretio  ver- 
bum Dei.  Quinte,  verbum  Dei  exxt  de  corde 
Dei,  et  ideô  quoeumque  venerit,  secum  portât 
cor  Dei,  et  mentem,  et  voluntatem  Dei:  sed 
jtrealurœ  quœ  exeunt  de  nihilo ,  longissimi 
distant  à  corde  Dei. 

DOMINICUS. 

Et  ideà  clari  lucet,  qui  non  vult  reciperé 
verbum  Dei,  non  est  dignus  perfrui  creaturis. 
Qui  enim  magna  contemnit ,  injuste  sibi  usur- 
pât minima. 

R4EMU3DUS. 

Optima  assertio  tua.  Sextà,  omnes  créatu- 
res sua  pulchritudine,  bonitate9  varietate  hor-. 
tantur  hominem  ditieere,  et  honorare  Deum 
fuciorem  suum  :  sed  verbum  Dei  îdipsum 
prœcepto  compellit.  Magnum  enim  manaatum 
tu  lege  est^  diliges  Dominum  Deum  tuum  ex 
toto  corde  tuo,  etc.  Septimù.  omnes  creaturœ, 
quœsunt  sub  homine,  serviunt  humano  cor- 
pori  :  indiget  enim  corpus  nostrum  cibo,  et 
potu,  ut  possit  nutriri,  et  augeri,  consèrvari: 
sed  verbum  Dei  animam  cibat,  et  eatiat,  ro- 
borat,  augmentât,  et  in  spirituali  viid  conser- 
vât :  vita  enim  anima  amor  Dei  est,  gaudium, 
spes,  et  consolatio  secundum  Deum. 

DOMMICUS. 

Mérita  id  auidem  :  cum  enim  anima  huma- 
na  facta  sit  ad  imaginem  et  similitudinem  Dei, 
et  inter  Deum  et  animam  nihil  est  médium  : 
ideà  nutriri  débet  divino  cibo,  et  eo  cibo ,  qui 
procedit  de  corde  Dei.  Qui  ergo  non  reci- 
piunt  in  cordispalato  Dei  verbum,  sedporço- 
rum  siliquis  delectantur ,  vanis  dico  fabellis 
hominum,  fiecesse  est  famé  pereant,  et  morte 
perpétua  moriantur 

EAEUUNDUS. 

Omninà  ita  necesse  est.  Verbum  enim  quoa 
de  corde,  vel  ore  hominis  procedit,  vùm  sit 


fragile,  caducum,  incertum.  et  plerumoue 
mendactts  plénum,  animam  hominis  non  nur- 
trtt,  sed  tnfictt,  non  vivificat,  sed  occidit.  Vc- 
rûm  utmeliùs  noveris,  quomodd  Dei  verbum 
T^HHa  nutT">c°9ila  et  illa  duo,  quœ  sunt 
in  ammd,  scthcèt  voluntatem,  et  inttUecium. 
Vtta  enim  animœ  consistit  principaliter  t» 

Z?iT%!tJl'!œ  .qua?do  vivit>  9t  '***  «»*»« 
vivit.  Et  ideà  ut  voluntas  veracitèr,  et  saiu- 

bruêr  vivat,  necesse  est  ut  Dei  verba  eam  sub* 
tntrent,  eam  végètent,  eam  sustentent.  Et  td- 
circà  verba  Dei  nunc  prœcipiunt,  nunc  pro- 
hibent,  nunc   exhor tantur,    nunc  laudant 
nunc  litxgant,  nunc  deprecantur,  nunc  corn- 
mtnantur,  nunc  pollicentur  :  ut  hoc  modo  co- 
tuntas  homtnts  excitetur  ad  timorem,  ad  amo- 
rem9  ad  spem,  ad  gaudium,  ad  consolatio- 
nem.  Et  quia  anima  humana  semper  auœrit 
verborum  certitudinem,  nec  ea  facile  recivit 
st  vtdeantur  aut  dubia,  aut  inania,  ont  inuti- 
tta  :  ut  ergo  etiam  intellectus  in  Dei  verbo 
pascatur,  necesse  est,  ut  eloquia  sua  Deus  ûro-* 
pria  auctoritate  confirmet,  quœ  tamméma, 
et  solida  est,  quod  excedit  omnes  rationes 
praùattones.  ingénia,  et  argumenta  quorum^ 
liùet  sapientum.  Quando  ergo  Dei  verba  mo- 
vent  animam  adamorcm,  tune  pascitur  ipsa 
voluntas  ;  quando  instruitur  ad  veritatem 
tune  nutritur,  et  saginatur  intellectus, 

Edit  Lugdun.  1568.  p.  186—190.  " 
Extrait  de  là  Violette  de  l'Aine  de  Raymond 
deSebondc,  traduite  par  dom   Blendeco 

religieux  de Marchiennes,  chapitre  41,  àial 
loguevr.  r 

HAYMOND. 

Dieu ,  qm  est  très-bon ,  nous  a  conféré 
deux  choses,  très-manifestes  et  notoires,  par 
lesquelles  nous  parvenons  à  une  très-grande 
connaissance  de  lui-même  :  c'est  à  savoir 
les  créatures  qu'il  a  créées,  et  la  parole 
qu  il  a  pronoucée.  Mais  ces  deux  choses  ne 
sont  égales.,  Premièrement  la  parole  de  Dieu 
est  par-dessus  l'homme,  et  par-dessus  toutes 
créatures,  car  toute  créature  est  sujette  à  la 
parolede Dieu,  Secondement,  toutes  créatures 
sont  de  rien,  et  de  soi  corruptibles ,  mais  la 
parole  du  Seigneur  sort  de  la  bouche  de 
Dieu  et  demeure  éternellement.  TiercemeoL 
la  parole  de  Dieu  a  un  plein  domaine  sur 
toutes  créatures,  et  ne  peut  aucune  créature 
lui  résister ,  mais  transforme  el  change  la 
créature ,  demeurant  elle  *  même  toujours 
immuable ,  ainsi  comme  Dieu,  d'où  elle  oro-. 
Tient.  ^ 

DOMINIQUE. 

Combien  souvent  la  parole  de  Dieu  a-» 
t-ellc  changé  et  amolli  les  cœurs  les  plus  durs 
des  hommes?  Moi-même  l'ai  souvent  expé- 
rimenté. 

RIYHOKD. 

Tu  l'expérimenteras  encore  davantage. 
Quartemenl,  toute  créature  a  été  faite  et 
créée  de  rien  par  la  parole  de  Dieu,  et  a  re- 
çu son  être  par  la  vertu  divine,  ayant  toute 
sa  puissance  de  celui  duquel  elle  provient. 
Car  premièrement  ce  qui  sort  (le  Dieu  e»l 


*a  parole,  ctparîceîle,  tontes  antres  ont 
subsisté. 


DOMINIQUE. 

11  appert  donc  que  Dieu  a  été  plus  libéral 
en  nous  donnant  sa  parole  qu'en  nous  don- 
nant toutes  les  créatures  ensemble.  Et  com- 
bien qu'il  nous  console  beaucoup  par  les 
créatures,  beaucoup  toutefois  davantage  par 
sa  parole. 

RAYMOND. 

On  doit  donc  avoir  en  très-grand  prix  la 

Earole  de  Dieu.  Cinquièmement,  la  parole  dé 
>ieu  sort  du  cœur  de  Dieu,  et  partant,  par- 
tout où  elle  se  retrouve  porte  quant  et  soi  le 
cœur,  l'esprit ,  et  la  volonté  de  Dieu  :  mais 
les  créatures  qui  sont  faites  de  rien,  sont  fort 
distantes  du  cœur  de  Dieu. 

DOlfiniQUÉ. 

Partant  il  est  tout  clair,  qne  qui  ne  veut 
recevoir  la  parole  de  Dieu,  n'est  point  digne 
d'user  des  créatures*.  Car  qui  contemne  les 
choses  grandes,  il  s'nsurpe  injustement  les 
moindres. 

RAYMOND. 

* 

Ta  raison  est  très-bonne.  Sextement ,  ton- 
tes lès  créatures ,  par  leur  beauté ,  bonté ,  et 
variété  exhortent  et  incitent  l'homme  d'aimer 
et  d'honorer  Dieu  son  créateur;  mais  la  pa- 
role de  Dieu  nous  y  invite  et  astreint  par  pré- 
cepte. Car  en  la  loi,  le  commandement  grand 
est  :  tu  aimeras  ton  Seigneur 'Dieu  de  tout 
ton  cœur,  etc.  Septièmement,  toutes  les  créa- 
tures qui  sont  sous  l'homme,  font  service  au 
corps  humain  :  car  notre  corps  a  besoin  de 
viande  et  de  boissons  pour  sa  nourriture  , 
augmentation  et  conservation,  mais  la  parole 
de  Dieu  nourrit  l'âme  et  la  rassasie ,  la  cor- 
robore, l'augmente  et  conserve  en  la  vie  spi- 
rituelle. Car  la  vie  de  l'âme  est  l'amour  de 
Dieu,  la  joie  ,  espoir  et  consolation  selon 
Dieu. 

DOMINIQUE. 

A  bon  droit  certainement  ;  car  puisque  l'â- 
me de  l'homme  est  formée  à  l'image  et  simi- 
litude de  Dieu ,  et  entre  Dieu  et  rame  il  n'y 
a  point  de  milieu  ;  pour  cette  raison ,  doit 
être  nourrie  d'une  viande  divine,  et.de  la 
viande  qui  procède  du  cœur  de  Dieu.  Qui  ne 
reçoivent  donc  la  parole  de  Dieu  an  palais  du 
cœur;  mais  se  délectent  aux  écosses  des  pour- 
ceaux, je  dis  à  des  fables  vaines  des  hom- 
mes ,  il  est  très-nécessaire  qu'ils  périssent 
de  feim  et  qu'ils  meurent  éternellement. 

RAYMOND. 

H  est  du  tout  nécessaire  ;  car  la  parole  qui 
procède  du  cœur  et  de  la  bouche  de  l'homme, 
étant  fragile,  caduque,  et  incertaine,  et  sou- 
ventesfois  pleine  de  mensonge,  elle  ne  nour- 
rit l'âme  de  l'homme;  mais  l'infecte,  ne  la  vi- 
vifie, mais  la  tue.  Toutesfois  afin  que  tu  con- 
naisses mieux ,  comment  la  parole  de  Dieti 
uourritrâtne,  remets-toi  devant  les  yeux  ces 
denx  choses  qui  sont'en  l'âme ,  c'est  à  savoir 
la  volonté  jet  l'intellect;  car  la  vie  de  l'âme 
consiste  principalement  en  la  volonté,  la- 
quelle, quand  elle  vit,  alors  aussi  lame  vit. 
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Et  afin  donc  que  l'âme  vive  vraiement  et  sa* 
lutai rement,  il  est  besoin  que  la  parole  de 
Dieu  entre  en  elle,  qu'elle  lui  donne  vigueur, 
et  qu'elle  la  snbs tante.  Et  pour  cette  occa- 
sion, les  paroles  de  Dieu  une  fois  comman- 
dent, prohibent,  exhortent ,  louent,  prient , 
menacent ,  autrefois-  promettent,  afin  que  par 
tels  mpyens,  la  volonté  de  l'homme  soit  exci- 


tée à  une  crainte,  amour,  espoir,  joie  et  con- 
solation. Et  d'autant  que  l'âme  de  l'homme 
cherche  toujours  une  certitude  de  paroles,  et 
ne  reçoit  volontiers  celles-là  qui  sont  dou- 
teuses, vaines  et  inutiles ,  afin  donc  aussi  que 
l'entendement  soit  repu  et  nourri  en  la  pa- 
role de  Dieu ,  il  est  besoin  que  Dieu  de  sa 
propre  autorité  confirme  sa  parole,  laquelle 
est  tant  grande  et  solide,  qu'elle  excède  tou- 
tes raisons,  probations,  esprits  et  arguments 
de  tous  les  plus  savants.  Quand  donc  la  pa- 
role de  Dien  émeut  et  incite  l'âme  à  amour, 
alors  la  volonté  est  nourrie;  quand  elle  est 
instruite  à  la  vérité ,  alors  l'entendement  est 
aussi  nourri  et  engraissé. 

Edition  d'Arras,  1600 ,  pag.  218—222. 

Extrait  de  la  Théologie  naturelle  (1)  de  dom 
Raimon  Sebon ,  docteur  excellent  entre  le$ 
modernes,  mi$e  premièrement  de  latin  enfran* 
çais ,  par  Jean  Martin ,  secrétaire  de  M.  le 
cardinal  de  Lenoncourt ,  suivant  le  com~ 
mandement  de  tris -illustre  et  très -ver- 
tueuse dame ,  madame  Léonor,  royne  douai- 
rière de  France.  —  Chap.  H,  dialogue  IV. 

RAYMOND. 

Deux  choses  qui  nous  ont  été  données  par 
le  très-puissant  Créateur,  nous  sont  tout  à 
plein  manifestes  ,  et  par  elles  sa  Majesté  se 
donne  ouvertement  â  connaître.  Celles-là 
sont  les  créatures  qu'il  a  formées,  et  les  pa- 
roles par  lui  dites  :  toutefois  ces  deux-lâ  ne 
se  trouvent  égales.  Premièrement ,  la  parole 
de  Dieu  est  tant  par-dessus  l'homme,  que  par- 
dessus toutes  les  autres  créatures  :  car  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  n'y  soit  entièrement  assu- 
jettie. Secondement,  toutes  choses  créées  sont 
rien ,  et  d'elles-mêmes  corruptibles ,  mais  la 
parole  étant  sortie  de  la  bouche  du  Créateur, 
demeure  à  tout  jamais.  Tiereement,  la  parole 
de  Dieu  a  pleine  autorité  sur  toutes  créatu- 
res ,  et  n'en  y  a  pas  une  qui  lui  sût  contre- 
dire :  ains  elle  mue  et  transforme  chacune  â 
son  plaisir,  et  si  demeure  à  toujours  immua- 
ble ,  aussi  bien  comme  Dieu  dont  eUe  est  pré- 
cédée. 

DOMINIQUE. 

J'ai  souventesfois  exprimenté  en  moi-mê- 
me comment  et  combien  la  parole  de  Dieu  est 
accoutumée  de  changer  et  amollir  les  cœurs 
des  hommes  aussi  durs  que  marbre. 

RAYMOND. 

Tu  l'expérimenteras  encore  davantage. 
Quartcment,  par  la  parole  de  Dieu  loutes 
choses  ont  été  faites ,  et  de  rien  sont  venues 
en  être  par  la  vertu  de  son  Verbe  divin ,  qui 

(I)  Martin  est  dans  l'erreur;  il  dit,  dans  TEpitre 
déilicaioire,  que  la  Théologie  naturelle  est  l'abrégé  'le 
la  Violette  de  Came,  c'est  tout  le  ccnlraire. 
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a  la  puissance  abssl  grande  que  celai  dont  il 
esl  procédé.  Or,  la  première  chose  qui  sortit 
onc  de  Dieu  «fut  sa  digne  parole,  et  par 
cctte-là,  tout  ce  qui  a  essence,  consiste  et  se 
conserve  comme  il  est  ordonné. 

DOMINIQUE. 

Par  ceci  clairement  appert  que  le  Seigneur, 
en  nous  donnant  sa  parole,  se  montre  beau- 
coup plus  libéral  qu'en  nous  assujettissant 
.  toutes  les  créatures  ;.  encore  supposé  qu'il 
nous  console  grandement  par  elles,  si  le  som- 
mes-nous beaucoup  plus  par  son  Verbe. 

RAYMOND. 

Il  le  faut  donc  avoir  en  grande  révérence. 
Cinquièmement  ,♦  la  parole  de  Dieu  sort  du 
cœur  de  sa  majesté  :  et  par  conséquent  en 
quelque  lieu  Qu'elle  aille,  toujours  porte-elle 
quant  en  soi  (affection,  la  volonté,  et  la  pen- 
sée du  Souverain.  Mais  les  créatures  faites 
de  rien,  sont  merveilleusement  différentes  de 
ce  cœur. 

DOMINIQUE. 

Et  par  ce  clairement  appert  que  qui  ne 
veut  recevoir  la  parole  de  Dieu,  n'est  pas 
digne  d'user  des  créatures  :  car  qui  méprise 
les  grandes  choses,  injustement  usurpe  les 
petites. 

RATKOND. 

Ta  présupposHion  esl  bonne.  Sixièmement, 
toutes  les  créatures  parleur  beauté,  bonté  et 
diversité  admonestent  l'homme  à  aimer  et  ho- 
norer son  Créateur  :  mais  le  Verbe  divin, 
par  expresse  ordonnancé  le  contraint  à  ce 
faire.  Qu'il  soit  ainsi,  le  pins  grand  comman- 
dement qui  se  trouve  en  la  loi  est  :  tu  aime- 
ras Dieu  ton  Seigneur  de  tout  ton  cœur,  et  de 
toute  ton  âme.  Septièmement,  toutes  les  créa- 
tures, qui  sont  au-dessous  de  l'homme,  ser- 
vent au  corps  humain,  lequel  a  nécessité  de 
boire  et  de  manger  pour  se  nourrir,  croître  et 
conserver  en  ce  monde. Mais  le  Verbe  divin  le 

{►ait,  le  substante,  le  renforce ,  l'augmente  et 
e  conserve  en  vie  spirituelle,  qui  est  l'amour 
de  Dieu  sans  plus,  lequel  apporte  joie,  es- 
poir et  consolations  divines. 

DOMINIQUE. 

Cela  est  à  bonne  raison  :  car  puisque  l'Ame 
humaine  a  été  produite  à  l'image  et  semblanco 
de  Dieu,  et  qu  il  n'y  a  point  de  moyens  ni  de 
tiers  entre  sa  majesté  et  elle  :  voilà  pourquoi 
elle  doit  être  nourrie  de  viande  divine,  et 
spécialement  de  celle-là  qui  procède  du  cœur 
de  Dieu.  Ceux  donc  qui  ne  reçoivent  et  ne 
peuvent  goûter  sa  très-sainte  parole,  ains  se 
délectent  de  la  mangeaille  des  pourceaux, 

3ui  est,  en  mon  endroit,  les  fables  et  vanités 
es  hommes  :  ceux-là,  dis-je,  doivont  périr  de 
faim  et  mourir  de  mort  éternelle. 

RAYMOND. 

Il  est  nécessité  qnll  leur  advienne  ainsi  : 
car  d'autant  oue  la  parole  sortant  du  cœur  ou 
de  la  bouche  de  l'homme  est  fragile,  caduque, 
incertaine,  et  le  plus  souvent  mensongère, 
eHe ne  nourrit  point  ni  vivifle,  ains  corrompt 
et  tue  la  personne.  Mais  afln  que  tu  connais- 


se 

ses  mieux  comment  la  parole  da  Dieu  nour- 
rit l'âme,  pense,  je  te  prie,  aux  deux  pro- 
priétés qui  sont  en  elle ,  savoir  est ,  à  sa 
volonté,  et  à  son  entendement.  Certes,  la  rit 
de  l'âme  consiste  pour  le  plus  en  volonté, 
laquelle,  en  vivant,  fait  aussi  vivre  l'Ame,  et 
pourtant,  afln  que  cette  volonté  vive  vrai- 
ment et  salutairement,  il  est  nécessaire  que 
la  parole  de  Dieu  entre  en  elle  pour  lui  don* 
ner  végétale  substance  :  voilà  pourquoi  les 
propos  du  Souverain ,  maintenant  ordon- 
nent, tantôt  défendent,  puis  admonestent, 
louent,  débattent,  prient,  menacent,  promet- 
tent, et  font  mille  autres  choses,  à  ce  que, 
par  bonnes  inductions, la  volonté  de  l'homme 
soit  incitée  à  craindre,  aimer,  espérer,  se  ré 
jouir  et  consoler  en  Dieu.  Pour  autant  donc- 
ques  que  l'âme  humaine  cherche  toujours 
une  certaineté  de  paroles,  et  qu'elle  ne  les 
reçoit  pas  aisément,  s'il  semble  y  avoir  aucun 
doute,  peu  d'assurance,  ou  inutilité  :  afin  que 
l'entendement  se  contente  des  propos  du 
Souverain,  le  devoir  veut  que  Sa  Majesté  les 
conferme  de  son  autorité  propre,  laquelle  est 
si  grande  et  tant  solide,  qu  elle  surmonte  les 
raisons,  preuves,  subtilités  et  arguments  de 
tous  les  sages  de  ce  monde.  Quand  doneques 
la  parole  de  Dieu  émeut  l'âme  à  aimer,  alors 
la  volonté  se  patt  de  très-bonne  viande,  et 
quand  elle  l'instruit  à  suivre  vérité,  adonc 
1  entendement  se  nourrit  et  engraisse  de  ce 
qui  lui  est  salutaire. 

Edition  de  Michel  de  Vascosan.  1566,  in-8\ 
f,  151—4. 

§  II.  —  En  1567  et  1568,  Montaigne  tradui- 
sit la  Théologie  naturelle  de  Raymond  de  Se- 
bonde.  Voici  l'histoire  de  cette  traduction  ; 
c  est  lui-même  qui  parle  (1)  :  «Pierre  Buuel; 
homme  de  grande  réputation  de  savoir  en 
son  temps,  ayant  arrêté  quelques  jours  à 
Montaigne  en  la  compagnie  de  mon  père, 
avec  d'autres  hommes  de  sa  sorte,  lui  fit  pré- 
sent, au  déloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  : 
Tkeologia  naturalis,  sive,  Liber  Creaturarum, 
magistri  Raymondi  de  Sebonde.  Théologie 
naturelle,  ou  Livre  des  .Créatures,  de  maistre 
Raymond  de  Sebonde.  Et  parce  que  la  langue 
italienne  et  espagnole  étaient  familières  à 
mon  père,  et  que  ce  livre  est  bâti  d'un  espa- 
gnol barragouiné  en  terminaisons  latines,  il 
espérait  qu'avec  bien  peu  d'aide,  il  en  pour- 
rait faire  son  profit,  et  le  lui  recommanda 
comme  livre  très-utile  et  propre  à  la  saison 
en  laquelle  il  le  lui  donna  :  ce  fut  lorsque  les 
nouveautés  de  Luther  commençaient  d'entrer 
en  crédit  et  ébranler  en  beaucoup  de  lieux 
notre  ancienne  croyance.  En  quoi  il  avait  un 
très-bon  avis  :  prévoyant  bien  par  discours 
de  raison,  *  que  ce  commencement  de  mala- 
die déclinerait  aisément  en  un  exécrable 
athéisme  ;  »  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la 
faculté  déjuger  des  choses  par  elles-mêmes, 
se  laissant  emporter  à  la  fortune  et  aux  ap- 

Earences,  après  qu'on  lui  a  mis  en  main  la 
ardiesse  de  mépriser  et  contrôler  les  opi- 
nions qu'il  avait  eues  eu  extrême  référence, 

(I)  Eimij  4e  Atottaipt,  t.  2,  p.  187,  «Mit.  «TÀrn- 
sierdim,  1781.  r 


477 


DISCOURS  SUR  MONTAIGNE. 


47g 


comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut,  et 

3u*on  a  mi?  aucun  article  de  sa  religion  en 
oute  et  en  balance  :  il  jette  tantôt  après  ai* 
sèment  en  pareille  incertitude  toutes  les  au- 
tres pièces  de  sa  créance,  qui  n'avaient  pas 
chez  lui  plus  d'autorité  ni  de  fondement,  que 
celles  qu  on  lui  a  ébranlées,  et  secoue  comme 
un  joug  lyrannique  toutes  les  impressions 
qu'il  avait  reçues  par  l'autorité  des  lois,  ou 
révérence  de  l'ancien  usage.  Ce  qu'on  a  le  plus 
craint,  plus  on  le  foule  aux  pieds  (1).  Entre- 
prenant dès  lors  en  avant,  de  ne  recevoir 
rien  à  quoi  il  n'ait  interposé  son  décret  et 
prêté  particulier  consentement.  Or,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  mon  père,  ayant  de  for* 
tune  rencontré  ce  livre  sous  un  tas  d'autres 
papiers  abandonnés,  me  commanda  de  lui 
mettre  en  français.  Il  fait  bon  traduire  les 
auteur 's,  comme  celui-là,  où  il  n'y  a  guère  que  la 
matière  à  représenter;  mais  ceux  qui  ont 
donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  V élégance  du 
langage,  ils  sont  dangereux  à  entreprendra 
nommément  pour  les  rapporter  à  tm  idiome 
plus  faible.  C était  une  occupation  bien  étrange 
et  nouvelle  pour  moi;  mais  étant  de  fortune 
pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser 
au  commandement  du  meilleur  père  qui  fût 
oneques,  fen  pins  à  bout  comme  je  pus  ;  à  quoi 
il  prit  un  singulier  plaisir,  et  donna  charge 
quon  le  fit  imprimer:  ce  qui  fut  exécuté  après 
sa  mort. 

On  lit  en  tète  de  cette  traduction  une  dédi- 
cace à  MonseigneurdeMontaigne  père.  L'au- 
teur y  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  dé- 
terminé à  traduire  l'ouvrage  de  Sebonde. 
Gomme  elle  est  extrêmement  courte,  le  lec- 
teur ne  sera  pas  fâché* de  la.  trouver  ici. 
Monseigneur,  suivant  la  charge  que  vous 
me  donnâtes  l'année  passée  chez  vous  à  Mon- 
taigne, fai  taillé  et  dressé  de  ma  main  à 
Raymond  de  Sebonde  ce  grand  théologien  et 
philosophe  espagnol*  un  accoustrement  à  la 
française,  et  rot  dévêtu,  autant, qu'il  a  été  en 
moi,  de  ce  port  farouche  et  maintien  barbares- 
que,  que  vous  lui  vîtes  premièrement  ;  de  ma- 
-nière  qu'à  mon  opinion,  il  a  meshui  assez  de 
façon  et  d'entregent  pour  se  présenter  en  toute 
oonne  compagnie.  Il  pourra  bien  être,  que  les 
personnes  délicates  et  curieuses  y  remarqueront 
quelque  trait  et  pli  de  Gascogne  ;  mais  ce  leur 
sera  d'autant  plus  de  honte,  d'avoir  par  leur 
nonchalance  laissé  prendre  sur  eux  cet  avan- 
tage, à  un  homme  de  tout  point  nouveau  et 
apprenti  en  telle  besogne.  Or,  Monseigneur, 
cest  raison  que  sous  votre  nom  il  se  pousse  en 
crédit  et  mette  en  lumière,  puisqu'il  vous  doit 
.  tout  ce  qu'il  a  d'amendement  et  de  ré  formation. 
Toutefois  je  vois  bien  que,  s'il  vous  plait  de 
compter  avec  lui,  ce  sera  vous  qui  lui  devrez 
beaucoup  de  reste  ;  car  en  échange  de  ses  très- 
religieux. discour  s,  de  ses  hautaines  conceptions 
et  comme  divines»  il  se  trouvera  que  vous  n'y 
aurez  apporté  de  votre  part,  que  des  mots  et 
du  langage  ;  marchandise  si  vulgaire  et 
si  vile,  que  qui  plus  en  a,  n'en  vaut,  à 
V aventure,  que  moins.  Monseigneur,  je  sup- 

(t)  2Vam  cupide  conculcatur  mmk  tmtè  metutum. 
Locftmus,  Lib.  v,  v.  1139, 


frite  Dieu  qu'il  vous  doint  très-longue  et  très- 
heureuse  vie,  etc.  —  Paris,  18  juin  1568. 

La  traduction  de  la  Théologie  naturelle  de  ' 
Raymond  de  Sebonde  fut  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Paris  chez  Gabriel  Buon,  en 
1569,  et  chez  Gilles  Gorbin  la  même  an- 
née, suivant  Lacroix  du  Maine  (Biblio- 
thèque française,  page  329).  Cependant  du 
Vcrdier  ne  marque  pas  une  si  ancienne  date. 
Il  veut  que  le  Livre  des  Créatures,  contenant 
830  chapitres,  n'ait  été  imprimé  à  Paris. 
in-8*,chez  GîllesjGorbin  qu'en  1581  (1).  Cette 
opinion  pourrait  avoir  quelque  apparence, 
si  Montaigne,  dans  l'édition  de  ses  Essais, 
1580,  n'assurait  que  la  charge  donnée  par 
son  père  de  faire  imprimer  sa  traduction, 
avait  été  exécutée  après  sa  mort.  Toujours 
est-il  que  l'édition  de  Paris,  1581,  chez  Gilles 
Gorbin,  Michel  Sonnius  et  Guillaume  Chau- 
dière, in-8%  est  une  des  premières.  Celle  de 
Vascôsan  n'a  jamais  existe  que  dans  l'imagi- 
nation de  quelques  écrivains.  Il  7  en  a  une  de 
Rouen ,  chez  Romain  de  Beau  vais,  in-8%  1603, 
et  une  de  Tournon,  1605,  in-8-.  (Nous  nous 
sommes  servi  de  celles  de  Gorbin  et  de  Rouen.) 

Ce  livre  eut  le  sort  de  tous  les  ouvrages 
qui  font  quelque  sensation.  Il  trouva  des  ap- 
probateurs et  des  critiques,  des  partisans  et 
des  adversaires.  Les  choses  ont  mille  aspects 
divers,  de  sorte  qu'elles  peuvent  plaire  et  dé- 
plaire tout  à  la  fois,  suivant  qu'elles  sont 
envisagées.  11  y  a  d'ailleurs  tant  de  divergence 
dans  les  esprits,  que  ce  qui  édifie  l'un  est  ca- 
pable de  scandaliser  l'autre.  11  faut  à  un  cha- 
cun des  aliments  qu'il  puisse  digérer;  la 
nourriture  des  forts  et  des  parfaits  devient 
un  poison  pour  les  faibles  et  les  maladifs». 
La  Théologie  naturelle  fut  lue  avec  avidité, 
puisqu'il  s'en  fit  coup  sur  coup  plusieurs 
éditions.  Elle  dut  généralement  produire  du 
bien,  puisque  l'autorité  n'en  défendit  ni  l'im- 
pression ni  la  lecture  aux  fidèles.  Cependant 
il  s'éleva  quelques  censeurs  qui  ne  l'épar- 
gnèrent pas.  Elle  fut  jugée  avec  beaucoup  de 
précipitation  et  de  sévérité  dans  les  sociétés 
où  l'on  parle  ordinairement  de  tout  sans 
avoir  rien  appris  «et  parce  que  grand  nom- 
bre de  gens  s  amusaient  à  la  lire,  et  notam- 
ment les  dames,  Montaigne  avoue  qu'il  se 
trouva  souvent  à  même  de  les  secourir  pour 
décharger  ce  livre  de  deux  principales  objec- 
tions qu'on  lui  faisait.  Le  philosophe  péri- 
gourdin  ne  se  borna  point  i  le  détendre  do 
vive  voix  ;  il  en  composa  par  écrit  une  apo- 
logie, qui  est  devenue  te  chapitre  douze  du 
livre  second  des  Essais,  c'esj-à-dire  le  plus 
long  de  l'ouvrage,  et  le  plus  digne  d'être  lu. 

Cest  là,  dit  Pascal,  qu'il  gourmande  si  for-  ^ 
tement  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de 
la  foi,  que  lui  faisant  douter  si  elle  est  raison- 
nable, et  si  les  .animaux  le  sont  ou  non,  ou 
plus  ou  moins  que  l'homme ,  il  la  fait  descen* 
dre  de  V excellence  qu'elle  s'est  attribuée,  et  la 
met,  par  grâce,  en  parallèle  avec  les  bétes, 
sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre,  juq*  ' 
qu'à  ce  qu'elle  soit  instruite  par  son  créateur 

(I)  Bibloibèque,  p.  873,  au  met  Michel  de  Mon* 
taigne. 
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même,  de  son  rang  quelle  ignore  :  la  mena- 
çant, si  die  gronde,  de  la  mettre  au-dessous 
de  toutes,  ce  qui  lui  parait  aussi  facile  que 
le  contraste^  et  ne  lui  donnant  pouvoir  aa- 

£\r  cependant  que  pour  reconnaître  sa  fai- 
èsse  avec  une  humilité  sincère,  au  lieu  de 
s'élever  par  une  sotte  vanité.  C'est  là  qu'on 
ne  peut  voir  sans  joie  la  superbe  raison  si  m* 
vinciblement  froissé*  par  ses  propres  armes; 
et  cette  révolte  si  sanglante  de  t homme  con- 
tre l'homme,  laquelle,  de  la  société  avec  Dieu 
oà  il  s'élevait  par  les  maximes  de  sa  faible 
raison;  le  précipite  dans  la  condition  des  bê- 
tes ;  c'est  la  enfin  que  Montaigne  est  incompa- 
rable pour,  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui, 
sans  la  foi ,  se  piquent  d'une  véritable  ju- 
stice; pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent' à 
leurs  opinions  et  qui  croient,  indépendam- 
ment de  l'existence  et  des  perfections  de  Dieu, 
trouver  dans  les  sciences  des  vérités  inébran- 
lables ;  et  pour  convaincre  si  bien  la  raison 
de  son  peu  de  lumière  et  de  ses  égarements, 
qu'il  est  difficile  après  cela  d'être  tenté  de  re- 
jeter les  mystères,  parce  qu'on  croit  y  trouver 
des  répugnances  ;  car  l'esprit  en  est  si  battu,, 
qu'il  est  bien  éloigné  dis  vouloir  juger  si  les 
mystères  sont  possibles,  ce  que  les  hommes  du 
commun  n'agitent  que  trop  souvent  (1). 
'  Montaigne  a  rappelé  dans  l'apologie  de 
Raymond  de  Sebonde  les  deux  difficultés  que 
l'on  faisait  de  son  temps  contre  la  Théologie 
naturelle,  et  s'est  attaché  à  les  résoudre  ; 
c'est  tout  le  fond  de  son  chapitre,  ou  de  son 
traité,  si  Ton  reuL 

|  III.  —  La  première  répréhension  qu'on 
fait  de  l'ouvrage  de  Sebonde,  dit  Montaigne, 
c'est  que  les  chrétiens  se  font  tort  de  vouloir 
appuyer  leur  créance»  par  des  raisons  hu- 
maines, qui  ne  se  conçoit  que  par  foi,  et  par 
une  inspiration  particulière  de  la  grâce  di- 
vine. 
Montaigne  aurait  pu  répondre  à  cette  ob- 

Eiction,  que  quoique  la  loi  soit  un  don  de 
ieu  qui  nous  porte  à  croire  les  vérités  révé- 
lées, il  existe  une  multitude  de  motifs  de  cré- 
dibilité dont  Dieu  même  veut  que  nous  fas- 
sions usage.  Quand  la  religion  est  attaquée 
par  des  raisons  humaines,  pourquoi  ne  se- 
rait-elle pas  défendue  par  les  mêmes  armes  ? 
Sebonde  n'a  pas  prétendu  prouver  la  divi- 
nité de  la  religion  chrétienne  par  les  seuls 
arguments  de  la  raison  ;  il  a  voulu  seule- 
ment démontrer  que  les  mystères  du  chri- 
stianisme ne  sont  point  opposés  à  la  raison, 
et  que  si  l'Evangile  a  des  obscurités,  la  na- 
ture a  les  siennes.  Il  a  donné  le  Livre  du 
Monde  et  des  Créatures  comme  un  achemi- 
nement aux  saintes  Ecritures,  et  le  rudiment 
dé  la  science  du  salut.  Pour  bien  juger  sous 
quelles  faces  Montaigne  considère  la  pre- 
mière repréhension  de  la  Théologie  natu- 
relle, il  faut  l'entendre  lui-même  : 

Bn  cette  objection  il  semble  qu'il  y  ait  quel- 
quelque  zèle  de  piété;  et  à  cette  cause  nous 
faut-il  avec  tant  plus  de  douceur  et  de  respect 

(I)  Pensées  <fa  Pascal ,  supplément  à  la  première 
partie,  article  XI;  édition  de  Paris,  1783,  iiMS, 
chea  Nyou. 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÉLIQUE. 


490 


essayer  de  satisfaire  4  ceux  qui  la  mettent  en 
avant.  Ce  serait  mieux  la  charge  d'un  homme 
versé  en  théologie ,  que  de  moi ,  qui  n'y  sais 
rien.  Toutefois  je  juge  ainsi,  qu'à  une  chose  si 
divine  et  si  hautaine,  et  surpassant  de  si  loin 
l'humaine  intelligence,  comme  est  cette  vérité, 
de  laquelle  il  a  fin  à  la  bonté  divine  do  noms 
éclairer,  il  est  bien  besoin  qu*il  nous  prête  en- 
core son  secours,  d'une  faveur  extraordinaire 
et  privilégiée,  pour  les  pouvoir  concevoir  et 
loger  en  nous  :  et  né  crois  pas  que  les  moyens 
purement  humains  en  soient  aucunement  ca- 
pables ;  et  s'ils  l'étaient,  tant  d'âmes  rares  et 
excellentes,  et  si  abondamment  garnies  de  forces 
naturelles  es  siècles  anciens,  n'eussent  pas  failli 
par  leurs  discours,  d'arriver  à  cette  connais- 
sance. C'est  la  foi  seule  qui  embrasse  vivement 
et  certainement  les  hauts  mystères  de  notre  re- 
ligion. Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit 
une  très-belle  et  très-louable  entreprise,  d'ac- 
commoder encore  au  service  de  notre  foi  les 
outils  naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a 
donnés.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit 
l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur  sau- 
rions donner,  et  qu'il  n'est  occupation  ni  des- 
sein plus  digne  d'un  homme  chrétien  que  de 
viser  par  toutes  ses  études  et  pensements  à  em- 
bellir, étendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa 
créance.  Nous  ne  nous  contentons  point  de 
servir  Dieu  d'esprit  et  dame  ;  nous  lui  devons 
encore,  et  rendons  une  révérence  corporelle  ; 
nous  appliquons  nos  metmres  mêmes,  et  nos 
mouvements  et  les  choses  externes  à  l'honorer. 
Il  en  fout  faire  de  même  et  accompagner  notre 
foi  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous,  mais 
toujours  avec  cette  réservation ,  de  n'estimer 
pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  dépende,  ni  que 
nos  efforts  et  arguments  puissent  atteindre  à 
une  si  supernaturelle  et  divine  science.  Si  elle 
n'entre  chez  nous  par  une  infusion  extraordi- 
naire; si  elle  y  entre  non  seulement  par  dis- 
cours, mais  encore  par  moyens  humains,  elle 
n'y  est  pas  en  sa  dignité  ni  en  sa  splendeur. 
Et  certes,  je  crains  pourtant  que  nous  ne  ta 
jouissions  que  par  cette  voie.  Si  nous  tenions 
à  Dieu  par  l'entremise  d'une  foi  vive,  si  nous 
tenions  à  Dieu  par  lui,  non  par  nous,  si  nous 
avions  un  pied  et  un  fondement  divin,  les  oc- 
casions humaines  n'auraient  pas  le  pouvoir  de 
nous  ébranler,  comme  elles  ont  ;  nôtre  sort  ne 
serait  pas  pour  se  rendre  à  une  si  faible  batte- 
•  rie;  l'amour  de  la  nouveauté,  la  contrainte 
des  princesi  la  bonne  fortune  dun  parti,  le 
changement  téméraire  et  fortuit  de  nos  opi- 
nions, n'auraient  pas  la  force  de  secouer  et  al- 
térer notre  croyance  ;  nous  ne  la  lairrions  pas 
troubler  à  la  merci  d'un  nouvel  argument,  et 
à  la  persuasion,  non  pas  de  toute  la  rhétori- 

Ïue  qui  fut  oneques;  nous  soutiendrions  ces 
ots  d'une  fermeté  inflexible  et  immobile: 
comme  un  vaste  rocher  brise  et  rejette  les 
flots  épandus,  et  de  sa  puissante  masse  dis- 
sipe <f assaut  les  ondes  infinies,  aboyantes 
autour  de  ses  flancs  (1).  Si  ce  rayon  de  la  D* 

(I)  Mite*  fiueiui  rupet  ut  venu  lefunûii 
Et  variai  circùm  latmnta  émipat  unéas 
Mots  ml 

loccrtns  in  lacdain  Ronsard 


481 


DISCOURS  SUR  MONTAIGNE. 


4^9 


vintté  nous  touchait  aucunement,  il  y  paraî- 
trait partout:  non  seulement  no$ paroles,  mai§ 
oncore  no*  opérations  en  porteraient  la  lueur 
et  le  lustre  ;  tout  ce  qui  partirait  de  nous,  on 
le  verrait  illuminé  de  cette  noble  clarté.  Nous 
devrions  avoir  honte,  qu'es  sectes  humaines  il 
ne  fût  jamais  partisan,  quelque  difficulté  et 
•itrangeté  que  maintint  sa  doctrine,  qui  n'y 
•conformât  aucunement  ses  déportements  et  su 
rie  ?  et  une  si  divine  et  céleste  institution  ne 
marque  les  chrétiens  que  par  la  langue.  Vou~ 
iez-vous  voir  cela  ?  Comparez  nos  mœurs  à  un 
tnahométan,  à  un  païen.  Vous  demeurez  tou- 
jours au-dessous  :  là  où  au  regard  de  l'avan- 
tage de  notre  religion,  nous  devrions  luire  en 
excellence  d'une  extrême  et  incomparable  di- 
stance. Et  devrait-on  dire,  sont-ils  si  justeè, 
si  charitables,  si  bons?  ils  sont  donc  chrétiens. 
Toutes  autres  apparences  sont  communes  à 
toutes  religions  (i)  :  espérance,  confiance,  évé- 
nements, cérémonies,  pénitence,  martyres.  La 
marque  particulière  de  notre  vérité  devrait 
être  notre  vertu,  comme  elle  est  aussi  la  plus 
céleste  marque  et  la  plus  difficile,  et  comme 
c'est  la  plus  digne  production  de  la  vérité. 
Pourtant  eut  raison  notre  bon  S.  Louis  9 
quand  ce  roi  tartare  (2).  qui  s'était  fait  chré- 
tien, desseignait  de  venir  à  Lvon  baiser  les 
pieds  au  pape,  et  y  reconnaitrela  sanctimonie 

Îu'il  espérait  trouver  en  nos  mœurs,  de  l'en 
é  tourner  instamment  f  de  peur  qu'au  contraire, 
notre  débordée  façon  de  vivre  ne  le  dégoûtât 
d'une  si  sainte  créance.  Combien  que  depuis  il 
advint  tout  diversement  à  cet  autre  (3).;  lequel 
étant  allé  à  Rome  pour  mime  effet,  y  voyant 
la  dissolution  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps- 
là,  s'établit  d'autant  plus  fort  en  notre  reli- 
gion :  considérant  combien  elle  devait  avoir 
de  force  et  de  divinité,  à  maintenir  sa  dignité 
et  sa  splendeur  parmi  tant  de  corruption  et 
en  mains  si  vicieuses.  Sinous  avions  une  seule 
goutte  de  foi,  nous  remuerions  les  mon- 
tagnes de  leur  place ,  dit  la  sainte  parole 
(Matth.,  XVII,  19)  :  nos  actions  qui  seraient 
yuidées  et  accompagnées  de  la  Divinité,  ne  se- 
raient pas  simplement  humaines,  elles  auraient 
quelque  chose  de  miraculeux ,  comme  notre 
croyance.  Si  ta ,  crois  l'institution  de  l'hon- 
nête et  de  l'heureuse  vie  est  briève  (k).  Les 
uns  font  accroire  au  monde  qu'ils  croient  ce 
qu'ils  ne  croient  pas.  Les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  se  le  font  accroire  à  eux-mêmes,  ne 
sachant  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  (5). 
Nous  trouvons  étrange  si  aux  guerres  qui 
pressent  à  cette  heure  notre  Etat,  nous  voyons 
flotter  les    événements   et  diversifier  d'une 

(I  )  Quamqumn  verè  ex  omni  parte  dici  non  pouit. 
B.  Attgust. 
(%)  Joinville,  c.  19,  p.  88, 89  ;  c'est  le  faux  Join- 
ts) Boccace  raconte  que  le  juif  Abraham  se  con- 
vertit en  voyant  la  vie  scandaleuse  des  ecclésiastique  s 
de  Rome,  1. 1,  Nouvelle  i. 

(4)  Brews  **t  institulio  sites  honeslm  beatœque,  si 
ersdas.  Quintiliaiu  lusliltiL  lib9  xh,  c.  H,  t.  vi,  p.  562v 
edii.  1812. 

(5)  Jamais  moraliste  ne  s'est  élevé  avec  plus  d'é- 
nergie contrôle  refroidissement  de  la  piété  et  de  la 
religion  que  Montaigne  dans  cet  endroit. 


manière  commune  et  ordinaire,  c'est  que 
nous  n'y  apportons  rien  que  le  nôtre.  La 
justice  qui  est  en  Vun  des  partis,  elle  n'y  est 

Îue  pour  ornement  et  couverture  :  die  y  en 
fen  alléguée ,  mais  elle  n'y  est  refus ,  ni  lo- 
gée, ni  épousée  :  elle  y  est  comme  en  ta  bouche 
■de  r avocat,  non  comme  dans  le  coeur  et  affec- 
tion de  la  partie.  Dieu  doit  son  secours  ex- 
traordinaire à  la  foi  et  à  la  religion ,  non  pas 
à  nos  passions;  les  hommes  y  sont  condu- 
cteurs ,  et  s'y  servent  de  la  religion  :  ce  devrait 
être  tout  le  contraire.  Sentez  si  ce  n'est  point 
par  nos  mains  que  nous  la  menons,  à  tirer 
comme  de  cire  tant  défigures  contraires,  d'une 
règle  si  droite  et  si  ferme.  Quand  s'est-il  vu 
mieux  qu'en  France  en  nos  jours?  Ceux  qui 
Vont  prise  à  gauche,  ceux  qui  l'ont  prise  à 
droite,  ceux  qui  en  disent  le  noir,  ceux  qui  en 
disent  le  blanc ,  l'emploient  si  pareillement  à 
leurs  violentes  et  ambitieuses  entreprises ,  s'y 
conduisent  d'un  progris  si  conforme. en  dé- 
bordement et  injustice,  qu'ils  renient  douteuse 
et  mal  aisée  à  croire  la  diversité  qu'ils  préten- 
dent de  leurs  opinions  en  chose  de  laquelle  dé- 
pend la  conduite  et  la  loi  de  notre  vie  fl). 
Peut-on  voir  partir  de  même  école  et  discipline 
des  mœurs  plus  unies,  plus  unes?  Voyez  l'hor- 
rible impudence  de  quoi  nous  pelotons  les  rai- 
sons divines  *  et  combien  irréligieusement  nous 
les  avons  et  rejetées  et  reprises ,  selon  que  ta 
fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces  orages 
publics.  Celte  proposition  si  solennelle,  «  s'il 
est  permis  au  sujet  de  se  rebeller  et  armer 
contre  son  prince  pour  la  défense  de  ta  reli 
gion,  »  souvienne  vous  en  quelles  bouches 
cette  année  passée  l'affirmative  éTicelle  était 
l'arc-boulant  d'un  parti;  la  négative,  de  quel 
autre  parti  c'était  l'arc-boutant  :  et  oyez  à 
présent  de  quel  quartier  rient  la  voix  et  ins- 
truction de  l'une  et  de  Vautre  :  et  si  les  armes 
bruyent  moins  pour  cette  cause  que  pour  celle- 
là.  Et  nous  brûlons  les  gens  qui  disent  qu'il 
Î but  faire  souffrir  à  la  vérité  le  joug  de  notre 
icsoin  :  et  de  combien  fait  la  France  pis,  que 
de  le  dire?  Confessons  la  vérité;  qui  trierait 
de  l'armée  même  légitime, 'ceux  qui  y  marchent 
par  le  seul  zèle  d'une  affection  religieuse ,  et 
encore  ceux  qui  regardent  seulement  la  pro- 
tection des  lois  de  leur  pays,  ou  service  du 
prince',  il  n'en  saurait  bâtir  une  compagnie  de 
gens  d'armes  complète.  D'où  vient  cela,  qu'il 
s'en  trouve  si  peu  qui  aient  maintenu  même 
volonté  et  même  progrès  en  nos  mouvements 
publics  (2),  et  que  nous  les  voyons  tantôt  n'al- 
ler que  le  pas,  tantôt  y  courir  à  bride  avalée , 
et  mêmes  hommes,  tantôt  gâter  nos  affaires  par 
leur  violence  et  âpreté,  tantôt  par  leur  froi- 

(1)  11  est  bien  évident  que  la  Religion  catholique 
n'a  jamais  été  que  le  prétexte  des  guerres  qui  ont  été 
entreprises  sous  son  nom.  Tout  le  monde  en  convient: 
donc ,  la  religion  catholique  est  innocente  du  sang 
répandu  dans  ces  guerres. 

(î)  A  qui  conviennent  mieux  qn'aux  protestants 
ces  honteuses  variations  sur  la  proposition  solennelle 
dont  a  parlé  Montaigne?  Bossuet  ira  t-il  pas  démoti- 
tréqueles  chefs  de  la  réforme,  en  France,,  a  valent 
fini  par  autoriser  formellement  une  rébellion  qu'Us 
condamnaient  dans  les  commencements  t  Voyez  nat- 
atoire des  Var.t  liv.  x,  vers  la  fin. 
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dcur,  motterie  et  pesanteur  t  H  ce  n'est  qu  tls 

Îr  sont  panée  par  des  considérations  particu- 
ières  et  carneiles ,  selon  la  diversité  desquelles 
Us  se  remuent  :  je  vois  cela  évidemment ,  que 
nous  ne  prétons  volontiers  à  la  dévotion  \i) 
que  les  offices  qui  flattent  nos  passions.  Il 
n'est    point  d'hostilité  excellente  comme  la 
chrétienne  (2);  notre  xile  fait  merveilles, 
quand  il  va  secondant  notre  pente  vers  la 
haine,  la  cruauté ,  l'ambition ,  l'avarice,  la 
détraction,  la  rébellion  ;  à  contre-poil,  vers  la 
bonté,  la  bénignité,  la  tempérance,  si  comme 
par  miracle,  quelque  {are  complexion  ne  Fy 
porte,  il  ne  va  ni  de  pied  ni  dtaile.  Notre  re- 
ligion  est  faite  pour  extirper  les  vices  :  elle 
les  couvre,  les  nourrit,  les  incite  (3).  Il  ne 
faut  pas  Caire  barbe  de  foarre  à  Dieu,  comme 
on  dit  ;  si  nous  le  croyions,  je  ne  dis  pas  par 
foi,  mais  d'une  simple  croyance  :  voire,  et  je 
le  dis  à  notre  grande  confusion,  si  nous  le 
croyions  et  connaissions  comme  une  autre 
histoire,  comme  Vun  de  nos  compagnons,  nous 
V aimerions  au-dessus  de  toutes  autres  choses, 
pour  r infinis  bonté  et  beauté  qui  reluit  en  lui; 
au  moins  marcherait-il  en  même  rang  de  notre 
affection,  que  les  richesses ,  les  plaisirs ,  la 
gloire  et  nos  amis.  Le  meilleur  de  nous  ne 
craint  point  de  V outrager,  comme  il  craint 
d'outrager  son  voisin,  son  parent,  son  maître. 

•*  '  -*■      impie  ente-  J #  f — -*— — "*•— 

U  aun  de 

._ pareille  t , 

Fétat  d'une  gloire  immortelle,  entrât  en  troque 
de  Vun  pour  r  autre?  Et  si,  nous  y  renonçons 
souvent  de  pur  mépris  :  car  quelle  envie  nùus 
attire  au  blasphémer,  sinon  a  V aventure  V en- 
vie même  de  l'offense...  Ces  grandes  pro- 
messes  de  la  béatitude  éternelle,  si  nous 
les  recevions  de  pareille  autorité  qu'un 
discours  philosophique,  nous  n'aurions  pas  la 
mort  en  telle  horreur  que  nous  avons...  Je 
veux  être  dissous ,  dirions-nous,  et  être  avec 
Jésus-Chfist  {S.  Paul  aux  Philippiens,  c.  i  • 
v.  23.)  La  force  du  discours  de  Platon,  de 
V immortalité  de  Vàme,  poussa  bien  autrement 
aucun  de  ses  disciples  a  la  mort,  pour  Jouir 
plus  promptement  des  espérances  qu'il  leur 
donnait.  Tout  cela  est  un  signe  évident  que 
nous  ne  recevons  notre  religion  qu'à  notre 
façon,  et  par  nos  mains,  et  non  autrement 
que  comme  les  autres  religions  se  reçoivent  (4). 

(I)  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  la  fausse  dévo- 
tion. 


Crce  qu'elle  ne  répeimepas  toujours,  c'est  dira  que 
i  lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non 
plus.  Cest  mal  raisonner  contre  la  Religion,  de  ras- 
sembler, dans  un  grand  ouvrage,  une  longue  énumé* 
ration  des  maux  qu'elle  a  produits,  si  l'ou  ne  lait  de 
même  celle  des  biens  qu'elle  a  faits,  c  —  Esprit  des 
Lois,  livre  XXIV,  chap.  ft. 

(*)  il  est  incontestable  que  ,  si  nous  étions  bien 
convaincus  de  la  divinité  de  la  religion  que  noua 
professons,  nous  en  remplirions  tous  les  devoirs  ;  elle 
nous  porterait  au  bien»  plus  sèremeot  que  tout  notre 
motif  J.-J.  Rouiseau  l'avoue  :  c  Par*  les  principes , 
dit-iL  la  philosophie  ne  peut  (aire aucun  bien  que  la 
religion  ne  le  lasse  encore  mieux,  et  la  religion  en 


EVANGELIQUE.  4M 

Nous  nous  sommes  rencontrés  au  pays  où  elle 
était  en  usage  :  ou  nous  regardons  son  an- 
cienneté, ou  Vaut  oh  té  des  hommes  qui  Font 
maintenue,  ou  craignons  les  menaces  qu'elle 
attache  aux  mécréants,  ou  suivons  ses  pro- 
messes. Ces  considérations  -  là  doivent  être 
employées  à  notre  créance,  mais  comme  sub- 
sidiaires :  ce  sont  raisons  humaines;  une  autre 
région,  (Vautres  témoins,  pareilles  promesses 
et  menaces  nous  pourraient  imprimer  par  même 
voie  une  créance  contraire.  Nous  sommes  chré- 
tiens àméme  titre  que  nous  sommesPérigourdins 
ou  Allemands.  Et  ce  que  dit  Platon ,  qu'il  est 
peu  d  hommes  si  fermes  en  V athéisme  qu'un 
danger  pressant  ne  ramène  à  la  reconnaissance 
de  la  divine  puissance  :  ce  rôle  ne  touche  point 
un  vrai  chrétien  :  c'est  à  faire  aux  religions 
mortelles  et  humaines  d'être  reçues  par  une 
humaine  conduite.  Quelle  toi  doit-ce  être,  que 
la  lâcheté  et  la  faiblesse  de  coeur  plantent  en 
nous  et  établissent  ?  Plaisante  foi ,  qui  ne  croit 
ce  qu'elle  croit ,  que  pour  n'avoir  pas  le  courage 
de  le  décroire.  Une  vicieuse  passion,  comme 
celle  de  Finconstance  et  de  Feionnement  peut- 
elle  faire  en  notre  âme  une  production  ré- 
glée (l)?..r.    » 

L'athéisme  étant  une  proposition  comme 
dénaturée  et  monstrueuse»  difficile  aussi,  et 
malaisée  d'établir  en  l'esprit  humain,  pour 
insolent  déréglé  qu'il  puisse  être  ;  il  s'en  est 
tu  assez ,  par  vanité  et  par  fierté .  de  conec-» 
roir  des  opinions  non  vulgaires  et  réforma* 
triées  du  monde*  en  affecter  la  profession 
par  contenance  ;  qui ,  s'ils  sont  assez  fous , 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir  plantée 
en  leur  conscience.  Pourtant  ils  ne  iairront 
de  joindre  leurs  mains  vers  le  ciel ,  si  tous 
leur  attachez  un  bon  coup  d'épée  dans  la 
poitrine  :  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie 
aura  abattu  et  appesanti  cette  lumineuse 
ferveur  d'humeur  volage  9  ils  ne  Iairront  pas 
de  se  revenir ,  et  se  laisser  tout  discrètement 
manier  aux  créances  et  exemples  publics. 
Autre  chose  est  un  dogme  sérieusement  di- 
géré, autre  chose  ces  impressions  superfi- 
cielles, lesquelles»  nées  de  la  débauche  d'un 
esprit  démanché,  vont  nageant  téméraire- 
ment et  incertainement  en  la   fantaisie; 
hommes  bien  misérables  et  écérvdés,  qui 
tâchent  d'être  pires  qu'ils  ne  peuvent.  L'er- 
reur du  paganisme  et  l'ignorance  de  notre 
sainte  vérité  laissa  tomber  cette  grande  Ame 
de  Platon ,  mais  grande  d'humaine  grandeur 
seulement,  encore  en  cet  autre  voisin  abus  : 
Que  les  enfants  et  les  vieillards  se  trouvent 
plus  susceptibles  de  religion.  Comme  si  elle 
naissait  et  tirait  son  crédit  de  notre  imbécil- 
lité! Le  nœud  qui  devrait  attacher  notre  juge- 
ment et  notre  volonté,  qui  devrait  estretnure 
notre  Ame  et  joindre  à  notre  Créateur,  ce  de- 
vrait être  un  nœud  prenant  ses  replis  et  ses 
forces,  non  pas  de  nos  considérations,  de  nos 
raisons  et  passions ,  mais  d'une  estreinte  al- 
lait beaucoup  que  la  philosophie  ne  saurait  foire,  etc.  i 
Emile,  liv.  IV,  t.  Il,  p.  103,  édition  de  DiJou 

(1)  Le  Christianisme  no  condamne  pas  ces  motifi 
do  conversion,  mais  il  ne  les  regarde  que  comme  tufr- 
stftafrti,  ainsi  que  le  dh  Montaigne. 
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vlncelsupernaturelfe,  n'ayant  qu'une  forme, 
an  visage  et  un  lustre ,  qui  est  l'autorité  do 
Dieu  el  sa  grâce.  Or  notre  cœur  et  notre  âme 
étant  régis  et  commandés  par  la  foi,  c'est 
raison  qu'elle  tire  au  service  de  son  dessein 
tontes  nos  autres  pièces ,  selon  leur  portée. 
Aussi  n  est-il  pas  croyable  que  toute  cette 
machine  n'ait  quelques  marques  empreintes 
de  la  main  de  ce  grand  Architecte,  et  qu'il 
n'y  ait  quelque  image  es  choses  du  monde 
rapportant  aucunement  à  l'ouvrier  qui  les  a 
iâlies  et  formées.  11  a  laissé  en  ces  hauts  ou- 
vras es  le  caractère  de  sa  divinité,  et  ne  lient 
quà  notre  imbécillité,  que  nous  ne  le  puis- 
sions découvrir.  C'est  ce  qu'il  nous  dit  lui- 
même,  que  ses  opérations  invisibles,  il  nous 
les  manifeste  par  les  visibles.  Sebonde  s'est 
travaillé  à  ce  digne  étude,  et  nous  montre 
comment  U  n'est  pièce  du  monde  qui  démente 
son  facteur.  Ce  serait  faire  tort  à  la  bonté 
divine,  si  l'univers  ne  consentait  à  notre 
créance.  Le  ciel ,  la  terre,  les  éléments  notre 
corps  et  notre  âme ,  toutes  choses  y  conspi- 
rent; il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de 
s  en  servir;  elles  nous  instruisent  si  nous 
sommes  capables  d'entendre,  car  ce  monde  est 
un  temple  très-saint,  dedans  lequel  homme  est 
introduit,  pour  y  contempler  des  statues,  non 
ouvrées  de  mortelle  main,  mais  celles  que  la 
divine  pensée  a  faites  sensibles*  le  soleil,  les 
étoiles,  les  eaux  et  la  terre,  pour  nous  repré- 
senter les  intelligibles  (  i).  Les  choses  invisi- 
bles de  Dieu,  dit  S.  Paul,  apparaissent  par  la 
création  du  monde ,  considérant  la  sapience 
.étemelle  ,  et  sa  divinité  par  ses  œuvres  U). 
Or  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  cest 
comme  4a  matière  lourde  et  stérile  ;  la  grâce 
4e  Dieu  en  est  la  forme  ;  c'est  elle  qui  donne 
la  façon  et  le  pris.  Tout  ainsi  que  les  actions 
.vertueuses  de.  Socrate  et  de  Caton  demeurent 
votées  et  inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  On,  et 
A  avoir  regardé  l'amour  et  obéissance  du 
vrai  Créateur  de  toutes  choses,  el  pour  avoir 
.  igboré  Dieu  ;  ainsi  est-il  de  nos  imaginations 
et  discours  ;  ils  ont  quelque  eorpsy  mais  une 
masse  informe,  sans  façon  et  sans  jour,  si  la 
toi  et  la  grâce  de  Dieu  n'y  sont  jointes.  La 
foi  venant  à  teindre  et  illustrer  les  argu- 
ments de  Sebonde,  elle  les  rend  fermes  et 
solides  ;  ils  sont  capables  de  servir  d'achemi- 


(1)  Qui  ne  s'étonnerait,  s'il  fallait  s'étonner  de 
quelque  chose  de  la  psn  des  philosophes,  que  Mon- 
taigne ah  été  placé  dans  le  Dictionnaire  des  Athées 
Car  Sylvain  Maréchal,  et  dans  le  Supplément  de  la 
ânde?  Qui  ne  s'étonnerait  que  ces  deux  homme* 
aient  ose  conclure  que  Moniaigne  niait  l'existence  de 
Dieu,  parce  qu'il  ridiculisa  les  systèmes  des  anciens 
snr  la  Divinité,  dans  son  grand  chapitre  sur  Raymond 
de  Sebonde,  et  parce  qu'il  avance  que  les  choses  les 
plat  ignorées  sont  plus  propres  à  être  déifiées,  etc.? 
mes  *93  et  294  du  Dictionnaire,  et  H  du  premier 
Suppféiitenl»  LHiiiieiir  de  V  Antidote  de  CAtkéume,  du 
Examen  critique  du  Dictionnaire  du  Athée*,  anciens  et 
moderne*,  que  M.  Barbier  dit  être  Léonard  Aies ,  ne 
pouvait  mieux  réfuter  cette  odieuse  imputation,  qu'en 
leur  opposant  la  nensée  mt'on  vient  de  lire  (page  72); 
elle  suftisalt  seule  pour  les  convaincre  de  calomnie. 

(î)  ÎMsibiUa  enim  ip*i*s>  à  creahtrâ  mundi,  pet  ea 
anaefacta  **«(,  infttlccta,  compiciuntnr  :  sempiterna 
quoque  eja$  »rrtei%  el  rftoiniuw.— Roi  an.  e.  i,  V.  10. 

DÉMOffST.  ÉVAJO.  3. 


iremeot  et  de  premier  guide  i  un  apprenti, 
-pour  le  mettre  à  ta  voie  de  celte  connais- 
sance ;  ils  le  façonnent  aucunement,  et  ren- 
dent capable  de  la  grâce  de  Dieu,  par  le 
moyen  de  laquelle  se  parfournît  et  se  parfait 
après,  notre  créance.  Je  sais  un  homme  d'au- 
torité, nourri  aux  lettres,  qui  m'a  confessé 
avoir  été  ramené  des  erreurs  de  la  mécréanee 

Ëar  l'entremise  des  arguments  de  Sebonde. 
i  quand  on  les  dépouillera  de  cet  orne- 
ment, et  du  secours  et  approbation  de  la  foi, 
et  qu'on  les  prendra  pour  fantaisies  pures 
humaines,  pour  en  combattre  ceux  qui  sont 
précipités  aut  épouvantables  et  horribles 
ténèbres  de  l'irréligion,  ils  se  trouveront  en- 
core lors  aussi  solides  et  autant  fermes  que 
nul  autre  de  même  condition  qu'on  leur 
puisse  opposer;  de  façon  que  nous  serons 
sur  les  termes  de  dire  à  nos  parties  :  As-tu 
mieux,  mets  la  nappe,  ou  viens  souper  chez 
nous  (1).  Qu'ils  souffrent  la  force  de  nos 

(>reuves ,  ou  qu'ils  nous  en  fassent  voir  aill- 
eurs et  sur  quelque  autre  sujet  de  mieux 
tissues  et  de  mieux  étoffées. 

11  n'est  pas  possible  de  rapporter  la  diffi- 
culté avec  plus  de  franchise ,  et  de  la  résou-  • 
dre  avec  plus  de  foreeque  ne  le  f  jit  Mtmtnigne 
Nous  n'ajouterons  que  quelques  réflexions. 

1*  Nous  sommes  conduits  a  la  foi  pur  l'au- 
torité d'un  Dieu  pqissant  et  véritatole,  par  la 
force  de  sa  grâce,  et  non  par  le  raisonne- 
ment humain,  suivant  la  maxime  certaine 
et  incontestable  de  Bayle  :  Que  It  Giristia- 
nisme  est  d'un  ordre  surnaturel,  et  que  s&n 
analyse  est  l'autorité  suprême  de  Dieu,  tooûs 
proposant  des  mystères,  non  pas  afin  que  nous 
les  comprenions,  mais  afin  que  nous  les  croyions 
avec  toute  V  humilité  qui  est  due  à  l'Etre  infini , 
qui  ne  peut  ni  tromper,  ni  être  trompé. 
C'est  là  l'étoile  polaire  die  toutes  les  discus- 
sions et  de  toutes  les  disputes  sur  les  articles 
de  la  religion  que  Dieu  nous  a  révélée  par 
Jésus-Christ.  De  là  résulte  nécessairement 
l'incompétence  du  tribunal  de  la  philoso- 
phie, pour  le  jugement  des  controverses  des 
chrétiens,  vu  au  elles  ne  doivent  être  portées 
qu'au  tribunal  de  la  révélation.  Toute  dis- 
pute sur  la  question  de  droit  mérite  la  réfec- 
tion dès  le  premier  mot.  Personne,  ajoute-il, 
ne  doit  être  reçu  à  examiner  s'il  faut  croire 
ce  que  Dieu  ordonne  de  croire.  Cela  doit 
passer  pour  un  premier  principe  en  matière 
de  religion.  L'autorité  révélée  doit  être  le 
principe  commun  des  disputants,  et  ainsi, 
plus  de  dispute,  lorsque  les  uns  n'admettent 
point  ce  principe,  et  que  les  autres  l'admet- 
tent :  Adversus  neganlem  principia ,  non  est 
disputundum  (2). 

9*  La  raison  néanmoins  n'est  point  Inutile 
à  la  foi.  Elle  nous  ntène  comme  par  la  main 
dans  le  vestibule  de  la  révélation  et  nous  re- 
remet à  sa  disposition.  Là  dernière  démarche 

•     (!)  8i  meliki  qmd  habei,  ateerù  ;  s  <f  imperHm  fer. 

Ho*.  Eplst.  5,  Irb.  I,  t.  8. 

(S)  Dictionnaire  philosophique;  éclaircissement 
tnr  tes  py'rrltofriett*,  t.  IV ,  p.  651  ,.édit.  d'Amsterdam, 
1730. 
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de  la  raison,  dit  Pascal  (1).  c'est  de  connaître 
qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpas- 
sent. Elle  est  bien  faible,  si  elle  ne  va  jusque- 
là.  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où 
il  faut,  se  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne  fait 
ainsi  n'entend  pas  la  forée  de  la  raison.  Il  y 
«n  a  qui  pèchent  contre  ces  trois  principes,  ou 
en  assurant  tout  comme  démonstratif,  manque 
de  se  connaître  en  démonstrations;  ou  en  dou- 
tant de  tout,  manque  de  savoir  où  il  faut  se 
soumettre  ;  ou  en  se  soumettant  en  tout,  Mon- 
ique de  savoir  où  il  faut  juger.  Si  on  soumet 
4out  à  la  raison,  noire  religion  naura  rien  de 
mystérieux  m  de  surnaturel.  Si  on  choque 
les  principes  de  la  raison,  notre  religion  sera 
absurde  et  ridicule.  La  raison,  dit  Sx  Augustin, 
ne  se  soumettrait  jamais,  si  elle  ne  jugeait  qu'il 
n*y  a  des  occasions  où  elle  doit  se  soumettre; 
il  est  donc  juste  qu'elle  se  soumette,  quand  elle 
jwje  quelle  doit  se  soumettre,  et  quelle  ne  se 
soumette  pas,  quand  elle  juge  avec  fondement 
qu'elle  ne  doit  pas  le  faire.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  à  ne  pas  se  tromper.  La  piété  est 
différente  de  la  superstition.  Pousser  la  piété 
jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  détruire.  Les 
hérétiques  nous  reprochent  cette  soumission 
superstitieuse  :  c'est  faire  ce  qu'ils  nous  repro- 
chent, que  d'exiger  cette  soumission  dans  les 
choses  qui  ne  sont  pas  matière  de  soumission. 
il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  le 
désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qut  sont 
de  foi  ;  et  rien  de  si  contraire  à  la  raison,  que 
te  désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui  ne 
sont  pas  de  foi.  Ce  sont  deux  excès  également 
dangereux,  d'exclure  la  raison,  et  de  n'admet* 
ère  que  la  raison.  La  foi  dit  bien  ceque  les  sens 
ne  disent  pas,  mais  jamais  le  contraire.  Elle 
est  au-dessus»  et  non  pas  contre. 

Melchior  Cano  ne  s'exprime  pas  autrement 
dans  le  huitième  lien  tbèologique,  qui  traite 
des  arguments  pris  de  la  raison  naturelle. 
Voici  le  sommaire  des  deux  chapitres  :  Pri- 
mus  error  in  hùjus  loci  usu  vitandus,  ne  plus 
eequo  in  re  theotogica  rationi  nalurali  tri- 
buatur.  Caput  secundum  extremum  aliorum 
çrrorem  percenset9  qui  a  natures  rationibus 
prorsus  abhorrent.  Après  avoir  prouvé  ses 
deux  assertions  et  réfuté  les  difficultés  de 
«es  adversaires,  il  termine  ainsi  son  chapitre 
VIII  :  Qui  philosophiam  errorem  esse  ina- 
nemque  fallaciam  aiunt,  ii  non  solum  stulti- 
tiœ ,  sea  etiam  impietatis  danvnandi  sunt. 
Deus  quippe  veritas  est,  et  ab  eo  error  est 
nullus.  Oua  re  facile  etiam  intelligitur,  cum 
philosophiœ  rationee  a  divina  veritate  sint 
sumptmatque  petites,  qui  illas  rejiciunt,  hos 
Dei  veritati ,  qua  illœ  subsistant,  refragari. 
Xec  quod  tali  fundamento  nititur,  imbecdlem 
esseaut  in/irmum  potes  t.  Quocirca  frustra 
homines  vani  conabuntur  philosophiœ,  natu- 
rœque  ratlones  evertere.  Ctmmque  enim  lu- 
men et  natures  et  fldei,  quorum  allero  natu- 
ralia  ,  allero  eupernaturalia  videre  dicimur. 
a  Deo  est.  Illa  enim  (Joan.,  c.lfv.  0).  Erat  lux 
vera,  quœ  illuminât  omnem  hominem,  et 
(Psal.lV,  v.  7)  Signaiwn  est  super  nos  lumen 

• 

(I)  francs  de  Pascal ,  chapitre  V,  édit.  de  Paris, 
1783,  in  12. 


vultus  tui,  Domine,  ad  naturalem  tliam  men- 
tis illustrationem  referuntmr.  lia  non  minus 
à  Deo  falleremur,  errantes  in  natuim  lumine, 
quant  si  per  fldei  lumen  erraremus.  Luminis 
tgitur  naturalis  ducatum,  investigationem . 
argumenta  repellere,  non  modo  stutium  est, 
quod  Augustinus  { August.  de  Tri  ni  t  a  te  f  Hb. 
V,  v.  6  )  docet,  verum  etiamimpium,  quod  hoc 
nos  loco  abunde  docuimus  (i). 

3°  Toutes  les  fois  que  les  adversaires  de  la 
révélation  se  servent  de  la  raison  pour  l'at- 
taquer, il  est  permis  d'employer  les  mêmes 
armes  pour  repousser  leurs  attaques,  sans 
oublier  néanmoins  que  la  foi  est  fondée  sur 
l'autorité.  On  ne  s'occupe  pas  de  prouverque 
ses  mystères  sont  raisonnables,  mais  on  s  at- 
tache à  prouver  que  ses  ennemis  ne  sont  pas 
en  état  de  démontrer  qu'ils  ne  le  sont  pas. 
C'est  une  lutte  entre  la  raison ,  qui  a  appris 
ce  qu'elle  ne  peut  pas,  et  la  raison,  qui  croit 
pouvoir  plus  qu'elle  ne  peut.  Cette  manière 
d'argumenter  lut  mise  en  usage  par  Lanfniue, 
archevêque  de  Canlorbéry,  contre  Bérenger, 
archidiacre  d'Angers,  qui  s'efforçattd'obseur- 
cir  le  dogme  de  la  transsubstantiation  par  les 
subtilités  de  la  dialectique.  L'illustre  prélat 
proies  luit  en  ces  termes  delà  peine  qu'il  res- 
sentait d'y  être  contraint  :  Testismihi  eu  Deus 
et  conscientia  mea,  quia  in  tractatu  dhina- 
rum  litterarum  nec  proponere  nec  ad  proposi- 
tas  responderecuperemdialeeticasquœsttones. 
vel  earum  solutwnes.  Et  si  quando  materia 
disputandi  talis  est,  ut  hujus  artis  regulio  va- 
leat  enucUatius  explicatif  in  quantum  poseum, 
per  eequipollentias  propositions  tego  artem, 
ne  viaear  magis  arte, -quamveritate,  *ancto~ 
rumque  patrum  auctortiate  confider*  (8), 

4°  11  est  permis  aussi  de  faire  voir  qno  les 
notions  que  nous  avons  sur  le  fond  des  mys- 
tères n'impliquent  aucune  contradiction  niab» 
surdité;  et  de  se  servir  pour  cela  des  exem- 
ples que  fournit  la  nature.  C'est  la  méthode 
qu'ont  suivie  tous  les  pères.  Dans  les  temps 
modernes  elle  n'a  pas  été  négligée.  Leihniti, 
dans  ses  remarques  sur  le  livre  d'un  anlUri- 
nitaire  anglais  (S) ,  reconnaît  d'abord  qu'il  y 
a  des  relations  dans  la  substance  divine,  qui 
distinguent  Je*  personnes,  puisque  ces  per- 
sonnes ne  sauraient  être  des  substances  ab- 
solues ;  que  ces  relations  doivent  être  sub- 
stantielles, qui  ne  s'expliquent  pas  assez  par 
de  simples  modalités;  que  les  personnes 
divines  ne  sont  pas  le  même  concret,  sous 
différentes  dénominations  ou  relations,  com- 
me serait  un  même  homme,  qui  est  poèto 
et  orateur,  mais  trois  différents  concrets  res- 
pectifs dans  un  seul  concret  absolu  ;  que  les 
trois  personnes  ne  sont  pas  des  snbstanoss 
aussi  absolues  que  le  tout.  Et  pour  se  bii» 
mieux  entendre,  il  voudrait  pouvoir  trouvtf 
des  exemples  qui  répondissent  à  ces  notlor  s 
des  personnes  divines  ;  mais  il  avoue  qull  o*  • 
en  a  aucun  dans  la  nature.  Cependant,  qjon» 

(i)   Mekkforit  Ceni,  tpMtopt  Canarieasi*.,  ornera. 
Basant,  177»,  in  4\  p.  luO. 

aLanfnnci  opéra,  p.  230,  éJit.  Dont.  Lac.  d'A* 

(S)  UiknitH  opna  emnU,  t.  t.  o.  40  et  t*Jv. 
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*  tc-l-il,  pour  rendre  ces  notions  plus  aisées 
'  par  quelque  chose  d'approchant,  je  ne  trouve 
H  en  dans  les  créatures  de  plus  propre  à  il- 
lustrer ce  sujet,  que  la   réflexion  des  es- 
prits, lorsqu'un  même  esprit  est  son  propre 
objet  immédiat,  et  agit  sur  soi-même,  en 
-pensant  à  soi-même  et  à  ce  qu'il  fait.  Car  le 
redoublement  donne  une  image  ou  un  ombre 
de  deux  substances  respectives  dans  une 
même  substance  absolue,  savoir  de  celle  qui 
entend,  et  de  celle  qui  est  entendue  ;  l'un 
et  l'autre  de  ces  êtres  est  substantiel ,  l'un  et 
l'antre  est  un  concret  individu,  et  ils  diffè- 
rent par  des  relations  mutuelles,  mais  ils  ne 
font  qu'une  seule  et  même  substance  indivi- 
duelle absolue,  le  n'ose  pourtant  pas  porter 
fa  comparaison  assez  loin,  et  je  n'entre- 
prends  point  d'avancer  que  la  différence 
qui  est  entre   les  trois  personnes  divines 
n'est  plus  grande  que  celle  qui  est  entre  ce 
qui  entend  et  ce  qui  est  entendu,  lorsqu'un 
esprit  fini  pense  à  soi,  d'autant  que  ce  qui 
est  modal,  accidentel,  imparfait  et  mutable 
en  nous,  est  réel,  essentiel,  achevé  et  im- 
mutable en  Dieu.  C'est  assez  une  ce  redou- 
blement est  comme  une  trace  des  personnali- 
tés divines.  Cependant  la  sainte  Ecriture, 
appelant  le  fils  Verbe,  ou  ****,  c'est-à-dire 
Verbe  mental,  parait  nous  donner  à  enten- 
dre que  rien  n'est  plus  propre  à  nous  éclair- 
ctr  oes  choses,  que  l'analogie  des  opérations 
mentales.  C'est  aussi  pour  cela  que  les  pères 
eut    rapporté  h  volonté  au  Saint-Esprit, 
tomme  ils  ontrapportéTealèndeiiienl  au  lits 
et  ta  puissance  au  Père,  en  distinguant  le 
pouvoir;  le  savoir  et  le  vouloir,  ou  bien  le 
1ère,  le  Verbe  et  l'Amour. 

Un  fameux  poète  a  fort  bien  rendu  la  peu* 
séede  LeibnUi  et  des  pères,  par  ces  deux  vert 
si  connus  : 

La  puissance,  l'asjour,  avec  rioieltigeneé, 
et  divisés,  eomposetil  son  essence. 


Leibnitz  publiait  ses  remarques  en  1693 
—  4  ;  Bossue!  avait  publié  en  1681  la  pre- 
mière édition  de  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle,  et  quoiqu'il  y  aitposé  en  principe 
que  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  nous  a  été 
révélé  par  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
il  n'assure  pas  moins  que  celui  qui  nous  l'a 
révélé,  nous  eh  fait  trouver  l'image  en  nous- 
mêmes,  afin  qu'il  nous  soit  toujours  présent 
et  que  nous  reconnaissions  la  dignité  de  no- 
tre nature. 

En  effet,  dit  ce  grand  prélat,  fi  nous  impo- 
sons silence  à  nos  sens,  et  que  nous  nous  ren- 
fermions pour  un  peu  de  temps  au  fondée 
notre  âme,  c'est-à-dire  dans  celte  partie  où  la 
vérité  se  fait  entendre,  nous  y  verrons  quelque 
image  de  la  Trinité  que  nous  adorons.  La 
pensée  que  nous  sentons  naître  comme  le  germe 
de  notre  esprit,  comme  le  fils  de  notre  intelli- 
gence, nous  donne  quelque  idée  du  Fils  de 
Dieu,  conçu  éternellement  dans  l'intelligence 
eu  Pire  céleste.  C'est  pourquoi  ce  Fils  de  Dieu 
prend  le  nom  du  Verbe,  afin  que  nous  enten- 
dions qu'il  naît  dans  le  sein  du  Pire,  non 
comme  naissent  les  corps  ,  moi*  comme  naît 
dans  notre  âme  celle  parole  intérieure  que 
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nous  y  sentons  quand  nous  eomtemplons  la 
vérité. 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  ter- 
mine pas  a  cette  parole  intérieure ,  à  cette 
pensée  intellectuelle,  à  celte  image  de  la  vérité 
qui  se  forme  en  nous.  Nous  aimons ,  et  cette 
parole  intérieure,  et  l'esprit  où  elle  natt  ;  et  en 
r aimant,  nous  sentons  en  nous  quelque  chose 
qui  ne  nous  est  pas  moins  précieux  que  notre 
esprit  et  notre  censée,  qui  est  le  fruit  de  ïun 
et  de  l'autre,  qui  les  unit,  qui  s'unit  à  eux,  et 
ne  fait  avec  eux  qu'une  même  vie. 

Ainsi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rap- 
port entre  Dieu  et  l'homme,  ainsi,  dis-je,  se 
produit  en  Dieu  V amour  éternel,  qui  sort  du 
Pire  qui  pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée, 
pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  na- 
ture également  heureuse  et  parfaite. 

En  un  mot.  Dieu  est  parfait,  et  son  Verbe, 
image  vivante  d'une  vérité  infinie,  n  est  pas 
moins  parfait  que  lui  ;  et  son  amour  qui,  sor- 
tant de  la  source  inépuisable  du  bien,  en  a 
toute  la  plénitude,  ne  peut  manquer  d'avoir 
une  perfection  infinie  :  et  puisque  nous  n'avons 
point  d  autre  idée  de  Dieu  que  celle  de  la  per- 
fection, chacune  de  ces  trois  choses,  considérés 
en  elle-même,  mérite  d'être  appelée  Dieu;  mais 
parce  que  ces  trois  choses  conviennent  néces- 
sairement à  une  même  nature,  tes  trois  choses 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal,  m 
de  séparé  dans  cette  Trinité  adorable;  et  quel- 
que incompréhensible  que  soit  cette  égalité, 
notre  âme,  si  nous  V écoutons,  nous  en  dira 
quelque  chose. 

Mlle  est  ;  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce 
qu'elle  est,  son  intelligence  répond  parfaite- 
ment à  la  vérité  de  son  être;  et  quand  elle 
aime  son  être  avec  son  intelligence  autant  qu'ils 
méritent  d'être  aimés,  son  amour  égale  la  per- 
fection de  l'un  et  de  l'autre.  Ces  trois  choses 
ne  se  séparent  jamais,  et  s'enferment  l'une 
Vautre.  Noue  entendons  que  nous  sommes,  et 
que  nous  aimons;  et  nous  aimons  à  être  et  à 
entendre.  Qui  le  peut  nier,  s'il  s'entend  lui- 
même  t  Et  non  seulement  une  de  ces  choses 
n*est  pas  meilleure  que  f  autre;  mais  les  trois 
ensemble  ne  sont  pas  meilleures  qu'une  d'elles 
en  particulier,  puisque  chacune  enferme  le  tout, 
et  que,  dans  les  trois9  consiste  la  félicité  et  la 
dignité  de  la  nature  raisonnable.  Ainsi  et  in  fi- 
niment  au-dessus ,  est  parfaite ,  inséparable , 
une  en  son  essence,  et  enfin  égale  en  tout  sens, 
la  Trinité  que  nous  servons,  et  à  laquelle  nous 
sommes  consacrés  par  notre  baptême  (1). 

Bossuet  a  reproduit  cette  comparaison 
dans  ses  Elévations  sur  les  Mystères  (2). 
Ainsi,  dit-il,  à  notre  manière  imparfaite  et 
défectueuse,  nous  représentons  un  mystère 
incompréhensible*  Une  Trinité  créée  que  Dieu 
fait  dans  nos  dnics,  nous  représente  la  Trinité 
incréée%  que  lui  seul  pouvait  nous  révéler;  et 
pour  nous  la  faire  mieux  représenter,  il  a  mêlé 
dans  nos  âmes,  oui  la  représentent ,  quelque 
chose  d'incompréhensible. 

(I)  Distonrs  sur  l'Histoire  universelle,  *é  partie, 
n.  6,  Jé*us-Chrisl  et  sa  doctrine.  ^ 

(S)  Elévations  *nr  les  Mystères  ;  seconde  semaine, 
Vr  âévallou. 
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avait  sa* 

4a»*  S.  Bernard,  comme  eefui-ei  les  avait 
prise»  4e  S.  Augustin,  et  S*  Augustin  deTer- 
taltfes,  mai*  en  les  perfectionnant  et  les  mar- 
quai 4a  sceau  4e  soa  génie.  Le  lecteur  ae 
sera  peut  être  pas  fiefcé  de  connaître  les 
fintensiotn  de  ces  illastres  docteurs. 

Vente  ill*  et  sempitema  Trinilas ,  Pater  et 
Fiiius  et  Spiritussanetus,  vous  Deus  scilicet, 
nomma  potenlia,  $ummm  sapientia,  summa  bc- 
nignitas  erearit  quamdam  Trinilaiem  ad  ima- 
gine* et  similitudinem  suam.  animam  vide- 
iieèt  ratianalem  :  quœ  ta  eo  prœfert  vtstigium 
quoddam  illiussummœ  TriniiaU$  quod  ex  me 
maria,  ratione  et  voluntale  consistât  (1). 

VU  erfjo  Trinilas?  Attendamus  quantum 
passumus,  et  invoeemus  lueem  sempitemam, 
ut  illuminet  tenebras  nostras,  et  videamus  in 
nabis  quantum  sinimur  imaginent  Dei.  Mens 
enim  amare  se  ipsam  non  potesl,  nisi  eliam  se 
norerit:  Nom  quomodo  amat  quod  nes.cit?  etc. 
Nous  ne  renonçons  à  transcrire  le  passage 
tout  entier,  qu'à  cause  de  sa  longueur.  On 
peut  le  toit  tome  VIII  des  œuvres  de  S.  Au- 

Sstin,  édition  des  Bénédictins  9  pages  880, 
f  9  et  soir.  De  Trinilate  tib.  IX,  N.  2,  3,  t, 
bf  u\  etc.  On  en  trouvera  un  autre  également 
intéressant,  tome  VII,  page  294,  de  Civilale 
Dei,  tib.  XI,  cap.  98.  Quoniam  igitur  homines 
sumus,  ad  nostri  creatoris  imaginent  crcati.„. 
In  nobis  autem  ipsis  ejus  imaginem  contuen- 
ie$t  de- 

Quant  A  Tertullien,  sa  comparaison  n'est 
pas  aussi  claire.  Elle  est  dans  le  livre  de 
Anima,  page  27k,  édition  de  Rigault,  1675. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  explications 
que  Ton  a  données  du  mystère  de  la  Trinité, 
pour  le  rendre  accessible  A  l'intelligence  hu- 
maine, arrêtons-nous  quelques  instants  de 
plus*  et  ajoutons  que  Maximin  Isnard  en  a 
cru  voir  une  image  dans  le  soleil,  après  Bos- 
suet  et  8.  Grégoire  de  Nazianze. 

Soleil  I  s'écne-t-il hiéroglyphe  mysté- 
rieux, gravé  de  main  divine  sur  la  colonne 
de  l'univers,  pour  laisser  entrevoir  A  la  terre 
ce  qu'est  la  Divinité  dans  les  deux;  miroir 
resplendissant  qui  nous  réfléchit  son  image, 
et  qui ,  par  l'immensité  de  tes  prodiges  régé- 
nérateurs, me  découvres  l'action  et  la  fécon- 
dité créatrice  du  soleil  intellectuel!... 

C'est  le  trine  que  me  présente  l'union  de 
ta  chaleur,  ta  lumière,  ton  rayon,  qui,  quoi- 
que distincts  et  procédant  les  uns  des  autres, 
sont  coexistants  entre  eux,  et  ne  forment 
qu'un  seul  astre  d'où  jaillirent  et  jailliront 
tans  cesse  des  torrents  de  vie  et  ue  clarté, 
sans  qu'il  y  ait  jamais  soustraction  dans  la 
source  productrice ,  ni  relâchement  dans  le 
ressort  créateur;  c'est,  dis-je,  ce  ternaire, 
empreint  en  toi,  qui  me  dévoile,  bien  mieux 
que  toutes  les  bouches  humfrtrtés,  le  trine 
mystérieux  de  l'Etre  divin,  et  l'éternité  passée 
et  future  dt  sa  propriété  créatrice  et  conser- 
vatrice. 

Ah  1  ce  n'est  pas  ea  vain  que  les  premiers 
peuples  qu>it  nourris  I*  terre  dans  YOfieqt, 

ni1  ]  viïnS  *"??$  0*"*  lv!"  *••  ilM>  **• 
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peatemés  uevau*  ton  disque  spubo- 
nqne  et  radieux.  Ce  n'était  pas  le  tond  de  leur 
culte  qui  était  profane  :  c'est  nnterprétalioo 
que  lui  donne  rignoiance,  on  labun  ftu'eu 
firent  la  superstition  ci  le  fanatisme.  £es 
hommes  religieux,  ces  peuples  riecfe»  n* 
tombaient  a  genoux  en  corps  de  nation,  qnc 
pour  adorer  dans  lepoux  visible  de  la  nature, 
rordonnateur  invisible  de  tontes  les  créa- 
tions :  ce  vrai  soleil  spirituel,  dont  ,1a  chaleur 
est  amour,  la  lumière  intelligence,  et  dont  les 
rjyons,  émanation  conjointe  de  ces  deux 
sources  de  vie,  pénètrent,  animent  et  éclai- 
rent tous  les  êtres  ;  ce  soleil  divin,  premier 
procédant  de  Ionique  et  vrai  Dieu ,  seal  étee 
incréé,  de  ce  Dien  de  tons  les  humains,  de 
tontes  les  hiérarchies  célestes,  de  tons  les 
mondes  des  mondes,  qui  a  précédé  les  temps 
et  qui  doit  leur  survivre; Je  grand  JemaenkL.. 
premier  et  seul  principe  des  choses ,  qui  a 
tout  enfanté  de  son  être  et  par  son  être,  excepté 
le  jnat,  enfant  de  l'orgueil  de  quelques  êtres 
immortels  émanés  de  ses  mains;  *M?fin  ce 
Dieu  des  Dieux  qui  s  est  nommé  luj-niên* 
V Eternel,  Alpha  et  Oméga,  Adonai  ou  Suai 
qui  Sum,  et  dont  tu  n'es  toi-même,  astre  du 
jour,  que  1  émanation  indirecte,  l'instrument 
physique  et  fa  brûlante  effigie  (1). 

Ecoutons  maintenant  BossueL  Considé- 
rez cet  éclat,  ce  rayon,  cette  splendeur  qui  est 
la  production  et  comme  le  fl$  du  soleil  :  elle 
en  sort  sans  le  diminuer,  sans  s'en  séparer 
elle-même,  sans  attendre  le  progris  du  temps. 
Toifil  d'un  coup,  des  que  le  soleil  a  été  formé, 
sa  splendeur  est  née  fit  s'est  répandue  avec  lui, 
et  on  y  voit  toute  la  beauté  de  cef  astre.  fàè§ 
que  la  lipnjfrtest,  elle  éclate;  si  l écfflf  et  la 
splendeur  du  soleil  n'es/  pas  éternefle,  çe#  9»* 
la  lumière  du  soleil  ne  Vest  pas  non  plue;  ei+ 
par  une  raison  contraire,  si  la  lumière  était 
éternelle,  son  éclat  et  sa  splendeur  le  seraient 
aussi.  Or,  Dieu  est  une  lumière  on  U  n'y  a 
point  de  ténèbres  :  une  lumière  qui,  n'étant 
point  faite,  subsiste  éternellement  par  elle* 
même,  et  ne  connaît  ni  commencement  ni  df- 
clin.  Ainsi  son  éclat,  qui  est  son  fils,  est  éternel 
comme  lui,  et  ne  se  divise  pas  de  sa  substance. 
Tous  les  rayons,  pour  ainsi  parler,  tiennent 
au  soleil,  son  éclat  ne  h  détache  jamais;  ainsi, 
sans  se  détacher  de  son  Père,  le  Fils  de  Dieu  en 
sort  éternellement  :  et  mettre  Dieu  sans  son 
Fils,  c'est  mettre  la  lumière  sans  rayon  et  sans 
splendeur  (1).  •  ' 

Ecoutons  enfin  Saint  Grégoire  de  Nazinnze: 
Sotem  rursus,  et  radium ,  et  lucem  eogitatù 
Veràm  Me  quoque  metuendum  est  ;  primûm] 
ne  incompositœ  naturœ  compositio  qucedan\ 
excogitetur,  quemmdmodûm  sotisf  ef  eorum, 
quœ  soli  insunt  ;  deindè,  ne  patri  quidem  es* 
ientiam  tribuamus,  reliquos  autem  subsister* 
negemue,  sed  faeultates  quasdam  Dei  consti- 
tuamus,  quœ  tpsi  quidem  insint  ',  non  autem 
ptr  se  subsistant.  Neyue  enim  radius,  oui  lu^ 

(«  De  rimmortslité  de  FAme.  pv  H,  Ispw!,  180% 

m  Elévations  sur  les  Mystères»  seconde  semaine, 
*  élévation.  ^ 


.«» 


DISCOURS  SUR  MONTAIGhB. 


W 


dii  soles  sunt ,  sed  solis  vctut  riei  quidam, 
*et  substantielles  tpialitates  (f). 

Par  là  il  est  aisé  de  conclure  que  quoiqu'il 
(bille  irtettre  une  distance  infinie  entre  la 
créature  et  son  créateur,  on  peut  trouver 
ici-bas  quelques  images  imparfaites  des  plus 
sublimes  mystères.  En  effet,  si  saint  Grégoire 
de  Nazianïe  se  montre  résolu  (  un  peu  plus 
bas  que  l'endroit  cité)  de  ne  marcher  qu  a  la 
clarté  de  la  lumière  divine  du  Saint-Esprit, 
il  île  condamne  pas  néanmoins  l'usage  de  ces 
figures  et  de  ces  ombres,  tout  éloignées  de 
là  vérité  qu'elles  sont.  Si  Bossue!  lui-même 
désespère  de  trou  ver  une  ressemblance  par- 
fa'te  de  la  divinité,  il  n'insiste  pas  moins  sur 
l'utilité  qu'il  est  possible  de  retirer  de  ces 
rtsscmblarices,  de  ces  images  telles  quelles , 
ne  serait-ce  qu'en  'commençant  à  s'anéantir 
dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  et  dans 
soi-même  plus  que  dans  tout  le  reste,  avant 
de  perdre  en  Dieu  toute  compréhension. 

5*  Le  spectacle  des  merveilles  de  la  nature 
élève  notre  âme  vers  Dieu,  et  nous  achemine 
à  la  connaissance  de  ses  perfections  infinies; 
l'Apôtrfc  nous  Tapprend.  De  là  tant  de  savants 
ouvragé*  sur  là  théologie  naturelle,  du  temps 
liiêmfc  de  Montaigne,  et  surtout  à  dater  de 
Cette  époque.  Nous  nous  contentons  de  nom- 
rtlcr  les  plus  marquants  :  ce  sont  ceux  de 
Jean  Caramuel  (Theologiariaturalis),  deThéo- 

{rtiilc  Raynaud  (2),  de  Nicolas  Bonnet,  corde- 
ier  (3),  ae  Hermann  Alexandre  Roell  (k)t  de 
Georges'  Pacard  (5) ,  de  Paul  Voet  (6),  de 
Georges  Meier  (fheologia  naturalis),  de 
Balthazar  Cellarius  (7),  de  Jean- Adam  Osian- 
dre(8),  dé  Jean-Guillaume  Bayer  (9],  et  de 
Pierre  Yves  (10);  et;  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés, qui  ne  connaît  ce  qu'ont  écrit,  sur 
cette  partie,  Bernard  de  Nicwventyt(li),  Jean 
Ray  (12) ,  Guillaume  Derhamr  (13) ,  Charles 
Bonnet  (14),  Chr.  Wolf  (15),  Slurm  (16),  Pa- 
ley  (17) ,  Deluc  (18) ,  de  Lesser  (19) ,  Fabri- 

(I)  Sanclt  Gregorïï  theologi  opetà ,  pr.  57^-7,  édil. 
de  1778. 

(il  Theologia  naturali*.  liiigdnni,  4622,  in-4°. 

Î5;  Theolojia  naiutalh.  Barcinone  ei  Yeuetiis. 
\)  Dissertationei  philosophicœ  de  Théologie  natu- 
tau.  Franeq.  1700.  in-8\ 
(5)  Théologie  naturelle.  La  Rochelle,  1579,  in- 12. 
(ti)  Tlteologia  naiuralit,  Trajecli  ad  liheuum,  1650, 
in  V. 

(7)  Epitome  Théologies  philosophicœ.  Hclmsiadii , 
1651,  in-4\ 

(8)  Theologia  naturatis.  Ti  hinfce,  1665,  in-4*. 

(9)  Synopsis  Theologiœ  nularaùs  coliatm  cuin  re$eL 
latû.  le  m.  1676,  in  -4\ 

(10)  Théologie  naturelle.  Paris,  1635,  3  vol.  in- 8-, 
(\i)  Existence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveil- 
les, eic.  Paris,  1725,  in-r. 

(12)  Existence  et  sagesse  de  Dieu  manifestée  dans 
les  œuvres,  etc.  Utrecht,  1714.  in-8*. 

(13)  Théologie  physique. — Théologie  astronomique, 
—In  8\ 

(U)ConicmpUtiofl  de  la  Nature  dans  ses  œuvres  ; 
tu  V  cl  in-tt*. 

15)  Theologia  natUrulit.  Veronœ,  1738,  in- 4*. 
►.-.t.    ...*  —  '     œuvrea  de  Dieu.  Genève 


(15)  Theologia  natliralis.  V 

(16)  Considérations  sur  les 
Cl  Paris,  1788,  5  vol.  in  12. 


(17)  Nitural  Theolopy.  Lotidoit,  in  8*. 

(18)  Tous  les  ouvrages  de  Deluc. 

(tir)  Théologie  des  Insectes.  La  Haye,  1742,  in  8*. 


citis(l),  Fénélon  (2)  éf  Bossnét  (8),  dont 
les  noms  sont  consacrés  par  la  renommée? 
S  IV.  —  La  seconde  répréhension  oui  Alt 
faite  de  l'ouvrage  de  Sebonde  est  celle-ci  : 
Aucun  dit  que  ses  arguments  sont  faibles  et 
ineptes  à  vérifier  ce  qu'il  veut ,  et  entrepren- 
nent de  les  choquer  aisément. 
s  Montaigne  qui  avait  usé  de  condescendan- 
ce envers  ceux  qui  prétendaient  que  la  reli- 
gion ne  devait  pas  être  appuyée  par  des  rai- 
sons purement  humaines,  ne  garda  pas  le» 
mêmes  ménagements  envers  ceux-ci  :  //  faut 
tes  secouer  un  peu- plus  rudement,  dit-il,  car 
ils  sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux  que 
les  premiers.  On  couche  volontiers  les  dits 
d' autrui  à  la  faveur  des  opinions  qu'on  *  pré- 
jugées en  soi.  A  un  athéiste,  tous  écrits  tirent 
à  V athéisme;  il  infecte  de  son  propre  venin  lu 
matière  innocente.  Ceux-ci  ont  quelque  pré- 
occupation de  jugement,  qui  leiir  rend  le  goût 
fade  aux  raisons  de  Sebonde.  AU  demeurant, 
il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  jeu  de  les 
mettre  en  liberté  dt  combattre  notre  religion 
par'  des  armes  pures  humaines,  laquelle  ils 
n'oseraient  attaquer  en  sa  majesté  pleine  d'au- 
torité et  de  commandement.  Le  moyen  que  je 
prends  pour  rabattre  cette  frénésie,  et  qui  me 
semble  le  plus  propre,  c'est  ae  froisser  et  de  fou* 
1er  aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté:  leur 
faire  sentir  l'inanité,  la  vanité  et  dénéantis* 
de  l'homme;  leur  arracher  des  poings  les  ché- 
tives  armes  de  leur  raison;  leur  faire  baisser 
la  tête  et  mordre  la  terre,  sous  l'autorité  et 
révérence  de  la  Majesté  divine.  Cest  à  elle 
seule  qu'appartient  la  science  et  la  sapience  : 
elle  seul*  qUipeut  estimer  de  soi  quelque  chose, 
et  à  qui  nous  dérobons  ce  que  nous  comptons* 
et  ce  que  nous  prisons  (&). 

(1)  Théologie  de  l'Eno.  Paris,  1745,  in  8°. 

(2)  De  l'existence  de  Dieu,  édition  excellente,  par 
M.  Aimé  Martin.  Paris,  4811,  in -8°. 

(5)  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi  même* 
M.  Aimé-Mai  tin  devrait  bien  faire  sur  cet  ouvrage  le 
travail  qu'il  a  fait  sur  celui  de  Fénélon. 

(4)  Montaigne  n'a  pas  d'autre  langage  que  celui  dé 
l'Esprit  saint.  Adonai  s'exprime  ainsi  dans  te  livre  de 
Job: 

c  Mais  la  sagesse  où  la  trouve- l-on? — Ou  est  le  lieu 
de  l'intelligence?— Nul  mortel  n'en  connaît  la  valeur 
réelle  ;  —  et  on  ne  la  trouve  point  sur  cette  terre  des 
vivants  ;  —  ell  ?  n'est  pas  chez  moi ,  dit  l'abîme  ;  — 
elle  n'est  point  avec  moi ,  s'écrie  la  mer;  —  on  ne  la 
donne  pas  pour  de  l'or  vierge;— on  ne  l'acquiert  pas 
à  prix  d'argent;  — on  ne  l'échange  ni  contre  le  méial 
•  des  Indes,  ni  contre  la  noble  sardoine ,  ni  contre  to 
brillant  saphir;  —  le  cristal  enchâssé  dans  l'or  lui 
cède  la  place  ; — les  vases  les  plus  estimé»  ne  peuvent 
la  payer;  —  devant  elle  l'agathe  et  le  corail  ne  soni 
pas  même  nommés  ;  —  l'extraction  de  la  sagesse  est 
plus  difficile  qde  la  oéclie  des  perles  qu'on  tire  dit 
golfe  Arabique  :  —  1  émerande  d'Ethiopie  ne  soutient 
pas  la  concurrence  avec  elle;  —  la  topaze  orientale 
ne  sert  poin»  à  en  faire  connaître  la  valeur.— Encore 
nne  Toi»  d'où  vient  la  sagesse?  —  et  le  lieu  dé  l'intel- 
ligence où  est-il?  —  elle  se  dérobe  aux  yeux  de  loua 
Ifs  habitants 'de  la  terre  ;— elle  est  même  cachée  aui 
enfants  de*  cicux. 

«  Noos  en  avons  nui  quelque  chose  de  nos  oreilles 
(disent  le  sépulcre  et  la  mort)  ;  mais  il  n'y  a  que  Die* 
qui  en  connaisse  la  route,  qui  sache  le  lieu  où  elle  fait 
son  habitation.  Lorsque  Dieu  regardait  jusqu'aux  ex-* 
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«5  DÉMONSTRATION 

On  volt  bien  que  Montaigne  ne  se  propose 
pas  de  prouver  la  divinité  de  la  religion  Art- 
tienne;  citait  le  but  de  Sebonde  dans  ta  Théo- 
logie naturelle;  ce  n'est  pas  le  sien  dans  cette 
apologie.  Il  fait  la  guerre  offensive  et  non 
défensive.  Les  ennemis  de  la  religion  avaient 
pris  occasion  de  l'ouvrage  de  Sebonde  pour 
attaquer  nos  mystères  par  les  armes  de  la  rai- 
son. Montaigne  n'avait  pas  autre  chose  à 
fatrequedeleur  montrer  l'inanité  de  cette 
raison  dont  ils  se  prévalaient,  et  combien 

5 eu  ils  étaient  en  état  d'approfondir  l'abîme 
e  la  foi,  puisqu'ils  étaient  incapables  de  con- 
naître les  secrets  de  la  nature.  Il  les  promène 
à  travers  les  égarements  de  la  philosophie 
sur  les  points  les  plus  importants»  et  les  force 
de  convenir  que,  puisqo  il  ne  peut  sortir  que 
ténèbres  de  1  esprit  de  l'homme,  il  faut  que 
la  lumière  vienne  d'en  haut  pour  éclairer 
nos  pas  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Con- 
tinuons... Dieu  veut-il  qu'un  mortel  soit  plue 
sage  que  lui  [1)1  Abattons  te  cuider,  ee  pre- 
mier fondement  de  ta  tyrannie  du  malin  esprit. 
Dieu  résiste  aux  superbes  et  fait  grâce  aux 
humbles  (2).  L'intelligence  est  en  tous  Us 
dieux,  dit  Platon,  et  point  ou  peu  aux  hom- 
mes. Or,  c'est  cependant  beaucoup  de  consola- 
tion à  l'homme  chrétien,  de  voir  nos  outils 
mortels  et  caducs ,  si  proprement  assortis  à 
notre  foi  sainte  et  divine,  que  lorsqu'on  les 
emploie  aux  sujet*  de  leur  nature,  mortels  et 
caducs.  Us  n'y  soient  pas  appropriés  plus  uni- 
enent,  ni  avec  plus  de  force. 

C'est  dans  cette  assiette,  dit  Pascal  (3),  que 
Montaigne  combat  avec  une  fermeté  invincible 
les  hérétiques  de  son  temps,  sur  ce  qu'ils  assu- 
raient connaître  seuls  le  véritable  sens  de  l'E- 
criture, et  c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie 
r horrible  impiété  de  ceux  qui  osent  dire  que 
Dieu  n  est  point...  Les  trouvant  dépouillés  vo- 
lontairement de  toute  révélation,  et  abandon- 
nés à  leur  lumière  naturelle,  toutefois  mise  à 
part,  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  en- 
treprennent de  juger  de  cet  Être  souverain, 
gui  est  infini  par  sa  propre  définition  :  eux  qui 
ne  connaissent  véritablement  aucune  des  moin- 
dres choses  de  la  nature  I  11  leur  demande  sur 
quels  principes  Us  s'appuient,  et  U  les  presse 
de  les  lui  montrer.  Il  examine  tous  ceux  qu'Us 
peuvent  produire  ;  et  il  pénètre  si  avant,  par 
le  talent  où  il  excelle,  quU  montre  la  vanité  de 

Irémités  de  la  terre  pour  voir  ce  qui  se  payait  sous 
retendue  «lu  firmament  ;  lorsqu'il  balançait  le  poids 
de  la  tempête,  et  qu'il  distribuait  les  eaux  comme  par 
mesure;  lorsqu'il  faisait  une  ordonnance  piur  la  pluie 
et  qull  traçait  uu  chemin  pour  les  éclairs  ;  il  vit  la 
sagesse,  et  il  la  manifesta  dans  ses  œuvres  ;  il  vît 
aussi  rinielligence,  et  il  en  sonda  les  replis.  Puis  il 
dit  à  l'homme  :  Voici;  la  crainte  de  Dieu  e*l  la  veil- 
lante sagesse,  ri  l'intelligence  consiste  à  te  détourner 
du  mal.  •  (Ls  livre  de  Job  •  nouvellement  traduit  da- 
près  le  texte  ori final;  par  1.  Louis  Bridai,  professeur 
des  langues  orientales  dans  Cacadémûe  de  Lausanne. 
Paris,  181V,  in  8\  vingtième  discours,  avec  quelques 
correction».) 

(1  )  Ow  -fis  h  M»«t«  ô  6t4«  jdUtat  I«vt«0  ii*u  f9ÙXtftu 

llérodote,  lit.  V,  c  10,  n.  8. 

Ci)  thus  sèmerais resistil ;  kumilikui antessdat  jra- 
Ûam  I  Pet.  c.  V,  v.  8. 

(5)  Pensée»,  supplément  à  la  tf*  partie,  art.  XI. 
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tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus  éclairés  et 
les  plus  fermes. 
Maïs  la 


aissons  parler  Montaigne  lui-même; 
on  aimera  mieux  l'entendre  que  tout  autre  : 
Voyons  donc  si  l'homme  a  en  sa  puissance  Vau- 
tres raisons  plus  fortes  que  celles  de  Sebonde: 
voire  s'il  est  en  lui  d'arriver  à  aucune  certi- 
tude par  argument  et  par  discours.  Car  saint 
Augustin  (1) ,  plaidant  contre  ces  gens  ici ,  a 
occasion  de  reprocher  leur  injustice;  en  ce 
qu'ils  tiennent  fausses  les  parties  de  noirs 
créance,  que  notre  raison  faut  à  établir.  Et 
pour  montrer  qu'assez  de  choses  peuvent  être 
et  avoir  été,  desquelles  notre  discours  ne  sau- 
rait sonder  la  nature  et  les  causes,  U  leur  met 
en  avant  certaines  expériences  connues  et  tn- 
dubitables,  auxquelles  l'homme  confesse  ne  rien 
voir,  et  cela  fait-il,  comme  toutes  autres  cho- 
ses, d'une  curieuse  et  ingénieuse  recherche.  Il 
faut  plus  faire ,  et  leur  apprendre  que  pour 
convaincre  la  faiblesse  de  leur  raison,  U  n'est 
besoin  daller  triant  de  rares  exemples;  et 
qu'elle  est  si  manque  et  si  aveugle*  qu  il  n'y  a 
nulle  si  claire  facilité,  oui  lui  soit  assez  claire  ; 
que  l'aisé  %t  le  malaise  lui  sont  un;  que  tous 
sujets  également,  et  la  nature  en  général,  désay 
vouent  sa  jurisdiction  et  entremise.  Que  nous 
prêche  la  vérité  quand  %elfe  nous  prêche  de 
fuir  la  mondaine  philosophie  (Coloss.,  11,  8}  ? 
quand  eUe  nous  inculque  si  souvent  que  notre 
sagesse  n'est  que  folte  devant  Dieu  {ICor., 
III,  19)  ?  Que  de  tontes  les  vanités ,  la  plus 
vaine  c'est  l'homme  ;  que  l'homme  qui  présume 
de  son  savoir,  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est 
que  eavoir;  et  que  l'homme,  qui  n'est  rien,  s'il 
pense  être  quelque  chose,  se  séduit  soi-même 
et  se  trompe  (Galat.,  VI,  3)?  Ces  sentences  du 
Saint-Esprit  expriment  si  clairement  et  si  vi- 
vement ce  que  je  veux  maintenir,  qu'il  ne  me 
faudrait  aucune  autre  preuve  contre  des  cens 
qui  se  rendraient  avec  toute  soumission  et  obéis- 
sance à  son  autorité.  Mais  ceux-ci  veulent 
être  fouettés  à  leurs  propres  dépens,  et  ne  veu- 
lent pas  souffrir  qu'on  combatte  leur  raison, 
que  par  elle-même.  Considérons  donc  pour 
cette  heure,  l'homme  seul,  sans  secours  étran- 
ger, armé  seulement  de  ses  armes,  et  dépourvu 
de  la  grdee  et  connaissance  divine,  qui  est  tout 
son  honneur,  sa  force,  et  le  fondement  de  son 
être.  Voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ee  bel 
équipage. 

lip-dessus  Montaigne  entre  en  matière;  il 
pousse  avec  tant  d'énergie  ses  accablantes 
interrogations*  qu'on  croirait  .entendre  le 
Seigneur  dans  la  nue,  disputant  avec  le  saint 
homme  Job,  et  l'écrasant  sous  le  poids  de  sa 
raison  victorieuse.  Pascal  a  fait  l'analy6e  de 
cet  admirable  chapitre  (iî.  Mais  on  ne  craint 
pas  d'avancer  qu'il  y  règne  trop  de  cette 
sorte  de  misantltropie  qui  faisait  le  fonJs  de 
son  caractère,  et  de  cette  humeur  mélanco- 
lique v  qui  ne  pouvait  loi  permettre  é' aimer 
Montaigne»  alors  même  qu'il  était  da  son 
avis. 

(I)  De  cintai*  Dei ,  lit».  XXI,  c,  V,  p.  Ml,  t  Vit, 
édii.  66. 

(*)  Pensées  de  Pascal,  supplément  è  la  premier* 
partie,  an.  XI. 


W  DISCOURS  SUR  MONTAIGNE. 

Comment  te  fait- il  maintenant  qu'une 
telle  apologie,  si  bien  motivée  et  si  parfaite- 
ment écrite,  n'ait  point  dissipé  les  préven- 
tions qui  s'étaient  élevées  contre  la  Théologie 
naturelle,  qu'elle  n'ait  point  triomphé  dos 
misérables  chicanes  que  la  légèreté  et  l'in- 
conséquence osaient  former  à  son  désavan- 
tage? 

Allons  plus  loin,  comment  se  fait-il  que 
Sebonde  ait  donné  à  Montaigne  un  vernis  de 
phitosophisme,  que  Montaigne,  à  son  tour, 
ait  imprimé  à  Sebonde  une  tache  de  pyrrho- 
ntsme  ;  qu'ils  se  soient  nui  l'un  à  l'autre  par 
un  cercle  qui  revient  et  qui  roule  sur  lui* 
toéme  ?  A  cette  question ,  nous  répondrions 
-volontiers  par  la  sentence  de  Voltaire  (1)  : 
Que  les  hommes  réfléchissent  peu  ;  qu'ils  lisent 
wee  négligence  ;  qu'ils  jugent  avec  précipita- 
tion ;  et  qu'ils  reçoivent  les  opinions  comme 
on  reçoit  là  monnaie,  parce  qu'elle  est  cou- 
rtink.  Mais  pouvons  -ûoos  convenablement 
l'appliquer  à  des  hommes  instruits,  reli- 
gieux, et  même. A  des  hommes  d'un  rare  mé- 
rite?.... Examinons  donc  aussi  'brièvement 
qu'il  sera  possible,  les  motMs  sur  tieftuels  on 
se  fonde  pour  décrier  l'àpvlogi*  dé*ia  Théo* 
logie  naturelle.  Si  nous  par  vendrai  justifier 
Montaigne  des  imputations  auxquelles  it  est 
en  butte,  nous  aurons  par  cela  même  justifié 
Sebonde,  et  réciproquement:  puisqu'il  existe 
entre  eux  une  si  étroite  solidarité  qu'ils 
ne  peuvent  pas  plus  être  séparés  dans  la 
défense  «ru'ils  ne  I  ont  été  dans  l'attaque. 
*  Déjà,  ta  cause  que  nous  soutenons  a  été 
victorieusement  défendue  par  dom  Devienne, 
dans  sa  Dissertation  sur  la  religion  de  Mon- 
taigne  (2).  Mais  sans  nous  traîner  servile- 
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ment  sur  ses  pas,  nous  pouvons  entrer  dans 
la  carrière  après  lui,  d'autant  plus  que  beau* 
coup  de  matériaux  étaient  inconnus  i  ce  re- 
ligieux ,  et  que  Naigeon  n'a  donné  que  de- 
puis le  fameux  Avertissement  (1)  dans  lequel 
h  calomnie  impudemment  la  bonne  foi  de 
Montaigne,  et  ose  assurer  que  ce  philosophe 

phe  latine  qu'on  y  voit  encore  ;  toutes  dem  attestent 
la  pureté  des  sentiments  de  M  mu»  g  ne  sur  la  reU-, 
gion,  et  la  dernière  dit  expressément  qu'il -fui  très- 
exact  observateur  des  lob  de  sa  patrie  ei  de  la  reli- 
gion de  ses  pères  :  Patriarum  legum  et  sacrorum 
avitorum  retinenlissimu*. 

«  Si  Montaigne  avait  fait  profession  d'incrédulité. 


(J)  Œuvres  de  Voltaire,  nouvelle  éJition,  t.  X.VIÎ, 

•  (S)  Bordeaux  et  Paris,  4773,  In8\  En  voici  les 
principaux  traits  : 

•  Si  l'irréligion  de  Montaigne  était  prouvée,  eHe 
serait  la  chose  do  inonde  la  plus  surprenante*  Ce 
philosophe  avait  le  sens  droit,  une  pénétration  admi- 
rable/et  il  priait  comme  il  pensait.  Or.  l'incrédu- 
lité jointe  à  I  esprit,  au  bon  sens  et  à  la  bonne  foi. 
est  un  phénomène  qui  n'a  pas  encore  eu  d'existence. 

f  Les  Estais  présentent  une  foule  de  telles  précis 
en  faveur  de  la  divinité  du  christianisme,  et  la  fran- 
chise était  le  caractère  disiinctif  de  celui  qui  les  a 
4tTÎi*.  Comment  pourrait -on  la  concilier  avec  la 
fausseté  qui  lui  aurait  fait  faire,  sur  le  poiut  le  plus 
esseutiel,  un  double  personnage  ? 

t  Montaigne  a  nçu  à  Uoiue  des  letires  de  bour- 

Scoi&ie  sous  les  yeux  du  pape.  Il  a  été  nommé  inaire 
e  Bordeaux  dans  le  temps  qu'on  ne  donnait  cette 
plwe  importante  qu'aux  plus  grands  seigneurs  :  il  a 
été  déeoré  du  cordon  de  Saint-Michel,  ce  qui  suppo- 
sait alors  un  mérite  reconnu,  ou  la  plus  haute  nais- 
sance. Eût-il  reçu  ces  marques  de  distinction  et  de 
confiance  si  ses  écrits,  qui  étaient  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  eussent  attaqué  là  religion  ?  et  le 
gouvernement,  qui  combattait  pour  la  maintenir, 
n'auràît-il  pas  craint  de  donner  de  nouvelles  armes 
aux  orotestauts,  s'il  eut  confié  le  soin  de  1rs  répri- 
mer a  quelqu'un  qui  aurait  é.é  reconnu  pour  n'en 
avoir  aucune  ? 

.  «  l*n  mort  de  Montaigne  lit  une  très-grande  sensa- 
tion danjt  la  France  et  dans  la  république  des  lettres, 
l'eu  detempssipràson.Jui  éleva  un  mausolée  sur 
lequel  ou  grava  une  épitaphe  grec  juc  et  une  épila* 


talion,  dans  des  monuments  qui  devaient  passée  aie 
postérité  la  plus  recalée,  les  témoignages  de  sou 
orthodoxie  ?  II  faut  convenir  que  ce  fait  n'a  pas  le* 
plus  légères  couleurs  de  la  vraisemblance.  Il  est  »  ien^ 
plus  naturel  de  croire  que  les  épitapbes  de  Montaigne 
ne  le  représentent  comme  un  philosophe  chrétien,  qncV 
parce  qu'il  eu  avait  donné  les  preuves  tes  monte 
équivoques  ;  ses  écrits  respiraient  tin  respect  pro- 
fond pour  la  religion.  L'auteur  avait  véeu  ctmuDOUji 
homme  du  monde;  mais  il  avait  pensé  sainement*  et 
il  avait  rempli  avec  exactitude  les  devoirs  extérieurs 
de  sa  religion  ;  il  nous  apprend  lui-même  que  quand 
il  était  menacé  de  quelque  maladie  dangereuse,  il 
commençait  par  meure  ordre  à  ses  affaires  et  à  si 
Conscience.  Pendant  le  cours  de  celle  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  Il  conserva  toute  sa  tête,  tl  fit  fidèle  à 
son  *y*téme  philosophique  qui  ne  lui  avait  iamai* 
permis  d'invoquer  les  secours  de  la  médecine,  mai* 
d  continua  ses  exercices  de  religion.  Se  sentant  élue 
mal,  il  voulut  qu'on  dit  la  messe  dans  sa,  chambre, 
et  ce  fut  dans  un  effort  qu'il  fit  pour  se  soulever,  au 
moment  de  la  consécration,  qu'il  rendit  l'âme.  Ce 
n'est  pas  là  la  conduite  et  la  An  d'uu  apôtre  de  l'in- 
crédulité. 

c  Les  mœurs  de  Montaigne,  sur  lesquelles  les  in- 
crédules appuient  la  prétondue  conformité  de  ses 
idées  avec  leurs  systèmes,  ne  servent  qu'à  fournir 
contre  eux  des  année  victorieuses.  L'irregu!  irité  de 
la  vie  de  Montaigne  devait  lui  faire  souhaiter,  ain*i 
que  le  désirent  la  plupart  de  ceux  qui  suivent  aon 
exemple,  qu'il  n'y  eût  point  de  religion.  Cependant  il 
n  'a  pu  s'empêcher  de  lui  rendre  les  témoignages  les 
plus  authentiques  :  il  a  donc  fallu  que  les  preuves  lui 
en  aient  paru  bien  convaincantes.  •  (  Dont  Devienne, 
Dissertation  sur  la  religion  de  Montaigne,  p:ig.  6-10). 

Ce  même  écrivain  avait  dit  dans  l'avertissement  : 
i  On  dira  peut-être  que  les  passages  de  Montaigne, 
que  je  cite  en  faveur  de  la  religiou,  ne  prouvent  ne», 
et  qu'il  s'en  trouve  d'aussi  forts  dans  les  ouvrages  J<  s 
plus  décriés.  Si  Ton  me  montre  un  seul  texte  de  ce 
philosophe  qui  détruise  ceux  que  je  produis,  je  suis 
prêt  à  convenir  que  j'ai  pris  la  défense  d'une  mau 
vaise  cause. 

c  Erfontaigne  n'a  pas  été  jugé  par  son  siècle  comme 
il  l'est  par  le  nôtre.  Nos  philosophes  consentiraient 
sans  peine  que  l'auteur  des  Estais  passât  pour  chré- 
tien s'il  avait  moins  de  génie.  Quant  à  ceux  qui  itu 
sont  pas  philosophes,  et  qui  le  condamnent,  la  plu* 
part  ne  l'ont  pas  tu,  et  prétendent  être  ses  juges.  • 

(I  )  Cet  Avertissement  annoncé  d  ms  VEncyclopé* 
die  méthodique ,  philosophie  ancienne  et  moderne  » 
tome  111,  page  481 ,  dès  Tannée  1793,  a  paru  si  mau-" 
vais,  que  fauteur  s'est  vu  obligé  de  le  supprimer.  U 
manque  à  presque  tous  les  exemplaires  de  réditioi», 
des  Estais,  1802,  chez  Didot.  Il  ne  contient  que  K» 
pages  ci  non  73,  comme  le  dit  mal  à  propos  féd*. 
ditcur,  M,  Jt>|iannean» 
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chrétien  nie  formellement  fa  spiritualité  et 
r immortalité  de.  l'dm*  (page  L),  et.  que  sa  re» 
tiyion,  réduite  au  plue  simple  terme,  était  pré- 
cisément ce  qu'est  aujourd'hui  dans  tous  les 
pays  où  le  christianisme  est  établi»  la  religion 
de  ceux  qui  ont  quelque  instruction,  c'est-àr- 
Cire  un  pur  déisme  (LU). 

Qu'il  nous  soit*  permis,  avant  de  commen- 
cer l'examen  des  imputations  contre  Mon- 
teigne,  de  déplorer  la  facilité  avec  laquelle 
on  les  a  accueillies,  par  ces  paroles  de  Mon- 
taigne lui-même,  quoique  écrites  pour  un 
autre  sujet  :  Les  premiers  qui  sont  abreuvée 
de  ce  commencement  d'étrangeté,  venant  4  se- 
tter leur  histoire,  sentent  par.  les.  oppositions 
gu]on.lew  fait,  où  loge  la  difficulté  de  la  per- 
sfuasion^  et  vont  calfeutrant  cet  endroit  de 
quelque  pièce  fausse.  Outre  ce  que,  insit^  ho- 
minibus  libidine  alendi  de  industrie  rumo- 
res  (Titus-Livius,  lib.  XX VHl,  cap. 2fc),  nous 
faisons  naturellement  conscience  ae  rendre  ce 
faon  nous,  a  prêté,  sans  quelque  usure  et  ac- 
cessoire de  notre  crû.  Lerreur  particulier* 
frit  premièrement  l'erreur  publique ,  et,  d.  son 
tùur  après,  V erreur  publique  fuilVerreurvpar^ 
ticuMr*.  Ainsi  va  tout  ce  bâtiment  i,  Mlotfant 
et- fermant*  de-main  en  main  ;  de  manièreque 
h  plus  éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit 
que  le  plus  voisin,  et  le  dernier  informé,  mieux, 
persuadé  que  le  premier.  Çest  un  progris  mç- 
(uret  ;  car  quiconque  croit  quelque  chose,  es- 
time que  cert  ouvrage  de  charité  de  la  persua- 
der, à  un  autre  ;  et,  pour  ce  (aire,  ne*  craint 
point  \d\ajouter-  de  son  invention  autant  qu'il 
voit  être-  nécessaire  en-  son  conte ,  pour  sup- 
pléer à  la  résistance  et.  au  défaut  qu'il  pense 
être  en  la  conception  <T  autrui  (l).  »  Rien  de 
plus  caractéristique  dans  les  temps  de  divi- 
sions et  de  troubles  ;  il  se  trouva  des  esprits, 
faibles  on  exagérés  ,  au  jugement  desqpels 
Montaigne  allait  trop  loin,  ou  n'atteignait  pas. 
la  borne,  et  de  là,  la  triste  réputation  d'irré- 
ligion oui  ne  l'abandonnera  peut-être  jamais 
quoiqu'on  n'en  aitaucune  preuve  certaine,  ou 
nlutôi  malgré  les  preuves  convaincante*  qtote' 
Ion  a  du  contraire  (2) 

f)  Essais  de  Montaigne,  liv.  f II ;  ctap.  XI y  t.  III , 
p.  JtG-7. 

(î)  i  Le  préjnpéqni  fait  regarder  Monta ique-eomme 
un  philosophe  sans  religion,  a  deux  sources  ;  la  prê- 
taient eut  une  ignorance  grossière  qui  prend  |»oor  ses 
sentiment*  ries  objections  qu'il  réfute.  Raymond  de 
Sebonde,  Espagnol,  avait  faut  nu  Traité  en  faveur  de» 
la  religion;  Montaigne  le  traduisit  en  français.  Cet 
«image  eut  des  contradicteurs  ;  ils  prétendaient  que 
la  religion  était  inutile  à  Illumine  9  parce  que  la  rai- 
son suffisait  pour  le  conduire.  Montaigne  attaqua  ce 
raisonnement ,  qu'il  appelle  une  frénésie....  Ensuite 
il  enire  en  matière ,  et  prétend  que  la  raiton  Itti- 
inaine  c*t  faible  ei  iusofllsaute,  parce  que  si  Ton  in- 
terroge ceux  qui  ont  paru  la  consulter  avec  plus  de 
aoin ,  nu  trouvera  que  les  uns  ont  nièce  que  les  aune* 
«Mil  regardé  comme  incontestable.  M  prouve,  par  uuu 
feule  d'exemples,  dans  lesquels  il  rapporte  le»  ar$u- 
menu  des  sceptique*,  qu'il  n'e  liste  peut-être  |ias  une 
vérité  qu'on  n'ait  lente  de  détruire;  et  il  eu  coiiclnt 
«pi'd  n'y  a  que  la  religion  dont  les  lumières  soient 
capable»  d'éclairer  rh<unme,  puisque  la  raison,  auatf 
abuadonuée  à  elle*  même,  no  lui  oflre  nue  doute-  et 
UKcruiude.  Voila  le»  fuudesuetits  de  (opinion  qui 
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Eueffet,  Dom  Dcvienno  a  détruit  sans-peine 
les  soupçons  mal  fondés,  que  Ton  se  plaisait 
à  nonrrir  ;  ci  sa  belle  et.  savante  dissertation 
n'a  pas  empêché  Naigeon  de  les.  recueillir  et 
et  de  les  fortifier  autant  qu'il  a  pu  dans  son 
fameux  Avertissement.  Que  disons-nous?  Ce 
philosophe  de  mauvaise  foi,  comme  ils  le 
sont  tous,  au  dire  de  Rousseau,  a  vu  dans  1rs 
Essai*  des  témoignages  frappants  du,  christ  ta- 
nisme  de  Montaigne.  Car  il  avoue,  V  que  Mon* 
taigne,  ainsi  qu  il  le  rapporte  lui-même  (1), 
ayait  soin  au  commencement;  de  ses  fièvres, 
entier  encore  et  voisin  de  la  santé,  de  se  ré- 
concilier à, Dieu. par  les  dernière  offices  chré- 
tiens ;  3!  que  Montaigne  montre  un*  grand 
respect  pour  ï Ecriture*  el  parle  de  son  entière 
soumission  à,  tout  ce  que  l'Eglise  romaine 
croit,  et  enseigne,  XL1V  ;,3°  que  l'apologie  do 
Sebonde  contient  des  choses  favorables  à  la  re- 
ligion, XLV;  et  cependant  il  n!en.  dit  pa* 
moins  hardiment  que  toute  cette  orthodoxe 
est  absolument  insignifiante  et  ne  prouve  rien  ; 
qpe  Montaigne  ne  faisait,  que  se  contourner 
aux  préjugés,  reçus;  qu'il. est-  facile  de.  recon- 
naître  en  lui.  un  étranger  qui  parle  une,  autre 
langue  que  la  sienne,  et  qui  se  décèle  par  son 
accent,  XLV.ll;  qu'il  n'avait  pas  d'antre »ne)ir 
gjon  qu'un  pur  déisme ,  et,  ce  qu'il  jt  a<de 
plus  téméraire,  il  ne  rougit  pas  de  donner  cet 
avis,  comme  le  résultat  de  l'examen  et  de 
l'impartialité  d'un  Juge  qui  cherche  sincère- 
ment la  vérité,  LU. 

Montaigne  -est  accusé:  non  seulement  d'a- 
voir eu>.  des  opinions  hardies  on  feitt  de 
religion,  mais  encore  d'avoir  préludé  au, phi* 
losophisme  du  XVUl!  siècle.  Montaigne  in- 
crédule! lui  qui,  dans  tous  ses  ou v rage*  (2), 
a  montré  pour  la  religion  de  ses  pères  un  res- 

nous  présente  Montaigne  comme  le  pyrrliom>a>  le 
plus  décidé.  Il  a  démontré  invinciblement  la  neVessi lé 
de  la  religion ,  et  c'est  sur  sa  démonstration  même 
qu'on  r.iccuse  de -ne  rien  croire.  C'est  ainsi  que  nous 
formons  nus  jugements.  Une  telle  anecdote  est  bien 
miaiilianie  iHMtr  l'esprit  «humain;  elle  manquait* en* 
core  à  son  histoire. 

*  L'envie  de  déVorer  le  parti  de  la  nouvel!»  ffcik»*» 
Sophie  d'un  nom  célèlire,  n'a  pas  moins  contribué  que 
l'ignorance  des  véritables  sentiments  de  Montaigne, 
à  accréditer  son  irréligion  prétendue.  Quand  on  m 
formel*  projet  de  détruire  la  religion ,  un  des  pre- 
miers |ias  qu'il  est  naturel  de  faire ,  est  de  soutenir 
qu'elle  n'a  jamais  eu  de  partisans  parmi  ceui  qui.  cher- 
chant  de  bonne  foi  la  vérité  v  ont  écarté  avec  sem  ce 
qui  pouvait  leur  en  dérolier  la  connaissance.  Mon- 
taigne, considéré  sous  ce  point  -«le  vue,  n'a  pas  dé 
être  indifférent  a  ces  philosophes  qui  prétendent  ne 
porlor  que  le  langage  d'une  raison  épurée;  car  por* 
sonne  n'a  eu  moins  de  préjugés,  plu*  d'eupril  cl  plus 
de  franchise.  Hais  si  l'irréligion  prétendue  de  M*n  • 
taigne  a  été  un  sujet  de  triomphe  pour  les  ineré*tnlea, 
le  seiiliment  contraire  étam  démontré»  doit  défioser 
contre  leur  sy*:ème«  Eu  citant  désornoti*  Montaigne, 
on  aura  une  nouvelle  raison  de  dire,  qu'avec  du  bon 
sens,  de  la  sincérité ,  de  l'esprit  et  des  comiaissance** 
il  eu  impossible  de  ue  pas  rendre  a  la  religion  ses 
nommages.  •  Dhieriutioti  sur  le  retigiee  de  Moutm§**i 
par  Dont  Détienne.  —  A  la  Au. 

(I)  Essais  Ue  Montaigne,  liv,  IH,  chap,  IX,  tome  M, 
p.  o$9. 

(i)  Essais,  Voyages,  Lettres  cl  Théologie  nay 
tutelle. 
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peoi  psofendl  efcjemat*démeoli  1  lui  qnï±  do** 
ranb  tout  le  €Otur»  de  sa  vie,  ne  sW  jamais 
dispensé  des.  exercice»  religieua,  et  les  a 
constamment  remplis,  aroo  la  plus-  sincère 
et  lai  pins  édifiante  piété  1  lui-  qui,  dans  son 
fmemter  v»yage  de  Rome*  reçut'riêstmarOjnes 
si  touchantes  d'estime  dte  la  part  éw  saint- 
père  et  de»  la  prélatnre,  et£<  quitte  maître  du 
saoré  paiaispeoommafidadtftie  asservir  point 
de  la  censure  des  Et  soi*,  ajoutant  qu'tï*  ho~ 
noraient  son  intention  et  affection  envers  VE* 
gtise,  et  sa  .suffisance...,  et  qu'ils  le  priaient 
a  aider  à  l'Eglise*  par  son  éloquence  (t)  !  lut 
qui:  raconte  que,  dans- te  même,  voyage  (2)* 
étant  à  Lorette,  il  logea  dans- la  sainte  cas* 
un  tableau*  dans  lequel  il  y  a  quatre  figures 
d'argent  attachées-:  celle  de  Notre-Dame,  la 
sienne,  celle  de  sa  femme  et i  cette*  de  sa  fille; 
ces*  trois  dernières  toutes*  de-  rang' à  genoux-, 
et  ta  Notre-Dame*  au\  haut*  au  devant';  ev  fit 
dans  celte  chapelle-là  ses  pâques  (le  2¥  avril 
1581),  ce  qui  ne  se  permet  pas  à  terni  lui  qui; 
dans  une  lettre  écrite  à  son  père  sur  la  mort 
de  la  Boèlie,  rapporte  avec  une  douleur  si 
vive  et  si  expressive  les  derniers  actes  de  la 
vie  de  cet  intimeami,  et  ses  religieuses  dis* 
perlions-,  aussi  honorables  à  l'un  q>u'à:  l'au- 
tre* La  Boètie  nous  recommanda*  les  uns  aux 
autres,  dit' le  philosophe  à  son-père,  et  après 
ii:  suivit- ainsi  :  Ayant  mis-  ordre  à  mes  biens; 
mvore  me*  faut-il  pensera  ma-conscièncc.  Je 
suis*  chrétien,  je  suis  catholique:  tel  ai  vécu, 
tei  suis-jc  délibéré  declore  ma-  tnV;  cm 'on  me 
fasse  venir  un  prêtre,  car- je  ne  veux  faillira 
ce  dernier  devoir  d'un  chrétien*.....  Il  parla 
ainsi  ^mademoiselle  de  St.-Quentin,  sa  nièce: 
Bour  me* décharger,  je  t'avertis  >d*étre  premiè* 
rement  dévote  envers- Dieu;  car  c'est  sans  doute 
la  principale  partie  de  notre- devoir,  et  sans 
iaquellenullt  autre  actionne  peut  être  ni  bonne 
nibelle; et  celle-là  y  étant  a  bon  escient ;  elle 
traîne  après  soi,  par  nécessité ,  toutes  autres 
actions  de*vertu.... 

Ce  matin,  il  se  confessa  à  sou  prêtre;  mais 
paroe<iue  le  prêtre  n'avait  pas  apporté  tout 
oe  qu'il  lui  fallait,  il  ne  lui  put  dire  la  messe. 
Mais  Je  mardi  matin,  Ml  de  la  Boëtie  le  de- 
manda pour  l'aider;  dit-il,  à  taire  son  der- 
nier office  chrétien.  Ainsi  il  ouït  la  messe  et 
fit  ses-  pâaues  ;  et  comme  le  prêtre  prenait 
congé  de  lui*  il  lui  dît;  Mon  père  spirituels 
je >vous>  supplie  humblement,  et  vous  et  ceux 
qui-  sont  sous -voire  charge,  priez  Dieu  pour 
moit  soit  qu'il  soit' ordonne  par  les  très-sa- 
trés~tré§ors  des  desseins  de  Dieu  que  je  finisse 
à  tel  te  heure- mes  jours,  qu'il  ait  pitié  de  mon 
4me  et  me  pardonne  mes  péchés ,  qui  sont  in- 
finis, comme  il  nfest  pas  possible  que  si  vile 
et  si  basse  créature  que  moi  aye  pu  exécuter 
tt$  commandements  d'un  si  haut  et  si  puissant 
maître... 

Je  louais  Dieu  de  quoi  ce  avait  été  en  une 
personne  de  qui  je  russe  tant  aimé,  et  que 
j'aimasse  si  chèrement,  et  que  cela  me  ser- 
virait d'exemple  pour  jouer  ce  même»  rôle  à 

(I)  Vnyages.de  Montaigne ,  tome  If,  pages  76-77, 
ht»  12*  17T4* 

&)  ittt/.jjoine  II,  pages  100-103. 


mon»  totm  H*  m'tatwmwpft  portr  me»  prier 
(Ken  uses  ainsi  r  et  ée>  montrer,  par  effet*,  eue 
les  discoure» que  nous  avions  tenerensonble 
pendant  notre  santé,  nous  nelastporiionepae 
seulement  on  la  bouche,  mais:  engravéa  bien 
avant  au  «but  et  ent  L'âme,  pour  les  mettre 
en  esécption  aux  premières  -Occasions  qui 
^offriraient?,  ajoutantq.ua  c'était  la  vraiopua^ 
tique*  d&  nos*  étude»  et  de  la  philosophie  (édiK 
tiondei8#S>  S?< volume) l  lui  mi*  a»  déclaré 
formellement  qu'tï  tient*  pour  absurde  etim* 
piè\  si  rien  se- rencontre  tgnoramment  ou>im- 
advertamment  couché  en  cette  rapsodie,  cm**- 
traire  aux  saintes-  résolutions  et  prescriptions 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
en  laquelle  il  meurt  et>  en  laquelle  H  est  né 
(Essais,  tome*  l.pag.  528)1  lui  don*  Pasquier 
raconte  les  dernier»  instants  en»  ces*  terme», 
qui  valent»  me  apologie  :  Au  demeurant,  ne 
pensez  pas  que  sa  vivait  été  autre  que  lègé^ 
néfiaidfrseS'  écritSi  11  mourut  en  sxr  maison*  dt 
Montaigne,  où  lui  tomba-  une  csquinanrie>sur 
la  langue,  de  telle*  façon  quHl  demeura  trois 
jours  entiers  plein  d'entendement,  sans  pour- 
voir parler,  au  moyen  de  quoi  il  était  contraint 
d'avoir  recours  à  saplume  pour  faire' entend** 
ses  v<Hontés;  et  comme*  il  sentit  sa  fin  appro^ 
cher;  il  pria,  par  un  petit-  bulletin,  sa  femme 
de  sémoudre  quelques-  gentilshommes*  sienpvow 
sin*j  afin  de  prendre  congé  d*eux:  Arrivés 
au'ils  furent,  il  fit  direla  messe en  sa  cham- 
bre; et  comme  le*  prêtre  était  sur  l'élévation 
du  Corpus*  Domini*  oe  pauvre*  gentilhomme 
s? élance*  au  moins  mai  qu'il  peuti  comme  à 
corps*  perdu,  sur  son  lit,  lu  mains  joints*  :  H 
en  ce  dernier  acte  rendit  son  esnrtt'  à'  Dhu\ 
qui  fut  un  beau  miroir  de.  l'intérieur  de  son 
dme(l). 

Et  qui  ose  accuser  MontaignedMmpiétéfVea 
protestants,  Bernard,  Lcclerc,  Baudio»,  etc. 
sans  doute  il  était1  un  impie  à-  leurs  yeuxi, 
puisqu'il  combattait  leurs  dogmes  favori»,  et 
ne  cessait  de  prophétiser  les  désordres  et  les 
excès  de  tout  genres  auxquels  le-  protestant 
tismedevait  se  porter  dans  la  suite  des*  temps1. 
Quand  ce  dernier  a  écrit  (2)  :  De  religion* 
viri  non  est  meum-  ferre-  sententiami  ad  inqui- 
sitores  hereticœ  pravitatis- hœe  notio  pertinet* 
quibus  si  tantùm  est  ab  re  sud  otiiut  volumen 
ejus  evolvere  veiint,  invenient  proctrf  dubio* 
quodatroci  stylo  effbdere  possint:  pariate-ft 
sérieusement?  Ne  voulait-il  pavplùiêt  faire- 
la- critique  de  l'inquisition- et  de  son  funeste 
penchant  à  condamner  les  livres*  lès  plus  in*- 
nocents?  An  reste,  mademoiselle  de  Gourna je 
lui  répond  d  -une-manière  victorieuse  (3)  :  Touê 
ainsi  que  jamais  homme  ne  voulut  plus  de  mat 
aux  illégitimes  et  querelleuses  religions,  qu* 
celui  dont  est  question  :  dé  même,  par  consé^ 

Suent,  il  fut  partisan  formel  àecequi'regtsv^ 
ait  te  respect  de  la  vraie:  Et'  la  touche  d* 
celle-ci,  cétaitpour  tuii  comme  lesBssuîsUpu* 
toient,  et  povfr  moi,  sa- créature,  Iwsainteiàid* 

(\)  Pnsqoîer ,  lit.  XrYM,  lettre  I,  à*.  Mgev  mslto 
des  comptes* 

($)  Doitnmci  Baudii  iambicorum.  lib.  lli  Lugd.  Bat. 
1607. 

(5)  Préface  dcâ  Essais,  par  mademoiselle  Lejais 
de  Gournny, 
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tly  rien  sans  raison,  s'ils  là  sçavent  sentir  et 

f;ouster,a'ils  en  ont  une  meilleure  qui  détruise 
a  mienne ,  je  1'escouterai  avec  plaisir  et  gra- 
liGcation  à  qui  la  dira.  J'exhorte  tous  mes 

-  lecteur»  à  méditer  profondément  sur  ces  deux 

passages.»  Ces  sages  réflexions  ont  été  faites 

-cent  rais  par  Montaigne;  Charron  n'a  fait 

i  que  les  répéter ,  comme  il  a  répété  tout  ce 

(qu'il  y  a  de  bon  dans  les  Essais  et  dans  la 
Théologie  naturelle  :  elles  servent  donc  à 
guider  dans  la  lecture  de  leurs  ouvrages. 

Nous  savons  que  Voltaire ,  Jean-Jacques 
Rousseau,  d'Holbach  et  Naigeon  (1)  se  sont 
fait  gloire  de  compter  Montaigne  parmi  les 
leurs  *  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  con- 
tre la  religion  de  ce  grand  homme?  Les  phi- 
losophes n'ont-ils  pas  dit  que  Bossuct  çvait 
Ucs  opinions  particulières  toutes  différentes 
de  ses  opinions  théologiques  ;  que  Fénélon 
penchait  vers  l'indifférence?  N'ont-ils  pas  re- 
vendiqué Huet,  Torenne ,  Catinat ,  Montes- 
auieu,  Buffon,  et  tout  ce  que  la  France  et 
I  Europe  ont  produit  de  plus  illustre  dans  les 
lettres  et  dans  les  armes?  Qui  voudrait  leur 
faire  Uni  de  concessions ,  sans  enlever  i  la 
ndiçton  ses  plus  beaux  ornements  ?  et  pour- 
quoi leur  abandonner  Montaigne  que  ne  leur 
appartient  pas  plus  que  Bossuct  9  Huet  et 
Fénélon»  et  qui  adonné  d'aussi  bonnes  preu- 
ves de  piété  et  de  religion? 

<  Nous  savons  aussi  que  des  hommes  qui  ne 
sMtf  point  à  dédaigner,  ont  prétendu  que  les 
rafeonoements  de  Montaigne  sur  beaucoup 
d'effets  de  la  nature,  sont  pin* propres  à  détour- 
ner les  esprits  de  ta  vraie  religion  qu'à  les  y 
perler»  et  sont  peu  convenables  i  un  philo* 
sephe  chrétien  (S).  Mais  d'autres  ,  en  aussi 
grand  nombre  et  d'un  aussi  grand  poids,  ont 
dtl  que  pour  sa  croyance ,  en  ce  qui  est  de  la 
vraie  religion,  on  en  trouve  assez  de  marques 
dan*  ses  écrits,  quand  on  les  lit  avec  soin  et 
qu'on  explique  nettement  ce  qu'on  s'y  figure  de 
ptus  fâcheux  (3)  ;  quand  on  interprète  ce  qui 
est  obscur  par  ce  qui  est  clair,  et  des  mots 
fêlés  au  hasard  par  les  sentiments  constants 
de  Fauteur.  C'est  sans  doute  d'après  ces  prin- 
cipes» que  Pascal  qui  d'ailleurs,  a  fort  mal- 
traité Montaigne ,  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître 2  Qu'il  fait  profession  de  la  religion 
catholique,  et  quen  ada  il  n'a  rien  de  parti- 
culier; qu'il  est  humble  disciple  de  l' Eglise  par 
ie  foi  (i).  C'est  encore  d'après  ces  principes 
que  Dtom  Devienne  (5)  a  si  bien  démontré 
le  christianisme  de  Montaigne.  Pour  donner 

«os  de  couleur  i  l'imputation  d'incrédulité 
teiitée  contre  Montaigne ,  on  l'accuse  d'a- 
voir dit  :  Qu'il  faut  avoir  une  arrière-bouti- 
que pour  soi  seul  (6)  :  mais  qui  jamais  voua 

(1}  Préfeee  de  Naigeon,  en  téie  de  son  édition  des 
fisssis  de  Montsigue»  et  Encyclopédie  méiuodfcnio, 
Philosophie, 

(t)  Bildiellièfue  française,  pur  Sorel.  Paris,  1607. 

(3)  lèid, 

(4)  Supplément  à  la  première  partie  de»  Pensée*, 
^rt  XI. 

(5)  Dissertation  sur  la  religion  de  Montaigne.  B»»r- 
deaex,  f  778,  ht*8\  M  pages  d*im prfestmi. 

-  (g)  Dictionnaire  des  Athées  ;  'au  mot  sTontàlgne. 
Itajgeuu,  avertissement,  L  ei  LU. 


une  haine  plus  Implacable  à  l'hypocrisie  et  à 
la  dissimulation?  N'est-ce  pas  lut  qui  a 
dit  (  Essais,  tome  1,  pag.  597-528.  )  :  Cette 
contrariété  et  volubilité  d  opinion  si  soudai- 
ne, ri  violente,  qu'ils  nous  feignent,  sent  pour 
moi  son  miracle.  Us  nous  représentent  l'état 
d'une  indigestible  agonie.  Que  Wtoagination 
me  semblait  fantastique  de  ceux,  qui  ces  an- 
nées passées  avaient  en  usage  de  reprocher  à 
chacun  ce  qui  reluisait  quelque  clarté  d'esprit, 
professant  la  religion  catholique,  que  c'était  à 
feinte,  et  tenaient  même, pour  lui  faire  hon- 
neur, quoi  au'il  dit  par  apparence ,  qu'il  ne 
pouvait  faillir  au  dedans,  d avoir  sa  créance 
réformée  à  leur  pied.  Fâcheuse  maladie,  de  se 
croire  si  fort ,  qu'on  se  persuade ,  qu'il  ne  se 
puisse  croire  au  contraire;  et  plus  fâcheuse  en- 
core ,  qu'on  se  persuade  d'un  tel  esprit ,  qu'il 
préfère  je  ne  sais  quelle  disparité  de  fortune 
présente ,  aux  espérances  et  menaces  de  la  vie 
éternelle  t  Ils  m'en  peuvent  croire  :  si  rien  eût 
dû  tenter  ma  jeunesse,  l'ambition  du  hasard  et 
de  la  difficulté  qui  suivaient  cette  récente  en- 
treprise, y  eût  eu  la  bonne  part?  Quelle 
déclaration  plus  formelle  demande -t -on 
maintenant?  Ne  rejette-l-it  pas  bien  loin  tout 
soupçon  de  feinte  et  d'artifice  en  matière  de 
religion  ?  Qui  jJoHM  Vus  loin  que  lui  la  fran- 
chise et  FànibWtt  «Vérité?  N'est-ce  pas  IA 
le  fon4  de  son  caractère?  Mon  ame,  de  sa 
compleHoÀ^ul^fVFÉssais.  tom.  II,  p*  575}, 
refuit  la  mentérie,it  hait  même  à  la  penser. 
J'ai  une  interne  vergogne  et  un  remords  pi- 

Îuant ,  1 1  parfois  elle  m'échappe,  comme  par- 
ois elle  m'échappe,  les  occasions  me  surpre* 
nant  et  agitant  impréméditemment.  Il  ne  faut 
pas  toujours  dire  tout ,  car  ce  serait  sottise  : 
mais  ce  qu'on  dit,  il  faut  qu'il  soit  tel  qu'on 
le  pense ,  autrement  c'est  méchanceté.  Je  ne 
sots  quelle  commodité  ils  attendent,  de  se 
feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est 
de  n'en  être  pas  crus,  lors  même  qu'ils  disent 
vérité.  Le  voilà  tout  entier  :  il  est  impossi- 
ble après  cela  de  le  soupçonner  de  trompe- 
rie, quand  il  dit  qu'il  est  catholique;  qu'il 
est  né  et  qu'il  veut  mourir  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  C'est  être  bien  sûr  de  soi,  que  de  po- 
ser de  tels  principes,  lorsqu'on  sait  que  l'es- 
prit de  parti  ne  cherche  qu'à  répandre  des 
nuages  sur  la  sincérité,  à  tout  mêler,  à  tout 
confondre.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Montai- 
gne ne  craint  point  d'attirer  la  vigilance  de 
ses  ennemis  sur  sa  conduite,  et  de  les  inviter» 
en  quelque  sorte,  à  le  dépouiller  aux  regards 
de  tout  le  monde,  s'il  s'est  affublé  d'un  habit 
de  théâtre.  Ecoutons-le  (Essais,  tom.  II, 
p.  10  )  :  La  vertu  lia  veut  être  suivie  que 
pour  elle-même;  et  si  on  emprunte  parfois  son 
masque  pour  une  autre  occasion,  eue  nous 
Varrache  aussitôt  du  visage.  Cest  une  vive  et 
forte  teinture ,  quand  l'ame  en  est  une  fois 
abreuvée^  et  qui  ne  s'en  va  qu'elle  n'emporte 
la  pièce  :  voilà  pourquoi,  pour  juger  d'un 
homme,  il  faut  suivre  longuement  et  curieuse 
ment  sa  trace,  si  la  constance  ne  s'y  maintiesst 
de  son  seul  fondement.  N'est-il  pas  visible 
nu'en  donnant  des  règles  pour  découvrir 
1  intention  qui  fait  agir  un  homme ,  il  four* 
"L~s'ûi  In  flambean  pour  scruter  le*  plus  s0- 
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crels  replis  de  sa  conscience  et  éclairer  n 
duplicité,  s'il  eu  avait  imposé? 

A'  qui  se  fier  dans  le  monde»  si  Ton  est 
trompé- par  des  témoignagnes  si  rassurants? 
Comment  parviendrait- on  à*  connaître  la 
croyance  des  personnes',,  si  ce  n'est  par  la 
confession  de  ces  personnes?  Car,  dit  nn  sa- 
vant théologien  (1),  nou*  n'avons  point  d'au- 
'  très  moyens  de  nous  assurer  des  sentiments 
d'une  personne,  que  par  fa  déclaration  exté- 
rieure qu'elle  en  fait.  Ce  serait  donc  une  in- 
justice,,  de  persévérer  toujours  dans  des 
soupçons  fâcheux  sur  la  foi  de  son 'frère, 
après  des  professions  orthodoxes  (2).  Si  Ton 
refuse  de  le  croire  en  pareil  cas,  il  n'est  per- 
sonne si  catholique,  dont  on  ne  puisse  rendre 
la  foi  suspecte  (3).  La  charité  chrétienne 
exige  une  cerlituue  pleine  et  entière  dans  les 
imputations  infamantes,  et  se  contente  de  la 
probabilité  dans  celles  qui  sont  en  faveur, 
suivant  la  maxime  odiasunt  restringcnda,  fà- 
vores  ampliandi(k):  C'est  la  marque  d'un  es- 
prit mal  affecté,  de  trouver  une  espèce  de 
de  plaisir  dans  ce  qui  peut  rendre  lès  autres 
suspects  (5).  Pourquoi  changer  en  certitudes, 
nous  ne  dirons  pas  de  simples*présomptions, 
maisencore  les  apparences  les  plus  contrai- 
res? En  vérité  il  faut' être  bien  intéressé  à 
trouver  des*  incrédules,  pour  s'en  faire  à  si 
Bon  marché. 

On  ne  saurait  trop  déplorer  la  fatale  manie 
de  quelques  zélateurs  qui  distribuent  libéra»- 
lcment  des  brevets  d'incrédulité,  et  aban- 
donnent sans  regret  aux  impies  les  hom- 
mes les  plus  distingués   par  leurs  vertus1, 
leurs  talents  ou  leur  génie.  Qui  ne  serait  in- 
. digne  de  voir  François  Garasse,  dans  son  ou- 
vrage (6),  injurier  et  moquer  les  plus  gens  de 
bien,  vomir  les  injures  les  plus  atroces,  non 
. seulement   contre  ses-  légitimes   ennemis  les 
athées,  mais  encore  contre  toutes-  sortes  de 
.personnes  indifféremment,  de  quelque  religion 
et  qualité  qu'elles  fussent^  pourvu  qu'elles  eus- 
sent quelque  perfection  non  vulgaire  qui  les 
rendit  recomtnandables  (7),  et  taxer  d'incrédu- 
lité les  plus  célèbres  écrivains  de  son  temps? 
On  ne  peut  s'em pécher  d'adopter  le  jugement 
[que  le  prieur  Ogicr  a  porté  de  son  livre  (8)  : 

!l)  D»m  Jamin,  Pensées  tbéologiijucs  p.  500. 
i)  Sri.  Creg.  lib.  Vf,  epist.  XVI,  edH  6tf.  Non  w- 
rnciier  conpienti  non  credere,  non  est  hwresim  purgare, 
sed  (ûctre: 

.     (t)  Nom  ïrcrrdi  fideHter  confit  oui  despicitur,  eun- 
e$onmin*dMam  fiées  addueiiwr,  atque  errores  mord- 
f*ri**in$a*tûéuirteti***QXHer*ntKr.  S.Grcg;  lib.  Vf, 
.episl.  XV.. 

.    U)  Ne nto  est  turpi  veièiniigsdenéus;  jw«  prHu  mn- 

nifcithtimis  decumentis  prohnur  ad  eum  mérita  netam 

iltnm  perihiere.  S.  Aug.  LiU.  de  uuifcile  Ecdes.  cap.  5. 

(5)  Maleitvlœ  anima  qyaù  dalciter  tapit  quod  psêsimè 

sutpîcatur.  S.  Aug.  serai.  554,  n*  3. 

'(6)  La  doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  dé  ce 
temps,  o»  prétendes  tels-,  contenant  plusieurs  raaiU 
-mes  i*fniei«Nto  4  TStiit  ,a  la  religion  et  aux  bonnes 
.masurs*  combsuue  ci  renversée  par  le  ivère  Pr.  Ga- 
rssMis.  Paris  i«W.  ie-é^. 

(7)  Jugement  et  cetiMire  du  livre  de  la  Doeiriee 
furieuse  de  Franc.  Garasse.  Parisi  t6i*ViN-#9  Bul* 
tre  aux  religieux  pères  de  la  compagnie  de  Jériis. 

(8)  Uiid. 
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Lequel,  dit-il,  d parler  sinnèrmM  ef  conùria 
devant  Dieu,,  est  un  etoaqué  dïmûiété ,  une 
senline  de  profanations,  un  ramas  ae  bouffon- 
neries et  de  contes  facétieux,  une  satire  de  ma- 
lignité et  de  médisance*  contre  infinis  gen*  de 
bien  et  de  mérite,  et  doit  moins  être  regardé 
comme  propre' à  combattre  l'athéisme  que  eouk- 
meTinstrumentd*  la  perte  des  âme*,  et  l'inven- 
tion du  père  du- menÉongen&ur  rendre  Iti  vérité 
ridicule*  et  méprisable  àavantage  parmi  ses 
malheureux  suppôts.  Maiffqili  ntfsfcittirait  re- 
doubler son',  indignation'  on  voyant  ce  reli- 
gieux confirmer  ses  calomnies1  et  ses  odieuses 
imputations  dans  mie  apologie  qu'il  fit  paraî- 
tre l'année  d'après,  en  réponse  4' la  cenrarto 
de  M.  François  Ogior,  prieur  comroeUdfcUrinB 
de  Chomeil,  et  se  foire  un  mérite  d'avoir  tou- 
ché jusqu'où  vif  des  libertins  et  èss*  épiew- 
rimr(l)? 

Cet  exemple  de  Garasse  nJ#  été  que  trop 
suivi  par  un  homme  qui  méritait  de  servir  de 
modèle  dans  un  meilleur  genre:  le  cétèbfte 
père  Marin  Mërsetine  a  ose  écrirfc  dans  note 
lettre  qu'il  y  avait  60,000  athées  drfns  Paris  . 
de  compte  fait ,  et  qu'il  en  connaisiait*  doute 
dans-  une  seule  maison.  La  police  supprimai 
celte  lettre  (2).  C'est:un  juste  châtiment  in^- 
fligé  à  Mersenne,  qu'il  ait  été  compris  lui- 
même  au  nombre  des  athées  (3). 

Pour  le  jésuite  Hardouin  ,x'esl  tout  simple 

3ute,  parmi  les  athées  qu'il  se  vante  d'avoir 
écouverts  (k),  il  ait  placé-  André  Martta, 
Thomassin,  QuesneULegrand*  Sylvain  Régis» 
Descaries ,  Malebranche,  Arnault',  Nicole  et 
Pascal.  Il  n'en  coûtait  pas  davantage  ér  l'in- 
venteur des  systèmes  les  plu*  chimériques', 
au  père  des  rêveries  les  plus  absurdes ,  d'a- 
jouter une  folie  de  plus  à  tant  d'aulne  foliée 
3ui  ont  fait  de  son  nom  le  synonyme  de  parad- 
oxe. 

Ahl  qu'ils  ont  bien  mieux  mérité  do  la  re- 
ligion, ces  hommes  modérés  dont  les  effort* 
guidés  par  les  intentions  les  plus  pures,  soi* 
parvenus  h  justifier  des  pins  gravée  imputa» 
lions  quelques  écrivains  renommés^  lesquels 
exercent  une  si  puissante  influence  sur  ht 
multitude,  et  sont  si  propres  à  captiver  les 
opinions,  ou  du  moins  A  suspendre  le  jege^ 
ment  de  tous  ceux  qui  ne  prononcent  nom 
sans  examen  1  Où  est  le  sage  qui  naime 
mieux  ressembler  aux  apologistes  de  Car- 
dan, de  Pomponace,  d'Erasme,  de  JustewUpse, 
de  Savonnrole,  de  Fra  Paolo,  do  Gassendi  > 
de  Pasquier,  de  Raymond  Lnftle  •  etc. ,  quel- 
que répréhensibles  qu'on  suppose  ceox**ct> 
qu'aux  détracteurs  ne  ces  mêmes  hommes*, 
aux  Garasses,  aux  Hardouias  et  à  leurs  iroi^ 
tateurs?...Les  enfants  de  ténèbres  an  mon» 
trent  plus  éclairés  sur  leurs  intérêts  que  1rs 
enfants  de  lumière.  Ils  ne  consentent  pës'ro-1 
.lontiers  à  se  dessaisir:  de  quelqu'un  qoi  leurf 

(1)  Apologie  du  père  François  Garassus,  peur  **a 
livre  contre  les  athéislcs  ei  les  liberliiis  de  autre  siè 
de.  !»arisr  1624,  iu-tx. 

(2)  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens 
et  sur  les  Chinois;  tome  II,  page  178; 

(3)  Par  Hardouin,  Maréchal  et  Lalande. 

(4)  Atmei  deiccti  inter  opéra  varia  pœtksmê  Fret. 
H  ùr  dut  ni.  Anistclodftial;  1753,  In  M. 
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<W<*fr*4>P*r  timbfpe  .endroit;  il*  «ie  év+ 
tentent  qu'à  grossir  Ja  -liste  de  leurs  partie 
sans ,  afin  d'en  imposer  par  le  nombre.  Les 
Mc^^es  .quMnémes  ne  négligent  pas  cette 
tactique.,  et  certain  nécrologe,  enflé  d'une 
foule  4e  noms  qui  doivent  être  6lonnes.de  s'y 
trouver  inscrit?,  indique  aspez  qu'on  n'aime 
pas  jt  4tne  s^eul ,  .et  qu'on  voudrait  pouvoir 
f  'appeler  Mfion*  Ne  sentirait-on  jamais  qu'on 
n'eat  pas  nécessairement  impie,  parce  qu'o* 
a  laissééchapper  quelque  impiété,  mais  qu'on 
ne  Test  que  quand  on  rejette  dans  sou  cœur 
les  fondements  de  la  piété?  A  quoi  aboutit 
cette  fureur  de  condamner  Les  hommes ,  sur 


quelques  mots  que  souvent  on  n'entend  pas, 
si  ce  Best  à  aigrir  les  esprits  et  à  rendre 


MSGOOES  «JH  «QNTÀieH£  ?  ftft 

«tir  elle-même  AemÂ  un  cercle  flrrpHfattf  et 
tons  repos  ;  supposant  AgahmeutÂ  eemœ  qui 
disent  que  tout  est  incertitude,  et  à  veux  qui 
disent  que  iovt  ne  Vest  pas,  parte  qtrtt  ne 


poursuivons 
sic  ;  mais  gardons-nous  d'en  accuser  qui  que 
ce  soit  sans  preuve  et  sans  raisons  légitimes. 
Attendons  que  l'impie  on  l'hérétique  se  Ira-*- 
lusse  lui-même  et  se  condamne  par  sa  pro^- 
pre  confession ,  et  encore  ne  cessons  de  t'ai- 
mer,  alors  même  qu'il  se  sera  jugé  ;  fl  est 
toujours  notre  /rare,  et  il  nous  précédera 
peut-être  dans  le  royaume  des  cicux. 

Pu  moins,  dit-oo,  setez-yjous  forcés  de  con- 
venir du  scepticisme  de  Monta*gnc,.et  partant 
de  son  incrédulité.  Si  notre  dessein  était  de 
le  justifier  en  toçt,  sur  ce  point,  noos  le 
pourrions.  11  nous  met  lui-même  sur  la  voie, 
en  disant  dans  l'apologie  de  âeboade  :  Notre 
parlera  ses  faiblesses  et  ses  défauts  comme  tout 
le  reste.  La  plupart  des  occasions  des  trou* 
bût  du  monde  sont  les  grammairiens....  Js 
vois  les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peu* 
vent  exprimer  leur  générais  conception  en  au» 
ttife  manière  de  parler  ;  car  il  leur  faudrait 
un  nouveau  langage.  Le  nôtre  est  tout  formé 
de  propositions  affirmatives  qui  leur  sont  du 
tout  ennemies  ;  4c  façon  que  quand  ils  disent 
je  doute,  en  Us  tient  incontinent  à  la  gorge 
peur  leur  faire  avouer  qu'au  moins  Us  assu~ 
rent  (otsmentrils  cela?)  qu'ils  doutent?  Ainsi 
an  les  9  contraints  de  se  sauver  dans  cette 
comparaison  de  la  médecine,  sans  laquelle  leur 
hemeur  serait  inexplicable.  Quand  ils  pronon- 
cent :f  ignore  ou  je  doute,  ils  disent  que  cette 
proposition  s'emporte  elleenéme quant  et  quant 
le  reste,  ni  plus  ni  moins  que  la  rhubarbe,  qui 
pousse  hors  les  mauvaises  humeurs,  et  s'em- 
porte  hors  quant  et  quant  elle-même.  Cette  fan* 
taieie  est  plus  sûrement  conçue  par  cette  in- 
terrogation :  Que  sais-je  f  comme  je  la  poste  à 
la  devise  d'une  balance.  Voyez  comment  on  se 
prévalut  de  cette  suite  de  parler  pleine  d'irré- 
vérence fi).  Dans  tout  cela,  Montaigne  ne 
parie*t-il  pas  du  pyrrhonisme  avec  mépris  ? 
ne  drane?t-îl  pas  à  entendre  qne  ce  n'est  pas 
sa  manière  de  philosopher? 

Admettons  toutefois  ce  que  dit  Pascal  (4). 

Montaigne  met  toutes  choses  dans  un 
doute  si  universel  et  si  généra*  que  V  homme 
doutant  même  $  il  doute,  son  incertitude  roule 


i  )  Essais,  lome  II,  p  «ges  551 ,  352,  553. 

(9)  IVn*é<n  <lo 'Pascal ,  supplément  à  la  première 

partie,  ariirle  XI. 


fient  rien  assurer , 

doute  de  soi,  et  dans  cette  ignorance  qui 
n'ignore,  que  consiste  l'essence  de  eonepinion. 
Une  peut  l'exprimer  par  aucun  terme  posisifj 
cars'tl  dit  qu'il  doute.  Use  trahit,  sn  assumes 
aumeins  qu'il  doute,  ce  qui  étant  formcUemetst 
contre  son  intention,  il  est  réduit  à  s'expli- 

Îtueï  par  interrogation  ;  de  sorte  que,  ne  vou>- 
ant  pas  dire,  je  ne  sais,  il  dit,  que  sais-je? 
Devuoi  ii  a  fait  sa  devise,  sn  la  mettant  soste 
les  bassine  d  une  balance,  lesquels  pesant  (se 
contradictoires,  se  trouvent  dans  un  parfait 
équilibre.  En  un  mot,  il  est  pur  pyrrhenien. 
:Après  cet  aveu,  on  ne  manquera  pas  de  nous 
demander  si  Montaigne  est  tombé  dans  un 
pyrrhonisme  tellement  universel,  qu'il  ne 
souffre  aucune  exception,  et,  dans  le  cas  où 
son  pyrrhonisme  n  aurait  été  que  partiel, 
quelle  a  été  son  intention  en  adoptant  ce  sys- 
tème? 

Nous  répondrons,  en  premier  Ken,  que 
son  pyrrhonisme  ne  s'est  jamais  étendu  jus- 
qu'aux principes  de  la  révélatioo,  et  qu'il  en 
a  toujours  reconnu  la  certitude  parfait»*. 
C'est  lui-même  qui  le  déclare  (Essaie,  tome 
II,  page&ïï).  Or  n'y  peut-il  atoir  de  prin- 
cipes peur  les  hommes,  si  la  Divinité  ne  les 
leur  a  révélés  ;  delout  le  demeurant,  et  le  •rem* 
meneement,  et  le  milieu,  et  la  fa  ee  n'est  que 
songe  H  fumée. 

Nous  en  avons  une  autre  preuve  dans*  cet 
deux  vers  de  son  épitaphe  :    • 

Zolius  add&tus  jurare  mdoQmata  CJimti. 
Cetera  Pftrrbenù  peodere  kme  sci*n$  (  I  ) 

Attaché  fermement  sus  seufo  dngmes  du  cfcris* 
tistmsme ,  il  sut  peser  tout  le  reste  à  la  balance  dé 
Pyrrfiun. 

Nous  répondrons,  en  second  lieu,  que  le 
dessein  de  Montaigne,  en  froissant  la  raison 
humaine,  &élé  d'obliger  l'homme  à  reconnaî- 
tre la  nécessité  d'une  révélation  pour  fixer 
ses  incertitudes  et  ses  irrésolutions,  et  encore 
ne  s'esWI  servi  de  ce  moyen  que  par  force 
et  malgré  lui.  EcoutousH*  :  Vous  pour  qui 
foi  pris  la  peine  d'étendre  un  si  long  corps* 
contre  ma  coutume,  ne  refuir  ex  point  demain» 
tenir  votre  Sebonde  par  la  forme  ordinaire 
d'argumenter,  de  quoi  vous  été*  tous  les  jours 
instruite,  et  exercerez  en  cela  votre  esprit  eê 
votre  étude;  car  ce  dernier  tour  d'escrime  ici* 
U  ne  le  faut  employer  que  comme  un  extrême 
remède*  Cest  un  coup  désespéré,  auquel  il  foui 
abandonner  vos  armes,  pour  faire  perdre  à 
vos  adversaires  les  leurs,  et  un  tour  secret 
duquel  il  se  faut  servir  rarement  et  réserre- 
n\ent  :  c'est  grande  témérité  de  vous  perdra 
pour  perdre  un  autre  (S). 

On  pourrait  nous  demander  maintenant** 
lé  pyrrhonisme  est  bien  propre  à  prouver  la* 

(I) .Ces  deux  vers  sont  traduits  du  grec  par.. Ai 
Mormone. 
(*)  Essais,  tome  11,  page  4G& 
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nécessité  de  la  révélation  et  de  la  divini- 
té du  christianisme?  Bayle  répondra  pour 

noua  (1)  : 

[/«  moderne  qui  a  fait  une  étude  plus  par* 
ticulicre  dupyrrhonisme  que  des  autres  sectes  , 
le  regarde  comme  le  parti  le  moins  contraire 
au  christianisme,  et  qui  peut  concevoir  le 
plus  docilement  les  mystères  de  notre  reli- 
gion. Ce  n'est  pas  sans  sujet*  dit-il,  que  nous 
croyons  le  système  sceptique  fondé  sur  une 
naïve  reconnaissance  de  V ignorance  humaine, 
le  moins  contraire  de  tous  à  noire  créante,  et 
le  plus  approprié  à  recevoir  les  lumières  sur* 
naturelles  de  la  foi.  Nous  ne  disons  en  cela 
que  et  qui  est  conforme  à  la  meilleure  théolo- 
aie....  et  à  ce  que  pieu  même  a  prononcé  par 
ta  bouche  de  ses  prophètes,  qu  il  a  établi  sa 
retraite  dans  les  ténèbres,  posuit  tenebras  la- 
tibuium  suum.  Car  cela  étant,  nous  ne  sau* 
rions  nous  approcher  de  lui,  que  nous  n'entrions 
dans  ces  mystérieuses  ténèbres;  d'où  nous  ti- 
rons cette  importante  leçon,  qu'il  ne  se  peut 
connaître  qu'obscurément,  couvert  d'énigmes 
et  de  nuages,  et,  selon  ce  que  dit  l'école,  en 
f  ignorant.  Mais  comme  ceux  qui  ont  fait  de 
tout  temps  profession  d'humilité  et  aigno- 
rance,  s'accommodent  bien  mieux  que  les  autres 
avec  ces  ténèbres  spirituelles,  les  dogmatiques 
au  contraire,  quin  ont  jamais  eu  déplus  forte 
appréhension  que  celle  de  faire  paraître  qu'ils 
ignorent  quelque  chose,  s'y  perdent  continuel" 
lemeiU*  et  leur  présomption  fait  qu'ils  s'aveu- 
glent..** Quoiqu'il  en  soit,  je  trouve  que  la 
sceptique  n'est  pas  d'un  petit  usage  à  une  âme 
chrétienne,,quand  elle  lui  fait  perdre  toutes 
ces  opinions  magistrales  que  S*  Paul  déteste 


si  fort  (2), 
Quand 


an  est  capable  de  bien  comprendre 
toute  là  force  des  arguments  qu'on  peut  cm- 

Î\runter  du  pyrrhonisme,  on  sent  que  cette 
ogiaue  est  le  plus  grand  effort  de  subtilité 
que  l'esprit  humain  ait  pu  faire  :  mais  on  voit 
en  mime  temps  que  ces  subtilités  ne  peuvent 
donner  aucune  satisfaction.  Cette  philosophie 
se  confond  elle-même  :  car  tout  ce  qui  résulte 
de  ses  principes,  c'est  ce  qui  est  certain  que 
nous  n  avons  aucune  certitude.  Quel  chaos  t 

£\clle  gêne  pour  V esprit!  Mais  en  faut+il 
vantage  pour  nous  convaincre  que  notre 
raison  est  une  voie  d'égarement,  puisque,  lors* 
qu'elle  se  déploie  avec  le  plus  de  subtilité,  elle 
nous  jette  dans  un  tel  abime.  La  suite  natu- 
relle de  cela  doit  être  de  renoncer  à  ce  guide, 
et  d'en  demander  un  meilleur  à  la  cause  de 
toutes  choses.  Cest  un  grand  pas  vers  la  relu 
gion  chrétienne  ;  cor  elle  veut  que  nous  capti- 
vions notre  entendement  à  l'obéissance  as  la 
foi.  Quand  un  homme  sera  bien  convaincu 
qu'il  n'a  rien  de  bon  à  se  promettre  de  ses  dis- 
cussions philosophiques,  il  se  sentira  plus  dis- 
posé à  invoquer  Dieu,  et  à  lui  demander  la 
persuasion  de  ce  que  ton  doit  croire,  que  s'il 
se  flattait  d'un  bon  succès  en  raisonnant  et  en 
disputant.  Cest  donc  une  heureuse  disposition 
à  la  foif  que  de .  connaître  les  défauts  de  la 
toison  :  et  de  là  vient  que  Pascal  et  quelques 

BAn-iUte  «V  B  .yt<\  tome  III.  pages  417-419. 
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autres  ont  dit  que  pour  convenir  tmMkrtm, 
il  faut  les  mortifier  sur  le  chapitre  *%lnrmson, 
et  leur  apprendre  a  s'en  défier. 

Puisque  Bayle  vient  de  citer  Pascal ,  en 
témoignage  de  son  opinion  sur  l'utilité  du 
pyrrhonisme  pour  la  conversion  des  impies, 
rapportons  une  pensée  de  ce  célèbre  apolo- 
giste de  la  religion ,  que  Bayle  ne  pouvait 
connaître,  n'ayant  été  imprimée  pour  la 
première  fois  qu'en  1779.  Le  pyrrhonisme 
a  servi  à  la  religion,  car  après  tout,  les  hom~ 
mes,  ayant  Jésus-Christ,  ne  savaient  où  ils 
en  étaient  9  ni  s'ils  étaient  grands  ou  petits, 
et  ceux  gui  ont  dit  l'un  ou  l'autre ,  n'en  sa- 
vaient rien,  et  devinaient  sans  raison  ou  par 
hasard;  et  même  ils  croyaient  toujours,  en 
excluant  l'un  ou  l'autre  (1). 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  cet  au- 
tre reproche  que  Ton  fait  i  Montaigne  d'a- 
voir fourni  des  armes  aux  incrédules  contre 
la  religion ,  au  lieu  de  la  défendre ,  et  détre 
pernicieux  à  ceux  qui,  de  leur  côté,  ont 
quelque  pente  à  l'impiété  et  au  vice  (S) . 

Suivant  les  uns ,  il  a  exposé  trop  claire- 
ment certaines  difficultés  contre  la  révéla- 
tion ,  et  les  a  poussées  aussi  loin  qu'elles 
puissent  aller. 

Hais  voudraient-ils  donc  que,  pour  les 
satisfaire ,  Montaigne  eût  manqué  a  la  sin- 
cérité ,  dont  il  faisait  profession ,  et  qo'il  eûi 
tronqué  ou  mutilé  les  objections  des  incré- 
dules et  des  hérétiques?  Est-ce  que  la  reb- 
(pon  a  besoin  de  recourir  à  la  fraude  et  à 
'artifice?  Le  doigt  de  Dieu  n'esMI  pas  asset 
1  missent  pour  conserver  son  œuvre  ?  Faut- 
1  encore  employer  les  illusions  et  les  trom- 
peries de  l'esprit  de  mensonge  ?  et  quand  il 
n'y  aurait  que  ce  que  dit  Bayle  (3) /Montai- 
gne serait  surabondamment  justifié*  Il  y  a 
tant  de  gens  qui  examinent  si  peu  la  nature  de 
la  foi  divine,  et  qui  ré  fléchissent  si  rarement 
sur  cet  acte  de  leur  esprit,  qu'ils  ont  besoin 
d'être  retirés  de  leur  indolence  par  de  longues 
listée  des  difficultés  oui  environnent  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne.  C'est  par  une 
vive  connaissance  de  ces  difficultés  que  Von 
apprend  V excellence  de  la  foi ,  et  de  ce  bien- 
fattdeDieu.  On  apprend  aussi  parla  même 
voie  la  nécessité  de  se  défier  de  ta  raison ,  H 
de  recourir  à  la  grâce.  Ceux  qui  n'ont  jamais 
assisté  aux  grands  combats  de  la  raison  et  de 
la  foi ,  et  fui  ignorent  Us  force  des  objections 
philosophiques ,  ignorent  une  bonne  partie  de 
l'obligation  qu'ils  ont  à  Dieu  et  de  la  mé- 
thode de  triompher  de  toutes  les' tentations  de 
la  raison  incrédule  et  orgueilleuse. 

Suivant  les  autres ,  Montaigne  ne  répond 
pas  du  tout  aux  difficultés  qu'il  met  en  avant, 
ou  les  réponses  qu'il  fait  sont  faibles  et  in- 
suffisantes. Nous  nions  la  première  assertion; 
nous  expliquons  la  seconde. 
Bayle  va  nous  prêter  encore  sa  puissante 

^  ^iSP"™*  de  PMetl»  ****  "•  W«  *Mf  édition 
de  177»,  5  vol.  in^\ 

^  («)  Supplément  à  b  première  partie  des  Pensées, 

(3)  Eclaircissements,  a  la  On  du  Die tiennaiie  Us- 
toriqne  el  critique. 
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dialectique,  el  justifier  Montaigne  (1)  Un 
véritable  fidèle,  dit-il,  un  chrétien  quia 
bien  connu  te  génie  de  sa  religion ,  ne  s'at- 
tend pat  à  la  voir  conforme  aux  aphorismes 
du  lycée ,  ni  capable  de  réfuter  par  les  seules 
forces  de  ta  raison  les  difficultés  de  la  raison  ; 
il  sait  bien  que  les  choses  naturelles  ne  sont 
point  proportionnées  aux  surnaturelles,  et 
que  êi  l'on  demandait  à  un  philosophe  de  met- 
tre au  niveau  et  dans  une  parfaite  convenance 
les  mystères   de  V Evangile  et  les'  axiomes 
des  aristotéliciens ,  on  exigerait  de  lui  ce  que 
fa  nature  des  choses  ne  souffre  point...  Encore 
un  coup,  un  véritable  chrétien,  bien  instruit 
du  caractère  des  vérités  surnaturelles,  et  bien 
affermi  sur  les  principes  qui  sont  propres  A 
l  Évangile  ,ne  fera  que  se  moquer  des  subtilités 
des  philosophes ,  et  surtout  de  celles  des  pyr- 
rhoniens.  La  foi  le  mettra  au-dessus  des  ré- 
gions où  régnent  les  tempêtes  de  la  dispute.  Il 
se  verra  dents  un  poste  a  où  il  entendra  gron- 
der au-dessous  de  lui  le  tonnerre  des  argu- 
ments et  des  distinguo,  *(  n'en  serapoint  ébran- 
lé :  poste  qui  sera  pour  lui  le  vrai  olympe  des 
poètes,  et  le  vrai  temple  des  sages  ;  d'où  il 
verra,  dans  une  parfaite  tranquillité,  les  fai- 
blesses de  la  raison ,  et  l'égarement  des  mor- 
tels qui  ne  suivent  que  ce  guide.  Tout  chré- 
tien qui  se  laisse  déconcerter  par  les  objections 
des  incrédules  f  et  qui  en  reçoit  du  scandale  , 
o  tin  pied  dans  la  même  fosse  queux. 

S.  Thomas  dit  expressément  en  quelques  en- 
droits de  sa  Somme ,  que  personne  ne  doit  se 
mettre  en  état  de  démontrer  les  mystères  de 
la  religion ,  et  ajoute  en  d'autres  chapitres 
que  quand  les  pères  ont  prouvé  la  foi,  ils 
m'ont  point  prétendu  que  leurs  raisons  fussent 
démonstratives ,  mais  seulement  des  motifs  so- 
lides pour  nous  porter  à  croire  les  articles  qui 
nous  sont  proposés.  Pourquoi,  dit  M..dcSt:- 
Mvremont,ne  pas  éclairer  notre  raison?  C'est, 
comme  dit  S.  Thomas ,  parce  que  la  raison 
doit  se  soumettre  à  la  foi.  Et  la-dessus  il  me 
tombe  dans  F  esprit  quelques  paroles  de  Pierre 
de  Mloist  dans  son  èpttre  140 ,  écrite  à  Pierre 
le  Diacre  qui  était  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
Après  lui  avoir  parlé  du  mystère  de  la  Irons-  ' 
eubstantialion  :  la  raison ,  ajoute-t-il ,  ne  va 
pas  jusque-là  ;  mais  nous  y  allons  par  ta  foi , 
et  par  une  foi  qui  est  d'autant  plus  forte 
qu'elle  n'est  point  soutenue  par  la  raison  na- 
turelle. La  raison  s'affaiblit  où  la  foi  se  forti- 
fie f  la  raison  succombe ,  afin  que  la  foi  soit 
plus  méritoire  :  cependant ,  ajoute  ce  père , 
ne  croyez  point  que  la  raison  envie  la  supé- 
riorité de  la  foi  ;  au  contraire ,  elle  se  soumet 
à  elle  librement,  et  avec  humilité;  elle  repren- 
dra ses  lumières  dans  le-  ciel  où  la  foi  ne  sera 
point.  Alors  la  raison  moissonnera  ce  que  la 
foi  sème  dans  la  vie  présente ,  et  U  est  juste 
qu'elle  ait  h  fruit  de  ta  foi ,  puisque  présen- 
tement elle  s  anéantit  elle-même  pour  la  lais- 
ser régner  dans  toute  son  étendue. 
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mera  les  chrétiens,  dtt-it  (ft£  4e  ne  pouvais 
rendre  raison  de  leur  cragmet.eux  qui  pro» 
fessent  une  religion  de*et  H  ne  peuvent  renure 
raison  t  Ils  déclarent,  au  contraire,  en  t'ex* 
posant  au  Gentils,  que  c'est  une  sottise ,  stul* 
titiam,  etc.,  et  puis,  vous  vous  plaignez.de 
ce  qu'ihne  la  prouvent  pas.  S'ils  la  pron~ 
ratent ,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  :  test  en 
manquant  de  preuves ,  qu'ils  ne  manquent  pae 
de  sens.  Oui.  Mais  encore  que  cela  excuse  ceuse 
qui  l'offrent  telle,  et  que  cela  les  été  du  bldme 
de  la  produire  sans  raison ,  cela  n'excuse  pae 
ceux  qui,  sur  ï exposition  qu'ils  on  font.re- 
fusenLde  la  croire. 

La  Bruyère  parle  comme  Pascal  :  Vou- 
loir rendre  raison  de  Dieu,  dit-il  &).dese$ 
perfections ,  et ,  si  fose  ainsi  parler,  de  ses 
actions .  c'est  aller  plus  loin  que  les  anciens 
philosophes ,  que  les  apôtres ,  que  les  premiers 
docteurs;  mais  ce  n'est  pas  rencontrer  si  jus» 
te ,  c'est  creuser  longtemps  et  profondément, 
sans  trouver  les  sources  de  la  vérité.  » 

Leibnitz  (3)  parle  comme  la  Bruyère ,  dans 
le  temps  même  qu'il  écrit  contre  Bayle  et 
qu'il  lui  importe  de  rejeter  ses  principes, 
«  Les  mystères  se  peuvent  expliquer  autant 
qu'il  faut  pour  les  croire  ;  mais  on  ne  les  sau- 
rait comprendre,  ni  faire  entendre  comment 
ils  arrivent  :  c'est  ainsi  que  même  en  physique 
nous  expliquons  jusqu'à  un  certain  point  plu- 
sieurs qualités  sensibles ,  mais  d'une  manière 
imparfaite,  car  nous  ne  les  comprenons  pas. 
Il  ne  nous  est  pas  possible  non  plus  de  prou* 
ver  les  mystères  par  la  raison  ;  car  tout  ce  qui 
se  peut  prouver  à  priori ,  ou  par  ta  raison 
pùref  se  peut  comprendre.  Tout  ce  qui  noue 
reste  donc,  après  avoir  ajouté  foi  aux  mystè- 
res sur  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion 
(qu'on  appelle  motifs  de  crédibilité)  v  c'est  de 
pouvoir  les  soutenir  contre  les  objections  ;  sans 
quoi  nous  ne  serions  point  fondés  à  tes  croire, 
tout  ce  qui  peut  être  réfuté  d'une  manière  fo~ 
lide  et  démonstrative ,  ne  pouvant  manquer 
d'être  faux  ;  et  les  preuves  de  la  vérité  de  la  - 
religion,  qui  ne  peuvent  donner  qu'une  certi- 
tude morale,  seraient  balancées  et  même  sur- 
montées par  des  objections  qui  donneraient 
une  certitude  absolue ,  si  elles  étaient  con- 
vaincantes et  tout  à  fait  démonstratives. 

Dans  un  autre  endroit  (fr)-,  Bayle  aborde 
tout  uniment  la  question  et  répond  directe- 
ment aux  deux  reproches  que  Ion  fait  à 
Montaigne.  Voilà  ce  qui  déplaît  aux  auteurs  - 
vulgaires,  et  même  quelquefois  à  de  grands 
auteurs ,  qui  ont  plus  d'esprit  et  de  science 
que  de  bonne  foi.  Ils  voudraient  que  Von  fit 
toujours  paraître  sous  un  équipage  languis- 
sant et  ridicule  les  ennemis  de  la  bonne  cause,  • 
ou  que  pour  le  moins  on  opposât  à  leurs  fortes 
objections  une  réponse  encore  plus  forte.  La 
sincérité  s'oppose  au  premier  parti,  et  la  na- 
ture des  matières  rend  quelquefois  foutre  Un- 


ions ceux  qui  raisonnent  s'accordent  là  i 

dessus.  Pascal  parle  comme  Bayle  :  Quibià-    .prii 


(1)  Dictionnaire  historique  el  critique;  éclaircisse- 
ment à  la  lin. 


1)  Œuvre*  de  Pascal ,  tome  H,  page  530. 
Caractères  de  la  Bruyère,  ciiap.  XVI,  des  Es- 
forts. 
(5)  Discoure  de  la  conformité  de  la  foi  atee  la  rai* 
n,  n"  5. 

(4)  Dictionnaire  Irisioriqvt  et  critique,  sti 

Charron, 


DteaNsntmofii 

MMÎftfe.  Ji  y  «  km^àemp*  que  je  nuis  surpris 
de  voir  qu'un  regarde  comme  prévaricateur* 
ceux  qui  ee  proposent  de  grondée  difficulté* 
et  qui  les  réfuient  faiblement.  Quoi!  voue  vou- 
ant* que  sur  des  mystère*  qui  surpassent  la 
raison*  tes  réponses  d'un  théologien  fussent 
aussi  claires  que  les  objections  d'un  nhiloso* 
fhet.Be  mime  qu'un  dogme  est  mystérieux  et 
tré**peu  compréhensible  A  la  faiblesse  de  J'en- 
tandemesU  humain ,  il  résulte  nécessairement 
que  noire  raison  le  combattra  parée*  argu- 
ment* irès-forts,  et  qu'elle  ne  pourra  trouver 
d'autre   btmne  solution  que  f autorité  de 

Dieu, 

.  On  insiste,  et  on  dit  qu'âne  faible  apologie 
4e  la  religion,  c'est-à-dire  celle  qui  ne  lève 
p as  tontes  les  difficultés,  est  capable  de  faire 
pins  de  mal  que  de  bien.  Nous  avons  eu 
longtemps  celte  opinion.  Hais  depuis  que 
nous  l'a*ons  vue  si  souvent  ressassée  dans 
VoH aire,  dam  le  baron  d'Holbach ,  et  sur- 
tout dans  l'examen  des  Apologistes  de  la  reli- 
{ton,  nous  en  sommes  parfaitement  revenus. 
1  n'est  pas  possible,  nous  sommes-nous  dit, 
que  tes  ennemis  en  «rfaristianismes'ofligent 
sincèrement  ée  œ  qu'il  est  mal  défendu.  Us 
ont  donc  une  arrière-pensée?  Il  n'y  a  pas 
plus  de  livre  que  de  sermon  absolument 
mauvais.  Et  puisque,  suivant  Nicole,  on 
peut  tirer  parti  de  l'un,  pourquoi  ne  tire- 
Mit-o»  pas  parti  de  l'autre?  Comme  il  se 
tjrôve  des  esprits  de  toutes  sortes,  il  faut 
des  livres  de  toutes  sortes.  Ce  qui  ne  produit 
lien  sur  l'on  produit  sur  l'autre.  La  convic- 
tion ne  tient  qu'à  une  élinoelle,  qui  peut 
jaillir  de  ia  brochure  la  plus  insignifiante 
comme  de  l'ouvrage  le  mieux  raisonné;  et 
pais,  la  puissance  de  Dieu  se  sert  de  tous  les 
moyens,  parce  qu'elle  est  puissance. 

-  L'abbé  Houttoville ,  que  Ton  avait  accusé 
d'avoir  orné  les  difficultés  de  l'incrédule  de 
tours  trop  imposants  et  de  couleurs  trop  vi  - 
res,  et  de  n'avoir  pas  fourni  des  réponses 
démonstratives,  à  qui  on  avait  fait  tous  les 
reprochés  que  l'on  fait  i  Sebonde  et  4  son 
traducteur,  se  justifie  parfaitement  et  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  force,  dans  la  pré- 
face de  la  seconde  édition  de  son  ouvrage. 
On  peut  la  voir. 

Nous  nous  apercevons  que  ces  discussions 
sont  trop  prolongées.  11  est  temps  de  inir. 
Lss  Extraits  de  Montaigne  ,  qui  composent 
cette  collection ,  prouveront  son  christia- 
nisme bien  mieux  que  tous  nos  raisonne- 
ments. Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  : 
le  savant  et  estimable  M.  Villemain ,  dont  le 
discours  rempli  de  pensées  fines  et  délicates, 
écrit  d'aiUours  avec  beaucoup  d'éloquence,  a 
été  couronné  par  l'institut  tu  iftl* ,  s'exprime 


ainsi  sur  la  croyance  4e  Montaigne  (1)  x  M 
n'a  jamais  douté  ni  de  Dieu,  ni  de  lavette*. 
L'apologie  de  Maymond  de  Sebonde  renfsrtrss 
la  plus  éloquente  profession  de  foi  sur  fexio- 
tence  de  la  divinité;  et  les  orateurs  sacrés 
n'ont  jamais  peint  avec  plus  de  force  tes  tour- 
ments du  vice,  et  la  joie  de  la  bonne  conscien* 
ce.  N'avons-nous  pas  le  droit  de  regretter 
que  M.  Villemain  ait  trqp  restreint  le  sym- 
bole du  philosophe  périgourdin*  et  qu'A 
n'ait  pas  dit  :  Moutaigne  n  a  jamais  douté  ni 
de  Dieu,  ni  delà  vertu,  ni  de  la  religion.  Un* 
pologie  de  Raymond  de  Sebonde  renferme  la 
plusêloquenteprofession  de  foi  sur  l'existence 
de  la  divinité  et  la  certitude  de  la  révélation. 
N'y  étatl-ii  pas  suffisamment  autorisé  ?  Venons 
maintenant  à  l'exécution  de  notre  travail. 

1°  L'orthographe  de  Montaigne  est  si  peu 
constante,  même  dans  les  éditions  qui  ont 
été  données  de  son  vivant,  ou  par  mademoi- 
selle de  Gouraay  ;  elle  varie  tellement  dans 
le  même  mot ,  employé  plusieurs  fois ,  que 
nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  la  conserver, 
excepté  dans  les  mots  surannés,  qui,  n'étant 
point  usités ,  n'ont  pu  être  accommodés  à  la 
nouvelle  manière  décrire.  Les  raisons  allé- 
guées psar  les  derniers  éditeurs  n'existent  pas 
pour  nous. 

S*  Nous  avons  mis  cjuelqqes  notes  après 
les  pensées  de  Montaigne  ;  nous  en  aurions 
mis  davantage,  si  nous  n'eussions  craint  de. 
trop  grossir  le  volume, 

3"  La  pagination  n'étant  pas  la  même  dans 
toutes  les  éditions  de  la  néologie  naturelle. 
nous  avons  préféré  l'indication  des  chapitres 
qui  ne  varient  point.  Quant  aux  Essais,  nous 
indiquons  les  pages  de  l'édition  d'Amster- 
dam ,  1783,  3  volumes  in-8\  et  quelquefois 
de  celle  de  MM.  Lefèvre  et  DéterviUe  \  ainsi 
que  les  litres  et  les  chapitres. 

Nous  avons  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
Montaigne,  tous  les  extraits  qu'on  a  faits  des 
œuvres  de  Montaigne,  et,  nous  osons  le 
dire ,  notre  recueil  ne  ressemble  à  rien  de 
tout  cela.  Nous  convenons  que  les  Maximes. 
les  Pensées,  Y  Esprit  de  Montaigne,  qu'on  a 
donné  au  public,  sur  toutes  sortes  de  siyets, 
peuvent  former  V  esprit  et  le  coeur;  mais  nous 
n'avons  pas  embrassé  tant  d'objets  :  un  seul 
nous  a  occupé  tout  entier,  et  nous  croyons 
l'avoir  rempli  f 

Que  nous  reste-t-il  maintenant,  si  ce  n'est 
de  supplier  le  Pire  des  lumières  et  le  Dieu 
des  miséricordes  que  notre  travail  ne  soit 
pas  perdu ,  et  qu  il  porte  du  fruit  en  son 
temps. 

(!)  Eloge  de  Msntaignc ,  pur  M.  littsmsto,  ttlt, 
i»4\  page  9. 
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A  la  louange  et  jjldîre  de  la  très-haute  et 
très-glorieuse  Trinité,  de  la  vierge  Ma  ie,  et 
de  toute  la  cour  céleste  ;  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  au  proflt  et  salut  de 
tous  les  chrétiens,  s'ensuit  la  doctrine  du  li- 
vre des  Créatures,  ou  livre  de  Nature,  doc- 
trine de  l'homme,  et  à  lui  propre  en  tant  qu'il 
est,  homme;  doctrine  convenable,  naturelle 
et  utile  i  tout  homme,  par  laquelle  il  est  illu- 
~  miné  à  se  connaître  soi-même,  sou  Créateur» 
et  presque  tout  ce  à  quoi  il  est  tenu  comme 
homme  ;  doctrine  contenant  la  règle  de  na- 
ture, par  laquelle  aussi  un  chacun  est  instruit 
de  ce  à  quoi  il  est  obligé  naturellement  tant 
envers  Dieu,  qu'envers  son  prochain  :  et  non 
seulement  instruit,  mais  ému  et  poussé  à  ce 
faire  de  soi-même  pat  amour  et  par  une  al- 
laigre  volonté.  En  outre ,  cette  doctrine  ap- 
prend à  tout  homme  à  voir  à  l'oeil  sans  dif- 
ficulté et  sans  peiiie  la  vérité,  autant  au'il  est 
possible  à  la  raison  naturelle  pour  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soinnemey  et  de  ce 
'de   quoi  il  a  besoin   pour  son  salut,  et 
pour  parvenir  à  la  vie  éternelle  :  lui  donne 
grand  accès  à  l'intelligence  dé  ce  qui  est 
prescrit  et  commandé  aux  saintes  Ecritures, 
et  fait  que  l'entendement  humain  est  délivré 
de  plusieurs  doutes ,  et  consent  hardiment  à 
ce  qu'elles  contiennent  concernant  la  con- 
naissance de  Dieu ,  ou  de  soi-même.  En  ce 
livre  (i)  se  découvrent  les  anciennes  erreurs 
des  païens  et  philosophes  infidèles,  et  par  sa 
doctrine  se  maintient  et  se  connaît  la  toi  ca- 
tholique :  toute  secte  qui  lui  est  contraire  y 
est  découverte,  et  convaincue  fausse  et  men- 
songère. Voilà  pourquoi,  en  cette  décadence 
et  fin  du  monde,  il  est  besoin  que  tous  les 
chrétiens  se  raidissent,  s'arment  et  s'assurent 
en  cette  foi-là,  contre  ceux  qui  la  combat- 
tent, pour  se  garder  d'être  séduits,  et,  s'il  eu 
est  besoin,  mourir  allaigrement  pou  relie.  Da- 
vantage, cette  doctrine  ouvre  à  un  chacun  la 
voie  a  l'intelligence  des  saints  docteurs  ; 
voire  elle  est  incorporée  en  leurs  livres,  en- 
core qu'elle  n'y  apparaisse  point,  comme  est 

(1)  L'ordinal  porte  :  Et  cognoscuntur  in  hoc  libre 
emnes  erroreê  antiquorum  philosopnomm  et  paganorum 
ae  infidetium  ;  et  per  kiam  scicnliam,  iota  fides  catkô* 
tica  infaltibUiler  cognosdlur  et  probalut  eue  verâ9 
tt  emttis  iecta  que:  *>t  contra  fidem  catholicam ,  co- 
quoeàiur  et  probatur  jnfallibitiier  eue  frisa  et  monta. 

DiiiossT.  Evang.  2. 


un  alphabet  en  tous  écrite.  Aussi  est-ce  l'al- 
phabet des  docteurs  :  et  comme  tel,  il  le  fout 
premièrement  apprendre.  Par  quoi  pour  fa- 
cheminer  vers  les  saintes  Ecritures,  tu  ferai 
bien  d  acquérir  cette  science,  comme  rudi- 
ment de  toute  science  {  et  pour  mieux  être 
résolu,  apprends-la  devant  toute  autre  chose  \ 
autrement  à  grande  peine  parviendras-tu  à 
la  perfection  des  sciences  plus  hautes  :  pour 
ce  que  c'est  ici  la  racine,  l'origine  et  les  petits 
fondements  de  la  doctrine  appartenante  à 
1  homme  pour  son  saint  (1).  Ainsi  quiconque 
a  le  salut  par  espérance,  doit  premièrement 
avoir  en  soi  la  racine  de  salut,  et  se  doit  par 
conséquent  garnir  de  cette  science,  qui  est 
une  fontaine  de  vérité  salutaire,  et  n'est  be- 
soin que  personne  laisse  à  la  lire  ou  appren- 
dre par  faute  d'autre  doctrine  :  car  elle  ne 
présuppose  ni  la  grammaire  *  ni  la  logique, 
ni  autre  art  libéral,  ni  la  physique,  ni  la  mé- 
taphysique, attendu  qu'elle  est  la  première  : 
et  que  c'est  elle  qui  range ,  qui  accommode 
et  qui  dresse  les  autres  à  une  sainte  On,  à  la 
vraie  vérité  et  à  notre  profit ,  parce  qu'elle 
instruit  l'homme  à  se  connaître  soi-même ,  à 
savoir  pourquoi  il  a  été  créé ,  et  par  qui  il 

(1)  Cette  pensrfe  a  été  ainsi  rendue  par  le  célèbre 
Bacon  :  i  La  théologie  naturelle  est  la  connaissance 
de  Dieu,  acquise  par  les  lumières  de  la  raison  ;  elle 
est  propre  à  combattre  l'athéisme.  Les  païens  imagi- 
nèrent une  chaîne  d'or  par  laquelle  Jupiter  attirait 
les  hommes  au  ciel ,  su  lien  de  descendre  lui-même 
sur  la  terre.  Ainsi  Ton  n'élève  à  connaître  la  gloire  et 
la  toute-puissance  de  Dieu  par  la  voie  de  la  nature. 
Les  merveilles  de  l'univers  expriment  la  puissance 
du  Créateur....  La  lumière  naturelle  est  ce  hiigmre 
que  toutes  les  créatures  tiennent  à  notre  esprit  ;  et  cet 
aplro  latigajre  qu'un  instinct  secret  tient  à  notrecœur, 
c  est  le  flambeau  de  la  raison  et  celui  de  la  conscience 
qui  servent  à  diriger  nos  pensées  et  nos  actions  ;  nuis 
celle  lumière  nous  reproche  plutôt  nos  fautes  qu'elle 
ne  nous  instruit  de  nos  devoirs  :  il  fallait  donc  une 
révélation  pour  achever  de  perfectionner  nos  mœurs 
et  nos  idées.  Dieu  a  >des  prérogatives  et  d^  droit* 
singuliers  «ur  l'homme,  celui  de  remettre  sa  votante 
malgré  le  penchant,  et  celui  de  faire  plier  si  raison 
malgré  sa  résistance.  Si  Ton  ne  cède  qu'à  l'évidence 
quand  Dieu  parle  f  quel  hommage  lui  rcud*on  qun 
ii  obtienne  le  témoin  le  plus  suspect?  L  incrédiilVé 
est  donc  un  attentat  contre  h  puissance  et  frutorihi 
de  Dieu ,  comme  le  désespoir  est  nu  ou  m  te  fait  i 
sa  bonté.  •  Analyse  de  la  Philosophie  de  Bacon,  var 
Mfyrc*  Lcydc,  1778,  P*  vol.  chap.  7,  i  ag.  502. 
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l'a  été  i  i  connaître  son  bien,  son  mal ,  son 
devoir,  de  quoi  et  à  qui  il  est  obligé.  Or,  à 
l'homme  ignorant  de  ces  choses,  que  peuvent 
servir  les  autres  sciences?  Ce  n'est  que  va- 
nité, attendu  que  les  hommes  n'en  usent  que 
mal,  et  à  leur  dommage,  vu  qu'ils  ne  savent 
ni  .où  ils  Vont,  ni  d'où  ils  viennent,  ni  où  ils 
sont,  par  quoi  on  leur  apprend  ici  à  entendre 
que  c'est  que  la  corruption  et  défaut  de 
l'ho  nme  »  sa  damnation ,  et  d'où  elle  lui  est 
venue;  à  connaître  l'état  auquel  il  est,  celui 
auquel  il  était  en  son  origine,  d'où  il  est  chu, 
et  combien  il  est  éloigné  de  sa  première  per- 
fection, de  quelle  façon  il  se  peut  réformer  et 
les  choses  nécessaires  à  ce  faire.  Par  ainsi 
celte  doctrine  est  commune  aux  laïques,  aux 
clercs  et  à  toute  manière  de  gens,  et  si  se 
peut  comprendre  en  un  mois* et  sans  peine. 
Il  ne  la  faut  apprendre  par  cœur,  ni  en  avoir 
des  livres  :  car  depuis  qu'elle  est  conçue,  elle 
ne  se  peut  oublier.  Elle  rend  l'homme  con- 
tent, humble,  gracieux,  obéissant,  ennemi 
du  vice  et  du  péché,  amoureux  de  vertu,  sans 
lenllcr  pourtant  ou  l'enorgueillir  pour  sa 
suffisance.  Elle  ne  se  sert  d'arguments  ob- 
scurs, qui  aient  besoin  de  profond  et  long 
discours  :  car  elle  n'argumente  que  par  cho- 
ses apparentes  et  connues  à  chacun  par  ex- 
périence, comme  par  les  créatures  et  par  la 
nature  de  l'homme  :  par  lequel ,  et  par  ce 
qu'il  sait  de  soi ,  elle  prouve  ce  qu'elle  veut, 
et  principalement  par  cela,  qu'un  chacun  a 
essayé  en  lui-même  ;  aussi  n'a-t-elle  métier 
d'autre  témoin  que  l'homme.  Au  reste ,  elle 
semble  de  prime  face  déprisable  et  de  néant, 
d'autant  qu'elle  a  des  commencements  vul- 
gaires et  fort  bas  :  mais  elle  ne  laisse  pas 
d'apporter  un  fruit  grand  et  notable,  à  savoir 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  et 
d'autant  qu'elle  part  de  plus  bas,  d'autant 
plus  monte-t-ellc  et  s'élève  aux  choses  hau- 
tes et  célestes.  Par  ainsi  qui  se  voudra  res- 
sentir de  son  fruit,  qu'il  s  exerce  première- 
ment aux  petits  principes  de  cette  science , 
sans  les  dédaigner;  car  autrement  il  n'en 
pourra  goûter,  non  plus  qu'un  enfant  n'ap- 
prend à  lire  sans  l'intelligence  de  l'alphabet, 
et  de  chaque  caractère  à  part  soi ,  et  ne  plai- 
gne hardiment  sa  peine  :  car  il  se  rendra  par 
cette  doctrine  en  peu  de  mois  savant  et  versé 
en  plusieurs  choses,  pour  lesquelles  savoir 
il  conviendrait  employer  longtemps  à  la  lec- 
ture de  plusieurs  livres.  Elle  n'allègue  nulle 
autorité,  ni  celle  même  de  la  Bible,  pour  ce  que 
son  but  est  de  conGrmer  ce  qui  est  couché  aux 
saintes  Ecritures,  et  de  jeter  les  fondements 
par  lesquels  nous  puissions  bâtir  ce  que  s'en- 
suit en  icolles  obscurément.  Ainsi  quant  à 
nous  elle  va  devant  le  Vieil  et  Nouveau  Tes- 
tament. Dieu  nous  a  donné  deux  livres,  celui 
•  de  l'universel  ordre  des  choses  ou  de  la  Na- 
ture, et  celui  de  la  Bible.  Celui-là  nous  fut 
donné  premier,  et  dés  l'origine  du  monde  : 
car  chaque  créature  n'est  que  comme  une 
lettre,  tirée  par  la  main  de  Dieu.  De  façon 
que  d'une  grande  multitude  de  créatures, 
comme  d'un  nombre  de  lettres,  ce  livre  a  été 
composé  :  dans  lequel  l'homme  se  trouve  et 
en  est  la  lettre  capitale  et  principale.  Or  tout 
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ainsi  que  les  lettres,  et  les  mots  faits  des  let- 
tres font  une  science ,  en  comprenant  tout 
plein  de  sentences  et  signiGcations  différentes, 
tout  ainsi  les  créatures  jointes  ensemble  et 
accouplées  l'une  à  l'autre  emportent  diverses 
propositions  et  divers  sens,  et  contiennent  la 
science  qui  nous  est  nécessaire  avant  toute 
autre.  Le  second  livre  des  saintes  Ecriture* 
a  été  depuis  donné  à  l'homme,  et  ce  an  défaut 
du  premier  :  auquel,  ainsi  aveuglé  comme  d 
était,  il  ne  voyait  rien  :  si  esteeque  le  prenne t 
est  commun  a  tout  le  monde,  et  non  pas  le  se- 
cond :  car  il  faut  être  clerc  pour  pouvoir  le 
lire.  En  outre,  le  livre  de  Nature  ne  se  peut  ni 
falsifier,  ni  effacer,  ni  faussement  interpréter; 
par  ainsi  ne  le  peuvent  les  hérétiaucs  fausse- 
ment entendre  :  et  nul  en  celui-là  ne  devient 
hérétique  :  là  où  il  va  tout  autrement  de  ce- 
lui de  la  Bible.  Si  est  ce  que  l'uu  et  l'autre 
est  parti  de  même  maître  :  et  Dieu  a  bâti  les 
créatures  comme  il  a  révélé  ses  Ecritures. 
Atissi  s'accordent-ils  très-bien  l'un  avec  l'au- 
tre, et  n'ont  garde  s'entre-contredire  :  quoi- 
que le  premier  symbolise' plus  avec  notre  na- 
ture, et  que  le  second  soit  bien  loin  ac-dessas 
d'elle.  Puisque  l'homme,  tout  raisonnable  et 
capable  de  discipline  qu'il  était,  ne  se  trou- 
vait toutefois  à  sa  naissance  garni  actuelle- 
ment de  nulle  science,  et  que  nulle  science  no 
se  peut  acquérir  sans  livreoù  elle  soit  écrite, 
il  était  plus  que  raisonnable,  afin  que  celte 
capacité  d'être  savant  ne  nous  fût  pour  néant 
,  donnée,  que  la  divine  intelligence  nous  four- 
nit de  quoi  pouvoir,  sans  maître  d'école,  na- 
turellement, et  de  nous-mêmes  nous  instruire 
de  la  doctrine  qui  nous  est  seule  nécessaire. 
A  cette  cause  bâtit-elle  ce  monde  visible  et 
nous  le  donna  comme  un  livre  propre,  fami- 
lier et  infaillible ,  écrit  de  sa  main ,  où  les 
créatures  sont  rangées  ainsi  que  les  lettres, 
non  à  notre  poste,  mais  par  le  saint  jugement 
de  Dieu,  pour  nous  apprendre  la  sapience  et 
la  science  de  notre  salut  :  laquelle  toutefois 
nul  ne  peut  voir  de  soi ,  ni  lire  en  ce  grani 
livre,  bien  que  toujours  ouvert  et  présent  à 
nos  yeux,  s'il  n'est  éclairé  de  Dieu  et  purge 
de  sa  macule  originelle.  D'où  il  est  advenu 
que  les  anciens  plilosophes  païens,  qui  cm 
ont  tiré  toutes  leurs  autres  sciences  et  tout 
leur  savoir/n'y  ont  pourtant  jamais  po  aper* 
ce  voir  et  découvrir,  aveugles  en  ce  qni  con- 
cernait le  souverain" bien,  la  sapience,  qui  v 
est  enclose,  et  la  vraie  et  solide  doctrine,  qui 
nous  guide  à  la  vie  éternelle.  Or  vu  que  de 
l'assemblage  des  créatures,  tout  ainsi  qur 
d'une  bien  ordonnée  couture  de  paroles  s'en- 
gendre la  rraie  intelligence  en  celui  qui  a  U 
suffisance  de  la  concevoir,  la  façon  de  traiter 
ce  livre  est  d'assortir  et  rapporter  les  crèi- 
tures  Tune  à  l'autre  :  considérant  leur  poids 
et  signification,  pour  après  en  avoir  tiré  la 
divine  sapience  qu'elles  contiennent,  la  Ccber 
cl  empreindre  bien  avant  en  nos  cœurs  et  en  no 
tre  âme.  Or  pour  ce  que  la  sacro-sainte  Bcibe 
romaine  est  mère  de  tous  les  chrétiens  fidèles 
maltresse  de  grâce,  règle  de  fol  et  de  vérité, 
je  soumets  entièrement  à  sa  correction  font  ce 
qui  est  dit  et  contenu  en  ce  mien  ouvrage 
Comme  le  frologuc  de  la  Théologie  nata 
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relie  manque  dans  la  plupart  des  éditions 
latines  de  cet  ouvrage  (IL  nous  pensons  que 
le  lecteur,  qui  désire  se  faire  une  idée  nette 
et  précise  du  style  et  de  la  manière  de  Ray- 
mond de  Sebonde ,  ne  sera  pas  fâché  de  le 
trouver  ici,  et  de  le  comparer  avec  la  traduc- 
tion de  Montaigne. 

PEOLOGUS. 

1.  Ad  laudem  et  gloriam  altissimœ  et  glo- 
riosissimœ  Trinitatis,  virginis  Mariœ  et  totiuê 
curiœ    cœlestis,   in  nomine  Domini  Nostri 
Jesu-Christi  (2);  ad  utilitatem  et  salutem  om- 
nium christianorum ,  sequitur  scientia  Libri 
Creaturarum,  site  libri  tiqturœ  :  et  scientia 
de  homine,  quœ  est  propria  homini ,  in  quan- 
iùm  homo  est  ;  quœ  est  necessaria  omni  ho- 
mt*i,  et  ei  naturalis  et  conveniens,  per  quam 
ipse  illuminatur  ad  cognoscendum  se  ipsum  et 
suum  Conditorem  et  omne  debitum  ad  quod 
homo  tenetur,   in  quantum  est  homo  ;  et  de 
régula  naturœ  per  quam  etiam  cognoscit  qui- 
fifre <  omniaad  quœ  obligatur  naturaliter,  tam 
JDeo  quàm  proximo.  Et  non  solùm  illumina- 
bitur  ad  cognoscendum  imà  per  istam  scien- 
iiam  tolunias  movebitur  et  excitabitur  sponti, 
et  cum  lœtttiâ  ad  volendum  etfaciendum  ex 
amore.  Et  non  solùm  hœc  ;  sea  ista  $cientia 
doctt  omnem  hominem  cognoscere   realiter 
êine  difficultate  et  labore  omncm  veritatem 
homini  necessariam ,  tam  de  homine  quàm  de 
JDeo.  Et  omnia  quœ  sunt  necessaria  homini 
ad  salutem  et  suam  perfectionem ,  et  ut  per- 
veniat  ad  vitùm  œternam.  Et  per  istam  scien- 
tiam  homo  cognoscit,  sine  difficultate  et  rea- 
liter, yuicf/uid  m  sacra  Scrtplurâ  continclur 
et  quicquid  in  sacra  Scripturâ  dicitur  et  prœ- 
cipitur  ;  par  istam  scientian  cognoscitur  in- 
fallibiter ,    cum  inagnd  certitudine,  ità  ut 
intellectus  humanus,  cum  omni  securitate  et  . 
certitudinc,  omni  dubitalione  postpositd, loti 
eacrœ  Scripturœ  assenliat,  et  certificatur ,  ut 
nonpossit  dubitare  quœstionem  in  istd  scientia. 
Et  per  istam  scientiam  potest  solvi  omnis 
quœstio  quœ  débet  sciri  tam  de  Deo  quàm  de 
eeipso,  et  hoc  sine  difficultate.   Et  cogno- 
scuntur  in  hoc  libro  omnes  errores  antiquo- 
rum philosophorum  et  paganorum  ac  tn/J- 
delium  ;  et  per  istam  scientiam  tota  fides  ca- 
tholica   injallibiter  cognoscitur  et  probatur 
esse  vera.  Et  omnis  secta  quœ  est  contra  fidem 
catholicam,  cognoscitur  et  probatur  infalli- 
Miter  esse  falsa  et  crronea.  Et  ideà  nune  in 
fine  mundi  est  necessaria  omni  christiano  9 
ut  quilibet  sit  munitus  ,  solidatus,  et  certus 
in  Me  catholicd  contra  impugnatores  fidei  ut 
nullus  decipiatur,  et  sit  paratus  moripro  éd. 
SL    Vlteriùs  per  istam  scientiam  intelligit 

(i;  Ce  prologue  fat  mis  à  tlndex  sous  Clément  VIII. 
ei  il  y  élan  encore  en  1704 ,  maïs  il  en  a  élé  effacé 
sous  le  pontiflcatde  Benoit  XIV.  Guillaume  Cave  pense 

£ie  c'est  parce  que  Sebonde  y  enseigne  que  toutes 
s  vérités  révélées  sont  contenues  dans  rEcriture 
sainte»  et  proposées  aux  chrétiens  par  ce  seul  moyen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quand  le  saint  Siège  s'est  aperçu 
que  le  prologue  n'était  point  dangereux,  il  ne  s'est 
point  refusé  à  lever  la  prohibition. 

(2)  Amos  Coménius  a  abrégé  le  prologue  à  sa  fa- 
çon, comme  le  reste  de  l'ouvrage,  et  y  a  inséré  ses 
erreurs. 


faciliter  quilibet  omnes  Doctores  sanctos; 
tmmà  ista  est  incorporata  in  libris  eorum  ; 
sed  non  apparet,  sicut  alphabetum  est  incor- 
porztum  tn  omnibus  libris,  ità  ista  scientia 
est  sicut  alphabetum  omnium  doctorum ,  et 
ideà  sicut  alphabetum  prima  débet  sciri. 
Quare  quilibet,  si  vult  intelligere  omnes  do- 
ctores, et  totam  sacram  Scrtpturam,  habeat 
istam  scientiam  guœ  est  lumen  omnium  scien- 
tiarum.  Ideà,  s%  vis  esse  solidatus,  fundat us. 
ftrmatus,  certus  ,  addisce  primo  hanc  scien- 
tiam. Vir  cris  vagus,  profugus,  non  habens 
etabilitatem  in  te  ipso  ;  quia  ista  est  radix  et 
origo,  et  fundamentum  omnium  scientiarum 
quœ  sunt  homini  necessariœ  ad  salutem  ;  et 
%deà9  qui  habet  in  se  salutem  in  spe,  débet 
habere  prima  in  se  radicem  satutis.  Et  ideà 
qui  habet  istam  scientiam,  habet  fundamen- 
tum et  radicem  omnis  teritalis. 

3.  Ulteriùs  ista  scientia  nulld  alid  indiget 
scientia  neque  arte.  Non  enimprœsitpponit 
grammaticam  atgue  logicam  neque  aïiquam 
de  liberalibus  setentiis  sive  artibus,  nec  phy- 
sicatn,  neque  metaphysicam ,  quia  ista  est 
prima  et  homini  necessaria,  et  ordinal  omnes 
alias  ad  bonum  finem,  et  ad  vetam  hominutn 
veritatem  et  utilitatem  ;  quia  ista  scientia  do  cet 
hominem  cognoscere  se  ipsum ,  et  propter 
quid  foetus  sit  ,  et  à  quo  factus  sit  :  quid 
est  bonum  suum,  et  quid  matum  suiim  ;  quid 
fiebet  facere,  et  ad  quid  est  obligatus  ;  et  cui 
ipsè  obligatur,  et  nisi  homo  cognoscat  omnia 
ista ,  quid  proficiunt  aliœ  sciëntiœ  f  Omnes 
enim  scienttœ  sunt  veri  varlitates,  ei  ista  de- 
ficiat;quia  homines  illis  utunturmali,  et  ad 
damnum  suum  :  quia  ipse  nescit   que  vadat, 
nec  undivenit,  necubi  est  ;  undi  etiam  do  cet 
cognoscere  omnes  corruptiones   et   defeclus 
hominis,  et  damnalionèm,  et  undi  venerit 
homini  ;  et  in  quo  statu  est  homo  ;  et  in  quo 
primo  fuit  :  et  undi  cecidit  :  et  que  ivit  :  et 
quantum  elonpatur  à  sud  prima  perfectione  : 
et  docet  qualiter  reparari  potest  homo ,  et 
quœ  sunt  necessaria  ad,  suam  reparationem  , 
et  ideà  ista  scientia  est  commums  tam  laicis 
quàm  ctericis.  et  omni  condilioni  hominum, 
et  potest  haberi  infra  mensem  et  sine  labore , 
nec  opus  aliquod   impectorari ,    nec  habere 
aliquem  librum  in  scriptis,  nec  potest  tradi 
oblivioni .  si  semel  habita  fuefit.  Et  facit 
hominem  lœtum ,  humilem  ,  btnignum,  obe  - 
dientem;  et  habere  omnia  vitia  oaio  et  pec- 
cata  :  et  diligere  virtutes;  et  inflat,  neque  ex- 
tollit  scientem. 

k'  Prœtereà,  hœc  scientia  arguit  per  argu-* 
met)  ta  infallibilia,  quibus  nullus  potest  con* 
tradicere.  Quoniam  arguit  per  illa  quœ  sunt 
certissima  cuilibet  homini  per  experienliam . 
scilicet  per  omnes  creaturas,  et  per  naturai 
ipsius  hominis ,  et  per  ipsum  hominem  omnia 
probat ,  et  per  illa  quœ  homo  certissimi  co- 
gnoscit de  seipso  per  experienliam,  et  tnaxime 
per  experientiam  cujuslibet  intra  seipsum.  Et 
ideà,  ista  scientia  non  quœrit  altos  testes, 
quàm  ipsummet  hominem. 

5.  Item  hœc  scienlia  in  princîpio  qpparct 
vatdi  vilis  et  nullius  valons,  eo  quod  incipit 
à  rébus  minimis  quas  quilibet  titipendit.  Sel 
tamen  in  fine  sequitur  fructus  nobinssimus  </ 
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infinitus;  scilicet,  notitia  de  Deo,  et  de  homi- 
ne.  Quia  quanta  magis  incipit  in  rébus  Au- 
mitibus,  tantà  magis  ascenait  ad  cœlestia  et 
ardua.  Et  ided*  qui  mit  habere  fructum,  exer- 
eitet  se  prima  in  principiis  humilibus  hujus- 
cemodi  scientiœ,  et  non  contemnet  :  quia  aliter 
nullum  fructum  habere  t.  Quia  puer,  nisi  béni 
prima  fuerit  exercitatus  in  cognitione  alpha- 
oeti,  et  cujuslibet  litterœ  per  se,  nonpoterit 
posteà  béni  addiscere  ad  legendtyn.  Et  ided, 
non  sit  alicui  grave»  quia  plus  scict  infra  men- 
sem  per  istam  scientiam,  quàm  per  eentum  an- 
nos  studendo  doctores.  Et  hœc  sdentia  nihil 
allegat*  neque  sacram  Scripturam,  neque  ali- 

Îuos  doctores  ;  immd  ùta  confirmât  sacram 
cripturam,  et  per  eam  homo  crédit  firmiter 
sacrœ  Scriptur»  :  et  ided,  prœcçdit  sacram 
Scripturam  quoad  nos. 

G.  Inde  duo  sunt  libri  nebis  dati  A  Deo  : 
scilicet ,  liber  universitatis  creaturarum ,  sive 
liber  naturœ.  Et  alius  est  liber  sacrœ  Scriptu- 
rœ.  Primus  liber  fuit  datus  homini  à  pnnci- 
pio  dùm  universitas  rerum  fuit  condita.  Quo* 
niam  quœlibet  creatura  non  est  nisi  quœdam 
littcra,  digitoDeiscripta;  et  ex  pluribus  ctea- 
turis,  sicut  ex  pturibus  litteru  componitur 
liber,  ita  componitur  liber  creaturarum;  in 
quo  libro  etiam  continetur  homo.  et  estprin- 
cipalior  littera  ipsius  libri.  Et  sicut  litterœ,  et 
dicliones ,  factœ  ex  littefis ,  important  et  tn- 
cludunt  scientiam.  et  diversas  siqniftcationes, 
et  mirabiles  sententias,  item  conformiter,  ipsrn 
créatures  simul  conjunctœ,  et  ad  invicem  com- 
parâtes ,  important  et  significant  diversas  su 
gnificationes  et  sententias,  et  continent  scien- 
tiam homini  necessariam. 

7.  Secundus  autem  liber  Scriplurœ,  datus 
est  homini  secundo,  et  hoc,  in  aefectu  prtmi 
libri,  eo  quôd  homo  nesciebat  in  primo  légère, 
quia  erat  cœcus.  Sed  tamen  primus  liber  crea- 
turarum est  omnibus  communié;  sed  liber 
Scriptura  non  est  omnibus  communis  ,  quia 
solùm  clerici  légère  sciunt  in  eo. 

8.  Item  primus  liber,  scilicet  naturœ.  non 
potest  (alsificari,  nec  deleri,  neque  falsi  inter- 
pretan  ;  ided  tiœretici  non  possunt  eum  falsi 
intelligere,  nec  aliquis  potest  in  eo  fieri  hœre- 
ticus.  Sed  secundus  potest  falsificari,  et  falsi 
interpretari.  pt  mole  intclligi.  Attamen  uter- 
que  liber  est  ab  eodem.  quoniam  idem  Domi- 
nus  et  creaturas  condidit,  et  sacram  Scriptu- 
ram revelavit.  Et  ided  conveniunt  ad  invxcem, 
et  non  conlradicit  urius  alteri,  sed  tamen  pri- 
mus est  nobis  connaturalis,  secundus  super- 
naturalis.  Prœtereà  dm  homo  sit  naturaliter 
rationalis,  et  susceptibilis  disciplina  et  do- 
ctrinœ,  et  cùm  naturaliter  àsuâcreatione  nul- 
lam  habeat  aclu  doctrinam  neque  scientiam  ; 
sit  tamen  aptus  ad  suscipiendum  eam  ;  et  cûm 
doctrinam  et  scientiam  sine  libro,  in  quo  scripta 
sit .  non  possit  habere  t  convenientissimum 
fuit,  ne  frustra  homo  esset  capax  doctrinœ  et 
scient iœ,  quàd  divina  scient ia  homini  tibrum 
treavtrit.  in  quo,  per  se,  sine  magistro  possit 
studere  doctrinam  necessariam  :  propter  hot 
totum  istum  mundum  visibilem  sibi  creavit,  et 
dédit,  tanquàm  librum  proprium,  et  notera- 
fait,  et  infallibilem,  De%  digito  scriptum,  ubi 
singulœ  creaturœ  quasi  litterœ  sunt,  non  hu- 
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jnano  arbitfio,  sed  divino  fuvante  judicio,  ad 
demonstrandum  homint  sapientiam.  et  doctri- 
nam sibi  necessariam  ad  salutem.  Quam  qui- 
dem  sapientiem  nullus  potest  videre,  neque 
légère  per  se,  in  dicto  libro,  semper  aperto, 
nui  fuerit  à  Deo  illuminatus,  et  à  peccato 
originali  mundatus.  Et  ided,  nullus  antiquo- 
rum philosophorum  paganorum  potuit  légers 
hanc  scientiam,  quia  étant  excœcati.  quantum 
ad  propriam  salulem  ;  quamvis  legçrunt  ati- 
quam  scientiam,  et  omnem  quam  habuerunt, 
ab  eodem  contraxerunt  ;  sed  veram  sapien- 
tiam,  quœ  ducit  ad  vitam  œternam ,  quamris 
fueratin  eo  scripta.  légère  nonpotuerunt. 

9.  Isla  autem  scienlia  non  est  aliud  nisi 
cogitare  et  videre  sapientiam,  scriptam  in 
creaturisg  et  extrahere  ipsam  ab  illis,  et  po- 
nere  in  animé,  et  videre  significationem  crea- 
turarum. Et  sic  comparando  unam  creaturam 
ad  aliam,  et  conjungere,  sicut  dictionem  di- 
ctioniiet.  ex  tait  conjunctione  résultat  senten- 
f  ta,  et  significalio  vera,  dum  tamen  sciât  homo 
inlelligere  et  cognoscere  (1). 

10.  (2)  Et  quia  sacrosancta  Romana  Ec- 
clesia  est  mater  omnium  christianorum  fide- 
Hum,  et  maqistra  gratiœ,  et  fidei  régula  et 
veritatis,  ideircô  suœ  correctioni  to  lotit  er 
subjicitur  quicquid  htc  dicitur  et  continetur [3). 

De  l'Echelle  de  Nature  par  laquelle  V homme 
pionte  à  la  connaissance  de  soi  et  de  son 
Créatçur.  —  (Théologie  naturelle,  chap.  I). 

-  Par  l'inclination  naturelle  des  hommes» 
ils  sont  continuellement  en  cherche  de  l'évi- 
dence de  la  vérité  et  de  la  certitude,  et  ne 
se  peuvent  assouvir  ni  contenter  qu'ils  ne 
s'en  soient  approchés  jusques  au  dernier 
point  de  leur  puissance.  Or,  il  y  a  des  degrés 
en  la  certitude  et  en  la  preuve,  qui  font  les 
unes  preuves  plus  fortes,  les  autres  plus 
faibles,  quelque  certitude  plus  grande»  quel- 
que autre  moindre.  L'autorité  de  la  preuve 
et  la  force  de  la  certitude  s'engendrent  de  la 
force  et  autorité  des  témoins  et  des  témoigna* 
ges,  desquels  la  vérité  dépend:  et  de  là 
vient  que  d'autant  que  les  témoins  se  trou- 
vent plus  véritables,  apparents  et  indubita- 
bles, d'autant  y  a-t-il  plus  de  certitude  ea 
ce  qu'ils  prouvent.  Et  s'ils  sont  tels  quo 
leurs  témoignages»  par  leur  évidence,  no 
puissent  tomber  en  nul  doute,  tout  ce  qu'ils 
vérifleront  nous  sera  très-certain,  très«évi- 

(!)  Dans  tout  cels  il  n'y  a  rien  que  d'orthodoxe.  Si. 
a  la  première  vue ,  quelques  expressions  pouvaient 
paraître  choquantes,  un  peu  plus  d'attention  suffirait 
pour  dissiper  tout  nuage.  D'ailleurs,  il  faut  se  soute- 
nir que  ltavmond  de  Sebonde  écrivait  avant  la  ré- 
forme et  les  grandes  controverses  qui  l'ont  suivie. 
On  peut  dire  de  lui,  avec  S.  Augustin,  seeuriukq+e- 
kalur,  nondùm  aderal  hostts. 

(î)  Cet  acte  de  soumission  de  l'auteur  a  TCf  Kse 
romaine,  bien  loin  d'exciier  la  bile  d'AmosComcutn*, 
le  porte  à  faire  une  réflexion  pleine  de  sage^e  :  •  (.'•• 
jus  eccienœ  membrmm  fini  author  nouer,  Roman'»  Ci* 
thoUcs,  Uliui  ientnrm  se  eum  êuo  scripts  submhtl. 
Becti  omninkt  centra  tagtm  ittum  ttUbi  morem,  »M 
nemo  nemim  attendit.  •  —  OcuIms  féti%  mmtata  nd 
prologum,  paç.  tO. 

{?>)  Ce  prologue  est  transcrit  sur  Hédtefcm  de  Ljroo, 
15SG,  in-8*. 
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dent  et  très-manifeste.  Aussi  d'autant  que 
les  témoins  sont  plus  étrangers  et  plus  éloi- 
gnés de  la  chose  de  laquelle  on  doute,  d'au- 
tant font-ils  moins  de  foi  et  de  créance  :  et 
plus  ils  sont  voisins,  plus  ils  apportent  avec 
eux  de  certitude.  Hais  il  n'y  a  rien  de  plus 
familier,  plus  intérieur  et  plus  propre  à  cha- 
cun, que  soi-même  A  soi  :  il  s'ensuit  donc 
que  tout  ce  qui  est  vérifié  de  quelque  chose 
par  elle-même  et  par  sa  nature,  reste  très- 
bien  vérifié.  Puisque  nulle  chose  créée  n'est 
plus  voisine  à  l'homme  que  l'homme  même  i 
soi,  tout  ce  qui  se  prouvera  de  lui  par  lui- 
même,  par  sa  nature  et  par  ce  qu'il  sait  cer- 
tainement, de  tout  cela  demeurera-t-il  très- 
assuré  et  très  -  éclairci  ;  car  en  ce  point 
consiste  la  plus  commode  certitude,  et  la 
plus  assurée  créance  qui  se  puisse  faire,  ou 
tirer  de  la  preuve.  Voilà  pourquoi  l'homme 
rt  sa  nature  doivent  servir  de  moyen,  d'ar- 
gument et  de  témoignage ,  pour  prouver 
toute  chose  de  l'homme,  pour  prouver  tout 
ce  qui  concerne  son  salut,  son  heur,  son  mal- 
heur, son  mal  et  son  bien  :  autrement  il  n'eu 
sera  jamais  assez  certain.  Qu'il  commence 
donc  à  se  connaître  soi-même  et  sa  nature, 
s'il  veut  vérifier  quelque  chose  de  soi  ;  mais 
il  est  hors  de  soi,  éloigné  de  soi  d'une  extrê- 
me dislance,  absent  de  sa  maison  propre 
qu'il  ne  vit  oneques,  ignorant  sa  valeur,  mé- 
connaissant soi-même,  s'échangeant  pour 
chose  de  néant,  pour  une  courte  ioic,  pour 
un  léger  plaisir,  pour  le  péché.  S  il  se  veut 
donc  reconnaître  son  ancien  prix,  sa  nature, 
sa  beauté  première,  qu'il  revienne  à  soi  et 
rentre  chez  soi  :  et  pour  ce  faire,  vu  qu'il  a 
oublié  son  domicile,  il  est  nécessaire  que  par 
le  moyen  d'autres  choses  on  le  ramène  ei  re- 
conduise chez  lui.  Il  lui  faut  une  échelle  pour 
l'aider  A  se  remontera  soi  et  à  se  ravoir.  Les 
pas  qu'il  fera,  les  échelons  qu'il  enjambera, 
ce  seront  autant  de  notices  qu'il  acquerra  de 
sa  nature.  Toute  connaissance  se  prend  par 
argument  des  choses  que  nous  savons  pre- 
mièrement et  le  mieux,  à  celles  qui  nous 
sont  inconnues:  et  par  ce  qui  nous  est  évi- 
demment notoire,  nous  montons  à  l'intelli- 
gence de  ce  que  nous  ignorons.  Aussi  nous 
entendons  premièrement  les  choses  plus  pe- 
tites et  plus  basses,  et  après,  les  plus  gran- 
des et  les  plus  élevées  :  d'où  il  advient  que 
l'homme,  comme  étant  la  pins  excellente 
et  la  plus  digne  chose  de  ce  monde,  connaît 
toutes  autres  choses  avant  qu'il  se  connaisse 
lui-même.  Or,  afin  qu'ainsi  hors  de  lui , 
comme  il  l'est,  et  si  ignorant,  il  puisse  être 
ramené  à  soi  et  instruit  de  sa  pâture,  ou  lui 
présente  cette  belle  université  des  choses  et 
des  créatures  comme  une  droite  voie  et  fer- 
ne  échelle,  ayant  des  marches  très-assurées, 
par  où  il  puisse  arriver  à  son  naturel  domi- 
cile, et  se  remonter  à  la  vraie  connaissance 
de  sa  nature.  Pour  cet  effet,  tout  y  est  diver- 
sifié par  un  bel  ordre  de  rangs  de  très-juste 
proportion*  Les  choses  y  sont,  les  unes  bas- 
ses, les  autres  hautes;  celles-ci  parfaites, 
celles-là  imparfaites  ;  quelques-unes  y  sont 
entièrement  viles,  et  quelques  autres  d'un 
p:\\  inestimable;  pour  accommoder  ses  pas 


et  pour  s'acheminer  contre  mont  jusque» 
A  soi  do  degré  en  degré,  à  la  mode  d'une 
échelle  ,  de  laquelle  s'il  veut  se  servir, 
voici  comme  il  lui  en  convient  user  ;  voici 
le  train  qu'il  lui  faut  tenir  pour  parvenir 
à  sa  connaissance.  Premièrement  qu  il  con- 
sidère la  valeur  de  chaque  chose  en  soi  : 
et  puis  la  générale  police  de  cet  univers»  dis- 
tribué eu  différentes  dignités  et  divers  rangs 
de  créatures.  Cela  fait,  il  lui  faudra  compa- 
rer l'homme,  oui  en  est  la  plus  noble  et  pre- 
mière partie,  a  toutes  les  autres,  et  les  com- 
parer en  double  façon  :  tantôt  regardant 
en  quoi  il  convient,  tantôt  en  quoi  iidiffèro 
d'avec  elles.  De  cette  ressemblance  on  dis- 
semblance s'engendrera  en  lui  l'intelligence 
qu'il  cherche  de  soi,  et  qui  plus  est,  celle  0e 
Dieu  son  créateur  immortel  :  car  par  la  voie 
des  choses  inférieures,  il  s'acheminera  jus- 
qoes  A  l'homme,  et  tout  d'un  fil,  il  enjam- 
bera de  l'homme  jusques  à  Dieu.  Il  est  im- 
possible d'arriver  par  ailleurs  à  celte  double 
connaissance.  Ce  sont  deux  montées  et  deux 
traites  A  faire  :  l'une  par  les  choses  qui  sont 
au-dessus  de  l'homme  jusques  à  lui  ;  et  la  se* 
conde,  de  lui  jnsques  a  son  créateur.  Quant 
A  la  première,  il  y  a  une  grande  diversité  et 
distinction  de  degrés  aux  choses  de  ce 
monde  :  desquels ,  fermes  et  immobiles 
comme  ils  sont,  est  bêtie  l'échelle  de  nature. 
Huons  les  faut  nombreret  peser  chacun  à  part 
soi.  La  généralité  est  réduite  A  quatre  mar- 
ches, encore  qu'il  y  ait  sous  chacune  d'elles 
divers  ordres  particuliers  et  diverses  espèces. 
Ces  quatre  se  rangent  ainsi  ;  tout  ce  qui  est, 
ou  il  a  l'être  seulement  sans  rie,  sans  senti- 
ment, sans  intelligence,  sans  jugement,  sans 
libre  volonté  ;  ou  bien  il  a  l'être  et  le  vivre 
seulement,  et  rien  du  reste;  ou  bien  il  est, 
il  vit,  il  sent  et  c'est  tout  ;  ou  bien  ,il  est,  il 
vit,  il  sent,  il  entend  et  veut,  A  sa  liberté. 
Ainsi  ces  quatre  choses,  être,  vivre,  sentir  et 
entendre,  comprennent  tout,  et  rien  n'est  au 
delà;  car  sous  l'intelligence  est  aussî  logé  le 
jugement  et  la  liberté  de  vonloir.  Ce  premier 
ordre,  des  choses  qui  n'ont  que  l'être,  con- 
tient une  grande  multitude  d'espèces,  les- 
quelles, bien  que  pareilles  et  semblables  en 
cela  reçoivent  toutefois  sous  cet  être  seu- 
lement, beaucoup  de  différence  :  d'autant 
3 ne  l'être  de  l'une  est  plus  noble  que  celui 
e  l'autre,  et  qu'elles  ont  leurs  vertus  et 
leurs  opérations  plus  ou  moins  excellentes. 
LA  sont  les  quatre  éléments,  chacun  garni 
de  sa  particulière  nature,  .et  si  ont  des  rangs 
entre  eux.  La  terre  est  la  plus  abaissée  et  do 
moindre  prix,  l'eau  est  plus  noble  que  la 
terre,  l'air  encore  plus  noble  que  l'eau,  et 
au  feu  est  réservé  le  dernier  honneur.  Il  les 
faudra  considérer  chacun  A  part  soi,  tout 
vulgairement,  pour  voir  ce  qu'il  a  de  propre 
et  de  particulier.  LA  sont  aussi  toutes  choses 
qui  s  engendrent  dans  le  ventre  de  la  terre* 
comme  les  minéraux  et  les  métaux,  qui 
sont  dissemblables  en  prix.  L'argent  vif,  I* 

friomb,  le  fer,  le  cuivre,,  l'or,  l'argent 
'étain  :  l'azur  y  est  aussi,  qui  excAde  ' 
métal  en  valeur  :  le  soufre ,  le  salpêtre 
sel  gemme  et  l'alun  ;  toutes  choses,  de  gn 
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efficace.  Les  pierres  en  sont,  et  les  pierres 
précieuses  :  précieuses  non  par  leur  cran- 
deur,  mais  par  leurs  propriétés  singulières, 
l'cscarboucle,  le  hyacinthe,  l'émeraude,  le 
cristal  et  autres.  Le  ciel  est  encore  en  cet 
•  ordre,  et  tous  les  corps  célestes,  planètes 
et  étoiles,  comme  aussi  toutes  choses  faites 
par  art,  car  de  celles-là,  nulle  ne  peut  avoir 
que  Fôtre.   La    seconde  marche  de  notre 
échelle  comprend   toutes    choses    qui  ont 
l'être  et  le  vivre  seulement  :  et  dit-on  qu'elles 
ont  vie,  d'autant  que  de  sot  elles  Se  mouvent 
contre  mont,  contre  bas,  devant,  derrière, 
a  dcitre  et  à  seqestre  :  Là  sont  toutes  les4 
plantes  et  les  herbes  qui  vivent,,  d'autant 
qu'elles  ont  ce  mouvement  par  elles-mêmes. 
Nous  les  voyons  croître  en  hauteur  et  en 
grosseur,  et  tirer  de  la  terre  lçur  nourri- 
ture,  par  laquelle   continuellement   elles 
t'augmentent,  s'entretiennent,  engendVent 
de  la  semence  et  du  fruit.  Ce  nourrissement, 
cette  génération  et  augmentation  par  leur 
vertu  propre  fait  que  nous  leur  attribuons 
\à  viq  :  et  cela  n  est  aux  éléments  que  par 
similitude.    Ce  rang  souffre  une  sous-dis- 
tinction des  arbres  et  des. herbes.  Des  arbres 
$oui  plps  nobles,  et  les  herbes  le  sont  moins. 
|)es  arbres  il  en  est  un  million  d'espèces , 
différentes  en  qualités,  en  vertu  et  en  esti- 
mation :  ne  plus,  ne  moins  y  a-t-il  un  infini 
nombre  de  sortes  d'herbes,  desquelles  l'une 
n'est  pqs  l'autre,  et  a  chacune  sa  particulière 
nature  et  efficace.  En  l'ordre  troisième,  loge 
tout  ce  qui  a  être,  vie  et  sentiment.  Le.  sen- 
timent comprend  sous  soi  le  voir ,  l'ouïr , 
le  goûter,  le  fleurer  et  le  toucher,  avec 
toutes  les  opérations  que  nous  voyons  aux 
animaux  plus  qu'aux  plantes.  A  ce  rang 
fauMl  attribuer  toutes  espèces  de  bétes, 
soient  en  terre,  en  l'air  ou  en  l'eau.  Et 
voyez  combien  il  y  a  de  façons  de  bétes 
terrestres,  combien  de  différences  et  de  di- 
versités de  forme  et  de  valeur  entre  elles  ; 
combien  entre  les  oiseaux  et  les  poissons  ; 
tous  tes  animaux  sont  triplement  départis 
cl  diversifiés  entre  eux.  Les  uns  n'ont  que 
l'attouchement  sans  mémoire  et  sans  ouïe  ; 
comme  tQutes  ces  coquilles,  et  ces  petites 
bétes  qui  sont  attachées  anx  arbres  et  aux 
racines.  Ce  premier  rang  est  le  plus  bas  et  le 
plus  vil  :  les  autres  ont  l'attouchement  et  la 
mémoire,  sans  l'ouïe,  comme  la  fourmi, 
l/autres,  plus  parfaits,  ont  l'attouchement, 
la  mémoire  et  l'ouïe,  comme  chiens,  che- 
vaux et  semblables.  D'en  trouver  une  qua-> 
trième  ospèce  de  tels  qui  eussent  l'ouïe  sans 
mémoire,   il  ne  se  peut  faire,  parce  que 
tout  partout  où  Fouie  se  trouve,  la  mémoire 
qui  la  suit,  s'y  trouve  aussi.  Les  animaux  de 
la  première  façon,  d'autant  qu'il  n'ont  point 
de  mémoire,  n  ont  point  aussi  de  prudence  ; 
vi  d'autant  qu'ils  n'ont  point  d'ouïe ,  sont 
incapables  de  tout  apprentissage,  davantage 
ils  sont  privés  du  mouvement  ne  lieu  à  autre, 
attendu  que  sans  mémoire,  nulle  béte  ne  se 
peut  ainsi  mouvoir.  Ceux  de  la  seconde,  a 
v  cause  de  la  mémoire,  ont  mouvement  de 
place  en  place,  et  si,  peuvent  avoir  de  la 
prudence  :  comme  nous  disoqs  des  fourmis, 


lorsque  nons  leur  voyons  faire  provision  do 
grains;  mais  à  faute  d'ouïe,  ils  sont  inca- 
pables d'être  instruits.  Quant  à  ceux  de  la 
troisième,  parce  qu'ils  ont  le  souvenir  et 
l'ouir,  ils  sont  disciplinables  en  quelque 
façon,  comme  les  chiens  et  les  oiseaux. 
Toutes  ces  trois  espèces  sont  comprises, 
comme  ayant  sentiment,  sous  le  tiers  ordre 
général.  Il  est  vrai  que  la  première,  pour 
être  plus  voisine  des  plantes,  est  aussi  la 
moins  honorable.  La  seconde  est  plus  noble, 
pour  en  être  éloignée,  et  la  tierce  a  même 
mesure.  Voilà  quant  au  troisième  ordre.  Sous 
le  quatrième  sont  les  choses  qui  ont  être, 
vivre,  sentir,  entendre,  juger,  vouloir  et  ne 
vouloir^  leur  fantaisie,  c'est-à-dire,  le  libéral 
arbitre.  Ici  sont  les  hommes,  desquels  la 
nature  estai  accomplie,  qu'il  est  impossible 
d'y  rien  trouver  à  redire  et  d'y  rien  ajouter, 
attendu  qu'il  n'y  a  rien  en  perfection  et  en 
dignité  au-dessus  du  libéral  arbitre,  ni  rang 
auquel  l'homme  puisse  monter  au  delà.  Or, 

Farce  qu'ils  sont  raisonnables,  ils  ont  aussi 
intelligence,  le  jugement,  la  raliocination  ; 
sont  suffisants  pour  concevoir  par  expérience 
et  par  art  ;  sont  capables  de  science  et  de 
doctrine,  ce  que  ne  sont  pas  les  autres  ani- 
maux.  Et  parce  qu'ils  ont  naturellement  le 
libre  arbitre,  ils  peuvent  vouloir  et  ne  vou- 
loir pas,  consentir  et  choisir  d'eux-mêmes, 
librement  et  sans  contrainte,  ce  qui  défaut 
aussi  aux  bétes.  Il  se  traitera  ailleurs  plus  au 
long  de  ce  quatrième  ordre.  Ainsi  voilà  notre 
échelle  de  nature  dépêchée  avec  ses  mar- 
ches, de  laquelle  le  premier  effet,  fonde- 
ment de  tout  le  reste  de  cette  doctrine , 
consiste  à  la  concevoir  et  planter  en  nos  ep: 
tendements,  telle  que  réellement  elle  est. 

iV.  B.  Ce  chapitre  renferme  des  liantes  admirables 
et  du  premier  ordre ,  quoique  la  physique  n'en  soit 
peut-être  pas  être  toujours  exacte. 

Sommaires  des  U>  premiers  chapitres  de  la 
Théologie  naturelle. 

Chap.  13.  L'être  du  monde  qui  est  comme 
un  corpsdiviséet  départi  en  quatre  membres, 
nous  fa  servi  de  marche  pour  nous  enlèvera 
la  connaissance  de  l'autre  être  par  lequel  il 
a  été  de  nouveau  produit  du  néant.  Noas 
avons  trouvé  en  lui  ces  quatre  qualités  t 
être,  vivre,  sentir  et  entendre,  ou  le  libéral 
arbitre  :  et  y  avons  encore  trouvé  le  pou- 
voir, qui  ne  fait  point  de  degré,  mais  établit 
et  appuie  les  autres,  et  si  est  enclos  en  eux. 
Par  là,  nous  avons  infailliblement  argumenté 
que  le  facteur  et  créateur  du  monde  est,  vit, 
sent,  entend,  veut  et  peut,  et  que  toutes  ces 
parties  sont  même  chose  avec  son  être. 

Nous  avons  découvert  les  très-nobles  et 
très-parfaites  propriétés  et  conditions  de 
l'essence  divine,  comme  elle  est  sans  com- 
mencement, immuable,  incorruptible  et  éter- 
nelle ,  et  comme  toutes  ces  circonstances  . 
s'approprient  aussi  par  même  raison  à  son  | 
intelligence,  à  sa  vie,  à  sa  puissance  et  autres 
siennes  qualités  :  toutefois  bien  que  toutes 
choses  conviennent  à  Dieu,  par  le  moyen  <k 
sou  être,  il  y  en  a  ce  néanmoins  les  unes  <|u* 
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lui  conviennent  plus  proprement  par  son  vi- 
vre, les  autres  par  son  entendre,  autres  par 
son  vouloir,  et  autres  par  son  pouvoir. 
Comme  à  cause  du  vivre  nous  lui  accommo  - 
dons  l'immortalité ,  à  cause  de  son  intelli- 
gence, la  sapience,  la  prudence  et  la  vérité 
de  son  jugement;  par  sa  volonté,  la  bonté,  la 
douceur,  la  bénignité,  la  sainteté,  la  recti- 
tude, la  justice  cl  la  libéralité  ;  et  par  son 
pouvoir,  la  toute -puissance,  qui  sont  toutes 
pièces  encloses  et  comprises  en  son  essence 
infinie.  Or  accouplant  les  unes  aux  autres, 
comme  l'intelligence  avec  son  pouvoir,  et 
son  pouvoir  avec  son  vouloir,  comparant  la 
grandeur  de  sa  puissance  à  celle  de  sa  vo- 
lonté, de  sa  volonté  à  celle  de  son  intelli- 
gence,.qui  sont  toutes  pareilles,  comme  étant 
même  chose  entre  elles  et  même  chose  avec 
son  être,  nous  arrivons  à  la  parfaite  connais- 
sance delà  divinité. 

Autre  êomnaire  jusqu'au  chapitre  64-  de  la 
Théologie  naturelle. 

Chap.  55.  Ramassant  en  un  ce  que  noua 
avons  appris  par  notre  échelle  aux  quatre 
marches,  il  nous  doit  ressouvenir  comme  par 
l.i  comparaison  de  la  convenance  générale  qui 
est  entre  l'homme  et  les  choses  inférieures , 
et  des  choses  inférieures  entre  elles ,  [nous 
sommes  moules  à  la  connaissance  d'une 
nature  qui  est  au-dessus  delà  nôtre,  suprême 
et  infinie,  nous  avons  découvert  ses  qualités 
et  sa  grandeur,  et  avons  trouvé  en  elle  l'être, 
le  vivre,  le  sentir  et  l'entendre,  bien  autre 
que  celui  de  notre  échelle  de  nature;  de  fa- 
çon que  sur  ce  divin  être  nous  avons  dressé 
une  nouvelle  montée,  marchant  de  degré  en 
degré,  par  laquelle  nous  avons  appris  qu'en 
notre  Dieu  c'est  même  chose  être  que  vivre, 
que  sentir  et  qu'entendre,  et  que  son  être  n'a 
été  reçu  ni  engendré  d'autrui  :  ains  qu'il  est 
éternel,  que  par  lui  a  été  produite  nouvelle- 
ment et  de  néant  l'essence  du  monde  et  toute 
l'échelle  de  nature.  £t  passant  outre  par 
telle  création  du  monde  faite  de  rien,  nous 
nous  sommes  enlevés  à  la  connaissance  d'une 
autre  très-noble  et  éternelle  génération  d'un 
autre  être  qui  est  le  même  être  divin,  et  en 
avons  tiré  deux  personnes  en  la  divinité  et 
un  Dieu  naturellement  engendré  par  Dieu. 
Et  plus  avant  encore  par  cette  première  pro- 
duction de  Dieu,  nous  en  avons  aperçu  une 
seconde,  faite  par  la  voie  de  la  volonté  et  de 
la  liberté,  qui  fait  une  tierce  personne  de  la 
déité.  Ainsi,  nous  avons  en  général  quatre 
choses,  Dieu  et  trois  siennes  productions. 
La  première  du  monde,  faite  du  néant  et  ex- 
térieure ;  la  seconde  de  Dieu,  intérieure  et 
éternelle,  faite  de  la  substance  divine  par  la 
voie  de  nature;  la  tierce  de  dieu,  faite  d'une 
nature  divine  par  la  voie  de  la  volonté.  Ces 
deux  dernières  sont  éternelles,  continuelle», 
«ans  commencement  et  sans  Gn.  Far  quoi  il  y 
a  trois  choses  produites,  le  monde,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  :  et  il  y  a  le  Père  qui  est  sans 

Jiroduclion  :  le  Fils  part  du  Père,  le  Saint- 
Esprit  du  Père  et  du  Fils  ;  et  parle  Père, par 
le  Fils  cl  par  le  Saint-Esprit,  comme  par  un 
teul,  a  été  cré£  le  monde  ;  de  manière  que 


nous  pouvons  conclure  ainsi  :  tout  ce  qui 
est,  ou  il  est  éternel  ou  de  soi-même,  ou  il 
n'est  ni  éternel  ni  de  soi-même,  ou  il  est  éter- 
nel, mais  non  pas  de  soi-même  ainsi  par  au- 
trui. La  première  pièce  de  cette  uivision  re- 
marqué le  Père,  la  seconde  le  monde,  la 
troisième  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Voilà 
comment  par  notre  ordre  nous  avons  trouvé 
un  Dieu  en  trinité,  un  en  essence  et  triple 
en  personne,  duquel,  auquel  çt  par  lequel 
sont  tontes  choses,  qui  vit  glorifié  es  siècles 
des  siècles. 

3*  Sommaire  jusqu'au  chapitre  128  de  lu 
Théologie  naturelle. 

Chap.  128.  J'ai  suivi  le  progrès  de  ce  livre 
jusquàce  lieu.  Commençant  par  le  dernier 
ordre  des  créatures  et  montant  contre  mont 
jusqu'à  la  vraie  connaissance  de  notre  Dieu, 
invisible,  tout-puissant,  tout  sage  et  tout 
bon,  elles  nous  ont  monté  et  conduit  comme 
par  une  échelle  très-bien  ordonnée,  jusqu'à 
un  souverain  Père,  créateur  et  commence* 
ment  de  toutes  choses  ;  et  pins  avant  encore, 
jusqu'à  nous  découvrir  les  affections  de  son 
cœur,  le  grand  amour  qu'il  nous  porte,  l'ex- 
trême obligation  que  nous  avons  de  l'aimer; 
et  par  ce  moyen  nous  ont  unis  à  lui,  dressant» 
par  manière  de  dire,  un  très-étroit  mariage 
entre  nous  :  et  puis  de  cet  amour  elles  nous 
ont  ravalé  à  celui  que  nous  devons  à  toutes 
les  autres  choses  à  eause  de  Dieu,  et  parce 
qu'elles  sont  siennes.  Ainsi  nous  sommes 
montés  des  créatures  au  Créateur,  et  descen- 
dus après  par  même  voie  du  Créateur  aux 
créatures.  Nous  aimions  premièrement  le* 
choses  inférieures  pour  la  beauté  qui  est  en 
elles,  pour  le  service  que  nous  en  recevions, 
et  quand  tout  est  dit,  nous  les  aimions  à 
cause  de  nous  :  ores  nous  les  aimonsà  la  con- 
templation de  notre  créateur  parce  qu'il  les 
a  faites  et  parce  qu'elles  sont  siennes.  Voire 
nous  ne  nous  aimons  nous-mêmes  que  d'au- 
tant que  nous  sommes  siens.  Ainsi,  cet  amour 
ayant  son  origine  en  Dieu,  est  très-grand, 
très-noble  et  immortel;  aussi  ne  faut-il  pas 
croire  que  l'amour  qui  se  donne  première- 
ment à  notre  créateur  se  perde  ou  se  dimi- 
nue ;  tout  au  rebours,  il  s'étend  et  se  multiplie 
infiniment.  C'est  lui  qui  produit  et  qui  cn- 

Î cendre  l'affection  que  nous  portons  à  toutes 
es  créatures  et  à  tout  ce  qui  est  à  Dieu  ;  c'est, 
par  la  force  et  la  fertilité  de  ce  seul  amour 
que  toutes  choses  sont  aimées,  et  il  n'y  en  a. 
nulle  qui  ne  le  soit.  Voilà  comme  il  croit  et- 
s'amplifie  sans  mesure. 

Existence  de  Dieu.  —  (  Théologie  naturelle  ). 

Chap.  6.  —  Sus  donc,  homme,  de  cette 
tienne  comparaison  avec  les  autres,  considé- 
rant la  convenance  qu'elles  ont  avec  toi , 
qu'elles  ont  l'une  à  l'autre,  et  les  quatre  de- 
grés entre  eux,  tu  as  trouvé  une  nature  in- 
visible au-dessus  de  toi,  commo  tu  es  au- 
dessus  du  reste  ;  tu  as  trouvé  l'ouvrier  qui  a 
bâti  et  mesuré  tous  ces  ordres,  plus  grand  et 

Ï)Ius  digne  que  toi  :  tu  es  son  ouvrage ,  sa 
àcture,  sa  créature?  ses  mains  t'ont  formé 
tel  que  tu  es.  C'est  donc  sans  doute  ton  père 
et  ton  maître,  et  de  toutes  autres  choses  qui 
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sont  au-dessus  de  loi.  Il  est  un  (1)  et  seul 
dominateur  de  toi  ci  de  tout  l'univers. 


(I)  i  En  apercevant  i  ordre,  I artifice  prodigieux, 
*  les  lois  mécaniques  et  géométriques  qui  régnent 
«  dans  l'uniyers ,  les  moyens ,  les  fins  innombrables 
i  de  Coules  choses,  je  sois  saisi  d'admiration  et  de 
«  respect.  Je  juge  incontinent  que,  si  les  ouvrages  des 
i  hommes,  les  miens  mêmes  me  forcent  à  reconnaître 
«  en  nous  une  intelligence,  je  dois  en  reconnaître  une 
i  bien  supérieurement  agissante  dans  ta  multitude  de 
«  tant  d'ouvrages.  J'admets  celte  intelligence  suprême 
«  sans  craindre  que  jamais  on  puisse  me  faire  chaii- 
c  rcr  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en  moi  cet  axiome  : 
«  Tout  ouvrage  démontre  un  ouvrier.  »  C'est  ainsi  que 
raisonne  Voltaire»  philosophe  ignorant,  t.  XX de  ses 
oeuvres,  page  70.  Et  les  éditeurs  de  Kebl  ont  soin  de 
remarquer  que  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  tirée 
de  l'observation  des  phénomènes  de  ('univers ,  dont 
l'ordre  et  les  lois  constantes  semblent  indiquer  une 
unité  de  dessein,  et  par  conséquent  une  cause  unique 
et  intelligente,  est  la  seule  à  laquelle  ce  fameux  phi- 
losophe se  soit  arrêté.  Il  a  souvent  développé  ce  prin- 
cipe incontestable  et  lumineu;  de  Samuel  Clarke  :  c  11 
c  y  a  quelque  chose ,  donc  il  existe  éternellement  un 
c  être  nécessaire ,  »  et  notamment  dans  ses  diatribes 
intitulées:  Il  faut  prendre  un  parti t  ou  du  principe 
faction.  Heureux  si ,  dans  d'autres  endroits,  il  ne 
semblait  pas  porter  atteinte  à  cette  importante  vérité 
par  des  sophismes  ou  des  plaisanteries  I 

Comme  Bossuet  est  sublime  sur  ce  dogme  fonda* 
mental  1  Nous  allons  l'entendre  :  c  De  toute  éternité 
Dieu  est  :  Dieu  est  parfait  :  Dieu  est  heureux  :  Dieu 
est  un.  L'impie  demande  :  Pourquoi  Qieu  est-il  ?  Je  lui 
réponds  :  pourquoi  ne  serait-il  pas?  Est-ce  à  cause 
qu'il  est  parfait,  et  la  perfection  est-elle  un  obstacle 
à  l'être?  Erreur  insensée.  Au  contraire,  la  perfection 
est  la  raison  de  l'être.  Pourquoi  l'imparfait  serait-il, 
et  le  parfait  ne  serait-il  pas  ?  c'est-à-dire,  pourquoi 
ce  qui  tient  plus  prés  du  néant  serait-il,  et  ce  qui  n'en 
lient  rien  du  tout  ne  serait-il  pas? c'est-à-dire,  pour- 
quoi ce  qui  tient  le  plus  du  néant  serait-il ,  et  que  ce 
qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne  serait  pas?  Qu'appelle- 
l-on  parfait  ?  un  être  à  qui  rien  ne  manque.  l}u*ap- 
pelle-t-on  imparfait?  un  être  à  qui  quelque  cliose 
manque.  Pourquoi  l'être  à  qui  rien  ne  manque  ne  se- 
rai Ml  pas,  plutôt  que  l'être  à  qui  quelque  chose  man-r 
que?  D\)ù  vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se 
lient  pas  faire  que  le  rien  soit,  si  ce  n'est  parce  que 
rétrevaui  mieux  que  te  rien,  et  que  le  rien  ne  peut 

Sas  prévaloir  sur  l'être,  ni  empêcher  l'être  d'être  t 
lais  par  la  même  raison,  l'imparfait  ne  peut  valoir 
mieux  que  le  parfait,  ni  être  plutôt  que  lui,  ni  l'etn- 
liêcher  d'être.  Qui  peut  donc  empêcher  que  Dieu  ne 
soit,  et  pourquoi  le  néant  de  Dieu  que  ï impie  veut  ima- 
giner dont  tan  cœur  intenté,  piurqnoi,  dis-je,  ce 
néant  de  Dieu  remporterait-^  sur  l'être  de  Dieu,  et 
Vaut-il  mieux  que  Dieu  ne  soit  pas  que  d'être? 

«  0  Dieu  I  on  se  perd  dans  un  si  grand  aveugle- 
ment, l'impie  te  perd  dans  le  néant  de  Dieu  qu'il  veut 
préférer  a  l'être  de  Dieu  ;  et  lui-même,  cet  impie;  ne 
bouge  pas  h  se  demander  à  lui-même  pourquoi  il  est  I 
Mon  âme,  âme  raisonnable,  mais  dont  la  raison  est  si 
faible,  pourquoi  veux-tu  être,  et  que  Dieu  ne  soit 
pas?  Hf  las  !  vanx-Ui  mieux  que  Dieu,  âme  faible,  âme 
ignorante,  dévoyée,  pleine  d'erreurs  et  d'incertitude 
itaus  ton  intelligence  ;  pleine  dans  ta  volonté  de  fai- 
blesse, d'égarement,  de  corruption,  de  mauvais  dé- 
feirs,  faut-il  que  tu  sois,  et  que  la  certitude,  lu  coin- 
préhension,  la  pleine  connaissance  de  la  vérité  et 
lamour  immuable  de  te  justice  et  de  la  droiture  ne 
soit  pas?  »  (Elévations  sur  les  Mystères;  première 
semaine,  première  élévation.  Nous  renvoyons  aussi 
mis  lecteurs  à f  ouvrage  posthume  de  l'immortel  évè- 
quo  de  Meaus  :  De  la  Connaittancê  de  Dieu  et  de  *©f- 
wima,  chap.  4 ,  et  a  l'admirable*  Traité  de  Fénélon, 
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Chap.  7.  -- .  Puisque  par  la  comparaison  de 
ces  quatre  degrés  l*u;n  à  l'autre,  nous  sommes 
montés  aune  si  haute  contemplation,  que  de 
découvrir  notre  créateur,  et  avons  appris 
qu'if  est  réellement  an  en  nombre  et  réelle- 
ment inBni,  ne  nous  lassons  pas  de  notre 
poursuite,  et  travaillons,  s'il  est  possible,  pour 
voir  encore  de  plus  près  ses  conditions  et 
qualités  particulières  :  ce  que  nous  ferons  en 
comparant  ces  quatre  degrés  avec  lui.  Car, 
puisque  c'est  lui  seul  qui  les  a  produits  et 
mesurés  en  distribuant  plus  ou  moins  par 

{>arcelles  à  chaque  créature,  H  s'ensuit  qu'il 
es  a  toutes  quatre  en  soi  :  qu'il  est,  qu'il 
vit,  qu'il  sent,  qu'il  entend  et  qu'il  a  le  libé- 
ral arbitre. 

Chap.  8.  —  Et  parce  qu'il  n'a  pris  ces 
choses  de  nul  autre  :  d'autant  qu'il  n'y  a  rien 
au-dessus  de  lui  qui  les  lui  eût  pu  donner,  il 
les  doit  avoir  en  soi,  saqs  borne  et  sans  li- 
mite. Qui  les  lut  aurait  proportionnées,  vu 
qu'il  ne  les  tient  de  personne?  Lui-même  ne 
les  peut  avoir  mesurées  en  soi  ;  car  il  ne  peut 
se  les  avoir  données ,  autrement  il  faudrait 
qu'autrefois  il  ne  les  eût  pas  eues;  ainsi 
quelquefois  il  n'aurait  pas  été.  Or,  n'étant 
point,  comment  aurait-il  pu  donner  ni  à  soi- 
même  ni  à  autrui  ?  toutefois  il  les  a  donc  de 
soi  de  toute  éternité  et  sans  commencement, 
et  s'il  les  a  réellement  et  à  la  vérité  sans  les 
avoir  reçues,  il  s'ensuit  qu'elles  sont  en  lui 
sans  mesure,  et  que  son  être ,  son  vivre  et 
autres  qualités  sont  sans  proportion,  sans 
terme  et  infinies, 

Chap.  9.  —  Nous  voyons  par  expérience 
que  l'être  peut  se  trouver  en  certaines  choses 
sans  la  vie,  sans  le  sentiment  et  sans  II n tek 
ligence,  comme  en  celles  du  premier  degré  : 
mais  non  pas  au  rebours,  le  vivre,  le  sentir 
et  l'entendre  ne  se  peuvent  trouver  s  an.  s  l'ê- 
tre :  et  tout  ce  qui  vit  est  :  tout  ce  qui  sent  a 
vie,  et  tout  ce  qui  a  entendement  a  aussi  sen- 
timent; mais  non  pas  au  contraire  :  toutes 
choses  donc  se  fondent  et  s'établissent  en 
l'être,  et  à  ce  compte,  il  est  commencement, 
appui  et  fondement  de  tout,  et  rien  ne  l'est 
de  lui. 

Xternité  de  Dieu.  —  (  Apologie ,  pair*  k9î. 
Essais ,  liv.  à,  chap.  12). 

Dieu  seul  est,  non  point  selon  aucune  me- 
sure de  temps,  mais  selon  nne  éternité  im- 
muable et  immobile,  non  mesurée  par  temps, 
ni  sujette  à  aucune  déclinaison  :  devant  le- 
quel rien  n'est,  ni  ne  sera  après,  ni  plus  nou- 
veau ou  plus  récent  :  ains,  un  réellement  étant, 
<jui  par  un  seul  maintenant  emplit  le  tou- 
jours, il  n'y  a  rien  qui  véritablement  soit  que 
lui  seul  ;  sans  qu'on  puisse  dire  :  il  a  été  ou  il 
sera  ;  sans  commencement  et  sans  On  (1). 

DeCesUtenc*  de  Dieu,  démontrée  par  les  merveilles 
delà  nature.  Paris,  cbes DemenvUle,  1611,  «n-r. 

0)  L'éternité  est  le  principal  ai  tribut  de  la  divl* 
nue,  celui  qui  renferme  tous  les  autres.  Avoir  prouvé 
que  Dieu  est  étemel,  c'est  avoir  prouvé  nue  Dieu  e»4 
bifiiiiment  parfait  et  une  rien  ne  lui  manque.  Aussi 
Fénéloit  s  attache-i-il  a  démontrer  axxt  Dieu  est  éter- 
nel, et  à  faire  comprendre  amant  qnll  est  en  lui ,  en 
quoi  courte  celle  perfection  divine. 
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Unité  de  Dieu.  ~  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  6.  Pois  donc  que  la  nature  divine 
n'est  aucunement  multipliablc  en  individus, 
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il  s'ensuit  qu'elle  est  actuellement  infinie  eu 
un  seul  individu....  Ainsi  nous  tenons  un  seul 
Dieu  et  mal  Ire  de  toutes  choses.  S'ils  étaient 
beaucoup,  ou  ils  seraient  discordants  et  con- 


f  D1rai-]e,  6  mon  Dieu,  s'écrie  t-il,  que  ™°*  «*» 
déjà  un*  éternisé  d'existence  en  vous-même  avant 
qijîi  vous  m'eussiez  créé,  et  qu'il  vous  reste  encore 
une  autre  éternité  après  ma  création,  où  vous  existes 
toujours  l  Ces  mots  de  déjà  el  d'après  sont  indignes 
de  celui  qui  est.  Vous  ne  pouvez  souffrir  aucun  passé 
ni  aucun  avenir  en  vous.  C'est  une  folie  que  de  von* 
loir  diviser  votre  éternité,  qui  est  une  permanence 
indivisible  :  c'eil  vouloir  que  le  rivage  s'enfuie,  parce 
qu'en  descendant  le  long  d'un  fleuve  ,  je  m'éloigne 
toujours  de  ce  rivage  qui  est  immobile. 

«  insensé  que  je  suis  !  je  veux,  ô  immobile  vérité, 
vous  attribuer  l'être  borné,  changeant  et  successif  de 
voue  créature!  vous  n'avez  en  vous  aucune  mesure 
dont  on  puisse  mesurer  votre  existence  :  car  elle  n'a 
ni  bornes  ni  parties,  vous  n'avez  rien  de  mesurable  : 
les  mesures  mêmes  qu'on  peut  tirer  des  êtres  bornés, 
changeants,  divisibles  et  successifs,  ne  peuvent  ser- 
vir a  vous  mesurer,  vous  qui  êtes  infini ,  indivisible» 
immuable  et  permanent. 

c  Comment  dirai- je  donc  que  la  courte  durée  de  la 
créature  est  par  rapport  à  votre  éternité?  N'étiez- 


lt  s  ont  de  vrai ,  c'e*t  que  l'infini  surpasse  infiniment 
le  fini  ;  qu'ainsi  votre  existence  infinie  surpasse  infi- 
niment en  tous  sens  mon  existence  qui,  étant  bornée, 
a  un  commencement,  un  présent  et  un  futur. 

g  Mais  il  est  (aux  que  la  création  de  votre  ouvrage 
partage  votre  éternité  en  deux  éternités.  Deux  éter- 
nités ne  feraient  pas  plus  qu'une  seule  :  une  éternité 
partagée,  qui  aurait  une  partie  antérieure  et  une  par- 
tie postérieure  ne  serait  plus  une  véritable  éternité. 
En  voulant  la  multiplier,  ou  la  détruirait,  parce 
qu'une  partie  serait  nécessairement  la  borne  de  l'au- 
tre par  le  bout  oty  elles  se  loucheraient.  Qui  dit  éter- 
nité, s'il  entend  ce  qu'il  dit,  ne  dit  que  ce  qui  est  et 
rien  au-delà  :  car  tout  ce  qu'on  ajoute  à  cette  infinie 
simplicité,  t'anéantit  ;  qui  dît  éternité,  ne  souffre  plus 
le  langage  du  temps.  Le  temps  et  l'éternité  sont  in- 
coiniiieusurables,  ils  ne  peuvent  être  comparés;  et 
ou  est  séduit -par  sa  propre  (aibJesse  toutes  les  fois 
qu'on  imagine  quelque  rapport  entre  des  choses  si 
disproportionnées. 

<  Vous  avez  néanmoins,  6  mon  Dieu,  fait  quelque 
chose  hors  de  vous,  car  je  ne  suis  pas  vous»  et  il  s  en 
faut  infiniment.  Quand  est-ce  donc  que  vous  m'avez 
fait?  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas  avant  que  de  me 
faire?  Mais  que  di»-je?  Me  voilà  déjà  retombé  dans 
mon  illusion  et  dans  les  questions  du  temps  :  je  parle 
de  vous  comme  de  moi  ou  comme  de  quelque  autre 
être  passager  que  je  pourrais  mesurer  avec  mol.  Ce 
qui  passe  peut  être  mesuré  avec  ce  qui  passe;  mais 
ce  qui  ne  passe  point  est  hors  de  toute  mesure  et  de 
toute  comparaison  avec  ce  qui  passe:  if  n'est  permis 
do  demander  m  quand  il  a  été,  ni  s'il  était  avant  ce 


vous  êtes  celui  qui  est.  Tout  ce  qui  n'est  point  cette 
parole  vous  dégrade;  il  n'y  a  qu'elle  qui  vous  res- 
hemble;  en  n'ajoutant  rien  au  mot  d'être,  elle  ne  di- 
minue rien  de  votre  grandeut,  Elle  est,  je  l'ose  dire, 
cette  parole  infiniment  parfaite  comme  vous.  Il  n'y  a 
que  vous  qui  puissiez  parler  ainsi ,  et  renfermer  vo- 
tre iufiui  dans  trois  mots  si  simples. 

f  4e  ne  suis  pas,  6  mon  Dieu,  ce  qui  est,  héiast  je 
guis  presque  ce  qui  n'est  pas*  Je  me  vois  comme  un 
milieu  incompréhensible  entre  le  néant  et  l'être.  Je 
suis  celui  qui  a  été  ;  je  suis  terni  qui  sera;  je  suis 
celui  qui  n'est  nlus  ce  qui  a  été;  je  suis celui  «mi  n'est 


pas  encore  ce  qu'il  sera  ;  et  dans  cet  entre-deux  que 
suis-jc?  un  je  ne  sai*  quoi  qui  ne  peut  s'arrête/  en 
soi ,  qui  n'a  aucune  consistance,  qui  s'écoule  rapide- 
ment comme  Peau:  un  je  ne  sais  quoi,  que  je  ne 
puis  saisir,  qui  s'enfuit  de  mes  propres  mains ,  qui 
n'est  plus  dés  que  je  veux  le  saisir  ou  l'apercevoir;  un 
je  ne  sais  quoi  qui  finît  dans  l'instant  même  ou  il 
commence  ;  eu  sorte  que  je  ne  puis  jamais  un  seul 
moment  me  trouver  moi-même  Cite  et  préseut  à  mot- 
même,  pour  dire  simplement  Je  nus. 
•  c  Ainsi  ma  durée  n'est  qu  une  défaillance  perpé- 
tuelle. O  que  je  suis  loin  de  votre  éternité,  qui  est 
indivisible,  infinie,  et  toujours  présente  tout  entière! 
que  je  suis  même  bien  éloigne  de  la  comprendre  ! 
elle  m'échappe  à  force  d'être  vraie,  simple  et  im- 
mense ,  comme  mon  être  m'échappe  à  force  d'être 
composé  de  parties,  mêlé  de  vérité  et  de  mensonge , 
d'être  et  de  néant.  C'est  trop  peu  que  de  dire  de  vous 

Sue  vous  étiez  dés  siècles  infinis  avant  que  je  fusse, 
'aurais  honte  de  parler  ainsi  ;  car  c'est  mesurer  Tin- 
fini  avec  le  fini,  qui  est  un  demi  néant, 

c  Quand  je  crains  de  dire  que  vous  étiez  avant  que 
je  fusse,  ce  n'est  pas  pour  douter  que,  vous  existant, 
vous  ne  m'ayez  crée,  moi  qui  n'existais  pas  :  mais 
c'est  pour  éloigner  de  moi  toutes  les  idées  imparfai- 
tes qui  sont  au-dessous  de  voua.  Dirai-je  que  vous 
étiez  avant  moi?  Non,  car  voilà  deux  termes  que  je 
ne  pois  souffrir.  Il  ne  faut  pas  dire,  vou$  élut;  car 
vous  étiet  marque  un  temps  passé  et  une  succession. 
Vous  êtes,  et  il  n'y  a  qu'un  présent  immobile  v  indi* 
visible  et  infini  que  l'on  puisse  vous  attribuer,  pour 
parler  dans  la  rigueur  des  termes. 

c  II  ne  faut  point  dire  que  vous  avez  toujours  été, 
il  faut  dire  que  vous  êtes  ;  et  ce  terme  de  toujours , 
qui  est  si  fort  pour  la  créature,  est  trop  faible  |K>ur  vous, 
car  il  marque  une  continuité  et  non  une  permanen- 
ce. 11  vaut  mieux  dire  simplement  et  sans  restriction, 
que  vous  êtes. 

c  O  être  !  ô  être  !  votre  éternité,  qui  n'est  que  vo- 
ire être  même,  m'étonne  ;  mais  elle  me  console.  Je 
me  trouve  devant  voua  comme  si  je  n'étais  pas  ;  je 
m'abUne  dans  votre  infini  :  loin  de  mesurer  votre 
permanence ,  par  rapport  à  ma  fluidité  continuelle , 
je  commence  a  me  perdre  do  vue»,  à  ne  me  trouver 
plus,  et  à  ne  voir  eu  tout  que  ce  qui  e^t,  je  veux  dure 
vous-même. 

c  Ce  que  j'ai  dit  du  passé,  je  le  dis  de  même  de 
l'avenir.  On  ne  peut  point  dire  que  vous  serez  après 
.ce  qui  passe,  car  vous  ne  passez  point;  ainsi, 
vous  ne  serez  pas,  mais  vous  êtes ,  et  je  me  trompe 
toutes  les  fois  que  je  sors  du  présent  en  parlant  do 
vous.  On  ne  dit  point  d'un  rivage  immobile,  qu'il 
devance  ou  qu'il  suit  les  Ilots  d'une  rivière  :  il  ne  de- 
vance ni  ne  suit  ;  car  il  ne  marche  point.  Ce  que  je 
remarque  de  ce  rivage  par  rapport  à  l'immobilité  U*. 
cale,  je  le  dois  dire  de  1  être  infini  par  rapport  à  llm- 
mobilité  d'existence.  Ce  qui  passe  a  été  et  sera,  et 

Cisse  du  prétérit  au  futur  par  un  présent  tmpercepiit 
e  qu'on  ne  peut  jamais  assigner  ;  mais  ce  qui  ne 
passe  point  existe  absolument ,  et  n'a  qu'un  présent 
infini  ;  il  est,  et  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en 
dire  :  il  est  sans  temps  dans  tous  les  temps  de  la  créa- 
tion. Quiconque  soit  de  cette  simplicité,  tombe  u> 
l'éternité  dans  le  temps. 

c  II  n'y  a  doqc  en  vous,  6  vérité  infinie,  qu'une 
existence  indivisible  et  permanente  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle éternité ,  à  parte  pou,  éternité  à  parte  eitl$ , 
n'est  qu'une  expression  impropre.  Il  u'y  a  en  vous 
non  plus  de  milieu  que  de  commencement  et  de  lin. 
Ce  h  est  donc  point  au  milieu  de  votre  éternité  que 
vous  avez  produit  quelque  chose  hors  de  vous.  Je  le 
Mirai  ire.  s  foi?  ;  ina|s  ces  trois  fuis  ne  fout  qu'une. 
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trnircs,  ou  accordants  et  bons  amis.  Si  dis- 
cordants, il  ne  pourrait  être  un  seul  ordre  de 
ehoses,  ni  le  monde  ne  se  maintiendrait  ainsi 

Les  voici  :  ô  permanence  et  infinie  vérité  !  vont  êtes; 
H  rien  n'est  hors  de  <  vous  :  tous  êtes  ;  et  ce  qui  n'é- 
tait pas  commence  à  être  hors  de  vous  :  vous  êtes;  et 
ce  qui  était  hors  de  vous  cesse  d'être.  Mais  ces 
trois  répétitions  de  ces  termes  vous  êtes,  ne  font 
qu'un  seul  infini  qui  est  invisible  :  c'est  celle  éternité 
même  qui  reste  encore  tout  entière;  il  n'en  est 
point  écoulé  une  moitié ,  car  elle  n'a  aucune  partie  ; 
ce  qui  est  essentiellement  toujours  tout  présent  ne 
peut  jamais  être  passé. 

1 0  éternité,  je  ne  puis  vous  comprendre,  car  veut 
êtes  infinie;  mais  je  conçois  tout  ce  que  je  dois  ex^ 
dure  de  vous,  pour  ne  vous  méconuattre  jamais.  Ce* 
pendant,  ô  mon  Dieu,  quelque  effort  que  je  fasse 
pour  ne  point  multiplier  votre  éternité  par  la  multi- 
tude de  mes  pensées  bornées,  il  m'échappe  toujours 
île  vous  faire  semblable  à  moi  et  de  diviser  votre 
existence  indivisible.  Souffrez  donc  que  j'entre 
encore  une  fois  dans  votre  lumière  inaccessible 
tfoitt  fe  suis  ébloui. 

c  N'est- il  pas  vrai  que  vous  ares  pu  créer  une 
chose  avant  que  d'en  créer  une  autre?  Puisque  cela 
est  possible,  je  suis  en  droit  de  le  supposer.  Ce  que 
vous  n'avez  pas  fait  encore  ne  viendra  sans  doute 
qu'après  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  La  création  n'est 
pas  seulement  la  créature  produite  hors  de  tous; 
elle  renferme  aussi  l'action  par  laquelle  vous  pro- 
duisez cette  créature.  Si  vos  créations  sont  les  unes 
plutôt  que  les  autres,  elles  sont  successives  ;  si  vos 
actions  sont  successives,  voilà  une  suc-cession  en 
vous  ;  et  par  conséquent,  voilà  le  temps  dans  l'éter- 
nité même. 

<  Pour  démêler  cette  difficulté ,  je  remarque  qu'il 
y  a  entre  vous  et  vos  ouvrages  toute  la  différence  qui 
doit  être  entre  l'infini  et  le  fini ,  entre  le  permanent 
et  le  fluide  ou  successif.  Ce  qui  est  fini  et  divisible  peut 
être  comparé  et  mesuré  avec  ce  oui  est  fini  et  divi- 
sible :  ainsi»  vous  avez  mis  un  ordre  et  un  arrange- 
ment dans  vos  créatures  par  le  rapport  de  leurs  bor- 
nes. Hais  cet  ordre,  cet  arrangement,  ce  rapport  qui 
résulte  des  bornes  de  vos  créatures ,  ne  neut  jamais 
être  en  vous  qui  n'êtes  ni  divisible  ni  borné.  Une  créa- 
ture peut  donc  être  plutôt  que  l'autre,  parce  que 
chacune  d'elles  n'a  qu'une  existence  bornée.  Ma<s  il 
est  faux  et  absurde  de  penser  que  cette  succession 
de  création  se  trouve  en  vous  ;  votre  action  par  la- 
quelle vous  créez  est  vous-même  :  autrement,  vous 
ne  pourriez  agir  sans  cesser  d'être  simple  et  indivisi- 
ble. 11  faut  donc  concevoir  que  vous  êtes  éternelle- 
ment créant  tout  ce  qu'il  vous  plaît  de  créer.  Do 
votre  part ,  vous  créez  éternellement  par  une  action 
simple,  infinie  et  permanente,  qui  est  vous-même, 
l>e  la  part  de  la  créature,  elle  u'est  pas  créée  éter- 
nellement :  la  borne  en  est  telle,  et  point  dans  votre 
action. 

«  Ce  que  vous  créez  éternellement  n'est  que  dans 
un  temps  :  c'est  que  l'existence  infinie  et  indivisible 
ne  communique  au  dehors  qu'une  existence  divisible 
et  bornée.  Vous  ne  créez  donc  point  une  chose  plutôt 
qu'une  autre  par  une  succession  qui  soit  en  vous , 
quoique  celle  chose  doive  exister  deux  mille  ans  plu- 
tôt qu'une  autre  :  ces  rapports  sont  entre  vos  ouvra- 
ges; mais  les  rapports  de  bornes  ne  peuvent  aller 
jusqu'à  vous. 

c  Vous  connaissez  les  rapports  oue  vous  avez  frits  ; 
mais  -la  connaissance  des'  bornes  de  votre  ouvrage  ne 
met  aucune  borne  en  vous.  Vous  voyez  dans  ce  cours 
(i'ciislcnce  divisible  et  bornée,  ce  que  j'appelle  le 
piéseni,  le  passé,  l'avenir;  mais  vous  voyez  ces  cho- 
res  hors  de  vous;  il  n'y  en.  a  aucune  qui  vous  soit 
p'us  présente  qu'une  autre.  Vous  embrasses  tout 
également  par  votre  infini  indivisible  ;  ce  qui  n'est 


joint  et  uni  comme  il  est  (1|;  si  bons  amis, 
ou  tons  ensemble  seraient  nécessaires,  ou  an 
seul  suffirait.  S'ils  étaient  nécessaires  Fan  à 
l'autre,  l'un  ne  se  pourrait  passer  de  son  corn- 

Sagnon,  et  i  ce  compte,  ils  ne  pourraient 
onner  à  aucune  chose  ni  l'être,  ni  le  vivre» 
ni  le  sentir,  ni  l'entendre,  ni  ne  pourraient 
conserver  le  monde  en  son  état,  parce  qu'ils 
seraient  eux-mêmes  défectueux  et  indigents, 
ne  se  pouvant  passer  l'un  de  l'autre  ;  et  si  un 
seul  suffisait,  pour  néant  y  serait  l'autre  sans 
besoin,  et  l'ordre  des  choses  ne  peut  recevoir 
cela,  comme  il  n'y  a  pas  deux  soleils,  parce 
qu'un  seul  suffit.  Les  bêles  et  les  hommes 
n'ont,  pas  deux  têtes,  parce  qu'ils  en  ont  assez 
d'une....  Si  donc  aux  choses  plus  basses,  il  y 
a  cette  unité  et  rien  de  superflu,  comment  se 
pourrait-il  trouver  superfluité  en  cette  na- 
ture si  haute  et  si  parfaite,  qui  a  créé  toutes 
les  autres?... 

Preuve  de  V Infinité  de  Dieu.  —  (Théologie 
naturelle,  chap.  63.) 

D'autant  qu'il  est  impossible  que  la  créa- 
ture enjambe  an-dessus  de  son  Créateur,  il 
est  aussi  impossible  que  l'homme  par  s.  on  dis- 
cours voie  et  monte  au-dessus  de  la  divine 
essence  :  ainsi  notre  intelligence,  nos  cogi- 
tations ,  nos  souhaits  mêmes  ne  peuvent  ni 
imaginer  ni  embrasser  rien  de  plus  haut  on 
de  plus  grand  que  celui  de  la  libéralité  du- 
quel nous  tenons  toute  notre  suffisance  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de  meil- 
leur ne  peut  être  meilleur  que  Dieu  :  autre- 
plus,  n'est  plus,  et  la  cessation  est  réelle;  mais  la 
même  existence  permanente,  à  laquelle  ce  qui  n'est 
plus  était  présent  pendant  qu'il  était,  est  encore  la 
même,  lorsqu'une  autre  chose  passagère  a  pris  la 
place  de  celle  qui  est  anéantie. 

c  Comme  voire  existence  n'a  aucune  partie ,  une 
chose  qui  passe  ne  peut  dans  son  passage  répondre 
à  une  partie  plutôt  qu'à  une  autre  de  votre  existence 
indivisible  ;  ou,  pour  mieux  dire,  elle  ne  peut  répon- 
dre à  rien  ;  car  il  n'y  a  nulle  proportion  convenable 
entre  l'infini  indivisible  et  ce  qui  est  divisible  et  pas* 
sager.  11  faut  néanmoins  qu'il  y  ait  quelque  rapport 
entre  l'ouvrier  et  l'ouvrage  ;  mais  il  faut  bien  se  gar- 
der d'iin;iginer  un  rapport  de  succession  et  de  bornes  ; 
l'unique  rapport  qu'il  y  dut  concevoir  est,  que  ce  qui 
est,  et  qui  ne  peut  cesser  d'être,  fait  que  ce  qui  n'est 
point ,  reçoit  de  lui  une  existence  bornée  qui  com- 
mence pour  unir.  >  (De  l'Existence  de  Dieu,  démon- 
trée par  les  merveilles  delà  Nature.  Edition  de  1811 1 
pages  300-07. 

(!)  c  11  y  a  dans  toute  la  nature  une  unité  de  des* 
i  sein  manifeste;  les  lois  du  mouvement  et  de  la  pe- 
«  santeur  sont  invariables  :  il  est  impossible  que  deux, 
i  artisans  suprêmes ,  entièrement  contraires  l'un  à 
c  l'autre,  aient  suivi  les  mêmes  lois.  Cela  seul,  à  mon 
i  avis,  renverse  le  système  manichéen,  et  Ton  n'a  pat 
4  besoin  de  gros  volumes  pour  le  combattre,  i  Vot- 
taisb,  tonte  IX,  page  76,  éd.  dé  Lefètre.  «  Une  uni- 
c  fortuite  constante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  mar- 
«  clie  des  corps  célestes,  dans  les  mouvements  de 
i  notre  globe,  dans  chaque  espèce,  d:ms  chaque 
«  genre  d'animal ,  de  végétal ,  de  minéral ,  indique 
i  un  seul  moteur.  S'il  y  eu  avait  deux,  ils  seraient  or» 
c  divers,  ou  contraires  ,  ou  semblables.  Si  divers .  rien 
c  ne  se  correspondrait  ;  si  contraires,  tout  se  détrui- 
i  rait  ;  si  semblables,  c'est  comme  s'il  n'y  <*n  *%a  l 
«  qu'un,  c'est  un  double  emploi.  •  ibid.  p.  III, 
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ment  la  créature  aurait  quelque  chose  en  soi 

2ui  serait  plus  grande  que  le  créateur  même, 
savoir  1  homme,  son  coeur  capable  d'une 
telle  conception  :  ce  que  nous  voyons  être 
plein  d'une  merveilleuse  absurdité. Car  com- 
ment aurait  le  créateur  donné  quelque  pré- 
sent à  sa  créature  plus  grand  qu'il  n'est?  Si 
donc  l'extrême  force  de  notre  intelligence  ne 
se  peut  allonger  outre  la  grandeur  de  notre 
facteur,  et  que  toutefois  elle  soit  capable  de 
l'infinité,  tout  ainsi  que  les  nombres  :  de 
sorte  que  se  présentant  quelque  chose  finie 
à  notre  imagination,  nous  puissions  toujours 
la  pousser  au  delà,  et  en  imaginer  une  plus 
grande  et  meilleure,  il  s'ensuit  infailliblement 
que  notre  facteur  est  infini  en  toute  perfec- 
tion. Par  la  différence  de  l'homme  aux  autres 
choses,  qui  se  tire  de  la  puissance  qui  est  en 
nous  d'entendre,  de  penser  et  de  désirer,  il 
s'en  engendre  une  très-belle  considération, 
qui  sert  comme  de  racine  et  de  moyen  pour 
connaître  et  prouver  très-certainement  et 
sans  peine,  toutes  les  qualités,  les  circons- 
tances qui  sont  en  Dieu?  et  qui  plus  est,  cette 
manière  d'argumentation  nous  est  d'autant 
plus  familière,  que  nous  la  prenons  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  propre  intelligence,  sans 
Ju'il  soit  besoin  de  nous  mettre  en  quête 
'autres  exemples  hors  de  nous  ou  d'aucunes 
preuves  .étrangères.  La  considération  et  rè- 
gle de  quoi  je  parle  est  telle  :  Dieu  est  ce  qui 
se  peut  concevoir  de  plus  grand  ;  (ou  bien) 
Dieu  est  plus  grand  que  nulle  autre  chose 
qu'on  puisse  concevoir;  il  est  donc  tout  ce 
qui  se  peut  imaginer  de  plus  accompli,  et 
tout  ce  qu'il  vaut  mieux  être  que  n'être  pas. 
11  est  tout  ce  que  nous  pensons  de  plus  par- 
fait, de  meilleur,  de  plus  digne,  de  plus  noble 
et  de  plus  haut.  Et  les  plus  parfaites,  meil- 
leures, plus  dignes,  plus  nobles  et  plus  hau- 
tes choses,  qui  tombent  en  notre  intelligence, 
nous  les  lui  devons  accommoder  et  attribuer. 
Voilà  une  règle  sur  laquelle  nous  pouvons 
établir  l'entière  connaissance  de  sa  nature. 
Chap.  64-  Et  voici  comme  nous  la  pratique* 
rons  en  toutes  ces  circonstances  ;  d'autant 

Îiu'il  est  meilleur  être  que  n'être  pas,  il  nous 
aut  croire  que  Dieu  est,  et  ne  pouvons  pen- 
ser qu'il  ne  soit  pas  :  d'autant  qu'il  vaut 
mieux  être  de  toute  éternité,  élredesoi,  n'être 
pas  prodoit  du  non  être,  et  être  soi-même  son 
essence,  que  le  contraire,  et  que  ce  discours 
peut  tomber  en  notre  imagination,  croyons 
certainement  que  l'essence  de  Dieu  est  sans 
commencement,  qu'elle  est  de  soi,  qu'elle  n'a 
été  nullement  produite  du  non  être,  et  qu'il 
est  lui*  même  son  essence.  D'autant  que  je 
suis  capable  de  concevoir  qu'il  y  a  quelque 
essence  bornée  de  fin  et  de  commencement  ; 
quelque  autre  qui  pourrait  avoir  commen- 
cement et  être  sans  fin;  et  une  tierce  qui 
n'aurait  ni  commencement  ni  fin  tje  suis  tenu 
d'attribuer  à  Dieu  la  dernière,  vu  qu'elle  est 
la  plus  excellente  que  je  puisse  concevoir. 
Car,  comme  je  disais  tantôt,  il  est  ce  que  je 
puis  imaginer  de  plus  parfait  ;  il  est  tout  ce 
qu'il  vaut  mieux  être  que  n'être  pas,  et  il  ne 
peut  tomber  en  mon  intelligence  rien  plus 
fcrat\d  quo  lui;  d'où  il  s'qnsuil  encore  qu'il 


est  le  souverain  être  de  tous  les  êtres,  seul 
subsistant  par  soi-même,  qu'il  a  fait  toutes 
choses  de  néant;  car  tout  cela  peut  entrer 
en  ma  cervelle,  et  sert  à  la  perfection  d'une 
grandeur  excellente.  Davantage,  je  dirai  que 
Dieu  est  juste,  véritable,  très-heureux,  plein 
de  vie  et  d'intelligence;  attendu  que  je  sais 
qu'il  vaut  mieux  être  juste  que  méchant,  vé- 
ritable que  mensonger,  heureux  que  miséra- 
ble, vivant  que  sans  vie  et  intelligence  :  et 
d'autant  aussi  que  c'est  plus  être  La  même 
bonté,  la  même  justice,  la  vie,  la  sapience, 
la  vérité,  et  ainsi  des  autres ,  que  d'être  bon, 
juste,  vivant,  sage  et  véritable,  je  conclurai 
par  nécessité  que  Dieu  est  bonté,  justice,  vie, 
sapience  et  vérité.  Ne  rois-je  pas  que  l'unité 
est  beaucoup  plus  excellente  que  division, 
mère  de  la  corruption?  Dieu  est  donc  sans 
doute  indivisible,  très-simple  et  très-un  :  et 
d'autant  que  toute  composition  se  fait  de  par- 
ties, et  que  toutes  parties  se  peuvent  séparer, 
et  par  conséquent  anéantir  :  la  bonté,  la  sa- 
pience, la  vie,  la  vérité  et  semblables  quali- 
tés ne  sont  pas  parties  en  Dieu,  ni  pièces 
ajoutées  à  son  essence  :  ainsi  elles  sont  un, 
et  chacune  d'elles  c'est  Dieu  même  ;  autre- 
ment il  ne  serait  pas  le  plus  simplement  un 
que  nous  puissions  imaginer  ;  et  vu  que  tout 
partout  là  où  il  y  a  mélange  et  corps  composé 
de  diverses  pièces,  il  peut  être  dissous  et  dé-* 
pièce,  ou  actuellement  ou  intellectuellement, 
ne  croyons  jamais  que  ces  inconvénients 
tombent  en  la  nature  divine  toute  parfaite. 
Pareillement,  si  ce  qui  ne  peut  être  enclos 
par  nulle  mesure  ni  de  lieu  ni  de  temps,  eSt 
plus  grand  que  ce  qui  le  peut  être,  il  nous 
iaul  confesser  que  Dieu  (qui  est  toujours  plus 
grand  que  notre  cogitation)  est  exempt  de 
toute  clôture  et  limite  de  temps  et  de  lieu.  En 
outre,  si  voyant  par  expérience  qu'Une  seule 
chose  occupe  en  un  temps  une  seule  place, 
nous  imaginons  qu'il  serait  bien  plus  emer- 
veillable  s'il  y  en  avait  une  qui  fût  ensemble, 
et  en  un  instant  en  plusieurs  et  divers  lieux;  et 
plus  grand  encore  si  une  seule  était  en  même 
temps  et  en  tout  lieu  entière,  cbhors  de  toute 
place:  il  s'ensuit  que  ecttedernière  et  extrême 
grandeur  doit  être  accommodée  à  la  nature 
divine,  puisque  notre  imagination  est  allée 
jusque-la,  et  qu'elle  ne  peut  aller  plus  outre, 
Semblablement,  si  disant  une  Dieu  est  beau- 
coup plus  puissant  que  l'homme  ne  peut 
songer ,  il  m'appert  clairement  que  je  lui 
donne  plus  de  force  et  de  grandeur,  que  si  je 
mesurais  et  restreignais  sa  puissance  à  la 
portée  de  l'humaine  intelligence  :  j'argumen- 
terai, suivant  la  nécessité  de  notre  règle, que 
Dieu  étend  donc  sa  vertu  et  ses  effets  bien 
plus  loin  que  nous  ne  pouvons  faire  nus  ima- 
ginations. Notre  règle  nous  apprend  encore 
d'attribuer  à  Dieu  toutes  propriétés  divines 
par  une  autre  manière  de  parier  pleine  de 
dignité  et  de  consolation,  en  cette  façon  : 
Dieu  est  si  bon,  si  bénin,  si  juste  et  si  doux, 
qu'il  est  impossible  de  le  penser  davantage 
Autant  en  pouvons-nous  dire  de  sa  science, 
force,  amour,  rétribution,  communication, 

floire  cl  béatitude.  Quant  aux  qualités  qui 
ui  sont  contraires,  nous  pouvons  dire  ainsi  : 
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qu'il  bail  le  mensonge,  le  vice, la  luxure  et  la 
tromperie,  d*uno  telle  haine  qu'il  est  impos- 
sible d'en  songer  4e  plus  grande  ;  et  de  mémo 
train  qu'il  aime  l'humilité,  l'obéissance,  la 
charité,  la  vergogne,  la  crainte  de  la  plus 
parfaite  amour  qui  se  puisse  imaginer.  Et  si 
nous  y  ajoutons  ces  mots  éternellement  et 
infiniment,  nous  bâtirons  une  clause  pleine 
de  piété  et  de  contentement  :  parlant  ainsi, 
Dieu  est  une  éternelle  et  infinie  bonté,  une 
éternelle  et  infinie  piété,  ainsi  des  autres  : 
et  multipliant  en  cette  manière,  nous  accrois- 
sons en  nous  la  connaissance  de  Dico,  et  en- 
gendrons en  nos  cœurs  une  joie  et  satisfac- 
tion merveilleuse.  Davantage  par  la  consé- 
quence de  notre  règle,  nous  montrons  la 
Trinité,  attendu  qu'if  faut  qu'il  y  ait  en  Dieu 
une  entière  production  et  telle  communica- 
tion, qu'il  ne  s'en  puisse  concevoir  de  plus 
grande.  Sa  production  sera  donc  d'une  per- 
sonne infinie,  de  sa  propre  nature,  aussi  noble 
que  lui  ;  sa  communication  sera  aussi  actuel- 
lement Infinie,  et  par  conséquentil  aura  donné 
à  un  autre  toute  sa  substance  :  autrement, 
ni  sa  production  ni  sa  communication  ne  se* 
raient  pur  les  plus  grandes  que  nous  sussions 
imaginer.  Au  reste,  il  faut  qu'il  y  ait  en  lui 
double  production  naturelle  et  volontaire, 
qu'elles  soient  toutes  deux  de  sa  divine 
ajbstance  et  nature ,  et  qu'il  ait  produit 
deux  personnes  entièrement  égales  et  pareil- 
les :  autrement  il  manquerait  quelque  chose 
en  Dieu,  et  il  se  pourrait  concevoir  quelque 
chose  plus  grande  que  lui.  Voilà  comment 
par  la  grandeur  de  ses  conceptions,  par  la 
propre  et  i  n térieure  opération  de  son  entende- 
ment qui  lut  est  très-certaine,  l'homme  connaît 
évidemment  quel  et  combien  grand  est  celui 
qui  l'a  fait  et  engendré  de  néant  :  d'autant 
qu'il  a  nécessairement  à  confesser  et  ne  peut 
aller  au  contraire,  que  son  créateur  est  ce 
qui  se  peut  songer  de  plus  grand  ;  et  par  con- 
séquent qu'il  est  plus  grand  que  tout  ce  qu'on 
peut  songer,  et  qu'il  est  tout  ce  qu'il  vaut 
mieux  être  que  n  être  pas;  et  n'est  pas  seu- 
lement obligé  à  confesser  cela  et  à  le  dire, 
ains  tenu,  par  le  droit  et  commandement  de 
nature,  de  faire,  de  donner  et  d'accommoder 
à  son  créateur  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  de 
plus  grande  bonté,  excellence,  noblesse,  di- 
gnité et  puissance  :  et  vraiment  c'est  bien 
raison,  puisque  Dieu  lui  à  fait  tant  de  traces 
et  de  faveur  que  de  l'élever  par  sa  libéralité 
sur  les  autres  créatures,  qu  il  emploie  toute 
sa  force  à  le  glorifier,  honorer  et  bénir.  Puis* 
qu'il  a  reçu  de  lui  la  suffisance  de  discourir 
et  d'imaginer,  que  peut- il  moins  faire,  que 
d'employer  son  discours  et  son  imagination 
à  le  concevoir  le  meilleur  et  le  plus  grand 

Îju'il  pourra?  Et  si  nous  ne  le  faisions,  ne  nous 
audrait-il  pas  déclarer  comme  ennemis  capi- 
taux et  traîtres  à  notre  créateur,  de  vouloir 
employer  les  outils  qu'il  nous  a  mis  en  main, 
à  combattre  sa  grandeur  et  à  diminuer,  en 
tant  qu'il  est  en  nous,  et  appétfsser  sa  puis» 
s.ince  et  sa  Rloire ,  là  ou  nous  pouvions 
l'acctoltae  et  Augmenter  ?  Certes,  l'homme 
est  merveilleusement  dénaturé  et  malin,  s'il 
uc  se  sert  de  ses  moyens  à  l'avantage  et  profit 
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de  celui  de  qui  il  les  a  reçus,  et  à  le  faire  le 
meilleur  et  le  plus  grand  qu'il  pcuttOr,  d'au- 
tant que  nous  jetons  nos  cogitations  et  nos 
souhaits  jusqu'à  la  hauteur  suprême  par  la 
puissance  que  Dieu  nous  a  donnée  de  ce  faire 
(afin  que  nous  lui  quittions  pour  le  moins 
une  marche  au-dessus  de  nous)  il  nous  faut 
croire  qu'il  monte  aussi  jusques  à  cette  hau- 
teur dernière  et  infinie,  non  par  imagination 
seulement  comme  nous,  mais  essentiellement 
et  actuellement.  Ainsi  nous  lui  ganterons  l'a- 
vantage qu'il  doit  avoir  en  toutes  choses  sur 
nous  ;  d'autant  que  c'est  bien  plus  d'être  par 
effet  et  actuellement  infini,  que  par  cogita- 
tion seulement  ;  et  la  grandeur  externe  qui 
n'est  que  pensée,  est  moindre  que  celle  qui 
est  et  en  1  imagination  et  ensemble  eu  exis- 
tence. 

Et  qui  dirait  que  cette  grandeur  infinie  fût 
en  la  conception  seulement  et  non  en  effet, 
s'enferrerait  d'un  absurde  ;  car  il  adviendrait 
par  là  qu'une  même  chose  serait  et  la  plus 
grande  que  je  pourrais  songer  et  moindre 
aussi.  Par  quoi  il  faut  avouer  nécessaire- 
ment que  ce  qui  est  conçu  en  notre  entende- 
ment plus  grand  que  nulle  autre  chose ,  est 
aussi  réellement  en  existence. 


Les  œuvres  de  Vhomme  prouvent  un 
très -puissant,  tris -sage  et  tris -juste*-* 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.  83.  On  se  prend  justement  à  nous 
£x  mal  que  nous  faisons  :  la  coulpe  de  notre 
vice  est  en  nous,  parce  qu'il  était  en  noire 
puissance  de  le  faire  ou  de  ne  le  faire  pas.  Or 
s'il  y  a  coulpe ,  il  y  a  injure  et  offense  à  au- 
trui :  nous  sommes  donc  obligés  et  liés  par 
nos  méfaits  ;  car  de  leur  propre  nature,  ils 
nous  rendent  débiteurs  de  la  peine;  de  façon 
qu'autant  qu'il  y  a  de  fautes,  autant  s'en-* 
gcndre-t-il  soudainement  en  nous  d'oblip** 
lion  à  la  punition  et  au  châtiment  ;  il  est  im- 
possible autrement  :  ainsi  il  y  a  quelqu'un 
plus  grand  que  nous,  auquel  nous  sommet 
tenus  pour  nos  démérites.  Aussi  d'autant  que 
nous  n'en  pouvons  être  absout  ni  déchargea 
que  par  le  pardon  on  par  la  peine ,  et  que 
1  homme ,  en  tant  qu'il  est  homme ,  ne  sau- 
rait se  pardonner  soi-même  ;  il  faut  néces- 
sairement croire  que  la  charge  de  ce  faire 
appartient  à  quelque  autre.  Si  donc  la  coulpe 
de  l'homme  conclut  qu'il  y  a  un  Dieu,  sem- 
blablement,  si  son  mérite  le  conclut  aussi , 
l'argumentation  sera  bonne  en  cette  ma- 
nière. L'homme  peut  faillir;  il  y  a  donc  un 
Dieu.  L'homme  peut  bien  faire  ;  il  y  a  donc 
un  Dieu.  Par  quoi  en  toutes  façons  nos  oeu** 
vrcs,  en  tant  que  nous  sommes  hommes» 
prouvent  qu'il  y  a  au-dessus  de  l'humaine 
■îature  quelque  guerdonneur ,  quetaue  chà- 
lieur,  quelque  recompenseur  et  quelque  pu- 
nisseur. 

Chap.  84.  Pour  guerdonner  bien  à  point 
chacune  opération  et  selon  sa  nature,  pour 
la  payer  de  ce  quelle  a  justement  gagné ,  il 
faut  qu'elles  soient  toutes  au  préalable  ran- 
gées, contrôlées,  pesées  et  bien  juaéet  ;  au- 
trement tout  serait  plein  de  confusion.  Nous 
voyons  que  le  corps  d'un  homme  est  garni 
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d'une  plus  noble  Ame  que  le  corps  d'an  che- 
val, parce  qu'il  est  dû  à  l'un  du  loyer  et  de 
la  récompense*  cl  non  à  l'autre  :  aussi  les 
opérations  de  l'homme  sont  plus  ou  moins 
récompensantes,  plus  ou  moins  punissables, 
selon  qu'elles    sont  pires   ou    meilleures. 
Par  quoi  celui,  4  qui  appartient  la  charge 
de  les  guerdonner  ou  de  les  châtier,  les 
doit  savoir  discerner  exactement  et  exa- 
miner, doit  connaître  leurs  qualités  et  leur 
grandeur,  doit  avoir  parfaite  science  de  tou- 
tes nos  œuvres  et  de  toutes  celles  de  l'hu- 
maine nature,  voire  de  nos  paroles.  Et  d'au- 
tant que  nos  actions  se  jugent  par  notre 
volonté  ou  intention,  encore  lui  faut-il  pas- 
ser au  dedans  de  nous  pour  y  contrôler  nos 
désirs ,  nos  affections  et  nos  cogitations  les 
plus  occultes  ;  car  c'est  là  le  fondement  et 
clef  de  sa  juridiction  :  aûn  que  rien  ne  le 
trompe,  que  son  jugement  soit  droiturier  et. 
infaillible,  et  que  tout  soit  proportionné  en 
nature,  qu'il  n'y  ait  rien  en  désordre,  comme 
il  y  aurait  si  quelqu'une  de  nos  œuvres  ne 
recevait  le  paiement  qui  lui  est  dû.  Davan- 
tage, d'autant  que  tous  les  hommes  qui  vi- 
vent en  même  temps  œuvrent  aussi  ensem- 
ble :  il  est  nécessaire  qu'en  un   moment 
toutes  les  actions,  paroles  et  volontés  dos 

~hommes ,  se  présentent  à  lui ,  non  de  ceux 

qui  sont  seulement,  mais  de  tout  autant  qu'il 

en  fût  oneques;  que  la  moindre  de  celles-là 

soit  continuellement  présente  en  sa  mémoire, 

de  peur  que  quelqu'une  de  ses  dettes  ne  lui 

échappe.  Or  si  nous  considérons  combien  il 

serait  malaisé  de  ramentevoir  celles  d'un  seul 

homme,  depuis  le  jour  qu'il  a  été  capable  de 

jugement,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  combien 

tl  serait  encore  plus  difficile  de  le  faire  en 

trois  ou  en  quatre  :  que  devons-nous  dire  en 

une  si  grande  multitude  de  milliers?  De 

vrai ,  si  nous  pensons  de  près  à  multiplier 

premièrement  le  nombre  des  hommes  qui 

sont  et  gui  ont  été ,  et  puis  à  y  ajouter  le 

nombre  de  leurs  actions,  de  leurs  paroles,  de 

leurs  désirs  et  de  leurs  cogitations,  et  en  ou- 
tre encore  la  peine  ou  la  récompense  qu'il . 

faut  à  cbacuue  d'elles,  sans  doute  nous  con- 
cluons aisément  que  la  sapienco  et  science 

de  eelui  qui  est  au-dessus  de  nous,  est  en- 
tièrement sans  borne  et  sans  mesure,  qu'il 

est  extrêmement  sage,  savant  et  clairvoyant, 

et  que  toutes  choses  loi  sont  découvertes , 

rien  ne  se  pouvant  dérober  de  sa  vue.  Il  est 

juge  plein  de  .science  et  de  sapience  ;  il  est 

l'entier  Etre.  La  nature  de  nos  œuvres ,  en 

tant  que  nous  tommes  hommes ,  l'arguent 

tel  par  nécessité,  et  la  charge  qu'il  a  de  nous 

payer  et  punir  justement  de  nos  opérations , 

témoigne  la  hauteur  infinie  et  incompréhen- 

srble  de  sa  suffisance. 


Les  attribut*  <k  Pieu  sont  son  essence.— 
(Théologie  naturelle,  chap.  31.) 

Tool  ainsi  qu'en  Dieu  être  est  même  chose 
que  vivre,  que  sentir  et  qu'entendre,  qu'être 
très-bon,  très- vert  table,  très-juste  et  trèa- 
pvissani,  de  même  au  contraire ,  en  lui  le 
non  être,  c'est  m£me  chose  que  le  non  vivre, 
le  non  entendre ,  le  n'être  pas  bon ,  et  ainsi 
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des  autres.  Par  quoi  quiconque  dit  que  Dieu; 
ne  vit  pas,  que  Dieu  n'entend  pas,  qb'il  n'est 
pas  boa,  qu'il  n'est  pas  véritable,  qu'il  n'est 
pas  juste,  ou  qu'il  ne  peut  pas  quelque  chose, 
il  dit  que  Dieu  n'est  pas.  Et  d'autant  qu'il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu ,  d'au- 
tant est-il  impossible  qu  il  ne  vive,  qu'il  ne 
sente,  qu'il  n'entende  pas,  qu'il  ne  soit  bon, 
juste,  véritable  et  tout-puissant  ;  car  comme 
H  déchasse  de  soi  tout  non  être ,  toute  igno- 
rance, toute  impuissance,  aussi  repousse-t-il 
l'iniquité,  le  mensonge  et  l'injustice  (1). 

Puissance  de  Dieu.— (Théologie  naturelle.) 

Chap.  39.  Dieu  est  nécessairement  en  soi- 
même,  tel  et  aussi  grand ,  quel  et  combien 
grand  il  veut  être  :  et  hors  de  lui  rien  ne 
peut  être  qu'en  la  manière  et  condition  qu'il 
le  permet  et  ordonne. 

Chap.  W).  En  Dieu  l'être  et  le  pouvoir 
être,,  c'est  une  même  chose  ;  et  d'autant  que 
Dieu  est,  d'autant  a-4-il  pu  être  ;  et  d'autant 
qu'il  peut  être,  d'autant  est-il.  Tout  ainsi , 
nous  pouvons  dire  de  sa  vie,  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  volonté. 

Comme  nul  ne  peut  donner  à  soi-même 
quelque  chose,  ainsi  Dieu  ne  se  peut  donner 
ni  son  essence,  ni  quoique  ce  soit;  car  il  s'en- 
suivrait qu'il  aurait  eu  indigence  ou  défail- 
lance, au  moins  de  ce  qu'il  aurait  pu  se  don- 
ner; ce  qui  est  chose  contraire  à  son  absolue 
perfection  :  il  a  donc  toutes  choses  en  soi  > 
ou  il  est  impossible  qu'il  les  ait. 

Chap.  41.  Dieu  est  tout-puissant,  parce 
qu'il  peut  tout  ce  qui  appartient  à  la  puis- 
sance ;  car  pouvoir  mourir  et  défaillir,  pou- 
voir être  anéanti  et  corrompu,  et  choses 
semblables  qui  témoignent  la  faiblesse,  ap- 
partiennent plutôt  au  ne  pouvoir  pas  qu'au 
Pouvoir  :  et  cette  même  puissance  conclut 
impuissance  :  de  façon  que  oui  plus  en  est 
pourvu,  plus  peuvent  sur  lui  les  choses  ad- 
verses et  contraires;  dont  il  est  rendu  d'autant 
plus  débile  et  défectueux.  Mais  quant  à  Dieu, 
il  peut  seulement  les  choses  ;  lesquelles  pou- 
voir, c'est  puissance  :  et  de  lui  nous  déchas- 
sons toutes  ces  autres  circonstances  :  comme 
qu'il  ne  puisse  être  faible,  qu'il  ne  puisse  être 
injuste ,  et  semblables  significatives  de  mal , 
d'imperfection  et  d'impuissance'. 
Chap.  42.  Si  son  entendement  imaginait 

(I)  En  lisantes  morceau,  on  croit  lire  fénékm  toi- 
même.  Voici  ce  que  dit  ce  grand  philosophe  :  c  Ette 
par  soi-même,  c'est  ta  source  de  tout  ce  que  je  trouva 
en  Dieu  ;  c'est  par  là  que  j'ai  reconnu  qifil  e»t  infini  - 
ment  parfait.  Ce  qui  a  l'être  par  soi ,  existe  au  su* 
prême  degré,  et  par  conséquent  possède  la  plénitude 
de  Têtre  ;  on  ne  peut  atteindre  au  suprême  degré  et  à  la 
plénitude  de  l'être  que  par  l'infini  ;  car  aucun  Uni  n'est 
jamais  ni  plein  ni  suprême,  puisqu'il  y  a  toujours  quel* 
que  chose  de  possible  au-dessus.  Donc  il  faut  que  Pêtre 

Pr  soi-même  toit  un  être  infini  :  s'il  est  un  être  infini 
est  infiniment  parfait;  car  l'être,  la  bonté  et  L 
perfection  sont  la  même  chose  :  d'ailleurs  on  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  parfait,  que  d'être  par  soi . 
et  toute  perfection  d'un  être  qui  n'est  point  par  soi 
quelque  haute  qu'en  se  la  représente,  est  iiifintmct» 
au-dessous  de  celle  d'en  être  qui  est  par  lui-même. 
Donc  l'être  qui  est  parhri*<nême,etpar  qui  tout  ceqot 
n'est  pas  lui,  existe,  est  infiniment  pariait  •  (  Ut 
l'existence  de  Dieu,  etc.!  page  416). 


BiS  DÉMONSTRATION 

quelque  chose  qui  servit  à  la  consommation 
de  la  perfection  qu'il  n'eût  pas  réellement 
en  soi.  il  adviendrait  que  sa  science  s  éten- 
drait pins  avant  et  pins  loin  que  sa  puis- 
sance, et  par  conséquent  qu'une  même  chose 
serait  en  soi  et  plus  grande  et  plus  petite..... 
Il  faut  donc  dire  que  puisque  1  entendement 
de  Dieu  comprend  et  considère  le  dernier 
degré  et  l'extrême  lignede  toute-puissance, 
et  tout  ainsi  de  toute  autre  perfection  :  que 
Dieu  né  peut  connaître  rien  de  plus  çrand 
ni  de  meilleur  que  soi,  et  qu'il  a  en  lui  tout 
ce  «Ju'il  peut  imaginer  d'excellence  ires-  ac- 
complie. A  t  é 
Chap.  hk.  Quiconque  est  tout-puissani 
a  en  soi  tout  degré  de  puissance;  ainsi  il 
peut  Taire  sans  difficulté  que  nul  autre  ne 
puisse,  et  anéantir  tout  autre  pouvoir  ;  au- 
trement sa  force  ne  serait  pas  entière.  Et  si 
nul  autre  ne  se  peut  dire  tout-puissant , 
puisqu'il  peut  être  réduit  à  ne  rien  pouvoir, 
car  comme  Dieu  peut  réduire  toutes  choses, 
sauf  que  soi-même,  au  non  être,  ainsi  fait- 
il  au  non  pouvoir  :  davantage,  s  il  y  avait 
deux  tout-puissants,  l'un  pourrait  ruiner  l'au- 
tre ;  autrement  il  ne  serait  pas  tout-puissant  ; 
et,  s'il  le  ruinait,  le  ruiné  le  serait  encore 
moins,  qui  n'aurai  t(pu  résister  à  la  force  de  son 
compagnon.  Attribuons  donc  l'omnipotence 
à  notre  seul  Dieu  vivant  et  éternel  (1). 

(I)  C'est  ce  que  dil  admirablement  Newton,  dans 
un  passage  sur  VExutence  et  les  attribut*  de  Dieu% 
dont  on  parle  beaucoup,  mais  que  personne  ne  rap- 
porte. Le  voici  tout  entier  : 

c  Sic  omnia  régit,  non  ut  anima  mundi,  sed  ut  uni- 
versorum  Dominus;  et  propter  dominium  raton*  Domi- 
nus Deus  ««vToxfÀTtip,  (rd  est  imperator  universatis)  diei 
solel.  Nam  Df  us  est  vox  relatioa  et  ad  senos  refertur  : 
et  deilas  e$t  domhatio  Dû  non  in  corpus  proprium, 
sed  in  senos.  Deus  su  mm  us  est  Ens  œlernum,  infini- 
tum,  absotute  perfectum;  ud  Ens  utcumque  perfectum 
une  dominio,  non  est  Dominus  Deus.  Dicimus  enim 
Deus  meus,  Deus  vester,  Deus  Israclis;  ud  non  di-' 
cimus  ttlermis  meus,  aeternus  vester,  aeternus  Isrne- 
Ws;  nondicimut  infini  lus  meus,  in  fi  ni  lu  s  vester,  in- 
Jrnilus  Israelis;  non  dicimus  perfecius  meus,  perfe- 
cliis  vester,  perfeetus  Israëlis.  — Bœ  appellations 
relationem  non  kabent  ad  sonos.  Vox  Deus  passim  m-  . 
gnifical  Doiuimim,  sed  omnis  Dominus  non  est  Deus* 
Dominalio  Entis  spirituals  Devant  constituât ,  vera  t?e- 
r*m,  summa  summum,  ficta  fatum.  Et  ex  dominatione 
verâsequitur,  Deum  verum  esse  vivum,  Intelligentem  et 
potentem  ;  ex  reÙquis  verfectionibus  summum  esse  vel 
summè  perfectum.  jEtérnus  est  et  infinîtus,  omnipo- 
tent stonmisciens,  id  est  durai  ab  mternoin  œtermum 
et  adest  ab  infinito  in  infinitum,  omnia  régit  et  omnia 
eoanosàt  quœ  fiunt  aut  fieri  possnnt.  Pion  est  œtermtas 
vet  infinitas,  sed  œlernus  et  infinitas;  non  est  duralio 
vel  spatium,  sed  durât  et  adest.  Durât  semper  et  adest 
ubique,  et  existendo  semper  et  ubique  durationem  et 
spatium,  mternitatem  et  in  finit  atem  constituât.  Cum  una- 
quœqve  spatii  particuUs^sit  semper,  et  unumquodque 
durationis  indivisible  momentum  ubique;  certè  rerum 
omnium  fabricator  ac  dominus  non  erit  nunquam  nus- 
quàm.  Omniprmens  est  non  per  virlulem  sotam,  sa* 
etiam  per  subsianlinm  :  nam  virtus  sine  smbstoutiAsub* 
sistere  non  potest.  In  ipso  (  *  )  continentur  et  movenlur 
universa,  sed  absque  mutuâ  passions.  Deus  niait  pa  • 

m  C)  ita  «mtfefcmt  vêleras*  Anima,  mPkœnem  :suètnUso 
Part*,  in  Ad.  7. 17. S&  Hases,  oeui.  A, 39  et  10,  U.  Du 
vfcl.  rmlm.W  7,8.  Sêlomoa,  8,  Î7.  Job.  JB.  Il  Jemits 
trqpbeU,  S3,  94. 


ÉYAXUÉUQUE.  Ui 

Pansées  sur  Dieu.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  10. Tenons  infailliblement  qu'en  Dieu 
le  vivre,  le  sentir,  et  l'entendre,  n'est  autre 
chose  que  son  être,  et  que  sonétre  est  vivrr, 
sentir  et  entendre.  Tout  ce  qui  est  en  lui 
est  une  même  chose  avec  son  être  :  son 
être  est  toutes  choses,  et  toutes  choses  sont 
sont  être  :  autrement  il  faudrait  qu'il  y  eût 
en  lui  liaison  et  assemblée  de  choses  diver- 
ses, ce  qui  est  impossible. 

Chap.  11.  Tout  ce  qui  est  en  Dieu  se 
prouve  par  le  moyen  de  son  essence. 

Chap.  12.  Des  créatures  nous  disons  qu'elles 
ont  l'être  qui  n'est  pas  le  leur  ;  mais  Dieu  a 
l'être  qui  est  le  sien  propre  :  bien  qu'à  la 
vérité  ce  soit  improprement  parlé  de  direaue 
Dieu  a  son  être  :  car  il  ne  l'a  pas,  mais  il  1  esl 
lui-même. 

Croyons  certainement  que  Dieu  est  cons- 
tant et  permanent  en  son  essence,  sans  se 
changer  et  sans  se  mouvoir  de  l'un  à  l'autre  : 
qu'il  n'a  point  un  être  passé  et  un  être  à 
venir,  mais  un  être  toujours  présent  ;  qu'il 
ne  peut  rien  acquérir  de  nouveau,  ni  rien 
perdre  de  ce  qui  est  en  lui.  Somme,  Dieu  est 
une  mer,  un  gouffre  et  un  profond  abtme 
d'essence,  sans  fond,  sans  bord  et  sans  me- 
sure, et  qui  n'est  tenu  de  son  être  à  per- 
sonne. 

Ainsi  est-il  le  premier,  très-simple  ,  infi- 
niment éloigné  du  non  être,  et,  par  même 
moyen,  très- actuel ,  très-parfait ,  très-im- 
muable et  très-immortel. 

Chap.  ik.  L'être  de  Dieu  a  de  toute  éter- 
nité en  soi  l'être  de  toutes  les  créatures  ;  Té* 
tre  de  toutes  les  créatures  est  éternel  en  lui, 
ne  faisant  qu'un  avec  son  être,  incapable  de 
mixtion ,  de  multitude  et  de  toute  nouvel- 
leté. 

Chap.  16.  L'être  de  Dieu  semble  propre- 
ment la  racine,  et  celui  du  monde  le  tronc, 
lés  branches  et  les  feuilles  de  l'arbre. 

Chap.  15,  Puisqu'il  n'y  a  que  deux  êtres, 
il  est  nécessaire  que  le  premier  ait  engendré 

tilur  ex  corporum' motibus  :  illa  nullam  sentiunt   resi- 
slentiam  ex  omniprœsentiâ  Dei.  Deum  sumntum  neets* 
sarià  existere  in  confessa  est  :  et  eàdem  necesshate  sem- 
per est  et  ubique.  Undè  etiam  tutus  eu  sut  similis, 
totus  oculus,  totus  auris,  totus  cerebrutn,  tottts  orm~ 
chium%  lotus  vis  sentiendi,  intelligendi  et  agendi  ;  sed 
more  minime  humano,  more  minime  corporeo,  more 
prorsùs  nobis  incoanito.  Ut  cœcus  ideam  non  habet  co- 
lorum,  sic  nos  ideam  non  habemus  modorum  qui  bus 
Deus  sapienlissimus  sentit  et  intelligit  omnia.  Corpore 
omni  et  figura  corporeâ  prorsks  destittùtur,  idebqme 
videri  non  potest,  nec  audiri,  née  tangi,  nu  sub  spee  4 
rei  alieujus  corporeœ  coli  débet.  Ideas  habemus  atvi- 
butorum  ejus,  sed  quid  sit  rei  alieujus  subslumia  mûri* 
nimè  cognoscimus.  Videmus  tantum  corporum  figsuas 
et  colores,   audimus  tantum  sonos,  tangimus  tantum 
superficies  externas,  olfacimus  odores  solos,  et  guUa-  • 
mus  sapores  ;  intimas  substantias  nuUo  sensu,  imita  oc- 
tione  refiexà  cognoscimus,  et  multo  minus  ideam  fe<>«* 
mus  substantiœ  Dei.  ttunc  cognoscimus  solummodb  per 
proprietates  suas  et  attributa,  et  per  sapiemtissimms  H 
optimas  rerum  structuras,  et  causas  finales;  vmermmur 
autem  et  cotimus  ob  dominium.  Deus  enim  simedomù* 
nio,  providentiel  H  cousis  ânalibus,  nihil  atiud  ost  quàm 
faetum  et  natura  •  [Phimophies  naturaiis   priueip* 
malkematka,  Ub.  tert.  de  Uumti  Sustemate,  p.  484-3. 
Edil.  de  Cambridge,  17  il,  U  iV) 
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le  second,  autrement  ils  seraient  égaux  cl 
coéternels,  ce  qui  est  impossible  :  et  parce 
que  le  premier  et  parfait  être  ne  se  peut  par- 
tir et  diminuer,  que  le  second  n'en  a  pu  être 
Até,  et  que  nul  être  ne  se  produit  que  par 
son  semblable»  concluons  que  le  second  être 
a  été  engendré  du  néant  et  du  non  être  par 
le  premier  être. 

Chap.  16.  U  est  certain  qne  le  second  être 
élait  au  dedans  du  premier,  ayant  qu'il  en 
fût  engendré  :  mais  parce  qu'il  a  été  fait ,  et 
Cuit  du  non  être,  il  a  des  conditions  bien  dif- 
férentes du  premier.  U  ne  peut  égaler  sa 
grandeur  divine,  comme  il  est,  et  imparfait 
dès  sa  naissance,  n'ayant  qu'une  partie  d'ê- 
tre, et  ayant  apporté,  du  rien  duquel  il  est 
Fait,  beaucoup  de  non  être  mêlé  avec  son  es- 
sence, qui  est  par  ce  moyen  nécessairement 
finie ,  limitée  et  mesurée. 

Chap.  17.  Sans  doute  Dieu  a  fait  le  monde 
comme  par  art,  et  non  par  aucune  contrainte. 
Car  si  l'être  de  Dieu  est  une  même  chose 
avec  son  intelligence  et  sa  volonté ,  certai- 
nement sa  volonté  et  son  intelligence  sont 
les  moyens  de  la  création  :  et  aussitôt  qu'il 
a  voulu,  aussitôt  il  a  produit  ce  que  bon  lui 
a  semblé. 

D'autant  que  Dieu  est  plus  parfait  et  plus 
digne  que  Vétre  du  monde  qui  a  été  produit 
de  néant,  d'autant  est  plus  excellent  et  plus 
noble  sans  comparaison  le  monde,  en  l'es- 
sence de  Dieu,  où  il  est  éternel  et  éloigné  de 
tout  non  être,  qu'il  n'est  en  sa  propre  es- 
sence et  particulière  nature.  Au  reste  l'ou- 
vrier a  besoin  de  matière,  en  laquelle  il  mette 
la  forme  de  son  ouvrage  ;  mais  Dieu  fait 
tout  de  néant,  et  sauf  lui,  toute  chose  a  été 
par  sou  moyen  engendrée  du  non  être. 

Attendu  au'il  engendre  par  sa  seule  volon- 
té, il  a  crée  ce  monde  sans  peine,  sans  en- 
nui et  sans  travail:  et  comme  l'artisan,  selon 
le  besoin  de  la  maison,  bâtit  en  la  meil- 
leure manière  qu'il  peut,  de  même  Dieu  a 
établi  ce  monde  parfait  en  toutes  ses  com- 
modités; de  façon  qu'il  n'y  peut  être  ajoulé 
ni  diminué  aucune  chose,  car  il  n'y  a  faute 
de  rien,  ni  rien  de  superflu.  Or,  d'autant  que 
l'ouvrier  ne  fournît  point  de  matière,  et  lui 
donne  seulement  la  façon  et  la  forme,  sa 
continuelle  présence  ne  fait  nul  besoin  à 
maintenir  et  conserver  son  ouvrage.  Il  est 
tout  autrement  du  monde  à  l'endroit  de  son 
Créateur;  car  Dieu  avant  fourni  et  de  ma- 
tière et  de  forme,  et  les  ayant  produites  du 
rien,  son  assistance  fait  incessamment  be- 
soin à  la  conservation  de  son  bâtiment  qui 
ne  peut  sans  elle  subsister  une  seule  mi- 
nute, et  qui,  tout  soudain,  reviendrait  à 
rien,  d'où  il  est  parti,  s'il  avait  éloigné  l'œil 
de  son  facteur. 

Si .  Dieu t  ce  parfait  ouvrier,  maintient 
continuellement  et  conserve  ce  monde,  il  le 
bâtit  aussi  par  conséquent  et  engendre  con- 
tinuellement, tout  ainsi  que  le  soleil  ses 
rayons  qu'il  fait  et  refait  si  dru,  qu'il  en 
continue  la  lumière  :  autrement  nous  en 
serions  incontinent  privés,  comme  nous 
essayons  la  nuit  en  son  absence.  Le  monde 
donc  finirait  sans  doute ,  s'il  n'était  régénéré 


incessamment  et  maintenu  par  son  créa- 
teur (1).  ^ 

Chap.  19.  Le  monde  n'a  point  été  de  toute 
éternité  :  ainsi  Dieu  le  produit  de  nouveau  : 
car,  s'il  était  autrement,  et  que  Dieu  ne  de- 
vançât point  le  monde  en  durée,  en  cela  se 
trouverait  égalité  entre  eux ,  et  par  consé- 
quent nous  tirerions  que  Dieu  né  se  serait  pu 
passer  du  monde»  ni  être  sans  sa  compagnie  : 
et  par  même  moyen  que,  naturellement  et 
par  nécessité  le  monde  aurait  été  produit, 
non  par  une  libre  et  simple  volonté  :  qui  est 
chose  merveilleusement  contraire  à  la  gran- 
deur et  excellence  de  Dieu. 

Chap.  20.  Dieu,  ce  grand  ouvrier  produi- 
sant le  monde,  a- eu  certainement  quelque 
but  proposé  â  son  entreprise  :  et  n'y  ayant 
rien  lors  en  l'univers  que  lui  seul,  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  pu  créer  le  monde  pour  autre  chose 
que  pour  soi.  Davantage ,  il  est  impossible 
qu'il  l'eût  créé  pour  néant  et  pour  le  non 
être  ;  c'est  donc  pour  l'être  :  ainsi  pour  soi- 
même  ,  qui  est  être  lui  seul. 

Chap.  21.  L'être  du  monde,  en  toutes  fa- 
çons, ne  regarde  que  Dieu  ;  aussi  est-il  tout 
de  DieUf  selon  Dieu,  et  à  cause  de  Dieu.  Dieu 
l'a  produit  de  soi,  selon  soi  et  pour  l'amour 
de  soi. 

Chap.  2b.  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de 
lumière  que  nous  avons  la  nuit,  nou,s  ima- 
ginons la  lumière  du  soleil  qui  est  éloigné  de 
nous  :  de  même  par  l'être  du  monde  que  nous 
connaissons,  nous  argumentons  l'être  de 
Dieu  qui  nous  est  caché. 

Chap.  28.  Puisque  Dieu  est,  nous  devons 
infailliblement  croire  qu'il  est  avant  le  non 
vivre,  voire  qu'il  est  très-pur  et  très-parfait, 
épandu  en  tout  lieu,  chassant  infiniment  le 
non  vivre,  et  le  privant  entièrement  de  pla- 
ce :  et  non  le  non  vivre  négatif  seulement , 
mais  aussi  le  privatif  et  le  corruptif  que 
nous  nommons  la  mort  :  ce  vivre-là  c  est 
Dieu,  en  la  nature  duquel  on  ne  peut  consi- 
dérer nul  avant  et  nul  après,  ni  imaginer  le 
non  vivre  ou  précédent  ou  subséquent.  ll;est 
sans  commencement  et  sans  fin  ;  seul  im- 
mortel de  soi-même,  et  seuf  jouissant  d'une 
vie  incapable  d'accroissance,  de  diminution 
et  de  changement  :  et  comme  l'être  du  monde 
est  de  toute  éternité  en  l'essence  de  Dieu  ; 
ainsi  puisqu'il  est  tout  vie,  que  le  vivre 
c'est  lui,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  est  créé, 
est  vivant  en  Dieu ,  et  qu'en  lui  rien  ne 
meurt.  Davantage,  puisque  Dieu  seul  est  la 
vraie  vie,  sans  doute  l'autre  vie  qui  a  été 
produite,  a  été  produite  par  lui  du  non  vi- 

(1)  OndiraU  que  Voltaire  avait  lu  ce  morceau,  latU'd 
v  a  Je  ressemblance  avec  ce  qu'il  dit  dans  son  écrit 
tout  en  Dieu,  c  Un  homme  qui  Tait  usage  de  sa  rai- 
c  son  pcui-il  concevoir  Dieu  autrement  que  comme 
f  principe  toujours  agissant?  S'il  a  été  principe  u  «c 
c  rois,  il  l'est  donc  a  tout  moment  :  car  il  ne  peut 
c  changer  de  nature.  La  comparaison  du  soled  et 
c  de  sa  lumière  avec  Dieu  et  ses  productions  est 
c  sans  doute  imparfaite  ;  mus  enfin  elle  nous  donne 
c  une  idée,  quoique  très-faible  et  fautive,  -  d'une 
u  cause  toujours  subsistante  W  de  ses  eûel*  ton- 
c  jours  subsistants  »  (Tome  XX,  page  I59>  édit.  à* 
Lefcbvrc.) 
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vre  :  voire  que  si  elle  n'était  maintenue 
continuellement  par  lui,  elle  retomberait 
incontinent,  quant  à  sa  nature,  au  non 
vivre  et  à  la  mort.  Hais  Dieu  qui  a  toute 
puissance,  toute  autorité  et  tout  commande- 
ment sur  le  non  vivre  et  sur  le  mourir,  peut 
arracher  du.  non  vivre  pour  mettre  en  vie 
tout  ce  que  bon  lui  semble  sans  empêche- 
ment et  sans  résistance  :  et,  par  sa  seule  vo- 
lonté,comme  souverain  maître  de  la  vie  etde  la 
mort,  rendre  le  vivre  à  la  créature  morte  (i)« 

Le  mot  Fortune,  employé  dans  les  Essais,  blâ- 
mé par  les  Censeurs  romains.  (Voyages,  4.2, 
p.  36-7-  76-7.) 

Ce  jour  au  soir  (lundi  de  la  semaine  sainte, 
1581  j  me  furent  rendus  mes  Essais,  châtiés 
selon  r opinion  des  docteurs  moines.  Le 
maestro  del  Sacro  Palazxo  n'en  avait  pu  ju- 
ger que  par  le  rapport  d'aucun  Frater  fran- 
çais, n'entendant  nullement  notre  langue,  et 
se  contentait  tant  des  excuses  que  je  Taisais 
sur  chaque  article  d'animadversion  que  lui 
avait  laissé  ce  Français,  qu'il  remit  à  ma 
conscience  de  rhabiller  ce  que  je  verrais  être 
de  mauvais  goût.  Je  le  suppliai  au  rebours 
qu'il  suivit  l'opinion  de  celui  qui  l'avait  jugé, 
avouant  en  aucunes  choses,  comme  d'avoir 
usé  du  mot  de  Fortune,  d'avoir  nommé  des 
poètes  hérétiques,  d'avoir  excusé  Julien  (2)  : 
et  l'animadversion  sur  ce  que  celui  qui 
priait,  devait  être  exempt  de  vicieuse  incli- 
nation pour  ce  temps  (3)  ;  item ,  d'estimer 

(1)  Existe*tril  des  athées  par  principe  T  on  ne  peut 
en  douter,  depuis  que  Ton  a  le  dictionnaire  de  Syl- 
vain Maréchal  et  les  suppléments  de  Jérôme  de  La- 
hnde.  Mais  autrefois  cette  question  était  controver- 
sée. Quelques  écrivains  soutenaient  l'affirmative,  le 
père  Touraeoiine,  jésuite,  était  pour  la  négative.  11 
mit  en  léte  de  la  Démonstration  de  l'archevêque  de 
Cambrai  des  réflexions  où  il  faisait  voir:  1.  Qu'il  n'y 
eut  jamais  de  véritables  athées  pleinement  persua- 
dés. Et  comme  on  aurait  pu  lui  demander  pourquoi 
donc  tant  d'écrits  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu,  il  disait:  IL  Qu'il  est  cependant  nécessaire 
d'écrire  sur  l'existence  de  Dieu,  pour  affermir  ceux 
qui  doutent,  et  confondre  ceux  qui  cherchent  à  dou- 
ter; et  pour  y  parvenir,  il  pensait:  111.  Que  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  tirées  de  la  connais- 
sance de  la  nature,  sont  les  plus  sensibles.  Il  aflirme 
ensuite,  IV.  Que  l'illustre  auteur  les  a  mises  dans 
tout  leur  jour.  V.  Qu'd  a  donné  les  principes  néces* 
saires  pour  réfuter  le  spiitotistne.  Après  cela  le  père 
Toumemiue,  VI,  réfute  exactement  cette  espèce 
d'aihéîMiie.  VII.  Il  réfute  encore  l'athéisme  des  im- 
maténalistes.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Peut-être  M.  Aimé  Mari!»  aurait  il  dû  ne  pas 
les  retrancher  de  sa  belle  édition  de  l'ouvrage  de 
Fénélon. 

(Il  Ces!  dans  le  livre  î,  chap.  19  de  ses  Essais 
que  Montaigne  a  fait  un  éloge  pompeux  de  l'empe- 
reur Julien  l'Apostat,  si  souvent  préconisé  par  les 
philosophes,  comme  un  héros,  comme  un  prince 
accompli,  mais  si  peu  ménagé  par  M.  Jondot,  dans 
sa  savante  histoire  de  cet  empereur.  Paris,  1817,  S 
v»l.  in«tf°,  et  daus  la  Biographie  unherutie,  art.  iu- 
lien. 

(5)  La  59*  de*  propositions  condamnées  par  la  comv 
Uiiu<*u  Vniuemus,  est  ainsi  conçue  ;  cLa  prière  des 
fcnpk»  e*t  un  nouveau  |  éebé  ;  et  ce  que  Dieu  leur  ac- 
coi  de,  un  nouveau  jugement  sur  eux.  » 
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cruauté  ce  qui  est  au-delà  de  mort  sim- 
ple (1);  item,  qu'il  fallait  nourrir  un  enfant  à 
tout  (aire  (2),  et  autres  telles  choses  ;  que 
c'était  mon  opinion,  et  que  c'était  choses 
que  j'avais  mises,  n'estimant  que  ce  fussent 
erreurs;  à  d'autres  niant  que  le  correcteur 
eût  entendu  ma  conception.  Ledit  maestro, 
qui  est  un  habile  homme,  m'excusait  fort,  et 
me  voulait  faire  sentir  qu'il  n'était  pas  fort 
de  l'avis  de  cette  réformatioi^  et  plaidait 
fort  ingénieusement  pour  moi  en  ma  pré- 
sence, contre  un  autre  qui  me  combattait. 
Italien  aussi. 

Le  15  d'avril,  je  lus  prendre  congé  du  mal* 
tre  del  Sacro  Patazzo  et  de  son  compagnon, 
qui  me  prièrent  ne  me  servir  point  de  ta  cen- 
sure de  mon  livre ,  en  laquelle  autres  Français 
les  avaient  avertis  qu'il  y  avait  plusieurs  sott* 
ses;  qu'ils  honoraient  et  mon  intention  et  af- 
fection envers  V Eglise  et  ma  suffisance,  et 
estimaient  tant  démet  franchise  et  conscience, 
qu'ils  remettaient  à  moi-même  de  retrancher 
en  moniivre,  quand  je  le  voudrais  réimprimer, 
ce  que  fy  trouverais  trop  licencieux,  et  entre 
autre  choses ,  les  mots  de  fortune  (3)*  U  me 

« 

(l)Beccaria,  Traité  dts  délits  et  des  pemes,et  presque 
tous  les  modernes  publicistes  pensent  comme  Mon- 
taigne. 

(2)  Jean -Jacques,  quia  tant  emprunté  de  Montaigne, 
lui  doit  encore  ce  système  qu'il  a  développé  dans  kou 
Enùle. 

(3)  Montaigne  n'a  eu  aucun  égard  à  la  prière  du  mal  • 
tre  du  sacré  Palais,qui  lut  avait  recommandée*  retiao* 
cher  des  Essais  le  mot  de  fortune  ;  on  l'y  jretruove  fré- 

auemmeiii,  et  surtout  dam»  le  chap.  3>  du  livre  î.  où 
aurait  dû  substituer  le  mot  Providence.  Il  n'a  pas  su  p. 
primé  non  plus  les.  expressions  lubriques  et  licencieu- 
ses qui  déparent  son  litre,  et  en  rendent  h  lecture 
dangereuse  à  la  jeunesse.  Aussi  est-il  resté  à  Chutes, 
et  si  le  cardinal  Duperron  le  nomme  te  Brènsàre  eks 
honnêtes  o*fu,madamede  Sévigné  ne  veut  pan  qu'on  le 
fasse  lire  trop  matin. 

Les  matérialistes  modernes*  dit  le  docte  Bergirr, 
ont  tellement  abusé  de  tous  les  termes,  pour  pallier 
les  absurdités  de  leur  système,  que  nous  ne  pouvtms 
nous  dispenser  de  donner  la  vraie  notion  du  mot/iir- 
tune. 

Il  est  d'abord  évident  que  dans  la  croyance  d'une 
Providence  divine,  attentive  à  tous  les  événemcnL«*qui 
les  a  prévus  de  toute  éternité,  et  uni  tn  règle  le  couis, 
rien  ne  peut  être  censé  fortuit  à  regard  de  Dieu.  St 
quelquefois  l'on  trouve  ce  terme  dan*  TLcriture  sainte» 
on  doit  concevoir  qu'il  ne  marque  de  l'ignorance  ci 
de  l'incertitude  qu'à  l'égard  de»  hommes;  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu  n'ouï  jamais  manqué  d'attribuer  a 
sa  providence  le»  événements  heureux  ou  malheureux 
qui  leur  sont  arrivés. 

Sous  le  nom  de  fortune,  les  païens  entendirent  no 
pouvoir  inconnu  et  aveugle,  une  espèce  de  divin  lé 
bisarre  qui  distribuait  aux  hommes  le  bien  et  le  mal, 
sans  discernement,  sans  raison,  par  pur  caprice*  JU 
la  peignaient  sous  la  ligure  d'une  femme  qui  avait  un 
bandeau  sur  les  yeux,  un  pied  appuyé  sur  un  globe 
tournant,  et  l'autre  en  l'air  ou  sur  mie  roue  qui  tour- 
nait sans  cesse.  Aucun  Dieu  nVut  à  Home  un  plus 
grand  nombre  de  temples  que  la  Fortune  ;  k»  Ko- 
maiiis,  échappés  d'un  grand  danger  par  le  pouvmr 
qu'avait  eu  Veturia,  dame  romaine,  sur  «ou  UU  Conu- 
Lm ,  émvèrcut  un  temple  à  la  Fortune  des  dames./or- 
tunes  ouditeri,  au  bon  génie  qui  avait  iu>pité  cet  le 
femme.  l#n»pluigraMd*  hommes  parmi  eux  comp- 
taient sur  leur  propre  fortune  et  sur  celle  de  rV«iw«V 
sur  une  divinité  inconnue  qui  les  protégeait,  coi  cl 
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sembla  les  laisser  fort  contents  de  moi  ;  et, 
pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  avaient  ainsi  cu- 
rieusement tu  mon  livre  et  condamné  en 


rieusement  vu 

leur  patrie,  el  celte  confiance  leur  inspira  souvent  des 
enti éprises  téméraires  et  injustes.  Pour  je  déguiser 
à  eux-mêmes  leur  imprudence  el  leur  injustice,  ."ils 
attribuaient  le  succès  à  une  divinité  quelconque.  Ju- 
rénat  se  moque  avec  raison  de  ce  préjugé,  sa/.  10. 
c  Avec  de  la  prudence,  dil-il,  loua  les  dieux  nous  sont 
favorables  ;  mais  noua  avons  trouvé  bon  de  faire  une 
divinité  de  la  Fortune  el  de  la  placer  dans  le  ciel.  > 
Cicéron  s'exprime  à  peu  près  de  même  dans  le  second 
livre  de  la  divination. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  le  poète  Lucrèce 
est  tombé  en  contradiction,  lorsque  dans  un  ouvrage 
destiné  à  établir  l'athéisme,  il  a  parlé  d'un  pouvoir 
inconnu,  vit  abdita  quœdam,  qui  se  plaît  à  déconcer- 
ter les  projets  des  hommes,  et  à  faire  tourner  les 
choses  tout  autrement  qu*i  s  ne  pensent,  û*une  fortune 
qui  décide  de  tout,  fortnna  gnbernan*.  Au  lieu  d'ad- 
mettre le  pouvoir  suprême  d'une  intelligence  qui 
gouverne  tout  avec  sagesse,  il  aimait  mieux  supposer 
un  pouvoir  aveugle  el  bizarre  qui  disposait  rie  tout, 
sans  réflexion  et  par  caprice,  sans  doute  aflude  ne  pas 
être  obligé  de  lui  rendre  des  hommages. 

En  effet,  c'était  une  absurdité  de  la  part  des  païens, 
de  rendre  un  culte  à  une  prétendue  divinité  qu'ils 
supposaient  privée  de  raison  et  de  sagesse,  incon- 
stante et  capricieuse,  incapable  par  conséquent  de 
tenir  compte  à  quelqu'un  des  respects  et  des  vœux 
qu'il  lui  adresse.  Mais  dès  qu'une  fois  les  hommes  ont 
supposé  un  être  quelconque,  aveugle  ou  intelligent, 

Juste  ou  injuste,  bon  ou  mauvais,  qui  distribue  les 
tiens  el  les  maux,  ils  n'o  l  jamais  manqué  de  l'hono- 
rer par  intérêt.  A  cet  égard  l'athéisme  n'a  jamais  pu 
avoir  lien  parmi  eux. 

Aujourd'hui  les  matérialistes  veulent  nous  en  im- 
poser eu  déraisonnant  d^inc  autre  manière.  Ils  disent 
que  rien  ne  se  fait  par  hasard,  puisque  tout  est  né- 
c&>saire.  Ce  n'est  que  l'abus  d'un  terme.  Qu'  une 
cause  quelconque  soit  contingente  ou  nécessaire, 
cela  ne  fait  rien  ;  dès  qu'elle  est  aveugle  et  qu'elle  ne 
sait  ce  qu'elle  fait,  c'est  le  hasard  et  la  fortune,  et 
rien  de  plus.  Telle  est  l'idée  qu'en  ont  tous  les  philo- 
sophes. cNon  seulement  la  Fortune  est  aveugle,  dit 
Licéron,  mais  elle  rend  aveugles  ceux  qu'elle  favorise.  > 
DeAmicitiâ,  u*  53.  Il  définit  le  hasard. ce  oui  arrive 
sansdessein  dans  tes  chose*  mêmes  que  Ton  fait  a  dessein. 
Lit.  2  de  Divin, ,  n°45.  Nous  agissons  au  hasard  , 
lorsque  nous  ne  connaissons  pas  l'effet  qui  résultera 
de  notre  action  ;  le  hasard  ou  la  fortune  est  donc  l'op- 
posé, non  de  la  nécessité,  mais  de  l'intelligence,  de 
la  connaissance  el  de  la  réflexion. 

Ceux  d'entre  les  philosophes  qui  ont  défini  la  for- 
tune ou  le  hasard,  \% effet  d'une  cause  inconnue,  se  sont 
trompés  ;  ils  doivent  dire  que  c'est  l'effet  d'une  cause 
privée  d'intelligence,  et  qui  ne  sait  ce  qu'elle  fait. 
Lorsque  le  vent  a  fait  tomber  sur  moi  une  tuile  ou 
une  ardoise,  c'est  par  hasard,  quoique  j'en  connaisse 
irès-bieti  la  cause;  mais  cette  cause  n'a  pas  agi  par 
réflexion ,  et  je  ne  prévoyais  pas  moi-même  qu'elle 
agirait  à  ce  moment.  S'il  n'y  a  pas  un  Dieu  qui  gou- 
verne l'univers,  tout  est  l'effet  du  hasard. 

Maïs  aussi  rien  n'est  hasard  pour  ceux  qui  recon- 
naissent un  Dieu  souverainement  intelligent ,  puis- 
sant, sage  et  hoir;  dai.s  leur  bouche,  la  fortune  ne 
signifie  rien  que  bonheur  ou  malheur.  Lorsque  Zel- 
ptia ,  servante  de  Jacob ,  eut  mis  au  monde  un  fils , 
Lia ,  sa  maîtresse  le  nomma  Gad ,  bonheur ,  bonne 
fortune  (Genêt.,  c.  30,  v.  u.);  mais  elle  n'attachait 
pas  à  ce  nom  la  même  idée  que  les  païens ,  puisque 
toutes  les  fis  qu'elle  avait  eu  elle-même  ce  bonheur, 
elle  l'avait  attribué  à  Dieu  (c.  29  et  30).  Lorsque  tes 
Juifs  furent  tombés  dans  l'idolâtrie,  ils  adoptèrent  les 
notion»  des  polytliéistes;  ls.de  leur  reproche  d'avoir 
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quelques  choses,  m'alléguèrent  plusieurs 
livres  de  notre  temps  de  cardinaux  et  reli- 
gieux de  très-bonne  réputation,  censurés 
pouf  quelques  telles  imperfections,  qui  no 
touchaient  nullement  la  réputation  de  Tau* 
teur  ni  de  l'œuvre  en  gros,  me  prièrent  d'ai- 
der à  V Eglise  par  mon  éloquence  (ce  sont 
leurs  mots  de  courtoisie),  el  de  faire  demeuro 
en  cette  ville  paisible  et  hors  de  trouble, 
avec  eux. 

Manière  de  prouver  toutes  choses  de  Vitre. 
—  (Théologie  naturelle.} 

Chap.  13.  Pour  atoir  quelque  règle  et 
quelque  manière  certaine  de  prouver  toutes 
choses  de  L'être,  afin  que  nous  suivions  le 
droit  fil  de  notre  carrière,  il  nous  faut  poser 
deux  fondements  :  l'un,  qu'il  n'a  nullement 
été  pris  d'autrui  ni  de  soi -même,  et  à  cetto 
cause,  qu'il  est  avant  tout  ;  l'autre,  qui  pend 
du  premier,  qu'il  est  infiniment  éloigné  du 
non  être  et  du  néant,  lesquels  il  repousse  de 
soi  à  toute  force.  Ces  deux  racines  nous  pro- 
duisent tout  ce  que  nous  voudrons  conclure 
de  l'être;  car  de  ce  qu'il  n'est  point  pris 
d'autrui,  nous  gagnons  qu'il  est  premier, 
qu'il  est  sans  parties,  très-simple,  que  l'es- 
sence de  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même,  et  Dieu 
son  essence  :  qu'il  est  extrêmement  écarté  du 
rien ,  et  que  le  non  être  n'a  nulle  puissance 
sur  lui  :  die  là  se  tire  le  reste.  De  ce  que  Dieu 
chasse  de  soi  le  non  être,  nous  argumentons 
qu'il  est  impossible  que  Pieu  ne  soit  pas,  ou 
qu'il  se  diminue,  augmente,  corrompe  ou  al* 
1ère  :  aussi  qu'il  est  très-parfait  et  très-ac- 
compli, jouissant  de  toute  plénitude  dVs- 
sence ,  séparée  du  non  être  d'une  distance 
infinie.  De  ce  qu'il  est  premier  et  éternel, 
nous  concluons  que  le  néant  el  le  non  être 
le  fuient  totalement,  que  ni  eux,  ni  rien  de 
leur  suite  ne  le  peut  en  nulle  façon  appro- 
cher ou  joindre,  et  que  par  conséquent  Dieu 
est  accompagné  de  tout  ce  qui  appartient  à 
l'être,  et  le  comprend  en  soi.  Somme  :  de  la 
comparaison  de  l'être  au  non  être,  de  ce 
qui  leur  appartient  et  de  ce  qui  en  dépend, 
nous  pouvons  découvrir  l'entière  connais- 
sance, et  tout  ce  qui  se  peut  dire  ou  penser 
des  qualités  de  l'un  et  de  l'autre.  Or,  met-» 

dressé  des  tables  à  Gad  et  à  Mèni  (c.  65,  v.  n).  La 
Vulgate  et  le  Syriaque  ont  entendu,  par  le  premier  de 
ces  termes,  la  fortune  ;  les  Septante  ont  traduit  Gad 

Sar  le  démon  ou  Je  génie,  et  Mini  par  la  fortune  ;  Us 
iabbins  ont  rêvé  que  Gad  est  Jupiter.  Il  est  probable 
que  MM  est  la  lune,  comme  M^vtj  en  grec.  On  sait 
assez  combien  les  païens  attribuaient  de  pouvoir  à  la 

lune.  ' 

II  est  certainement  plus  consolant  pour  1  nomme 
d'attribuer  à  Dieu  le  bien  et  le  mal  qui  lui  arrivent, 
que  d'en  faire  honneur  à  une  fortune  capricieuse  ou  à 
uu  destin  aveugle.  Le  culte  rendu  à  la  première,  loin 
de  rendre  l'homme  meilleur,  ne  pouvait  aboutir  qu'ù 
lui  persuader  l'inutilité  de  la  prévoyance  #  de  la  pré- 
caution et  de  la  prudence  :1e  dogme  de  la  Provi- 
dence doit  produire  l'effet  contraire,  puisqu'il  nous 
apprend  que  Dieu  récompense  tôt  ou  lard  notre  con- 
fiance, notre  patience  et  notre  soumission  k  sel 
décrets.  » 

(Dictionnaire  Théologique,  an  mol  Fortune.) 

(Dix-huit.) 
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loos  devant  nos  yeux  premièrement  ces  trois 
choses ,  Dieu  n'a  pris  son  être  de  personne, 
Dieu  est  lui-même    son  être  et  repousse 
totalement  de  soi  le  non  être  :  par  ces  trois 
nropositions  jointes  ensemble ,  la  nature  de 
l'Etre  nous  sera  manifeste.  Tout  ce  qui  se 
rapportera  convenablement  à  ces  principes, 
sera  nécessairement  véritable,  et  toi  t  ce  qui 
leur  répugnera,  sera  faux  et  impossible  : 
pour  exemple,  qui  demandera  s  lise  pourrait 
trouver  deux  êtres  semblables  à  celui  que 
nous  venons  d'établir,  nous  répondrions  in- 
continent que  non,  et  apercevrions  évidem- 
ment la  contradiction  ;  car  s'il  y  avait  deux 
tels  êtres,  déjà  l'être  ne  chasserait  pas  tota- 
lement le  non  être,  parce  que  1  un  d  eux  au- 
rait en  soi  le  non  être  de  l'autre  ;  et  puis- 
qu'ils aéraient  deux,  l'un  ne   serait   pas 
l'autre.  Qui  plus  est.  puisque  1  être  est  de 
*oi  indivisible,  chacun  de  ce»  deux  êtres  au- 
rait à  dire  en  soi  un  autre  être  pareil  :  ainsi 
en  chaque  être  serait  compris  le  non  être 
infini,  d'autant  que  le  non  être  de  1  un  serait 
en  l'être  de  l'autre,  et  que  chaque  être  est 
infini  de  soi  :  par  quoi  nous  encourrions  une 
ridicule  absurdité,  logeant  en  même  sujet 
l'être  infini  et  l'infini  non  être.  H  n  y  a  donc  . 
in'un  seul  Dieu.  C'est  lui  qui  est  toute  es- 
sence   et  son    essence  lui-même ,  et  qui 
chasse   entièrement  le  non  être.  De  môme 
qui  s'enquerra  si  Dieu  est  toute  force,  toute 
vertu  et  toute  puissance,  il  lui  faudra  sur-le- 
champ  répondre  que  oui  :  d'autant  qu'en  lui 
consiste  tout  ce  qui  appartient  à  l'être,  et 
tout  ce  qui  dépend  du  non  être  en  est  extrê- 
mement éloigné.  Or,  la  faiblesse ,  limpuis- 
sance  et  la  fragilité  dépendent  du  non  être  : 
de  l'être  ,  la  force,  la  vertu  et  la  puissance. 
Ces  dernières  qualités  sont  infiniment   en 
Dieu,  tout  ainsi  que  les  autres  en  sont  infi- 
niment éloignées  :  il  est  donc  très-fort,  très- 
puissant  et  très-vertueux,  extrêmement  di- 
vers du  frêle,  du  faible  et  de  l'impuissant. 
.    Aussi,  qui  demanderait  si  de  néant  Dieu  peut 
bâtir  quelque  chose,  il  lui  serait  pareille- 
ment satisfait,  parce  qu'en  Dieu  est  néces- 
sairement tout  ce  qui  appartient  plus  à  l'être 
3u'au  n'être  pas  :  et  parce  que  la  puissance 
'engendrer  appartient  à  l'être,  et  l'impuis- 
sance au  non  être,  il  s'ensuit  que  celle  puis- 
sance est  en  Dieu ,  ou  bien  il  y  aurait  en 
lui  quelque  non  être,  ce  qui  est  impossi- 
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(1)  Tout  ceci  est  parfaitement  développé  d;ins  Fad- 
fnirable  Traité  de  l'existence  et  des  attributs  de 
t)jcu  f  eu  ,  par  Samuel  Clarke  t  traduit  de  l'anglais 
par llicolier.  J-J.  Rousseau  faisait  beaucoup  de  cas 
•le  cet  ouVra^e.  Il  en  parle  avec  transport  «laus  son 
Kmile.  Profession  de  foi  do  vicaire  savoyard. 

Voltaire ,  Dictionnaire  philosophique ,  au  mot  Pto- 
•on,  avoue  que,  parmi  les  philosophes , (larke est 
peut-être  le  plus  profond  ensemble  et  le  plus  clair, 
le  plus  méthodique  ci  le  plus  fort  de  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  PBire  suprême. 

L  ouvrage  de  Bullei ,  sur  le  même  sriet ,  n'est  pas 
non  plu»  à  dédaigner ,  quoi  qu'en  dise  voltaire  dans 
14  airrespoodaiice. 


Deqrés  pobr  parvenir  à  la  connahsmc*  rf«  . 
Dieu  et  de  ton  notn.  —  (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  19fc.  Les  œuvres  de  Dieu  sont  la 
racine  et  fondement  de  la  notice  que  les 
hommes  acquièrent  de  loi  :  par  quoi,  attendu 
qu'elles  ont  entre  elles  des  degrés  et  des  dis- 
tinctions, cette  notice, qui  s'acquiert  parleur 
moyen,  en  dbit  aussi  par  conséquent  avoir. 
Des  œuvres  de  Dieu,  les  unes  sont  bien  fort 
éloignées  de  l'homme,  les  autres  lui  sont  bien 
fort  voisines;  les  unes  lui  sont  plus  familiè- 
res, les  autres  le  sont  moins.  Il  y  en  a  qui 
sont  et  qui  se  font  en  lui,  et  d'autres  qui  sont 
et  qui  se  font  hors  de  lui  ;  et  de  celles  qui  se 
font  en  lui,  les  unes  se  font  au  corps,  les  au* 
très  eu  rame.  Ainsi,  elles  ne  se  rappoitrat 
pas  également  k  l'homme»  chez  qui  elles  doi- 
vent engendrer  la   connaissance  de  Dieu. 
D'où  il  s  ensuit  que  cette  connai  sauce  en* 
gendrée  en  nos  cœurs  n'est  pas  égale  et  pa- 
reille partout,  ainsi  qu'elle  reçoit  de  la  di- 
versité tout  plein.  Celle  qui  est  acquise  par  les 
œuvres  de  Dieu,  qui  nous  sont  plus  prochai- 
nes, est  bien  plus  grande  que  celle  qu'engen- 
drent les  œuvres  éloignées  de  nous  ;  et  plus 
grande  celle  qni  est  produite  par  les  œuvres  de 
Dieu  qui  sont  en  nous,  que  celle  qui  est  pro- 
duite par  cesœuvres  qui  sont  horsde  nous;  plus 
grande  encore  celle  qui  est  engendrée  par  ce 

2ui  est  en  notre  âme,  que  cçlle  qui  est  engen- 
rée  par  ce  oui  est  en  notre  corps.  Et  d'au- 
tant que  nul  ouvrage  de  Dieu  n  est  si  pro- 
chain à  l'homme  qu'il  est  à  soi-même,  la 
science  que  l'homme  bâtira  par  la  connais- 
sance de  soi,  qui  est  l'un  des  ouvrages  de 
Dieu,  sera  plus  grande  que  nulle  autre.  Ce- 
lui qui  se  connaîtra  soi-même,  et  qui  se  con- 
naîtra comme  créature  et  facture  de  Dieu , 
apprendra  plus,  sans  comparaison,  de  la  na- 
ture et  grandeur  de  son  créateur,  qu'il  ne 
fera ,  connaissant  quelque  autre  sien  ou- 
vrage, quel  qu'il  soit  :  toute  œuvre  de  Dieu  , 
en  tant  qu'elle  est  sienne,  porte  empreinte 
au  visage  la   science,  le  nom,  l'honneur, 
la  louange  et  la  gloire  de  son  facteur ,  et 
d'autant  plus,  que  plus  elle  est  digne  et  no- 
ble de  sa  nature.  Attendu  que  nous  som- 
mes sa  facture,  entre  toutes  celles  qui  se 
voient,  la  plus  excellente,  il  s'ensuit  que 
l'homme  qui  se  connaît  soi-même  comme 
facture  de  Dieu  estime  et  juge  plus  de  son 
créateur,  lui  donne  plus  de  nom,  de  louange 
et  de  réputation,  que  s  il  ne  connaît  que 
l'un  de  ses  autres  ouvrages  ;  et  cette  science 
acquise  par  la  connaissance  de   l'homme 
comme  ouvrage  de  Dieu  est  plus  ou  moins 
parfaite,  selon  que  plus  ou  moins  il  se  con- 
naît et  se  voit.  En  outre,  il  y  a  quelques  opé- 
rations de  Dieu  qui  nous  sont  montrées  et 
découvertes  par  l'expérience  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres que  nous  n'apprenons  que  par  le  témoi» 
Kage  de  ceux  qui  l'ont  dit  et  qui  l'ont  vu. 
connaissance  que  nous  tirons  par  ce  a  oe 
l'expérience  nous  a  montré,  est  bien  plus 
certaine  qne  celle  que  nous  tirons  de  ce 
qne  nous  avons  ouï  dire;  et  vu  que  nous  n? 
savons  rien  si  bien  que  ce  que  nous  scnUm* 
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r|  voyons,  la  notice  de  Dieu  établie  en  nous, 
par  ce  que  nous  voyons  et  sentons,  est  au 
dernier  point  d'assurance  et  de  certitude.  Ce 
dernier  degré  de  la  connaissance  de  Dieu 
par  ses  œuvres  se  divise  en  deux  considéra- 
tions. Quelquefois  nous  voyous  par  expé- 
rience ce  que  Dieu  œuyrc  autour  des  autres  * 
hommes  ou  de  quelque  autre  chose  hors  de 
nous;  quelquefois  nous  voyons  et  sentons 
ce  qu'il  œuvre  particulièrement  en  nous- 
«émes ,  et  ce  dernier  moyen  de  connaître 
est  le  parfait  :  il  n'est  rien  de  plus  solide,  de 
plus  ferme  ni  de  plus  certain  ;  en  lui  con- 
siste la  très-accomplie  et  entière  science.  Au 
reste,  elle  ne  peut  être  qu'en  un  seul  homme 
et  incommunicable,  car  nul  autre  ne  peut 
voir  ce  qui  se  fait  autour  de  moi  comme  moi- 
même,  et  je  puis  apercevoir  par  expérience 
ce  qui  se  fait  eu  autrui  et  hors  de  moi,  mais 
non  pas  le  sentir  ou  l'apercevoir  si  manifes- 
tement que  ce  qui  se  fait  en  moi-même.  Ainsi, 
attendu  que  par  la  connaissance  des  oeuvres 
de  Dieu  s'engendre  en  nous  sa  notice,  il  ne  * 
faut  douter  que  celle  qui  s'engendre  par  la 
connaissance  de  ce  qu'il  fait  en  nous,  ne 
soit  la  plus  ferme  de  toutes  et  la  plus  assu- 
rée ;  et  certainement  l'homme  qui  n'a  la  no- 
tice de  Dieu  par  le  moyen  de  telles  œuvres 
n'a  nulle  sûreté  ou  certitude  en  ce  qu'il  sait 
de  lui  ;  il  est  impossible  qu'il  l'honore  et  glo- 
rifie, qu'il  l'aime  ou  craigne  comme  il  ap- 
1>artientet  comme  il  doit.  S'il  est  bon  d'avoir 
a  vraie  science  de  Dieu,  il  est  par  conséquent 
souhaitable  à  chaque  homme  que  Dieu  œuvre 
beaucoup  autour  de  lui.  Plus  il  agira  par* 
tîcuitèrem  ni  en  moi,  plus  aurai-je  de  science 
de  lui  par  expérience,  par  quoi,  selon  que 
Dieu  exerce  en  beaucoup  de  manières  ses 
opérations  en  l'homme,  l'homme  en  diverses 
manières  le  nomme  extérieurement  ;  quel- 
quefois il  le  surnomme  puissant,  parce  qu'il 
sent  autour  do  soi  les  effets  de  sa  puissance  : 
il  l'appelle  diversement  sage,  bon,  miséricor- 
dieux, bénin,  selon  que  diversement  Dieu 
agit  en  lui.  En  cette  façon  acquérons-nous 
une  certaine  connaissance  de  Dieu  avec  sa 
gloire,  louange  et  honneur,  et  chacun  d'entre 
nous  le  nomme  d'un  grand  et  honorable 
nom,  pour  les  actions  divines  qu'il  sent  par- 
ticulièrement en  soi.  Voilà  comme  Dieu  ac- 
quiert sou  nom  en  plusieurs  modes ,  ores 
généralement  de  toutes  les  créatures  en  con- 
templation  de  ses  œuvres  universelles  et 
communes  à  toutes  choses,  ores  particuliè- 
rement de  chaque  homme,  à  raison  de  ce 
qu'il  a  spécialement  et  singulièrement  œuvré 
eu  lui.  Ce  sont  ces  œuvres  ici  spéciales  et 
secrètes  qui  accroissent  et  multiplient  son 
nom  en  l'homme  :  à  raison  qu'il  a  plus  ou 
moins  œuvré  en  chacun,  en  chacun  croit  et 
se  multiplie  son  nom  et  sa  gloire.  C'est  vrai- 
ment connaître  Dieu  que  de  sentir  et  voir  par 
expérience  les  opérations  qu'il  fait  en  moi. 
En  outre,  l'homme  voit  et  s'aperçoit  mieux 
de  celles  qu'il  produit  autour  de  son  âme 
qu'autour  de  son  corps;  car  l'Ame, à  qui  ap- 
partient l'intelligence ,  connaît  mieux  ce  qui 
lui  est  le  plus  proche  et  le  plus  voisin;  à  cette 
cause  il  s'engendjre  une  plus  certaine  science 
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ûe  Dieu  en  nous  par  les  actions  qu'il  fait  en 
notre  Ame  que  par  celles  qu'il  fait  en  notre 
corps ,  et  c^ces  actions-là  consiste  la  finale 
et  extrême  connaissance  de  Dieu  par  ses  œu- 
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vrcs  (1).  Le  premier  degré,  c'est  d'argumen- 
ter par  ce  qu'il  fait  en  autrui  ;  le  second,  par  ce 
qu  il  fait  en  nous,.èt  le  tiers,  par  ce  qu'il  fait 
en  notre  âme.  Toutes  ces  considérations  ap- 
partiennent au  nom,  honneur  et  gloire  de 
notre  Créateur,  et  nous  acheminent  droite- 
ment  à  la  connaissance  de  sa  nature  et  de  sa 
forme.  La  connaissance  de  Dieu  est  plus  com- 
mune ou  plus  particulière,  plus  grande  ou 

(I)  Il  est  certain  que  pir  la  connaissance  des 
ouvrages  de  la  création ,  l'homme  s'élève  a  la  con- 
naissance de  l'Ouvrier  souverain,  de  l'éternel  Créa- 
teur ;  c  est  un  article  incontestable.  II  est  également 
certain  que  nous  ne  pouvons  bien  connaître  l'univers 
et  les  lois  qui  le  font  agir  cl  mouvoir ,  qu'en  admet- 
tant l'existence  d'un  Dieu ,  première  cause  de  tout, 
régie  suprême  de  tout.  Dieu  seul  est  la  vérité  par 
essence  ;  Dieu  seul  est  le  centre  de  toute  vécue, 
t  La  perfection  de  l'entendement,  dit  Euler  f>,  con- 
siste dans  la  connaissance  de  la  vérité .  d'où  naît  en 
même  temps  la  connaissance  du  bien.  Cette  connais- 
sance a  jour  principal  objet  Dieu  et  ses  ouvrages, 
puisque  toutes  les  autres  vérités ,  auxquelles  la  ré- 
flexion peut  conduire  l'homme ,  se  terminent  à  l'Etre 
suprême  et  à  ses  œuvres.  Car  Dieu  est  la  vérité  ;  et  le 
monde  est  l'ouvrage  de  sa  toute-puissance  el  de  son 
infinie  saorefisf»  Ainsi    nlnc  l'iwunmA  «»%n..A..«i  x  ~~- 


plus  à  la  perfection  de  son  entendement  (a).  > 

c  La  physique,  dit  M.  l'abbé  Haûy,  a  pour  objet  la 
connaissance  des  phénomènes  de  la  nature.  Dans  la 
production  de  ces  phénomènes,  les  corps  manifestent 
diverses  propriétés,  dont  l'étude  doit  exciter  parti- 
culièrement notre  attention  ;  el  c'est  en  recherchant 
les  lois  établies  par  l'Etre  suprême  pour  régler 
l'exercice  de  ces  mêmes  propriétés  ,  que  nous  mous 
élevons  jusqu'aux  théories  qui  servent  à  liée  les  faits 
entre  eux,  et  à  nous  en  montrer  la  dépendance  mu- 
tuelle. >  (  Traité  élémentaire  de  physique ,  tom.  1, 
pige  i.  ) 

Tout  cela  est  assez  bien  exprimé  par  un  sonnet, 
mis  en  tête  de  la  Théologie  naturelle,  édition  de  Cor- 
ton,  1569»  in  8". 

Tu  nombres  le  sa  Mon  et  la  tibyque  arène, 
Tu  laboure*  le  bord  de  l'écumeuse  mer. 
Sur  la  cime  d'un  mont  tu  tâches  à  ramer. 

Tu  lâches  â  planer  une  roche  hautaine  : 
Tu  travailles  en  vain,  tu  perds,  lu  perds  ta  peine, 
Si  tu  cuides  pouvoir  comprendre  et  contempler 
L'essence  du  grand  Dieu,  qui  ne  veut  point  donner 

De  soi  la  connaissance  I  la  nature  humaine. 
Des  choses  la  Nature  est  vraiment  un  indice, 
Qui  de  l'Etre  de  Dieu  nous  donne  la  notice 
(Si  de  TEire  de  Dieu  notice  ou  peut  avoir). 

C'est  pourquoi  la  Nature  el  sa  théologie, 
Mieux  que  l'art  grave  en  nous  la  naïve  effigie 
De  Dieu,  de  son  essence ,  et  de  son  haut  pouvoir* 

Ce  sonnet  ne  se  trouve  mie  dans  celte  édition, 
achevée  d'imprimer  le  50  décembre  1568,  et  incon- 
testablement la  première. 


»■— h. 


i^ta 


(m)  Défense  delà  révélation  contre  les  olfactions  des  u* 
prit»  km.  Paris,  I8UCJ,  la-P,  iage  2. 
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moindre,  selon  que  ses  œuvres  sont  ou  unî- 
ii  i  vers  elles  ou  communes,  ou  spéciales  ou  s  in* 
gulières.  L'homme  connaît  son  Créateur  par 
les  antres  créatures,  en  tant  qu'elles  sont  son 
ouvrage,  et  par  soi,  en  tant  qu  il  est  lui-mémo 
sa  créature;  il  le  connaît  par  les  opérations 
divines  qu'il  voit  luire  hors  de  soi  es  autres 
hommes  et  créatures,  et  par  celles  qu'il  sent 
en  soi,  autour  de  son  âme  ou  de  son  corps  : 
il  le  peut  par  conséquent  louer,  glorifier,  ho* 
norer  et  renommer  en  plusieurs  façons.  Et 
de  ce  que  nous  avons  trouvé  beaucoup  de  di- 
verses marches  en  la  science  de  Dieu  qui 
s'acquiert  en  nous  par  ses  œuvres,  il  s'ensuit 

3ue  sa  réputation  et  estimation  reçoit  aussi 
u  plus  et  du  moins,  et  qu'elle  a  beaucoup  de 
degrés  inégaux  en  nos  cœurs  ;  et  attendu  que^ 
son  nom  et  honneur  intérieur  et  extérieur* 
suit  les  conditions  de  sa  réputation  et  estima- 
tion, il  n'est  pas  aussi  également  et  pareille- 
ment nommé,  honoré  de  tous  les  hommes, 
soit  intérieurement,  soit  extérieurement. 

Bieu  est  également  exempt  de  vertu  et  de  vice.- 
—  (  Apologie.  Essais,  livre  2,  c.  18.) 

Nous  disons  que  Dieu  craint ,  que  Dieu  se 
courrouce,  que  Dieu  aime...  Ce  sont  toutes 
agitations  et  émotions,  qui  ne  peuvent  lo- 
ger en  Dieu  selon  notre  forme,  ni  nous  l'i- 
maginer selon  la  sienne  :  c'est  à  Dieu  seul 
île  se  connaître  et  interpréter  ses  ouvrages  : 
et  il  le  fait  en  notre  langue  improprement , 

Sour  s'avaler  et  descendre  à  nous  qui  sommes 
terre  couchés.  La  prudence,  comment  lui 
peut  elle  convenir ,  qui  est  l'élite  entre  le 
bien  et  le  mal,  vu  que-nul  mal  ne  le  touche? 
La  raison  et  l'intelligence,  desquelles  nous 
nous  servons,  pour  arriver  par  les  choses 
apparentes  aux  obscures ,  vu  qu'il  n'y  a  rien 
d  obscur  à  Dieu;  la  justice  »  qui  distribue  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient ,  engendrée 
pour  la  société  et  communauté  des  hommes, 
comment  est-elle-  en  Dieu  ?  la  tempérance  , 
comment?  qui  est  la  modération  desvolu- 

Ktés  corporelles?  qui  n'ont  nulle  place  à  la 
ivinité?  La  forlilude  à  porter  la  douleur,  le 
labeur,  les  dangers,  lui  appartiennent  aussi 
peu  :  ces  trois  choses  n'ayant  nul  accès  près 
de  lui,  pour  quoi  Aristote  le  tient  également 
exempt  de  vertu  et  de  vice. 

L'homme  fait  Dieu  à  son  image,  (i)  — (Apolo- 
gie 354-5.  —  Essais,  liv.  2,  ch.  12.) 

Quand  nous  disons  que  l'tnfinilé  des  siè- 
cles tant  passés  qu'à  venir,  n'est  à  Dieu 
qu'un  instant  :  que  sa  bonté,  sapience,  puis- 
sance, sont  même  chose  avec  son  essence  ; 
notre  parole  le  dit,  mais  notre  intelligence 
ne  l'appréhende  point.  Et  toutefois  notre 
cuidanco  veut  faire  passer  la  Déité  par  notre 
étamine  :  et  de  là  s'engendrent  toutes  les 
rêveries  et  erreurs,  desquelles  le  monde  se 
trouve  saisi,  ramenant  et  pesant  à  sa  balance 
chose  si  éloignée  de  son  poids. 

Cette  fierté  de  vouloir  découvrir  Dieu  par 

(i)  Non*  faisons  Dieu  à  notre  image  en  deux  ma- 
n'ens;  prciiiièieoieiti,  en  lui  atiribuaiil  un  corps, 
•u»»  ijmre  hnitufiue:  c'cm  l'erreur  des  Aniltronomor- 
vU.lo  w  Auirnpicns   Vnjca  ces  mois,  dicfionuairc 


nos  yeux ,  a  f  ait  qu'un  grand  personnage 
des  nôtres  a  attribué  à  la  Déité  une  forme 
corporelle,  et  est  cause  de  ce  qui  nons  ad- 
vient tous  les  jours,  d'attribuer  à  DieU  les 
événements  d'importance,  d'une  particulière 
. assignation  :  parce  qu'ils  nous  pèsent,  il 
semble  qu'ils  lui  pèsent  aussi,  et  qu'il  y  re- 
garde plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux  évé- 
nements qui  nous  sont  légers,  ou  d'une  suite 
ordinaire.  —  Comme  si ,  à  ce  roi-là ,  c'était 
plus  -et  moins  de  rerouer  un  empire ,  ou  la 
feuille  d'un  arbre  :  et  si  sa  providence  s'exer- 
çaft  autrement,  inclinant  l'événement  d'une 
bataille,  que  le  saut  d'une  puce.  La  main  do 
son  gouvernement  se  prèle  à  toutes  choses 
de  pareille  teneur,  même  force  et  mémo 
ordre  :  notre  intérêt  n'y  apporte  rien  :  nos 
mouvements  et  nos  mesures  ne  le  touchent 
pas. 

Blasphème*    contre  les  attributs  de  Dieu.  — 

(Apologie  351-353.) 

Il  m'a  toujours  semblé  qu'à  un  chrétien , 
cette  sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion 
et  d'irrévérence  :  Dieu  ne  peut  mourir  :  Dieu 
ne  se  peut  dédire  ;  Dieu  ne  peut  faire  ceci 
ou  cela.  Je  ne  trouve  pas  bon  d'enfermer 
ainsi  la  puissance  divine  sous  les  lois  de  no* 
tre  parole  ;  et  l'apparence  qui  s'offre  à  nou* 
en  ces  propositions .  il  la  faudrait  repré- 
senter plus  révéremmcnl  et  plus  religieuse- 
ment. 

Aux  disputes  qui  sont  à  présent  en  notre 
religion,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires, 
ils  vous  diront  tout  destroossemenl ,  qu'il 
n'est  pas  en  la  puissance  de  Dieu  de  foire 
qqe  son  corps  soit  en  paradis  et  en  la  lerre, 
et  en  plusieurs  lieux  ensemble,  lit  ce  mo- 
queur ancien,  comment  en  fait-il  son  profit? 
Au  moins,  dit-il,  est-ce  une  non  légère  con- 
solation à  l'homme  de  ce  qu'il  >oit  Dieu  no 
pouvoir  pas  toutes  choses  ;  car  il  ne  se  peut 
tuer  quand  il  le  voudrait ,  qui  est  la  plus 
grande  faveur  que  nous  ayons  en  notre  con- 
dition :  il  ne  peut  faire  les  mortels  immor- 
tels ,  ni  revivre  les  trépassés  ,  ni  que  celui 
qui  a  vécu  n'ait  point  vécu,  que  celui  qui  a 
eu  des  honneurs  ne  les  ait  pas  eus ,  n'ayant 
autre  droit  sur  le  passé  que  de  l'oublîance. 
Et  enfin  que  cette  société  de  l'homme  à  Dieu 
s'accouple  encore  par  des  exemples  plai- 
sants; il  ne  peut  faire  que  deux  fois  dix  ne 
soient  vingt.  Voilà  ce  qu'il  dit,  et  qu'un 
chrétien  devrait  éviter  de  passer  par  sa 
bouche. 

Dieu  appelé  indifféremment  dans  tous  nos  des- 
«tm*.— (Essais,  t.  1*',  pag.  52^-5—536.) 

J'avais  présentement  en  la  pensée,  d'où 
nous  venait  cette  erreur,  de  recourir  à  Dieu 
en  tous  nos  desseins  et  entreprises,  et  l'ap- 
peler à  toute  sorte  de  besoins  et  eu  quel- 
que lieu  que  noire  faiblesse  veut  do  l'aide , 
sans  considérer  si  l'occasion  est  juste  on  in- 
juste, et  d'invoquer  soir  nom  et  sa  puissance, 

des  Hérésies,  par  l'abbé  Plnque»,  tome  I.  Seconde» 
incnl,  en  lui  prêtant  nos  |f»s*ions,  cl  ?r  fnisntil  d  ♦«% 
ou  sévère,  suivant  noire  raraclérf.  One  erreur  cH 
encore  j<Hs  délectable  que  ti  |>r<  mière* 
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en  quelque  état  et  action  que  nous  Forons 
pour  vicieuse  qu'elle  soit.  Il  est  bien  notre 
seul  et  unique  protecteur,  et  peut  toutes 
choses  4  nous. aider;  mais  encore  qu'il  dai-< 
gne  nous  honorer  de  celte  douce  alliance  pa- 
ternelle, il  est  pourtant  autant  juste-comme 
il  est  bon,  et  comme  il  est  puissant  ;  et  si  use 
bien  çlus  souvent  de  sa  justice  que  de  son 
pouvoir,  et  ntms  favorise  selon  la  raison  d'fc 
celle,  non  selon  nos  demandes. 

Celui  qui  appelle  Dieu  à  son  assistance, 
pendant  qu  il  est  dans  le  train  du  vice ,  il  fait 
comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appelle^ 
rail -la justice  à  son  aide,  ou  comme  ceux  qui. 
produisent  le  nom  de  Dieu  en  témoignage  de 
mensonge.  D     B 

Meilleur  à  l'homme  d'avoir  un  Dieu  fécond 
q,u  un  stérile.  —  (Tbéol.  nat.,  chap.  70.) 

Pour  me  résoudre  de  ce  doute ,  si  Dieu  a. 
produit  un i  Gis  de  sa  propre  nature,  entière- 
ment pareil  à  soj ,  ou ,  au  contraire ,  s'il  n'a 
Wn  engendré  de  sa  propre  niture,  je  con- 
sidérerai cju'il  est  bien  mieux  séant  que  Dieu 
ait  produit  de  sa  substance,  que  de  le  croi/e 
stérile.  Aussi  il  est  plus  avantageux  àl'homme 
d  avoir  un  Dieu,  qui  soit  de  si  grande  vertu, 
que  de  pouvoir  engendrer  Dieu  de  soi-même, 
que  de  le  penser  impuissant  en  cette  part- 
la.  En  outre  que  cette  production  conclut 
par  nécessité  une  extrême  communication, 
qui  engendre  raisonnablement  en  l'homme, 
tout  plein  de  Cancc  et  de  consolation  de  voir, 
en  son  Créateur,  tant  de  libéralité  et  de 
bonté ,  que  de  communiquer  à  autrui  sa  sa-* 
pience ,  sa  puissance  et  soi-même,  et  de  ne 
\<UUOir  se  réserver  rien  de  particulier.  Je 
considérerai  à  l'oppositc  que  la  mécréance 
de  ce  potnt-Ià    ne    m'apporte  nul  profit, 
voire  qu  elle  diminue  la  grandeur  de  Dieu,  et 
par  conséquent  mon  bien  même.  Par  quoi  il 
s  ensuit  que  je  devrai  affirmer  que  Dieu  a 
engendré  un  fils  de  sa  nature,  et  nier  le  con- 
traire, l'un  étant  mon  avantage  et  l'autre 
mon  dommage. 

De  F  Homme  sans  Dieu  (sans  religion).  — 
(Apologie,  pageW7.) 

O  la  vile  chose  et  abjecte  qu*  l'homme,  s'il 
s  élevé  au-dessus  de  l'humanité!  Voilà  un 
bon  motet  un  utile  désir  ;  mais  pareillement 
absurde.  Car  de  faire  la  poignée  plus  grande 
que  le  poing,  la  brassée  plus  grande  que  le 
bras ,  et  d'espérer  enjamber  plus  de  reten- 
due -de  nos  jambes ,  cela  est  impossible  et 
monstrueux  :  et  lest  encore  que  Thommese 
monte  au -dessus,  de  soi  et  de  l'humanité; 
car  il  ne  peut  voir  que  de  ses  yeux ,  ni  saisir 
que  de  ses  prises.  Il  s'élèvera ,  si  Dieu  lui 
prête  extraordinairement  la  main  ;  <l  s'élè- 
vera abandonnant  et  renonçant  à  ses  pro- 
pres moyens  ,  et  se  laissant  hausser  et  soul 
lever  par  lus  moyens  purement  célestes.  C'est 
à  noire  foi  chrétienne ,  et  non  à  la  sloïque  , 
de  prétendre  à  cette  divine  et  miraculeuse 
métamorphose  (1). 

(I)  Naigenn  :i  beau  s'évertuer  pour  prouver  que 
Uni  a  ion  d  cire  persuadé  de  futilité  et  de  ta  nécessité 
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De  l'estimation  de  Vhommepar  la  considéra- 
tion de  son  corps.  —  (Théol.  nat.) 

Chap.  184.  Mais ,  parce  que  l'homme  est 

de  ta  religion  pour  servir  de  base  à  ta  morale  et  au*  *i 
ïon  parvenait  à  se  convaincre  que  rwZlîatïtédeVèiï* 
*e«  qu'une  chimère  et  te  revende  iSS  jKÎ  èft 
guôrance,  on  regretterait  au  fond  du  cawtonL*™* 

ftfi^l/ft"  T  ?*v  ^-"^ 

punique  (XLI)  ;  il  a  beau  distribuer  les  plus  grossiè- 
res mjunrs a.«  ecclésiastiques  et  aux  ihClilSsMÎ 
s  beau  entasser  les  sophisme*  pour  se  Œër'de 
Mus  en  plus  dans  son  horrible  système, sa  Zuâ 
n  en  dev.em  pas.meilleure,  Montaigne  est  là  pouMul 
arracher  des  porn^  tes  chétives  armes  de  «fr rf,*« 
présomptueuse.  Voltaire  aussi  ne  manquent  nas  detai 
demander  i  si,  lorsqu'il  a  prêté  sonaS  à  mie"! 
qu  un  de  sa  société?,!  voudrait  que  ni  Tn  débiter 
ni  son  procureur,  ni  son  noiale,   ,i  son  j  «e  ,,ê 

Le  célèbre  baron  de  llaller  a  fait  en  faveur  de  la 

uuTpŒm™™  soJ,,er,uons»  »«  "*M  inti.ulé  :  Discours 
sur  rirréligion,  ou  Con  examine  ses  principes  et  ses 

3K£"£w  \?VP0U€t  ™r>r[ncipesVet  auTheureux 
par  Seignci.x  de  Correvon,  Lausanne,  1760,  in-8.      ■ 

*£ûu  2Rla  nOU,vel,e  sa«esse  esl  la  *""***  h  vie 
1^1 J  .  , ne  (,on,ie  P°,,r  ol>Jel  *  chaque  homme 
£».!?  ™  heur  Partl«l*tef .  et  «n  bonheur  purement 
fl/ic  i  .  C  m.ct  PerP<$iuellemeirt  en  opposition  les 
aÏÏÎJÏ  10US  ,cs  îlt0,?»'es'  et  il  Mt  en  Vésul.er  im 
état  de  guerre, et  d'inimitié  universelle,  que  llobbes 
a  reconnu  sincèrement  en  ôlrc  la  suite,  et  qui  ne  peut 
limr  que  lorsque  la  religion  viendra  ramener  la  paix. 
iuA  ?  °Vai.1  Préc»*émcnl  le  conlr.iire  de  llncrédu- 
iije  :  eue  réunit  toutes  ces  forces,  toutes  ces  volmnés 

innl?fCSie"  ulVs.cuI  P°inl'  ie  veux  <,ire  en  Dieu.  Se- 
ion  les  lois  qu  il  nous  a  données,  nous  devons  l'aimer 

^»c  .»!US  i0li\?  ï,,oses»  el  nolro  Prochain  comme 
ùFE^a0"--  QJ,el  lrésor  inépuisable  de  sagesse  et 
m.pn!!^  ?U1  rélab,il  '*  "wnheur  du  genre  humain! 
£mm!  ^^/««'e  celles  qui  contribuent  si  puis- 
?i  n  ™     au  bonl,eur  «niversel  !  -Selon  la  révéla- 
mÂ«Â?      ne  s°mmes  Pa8  fa'is  uniquement  pour  co 
monde  :  ces  biens  sont  destinés  à  nous  éprouver  : 
nous  ne  devons  en  jouir  qu'avec  retenue,  et  cette  re- 
tenue  doit  nous  empêcher  d'y  mettre  trop  notre  cceur. 
parce  que  nous  devons  enfin  les  quitter.  Nous  som- 
mes destinés  a  passer  dans  le  monde  des  esprits, 
dou  soin  bannis  les  plaisirs  des  sens,  et  dans  lequel, 
créatures  faibles,  mais  éclairées  par  la  grâce,  nous 
devrons   nécessairement  dépouiller  tous  les  senti- 
uraenls  d  une  basse  ambition  en  la  présence  de  Dieu, 
dan»  le  monde  des  esprits,  où  nous  ne  serons  admis 
a  la  béatitude,  que  par  une  grâce  sans  bornes,  qui 
vient  au  secours  de  notre  faiblesse.  »  El  à  la  page  74: 
«  La  superstition  est  un  ennemi  presque  aussi  dan- 
gereux de  la  religion,  que  l'est  l'incrédulité.  Celle-ci 
met  en  pleine  liberté  la  corruption  de  l'homme,  parce 
qun'  fflon  elle,  il  n'y  a  plus  de  Dieu  qui  punisse  ;  et 
c»;llc-là  opère  la  môme  chose,  en  faisant  espérer  que 
Dieu  se  laissera  fléchir  par  de  vaincs  cérémonies,  p.ir 


açqiiiiieui  .WHS  »  uumuhc  vmci»  luuu  ;  i  amcQ  reiuso 
la  dette,  et  le  superstiiieux  voudrait  la  payer  en  ba- 
gatelles. Mais  qu'importe  à  la  religion,  que  la  super- 
stiUOQ  mérite  de  tels  reproches?  serait-elle  respon- 
sable des  crimes  de  sou  ennemie?  le  vice  des  liéde* 
uni  ne  souichréiiensque  de  nom,ne  fait  pas  plusde  ton 
a  la  religion..  Lorsque  nous  la  comparons  avec  l'incré- 
dulité, nous  mettons  eu  balance  le  système  de  celle-ci 
avec  le  système  qut  nous  offre  la  révélation.  L'un  non* 
conduit  a  un  amour  universel,  qui,  selon  l'aveu  th?  m* 
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divisé  communément  en  ces  deux  membres 
desquels  il  est  composé,  à  savo'r  le  corps  et 
l'Ame,  il  me  faut  peser  et  estimer  l'une  après 
l'autre  ces  deux  siennes  parties  générales  ; 
et  premièrement  lo  corps  bâti  et  façonné 
d'un  artifice  très-parfait  et  excellent  au- 
dessus  de  tous  les  autres  corps  du  monde. 
Considérons  un  peu  l'accomplie  proportion 
de  sa  constitution ,  le  juste  assemblage  et 
couture  de  ses  pièces ,  comme  elles  s'entre- 
aident,  comme  elles  s'entre-servent,  comme 
H  n'y  a  rien  de  superflu,  rien  d'inutile  :  sa 
droite  stature ,  la  beauté  singulière  de  sa 
face,  la  souplesse  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds.  Qui  pourrait  justement  peser  et  esti- 
mer l'entière  valeur  de  cette  fabrique?  Cer- 
tainement l'homme  est  plus  tenu  à  Dieu 
pour  ce  beau  bâtiment,  qu'il  n'est  pour  tout 
le  reste  du  monde  :  et  s'il  fait  difficulté  de 

ennemi*,  fait  l'essence  de  la  vertu.  L'autre  nous  sépare 
de  tous  les  autres  hommes  :  il  Tait  de  nous  et  de 
noire  volonté  notre  seul  Dieu  et  Tunique  objet  de  no* 
«étions.  I^e  chrétien  est  coupable,  lorsqu'il  n'est  pas 
vrai  chrétien;  et  l'athée  est  coupable,  parce  qu'il  est 
un  vrai  athée.  Les  vertus  qu'il  conserve  ne  viennent 
que  île  la  crainte  qu'il  a  de  ses  concitoyens,  cl  d'un 
reste  d'impression  que  l'éducation  lui  a  donnée.  Il  ne 
serait  point  un  vrai  athée,  il  n'agirait  plus  selon  ses 
princ  pes,  dès  qu'il  aimerait  antre  chose  que  lui- 
même.  Nous  observons  de  plus,  qu'avec  tous  les  dé- 
fauts qui  accompagnent  le  christianisme,  il  s'y  trouve 
un<»  infinité  de  choses  estimables,  dont  on  ne  doit 
chercher  la  source  que  dans  la  religion  ;  vu  que, 
selon  l'aveu  de  nos  antagonistes,  ee  bieu  est  une 
filante  étrangère  en  nous,  et  non  un  fruit  de  nos  pro- 
pies dépositions,  etc. 

S'il  est  impossible  de  remplir  les  devoirs  de  mo- 
nte, nécessaires  pour  parvenir  an  bonheur,  sans  Dieu, 
*  situ  religion,  il  ne  l'est  pa«  moins  du  les  connaître  ; 
e'esl  ce  que  déclare  formellement  !e  mathématicien 
Eulcr. 

Après  avoir  dit  : 

t  newton  est  sans  contredit  un  des  phis  grands  gé- 
nies qui  aient  jamais  existé  :  sa  profonde  science  et 
sa  pénétration  dans  les  mystères  les  plus  cachés  de 
la  nature  demeureront  toujours  le  sujet  le  plus  écla- 
tant de  notre  admiration  ,  et  du  celle  de  notre  posté 
•île  :  mais  les  erreurs  de  ce  grand  homme  doivent 
servir  à  nous  humilier,  et  a  nous  faire  connaître  la 
faiblbssc  de  l'esprit  humain .  qui  s'étant  élevé  au  plus 
liant  degré  dont  les  hommes  soient  capables ,  risque 
néanmoins  de  se  précipiter  dans  les  erreurs  les  plus 
grossières  ;  •  Euler  ajoute  :  c  Si  nous  sommes  expo- 
tés  à  des  chues  si  tristes  dans  nos  recherches  sur  les 
phénomènes  de  ce  monde  visible  qui  frappe  nos  sens, 
•  ombien  serions-nous  malheureux  si  Dieu  nous  avait 
abandonnés  à  nous  mêmes  a  l'égard  des  choses  invi- 
sibles, et  qui  regardent  notre  salut  éternel  ?  Sur  cet 
important  article,  une  révélartin  nous  a  été  absolu* 
ment  nécessaire  :  nous  devons  en  prollter  avec  la  plus 
grande  vénération;  et  lorsque  notre  révélation  nous 

{irésente  des  choses  qui  nous  paraissent  inconceva* 
îles,  nous  n'avons  uirà  nous  souvenir  de  la  faiblesse 
de  noire  esprit  qui  s  égare  si  facilement ,  même  dans 
les  choses  visibles.  Toutes  les  fois  que  je  vois  de  ces 
esprits  fort!  qui  critiquent  les  vérités  de  notre  re- 
ligion, et  s'en  moquent  même  avec  la  pins  imperti- 
nente suffisance,  je  pense  et  je  me  dis  u  moi-même  : 
ft.étifs  mortels,  «  ombien  et  combien  de  choses  sur 
lesquelles  vous  raisonne!  si  légèrement ,  sont-elles 
plus  sublimes  et  plus  élevées  que  celles  sur  lesquelles 
rapatriant  le  grand  Newton  s'égare  si  grossièrement  » 
\1sttm  iTErter  à  une  princc$\e  d* Allemagne,  lettre 
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m  en  croire,  qu'il  prise  particulièrement  cha- 
cun de  ses  membres  ;  qu'il  voie  combien  81 
les  estime  lui-même  ;  pour  combien  il  vou- 
drait avoir  perdu  ses  mains ,  ou  de  quoi  il 
les  voudrait  avoir  rachetées.  Il  n'y  a  homme 
de  bou  entendement  qui  ne  les  aime  mieux 

3uc  tout  le  monde ,  et  qui  ne  voulût  avoir 
onné  le  monde  pour  les  ravoir,  s'il  les  avait 
perdue*.  Or ,  nous  sommes  tenus  à  Dieu  , 
d'autant  que  nous  voudrions  employer  pour 
les  recouvrer,  car  il  nous  les  a  données. 
Mais  à  quoi  faire  parlé-je  des  mains,  vu  que, 
pour  bien  grande  chose,  nous  ne  voudrions 
avoir  perdu  un  seul  doigt?  Nous  devons  donc 
à  Dieu  cette  grande  chose  ;  et  puis  ajoutez -y 
encore  une  semblable  pour  un  autre  doigt, 
et  encore  un  autre  cl  un  autre  jusqu'à  vingt; 
somme  :  que  l'homme  suive  ainsi  ses  mem- 
bres les  uns  après  les  autres,  qu'il  les  prise  et 
qu'il  mette  en  ligne  de  recette  ccux-mêmes 
qu'il  aura  de  fortuue  perdus,  car  il  les  avait 
toujours  reçus;  et  puis,  qu'il  arrête  qu'il 
doit  à  Dieu  pour  son  corps  tout  ce  qui  résulte 
de  ce  compte  (1). 


(I)0n  ne  sera  pas  facile  de  trouver  ici  la  l»cNed<*fr» 
cripûon  de  l'homme  par  Huflon  (*),  afin  de  la  compa- 
rer avec  celle  de  Montaigne,  ou  plutôt  de  Kaycooml 
<fc  Scbonde. 

c  L'homme  a  la  force  et  la  majesté;  les  grâces  et  la 
c  beauté  sont  l'apanage  de  l'autre  sexe.  Tout  an- 
c  nonce,  dans  tous  deux,  les  maîtres  de  la  terre  : 
c  tout  marque  dans  l'homme,  même  *  l'extérieur,  sa 
a  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants  ;  il  se  soutient  '- 
«  droit  et  élevé;  son  attitude  est  celle  du  eomman-  t 
c  dément  ;  sa  léie  regarde  le  ciel ,  et  présente  une  ' 
c  face  auguste,  sur  laquelle  est  imprimé  le  caractère 
c  de  sa  dignité  ;  l'image  de  l'ame  y  est  peinte  par  la 
.<  physionomie;  l'excellence  de  sa  nature  perce  a  tra- 
c  vers  les  organes  matériels ,  et  anime  «Ton  feu  divin 
c  les  traits  de  son  visage  ;  son  port  majestueux ,  sa 
c  démarche  ferme  et  hardie,  annonce  sa  noblesse  et 
c  son  rang  :  il  ne  touche  à  ta  terre  que  par  ses  extré* 
«  mités  les  plus  éloignées  ;  il  ne  la  voit  que  de  loin , 
c  et  semblé  la  dédaigner;  les  hras  ne  lui  sont  pas 
c  donnés  pour  servir  de  pilier  d'appui  à  la  masse  de 
c  son  corps  ;  sa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre ,  et 
c  perdre  par  des  frottements  réitérés  la  finesse  du 
c  loucher  dont  elle  est  le  principal  organe  ;  le  bras  et 
c  la  main  sont  faits  pour  servira  des  usages  plus  no- 
c  blcs,  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volmlé,  pour 
c  saisir  les  choses  éloignées ,  pour  écarter  les  ob- 
c  stacles,  pour  prévoir  les  rencontres  et  le  choc  de 
c  ce  qui  pourrait  nuire,  pour  embrasser  et  retenir  co 
c  qui  peut  plaire,  pour  le  mettre  à  la  portée  des  au- 
c  très  sens. 

c  Lorsque  l'aine  est  tranquille ,  tontes  les  parties 
>  du  visage  sont  dans  un  état  de  repos  ;  leur  propor- 
4  lion,  leur  union,  leur  ensemble  inarquent  encore 
c  assez  la  douce  harmonie  des  pensées,  et  répondent 
c  au  calme  de  l'intérieur;  mais  lorsque  l'ame  est  agi- 
t  tée,  la  face  humaine  devient  un  tableau  vivant,  où 
c  les  expressions  sont  rendues  avec  autant  de  délies- 
c  teste  que  d'énergie,  où  chaque  mouvement  de  fàme 
«  est  exprimé  par  un  irait,  chaque  action  par  un  ea- 
i  raclère,  dont  l'impression  vive  et  pnuufie  devance 
«  la  volonté ,  nous  décèle ,  et  rend  au  dehors,  par  de* 
c  signes  pathétiques ,  les  images  de  nos  secrètes  agi 
<  talions.  » 


(ni  OEuvres  de  BufTun,  tomo  V,  page»  06  et  C7,  édition 
de  il.  de  Uc+ptde. 
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Différence    particulière  i$   thomme  et  des 
êtres  inférieurs.  —  (Théologie  naturelle.) 

.  Chap.  93é  L'homme  a  reçu  de  son  créateur 
non  seulement  l'excellence  sur  le  reste,  mais 
encore  la  suffisance  de  l'apercevoir.  Il  n'a 
pas  seulement  plus  de  dignité  et  de  noblesse, 
mais  en  outre  il  le  sait  et  la  connaît,  et  con- 
naît que  les  autres  créatures  ont  ce  défaut  de 
ne  se  pouvoir  pas  connaître ,  et  que  lui  seul 
est  capable  de  ce  Taire  :  lui  seul  voit  les  na- 
tures el  rangs  des  autres,  seul  peut  discerner 
et  juger  les  bonnes  choses  et  mauvaises ,  les 
prisa  blés  et  déprisablcs. 

Chap.  M.  Pour  nous  éclaircir  plus  évidem- 
ment do  la  nature  de  cette  différence,  voyons 
Cinq  membres  qu'elle  contient  en  elle.  Le  pre- 
mier est ,  avoir  quelque  perfection ,  ou  avoir 
l'être  ,  le  vivre ,  le  sentir  et  le  reste.  Le  se- 
cond, connaître  qu'on  a,  et  connaître  que  les 
autres  ont.  Le  troisième,  savoir  que  ce  que 
iiqus  avons ,  nous  ne  l'avons  pas  de  nous- 
mêmes  9  mai&d'autrui  ;  et  que  ce  que  les  au- 
tres choses  ont,  nous  ne  le  leur  avons  pas  don- 
né, ni  elles  ne  l'ont  d'elles-mêmes.  Le  qua- 
trième, pouvoir  trouver  et  imaginer  celui  qui 
nous,  a  donné  ce  que  nous  avons,  et  qui  l'a 
donné  aussi  aux  autres.  Le  cinquième,  après 
l'avoir  trouvé  et  imaginé,  de  le  pouvoir  re- 
tenir, de  le  pouvoir  remercier  incessamment, 
et  être  inséparablement  avec  lui.  Le  premier 
membre  est  commun  à  toutes  choses ,  car 
chacune  a  sa  nature,  sa  perfection  et  &a  pro- 
priété Les  autres  quatre  appartiennent,  au 
seul  homme:  il,  n'y  a  que  lui  en  ce  monde  qui 
sache  ce  qu'il  a ,  qui  connaisse  l'avoir  reçu 
ri'autrui,  qui  puisse  chercher  et  trouver  celui 
qui  l'a  ainsi  étrenné,  et  puis  le  garder  et  rer 
connaître,. 

L'homme  bien  traité  par  la  nature.  —  (Essais , 
tome  II,  livre  2  ,  chapitre  12.) 

Nous  reconnaissons  assez,  en  la  plupart  de 
leurs  ouvrages,  combien  les  animaux  ont 
d'eiccllcnce  an-dessus  de  nous,  et  combien 
notre  art  est  faible  à  les  imiter.  Nous  voyons 
toutefois  aux  nôtres ,  plus  grossiers ,  les  fa- 
cultés que  nous  y  employons,  et  que  notre 
Ame  s'y  sert  de  toutes  ses  forces  :  pourquoi 
n'en,  esUmons-noi^s  autant  d'eux?  Pourquoi 
altrjbuons-nous  à  je  ne  sais  quelle  inclina- 
tion naturelle  et  servile ,  les  ouvrages  qui 
surpassent  tout  ce  qup  nous  pouvons  par  na- 
ture et  par  art?  IJnquoi,  sans  y  penser,  nous 
(cur  donnons  un  très -grand  avantage  sur 
nous;  de  faire  que  nature,  par  une  douceur 
maternelle ,  les  accompagne  et  guide  comme 
par  la  main  ,  à  toutes  les  actions  et  commo- 
dités de  leur  vie ,  et  qu'à  nous ,  elle  nous 
qbaoïdônne  au  hasard  et  à  la  fortune,  et  à 
quêter  par  art  les  choses  nécessaires  à  notre 
conservation;  et  nous  refuse,  quant  et  quant, 
les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par  aucune, 
institution  et  contention  d'esprit,  à  la  suffi- 
sance naturelle  des  bêtes  :  de  manière  que 
leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commodités,  tout  ce  que  peut  notre  divine 
intelligence.  Vraiment,  à  ce.  compte,  nous 
aurions  bien  raison  de  l'appeler  une  très-in^ 


juste  marâtre;  mais  il  n'en  est  rien,  notre 

Sol i ce  n'est  pas  si  difforme  et  déréglée, 
fature  (1)  a  embrassé  universellement  toutes 
ses  créatures,  et  n'en  est  aucune  qu'elle  n'ait 
bien,  pleinement  fournie  de  tous  moyens  né- 
cessaires à  la  conservation  de  son  être.  Car 
ces  plaintes  vulgaires  que  j'oye  faire  aux  hom- 
mes (comme  la  licence  de  leurs  opinions  les 

'  élève  tantôt  au-dessus  des  nues ,  et  puis  les 
ravale  aux  antipodes)  que  nous  sommes  lo 
seul  animal  abandonné,  sur  la  terre  nue, 
lié,  garrotté,  n'ayant  de  quoi  s'armer  et  cou- 
vrir que  de  la  dépouille  d'autrui  ;  là  où  tou- 
tes les  autres  créatures ,  nature  les  a  revê- 
tues de  coquilles ,  de  gousses,  d'écorec,  de 
poil*  de  laine,  de  pointes,  de  cuir,  de  bourre , 
de  plume,  d'écaillé,  de  toison  cl  de  soie ,  se- 
lon le  besoin  de  leur  être;  les  a  armées  de 
griffes,  de  dents ,  de  cornes,  pour  assaillir  et 

.  pour  défendre,  et  les  q elle-même  instruits  à 
ce  quf  leur  est  propre,  à  nager,  à  courir ,  à 
voler,  à  chanter;  tandis  que  l'homme  ne  sait 
ni  cheminer,  ni  parler,  ni  manger,  ni  rien  que 

fileurer,  sans  apprentissage....  Ces  plaintes* 
à  sont  fausses;  il  y  a,  en  la  police  du  mon- 
de, une  égalité  plus  grande ,  et  une  relation 
plus  uniforme.... 

Du  prix  de  l'homme,  par.  V estimation  de  son 
âme. —(Théologie  naturelle)» 

Chap.  105.  Ainsi  que  le  corps  humain  est 
bâti  d  une  merveilleusement  artificieuse  stru- 
cture, surpassant  en  beauté  le  grand  nombre 
et  diversité  des  autres  corps  de  ce  monde, 
ainsi  est-il  pourvu  par  juste  proportion  d'une 
très-belle  Ame  et  très-parfaite,  s'étendant  et 
remplissant  toute  sa  capacité,  vivifiant  ses 
membres  et  leur  fournissant  de  sens  et  de 
mouvement.  Et  comme  le  corps  est  multi- 
plié en  une  très-accordante  diversité  d'or» 

(t)  Ce  mot  de  nature,  dit  un  physicien  doni  le  nom 
est  synonyme  de  science  el  de  venu,  M»  Hsny,  ce  root 
de  nature  que  nous  employons  si  souvent  ne  peut  être 
regardé  que  comme  une  manière  abrégée  d'exprimer 
tantôt  les  résultais  des  lois  auxquelles  l'Etre  suprême 
a  soumis  le  mécanisme  de  l'univers,  tantôt  la  collec- 
tion des  êtres  qui  sont  sortis  de  ses  mains  La  naitirr, 
envisagée  ainsi  sous  son  véritable  aspect ,  n'est  plus 
un  sujet  de  spéculations  froides  et  stériles  pour  la 
morale.  L'étude  de  je»  productions  ou  de  ses  phéno- 
mènes ne  se  borne  nlus  à  éclairer  l'esprit;  elle  re- 
mue  le  cœur  en  y  taisant  naître  des  sentiments  de 
respect  et  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  merveilles 
qui  portent  des  caractères  si  visibles  d'une  puissance 
ci  d*une  sagesse  infinies.  Telle  était  la  disposition  où) 
se  trouvait  le  grand  Newton  f) ,  lorsqu'aprés  avoir 
considéré  les  rapports  qui  lient  partout  les  effets  k 
4euts  causes  et  font  concourir  tous-  les  détails  à  Fliar- 
fnonje  de  l'ensemble ,  il  s'élevait  jusqu'à  l'idée  d'un 
créateur  et  d'un  premier  moteur  de  la  matière,  en  se 
demandant  à  lui-même  pourquoi  la  nature  ne  fait 
rien  en  vain  ;  d'où  vierçt  que  le  soleil  et  les  corps 
planétaires  gravitent  les  uns  vers  les  autres  uns  au- 
cune matière  dense  intermédiaire  ;  comment  il  serait 
possible  que  l'œil  eût  été  construit  sans  la'  science  de 
l'optique,  et  l'organe  de  fouie  sans  l'intelligence  des. 
sons(   )?... 


;*)  OpLice  lucis,  Ub.  ///,  quasi.  *8. 
H  Traité  élémentaire  de  Thpique ,  par  M.  VabK 
Haûy.  Paris,  1806;  Introduction,  pages  rv  et  v. 
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Rânes  disâemDiarteâ,  coimne  de  cette  belle  va* 
nélé  est  cousu,  tissu,  et  lié  son  parfait  bâti- 
ment :  tout  ainsi  est  notre  âme  diversifiée  en 
an  grand  nombre  de  très-nobles  et  différents 
offices  on  vérins  et  puissances  naturelles,  in- 
visibles, jouxte  de  l'exigence  et  besoins  de  nos 
organes  corporels»  De  sorte  que  tout  autant 
qu  il  y  a  de  divers  membres  organiques,  tout 
autant  y  a*t-41  de  divers  offices  et  vertus  in- 
visibles en  notre  âme ,  afiu  qu'elle  puisse 
combler  et  remplir  tonte  la  capacité  des  par- 
ties de  notre  corps ,  et  que  nulle  n'en  reste 
vide.  Et  comme  un  seul  homme  peut  avoir 
des  arts  et  des  offices  divers  qu'il  exerce  par 
Instruments  et  outils  différents,  de  même  no- 
tre âme  exerce  diverses  puissances  et  effets 
par  membres  dissemblables  et  divers  :  par 
ainsi  la  diversité  des  orzanes  corporels  gui  est 
en  nous,  conclut  par  nécessité  une  pareille  di- 
versité de  vertus  et  d'offices  en  l'âme;  non  tou- 
tefois que  tous  xes  offices  et  vertus  s'effec- 
tuent par  nos  organes.  Or ,  puisque  toutes 
opérations  procèdent  d'elle,  il  faut  qu'elle  ait 
autant  de  puissances  que  nous  voyons  d'oné- 
rations  différentes.  Et  d'autant  au/en  ce  bel 
ordre  do  l'univers,  il  y  a  jusques  à  nous  une 
continuelle  considération  du  grand  et  du 
moindre,  du  supérieur  *  de  l'inférieur,  du 
plus  et  du  moins  digne  :  voir  que  les  royautés 
et  républiques  sont  composées  et  établies  de 
la  diverse  et  dispareille  qualité  des  charges 


doit-il  avoir  les  vertus  et  puissances  de  sou 
âme,  divisées  et  arrangées  selon  leur  valeur 
et  noblesse.  Aussi  le  sont-elles  :  tout  n'y  est 
pas  un  et  pareil,  ses  effets  reçoivent  de  1  iné- 
galité et  de  la  disparité  :  les  uns  sont  pre- 
miers, les  autres  derniers,  et  d'autres  au  mi* 
lieu  :  il  y  en  a  de  très  -  nobles ,  de  vils  et  de 
médiocres.  Par  quoi  il  semble  que  notre  âme 
ainsi  équipée  de  divers  offices  et  puissances , 
dresse  en  soi  comme  une  royauté,  en  laquelle 
ses  vertus  supérieures  commandent  aux  in- 
férieures, les  régissent  et  les  gouvernent  :  les 
inférieures  reçoivent  les  commandements  qui 
leur  sont  faits  et  y  obéissent.  Voilà  pourquoi 
sa  petite  monarchie  s'entretient  si  bien  et  si 
paisiblement,  d'autant  que  l'autorité  souve- 
raine commande  justement  aux  subalternes, 
et  les  subalternes  la  servent  et  respectent 
comme  elles  doivent  :  qui  sont  les  vrais  moyens 
de  maintenir  tout  civil  gouvernement.  Com- 
mençons par  les  moindres  et  plus  viles  opé- 
rations ,  par  le  nourrir,  augmenter  et  engen- 
drer. De  vrai  aussi  sont-ce  celles  qui  parais- 
sent communément  les  premières  en  l'homme, 
nourriture,  génération  et  augmentation.  Or, 
si  nous  avons  trouvé  trois  opérations  diffé- 
rentes ,  il  faut  qu'il  y  ait  par  conséquent  en 
l'âme  trois  vertus  qui  leur  soient  correspon- 
dantes, et  faut  qu'il  y  ait  en  elle  la  vertu  de 
nourrir,  d'augmenter  et  d'engendrer.  Voilà 
donc  trois  offices  naturels  oui  se  comprennent 
sous  une  puissance  générale,  que  nous  nom- 
mons vertu  végétative.  Ces  trois  qualités  de 
notre  âme  tiennent  en  sa  royauté  le  rang  des 
paysans  «laboureurs  et  marchands  ;  car  comme 
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la  charge  ae  ceux-ci  est  travailler  continuel- 
lement pour  l'entretenemeni  et  service  des 
|)tus  nobles  et  dignes  états ,  et  comme  sans 
eur  travail  continuel  les  autres  ne  pourraient 
iubsister,  et  qu'ils  servent  comme  de  base  et 
de  fondement  pour  soutenir  tout  le  reste  de  la 
communauté,  pareillement  ces  trois  inférieu- 
res vertus  de  notre  âme  appuient  et  soutien- 
nent les  plus  nobles ,  sont  continuellement 
embesognées  pour  leur  service ,  portent  les 
charges  et  le  faix  du  royaume  et  des  autn  s 
états  plus  dignes.  Au  reste ,  celles  ici  en  ont 
quatre  au-dessous ,  qui  leur  sont  sujettes  et 
servantes,  l'appétitive  ou  l'attractive,  de  la- 
quelle le  devoir  est  de  désirer  et  de  recevoir 
la  viande  :  la  retentive,  qui  la  retient  ;  la  di- 
gestive, qui  cuit  et  digère;  l'expulsive,  qui 
décharge  le  corps  des  superfluités.  Notre  âme 
fait  tous  ces  quatre  offices  par  instruments 
corporels.  Ces  vertus  sont  jointes  et  liées  à  nos 
membres,  et  leurs  opérations  se  font  avec  et 
moyennant  le  corps.  D'où  il  advient  qu'elles 
s'affaiblissent  et  se  fortifient  à  mesure  que 
le  corps  se  trouve  aussi  ou  vigoureux  ou  dé- 
bile ;  par  quoi  nous  les  appelons  vertus  cor- 
riorelles.  L'autre  ordre  des  opérations  de 
'homme,  plus  noble  que  le  premier,  non 
toutefois  suprême,  mais  entre  deux,  con- 
tient le  voir,  l'ouïr,  le  goûter,  le  fleurer  et  le 
toucher.  En  voilà  cinq  différentes  :  il  noua 
faut  donc  trouver  cinq  puissances  en  l'âme 
qui  leur  répondent.  Ce  sont  la  visive,  qui  re- 
çoit et  connaît  les  couleurs,  les  figures  et  la 
lumière.  Celle-ci  est  attachée  à  nos  yeux ,  ci 
notre  âme  l'effectue  par  leur  moyen;  lu 
puissance  d'ouïr,  qui  sait  et  entend  les  sons, 
les  voix  et  l'harmonie  :  celle-ci  est  jointe  à 
nos  oreilles ,  et  nos  oreilles  servonl  d'instru- 
ment à  notre  âme ,  pour  la  mettre  en  usage. 
11  est  de  même  du  goûter ,  du  fleurer  et  du 
toucher.  Voilà  pas  une  étroite  société  et  meiv 
veilleux  mariage  entre  les  membres  organi- 
ques de  notre  corps,  et  les  vertus  et  puis- 
sances de  l'âme  ?  Voyez  le  corps  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  très-beaux  organes  ,  et 
l'âme  embellie  d'un  pareil  nombre  et  variété 
de  très-nobles  vertus.  Ces  dernières  sont 
comprises  sous  la  générale  que  nous  nom- 
mons sensitive.  Elfes  s'appellent  aussi  cor*, 
porelles ,  charnelles  et  organiques ,  d'autant 
quelles  sont  attachées  au  corps ,  à  la  chair 
et  aux  organes,  que  leurs  opérations  se  font 
par  le  moyen  de  nos  membres ,  et  que  leu? 
force  et  vigueur  se  mesure,  et  suit  l'état  et  la 
santé  des  organes  :  aussi  les  disons-nous  ser- 
vîtes et  non  libres ,  à  raison  qu'elles  sont  su- 
jettes à  d'autres  puissances  naturelles  plus 
dignes.  Mais  bien  qu'elles  soient  toutes  cinq 
comprises  sous  le  seul  titre  de  corporelles , 
si  sont-elles  distinguées  en  dignité.  Et  qui  a 
le  rang  avantageux  en  assiette  de  lieu ,  a 
aussi  en  vertu ,  de  l'excellence  sur  sa  corn- 


que  l'autre  :  l'ouïr  lo£< 
flairer;  car  nous  oyons  bien  de  plus  loin 

3uc  nous  ne  flairons.  Les  veux  ont  la  plus 
igne  place  (1),  aussi  étendent-ils  leur  vertu 

(I)  i  Ou  a  reconnu  f  dit  U.  l'abbé  liaûv,  que  ecl 
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plus  que  les  oreilles.  Le  dernier  elle  pins  dé- 
prise  des  sens»  c'est  le  loucher,  qui  est  épan- 
du  par  tout  le  corps.  Outre  ces  sens  et  ver- 
tus extérieures,  notre  âme  en  a  d'autres 
bien  plus  dignes»  occultes  et  intérieures, 
qui  se  rapportent  aussi  à  d'autres  parties 
et  organes ,  qui  sont  au  dedans  de  nous  et  en 
notre  cervelle  :  le  sens  commun,  l'imagina- 
tion ,  la  fantaisie,  le  jugement  et  la  mémoire, 
au  delà  desquelles  il  y  en  a  encore  une  autre 
qui  manie  le  mouvement  de  lieu  à  autre,  par 
laquelle  notre  âme  dilate  et  détend,  retire  et 
élreint  nos  membres ,  marche  de  place  en 
place ,  et  exerce  les  oeuvres  mécaniques  et 
artificielles.  «Celle-ci  se  conduit  encore  par 
organes  corporels,  à  savoir ,  nos  nerfs  ,  nos 
muscles ,  nos  pieds  et  nos  mains.  Toutes  les 
précédentes  vertus  et  puissances  de  l'âme 
sont  liées  et  attachées  &  nos  membres ,  et  ne 
s'effectuent  que  par  leur  moyen.  11  nous  reste 
à  dire  du  dernier  ordre  et  plus  noble  état  qui 
soit  en  notre  royaume ,  de  l'état  qui  corn-* 
mande  à  tous  les  autres ,  d'une  vertu  qui  ré- 
git et  gouverne  entièrement  celles  desquelles 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  ;  il  nous 
reste  à  dire  de  deux  puissances  qui  sont  en 
l'homme ,  au-dessus  desquelles  il  n'y  a  plus 
rien  en  lui  :  elles  se  nomment  intelligence  et 
volonté.  Nous  les  départons  en  deux ,  d'au- 
tant que  leurs  opérations  sont  différentes ,  et 
que  c'est  autre  chose  vouloir,  autre  chose 
entendre.  Elles  font  un  rang  et  comme  un 
genre  à  part,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
obligées  à  noire  corps  comme  les  autres ,  ni 
A  nos  organes ,  ains  qu'elles  œuvrent  d'elles- 
mêmes  sans  nos  membres  :  de  façon  que  la 
force  ou  faiblesse  de  leur  agir  ne  pend  nulle- 
ment de  la  vigueur  ou  débilité 'de  notre 
corps  !  aussi  les  surnommons-nous  spiri- 
tuelles, incorporelles  et  intellectuelles.  No- 
tre âme ,  par  leur  moyen ,  se  déprend  et  se 
démêle  de  toute  obligation  corporelle,  se  dé- 
livre de  la  sujétion  de  toute  chose  matérielle 
ou  temporelle ,  s'élève  au-dessus  du  corps , 
tt  se  met  en  pleine  et  entière  liberté  (1).  A 
celte  cause  faisons-nous  de  ces  puissances  et 
vertus  le  dernier  état  et  le  plus  honorable  du 
royaume  de  l'âme,  et  comme  un  conseil 
privé ,  des  princes  de  son  sang  et  principaux 
officiers  de  sa  couronne.  Car,  comme  c'est 
leur  rôle  de  délibérer  el  juger  des  occurren- 

organe  esl  on  véritable  instrument  d'optique  su  fond 
dmniel  U  lumière  va  destiner,  ou  plutôt  peindre  les 
portraits  en  petit  de  lous  les  corps  situés  en  présence 
du  spectateur  ;  et  Ton  peut  dire  que  parmi  tant  de 
sujets  d'observation  que  la  na:iire  présente  s  l'œil  de 
lotîtes  parts ,  il  ne  voit  rien  qui  porte  plus  sensible- 
ment l'empreinte  d'une  intelligence  infinie  que  h 
structura  de  l'œil  lui-même.  —  Traité  élémentaire  de 
fhy$il*e9  t.  Il ,  p.  *78. 

(Il  Il  est  curieui  de  comparer  entre  elles  et  avec 
ce  chapitre  les  observation*  de  Oossuei,  de  Fénéfon 
sur  l'union  de  Tâuie  et  du  corps  ;  du  premier,  dans  le 
ciwp.  III  du  Traité  de  la  cennai$uttt€€  de  Dieu  et  de 
toi-même;  du  second,  dans  h  DémonUruikn  de  Ce*k- 
tenee  de  Dieu,  i"  partie,  cfeap.  IV. 

Les  réflexions  admirables  que  font  ces  grands  hom- 
mes sur  l'organisation  de  notre  corps  et  sur  son 
union  avec  renie  offrent  à  la  fois  plusieurs  preuves 
4e  l'existence  de  Dieu» 


ces  qui  se  présentent ,  et  d'eu  donner  avis  A 
leur  roi  A  qui  il  touche ,  après,  de  résoudre 
et  ordonner  suivant  la  délibération  et  avis  de 
son  conseil.  Ainsi»  en  ce  dernier  état  du 
royaume  de  notre  âme ,  il  y  a  l'intelligence 
et  la  raison  qui  sont  comme  conseillers  et 
derniers  juges,  et  puis  il  y  a  la  volonté 
royale  qui  ordonne  souverainement  et  com- 
mande s?ns  contredit  l'exécution  de  ce  qui 
lui  a  été  conseillé.  Celte  dernière  et  non  li- 
mitée autorité  s'appelle  libéral  arbitre,  su-^ 
Préme  puissance  de  l'Ame.  Voilà  comment 
Ame  de  l'homme,  une  en  nombre  et  seule , 
contient  en  soi  l'entière  ressemblance  d'une 
police  royale ,  contient  divers  ordres  et  di- 
vers états  singulièrement  bien  rangés  parla 
diverse  variété  de  ses  puissances ,  offices  et 
vertus  moyeunes  ,  suprêmes  et  infimes. 
Voyez  comme  elle  est  naturellement  parée 
de  tant  de  beaux  ornements  et  joyaux.  Si  en 

E  eut-elle  encore  acquérir  d'autres  et  s'em- 
ellir  davantage,  ou  par  son  propre  soin  et 
diligence  f  ou  par  la  libéralité  de  son  Créa- 
teur, et  ajouter  des  offices,  puissances  et 
vertus  morales  et  gratuites  aux  naturelles 
qui  sont  en  elle.  Que  l'homme  conçoive  à  pré- 
sent l'extrême  obligation  de  laquelle  il  est 
tenu  A  Dieu,  pour  m  respect  d'une  Ame  na- 
turellement si  riche  et  si  émerveilla ble  en 
excellence ,  garnie  de  tant  d'offices ,  puis- 
sances et  vertus ,  capable  d'en  acquérir  d'au- 
tres nouvelles  plus  parfaites-encore ,  et  plus 


Comment  trouvera-t-il  la  juste  valeur  de 
l'intelligence,  de  la  volonté  et  de  la  liberté  ? 
et  semblablement  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du 
flairer,  du  goûter  et  du  toucher,  ainsi  des  au- 
tres ?  Qu'il  imagine  donc  la  grandeur  de  sa 
dette  envers  Dieu  son  Créateur,  tant  A  cause 
de  ce  qu'il  a  reçu  hors  de  soi ,  et  de  ce  qui  a 
été  donné  pour  lui  au  monde  et  aux  créa- 
turcs  ,  que  pour  ce  qu'il  a  reçu  en  soi,  pour 
son  corps  et  pour  ses  membres ,  pour  sou 
âme  et  pour  toutes  les  vertus  et  puissances 
qui  sont  en  elle.  Je  pense  avoir  montré  en 
partie  par  mon  discours  la  grandeur  de  no- 
tre naturelle  obligation  envers  Dieu,  en 
respect  aux  présents  qu'il  nous  a  faits ,  que 
nui  ne  peut  ignorer. 

V homme  e$t  l'image  de  Dieu.  —  (  Théologie 

naturelle.) 

Chap.  121.  L'ordre  de  l'univers  nous  ap- 
prend que  l'ho  nme  est  la  très-parfaite  Image 
et  très  accomplie  ressemblance  de  son  Créa- 
teur. 11  y  a  beaucoup  de  rangs  entre  les 
créatures....  Celles  qui  vivent  ressemblent 
p!us  A  Dieu  que  celles  qui  ne  vivent  pr.s  ; 
celles  qui  sentent ,  plus  que  celtes  qui  sont 
privés  du  sentiment;  celles  qui  ont  intelli- 
gence, plus  que  celles  qui  n'en  ont  pas.  Par 
quoi,  puisqu'il  y  a  entre  elles  une  échelle  et 
un  ordre  de  ressemblance ,  comme  l'expé- 
rience nous  montre ,  et  que  I l'homme  est  en 
la  dernière  et  plus  haute  marche,  que  cette 
montée  finit  en  lui ,  il  s'ensuit  qu  il  parfait  le 
tUîiujer  point  de  i-S"**"1*!*™^  :  tiitrenjcnU 
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peur  néant  serait-il  le  dernier,  pour  néant 
aurait  nature  arrêté  son  échelle- en  cet  en- 
droit. U  est  donc  par  sa  nature,  en  tant  qu'il 
est  homme ,  la  vraie  cl  me  image  de  Dieu. 
Tout  ainsi  que  le  cachet  cngrave  sa  figure 
dans  la  cire,  ainsi  Dieu  empreint  en  l'homme 
sa  scmblancc.  L'homme  la  représente  entiè- 
rement, et  d'autant  qu'il  est  spirituel  et  intel- 
lectuel, son  image  le  doit  être  aussi,  et  nulle- 
ment corporelle;  d'où  il  s'ensuit 9  puisque 
nous  sommes  composés  de  corps  et  d  âme,  et 
que  l'Âme  est  toute  spirituelle,  que  c'est 
aussi  ppur  le  respect  d'elle  que  nous  som- 
mes l'entière  image  de  notre  Créateur.  Or, 
.d'autant  que  l'homme  estobligé  d'afmcraprès 
Dieu  sa  semblante ,  il  faut  qu'il  aime  après 
'Pieu  son  prochain ,  sembtaincc  et  iuiage  spi- 
rituelle de  Dieu. 

Spiritualité  de  VAmc.  —  (Théologie   natu- 
relle.) 

CKap.  217.  Il  se  prouve  par  la  manière 
d'agir  de  l'âme ,  qu  elle  est  autre  chose  et 
différente  du  corps.  L'âmç  retire  et  dépouille 
de  toute  quantité,  de  .tout  lieu  et  de  toute 
qualité  corporelle,  ce  Qu'elle,  reçoit  et  prend 
en  soi  :  l'âme  nomme  les  choses  qu'elle  en- 
tend et  les  nomme  sans  qualité  corporelle , 
sans  place  et  sans  Quantité.  Or,  elle  les 
nomme ,  de  même  qu  elle  les  entend  ;  car  il 
faut  avoir  conçu  avant  pommer  :  ainsi,  pour 
les  recevoir  et  loger  en  soi ,  elle  les  façonne 
d'une  autre  mode  que  de  la  leur  ordinaire  : 
tout  ainsi  que  l'estomac  dépouille  lfl.  viande 
de  son  naturel  vêtement,  et  de  ses  conditions 
premières,  pour  lui  chaussercell.es  du  corps, 
et  lui  ÔJe  sop  ancienne  façon  pjûur  lui  en 
donner  une  nouvelle,  ot  propres  à  nos  mem- 
bres :  aussi ,  les  choses  qui  entrent  en  notre 
âmf,  quittent  leur  forme  naturelle,  pour 
prendre  la  sienne ,  qui  leur  est  étrangère.' 
Elles  perdent  la  quantité,  le  lieu  et  la  qualité 
acridentale,  et  reçoivent  la  façon  et  la  forme 
de  l'âme.  A  mesure  qu'elles  entrent  en  elle, 
elles  prennent  d'elle  une  façon  commune  çt 
universelle,  et  laissent  la  particulière,  sin- 
gulière et  individuc,  de  manière  que  (comme 
elles  sont  en  elle)  elles  ne  conviennent  pas 

{ilus  à  une  chose  particulière  qu'à  l'autre.... 
.a  lettre  A,  quand  elle  est  écrite  ,  est  néces- 
sairement garnie  de  couleur,  de  place  et  de 
grandeur  :  elle  est  rouge  ou  noire  ;  elle  est 
en  certain  endroit  de  quelque  parchemin,  et 
de  telle  ou  telle  quantité  ;  de  façon  que  nul 
autre  A  écrit ,  n'est  celui-là ,  ains  tout  autre 
A  lui  est  différent  ;  mais  quand  elle  est  logée 
en  l'âme ,  elle  reçoit  une  nouvelle  forme  et 
autres  conditions,  abandonnant  les  siennes 
premières  qu'elle  avait  en  l'écriture.  Elle 
n'est  là  ni  grande  ni  petite,  ni  en  ce  papier 
ou  en  l'autre,  ni  noire  ni  rouge,  elle  a  perdu 
toute  grandeur,  tout  lieu  et  toute  couleur  :  l'A 
qui  est  en  noire  âme,  est  universel  et  com- 
mun à  tous,  se  rapportant  autant  h  l'un  qu'à 
l'autre,  toutefois  de  soi  il  h'éiait  pas  tel  :  c'est 
donc  l'âme  qui  l'en  a  fait.  Elle  est  donc  cer- 
tainement sans  lieu,  sans  quantité  et  sans 
couleur  elle-même ,  et  si  certainement  qu'il 
cbt  impossible  d'aller  au  contraire  :  car  l  ci- 


périence  une  nous  avons.de  sou  opération,  le 
met  hors  de  tonte  controverse.  Arrêtons  donc 
que  l'âme  n'est  aucunement  corporelle,  ni  de 

la  nature  du  corps Si  les  choses  qu'elle 

appelle  à  soi  elle  les  retire  de  leurs  grossières 
circonstances;  si,  pour  s'en  accompagner  et 
pour  s'en  accointer,  elle  leur  fait  laisser  à 
part  leurs  naturels  accidents ,  comme  vête- 
ments superflus  et  inutiles,  combien  par  plus 
forte  raison,  est-il  plus  vraisemblable  qu'elle 
en  soit  développée  et  dévêtue  elle-même  ! 

Excellence  du  libre  arbitre,  —  (Théologie  na« 

•   tu  relie.  ) 

Chap.  103.  Le  libéral  arbitre  n'est  au-des- 
sous de  rien  qui  ait  été.  créé.  Nulle  chose 
créée  ne  se  soutient  ni  ne  se  sied  sur  lui  :  il 
est  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ;  aussi 
est-il  le  siège  du  seul  Créateur;  c'est  en  lui 
que  Pieu  doit  avoir  sa  place;  car  il  est  rair 
.son,  puisque,  comme  étant  au-dessus  de 
toutes  choses  créées,  il  se  sied  sur  elles, 
qu'il  serve  de  siège  et  de  logis  au  Créateur 
de  toutes  choses.,  qui  est  au-dessus  de  lui: 
Voilà  donc  le  libéral  arbitre  fait  siège  et  do- 
micile de  son  Dieu ,  sa  sainte  majesté  doit 
seule  commander  en  lui,  y  doit  présider  et  y 
exercer  sa  sacro-sainte  autorité.  Voyez., 
comme  de  près  et  immédiatement ,  nous  l'a- 
vons attaché  et  joint  à  Dieu,  comme  il  n'y  a 
rien  plus  voisin  de  notre  Créateur  que  notre 
libéral  arbitre ,  comme  il  le  touche ,  porte  et 
soutient.  De  vjaj  la  grande  excellence  et  per- 
fection que  nous  tirons  à  cause  de  lui,  pro-î 
cède  de  ce  qu'il  a  cet  honneur  d'être  tait  per- 
pétuel et  immortel  siège  de  Dieu.  U  n'est 
rien  en  nature  qui  ne  prêche  et  qui  ne  trom- 
pette le  haut  prix,  du  libéral  arbitre  et  son 
Sxceltence  au-dessus  de  tout. le  reste.  L'ordre 
es  créatures  le  montre  évidemment  :  qu'il 
en  soit  ainsi,  nous  voyons  que  l'être,  parce 
qu'il  est  tout  le  moindre  de  ses  compagnons, 
est  aussi  commun  à  toutes  choses  :  le  vivre 
est  un  peu  plus  noble,  aussi  est-il  communi- 
qué à.  moins  de  créatures  ;  le  sentir  vaut 
mieux  que  le  vivre,  aussi  est-U  plus  rare  :  et 
beaucoup  plus  le  libéral'  arbitre ,  duquel  le 
seul  homme  est  participant,  qui  dénote  clai- 
rement sa  perfection Le  libéral  arbitre 

est  la  vraie  image  de  Dieu.  Et  que  peut-il 
tomber  en  notre  imagination  de  plus  noble, 
plus  digne  et  meilleur  que  l'image  de  Dieu 
vivant?*  Il  nous  donna  beaucoup  quand  il 
nous  donna  l'être  du  non  être  ;  plus  quand 
il  nous  pourvut  de  vie;  plus  encore,  quand 
il  l'accompagna  du  sentiment  :  mais  le  com- 
ble de  sa  libéralité  et  de  sa  magniOcence,  fut 
de  noqs  étrenner  du  libéral  arbitre  immortel 
et  incorruptible  :  car,  par  ce  moyen,  il  nous 
fil  semblables  à  sa  grandeur  et  quasi  de  son 
genre,  laissant  le  monde  et  les  autres  créa- 
tures bien  Iota  au-dessous  de  nous  :  le  plus 
parlait  de  la  création  de  Dieu  c'est  d'avoir 
créé  et  fait  en  nous  son  image  :  rien  ne  peut 

être  au  delà Qui  pourra  donc  estimer  le 

prix  et  la  vraie  valeur  de  l'homme,  ayant  res- 
pect à  son  libéral  arbitre  ?  Qui  pourra  met- 
tre en  somme  combien  il  doit  à  son  Créateur 
pour  un  pvéseul  si  admirable?  lui  qui  de 
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néant  a  été  fait  la  plus  parfaite  créature  de 
toutes,  qui,  seul,  a  reçu  cette  qualité  immor- 
telle, et  reçu  en  outre  tous  les  biens  de  tout 
l'univers  (1). 

De  l'immortalité  de  l'âme.  —  (  Théologie 

naturelle.  ) 

Chap.  217.  Puisque  la  science  du  vouloir 
àe  I/t>u,est  de  l'homme,  duquel  la  principale 
partie,  c'est  l'âme  raisonnable;  et  qu'il  est, 
par  aventure ,  grand  nombre  de  personnes 
qui  jugent  leur  âmen*étre  rien  sans  le  corps, 
et  qui  mesurent  son  vivre  et  sa  durée  à  la  vie 
et  au  durer  de  leurs  membres  :  nonchalants 
par  conséquent  des  biens  à  venir,  dédaignant 
de  mettre  peine  à  les  acquérir,  méprisant 
aussi  la  damnation  éternelle ,  et  ne  se  met- 
t.'iiit  en  nul  devoir  de  l'éviter  ,  j'entreprends 
en  ce  lieu  de  convaincre  leur  opinion  fausse 
et  erronée,  et  de  prouver  clairement  à  tout 
homme  que  son  âme  est  immortelle Or,  à 

1>rouver  que  l'âme  raisonnable  vivo  éternel- 
«-ment ,  qu'elle  peut  vivre  à  part  et  séparée 
il u  corps,  comme  n'étant  aucunement  de  sa 
nature,  il  me  faut  emprunter  et  tirer  des  ar- 
guments de  l'obligation  qu'elle  a  envers  son 
Créateur  immortel,  de  l'honneur  et  de  la 

f;loire  de  Dieu,  de  la  nature  de  la  liberté,  de 
a  considération  des  actions  manifestes  de 
l'homme ,  de  la  comparaison  de  l'homme  à 
Dieu,  de  l'homme  aux  autres  créatures,  et 
de  nos  œuvres  les  unes  aux  autres.  Quant  au 

(!)  Un  morceau  de  J.-J.  Rousseau,  le  copiste  et  le 
tenseur  de  Montaigne,  va  nous  donner  une  iiléi;  par- 
faite de  ee  qu'il  pensai!  sur  l.i  liberté  de  Phomuie. 
t  Quand  on  me  demande ,  dit-il ,  quelle  est  la  cause 
qui  détermine  ma  volonté ,  je  demande  a  mou  tour 
quelle  est  la  cause  qui  détermine  mon  jugement;  car 
Il  est  clair  que  ces  deux  causes  n'en  font  qu'une  ;  et 
si  l'on  comprend  bien  que  l'homme  est  actif  dans  ses 
jugements,  e^ie  sen  entendement  n'est  que  le  pouvoir 
de  comparer  et  de  juger,  on  verra  que  sa  lilierlé  n'est 
qu'un  pouvoir  semblable ,  ou  dérivé  de  celui-là  ;  il 
choisit  le  bon  comme  il  a  jugé  le  vrai  :  s'il  juge  faux 
il  choisit  mal.  Quelle  est  donc  la  cause  qui  détermine 
sa  volonté?  C'est  son  jugement.  Et  quelle  est  |a  cause 
qui  détermine  son  jugement  ?  C  est  sa  faculté  intelli  - 
génie,  c'e*t  sa  puUsance  déjuger;  la  cause  détermi- 
nante est  en  lui-même. ., 

c  Sans  doute  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  pas  vouloir 
mou  propre  bien,  je  tic  suis  pas  libre  de  vouloir  mon 
tuai  :  mais  ma  liberté  consiste  en  cela  même  que  je 
ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'est  convenable,  ou  que 
j'estime  tel,  sans  que  rien  d'étranger  a  moi  me  déter- 
mine. S'ensuit-il  que  je  ne  sois  pas  mon  maître,  parce 
que  ie  ne  suis  pas  le  mat  ire  d'être  un  autre  que  moi  ? 

c  Le  principe  de  toute  action  est  dans  la  volonté 
d'un  être  libre;  on  ne  saurait  remonter  au  delà.  Ce 
n'est  pas  le  mot  de  liberté,  qui  ne  signifie  rien,  c'est 
celui  de  nécessité.  Supposer  quelque  acte ,  quelque 
t  (Tel  qui  ne  dérive  pas  d'un  principe  actif,  c'est  vrai- 
ment supposer  des  effets  sans  catue ,  c'est  tomber 
danrlo  cercle  vicieui.  0:i  il  n'y  a  point  de  première 
impulsion .  ou  tonte  première  impulsion  n'a  nulle 
cause  antérieure*  et  il  n'y  a  point  de  véritable  volon- 
té sans  liberté.  L'homme  est  donc  libre  dans  ses  ac- 
tions, et  comme  tel,  animé  d'une  substance  immaté- 
rielle... i  T.  VI,  p.  45-46,  éâlit.  de  Lefèvre. 

Voltaire  ne  s'éloigne  pas  de  cette  façon  de  penser 
il.ins  quelques  endroits,  mais  il  a  une  telle  versatilité 
de  caractère,  qu'on  ne  peut  pas  déterminer  son  vê- 
UUWç  sentiment 


premier,  il  non»  tout  ressouvenir....  contint! 
rhorfime  est  infiniment  obligé  à  son  Créateur 
Immortel,  et  qu'il  fait  justement  quand  il  sa- 
tisfait A  sa  dette,  et  injustement  quand  il  tu> 
rend  et  quand  il  ne  paie.  Puis  donc  qu'il  e»t 
en  notre  puissance  de  Taire  injustice,  injure 
et  offense  à  Dieu  et  de  le  mépriser,  et  que 
quiconque  offense  Dieu,  doit  souffrir  une 
p<*ine  éternelle,  ils'ensuttque  noire  âme  peu*, 
s'acquérir  un  immortel  supplice  :  elle  est 
donc  capable  de  lo  souffrir,  par  conséquent 
îl  faut  qu'elle  sait  immortelle,  el  qu'elle  vive 
éternellement.  Au  rebours,  il  est  en  l'homme 
d'obliger  son  Créateur  étcrnellcnjent  à  soi, 
en  faisant  son  devoir  et  obéissant  à  ses  com- 
mandements. Car  tout  ainsi  que  l'âme  qui 
injurie  Dieu,  s'oblige  soi-même  à  une  poino 
immortelle,  de  mente,  si  elle  fait  chose  qui 
lui  soit  agréable  el  suivant  sa  volonlç),  elle 
oblige  Dieu  à  la  récompenser  éternellement, 
vu  qu'il  y  a  pareille  raison  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre :  mais  ccl.r  ne  peut  élre  si  l'âme  n'esi  im- 
mortelle :  Par  quoi  l'âme  raisonnable  qui  est 
en  l'homme  est  nécessairement  d'une  éter- 
nelle durée. 

Chap.  188.  Si  Dieu  était  empêché  de  par- 
venir an  but  de  sa  gloire  auquel  il  vise  en 
agissant,  la  dignilé  de  sa  puissance  inûnie  y 
recevrailde l'intérêt  otdu  rabais  :  il  faut  donc 
croire  infailliblement  que  toutes  choses  se 
terminent  et  se  consomment  à  son  honneur 
et  louange  :  et  d'autant  que  son  honneur  ne 
serait  pas  parfait,  s'il  n  était  immortellemcnt 
perpétuel,  il  faut  croire  qu'il  sera  d'une 
éternelle  durée  et  ses  actions  par  conséquent. 
Or,  vu  que  l'honneur  demande  quelqu'un 

3ui  honore,  il  est  requis  pour  l'immortalité 
e  l'honneur  et  gloire  de  Dieu ,  qu'il  y  ait 
des  créatures  éternelles  qui  puissent  conti- 
nuellement l'honorer  et  glorifier  pour  ses 
œuvres ,  et  faut  pareillement  A  ce  compte , 
que  ce  soient  créatures  qui  le  connaissent  : 
autrement  frustratoirement  les  produirait-il 
pour  sa  louange.  Nulle  créature  ne  les  peut 
connaître  que  la  raisonnable.  Elle  durera 
donc  éternellement  pour  l'honneur  et  gloire 
de  son  Créateur  :  voilà  comme  la  perpétuité 
de  sa  gloire  conclut  l'immortalité  de  l'hom- 
me. En  outre,  d'autant  que  son  honneur  ne 
peut  être  sans  utilité ,  et  que  l'honneur  doit 
élre  éternel,  l'utilité  le  sera  donc  aussi.  Ainsi 
notre  bien  et  profit  est  immortel  comme  l«t 
gloire  de  notre  Créateur. 

Chap.  217.  Quant  aux  arguments  qui  se 
prouvent  de  la  nature  de  la  liberté,  ou  du  li- 
béral arbitre ,  ils  retirent  bien  fort  aux  pre- 
miers :  car*  si  les  actions  de  l'homme .  en 
tant  qu'il  est  homme,  sont  de  leur  nature  ré- 
compensa blés  ou  punissables  éternellement, 
parce  Qu'elles  sont  libres,  il  en  faut  conclura 
que  l'âme  en  laquelle  celte  liberté  loge,  est 
aussi  par  conséquent  immortelle. 

Chap.  92.  Or  que  la  coulpe  et  le  mérite 
puissent  être  et  >rnefc  ,  il  se  prouve  d'autant 
que  chaque  chose  dure  iusques  à  ce  qu'elle 
soit  détruite ,  el  ne  peut  être  détruite  que  par 
son  contraire  :  ainsi  la  seule  coulpe  peut  dé- 
truire le  mérite  ;  et  parce  qu'il  tire  après  soi 
la  récompense ,  qu  il  la  reçoit  en  soi  ci  ?e 
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parfait  par  elle ,  et  le  mérite  et  la  récom- 
pense dorent  pendant  qu'il  n'y  a  point  de 
coalpe.  Or,  il  n'y  peut  avoir  coulpe  là  où  il 
y  a  mérite  au  récompense  :  il  s'ensuit  donc 
que  ie  mérite  de  l'homme ,  en  tant  qu'il  est 
homme ,  est  étemel  de  soi ,  et  par  consé- 
quent 1*  libéral  arbitre  aussi ,  qui  est  son 
fondement. 

Chap.  217.  Mon  antre  preuve  se  bâtira 
sur  les  manifestes  opérations  de  l'homme; 
car,  par  la  considération  même  de  nos  ac- 
tions, et  par  leur  comparaison,  nous  pouyons 
certainement  établir  l'immortalité  de  noire 
Ame  :  je  pose  donc  ce  premier  fondement. 
Autant  dure  chaque  chose  que  durent  ses 
opérations;  aussi  longtemps  que  le  feu 
échauffe,  aussi  longtemps  il  dure  ;  si  l'action 
est  éternelle,  aussi  est  la  chose  à  qui  elle  est. 
Ainsi,  si  je  trouve  en  l'homme  quelque  opé- 
ration qui  dure  toujours ,  il  y  a  nécessaire-* 

ment  etf  lui  quelque  partie  immortelle 

Entre  toutes  les  autres;  j'en  Vois  une  éter- 
nelle, le  vouloir,  le  ne  vouloir  pas  et  le  dé- 
sirer. Cette  opération  *  quoiqu  elle  soit  au 
dedans  de  nous  et  occulte ,  si  est-elle  très- 
évidente  A  chacun  en  soi,  et  chacun  la  sent 
manifestement  p.ir  expérience.  Or,  qu'elle 
soit  immortelle  en  l'homme ,  je  m'en  vais  le 
prouver....  Les  malades  veulent,  ne  veulent 
pas  et  désirent ,  aussi  bien  que  les  sains , 
voire  il  semble  que  celte  action  soît  en  eux 
plus  vive  cl  plus  vigoureuse  ;  car  ils  souhai- 
tent plus  la  santé  que  les  sains  aucune  autre 
chose  :  d'où  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  ni  aUa- 
chée  au  corps»  ni  ne  dépend  de  lui,  ni  ne  se 
fait  par  son  moyen ,  comme  fait  le  voir, 
l'ouïr  et  les  autres  :  par  quoi  il  est  croyable 
qu'elle  ne  se  meurt  pas,- encore  oue  le  corps 
incure.  Les  opérations  qui  se  fortifient  et 
augmentent,  à  raison  que  le  corps  se  débi- 
lite et  se  va  anéantissant,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  lui  :  le  vouloir,  le  ne  vouloir  pas 
et  le  désirer,  s'augmentent  manifestement  A 
mesure  que  le  corps  se  diminue  :  plus  un 
homme  est  vieux  et  voisin  de  sa  décadence, 
plus  croissent  et  s'aiguisent  en  lui  le  souhai- 
ter et  le  désirer  :  Voilà  pourquoi  telle  action 
ne  dépend  aucunement  de  la  chair  ni  de  la 

vie  corporelle Si  la  volonté  n'est  pas  de 

la  nature  du  corps ,  n'est  pas  aussi  par  con- 
séquent l'Ame,  et  en  peut  vivre  séparée  et 
éloignée Nous  avons  donc  en  nous  quel- 
que chose  incorruptible  et  toujours  vivante, 
c'est  notre  volonté ,  A  laquelle  appartient  le 
vouloir,  le  ne  vouloir  pas  et  le  délirer. 

Chap.  20.  Il  est  impossible  que  Dieu  eût 
créé  le  monde  pour  néant  et  pour  le  non  être  : 
c'est  donc  pour  l'être;  ainsi  pour  soi-même, 
qui  est  être  lui  seul.  Et  bien  que  le  second 
être ,  attendu  qu  il  a  été  créé,  n'ait  pas  dés 
toujours  été  pour  le  premier,  qui  est  sans 
commencement,  si  est-ce  que,  puisqu'il  n'y 
a  que  deux  êtres,  il  faut  que  I  un  soit  fait 
pour  l'autre.  Mais  si  Dieu  n'avait  nul  besoin 
du  monde,  A  quoi  faire  t'a  t-il  engendré  pour 
soi  ?  11  nous  faut  répondre  qu'il  ne  l'a  pas 
engendré  pour  affaire  qu'il  en  eut,  ains  pour 
se  donner  par  communication  A  un  autre 
t(.x  bon  de  soi,  lui  qui  et  très-parfait,  très- 


incorruptible  et  corn  muni  cable  A  autrui,  sans 
aucune  diminution  sienne.  Par  quoi  il  a  prît» 
duit  de  rien  un  être  nouveau,  afin  que  cet  être 
créé  participât  au  sien  éternel  :  non  que  l'un 
être  se  chance  en  l'autre  (car  cela  est  impos- 
sible) ;  mais  l'être  prodoit  s'unit  A  l'autre  qui 
est  immuable,  et  se  parfait  en  lui. 

Chap.  102.  Quel  ordre  "serait-ce  ?  quelle 
raison  y  aurait-il  que  les  choses  laites  pour 
notre  service  fussent  incorruptibles  et  perpé- 
tuelles ,  fussent  d'une  si  grande  neçfcçliou  et 
excellence  :  et  que  nous,  qui  en  sommes  les 
matines,  qui  sommes  cause  de  leur  création, 
fussions  mortels ,  corruptibles  et  n'eussions 
rien  de  perdurable  ?  Sans  doute  »  il  y  a  en 
nous  quelque  partie  éternelle.  Ce  n'est  pas  le 
corps,  car  nous  le  voyons  mourir  journelle- 
ment :  c'est  donc  quelque  autre  chose  au- 
dessus  de  lui,  et  la  plus  noble  partie  de  nous, 
par  conséquent  c'est  le  libéral  arbitre  :  ri  si 
le  libéral  arbitre  est  immortel,  notre  Ame 
l'est  aussi ,  en  laquelle  il  est  planté  et  enra- 
ciné. 

Chap.  79.  Il  est  évidemment  meilleur  A 
l'homme  d'estimer  son  Ame  immortelle  que 
mortelle  :  car  il  n'est  rien  qui  l'éloigné  tant 
de  l'imperfection  des  antres  créatures  ;  il 
n'est  rien  qui  l'approche  plus  de  la  Divinité, 
ni  rien  d'où  il  puisse  plus  tirer  de  consolation 
et  de  réjouissance  :  la  où  l'opinion  de  la  mor- 
talité de  l'Ame  n'apporte  que  du  dédain  de 
nous-mêmes ,  de  la  tristesse  et  de  la  désola- 
tion. Or,  si  l'homme  est  obligé  A  croire  ce 
d'où  il  retire  plus  de  plaisir,  de  contentement 
et  d'espérance,  c'est-à-dire  le  bien  souverain  : 
car  il  consiste  en  ces  accidents-là,  et  des  con- 
traires' s'entendre  le  mal  extrême  :  il  faut 
.  dirp  que  celui  (jui  refuse  de  loger  en  soi  les 
créances  qui  lui  apportent  de  la  satisfaction 
et  de  la  liesse ,  est  ennemi  de  soi-même  et 
de  l'homme ,  et  cause  de  son  mal  et  de  sa 
ruine. 

Chap.  217.  Par  quoi,  concluons  par  la  com- 
paraison de  l'homme  A  Dieu,  de  l'homme  aux 
autres  créatures  ,  et  de  ses  œuvres  les  unes 
aux  autres,  qu'il  a  une  âme  raisonnable,  cer- 
tainement immortelle  et  sans  fin,.. 

Dieu  nous  a  rétélé  clairement  V immortalité  dt 
Vdmc  et  le  bonheur  éternel.  —  (  Apologie, 
p. 401;  Essais,  liv.  2,  chap.  12.} 

C'était  vraiment  bien  raison,  que  nous  fus- 
sions tenus  A  Dieu  seul  et  au  bénéfice  de  sa 
grâce,  de  la  vérité  d'une  si  noble  créance, 
puisque  de  la  seule  libéralité  nous  recevons 
le  fruit  de  l'immortalité ,  lequel  consiste  en 
la  jouissance  de  la  béatitude  éternelle.  Con- 
fessons ingénuement  que  Dieu  seul  nous  l'a 
dit,  et  la  foi  (1)  :  car  cette  leçon  n'est  pas  de 

(1)  Montaigne,  après  avoir  rapporté  les  divers  sen- 
timents des  anciens  sur  la  nature  et  l'immortalité 
de  Pâme,  et  tracé  flmtorique  îles  aberrations  hu- 
maines sur  cette  impénétrable  matière ,  Unit  par 
avouer  que  la  révélation  seule  poutuit  éctaireir  ce 
que  tes  plus  vastes  génies  avaient  laissé  dans  r»bsco» 
rite  et  dans  rincertiinde  la  pins  désolante.  Jéaut* 
Christ  nous  a  rétélé  ftmmortmi  d  te  fit.  Ce  que 
nous  Tenons  de  lire  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  teu- 
tinjÇUt  de  Montûgiie  :  ce  qu'il  dit  ailleurs  achève  t!< 


va 


atfclSTUNlSME  DE  «6NTA1CXE. 


b» 


et  de  notre  faisan ,  et  qui  ressentira 
««m»  élre  et  ses  forcer,  et  dedans  et  dehors, 
saiu*  ce  privilège  divin ,  qui  verra  l'homme 
sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ni  efficace,  ni  fa- 
culté, qui  sente  autre  chose  que  ia  mort  et  la 
terre.  Plus  nous  donnons,  et  devons,  et  ren- 
dons à  Dieu ,  nous  en  faisons  d'autant  plus 
chrétiennement. 

Dieu  n'a  pas  produit  V homme  en  Vétat  que 
nous  le  voyons  maintenant.  —  (  Théologie 

naturelle.) 

* 

Chap.  232.  Dieu  qui  n'a  rien  fait  contre 
runiverseft  établissement  de  son  ordre ,  bâtit 
l'homme  au  commencement  non  détraqué  ni 
perverti  f  mais  entier  et  maintenant  do  son 
côté  la  belle  disposition  de  cet  ouvrage  ;  puis* 
que  tous  les  rangs  et  genres  des  autres  créa- 
tures sont  entiers  et  complets ,  certainement 
le  nôtre  Ta  quelquefois  été,  autrement  notre 
Dieu  les  eût  plus  chéris  que  nous  ;  puisqu'il 
a  voulu  que  beaucoup  tfe  bonnes  créatures 
nous  servissent,  certainement  il  nous  (il  pre- 
mièrement bons  nous-mêmes.  En  outre  nous 
voyons  par  expérience  qu'il  est  impossible 
que  ce  qui  est  à  cette  heure  vinaigre ,  Tait 
toujours  été,  et  que  c'était  bon  vin  autrefois  ; 
aussi  est-il  impossible  que  notre  nature  ait  été 
origine  lement  corrompue,  et  que  nous  ayons 
commencé  d'être  par  un  état  perverti  ;  ains 
notre  première  condition  était  tout  entière 
et  parfaite.  Gomme  nous  argumentons  le  vin 
par  le  vinaigre  et  la  santé  par  la  maladie, 
aussi  faisons-nous  par  notre  état  altéré  l'é- 
tat accompli  de  noire  naissance.  Nul  artisan 
ne  forme  à  son  escient  sa  besogne  gâlée  , 
contrefaite  et  malpropre  à  l'usage  auquel  il 
Ta  destiné  :  puis  donc  que  l'homme  est  l'ou- 
vrage du  maître  des  ouvriers  ,  certainement 
il  a  été  façonné  premièrement  par  lui  d'une 
condition  parfaite  et  très-convenable  à  sa  na- 
ture. 

Cause  de  la  corruption  de  rhomme.  —  (Théo- 
logie naturelle.) 

Chap.  236.  Il  roc  faut  trouver  la  cause  de  notre 
corruption,  il  me  faut  trouver  par  où  elle  s'est 
insinuée  dans  notre  nature,et  par  quels  moyens 
nous  nous  sommes  si  étrangement  éloignés  de 
nos  conditions  premières.  Je  viens  d^irrêter 
que  Dieu  Gt  l'homme  d'une  toute  autre  sorte,  et 
tek  qu'il  devait  être  ;  c'est  donc  en  lui-même  qui 
s'est  ainsi  dépravé,  ou  quelque  autre  créature  : 
et  d'autant  que  rien  ne  lui  pouvait  nuire,  et  que 
rien  ne  pouvait  violenter  ou  forcer  sa  volonté, 
il  s'ensuit  quec'est  lui-même  qui,  à  son  escient 
et  oon  contraint,  a  perverti  et  corrompu  ses 
qualités  anciennes,  et  qui  s'est  causé  un  chan- 
gement si  désavantageux  et  nuisible.  Gomme 
tantôt  nous  établissions  toutes  les  parfaites 
conditions  du  premier  homme  sur  le  fonde- 
ment de  son  libéral  arbitre  ;  comme  nous  le 
logions  à  la  tête  de  nos  argumenta ,  pour  en 
conclure  l'immortalité ,  la  béatitude ,  l'éter- 
nelle jeunesse ,  l'obéissance  des  créatures  et 
autres  circonstances,  en  pareil  cas  nous  pou- 
le confirmer  :  ta  mortalité  de  rame  ett  une  oohiion 
aussi  rare  gn'msociabte. 


Vous  argumenter  que  s'il  y  a  du  mal.  de  h 
corruption  ou  de  la  misère  en  nous,  die  non* 
est  causée  par  le  libéral  arbitre  :  l'altération 
que  nous  sentons  en  a  certainement  pris  son 
oririne,  et  notre  première  dépravation  et 
maladie  s'est  engendrée  en  notre  liberté  vo- 
lontaire. Puisque  nous  découvrons  tant  d'im- 
perfections en  nous,  tant  de  défauts  et  de  vices 
qui  ne  peuvent  s'accommoder  aux  vraies  et 
naturelles  conditions  du  libéral  arbitre,  c'est 
un  argument  infaillible  qu'il  est  lui-même 
dénaturé,  corrompu,  perverti  et  changé  en 
son  contraire  ;  et  vu  que  tout  se  doit  en  nous 
régler  à  lui  et  s'y  rapporter,  comme  Dieu  nous 
avait  au  commencement  doués  d'un  grand 
nombre  d'excellentes  qualités,  parce  que  lors 
sa  naïve  perfection  les  requérait  telles ,  di- 
sons aussi  à  présent  qu'étant  plein  de  dégât 
et  de  malice,  il  produit  intérieurement  et  ex- 
térieurement en  notre  corps  et  en  notre  âme 
toutes  qualités  contraires  selon  lui  et  entiè- 
rement dépravées.  Voilà  comme  nous  avons 
trouvé  la  racine  de  tous  nos  maux,  partis  do  • 
notre  volonté  ou  libéral  arbitre,  c'est  là  le 
fondement  et  l'origine  de  l'entière  subversion 
de  l'humaine  nature  ;  et  tout  ainsi  qu'en  cha- 
que genre  le  premier  mal  est  cause  de  tous 
les  autres ,  tout  ce  que  nous  avons  de  maux 
se  dérivent  du  mal  de  notre  volonté,  comme 
d'une  vive  fontaine  :  si  ce  premier  n'y  était 
pas ,  nul  autre  n'y  serait ,  et  c'est  à  sa  seule 
occasion  que  tous  les  autres  s'y  trouvent  :  et 
d'autant  que  Dieu  bâtit  le  libéral  arbitre  bien 
autre  au' il  n'est,  et  exempt  de  toute  violence 
étrangère,  il  reste  qu'il  se  soit  ruiné  et  com- 
battu soi-même  :  c'est  notre  volonté  qui ,  do 
soi  et  par  sa  franche  liberté,  s'est  dévoyée  de 
la  droite  carrière,  et  précipitée  au  gouffre  de 
tout  mal  et  de  tout  vice  (1). 

(1)  Comment  s'est  passé  cet  événement  île  la  chut* 
du  pêne  humain?  L'Esprit  saint  nous  rapprend  dans 
la  Genc.e,  chap.  III.  Le  premier  homme  et  la  pre» 
micre  femme  sont  iomh&  ,  et  ils  ont  entraîné  avec 
eux  leur  postérité  tout  entière  :  Le  péché  est  entré 
dans  te  monde  par  un  s  ut  homme  et  ta  mort  avec  tuit 
tons  ayant  péché  en  un  seul. 

Quelque  incompréhensible  que  soit  le  fond  de  ce 
mystère,  il  n'en  est  pas  moins  certain.  La  parole  de 
Dieu  est  expresse,  i  et  le  noeud  de  notre  condition, 
i  comme  dit  Pascal,  prend  ses  retours  et  ses  plis 
i  dans  ecl  abîme  :  de  sorte  que  l'homme  est  pins 
c  inconcevable  sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n*e*t 
inconcevable  à  l'homme  i  (Pensée,  page  31). 

A  Tant  Jésus-Christ,  on  sentait  bien  les  effets  de  la 
dégradation  de  l'homme,  mais  on  ne  pouvait  en  con- 
naître la  cause.  De  Ife,  tant  de  systèmes  pour  rendre 
raison  des  maux  auxquels  la  race  humaine  était  en 

Croie;  la  boite  de  Pandore,  la  préexistence  de»  Ames, 
i  doctrine  des  deux  priuciiies  adoptés  par  lignés,  ta 
système  de  Valewin,  la  métempsycose,  etc. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'origine  de  celte 
répugnance  det  membres  à  se  soumettre  à  la  toi  de  C  es- 
prit 9  nous  voulons  encore  savoir  comment  le  péché 
d'Adam  est  transmis  à  ses  enfants.  Cest  là  re  qui  a 
enfanté  les  expticationt  de  Nicolaî ,  de  Leihnitz  ,  de 
Cuharin,  de  Nicole,  de  Malebranclie  et  d'autres  théo- 
logiens dont  on  peut  voir  réutnnéfolion  dans  le  Dic- 
tionnaire in  Hérésies,  tome  H,  an  mot  Pétagianisme. 
Pauvr  espéee  huntnme,  on  v»ii  bien  qne  tuas  mangé 
de  farkre  de  ta  sehnee  dn  bien  et  du  mal..! 
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D?ax  manx  dont  tons  tes  autres  procèdent. 
—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  237,  Il  y  a  deux  maux  dont  tous  les 
autres  procèdent  :  l'un  de  la  coulpe ,  1'autrç 
i!c  la  peine  ;  l'un  libre,  l'autre  contraint  :  le 
premier  ne  se  connaît  pas  ni  ne  se  sent,  voire 
il  nous  est  plaisant  et  agréable,  comme  étant 
engendré  pour  notre  plaisir  ;  le  second  se  fait 
très-bien  sentir  et  reconnaître  par  son  ai- 
greur et  amertume ,  comme  u 'étant  aucune- 
ment dû  goût  de  notre  volonté  :  celui-ci  met 
l'autre  en  évidence,  qui  serait  autrement  in- 
connu et  très-justement  est  ordonné  à  celte 
fin  que,  qui  fait  le  mal  qu'il  ne  sent  pas ,  en 
reçoive  un  autre  qui  se  fasse  goûter  et  sen- 
tir. Il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  un  ordre  judi- 
ciaire pour  ces  deux  maux,  à  ce  qu'à  mesure 
3ue  la  volonté  en  produit  l'un,  la  justice  prod- 
uise l'autre  qui  lui  réponde  proportionnel- 
lement ;  car  c  est  au  second  de  rejoindre  et 
ranger  le  premier  à  Tordre  de  nature,  duquel 
il  s  était  démenti.  Puisque  la  volonté  s'est 
.  départie  de  l'ordre  de  nature ,  il  faut  qu'elle 
retombe  en  l'ordre  de  justice  (1). 

Suites  du  péché  originel.  —  (Théologie  na- 
turelle.) 

Chap.  239.  Il  y  a  double  état  et  condition 
en  l'homme  :  la  parfaite  et  l'imparfaite,  sui- 
vies respectivement  de  deux  ordres,  naturel 
et  judiciaire.  Notre  première  condition  était 
loute  en  l'ordre  de  parfaite  nature ,  mais  la 
seconde  est  chute  en  l'ordre  de  justice  :  car 
elle  est  de  condamnation ,  de  jugement  et  de 
peine  :  elle  est  toute  composée  du  vice  et  de 
Ici  misère,  et  consiste  entièrement  en  ces 
deux  pièces  de  la  punition  et  du  péché,  cs- 

?  incites  nous  nous  sommes  plongés  et  gouf- 
rés  A  notre  escient,  et  ne  nous  eh  pouvons 
démêler  et  ravoir  de  nous-mêmes ,  vu  que 
nous  avons  forgé  de  nos  mains  ce  notre  état 
imparfait  et  condition  présente.  11  y  a  aussi 
deux  maux  ,  le  volontaire  delà  coulpe  et  le 
non  volontaire  la  peine  ;  le  premier  produit 
par  l'homme ,  et  le  second  par  la  justice  :  le 
parfait  et  entier  état  de  notre  nature  était  di- 
visible en  deux  différentes  façons ,  en  celle 
du  mérite  et  en  celle  de  la  récompense  :  la 
récompense  comprenait  deux  pièces  et  deux 
biens ,  l'un  en  ce  monde,  qui  consistait  en 
l'établissement  et  confirmation  des  perfections 
infinies  que  l'homme  avait  reçues  de  Dieu  en 
sa  naissance  :  l'autre  et  dernière  au  ciel,  qui 
consistait  en  la  fruition  d'une  joie  et  gloire 
éternelle  :  et  l'état  présent  et  corrompu  com- 
prend aussi  deux  façon»  de  peine  et  de  mi- 
tère  :  la  temporelle  en  laquelle  l'homme  est 
privé  de  tontes  les  perfections  et  commodités 
que  Dieu  lut  avait  originellement  données , 

•  ~+* 

(0  Celle  théologie  est  admirable.  Elle  nous  ensei- 

Fiie  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  soustraire  à 
empire  sou  venin  de  la  Divinité,  quoi  que  nous  fes- 
ftiuits.  QuiC"iif|tic  refuse  d'obéir  aux  lois  de  la  puis- 
sance éternelle ,  ne  |«m  manquer  de  tomber  sous  la 
nain  de  la  plus  rigoureuse  justice.  Par  là,  s'explique 
cette  ctwdaite  adorable  qui  n'excite  nos  murmures, 
H'»e  parce  que  nous  ne  voulons  pi*  ucius  rendre  ai- 
kmtifc  jus  ojyenurcs^ j'cllc  non*  donne. 


et  garni  ap  rebours  d'autant  tfrStaf*tt*ctionf 
et  de  maux  :  et  Vélernellc ,  laquelle  îtéeàlsn 
eourir  après  sa  mort  corporelle ,  en  échange 
delà  béatitude  et  félicité  immortelle  »  qui  lui 
était  proposée  :  et  finalement  le  premier  pé- 
«héqui  perdit  l'humaine  nature»  ce  ne  fut 
que  désobéissance. 

Chap*  2fc2.  Voilà  le  progrès  et  la  suite  de 
notre  malheur,  un  des  esprits  et  le  plus  no* 
ble  de  tous  laissa  premièrement  corrompre 
sa  volonté  à  quelque  fantaisie  désordonné* 
et  vicieuse ,  celui-là  corrompu  tira  quelque» 
uns  de  ses  compagnons  à  sa  suite ,  l'un  des- 
quels séduit  la  femme,  la  femme  notre  com- 
mun père,  et  enfin  d'eux  deux  s'écoula  cette 
semence  de  maux  qui  tourmente  encore 
leur  race* 

'  Couse  du  mérite  de  l'homme.  —  (  Théologie 

naturelle.) 

Chap.  165.  Quant  h  la  cause  qui  fait  que 
l'homme  puisse  mériter  delà  reconnaissance, 
elle  vient  de  ce  qu'il  est  capable  de  faircquel- 

Sue  chose  selon  la  volonté  de  son  créateur, 
t  comme  e  le  est  infinie ,  quand  il  le  fait ,  il 
lui  fournit  par  conséquent  autant  qu'il  est  en 
sa  puissance  d'une  liesse  inGnie.  Il  mérite 
donc  que  Dieu  lui  rende  un  pareil  aise  en 
récompense.  Et  parce  qu'il  ne  le  peut  rece- 
voir autrementinfini  qu'en  étendue  de  durée, 
il  le  recevra  successivement  et  éternellement: 
joint  que  puisqu'il  n'a  jamais  cessé  de  faite 
selon  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'il  Ta  conti- 
nuellenl  éjoui  par  ses  actions,  il  est  digne 
que  Dieu  fasse  aussi  chose  agréable  à  la  si  n- 
ne ,  et  qu'il  le  bienheurc  continuellement  par 
une?  immortelle  liesse.  Quant  à  la  façon  de 
laquelle  l'homme  doit  être  récompensé,  it 
nous  la  faut  prendre  delà  joie  et  du  contente* 
ment.  Nous  récompenser,  .c'est  faire  chose 
selon  notre  volonté,  d'où  s'engendre  la  joie. 
'La  science  de  rémunérer  consiste  à  bien  dis- 
penser et  distribuer  les  choses  qui  produisent 
du  contentement;  et  ce  qui  est  le  plus  propre, 
le  plus  familier  et  le  plus  selon  notre  to- 
talité produit  le  plus  de  plaisir  et  de  sa- 
tisfaction. Voilà  pourquoi  il  y  a  de  Tordre  et 
de  la-  mesure  à  récompenser  et  à  réjouir. 
L'âme  réglée  et  vertueuse  ne  chérit  et  n'em- 
brasse rien  premièrement  et  principalement 
que  l'amour  envers  son  Créateur;  carie  bon 
amour  est  convenable  et  agréable  plus  que 
nulle  autre  chose  à  la  volonté  bien  ordonnée. 

•  Son  aise  donc  et  sa  récompense  consiste  à 
'  consommer  et  parfaire  celte  sienne  sainte 

affection.  Pour  assouvir  et  entièrement  con* 
tenter  une  telle  volonté,  il  faut  que  Dieu  par* 
fournisse  en  elle  son  amour;  car  elle  ne  dé* 

*  sire  et  ne  vise  à  rien  qu'à  faim  r  souveraine- 
ment, 11  la  satisfera  pleinement  quand  il  lui 
donnera  la  jouissance  de  sa  présence ,  et  le 
fera  sausdoute,  en  échange  de  ce  que  l'homme 
s'est  efforcé  de  faire  pour  la  sien  oe. 

Empêchements  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu.—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  319.  L'injure  et  offense  de  nos  deux 
anciens  parents ,  comme  faite  par  tonte  l'hu- 
maine nature,  qui  consistait  lors  en  eut* 
oblige  généralement  et  en  coulpe  4ous  ee os 
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qui  en  sont.  C'est  elle  qui ,  d'an  côté  ,  nous 
bouche  l'entrée  de  la  grâce  de  Dieu,  de  l'au- 
tre part,  c'est  l'offense  particulière  et  per- 
sonnelle ,  imputée  à  notre  âme  par  la  conta- 
ron  corporelle,  et  s'atlachant  ordinairement 
chacun  de  nous  qui ,  par  une  génération 
de  soi  luxurieuse  et  vicieuse ,  descendons  de 
cette  double  tige.  Voilà  une  seconde  barrière 
qui  nous  empêche  d'accoster  notre  Créateur, 
el  de  nous  remettreen  sa  bienveillance.  lien 
est  encore  une  tierce  clouée  et  verrouillée 
par  les  péchés  et  offenses  actuelles  et  volon- 
taires que  chaque  homme  journellement  com- 
met. Par  quoi  ne  considérant  qu'en  général 
ces  empêchements  et  obstacles,  car  a  la  vé- 
rité chaque  faute  singulière  Tait  en  outre  le 
sien  ,  et  divisant  en  trois  l'humaine  nature , 
nous  pouvons  dire  qu'elle  est  repoussée  de 
l'accoîntance  de  Dieu  par  trois  fermures.  La 
première ,  maçonnée  par  le  péché  de  noire 
premier  père  ;  la  seconde ,  par  la  dérivation 
el  insinuation  de  sa  coulpe  en  chacun  de 
nous  ;  et  la  tierce  ,  par  les  fautes  que  sciem- 
ment et  volontairement  nous  commettons. 
La  .première  arrêta  le  premier  homme  et  la 
femme  première;  la  première  et  la  seconde 
s'opposentaux  petits  enfants  qui  n'ont  encore 
point  de  maniement  de  leur  libéral  arbitre  ; 
et  toutes  trois  ensemble  se  présentent  fran- 
chir tout  le  reste  des  hommes.  Mais  quicon- 
que soit  après  les  premiers ,  jouissant  ou  non 
jouissant  de  sa  liberté  volontaire ,  cnjïl  se 
propose  d'avoir  à  fausser  pour  le  moins  ces 
deux  universelles  el  originelles  clôtures.  Car 
quand  bien  il  serait  quitte  de  la  tierce  et  der- 
nière, encore  l'arréteront-elles  sur  bout.  Elles 
entières,  il  est  impossible  à  tout  homme 
d'approcher  de  plus  près  son  souverain  bien. 
C'est  là  lo  plus  fort  de  notre  besogne.  Puis 
donc  que  l'offense  et  l'injure  nous  empêchent 
en  tant  de  manières  le  libre  accès  a  notre 
Créateur,  rasons-les  rez-pied  rez-terredeno» 
4re  chemin ,  afin  que  leur  ruine  nous  fasse 
voie  à  rentrer  en  notre  paternelle  maison  , 
et  A  joindre,  lo  bonheur  et  la  félicité  immor- 
telle qu'elles  nous  cachent  et  dérobent. 

Nécessité  de  l'incarnat ion  du  Fils  de  Dieu. 
—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  278.  L'humaine  nature  né  se  pouvait 
sauver,  si  Dieu  ne  se  faisait  homme  :  l'homme 
était  ruiné  si  Dieu  ne  se  faisait  homme  :  Dieu 
Fils  de  Dieu  compassionné  de  notre  malheur, 
et  prêtant  la  main  à  notre  extrême  besoin 
s'humanisa ,  s'incarna  et  souffrit  la  mort  en 
noire  faveur,  montrant  par  cet  effet  jus* 
qu'au  dernier  point  du  pouvoir,  l'incompara- 
ble affection  qu'il  nous  portait  Voilà  comme 
nous  sommes  sans  comparaison  plus  obligés 
pour  notre  restauration  que  pour  notre  créa- 
tion. Et  si  les  obligations  croissent  et  se  mul- 
tiplient à  raison  des  bienfaits ,  nous  nous  de- 
vons doublement  à  Dieu  :  mais  quand  nous 
nous  devrions  et  rendrions  à  lui  mille  et  mille 
fois,  nous  n'aurions  pas  satisfait  au  moindre 
article  de  la  dette. 

Tour  pouvoir  à  cette  notre  impuissance , 
Jésus-Christ  s'est  offert  et  présente  à  nous  A 
rc  que  nous  le  redonnassions  en  supplément 
le  paye  à  son  Père.  Il  se  donna  premièrement 


lui-même  à Diru  en  l'arbre  de  la  croix,  mou- 
rant pour  nous  :  secondement  il  se  rendit  à 
nous  par  sa  résurrection,  à  ce  que  nous  l'of- 
frissions et  donnassions  à  Dieu  en  mémoire 
de  sa  passion ,  de  sa  mort ,  de  son  mérite  et 
de  cet  amour  infini  qu'il  avait  scellé  de 
son  sang.  Sa  mort  répond  ainsi  â  nos  deui 
obligations  du  péché  eldes  bienfaits,  toutes 
deux  infinies  :  il  est  loblationel  l'hostie  pour 
l'oblalion  du  péché ,  et  l'oblation  pour  la  re- 
connaissance et  récompense  des  bienfaits* 
d'autant  qu'il  n'y  a  rien  d'acceptable  au  Père 
que  le  Fils  ou  par  le  Fils ,  que  lui  seul  de  la. 
part  de  l'humanité  lui  est  agréable ,  et  qu'à 
cette  cause  l'homme  ne  peut  rien  donner  à 
Dieu  à  propos ,  qu'au  nom  et  en  mémoire  de 
Jésus-Christ ,  ni  ne  se  peut  sans  son  aide  et 
secours  lui-même  donner  ou  rendre  à  Dieu  , 
bien  que  deux  fois  obligé  à  ce  faire. 

ît  fallait  que  Dieupréparât  Vhomine  à  recevoir 
.  dignement  son  Sauveur. — (Théologie  natu- 
.   relie.)  b 

Chap.  267.  Puisque  l'humaine  nature  doit 
pour  son  bien  et  avantage  loger  chez  elle  un 
si  grand  "et  si  excellent  personnage,  c'est  rai* 
son  qu'elle  s'apprête  et  qu'elle  se  prépare 
pour  le  recueillir,  11  faut  en  premier  lieu 
qu'elle  reconnaisse  son  extrême  nécessité  et 
indigence,  que  sentant  ne  se  pouvoir  passer 
de  lui,  elle  souhaite  sa  venue  avant  qu'il  ar- 
rive, qu'elle  ait  une  extrême  envie  et  désir 
de  le  voir  comme  son  Rédempteur  et  Sau- 
veur :  autrement  il  semblerait  que  sa  ve- 
nue fût  superflue.  A  cette  cause,  avant  qu'il 
apparaisse,  il  faut  qu'il  ait  été  révélé 
et  manifesté  aux  hommes  par  les  promess*  s 
de  Dieu,  afin  qu'ils  le  désirent  et  attendent 
d'une  vraie  créance  :  il  est  nécessaire  qu'il 
y  ait  eu  des  personnes  inspirées  de  la  Divinité, 
saintes  et  propres  à  cette  charge,  par  le 
moyen  desquelles  la  nouvelle  de  sa  venue 
soit  épandue  par  tout  l'univers.  Or,  d'autant 
que  ce  général  apprêt  de  son  entrée  ne  se 
peut  ranger  loul  à  coup,  ains  qu'il  se  doit 
conduire  peu  à  peu,  l'une  chose  après  l'autre, 
montant  de  degré  en  degré ,  du  moindre  au 
plus  grand,  et  de  l'imparfait  au  parfait ,  jus- 

3  ues  a  ce  qu'on  arrive  a  l'accomplie  disposition 
e  toutes  les  parties  qui  y  sont  requises,  il 
est  besoin  que  Dieu  donne  le  temps  et  le  loi- 
sir à  une  telle  entreprise,  et  qu'il  prépare  les 
hommes  par  une  longue  suite  d'années  petit 
à  petit,  jusques  à  ce  que  l'humaine  nature 
soit  prête  de  tous  points  à  recevoir  et  loger 
un  si  grand  et  si  puissant  hôte.  Il  est  besoin 
qu'il  le  révèle,  manifeste  et  promette  de  Ion- 
;ue  main,  pour  engendrer  toujours  es  cœurs 
es  hommes  pins  et  plus  de  désir  de  le  voir, 
ui  est  le  principal  ornement  de  son  entrée, 
n  si  grand  bienfait,  et  auquel  il  n'en  est  nul 
comparable,  demande  à  être  premièrement 
promis,  et  cru  avec  ferme  assurance  :  d'être 
espéré  après  être  cru  *  d'être  différé  anrès 
avoir  été  espéré,  afin  que  différé  il  se  désire 
davantage,  longtemps  désiré  qu'il  en  soit  plus 
ardemment  aimé  et  d'autant  plus  favorable- 
nientreçu.Et  attendu  qu'en  cet  homme  la  grâcç 
divine  uoit  joindre  à  soi  l'humanité  au  ycnlre 
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d'une  vierge  sans  père,  il  faut  que  Dieu  dis- 
pose et  choisisse  quelque  femme  pour  la  ren- 
dre propre  cl  digne  à  concevoir  cette  chair 
précieuse ,  et  à  former  ce  grand  corps  asso* 
eiable  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  ' 

Peuple  choisi  pour  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  267.  Il  y  a  deux  apprêts  à  faire  en 
l'humaine  nature  pour  recevoir  Jésus-Christ; 
l'un  en  nous  pour  le  recevoir  dignement,  et 
l'autre  au  lieu  pour  former  sa  chair  destinée 
A  une  conjonction  si  glorieuse.  Pour  faire 
l'un  et  l'autre,  c'est  à  Dieu  de  tirer  une  cer- 
taine portion  et  partie  de  tout  notre  genre,  A 
savoir  un  homme,  de  la  race  duquel,  par  une 
Miccessive  et  continuelle  génération,  il  s'en* 
gendre  et  multiplie  un  nombre  d'hommes 
choisis  et  marqués  entre  les  autres,  aux* 
quels  il  se  communique  en  particulier,  et  par 
lesquels  il  nous  mande  ce  qu'il  aura  à  nous 
faire  entendre,  comme  la  promesse  de  notre 
salut.  De  cette  lignée  naîtra  aussi  commodé- 
ment la  Vierge,  wère  très-sacrée  de  celte  per- 
sonne divine  ;  car  si  Dieu  ne  choisissait  par- 
ticulièrement quelque  peuplé  pour  les  choses 
qui  appartiennent  a  l'avènement  de  cet  hom* 
me,  ii  y  aurait  du  défaut  en  son  ouvrage  et 
du  désordre.  Arrêtons  donc,  puisque  Dieu  a 

{iroposé  de  le  donner,  que  nécessairement  il 
e  donnera,  qu'il  le  donnera  en  manière  très- 
convenable,  et  que  par  conséquent  il  dispo- 
sent le  genre  humain  à  le  recevoir  (1). 

Le  Sauveur  du  genre  humain  est  déjà  certai- 
nement venu.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  268.  Puisqu'il  est  besoin  que  cet 
homme  nouveau  duquel  nous  avons  tant  A 
faire,  vienne  au  monde  :  puisque  Dieu,  par 
sa  bonté  infinie,  a  proposé  de  nous  le  don- 
ner; ou  nécessairement  il  l'a  déjA  fait,  ou  il 
a  encore  A  le  faire.  Il  est  venu  sans  dêute,  ou 
il  viendra  A  l'avenir  :  et  vu  qu'il  doit  être 
donné  en  une  décente  et  très-convenable  ma- 
nière, j'en  veux  gagner  qu'il  est  déjà  venu, 
et  qu'il  serait  contre  l'honneur  de  la  sapience 
de  Dieu  d'avoir  réservé  A  le  donner  en  ce 

(I)  c  Dieu  voulant  faire  paraître  qu'il  pouvait  for* 
mer  un  peuple  saint  d'une  sainteté  invisible,  cl  la 
remplir  d'une  gloire  éternelle,  a  fait  dans  les  biens  de 
la  nature  ce  qu'il  devait  faire  dans  ceux  de  la  grâce, 
afin  qu'on  jugeai  qu'il  pouvait  faire  les  choses  invisi- 
bles, puisqu'il  faisait  bien  les  visibles.  Il  a  donc  sauvé 
sou  peuple  du  déluge  dans  la  personne  de  Noé;  il  l'a 
fait  naître  d'Abraham  ;  il  l'a  racheté  d'entre  ses  enne- 
mis, et  il  Ta  mis  dtns  le  repo*.  L'objet  de  Dieu  n'était 
pas  de  sauver  du  déluge,  et  de  faire  naître  d'Abraham 
tout  un  peuple,  simplement  pour  l'introduire  dans 
une  terre  abondante.  Mais  comme  la  nature  est  une 
image  de  la  grâce,  aussi  ces  miracles  visibles  sont  les 
nuages  des  invisibles  qu'il  voulait  faire.  Due  autre 
rako*  pour  la  |uelle  il  a  formé  le  peuple  juif,  c'est 
qu'ayant  dessein  de  priver  les  siens  des  biens  char- 
nel» et  |iérissabtcs,  il  voulait  montrer  par  Uni  de  mi- 
racles, eue  ce  n'était  pas  par  impuissance.*.  La  plus 
grande  des  preuves  de  Jésus  Christ ,  ce  sont  les  pro- 
phéties. C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu  ;  car 
léfêuemcut  qui  les  a  remplies  est  un  miracle  subsis- 
tât depuis  !  •  nafaMuiicc  de  r  Kg  lise  jusqu'à  la  lia.  $ 
— Pa^ul.Pci.wLcs,  4**p  XetÏY. 


DEMONSTRATION  ËVANGËLtQUE. 


temps  de  l'anéantissement  et  décadence  cta 
l'humaine  nature  :  certainement  il  l'a  donné 
en  une  plus  opportune  saison.  Puisqu'il  le 
devait  envoyer  au  monde  et  aux  hommes ,  et 
préparer,  avant  ce  faire,  les  choses  à  le  rc<  e- 
voir,  nous  pouvons  généralement  départir  eu 
deux  le  temps  de  l'humaine  nature,  au  temps 
de  la  disposition  et  préparation,  et  au  tem^s 
de  la  réception  et  avènement ,  ou  au  temps 
des  promesses  et  au  temps  de  leur  accomplis- 
sement» Ces  deux  temps  doivent  être  récipro- 
quement proportionnés  l'un  à  l'autre,  et  se 
doivent  entre-suivre  en  manière  qu'il  n'y  ait 
aucun  temps  entre  deux.  Or ,  il  est  évident 
que  Dieu  ne  nous  promet  plus  de  l'envoyer, 
ni  ne  dispose  notre  nature  a  le  recevoir  :  il  ne 
se  voit,  m  entre  les  chrétiens,  ni  entra  les  Sar- 
rasins, aucun  peuple  se  préparant  i  le  loger: 
et  quant  aux  Juifs,  Dieu  ne  les  dispose  nul- 
lement à  cet  effet:  car,  à  voir  leur  présent 
état,  il  appert  évidemment  qu'il  ne  délibère 
pas  de  tirer  de  leurs  corps  et  lignée  une  per- 
sonne si  excellente,  et  a  la  grandeur  de  la- 
quelle leur  condition  répugne  de  toat  point. 
Us  sont  à  la  honte  et  moquerie  du  monde . 
en  la  sujétion  des  autres  peuples,  sans  chef  et 
sans  terre,  eux  qui  ont,  autrefois ,  eu  nue  si 
grande  réputation  et  dignité  parmi  les  autres 
nations.  Ce  changement  de  leur  fortune,  ce 
misérable  état  auquel  nous  les  voyous  depuis 
si  longtemps,  ne  sont  en  nulle  façon  I  apprêt 
d'une  entrée  si  glorieuse  :  et  qu'il  soit  ainsi 
il  y  a  mille  ans  et  plus  que  cette  coodition 
leur  dure,  et  si  vont  toujours  en  empirant,  et 
ne  leur  est  advenue  nulle  occasion  de  nou- 
velle espérance,  signe  infaillible  que  Dieu 
n'œuvrc  plus  rien  par  eux,  puisque,  en  une 
si  longue  suite  d'années,  ils  n'ont  senti  ni 
changement  ni  accident  qui  les  dispose  à  re- 
cevoir un  tel  homme  ou  à  le  produire  de  leur 
genre.  Si  donc  Dieu  ne  prépare  aucune  nation 
a  ce  faire,  et  s'il  n'y  a  aucun  milieu  entre  ces 
deux  temps,  il  s'ensuit  que  celui  de  la  dispo- 
sition, préparation  et  promesse  est  déjà  passé, 
et  que  nous  sommes  au  temps  de  l'exécution 
et  de  la  jouissance.  Ce  parlait  homme,  que 
Dieu  avait  désigné  d'envoyer  au  monde,  ou 
a  été  déjà  envoyé,  ou  il  ne  le  sera  pas  :  et 

Iraisque  nécessairement  il  le  devait  être,  il 
àut  croire  qu'il  l'a  déjà  été ,  et  croire  aussi 
qu'il  y  a  eu  quelque  nation  particulièrement 
choisie  de  Dieu,  en  laquelle  il  flt  tous  les  pré- 
paralib  de  son  incarnation  et  de  sa  venue  ; 
nation  qui  eut  sa  connaissance,  et  qui  Tut  très- 
ancienne  :  telle  était  celle  des  Juifs,  cultricc 
d'un  seul  Dieu,  et  ramenant  son  origine  an 
delà  de  tous  les  autres.  Celle  des  chrétiens  ne 
(bit  que  naître,  et  plus  fraîchement  encore 
celle  des  Sarrasins  :  parquoi  arrêtons  q?e  ce 
fut  par  le  peuple  de  Judée,  que  Dieu  condui- 
sit les  choses  concernant  la  réception  de  ce 
nouvel  homme,  et  que  d'entre  eux  il  choisit 
cette  femme  vierge  qui  l'engendra  immédia- 
tement sans  père  terrestre.  Ainsi  il  a  été  suf- 
fisamment pourvu  à  tout  le  besoiu  de  l'hu- 
maine nature  ;  ses  vœux  sont  accomplis,  et  il 
ne  lui  reste  plus  rien  à  espérer ,  ayant  reçu 
son  Rédempteur  et  Sauveur  (1). 

(I)  Les  preuve*  de  U  venue  du  Messie  s  m  il  ti*». 


m 


CUR1STIAK1SAIE  DE  MOflTAIGSE. 


Jétvs-ChriH  tst  noire  rédempteur.  —  (  Théo* 

logic  natureHe.) 

Chap.  289.  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu, 
vrai  nomme  et  vrai  Fils  de  Dieu.  Par  quoi 
c'est  lut  que  nous  avons  cherché  jusques  A 
cette  heure  propre  à  notre  satisfaction  infinie, 
et  que  Dieu  avait  promis  au  monde  :  c'est 
lui  par  lequel  tontes  les  conditions  et  cir- 
constances qu'il  fallait  &  notre  rédemption 
ont  été  accomplies ,  comme  ses  faits  et  ses 
paroles  nous  le  témoignent  évidemment  :  car 
il  se  dit  Dieu  et  homme,  envoyé  par  son  père 
suivant  ses  promesses ,  venu  pour  mourir 
volontairement  à  la  décharge  de  nos  péchés  : 
et  a  prévu  sa  mort  et  l'a  soufferte  telle  qu'il 
Pavait  prédite;  il  a  pardonné  les  fautes f  et  a 
appelé  le  monde  à  une  rémission  générale  de 
toutes  offenses  ,  il  Ta  convié  au  royaume 
céleste  et  a  promis  une  vie  éternelle  a  ceux 
qui  se  voudraient  repentir  en  son  nom  :  il  a 
blâmé  les  vices,  accusé  nos  iniquités  et  main- 
te«u  invioiablemen!  la  vérité  tout  partout. 
Après  sa  mort  on  a  publié  sa  résurrection  et 
ascension ,  et  son  glorieux  nom  a  été  épandu 
par  tout  l'univers  :  ses  successeurs  mêmes  et 
son  Eglise  se  bandent  encore  en  toute  façon 
contre  la  méchanceté  et  injustice ,  qui  sont 
toutes  les  marques  que  nous  demandions  en 
un  tel  homme  :  par  quoi  c'est  lui  seul  sans 
doute  duquel  dépendait  tout  notre  salut.  Si 
ce  n* était  lui ,  il  n'eût  pas  si  âprement  com- 
battu le  péché ,  ni  ne  l'eût  surmonté ,  étant 
en  sa  sujétion  comme  les  autres.  Toute  la 
chrétienté  l'adore  pour  Rédempteur  des  hom- 
mes ,  elle  vil  et  persévère  en  cette  créance , 
et  sous  son  autorité  se  remettent  les  péchés. 
-Si  ce  n'était  ce  vrai  homme  qai  devait  satis- 
faire pour  nous ,  et  que  Dieu  eût  à  envoyer 
un  autre,  il  s'empêcherait  soi-même  et  trou- 
blerait ses  desseins  ;  permettant  qu'il  régnât 
sous  ce  nom  si  longtemps  en  ee  monde,  et 

Sue  tant  de  nations  le  suivissent  et  crussent 
ce  titre:  car  à  ce  compte  il  nous  apprendrait 
à  mécroire  l'autre  véritable,  quand  il  serait 
envoyé,  vu  qu'il  lui  faudrait  entièrement 
suivre  le  train  contrefait ,  et  tromperesse 
trace  de  celui-ci  :  et  de  l'autre  part ,  quand 
cet  autre  serait  tout  tel  qne  Jésus-Christ, 
quand  il  ferait,  prêcherait  et  mourrait  comme 
lui,  ce  serai  t. à  la  vérité  un  autre  lui-même  s 
aiusi  les  absurdes  qui  nous  assiègent  de  tous 
eûtes,  nous  contiennent  en  la  vraie  et  sainte 
créance.  Davantage  il  n'y  a  que.  le  peuple  des 
Juifs  qui  attende  encore  la  venue  de  son  Sau- 
veur 9  et  la  plupart  du  monde  le  croit  être 
venu  en  Jésus-Christ;  puisque  la  promesse 
de  l'envoyer  était  faite  à  tout  le  genre  hu- 

ronllipliées.  Elles  ne  soirifreni  point  de  lêpliqoes.  U« 

Êrauu  nombre  tfapologitte*  tes  oni  mise.*  uuus  unit 
sur  jour.  Indiquer  leurs  ouvrages  serait  infini.  Ce- 
pendant, cmiime  la  conversion  du  monde  entier,  par 
le  moyen  de  donse  pauvres  pécheurs ,  .est  une  preuve 
iouj<ui&.sub»isUB4e,  et  ueai-ètreuâedes  phi*  maoi- 
fe*les,  nous  recommandons  un  ouvrage  où  elle  est  dé- 
veloppée d'une  manière  toute  neuve;  Uest  jiililujé  : 
£jjfli  sur  le  pfon  [orme  par  le  fondateur  de  {q  relia)** 
chrétienne  pour  le  bonheur  du  genre  humain  ;  ùai\F.^V, 
Reïnhurd,  traduit  en  français  par  Ruinas.  Dre#l«, 
1790,  !  v»l.  in  1*. 
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main,  non  à  une  nation  parUcuUftre9  il  jota* 
pas  croyable  aue  Dieu  laissât  si  longUunp» 
piper  le  monde  sous  l'autorité  de  ses  pro- 
messes »  et  cela  semblerait  être  contre  l'hon- 
neur de  sa  bonté.  Quant  aux  Juifs, nul  ne 
les  trompe  y  ains  ils  se  trompent  eux-ntémc#, 
ne  voulant  pas  recevoir  Jésus-Christ  yeuu 
sous  ce  nom  de  Promis  de  Dieu.  Afl  reste,  il<* 
sont  indisposés  pour  le  recevoir ,  première- 
ment ,  d'autant  qu'ils  attendent ,  seconde- 
ment, qu'ils  sont  en  captivité  de  laquelle  ils 
seraient  délivrés  s'ils  le  croyaient,  et  lierce- 
meut ,  qu'ils  soi\t  en  up  état  mal  commode 
pour  engendrer  de  leur  lignée  cet  homme 
promis.  Les  chrétiens  sont  pareillement  in- 
disposés d'en  recevoir  un  autre  quand  il 
viendrait,  car  ils  ne  l'attendent  pas,  et  croient 
certainement  jouir  de  celui  qui  leur  devait 
être  envoyé.  De  vrai,  il  est  nécessaire  que  co* 
soit  celui-là;  car,  puisque  Dieu  en  a  promis 
un  •  il  ne  laisserait  pas  un  ipenteur  com- 
mander eu  sa  place ,  et  séduire  le  cœur  et 
.  volonté  des  hommes,  les  rendant  incapables 
de  pouvoir  recevoir  ou  croire  le  sien.  Par 
quoi  le  premier  arrivé  comme  envoyé  de  sa 
part  est  certainement  celui  qu'il  devait  en- 
voyer. L'humaine  pâture  n'avait  besoin  que 
de  ae  purger  de  ses  péchés  et  offenses ,  foute 
son  affaire  consistait  à  trouver  quelque  clé*    ' 
charge  et  satisfaction  de  ce  qu  elle  devait 
pour  sa  coulpe ,  aussi  n'a  celui-ci  fait  autre 
chose ,  et  ses  ministres  tiennent  erteore  ee 
train  de  combattre  et  abolir  le  vice ,  de  con- 
vier les  hommes  &  la  repentance,  pour  parva» 
nir  à  la  rémission  de  leurs  fautes,  à  la  vie 
éternelle  et  royaume  céleste.  Puis  donc  que 
Jésus-Christ  est  cette  personne  tant  néces- 
saire à  l'humain  genre,  il  lui  faut  appliquer 
ce  que  nous  avons  dit....  C'est  lui  que  nous 

cherchions Nous  le  voyons  entièrement 

garni  de  toutes  les  choses  que  nous  prou- 
vions être  nécessaires  à  qui  aurait  la  charge 
de  la  délivrance  du  monde. 

Point  de  rédemption  hors  de  la  foi.  —  (  Théo- 
logie naturelle.) 

Chap.  231., Jésus-Christ  est  la  seule  satis- 
faction de  tous  les  péchés,  et  hors  de  lui  il  De 
3e  peut  trouver  de  franchise.. Quiconque  ne 
croit  en  lui  qu'il  commence  .hardiment  de  le 
croire ,  et  ceux  qui  le  croient  et  qui  vivent 
selon  sa  doctrine ,  qu'ils  s'éjouisseqt  en  Jeur 
foi,  plaignant  la  misérable  condition  4e  cepx 
qui  en  sont.écartçs.  Que  chacun  considère  le 
besoin  .qu'il  l'humaine  nature  d'un  tel  hom- 
me ,  comme  les  créatures  nous  apprennent 
que  Dieu  avait  délibéré  de  l'envoyer,  et  que 
ses  paroles  expresses  du  Vieux  Testament  le 
promettent  :  et  puisqu'il  considère  le  dire 
et  le  faire  de  Jésus-Christ  ,  le  train  de  sa  vie 
lr$s-dtviuc  et  très-ordopnée,  sa  doctrine, ,sa 
passion,  et  ce  qui  est  survenu  après  sa  njort 
par  une  droite  suite  ;  comme  son  nom  fût 
lignifié,  prêché,. publié  par  tout  l'uni  ver*  et 
à  toute  l'humaine  nature  ;  comme  il  ordonna 
j»es  apôtres ,  disciples  et. une  Eglise  univçr- 

Î elle,  pou  velje  au  monde,  et  ouverte  â  tous  les 
lommes  oui  s'y  y  e  aient  joindre;,  comme  elîe 
l'augmenta  peu  à  peu ,  remplissant  enfin  le 

[ùhx-neuf*) 
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monde  el  se  maintenant  d'un  merveilleux 
ordre  <*t  d'une  très-belle  disposition  et  po- 
Jirc;  qu'il  considère  comme  elle  commença, 
comme  elle  a  duré  f  cl  comme  son  élat  s'esl 
maintenu  au  travers  d'un  si  grand  nombre 
d'années  ;  qu'il  considère  les  sacrements  or- 
donnés par  Jésus-Christ  et  par  ses  apAtres  en 
son  Eglise;  comme  tout  y  est  visant  à  effacer 
les  péchés  et  offenses  contre  Dieu  ;  comme 
toute  leur  intention  est  de  pourvoir  à  la  cor- 
ruption, perte  et  chute  de  Fhumaine  nature, 
et  de  nous  réduire  an  bien  pour  lequel  nous 
sommes  faits,  qui  est  la  joie  et  vie  éternelle  f 
nous  dépêtrant  des  cruels  liens  de  la  peine  de 
la  mort  et  de  la  tristesse  :  qu'il  voie  comme 
cette  doctrine  est  fondée  en  l'honneur  et 
louange  de  Dieu;  au  vrai  amour ,  sincère 
obéissance  et  en  toutes  les  choses  qui  com- 
battent directement  et  détruisent  l'amour- 
Î>roprc ,  le  propre  honneur  et  la  propre  vo- 
onlé ,  causes  de  tous  mapx  et  causes  de  la 
ruine  de  l'homme  ,  de  sa  perdition  et  dé  sa 
chute  :  comme  la  rémission  des  péchés  et  la 
pai\  entre  Dieu  el  nous  est  criée  el  trottipettée 
par  tout  le  monde,  et  comme  nous  sommes 
tous  conviés  au  royaume  céleste,  signe  in- 
faillible do  l'arrivée  de  cet  homme  promis. 
Mhi'il  regarde  que  de  la  part  de  Dieu,  au  nom 
tle  son  Fils ,  Jésus-Christ  crucifié ,  la  rémis- 
sion et  indulgence  des  péchés  a  été  publiée 
par  tout  l'univers,  et  l'héritage  céleste  Dro- 
mis  à  ceux  qui  le  suivront  et  croiront  Qu'il 
considère  de  bien  près  ce  que  l'expérience 
môme  lui  fait  voir  et  entendre,  et  il  trouvera 
indubitablement  que  Jésus-Christ  est  ce  vrai 
et  noijvèl  homme ,  si  nécessaire  à  l'humaine 
nature,  et  de  si  longtemps  attendu ,  et  que 
tout  ce  qu'il  a  fait  el  qui  est  cru  de  lui,  était 
très-nécessaire  pour  notre  salut  :  que  l'homme 
ne  se  pouvait  passer  de  la  conception,  nais- 
sance, vie,  mort,  résurrection  et  ascension 
de  Jésus-Christ,  et  non  plus  des  autres  choses 
qu'il  a  faites.  Comparons  le  fait  au  devoir , 
ses  actions  à  notre  besoin ,  et  nous  trouve- 
rons clairement  que  c'est  lui  sans  aulre  qui 
devait  être  envoyé  seul  Rédempteur  et  Sau- 
veur du  monde.  Puisqu'un  homme  si  grand  , 
si  précieux  et  si  digne  nous  a  été  donné,  ac  • 
complissant  si  parfaitement  tout  ce  qui  notts 
était  nécessaire,  vrai  roi  et  maître  de  l'hu- 
maine nature,  si  bénin,  si  bon ,  si  doux  et  si 
libéral  envers  elle ,  ayant  voulu  donner  sa 
vie  v  et  recevoir  une  mort  très-cruelle  pour 
«es  péchés,  suivons-le  tous ,  oyons  ses  com- 
mandements et  ses  paroles,  joignons-nous  à 
lui,  croyons-le  el  faisons-nous  ses  membres, 
recevant  les  sacrements  qu'il  nous  ordonne: 
tout  ce  qu'il  nous  faut,  tout  noire  bien  cl 
tout  bonheur  est  en  lui  :  car,  étant  Dieu  et 
homme,  il  est  personne  infinie;  en  lui  est 
toute  plénitude  de  piélé,  vertu,  charité  et  sa- 
pienecttout  bon  amour,  toute  science  et 
et  lout  mérite  Jugent  en  lui  ;  il  est  accom- 
pagné d'une  puissance  souveraine  et  d'une 
royauté  sempiternelle  :  quiconque  le  mé- 
prise, se  peut  assurer  d'en  devoir  être  très^ 
aigrement  châtié.  De  toutes  ces  choses  il 
peut  apparaître  comme  il  est  plein  d'hon- 
neur, de  dignité  cl  d'excellence,  de  s'allier  el 


joindre  à  la  foi  chrétienne,  de  s'enrôler  en  Ii 
maison  d'un  si  grand  roi,  d'être  en  la  bonus 
grâce  d'un  tel  prince ,  d'être  fait  membre  de 
son  Dieu  tout-puissant  et  immortel  :  et-coininc 
un  vrai  chrétien  surpasse  tous  les  autres 
hommes  qui  ne  le  sont  pas ,  et  que  le  Caui 
chrétien  vaut'encorc  moins  qu'eux. 

Bienfaits  de  Jésus-Christ.  —  (Théologie  na- 
turelle. ) 

• 

Chap.  27fc.  Dieu,  étant  injurié  et  offensé 
de  nous,  devait  premièrement  être  apaisé, 
et  notre  injure  abolie  par  quelque  mort  pro- 
pre à  cet  eflei,  à  ce  que  nous  pussions  rece- 
voir après  noire  bien-être  :  par  quoi  il  nous 
donna  Jésus-Christ  qui  effaça  une  fois  noire 
offense,  et  puis  qui  mérita  pour  nons  de  nou- 
veau cette  grâce  et  ce  bien-être  911e  nom 
avions  perdus.  Nous  les  avons  tous  deux 
reçus  de  Jésus-Christ.  11  a  purgé  nos  offen- 
ses et  nous  a  rendu  notre  bien  droilement, 
justement,  sainlementet  vertueusement  être, 
ou  la  bonté,  la  droiture,  la  justice,  la  verti 
et  la  sainteté  :  sa  mort  très-précieuse  est  le 
seul  moyen  de  notre  entière  restauration  ;  il 
était  impossible  sans  elle  de  purger  l'offense 
el  de  recevoir  le  bien-être  :  nous  avons  par 
elle  la  rémission  de  nos  péchés,  le  bien-élre 
et  enfin  la  gloire  éternelle.  Ce  sont  trois  fa- 
veurs et  trois  bienfaits,  l'indulgence,  la  grâce 
et  la  gloire  ou  le  pardon,  le  bien-être  et  le 
f  rès-bien-êlre,  es  quels  consiste  noire  salut  ; 
l'indulgence  et  le  pardon  sont  pour  l'offense, 
la  grâce  et  le  bien-être  pour  le  mal-é(re,  et 
de  ces  deux  s'engendrent  la  gloire  elle  1res- 
bien-élre,  car  la  gloire  suit  la  grâce.  Tous 
trois  bienfaits  achetés  par  la  sainte  passion 
de  Jésus-Christ  (1). 

Mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  —  (Théo- 
logie naturelle.) 

Chap.  258.  Le  mérite  de  Jésus-Christ  sera 
doublement  infini,  en  premier  lien  comme 
partant  d'une  personne  infinie,  et  puis  comme 
éteint  accepté  de  Dieu,  duquel  l'infinité  rend 
infini  tout  ce  qui  le  touche,  soit  démérite , 
soit  mérite.  Or  les  injures  el  offenses  qni 
viennent  de  l'homme  sont  infinies  seulement 
pour  raison  de  celui  à  qui  elles  s'adressent  : 
car  de  la  part  du  commettant  elles  sont 
finies  :  par  quoi  résolvons  hardiment  que 
cette  mort  abolira  universellement  tous  les 
péchés  qui  se  peuvent  commettre  par  les 
créi  tores 

Chap.  259.  Telle  mort  ne  se  peut  conduire 
sans  l'iniquité  et  l'injustice,  aussi  n'est-ella 
entreprise  que  pour  elles  ;  d'autant  qu'ello 
est  plus  âpre  et  plus  cruelle,  d'autant  plus 
glorieuse  est  la  victoire  de  l'homme  sur  le 
péché.  Le*  péché  se  tue  pensant  tuer  son  en- 
nemi, el  s'assujcllità  mesure  qu'il  pense  plus 
vaincre. 

Chap.  265.  11  est  nécessaire  A  l'homme 

(I)  Ces  bienfaits  de  Jésus-Christ  sont  Amplement 
développés  dans  la  Théologie  naturelle.  O11  ne  Beat 
s'empêcher  de  reconnaître  que  l'autour  a  rempli  le 
double  objet  que  tout  écrivain  doit  sa  pr nnoser  t  U 
ét-Uha  l'esprit,  il  ioucL*  lu  cœur. 
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perdu  et  obligé  à  la  peine  infinie  de  se  ravoir 
de  ce  pileux  état  et  d'être  ramené  au  bien, 

£our  lequel  il  fut  fait  :  et  pour  cet  effet  il  lui 
lut  une  satisfaction  de  prix  infini,  que  nul 
ne  peut  payer  qu'une  personne  infinie  {qui 
soil  Dieu  et  homme  ensemble,  d'autant  que 
c'est  l'homme  seul  qui  doit,  et  Dieu  seul  qui 

Eeut.  Cet  homme  doit  descendre  du  premier 
omme  par  le  moyen  de  sa  mère  vierge,  et 
sans  père  ;  il  faut  qu'il  puisse  mourir  s'il 
▼eut,  et  que  sa  vie  soit  de  telle  valeur  qu'elle 
suffise  à  payer  ce  que  nous  devons  et  infini- 
ment au-dessus.  Puisqu'il  coûte  si  cher  à 
nous  délivrer,  puisqu'il  faut  tant  de  choses 
à  recouvrer  la  bonne  grâce  de  Dieu  et  à  effa- 
cer un  péché  quand  il  est  commis,  prenons- 
nous  suffisamment  garde  de  n'offenser  pas 
notre  créateur  infini ,  et  ayons  toujours  de- 
vant les  yeux  la  difficulté  de  rhabiller  nos 
fautes  quand  elles  sont  faites. 

Nécessité  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  — • 
(  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  260.  Nul  ne  peut  mettre  en  doute 
que  la  vie  d'un  tel  homme,  qui  est  Dieu  et 
homme,  fils  de  Dieu,  employée  volontaire- 
ment pour  la  gloire  de  Dieu  ne  soit  un  pré- 
sent de  haut  prix  et  très-agréable  à  la  Divi- 
nité :  nul  ne  peut  aussi  douter  qu'une  telle 
action  ne  soit  digne  d'une  grande  louange, 
et  qu'un  si  grand  présent  offert  d'une  fran- 
che volonté  ne  mérite  de  la  Déité  une  singu- 
lière recoh naissance  et  récompense  :  Si  Dieu 
ne  récompensait  un  don  si  digne  de  rétribu- 
tion, ou  il  serait  injuste  pour  ne  le  vouloir 
pas  faire  ou  impuissant  pour  ne  le  pouvoir; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  tomber  en  lui. 
Or  qui  guerdonne  (gratifie)  et  salarie  quel- 
qu'un, ou  il  lui  donne  ce  qu'il  n'avait  pas, 
ou  il  l'acquitte  et  lui  remet  quelque  dette. 
Cet  homme,  pour  être  Dieu  ensemble,  ne 
peut  avoir  à  dire  aucune  chose,  il  ne  doit 
aussi  rien  qui  lui  puisse  être  remis,  ni  n'a 
besoin  de  mériter  pour  soi,  voir  ni  pour  le 
respect  de  son  humanité  même,  qui  est  déjà 
parfaite  et  contente  par  le  moyen  de  l'insé- 
parable conjonction  de  la  Divinité:  que  lui 
donnera-t-on  donc,  s'il  n'a  besoin  de  rien  ? 
et  que  lui  quittera-t-on,  s'il  n'est  aucune- 
ment obligé?  Voilà,  d'un  côté,  la  nécessité 
de  le  récompenser  et  reconnaître,  et,  de  l'au- 
tre côté,  l'impuissance  de  rien  recevoir  en 
récompense  et  reconnaissance  :  la  justice 

Î tresse  Dieu  de  payer  selon  le  mérite,  mais 
I  n'a  que  donner,  et  le  méritant  est  incapa- 
ble de  rerevoir  :  si  Dieu  ne  paie  ou  à  lui  ou 
à  quelque  autre  pour  lui,  il  rend  frustratoire 
cette  grande  action  faite  à  sa  louange  :  reste 
dortc  nécessairement  qu'il  paie  à  quelque  au- 
tre pour  lui.  Si  cet  homme  veut  faire  présent 
A  quelqu'un  de  la  récompense  qui  lui  est 
due,  il  le  peut  faire  comme  de  ce  qui  est 
sir  n>  et  Dieu  ne  lui  en  doit  savoir  mauvais 
gré,  ni  ne  doit  refuser  de  payer  ce  tiers, 
ains  il  est  comme  forcé  de  le  faire:  car  il 
faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  qu'il  se  dé- 
charge, et  en  payant  cet  autre,  qu'il  s'ac- 
quitte de  la  dette  dont  il  ne  se  pouvait  dé- 
faire à  l'endroit  de  celui  auquel  il  en  était 


directement  obligé.  Mais  à  qui  plus  conve- 
nablement pourra  cet  homme  resigner  son 
salaire  ?  A  qui  plus  à  propos  pourra-t-il  faire 
présent  du  fruit  de  sa  mort  précieuse?  Quels 
héritiers  devra-Ml  choisir  de  ses  biens  exces- 
sifs et  hors  de  son  besoin,  que  les  hommes, 
ses  parents  et  ses  frères,  nécessiteux,  dé- 
truits, endettés  et  engagés  en  mille  maniè- 
res ?  Où  pourrait-il  mieux  employer  sa  libé- 
ralité qu'à  les  déshypolhéquer,  décharger  et 
les  remettre  en  la  jouissance  de  leurs  an- 
ciennes-richesses et  naturelles  possessions? 
accordant  avec  leur  créancier,  l'apaisant 
et  lui  satisfaisant  par  cette  sienne  superflue 
et  superabondante  chevance.  Voilà  comme 
cet  homme  nous  acquittera,  précomptant  à 
notre  décharge,  ce  qu'il  a  fourni  volontaire- 
ment du  sien;  l'humaine  nature  satisfera 
par  lui,  de  ce  qui  est  sien  et  non  obligé,  ce 
qu'elle  devait  es  autres  hommes  et  qu'elle 
ne  ^pouvait  payer  par  eux.   Quiconque  des 

Sitres  s'adressera  a  Dieu  de  la  part  de  celui- 
,  recevra  soudain  une  générale  quittance 
de  son  obligation;  tous  ceux  qui  se  join- 
dront à  lui  d'affection  et  de  courage  ;scront 
certainement  délivrés  de  l'infinie  dette,  de 
l'offense  et  du  péché,  et  conséquemment  de 
l'ire  de  Dieu,  de  la  peine  éternelle  et  de  la 

{ puissance  du  diable  ;  ils  seront  réconciliés  à 
eur  créateur,  et  remis  en  leur  ancien  état 
de  béatitude  éternelle  :  mais  ceux  aussi  qui 
dédaigneront  celte  sienne  grande  faveur,  et 

3ui  ne  feront  compte  de  son  amitié,  privés 
e  tout  moyen  de  se  désengager  et  affranchir, 
encourront  une  peine  et  punition  immor- 
telles. Encore  ne  nous  faut-il  point  oublier, 
pour  la  confirmation  des  choses  précédentes, 
que  c'est  à  lui  seul  qu'appartient,  en  deux 
manières ,  l'hérédité  du  royaume  céleste 
(ceci  est  de  saint  Bernard)  :  premièrement  en 
considération  de  ce  que  comme  homme  il 
est  Fils  de  Dieu,  ayant  reçu  et  son  âme  et 
son  corps  immédiatement  de  sa  main;  ainsi 
étant  très-obéissant  en  cet  endroit,  et  obser- 
vant très-soigneusement  tout  devoir  de  bon 
fils  envers  son  père,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  ne  soit  légitime  successeur  de  tous  ses 
biens,  et  qu'il  ne  prenne  en  outre  la  part  qui 
en  devait  échoir  aux  autres  hommes  ses  frè- 
res, justement  déshérités  par  leur  énorme 
ingratitude  :  par  quoi ,  quand  bien  il  no 
mourrait  pas,  toujours  lui  reviendrait  la 
succession  due  à  tous  les  hommes  s'ils  n'eus- 
sent pas  failli.  Secondement  ce  divin  héritage 
lui  est  dû  par  le  mérite  de  sa  mort  très-pré- 
cieuse soufferte  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  l'honneur  de  sa  justice,  tout  ainsi  qu'il 
eût  appartenu  au  genre  humain,  sans  la 
coulpe  du  premier  homme.  Voilà  ses  deux  ti- 
tres et  le  double  droit  par  lequel  il  peut  de- 
mander et  parvenir  à  cette  succession  im- 
mortelle; mais  parce  qu'il  lui  suffit  d'en  avoir 
l'un ,  il  ne  se  sert  que  du  premier  pour  son 
regard,  et  nous  fait  plaisir  et  accommode  du 
second.  Ce  second  droit  qu'il  nous  fournit  et 
qu'il  nous  prête,  cette  sienne  mort,  est  lo 
seul  et  vrai  moyen  à  ceux  qui  s'en  sauront 

Ïtrévaloir  pour  être  remis  en  possession  de 
curs  biens  patrimoniaux  et  royaume  ce* 


**7 

leste.  N'ayant  que  faire  pour  soi  do  frûil  de 
sa  mort ,  ni  de  son  infini  mérite ,  tt  notzs  en 
veut  librement  laisser  l'usage  et  lèt>rofit; 
et,  en  ce  faisant,  il  fait  sans  doute  à  ceux 
qui  s'en  veulent  aider  on  don  inGni  et  in- 
compréhensible. Tout  te  trésor  et  bonheur 
«le  I  humaine  nature  dépend  da  mérite-;  lai 
attribuant  dose  et  donnant  ie  sien  infini,  cer- 
tainement H  enrichit  de  tous  (points  cette 
pauvrette  cfhétive,  et  lui  été  le  moyen  de  pou- 
voir rien  souhaiter  davantage  ;  i!  l'enrichit 
'de  biens  et  trésors  incorruptibles  et  immor- 
tels, car  son  mérite  sera  pcrdurablc  et  éter- 
nel, vn  «ju'H  ne  peut  être  détruH  que  par  son 
contraire ,  qrui  est  ie  démérite  et  la  coulpe  : 
or  il  n'est  point  de  coulpe  ou  de  démérite  qui 
lui  puisse  faire  empêchement  ou  rompre  le 
train  de  sa  durée  ;  ainsi  il  demeurera  'tou- 
jours en  sa  force. 

//  fallait  que  Jésus  se  ressuscitât.  —  (Théolo^ 

gie  naturelle.) 

Chap.  262.  Attendu  nue  Jésus-Christ  sera 
Dieu  et  homme  ensemble,  et  par  conséquent 
très-puissant ,  très-sage ,  très-bon  et  très- 
bénin,  il  ne  pourra  rien  partir  de  lui  que 
très^bien  ordonné,  frès-profitable  et  très- 
raisonnable.  11  faudra  donc  que  de  sa  propre 
autorité  il  se  défasse  de  la  mort ,  et  qu'il  res- 
suscite, car  sa  résurrection  ne  nous  est  pas 
moins  nécessaire  que  sa  mort,  non  à  satis- 
faire pour  nos  péchés,  car  il  y  sera  très-suf- 
fisamment satisfait,  mais  pour  effectuer  cette 
satisfaction  et  le  fruit  de  sa  mort,  qui  s'en 
irait  évanouissant  et  anéantissant,  s'il  n'était 
suivi  de  la  résurrection,  d'autant  gue  nul 
n'aurait  ni  foi  ni  espérance  en  lui  ou  au 
mérite  de  «a  passion ,  nul  ne  se  joindrait  à 
son  parti  et  a  sa  troupe  ;  ainsi  toute  cette 
sainte  action  deviendrait  inutile  et  frustra- 
loire,  par  quoi  notre  libération  et  salut, 
t/oire  sa  mort  même,  pour  ne  perdre  son 
«ffet  et  son  mérite,  requiert  nécessairement 

3u9il  retourne  en  vie  et  qu'il  ressuscite.  S'il 
emeurait  obligé  i  la  mort,  après  Havofr 
soufferte ,  quel  profit  pourrait-il  apporter  en 
cet  état?  Tout  au  rebours,  cela  serait  très- 
peruiciera  et  très-dommageable.  Comme  sa 
mort  sera  volontairement  entreprise  pour 
notre  bien,  aussi  faudra-il  pour  notre  bien 
que  sa  résurrection  s'ensuive  :  il  sera  donc 
tel  qu'il  puisse  de  soi-même  mourir  et  res- 
susciter après,  car  nous  avons  besoin  de 
tous  les  deux ,  et  l'un  ne  sert  aucunement 
sans  l'autre.  A  cet  effet  s'accommodera  la 
diversité  des  deux  natures  en  une  même  per- 
sonne,- A  éetfue  l'humaine  ne  pourra  pour 
notre  restauration  et  délivrance  la  divine  le 
fasse,  et  que  l'humaine  fasse  ce  qui  sera 
moirts  propre  A:  h  divine,  ainsi  qu'il  ne  faille 
rien  chercneraillettrs,  ni  horsd'uu  tel  homme, 
parfaitement  Dieu  et  parfaitement  homme , 
que  rtnnnanité  paie  par  lui  ce  qu'elle  doit, 
et  que  la  divinité  .puisse  en  lui  ee  qui  sera 
expédient  pour  notre  avantage,  prêtant  su 
main  loftte*puts*ante  où  les  forces  de  l'huma- 
nité manqueront.  9a*  résurrection  est  en  ou- 
tre nécessaire,  parce  qu'il  ne  faut  pas  que 
son  glorieux  corps  te  corrompe  et  revienne 
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en  poudre,  lia  qu'il  Ta  rendu  mortel  volor- 
«airement  et  de  son  gré,  autrement  la  déHI 
ferait  injustice  à  l'humanité,  ceqni  ne  da! 
pas  être  (4). 

De  Jésus-Christ  et  de  sa  lot.  —  (Théoiogi; 

naturelle.  ) 

Chap.  206.  Il  ne  fut  jamais  rien  ,  sons  if 
ciel,  si  doux,  si  bénin,  si  débonnaire,  si  pa- 
tient, si  hutrible,  si  raisonnable,  si  vertueux, 
si  juste,  si  bon  et  si  parfait,  que  Jésus-Christ 
fut  par  toutes  les  actions  de  sa  conversation 
humaine.  Se  pourra it-il  concevoir  irai  cœur 
d'homme  souffrant  si  volontairement  et  n 
paisiblement  les  indignités,  injures,  tnoque- 
ries  et  vilenies  de  ses  adversaires,  comme  il 
les  a  souffertes  ?  Est-il  rien  tii  contraire  à 
la  fierté  et  à  la  présomption  outrecuidée,  qae 
la  franche  et  humaine  patience  de  laquelle 
il  porta  tant  de  peines ,  tourments  et  extrê- 
mes cruautés?  Fut- H  jamais  exemple  si 
grand  d'une  douceur  et  débonnarreté  super- 
naturelles, que  celui  qu'il  nous  donna,  par- 
donnait an  plus  grùnd  effort  de  ses  -maux, 
et  priant  pour  ccu*  qui  les  lui  faisaient  (S}? 
Quant  à  sa  loi  et  A  son  institution ,  c'est  ia 
règle  de  toute  vérité,  sincérité,  rondeur, 
vertu,  simplicité,  droiture  et  sainteté  :  tout 
y  est  Visant  à  l'honneur  de  Dieu ,  au  vrai  et 
solide  bien  et  profit  de  l'homme,  et  A  la  cou* 
servation  de  tout  ordre  et  de  toute  police. 
C'est  elle  qui  nous  apprend  A  haïr  et  a  évi- 
ter le  mensonge,  la  tromperie,  la-  fierié, 
Tin  justice  et  la  méchanceté.  C'est  elle  qui 
propose  A  la  vertu  la  félicité  immortelle  pour 
récompense,  et  au  vice  le  tourment  et  dam- 
nation éternelles.  C'est  elle  qui  nous  convie 
tant  et  par  tant  de  belles  apparences  à  l'hu- 
milité et  A  la  mansuétude,  a  l'union,  charité, 
concorde  et  fraternité  :  et  finalement  c'est 
elle,  toute  spirituelle  et  toute  divine,  qui, 
la  première,  nous  a  prêché  et  appris  la  haine 
et  le  mépris  de  nous-mêmes ,  pour  nous  faire 
aimer  notre  seul  Créateur  et  sa  gloire  :  elle 
est  entièrement  appuyée  et  fondée  sur  ce  di- 
vin et  saint  amour,  ennemi  juré  de  l'amour- 
Eropre,  de  l'amour  ^de  noire  volonté  et  de 
i  poursuite  de  notre  honneur  et  gloire  parti- 
culière. 


(I)  Cesi  parce  que  la  réalité  de  h  résurrection  de 
Jésus-Christ  est  Un  point  fondamental  du  chrisita- 
nisme.  que  lotis  les  apologistes  de  la  religion  ont  tra- 
vaillé 4  en  donner  des  preuves  convaii cames.  On 
peut  consulter  là-dessus  ta  Religion  chrétienne  démê** 
trée  par  ta  résurrection  de  N.  S.  Jésus-Christ ,  par 
flomfroi  Dit  ton;  Paris,  1729,  in-4*  ou  in -1*2.  ~Ln 
témoin*  de  ta  Résurrection  de  Jésus-Christ,  exurniu/t  <t 
jugé»,  par  Sherlock;  Paris,  1753.  in  tS  —  0*ï<-t<. 
lions  sur  C histoire  et  Us  preuves  de  ta  résurrection  àt 
Jétus-Chrht,  pir Gilbert  West;  Paris,  I7&7,  iti-11 

(*i)  Ceci  rappelle  le  beau  morceau  de  J  -J.  sur  Je* 
sus-Christ ,  comparé  h  Socraie.  —  Emile,  tmue  II, 
page  91,  édition  de  Didot. 

Nous  avons  encore  un  portrait  de  Jésus-Chmi, 

3ui  le  représente  plus  eu  grand  et  avec  tous  se>  traits, 
ms  tes  Droite  Je  ta  retujion  chrétienne  et  attholiê** 
sur  le  cœur  de  Chûmme,  par  Pabbé  Belle  i,  1704,3  *»l. 
On  le  trouve  4  la  Ou  de  ta  Religion  chrétienne  prottée 
par  un  seul  (ait.  paris»  17S0,  f  vol.  in  fi. 
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Preuves  de  là  divinité  de  Jésu*-€hri$t.  — • 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.  206u  Venons  à  Jésus-Christ ,  qu* 
toute  fa  ohréticnlé  adore ,  et  considérons  se* 
paroles  et  ses  effets  manifestes  à  tout  le» 
monde.  Il  est  certain  qu'il  se  nomme  et  se  dil 
fils  de  Dieu»  et  qui  plus  est  entièrement  égal 
A  lui,  un  avec  lui  en  essence,  un  en  nombre, 
«ans  division  ou  distinction  de  dette.  11  dit  en 
outre  qu'il  tient  sa  divinité  de  son  Père,qu*il 
4  élé.  engendré  par  lui  de  toute  éternité,  qu'il 
est  son  Fils  unique  sans  fin  et  sans  commen- 
cement, et  dès  toujours  accompagnant  son 
père,  par  conséquent  il  se  maintient  être 
Dieu  tout-puissant,  créateur  de  toutes  ehoses 
comme  son  Père,  seigneur  par  indivis  et 
inaltre  de  l'univers  avec  lui.  Davantage  il 
nous  commande  de  croire  qu'il  a  été  par 
Pieu  envoyé  en  ce  monde,  qu'il  y  est  Tenu 
nu  nom  de  son  Père ,  non  au  sien  propre  ; 
il  «'attribue  la  puissance  et  les  œuvres  qui 
n'appartiennent  qu'à  Dieu  seul  et  à  nnl  au- 
tre :  comme  il  remettes  péchés  des  hommes, 
qui  est  propre  à  Dieu,  il  promet  de  nous 
ressusciter  quelque  jour,  de  nous  venir  ju- 
ger, punir  et  récompenser  selon  nos  dénié- 
rites.  En  outre,  il  a  envoyé  partout  ses  dis- 
ciples pour  prêcher  son  nom  et  sa  doctrine 
nouvelle  et  encore  ipouïe,  pour  prêcher  une 
loi  donnant  et  promettant  aux  croyants  une 
félicité  immortelle ,  et  assurant  et  menaçant 
les  mécréants  d'une  mort  et  damnation  éter- 
nelle. Toute  la  .chrétienté  est  bâtie  et  fondée 
en  son  nom  ;  les  chrétiens  qui  jouissent  de 
l'empire  de  Rome  et  d'une  bonne  partie  des 
seigneuries  et  royautés  de  la  terre,  adorent 
Jésus-Christ ,  croient  en  lui  comme  au  vrai 
Fils  de  Pieu,  un  en  essence  avec  son  Père  , 
égal  en  toutes  choses  à  lui ,  envoyé  par  lui 
en  ce  monde;  ils  le  craignent  et  1  honorent 
comme  le  vrai  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Ses  apôtres  mêmes  et  ses  disciples ,  qui  l'ont 
pré.  hé  et  qui  ont  travaillé  pour  son  hon- 
neur, sont  honorés,  exhaussés  et  dignifiés  en 
ce  monde.  Davantage,  descendant  ci-bas , 
SI  choisit  de  naître  parmi  les  Juifs  f  qui  seuls 
reconnaissaient  le  vrai  Dieu  créateur  de 
toutes  choses  ;  il  vint  se  nommer  et  se  pré* 
cher  Fils  de  Dieu  à  la  nation  élue  et  favorisée 
par  son  Père.  Je  pourrais  déduire  à  ce  propos 
assez  d'autres  choses  aussi  évidentes  et  ma- 
nifestes (1). 

(t)  J.  Amns  Coménius  rend  ainsi  les  Sept  preuves 
de  la  divinité  de  Jésus  Christ,  alléguées  par  Raymond 
de  Sebonde  : 

1*  Priraum  argumenlum.  Si  homo  Ule,  Jésus  Nata- 
renus9  non  fuit  Dei  Filius,  unusque  cum  Pâtre  et  Spi- 
fitn  tancto  Deus,  neaue  missus  à  Deo  mundi  salvator, 
sequetur  omnia  quœ  ilte  (  pif  ?t,  perque  apottolos  suos) 
tixit,  mendaeia  este ,  illumque  fuitse  verum  Dei  adver- 
inrium,  gloriœ  illiut  et  humanœ  ulilitatit  hoateni,  qua- 
Um  ulîàt  mundus  non  ha  but  t.  Et  quid  ergb  Deu$  agit , 
qui  lanla  nomine  $uo  sine  se,  imb  contra  se,  lentaniem, 
nulle  scxcenios  annossecum  regnare  et  adorari  permiitit  t 
Cbi  zelus  ejut  pro  honore  «uo,  tam  audacter  ab  impo- 
tiore  quodam  uturpato  ?  Profeclo,  si  prarmisss  omnia 
tic  honore  Dei  vera  sunt,  concludere  aliud  non  lice- 
bit,  nisi  aut  Je*um  Cbristum  vera  de  se  4e*iaium, 
vçrèqoe  lalem  Dei  ad  homines  legatum,  et  mundi  sal- 


f'  Or,  si  cet  homme,  Jésus-Christ,  n'est 
pas  fils  de  Dieu ,  s'il  ne  lui  est  pas  égal,  s'il 
n'est  pas  un  avec  lui ,  s'il  n'a  pas  été  envoyé 

valorem  fuisse,  ae  esse.:  aut  nulhim  es&e  Deum  qu| 
tantas  imposturas  sisiere  posset. 

¥  Secnndtiui  arguuicntura.  Si  Jésus  «en  eu  veru* 
Dei  Filius,  née  missus  à  Deo  salvator,  quakuu  se  eue 
dicit,  quœro  an  Deus  verus  bec  sciai  vel  ignorel?  Non 
potest  ignorarc  ;  ergb  icif.  Si  scit,  et  lacet,  permiitit 
ergb  nomment  menaacem,  nomine  tuo  regnare,  et  mun- 
dum  dedpere  :  quia  quidquid  Jésus  Me  dixit  et  fecit,  in 
nomine  Patris  sui ,  Dei  veri,  dixit  et  fecit.  Al  verô  ad 
lanla.  mendaeia  lacère  dcrogai  notion  Dei  :  ergô  quia 
lacet,  et  lacendo  approbut,  lestiuiomisqite  infinilts 
(prodigiorum  et  virtutum,  eficaciœque  cuiusdam  occulta) 
eut  succumbit  mundus  )  cunûriiiai,  iiihil  subesse  dece» 
ptionis  tiroriter  concludilur. 

3°  Terliuin  argumenlum.  Nomen  et  honor  Filii  Dé. 
Deujue  vert,  lanla  tunt%  ni  hominum  nemo  unquam  sibi 
attnbuere  ausus  fueril,  née  ante  Chrislum,  née  post  il- 
htm  (Moses  euim  qui  ante  Cbristum  fuit,  et  Maliomed 

Îui  posl  Cbristum  venit,  nec  Deum  se,  nec  Filium 
tei,  hic  vel  illedixil,  sed  propbeiam  Dei  :  qnod 
tanto  humiliiis  est  atque  t£rr*  ccolo  humilier  ).'Te$tau* 
tur  quidem  historié*  Simonem  Magum  id  subobscurè  as* 
tum;  sed  quo  successif  NuUo  prarsùs;  confusut  enisn 
ae  dejectus  mox  fuit.  Quoniam  igilur  Je  tu  Natmemo- 
suus  itle  honor  née  à  Judœorum  blasphemiist  née  ab 
hœreiieorum  deHriis,  née  ab  utlis  lurannorujn  furoribus, 
sisti  potest ,  quid  aliud,  nisi  Deum  verilali  dare  tesli- 
niofiium,  concludi  potest  t 

4*  Quanum  arguinenttim.  Si  Jésus  non  fuit  venu 
Dei  Filiu*,  Deus/we,  Judaeî  ergô  illnm  tanqnam  bis* 
^pbemum  occidendo,  çàqiie  rations  honorem  Del 
tindicando ,  iasignem  Deo  en  hum  prasliteruni  par- 

?ue  id  ipsuin  uovam  sibi  benediciioneui  divinaro 
prm  palribus  suis9  qui  errore  inlerdùm  prophetas  occi- 
debant  )  acquisiveruilt.  Âtquï  res  ipsa  contrarium  testa- 
fur,  ob  nulût  unquam  scelera  alrociùs  punilosf  defeelos, 
deletos,  reliquiasque  ut  maiedictas  quisquilias  dispersa* t 
Mique  nmndo  in  eonlempium  datas  esse, 

5'  Quintuin  argumenlum.  Si  qvm  issus  Ckrisfus  es 
sje  testtficotus  fuerat  falsa  étant,  proptereàque  ut  s\eu* 
ptor,  et  mole  ficus,  et  blaephemus,  mort*  crudeli  subits* 
lus  fuit.  Honorem  efpè  quem  vivus  injuste  alfcciahat, 
morte  ignominiosj  amitiere  debuit  :  ul  ampliùs  de  illo- 
sermo  non  ierel  in  niupdo,  nisi  ad  opprgbrium  ei  de- 
decus.  Àtquô  contrarium  evenit  :  à  morte  Ule  demum> 
maxime  prmdieatus^  adorûtus ,  Filiusque  Dei  et  Deus 
creditus  fuit; et  haclenùs,  magis  magisqne.  Née  Ule  so- 
litm  honoratur,  sed  et  omnia  ou*  Judœi  exeogitare  in 
ipsiu$  ignominiam potuerunt  (ut  nmndo  exosum  redde- 
rent)  versa  sunt  in  benedicUonem,  saluUsque  mystemm  : 
ut  cruxt  quœ  laironum  erat  supplieiumf  etc. 

6*  Sexlum  argun.enlum.  Si  ditinos  honorée  Chri- 
stus  faisb  sibi  attribuit,  non  amavit  Deum  primé,  et 
ex  loio  corde,  sed  seipsum  et  propriam  vol uu lalem  f 
et  proprium  honorem»  fecîlque  se  proprit  auclorilaie 
Deuvi  :  el  per  consequens,  sperayit  se  à  Deo  vero,  et 
fuit  excx'caïus  in  seipso,  non  agnoscens  veriiaiem  f 
nec  babeus  in  se  quieiem  et  gaudium  verum.  Prœte- 
reà  fuit  turbator  ordiuis  univers* ,  proditor  naturœ  nu- 
manœ*  fraudulentus  latro,  pessima  creatura  :  luxque 
quam  dédit  eril  contra  Deum  et  contra  naluram  huma- 
nom,  abducens  creaturam  à  ereatoris  obsequio.  Atquï 
omnia  hœc  fulsissima  sunt  :  quia  doctrtna  Christi  veris- 
sùnay  sacratissiina,  puristima,  ordinatissima  elt  ;  nullq 
modo. contra  Deum%  tolaliter  secundum  Deum;  convt* 
nientissima  homitti  in  quantum  homo\  lotique  creatura- 
rum  ordini  eoniona  ;  per  omnia  tendent  ad  bonum  ho* 
minis%  fraternitatem  et  eoncordiam  ;  teta  tpfruuulit  ae 
4e  rébus  œternis  ;  iota  fundala  in  profundissimo  amor$ 
et  honore  Dei%  totaque  pugnans  contra  omnium  tualo* 
rum  radicem,  amorem  propriœ  tolunlafis  et  honoris. 
Quod  sols  meridiano  clavius  patebit,  quisquis  Kovum 
Tettamentum,  in  quo  lex  Qhrisli  coniinetur,  discutseriu 
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par  son  commandement ,  et  que  loul  ce  qa'il 
nous  a  youlu  faire  croire  ne  soit  qu'une 
Tourbe  et  vain  mensonge ,  il  ne  faut  pas  met- 
tre en  doute  qu'il  ne  soit  le  plus  capital  et  le 
plus  mortel  ennemi  de  Dieu  qqi  puisse  être , 
et  (cl  qu'il  n'en  est  nulle  façon  croyable,  que 
le  Tout-Puissant,  créateur  de  toutes  choses, 

le  souffrit 

2»  Puisque  Jésus-Christ  règne,  puisqu'il 
possède  déjà  1W)0  ans  la  principauté  et  la 
maîtrise  de  l'univers,  puisqu'il  est  révéré, 

{>rié  et  adoré  pour  le  vrai  Dieu ,  depuis  si 
ougtemps,  par  une  commune  dévotion  de 
tant  de  millions  d'hommes,  certainement  ou 
il  est  vrai  01s  de  Dieu,  coélernel  et  consub- 
stantîcl  à  son  Père,  ou  du  tout  il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  mais  il  y  en  a  un,  c'e.->t  infaillible- 
ment donc  lui-même  qui  maintient  et  qui 
conforte  la  grandeur  de  Jésus-Christ  et  sa 

puissance Autrement,  attendu  que  lui  le 

voyant  et  le  sachant,  tout  a  été  dit  et  fait  eu 
son  nom  et  de  sa  part,  il  faudrait  qu'il  eût 
comme  fourni  d'autorité  à  un  mensonge  et 
piperic,  entièrement  contraire  à  son  hon- 
neur, et  dérogeant  directement  à  sa  gloire. 
3*  Nul,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusques  à  nous ,  n'a  usurpé  un  tel  titre;  nul 
que  Jésus-Christ  n'a  pris  le  nom  de  Fis  de 
Dieu,  consubstanticl  et  coéternel  à  son  Père  ; 
uni  avant,  nul  après  lui  ne  Vesl  appelé  de 
ce  titre  si  honorable  et  de  ce  nom  si  grand 
et  si  glorieux,  qu'il  n'en  est  point  de  plus; 
car  quiconque  est  engendré  de  la  déile,  est 
Dieu  par  conséquent...  Vu  que  Jésus-Christ 
a  été  surnommé  d'une  façon  si  étrange,  nou- 
velle et  inouïe»  si  glorieuse  et  si  élevée  au 
delà  de  toute  conception  et  imagination  hu- 
maine, et  non  par  soi  seulement,  mais  par 
tout  le  monde,  un  si  grand  nombre  de  siècles, 
il  est  véritablement  enrovéde  Dieu  et  tel  que 
nous  l'estimons.  Et  quand  après  une  si  grande 
et  si  continuelle  approbation  que  Dieu  a  faite 
de  lut,  quelque  imposteur  se  ferait  surnom* 
mer  en  cette  manière,  il  le  faudrait  chasser 
et  abominer  comme  un  affronteur,  menson- 
gier  et  détestable, 

4*  Si  c'était  une  invention  apostée  de  sefaire 
fils  et  envoyé  de  Dieu,  si  Jésus-Christ  s'était 
faussement  attribué  la  nature  divine,  il  au- 

7*  Septimiun  argnmeiilum.  Si  f<tl*b  ChrUtus  Filins 
Dei,  et  /Uni,  crédit  voluit  cùni  non  eutt  :  Nccessai  &' 
fnh  fiuperbissimus,  pro|>riœi|ue  taudis  el  exrellesitia. 
ctipidissimus.  SI  hoc,  lantam  profeclô  confusioneiu 
*C  dejectinnem,  lanutqtie  tormenta,  et  lam  loti  ntun- 
do  tgiimniniosam  luortem,  lam  spouiè  »c  placide, 
tamque  constant!  paiicmiâ,  subire  illuin  iinpossibile 
filil  :  quia  oipnia  isla  contra  superbi;*  iiaiuratn  siinu 
Neeetu  igiluretl  omnia  iiU  ouœ  pertulit,  in  trnnniâ  An- 
militate  (  quâ  nec  eue  nec  cogrtari  potsit  mujor  )  fnn* 
data  [mue.  Et  tic  quicqwd  ex  parte  Dei  vel  hominum 
cogitari  potetf%  nihil  in  Ckrislo  fuisse  fucatum ,  omnia 
iumiwr  veritati$>  evwçitw. — Oculu»  Fidei.  cap.  CL VI, 
V*ae  190-9. 

Les  meilleurs  ouvrages  en  faveur  de  la  divinité  d«\ 
Jésus  Christ  sont  ceux  de  Georges  Bullus,  savant 
anglais,  loués  par  Bossuet,  recueillis  par  Crabe, 
Londres,  1705,  in- fol.;  le  Traité  de  d<»m  Prudent 
Maront,  en  laljn,  in -fol.,  et  eu  fntaçais,  5  vol.  in  12; 
celui  d'Abbadie,  souvent  imprimé,  el  si  digue  d'élre 
It»  ;  et  le  beau  Sermon  de  Massillon  pour  le  jour  de  la 
Circoncision, 


VH 

rait  sans  doute  étrangement  offensé  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  delà  terre,  H  serait  inti- 
ment haï  et  mal  voulu  de  lui  ;  et  tous  ceux 
qui  l'auraient  tourmenté,  persécuté»  meur- 
tri à  cette  occasion,  lui  auraient  fait  servi* 
très-agréable  :  ils  seraient  aimés,  favoris  et 
bien  voulus  de  lui,  car  ils  auraient  mainte- 
nu son  honneur  et  sa  gloire  inviolable»,  ils 
fuiraient  vençé  l'atroce  injure  faite  à  sa  gran- 
deur.... Or,  il  en  va  tout  autrement  :  il  n'est 
point  de  peuple  plus  tourmenté  de  servi- 
tude, plus  calamiteux,  plus  misérable,  ni 
plus  mal  voulu  de  tout  le  monde,  que  celui 

de  Judée,  pour  cette  seule  considération 

5°  Jésus-Christ  fut  condamné  et  exécuté 
à  mort  pour  s'être  dit  Fils  et  envoyé  de  Diea. 
Tout  le  monde  a  été  averti  de  son  suppiue 
et  de  la  cause  :  s'il  se  fut  faussement  vanté  de 
chose  qui  n'était  pas  sienne,  ne  dut-il  pa» 
avoir  perdu  ses  titres  tout  soudain  après  sa 
mort,  ne  s'en  dut-on  pas  ressouvenir  comme 
d'un  homme  justement  puni?  Et  touttfo.s 

Ï'a  été  depuis  que  son  nom  s'est  épandu  par 
'univers,  régnant  et  triomphant  plus,  sans 
comparaison,  que  pendant  sa  vie. 

6-  En  outre,  ou  il  était  Dieu,  ou  il  n'était 
qu'une  simple  créature,  mentant  et  contre* 
faisant  la  Divinité.  S'il  n'était  non  plus  qu'on 
autre  homme,  il  était  singulièrement  bandé 
contre  son  créateur,  il  était  bien  loin  d'ai- 
mer Dieu  avant  toute  autre  chose,  et  de  tout 
son  cœur;  et  si  jamais  homme  s'aima  pre- 
mièrement, aima  premièrement  et  suivit  sa 
particulière  volonté,  si  jamais  homme  visa  à 
son  propre  honneur,  gloire  et  louange,  cer- 
tainement ce  fut  celui-là,  pfenant  ouver- 
tement la  place  de  Dieu,  et  s'en  saisissant. 
Il  s'éloigna  par  conséquent  infiniment  de 
son  Créateur,  et  s'accompagna  de  tous  les 

maux 

7*  Davantage,  étant  saisis  de  l'amour-pro- 
pre  jusque  au  dernier  degré,  racine  et  ori- 
gine de  tout  péché,  vice,  erreur  et  fausseté, 
il  suit  pas  une  nécessaire  conséquence,  qu'il 
n'est  parti  de  lui  ni  parole  ni  doctrine,  que 
la  plus  impie,  inique,  dangereuse  et  d,im- 
nable  qui  puisse  être  imaginée;  qu'il  ne  par- 
tit précepte  do  lui,  ni  instruction,  qui  ne  fût 
contre  Dieu,  contre  vérité,  contre  toute 
droiture  et  vertu,  contre  la  nature  de  l'homme 
en  tant  qu'il  est  homme,  contre  la  nature 
du  libéral  arbitre,  et  contre  l'ordre  de  toutes 
les  créatures. Or  tout  cela  est  diamétralement 
opposite  et  contraire  à  ce  que  nous  en  savons 
et  voyons. 

La  Religion   chrétienne    est  fondée  mut  /• 
vérité.  —  (  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  207.  Puisque  Jésus-Christ  est  vrai 
fils  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  dit  est  véritable  : 
il  est  impossible  qu'il  mente,  qu'il  faille  ou 
qu'il  se  trompe,  impossible  qu'il  fasse  ou 
qu'il  commande  mat,  et  qu'il  nous  veuille 
décevoir  ou  nuire.  Or,  il  nous  dit  qu'ils  sont 
trois  en  une  même  dette,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit;  qu'ils  ne  font  qu'un,  et  qu'il 
en  est  la  seconde  personne.  La  Trinité  nous 
doit  bien  être  certaine,  puisque  nous  en 
sommes  assurés  par  le  Fi!s  de  Dieu.  Il  se  dit 
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aussi  être  vrai  homme  et  rrai  fils  de  l'homme, 
il  est  donc  ei  vrai  Dieu  et  vrai  homme;  car 
irs  paroles  sont  d'une  extrême  autorité,  vu 
que  c'est  Dieu  qui  parle,  et  qu'il  parle  de 
la  part  de  Dieu  son  Père.  Puisque  toute  la 
chrétienté  est  fondée  en  lut,  par  lui  et  selon 
lui,  elle  est  établie  et  fondée  en  toute  véri- 
té, car  tout  ee  qui  est  produit  et  engendré 
retire  à  la  nature  de  sa  racine.  Attendu  que 
ce  qui  est  failet  ordonné  en  l'Eglise,  Test  sous 
le  nom  et  autorité  de  Jésus-Christ,  H  s'ensuit 
que  cequîse  fait  et  ordonne  en  son  Eglise,  eiv 
tant  qu'elle  est  Eglise,  est  très-saint  et  infail- 
lible, par  conséquent  tout  ce  qu'elle  ap- 
prouve doit  être  approuvé  par  chacun,  et 
réprouvé  tout  ce  qu'elle  réprouve  :  il  s'en- 
suit aussi  de  ce  une  Jésus-Christ  est  fils  de 
Dieu ,  que  toutes  les  paroles  de  la  Bible  sont 
Irès-vraies,  qu'il  nepeut  loger  en  ce  livre-là 
nul  mensonge;  car  le  Nouveau  Testament 
est  de  lui-même,  et  il  confirme  le  Vieux  et 
les  pronostics  des  prophètes  comme  faits 
pour  lui.  Voilà  comme  de  ce  fondement  on 
lire  la  vérité  de  toute  notre  religion  :  il  nous 
faut  donc  en  premier  lieu  loger  en   notre 
créance  Jésus-Christ  fils  de  Dieu  ;  car  c'est 
la  vive  et^raie  racine  de  toute  autre  vérité. 
L'Ecriture  sainte,  l'autorité  de  l'Eglise,  les 
sacrements,  tous  les  articles  de   notre  foi 
pendent,  par  une  conséquence  nécessaire, 
de  cette  première  proposition.  Quiconque 
ne  l'a  présupposée  par  une  vive  loi  en  son 
entendement ,  nepeut  rien  argumenter  que 
fantastique  ou  mçnsongier  :  il  est  extrê- 
mement éloigné  de  Dieu ,  de  toute  raison  et 
de  toute  vérité.  Quiconque  s'opiniâtre  à  le 
mécroire,  après  l'exemple  de  lant  de  per- 
sonnages parfaits  en  toute  doctrine  et  vertu, 
qui  sont  volontairement  ailés  à  la  mort  pour 
maintenir  une  telle  créance,  est  beaucoup 
moins  excusable  que  s'il  eût  failli  au  pre- 
mier temps  et  en  l'enfance  de  la  chrétienté  ; 
-  il  n'y  a  mes  huy  nul  homme  qui  s'en  puisse 
excuser,  principalement  nous  autres  chré- 
tiens »  qui  avons  eu  la  çrâce  d'être  nour- 
ris et  élevés  en  une  si  sainte  religion ,  çon^ 
firmée  par  tant  de  divinations  et  pronostics 
depuis  l'origine  du  monde,  par  un  si  grand 
nombre  de  publics  et  manifestes  miracles , 
par  le  commun  consentement  et  approba- 
tion de  tous  les  plus  clairvoyants  et  mieux 
nés  esprits  du  monde ,  par  le-  volontaire 
martyre  d'un  million  d'hommes  excellents 
en  toute  suffisance,  par  une- si  longue  et 
florissante  durée  de  lant  et  tant  de  siècles, 
par  la  justice,  droiture  et  sainteté  de  ses  or- 
donnances. Gardons-nous  bien  de  nous  en 
écarter  et  de  nous  départir  de  cette  ferme 
colonne  et  de  cette  première  et  solide  base 
de  notre  créance;  gardons -nous  bien  de 
nons  mécompter  en  un  principe  de  si  grande 
et  importante  conséquence.  Celui-là  présup- 
posé, la  première  chose  qu'il  nous  faut  consi- 
dérer, ensila  grandeur  incompréhensible  et 
hauteur  infinie  de  l'action  dernière  de  Jésus- 
Christ  qui , -franchement,  volontairement  et 
sciemment,  voulut  souffrir  une  si  honteuse 
mort  et  si  ignominieuse.  Considérons  qu'é- 
tant lui-même  la  sapience  »  qu'étant  Fils  d* 


Di?u  éternel ,  il  n'a  pas  sans  une  cause  mer- 
veilleuse, san»  une  bien  apparente  et  é>t- 
dente  utilité,  offert  sa  propre  personne  à  tant 
de  tourment  et  de  peine  :  que  le  chrétien  en- 
tretienne ordinairement  son  âme  à  discou- 
rir et   considérer  l'occasion,  la  nécesssité 
et  le  fruit  d'une  telle  passion  ;  car  infailli- 
blement le  Fils  de  Dieu  ne  l'a  pas  endurée 
pour  uéant,ni  pournne  légère  oy  vaine  con- 
sidération :  il  n'est  rien  puis  évident  ui  plut 
avoué  de  chacun  que  la  mort  de  Jésus-Christ, 
par  qupi  faisons-en  notre  second  fondement 
comme  d'une  chose  très-certaine ,  très-ma- 
nifeste et  indubitable.  Au  reste,  de  quelle 
affection,  de    quel  amour,  avec  combien 
d'honneur  et  de  révérence  devons-nous  re- 
cueillir et  embrasser  le  fils  unique  que  le 
Père  ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  nous 
a  çà-bas  envoyé,  revêtu,  en  notre  faveur,  do 
chair  humaine  et  garni  d'une  nature  toute 
pareille  à  la  nôtre  ?  Si  nous  aimons  les  créa- 
tures, parce  que  Dieu  les  a  faites  et  qu'elles 
sont  siennes ,  combien,  à  plus  forte  raison, 
devons-nous  chérir  son  cher  enfant  et  Men- 
ai mé  ?  Si  nous  nous  entr'aimons  les  uns  les 
autres,  comme  étant  l'image  de  Dieu  crééK 
combien  plus  devons-nous  aimer  cet  homme ,. 
son  vrai  Fils  ?  Si  nous  aimons  Dieu,  de  ce  qu'il 
nous  a  donnés  les  créatures  qui  sont  d'une 
nature  étrangère  et  différente  à  la  nétre*  com- 
bien le  devons-nous  plus  aimer  ^pour  nou* 
avoir  envoyé  son  fils,  et  l'avoir.  Util  hommo 
comme  l'un  d'entre  nous?  Si  nous  argumen- 
tons la  singulière  affection  que  Dieu  nous 
porte  pouravoir  bâti  tant  de  créatures  à  no-» 
tre contemplation,  et  noua  les  avoir  vouées^ 
de  combien  plus  srand  témoignage  de  bien- 
veillance nous,  doit  être  d'avoir  fait  pour  nous, 
de  son  Fils  un  homme ,  et  de  l'avoir  envoyé* 
pour  nolçe  profit  en  ce  monde  ?  Davantage  , 
de   quelle  autorité  et  de  quel  respect  doi- 
vent être  en  notre  endroit  ces  paroles  quo 
nous  a  dites  U*  Fils  de  Dieu  de  la  part  de  son 
Père? En   quelle  révérence  et  dévotion  ie$. 
devons-nous  ouïr  et  apprendre  ?  Y  a-t-il  conw 
paraisoo  de  nulle  parole  humaine  à  celle  di^ 
Fijs  éternel  de  notre  Créateur?  N'est-ce  pas. 
bien  raison  que  nous  délogions  de  notre  en-v 
tendement  tous  autres  propos  pour  y  loger 
ceux  de  notre  Dieu  et  de  notre  maître? 
N'est-ce  pas  ce  livre  qu'il  nous  faut  avoir 
devant  les  yeux  et  entre  les  mains  ?  Peut-il 
y  avoir  nul  auteur  de  tel  poids  et  de  tel  cré-r 
ait  en   notre  endroit,  que  le  Fils  de  Dieu, 
parlant  de  la  part  de  son  Père  ?  Si  nous  re- 
cevons les  enseignements  et  instructions  des 
créatures  de  Dieu,  combien  devons- nous 
plutôt  recevoir  celles  que  nous  donne  son. 
Fils  de  son  ordonnance  ?  Oserons-nous  coiik 

Ï tarer  ou  apparier  aucune,  autre  doctrine  à 
a  sienne  ?  N  est-ce  pas.  raison  de  mépriserct 
dédaigner  toute  aujçe  science  et  institution 
au  prix  de  celle  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
donne?  Si  nous  nous  proposons  l'exemple 
des  autres  hommes  pour  rèele  de  notre  vie , 
si  nous  nous  travaillons  d'ensuivre  leurs 
termes,  qui  suivrons-nous,  à  qui  nous  con- 
formero.is  -  nous  si  raisonnablement  qu'à* 
Hîomme   qui  a  pour  père  le  Créateur  de.. 
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une,  et  atfosi  une  voyelle  accouplée  à  la  con- 
rotmànle.  J'entreprends  de  montrer  par  celle 
conjonction-  la  conjonction  de  ces  deux  na- 
tures. Il  y  a  trois  Voyelle»  totalement  im- 
muables et  qui  ne  perdent  jamais  leur  son  , 
A.  E,  O.  Ces  trois  signifient  les  trois  person- 
nes divines  immuables,  et  qui  ne  perdent  ja- 
mais leur  son.  11  y  en  a  deux  autres  qni  peu- 
vent perdre  le  leur  et  réchanger  au  son  de  la 
consolidante,  ce  sont  1,  U,  muables  :  ces  deux 
ici  signifient  les  deux  natures  créées,  pro- 
pres a  faire  personnes,  à  savoir  :  la  nalurc 
angéliqûe  et  la  nature  humaine,  sujettes  à  la 
mutation  et  à  perdre  leur  son.  La  voyelle  I, 
signifie  la  nature  angéliqûe  qui  est  sans 
corps  1  simple  et  non  double.  La  voyelle  D 
représente  la  personne  et  nature  humaine, 
faite  de  deux  pièces,  du  corps  et  de  l'âme, 
comme  de  deux  jambes.  Ces  cinq  personnes, 
qni  sont  en  l'ordre  des  choses,  les  trois  divi- 
nes, et  les  deux  autres,  l'angélique  et  l'hu- 
maine, se  rapportent  aux  cinq  voyelles,  qui 
sonneut  d'elles-mêmes.  Quant  aux  conson- 
oanles,  elles  représentent  toutes  les  autres 
créatures  ci  natures  inférieures,  qui  ne  sont 
point  de  personnes,  et  qui  sont  pour  le  ser  - 
vice  des  autres.  Tout  ainsi  qu'une  voyelle 
immuable  en  reçoit  en  soi  une  muable,  et  fait 
avec  elle  une  syllabe,  un  son,  comme  AU  et 
EU,  gaidant  ce  néanmoins  chacune  sa  nature 
et  restant  toujours  voyelle;  tout  ainsi  la  per- 
sonne divine  immuable  peut  recevoir  en  soi 
la  nature  humaine  muable,  et  faire  avec  elle 
une  personne,  chacune  gardant  sa  nature, 
l'humaine  restant  humaine,  et  la  divine  divi- 
ne. Aussi,  de  même  qu'à  faire  une  syllabe, 
cette  voyelle,  A  ou  £,  qui,  comme  première 
ou  principale,  doit  joindre  la  voyelle  U  à  sa 
personne  et  à  son  son,  est  en  sa  nature,  et  est 
premièrement  A  ou  E,  faisant  un  son  de  soi- 
même  avant  que  U  soit.  Mais  à  l'instant  que 
U  se  forme,  il  est  reçu  par  A  ou  E,  de  façon 
que  VU  n'est  pas  de  soi  premièrement,  et  puis 
joint  à  l'A  ou  l'E,  ains  à  mesure  qu'il  est 
mit,  il  est  joint.  De  même  la  divine  nature 
ou  divine  personne,  qui  est  déjà  de  toute  éter- 
nité, peut  recevoir  l'humaine  nature  en  sa 
personne,  non  que  cette  humaine  nature  ou 
cette  humanité  subsistât  premièrement  de 
soi,  mais  à  l'instant  qu'elle  se  formera,  elle 
sera  reçue  par  la  divine  personne,  et  subsis- 
tera non  en  soi,  mais  en  elle,  ni  ne  fera  de 
soi  une  personne,  ains  il  n'y  aura  là  qu'une 
personne,  à  savoir  :  la  divine,  qui  était  déjà 
premièrement  parfaite  de  soi,  et  subsistant 
d'elle-même;  car  comme  la  voyelle  U, qui  est 
reçue  par  A,  peut  avoir  deux  manières  de 
subsister,  l'une  par  soi  sonnant  U,  et  lors 
toute  seule  elle  liait  une  syllabe  comme  une 
personne,  et  l'autre  quand  elle  est  ajoutée  et 
jointe  à  l'A  ou  à  TE, et  lors  elle  ne  fait  ni  un 
son  ni  une  syllabe  par  soi,  et  ne  sonne  qu'a- 
vec A,  AU  :  ainsi  l'humaine  nature  peut 
avoir  deux  manières  de  subsister,  l'une  par 
soi,  lors  elle  fait  nne  personne,  un  homme  ; 
et  l'autre  quand  elle  est  jointe  avec  la  nature 
divine,  premièrement  existante,  lors  elle  ne 
fait  pas  une  personne  ;  mais  elle  s'impersonne 
en  la  divine.  Davantage,  comme  la  voyelle 


principale,  plus  griuafe  et  immuable,  e*t  ton- 
jours  première,  toujours  recevant  Fautrt,  et 
la  voyelle  moins  principale,  moindre  et  mua- 
ble, est  toujours  reçue,  ainsi  la  Mturediviue,  • 
qui  est  principale,  plus  grande  et  immuable, 
recevra  l'humaine,  et  l'humaine  sera  reçue» 
qui  est  la  moins  principale ,  la  moindre  el 
muable.  Et  tout  ainsi  que  la  voyelle  A  ou  E, 
plus  grande  et  immuable,  lorsqu'elle  reçoit 
en  soi  cette  autre  moindre  voyelle,  ne  se 
change  nullement,  ne  se  diminue,  ne  s'attire 
ni  ne  perd  tant  soit  peu  de  sa  dignité  ou  ex- 
cellence, pour  une  telle  réception  ou  conjon- 
ction, mais  aide  seulement  l'autre  voyelle  et 
la  soutient  sans  rien  perdre  du  sien  :  de 
même  la  personne  ou  nature  divine  pourra 
recevoir  en  soi  et  en  sa  personne  l'humaine 
nature,  sans  souffrir  pourtant  aucun  chan- 

1  cément  ou  altération  en  sa  dignité  et  excell- 
ence f  et  sans  qu'elle  devienne  en  aucune 
façon  autre  que  ce  qu'elle  était  auparavant, 
mais  seulement  elle  aidera,  soutiendra  et 
honorera  l'autre  nature,  la  faisant  une  per- 
sonne avec  soi,  et  pour  cela,  cette  nature 
humaine  prendra  un,  surnom  plus  grand  et 
plus  digne,  s'appela nt  Homme-Dieu;  car 
puisque  l'homme  y  sera  nécessairement,  né- 
cessairement aussi  cette  personne  se  sur-* 
nommera  homme»  pour  l'humaine  nature, 
et  Dieu  pour  la  divine  ;  toutefois  ce  ne  sera 
qu'une  simple  personne,  à  savoir  la  divine. 
Et  l'humaine  nature,  pour  être  montée  en 
honneur,  dignité  et  excellence  suprême,  ne 
causera  pas  pourtant  quelque  diminution  à 
la  divine,  ni  ne  fera  qu'elle  se  ravale  ou 
s'abaisse;  mais  elle  s'amendera  et  améliorera 
sans  son  intérêt. 

//  faut  croire  à  la  parole  de  Dieu  pour  l'a- 
mour de  lui-même.  —  (Théol.  nal.) 

Chap.  209.  Tout  le  fondement,  cause  et  ra- 
cine de  l'assurance  que  nous  mettons  aux  . 
paroles  de  Dieu,  ne  doit  être  tiré  d'ailleurs 
que  de  lui-même  ;  et  nous  y  devons  fier,  seu- 
lement parce  qu'il  les  a  dites  ou  fait  dire. 
C'est  honorer  Dieu  et  ses  paroles  que  de  les 
croire  directement  et  sans  moyen.  C'est  le 
méconnaître  et  l'offenser  que  d'en  user  au- 
trement. De  faire  doute  à  ce  qu'il  dit,  c'est 
l'avoir  en  opinion  de  menteur  ou  de  trom- 
peur, et  avoir  défiance  de  sa  vertu,  de  ne 
vouloir  pas  croire  quelque  chose,  simplement 
parce  qu'il  l'a  dite,  et  chercher  ailleurs  des 
arguments  pour  la  vérifier,  c'est  croire  plu- 
tôt à  quelque  autre  chose  qu'à  lui,  c'est  esti- 
mer quelque  autre  chose  plus  véritable  que 
Dieu.  Si  je  crois  ce  qu'il  dit  parce  que  son 
dire  me  semble  raisonnable,  je  donne  plus  de 

Eoids  et  d'autorité  à  mon  discours  et  sens 
umain,  qu'à  la  Divinité.  J'estime  et  prise 
mes  conceptions  au-dessus  des  siennes  :  par 
conséquent  je  l'injurie  grandement,  présu- 
mant plus  de  moi  que  de  sa  grandeur  infinie, 
et  entreprenant  toucher  et  examiner  la  vé- 
rité de  ses  paroles,  à  mes  frivoles  raisons  et 
vaines  fantaisies  (1). 

(i)  Lnctance  avait  dit  avant  Raymond  de  Sebende  : 
qu'il  e->t  de  b  Majesté  st»,  reine  de  Dieu  de  pirbr  <  « 


Ainsi,  l'honneur  et  l.i  révérence  de  laquelle 
nous"somines  obligés  envers  notre  Créateur, 
nous  instruit  de  la  sorte  que  nous  le  devons 
rroire,  comme  Tait  aussi  la  considération  de 
son  excellence  cl  divine  majesté;  car  nous 
voyons  en  notre  usage  ordinai.e,  que  nous 
croyons  aux  personnes,  à  raison  qu  elles  ont 
pius  ou  moins  d'autorité,  cl  rapportons  le 
plus  souvent  la  mesure  de  notre  créance  au 
respect  et  à  la  dignité  de  ceux  qui  parlent. 
On  croit  beaucoup  plus  à  un  roi  qu'à  un 
privé,  et  au  pape  qu'à  nul  autre  de  l'E- 
glise (1).  N'est- il  donc  pas  bien  raisonnable 
que  nous  croyions  à  la  simple  parole  «ta  Roi 
des  rois  et  Souverain  des  souverains  ?  Ne  fe- 
rait-il pas  beau  voir  d'ouïr  un  snjet  répli- 
quer au  dire  de  son  prince,  qu'il  ne  le  croit 
pas  et  qu'il  s'en  défie?  Puisqu'il  n'y  en  a  nul 
si  osé  que  de  répondre  à  son  roi,  qu'il  fait 
doute  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  combien  moins 
te  doit-on  être  à  l'endroit  de  Dieu  ?  Nous  en 
pouvons  autant  argumenter  par  sa  bonté  in- 
finie; car  puisque  nous  croyons  plus  ou 
moins  à  mesure  que  nous  estimons  ceux  qui 
parlent  meilleurs  ou  pires,  et  qu'on  donne 
plus  de  Toi  à  qui  on  attribue  plus  de  bonté, 
combien  en  devons-nous  donner  aux  paroles 
de  Dieu,  qui  est  lui-mAmc  toute  sainteté  et 
toute  vertu  ?  Autant  en  pouvons-nous  dire  en 
considération  de  son  infinie  sapience  et  in- 
telligence, qui  le  rend  incapable  de  toute 
ignorance  ou  mécompte.  Par  quoi  sa  gloire, 
sa  puissance,  sa  bonté  et  sa  vérité  nous  com- 
mandent de  croire  tout  ce  que  Dieu  dit,  par 
ce  seulement  qu'il' l'a  dit. 

Comparaison  des  paroles  de  Dieu  avec  ses  œu- 
vres. —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  210.  Comme  le  Taire  et  le  dire  sont 
deux  choses  qui  partent  de  l'homme,  et  qui 
L\  manifestent  parle  dehors,  de  même  (aussi 
est-il  la  vraie  image  de  son  Créateur)  Dieu  se 
découvre  à  nous  extérieurement,  par  l'ou- 
•  >  rage  et  par  la  parole.  Tout  ce  qui  procède 
de  Dieu  et  qui  part  de  lui,  se  rapporte  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  choses.  Au  reste,  les 
mots  ne  sont  pas  les  actions,  et  par  consé- 
quent il  y  échoit  diverses  sciences  et  divers 

nul  re.  de  dire  en  peu  de  mois,  cela  est  vrai,  non 
pas  d*a  réunie  »  1er  cl  de  joindre  des  preuve*  à  ces  dé- 
cisions. 

liée  tnim  decebat  aliter,  rrf  ckm  Deus  od  homi rient 
lonueretur,  arguments  assereret  tuas  voca,  tan/juàm 
fines  et  non  haberetttr  :  sed  ,  ui  oporluit ,  est  tontine, 
qntttinTHin  omnium  maximua  index,  cujus  est,  nonargu* 
iMMtari ,  sed  pronuntiare.  Verum  ipte ,  ul  liens  — 
Divin.  ln»iil«U.,  lit».  III;  De  t.\M  snpieniiA  philoso- 
pliomin,  c«r».  I,  cd.l.  Oberdiûr,  1. 1,  p.  U5. 

Nota.  Ce  cluMire  elles  seul  suivants,  <|ni  irailcnl 
de  h  pi  roi  o  de  Dt.-u,  o  »l  été  induits  en  allemand 
par  Au  iré  Kflli-r,  pasteur  de  Vè^e  de  Wildborg,  et 
imprimés  à  Tiiliiiigue,  1550,  iu  4'. 

(I)  Vndè  mugis  cretlilur  \xt\uv  fjiiàm  aticui  alleride 
EeelesiA.  Celte  manière  de  s'exprimer  indi  pic  asseï 
ijoe  m  SelNiiide  ni  MmiUfcue  ne  eniyaicni  pas  plus  à 
1'itifatllibihLé  dti  pape  qu'à  sa  suiwiorilé  au  dessus 
•le§  cône. les  généraux.  Le  (i.ipc  inérilc  certainement 
|»Iim  de  respect  et  do  véuciaiinn  qu'aucun  moindre 
<»«  rhçliM*.  même  que  des  Cjjl.aCs  particulières,  mais 
il  ne  don  point   l'emporter  Mir  rÉrçlisc  iiuivcncUc. 
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traités.  Ainsi,  comme  j'ai  travaillé  à  ta 
cherche  des  effets  tfe  Dieu,  il  m'en  faut  au- 
tant Taire  de  ses  paroles.  La  science  dos 
créatures,  c'est  la  science  des  œuvres;  ccllr- 
là  est  dépêchée  :  il  reste  à  voir  du  parler  e*: 
Dieu,  de  voir  s'il  a  dit  quelque  chose,  et  >'ll 
y  a  quelque  livre  composé  de  son  dire.  Si*, 
œuvres  et  créatures  sont  évidentes  à  toi?i 
chacun.  Chacun  les  voit,  les  connaît  et  ci 
use  ;  mais  ses  paroles,  s'il  y  en  a  au  inond  *. 
ne  sont  pas-ainsi  manifestes  à  l'œil.  Par  quoi 
i:  est  expédient  de  monter  parla  connais- 
sance des  œuvres,  comme  par  chose  très-ne- 
toire,  à  celle  de  ses  paroles,  plus  malaisrc 
et  plys  obscure.  El  comme  c'est  autre  chost» 
voir  les  créatures  et  les  effets  de  Dieu  à  pu  i 
eux,  considérant  seulement  leur  nature  <l 
leur  existence,  et  autre  chose  les  voir  et  con- 
naître, eh  les  comparant  cl  rapportant  à  leur 
Créateur,  et  en  les  considérant,  en  tant  qu'el- 
les sont  à  Dieu  et  qu'elles  viennent  de  lui  : 
comme  ce  dernier  point  est  occulte,  et  le 
premier  apparent  ;  pareillement,  c'est  au  ire 
chose  savoir  et  entendre  la  signification  des 
mots  que  Dieu  a  proférés,  leur  sens  et  leur 
interprétation,  et  autre  chose  savoir  qu'il* 
sont  a  Dieu,  et  les  entendre  en  tant  qu'ils  soûl 
partis  de  lui,  et  qu'ils  sont  siens  :  et  assex  de 
gens  peuvent  concevoir  simplement  le  sens 
(le  ses  paroles,  qui  ne  les  connaissent  pas 
pourtant  être  parties  de  la  bouche  de  leur 
Créateur,  et  qui  ne  les  remarquent  pas  sons 
ce  respect  :  ain  i  que  tel  connait  la  terre,  qui 
ne  la  connaît  pas  pour  ouvrage  de  ses  mains. 
Comme  pour  connaître  les  créatures,  en  tant 
qu'elles  sont  à  Dieu ,  il  nous  a  fallu  préala- 
blement les  connaître  en  elles-mêmes,   rt 
particulièrement,  et  que  nous  avons  dressé 
en  la  considération  simple  de  leur  être,  le 
premier  deffré  de  connaissance  manifeste  et 
apparent  ;  le  second,  plus  difficile  et  plus  oc- 
culte, en  la  considération  de  leur  être  engen- 
dré par  Dieu,  et  lui  appartenant;  et  le  tiers, 
en  ce  une  nous  les  avons  considérées  comme 
assignées  à  notre  service,  et  comme  un  pré- 
sent bit  à  l'homme  par  la  libéralité  de  son 
Créateur.  Et  tout  ainsi  qu'après  avoir  aperçu 
qu'elles  étaient,  il  nous  a  fallu  chercher  qui 
les  avait  faites,  et  à  quelle  fin  et  intention  : 
aussi,  en  ce  discours  de  la  parole  de  Dieu,  il 
nous  faudra  voir  premièrement  les  mot*  eo 
eux-mêmes;  ce  sera  notre  première  mar- 
che, par  laquelle  nous  monterons  seconde- 
ment A  connaître  à  qui  ils  sont,  et  s'ils  sont 
divins  ou  humains.  Le  tiers  et  dernier  point 
de  notre  science  consistera  à  les   trouver 
avoir  été  produits  et  mis  en  évidence  pour 
le  profit  et  utilité  de  l'homme.  Comme  les 
créatures  nous  ont  découvert  le  Créateur,  H 
comme  elles  portent  en  elles  quelque  signifi- 
cation apparente  du  lieu  d'où  elles  partent, 
de  même  la  qualité  et  façon  des  paroles  de 
Dieu  témoignera  leur  divine  naissance  et 
origine  :  car  ce  serait  merveille  que  les  œu- 
vres de  Dieu  portassent  en  leur  visage  le  té* 
muignage  de  leur  facteur,  et  non  passes  pi- 
rôles.  Or,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  nom 
servira  tout  plein  à  ce  que  nous  a  von*  h 
dire.  PuNque  nous  savon*  qur  Dieu  «•*•• 
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3  nettes  sont  ses  qualités,  propriétés  et  con- 
fiions, et  que  nous  savons  aussi  celles  dej 
créatures,  tout  ce  qui  leur  appartient,  et  qui 
leur  est  convenable  :  puisque  nous  avons  ap- 
pris à  distinguer  et  discerner  par  signes  évi- 
dents le  créateur  de  la  créature,  certaine- 
ment nous  ne  pouvons  faillir  d'apercevoir, 
dès  la  première  apparence  de  ses  paroles,  si 
elles  porteront  la  marque  divine  ou  humaine, 
et  si  elles  retireront  à  la  forme  et  qualité  du 
créateur  ou  de  la  créature  (1). 

Premier  caractère  de  la  Bible.  —  (Théologio 

naturelle.) 

Chap.  221.  11  y  a  deux  sortes  de  parler, 
l'une  par  résolution  et  en  enseignant  et  com- 
mandant de  croire  :  celle-ci  est  propre  à 
Dieu  ;  car  elle  est  pleine  d'autorité,  dignité , 
honneur,  excellence,  majesté,  domination  , 

f puissance  et  supériorité  :  1  autre  sorte  de  par- 
er par  preuve,  et  de" persuader  par  argu- 
ment ,  est  plus  convenable  à  la  faiblesse  et 
sujétion  do  la  nature  humaine.  11  y  a  aussi 
respectivement  deux  manières  de  croire  : 
quelquefois  nous  nous  contentons  du  seul . 
respect  et  révérence  que  nous  portons  .à  ce- 
lui qui  parle  ;  quelquefois  nous  demandons 
des  témoignages  et  des  preuves  ;  ainsi  toute 
croyance  pend  ou  de  la  dignité  de  celui  qui 
parle ,  ou  de  la  force  de  la  raison  probante. 
La  première  manière  appartient  à  noire 
créateur.  Pour  l'honneur  que  nous  lui  por- 
tons, il  faut  infailliblement  croire  à  ce  qu'il 
dit,  parce  seulement  qu'il  Ta  dit  ;  et  son  par- 
ler doit  être  correspondant  à  cette  façon  de 
croyance.  Il  parle  donc  toujours  par  résolu- 
tion, et  ne  prend  son  dire  aucun  poids,  et 
aucune  confirmation  que  de  son  autorité 
même.  Il  parle  comme  notre  roi  et  empereur, 
il  nous  enseigne  comme  souverain  maître  de 
toute  doctrine  et  discipline  ,  et  nous  enjoint 
de  croire ,  comme  ayant  au-dessous  de  lui 
tout  discours  et  toute  raison  humaine.  Par 
quoi,  attendu  qu'un  tel  style  se  voit  continuel 
en  la  Bible,  qu'elle  maintient  tout  partout 
cette  manière  de  parler  divine,  nous  en  pou- 
vons hardiment  conclure  que  c'est  vraiment 
le  livre  de  Dieu  ;  qu'il  a  prononcé  et  dicté  ses 
paroles,  et  que  c  est  le  langage  du  créateur, 
n  >ti  de  la  créature ,  si  ce  n  est  une  créature 
parlant  par  son  commandement  et  inspira-  . 
tion.  Mais  soit  qu'il  parle  lui-même,  soit 
qu'il  parle  par  nous ,  c'est  toujours  lui  qui 
parle.  Nous  devons  nous  y  Ger  a  autant  plus, 
et  devons  d'autant  plus  ajouter  de  foi  à  ce 
qu'il  contient,  que  plus  il  parle  simplement, 
et  que  moins  il  confirme  et  conforte  par  ar- 
gument son  dire  ;  car  c'est  une  marque  du 
céleste  et  divin  langage.  Vu  que  nous  sommes 
tenus  de  croire  aux  paroles  de  Dieu,  par  ce 
seulement  qu'il  les  a  dites,  il  s'ensuit  que 
nous  devons  plus  croire  la  doctrine  de  re 
saint  livre,  parce  qu'elle  n'est  pas  témoignée, 

(1)  Vnye*z  les  deux  Dtêcoun  sur  C  excellence  intriih 

$èqne  de$  lainlee  Ecriture$,  composés  en  anglais  p:ir 

Jétémie  Scetl,  et  traduits  eu  fr;ii>ç.»i>,  à  l:i  suite  de 
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2uc  si  elle  Tétait  ;  et  qu  elle  est  plu*  véritable 
mesure  qu'elle  est  moins  vérifiée  ,  car  elle 
dénote  et  signifie  d'autant  plus ,  que  Dieu  l'a 
établie.  Ainsi  concluons  que  la  solide  vérité 
et  certitude  infaillible  de  la  Bible  surpasse 
la  certitude  et  vérité  de  toute  autre  science , 
à  raison  que  le  "Créateur  surpasse  la  créa- 
ture en  toute  excellence,  et  que  l'autorité  de 
Dieu  est  au-dessus  de  toute  humaine  suffi  - 
sance,  c'est-à-dire  hors  de  toute  proportion 
et  comparaison;  d'où  nous  découvrons  ap- 
pertement  la  merveilleuse  convenance  qu'il 
y  a  entre  le  livre  de  la  nature  ou  des  créa- 
tures, et  celui-ci.  Le  livre  de  nature  nous  a 
instruits  qu'il  faut  croire  Dieu  premièrement, 
de  soi,  simplement,  et  sans  preuve,  elle  livre 
de  la  Bible  parle  tout  de  même.  La  condition 
des  créatures  s'accorde  aussi  singulièrement 
avec  cette  façon  de  langage;  car  elles  ne  dé- 
pendent et  ne  sont  maintenues  en  leur  être , 
que  par  l'autorité  et  puissance  de  Dieu,  qui 
les  soutient  et  appuie  immédiatement  ;  et 
les  paroles  de  la  Bible  ne  prennent  fonde- 
ment ou  confirmation  en  nulle  autre  chose , 
qu'en  l'autorité  de  Dieu,  qui  seule  les  assure 
et  les  avère  sans  témoignage  et  sans  preuve. 
Par  ainsi ,  comme  les  créatures  sont  immé- 
diatement à  Dieu ,  aussi  sont  les  paroles  de 
la  Bible.  Or,  s'il  est  ainsi  que  toute  la  certi- 
tude et  vérité  de  cette  très-sainte  doctrine  se 
rapporte  simplement  à  la  grandeur  et  dignité 
de  son  auteur  et  en  dépende  entièrement,  il 
est  impossible  de  la  croire  et  d'y  ajouter  foi , 
si  au  préalable  nous  n'avons  appris  que  Dieu 
soit,  et  qu'il  soit  infiniment  éloigné  de  la  dé- 
ception et  du  mensonge;  car,  sa  us  le  connaî- 
tre, comme  saurait-on  qu'il  fût  auteur  de  la 
Bible,  "et  comme  croirait-on  à  la  Bible,  qui 
traite ,  sans  argumenter  et  sans  raisonner, 
de  tant  de  matières  hautes  ci  ardues  ,  si  on 
ne  savait  que  Dieu  en  fût  l'auteur?  Voilà 
pourquoi  je  disais  ailleurs  qu'il  faut  premiè- 
rement feuilleter  le  livre  des  créatures ,  et 
avant  le  livre  de  la  Bible;  car  celui-là  nous 
apprend  à  connaître  Dieu,  sa  grandeur,  ses 
propriétés  et  ses  conditions  :  il  sert  d'intro- 
duction, de  porte,  d'entrée  et  de  lumière  aux 
saintes  Ecritures,  et  à  la  vérité ,  l'un   des 
livres  présuppose  l'autre  (1). 

(!)  i  Tous  ceux  qui  travaillent  sincèrement  à  l'a- 
mélioration tic  leur  volonté,  dit  Euler,  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  dans  l'Ecriture  saime  les  came* 
teres  les  plus  distincts  d'une  origine  divine.  Car  non* 
y  avons,  premièrement  In  source  la  plus  pure  vi  la 
plus  abondante  de  tous  les  devoirs  auxquels  nous  snm- 
mé>  obligés  par  la  loi  divine,  et  dont  l'accomplies»** 
meut  met  notre  volonié  d.msles  dépositions  qui  mhiI 
indipeiisablemcnt  requises  pour  noire  bonheur. 
Cette  source  se  trouve  dans  Pamour  de  Dieu  et  du 
prochai  <,  qui  nous  est  recommandé  d'une  manié» e 
si  expresse  ;  et  tous  nos  devoirs  en  découlent  si  n.i-  . 
turelieiuent  et  si  nécessairement,  que  tout  homme 
qui  aime  Di«u  de  tout  snn  cœur,  et  son  prochain 
connue  soi  -mémo  ne  se  ternira  certainement  jamais 
couj  nble  de  la  violation  du  moindre  devoir. 

i  Les  plus  habiles  d'entre  les  anciens  philosophes 
se  sont  particulièrement  appliqués  à  découvrir  la 
source  de  tous  nos  devoir?,  et  à  eu  déduire  les  règles 
né  Chaires  pour  h  conduite  de  la  vie.  Mais  tout  ce 
qu'ils  oi.i  été  en  état  d'avancer  la  dessus  est  eu  pat  ta 
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Second  caractère  de  la  Bible.  —  (Théologie 

naturelle.) 

Ckap.  319.  Le  commander,  le  défendre,  le 
promettre  et  le  menacer,  qui  te  voie  tout  par- 
tout es  paroles  de  la  Bible ,  montre  claire- 
ment qu'elles  sont  célestes  et  divines.  Elles 
commandent  et  enjoignent  à  tous  hommes 
de  suivre  la  vertu  et  de  bien  faire,  avec  très* 
certaines  promesses  à  ceux  qui  obéiront  à 
cet  avertissement,  de  récompenses  éternelles 
et  dune  vie  immortelle  :  et  défendent  le  mal 
faire  et  le  vice,  avec  horribles  et  très-ex- 
presses menaces  d'une  damnation  éternelle , 
et  de  peines  et  douleurs  infinies.  Certaine- 
ment il  est  impossible  d'approprier  à  la  créa- 
ture une  telle  manière  de  parler.  C'est  Dieu 
seul  qui  a  toute  maîtrise  et  souveraineté  sur 
les  hommes  ;  lui  seul  qui  peut  commander  , 
défendre,  promettre  et  menacer  la  nature 

fort  obscur ,  en  partie  très -imparfait  :  il  ne  s'y  agit 
presque  que  des  moyens  de  régler  nos  sciions  ex- 
térieures, sans  que  le  cœur  en  devienne  meilleur.  Les 
écrits  des  plus  grands  philosophes  sur  cette  impor- 
tante matière  ayant  donc  des  défauts  aussi  essen-» 
tiels,  tandis  que  les  auteurs  des  livres  sacrés,  que  les 
esprits  forts  regardent  comme  des  génies  très-bornée, 
nous  montrent  partout,  de  la  manière  la  plus  distincte 
et  la  plus  expresse  ,  Tunique  et  vraie  source  de  tous 
nos  devoirs,  il  eu  résulte  que  F  Ecriture  sainte  est  à  cet 
égard  très-supérieure  à  tous  les  autres  livres;  et 
puisque,  de  l'aveu  des  incrédules,  cette  supériorité  ne 
saurait  être  attribuée  aux  talents  de  ses  auteurs.  Ils 
n'ont  aucun  sujet  de  s'étonner  que  nous  regardions 
l'origine  de  celte  Ecriture  comme  émanée  de  Dieu. 

c  Four  ce  qui  regarde  les  idées  de  Dieu  et  de  ses 
perfections  que  nous  puisons  dans  l'Ecriture  sainte, 
elles  sont  si  pures  et  si  convenables  a  l'essence  de  cet 
Etre  suprême ,  qu'il  n'y  a  qu'à  les  comparer  avec  les 
idées  qu'en  ont  eues  les  philosophes  les  plus  éclairés 
du  paganisme ,  pour  être  frappé  de  leur  excellence. 
Car  si  les  esprits  forts  trouvent  par-ci  par- là  quelques 
expressions  au  sujet  de  la  Divinité,  qui  leur  paraissent 
peu  convenables,  comme  celles  de  colère, de  haine, 
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qu  a  nien  examiner  unis  les  passages 
se  trouvent,  en  remarquer  la  véritable  liaison,  et  les 
comparer  avec  la  notion  générale  que  l'Ecriture  nous 
fournit  de  Dieu,  pour  voir  bientôt  avec  la  plus  grande 
clarté,  que  ces  expressions  ne  dérogent  pas  le  moins 
du  inonde  à  la  souveraine  majesté  de  Dieu. 

c  Mais  l'Ecriture  ne  contient  pas  seulement  Tunique 
et  véritable  source  de  tous  les  devoirs,  dont  l'obser- 
vation est  propre  à  nous  conduire  au  vrai  bonheur  ; 
noip  y  trouvons  aussi  les  motifs  et  les  secours  les 
plus  efficaces,  qui  peuvent  nous  déterminer  à  l'accom- 
plissement de  ces  devoirs.  C'est  à  quoi  se  rapporte  en 
particulier  la  doctrine  de  la  Providence ,  tant  géné- 
rale qie  particulière ,  par  laquelle  nous  apprenons 
qu'il  ne  saurait  jamais  y  avoir  de  circonstance  dans 
notre  vie,  que  la  souveraine  sagesse  et  l'infinie  bonté 
de  Dieu  n'aient  réglée  d'avance  ;  d'où  naf  i  lu  ferme 
confiance  qu'il  ne  saurait  tomber  même  un  seul  che- 
veu de  noire  léle  sans  la  volonté  de  notre  Père  cé- 
leste. Eu  donnant  donc  à  cette  doctrine  toute  l'ailen* 
lion  qu'elle  mérite ,  et  eo  prenant  soin  de  s'en  faire 
l'application ,  on  se  mettra  en  état  de  soumettre  sa 
volonté  dans  toutes  sorte  de  circonstances,  sans  peine, 
ei  même  avec  plaisir,  à  la  volonté  de  Dieu,  et  d'arri- 
ver ainsi  au  vrai  bonheur.  » 
Défense  de  la  Itévé  ation  contre  les  objection*  des 
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humaine  :  il  tient  seut  en  sa  mara  toute- 
puissante  le  châtiment  et  le  salaire,  le  sou- 
verain heur  et  lo  souverain  malheur  de 
l'homme.  Comme  dirait  une  créature  «  je  ju- 

ferai  le  monde  au  dernier  jour ,  et  donnerai 
chacun  du  bien  et  du  mal,  jouxte  ses  bonnes 
œuvres  ou  mauvaises  7  Quelle  créature  vîen- 
drail|de  soi  etdesa  privée  autorité,  promettant 
d'examiner  et  de  contrôler  les  pensées,  les 
paroles  et  les  actions  de  tout  autant  d'hommes 

Su'il  y  a  eu,  qu'il  en  est ,  et  qu'il  en  sera,  el 
e  les  jurer  et  payer  l'une  après  l'autre  selon 
son  démérite  ?Qui  dirait  ;  Je  ressusciterai  tous 
les  hommes  ensemble ,  et  donnerai  aux  uns 
une  vie,  aux  autres  une  mort  éternelle  ;  je 
raserai  tout  homme  de  dessus  la  terre ,  el  la 
recouvrirai  de  haute  mer?  Car,  ou  il  fau- 
drait que  ce  fût  une  bonne  créature  ou  une 
mauvaise.  Ce  ne  peut  être  la  mauvaise,  vu 
que  la  sainte  doctrine.de  ce  livre  répugne 
entièrement  et  contrarie  à  sa  condition  :  elle 
nous  exhorte,  incite  et  pousse,  par  espéran- 
ces, par  promesses  et  par  menaces,  au  vrai 
bien  de  1  homme,  en  tant  qu'il  est  homme , 
c'est-à-dire  à  la  vertu  ,  à  l'amour  de  Dieu 
premier ,  à  la  paix ,  fraternité  union  et  con- 
corde, choses  infiniment  éloignées  des  inten- 
tions d'une  mauvaise  créature ,  oui  ne  peut, 
ayant  le  cœur  saisi  et  empoisonné  de  l'amour 
de  soi ,  viser  par  aucun  sien  conseil  ou  ac- 
tion ,  au  souverain  bien  de  l'homme  :  voire 
elle  s'y  oppose  directement,  étant  dévoyée  de 
toute  raison  et  de  toute  vérité;  et  comme 
ayant  en  soi  la  racine  et  fondement  de  tout 
mal  et  de  tout  vice ,  tout  ce  qui  part  d'elle 
doit  sentir  nécessairement  el  retirer  à  la  na- 
ture perverse  et  corrompue  de  son  origine. 
Ce  peut  encore  moins  être  la  bonne  créature, 
attendu  que  le  parler  des  saintes  Ecritures 
sonne  continuellement  la  domination  et  la 
souveraine  maîtrise.  Or ,  nulle  bonne  créa- 
ture ne  voudrait  de  soi  s'attribuer  l'autorité 
d'ordonner,  d'enjoindre  et  de  commauder  an 
monde,  de  lui  promettre  la  vie  éternelle*  et 
le  menacer  de  peines  immortelles  :  car  une 
telle  façon  de  langage  serait  à  elle  plein  de 
téméraire  fierté  et  de  présomption  outrecut* 
dée.  Tel  désordre  et  horrible  offense  contre 
Dieu ,  ne  pourrait  partir  de  la  créature  qui 
aurait  en  soi  la  racine  de  tout  bten.  Ain>i 
nous  pouvons  résoudre,  par  la  considération 
des  mots  de  la  Bible ,  puisqu'ils  sont  origi- 
nellement partis  de  quelqu  un  et  de  sa  pro- 
pre autorité,  que  Dieu  les  a  dits  lui-même,  on 
les  a  dits  parla  bouche  et  organe  de  linéique 
créature  ;  au  surplus  encore  que  tout  ce  qui 
s'apprend  et  se  voit  au  livre  de    nature, 
soit  écrit  en  celui  de  la  Bible,  et  que  ce  que 
disent  les  saintes  Ecritures,  soit  contenu  au 
livre  des  créatures ,  si  est-ce  diversement  cl 
en  différente  façon ,  car  le  livre  de  nature 
nous  instruit  de  notre  devoir,  des  obligations 
que  nous  avons  à  Dieu ,  par  argument,  par 
preuve  et  par  exemple,  qui  se  tire  .des  créa* 
tures  mêmes,  et  celui  de  la  Bible  vous  en 
instruit  par  voie  d'injonction  et  de  comman- 
dement ,  mêlés  de  promesses  et  de  menaces. 
Ce  n'est  pas  tout  un,  de  prouver  et  témoi- 
gner que  telle  el  telle  chose  doit  être  faite. 
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Îue  d'enjoindre  et  commander  de  la  Taire, 
fcacun  peut  pratiquer  le  premier  moyen,  et 
essayer  de  persuader  par  arguments  ce  que 
bon  lui  semble,  mais  chacun  ne  peut  ordon- 
ner qu'il  se  fasse.  Ce  dernier  point  n'appar- 
tient qu'au  supérieur  et  qu'au  maître.  La 
doctrine  de  nature  nous  prouve  clairement 
qu'avant  toute  autre  chose ,  il  nous  faut  ai- 
mer Dieu  de  tout  nôtre  cœur  et  de  toute  no- 
tre affection,  et  aimer  après  notre  prochain 
comme  nous-mêmes.  Si  font  bien  aussi  les 
saintes  Ecritures,  mais  c'est  en  forme  d'édit 
et  de  loi  9  accompagnée  de  crainte  et  d'espé- 
rance. Or,  d'autant  que  c'est  plus  comman- 
der que  prouver,  que  c'est  plus  enjoindre 
3  ne  d'instruire  seulement ,  d'autant  est  plus 
igné,  plus  grand  et  plus  respectable  le  livre 
de  la  Bible  que  celui  des  créatures ,  il  y  a 
bien  plus  d'autorité  à  dire,  crains  Dieu,  ho- 
nore, sers  et  glorifie  ton  Créateur,  et  tu  au- 
ras la  vie  éternelle,  ou  des  tourments  infinis 
si  tu  fais  au  contraire  ,  que  de  prouver  sim- 
plement qu'il  le  faille  faire.  Les  paroles  delà 
Bible  disent,  Fais  ceci,  et  les  créatures, Tu  le 
dois  faire.  Voilà  la  merveilleuse  ressem- 
blance et  singulier  accord  de  ces  deux  livres: 
ils  ont  même  but  et  même  argument,  ils  con- 
tiennent pareille  discipline  et  nue  même  in- 
struction, différents  en  ce  seulement,  que 
l'un  se  conduit  par  argumentation  et  par 
preuve,  et  l'autre  par  résolution  et  autorité, 
et  que  l'un  représente  plus  l'obéissance, 
l'autre  la  maîtrise. 

Chap.  213.  Nul  ne  peut  dire  de  soi  et  de  sa 
propre  science  qu'il  n'a  pu  premièrement 
penser ,  car  avant  parler  ou  écrire  ,  il  faut 
avoir  conçu  en  ta  fantaisie.  Or,  la  Bible  traite 
une  doctrine  céleste  et  supematurello ,  doc- 
trine surpassant,  par  sa  profondeur  incom- 
préhensible, le  jugement ,  la  raison  et  l'in- 
telligence de  tout  homme ,  comprenant  un 
grand  nombre  de  propositions  élevées  d'une 
distance  infinie  au-dessus  de  toute  imagina- 
tion et  conception  humaine,  et  consistant 
en  choses  si  ardues,  si  obscures  et  si  divi- 
nes qu'il  est  entièrement  impossible  qu'au- 
cun homme  les  ait  de  sof  trouvées  ou  pro- 
duites, vu  qu'elles  excèdent  de  bien  loin  la 
portée  de  notre  invention,  -discours  et  suffi- 
sance ,  ce  que  je  prouverai  aisément  par  la 
considération  de  quelques  exemples.  Où  est 
l'entendement  si  clairvoyant  et  si  vivement 
éveillé  j  qui  eût  pu  penser  premièrement  à 
part  soi,  et  puis  dire  et  publier  que  trots  per- 
sonnes réellement  distinguées,  et  desquelles 
Tune  n'est  pas  l'autre,  fussent  une  substance 
en  nombre  et  une  même  essence?  qu'une  mê- 
me chose  en  nombre,  et  une  essence,  fût  en 
trois  personnes  réellement  distinguées  l'une 
de  l'autre,  et  que  trois  personnes  fissent  un 
seul  Dieu  indivisible  et  très-simple?  Notre 
esprit  fût  par  aventure  bien  monté  jusqu'à 
imaginer  l'unité  indivisible  d'un  seul  Créa- 
teur; mais  de  concevoir  qu  un  Dieu  fût  trois 
personnes  réellement  distinctes  et  pareilles 
en  toutes  choses,  certainement  nulle  capacité 
humaine  n'y  eût  pu  atteindre  d'elte-même. 
Comme  nous  eût  conduit  notre  propre  dis- 
cours à  une  si  haute  inventibn  et  imagina- 
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lion,  vu  qu'encore  à  présent  tous  instruits  et 
assurés  que  nous  en  sommes,  et  par  la  sainte 
institution  de  ce  livre ,  et  par  le  commun 
consentement  de  toute  la  chrétienté,  nous 
n  y  pouvons  advenir  qu'à  toute  peine  ?  Par 

3uoi  assurons-nous  que  le  premier  auteur 
une  telle  conception  est  beaucoup  plus 
grand  et  pins  excellent  que  nous  ne  sommes? 
Semblablement ,  qui  de  nous  pourrait  avoir 
de  soi  pensé  que  Dieu  se  fût  fait  homme, 
qu'il  eût  joritt  et  attaché  l'humanité  et  la  di- 
vinité ensemble,  de  manière  que  l'homme  ait 
été  Dieu ,  et  Dieu  homme  ;  et  que  ces  deux 
natures  si  différentes  se  soient  rencontrées 
seulement  et  particulièrement  en  Tune  des 
trois  personnes  de  la  Trinité?  Et  quand  bien 

}>ossible  nous  eussions  argumente  jusqùes- 
à,  comme  en  eussions-nous  désigné  le  lieu,, 
le  temps  et   la  ïaçon?  Certainement  nulle 
créature  ne  l'eût  su  faire,  et  la  mauvaise 
ausû  peu  voulu,  attendu  que  cela  visé  chi- 
rement  à  l'avantage,  dignité  et  utilité  souve- 
raine du  genre  humain.  Ainsi  ce  que  la  bonne 
e  i  a  dit ,  c'est  non  de  soi ,  mais  poussée 
et  inspirée  par  instruction  divine,  et  les 
paroles  qui  nous  ont  annoncé  une  si  haute 
et  si  heureuse  nouvelle,  sont  assurément  pu- 
res célestes.  Aussi ,  comme  pourrait-il  tom- 
ber premièrement  en  la  fantaisie  d'aucun 
homme,  qu'une  vierge  eût  conçu  sans  mari? 
-qu'elle  eût  enfanté  vierge  et  resté  vierge  en- 
core après  son  enfantement ,  comme  dit  et 
affirme  ce  livre  ?  Si  quelque  femme  a  répondu 
cela  de  soi,  si  elle  la  dit,  il  faut  nécessaire- 
ment ou  qu'elle  Tait  aperçu  avant  le  dire,  et  , 
connu  être  ainsi  par  certaine  expérience,  car 
il  est  impossible  qu'elle  eût  songé  et  inventé 
chose  si  contraire  à  toute  opinion ,  à  toute 
créance  et  à  toute  raison  humaine;  ou  il  faut 
qu'on  l'eût,  avant  l'accident,  avertie  et  assu- 
rée qu'il  adviendrait.  Si  elle  le  croit  et  le  dit, 
pour  en  avoir  senti  l'effet,  il  a'ensuit  premiè- 
rement, qu'il  est  vrai ,  et  secpddement,  que 
c'est  un  effet  de  la  toute-puissance  divine;  et 
si  ce  fut  pour  en  avoir  été  avertie,  il  s'ensuit 
encore  un  coup  qu'il  est  vrai.  Car  une  telle 
imagination  n'étant  pu  tomber  en  nulle  cer- 
velle d'homme  9  la  révélation  et  l'avertisse- 
ment lui  avait  été  donnée  infailliblement  par 
Dieu  même  ou  par  quelque  autre  de  sa  part. 
Ainsi,  ou  Dieu  l'a  dit  premièrement,  et  puis 
il  a  été  fait  et  publié,  ou  Dieu  Ta  fait  premiè- 
rement. Et  puis  il  a  été  dit  par  la  femme.  Et 
attendu  qu'il  n'a  pu  être  dit  par  elle,  que 
Dieu  ne  1  eût  fait  au  préalable  ou  révélé,  et 
qu'il  ne  peut  avoir  été  révélé  par  Dieu ,  que 
1  effet  ne  s'en  soit  suivi,  toujours  la  vérité  de 
l'événement  y  demeure ,  et  en  toutes  façons 
Dieu  seul  est  auteur  d'un  si  mystérieux  ac- 
cident ,  et  ensemble  du  livre  qui  premier  a 
assuré  et  averti  le  moude  d'une  étrangeté  si 
inouïe.  Pareillement,  qui  pourrait  avoir  con- 
çu de  sa  seule  fantaisie ,  que  la  substance 
invisible  du  pain  caché  au-dessous  delà  blan- 
cheur et  des  accidents,  se  peut  véritablement 
et  essentiellement  convertir  et  changer  en  on 
corps  humain  plein  de  vie,  et  que  le  vin  peut 
devenir  sang  d-un  homme  vivant?  Si  est-ce 
une  oartie  delà  doctrine  de  M  Bible, ^)ar  où 
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nous  pouvons  clairement  argumenter  qu'elle 
a  été  composée  et  bâtie  par  une  autre  et  bien 
plus  esquise  suffisance  que  l'humaine.  Da- 
vantage, par  quel  discours  aurions-nous  ja- 
mais deviné  le  jour  et  le  temps  de  la  création 
du  monde?  Parquets  argument*  eussions  - 
nous  trouvé  l'ordre  et  la  disposition  Origi- 
nelle des  choses?  Nous  pouvons  par  aven- 
ture atteindre  par  nos  propres  moyens  à  la 
connaissance  de  la  cause  et  de  la  un  de  ce 
merveilleux  ouvrage.  Mais  de  remarquer 
l'heure  de  son  commencement,  et  de  l'assi- 
gner à  certain  nombre  d'années,  il  est  du 
tout  hors  de  notre  puissance.  A  peine  pour- 
rait quelqu'un  des  successeurs  dresser  et 
assommer  ce  compte ,  puisque  notre  chef  et 
premier  père  ne  l'eût  su  faire  :  il  a  pu  savoir 
l'heure  de  *on  origiue;  mais  de  l'origine  des 
choses  qui  étaient  avant  lui ,  comme  l'eût— il 
songée?  11  est  écrit  que  là  dernière  pièce 
produite  en  l'univers,  ce  fut  l'homme;  et  que 
cette  grande  besogne  avait  été  en  cinq  jours 

(>récédant  sa  naissance ,  conduite  à  sa  per- 
èctbn.  11  a  donc  été  certainement  écrit  par 
l'architecte  même ,  ou  par  son  exprès  com- 
mandement. 

Par  quoi  arrêtons  résolument  que  c'est  un 
vrai  livre  de  Dieu  que  le  livre  du  Vieil  et  du 
Nouveau  Testament ,  et  que  nous  y  devons 
ajouter  d'autant  plus  de  Gance,  que  plus  il 
comprend  de  matières  élevées  et  supernatu- 
relles, et  que  plus  il  excède  les  raisons  et 
argumentations  humaines  et  notre  ordinaire 
suffisance  :  car  c'est  un  certain  signe  et  té- 
moignage qu'il  part  d'une  divine  boutique , 
non  de  celle  de  quelqu'un  de  nos  compa- 
gnons. Plus  les  articles  de  notre  foi  chré- 
tienne semblent  obscurs  cl  incompréhen- 
sibles ,  plus  ils  sentent  et  retirent  à  la 
grandeur  infinie  de  leur  auteur,  et  plus  fermes 
en  doivent  être  tenus  par  nous  et  embrassés. 

Troisième  caractère  de  la  Bible.  —  (Théologie 

naturelle.) 

Chap.  215.  Nous  avons  manifestement  en 
ce  inonde  deux  choses  de  Dieu,  ses  créatures 
et  sa  parole;  mais  elles  ne  sont  pas  pourtant 
de  pareille  condition  et  nature.  La  parole  est 
au-dessus  de  nous  et  de  toute  autre  créa- 
ture: toute  créature  est  faite  de  néant,  et 
la  parole  est  partie  du  cœur  de  Dieu  par  sa 
bouche.  A  cette  cause,  c'est  à  la  parole  d'or- 
donner, de  commander  et  de  maîtriser  :  et 
à  la  créature ,  comme  inférieure  et  sujette , 
d'obtempérer  et  d'obéir.  La  parole  change  la 
créature  et  la  manie  à  sa  volonté,  et  la  créa- 
ture ne  peut  résister  à  la  force  de  1^  parole, 
ni  empêcher  son  effet;  car  elle  est  toute- 
puissante,  invariable  et  immuable,  ainsi  que 
Dieu  qui  l'a  engendrée  :  d'autant  qu'elle  est 
pleine  d'efficace,  de  vertu  et  d'action.  Dès 
Itirs  qu'elle  est  arrivée  à  la  créature,  elle  la 
change  sans  résistance  et  sans  contredit.  Da- 
vantage, c'est  la  parole  de  Dieu,  par  le  moyen 
de  laquelle  toutes  les  créatures  ont  été  fai- 
tes; elles  sont  venues  du  néant  à  être,  par  sa 
atvine  vertu  et  puissance.  Dieu,  en  pari  iiil, 
a  bâti. toutes  choses;  pour  ce,  toutes  choses 
sont  sujettes  à  son  parler,  comme  en  ayant 
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pris  leur  essence ,  et  y  étant ,  qui  plus  est, 
maintenues  et  entretenues  par  son  moyen. 
Si  Dieu  n'eût  rien  dît,  rien  n  eût  été  fait  :  1rs 
créatures  sont  doue,  parce  que  Dieu  a  parlé. 
La  première  chose  qui  partit  de  Dieu,  ce  fut 
son  dire;  et,  par  son  dire,  tout  le  reste  fut 
créé,  et  reçut  du  néant  son  essence.  Ainsi  tl 
y  a  une  grande  inégalité  entre  la  parole  de 
Dieu  et  ses  créatures  :  la  maîtrise  et  supé- 
riorité appartient  à  la  parole,  et  i  nous  la 
sujétion  et  obéissance.  En  outre,  Dieu  a 
donné  à  l'homme  sa  parole  et  ses  créatures  ; 
mais  il  a  plus  donné ,  donnant  sa  parole , 
d'autant  qu'elle  peut  et  vaut  plus  que  les 
créatures.  C'est  une  double  consolation  vi 
libéralité  qui  vient  à  l'homme  de  11  part  de 
son  Créateur  :  mais  elle  est  bien  plus  grande 
du  coté  de  la  parole;  car  les  créatures,  co.n- 
me  produites  de  néant,  sont  éloignées  de 
Dieu,  et  étrangères  à  sa  nature,  et  sa  parole 
est  produite  de  sa  conception  et  sortie'  de  sa 
bouche.  Par  quoi  tout  aussi  que  l'épousée 
prend  bien  plus  de  plaisir  et  de  réjouissance 
des  douces  paroles  de  son  époux    que  de 
l'arrhe  et  des  présents  qu'elle  en  reçoit,  aussi 
devons  -  nous  sans  comparaison  plus  priser 
la  parole  de  Dieu  que  ses  créatures,  et  nous 
éjouir  davantage  de  ce  que  Dieu  a  si  favora- 
blement parlé  à  nous,  que  de  ce  qu'il  nous  a 
donné  les  créatures  pour  nous  servir.  Si  la 
commodité  continuelle  que  nous  avons  des 
créatures,  nous  apporte  de  la  consolation  et 
du  contentement,  la  gracieuse  et  fructueuse 
parole  de  notre  Créateur,  nous  en  doit  ap- 
porter beaucoup  davantage.  Si  nous  recevons 
volontiers  les  créatures,  et  si  nous  mettons 
de  la  peine  et  de  la  diligence  à  retirer  d'elles 
le  plus  que  nous  pouvons  d'usage,  nous  de- 
vons encore ,  de  meilleur  cœur,  recevoir  la 
sainte  parole,  et  nous  étudier  plus  soigneu- 
sement à  nous  acquérir  le  singulier  fruit 
qu'elle  apporte.  Ce  serait  contre  toute  appa- 
rence que  l'homme  usât  journellement  des 
présents  que  son  maître  lui  a  faits  ,  et  qu'il 
méprisât  son  dire,  et  dédaignât  d'ouïr  sa  pa- 
role. Nous  nous  rendons  évidemment  indi- 
gnes des  bienfaits  de  Dieu,  si,  avec  toute  ré- 
vérence, nous  ne  sommes  attentifs  à  ce  qu'il 
nous  dit.  C'est  le  maître  qui  parle  À  son  ser- 
viteur, le  roi  à  son  sujet,  le  Créateur  à  I.t 
créature,  et  l'ouvrier  d'une  majesté  infinie  à 
sa  vile  besogne,  produite  de  néant.  Dieu  Ra- 
baisse tant  en  notre  faveur  que  de  «prendre 
la  peine  de  parler  à  nous,  et  noqa  refuserons 
de  l'ouïr  1  nous  penserons  ailleurs  quand  il 
parle!  nous  empêcherons  plutôt  notre  enten- 
dement à  concevoir  les  vaincs  inepties  les 
uns  des  autres,  aue  la  vénérable  et  sacro- 
sainte  parole  de  la  Divinité!  Quelle  campa- 
raison  y  a-t-il  entre  ses  mots  et  les  ndtres? 
entre  les  écrits  du  facteur  de  toutes  chose-., 
et  ceux  de  la  millième  facturé  des  sienne>? 
C'est  une  bien  exécrable  milice  et  corruption 
merveilleuse  de  notre  âme,  d'ouïr  plus  vo- 
lontiers celui  qui  est  plein  de  mensonge  cl 
qui  peut  décevoir  et  être  déçu ,  que  cotui  qui 
est  toute  vérité  et.  toute  certitude  ;  d'aimer 
mieux  ouïr  les  paroles  d'une  personne  mor- 
telle ou  déjà  décodée ,  que  de  l'èternclto  et 


Co9 


CHRISTIANISME  DE  MONT  UCNK. 


•10 


immortelle,  de  se  prendre  mieux  garde  à  co 
que  nous  dit.  tel,  à  qui  nous  ne  devons  rien, 
et  qui  ne  nous  a  rien  donné ,  que  de  ce  que 
nous  dit  celui  qui  nous  a  engendrés,  el  qui 
nous  a  pourvus  de  ce  même  cœur,  sens  et 
oreilles  que  nous  lui  refusons  à  cette  heure: 
d'être  ptiis  attentifs  aux  paroles  de  celui  qui 
ne  fait  rien  pour  nous,  qu'à  celles  de  Dieu, 
qui  nous  fournit,  d'heure  à  autre,  de  quoi 
maintenir  notre  être  et  de  quoi  vivre  :  aux 
paroles  de  la  créature  qui  a  en  soi  le  fonde- 
ment et  racine  de  tout  mal,  qu'à  celles  du 
Créateur,  père  et  fontaine  de  tout  bien  :  à 
celles  du  criminel,  qu'à  celles  de  son  souve- 
rain juge;  à  celles  du  faible  sujet,  qu'à  cel- 
les du  tout-puissant  prirçce  :  el  à  celles  qui 
sont  de  nul  effet  et  de  nul  proGt,  qu'à  celles 
qui  nous  doivent  apporter  quelque  jour  la 
vie  et  béatitude  éternelle. 

Chap.  216.  L'homme  est  composé  du  corps 
el  de  l'âme ,  parties  différentes,  et  desquelles 
Tune  n'est  pas  l'autre.  L'âme  est  spirituelle 
et  intellectuelle ,  et  le  corps  terrestre  et  élé- 
mentaire. Chacun  a  sa  vie  particulière ,  et  le 
corps  vit  autrement  que  l'âme,  bien  qu'il 
vive  par   son    moyen  et  de  sa   présence. 
Comme  le  corps  a  nécessairement  besoin 
de  viande  et  de  nourriture  pour  se  conserver 
et  augmenter,  aussi  fâme  a  besoin  de  cer- 
tain aliment  pour  garder  et  maintenir  sa 
vie,  qui  est  le  bon  amour,  la  joie,  l'espé  - 
rance  et  la  consolation  en  son  Dieu.  Or, 
d'autant  qu'il  y  doit  avoir  de  la  convenance 
entre  l'aliment  et  ce  qui  est  alimenté ,  et  que 
la  nourriture  doit  avoir  passage  et  entrée  en 
la  chose  qui  veut  être  nourrie,  pour  se  mêler 
et  unir  à  elle  ;  tout  ainsi  que  notre  corps  est 
alimenté  par  une  terrestre  et  élémentaire 
viande,  qui  se  coule  et  s'épand  aisément  en 
nous ,  y  engendrant  des  humeurs  salutaires 
el  du  bon  sang,  par  la  conformité  et  ressem- 
blance de  sa  nature  à  celle  de  nos  membres  ; 
semblablement  notre  âme,  qui  est  tout  in- 
tellectuelle et  spirituelle,  doit  être  substantée 
d'une  nature  revenante  à  sa  condition  et 
qualité,  non  corporelle  ou  charnelle,  afin 
qu'elle  puisse  entrer  et  passer  en  elle.  At- 
tendu que  l'âme  est  faite  à  l'image  de  son 
Créateur,  et  qu'entre  son  Créateur  et  elle, 
il  n'y  a  aucun  entre-deux,  c'est  raison  qu'elle 
soit  substantée  et  alimentée  d'une  viande  et 
nourriture  divine,  partie  et  produite  immé- 
diatement de  son  Créateur.  Ce  sera  donc  de 
la  sainte  parole ,  qui  part  du  cœur  même  de 
Dieu,  et  qui  est  produite  immédiatement 
par  sa  bouche.  Elle  passera  aisément  et  pé- 
nétrera en  l'âme  pour  la  ressemblance  de 
leurs  natures.  Ainsi  donc,  la  vraie  nourriture 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme ,  son  vrai 
aliment,  el  la  propre  viande  à  l'entretien  et 
stihsflantalion  de  sa  vie,  c'est  la  parole  pro- 
cédante de  la  bouche  de  son  Créateur.  Et 
comme  l'aliment  corporel  et  terrestre  se  mêle 
à  notre  chair  déjà  vivante,  pour  la  substan- 
ter ,  former  et  accroître,  aussi  la  parole  di- 
vine ,  qui  passe  en  notre  cœur  et  en  notre 
Ame  déjà  vivante,  l'augmente,  la  fortifie  et 
Il  coiiûrme  en  l'amour  de  Dieu,  en  la  bonne 
espérance,  en  la  vraie  joie  et  consolation,  et 


eu  toutes  les  choses  es  quelles  consiste  sa 
vie.  Voyez  comme  la  parole  de  Dieu  et  ses 
créatures  se  rapportent  convenablement  1 1 
proportionnellement  à  l'homme;  les  créatu- 
res regardent  son  corps  cl  sa  vie  corporelle, 
et  la  parole  son  âme  et  sa  vie  spirituelle.  El 
comme  le  corps,  qui  est  bâti  en  contempla- 
tion de  l'âme,  se  nourrit  et  s'alimente  des 
créatures  charnelles,  produites  du  néaqt,  de 
même  l'âme  qui  est  faite  pour  Dieu  à  son 
image,  s'entretient  et  vit  de  la  parole  spiri- 
tuelle, intellectuelle  el  divine,  qui  procède 
immédiatement  de  sa  bouche.  Voyez  la  boulé 
de  notre  Créateur,  et  l'étroite  société  qu'il 
daigne  dresser  avec  l'homme  ;  la  parole,  qui 
part  de  son  cœur  et  de  sa  bouche ,  entre  en 
notre  cœur  et  en  notre  âme  ;  et  d'autant  qu'à 
même  qu'elle  part  de  lui,  elle  emporte  avec 
soi  son  cœur,  son  inlenlion  el  sa  volonté,  et 
vient  loger  en  nous,  ainsi  honorablement  ac- 
compagnée, il  advient  qu'elle  moyenne  un 
très- heureux  et  très-salutaire  mélange  et 
conjection  du  cœur  de  notre  Créateur  avec  le 
nôtre  et  de  notre  volonté  avec  la  sienne.  Et 
attendu  qu'il  n'est  rien  de  si  près  à  Dieu  que 
sa  parole,  il  s'ensuit  encore  qu'échauffant  et 
embrasant  notri*  cœur  et  notre  âme  d'un 
saint  amour,  elle  les  élève  et  pousse  contre- 
mont  jusqu'à  Dieu  duquel  elle  est  partie,  elle 
les  attache  el  coud  à  sa  sainte  Divinité  d'un 
nœud  inviolable.  Voilà  comme  d'une  mer- 
veilleuse providence,  il  nous  a  fait  ces  deux 
si  nécessaires  présents;  des  créatures  pour 
entretenir  le  corps,  et  de  sa  parole,  pour 
nourrir  et  alimenter  noire  âme.  Ses  mots  ne 
sont  que  vie,  mais  non  pas  vie  du  rorps,  ou 
de  la  chair,  ains  de  l'esprit  et  de  l'âme,  de 
manière  que  les  bétes  n  en  peuvent  aucune- 
ment être  vivifiées  ou  subslanlées,  pour  le 
défaut  oui  est  en  elles  d'une  âme  spirituelle 
et  intellectuelle,  image  du  Créateur.  Il  y  a 
bien  à  dire  entre  ces  deux  viandes  ;  celle  qui 
sert  au  corps  est  corruptible  et  mortelle,  et 
celle  qui  sert'  à  l'âme  incorruptible  el  éter- 
nelle. Au  reste,  comme  I  homme  ne  produit 
pas  lui-même  son  aliment  corporel,  et  qu'il 
le  reçoit  déjà  produit  et  engendré  par  son 
Créateur,  aussi  ne  fait-il  pas  le  spirituel;  ains 
le  prend  déjà  produit  et  engendré  ;  puisqu'il 
est  impuissant  de  se  fournir  et  pourvoir  de 
la  viande  la  plus  grossière,  la  moins  digne,  à 
peine  aurait-il  de  quoi  produire  et  engendrer 
celle  qui  est  spirituelle  et  divine.  Nulle  pa- 
role procédante  premièrement  do  la  bouche 
et  imagination  humaine,  ne  peut  servir  d'a- 
liment à  notre  âme  :  il  faut  nécessairement 
que  ce  soit  celle  qui  part  de  l'intention  et  bou- 
che de  notre  Créateur  ;  et  tout  ainsi  que  pour 
faire  que  la  viande  corporelle  nourrisse  et  en- 
tretienne nos  membres,  il  n'est  nul  besoin  de 
s'être  pr£al:i  blcment  enquis  el  instruit ,  et  com- 
ment aqueileoccasionellea  été  produite,  aussi 
n'est-il  nul  besoin  de  savoir  les  raisons  cl  les 
motifs  du  dire  de  Dieu  «pour  faire  qu'il  al.- 
mente  notre  âme;  il  suffit  de  savoir  qu'il  est 
sien,  et  de  le  recevoir  en  notre  fantaisie.  Or, 
attendu  que  la  volonté  a  toute  seigneurie  et 
maîtrise  en  l'âme,  et  qu'efi  elle  consiste  prin- 
cipalement sa  vie,  de  sorte  qu'à  mesure  qne 


oémonstka  nea  évancelique. 
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la  volonté  vit,  se  rassasie ,  s'augmente ,  se 
nourrit  ou  s'affaiblit,  aussi  fait  toute  l'âme , 
il  s'ensuit  que  la  parole  de  Dieu  qui  regarde 
et  s'adresse  à  notre  âme,  doit  s'accommoder 
à  la  volonté  qui  en  est  le  cœur  et  la  princi- 
pale partie,  et  qu'elle  doit  prendre  la  forme 
et  la  façon  la  plus  revenante  aux  conditions 
du  vouloir  tout  franc  et  garni  de  toute  li- 
berté. Voilà  d'où  il  advient  que  le  langage 
du  livre  de  Dieu  commande  quelquefois,  quel- 
quefois il  défend  :  ores  (maintenant)  il  pro- 
met, ores  il. menace;  ailleurs  il  prie,  ailleurs 
il  loue,  et  quelque  autre  fois  il  narre  des 
exemples,  d'autant  que  toutes  ces  manières 
sont  propres  à  toucher  l'affection  et  la  vo- 
lonté, et  à  les  pousser  et  inciter  à  la  crainte» 
à  l'amour,  à  l'espérance,  A  la  joie,  et  à  la 
consolation.  Aussi,  *vu  que  l'âme  ne  reçoit 
nulle  parole  que  celle  qu'elle  tient   pour 
vraie,  car  l'entendement  qui  est  en  elle  est 
en  continuelle  quête  de  la  certitude,  comme 
de  sanourritureetdesa  Traie  vie,  et  n'est  ja- 
mais en  *epos  ni  à  son  aise,  qu'il  n'y  «oit  par- 
venu ,  il  est  nécessaire  aue  la  parole  de  Dieu 
soit  très-certaine  et  indubitable ,  aussi  est- 
il  garni  de  .l'infaillible  vérité  et  assurance  de 
l'autorité  divine,  surpassant  toutes  raisons» 

Creuves  et  conceptions  humaines.  Par  quoi 
très -sacrée  parole  de  notre  Créateur  rem- 
plit en  toutes  façons  l'âme  de  celui  qui  la 
Îpûte,  conforte,  nourrit  et  assouvit  sa  vo- 
onté  et  son  intelligence.  Ce  saint  H  vue  est 
très-parfait,  procédant  et  se  conduisant  tout 
partout  d'une  générale  et  authentique  ma- 
nière. Voilà  comme  nous  avons  acquis  la 
connaissance  et  science  des  créatures»  qui 
sont  les  oeuvres  et  effets  de  Dieu,  et  de  la 
parole»  qui  est  sa  conception  et  son  dire.  Il 
se  manifeste  à  nous  tant  par  ses  mots  que 
par  ses  ouvrages,  mais  plus  clairement  et  de 
plus  .près,  parles  mots  qui  partent  immédia- 
tement de  son  cœur,  et  arrivent  directement 
au  nôtre.  Sa  parole  nous  est  plus  voisine 
et  plus  prochaine  que  ses  créatures»  car 
nous  en  avons  comme  lui  »  et  parlons  de 
notre  côté.  Ainsi,  le  dire  qui  est  commun  A 
lui  et  A  nous,  nous  apparie  en  quelque  fa- 
çon .à  sa  divine^rrandeur,  et  nous  rend  par 
-conséquent  la  notice  que  nous  avons  de  Dieu 

Îtar  son  parler»  pins  propre  et  plus  fami- 
ière  que  taule  autre.  L  homme  est  en  bon 
escient  bien  tenu  de  s'eserciler  sans  cesse 
en  la  considération  des  œuvres  et  des  paro- 
les de  squ  Créateur,  puisqu'elles  le  montent 
à  sa  connaissance,  qu'elles  lui  découvrent 
ses  intentions  et  volontés,  et  qu'ellos  l'ap- 
prochent et  l'aroisineai  de  lui  il  ) . 


(1)  Qaelfpie 'frappants  que  soient  ces  trois  carac- 
tères du  la  divinité  de  la  ÔilWe ,  iU  ne  s'étendent  pas 
tellement  à  tous,  les  livres  et  à  toute*  it*  parties  des 
livres  qui  b  composent,  qu'un  n'ait  eneereiiesoin.de 
quelque  marque  plus  infaillible,  plus  A  |a',povlf6  de 
tiius,  pour  rectum  jilre  et  admettre  (*msp»|*tioa  divine  ; 
c'est  ee  qu'ont  démontré  t  contre  les  protestants,  Ja 
plupart  des  eontroverei&tes  catholiques.  Uossuet  a 
parlaketneHt  traité  eeite  madère  dans  sa  correspon- 
dance avao  Lribniu.  Foy*  le  projet  de  réunion  entre 
tes  catholiques  et  les  protestants  <ï Allemagne,  dans  la 
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Effets  de  la  parole  de  Dieu  /et  obéissance  ju 
nous  lui  devons.  —  (Tbépl.  nat-  j 

Chap.  214.  Puisque  nous  Tenons  d 'appren- 
dre comme  Dieu  nous  a  donné  un  sien  ii*rt. 
duquel  il  a  lui-même  rangé  et  ordonné  lot- 
tes les  paroles,  et  que  nous  connaissons  le- 
3uei  c'est ,  il  reste  à  traiter  de  que!qae*-uci-> 
e  ses  conditions  et  propriétés ,  et  d'appre  »- 
dre  comme  nous  nous  devons  porler  emvn 
lui.  De  cette  présomption ,  que  Dieu  en  e?: 
auteur ,  il  se  peut  tirer  beaucoup  de  consé- 
quences. Comme  que  l'homme  est  oblige  ér 
le  croire  très -certainement,  qu'il    le  <Jci: 
croire  d'un  cœur  résolu  et  d'une  très-anîeaie 
affection,  sans  crainte,  sans  douie ,  et  en  h 
manière  que  Dieu  doit  être  cru  9  c'cst-à-ctre 
simplement,  sans  preuve,  sans  argument  ei 
par  ce  seulement  qu'il  l'a  dit.  Le  livre  du  Vinl 
et    Nouveau  Testament  et  sa    doctrine  se 
Tonde  en  ce  seul  point ,  et  s'appuie  en  ceU* 
seule  raison,  que  Dieu  l'a  produite.  En  ccU? 
contemplation ,  et  pour  cette  seule  considé- 
ration,  devons-nous  croire  ce  qu'elle  dit  d 
ce  qu'elle  nous  apprend,  d'une  foi  très-assu- 
rée et  inviolable.  Qui  se  voudra  acheminera 
la  créance  de  la  Bible  par  une  autre  voie,  qui 
cherchera  <Ty  entrer  par  témoignages  et  pir 
raisons ,  fasse  son  compte  de  perdre  pour 
néant  son  temps  et  sa  peine:  il  n'y  a  qoe 
cette  Caçon  propre  à  Dieu  et  à  ses  Ecritures  : 
qui  ne  veut  croire  au  livre  de  Dieu  que  par 
preuves  et  arguments ,  fait  une  très-lourds 
offense  à  l'autorité  souveraine  d'un  tel  au- 
teur, et  pareillement  à  ce  sien  ouvrage,  de 
le  prendre  au  rebours  et  d'un  biais  contraire 
à  sa  nature  et  à  sa  condition.  Par  quoi ,  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  est  repoussé  do  sa 
connaissance  et   que  les  sacres  trésors  rt 
secrets  d'une  telle  science  lui  sont  fermé*, 
vu  qu'il  l'a  outragée ,  doutant  et  se  déGant 
de  sa  vérité  naïve ,  et  cherchant  des  moyens 
étrangers  et  hors  d'elle,  pour  se  persuader. 
Nous  en  pouvons  tirer  secondement  qu'il 
ne  peut  rien  contenir  de  faux ,  d'imparfait , 
d'inutile  ou  de  superflu,  et  par  conséquent 
qu'il  n'y  a  rien  en  lui  de  réfutable  ou  de  mé- 
prisable. Davantage ,  que  toutes  ses  paroles 
seront  nécessairement  accomplies;  et  que 
Dieu  maintiendra  infailliblement  ses  prédic- 
tions et  promesses ,  autrement  il  ferait  tort 
A  la  réputation  de  sa  constance  et  de  sa  vé- 
rité, s'a  manquait  en  nulle  partie  de  ce  qu'il 
a  préordonné.  Puisque  le  moindre  d'entre 
nous  craint  d'être  surpris  en  mensonge,  que, 
plus  nous  avons  de  puissance  et  de  grandeur, 
plus  nous  faisons  conscience  de  nous  dédiro, 
et  qu'un  gentilhomme,  qu'un  prince  et  qu'un 
roi  prend  plutôt  tout  autre  parti  v  que  de 
révoquer  ce  qu'il  a  dit,  ou  que  d'jr  faillir  : 
par  plus  forte  raison,  accomplira  notre  Créa- 
teur tout-puissant,  et  parfaira  sa  parole, 
d'une  résolution  immuable.  En  outre,  m 
Dieu  nous  a  donné  son  livre ,  s'il  a  daigne 


nouvelle  édition  des  QEuvrcs  de  Possuet,  tome»  1\S 
et  XXVI.  Voyez  çussi  le  premier  volume  de*  (JKuriei 
Letbniu,  in  4r. 
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parler  à  nous ,  et  laisser  set  paroles  entre 
nos  mains .  il  s*ensait  que  nous  les  devons 
aimer  el  honorer  à  mesure  que  nous  l'ai- 
mons et  honorons  lui-même.  Attendu  qu'il 
ne  lui  est  rien  plus  voisin,  que  rien  ne  le  re- 
présente de  plus  près,  et  qcké  nulle  autre 
chose  ne  lui  appartient  si  proprement  que 
son  dire  et  les  mois  partis  de  sa  bouche  ;  cer- 
tainement il  n'est  rien  de  plus  grand ,  de 
meilleur,  de  plus  puissant,  noble,  excellent, 
précieux  et  aimable ,  que  son  livre  et  sa  pa- 
role :  par  conséquent  il  est  au-dessus  de  tou- 
tes les  créatures,  et  les  surpasse  toutes  en  va- 
leur, comme  attouchant  de  plus  près  au 
Créateur,  qu'elle»  ne  font.  Nous  la  devons 
donc  embrasser  et  révérer  de  tout  notre 
cœur  et  puissance.  Nous  lui  de  tons  rendre 
tout  honneur,  toute  gloire  et  toute  louange , 
et  nous  devons  constamment  et  allègrement 
présenter  à  la  mort ,  et  la  souffrir  pour  son 
avancement  ou  pour  sa  défense.  Comme 
nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  plus  que 
toute  créature  et  plus  que  nous-mêmes, 
aussi  devons-nous  aimer  sa  parole, -et  plus 
que  nous,  et  avant  toute  autre  chose.  Noos 
«levons  singulièrement  nous  prendre  garde 
de  ne  l'injurier  ou  offenser;  et  vu  que  nous 
avons  chez  nous  un  lieu  commode  à  la  rece- 
voir, qui  est  notre  cœur,  parons-le,  et  l'ap- 
prêtons dignement,  pour  y  loger  un  si  grand 
hôte,  gardons-lui-en  comme  il  mérite,  la 
première  et  la  plus  honorable  place.  Si  nous 
y  recevons  avant  celle  de  Dieu,  quelque  au- 
tre parole,  nous  lui  faisons  un  vilain  outrage, 
nous  lut  ôtons  le  logis  qui  était  marqué 
pour  elle,  et  le  donnons  injustement  à  une 
autre t  nous  la  déplaçons  du  rang  qui  lui  ap- 
partient dûment ,  pour  l'attribuer  à  autres, 
qui  lui  doivent  céder  en  toute  façon.  Les 
mots  de  la  sainte  Ecriture  représentent  par- 
faitement leur  auteur;  quiconque  les  reçoit 
en  son  cœur,  y  reçoit  Dieu  même  :  et  qui  les 
loge  en  soi ,  y  loge  son  Créateur  :  ainsi  il  est 
impossible  de  nous  accompager  et  garnir 
de  nulle  chose,  plus  grande,  plus  aipne, 
plus  avantageuse  et  plus  profitable.  Or  d'au- 
tant qu'il  n'est  rien  qui  arrive  à  notre  cœur, 
el  qui  le  touche  si  aisément  que  la  parole, 
qu'elle  loi  est  singulièrement  propre  et  fanai- 
Itère,  et  qu'elle  a  eu  lui  son  premier  siège  et 
naturel  domicile ,  il  s'ensuit  que  la  divine, 
étant  vive  et  pleine  de  liesse ,  comme  Dieu 
qui  l'a  poussée  au  dehors ,  réjouit  et  vivifie 
le  cœur  qui  l'a  logée.  D'alitant  qu'elle  est  ar- 
dente et  brûla nto  d'amour,  elle  réchauffe 
et  l'enflamme  d'une  sainte  affection  :  d'au- 
tant qu'elle  est  vraie,  certaine  el  pleine  de 
lumière,  elle  l'éclairé ,  le  confirme  et  le  ré- 
sout :  d'autant  qu'elle  est  active ,  vertueuse 
et  puissante,  elle Vévertue,  le  renforce  et  rem- 
besogne  continuellement  :  d'autant  qu'elle 
est  haute  et  élevée ,  elle  le  pousse  et  l'at- 
tire *ux  choses  célestes.  Voila  les  conditions 
du  livre  do  Dieu,  comme  l'homme  le  doit 
porter  envers  lui ,  et  comme  il  le  doit  avoir 
continuellement  entre  les  mains  et  devant  les 
yeut  (1). 

(I)  Les  dépositions  que  fions  devons  apporter  à 1* 
DfcuoxjT,  Êvaxg.  2. 


tu 

Respect  que  l'on  doit  aux  saini<s  Ecritures. 
(Essais  *  tome  I",  pages  628-9.) 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me 
semble,  que  l'Eglise  défend  l'usage  promis- 
eue,  téméraire  et  indiscret  des  saintes  et  di- 
vines chansons  que  le  Saint-Esprit  a  dictées 
à  David.  Il  ne  faut  mêler  Dieu  en  nos  actions 
qu'avec  révérence  el  attention  pleine  d'hon- 
neur et  de  respect.  Cette  voix  est  trop  di- 
vine, pour  n'avoir  autre  usage  que  d'exercer 
les  poumons  et  plaire  à  nos  oreilles.  C'est  de 
la  conscience  uu'elle  doit  étro  produite,  et 
non  pas  de  la  langue.  Ce  n'est  pas  raison 
qu'on  permette  qu'un  garçon  de  boutique  , 
parmi  ses  vains  et  frivoles  pensements,  s'en 
entretienne  et  s'en  joue.  Ni  n'est  certes  rai- 
son de  voir  tracasser  par  une  salle  et  par 
une  cuisine ,  le  saint  livre  des  sacrés  mystè- 
res de  notre  créance. C'étaient  autrefois  mys- 
tères, ce  sont  à  présents  déduits  et  ébats.  Ce 
n'est  pas  en  passante!  Inmulluairemeniqu'il 
faut  manier  une  étude  si  sérieuse  et  si  véné- 
rable. Ce  doit  être  une  action  destinée  et  ras- 
sise, a  laquelle  on  doit  toujours  ajouter  lette 
préface  de  notre  office,  sursûm  corda,  et  y 
apporter  le  corps  même  disposé  en  contenan- 
ce! qui  témoigne  une  particulière  attention 
et  révérence.  Ce  n'est  pas  l'étude  de  tout  le 
monde,  c'est  l'étude  des  personnes  qui  y  sont 
vouées,  que  Dieu  y  appelle  :  les  méchants, 
les  ignorants  s'y  empirent.  Ce  n'est  pas  une 
histoire  A  conter  ;  c'est  une  histoire  à  révérer, 
craindre  et  adorer.  Plaisantes  gens,  qui  pen- 
senll'avoir  rendue  maniable  au  peuple, pour 
i»      .       -         ^  laire,  "" 

>nl  to 

.._ par  écrit?  Dirai-je  plusi  uuur  ien 

approcher  de  ce  peu ,  ib  l'en  reculent.  Li- 

Jnorance  pure ,  et  remise  toute  en  autrui , 
tait  bien  plus  salutaire  et  plus  savante,  que 
n'est  cette  science  verbale  et  vaine,  nourrice 
de  présomption  et  de  témérité.  Je  crois  aussi 
que  la  liberté  A  chacun  de  dissiper  une  parole 
si  religieuse  et  si  importante,  à  lanl  de  sortes 
d'idiomes  «  a  beaucoup  plus  de  danger  aue 
d'utilité  (1).  *     H 

Parole  de  Dieu  capable  de  divers  sens,  a  besoin 
d'an  interprète  itlfciilliùtc.  —  (  Apologie, 
pages  W2-3).  *  -       b    ' 

Dire  que  tout  est  en  toutes  choses,  c'est 
dire  que  rien  n'est  en  aucune  :  car  rien 
n'est  ou  tout  est.  Cette  opinion  me  rameu- 
tait l'expérience  que  nous  avons,  qu'il  n'est 

lecture  des  livres  saints  ne  pouvaient  être  dëvelnp. 
pées  avec  plus  d'onction  par  Fénélon  lui-mêuie. 
Voyez  sa  lettre,  I.  VII,  édition  de  Didul. 

(1)  Montaigne  qui  était  témoin  des  désordres  occa- 
sionnés par  les  traductions  si  la  lecture  des  livres 
saints ,  el  de  la  fitreur  de  dogmatiser  qui  t'en  était 
suivie,  avait  raison  de  parler  ainsi.  Quoique  In  pende 
de  Dieu  appartienne  à  tous  les  fidèles,  rEguSe  a  le 
droit  d'en  régler  la  lecture,  suivant  h  s  tempe  el  le» 
circonstances,  et  de  veiller  sur  les  versions  qu'on  vit 
fait.  Les  (juesfielHStes,  qui  disputent  ce  droit  à  l'E- 
glise, ou  qui  «n  restreignent  trop  IWrrire,  in- 
citent également  contre  ta  religion  et  contre  le  boa 
sens* 

[rtngi.) 
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aucun  sens  ni  visage,  ou  droit  od  amer,  ou 
doux,  ou  courbe  que  l'esprit  humain  ne 
trouve  aux  écrits  qu'il  entreprend  de  Touil- 
ler. En  la  parole  la  plus  nette,  pure  et  par- 
faite qui  puisse  être,  combien  de  fausseté  et 
de  mensonge  a-t-on  bit  naf Ire?  Quelle  héré- 
sie n'y  a  trouvé  des  fondements  assez,  et  té- 
moignages ,  pour  entreprendre  et  pour  se 
maintenir?  C  est  pour  cela  que  les  auteurs 
de  telles  erreurs  ne  se  veulent  jamais  dépar- 
tir de  cette  preuve  du  témoignage  de  l'inter- 
prétation des  mois  (1). 

Il  y  a  tant  de  moyens  d'interprétation,  qu'il 
est  mal  aisé  que  de  biais  et  de  droit  fil,  un  es- 
prit ingénieux  ne  rencontre  en  tout  sujet, 
quelque  air  qui  lui  serve  à  son  point. 

//  avait  dît  auparavant  (410  et  411)  :  Je 
vous  conseille  en  vos  opinions  et  en  vos 
discours,  autant  qu'en  vos  mœurs,  ou  en  toute 
autre  chose,  la  modération ,  la  tempé- 
rance et  la  fuite  de  la  nouvellelé  et  de  l'é- 
trangeté. 

'  Ona  raison  de  donner  à  l'esprit  humain 
les  barrières  les  plus  contraintes  qu'on  peut. 
En  l'étude,  comme  au  reste,  il  lui  faut  comp- 
ter et  régler  ses  marches  :  il  lui  faut  tailler 
par  art  les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride 
et  garrotte  de  religions,  de  lois,  de  coutumes, 
de  science,  de  préceptes,  de  peines  et  récom- 
penses mortelles  et  immortelles  ;  encore  voit- 
on  que  par  sa  volubilité  et  dissolution,  il 
échappe  a  toutes  ces  liaisons.  C'est  un  corps 
vain,  oui  n'a  par  où  être  saisi  et  assené  :  un 
corps  divers  et  difforme,  auquel  on  ne  peut 
asseoir  nœud  ni  prise. 

Nécessité  d'une  autorité  infaillible  dans  la 
religion.  —  (  Apologie,  page  339.  ) 

Qu'il  est  impossible  d'établir  quelque  chose 
de  certain,  de  l'immortelle  nature,  par  la 
mortelle  1  Elle  ne  fait  que  fourvoyer  partout  ; 
mais  spécialement  quand  elle  se  mêle  des 
choses  divines.  Qui  le  sent  plus  évidemment 

Sue  nous  ?  Car  encore  que  nous  lui  avons 
onné  des  principes  certains  et  infaillibles, 
encore  que  nos  éclairions  ses  pas  par  la  sainte 
lampe  de  la  vérité,  qu'il  a  plu  a  Dieu  nous 
communiquer,  nous  voyons  pourtant  jour- 
nellement, pour  peu  qu  elle  se  démente  du 
sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se  détourne  ou 
écarte  de  la  voie  tracée  et  battue  par  l'Egli- 
se, comme  tout  aussitôt  elle  se  p^rd,  s'em- 
barrasse et  s'entrave,  tournoyant  et  flottant 
dans  cette  mer  vaste,  trouble  et  ondoyante 
des  opinions  humaines,  sans  bride  et  sans 
but.  Aussitôt  qu'elle  perd  ce  grand  et  com- 
mun chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissipant 
en  mille  routes  diverses  (2). 

(1)  Voir  les  ouvrages  de  H.  le  cardinal  de  la  Lu- 
lerne,  sur  la  Révélation  et  sur  C  Eglise. 

{%)  Montaigne  caractérise  parfaitement ,  à  son  or- 
dinaire, les  égarements  de  l'esprit  humain  en  matière 
de  religion ,  lorsque  te  joug  de  l'autorité  légitime  est 
rejeté  et  foulé  aux  pieds.  Il  est  certain,  ainsi  que  le 
ditTertullie» ,  que  nul  n'est  sage  contre  l'Evangile, 
que  nul  n'est  chrétien  contre  l'Eglise.  Par  là  se  trou- 
vant signalés  les  héiétl<|ties  et  les  schismatiques 
<h*s  temps  modernes  tout  aussi  bien  que  ceux  des 
premiers  siècles.  Tous  ces  opiniâtres  qui  ont  \c\é 


Lintention  de  Dieu  est  que  nous  voyous  Um 
sauvés.  —  (Théologie  naturelle}. 

Chap.  966.  Puisque  Dieu  permet  et  qi 
veut  que  tant  de  bonnes  créatures,  si  belle*, 
si  bien  ordonnées  et  siennes,  servent  codl- 

Pétendard  de  la  révolte  du  vivant  drs  apôtres  04  * 
nos  jours,  les  nicol  files,  les  gnostique»  ,  les  donM»- 
tes ,  les  prolestants ,  les  jansénistes ,  les  consulat  ks 
nels  ont  également  perdu  U  grand  el  commua*  ctaec. 
Qu'un  vienne  nous  dire,  après  cela,  que  HouU*? 
était  ennemi  de  toute  autoiré,  de  tout  joog  1 

Il  n'est  pas  possible  de  rendre  cette  vérité  avec  pm 
de  force  que  ne  l'a  fait  Gaillard  dans- le  passage  sa- 
vant, c  L'esprit  humain  reconnaît  deux  arbitre*,  a 
raison  et  l'autorité.  Une  des  pjus  belles  fonction V 
la  raison  est  d'apercevoir  elle  même  ses  bornes,  «4 
d'avouer  le  besoin  qu'elle  a  souvent  de  l'autorité.  Ej 
malière  de  religion  ,4a  raison  seule  n'irait  point  m 
delà  de  la  religion  naturelle,  les  mystères  son:  * 
dessus  d'elle ,  et  la  raison  ne  les  admet  que  cnca» 
des  objets  de  foi  décidés  par  une  autorité  dtvits.L 
raison  nou>  conduit  à  celle  autorité  »  en  nous  p»t 
vanl,  1*  qo'elle  est  nécessaire;  î*  qu'elle  doit  a*» 
des  caractères  visibles ,  auxquels  on  puisse  les  i* 
connaître,  auxquels  même  on  ne  puisse  pas  la  neW- 
naître.  Remis  ainsi  par  la  raison  même  entre  N 
mains  de  l'autorité ,  avec  ce  guide  infaillible  t  ee  * 
pénétrons  dans  les  dogmes  et  dans  les  roysiêfn, 
nous  entrons  sous  l'empire  de  la  Toi.  Si  rinctëdii* 
rejette  ses  d<  gines  etses  my:ères,  uniquement  par* 
qu'il  ne  les  comprend  pas ,  je  ne  vois  en  lui  qu'a 
téméraire,  qui  ayant  besoin  de  deux  guides,  s'ofetue 
à  n'en  prendre  qu'un,  quoique  ce  guide  l'avertisse  fc» 
même  d'en  prendre  un  plus  rAr;  il  s'égare  pane 
qu'il  donne  trop  à  la  raison,  en  ne  reconnaissant  rai 
au  delà  du  domaine  de  cette  raison  bornée  ;  nu&  J 
n'est  ni  absurde  ni  inconséquent;  il  ne  Test  p.*  è» 
moins  au  même  degré  que  te  théologien  raiSi>m*«r, 

?ui,  avouant  l'insuffisance  de  la  raison  et  le  besoin* 
autorité  ;  qui,  recevant  des  dogmes,  des  my*ién>. 
combat  cette  autorité,  altère  ces  dogmes,  modifie  <r> 
mystères ,  de  manière  qu'ils  restent  toujours  mystè- 
res, mais  qu'ils  cessent  d'être  appuyés  sur  une  ârtu- 
rité  suffisante.  Il  faut  opter;  si  l'on  ne  doil  rien *± 
mettre  au  delà  de  la  raison,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'<*Se 
nous  avertisse  elle  même  de  nous  soumettre  à  rW«- 
rité,  il  faut  rejeter  entièrement  les  dogmes,  les  «m- 
tères,  et  donner  gain  île  cause  à  l'incrédule  ;  sll  un 
admettre  l'autorité,  il  n'est  pas  permis  de  loucher i 
ses  oracles,  il  faut  adorer  les  mystères  sans  restric- 
tion ,  sans  modification  :  l'homme  ne  petit  tou  heri 
l'ouvrage  de  Dieu.  Quand  Luther  me  propose  de  sub- 
stituer la  consubstantialionà  la  transsubstantiation.* 
quel  tribunal  me  renvoie-t  ilf  Est-ce  à  celui  de  fae- 
torité  ?  Elle  lui  est  contraire.  Est-ce  à  celui  de  U  rai- 
son ?  En  quoi  ma  raison  comprend-elle  nrieut  h  m* 
subsiantialion  que  la  transubstantiation  T  Quand  aa 
autre  raisonneur  me  dit  que  Jé<>u$-Christ  n'est  pré- 
sent dans  l'Eucharistie  que  par  la  foi  ;  qu'est-ce  q* 
c'est  qu'une  présence  par  la  foi  Ml  est  preWm  ou  il 
ne  Test  pas.  S'il  ne  l'est  pas,  ma  foi  ne  peut  p«k 
rendre  présent,  et  j'ai  tort  de  le  croire  présent,  tnl 
est  réellement  présent,  ma  foi  ne  fait  rien  à  cela,  et 
H  est  également  présent,  soit  que  j'aie  la  foi,  suit  sue 
je  ne  laie  pis.  Que  prétendes -vous  donc?  Si  vus» 
n'affranchissez  point  ma  raison,  si  vous  la  bissa 
sous  le  joug,  que  ce  soit  donc  sous  un  joog  saae, 
non  sous  voire  joug  profane  ;  mystère  pour  my»tëre, 
je  ne  puis  croire  que  celui  qui  m'est  proposé  par  «ne 
autorité  légitime.  Vous  entreprend  trop  cl  trop  p**, 
ou  ne  retranches  rien,  on  retranches  font  ce  qor  U 
raison  ne  comprend  pas,  si  la  raison  elle-même  seul 
y  consentir.  Les  incrédules  s'éloignent  plus  que  vont 
de  la  voie  du  salut,  mais  ils  sept  plus  près  d'yiutrer  ; 
Us  raisonnent  déjà  mieux  ;  et,  dès  qu'il* sentiront  lest* 
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nuellement,  sans  cesse  et  d'une  singulière 
diligence  et  sollicitude  l'humaine  nature,  il 
semblerait  préjudiciable  à  l'honneur  de  sa 
sapience  qu'il  leur  laisse  prendre  tant  de 
peine  à  un  vain  service  el  de  nul  effet  :  car 
sî  nut  homme  ne  doit  être  sauvé,  si  nul  hom- 
me ne  doit  parvenir  à  ce  pour  quoi  Dieu 
Ta  engendré,  pour  néant  sans  doute  le  ser- 
vent les  eréatures.  Puisque  étant  la  sapience 
lui-même,  il  fait,  comme  l'expérience  nous 
montre,  que  les  hommes  se  nourrissent  de 
ses  créatures,  et  puisqu'il  multiplie  notre 

Senre  sur  la  terre,  produisant  journellement 
es  âmes  pour  en  viviûer  nos  corps  :  c'est 
un  argument  infaillible  que  son  projet,  in- 
tention et  volonté  a  été  de  sauver  et  rhabiller 
l'humaine  nature,  et  de  la  ramener  toujours 
k  ce  but,  pour  lequel  il  l'avait  originellement 
établie. 

S'il  n'eût  eu  ce  dessein  prdposé  de  nous 
sauver,  il  eût  fait  dès  le  premier  jour  tarir 
notre  race ,  el  eût  détruit  et  dissipé  la  se- 
mence des  hommes ,  vu  qu'ils  ne  Ta  pas  dé- 
truite, ains  conservée  et  augmentée,  certai- 
nement il  en  voulait  faire  quelque  chose  de 
bon  :  or,  il  n'en  peut  rien  faire  de  meilleur 
que  de  les  remettre  au  point  pour  lequel  il 

les  avait  ordonnées Par  quoi,  vu  que  c'est 

le  dessein  de  Dieu  de  sauver  l'humaine  na- 
ture, et  qu'elle  ne  se  peut  sauver  que  par  le 
moyen  de  cet  homme  qui  soit  Dieu ,  il  s'en- 
suit aussi  nécessairement  que  c'est  aussi  son 

dessein  de  le  produire Retenons  donc  ces 

deux  fondements  :  le  premier  notre  extrême 
nécessité  el  indigence,  à  laquelle  il  n'est  pas 

ftossible  d'en  imaginer  de  pareille;  le  second, 
-intention  de  Dieu,  proposant  de  donner  un 
tel  homme  au  monde  et  de  nous  faire  un  si 
grand  bien ,  qu'il  est  impossible  d'en  imagi- 
ner de  pareil. 

La  religion  chrétienne  ne  doit  point  s'autori- 
ser par  tes  événements. — (Essais,  tome  1", 
pages  328-9.) 

Suffit  à  un  chrétien  croire  toutes  choses 
venir  de  Dieu ,  les  recevoir  avec  reconnais- 
sance de  sa  divine  et  inscrutable  sapience; 
pourtant  les  prendre  en  bonne  part,  en  aucl- 
que  visage  qu'elles  lui  soient  envoyées.  Mais 
je  trouve  mauvais  ce  que  je  vois  en  usage  de 
chercher  à  fermir  et  appuyer  notre  religion 
par  la  prospérité  de  nos  entreprises.  Notre 

soin  de  l'autorité,  ils  s'y  soumettront  entièrement,  sans 
lotîtes  vos  rldit-nles  réserves.  >  (Histoire  de  Fran- 
ce I,  livre  VU.  rliap.  6\  Tome  IV,  page  504  el 
miîv.  Edition  de  M.  Foucault,  Paris  1819.  5  vol. 

Voyez  également  Précis  historique  du  Méthodisme, 
etc.  Paris,  181 7,  page  50  el  suivantes. 

Le  piotestantisme  s'était  réfugié  dans  l'Ecriture 
KSinie,  comme  dan»  son  unique  forteresse;  il  est 
maintenant  forcé  jusque  dans  ce  retranchement  par 

Cir  ses  propres  enfants.  La  nouvelle  Exégèse ,  dont 
s  progrès  menacent  d'anéantir  le  christianisme  en 
Allemagne,  réduit  l'Ecriture  à  rien.  On  ne  lira  pas . 
sans  fruit  les  ouvrages  de  de  Luc  sur  cet  effrayant 
sy5tdiuc.  Ceux  du  célèbre  Jahn  peuvent  être  encoi  e 
plus  utiles,  parce  qu'il  était  catholique,  et  que  ses 
principes  sont  extrêmement  modérés. 


créance  a  assezd'autrcs  fondements  sans  l'au- 
toriser par  les  événements  ;  car  le  peuple,  ac- 
coutumé à  ces  arguments  plausibles,  et  pro- 
prement de  son  goût,  il  est  danger,  quand  tes 
événements  viennent  à  leur  tour  contraires 
et  désavantageux,  qu'il  en  ébranle  sa  foi; 
comme  aux  guerres  où  nous  sommes  pour  la 
religion,  ceux  qui  curent  l'avantage  à  la  ren- 
contre de  la  Roche- l'Abeille  faisant  grande 
fêle  de  cet  accident,  et  se  servant  de  celte  for- 
tune pour  certaine  approbation  de  leur  parti  ; 
Spand  ils  viennent  après  à  excuser  leurs  dé- 
brtunes  de  Monconlour  et  de  Jarnac,  sur  ce 
que  ce  sont  verges  et  châtiments  paternels , 
s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur  mercr,  ils 
lui  font  aisément  sentir  que  c'est  prendre  d'un 
sac  deux  moutures,  et  de  même  bouche  souf- 
fler le  chaud  et  le  froid.  Il  vaudrait  mieux 
l'entretenir  des  vrais  fondements  de  la  vé- 
rité (1).  C'est  une  belle  bataille  navale  qui 
s'est  gagnée  ces  mois  passés  contre  les 
Turcs  (2),  sous  la  conduite  de  don  Juan  d'Au- 
triche. Mais  il  a  bien  plu  à  Dieu  en  faire  voir 
d'autres  telles  à  nos  dépens.  Somme ,  il  est 
mal  aisé  de  ramener  les  choses  divines  à  no- 
Ire  balance  qu'elles  n'y  souffrent  du  déchet. 
Dieu  voulant  nous  apprendre  que  les  bons 
ont  autre  chose  à  espérer,  et  les  mauvais  au- 
tre chose  à  craindre  que  les  fortunes  ou  in- 
fortunes de  ce  monde,  il  les  manie  et  appli- 
que selon  sa  disposition  occulle ,  et  nous  6te 
le  moyen  d'en  faire  sottement  notre  protit;  et 
se  moquent  ceux  qui  s'en  veulent  prévaloir 
selon  1  humiine  raison.  Ils  n'en  donnent  ja- 
mais une  touche  qu'ils  n'en  reçoivent  deux. 
Saint  Augustin  en  fait  une  belle  preuve  sur 
ses  adversaires.  C'est  un  conflit  qui  se  décide 
par  les  armes  de  la  mémoire  plus  que  par 
celles  de  la  raison.  Il  se  faut  contenter  de  lu 
lumière  qu'il  plaît  au  soleil  nous  communi- 
quer par  ses  rayons  ;  et  qui  élèvera  ses  yeux 
pour  en  prendre  une  plus  grande  dans  son 
corps  même ,  qu'il  ne  trouve  pas  étrange  si , 

Ï>our  la  peine  de  son  outrecuidance,  il  y  perd 
a  vue. 

Mystère  de  la  sainte  Trinité.— (Théologie  na- 
turelle.) 

Chap.  50.  Ou  Dieu  n'est  pas  Dieu ,  ou  il  a 
produit  un  autre  à  qui  il  a  donné  toute  sa  na- 
ture, afln  qu'il  n'eût  rien  qui  ne  fût  donné  et 
communiqué;  et  en  cela  consiste  proprement 
la  vraie  gloire  et  grandeur  de  la  magnifi- 
cence de  n'avoir  rien  en  soi  qui  ne  soit  com- 
municable  à  autrui,  voilà  comment  nous 
avons  prouvé  la  génération  de  Dieu  faite  par 
Dieu. 

Chap.  51.  D'autant  que  le  donner  ne  peut 
être  sans  le  prendre ,  et  que  tout  donnant 
présuppose  un  recevant,  il  faut  qu'ils  soient 
deux  en  la  divine  nature  :  l'un  qui  donne , 

(I)  Belles  leçons  pour  quelques  chrétiens  de  nos 
jours  !  Quand  est-ce  qu'ils  cesseront  de  s'imaginer  que 
le  ciel  se  met  en  frais  pour  satisfaire  leurs  desseins  el 
leurs  passions?.... 

(i)  La  bataille  de  Lépanie ,  gagnée  le  7  octobre 
1571.  Art  de  vérifier  les  dates ,  tome  V,  nouvelle  édi- 
tion. 
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l'autre  qui  reçoive;  l'un  qui  engendre ,  l'au- 
tre qui  soit  engendré.  D'autant  aussi  que  l'es- 
sence de  Dieu  est  simple ,  indivisible  ,  sans 
pièces  et  sans  parts,  elle  ne  peut  étredonnéo 
par  moitié  et  retenue  par  moitié;  ainsi,  il  faut 
par  nécessité  qu'elle  soit  entièrement  toute 
dotinée  et  entièrement  toutereçue.  Aussi  l'est- 
clle,  et  la  personne  donnant  et  la  personne 
recevant  ont  ce  même  être  indivisible  et  très- 
simple,  ont  réellement  une  même  nature  en 
nombre,  ont  une  et  même  substance;  de  fa- 
çon qu'il  n'y  a  entre  elles  nulle  différence,  si 
ce  n'est  que  Tune  est  celle  qui  donne,  l'autre 
celle  qui  reçoit  :  l'une  a  cette  divine  essence 
de  soi-même,  l'autre  Ta  d'autrui  -,  l'une  est  la 
produisante,  l'autre  la  produite;  et  parce 
que  celle  qui  donne,  en  tant  qu'elle  donne, 
n'est  pas  celle  qui  reçoit ,  ni  celle  qui  reçoit 
celle  qui  donne;  et  celle  qui  produit,  en  tant 

3u'elle  produit ,  n'est  pas  celle  qui  est  pro- 
uile,  ains  qu'elles  sont  pour  ce  respect  né- 
cessairement distinctes  :  à  celte  cause,  nous 
trouvons  qu'il  y  a  en  la  divine  essence  deux 

Eersounes,  desquelles  Tune  n'est  pas  l'autre, 
ien  qu'elles  aient  même  nature  et  même  es- 
sence. Or,  cette  parfaite  et  entière  commu- 
nication de  l'essence  divine,  une  en  nombre 
et  indivisible,  conclut  une  extrême  confor- 
mité et  égalité,  conclut  une  conjonction  con- 
substanlielle  et  inséparable,  une  co-éternilé, 
une  semblable  puissance  et  une  toute  pareille 

Krfeclion,  et  nous  Ole  le  moyen  de  croire  que 
m,  d'autant  qu'il  donne,  soit  plus  grand  que 
l'autre  qui  reçoit,  ni  qu'il  y  ait  deux  Dieux. 
Au  contraire,  nous  apprenons  infailliblement 
par  là  qu'essentiellement ,  substantiellement 
et  naturellement  il  n'est  qu'un.  Aussi,  en  ma- 
tière d'éternité  et  de  durée,  l'un  n'est  pas  pre- 
mier, l'autre  après;  car  encore  que  l'un  soit 
engendré  de  l'autre,  toutefois  et  l'un  et  l'au- 
tre est  sans  commencement  ;  et  de  toute  éter- 
nité, Dieu  a  donné,  car  c'était  sa  nature  de 
donner  ;  et  Dieu  a  reçu ,  car  c'est  sa  nature 
de  recevoir.  Ainsi, inséparablement,  conti- 
nuellement et  dès  toujours ,  ils  ont  respecti- 
vement et  donné  et  reçu.  Ce  donner  et  prendre 
est  sans  commencement  et  sans  fin  :  per- 
pétuellement, il  y  a  un  donneur  et  recevant, 
d'autant  que  si  le  donneur  et  produisant  finis- 
sait, il  n'y  aurait  plus  aussi  qui  reçût.  Voilà 
comment,  par  l'aide  de  Dieu,  nous  avons  ap- 
pris qu'il  y  a  en  l'essence  divine  une  généra- 
tion naturelle  et  nécessaire;  et  parce  que 
Dieu  est  d'une  substance  spirituelle,  intellec- 
tuelle et  nullement  corporelle,  il  faut  qu'il 
ait  engendré  et  communiqué  à  autre  son 
essence  par  une  voie  spirituelle  aussi  et  intel- 
lectuelle. Or,  d'autant  qu'en  toute  chose  ca- 
pable d'intelligence ,  il  y  a  volonté  et  enten- 
dement, el  que  l'entendement  est  naturel, 
par  ainsi  qu  il  oeuvre  naturellement  et  par 
nécessité ,  la  volonté  est  libre  et  non  néces- 
saire ;  ainsi  elle  œuvre  librement  et  sans  con* 
trainle  :  il  s'ensuit  que  quelque  génération 
qu'il  y  ait  en  l'essence  divine,  ou  elle  est  na- 
turelle et  nécessaire,  comme  faite  par  la  voie 
de  l'entendement,  ou  libre  et  non  nécessaire, 
comme  faite  par  la  voie  de  la  volonté  ;  car  il 
n'y  a  que  ces  deux  manières  de  produire.  La 
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première  production,  qui  est  en  l'essence  4î. 
vine,  est  naturelle  et  nécessaire*  comme  par- 
tant de  son  intelligence  :  d'autant  qne  Dira 
connaissant  et  entendant  sa  nature»  a  pro- 
duit nécessairement  son  image  et  la  figure 
de  son  essence,  comme  le  soleil  son  rayon,  H 
a  communiqué  à  cette  sienne  image  tonte 
substance  ;  et  parce  que  cette  production  <st 
faile  par  une  naturelle  façon ,  elle  s'appelle 
génération  ;  et  d'autant  que  celui  qui  a  et* 

Eroduit  subsiste  de  soi-même  et  est  aussi  no- 
ie que  le  produisant,  duquel  il  est  la  par- 
faite ressemblance,  l'un  s'appelle  Père,  i  au- 
tre Fils;  d'autant  aussi  que  le  Père  a  produit 
le  Fils,  par  l'intelligence  qu'il  a  de  sa  propre 
essence,  le  Fils  s'appelle  le  Verbe  de  son  père 
et  s'appelle  aussi  limage,  la  parole  et  la  sa- 
pience  du  Père,  parce  tout  ce  qui  est  produit 
par  la  voie  de  l'entendement ,  nous  le  nom- 
mons ou  parole  intellectuelle,  ou  notice,  ou 
sagesse.  Au  reste,  vu  que  l'un  et  l'autre  sub- 
siste par  soi-même,  et  est  nature  intellectuel!* 
et  raisonnable ,  nous  les  appelons  tous  dent 
personnes.  11  y  a  donc  en  la  divine  esscm* 
deux  personnes  également  puissantes  et  co- 
élërnclles.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu 
qu'une  seule  génération  par  la  voie  de  na- 
ture, et  par  une  manière;  d'autant  qne  Dieu 
produisant  naturellement ,  a  produit  autant 
qu'il  a  pu ,  et  à  raison  de  toute  sa  vertu  et 
puissance  ;  car  comme  il  est  tout  parlait  et 
pure  action,  et  tout  infiniment  actuel,  il  a  en- 
gendré en  un  coup  tout  ce  qu'il  pouvait  en- 
gendrer en  cette  façon-là.  Par   qnoi  il  n  y 
peut  avoir  qu'un  seul  produit  naturellement 
par  lui  ;  et  celui-là  a  parfourni  et  accompli 
toute  cette  manière  de* production,  el  ne  peut 
le  Père  plus  produire  par  cette  voie  de  na- 
ture. Un  seul  engendré  lui  suffit,  un  seul  Fil* 
unique,  une  seule  production  de  cette  façon, 
parce  qu'elle  est  infinie,  et  son  Fils  produit 
infini ,  il  n'y  peut  donc  avoir  qu'une  image, 
qu'un  Fils,  qu'un  Verbe  et  sapience  do  Père. 
Chap.  52. 11  nous  faut  poursuivre  par  me- 
sure nôtre  carrière,  et  marchant  de  uegré  en 
degré,  puisque  par  la  grâce  de  Dieu  nous 
avons  trouvé  une  génération  en  l'essence  di- 
vine, essayer  si  nous  n'en  y  pourrons  pas 
trouver  encore  une  autre.  Puisque  et  le  Père 
donnant,  et  le  Fils  recevant  sont  pleins  d'in- 
telligence, et  que  ce  donner  et  ce  recevoir 
sont  très-parfaits,  il  faut  qu'il  en  procède,  et 
qu'il  s'en  suive  une  tierce  chose,  qui  n'est  ni 
le  donner,  ni  le  prendre,  à  savoir  l'amour; 
par  quoi  puisque  le  donner  et  le  prendre,  un 
donneur  et  un  recevant  se  trouvent  en  la  di- 
vine nature,  il  faut  que  l'amour  procède,  et 
de  la  part  de  celui  qui  donne  envers  celui 
qui  reçoit,  et  de  celui  qui  reçoit,  envers  ce- 
lui qui  donne.  Ainsi  amour,  c'est  une  tierce 
production  qui  n'est  ni  le  Père,  ni  le  Fils, 
mais  qui  part  nécessairement  de  tous  deui  ; 
car  le  Père  ne  peut  n'aimer  pas  son  image, 
el  le  Fils  a  qui  il  a  fait  présent  de  toot  son 
avoir,  et  le  Fils  ne  peut  n'aimer  pas  le  Père 
qui  Ta  engendré,  en  toutes  choses  pareil  4 
Soi.  Ainsi,  par  l'une  production  de  1  essenre 
divine;  nous  en  avons  trouvé  une  autr* ,  el 
la  première  nous  a  appris  la  seconde.  Klles 
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schU  toutefois  bien  différentes  :  parce  que 
la  première  est  faite  par  la  voie  de  l'entende- 
ment, naturelle  et  nécessaire,  et  l'antre  par 
celle  de  la  volonté,  libre  et  volontaire  ;  car 
«cHe-ci  n'est  qu'amour  et  charité  ;  or,  l'a- 
mour part  da  vouloir.  Davantage,  là  où  la 
première  est  faite  par  le  seul  Père,. cette  se- 
conde l'est  par  le  Père  et  le  Fils  ensemble  ; 
car,  parce  que  le  Père  n'est  pas  plus  ancien 
que  le  Fils,  et  qu'ils  sont  tous  deux  sans  com- 
mencement, l'amour  ne  procède  pas  plutôt 
«lu  Père  envers  son  Fils,  oue  du  Fils  eu  vers 
son  Père,  et  il  n'y  a  point  diverse  production 
d'amour  Tune  de  l'un,  l'autre  de  l'autre,  ains 
seule  et  unique;  car  elle  est  faite  par  eux 
deux,  comme  par  un  seul  et  d'une  même  ma- 
nière, à  savoir  par  leur  libre  volonté.  Or, 
comme  celui  qui  est  produit  par  la  voie  na- 
*  lu  relie  de  l'intelligence  se  nomme  image, 
Verbe  et  Fils  de  son  Père  ;  image  comme  rap- 
portant une  parfaite  conformité  et  figure  de 
son  Père  ;  Fils  comme  consubslantiel  et  con- 
naturel  atec  lui  ;  Verbe  comme  étant  son  in- 
tellectuelle ressemblance  :  de  même  celui  qui 
est  produit  par  la  voie  de  volonté  s'appelle 
don,  amour,  nœud,  lien,  et  le  Saint-Esprit 
du  Père  et  du  Fils  ;  car  tout  ceci  appartient 
an  vouloir.  11  s'appelle  don  comme  présent, 
ou  don  volontaire;  amour,  nœud,  charité  et 
lien,  comme  commmencement  et  premier 
présent  volontaire  :  Saint-Esprit,  comme  don 
volontaire ,  subsistant  par  soi-même  ou  hy- 
postalique.  Voila  comme  nous  avons  distin- 
gué deux  manières  de  produire,  et  distingué 
aussi  réellement  deux  choses  produites,  éga- 
les toutefois  et  entièrement  pareilles ,  d'au- 
tant qpVlles  ont  une  mémo  essence  en  nom* 
bre  et  indivisible  ;  car  comme  le  Fils  est  un 
avec  le  Père, que  l'un  d'eux  n'est  pas  plus 
grand  que  l'autre,  de  même  le  Saint-Esprit 
est  égal  en  toutes  choses  et  au  Père  et  au 
Fils ,  parce  qu'il  est  produit  de  tous  deux 
comme  d'un  seul,  et  si  pour  être  troisième  il 
n'est  pas  postérieur  à  eux  ;  ainsi,  ils  sont  en- 
semble de  toute  éternité,  vu  qu'entre  eux  il 
n'y  a  nul  rang  de  dures,  ains  d'origine  seule- 
ment. Ains  le  Père  est  premier,  n  ayant  pris 
de  nul  ni  sa  naissance  ni  son  origine.  Le  Fils 
est  le  second ,  parce  qu'il  est  premièrement 
engendré  du  Père,  non  toutefois  d'une  pri- 
mauté temporelle.  Le  Saint-Esprit  est  le  troi- 
sième, comme  procédant  de  tous  deux.  Or, 
ils  sont  tous- pareils,  car  ils  ont  en  commun 
l'Etre  divin  et  une  même  substance  indivisi- 
ble; mais  ils  l'ont  par  trois  différents  respects; 
car  le  Père  comme  fontaine  de  déilé  a  de  soi- 
même  ce  qu'il  a,  et  l'a  comme  donnant  seule- 
ment; le  Fils  l'a  par  manière  de  génération, 
et  comme  le  recevant  d'autrui,  d'autant  qu'il 
n'a  rien  qu'il  ne  doive  à  son  Père  :  le  Saint- 
Esprit  a  ce  même  être,  comme  procédant  de 
tous  deux  par  la  voie  de  volonté.  Voilà  pour- 
quoi sa  production  s'appelle  spiralion  ou 
procession:  ainsi  en  l'essence  divine,  bien 

3 u  elle  soit  parfaitement  une,  il  y  a  et  vraie 
istinction  et  vraie  origine,  sans  priorité  ni 
postériorité  de  durée,  ni  de  procession..  Le 
soleil  engendre  ses  rayons,  est- il  pourtant 
plus  ancien  qu'eux  en  durée?  la  chaleur  et 


.  la  lueur  que  le  feu  produit  de  sa  natyre  nais- 
sent-ils pourtant  après  lui,  sont-ce  pas  qua-' 
lités  qui  le  suivent  dès  le  premier  moment 
qu'il  commence  à  être?  Concluons  donc  qu'il 
va  une  extrême  égalité  entre  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  que  comme  le  Père 
et  le  Fils  sont  infinis,  le  Saint-Esprit  l'est 
aussi;  car  U  est  nécessaire  que  l'affection  du 
Père  envers  le  Fils ,  et  du  Fils  au  Père  soit 
infinie,  d'autant  qu'ils  s'entre  aiment  l'un 
l'autre  de  toute  leur  puissance  qui  est  infinie, 
et  qu'étant  infini  comme  eux,  il  fait  avec 
eux  une  tierce  personne.  Ainsi,,  nous  •  avons 
trouvé,  par  la  grâce  de  Dieu,  deux  éternelles 
générations  en  l'Etre  divin ,  trois  personnes 
égales  et  réellement  distinguées  en  même 
substance,  même  nature  et  même  essence, 
indivisible  entre  elles  et  infinie  (1). 

Lincompréhensibilité  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité  ne  nous  doit  pas  empêcher  de  le 
croire. 

—  > 

Chap.  53.  Quand  bien  nous  ne  pourrions 
entendre,  comme  cela  peut-être  (qu'il  y  ait 
pluralité  de  personnes  en  la  divine  nature  et 
unité  de  substance) ,  nous  ne  devrions  pas 
pourtant  nous  opiniâtrer  à  le  mécroire,  d'au- 
tant que  mille  et  mille  choses  peuvent  être 
qui  excèdent  notre  capacité  ;  et  combien  en 
connaissons -nous  par  expérience,  que  par 
notre  raison  nous  n'eussions  jamais  su  con- 
concevoir?  Nous  voyons  que  le  corps  et  l'â- 
me, pièces  si  différentes,  font  un  homme; 
mais  comme  elles  le  font,  nous  n'en  savons 
rien.  Et  si  ce  qu'on  sait  être  par  expérience 
on  ne  sait  pas  pourtant  comment  il  est  ;  com- 
bien par  plus  forte  raison  doit-on  ignorer  la 
façon  et  la  cause  de  ce  qui  ne  se  peut  voir 
par  nulle  humaine  expérience?  Or,  comme 
nous  ne  savons  pas  les  causes  de  tout  ce  que 
nous  voyons  à  1  œil,  aussi  ne  faisons-nous 
pas  de  toutes  celles  que  nous  appréhendons 
par  la  raison.  La  raison  nous  instruit  que  le 
pouvoir,  l'intelligence  et  le   vouloir  sont     - 
même  chose  en  Dieu  et  même  chose  avec 
son  être  :  ainsi  trois  choses  sont  une,  et  tou- 
tefois comme  cela  se  puisse  faire,  nous  ne  le 
pouvons  imaginer.  Si  est- il  aussi    incom- 
préhensible que  l'essence  de  Dieu  soit  ces 
trois  choses,  puissance,  volonté  et  intelli- 
gence, que  cela ,  que  trois  personnes  soient 
une  même  substance,  et  si  chacun  avoue  ai- 
sément le  premier. 

On  ne  doit  pas  décider  de  sa  religion  par  ce 

Îui  se  pratique  en  son pays.—l Apologie,  p. 
51-2.) 

Comment  pouvait  ce  dieu  ancien  (Apollon) 
plus  clairement  accuser  en  l'humaine  con- 

(1)  Voyez  le  discours  préliminaire,  col.  483  et  sui- 
vantes, ou  sont  rapportées  des  comparaisons  qui  don- 
nent une  idée  de  la  sainte  Trinité.  11  y  a  bien  loin 
de  ces  sortes  d'essais  à  la  prétention  de  Raymond 
Lttlie,  qui  voulait  démontrer  ce  mystère  par  la  rai* 
won.  «  Articuli  fidei  sacrotanOœ  H  édluiiftrœ  tegis 
Chri$liai\œ  etim  eorumdem  perpulchrâ  intooduclione  : 
qnoê  illuminants  dûcior.  il.H.  L.  rathnilm*  ntccwi- 
riis  démonstrative  proku.  » 
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naissance  l'ignorance  de  l'Etre  divin,  et  ap- 
prendre aux  hommes  que  leur  religion  n'é- 
tait qu'une  pièce  de  leur  invention,  propre  à 
lier  leur  société  ;  qu'en  déclarant,  comme  il 
fit,  à  ceux  qui  en  recherchaient  l'instruction 
de  son  trépied  :  que  le  vrai  culte  à  chacun 
était  celui  qu'il  trouvait  observé  par  l'usage 
du  lieu  où  il  était.  0  Dieu  l  quelle  obligation 
n'avons-nous  à  la  bénignité  de  notre  souve- 
rain Créateur,  pour  avoir  déniaisé  notre 
créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires  dé- 
votions, et  ravoir' logée  sur  l'éternelle  base 
de  sa  sainte  parole?  Que  nous  dira  donc  en 
cette  nécessité  la  philosophie?  que  nous  sui- 
vions les  lois  de  noire  pays,  c'est-à-dire  cette 
mer  flottante  des  opinions  d'un  peuple,  ou 
d'un  prince,  qui  me  peindront  la  justice 
d'autant  de  couleurs,  et  la  reformeront  en 
autant  de  visages  qu'il  y  aura  en  eux  de 
changements  de  passion.  Je  ne  puis  avoir  le 
jugement  si  flexible.  Quelle  bonté  est-ce  que 
je  voyais  en  crédit,  et  demain  ne  le  sera  plus, 
et  que  le  trajet  d'une  rivière  fait  crime? 
Quelle  vérité  est-ce  que  ces  montagnes  bor- 
nent, mensonge  au  monde  qui  se  tient  au 
delà  (1). 

Folie  de  ceux  qui  rapportent  le  vrai  et  le  faux 
à  leur  suffisance.— (Essais,  tome  1er,  pag. 
268—9.) 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  con- 
séquence ,  outre  l'absurde  témérité  qu'elle 
traîne  quant  et  soi,  de  mépriser  ce  que  nous 
ne  concevons  pas.  Car  après  que  selon  votre 
bel  entendement ,  vous  avez  établi  les  li- 
mites de  la  vérité  et  du  mensonge,  et  qu'il  se 
trouve  que  vous  avez  nécessairement  à  croire 
des  choses  où  il  y  a  encore  plus  d'élrançeté 
qu'en  ce  que  vous  niez ,  vous  vous  êtes  déjà 
obligé  de  les  abandonner.  Or  ce  qui  me 
semble  apporter  autant  de  désordre  en  nos 
consciences,  en  ces  troubles  où  nous  sommes 
de  la  religion ,  c'est  cette  dispensalion  que 
les  catholiques  font  de  leur  créance.  11  leur 
semble  faire  bien  les  modérés  et  les  enten- 
dus, quand  ils  quittent  aux  adversaires  au- 
cuns articles  de  ceux  qui  sont  en  débat.  Mais 
outre  ce  qu'ils  ne  voient  pas,  quel  avantage 
c'est  à  celui  qui  vous  charge,  de  commen- 
cer à  lui  céder ,  et  vous  tirer  arrière,  et 
combien  cela  l'anime  à  poursuivre  sa  pointe; 
ces  articles-là  qu'ils  choisissent  pour  les  plus 
légers,  sont  aucune  fois  très-importants.  Ou 
il  faut  se  soumettre  du  tout  à  l'autorité  de 
notre  police  ecclésiastique»  ou  du  tout  s'en 
dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  établir  la 
part  que  nous  lui  devons  d'obéissance  (2). 

(I)  Pascal  a  emprunté  jusqu'aux  expressions  mê- 
mes de  Montaigne,  dans  celle  pensée  :  c  On  ne  voit 
presque  rien  de  juste  ou  d'injuste,  qui  ne  change  do 
qualité  (dans  V opinion  iies  hojMmet)  en  changeant  do 
climat.  Tro's  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent 
toute  la  jurisprudence  ;  un  méridien  décide  de  la  vé- 
rité, on  peu  d'années  do  possession  ;  les  lois  fonda- 
mentales changent  ;  le  droit  a  ses  époques;  plaisante 
JuMice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne!  Véii  é 
au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà.  »  (  Pensées, 
cliap.  XXY,  ii"  5,  édition  de  Paris.  1783.  in  12.) 

(4)  Montaigne  a  raison ,  toute  restriction  dans  l'o  - 
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Et  d'avantage ,  je  le  pois  dira  pomr  Y*wm 
essayé,  ayant  autrefois  usé  de  eeite  libei* 
de  mon  chois  et  triage  particulier»  po? 
mettre  à  nonchaloir  certains  pointe  de  lot» 
servance  de  notre  Eglise,  qui  semblent  a*w 
un  visa  ce,  on  plus  vain,  ou  plus  étrange  :* 
venant  à  les  communiquer  aux  hoaunes  u» 
vanls,  j'ai   trouvé  que  ces  choses-là  oat  -i 
fondement  massif  et  très-solide,    et  que  r 
n'est  que  bêtise  et  ignorance,  qui  nous  Ci 
les  recevoir  avec  moindre  révérence  qse  t. 
reste.  Que  ne  nous  souvient-il  combien  se*» 
sentons  de  contradictions  en  notre  jagesirei 
même?  Combien  de  choses  nous  servawsJ 
hier  d'articles  de  foi,  qui  nons  son»  bblfe 
aujourd'hui  ?  La  gloire  et  la  curiosité  sosi  1h 
fléaux  de  notre  âme.  Celle-ci   nons  conta 
à  mettre  le  nez  partout,  et  celle-là  nous  dé- 
fend de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis* 

Science\du  chrétien.  —  (Théologie  naturelle 

Chap.  279.  La  science  de   l'homme,  *• 
tant  qu'il  est  chrétien,  consiste  en  l'intelli- 
gence de  la  mort   de  Jésus-Christ   et  de» 
deux  obligations,  naturelle  et  de  la  covlpt 
X\u\  sont  trois  choses  inséparablement  joint* 
Tune  à  l'autre  :  qui   n*  sait  nos  obligation 
et  notre  nécessité  croit  de  notre  foi  que  c* 
soit  une   fourbe  ,  jugeant  l'avéncmcnt  éc 
Jésus-Christ  et  sa  passion  frivole  et  inutile; 
mais  leur  connaissance  sert  de  préparatoire 
et  d'accès  à  notre  créance,  et  à  mesure  qoe 
nous  concevons  mieux  notre  besoin  et  in- 
digence ,  nous  embrassons  plus  volontiers 
Jésus-Christ,  et  nous  joignons  et  unissons  èe 
meilleur  courage  à  sa  passion  très-méritoire. 
Comme  par  la  considération  de  notre  ni* 
ture  assortie  aux  autres  choses  du  monde, 
nous  avons  acquis  la  notice  de  Dieu ,  aussi 
par  la  considération  de  notre  état  préseot 
et  de  notre  chute,  qui  s'est  découverte  à  U 
comparaison    des  autres    créatures,  nous 
avons  trouvé  le  vrai  Dieu  et  le  Gis  de  Dieu; 
car  tout  ainsi  que  Dieu  créateur  est  nécessai- 
re à  l'homme,  en  tant  qu'il  est  homme,  tout 
ainsi  est  Dieu  rédempteur  et  sauveur  néces- 
saire à  l'homme,  en  tant  qu'il  est  abâtard. 
et  corrompu.  De  même  qu'il  y  a  double  con- 
naissance de  l'homme ,  en  tant   qu'il  est 
homme  et  en  tant  qu'il  est  chu,  aussi  y  a-t-rl 
double  et   proportionnément  relative  con- 
naissance de  Dieu,  en  tant  qu'il  est  Dieu, 
et  en  tant  qu'il  est  homme.  Attendu  que  h 
notice  de  notre  nature  nous  achemine  à  celle 
de  Dieu;  qui  s'ignore  comme  simplement 
homme,  ignore  Dieu  :  et  qui  s'ignore  comme 

tâissance  à  une  autorité  infaillible  est  une  rérolie. 

Les  cnllioliques  ne  doivent  jamais  rien  e&W  I 
leurs  adversaires,~daus  ce  qui  esl  de  foi;  iUnnnmi 
transiger  sur  ce  qui  n'est  que  d'opinion»  CV*t  aiw 
(l ireii  oui  usé  nos  plus  célèbres  coiiirwTcrsiMe* , 
Erasme,  Cnssandre,  I  évèipie  de  Neustadt,  Mu.*m- 
Fonlauic-,  Di»s>uel ,  Canin* ,  évéïpie  de  Bellay .  Si. 
François  de  Sales,  le  père  Veron,  les  frères  Waleoi- 
liurck,  Uoldcn,  l'abbé  Goulde,  l-abbé  de  Corfaaoy. 
Fénélon,  le  père  liés,  etc.,  :  ils  n'ont  janui* consenti 
.à  modifier  en  rien  les  dogmes  de  l'Eglise,  ma  s  après 
m  avoir  scrupuleusement  séparé  tes  opinions  de  fé» 
colç. 
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homme  perdu  ,  ignore  Dieu  et  homme.  Si, 
pour  atteindre  à  la  connaissance  de  Dieu , 
mous  argumentons  par  nous,  en  tant  que  nous 
sommes  hommes,  il  nous  faut  argumenter 
par  nous,  en  tant  que  nous  sommes  pécheurs, 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  Jésus  : 
ainsi  l'homme  ne  se  doit  jamais  départir  de 
la  considération  de  sa  nature,  il  se  doit  tou- 
jours avoir  devant  les  jeux,  à  cette  heure 
originellement  homme,  a  cette  heure  homme 
perdu,  et  à  celte  heure  homme  remis  (1). 

La  Foi   est  un  don  de  Dieu,— (Apologie, 

pag.  301-2.  ) 

La  participation  que  nous  avons  à  la  con- 
naissance de  la  vérité ,  quelle  qu'elle  soit,  ce 
n'est  point  par  nos  propres  forces  que  nous 
l'avons  acqui  e.  Dieu  nous  a  assez  appris 
cela  par  les  témoins  qu'il  a  choisis  du  vul- 
gaire, simples  et  ignorants,  pour  nous  in- 
struire de  ses  admirables  secrets.  Notre  foi, 
ce  u'est  pas  notre  aquét,  c'est  un  pur  présent 
de  la  libéralité  d'autrui.  Ce  n'est  pas  par  dis- 
cours ou  par  notre  entendement  que  nous 
avons  reçu  notre  religion,  c'est  par  autorité 
et  par  commandement  étranger.  La  faiblesse 
de  notre  jugement  nous  y  aide  plus  que  la 
forte,  et  notre  aveuglement  plus  que  potre 
clairvoyance  (1).  C'est  par  l'entremise  de 
notre  ignorance,  plus  que  de  notre  science, 
que  nous  sommes  savants  de  divins  savoirs. 
Ce  n'est  pas  merveille,  si  nos  moyens  natu- 
rels et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette 
connaissance  supernaturelle  et  céleste.  Ap- 
portons-y seulement  du  nôtre,  l'obéissance 
et  la  sujétion  ;  car  comme  il  est  écrit  :  je  dé- 
truirai la  sapience  des  sages  et  abattrai  la 
prudence  des  prudents.  Où  est  le  sage  ?  où 
est  l'écrivain  ?  où  est  le  disputateur  de  ce 
siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  abéli  la  sapience  de 
ce  monde?  car  puisque  le  monde  n'a  point 
connu  Dieu  par  sa  sapience,  il  lui  a  plu,  par 
ignorance  et  simplcsse  de  la  prédication, 
sauver  les  croyants. 

Dieu  seul  peut  éclairer  notre  entendement,  et 
a  droit  de  le  soumettre  à  son  autorité. 
—  (Apologie,  page  421.  ) 

Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont 

(1)  Saint  Augustin  faisait  également  consister  la 
science  du  chrétien,  dar  s  ces  divers  points  dénom- 
brés par  Montaigne. 

(2)  Celui  qui  désire  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
rai»ou  introduit  dans  les  secret»  de  la  foi,  et  quelles 
«un  le*  bornez  ditiincle*  de  Cnne  et  de  ïuutre,  peui  lire 
le  chapitre XV III  du  livre  IV  de  l'Essai  sur  l'enten- 
dement humain,  où  il  y  a  de  très -bonnes  choses; 
néanmoins ,  quoique  les  principes  de  Locke  soient 
modérés,  et  que,  ni  Leibmtz(a).  ni  le  docteur  Lelaud 
n'y  aïeul  rien  trouvé  a  reprendre,  comme  ils  sont  d'un 
protestant  et  d'un  philosophe,  on  ne  fera  pas  mal  de 
recourir  a  l'ouvrage  excellent  el  rare  du  père  Michel 
de  Kliialde ,  jésuite ,  intitulé  :  forma  verm  ReUgionit 
tfHœrtndœ  et  invtniendœ.  Naples  ,  1663 ,  in-4\  On  y 
trouvera  un  correctif  utile  dans  le  besoin,  et  des  idées 
tome*  semblables  à  celles  de  Sebonde  et  de  Montai- 
gne, iiufcmiinoiit  dans  les  questions  7,  8  et  9. 

...  ■        ■  !■■  ■    ■■  I  I  ■     m 

(ii}  Nouveaux  essais  sur  l'eoiendeiuent  humain,  liv.  IV, 
clup.  17  ei  lh. 


seules  droit  et  autorité  de  persuasion,  seules 
la  marque  de  la  vérité  :  laquelle  aussi  ne 
voyons-nous  pas  de  nos  yeux ,  ni  ne  les  re- 
cevons par  nos  moyens  :  cette  sainte  et 
grande  image  ne  pourrait  pas  être  reçue  en 
un  si  chétif  domicile,  si  Dieu  pour  cet  usage 
ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  réforme  et  for- 
tifie par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et 
supernaturelle  (1). 

L'esprit  humain,  abandonné  à  lui-même,  s'é- 
gare sans  cesse.  —  (Apologie,  p.  400.) 

Toutes  choses  produites  par  notre  propre 
discours  et  suffisance,  àutaul  vraies  que 
fausses,  sont  sujettes  à  ince.titude  et  débat. 
C'est  pour  le  châtiment  de  notre  fierté ,  et 
instruction  de  notre  misère  et  incapacité, 

Sue  Dieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion 
e  l'ancienne  tour  de  Babel.  Tout  ce  que 
nous  entreprenons  sans  son  assistance,  tout 
ce  que  nous  voyons  sans  la  lampe  de  sa 
grâce,  ce  n'est  q  ue  vanité  el  folie  ;  l'essence 
même  de  la  vérité,  qui  esl  uniforme  et  con- 
stante, quand  la  fortune  nous  en  donne  la 
Sosscssion ,  nous  la  corrompons  el  abâtard- 
issons par  notre  faiblesse.  Quelque  train 
que  Thomme.  prenne  de  soi ,  Dieu  permet 
qu'il  arrive  toujours  â  celte  même  confu- 
sion, de  laquelle  il  nous  représente  si  vive- 
ment l'image  par  le  juste  châtiment,  de  quoi 
il  bâtit  l'outrecuidance  de  Nemroth,  et  anéan- 
tit les  vaines  entreprises  de  bâtiment  de  sa 
pyramide. 

La  diversité  d'idiomes  et  de  langues,  de  •. 
quoi  il  troubla  cet  ouvrage,  qu'est-ce  autre 
chose  que  celte  infinie  et  perpétuelle  alter- 
cation et  discordance  d'opinions  et  de  rai- 
sons qui  accompagne  et  embrouille  le  vain 
bâtiment  de  l'humaine  science  et  l'em- 
brouille utilement,?  qui  nous  tiendrait,  si 
nous  avions  un  grain  de  connaissance?  Ce 
saint  (saint  Augustin)  m'a  fait  grand  plaisir 
cela  même  que  la  vérité  nous  sott  cachée ,  c'est 
pour  exercer  l'humilité  ou  pour  mater  la  su- 
perbe. Jusques  à  quel  point  do  présomption 
et  d'insolence  ne  portons-nous  pas  notre 
aveuglement  et  notre  bêtise? 

Quels  esprits  sont  plus  capables  de  religion. 
—  (Apologie,  page  313.) 

Une  âme  garantie  de  préjugé  a  un  merveil- 
leux avancement  vers  la  tranquillité.  Gens 
qui  jugent  et  contrôlent  leurs  juges  ne  s'y 
soumettent  jamais  dûment.  Combien,  et  aux 
lois  de  la  religion  et  aux  lois  politiques  se 

(l)  Si  ce  passage  seul  ne  démontre  pas  le  christia- 
nisme de  Montaigne;  si ,  après  cela ,  on  peut  encore 
douter  de  la  sincérité  de  sa  foi,  quelle  preuve  nom 
faudrait  il  désormais,  et  sur  quoi  pourra- 1  on  se  lier  Y 
Que  Naigeon  nous  renvoie  a  quelque  pas>age  obscur, 
a  quclaue  phrase  louche,  qu'il  s'imagine  être  con- 
forme a  ses  piéju^é*,  pour  expliquer  cent  endroits 
des  Et  Mit,  évidemment  iavorables  à  la  religion,  c'e*i 
ce  qui  u'esl  point  du  tout  raisonnable.  Un  auteur  ne 
va  point  cacher  ses  vrais  ftentinienls  dans  quelque 
endroit  écarté  ;  et  avant  V  Encyclopédie ,'  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  manifeste  dans  un  ouvrage ,  élu  il  ordi- 
nairement la  seule  véritable  manière  de  peiiscr  de  ce- 
lui qui  l'avait  composé. 
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«If*  *AtlMM  mer  tir  «as  apparences  vaines  et 
îo/tf  { Jwlti  <•  notre  entendement ,  lui  qui  a  fait 
s  rttv  nous  et  notre  connaissance.  Parce  que 
P<  jq  L*1*1  *•  ■•  Ml  <k  rion  «  Dieu  n'aura  su  bâtir 
:e  ^  **NUMide  sans  matière.  Quoi  I  Bien  nous  a-i* 
min  en  main  les  clés  et  les  derniers  res» 
."*»  •  ris  de  sa  puissance?  s'est-il  obligé  à  n'ou- 

._..-•  ^passer  les  bornes  tîs  noire  science?  Mets 
.  cas,  A  homme!  que  tu  aies  pu  remarquer 
""^i  quelques  traces  de  ses  effets.  Penses-tu 
i:t  *  .«'il  y  aii  employé  tout  ce  qu'il  a  pu,  et  qu'il 
*  »  1  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées 
:'^:  •  «sel  ouvrage?  Iju  ne  vois  que  Tordre  et  la 
?r.»<-  >lice  de  ce  petit  caveau  où  tu  es  logé;  an 
&";::«oins  si  lu  la  vois  :  sa  divinité  a  une  juridic- 

*>  :  on  infinie  au-delà  :  cette  pièce  n'est  rien 
b  auprès  du  tout.  Si  Dieu  s'est  aucunement 
.v,  j»mmnniqué  à  loi,  ce  n'est  pas  pour  se  ra- 
,,vualer  à  ta  petitesse,  ni  pour  te  donner  le 
L     .ont  râle  de  son  pouvoir.  Le  corps  humain 

:  ic  veut  voler  aux  nuées,  c'est  pour  toi  :  le 
',Vr'.  oleil  branle  sans  séjour  sa  course  ordi- 
jf  /.sairc  :  les  bornes  des  mers  et  de  la  terre  ne 

J  #e  peuvent  confondre  :  l'eau  est  instable  et 
y  'tans  fermeté;  un  mur  est  sans  froissure  iin- 

'  "  >cnétrable  à  un  corps  solide  :  l'homme  ne 

.    ^cut  conserver  sa  vie  dans  les  flammes;  il  ne 

[\  pt-  ut  être  et  au  ciel  et  en  la  terre ,  et  en  mille 

'  'lieux  ensemble  corporelloment  :  c'est  pour 

toi  qu'il  a  fait  ses  règles,  c'est  toi  qu'elles 

"-  attaquent,  lia  témoigné  aux  chrétiens,  qu'il 
les  .a  toutes  franchies  quand  il  lui  a  plu.  De 
.  •  vrai  pourquoi  toul-puis&nt  comme  il  est, 
+.  aurait-il  restreint  ses  forces  i  certaine  me- 
sure? en  faveur  de  qui  aurait-il  renoncé  i 
*■  son  privilège?... 

L'orgueil  noue  éloigne  de  la  foL  —  (Apologie, 

page  299.) 

La  sainte  parole  déclare  misérables  ceux 
?  d'entre  nous  qui  s'estiment;  bourbe  et  cen- 
dre ,  leur  dit-elle ,  qu'as-tu  à  te  gloriGer  ?  Et 
ailleurs,  Dieu  a  fait  l'homme  semblable  à 
l'ombre ,  de  laquelle  qui  jugera ,  quand ,  par 
Téloignement  de  la  lumière,  elle  sera  éva- 
nouie? Ce  n'est  rien  que  de  nous  :  il  s'en 
faut  tant  que  nos  forces  conçoivent  la  hau- 
teur divine,  que  des  ouvrages  de  notre  Créa- 
tt*ur,  ceux-là  portent  mieui  sa  marque  et 
sont  mienx  siens,  que  nous  entendons  le 
moins.  C'est  aux  chrétiens  une  occasion  de 
croire,  que  do  rencontrer  une  chose  incroya- 
ble :  eile  est  d'autant  plus  selon  la  raison, 
qu'elle  est  contre  l'humaine  raison.  Si  elle 
ctail  selon  la  raison,  ce  ne  serait  plus  mira- 
cle ;  cl  si  elle  était  selon  quelaue  exemple,  ce 
ne  serait  plus  chose  singulière.  On  connaît 
mieux  Dieu  par  ignorance,  dit  saint  Augus- 
tin (1). 

pitioresqueinetit  exprimé.  II  est  certain  qu'il  n'est  pas 
ji!us  possible  à  l'homme  de  su  trouver  des  règle:»  Uses 
p  >ur  ses  devoirs,  que  de  découvrir  la  vérité  ;  il  faut 
que  l'un  et  l'autre  viennent  de  Dieu. 

(1)  Pascal  a  si  souvent  commenté  et  retourné  cette 
pcit>ée ,  qu'il  faudmit  réimprimer  la  moilié  de  son 
volume, si  f on  voulait  rapporter  tout  ce  qui  y  res- 
sniiMe  :  c  II  y  a  assez  de  Minière  pour  ceux  qui  ne 
tiédirent  que  de  veir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux 
qui  ont  uue  disposition  contraire  ;  il  y  a  assez  de 
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L'komme  est  tenu  de  croire  ce  qui  lui  est  meiU 
leur.  —  (Théologie  naturelle.) 

Ckap.  67.   II  n'y  a  point  de  doute  que 
1  homme  ne  soit  tenu  d'accepter,  d'affirmer 
et  de  croire  la  proposition  qui  lui  apporte 
plus  d  utilité,  de  commodité ,  de  perfection  et 
de  dignité,  en  tant  qu'il  est  homme,  par  la- 
quelle il  peut  engendrer  en  soi  du  contente- 
ment, de  la  consolation,  de  l'espérance,  de 
la  conBauce,  de  la  sûreté,  et  en  éloigner  le 
déplaisir  et  le  désespoir,  et  par  conséquent 
qu  il  doit  embrasser  celle  qui  est  plus  agréa* 
nie  et  plus  désirable  de  sa  nature,  et  en  la- 
quelle il  y  a  plus  d'étFe  et  plus  de  bien,  et 
nier,  mécroire  et  repousser  1  opposite  et  con- 
traire à  celle-là  ,  comme  fausse  et  ennemie 
de  son  profit.  Là  où  s'il  fait  au  rebours,  il 
abuse  contre  soi-même  de  son  entendement, 
il  renverse  entièrement  la  règle  générale  de 
nature;  il  combat  et  soi-même  et  l'ordre 
universel  des  choses  :  puisque  là  où  toutes 
les  autres  créatures  inférieures  emploient 
leurs  force*  et  moyens  à  leur  bien  et  avan- 
tage, celui-ci  s'en  acquiert  sa  ruine  et  le 
désespoir.  Et  à  la  vérité,  il  a  son  entende- 
ment merveilleusement  dépravé  et  corrom- 
pu; voire  il  ne  mérite  point  d'être  appelé 
homme,  puisque  combat  l'homme.  Or,  s'il 
me  dit  qu  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  croie 
ce  qu'il  n'entend  point,  et  qu'il  avoue  pour 
véritable  ce  de  quoi  il  ne  voit  pas  la  raison, 
vu  qu'à  ce  compte  il  pourrait  bien  prendre 
le  mensonge  pour  la  certitude,  je  lui  réponds 
que  son  ignorance  ne  lui  peut  servir  d'ex- 
cuse i  et  que  cette  seule  intention  d'approu- 
ver ce  qui  est  à  son  profit  et  à  son  utilité, 
lui  sert  d'une  suffisante  et  juste  occasion  de 
croire,  attendu  que  ce  que  nous  faisons  selon 
l.i  règle  de  nature,  ne  lions  peut  être  imputé 
à  faute,  et  notre  intelligence  fait  et  son  de- 
voir  et  le  profil  de  soi  et  de  la  volonté  toute- 
fols  et  quantes  qu'elle  consent  à  ce  qui  est 
sou  grand  bien,  et  à  ce  oui  est  entièrement 
contraire  à  la  ruine  de  l'homme  :  voire  elle 
est  obligée  d'en  user  ainsi,  parce  qu'elle  ne 
nous  a  été  donnée  que  pour  notre  service  et 
commodité.  Ainsi  il  nous  doit  suffire  de  nous 
joindre  toujours  à  la  part  qui  est  de  notre 
côté  et  à  notre  avantage,  bien  que  nous  ne 

clané  pour  éclairer  les  élus ,  et  assez  d'obscurité 
pour  les  humilier  ;  il  y  a  assez  d*ohscurilé  pour  aveu- 
gler les  réprouvés .  et  assez  de  clarté  pour  les  Ci»n- 
damner  et  les  rendre  inexcusables.  S'il  n'y  avait  point 
d'obscurité,  l'homme  ne  sentirait  pas  sa  euneepiieii; 
s'il  n'y  avait  point  de  lumière ,  Pliomme  u'espèierait 
point  de  remède.  Ainsi  il  est  non  seulement  juste,  " 
mais  utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie, 
et  découvert  en  partie  ;  puisqu'il  est  également  dan- 
gereux a  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  connaître 
sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère  sans  connaître 
Dieu.— Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque 
de  clarté ,  puisque  nous*  m  faisons  profession;  mais 
que  l'on  reconnaisse  la  vérité  de  la  religion  dans 
l'obscurité  même  de  la  religion ,  dins  le  peu  de  lu- 
mière que  nous  en  avons,  et  daim  l'indifférence  que 
nous  avons  de  la  connaître,  t  etc.  (*) 

O  Pensées  de  Pascal,  chap,  18,  n.  2,  10  et  19, 
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sachions  pas  comme  elle  est  ;  car  s'il  nous 
advenait  de  choisir  le  contraire  et  la  priva- 
tion de  notre  bien,  nous  logerions  et  rece- 
vrions chez  nous  notre  ennemi,  qui  en  dé- 
placerait ceux  qui  font  pour  nous  :  nous 
serions  adversaires  et  traîtres  à  nous-mêmes, 
et  en  bon  escient  insensés  très-dignes  d'être 
haïs  et  châtiés  pour  toutes  les  autres  créatu- 
res. Aussi  c'est  un  signe  évident  que  l'homme 
est  possédé  par  son  ennemi  mortel,  quand  il 
ne  veut  pas  croire  ce  qui  lui  est  le  plus  avan- 
tageux ;  par  un  ennemi  qui  tyrannise  sa  vo- 
lonté et  son  entendement,  et  qui  les  tient  liés 
et  garrottés  étroitement  pour  les  empêcher 
de  faire  leur  devoir ,  et  pour  les  ranger  par 
contrainte  à  employer  leurs  effets  au  dom- 
mage de  leur  maître,  à  sa  ruine  contre  tout 
ordre  de  nature.  Cet  homme-là  est  semblable 
aux  malades;  car  comme  ils  refusent  les 
viandes  qui  leur  sont  propres  et  salutaires  , 
et  les  rejettent  par  le  vice  de  leur  estomac , . 
dévoyé  à  force  de  mauvaises  humeurs  :  ainsi, 
par  la  maladie  de  son  intelligence ,  celui-ci 
ne  peut  recevoir  en  sa  créance  ce  qui  lui  est 
bon  est  proGtable.  Voilà  la  règle  naturelle 
d'affirmer  ou  de  nier  dépêchée. 

Chap.  68  (1).  Pour  exemple,  on  nous  pro- 
pose, il  y  a  un  Dieu  :  il  nous  faut  soudain 
imaginer  son  contraire,  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  et  puis  assortir  ces  choses  Tune  à  l'au- 
tre, pour  voir  laquelle  d'elles  convient  plus  à 
l'être  et  au  bien,  et  laquelle  y  convient  le 

(1)  Pour  compléter  ce  chapitre,  nous  menons  ici 
un  passage  de  Pascal ,  qui  a  envisagé  ce  sujet  a  sa 
manière ,  et  qui  l'a  rendu  avec  l'originalité  que  tout 
le  m'iide  lui  connaît. 

«  Vous  dites  que  nous  sommes  incapables  de  con- 
naître s'il  y  a  un  Dieu.  Cependant  il  est  certain  que 
Dieu  est,  ou  qu'il  n'est  pas  ;  il  n'y  a  point  de  milieu;   , 
m  lis  de  tpiel  côté  pencherons-nous  ? 

c  La  raison,  dites-vous,  n'y  peut  rien  déterminer, 
il  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sépare  ;  il  se  joue  à 
cette  dislance  infinie  un  jeu  où  il  arrivera  croix  ou 
pile.  Que  gagnez-vous  ?  Pour  raison  vous  ne  pouvez 
assurer  ni  l'un  ni  l'autre ,  pour  raison  vous  ne  pou  - 
vez  nier  aucun  des  deux. 

c  Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  fait 
uti  choix  ;  car  vous  ue  savez  pas  s'ils  ont  tort,  et  s'ils 
ont  mal  choisi. 

c  Non,  direz-vous,  mais  je  les  blâmerai  d'avoir  fa  t, 
non  ce  choix ,  mais  un  choix  ;  et  celui  qui  prend 
croix  et  celui  qui  prend  pile  ont  tous  deux  tort  ;  le 
)u>io  est  de  ne  point  parier. 

c  Oui ,  mais  il  faut  parier;  cela  n'est  pas  volon- 
taire :  vous  êtes  embarqué  ;  et  ne  parier  point  que 
Dieu  est ,  c'est  parier  qu'il  n'e-4  pas.  Lequel  pren- 
drez-vous  donc?  Pesons  le  gain  et  la  perte  :  eu  pre- 
nant le  parti  de  croire  que  Dieu  est,  si  vous  gagnez, 
vous  gagnez  tout,  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 
rien  ;  pariez  donc  qu'il  est  sans  hésiter* 

i  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut-être  trop. 

c  Voyons,  puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de 
perte ,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vies  à  gagner 
pour  nue,  vous  pourriez  encore  gagner  ;  et  s'il  y  en 
avait  dix  a  gagner,  vous  seriez  imprudent  de  ne  pas 
hasarder  voire  vie  pour  eu  gagner  dix  à  un  jeu  ou  il 
y  a  un  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain. 

«  Ifais  il  y  a  ici  une  iuQnité  de  vies  inOnitnctit 
heureuses  à  gagner,  avec  pareil  hasard  de  perte  et 
de  gtin  ;  et  ce  une  vous  jouez  est  si  |ieu  de  chose 
et  de  xi  peu  de  durée,  qu'il  y  a  de  li  folie  à  lu  ména- 
ger rn  cette  occasion. 


moins.  Or,  celle-là,  il  y  a  un  bien,  novs  pré- 
sente une  essence  infinie,  on  bien  incompré- 
hensible ,  car  Dieu  est  tout  ceci.  Le  contraire, 
il  n'y  a  point  de  Diru,  apporte  avec  soi  pri- 
vation d'un  être  infini  et  d'un  inûui  bien.  A 
ce  compte,  par  leur  comparaison,  il  y  a  au- 
tant à  dire  entre  elles  qu'il  y  a  entre  le  bien 
et  le  mal.  Passant  outre,  accommodons-les  à 
l'homme  :  la  première  lui  apporte  de  la 
fiance,  du  bien,  de  la  consolation  et  de  l'es- 
pérance; la  seconde,  du  mal  et  de  la  misère  : 
il  croira  donc  et  recevra  par  notre  règle  de 
nature  celle  qui  est,  et  meilleure  de  soi,  et 
plus  profitable  pour  lui,  et  refusera  celle  qui 
est  rejetable  d'elle-même,  et  qui  lui  appor- 
terait toutes  incommodités;  autrement  il 
abuserait  de  son  intelligence  rt  s'en  servi- 
rait à  son  dam  :  ce  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit 
faire  en  tant  qu'il  est  homme.  Mais  quel  bh'n 
pourrait- tl  espérer  de  croire  que  Dieu  ne  fût 
pas?  quel  fruit  en  pourrait-il  recueillir? 
pourquoi  se  joindrait-il  à  la  part  stérile  de 
tout  bien?  à  quoi  faire  les  logerait-il  en  son 
cœur  et  en  sa  foi  ?  ne  lui  vaut-il  pas  mieux, 
attacher  sa  créance  à  celle  qui  est  fertile  et 
fructueuse?  car  celle-ci,  s'il  Ta  reçoit  bien  en 
bon  escient,  s'il  la  plante  bien  vivement  en 
soi,  voyez  quelle  suite  de  biens  elle  lui  mène. 
Son  intelligence  se  rend  plus  noble  et  plus 
digne,  laissant  le  non  être  pour  se  joindre  à 
l'être,  et  logeant  en  soi  l'infinité  du  bien,  elle 
prend  une  merveilleuse  accroissance  de  per- 
fection ;  elle  reçoit  de  cette  sainte  créance  une 
influence  de  bonté,  et  participée  la  grandeur 
et  excellence  de  la  chose  qu'elle  croit  ;  là 
où  si  l'homme  s'associe  avec  la  part  con- 
traire, son  entendement  se  rend  dépravé,  ne 
visant  qu'au  non  être,  au  rien  et  à  l'infinité 
du  mal.  Par  quoi,  il  est  tenu  de  croire  que 
Dieu  est,  toutes  les  autres  créatures  le  c  on- 
vient  à  ce  faire  par  leur  exemple  ;  nature 
même  le  lui  commande,  et  ne  peut  faillir  de 
l'en  croire,  car  il  est  certain  qu'elle  ne  ment 
pas,  et  qu'elle  ne  nourrit  point  en  soi  la  faus- 
seté, et  que  toute  obligation  naturelle  nous 
pousse  à  la  vérité,  non  au  mensonge. 

Chap.  80.  Tout  ainsi  nous  faut-il  dire  en 
général  de  toute  la  foi  chrétienne; car  il  est 
certain  qu'elle  est  sans  comparaison  plus  ai- 
mable et  plus  désirable  à  1  homme  que  son 
contraire,  d'autant  que  les  choses  qui  soûl 
les  plus  conformes  à  notre  bien  et  a  l'Eu* 

c  Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  in«  cn*îu 
si  ou  gagnera,  el  qu'il  est  cerUin  qu'on  liasanlr;  *-\ 
que  l'infinie  dislance  qurest  entre  la  certitude  «tet* 
qu'on  expose,  et  l'incertitude  de  ce  qu'on  gagnera, 
egalo  le  bien  Uni  qu'on  expose  certatne.ucM,  a  fia- 
fini  qui  est  incertain.  Cela  n'csl  pas  ainsi  :  tout  j<i«c«ar 
hasarde  avec  certitude,  pour  gagner  avec  utcvrti-» 
lude  ;  el  néanmoins  il  hasarde  certainement  le  Sut» 
pour  gagner  inceruiiiemcui  le  fini,  sans  pécher  €»*#• 
ire  la  raison.  Il  n'y  a  pas  infinité  de  distance  ci»«r* 
cette  certitude  de  ce  qu'on  expose  et  l'incertitude  du 

Î;ain  ;  cela  est  faux  :  il  y  a  a  la  vérité  inHuité  m«r  i 
a  certitude  de  gagner  "et  la  certitude  de  prr.Se, 
mais  l'incertitude  de  gagner  est  proportion*. ce  a  ■-*» 
certitude  de  ce  qu'uu  hasarde,  selon  la  prtt|mri.«« 
des  hasards  de  gain  et  de  perte*  •— Pensée*  de  (jv 
cal.  Cita  p.  VU. 
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éternel  (comme  elle  est  plus  que  nulle  autre) 
boni  aussi  les  plus  souhaitables.  La  créance 
de  ses  articles  et  préceptes  nous  enrichit  d'un 
grand  nombre  de  biens  :  elle  nous  apprend 
que  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  son 
créa  leur,, que  Dieu  s'est  fait  nomme  à  cause 
de  nous  ;  que  ce  même  notre  corps  doit  être 
quelque  jour  glorifié  et  jouir  d  une  vie  éter- 
nelle, qui  sont  les  plus  agréables  et  plaisan- 
tes imaginations  que  nous  sussions  avoir.  Là 
où  son  contraire  nous  apporte  la  privation 
de  ce  contentement,  là  et  de  notre  bien.  Puis 
donc  qu'il  nous  faut  croire  ou  la  foi  chré- 
tienne ou  son  opposite,  nous  sommes  tenus 
de  la  choisir,  vu  qu'elle  nous  est  beaucoup 
plus  profitable,  afin  que  nous  nous  servions 
de  notre  entendement  à  notre  utilité,  à  notre 
joie  et  consolation,  comme  les  autres  créa- 
tures emploient  leurs  forces  et  leurs  moyens 
à  leur  profil  et  avantage;  autrement  nous 
combattrions  l'expresse  ordonnance  de  na- 
ture, nous  nous  montrerions  être  hors  de 
nous ,  des  voies  de  Tordre  de  toutes  choses, 
l'homme  s'armerait  et  guerroierait  contre 
l'homme   Par  quoi,  quiconque  s'opiniâtre  à 
mécroire  notre  foi  est  certainement  gâté  et 
corrompu  par  quelque  passion  et  humeur 
ennemie  de  soi-même  ,  il  est  saisi  de  quelque 
dénaturée  et  monstrueuse  qualité  qui  l'in- 
dispose contre  son  genre.  L'honneur,  la  gloi- 
re, la  dignité  de  nature  humaine,  pend  de  la 
foi  chrétienne,  et  par  conséquent  l'honneur 
aussi  de  toutes  les  autres  natures  qui  servent 
à  celle-là.  Comme  le  contraire  de  notre  foi 
avilit,  détruit  et  anéantit  non  la  nature  hu- 
maine seulement,   mais  tontes  les  autres 
créatures  ;  car  qui  offense  le  Seigneur  offense 
aussi  son  sujet,  ej,  toutes  les  choses  de  ce 
inonde  sont  faites  pour  l'homme;  d'où  il 
s'ensuit  que  qui  embrasse  notre  foi  ne  peut 
être  repris  ni  de  Dieu  ni  de  nulle  autre  créa- 
ture, parce  qu'il  a  été  guidé  à  cette  créance 
par  la  main  même  de  nature,  voire  quand  elle 
serait  fausse,  ce  qui  est  impossible,  si  aurait- 
il  très-bien  de  quoi  s'excuser  envers  Dieu  et 
envers  les  autres  créatures,  pour  s'être  joint 
à  la  part  qui  était  meilleure  et  plus  aimai  le 
d'elle-même,  et  qui  apportait  plus  de  bien  et 
perfection  à  l'homme,  en  tant  qu'il  est  hom- 
me. Or,  étant  poussé  à  ce  faire,  et  par  les 
voies  de  la  nature,  et  par  l'exemple  de  toutes 
choses,  il  fallait  sans  doute  qu'il  le  fil;  et 
qui  fait   ce  qu'il  doit  n'a  nul  besoin  d'ex- 
cuse; mais  celui  qui  fait  au  contraire,  et  qui 
a  laissé  le  bien  pour  courir  au  mal,  la  part 
profitable  pour  la  nuisible,  qui  s'est  jeté  à 
quartier  et  hors  de  la  carrière  commune  de 
toutes  les  créatures,  doit  être  tenu  pour  cou- 
pable devant  Dieu  et  devant  le  monde* 

Nécessité  du  aile  extérieur.  —  (Apologie, 

page  327.) 

Si  Numa  entreprit  de  conformer  à  ce  pro- 
jet la  dévotion  do  son  peuple,  l'attachera  une 
.  religion  purement  mentale, sans  objet  préfix 
cl  sans  mélange  matériel,  il  entreprit  chose 
de  nul  usage.  L'esprit  humain  ne  se  sau- 
rait maintenir,  voguant  en  cet  infini  de  pen- 
sées informes,  il  les  lui  faut  compiler  à  cer- 


taine imaçe  à  son  modèle.  La  majesté  divine 
s'est  ainsi  pour  nous  aucunement  laissée 
circonscrire  aux  limites  corporelles  :  ses  sa- 
crements supernaturels  et  célestes  ont  des 
signes  de  notre  terrestre  condition.  Son  ado- 
ration s'exprime  par  offices  et  paroles  sen- 
sibles; car  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui 
prie.  Je  laisse  à  part  les  autres  arguments 

!|ui  s'emploient  à  ce  sujet  ;  mais  à  peine  me 
èrail-on  accroire  que  la  vue  de  nos  crucifix 
et  peintures  de  ce  piteux  supplice,  que  les 
ornements  et  mouvements  cérémonieux  de 
nos  églises ,  que  les  voix  accommodées  à  la 
dévotion  de  notre  pensée  et  cette  émotion 
des  sens  n'échauffent  l'âme  des  peuples  d'une 
passion  religieuse  de  très-utile  effet  (1). 

Dévotion  mêlée  à  itne  mauvaise  vie  condam- 
nable. —  (  Essais ,  tome  1er,  pag.  526  -  7.  ) 

L'assiette  d'un  homme,  mêlant  à  une  vie 
exécrable  la  dévotion ,  semble  être  aucu- 
nement plus  condamnable  que  celle  d'un 
homme  conforme  à  soi  et  dissolu  partout. 
Pourtant  refuse  notre  Eglise  tous  les  jours 
la  faveur  de  son  entrée  et  société  aux  mœurs 
obstinées  à  quelque  insigne  malice.  Nous 
prions  par  usage  ou  par  coutume,  ou  pour 
mieux  dire,  nous  lisons  ou  prononçons  nos 
prières  ,  ce  n'est  enfin  que  mine  :  et  dé- 
plaît de  voir  faire  trois  signes  de  croix  au 
oenedicitey  autant  aux  grâces ,  et  plus  m'en 
déplalt-il  de  ce  que  c'est  un  signe  que  j'ai 
en  révérence  et  continuel  usage,  méniemeot 
quand  je  bâille,  et  cependant  toutes  les  autres 
heures  du  jour,  les  voir  occupées  à  la  haine 
l'a  varice,  l'injustice.  Aux. vices  leur  heure, 
son  heure  à  Dieu ,  comme  par  compensation 
et  composition.  C'est  miracle  de  voir  conti- 
nuer des  actions  si  diverses  d'une  si  pareille 
teneur ,  qu'il  ne  s'y  sente  point  d'interruption 
et  d'altération  aux  confins  mêmes  et  passage 
de  l'un  à  l'autre.  Quelle  prodigieuse  cou* 
science  se  peut  donner  repos,  nourrissant  en 
même  gtter  d'une  société  si  accordante  et  si 
paisible,  le  crime  et  le  juge?  Un  homme  de 
qui  la  paillardise,  sans  cesse  régente  la  tête, 
et  qui  la  juge  très -odieuse  à  la  vue  divine, 
que  dit-il  à  Dieu ,  quand  il  lui  en  parle  ?  Il  se 
ramène ,  mais  souaain  il  reichct.  Si  l'objet  do 
la  divine  justice  et  sa  présence  frappaient, 
comme  il  dit,  et  châtiaient  son  âme  pour 
courte  qu'en  fûila  pénitence;  la  crainte  même 
y  rejetterait  si  souvent  sa  pensée,  qu'in- 

(I)  Ecoulons  sur  ce  point  le  sage  Leibniiz  (a)  : 
t  P%ien  de  plus  dur  cl  de  plus  indécent  «jue  les  ter- 
mes dans  lesquels  Tailleur  du  livre  intitule  :  Arcannm 
regium,  veui  insinuer  que  les  ornements  sucrés,  les 
^éléments,  les  cierges  et  les  hosties  sanl .des  partiel 
du  culte  de  l'Eglise  romaine ,  vraiment  détestables  .. 
El  si  la  raison  qu'il  apporte  pour  supprimer  les  fêles, 
tirée  des  dissolutions  qui  se  commettent  dan»  ces 
jours,  était  pérempt»ire,  il  faudrait  aussi  supprimer 
le  dimanche.  Qu'on  Aie  les  abus,  et  qu'on  laisse  sinV 
sMcr  les  choses,  voilà  la  grande  règle  :  totlatur  uba- 
tut,  non  r«.Nous  regrettons  de'ne  pouvoir  citer  Quel- 
ques passages  de  Voltaire  cl  de  Rou*seau,  eu  laveur 
des  cérémonies  religieuses  :  ou  en  serait  enchanté. 

*  *" 

(ii)  opéra  fjcibnUiii,  l.  5,  pag.  363.  Euist.  80,  ad  f*6r*. 
àum. 
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continent  il  se  verrai t  malite  de  ses  services, 
qui  sont  habitués  et  acharnés  en  Int.  Hais 
quoi  I  ceux  qui  couchent  une  vie  entière  sur 
le  fruit  et  émolument  du  péché  qu'ils  savent 
mortel  (1). 

De  V Oraison  dominicale.  —  (  Essais»  tome  I. 

pages  523  -  fc.  ) 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  #  mais  puisque 
par  une  faveur  particulière  de  la  bonté  divi- 
ne ,  certaine  Façon  de  prierions  a  été  pres- 
crite et  dictée  mot  i  mot  par  la  bouche  de 
Dieu ,  il  m'a  toujours  semblé  que  nous  en 
devions  avoir  l'usage  plus  ordinaire  que 
nous  n'avons  :  et  si  j'en  étais  cru,  à  l'entrée 
et  à  l'issue  de  nos  tables ,  à  notre  lever  et 
coucher,  et  à  toutes  actions  particulières» 
auxquelles  on  a  accoutumé  de  mêler  des 
prières,  je  voudrais  que  ee  fût  te  Pater  Nos- 
ter,  que  les  chrétiens  y  employassent,  si  non 
seulement,  au  moins  toujours.  L'Eglise  petit 
étendre  et  diversifier  les  prières  selon  le  be- 
soin de  notre  instruction;  car  je  sais  bien  que 
c'est  toujours  même  substance  et  même 
chose  :  mais  on  devrait  donner  à  celle-là  ce 
privilège  que  le  peuple  l'eût  continuellement 
en  la  bouche  ;  car  il  est  certain  qu'elle  dit 
tout  ce  qu'il  faut,  et  qu'elle  est  très-propre  à 
toutes  les  occasions.  C'est  l'unique  prière  de 

2uoi  je  me  sers  partout,  et  la  répète  au  lieu 
'en  changer ,  d  où  il  advient  oue  je  n'en  ai 
aussi  bien  en  mémoire  que  celle-là  (2). 

De$  Sacrements.  —  (Théologie  naturelle.) 
Chap.  281.  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise 

(!)  f  II  est  facile  de  juger,  dit  M.  le  comte  Ver- 
nier  («),  que  Montaigne  était  aussi  tolérant  que  bon 
catholique,  et  qu'on  lui  doit  des  éloges  pour  a?oir 
combattu  avec  force  et  vigueur  les  absurdités,  les 
contradictions,  où  l'homme  tombe  si  fréquemment 
eu  adressant  ses  prières  à  l'Etre  suprême,  en  for- 
mant des  vœux  indiscrets  qui  tourneraient  à  s»  perte 
s'ils  étaient  exaucés,  et  dont  le  succès  ne  servirait 
qu'à  le  rendre  plus  coupable.  Il  doit,  avant  tout,  pu- 
rifier ses  intention*,  se  disposer  sincèrement  à  chan- 
ger de  vief  de  conduite  et  à  devenir  meilleur,  sans 
jamais  oublier  ce  que  dit  Ha  ton  :  les  bien*  et  les 
gens  de  bien  rejettent  les  vœux  et  les  offraudes  des 
méchants,  i 

(3)  Montaigne  avait  puisé  sa  pensée  dans  le  56  ser- 
jnon  de  saint  Augus'in,  édition  des  bénédictins: 
<  Les  paroles  que  Noire-Seigneur  nous  a  enseignées 
dans  Ivraison  dominicale  sont  le  modèle  de  nos  dé- 
sirs ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  demander  autre 
chose,  que  ee  qui  est  écrit  dans  ce  lien  :  Forma  est 
desideriorum%  non  licei  tibi  aliquid  peiere  quam  auod 
ibi  seriptum  est.  »  Celait  le  sentiment  de  Bossuct,  qui 
a  rapporté  ce  passage  dans  son  cinquième  écrit  con- 
tre le  quiétisme,  et  qui  Ta  approuvé.  C'était  celui  de 
Nicole,  qui  parlait  ainsi  dans  ses  Instructions  Ihéolo* 
giques sur roiaison dominicale (o/i.  I):  c  Elle  pculser- 
vir  de  modèle  et  de  tègle  a  tontes  nos  prières  ;  c'est 
pourquoi  les  conciles  veulent  que  les  fidèles  en  ap- 
prennent avec  tant  de  soin  et  les  paroles  et  le  sens, 
inrils  ont  déclaré  que  celui  nui  ne  la  sait  pas  par 
cœur,  qui  ne  croit  pas  ce  qu'elle  contient,  et  qui  ce 
la  lépète  pas  souvent,  ne  mérite  pas  d'être  appelé 
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ses  ordonnances  el  la  forme  par  laquelle  il 
nous  donne  le  bien-étre,  la  grâce  et  le  salut 
et  d'autant  que  ce  sont  des  choses  invisible», 
inouïbles  et  spirituelles  comme  l'Ame,  il  en  i 
prescrit  d'antres  extérieures,  corporelles. 
sensibles  et  risibles,  desquelles  el  parlés- 
quelles  nous  reçussions  l'effet  de  sa  goérisoi, 
choses  qui  ont  quelque  ressemblance  i  a 

S  race ,  qui  est  notre  santé ,  et  qui  1a  signi- 
ent  et  représentent  en  quelque  façon  :« 
sont  comme  des  instruments  extérieurs  ri 
corporels  par  lesquels  il  infond  en  nous  sa 
faveurs ,  a  ce  que  cette  sienne  libéralité  m 
soit  totalement  occulte ,  et  qu'elle  se  mette 
en  évidence  par  ses  formes  publiques  el  ap- 
parentes ,  ainsi  qne  par  un  signe  on  ùnap. 
Afin  que  l'homme  put  connaître  quel  est  ce 
qu'il  reçoit  d'invisible  en  l'âme  r)esus-Cltrât 
a  ordonné  des  choses  propres  à  les  loi  dé- 
couvrir et  manifester,  et  a  ordonné  encore 
certains  moyens  et  façons  de  les  lai  appliqua 
extérieurement  et  au  corps,  afin  qu'il  jogdi 
par  là ,  et  connût  que  son  Rédempteur  m 
œuvre  tout  autant  intérieurement  elensw 

âme 

Tout  ainsi  qu'autrefois  Dieu  proposai 
l'homme,  garni  de  son  bien-être,  la  défense 
d'une  chose  corporelle  et  visible,  pour  ac- 
quérir son  très-bien  être  :  et  comme  il  fut 
lors  ordonné  que  l'homme  obéissant  i  celte 
prohibition  qui  lui  avait  été  faite  par  Oieo 
de  ne  toucher  à  l'arbre  dn  bien  et  do  mal, 
acquérait  la  consommation  et  accomplie 
ment  de  son  être ,  aussi  à  cette  heure  rete- 
vant  par  obédience  certaines  choses  corpo- 
relles ,  qui  nous  sont  ordonnées ,  ooos  re- 
couvrons notre  bien-être  et  la  grâce  de  notre 
Sauveur  (1). 

(1)  L'institution  des  sacrements  est  <le  b  H» 
haute  importance.  Elle  a  fourni  a  M.  le  vic*'te* 
Chateaubriand  la  mal  ère  de  quelques  chapitr"^ 
livre  premier  de  la  pi  entière  partie  du  Gâ»*  * 
Cltristiauitme,  où  son  éloquence  se  dévelopi*'** 
tous  ses  charmes,  c  Si  les  mystères  accablent  re- 
prit par  leur  grandeur,  dit  II,  on  éprouve  o«c  «* 
sorte  d'étomicuient,  mais  qui  n'est  peut  èM  P 
moins  prorond,  en  contemplant  les  sacrement* 
l'Eglise.  La  connaissance  de  l'homme  civil  d  «J* 
est  renfermée  tout  entière  dans  ces  institua- 
Cuap.  6...  §        . 

Dom  Chardon .  religieux  bénédictin  àeïsc^ 
gutionde  Saint  Vannes,  a  donné  une  Butées  " 
Sacrements,  ou  de  la  manière  dont  ils  «"ni  &*** 


recherche». 


Nous  avons  aussi  des  Consultations  can0V^!)t  # 
les  Sucrements,  par  Giberl,  docteur  en  diew 
canonisle,  Paris,  1750,  li  vol.  tn-li.  «,,,w  È 
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les  chrétiens,  ponr  les  détermine*  inné  «»«" 


différents  doutes  qui  pourraient  •"■JT, 
eienct*.  et  les  Instructions  de  W^'lc»  * 


(«)  Notices  et  obaertattons  pour  préparer  et  faciliter  la 
facture  d«  entait  de  MooUigne,tom.  1",  |«g.  5it. 


dahs  Us 
leurs  conteienctM 

de  ce  profond  écrivain.  M«i»i'f 

Quand  on  veut  approfondir  la  matière  et  ^  ^ 
aux  sources,  il  e»t  né  es^aire  d'étudier  N01^ 
re  Sacranieutariû.  imjiriiné  plusieurs  fois*1*"  j„j 
formats  ;  Jueniu.  Commentarins  historien»*  £''"  *  ,u, 
in  fol.;  le  père  Morin,  de  rOr.uoire,  Ber^J 
de  ordêne,  etc..  in  M.;  Sanchci,  Oc  ti<m*<"lf0' 
douât,  De  Sacramentis. 
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Chap.  321.  Nous  pouTons  voir  tomme  la 
iréiienté  et  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est 
rmée  d'armes  invisibles  et  de  médicaments 
>irituels ,  si  bien  à  point  que  rien  ne  lui 
lanque  ,  et  que  tout  son  bien  et  son  trésor 
>osisle  en  ces  sacrements,  et  sa  irraie  occup- 
ation et  exercice  en  leur  usage.  L'Eglise  et 
l  chrétienté  contient  en  soi  toute  la  verlu  de 
fesus-Christ  par  le  moyen  de  ses  très-sacrés 
acrements  :  ainsi  elle  est  très-p'eine  et  très- 
bondante  en  richesses  spirituelles  ;  tous  les 
utrea  biens  qui  sont  en  elles  ne  sont  qu'ac- 
idents  et  accessoires,  ce  ne  sont  qu'appuis  et 
ornements  des  sacrements,  ses  vrais  mens  et 
olides. 

Du  Baptême.  —  (  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  283.  Par  le  sacrement  du  baptême 
'homme  perdu  va  à  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  vienl  à  l'homme  perdu;  et  comme  par 
iceiui    Thouime  monte,  aussi  Jésus-Christ 
descend  en  quelque  manière.  La  divinité , 
l'humanité,  la  passion  et  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  ce  sont  choses  jointes  ensemble  et  en- 
chaînées à  la  mode  des  degrés  d'une  échelle. 
Sa  grâce  pend  originellement  de  sa  divinité, 
et  par  son  humanité  et  vertu  de  sa  mort  et 
passion,  pleine  d'un  mérite  infini,  descend  au 
baptême.  Lorsque  l'homme  e>t  louché  par  le 
baptême,  la  grâce  arrive  en  lui,  et  Jésus- 
Christ  même  le  louche  par  le  sacrement,  qui 
est  le  dernier  échelon  de  cetle  descente,  et  en 
cette  manière  il  descend;  car  son  présent 
descend,  et  d'en  haut  revêtit  l'homme;  et 
comme  le  baptême  se  donne  d'en  haut  et  re- 
vêtit aucunement  et  recouvre  tout  le  corps 
d'eau ,  aussi  revêtit-il  en  dedans  toute  l'âme 
avec  sa  grâce.  Ainsi  tout  l'homme  est  touché 
de  Jésus-Christ*,  et  autant  son  corps  que  son 
âme  s'incorporent  à  lui.  L'homme  se  fait  aussi 
membre  de  son  Sauveur  et  par  conséquent 
capable  de  participer  à  sa  mort,  à  sa  passion, 
et  en  leur  mérite  et  verlu  :  et  pourtant  est-il 
baptisé  en  sa  mort,  en  sa  passion  et  en  son 
sans;  car.  en  la'  vertu  et  au  mérite  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  en  laquelle  il  est  mouillé, 
descend  le  don  et  la  grâce  en  l'âme  qui  en  e&l 
lavée  :  ainsi  le  baptême ,  c'est  l'instrument 
de  celle  mort  et  passion  très-digne  ;  ainsi 
tout  est  à  Jésus-Christ ,  et  la  grâce  qui  des- 
cend ,  et  le  baptême  par  où  la  grâce  descend, 
et  la  mort  et  passion  de  l'humanité  par  la 
vertu  de  laquelle  elle  descend,  ei  la  divinité 
d'où  elle  dérive  comme  d'une  fontaine ,  et 
l'homme  même  est  rendu  sien  par  le  bap- 
tême. 

De  la  Confirmation. — (  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  28b.  Après  le  sacrement  de  baptême 
vient  nécessairement  le  sacrement  de  confir- 
mation, qui  se  rapportent  l'un  à  l'autre, 
comme  l'animent  à  la  génération ,  et  lac- 
croissance  àla  naissance  ;  car  comme  le  bap- 
tême est  une  génération  spirituelle,  nous 
indaisant  i  la  vie  chrétienne,  aussi  est  le  sa- 
crement de  confirmation  un  augmenl  spiri- 
tuel nous  établissant  en  l'an  parfait  et  viril 
de  la  vie  chrétienne.  C'est  ici  le  sacrement 
Je  plénitude  et  d'absolution ,  parfaisant  ce 


qui  était  donné  par  le  premier ,  apportant  â 
1  âme  la  grâce  de  s'asstnrer  et  de  se  roidir,et 
de  confirmer, accroître  et  mener  jusques  à 
son  accomplissement  le  bien  qu'ellea  vait  reçu 
par  le  baptême.  La  grâce  qui  se  donne  au 
baptême  lave  entièrement  toute  l'âme,  en 
cela  consiste  sa  vraie  opération  :  mais  la 
grâce  qui  se  donne  en  la  confirmation  roidit 
Tâme  et  la  fortifie.  D'aut.int  que  ce  second 
effet  est  distingué  du  premier,  il  nous  faut 
aussi  un  instrument  divers  et  un  autre  moyen 
visible  pour  le  produire,  afin  que  tout  se  con- 
duise ordonnément  et  proporlionnément.  S'il 
se  voit  un  progrès  si  réglé  en  la  vie  corpo- 
relle, comment  se  trouverait-il  en  la  vie  spi- 
rituelle, puisqu'un  même  ouvrier  les  a  fai- 
4es?Oùil  y  a  une  nouvelle  opération  en 
l'homme,  il  faut  qu'il  y  ail  un  nouvel  instru- 
ment pour  l'effectuer. 

De  l  Eucharistie.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  289.  Il  n'est  rien  plus  nécessaire  à 
l'homme  ni  plus  utile  que  la  mémoire  de  la 
passion  de  son  Rédempteur,  accompagnée  de 
vraie  dévotion;  voire,  sans  elle  Jésus-Christ 
ne  sert  de  rien  à  l'homme  qui  est  en  âge  de 
jugement,  car  Jésus-Christ  ne  fait  pour  nous 
qu'en  tant  qu'il  est  mort  et  cruciGé  :  en  sa 
passion  est  toute  la  verlu,  par  quoi  il  nous 
était  très-nécessaire  d'avoir  quelque  mémo* 
rial  efficace  â  nourrir  en  nous  et  causer  la 
souvenance  et  mémoire  de  la  passion  de 
Noire-Seigneur.  Or,  il  n'est  rien  plus  apte  à 
nous  ramentevoir  et  remettre  en  mémoire  la 
croix  et  mort  de  Jésus-Chrislqucla  présence 
de  Jésus-Christ  même  mort  et  crucifié;  car 
une  telle  mémoire  jointe  à  cette  présence 
nous  rend  cette  mort  et  celte,  passion  toute 
telle  que  si  elle  venait  d'être  soufferte  sur 
l'heure.  Voilà  comme  il  nous  fallait  néces- 
sairement ce  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  auquel  il  fut  présent  réelle- 
ment lui-même,  afin  que  ce  nous  fût  un  mé- 
morial sempiternel,  continuel  et  très-efficace 
de  sa  mort  et  de  sa  passion  une  fois  souf- 
ferte :  que  par  telle  mémoire  la  verlu  et 
mérite  de  sa  croix  entrât  et  s'incorporât  plus 
avant  es  hommes,  et  leur  profitât  davantage, 
et  qu'un  si  grand  bien  et  bénéfice  ne  se  pût 
oublier,  ains  qu'il  demeurât  continuellement 
en  la  mémoire  des  chrétiens.  Pour  le  rendre 
plus  ramentevant  et  représentant,  bien  qu'il 
soit  un,  il  est  divisé  au  corps  cl  au  sang  ;  le 
sacrement  du  corps,  est  par  soi,  et  le  sacre- 
ment du  sang  est  par  soi;  au  corps  est  le 
sans,  et  au  sang  est  le  corps;  tout  Jésus- 
Christ  est  en  l'un  et  en  l'autre.  En  cette 
mort  il  y  eut  du  sang  épandu  du  corps  et 
hors  du  corps;  ce  sacrement  n'est  donc  pas 
seulement  sacrement,  ains  encore  sacrifice, 
oblation  et  hostie  :  c'est  sacrement  en  tant 
qu'en  iceiui  la  grâce  invisible  se  donne. sous 
1  espèce  visible  :  c'est  sacrifice  en  tant  qu'il 
représente  et  qu'il  est  le  mémorial  de  la  pas- 
sion et  mort  de  Jésus-Christ,  qui  fut  seule 
te  pur,  l'acceptable  et  le  plein  sacrifice. 

Transsubstantiation.  —  (  Théologie 
naturelle.) 

Chip.  285.  Il  y  a  celle  différence  entre  Us 
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choses  visibles  de  ce  sacrement  (l'BMkarâlJt) 
et  les  choses  usMtes  4es  autres,  que,  aa 
fcaptéwe  Feau  demeure  toujours  eau,  et  en 
la  confirmation  l'huile  demeure  toujours 
huile  ;  mais  en  edui-ci  le  pain  ne  demeure 
plus  pain,  ni  le  vin,  vin;  car  les  paroles  de 
ce  sacrement  sont  d'autre  condition  que  cel- 
les des  autres  :  celles-là  signifient  l'effet  et 
opération  invisible  qui  se  fait  intérieurement 
en  Vâme  ;  mais  elles  ne  signifient  pas  quel- 

Sie  opération  se  faire  en  1  eau  et  en  l'huile  : 
où  ici,  les  paroles  signifient  l'effet  et  opé- 
ration invisible  se  faire  es  choses*  mêmes 
visibles,  qui  sont  le  pain  et  le  vin,  car  elles 
signifient  la  vraie  et  réelle  transmutation  du 
pain  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  du  vin  en 
son  sang,  de  manière  que  tout  ainsi  qu'es 
autres  sacrements,  lorsque  les  paroles  se 
prononcent,  il  se  fait  de  nouveau  réellement 
et  véritablement  une  opération  invisible  en 
notre  âme,  ainsi  lorsque  en  ce  sacrement 
les  paroles  se  profèrent  sur  les  choses  visi- 
bles, qui  sont  le  pain  et  le  vin.  ellçs  produi- 
sent un  effet  et  opération  au  pain  et  au  vin 
selon  qu'elles  le  signifient  ;  car  quelle  raison 

i  aurait-il  plus  grande  des  paroles  du 
aptéme  que  de  celles  de  ce  sacrement  ?  et 
pourquoi  auraient-elles  plus  grande  efficace, 
même  ce  sacrement  étant  plus  noble  et  plus 
grand? Si  donc  les  paroles  qui  se  profèrent 
au  baplémç,  qui  est  le  premier,  ont  l'efficace 
que  l'homme  en  soit  baptisé  intérieurement 
en  son  âme,  il  s'ensuit  que  les  paroles  qui 
se  disent  en  ce  sacrement,  font  aussi  l'enct 
de  leur  sens,  c'est-à-dire,  que  le  pain  se 
change  au  corps  et  en  la  vraie  chair  de  Jésus- 
Christ,  et  le  vin  en  son  vrai  sang. 

Présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  V  Eucharistie.  —  (Théologie  natu- 
relle.) 

Chop.  293.  Attendu  qu'une  et  même  chair 
de  Jésus-Christ  est  la  vie  et  réfection  de  tou- 
tes les  âmes,  et  qu'il  est  nécessaire  que  tous 
les  chrétiens  qui  sont  en  âge  la  reçoivent  et 
mangent  en  ce  sacrement,  qui  ne  peuvent 
tous  être  corporellemcnt  en  un  lieu,  il  est 
nécessaire  que  cette  une  et  même  chair  de 
Jésus-Christ,  ce  sien  un  et  même  corps 
puisse  être  ensemble  et  en  même  temps  en 
tous  les  endroits  el  lieux  de  ce  monde;  car 
tous  les  chrétiens  en  ont  besoin  et  le  doivent 
prendre. 

Davantage,  comme  il  est  nécessaire  qu'une 
même  chair  de  Jésus-Christ  soit  en  plusieurs 
et  divers  lieux  en  même  temps  el  ensemble, 
aussi  est-il  nécessaire  que  si  la  forme  ou  es- 
pèce du  pain  se  brise  el  se  divise,  l'une  et 
même  chair  de  Jésus-Christ  se  trouve  en  cha- 

3ue  portion  et  en  chaque  partie,  caria  chair 
e  Jésus-Christ  ne  se  peut  ni  départir  ni 
mettre  en  pièces,  vu  qu'elle  est  glorifiée  ; 
mais  comme  cela  se  puisse  conduire,  il  ne 
nous  est  aucunement  nécessaire  de  le  savoir. 
Il  suffit  que  nous  sachions  et  croyions  quo 
de  toute  impossibilité  il  est  impossible  qu'il 
soit  autrement,  puisque  la  vérité  de  ce  sacre- 
ment le  demande,  et  que  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  le  demande  aussi,  qui  en  ci t  l'auteur, 
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«*  qui  ne  l'eût  jamais  prescrit  s'il  n'eût;: 
advenir.  Frar  avoir  me  assuré*  cert]i*le 
suffisante  intelligence  de  ce  sacrenmtr> 
assez  que  nous  sachions  que  Dieu  l'a  in^:- 
et  ordonné,  que  nous  voyons  par  eipW 
son  effet,  et  quel  besoin  nous  en  avons; 
notre  profit.  Le  moyen  par  lequel  il  ef- 
fectué n'est  pas  de  notre  connaissance, Je* 
Christ  le  sait  qui  Ta  ordonné. 

Les  sacrements  ne  sont  pas  établis  à 
gue  l'homme  sache  et  entende  commet 
font,  mais  a  ce  seulement  qu'il  recoin? 
eux  la  grâce,  le  secours  de  Dieu  et  son  &i 
et  la  grâce  de  Dieu  reçue  nous  aide  if 
connaître  el  la  vérité  qui  est  en  eux  (1 

Exemples  explicatifs  de  la  présence  rié" 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharifa- 
(Théologic  naturelle.) 

^  Chap.  393.  Le  mvstère  du  sacrent  • 
l'Eucharistie  est  pfus  mal  aiséàcoortu 
que  ne  sont  les  autres,  d'autant  que  » 
ces  choses  combattent  apertement  la  n.> 
de  nos  sens  et  l'expérience  d'iceux  :  locw 
fois  il  semble  n'être  point  si  émerveillât- 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  jointe  intfp^ 
blement  à  la  divinité  soit  montée  jusque . 
ce  deg»*é  de  pouvoir  être  ensemble  et  « 
même  temps  en  plusieurs  lieux,  va  qn^ 
divinité  en  même  temps  est  toute  en  ebrç* 
lieu  ;  et  encore  puisque  la  divinité  se  Irw 
en  ce  sacrement  en  raison  de  son  uoiro  i 
la  chair,  la  chair  peut  être  aussi  cn*w^' 
en  divers  lieux  à  raison  de  son  uniooih* 
vinilé  (2).  Nous  pouvons  voir  encore  ailles 

(H  Après  de  si  sages  réflexions,  Raimond  <k  v 
bonde  n'aurait  pas  dû,  ce  semblé,  chercheras?^ 
fondir  le  mystère  de  la  présence  réelle  de  Je  **W 
d;ms  la  sainte  Eucharistie,  ei  celui  de  la  traits^ 
tiation.  Il  s'occupe  néanmoins  dans  le  reste  do  «-; 
pitre,  qui  est  fori  longr,  à  donner  des  exmfl*** 
possibilité  de  la  présence  du  corps  de  iésas  Cltnsî» 
plusieurs  lieux  a  la  fois.  Il  est  vraisemblance " 
eu  principalement  en  vue  de  réfuter  l'erreur  k" 
clef,  lequel  prétend  dans  ses  IHatogues,  qne le  t# 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  identiquement  le  ■**  " 
le  suint  sacrement,  et  que  Dieu  ue  peuiproam"*" 
même  temps,  un  corps  dans  deux  différents  eiw^ 

istus  non  eu  in  eodem  sacramento  ideulkè* r'; 


in  propriâ  prœsentiâ  corporatif  troisième  p*r** 
dans  la  bulle  de  Martin  V.  Au  resie,  la  OT*  * 
philosophes  chrétiens  ont  inventé  des  8jw*f*jl 
rendre  sensible  la  possibilité  de  la  présence  de*» 
Chifet  dans  l'Eucharistie  ,  tout  en  confessant  r 
mystère  «si  incompréhensible.  Celui  de  ltejc£* 
été  exposé  dans  deux  lettres  au  père  Mesla;»d.  F* 

1  Pensées  de  De?carlcs)  ;  celui  de  Pierre  uH>«  J* 
ïurwd  commenté,  ou  t  Accord  de  la  pM^^Z 
la  théologie  touchant  ta  transsubstantiation^1 
(Caen),  1700,  in-43  ;  celui  de  l'abbé  de  W^J* 
rupti*ule  intitulé  :  Présence  corporelle  à*  Fr*  ^ 
plusieurs  lieux,  prouvée  possible  par  les  pà* »JJJ  ^ 
bonne  philosophie;  —  Lettres,  okrelevent u »^ \ 
journaliste  hollandais*  on  dissipe  toute  ombr*  «  ^ 
trndiction  entre  les  merveilles  du  dogme  *fllJ.y  u,. 
rËucharistie  et  tes  notions  de  la  $*h#  P*Z'^ 


leur,  dans  deux  le  lires  qu'on  se  propose  de  *' 
au  publie,  etc.  .  trifi,  j, 

(2)  Ceci  a  Tair  de  lendrc  uo  peu  à  la  d<*lrtfl 
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ne  mémo  chose  être  multipliée,  et  être 
>ul  ensemble  et  en  même  temps  en  diverses 
laces. 

Voilà  une  parole ,  elle  est  tout  ensemble 
t  en  même  temps  en  plusieurs  oreilles, 
>ulefois  elle  est  toute  en  chaque  oreille  ;  de 
rai  celle  voix  n'est  pas  une  en  nombre, 
ins  une  seulement  en  espèce;  mais  si  la 
oix  humaine,  une  en  espèce,  est  à  même 
istani  toute  en  plusieurs  oreilles,  pourquoi 
e  donnerons-nous  un  degré  au-dessus  au 
orps  de  Jésus-Christ  glorifié,  uni  à  la  divi- 
ne? et  ne  dirons-nous  qu'un  en  nombre,  il 
uissc  élrc  en  divers  lieux? 

Nous  voyons  aussi  qu'une  diction,  quoi- 
u'elle  soit  plus  grande  ou  plus  petite,  signi- 
e  toujours  une  même  chose,  de  façon  que 
e  mot  Roi,  remplit-il  do  sa  grandeur  tout 
e  plain  d'une  grande  muraille,  ne  signifie 
as  davantage  que  Roi,  écrit  aux  plus  menus 
rails  du  monde;  la  petitesse  ou  la  grandeur 
u  mot  ne  le  diversifie  aucunement  quant  à 
n  signification  :  pour  être,  plus  grand,  il  ne 
ignifie  pas  plus,  ni  ne  signifie  pas  moins 
>our  être  moindre.  L'espèce  et  la  forme  du 
atn  est  comme  la  diction  signifiante,  et  le 
orps  de  Jésus-Christ  c'est  la  signification, 
«a  grandeur  donc  ou  petitesse  de  l'hostie  ne 
iversifie  rien,  et  autant  est  Jésus-Christ  en 
a  petite  qu'en  la  grande  ;  car  cette  hostie  ou 
>rme  visible  n'est  que  le  signe  du  corps  do 
ésus-Christ,  bien  que  le  corps  de  Jésus- 
Ihrist  y  soit  réellement  contenu,  et  contenu 
ton  localement,  ni  comme  logé  en  ce  lieu, 
ii  comme  le  vin  au  vaisseau,  mais  comme 
m  signe,  la  chose  signée,  et  la  signification 
•u  la  diction.  Aussi  encore  que  la  diction  se 
uullip'.ie,  la  signification  ne  se  multiplie  pas 
ourlant  c'est  toujours  une  même  significa- 
ion  quant  à  soi.  Ainsi,  bien  que  l'hostie  se 
lultiplie  infiniment,  non  pourtant  se  mulli- 
lie  la  chair  et  le  corps  de  Jésus^Christ,  c'est 
jujours  celui-là  même.  Et  comme  la  diction, 
utant  qu'elle  retiendra  sa  forme  et  sa  na- 
ure,  aura  sa  signification,  et  aussi,  autant 
uc  la  forme  du  pain  demeurera  en  sa  na- 

ubiquiié;  mais  Montaigne  en  était  bien  éloigné, 
oiiime  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses  voyages, 
3me  1,  pages  9d  cl  suivantes,  c  Entre  autres  propos 
ue  Montaigne  eut  au  ministre  luthérien  d'isue,  petite 
ille  lin  périate  d'Allemagne,  s'a  visant  qu'aucuns  calvi- 
isies  Pavaient  averti  en  chemin  que  lés  luthériens 
tétaient  aux  anciennes  opinions  de  Martin  plusieurs 
rreurs  étranges,  comme  Cutriquhme,  maintenant  le 
orps  de  Jésu*-Clirist  être  partout  comme  en  l'hostie; 
>ar  où  iU  tombaient  en  même  inconvénient  de  Zwin- 
jle,  quoique  ce  lût  par  diverses  voies,  l'un  par  trop 
[pargner  la  présence  du  corps ,  l'autre  pour  la  trop 
irodiguer  ;  car  à  ce  compte  le  sacrement  n'avait  nul 
•rivilége  sur  le  corps  de  l'Eglise,  ou  assemblée  de 
rois  hommes  de  bien,  el  <jue  leurs  principaux  argu- 
ments étaient  que  ta  divinité  était  inséparable  du 
orps,  par  quoi  la  divinité  étant  partout,  que  le  corps 
était  aussi  :  secondement  que  Jésus-Christ  devant 
ire  toujours  à  (a  deitre  du  Père,  il  était  partout, 
'autant  que  la  dextre  de  Dieu,  qui  est  sa  puissance, . 
fit  partout.  Ce  docteur  niait  fort,  de  parole,  celte, 
iipubition,  et  s'en' défendait  comme  d'une  calomnie., 
lais  par  effet,  il  semble  à  M.  de  Montaigne  qu'il' nu 
'en  cou vi  ait  guère  bien.  • 


lure,  autant  aura-t-elle  au  dedans  le  corps 
de  Jésus-Christ,  aussi  longtemps  demeure  le 
corps  de  Jésus-Christ  sous  la  forme  du  pain 

Î|ue  demeure  la  forme  du  pain;  mais  si  la 
orme  du  pain  se  change  d'autant  que  le  si-» 
gne  n'y  est  plus,  le  signé  n'y  est  plus  aussi. 
A  celle  cause,  vu  que  chaque  partie  du  pain 
et  de  l'hostie  a-  la  forme,  nom  et  espèce  de 
pain,  en  chaque  partie  de  l'hostie,  petite  ou 
grande,  est  toute  la  chair  et  le  corps  de  Jésus- 
Christ. 

Ce  que  nous  pourons  aussi  manifester  par 
le  miroir,  car  fûl-il  aussi  grand  que  le  monde, 
il  ne  représentera  qu'une  seule  image  de 
l'homme,  et  brisez-le  en  mille  pièces,  chaque 
pièce  représentera  cette  une  image  que  re- 
présentait tout  le  miroir,  autant  en  verrez- 
vous  en  une  part  qu'en  son  tout,  el  autant 
en  l'une  part  qu'en  l'autre.  De  même,  s'il  y 
avait  un  pain  grand  comme  le  monde  ou  une 
hostie,  il  n'y  aurait  en  elle  qu'un  corps  de 
Jésus-Christ,  qu'une  chair  et  qu'un  Jésus- 
Christ,  cl  si  vous  le  déparliez  en  mille  mor- 
ceaux, en  chacun  serait  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  un  en  nombre.  Là  où  aux  pièces  du 
miroir,  l'image  n'est  pas  une  en  nombre, 
mais  une  seulement  en  espèce;  aussi  est-ce 
raison  de  donner  au  corps  de  Jésus-Christ 
avautage  sur  ces  choses  corporelles,  et  faire 
qu'il  soit  un  en  nombre  en  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'hostie. 

Comme  le  corps  de  Jésus-Christ  puisse  être 
compris  sous  une  si  pelite  quantité»  mon- 
trons-le par  lui-même.  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  est' devenu  spirituel  et  transformé  en 
la  nature  de  l'âme,  autant  que  faire  se  peut  ; 
car  comme  nous  voyons  que  notre  âme ,  qui 
est  spirituelle  et  sans  Quantité,  transforme  à 
sa  façon  spirituelle  et  a  sa  nature  ce  qu'elle 
reçoit  en  soi,  de  sorte  que  quand  elle  reçoit 
la  lettre  A,  elle  la  réduit  à  la  spiritualité,  en 
manière  que  bien  que  l'A  écrit  soit  corporel, 
large  et  long,  toutefois  lorsqu'il  est  en  l'âme, 
ilnrest  ni  long,  ni  large,  ni  exprimé,  mais  tout 
ensemble  à  la  mode  de  l'âme,  il  en  va  de  même 
du  corps  de  Jésus-Christ ,  d'autant  qu'il  est 
glorifié  et  réduit  à  la  spiritualité,  le  plus 
qu'il  le  peut  être.  La  divinité  change  en  sa 
nature  l'âme  de  Jésus-Christ,  autant  que 
faire  se  peut,  et  I  âme  déifiée  ensemble  avec 
la  divinité,  déifie  le  corps  et  la  chair ,  les 
fait  de  sa  nature,  et  se  les  rend  semblables  le 
plus  qu'elle  peut.  Le  corps  de  Jésus-Christ 
n'occupe  point  de  place,  ni  n'est  pesant,  et 

Ï>eutétre  tout  en  un  point  sans  longueur, 
argeur  et  profondeur,  à  la  façon  que  Jésus- 
Christ  même  le  veut.  Ainsi,  en  ce  sacrement 
Jésus-Christ  n'occupe  point  déplace,  ni  n'est 
pesant,  étendu,  long,  large  ou  profond  ;  mais 
toutes  ses  parties  sont  ensemble  :  ainsi  il  peut 
être  tout  en  un  en  chaque  part  de  l'hostie» 
tant  petite  soit-elle.  L'expérience  nous  ap- 
prend es  choses  naturelles,  que  l'image  d'uno 
enese  corporelle,  quelque  grandeur  qu'elle 
ait,  n'est  ni  longue,  ni  large,  ni  étendue,  ni 
profonde,  ni  pesante,  ni  grosse,  ni  épaisse, 
ains  qu'elle  est  tout  ensemble,  et  toutefois 
elle  parait  longue,  étendue,  ample,  grosse  et 
grande. Toute  une  grande  église  et  une  grande 
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grande  cité  entrent  par  la  pruneHe  de  notre 
oeil,  qui  n'est  qu'un  point  indivisible  ;  et  la 
nuit  cette  mémo  cité  se  représente  à  nous  en 
songe  en  sa  propre  forme  et  grandeur  :  toute- 
fois cette  image,  qui  est  en  dedans  de  l'âme, 
n'est  qu'un  point  indivisible  entré  en  nous 
par  la  prunelle  de  l'œil  (1). 

La  chair  de  Jésus-Christ  consomme  toutes 
Usâmes  dans  l'unité.—  (Théologie  natu- 
relle. } 

Chap.  292.  Lorsque  Jésus-Christ  donne  sa 
chair  au*  âmes,  il  leur  donne  ensemble  son 
âme  et  sa  déité,  et  les  réduit  toutes  en  un  par 
sa  chair  :  toutes  les  âmes  donc  partent  pre- 
mièrement et  sont  produites  d'une  même,  qui 
est  Dieu  ;  puis  elles  se  multiplient  par  la  mul- 
tiplication de  la  chair  première ,  et  *e  cor- 
rompent; et  enfin  encore  purifiées  et  modi- 
fiées, elles  se  réunissent  en  Dieu  par  l'unité 
de  cette  sainte  chair.  Ainsi  la  chair  est  cause 
de  la  multitude  des  Ames  et  cause  de  leur 
union  ;  elle  est  cause  qu'elles  partent  de  Dieu 
par  la  création  et  cause  qu'elles  y  retour- 
nent (S)  ;  elle  est  cause  de  leur  damnation 

(1)  Charron ,  1e  disciple  et  fnmi  de  Montaigne ,  a 
oomposé  buil  discours  sur  le  sncrement  de  l'Eucha- 
ristie ;  ils  sont  imprimé*  à  la  fin  du  recueil  de  serinons 
sur  ta  Divinité,  la  Lréulion  du  monde,  ta  Rédemplhnteic. 
Paris,  1612,  iti-8".  <  Ce  grand,  merveilleux  ci  tant 
auguste  sacrement,  dit  il,  discours  premier,  p.  507, 
par  la  grande  prérogative  et  singulier  avantage  qu'il 
a  pardessus  tons  les  autre»,  tout  simplement  et  sans 
autre  particulière  désignation ,  est  appelé  le  sacre* 
ment,  comme  le  maître  et  la  couronne  des  autres,  au- 
quel y  a  tant  de  choses  a  admirer,  à  croire  et  à  ado- 
rer, si  peu  a  dire  et  à  entendre,  lequel  est  par«dessus 
nature ,  étonne  toute  la  nature ,  est  la  perfection  de 
nature ,  le  dernier  présent  et  souverain  bien  en  ce 
monde,  donné  du  maître  et  seigneur  do  nature.  '• 

(î)  Charron  a  cherché  à  rendre  sensible  par  unirait 
historique  remarquable  cette  union  de  l'Ame  avec  Dieu 

Îlans  la  sainte  Eucharistie ,  Diuoun  VIII  de  la  $ainte 
luckûrislie,  p.  493.  <  Le  meilleur,  plus  propre  et  plus 
excellent  moyen  pour  uuir,  mêler,  confondre  et  coii- 
siibstancier  parfaitement  deux  substances  ensemble , 
est  le  manger  et  le  boire  ;  car  ainsi  Pune  entre  en  l'au- 
tre, tellement  qu'elles  ne  peuvent  plus  se  séparer.  J'ai 
envie ,  pour  tous  exprimer  plus  ceci  et  en  tirer  une 
belle  instruction,  de  vous  réciter  une  histoire  noble  et 
propre  à  ce  propos.  Ariéinise ,  reine  de  Carie ,  faite 
veuve  par  le  décès  du  roi  Mausolc,  son  mari,  qu'elle 
aimait  parfaitement,  délit  éra  d'employer  tout  le  reste 
de  sa  vie  et  de  ses  moyens  à  exercer  et  toujours  tenir 
vive  et  chaude  la  mémoire  de  son  époux ,  ce  qu'elle 
Ml  principalement  en  trois  manières  :  premièrement, 
par  grands  dons  et  présent*  elle  conviait  de  toutes 

Cirts  orateurs,  poètes  et  gens  d'esprit  à  chanter  et  pil- 
ier les  venus  et  mérites  de  son  feu  mari,  et  l'amitié 
d'eux  deux  ;  secondement,  pour  reposer  et  conserver 
fomorableuienl  tes  reliques  de  son  dit  mari ,  elle  lit 
14:  ir  et  dresser  avec  grande  dépense  et  curiosité  un 
très-riche,  superbe  et  somptueux  sépulcre,  et  si  ma* 
gnilbiue,  qu'il  a  été  censé  et  mis  entre  les  sept  mira- 
cles du  monde,  dont  d'iceiui  ont  pris  nom  les  superlies 
et  somptueux  monuments  des  grands, et  ontéleappe- 
kfe  mausolées.  Ainsi  elle  épuisait  ses  finances ,  cher* 
chaut  toujours  satisfaction  a  son  deuil,  son  affliction, 
ses  regrets  ;  mais  tout  cela  ne  la  pouvant  arrêter,  elle 
s'avise  d'un  troisième  et  dernier  moy  en,qui  est  qu'ayant 
rejioii  le  corps  de  sou  feu  mari  on  cendres,  et  parmi 
«il«*coufu*é.Me*tRiclé  d'autres  riches  et  bien  exquises 
poudres  de  semeur   elle  nrenait  avec  son  boire  et 
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et  cause  de  leur  salut  ;  elle  est  came  de  lent 
mort  et  cause  de  leur  vie;  de- sorte  que  la 
chair  fait  toutes  choses,  mais  ce.  n'est  pu 
la  même  chair. 


Du  Sacrement  de  Pénitence.  —  (  Tbéologif 

naturelle.  ) 

Chap.  296.  D'autant  que  la  seconde  choie 
de  l'homme,  qui  est  après  son  baptême, se 
rapporte  à  la  première  chute,  qui  fut  *pm 
sa  création,  tout  ainsi  qu'en  la  première, le 
libéral  arbitre  nous  démérita,  qui  est  llouife 
perpétuelle,  naturelle  et  ineffaçable  du  Créa- 
teur, difforme  toutefois  et  garni  de  la  dissem- 
blance au  lieu  de  la  semblance  de  Dieu  :  d 
comme  nous  retînmes  quelque  choses  en  loto 
bant,  et  eu  perdîmes  quelque  autre, nous 
perdîmes  la  semblance  de  notre  Créateur, f t 
retînmes  son  image  naturelle,  ineffaçable  cl 
perpétuelle,  qui  nourrissait  en  nous  le  f  «- 
dément,  l'espérance  et  l'aptitude  de  nom 
pouvoir  relever  quelque  jour,  et  recoom? 
encore  un  coup  la  semblance  que  nous  avioo* 
perdue;  car  si  cette  image  fût  été  abolie,  elle 
n'eût  pu  étro  reformée,  restituée  et  rhabillée 
comme  elle  a  été.  De  même  en  la  second 
l'image  ou  seing  de  Jésus-Christ  nous  demrorr 
perpétuel  et  ineffaçable,  déformé  toutefois  rt 
dégarni  de  la  semblance  de  notre  Sauteur, 'I 
nous  retenons  quelque  chose  en  tomba  m, 
comme  nous  en  perdons  quelque  autre-:  m 
perdons  la  semblance  de  notre  Sauveur,  <t 
retenons  son  image  et  son  seing  si  Tort  m- 

(treinten  nos  dmes,  qu'il  est  impossible  & 
'en  6ter.  H  reste  en  Phomme  secondent 
chut  quelque  trace  de  sa  régénération  et  A? 
ce  bon  état  auquel  le  baptême  l'avait  mi<; 
car  c'est  bien  raison,  comme  il  lui  était  de- 
meuré, en  sa  première  chute,  quelque  marque 
et  trace  de  sa  création,  et  l'image  du  Créa- 
teur, qu'il  lui  reste  aussi  en  la  seconde  ^ 
que  trace  et  marque  de  sa  régénération  d 
l'image  du  Réformateur  et  Rédempteur.*/ 
caractère,  celle  marque  et  ce  seing  de  Jkj* 
Ghrist,  qni  nous  reste,  nous  sert  de  foojf- 
ment  et  de  moyen  pour  pouvoir  quelque  * 
regagner  sa  semblance  et  son  amitic.^ 
nous  avions  perdue  :  si  nous  n'avions  rien» 
sien  en  nous,  il  ne  saurait  pair  où  nous  rr» 
tirer  et  relever. 

Chap.  297.  Le  sacrement  du  baptême  re- 
garde la  chute  première  de  l'homme,  et  * 
sacrement  de  pénitence  sa  chute  srcos* 
Pour  nous  relever  de  la  première,  il  »«  ^,i 
fout  qu'une  repentance  intérieure  etU»J: 
fa  vertu  du  baptême  supplée  le  reste  PJ'!j 
grâce  de  Jésus-Christ  :  il  lave  le  pfcM<  " 
nous  remet  toute  la  peine  que  nous  dew* 
pour  uos  propres  offenses.  Quant  à  U  se- 
conde, d'autant  qu'en  elle  il  y  a  plus  de  m£ 
faute  ,  il  but  aussi  que  noua  y  mettions  P 
du  nôtre  pour  nous  en  rclcw  :  il  bal  V1*" 

manger  ordinaire,  et  avabii  quelques  coilltrées  ■»* 
poudres  ainsi  mixtionnées,  dont  enfla  elle  ***? 
corps  mort  de  son  mari  dedans  le  sien  vitat'1»/'1 
chant  par-la  à  Taire,  lani  qu'elle  pouvait.  *T,W '), 
corps,  le  logeant  eu  un  sépulcre  vivan»  *t  wto* 
ttset  vivum  et  ttfraus  utanii  tWMtariuii  * 
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A  In  pénitence  Intérieure  et  i  la  foi,  la  péni- 
tence extérieure,  la  confession,  la  satisfac- 
tion 9  l'amende  et  la  peine  temporelle  :  la 
passion  de  Jésus-Christ  parlait  le  surplus,  et 
abolit  en  nous  l'offense  de  Dieu  et  la  peine 
infinie  qui  s'en  ensuivait.  Ainsi, quant  àla  pas* 
sion  de  Jésus-Christ,  le  baptême  œuvre  plus 
que  la  pénitence ,  la  mort  de  Jésus-Christ 
œuvre  plus  au  baptême  qu'en  la  pénitence. 
Au  baptême  toute  la  passion  s'applique  a 
l'homme  pour  le  renouveler,  tout  ainsi  que 
s'il  lavait  soufferte  lui-même,  mais  non  pas 
en  la  pénitence  :  au  rebours  l'homme  fait 
plus,  et  met  plus  du  sien  en  la  pénitence 
qu'au  baptême. 

De  V Extrême-Onction.  —  (  Théologie  natu- 
relle. ) 

Chap.  302.  Le  sacrement  de  l'extrémc-onc- 


uo  iuuu?  Mituc  ci  iiiiiiuhw  suiiiiwuK)  c*  au- 
quel elle  reçoive  pardon  du  péché  véniel, 
non  quant  à  la  peine,  mais  quant  à  la  coulpe, 
et  ce,  afin  que  déchargée  et  désempêlrée  de 
toutes  ces  façons  d'empêchements,  qui  entra- 
vent ses  pas,  et  qui  la  débauchent  de  sa  na- 
turelle allégresse,  elle  puisse,  ébranlée  vive* 
ment  par  sa  dévotion,  s'envoler,  dispose  et 
légère  vers  le  ciel,  et  d'une  gaillarde  saillie 
se  poser  contre  mont  et  arriver  à  la  vie  éter- 
nelle. Or,  ce  sacrement  se  donne  à  la  mode 
d'un  médicament  corporel,  tout  ainsi  que  le 
baptême  à  la  mode  d'une  corporelle  ablution. 
Attendu  que  ce  sacrement  se  fait  pour  éle- 
ver Tâme  à  Dieu  par  zèle  et  par  dévotion,  en 
quoi  elle  se  fortifie,  s'allège,  s'éjouit  et  se 
calme ,  il  advient  que  le  corps  sent  aussi 
quelque  repos  et  se  décharge  de  ses  maux, 
d'autant  qu'il  dépend  de  l'âme,  et  que  le  plus 
sou  ventla  guérison  d'elle  lui  apporte  la  sienne, 
de  manière  que  la  fin  principale  de  l'extréme- 
onction  ne  soit  pas  de  guérir  les  infirmités 
corporelles,  mais  les  infirmités  seulement  du 
péché  véniel;  car  quant  au  péché  mortel, 
c'est  plutôt  mort  que  maladie,  et  par  consé- 
quent la  pénitence  qui  l'efface,  se  doit  plutôt 
dire  ressusciter  que  guérir,  si  est-ce  toute- 
fois que,  quand  A  est  expédient  au  malade 
d'allonger  sa  vie  pour  augmenter  ses  mérites, 
elle  sert  par  accident  pour  soulager  et  médi- 
ciner  le  corps,  médicinant  l'âme,  la  ramenant 
au  bien  et  éloignant  du  mal;  car,  comme 
Tâme  désolée  et  attristée  dessèche  et  con- 
sume le  corps,  aussi  elle  l'amende  et  vivifie, 
purifiée  et  satisfaite. 

De  rOrdre.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  305.  Il  est  nécessaire  qu'il  v  ait  un 
sacrement  d'ordre  auquel  se  donne  la  puis* 
sance,  établissant  l'ordre,  le  rang  et  les  de- 
grés entre  les  cbiétiens;  et  vu  qtoe  les  per- 
sonnes à  qui  elle  est  attribuée  doivent  être 
distinguées  et  séparées  des  autres,  il  est  con- 
venable que  cela  se  fasse  par  des  marques 
publiques  et  extérieures;  il  est  aussi  très- 
convenable  que  cette  supériorité  et  puissance 
soit  donnée  par  un  exprès  sacrement.  Elle 
esl  spirituelle  et  qui  loge  en  Tâme,  il  faut, 
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quand  eU$  se  donne,  qu'il  s'imprime  quelque 
chose  d'invisible  et  de  permanent  en  celui 
qui  la  reçoit.  Ce  n'est  pas  la  grâce  des  autres  < 
sacrements,  il  faut  donc  que  ce  soit  je  ne  sais 
quoi  d'invisible  outre  la  grâce  ;  par  quoi  c'est 
un  signe  ou  seing  empreint  en  Tâme,  qui  se 
nomme  caractère  spirituel ,  lequel  gravé  en 
l'esprit  est  la  puissance  spirituelle  ou  la  puis- 
sance extérieure  se  fonde.  Les  personnes  aux- 
quelles une  telle  autorité  est  conférée  doi- 
vent plus  ressembler  à  Jésus-Christ  que  le 
commun,  et  d'une  autre  et  différente  manière: 
ils  reçoivent  comme  un  chacun  la  semblance 
qui  se  donne  es  autres  sacrements  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  faut  donc  qu'outre  cette 
grâce  ils  reçoivent  par  privilège  en  ce  sacre- 
ment quelque  chose  d'invisible  en  leur  âme, 
qui  les  élève  au-dessus  des.  autres,  et  qui  les 
fasse  ressembler  à  Jésus-Christ  de  plus  près 
par  quelque  spirituelle  accroissance  :  ils  y 
reçoivent  donc  telle  chose  et  si  particulière 
et  différente  qu'elle  pourrait  être  en  eux, 
voire  lors  même  qu'ils  auraient  perdu  la 
grâce  qui  relève  du  péché  et  qui  s'acquiert 
par  les  autres  sacrements  ;  car  cet  invisible 
ou  cette  puissance  invisible  qui  se  donne  en 
ce  sacrement,  est  chose  â  part  de  cette  grâce, 
de  manière  qu'elles  peuvent  être  l'une  sans 
l'autre.  L'homme  chrétien  qui  a  une  fois  reçu 
telle  autorité  et  telle  puissance,  ne  la  peut 
perdre  par  son  péché,  chiite  et  offense  :  il 
n'est  pas  en  lui  d'anéantir  et  effacer  ce  ca- 
ractère ,  ce  signe  et  ce  seing  éternel  et  per- 
pétuel, depuis  qu'il  est  une  fois  empreint  en 
son  âme,  et  y  durera  autant  que  durera  son 
sujet.  Qui  reçoit  le  sacrement  de  Tordre, 
reçoit  chose  spirituelle,  ineffaçable,  invaria- 
ble et  immortelle  comme  l'âme. 

Vérité  de  la  religion  catholique  mal  à  propoi 
combattue  par  les  vices  de  ses  ministres* 
—  (Essais,  tome  II,  pag.  690.) 

Le  dire  est  au.tre  chose  que  le  faire;  il  faut 
considérer  le  prêche  â  part,  et  le  prêcheur 
â  part  :  ceux-là  se  sont  donné  beau  jeu  en 
notre  temps,  qui  ont  essayé  de  cfioquer  la 
vérité  de  notre  Eglise ,  par  les  vices  de  ses 
ministres  :  elle  tire  ses  témoignages  d'ailleurs. 
C'est  une  sotte  façon  d'argumenter,  et  qui  re- 
jetterait toutes  choses  en  confusion.  Un 
homme  de  bonnes  mœurs  peut  avoir  des  opi- 
nions fausset,  et  un  méchant  peut  prêcher  la 
vérité,  voire  celui  qui  ne  la  croit  pis.  C'est 
sans  doute  une  belle  harmonie,  quand  le  faire 
et  le  dire  vont  ensemble,  et  je  ne  veux  pas 
nier  que  le  dire,  lorsque  les  actions  suivent, 
up  soit  de  plus  d'autorité  et  efficace  (1). 


(!)  Les  jugements  téméraires  contre  lesquels  s'éle- 
vtii  Montaigne  •  ne  sont  que  trop  communs  dans  ces 
temps  d'aveuglement  et  de  vertige.  Parce  que  certains 
ecclésiastiques  ne  paraissent  pus  avoir  la  sainteté  d» 
leur  état  t  on  en  conclut  que  la  relgiou  est  l'ouvrage 
des  hommes,  et  que  ceux  qui  l'enseignent  aux  autres!* 
méprirent  au  fond  de  leur  cœur.  Peut-on  plus  mal  rai- 
sonner ?  S'imagine  t-ou  que  ceux  qui  servent  à  l'autel 
soient  des  anges  exempts  des  faiblesses  humaines  t 
PcBuvre  de  Dieu  dépend-elle.  de  nos  vices  ou  de  ont 
vertus  ?  Si  les  prêtres  avaient  Imtqité  la  religion,  nt 
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Le  péché  du  ministre  ecclésiastique  ne  blesse 
pas  sa  puissance. — (Théologie  naturelle). 

Chap.  306.  C'est  une  curiosité  de  néant  et 
un  soin  frustratoire  à  qui  veut  prendre  les 
sacrements  ,  de  se  .mettre  en  peine  de  la  tic 
ou  conscience  du  ministre  qui  les  distribue  : 
c'est  assez  qu'il  regarde  à  leur  vertu  et  effi- 
cace ,  et  qu'il  rejette  son  pensement  à  Jésus- 
Christ  qui  les  a  institués  et  ordonnés.  C'est 
une  très-sotte  erreur  de  se  persuader  qu'on 
reçoive  plus  d'un  bpn  ministre  que  d'un 
mauvais  ministre  :««ls  ne  sont  que  simples 
exécuteurs  ;  ce  n'est  pas  à  eux  de  donner  plus 
ou  moins  aux  sacrements  ;  leuf  force  et  leur 
vertu  ne  dépend  pas  d'eux,  mais  de  leur  au- 
teur, au  nom  duquel  ils  se  reçoivent.  Que 
fait  la  prud'homale  de  l'apothicaire  à  la 
force  des  drogues  et  à  l'opération  delà  mé- 
decine? Si  elle  est  bonne  et  opérative  de  soi, 
la  malice  de  celui  qui  la  présente  et  la  mau- 
vaise conscience  n'empêchera  ni  ne  retarde- 
ra son  effet  :  qu'il  la  dispense  seulement  sui- 
vant la  recette  qu'on  lui  a  prescrite,  du 
reste  il  n'importe  au  malade  (1). 

Du  Mariafre.—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  318.  Puisque  le  mariage  est  sacre- 
ment de  Jésus-Christ ,  il  faut  que  l'homme 
reçoive  en  lui  de  la  grâce  spirituelle  et  quel- 
que spiritueUecours.  Srgnamment  pour  son 
besoin  en  ceci  comme  es  autres  sacrements, 
il  y  reçoit  donc  la  puissance  et  la  faculté  d'u- 
ser de  sa  femme  a  la  procréation  de  lignée 

l'auraienl-ils  pas  accommodée  à  leur  infirmité,  plutôt 
que  de  la  faire  si  .parfaite  ei  si  belle  ?... 

D'un  aulre  côte ,  il  est  assez  fréquent  parmi  les  fi- 
dèles peu  éclairés,  dv6ter  aux  hérétiques  ou  mécréants 
loute  espèce  de  vertus  ;  ne  voient-ils  pas  qu'il  est  fa- 
cile de  rétorquer  l'argument  et  de  les  battre  par  leurs 
propres  principes  ?  i  On  lie  conclut  point  des  mœurs 
a  la  doctrine,  dit  dom  Jamin  ,  ni  de  la  doctrine  aux 
mœurs. On  peut  vivre  moralement  bien,  et. penser  très- 
mal,  comme  on  peut  conserver  la  foi  au  milieu  de  ses 
désordres  :  on  voit  des  hérétiques  réglés  dans  leurs 
mœurs,  et  des  catholiques  débauchés j  une  vie  régu- 
lière ne  fait  donc  pas  preuve  pour  la  doctrine  ,  ni  le 
relâchement  contre  ;  renseignement  public  de  l'Eglise 
«•si  seul  la  pierre  de  touche  qui  distingue  la  vérité  de 
Terreur.  lies  œuvres  peuvent  être  sans  la  foi,  comme 
la  foi  sans  les  œuvres,  et  comme  parle  Tertuilien,  ce 
n'est  pas  par  les  personnes  que  nous  devons  juger  de 
la  foi.  »  Ùom  Jamin,  Pensé  et  théologiques  »  page  510, 
b°  édition.  Bruxelles,  1776. 

(i)  Rien  de  plus  sen*é  et  de  plus  conforme  à  la  fol 
catholique  ;  la  vertu  'des  sacrements  ne  dépend  point 
de  l'état  du  ministre  qui  les  confère,  et  on  a  tort  de 
s'en  éloigner  sous  prétexte  que  les  prêtres  ne  vivent 
point  suivant  les  régies  de  l'Evangile.  Cependant  nous 
ne  cesserons  de  leur  crier  de  toutes  nos  forces  :  Mi- 
nistres d'un  Dieu  de  paix  ,  soyez  fermes  dans  la  foi , 
dans  l'espérance  ,  dans  la  charité;  montrez  vous  les 
modèles  du  troupeau  confié  à  vos  soins  :  gardez-vous 
de  vous  diviser  ;  que  l'esprit  de  domination,  proscrit 
par  s.  Pierre  soit  banni  du  milieu  de  vous  ;  que  la  dou- 
ceur, la  patience,  la  modestie,  le  désintéressement,  le 
zèle  pur  et  éclairé,  la  modération  et  toutes  les. vertus  * 
reluisent  dans  vos  paroles  et  dans  vos  œuvres ,  vous 
n'avez  pas  de  meilleur  moyen  pour  concilier  à  voire 
auguste  ministère  le  respect  qui  lui  est  dû ,  pour  ra- 
mener les  brebis  égarées,  pour  fortifier  et  consoler  les 
nue  le». 
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suivant  l'institution  divfne.  À  ceux  qui  s'y 
soumettent  dignement  et  d'une  chrétienne  et 
sainte  intention,  il  se  donne  en  ce  sacrement 
d'être  unis  d'un  heureux  accord  et  unanime 
consentement  pour  leur  multiplication  à  la 
louange  et  gloire  de  Dieu  ;  il  s'y  donne  aussi 
à  ceux-là  de  la  grâce  pour  combattre  la  con- 
cupiscence charnelle,  et  pour  retirer  par  ce 
moyen  leur  âme  de  la  corruption  et  du  dé- 
sordre, aûn  que  ce  soit  un  lien  singulier, 
profitable  et  inséparable,  qui  sont  trois  qua- 
lités nécessaires  à  parfaire  et  sanctifierait 
mariage.  Cette  grâce  pourvoit  à  trois  assauts 
de  la  chair,  et  engendre  en  nous  triple  com- 
modité :  premièrement ,  elle  noos  défait  de 
ce  vilain  et  déréglé  appétit  à  la  diversitêet 
au  change,  et  nous  tient  arrêtés  et  contents 
en  la  partie  que  nous  avons  seule  choisie  : 
secondement,  elle  proportionne  justement 
et  mesure  notre  plaisir  a  la  seule  génération, 
rangeant  à  cette  fin-là  les  dernières  bornes  de 
notre  concupiscence ,  et  la  gardant  de  nous 
emporter  outre  le  fruit  et  la  délectation  vaine 
et  volupteuse  :  tiercement,  elle  pourvoit! 
ce  qu'il  ne  s'engendre  en  nous  aucun  dédain 
ou  dégoûtement  par  la  longue  conversation 
et  continuel  usage,  nous  unissant  d'une  af- 
fection insatiable  et  inséparable.  La  singula- 
rité de  ce  lien  engendre  en  nous  une  foi 
très-certaine  que  nous  gardons  l'un  à  l'an- 
tre :  son  profit  y  engendre  le  bien  de  la  pro- 
création, pour  lequel,  quant  à  l'office  de 
nature  ,  le  mariage  a  été  ordonné  :  son  inst- 
parahililéy  engendre  le  fruit  du  sacrement; 
car,  tel  lien  ,  c  est  le  sacrement  de  conjonc- 
tion spirituelle.  Ainsi,  trois  choses  ooes 
viennent  du  mariage  :1a  foi  ou  loyauté,  la 
lignée,  et  le  sacrement  (1). 

(i)  Les  protestants  n'admettent  point  le  sacrvurc 
du  mariage,  sous  prétexte  qu'il  n'est  nullement  q»"*- 
lion  de  son  institution  dans  le  Nouveau  TesUnte^ 
il  n*est  point  indifférent  de  voir  de  quelle  manier*  : 
roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  presse  Luther  là-4*- 
sus  : 

Nullum  tacramentum  admiltit ,  eujua  tiraffruitetr- 
non  leais  in  libro  î  quem  librum  unauàm  scripxît  ilU.  e> 
instituit  omnia  ?  De  quibusdam ,  utqtnt,  credo  «r*-*  * 
lis  lit  Chrisli.  Cur  ergb  de  quibusdam  Chrisù  mon  rr~  * 
Ecclesiœ,  quam  Chnstus  omnibus  proeponit  trerjrtfl  - 
qui  nonnisi  membra  quœdam  fuerunt  Eccleùœ  ?  Qm  «-» 
obrem  si  fiais  uni,  cur  diffidis  omnibus?  Si  même***  •  ' 
buis  lantùm,  cur  ioii  nihil  tributs  cor  port  *  EccUm  c  - 
dit  esse  sacramentum ,  Ecclesia  crédit  à  Dto  inu***'*** 
à  Christo  traditum,  ab  apostolis  traditum,  à  oamcù*  k 
tribus  per  mnnus  deinceps  pro  sacramento  traditwr*  c 
nos  pervenisse,  pro  sacramento  per  nos  traofenéuv  * 
steris.ad  finem  usquesœculipro  sacramento  vrmrxL*- 
Hoc  Ecclesia  crédit  :  et  quod  crédit,  dicit.Boc^  t*f  « 
tibi  dicit  eadem  Ecclesia ,  quœ  tibi  dicit  etrnngetiêt**  - 
psisse  evangeliumJiam  nia  Ecclesia  dicerct  *vm*t •  -  ' 
Joannis*  Joannis    este*  nescims  esse  Jotmsus.    x 
enim  adsedisti  scribentL  Cur  ergb  non  crtdi*  Ec* 
quùm  dicit  hœc  Christum  fecisse,  hœc  smcrassuvu  »  •" 
tuisse,  hœc  apotlolos  tradidisse,  quemadmodssm  *i  - 
eh  quùm  dicit  hœc  evangelistum  soi  psisse  T.. . 

Asseriio  septem  sacramentorum  adutrsss*  Af«»r  •• 
Luther  um,  Henrieo  Vi/1,  Angtiœ  rege  «actorr.  f* 
1562»  in -16.  De  Sacramento  matritnonii,  feuîl-  ti  *  * 

Les  protestants  ont  beau  dire  que  i'EcritMrr  r 
feriii*  toute  vérité .  qu'elle  suffit  pour  ier»*«u»r* 
différend,  iront-ils  pas  eu  i -mêmes  iiucî<jiivfut*  i  v«- 
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Kttlle  volonté  ne  peut  être  bonne  ,  si  elle  ne 
s'accorde  avec  celle  de  Dieu.  —(Théologie 

naturelle.) 

• 

Chap.  38.  La  volonté  de  Dieu  étant  pre- 
mière avant  toutes  choses,  étant  la  règle 
et  la  justice  elle-même,  il  ne  peut  être  rien 
de  bon  ni  de  juste  s'il  ne  lui  est  conforme  (1)  ; 
ainsi  toute  volonté,  écartée  ou  éloignée  de 
celle  de  Dieu ,  est  vicieuse  et  désordonnée , 
comme  dévoyée  de  la  pure  et  souveraine 
droiture  (2). 

L'homme  doit  naturellement  chercher  son  bien 
et  éviter  son  dommage.  —  (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  66.  Toutes  choses  sont  obligées  par 
un  exprès  commandement  de  nature  d'jm- 

à  la  tradition  ?  ne  savent-ils  pas  que  l'interprétation 
de  l'Kcriture  a  été  pour  eux  une  semence  de  division  ? 
nous  les  supplions  de  lire  ia  Troisième  vérité  de  Char- 
ron, et  sa  Réplique  ^ui  chicanes  de  Duplessis-Mornay; 
les  trois  premiers  chapitres  qui  traitent  du  juge  su- 
prême des  controverses,  lèvent  toute  difficulté  a  cet 
égard.  Nous  revenons  souvent  à  ce  point ,  dans  les 
notes,  parce  que  la  révélation,  une  fois  prouvée,  il  ne 
reste  plus  à  celui  qui  l'adopte ,  pour  ne  point  s'éga- 
rer, que  do  prendre  pour  guide  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  que  hors  de  là  il  n'y  a  que  ténèbres  et  confusion. 
La  ï:ii blesse  de  nçlre  raison  a  rendu  la  révélation  né- 
cessaire, mais  depuis  elle  n'a  pas  changé  de  nature, 
il  lui  faut  une  continuation  de  révélation,  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  une  autorité  infaillible  et  toujours 
subsistante,  qui  lui  serve  d'appui  et  qui  parle  sans 
te.- se  au  nom  de  la  Divinité. 

(1  )  Voyez  le  huitième  livre  tout  entier  du  Traité  de 
r amour  de  Dieu  par  S.  François  de  Sales. 

(2)  El  comment  connaître  la  volonté  de  Dieu  s'il  ne 
Joigne  nous  en  instruire?  nouvelle  preuve  de  la  né- 
cessité de  la  révélation.  La  raison  n'est  nus  une  règle 
ûre,  sa  voix  est  suffoquée  ou  détournée  par  la  Aoix 
iimullueuse  des  passions;  que  devenir  alors,  quand 
«il  a  le  maltieur  de  rejeter  la  parole  de  Dieu  ?  et  com- 
bien parmi  nous,  de  misérables  éctrvtlés,  qui,  sur  ce 
•oint,  tâchent  d'être  pires  qu'ils  ne  peuvent!  L'anecdote, 
uivanto,  racontée  par  un  savant  qui  a  beaucoup  Ira- 
:iillé  sur  Montaigne  (') ,  va  nous  en  donner  la  mesure  : 
En  1794,  je  fus  curieux,  dit  il,  de  voir  les  prison - 
iers  français  à  Oranienburg;  je  leur  parlai  de  la  ré- 
olution...  du  relâchement  des. principes  religieux, 
(onsicur,  me  dit  a  ce  dernier  artide,  en  s'avauçant 
ers  moi,  la  dextre  posée  en  équerre  sur  la  poitrine, 
n  jeune  homme  qui  m'avait  singulièrement  intéressé, 
loiisieur,  je  n'ai  pas  de  religion. —C'est  fort  bien,  mon 
mi,  lui  répondis- je,  mais  dites-moi  un  peu  qu'est-ce 
ue  vous  avez  à  la  place  ?  Mon  jeune  homme  me  re- 
«rJe,  baisse  les  yeux~à  terre,  les  relève  vers  le  ciel, 
ymme  s'il  en  ava'it  attendu  l'inspiration ,  et  celle-ci 
•  rdant  u  venir,  fait  une  pirouette  et  s'en  va.  i 

C)  H.  Bfctfde,  d'une  famille  de  ré  ugiés  français.  A  la 
i  du  siècle  dernier  (1701  ] ,  il  tenta  de  moderner  et  de 
frrttnenter  à  neuf  les  Essais  de  Montaigne.  Il  irésenta  de- 
iis,  a  diverses  reprises,  des  échantillons  de  sa  manière  a 
Wcsidéiiiie  royale  de  Berlin,  dont  il  était  membre.  Il  légua 
n  ouvrage  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale  de  France, 
condition  qu'elle  le  ferait  imprimer  à  ses  frais,  le  Con- 
il  d'Etat  n'accepta  point  le  legs,  et  IVuvrage  est  resté 
ë<lil.  Nous  l'avons  larcouru,  ainsi  que  les  dissertations 

fauteur  sur  le  méuie  sujet ,  imprimées  dans  les  Hé- 
kir  eu  de  l'Académie  royale  de  Berlin,  et  nous  pouvons 
»urrer  que  ces  différents  travaux  ne  préseutent  au- 
n  intérêt.  Nous  ajoutons  néanmoins  que  II.  Bastide  se 
>utre  religieux,  et  qu'il  combat  quelquefois  les  notes  de 
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ployer  ce  qu'elles  ont  ci  leurs  moyens,  non 
a  s'endommager  et  offenser,  mais  à  s'agran- 
dir et  embellir,  à  conserver  et  amender  leur 
nature ,  et  à  repousser  à  toute  force  tout  ce 
qui  leur  est  nuisible,  et  tout  ce  qui  les  peut 

ou  affaiblir  ou  détruire 11  s'ensuit  donc 

par  nécessité ,  vu  qu'outre  les  autres  ani- 
maux l'homme  a  l'entendement  et  la  volonté, 
et  que  ces  pièces-là  le  font  homme,  qu'il  est 
tenu  naturellement  d'en  user  à  son  proOt  et 
avantage,  c'est-à-dire,  pour  s'acquérir  le 
plus  qu'il  peut  de  joie,  de  liesse,  d'espérance, 
de  consolation ,  de  paix ,'  de  repos  et  de 
confiance;  et  pour  en  combattre  la  tristesse, 
le  malheur,  le  désespoir  et  toutes  les  autres 
choses  contraires  à  son  bien:  et  d'autant  que 
toutes  les  forces  et  moyens  qu'il  a,  comme 
homme,  pour  acquérir  de  la  perfection  , 
dignité  et  noblesse,  consistent  en  son  intelli- 
gence et  volonté,  il  se  doit  prendre  garde  à 
les  bien  employer  et  à  s'en  aider  pour  l'homme, 
non  contre  l'homme  (I). 

Devoir  de  l'homme.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  224.  Le  devoir  de  l'homme  ,  et  ce  à 
quoi  il  est  tenu  par  le  témoignage  de  toutes 
les  créatures  et  de  soi-même,  consiste  à  aimer 
Dieu  premièrement,  totalement  et  inces- 
samment, à  suivre  et  embrasser  sa  volonté 

(t)  c  C'était  sans  doute  une  idée  hardie  et  pliitoso- 

{ihique,  dit  un  religieux  écrivain  ("),  que  de  fonder 
a  morale  sur  l'amour  de  soi,  sur  l'intérêt  de  chacun  ; 
et  cependant  c'est  dans  ce  principe,  qui  depuis  a  servi 
de  base  à  tant  de  doctrines  absurdes,  que  Sehomle 
trouvera  des  arguments  poor  nous  faire  aimor  la 
vertu  :  celle  première  proposition  adoptée,  il  en  con- 
clut que  pour  travailler  à  notre  bien-être,  il  faut  sa- 
voir  distinguer  le  bien  du  mal;  puis  accepter  l'un  et 
refuser  l'autre;  car  il  est  impossible  que  les  deux 
choses  soient  vraies,  il  est  impossible  aussi  de  1rs 
croire  toutes  deux  :  panant  de  cette  pensée,  il  éta- 
blit que  rbomiue  est  tenu  de  croire  ce  qui  lui  est 
meilleur.  » 

c  On  sait,  dit  un  autre  écrivain  ("),  que  Pilitistrc  la 
Rochefoucault  a  fait  de  Pamour-propre  et  de  Piniérét 
personnel  la  base  de  toutes  nos  actions.  Chacune  de 
ses  maximes  n'est  que  le  développement  de  ce  prin- 
cipe. Il  peut  Tavoir  porté  trop  loin  ;  mais  c'est  dans 
Montaigne  qu'il  en  a  puisé  la  première  idée.  C'est  un 
grain  semé  au  hasard  par  celui-ci,  cultivé  plus  soi- 
gneusement;par  l'autre,  et  qui  est  devenu,  entre  ses 
mains  industrieuses,  la  source  d'une  abondante  mois- 
son, i 

Si  M.  de  la  Dixmerie  avait  lu  ta  Théologie  naturelle, 
il  n'aurait  pas  avancé  que  la  pensée  de  Montaigne 
était  un  grain  semé  au  hasard. 

Lorsque  le  duc  de  la  Rochefoucault  est  accusé 
d'avoir  porté  trop  loin  celle  maxime  :que  F  homme 
doit  naturellement  chercher  son  bon  heur t  avec  quelle 
horreur  ne  doit-on  pas  rejeter  la  doctrine  d'Hel ve- 
nus, dont  les  excès  ont  révolté  ses  propres  parti- 
s:mts,  contre  laquelle  Jean- Jacques  Rousseau  s'est 
élevé  avec  son  éloquence  ordinaire  (  Emile,  livre  IV, 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  et  ailleurs  ),  que 
Voltaire  a  souvent  foudroyée,  et  que  la  Sorbonne  a 
censurée  I 


(*)  M.  Aimé-Martin.  Extrait  de  la  Théologie  naturelle 
avec  d'excellentes  remarques  dans  le  tome  V  des  Essais 
de  Montaigne,  édition  do  Letèvre,  in-8*. 

(")  M.  de  la  Dixmerie.  El»ge  analytique  et  uistori  tu* 
de  Michel  de  Montaigne,  |.agc  21. 
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avant  toute  autre  chose,  &  loi  attribuer  sa 
première  crainte  et  le  premier  honneur ,  à 
combattre  et  abhorrer  entièrement  tout  ce 
qui  Leur  est  contraire  et  tout  ce  qui  est  en* 
nemi  de  Dieu  et  de  sa  volonté ,  et  par  consé- 
quent i  reconnaître  ses  bienfaits ,  à  l'en  re- 
mercier sans  cesse ,  et  à  se  joindre  et  lier 
i  lui  de  toute  son  affection.  Voilà  le  devoir 
duquel  nous  sommes  tenus  envers  notre 
Créateur  d'où  il  s'en  engendre  encore  uu  au- 
tre envers  toutes  choses  qui  sont  siennes,  et 
signamment  envers  sa  vive  image,  qui  est 
l'homme. 

Chacun  d'entre  nous  se  doit  aimer  comme 
étant  l'entière  ressemblance  de  son  Dieu,  et 
aimer  sou  pareil  pour  ce  même  respect ,  et 
le  doit  à  ce  compte  aimer  tout  autant  que 
soi-même ,  et  haïr  ce  qui  lui  est  adversaire 
comme  ce  qui  l'est  à  soi.  Ces  deux,  devoirs, 
l'on  regardant  Dieu ,  l'autre  sa  créature,  ne 
sont  qu'un  à  la  vérité,  car  le  second  s'enclôt 
au  premier  et  en  dépend.  Voilà  toute  notre 
obligation,  l'entier  droit  et  toute  la  loi  de 
nature,  il  n'est  nulle  partie  du  devoir  de 
l'homme  qui  n'y  soit  comprise  ou  qui  n'en 
tire  son  origine  :  c'est  donc  la  preuve ,  la 
touche  et  la  règle  à  laquelle  nous  devons 
examiner  nos  opérations,  c'est  la  mesure  et 
la  loi  qui  doit  ordonner  et  ranger  notre  faire 
au  dedans  et  au  dehors,  c'est  la  balance  à 
laquelle  se  doit  accorder  tout  notre  agir.  Tel 
doit  être  l'homme  en  l'ordre  des  créatures , 
maintenant  en  soi  la  belle  convenance  et  plai- 
sante harmonie  de  son  devoir  et  de  son  faire. 
L'ordre  de  l'univers  requiert  un  homme  tel 
qu'est  sa  nature ,  en  tant  qu'il  est  homme. 

Considération  générale  de  ce  que  nous  devons 
à  Dieu.—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.ffl.  Nous  pouvons  rapporter  toutes 
les  considérations  à  deux  respects  ,  l'un  re- 
gardant Dieu  ,  l'autre  regardant  l'homme  : 
ce  sont  l'ouvrage  et  l'ouvrier.  Toutes  choses 
sont  ducs  à  Dieu  par  l'homme,  d'autant  que 
l'homme  est  l'ouvrage,  et  Dieu  l'ouvrier;  et 
en  la  manière  que  Dieu  est  le  fadeur  et  nous 
sa  besogne,  nous  lui  devons  tout  ce  que  nous 
lui  devons  :  ainsi  l'amour,  la  crainte,  l'hon- 
neur, la  louange,  la  confiance,  l'espérance,  la 
créance  et  obéissance  lui  sont  dues  par  nous, 
parce  que  nous  sommes  sa  besogne  ;  nous 
le  devons  ni  mer ,  honorer ,  glorifier ,  obéir 
et  «le  reste,  d'autant  que  nous  sommes  son 
ouvrage  et  lui  notre  facteur.  Aussi,  attendu 

Îu'il  est  notre  Créateur  et  nous  sa  créature, 
nous  aime;  car  l'artisan  aime  toujours  sa 
besogne  et  la  favorise.  Attendu  qu'il  est 
notre  facteur ,  il  est  notre  seigneur ,  il  est 
notre  commencement  et  origine.  Puisqu'il 
nous  a  faits  y  il  ne  nous  saurait  décevoir* 
tromper  ni  mentir  ;  car  l'ouvrier  ne  trompe 
jamais  sa  i  esogne.  11  nous  est  fidèle  et  né 
nous  abandonne  jamais  au  besoin ,  car  nous 
sommes  sa  facture ,  et  l'ouvrier  ne  peut  tra- 
hir ou  manquer  à  son  ouvrage,  ainsi  du 
surplus.  Vu  donc  que  l'homme  est  créa- 
ture de  ton  Dieu,  et  la  seule  créature  qui 
tonnait  son  facteur,  seule  qui  s'aperçoit  de 
•on  <obUf  ation,  et  seule  qni  peut  juger  corn* 
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bien  la  facture  doit  à  son  ouvrier;  vu  qu'il 
est  seul  qui  connaisse  avoir  en  soi  de  quoi 
satisfaire  à  son  Créateur,  certainement  il 
ne  saurait  s'excuser  s'il  faisait  à  le  lui  rendre 
Qui  assemblera  en  un  les  pièces  de  cette 
notre  science,  que  nous  sommes  ouvrage; 
que  l'ouvrage  doit  infiniment  à  son  facteur; 
que  nous  sommes  serviteurs  et  sujets  ;  que 
ce  que  doivent  les  serviteurs  et  sujets,  nous 
le  devons  à  Dieu  ;  que  nous  avons  tout  reçu 
de  lui  ;  que  celui  qui  a  reçu  est  obligé  de 
rendre  ;  que  nous  avons  de  quoi  donner,  et 
que  nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour 
rendre;  il  conclura  nécessairement  que 
nous  ferions  contre  toute  raison  si  nous  ne 
payions  à  Dieu  tous  ces  devoirs  qui  sont  en 
notre  puissance. 

L'Obligation  que  nous  avons  à  Dieu  à  cause  de 
son  amour  surpasse  toutes  les  autres.  — 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.  106.  Or,  d'autant  que  les  obligations 
ne  se  mesurent  pas  seulement  par  la  gran- 
deur ou  multitude  des  présents  qu'on  a  re- 
i;us,  mais  beaucoup  plus  par  la  volonté  etaf- 
èction  de  celui  qui  les  a  laits,  voyons  à  quoi 
se  monte  la  nôtre  pour  le  respect  du  don- 
nant, de  Dieu,  notre  créateur,  il  nous  a  fait 
deux  présents  :  l'un  visible,  sensible  et  ma* 
nifeste;  l'autre,  invisible  et  occulte.  Le  ma- 
nifeste, c'est  le  monde  et  les  qualités  qui  sont 
en  nous  ;  l'occulte,  c'est  son  amour  et  bonne 
volonté  envers  nous.  Celui-ci,  biert  qu'il *oit 
à  la  vérité  le  premier,  que  l'affection  soit 
toujours  la  première  chose  qui  se  donne, 
qu'elle  serve  de  racine  et  de  fondement  au 
reste,  que  tous  les  autres  présents  partent  de 
l'amitié,  et  la  suivent  comme  leur  cause  :  si 
est-ce  que  d'autant  qu'il  est  invisible  et  oc- 
culte, nous  ne  le  mettons  quasi  point  en  ligne 
de  compte,  ni  ne  l'estimons  présent  ;  toute- 
fois, à  (a  vérité,  les  autres  dons  ne  sont  qoe 
signes  de  l'amitié,  sont  témoignage  et  décla- 
ration de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  don- 
ne, invisible  de  soi  :  mais  elle  se  découvre  et 
reluit  es  présents  qu'il  fait.  Et  comme  la  fu- 
mée argue  infailliblement  le  feu,  aussi  font 
les  présents  l'amour,  qui  se  voit  par  consé- 
quent le  dernier,  encore  qu'il  ait  été  le  pre- 
mier donné.  J'ai  montré  comme  la  création 
que  Dieu  a  faite  de  ce  monde  visible,  nous 
apprenait  une  autre  sienne  production  ca- 
cnée,  infinie  et  éternelle  ;  de  même  par  son 
présent  visible,  nous  en  argumentons  certai- 
nement un  autre  invisible  et  caché,  c'est  son 
amour  qui  est  le  premier  des  deux.  Car,  s'il 
ne  nous  eût  premièrement  aimés,  |l  ne  nous 
eût  rien  donné  :  ainsi  la  considération  d<  * 
biens  extérieurs  qu'il  nous  a  faits,  nous  sert 
d'échelle  et  de  voie  pour  nous  conduire  à 
la  connaissance  de  son  amour;  et  d'autant 
que  ses  présents  sont  argument  infaillible  de 
son  affection,  nous  pouvons,  par  leur  gran- 
deur et  valeur,  argumenter  aussi,  et  con- 
clure la  force  et  grandeur  de  son  amour. 
Puisqu'il  a  fait  le  monde  ponr  l'homme,  il  a 
aimé  sans  doute  premièrement  l'homme,  cl 
principalement ,  et  les  antres  créatures  i 
cause  de  lui,  et  n'aime  rien  en  elles  que 
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nous.  D'autant  qu  il  nous  a  doués  d'un  corps 
et  d'une  âme,  surpassant  tout  le  rçsle  en 
excellence  :  l'amitié  qu'il  nous  porte  sur- 
passe aussi  celle  cju'ii  porte  à  tout  le  reste. 
D'autant  que  ce  sien  amour,  qui  est  son  pré- 
sent occulte*  «cède  en  prix  tous  les  présents 
qu'il  a  créés  et  toutes  choses;  d'autant  nous 
atme-t-il  mieux  aussi  que  toutes k  ses  autres 
créatures.  Puisque  son  anitié  est  très-pure» 
très-vraie,  très-assurée»  très-sincère  et  très- 
franche;  que  c'est  lui  qui  a  commencé  à  ai- 
mer, ému  de  sa  seule  bonté,  non  d'aucun  nô- 
tre mérite  ;  qui  a  donné  gratuitement  à  l'hom- 
me son  affection,  son  présent  inestimable, 
mémo  avant  qu'il  fût;  puisque  l'amour  de 
Dieu  vaut  mieux  que  toutes  ses  créatures ,  il 
s'ensuit  que  nous  lui  sommes  beaucoup  plus 
tenus  de  cette  affection-là  très-libérale,  de 
laquelle  il  nous  a  premièrement  embrasés, 
que  nous  ne  sommes  de  tous  ses  autres  biens. 
Voilà  donc  deux  choses  qu'il  nous  faut  exac- 
tement priser,  les  dons  de  Dieu  et  son  amour. 
Nous  lui  ayons  grande  obligation  à  cause  des 
dons,  mais  très-grande  à  cause  de  son  amour. 
Ce  sont  les  deux  nœuds  et  les  deux  liens  par 
lesquels  il  tient  l'homme  attaché  à  soi.  Ainsi 
avons-nous  découvert  la  grandeur  de  notre 
obligation,  de  la  part  du  donnant,  qui  s'en- 
gendre de  la  sincérité  et  franchise  de  son 
très-noble  amour,  surpassant  en  valeur  tous 
autres  présents,  parce  qu'il  vaut  autant  que 
vaut  celui  qui  aime.  Et  qu'est- il  plus  excel- 
lent, plus  puissant,  meilleur  ni  plus  noble 
que  Dieu?  il  n'est  donc  rien  de  plus  noble,  de 
meilleur,  de  plus  puissant  ni  de  plus  excel- 
lent que  son  amour. 

Inévitable  besoin  des  biens  de  Dieu.  —  (Théo- 
logie naturelle.) 

Chap.  107.  Ce  n'est  pas  seulement  la  va- 
leur des  présents  de  Dieu»  ni  ja  très-sincère 
affection  envers  nous,  qui  cause  la  grandeur 
de  notre  obligation,  mais  aussi  l'extrême  né- 
cessité de  l'homme  recevant;  car  la.  libre  et 
gratuite  volonté  que  nous  découvrons  en 
Dieu  qui  donne,  n'est  aucunement  en  nous  ; 
ains,  au  contraire,  veuillons-nous  ou  non, 
nous  sommes  contraints  et  nécessités  de  re- 
cevoir le  bien  que  Dieu  nous  offre,  par  un 
besoin  si  forcé,  qu'il  nous  est  impossible  de 
nous  en  passer  un  seul  moment.  Refusons 
pour  yoir,  et  disons,  je  n'ai  que  faire  de  son 
air,  de  sa  terre  ni  de  son  soleil.  Que  nous 
chaut-il  de  ses  bénéGces  et  de  ses  obliga- 
tions, ie  vivrai  bien  sans  cela?  Que  l'homme 
brave  hardiment  ainsi,  s'il  peut.  Considérons 
donc  notre  inévitable  et  continuel  besoin 
des  présents  de  Dieu,  et  de  l'autre  part  la 
franche  libéralité  de  laquelle  il  nous  pour- 
voit journellement  et  incessamment  de  ses 
biens:  comme  sa  bonté  ne  nous  manque  ja- 
mais, comme  il  n'est  jamais  las  ni  ennu  je  de 
nous  bien  faire.  Mais  encore  y  a-t-H  en  nous 
uno autre  façon  de  nécessité  plus  grande:  car 
étant  engendrés  de  néant,  nous  y  recherrions 
incontinent,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  si  nous 
n'étions  continuellement  maintenus  et  con- 
servés par  la  main  de  Dieu  toute-puissante. 
Voilà  I  extrême  besoin  que  nous  avons  de 


lui,  comme  notre  être  et  notre  vie  pendent 
entièrement  de  sa  bonté,  comme  nous  ne  se- 
rions plus,  s'il  nous  avait  abandonnés  une 
seule  minute.  Or,  puisque  tout  bien  et  tout 
secours  nous  vient  de  lui  et  non  d'ailleurs, 
puisque  nul  autre  ne  nous  peut  fournir  de  ce 
qu'if  nous  faut,  c'est  à  iui  seui  que  nous  som- 
mes tenus  comme  à  notre  vrai  et  entier  amjf 
duquel  nous  ne  sommes  ni  oubliés  ni  délais- 
sés en  notre  nécessité  :  ainsi  avons-nous  ac- 
cru notre  obligation  envers  Dieu  par  la  con- 
sidération de  notre  besoin. 

'  De  V amour  de  Dieu.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  109.  D'autant  que  l'homme  n'a  nul 
créancier  que  Dieu,  et  qu'il  lui  doit  tout*  ce 
qu'il  a  reçu  et  par  conséquent  tout  ce  qu'il  a; 
pana  doute,  il  est  raisonnable  qu'il  emploie 
pour  sa  décharge  ce  qui  est  en  sa  puissance 
et  ce  qu'il  à  de  plus  beau,  de  meilleur,  de  plus 
noble,  de  plus  aimable,  et  qu'il  le  rendeen  'a 
meilleure  et  plus  décente  manière  qu'il  pour- 
ra :  il  est  donc  naturellement  redevable  de 
tout  ce  qu'il  peut...  et  il  est  naturel  de  vou- 
loir s'acquitter  et  reconnaître  les  plaisirs  qu'où 
a  reçus  d'autrui. 

Le  bien  qui  ne  part  du  cœur  n'est  pas  re- 
cevable.  N 

La  seule  volonté  peut  denner  l'amour  et  le 
donne  certainement  avant  toute  autre  chose: 
ainsi  l'amour  est  le  meilleur,  le  plus  précieux 
et  premier  don  de  la  volonté,  tout  volontaire, 
tout  franc  et  tout  libre,  qui  ne  peut  être  forcé, 
ni  ôlé  à  l'homme  par  aucune  violence.  L'hom- 
me  n'a  rien  qu'il  puisse  dire  à  la  vérité  et 
proprement  sien  que  l'amour,  d'autant  qu'if 
est  logé  en  la  volonté,  seule  maltresse,  reine 
et  empérière,  seule  ajant  commandement  et 
puissance  en  l'homme.  L'amour  est  donc  tout 
son  trésor,  et  le  joyau  le  plus  honorable,  le 
plus  précieux,  le  plus  cher,  et  le  plus  siea 
qu'il  puisse  donner. 

Or  sus,  voilà  donc  l'homme  fourni  de  bon- 
ne et  loyale  monnaie  pour  satisfaire  à  sa  dette 
et  contenter  ce  grand  créancier.  Hais  aussi 
qu'il  la  garde,  qu'il  la  ménage  et  réserve 
toute  à  ce  besoin,  qu'il  se  ressouvienne  que 
tout  son  amour  est  voué  et  destiné  à  cet  usa- 
ee,  qu'il  le  doit  tout  à  Dieu  pour  la  décharge 
ae  son  obligation  :  qu'il  le  lui  paie  donc,  et 
qu'il  le  lui  donne  en  la  meilleure  et  plus  con- 
venable forme  qu'il  pourra,  car  il  lui  est  hy- 
pothéqué et  assigné  tout  entier  pour  la  récom- 
pense de  ses  bienfaits. 

Chap.  110.  L'amour  de  Dieu  a  été  le  pre- 
mier donné,  et  par  son  moyen  tout  le  reste. 
Or,  d'autant  que  l'amour  naturellement  re- 
quiert l'amour,  et  l'aimer  l'être  aimé,  et  ne 
peut  la  bonne  affection  être  récompensée 
que  par  une  autre  réciproque;  voire  elle  se 
plaint  continuellement  si  on  ne  lui  rend  la 
pareille  :  il  faut  donc  payer  l'amitié  par  sa 
semblable. 

En  outre,  vu  que  le  premier  présent  de 
Dieu,  c'est  son  amour,  que  c'est  le  fonde- 
ment et  cause  de  tout  ce  qu'il  a  donné  de- 
puis, il  s'ensuit  que  l'homme  le  doit  recon- 
naître et  récompenser  avant  toute  autre 
chose»  lai  rendre  amour  pour  amour,  afin 
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qu'il  y  ait  de  la  proportion  et  de  la  corres- 
pondance; et  que,  comme  Dieu  Ta  aimé  avant 
que  de  lui  donner  autre  chose,  et,  comme  de- 
puis, A  l'occasion  de  son  amour,  il  lui  a  fait 
tous  ses  autres  présents ,  qu'il  l'aime  aussi 
premièrement,  qu'il  lui  rende  son  amour  en 
paiement,  et  puis  toutes  autres  choses  à  cause 
de  son  amour. 

En  outre  l'amour  est  souhaitable  et  accep- 
table de  soi  sans  les  autres  choses,  et  nulle 
autre  chose  n'est  ni  plaisante  ni  agréable 
sans  l'amour  :  la  révérence  même,  la  crainte 
et  l'honneur  n'ont  rien  désirable  sans  lui,  non 
plus  que  les  autres  présents;  mais  l'amour 
n'est  jamais  refusable  ni  déplaisant...  Et  no- 
tre Créateur,  tout  abondant  qu'il  est  en  biens, 
en  grandeur  et  en  gloire,  si  veut-il  être  aimé 
de  nous,  si  ne  refuse-t-il  pas  notre  bonne  af- 
fection. 

Chap.  111.  Quand  Dieu  nous  aime,  fl  veut 
que  nous  l'aimions  :  il  endure  qu'il  y  ait  en 
cela  de  la  correspondance  entre  lui  et  nous, 
cl  de  la  revanche,  signe  évident  de  la  no- 
blesse de  l'amour.  11  y  a  toutefois  toujours 
une  bien  grande  inégalité,  car  notre  affec- 
tion n'a  garde  de  contrepoiser  la  sienne; 
nous  l'aimons  sans  comparaison  moins  que 
lui  nous  ;  et  quand  nous  ne  serions  qu'a- 
mour, encore  serait-il  extrêmement  faible 
et  petit  auprès  de  Pinûnité  de  l'amour  de 
Dieu. 

C'est  à  nous  de  nous  employer  entiers 
à  l'aimer  de  la  meilleure  et  plus  sincère  fa- 
çon qui  sera  en  nous.  Dieu  ne  nous  demande 
uue  notre  bonne  volonté  en  récompense 
de  la  sienne,  et  de  tant  de  bien  qu'il  nous 
a  fait. 

Chap.  112.  Toutesfois  et  quantes  nous  au- 
rons a  nous  éclaircir  de  quelque  doute  con- 
cernant notre  paiement,  recourons  à  la  na- 
ture de  la  dette.  C'est  une  infaillible  lumière, 
éclairant  perpétuellement  nos  pas  au  service 
de  Dieu  et  à  notre  devoir  envers  lui,  c'est  la 
racine  et  le  fondement  sur  lequel  se  bâtit  la 
science  de  ce  que  nous  devons  donner  et 
payer  à  notre  Créateur.  Qui  ne  connaît  les 
qualités  et  circonstances  de  notre  obligation, 
il  est  impossible  qu'il  sache  à  quoi  il  est  tenu 
envers  Dieu.  Or,  d'autant  qu'elle  s'engendre 
du  donner  et  du  recevoir...  attendu  que  com- 
me l'homme  est  obligé  de  ce  qu'il  a  reçu,  aussi 
est-il  obligé  de  le  rendre  en  la  façon  qu'on 
le  lui  a  donné;  et  vu  que  le  premier  présent 
qu'il  a  reçu,  c'est  l'amour  de  Dieu,  il  est  aussi 
obligé  de  récompenser  avant  toutes  choses 
l'amour  de  son  Créateur  par  le  sien  propre... 
L'homme  a  reçu  de  Dieu  tout  le  bien  qu'il  a  : 
il  n'a  rien  eu,  ni  de  soi-même,  ni  d'autrui. 
Dieu  l'a  seul  aimé  :  c'est  par  conséquent  à  lui 
seul  qu'il  est  obligé,  non  à  autrui  ni  à  soi- 
même.  N'ayant  rien  reçu  de  soi,  il  ne  se  peut 
rien  devoir  :  par  quoi  il  donne  à  Dieu  son 
amour  et  tout  entier  ;  car  il  aurait  tort  si  de- 
vant tout  à  lui  seul  il  allait  divisant  son  amitié 
pour  en  faire  part  à  soi-même  ou  à  d'au- 
tres. Et,  en  outre,  d'autant  qu'il  est  conti- 
nuellement et  incessamment  conservé  par  son 
Créateur,  qu'il  en  reçoit  journellement  des 
présents  les  uns  sur  les  autres,  qu'il  ne  peut 


être  un  seul  moment  sans  lui,  il  s'ensuit 
qu'il  est  tenu  de  lui  rendre  son  amour  sans 
intermission  aussi  et  sans  cesse,  et  de  l'ai- 
mer pour  chaque  minute  de  temps  qu'il 
passe.  f 

Chap.  113.  Comme  le  monde  nous  sert  par 
le  commandement  de  Dieu,  comme  toutes  les 
créatures  nous  fournissent  de  ce  qu'elles  orit 
de  meilleur  et  nous  en  servent,  ainsi,  devons- 
nous  donner  et  employer  pour  le  service  de 
notre  Créateur  tout  ce  que  nous  avons 
de  bon  et  de  plus  parfait,  qui  est  notre 
amour. 

Que  tout  ce  que  l'homme  donnera  à  Dien, 
il  le  donne  franchement  et  librement.  Et  d'au- 
tant qu'il  n'y  a  rien  en  lui  plus  volontaire, 
plus  plein  de  liberté  et  de  franchise  que  l'a- 
mour (car  il  ne  peut  être  donné  ni  par  con- 
trainte, nr  par  nécessité,  et  par  conséquent 
que  le  service  qu'il  en  fait  lui  est  seul  pro- 
pre, en  tant  qu'il  est  homme),  qu'il  en  serve 
donc  son  Créateur. 

Chap.  114.  C'est  une  très-certaine,  très- 
utile  règle  à  l'homme,  et  générale,  qu'il  se 
doit  porter  envers  Dieu  et  le  servir  en  sa.  fa- 
çon comme  les  créatures  inférieures  se  por- 
tent envers  lui  et  le  servent  à  la  leur,  qu'il 
doit  mettre  tout  son  soin  et  diligence  à  les 
imiter  et  ressembler  en  cela.  Or,  elles  lui  ap- 
prennent évidemment  que  rien  de  vicieux, 
de  corrompu  et  d'immonde  n'est  acceptable  à 
la  Divinité,  aios  qu'il  lui  est  déplabant  et  i 
contre-cœur. 

Chnp.  115.  Vu  qu'il  n'y  a  ni  peine  ni  dé-* 
plaisir  à  aimer,  voire  que  cette  affection 
apaise  les  ennuis,  soulage  notre  travail,  nous 
fournit  de  contentement  et  de  liesse  :  car  il 
est  doux  et  plaisant  d'aimer.  En  toutes  les 
autres  opérations,  il  y  a  de  la  satiété,  dé  l'en- 
nui ou  lasseté.  Celle-ci  d'aimer  est  la  seule 
exempte  de  tous  ces  accidents  :  d'où  l'homme 
doit  tirer  une  merveilleuse  satisfaction  de  voir 
sa  première  et  principale  obligation  si  légère 
à  satisfaire. 

Chap.  133.  Quand  notre  volonté  donne 
son  amour,  elle  n'en  demande  pas  seulement 
une  autre,  mais  une  plus  noble  et  plus  digne 

3ue  la  sienne,  et  faut  que  l'amour  qu'elle 
onne  s'honore  et  s'anoblisse  par  la  chose 
aimée.  Or,  c'est  notre  Créateur  qui  lui  peut 
seul  fournir  de  cela;  lui  seul  est  au-dessus 
d'elle,  et  nous  peut  donner  une  amour  infini- 
ment plus  grande  et  plus  excellente  que  la 
nôtre.  11  n'y  a  que  la  sienne  qui  soit  sans 
création  et  qui  soit  infinie  :  aussi  est-ce  lui 
seul  qui  peut  dignifier  et  méltorer  l'amour 
que  nous  lui  donnerons.  Ainsi ,  nulle  chose 
n'est  premièrement  aimable  que  Dieu;  et,  si 
nous  lui  en  préférons  une  autre,  nous  lui 
faisons  une  très-grande  offense  et  à  notre 
devoir. 

Chap.  137.  Il  n'y  peut  avoir  en  nous  ni  en 
notre  volonté  qu'une  seule  première  amour, 
et  il  est  impossible  qu'il  y  en  ait  deux  en- 
semble, d'autant  que  notre  volonté  ne  peut 

premièrement  aimer  qu'une  seule  chose 

L*amour  de  soi  est  le  premier,  si  l'amour  do 
Dieu  ne  Test. 
Chap.  139.  L'homme  qui  attribue  k  sa  pro* 
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pre  volonté  la  première  amour,  injurie  son 
créateur  en  deux  manières  :  premièrement, 
d'autant  aull  se  fait  le  premier  aimé,  et  son 
créateur  était  seul  premièrement  aimable,  et 
par  droit  de  nature  et  pour  le  respect  de  sa 
diçuité  propre.  Ainsi  il  prend  le  lieu  et  se 
saisit  do  la  prérogative  oui  appartenait  à  au- 
trui. Secondement,  il  dérobe  a  Dieu  le  pre- 
mier amour  qui  était  sien  pour  le  donner  à 
.qui  bon  lui  semble,  il  dispose  injuricusement 
de  l'honneur  qui  était  à  son  créateur.  Par 
quoi  il  l'offense  et  en  recevant  et  en  donnant, 
et  plus  que  s'il  aimait  premièrement  quelque 
autre  créature;  car  lors  il  ne  l'offenserait 
qu'en  donnant  à  autrui  ce  .qui  lui  appar- 
tient. 

Chap.  1W$.  Si  je  m'aime  premier,  j'occupe 
la  place  de  mon  créateur,  car  je  m  attribue 
ce  que  je  lut  devais,  je  me  fais  dieu  de  moi- 
môme,  je  me  donne  ce  que  j'étais  tenu  de 
donner  à  lui  seul  comme  la  première  amour 
qui  lui  appartient  infailliblement,  et  de  même 
train  tout  ce  qui  vient  en  conséquence  de  la 
première  amour. 

Moi  qui  ai  donné  ma  première  amour  à 
Dieu  comme  je  devais,  aimerai  sa  volonté,  la 
suivrai  et  nulle  autre J'aimerai  pareille- 
ment et  désirerai  l'honneur  de  mon  créateur, 
je  l'exhausserai  de  toute  ma  puissance,  je  le 
logerai  avant  tout  autre  et  avant  le  mien.  Je 
souhaiterai  de  tout  mon  désir  que  toutes 
choses  conspirent   à  l'augmentation  de  sa 

gloire  et  de  son  nom Je  me  Gérai  en  ses 

paroles,  je  souhaiterai  que  tout  le  monde 
fasse  comme  moi,  et  que  nul  ne  l'estime  men- 
songer (1). 

(1)  Quand  on  examine  avec  attention  la  manière 
dont  Sebonde  traite  tout  ce  qui  conoerne  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu,  et  surtout  l'amour  que  mé- 
rite de  notre  part  l'Être  infiniment  aimable ,  on  ne 
trouve  que  saint  François  de  Sales  qui  puisse  lui 
être  comparé.  Des  deux  côtés  on  aperçoit  même  dé- 
licatesse de  sentiments,  même  sensibilité  de  coeur , 
même  naïveté  d'expressions.  On  serait  porté  à  croire 

Îue  le  Livre  des  créatures  était  familier  k  l'auteur  du 
Waité  de  C amour  de  Dieu,  et  qu'il  y  avait  puisé  ses 
plus  nobles ,  ses  plus  tendres  pensées.  Féuélon,  le 
disciple  de  saint  François  de  Sales  dans  les  voies  de 
la  mysticité,  a ,  par  cela  même,  quelques  rapports 
avec  Raymond  de  Sebonde,  sur  la  nature  et  les  cara- 
ctères de  la  charité.  Néanmoins  les  idées  du  philo- 
sophe espagnol  sur  cette  vertu,  sont  plus  saines  que 
celles  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  elles  se  rappro- 
chent davantage  de  la  doctrine  de  Bossue  t. 

Un  autre  auteur  encore ,  qu'on  peut  soupçonner 
d'avoir  connu  la  Théologie  naturelle,  c'est  Léon  hé* 
breu,  (ils  de  dom  Isaac  Abarbanel.  (Voyez  son  arti- 
cle. Biographie  universelle  ).  Dé  |  khi  il  lez  l'ouvrage  de 
maestro  Leone,  intitulé  Dialoghi  di  amore,  de  tout 
ce  qui  sent  la  cabale,  et  vous  y  apercevrez  une  es* 
pèce  d'analogie  avec  les  chapitres  de  Raymond  de 
Sebonde  sur  l'Amour  de  Dieu. 

Parlerons-nous  de  sainte  Thérèse,  donc  ies  écrits 
respirent  la  charité  la  plus  ardente ,  et  qui,  dans  ses 
Esclamationes  o  meditaciones  del  aima  à  su  Dios, 
dans  ses  Conceptos  del  amor  de  Dios,  eteritos  sobre 
algunat  palabras  de  lot  Cantares  de  Solomon,  dans 
son  Canuno  de  perfecion,  el  dans  son  Catùllo  inlerior 
o  las  Moradas,  se  fait  également  admirer  par  l'é- 
nergie de  son  amour,,  la  tendresse  de  ses  divines  af- 
fections et  oar  la  beauté  et  les  agréments  du  style  ? 
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Exhortation  à  l'homme  de  reconnaître  Dieu 
par  le  service  des  créatures.  —  (Théologie 
naturelle.) 


Chap.  97.  Or,  sus,  homme,  jelle  hardiment 

Nous  osons  le  dire  cependant,  nous  donnons  Ja  pré- 
férence à  la  Théologie  naturelle,  et  pour  justifier  no- 
tre jugement,  nous  soumettons  nu  lecteur  un  des 
plus  beaux  passages  du  Chemin  de  perfection,  en  es- 
pagnol cl  en  français ,  avec  un  extrait  de  la  Théolo- 
gie naturelle,  sur  le  même  sujet  ;  nous  y  joignons 
quelques  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

SAINTE   TUÉRÈ8E. 

Del  amor  de  Dios  digo,  que  es  puro  spiritual...  ;  que  à 
quieu  el  Sennor  llega  à  qui  liene  este  amor ,  son  estas 
personas  las  que  Dios  llega  à  este  estado,  aimas  genero- 
sas,  aimas  reaies,  no  se  contentan  con  amor  cosa  tan 
rnyn,  como  estos  cuerpos,  por  hermosos  que  sean,  por 
muchas  gracias  que  tengan  ;  bien  que  aplaxc  à  la  mita, 
y  alaban  al  criador;  mas  para  detenerse  en  ello  (no\ 
digo,  detenerse  de  numéro,  que  por  estas  cotât  les  ten- 
gan amor)  parecerles  y  a  que  aman  cosa  sin  loito,  y 
que  se  ponen  à  querer  sombra;  correrseyan  de  si  nu- 
smos,  v  no  ternian  cara  sin  gran  affrenla  suya,  para 
dezir  à  Dios  que  le  aman.  (Camino  de  Perfecion 
cap.  VI,  segunda  parte,  pag.  58,  edit.  de  Anveres! 
16i9,  in  4° ). 

Je  dis  que  l'amour  de  Dieu  est  purement  spiri- 
tuel.... ;  que  ceux  à  .qui  Dieu  donne  cet  amour  sont 
des  âmes  généreuses  et  toutes  royales.  Ainsi ,  quel- 
que belles  que  soient  «es  créatures,  de  quelque  s 
grâces  qu'elles  soient  ornées,  quoiqu'elles  plaisent  à 
nos  yeux  et  nous  donnent  sujet  de  louer  celui  qui,  eu 
tas  créant,  les  a  rendues  si  agréables,  ces  personnes 
favorisées  de  Dieu  ne  s'y  arrêtent  pas,  de  telle  sorte 
que  cela  passe  jusques  à  y  attacher  leur  affection  . 
puce  qu'il  leur  semble  que  ce  serait  aimer  une  tho ■ 
se  de  néant  et  comme  embrasser  une  ombre  ;  ce  qui 
leur  donnerait  une  si  grande  confusion ,  qu'elles  ne 
pourraient,  sans  rougir  de  honte,  dire  après  à  Dieu 
qu'elles  l'aiment.  (Chemin  de  perfection,  chap.  vi 
traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  édit.  de  1670.  in-4»' 
pag.  524-5).  9 
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Attendu  que  la  volonté  est  transformée  par  amour 
eu  ce  qu'elle  aime ,  qu'elle  le  suit  continuellement , 
sans  doute  ce  qui  est  aimé  jouit  totalement  d'elle,  et 
possède  entièrement  son  amour.  Et  comme  la  chose 
premièrement  aimée  n'est  qu'une,  ainsi  s'engendre- 
l-il  en  la  volonté  une  seule  première  amour  :  de 
façon  que,  comme  il  n'y  peut  avoir  plusieurs  choses 
premièrement  aimées,  de  même  ne  peut-il  y  avoir 
en  la  volonté  qu'une  première  amour.  Ainsi,  ce  qui 
est  premièrement  aimé  bâtit,  plante  el  établit  en  la 
volouié  la  première  amour,  qui  sert  d'origine,  de 
racine  et  de  commencement  à  toutes  les  autres 
amours  qui  bourgeonnent  en  elle.  Cette  première 
amour  reçoit  toute  sa  vertu  de  ce  qui  est  première- 
ment aimé,  par  quoi  il  se  fait  en  Pâme  comme  pn 
arbre  d'amour,  duquel  la  racine  est  cette  première 
amour  qui  se  multiplie  en  autant  d'autres  amours 
qu'il  y  a  de  choses  jointes  ou  dépendantes  de  la 
chose  premièrement  aimée.  Toutes  ces  amours  soni 
encore  en  la  première,  c'est  leur  base  et  fondement 
commun  :  car,  de  même  qu'un  grain  en  produit  un 
million  d'autres,  ainsi  naît  de  cette  amour,  corn* 
me  de  £a  semence,  une  infinie  multitude  d'autres 
amours  ;  el  comme  les  grains  qui  ont  été  produits 
du  premier,  sont  de  sa  qualité  et  nature,  de  mémo 
sont  toutes  tes  amours,  de  la  nature  et  qualité  de  la 
première  qui  les  a  engendrées.  Quelle  est  la  racine , 
tel  est  le  fruit  ;  quelie  est  la  fontaine,  tels  sont  les 
ruisseaux  :  si  la  première  amour  est  bonne,  toutes 
les  autres  sont  bonnes,  justes  si  elle  est  juste,  rt. 


ta  vue  bien  loin  autour  de  toi,  et  contemple 
si  de  tant  de  membres,  si  de  tant  de  diverses 
pièces  de  cette  grande  machine,  il  y  en  a 

sont  aussi  mnnvaiscs  et  corrompues,  si  elle  est  telle. 
A  la  vérité  elles  ne  saut  qu'un,  car  il  n'y  a  qu'une 
cIkhc  |»rentiètvment  aimée,  et  lotîtes  les*  autres 
qu'on  aime  secondement,  on  les  aime  a  sa  contem- 
plai ion,  àcau>e  d'elle,  et  d'autant  qu'elles  en  dépen- 
dent, on  n'aime  rien  en  elle  que  cette  première.  Com- 
me nécessairement  nous  aimons  tout  ce  qui  dépend 
de  la  chose  premièrement  aimée,  ainsi  haïssons- 
nous  tout  ce  qui  lut  est  contraire,  et  engendrons- 
nous  autant  de  diverses  haines  qu'elle  a  de  choses 
ennemies....  L'amour  de  Dieu  enclôt  en  soi  toutes 
les  autres  amours,  enclôt  en  soi  l'amour  de  toutes 
les  autres  créatures,  de  même  qu'elles  se  rapportent 
aussi  toutes  à  leur  Créateur.—  Théologie  naturelle, 
chap.  151. 

Saint  Fbaxçois  de  Sales. 

La  volonté  gouverne  toutes  les  autres  facultés  de 
l'esprit  humain  ;  mais  elle  est  gouvernée  par  son 
amour  qui  la  rend  tel  qu'il  est;  or  entre  tous  les 
amours,  celui  de  Dieu  lient  le  sceptre,  et  a  tellement 
l'autorité  de  commander,  inséparablement  unie  et 
propre  à  sa  nature ,  que  s'il  n'eat  le  maître,  inconti- 
nent il  cesse  d'être  et  périt,  t 

L'amour  divin  est  voircment  le  putné  entre  toutes 
tos  affection*  du  cœur  humain  :  car ,  comme  dit  TA- 
potre.  Ce  qui  est  animal  est  premier,  et  le  spirituel 
après ,  mais  ce  puiué  hérite  toute  l'autorité  ;  et  l'a- 
mour- propre ,  comme  un  autre  Esaù ,  est  destiné  à 
sou  service  ;  et  non  seulement  tous  les  autres  mou- 
vements de  l'âme  »  comme  ses  frères  l'adorent  et  lui 
sont  soumis,  mais  au*si  l'entendement  et  la  volonté, 
qui  lui  tiennent  lieu  de  père  et  de  mère.  Tout  est  su- 
jet à  ce  céleste  amour ,  qui  veut  toujours  être  ou  roi 
onrien, ïie  pouvait  vivre  qu'il  ne  domine  ou  règne,  ni 
régner  si  ce  n'est  souvcraiueineul.  —Traité  de  l'a- 
mour de  Dieu,  liv.  i,  eu.  vi. 

L'homme  est  la  perfection  de  l'univers;  l'esprit  est 
la  perfection  de  l'homme;  l'amour  celle  de  l'esprit,  et 
la  charité  celle  de  l'amour  ;  c'est  pourquoi  l'umour'de 
Vieu  est  la  fin  ,  la  perfection  et  l'excellence  de  l'uui- 
rers  :  en  cela  consiste  la  grandeur  et  primauté  du 
commandement  do  l'amour  divin ,  que  le  Sauveur 
nomme  le  premier  et  le  très-grand  commandement.  Ce 
commandement  est  comme  un  soleil  qui  donne  le 
lustre  et  la  dignité  à  toutes  les  lois  sacrées,  à  toutes 
les  ordonnances  divines,  et  à  toutes  les  saintes  Ecri- 
tures. Tout  est  fait  pour  ce  céleste  amour,  et  tout  >e 
rapporte  à  icclui.  De  l'arbre  sacré  de  ce  coumiande- 
nicnt  dépendent  tous  les  conseils,  exhortations,  in«p:- 
rations  et  les  autres  couiinandomciiis ,  comme  ses 
fleurs,  et  la  vie  éternelle  connue  son  fruit  ;  et  tout  ce 

2ui  ne  tend  point  à  l'amour  éternel  tend  à  la  mon 
ternellc.  —  hid.,  I.v.  10,  chap.  i. 
Ce  conunaudemcm  nous  enjoint  an  amour  élu 
entre  nulle ,  comme  le  tiê*+imé  de  cet  amour  est 
exqms  entre  mille,  ainsi  que  la  kicu-aimée  Sulamile 
l  a  remarqué  au  cantique.  C'est  l'amour  qui  doit  pré- 
valoir sur  mus  no»  au»04»s,  et  régner  sur  toutes  nos 
passions,  et  cest  ce  que  Dieu  requiert  de  nous  « 
ou  entre  tous  nos  amours  le  sien  soit  plus  cordial! 
dominant  sur  loui  noire  cosur  ;  le  plus  affectionné 
occupant  tonte  noire  ame;  le  plus  gémirai,  employant 
toutes  impuissances;  le  plus  relevé,  remplissant 
tout  iMiiro  esprit  ;  et  le  plus  ferme,  exerçant  toute 
notre  force  et  vigueur  ;  et  parce  que  par  icclui  nous 
cboiMSMtus  et  é!i*ons  Dieu  pour  le  souverain  objet 
do  notre  esprit  t  c'est  un  amour  de  souveraine  élec- 
tion ,  ou  une  élection  de  souverain  amour.  — .  ièid 
ehsji.  vi.  ' 

lulition  de  Paris,  ches  Glande  Hérissant,  17«5,  t 
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aucune  qui  ne  le  serre.  Considéra  comme  le 
soin  et  la  sollicitude  de.  nature  ne  vira  qu'à 
ton  profit,  comme  elle  a  asservi  tons  ses 
desseins  el  tous  ses  effets  à  ton  seul  besoin  et 
utilité  ;  de  quelle  affluence  elle  te  fournit  in- 
cessamment de  toute  façon  de  biens,  jus-i 
qu  aux  délices  mêmes  et  à  tes  plaisirs.  Ce 
ciel,  ceUe  terre,  cet  air,  cette  mer  et  tout  ce 
qui  esten  eux  est  continuellement embesogné 
pour  ton  service.  Ce  branle  divers  du  soleil 
cette  constante  variété  des  saisons  de  Tan  ne 
tegarde  qu'à  ta  nécessité  et  à  te  pouvoir  re- 
nouveler continuellement  des  fruits  poar  ton 
usage.  Pense  donc,  pense  que  Dieu  est  le 
créateur  de  ce  bel  ordre,  qui,  d'un  si  ferme 
et  durable  lien,  a  voulu  attacher  la  nature  à 
tes  commodités.  Tu  sens  bien  la  grandeur  de 
ce  présent,  tu  ne  le  saurais  nier  ;  mais  pour- 
quoi ne  sais-tu  soudain  qui  en  a  été  le  don- 
neur ?  C'est  parce  que  ce  nest  pas  une  dette 
qu  on  t  ait  payée,  ains  un  bienfait  parti  de  la 
franche  libéralité  d'autrui.  Il  n'y  a  rien  du 
tien,  tu  n'as  rien  en  toi  de  toi-même,  non 
plus  que  les  autres  (créatures  n'ont  d'elles- 
mêmes  ce  qu'elles  ont  ;  autrement  elles  se- 
raient  plus  grandes  que  toi.  Au  reste,  quand 
elles  te  servent,  quand  elles  font  quelque 
chose  pour  toi.  quand  tu  te  les  vois  assiduel- 
lement  si  serviables,  souvienne-toi  que  ce 
n  est   pas  par  ton  moyen  qu'elles  ont  ce 

au  elles  ont,  car  tu  n'avais  pas  de  quoi  le  leur 
onner.  Ce  n'est  pas  toi  qui  les  a  engendrées 
et  ordonnées  pour  te  servir;  elles  ne  te  ré- 
compensent pas  de  quelque  chose  qu'elles  te 
doivent  ,  ainsi  tu  en  restes  certainement 
oblige,  mais  non  pourtant  à  elles  ;  car,  à  la 
vérité,  ce  n  est  pas  librement,  ains  par  quel- 
que contrainte  quelles  s'emploient  pour  toi. 
Garde  donc  cejUe  obligation  pour  un  autre  : 
inférieur  à  toi  ne  peut-il  être,  il  e<t  doacsu- 
péneur.  C  est  lui  quia  rangé  les  autres  créa- 
tures sous  ton  obéissance,  il  t'a  fait  sans 
doute  un  beau  el  riche  présent,  tu  lui  es 
merveilleusement  tenu,  et  serais  étrangement 
dénaturé  si  tu  ne  le  remerciais  de  toute  ta 
puissance.  Ecoute  la  yoix  de  toutes  les  créa- 
tures qui  te  crient:  reçois ,  mais  paie,  prends 
mon  service,  mais  reconnais-îc;  jouis  de  ces 
biens,  mais  rends-en  grâces.  Le  Cipl  ledit  : 
je  te  fournis  de  umière  le  jour  aGn  que  tu 
veilles;  d  ombre  la  nuit  aGn  que  tu  dormes 
et  reposes;  pour  ta  récréation  et  commodité, 
je  renouvelle  les  saisons,  je  le  donne  la  fleu^ 

nwBtedOrau  ^Printemps,  ■*  chaleur  de 
1  été,  la  fertilité  de  l'automne,  les  froidures 
de  1  hiver.  Je  bigarre  mes  jours,  ores  les  allon- 
geant, ores  lesaccourcissant,  ores  je  les  taille 
moyens  afin  que  la  variété  te  rende  la  course 
du  temps  moins  ennuyeuse ,  et  que  cette  di- 
versité te  porte  de  la  délectation.  L'air  :  je  te 
comniunique  la  respiration  vitale,  et  offre  A 

LV^'ff?11?5  l°Ul  !S  «cnrc  de  ™  oiseaux 
L  eau  ije  te  fournis  de  quoi  boire,  do  quoi  te 

?ii&H-81  f?ÉliJ>r&enl  pour  ton  vivre  de 

LîSî?  rIVer8!  é *e  ?cs  P0»*"»-  La  terre  ; 
je  te  soutiens,  tuas  de  moi  le  pain  de  quoi  se 

■SS*^  »?  vin  de  quoi  tugouis 
•es  esprits,  tout  les  fruits  que  tumange*  sont 
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de  moi,  et  si  ta  table  se  voitchargée  d'un  grand 
nombre  de  mes  animaux.  Le  monde  :  consi-» 
dère  de  quelle  affection  Ta  chéri  celui  qui  m'a 
ordonné  pour  te  servir  ;  mais  je  te  sers  afln 
que  lu  serves  celui  qui  m'a  fait,  il  m'a  fait 
pour  toi  et  toi  pour  lui  ;  puisque  tu  jouis  de 
ses  bénéfices,  paie-les ,  reconnais-les  et  l'en 
remercie  (1). 

L'obligation  d'aimer  le  prochain  est  engendrée 
de  l  obligation  d'aimer  Dieu.  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  120.  Nous  avons  gagné  par  la  doc- 
trine même  de  l'expérience,  que  nous  som- 
mes tenus  à  Dieu  de  tout  notre  amour,  que 
c'est  notre  principale  obligation  et  première 
dette,  que  c'est  faire  injustement  et  contre 
raison  de  le  payer  ou  rendre  à  un  autre,  at- 
tendu que  nous  ne  le  devons  certainement 
qu'à  lui  seul.  Par  quoi,  pour  faire  notre  de- 
voir, il  nous  faut  donner  notre  entière  affec- 
tion à  notre  Créateur  ;  nous  ne  la  pouvons  ni 
diviser  ni  départir  pour  en  distribuer  à  d'au- 
tres :d'où  il  s'ensuit  que  l'homme  n'est  obligé 
naturellement  d'aimer  nulle  créature  pour 
les  commodités  qu'il  en  reçoit  :il  en  est  rede- 
vable à  Dieu  ;  car  c'est  Dieu  qui  le  secourt 
par  le  moyen  des  créatures  qui  sont  siennes, 
*  et  par  conséquent  est  sien  aussi  tout  le  bien 
qui  part  d'elles  :  autrement  nous  ôterions 
l'obligation  générale  du  monde  envers  son 
Créateur  :  il  s'ensuit  aussi  que  nul  homme 
ne  peut  demander  récompense  du  plaisir  qu'il 
fait  à  son  compagnon,  ni  requérir  d'en  être 
aimé,  honoré,  ou  payé  de  lui  ;  ni  s'attribuer 
cette  dette,  ains  le  doit  attribuer  et  laisser  à 
Dieu.  Mais,  parce  que  nous  sommes  tenus  de 
rendre  à  notre  Créateur  premièrement  notre 
amour,  comme  lui  étant  justement  dû;  nous 
sommes  aussi  obligés  d'aimer  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  siennes,  en  taut  qu'elles  sont 
siennes,  et  d'autant  que  toutes  créatures  le 
sont,  il  nous  les  faut  aimer  pour  cette  consi- 
dération, et  sommes  tenus  à  ce  devoir  par 
une  seconde  obligation  engendrée  nécessai- 
rement en  conséquence  de  là  première  :  de 
sorte  qu'à  la  vérité  ce  n'est  qu'un,  et  la  pre- 
mière comprend  la  seconde.  Or,  d'autant  que 
toutes  les  créatures  ne  sont  pas  pareilles,  et 
que  celle  qui  est  l'image  de  son  Créateur,  est 
la  plus  digne,  nous  sommes  obligés  d'aimer 
incontinent  après  Dieu  celle  qui  porte  sa  res- 
semblance ;  car  immédiatement  après  lui  suit 
son  image  :  et  vu  que  celte  créature  c'est 
l'homme,  que  l'homme  est  la  vive  image  et 
ressemblance  de  son  Créateur,  nous  le  de- 
vons aimer  comme  tel  :  attendu  que  tout 
ainsi  que  nous  sommes  tenus  d'aimer  Dieu 
premièrement,  aussi  le  sommes-nous  d'ai- 
mer incontinent  après  lui  son  image. 

Chap.  122.  Et  parce  que  tout  homme ,  en 
tant  qu*ii*est  homme,  porte  en  soi  l'image  de 
son  Créateur,  et  que  tout  chacun  est  tenu 

(1)  Cette  admirable  exhortation  a  été  évidemment 
inspirée  par  ta  lecture  des  Homélies  de  saint  Jeun 
Chry^ostôine  el  des  confessions  de  saint  Augustin 
(livre  x,  en,  6,  etaijleur*  ).  Aucun  de  nos  jneulours 
écrivains  n'a  rien  de  plus  éloquent. 
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d'aimer  limace  de  Dîeu  après  lui ,  il  rrous 
faut  aimer  indifféremment  nos  amis,  nos  en- 
nemis, ceux  qui  nous  profilent,  ceux  qui 
nous  traisent:  car  ce  sont  loujon  rs  hommes,  et 
parconséquentimageetrcssemUancedeDieu. 

De  l'amour  du  prochain.— (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  123.  Dieu  a  premièrement  aimé  et 
aime  continuellement  les  hommes.  Ses  créa- 
tures par  leur  service  ordinaire,  témoignent  sa 
perpétuelle  affection  envers  nous.  Parce  sien 
éternel  amour  et  par  l'obligation  qui  s'en  en- 

Jendre  continuellement,  il  nous  tire  et  joint 
soi,  et  par  même  moyen  nous  joint  aussi  et 
unit  entre  nous. 

Chap.  125.  Les  hommes  se  doivent  estimer 
uns  ;  chacun  d'entre  eux  se  doit  particulière- 
ment aimer,  et  aimer  son  compagnon  comme 
soi-même,  non  seulement  par  la  vertu  de 
notre  première  obligation ,  mais  aussi  par 
l'exemple  et  instruction  des  autres  créatures  ; 
car  elles  qui  sont  faites  pour  nous  et  qui 
nous  servent  suivant  l'ordonnance  de  Dieu, 
ne  font  en  nous  servant  nulle  distinction  ou 
différence  de  personnes. Elles  servent  l'homme 
eh  tant  qu'il  est  homme  et  comme  créature 
de  Dieu,  et  pour  ce  elles  servent  également 
tout  le  genre...,  puisqu'elles  nous  servent 
indifféremment,  sans  acception  de  personne, 
et  nous  servent  à  tous  comme  à  un  seul  hom- 
me, c'est  raison  que  nous  nous  entre-aimions 
de  même  et  que  chacun  chérisse  son  sembla- 
ble comme  soi,  c'est-à-dire  comme  homme. 

Chap.  lfcl.  L'amour  transforme  la  volonté 
en  la  chose  premièrement  aimée,  par  quoi  si 
elle  est  une  en  nombre,  et  commune  à  tous 
hommes,  et  que  chacune  l'aime,  leurs  affec- 
tions seront  sans  doute  entièrement  confor- 
mes et  semblables,  et  tous  ses  amants  ne 
seront  qu'un.  Si  l'amour  de  Dieu  est  première 
m  chaque  homme,  ce  n'est  qu'une  même 
chose,  vu  que  ce  qui  est  premièrement  aimé 
n'est  qu'un  en  nombre  indivisible,  et  que 
toutes  ces  amours  ont  pris  commencement 
de  même  racine,  de  même  lieu  et  de  même 
tige;  par  conséquent  elles  engendrent  uno. 
parfaite  unité,  une  vraie  paix  et  concorde 
entre  les  hommes  :  attendu  que  nul  d'eux 
n'aime  sa  propre  volonté,  ains  ils  visent  tous 
à  celle  de  Dieu.  La  division  et  la  discorde  ne 
peuvent  trouver  d'entrée  pour  s'y  mêler; 
car  ce  général  et  universel  amour  de 
Dieu  les  boucle  et  les  enserre,  de  sorte  qu'il 
n'y  laisse  rien  d'entr'ouvert;  et  parce  que 
le  nœud  de  cette  commune  liaison  part  d'ail- 
leurs que  de  nous-mêmes,  jl  nous  coûte  né- 
cessairement et  nous  attache  par  amour  les 
uns  aux  autres,  et  chaque  particulière  affec- 
tion se  rapporte  aune  commune  origine. 

Chap.  1*5.  Mais  d'autant  que  Dieu  est 
commun  à  toutes  les  créatures,  car  toutes 
viennent  de  lui  et  en  sont  maintenues  :  quand 
nous  l'aimons  avant  toute  autre  chose,  notro 
amour  est  universel ,  et  origine  de  tout 
bien.  Par  ainsi,  la  communauté  rend  l'amour 
bon,  et  la  particularité  le  rend  mauvais; 
plus  l'amour  est  universel,   pieux  il  en 
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vaut,  et  s'empire   d'autant  qu'il  est  plus 
particulier. 

Chap.  156.  Comme  nous  nous  ressentons 
des  biens  de  ceux  que  nous  aimons  comme 
nous-mêmes ,  tout  ainsi  que  &'ils  étaient  nô- 
tres ,  de  façon  que  nôtre  plaisir  multiplie  i 
mesure  que  nous  avons  de  tels  amis  bien- 
heureux et  contents,  il  s'ensuit,' vu  que  l'a- 
mour de  Dieu,  auteur  de  cette  joie ,  oblige 
tout  homme  d'aimer  son  compagnon  comme 
soi-même,  que  ce  parfait  et  accompli  con- 
tentement doublera  autant  de  fois  eu  nous  , 
que  nous  verrons  d'hommes  élevés  à  la  gloire 
éternelle,  et  que  nous  serons  infailliblement 
aussi  aises  de  l'aise  de  chacun  d'eux  que  du 
nôtre  propre. 

Des  trois  fraternités  des  chrétiens.  —  (Théo- 
logie naturelle.) 
Chap.  276.  11  y  a  trois  générales  fraterni- 
tés entre  les  chrétiens,  ils  sont  frères  delà 
part  de  la  chair ,  en  ce  qu'ils  ont  le  premier 
homme    pour  commune  origine   de   leurs 
corps;  secondement,  ils  sont  frères  à  cause 
de  Fâme  qu'ils  reçoivent  immédiatement  de 
Dieu  leur  commun  père  en  cette  partie; 
tiercement,  ils  le  sont  encore  en  considéra- 
tion du  bien-être  qu'engendre  en  eux  Jésus- 
Christ  leur  tiers  père,  mais  un  et  pareil  avec 
le  second  quant  à  la  deité  et  divinité.  Entre 
ces  fraternités  qui  ont  des  degrés  entre  elles.. , 
la  tierce  est  la  plus  excellente  et  la  meil- 
leure :  car  en  elle  Dieu  et  l'homme  esl  père  , 
là  où  en  la  première,  ce  n'est  que  simple- 
ment l'homme,  et  en  la  seconde  simplement 
Dieu.  C'est'  bien  raison  que  nous  nous  ai- 
mions étroitement  à  raison  de  cette  dernière 
alliance ,  faite  et  causée  par  un  tel  père  qui 
est  mort  pour  nous ,  qui  a  répandu  son  sanç 
en  notre  faveur ,  qui  est  ressuscité ,  monte 
au  ciel ,  assis  à  la  dextre  de  Dieu  son  père, 
d'où  il  doit  venir  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Certainement,  cette  fraternité  doit  être  d'une 
singulière  bonté,  noblesse,  union,  conjonc- 
tion et  amour,  produite  par  une  telle  pater- 
nité. Puisqu'il  n'est  rien  plus  doux,  plus 
grand,  plus  honorable,  plus  débonnaire  et 
plus  respectable  que  cette  paternité ,  la  fra- 
ternité le  doit  être  aussi  qui  en  est  engen- 
drée :  elle  est  hardiment  d'un  prix  infini , 
puisque  Jésus-Christ  l'a  achetée  de  son  sang 
propre,  puisqu'elle  est  tissue  et  cousue  par 
sa  mort  très-sacrée,  qui  nous  acquiert  la  ré- 
demption et  le  bien-être.  C'est  biçn  raison 
Sue  nous  l'observions  très-religieusement  et 
'un  ardent  courage  :  il  est  juste  que  nous 
nous  aimions  pour  la  première  fraternité,  si 
est-il  bien  encore  beaucoup  plus  pour  la  se- 
conde qui  regarde  notre  âme  ;  mais  c'est  la 
tierce  qui  réveille,  ressuscite  et  réchauffe 
les  autres  assoupies,  ensevelies  et  refroidies 
au  monde.  Les  chrétiens  s'enlre-aiment  pour 
toutes  ces  trois  alliances ,  et  si  aiment  à  rai- 
son des  deux  premières  tout  le  reste  des 
hommes  :  car,  attendu  que  Dieu  bâtissant  le 
premier  homme ,  bâtit  en  lui  tout  le  genre 
qu'il  avait  en  soi  quant  au  corps,  il  est  rai- 
sonnable qu'en  contemplation  de  cette  unité, 
nous  nous  aimions  et  nous  répulions  uji , 
nonobstant  la  corruption  de  notre  chair,  fon- 
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dément  de  cette  alliance,  et  sans  avoir  égard 
au  mauvais  ménage  de  ce  premier  père,  qui, 
en  se  perdant,  nous  perdit  qui  étions  en  lui , 
et  toute  l'humaine  nature.  Où  la  tierce  fra- 
ternité n'est  pas,  les  autres  deux  sont  entiè- 
rement éteintes;  cetle-cy  est  la  fraternité  de 
la  grâce,  car  c'est  grâce  que  le  bien-être,  et 
Jésus-Christ  est  père  de  grâce. 

De  V amour  de  soi.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  H3.  Parce  que  l'homme  est  composé 
du  corps  et  de  l'âme ,  qui  sont  deux  parties 
diverses  ctqui  n'appètentpas  la  même  chose , 
il  s'engendre  de  l'amour  de  nous ,  deux  au- 
tres amours  diverses 'et  qui  ne  causent  pas 
Tune  l'autre  :  Tune  se  rapporte  â  notre  âme  ; 
l'autre  â  notre  curps.  A  raison  de  notre  âme, 
naît  çn  nous  l'amour  de  notre  propre  hon- 
neur et  excellence  ;  à  raison  du  corps  ,  l'a- 
mour des  plaisirs  et  voluptés  corporelles. 
Par  quoi,  quiconque  s'aime  premièrement , 
aime  tout  soudain  sa  propre  grandeur  et 
gloire,  et  aime  les  délectations  charnelles  :  il 
tend  et  regarde  à  ces  deux  fins  comme  à  tes 
deux  souverains  .biens;  à  la  suite  de  ces 
amours,  il  en  croit  encore  d'autres  en  lui  : 
car  il  aime  nécessairement  toutes  choses  qui 
servent  à  augmenter  ou  maintenir  son  hon- 
neur et  ses  voluptés  corporelles  ;  il  contracte 
avec  elles  l'alliance,  mais  plus  ou  moins 
étroite ,  à  mesure  Qu'elles  sont  aptes  â  ses 
intentions;  il  s'attache  d'une  grande  affection 
aux  biens  externes  et  temporels  comme  aux 
richesses,  parce  qu'elles  peuvent  beaucoup 
â  l'un  et  â  l'autre  de  ses  uesseips  ;  il  dresse 
avec  elles  une  singulière  amitié  et  confédé- 
ration. Il  aime  aussi  les  sciences,  les  charges, 
les  dignités ,  comme  instruments  propres  à 
accroître  et  conserver  sa  grandeur  et  sa 
gloire.  Ainsi ,  s'eneendre-'t-il  de  l'amour  de 
nous  tout  plein  d  autres  amours  vilaines  et 
corrompues ,  qu'on  nomme  vice;  la  Superbe 
qui  est  l'amour  démesuré  de  notre  propre 
honneur  et  excellence  ;  la  gourmandise  et 
la  luxure  qui  sont  l'amour  de  la  volupté  cor- 

Sorelle  ;  l'avarice  qui  est  l'amour  désordonné 
es  choses  externes ,  et  principalement  des 
richesses;  et  d'autant  que  quiconque  aime 
sa  propre  gloire  et  son  plaisir  particulier, 
hait  tout  ce  qui  l'en  détourne  •  qui  les  appè- 
tisseet  qui  les  contrarie;  de  là  part  le  cour- 
roux ,  qui  est  l'amour  de  vengeance  contre 
tout  ce  qui  s'efforce ,  en  quelque  façon ,  de 
blesser,  ou  notre  honneur,  ou  notre  plaisir 
corporel.  L'envie  en  part  aussi ,  bâtie  de  la 
haine  que  nous  portons  au  bien  d'autrui ,  en 
tant  qu'il  peut  diminuer  le  nôtre  propre ,  et 
de  l'amour  que  nous  portons  âson  mal*  en 
tant  qu'il  assure  et  établit  notre  bien.  Il  s'en- 
gendre encore  de  notre  affection  envers  les 
voluptés  un  autre  amour  du  repos  corporel  et 
de  l'oisiveté,  a  a 'on  appelle  paresse,  non- 
chalance et  négligence;  voilà  comme  l'amour 
de  soi  produit  tous  les  vices  du  monde. 

Crainte  de  la  mort.  —  (Théologie  naturelle.) 

• 

Chap.  23h.  D'autant  que  notre  âme ,  qui  est 
immortelle  ,  aime  et  chérit  son  corps  ,  cl 
en  souhaite  naturellement  la  compagnie ,  la 
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durée  et  la  conservation,  qu'elle  en  craint 
l'éloignement  cl  là  séparation ,  et  se  déplaît 
merveilleusement  de  se  voir  corrompu  et  con- 
verti en  vers  et  en  cendres ,  il  est  certain  que 
noire  corps  en  ce  premier  état  d'innocence 
était  incorruptible  et  immortel  de  mort  ou 
violente  ou  naturelle  ,  c'est-à-dire  de  celle 
que  nous  surnommons  naturelle  :  car  ,  à  la 
vérité,  nulle  ne  peut  être  que  violente  et  ré- 
pugnante à  la  nature  humaine,  allendoqu'au- 
trement  l'âme  aurait  un  corps  contre  son 
*ré  et  dis  part- il  à  sa  condition,  qui  est  d'être 
immortelle.  Davantage  vu  qu'il  n'est  rien 
plus  horrible ,  épouvantable  et  effroyable  que 
la  mort ,  rien  plus  haïssable ,  évitable  et  en- 
nemi de  notre  volonté,  il  s'ensuit  qu'elle 
n'aurait  nulle  place  en  cette  parfaite  condition 
de  l'homme  ,  et  qu'il  était  lors  fourni  d'une 
vie  perpétuellement  très-heureuse  ;  car  jouis- 
sant d'une  félicité  souveraine ,  il  était  impos- 
sible qu'il  souhaitât  de  mourir,  ou  qu'il  con- 
sentit de  n'être  plus  homme ,  nulle  chose  ne 
lui  était  tant  à  craindre  que  la  mort  :  par 
quoi  il  était  immortel ,  car  vu  qu'il  était  en 
état  auquel  il  ne  lui  pouvait  rien'  survenir 
d'ennuyeux  ou  de  déplaisant,  la  mort  ainsi 
ennemie  et  extrêmement  adversaire  à  notre 
nature  ne  lui  pouvait  être  donnée  que  pour 
peine,  et  l'homme  était  lors  entièrement  in- 
capable de  tout  mal,  signammcnl  de  celui-ci 
qui  ne  blesse  pas  seulement  le  corps  ,  mais 
qui  apporte  la  totale  dissolution  de  l'homme. 
Tout  de  même,  attendu  que  ce  nous  est 
grande  incommodité  de  perdre  la  jeunesse , 
la  beauté,  l'allégresse  et  vigueur  de  nos 
membres ,  et  mal  extrême  de  tomber  entre 
les  mains  de  la  vieillesse ,  il  s'ensuit  que 
l'homme,  à  qui  lors  il  ne  pouvait  rien  adve- 
nir contre  son  désir,  se  maintenait  sans  al- 
tération et  sans  changement  en  disposition 
pleine  de  force  et  de  santé  très-accomplie. 

Pensées  sur  la  mort. 

La  mort  que  les  uns  appellent  des  cho- 
ses horribles  la  plus  horrible ,  qui  ne  sait  que 
d'autres  la  nomment  l'unique  port  des  tour- 
ments de  cette  vie,  le  souverain  bien  de  na- 
ture ,  le  seul  appui  de  notre  liberté ,  et  la 
commune  et  prompte  recelte  à  tous  maux  ? 
et  comme  les  uns  l'attendent  tremblants  et 
effrayés ,  d'autres  la  supportent  plus  aisément 
que  la  vie  (Essais,  tome  premier,  pag.  390). 

—  La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours, 
d'autant  que  c'est  le  mouvement  d'un  instant 
(Ilrid.,pag.399). 

—  Quant  à  l'instant  et  au  point  du  passage, 
il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  porte  avec  soi 
aucun  travail  ou  déplaisir:  d'autant  que  nous 
ne  pouvons  avoir  nul  sentiment ,  sans  loisir. 
Nos  souffrances  ont  besoin  de  temps ,  qui  est 
si  court  et  si  précipité  en  la  mort ,  qu'il  faut 
nécessairement  qu'elle  soit  insensible.  Ce 
sont  les  approches  que  nous  avons  à  crain- 
dre :  et  celles-là  peuvent  tomber  en  expé- 
rience. Plusieurs  choses  nous  semblent  plus 

Jurandes    par    imagination    que    par  effet 
lbid.). 

—  Notre  religion  n'a  point  eu  plus  assuré 


fondement  humain  que  le  mépris  de  la  vie 
[Essais,  tome  premier,  pag.  108). 

—  L'un  des  principaux  bienfaits  de  la 
vertu ,  c'est  le  mépris  de  la  mort,  moyen  qui 
fournit  notre  vie  d'une  molle  tranquillité,  et 
nous  en  donne  le  goût  pur  et  amiable,  sans 
qui  toute  autre  volupté  est  éteinte  [lbid.  , 
page  93). 

—  Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attend, 
attendons-la  partout.  La  préméditation  de  la 
mort  est  préméditation  de  la  liberté.  Qui  a 
appris  à  mourir,  il  a  désappris  à  servir.  Il 
n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie,  pour  celui  qui 
a  bien  compris  que  la  privation  delà  vie  n'est 
pas  mal.  Le  savoir  mourir  nous  affranchit  de 
toute  sujétion  et  contrainte  (  Tome  premier  r 
pag.  100). 

^  —  Il  faut  être  toujours  botté  et  prêt  à  par- 
tir ,  en  tant  qu'en  nous  est,  et  surtout  se 
garder  qu'on  n'aie  lors  à  faire  qu'à  soi  ;  car 
nous  y  aurons  assez  de  besogne ,  sans  autre 
surcroît  (lbid.,  pag.  103). 

—  Quelle  sottise,  de  nous  peiner  sur  le 
point  du  passage  à  l'exemption  de  toute  peine  ! 
Comme  notre  naissance  nous  apporta  la 
naissance  de  toutes  choses,  aussi  apportera 
la  mort  de  toutes  choses ,  notre  mort.  Par 

3uoi  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que 
'ici  à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas,  que  de 
pleurer  de  ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a 
cent  ans.  La  mort  est  origine  d'une  autre 
vie  :  ainsi  pleurâmes-nous  ,  et  ainsi  nous  - 
coûtà-t-il  d'entrer  en  celle-ci ,  ainsi  nous  dé- 
pouillâmes-nous de  notre  ancien  voile  ,  en 
y.  entrant.  Rien  ne  peut  être  grief,  qjii  n'est 
qu'une  fois.  Est- ce  raison  de  craindre  si  long- 
temps chose  de  si  brief  temps  ?  Le  longtemps 
vivre  et  le  peu  de  temps  vivre  est  rendu  toui 
un  par  la  mort.  Car  le  long  et  le  court  n'est 
point  aux  choses  qui  ne  sont  plus  [Tome 
prem.  9  pag;  109). 

—  Nature  nous  force  à  la  mort.  Sortez , 
dit-elle,  de  ce  monde,  comme  vous  y  êtes 
entrés.  Le  même  passage  que  vous  fîtes  de 
la  mort  à  la  vie ,  sans  passion  et  sans  frayeur, 
refaites-le  de  la  vie  à  la  mort.  Votre  mort  est 
une  pièce  de  l'ordre  de  l'univers ,  c'est  une 
pièce  de  la  vie  du  monde.  Changerai-je  pas 
pour  vous  cette  belle  contexture  des  choses? 
c'est  la  condition  de  votre  création  ,  c'est  une 
partie  de  vous ,  que  la  mort  :  vous  vous  fuyez 
vous-mêmes.  Cet  être  dont  vous  jouissez  est 
également  parti  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  pre- 
mier jour  de  votre  naissance  vous  achemine 
à  mourir  comme  à  vivre...  Tout  ce  que  vous 
vivez,  vous  le  dérobez  à  la  vie;  c'est  à  ses 
dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  votre  vie  , 
c'est  bâtir  la  mort;  vous  êtes  en  la  mort, 
pendant  que  vous  êtes  en  vie;  car  vous  êtes 
après  la  mort,  quand  vous  n'êtes  plus  en  vie  : 
ou ,  si  vous  l'aimez  mieux  ainsi ,  vous  êtes  , 
morts  après  la  vie  ;  mais  pendant  la  vie  vous 
êtes  mourants  ;  et  la  mort  touche  bien  plus 
rudement  le  mourant  que  Te  mort,  et  plus 
vivement  et  plus  essentiellement.  Si  vous 
avez  fait  votre  proGl  de  la  vie,  vous  en  êtes 
repus  :  allez-vous-en  satisfaits.  Si  vous  n'en 
avez  su  user ,  si  elle  vous  était  inutile ,  que 
vous  imporle-t-il  de  l'avoir  perdue?  A  quoi 
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faire  la  voulei-vous  encore?!..  La  vie  n'est 
de  soi  ni  bien  ni  mal ,  c'est  la  place  du  bien 
et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faites  ;  et 
si  vous  avez  vécu  un  jour,  vous  avez  tout 
vu  ;  un  jour  est  égal  à  tous  :  il  n'y  a  point 
d'autre  lumière, ni  d'autre  nuit... Faites  place 
aux  autres*  comme  d'autres  vous  l'ont  laite.  , 
L'égalité  est  la  première  pièce  de  l'équité. 
Qui  se  peut  se  plaindre  d'être  compris  où  tous 
sont  compris?...  Où  que  votre  vie  finisse,  elle 
y  est  toute.  L'utilité  du  vivre  n'est  pas  en 
l'espace ,  elle  est  en  l'usage.  Tel  a  vécu  long- 
temps qui  a  peu  vécu.  Attendez-vous-y,  pen- 
dant que  vous  y  êtes.  Il  gît  en  votre  volonté, 
non  au  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  assez 
vécu.. .Si  vous  n'aviez  la  mort ,  vous  me  mau- 
diriez sans  cesse  de  vous  en  avoir  privés.  J'y 
ai  à  escient  mêlé  quelque  peu  d'amertume  , 
pour  vous  empêcher/ voyant  la  commodité 
de  son  usage ,  de  l'embrasser  trop  avidement 
et  indiscrètement  :  pour  vous  loger  en  cette 
modération ,  ni  de  fuir  la  vie ,  ni  de  fuir  la 
mort,  que  je  demande  de  tous.  J'ai  tempéré 
l'une  et  l'autre  entre  la  douceur  et  l'aigreur. 
Pourquoi  crains-tu  ton  dernier  jour?  Il  ne 
conflne  non  plus  à  ta  mort  que  chacun  des 
autres.  Le  dernier  pas  ne  fait  pas  la  lassitude, 
il  la  déclare.  Tous  les  jours  vont  à  la  mort , 
le  dernier  y  arrive.  Voilà  les  bons  avertisse- 
ments de  noire  mère  Nature  (Essais,  tome 
premier,  page  110— 115  [1]). 

Des  duels.— (Essais,  tom.  II,  pag.  651,-2.) 

Le  tuer  est  bon  pour  éviter  l'offpnse  à  ve- 
nir, non  pour  venger  celle  qui  est  faite.  C'est 
une  action  plus  de  crainte  que  de  braverie, 
de  précaution  que  de  courage,  de  défense  que 
d'entreprise.  11  est  apparent  que  nous  quit- 
tons par  là  et  la  vraie  On  de  la  vengeance,  et 
le  soin  de  notre  réputation  :  nous  craignons, 
s'il  (notre  ennemi)  demeure  envie,  qu'il 
nous  recharge  d'une  pareille.  Ce  n'est  pas 
contre  lui,  cet  pour  toi  que  tu  t'en  dé- 
fais (2). 

(I)  Après  avoir  lu  ces  pensées  de  Montaigne  sur  la 
mort,  on  se  demande  par  quelle  fantaisie  .Pascal  sVst 
permis  décrire  ces  étranges  paroles  !...  c  Quoi  qu'un 
puisse  dire  pour  eicuser  ses  sentiments  trop  libres  ' 
sur  plusieurs  choses,  on  ne  saurait  excuser  en  aucune 
sorte  ses  sentiments  tout  païens  sur  la  m<>rl  ;  car  il 
faut  renoncer  à  toute  piéié,  si  on  ne  veut  au  moins 
mourir  chrétiennement  :  or,  il  ne  pense  qu'à  mourir 
lâchement  et  mollement  par  tout  son  livre  (*)•  i  Ce 
que  nous  avons  cité  est  une  preuve  du  contraire  :  on 
en  trouvera  une  autre  encore  plus  frappante  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  a  son  père  sur  la  mort  de  la  Boétie. 
Vovex  notre  discours  préliminaire. 

Pour  donner  à  ce  sujet  le  complément  qu'il  peut 
avoir,  il  n'y  a  qu'à  joindre  aux  pensé,  s  de  Montaigne 
celles  de  Pascal  qui  forment  le  chapitre  six  de  son 
recueil  :  le  premier  nous  prépare  à  la  mort  par  des 
motifs  tirés  de  la  nature  et  de  la  raison  ;  le  second,  par 
des  motifs  de  piété  et  de  religion.  La  métbode  de 
Pascal  est  plus  relevée  et  plus  parfaite,  mais  celle  de 
Montaigne  n'y  est  point  du  tout  opposée,  elle  lui  sert 
comme  d'introduction.  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue 
ces  mots  de  Montesquiou  :  «  Le  christianisme  ne  dé- 
truit point  la  uuliire,  il  la  règle  seulement  et  la  per- 
fectionne. » 

(S)  Il  n'est  point  de  moraliste  qui  n'ait  condamné 

M  Pensées  dePasral,  chap.  XXVUI.  a.  45,  psg.  K». 
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Du  'suicide.  ~  (  Essais ,  iam.  II,  pag.  33-%.  ) 

(1)  Plusieurs  tiennent  que  nous  ne  pouvons 
abandonner  cette  garnison  du  monde,  sans 
le  commandement  exprès  de  celui  qui  nous  y 
a  mis,  et  que  c'est  à  Dieu,  qui  nous  a  ici  en- 
voyés, non  pour  nous  seulement,  oui  bien 
pour  sa  gloire  et  service  d'autrui,  de  nous 
donner  congé  quand  il  lui  plaira,  non  à  nous 
de  le  prendre;  que  nous  ne  sommes" pas  nés 
pour  nous  ;  ains  aussi  pour  notre  pays  :  par 
quoi  les  lois  nous  redemandent  compte  de 
nous  pour  leur  intérêt,  et  ont  action  d  homi- 
cide contre  nous;  autrement  comme  déserteurs 
de  notre  charge,  nous  sommes  punis  en  l'an- 
tre monde  : 

Proxima  demis  tenant  mœsti  Uea9  «ici  $ibi  tslkum 
Inïonies  peperere  manu,  lucemque  perost 
Projecere  animas  (£). 

Il  y  a  bien  pins  de  constance  à  user  la 
chaîne  qui  jioqs  tient,  qu'à  la  rompre,  et 
plus  d'épreuve  de  fermeté  en  Régulus  qu'en 
Gaton.  C'est  l'indiscrétion  et  l'impatience  qui 
nous  bâte  le  pas:  nul  accident  ne  bit  tour- 
ner le  dos  à  la  vive  vertu  ;  elle  cherche  les 
maux  et  la  douleur  comme  son  aliment  ;  les 
menaces  des  tyrans, les  gènes  elles  bourreaux 
l'animent  et  la  vivifient  (3). 

le  duel,  et  il  est  peu  de  philosophes  qui  aient  o*é  en 
faire  l'apologie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  co 
faux  point  d'honneur  est  le  mémoire  gue  Bacon  pré- 
senta a  la  chambre  étoile»»,  en  ou  iliie  de  procureur 
généial  du  roi  :  ce  mémoire  est  inséré  dans  le  Chris- 
tianisme de  Bacon,  tome  h,  page  84  et  suiv.  Il  faut 
avouer  néanmoins  que  1 1  cinqtiante-fteptième  lettre  de 
la  première  partie  de  li  Nouvelle  llélohe  ne  le  cède 
point  en  vigueur  à  ce  mémoire,  et  remporte  en  élo- 
quence (Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  édition  de  Du  M, 
tome  ni,  page  202  et  suiv.).  On  ne  lira  tu*  sans  fruit 
un  Traité  des  combats  singulier*  ou  des  duels,  par  le 
cardinal  Gerdil.  Turin,  4759,  in  g".  On  en  trouve 
une  bonne  analyse  daus  le  Dictionnaire  tbéologique 
de  Bergier.  Tome  m,  nouv.  édtt. 

On  sait  que  saint  Vincent  de  Paule,  d'accord  avec 
le  marquis  de  Féuélon,  oncle  de  rarche\éqne  de 
Cambray,  fit  renouveler,  en  1643,  les  édita  et  ordon- 
nances de  nos  rois  contre  les  duels:  on  sait  aussi 
que  ces  deux  grands  nommes  formèrent  une  espèce 
d'association  pour  comprimer,  antaut  que  possible, 
cette  inconcevable  fureur,  ineoiiQue  dans  les  temps 
antiques,  et  condamnée  par  toutes  les  lois  divine*  et 
humaines.  Vuyex  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paule  • 
édition  donnée  par  11.  Demou ville.  Pari i,  1918,4 
vol.  in-8*. 

i 

1}  Il  aurait  dû  dire  tous  les  chrétiens. 
i)  Non  loin  sont  les  mortels  qui,  pars  de  tous  les 

[crimes,] 

De  leurs  propres  fureurs  ont  été  les  victimes. 
Et,  détournant  les  yeux  du  céleste  flambeau. 
D'une  vie  importune  ont  jeté  le  fardeau. 
Qu'ils  voudraient  bien   revivre  et  revoir  b 

I  lumière,] 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  ! 

(ViaciLB,  Enéide,  lis.  vi.  Traduction  ds  Dcutxg.) 

(3)  Montaigne  est  accusé  de  favoriser  te  tukiAt 
dans  ses  Essais,  et  tous  les  apôtres  de  cette  uorrrolf 
doctrine  semblent  l'avoir  pris  pour  patron.  Il  y  a 

3uelques  apparences  contre  lui.  Mais  u'a  t-on  pas 
roit  de  dire  que  Montaigne  a  agité  le  pour  et  le  c*»* 
tre  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  et  q*  es 
définitif,  il  n'a  point  de  pies  mi,  de  pins  forme  stu- 
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Résurrection  de  la  chair.  —  (  Théologie  na- 
turelle. ) 

Chnp.  325.  El  que  ces  mêmes  corps,  qui 
font,  puissent»  encore  un  coup,  être  formés 
de  terre  et  tous  en  même  temps ,  les  choses 
déjà  advenues  le  rendent  peu  émerveillable. 
Me  savons-nous  pas  que  d'une  même  terre 
Dieu  au  commencement  créa  un  million  d'es- 

Sèccs  de  créatures ,  el  que  loules  les  façons 
'herbes,  d'animaux  et  de  corps  humains  sont 
Î produits  de  pareille  matière  ?  Si  cela  s'est  pu 
aire,  pourquoi  ne  se  pourra  rebâtir  chaque 
corps  de  cette  même  terre  de  quoi  il  était 
premièrement  composé,  et  rebâtir  de  la  pou- 
dre en  laquelle  il  est  dissous?  Aussi  aisé  est- 
il  de  retirer  un  corps  humain  de  celte  terre, 
en  laquelle  il  est  devenu,  que  de  l'en  faire 
avant  qu'il  fût.  Si  tant  de  corps  ont  pu  être 
produits  n'étant  pas,  qui  les  gardera  d'être 
reproduits  ayant  été?  Et  si  nous  voyons  aq 
monde  déjà  quelques  corps  incorruptibles, 
comme  sont  les  célestes,  qui  empêche  qqe  les 
nôtres  ne  s'en  puissent  rendre  ?  Dieu  créa 
Thomine  et  le  monde,  qui  n'étaient  pas,  ému 
de  sa  seule  bonté,  ici  sa  justice,  la  ualure  de 
nos  actions,  et  l'ordre  des  choses  requièrent, 
demandent  et  crient  qu'il  renouvelle  et  re- 
tinrent que  celui  de  l'Eglise  catholique?  On  n'a  qu'à 
lire  le  commencement  uu  chapitre  dont  ce  passage 
est  tiré  :  •  C'est  aui  appmilis  &  enquérir  el  u  dé- 
battre, et  au  cathédrant  de  résoudre.  Mon  catliédrant, 
c'est  l'autorité  de  la  volonté  divine,  qui  nous  régie 
sans  contredit,  et  qui  a  son  rang  au-dessus  de  ces 
humaines  et  vaincs  contestations.  >  Il  a  fait  comme 
le  fameux  du  Yergier  de  H  turanue,  abbé  de  Saiut- 
Cyrati,  qui,  pour  exercer  son  ctp*itt  s'avisa  de  montrer 
c  en  quelle  extrémité,  priicipaleinent  en  temps  de 
paix,  le  subjet  pourrait  être  obligé  de  conserver  la 
vie  du  prince  aux  dépens  de  la  sienne.  »  —  Question 
royale  et  sa  décision.  Paris,  1609,  in  42.  —  De  pa- 
veds  jeux  d'esprit  sont  indignes  d'un  uomnie  reli- 
gieux. 

Noih  ajouterons  encore  que  Montaigne  dit  expres- 
sément que  l*opiuiiiii  qui  nous  pone  a  dédaigner,  à 
fuir  la  vie,  est  ridicule.  C'est  là-dessus  principale* 
ment  mie  se  fonde  M.  de  la  Dix  mer  ie  pour  excuser 
Montaigne.  Kloge  analytique  el  historique  de  Michel 
Montaigne.  Noies  historiques  de  la  pi  entière  partie, 
note  il,  page  450.  Gomme  la  fureur  du  suicide  est 
montée  à  »on  comble,  nous  croyons  devoir  recom- 
mander la  Itscttin».  de  deux  bons  ouvrages  contre  cette 
funeste  anglomanie* 

4*  Trai  é.du  Suicide,  ou  du  meurtre  volontaire  de 
soi-même,  |>ar  J.  Dumas.  Amsterdam,  1773,  in-8*. 

2*  Entretiens  sur  le  Suicide,  ou  le  courage  philo- 
sophique opposé  au  courage  religieux,  par  M.  l'abbé 
Cuillmi,  professeur  d'éloquence  sacrée.  Paris,  4809, 
in  8\ 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  insérer  ici  la  lettre 
xxn  de  la  iro'bièiiic  partie  de  la  Nouvelle  lléloise  de 
J.-J.  Rousseau  (tome  iv,  pige  440) ,  dans  laquelle 
ni)  lord  Edouard  réfute  avec  tant  de  force  les  raisons 
a  Léguées  par  l'amant  de  Julie  pour  autoriser  le  sui- 
cide; c'e.-t  peut  être  ce  qu'on  peut  opposer  de  plus 
vigoureux  à  celte  déplorable  frénésie  qui  porte  tant 
d'insensés  à  se  détruire,  mais  nous  avons  craint  de 
trop  allonger  celle  note. 

Nous  aurions  également  voulu  mie  la  brièveté, 
dont  nous  nous  sommes  imposé  la  loi,  nous  eût  per- 
mis de  mettre  tous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  l'excel- 
lent article  du  Dictionnaire  thiologfaue%  par  Bergier, 
tome  vu,  nouvelle  édit.  in-8\ 
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fasse  le  corps  humain.  Il  est  impossible  qu'il 
p  ordonne  cette  résurrection  générale  de  no- 
tre nature,  sollicitée  par  le  mérite  et  démé- 
rite, par  la  police  du  monde  et  par  sa  justice 
encore  :  poussé  par  sa  propre  volonté,  qui 
ne  se  peut  rien  refuser  de  commode  et  de  con- 
venable (1). 

Jugement  général.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  327.  Nous  avons  déjà  montré  qu'il 
v  avait  deux  livres,  celui  de  la  Nature,  et  ce. 
lui  des  saintes  Ecritures,  très-bien  accordants 
tous  deux,  et  tous  deux  à  Dieu.  Nous  avons 
montré  aussi  que  la  Bible  est  le  livre  écrit 
par  la  main  de  la  Divinité  même,  ainsi  qu'il 
faut  croire  aux  paroles  de  l'Ancien  et  Nou- 
veau Testament  comme  aux  paroles  expres- 
ses de  Dieu.  Or,  ils  affirment  le  jugement 
dernier  devoir  être,  cl  en  prescrivent  la  forme 
et  la  manière;  car  Jésus-Christ  dit  de  soi  qu'il 
est  le  juge  général  et  universel  de  l'humaine 
nature  ;  il  dit  que  le  Père  a  donné  au  Fils  la 
charge  de  juger,  et  la  puissance  de  toute 
chair,  d'autant  qu'il  est  Gis  de  l'homme;  il  dit 
qu'il  ressuscitera  les  morts,  et  qu'il  viendra 
pour  rendre  à  chacun  selon  ses  bonnes  ou 
mauvaises  opérations  :  ainsi,  tant  par  l'au- 
torité du  livre  des  créatures,  qui  ne  sait  point 
mentir,  que  par  l'autorité  des  Ecritures,  plus 
certaine  que  toute  autre  raison,  nous  sommes 
assurés  qu'il  y  aura  un  jugement  universel 
et  une  résurrection  universelle  de  tous  les 
hommes. 

Chap.  322.  Bien  qu'au  partir  d'ici  nous 
ayons  particulièrement  certaine  connaissance 
de  notre  damnation  ou  de  notre  salut,  toute- 
fois il  faut  que  cela  soit  généralement  publié 
>  et  notifié  à  tous,  et  il  ne  le  saurait  être  mieux 
à  propos  qu'au  jour  d'une  si  grande  assem- 
blée. Telle  publication  causera  un  merveil- 
leux contentement  aux  uns,  et  aux  autres 
une  merveilleuse  détresse  :  chacun  portent' 
en  son  cœur  et  en  sa  conscience  ses  actions 
écrites  par  rang ,  et  ce  cœur  et  cette  con- 
science se  verront  clairement  de  toute  la  com- 
pagnie, afin  que  les  bons  y  reçoivent  un 
triomphe  et  gloire  publiques,  et  les  mauvais, 
un  semblable  reproche  ;  car  sans  cela  il  man- 
querait quelque  chose  an  parfait  salaire  des 
œuvres. 

Par  nos  œuvres  nous  pouvons  conclure  le  »a* 
radis  et  l'enfer.  —  (Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  91.  Bien  que  les  hommes  soient  tous 
de  même  nature  et  semblables,  quant  au  li- 
béral arbitre,  toutefois  parce  que  ce  libéral 
arbitré  se  peut  acheminer  par  deux  diverses 
voies  et  contraires  carrières,  à  savoir  du  mé- 
rite et  du  démérite,  à  la  suite  du  bien  et  de 
la  vertu,  ou  du  vice  et  de  l'oisiveté  9  et  que 
ces  deux  sentiers  n'ont  garde  de  se  rencon- 
trer ,  il  s'ensuit  que  les  hommes  peuvent 
aussi  être  divisés,  séparés  et  opposités  les  uns 


(1)  Ces  deux  articles  de  la  résurrection  de  ta  chair  et 
du  jugement  générut  sont  uniquement  les  objets  de  U 
révélation;  suivant  Locke  et  Leibuilz,  ils  ne  doivent 
pas  être  soumis  à  l'examen  de  la  raison; 
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aux  autres,  tenant  les  uns  le  chemin  du  mé- 
rite, les  autres  du  démérite.  El  d'autant  qu'il 
n'y  a  que  ces  deux  voies  contraires,  la  nature 
humaine  ne  peut  aussi  élre  départie  qu'en 
deux  troupes.  Celui  qui  prend  son  quartier 
à  gauche  par  le  sentier  de  la  coulpe  et  des 
œuvres  punissables,  se  ligue  et  se  bande  de 
toute  sa  puissance  contre  celle  qui  suit  la 
carrière  du  mérite  et  des  œuvres  rémunéra- 
toi r es,  d'où  il  advient  qu'elles  s'écartent  Tune 
de  l'autre  de  telle  distance  de  lieu,  qu'il  n'en 
peut  être  de  plus  grande.  Tout  ainsi  qu'il  y 
a  extrême  différence  entre  la  volonté  qui  em- 
brasse le  bien  et  celle  qui  embrasse  le  mal 
Or,  la  séparation  de  ces  deux  bandes  est  né- 
cessaire et  naturelle  :  car  s'il  n'y  avait  point 
de  distinction  locale,  il  n'y  aurait  point  de 
rétribution  suffisante.  Il  faut  que  les  bons 
soient  à  part  des  mauvais ,  et  les  mauvais  à 
part  des  bons;  et  voilà  pourquoi,  Dieu  notre 
souverain  juge,  punisscur  et  récompenseur 
nous  écartera  enOn  les  uns  des  autres  d'une 
infinie  distance  (1). 

L'éternelle  félicité  s'engendre  de  l'amour  de 
Dieu.  —  (  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  149.  II  n'y  peut  avoir  de  la  liesse  là 
où  il  n'y  a  point  d'amour,  car  elle  s'engendre 
entièrement  do  lui,  et  s'engendre  de  ce  que 
la  volonté  a  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  aime  : 
si  elle  n'aimait  ni  ne  voulait  rien,  elle  ne  se- 
rait par  conséquent  jamais  contente  ni  satis- 
faite. De  même  de  la  tristesse,  car  elle  s'en- 
gendre ce  que  la  volonté  à  ce  qu'elle  n'aime 
ni  ne  veut  et  ce  qu'elle  hait  :  d'où  il  advient 
qu'à  quiconque  Dieu  est  la  chose  première- 
ment aimée ,  la  joic\  et  le  contentement  ne 
manquent  jamais.  D'autant  que  Dieu  ne  peut 
ni  mourir,  ni  défaillir,  ni  échapper  à  notre 
volonté,  il  lui  est  continuellement  assistant  : 
ainsi,  jouissant  à  souhait  de  ce  qu'elle  veut 
et  de  ce  qu'elle  aime,  parce  qu'elle  aime  chose 
qui  est  immortelle,  immuable  et  capable  d'in- 
digence, il  ne  lui  peut  aller  que  très-plai- 
samment et  très-heureusement.  Aussi  un  tel 
amour  doit  élre  permanent ,  éternel  et  non 
indigent  ;  et  la  volonté  en  laquelle  il  est 
planté  est  immortelle ,  perpétuelle  et  spiri- 
tuelle, d'autant  que  Dieu  est  tel,  qui  est  sa 
chose  premièrement  aimée.  Comme  il  est  im- 

Eassible,  incorruptible,  très-bon,  très-agréa- 
le,  très-convenable  à  la  volonté,  seul  digne 
d'être  premièrement  aimé  ,  certainement , 
l'affection,  assise  sur  un  tel  fondement,  sera 
infinie,  immortelle  et  non  défaillante ,  et  la 
volonté  aussi;  car,  comme  nous  avons  dit 
ailleurs,  elle  se  transforme  en  ce  qu'elle  aime, 
et  tout  ce  qui  se  dit  de  la  chose  aimée  6e  peut 
attribuer  a  l'amant.  Or,  d'autant  que  d'un 
tel  amour  s'engendre  nécessairement  la 
joie,  cette  joie  sera  aussi  sans  fin,  invaria- 
ble, ferme,  solide  et  immortellement  attachée 

(I)  Le  bon  Raymond  de  Sebonde  ne  trouvait  pas 
d'autre  moyen  pour  séparer  les  élus  d'avec  les  réprou- 
vés,  que  de  placer  les  uns  au-dessus  des  deux,  et  les 
attires  dans  le  centre  de  la  terre  ;  comme  si  le  bon- 
lu*ur  u'c»t  pas  partout  où  Dieu  découvre  sa  munifi- 
cenec,  et  le  malheur  où  il  manifeste  »a  justice1. 
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A  sa  volonté  :  car  tout  ainsi  que  de  l'amour 
s'engendre  la  joie,  anssi  de  l'éternel  amour 
s'engendre  la  joie  éternelle  ;  par  quoi  l'a- 
mour de  Dieu  premier  établi  en  notro  vo- 
lonté lui  acquiert  l'immortelle  félicité. 

De  la   grandeur  de  la  félicité  éternelle.  — 
(  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  156.  La  joie  est  le    dernier  fruit 

Su'on  attende  ,  on  n'espère  rien  an  delà, 
ous  voyons  par  expérience  que  les  fruits 
viennent  toujours  en  grand  nombre.  D  une 
semence  comme  d'une  amande  ou  d'une 
noix  naft  un  grand  arbre  ,  et  de  cet  arbre 
un  infini  nombre  de  noix  et  d'amandes  pro- 
duites d'un  si  petit  commencement.  Puis 
donc  que  la  joie  est  le  dernier  fruit  de  l'a- 
mour, il  est  nécessaire  qu'il  vienne  à  sa 
saison  en  grande  abondance  :  car  si  le  fruit 
corporel  se  multiplie  ainsi ,  .c'est  bien  la 
raison  que  le  spirituel  se  multiplie  encore 
davantage.  Voilà  comme  nous  devons  espé- 
rer une  liesse  finale  de  grandeur  incompré- 
hensible ;  elle  s'engendre  de  l'amour  de 
Dieu  :  il  faut  donc  qu'elle  s'entende  et  s'agran- 
disse autant  que  fait  l'amour.  Chacun  aimera 
soi-même  après  Dieu ,  et  s'éjouira  par  con- 
séquent de  son  bien  propre  ;  car  nous  nous 
éjouissons  du  bien  d'autrui  à  mesure  que 
nous  l'aimons  ;  ainsi  chacun  s'éjouira  de  soi 
autant  qu'il  s'aime,  et  doutant  qu'il  aura 
tout  ce  qu'il  voudra,  et  rien  qu'il  ne  veuille, 
d'autant  qu'il  se  verra  entouré  de  grandeur, 
de  gloire  et  de  toutes  délices ,  qu'il  se  verra 
accompagné  d'immortalité  et  de  perpétuité, 
de  l'impassibilité  ,  de  l'agilité ,  d'une  splen- 
deur corporelle  semblable  à  celle  du  soleil, 
d'autant  qu'il  se  verra  garni  de  la  parfaite 
connaissance  de  Dieu  et  de  l'amitié  souve- 
raine :  d'autant  aura-t-il  plus  de  satisfaction 
et  de  contentement.  Et  comme  nous  nous 
ressentons  des  biens  de  ceux  que  nous  ai- 
mons comme  nous-mêmes  tout  ainsi  que 
s'ils  étaient  nôtres,  de  façon  que  notre  plai- 
sir multiplie  à  mesure  que  nous  avons  de 
tels  amis  bienheureux  et  contents  ,  il  s'en- 
suit, vu  que  l'amour  de  Dieu,  auteur  de 
cette  joie,  oblige  tout  homme  d'aimer  son 
compagnon  comme  soi-même,  que  ce  par- 
fait et  accompli  contentement  doublera  au- 
tant de  fois  en  nous ,  que  nous  verrons 
d'hommes  élevés  à  la  gloire  éternelle,  et  que 
nous  serons  infailliblement  aussi  aises  de 
Taise  de  chacun  d'eux,  que  du  nôtre  propre. 
Or,  si  nous  sommes  à  peinccapables  du  notre, 
comment  le  serons -nous  dune  si  grande 
multitude  d'autres  pareils  premièrement, 
et  puis  multipliés  en  tant  de  millions  aus»t 
bien  que  le  nôtre  ?  Ajoutez  encore  que  cha- 
cun aimera  sans  comparaison  plus  Dieu  que 
soi  ni  que  les  autres  :  et  vu  que  la  joie  nall 
de  l'amour,  il  sera  plus  content  du  bien  de 
son  Créateur  qu'il  ne  le  sera  du  sien  ni  de 
celui  de. tous  les  hommes.  Voyez  la  gran- 
deur infinie,  voyez  la  multiplication  incom- 
préhensible des  biens  et  des  plaisirs  que 
pous  devons  attendre  de  l'amour  ae  Dieu. 
Voilà  la  douçcnr  et  abondance  des  fruits 
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que  recueillera  celui  qui  aimera  Dieu  avant 
toute  autre  chose:  fruits  éternels  et  non 
défaillants,  qui  lui  serviront  de  vie  et  d'ali- 
ment immortel.  Voilà  la  fertilité  de  celte 
excellente  semence  plantée  en  notre  volonté 
comme  en  un  champ  spirituel. 

De  la  grandeur  du  dernier  et  éternel  supplice. 
— (  Théologie  naturelle.) 

Chap.  161.  Gomme  l'âme  sera  dépouillée 
de  son  corps  et  de  sa  chair,  elle  se  verra 
tout  à  clair,  et  connaîtra  évidemment  ce  à 
quoi  elle  avait  été  engendrée:  elle  reviendra 
à  soi ,  et  se  sentira  et  sa  nature  ;  les  biens 

2 u 'elle  a  failli  acquérir,  se  représenteront 
elle  en  leur  grandeur  inûnie  :  elle  s'aper- 
cevra que  c'est  elle  qui  s'est  causée  un  si 
grand  dommage,  qu'à  son  escient  ellea  quitté 
un  si  grand  heur,  elle  s'en  accusera  et  s'en 
prendra  à  soi-même.  Elle  touchera  au  doigt 
l'éternité  de  sa  perte,  et  l'impuissance  de  se 
ravoir  jamais  d  une  si  lourde  chute  ;  et  si  il 
lui  restera  un  ardent  et  âpre  désir  de  telle 
félicité,  passion  de  laquelle  elle  ne  se  pourra 
jamais  défaire  ,  qui  l'accompagnera  et  pi- 
quera incessamment,  qui  la  poindra  et  ai- 
guillonnera d'autant  plus  âprement  qu'elle 
jugera  de  plus  près  la  hauteur  extrême  de 
sa  ruine.  Voyez  une  singulière  détresse,  con- 
naître le  bien  qu'elle  pouvait  avoir,  et  qui 
lui  appartenait  naturellement ,  le  souhaiter 
(car  nous  sommes  poussés,  veuillons  ou  non, 
à  désirer  notre  bien  quand  nous  le  connais- 
sons), sentir  qu'elle  l'a  perdu  à  son  escient, 
et  être  désespérée  de  le  pouvoir  à  jamais  re- 
couvrer. Accouplez  en  un  toutes  ces  circon- 
stances, et  considérez  qu'elle  les  aura  con- 
tinuellement devant  les  yeux  :  car  n'étant 
occupée  qu'à  soi,  il  faudra  par  nécessité  que 
l'imagination  de  son  malheur  lui  soit  toujours 
présente,  et  qu'elle  soit  par  conséquent  tour- 
mentée d'un  immortel  ennui. 

L'Ame  se  découvrant  à  nu  et  sans  voile, 
se  trouvant  telle,  et  sentant  ses  difformités, 
entièrement  contraires  4  sa  première  nature, 
ne  pourra  qu'elle  ne  s'en  déplaise  extrême- 
ment. Comment  ne  les  haïrait-elle  en  soi- 
même,  puisqu'elle  les  haïrait  en  autrui?  Sa 
laideur,  son  malheur  et  sa  confusion  lui 
seront  continuellement  devant  les  yeux.  Elle 
voudra  s'en  démêler  et  s'en  défaire,  mais  elle 
ne  pourra:  ainsi  elle  aura  en  soi-même  ce 
qu'elle  hait  le  plus,  et  sera  elle-même  ma- 
tière de  sa  misérable  tristesse;  d'autant 
qu'elle  sera  immortellement  présente  à  soi- 
même,  d'autant  sera  immortel  son  ennui. 

Au  reste,  de  la  haine  de  nous  suit  la  haine 
de  Dieu,  l'âme,  qui  souhaite  n'être  pas  ef  qui 
est  en  dépit  d'elle,  hait  par  nécessité  Dieu, 
qui  l'a  fait  être  et  qui  la  maintient  en  son  es- 
sence. Elle  voudrait  que  Dieu  ne  fût  pas, 
aûn  qu'elle  ne  fût  pas  aussi,  et  parce  que 
Dieu  ne  peut  n'être  pas  ,  elle  est  accablée 
d'ennui  :  elle  hait  aussi  toutes  les  créatures, 
car  elle  voudrait  qu'il  n'y  eût  ni  elle  ni  le 
reste;  et  d'autant  que  cela  ne  peut  advenir, 
elle  prend  tout  en  haine.  Et  comme  elle  ai- 
mait en  ce  inonde  soi-même  premièrement, 
et  puis  toutes  autres  choses  à  cause  do  soi, 
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ainsi  haïra-t-elte  premièrement  soi-même, 
et  puis  toutes  autres  choses  à  son  occasion. 
Chap.  16».  Certainement  l'âme  qui  a  aimé 
en  premier  lieu  sa  propre  volonté ,  sa  gloire, 
sa  réputation  et  sa  grandeur  particulière, 

3ui  s  est  bandée  contre  le  vouloir  et  honneur 
e  son  Créateur,  et  qui  l'a  détruit,  anéanti, 
autant  qu'elle  a  pu,  s'est  rendue  par  même 
moyen  ennemie  de  toutes  les  créatures,  elle 
les  a  méprisées  et  injuriées  en  offensant  Dieu, 
leur  commun  facteur  et  maître,  elle  les  a 
outragées  en  les  aimant  devant  Dieu,  pour 
la  gloire  et  grandeur  duquel  elles  sont  faites, 
abusant  par  conséquent  et  se  servant  d'elles 
à  injurier  et  offenser  leur  Créateur.  D'où  il 
s'ensuit  qu'elles  doivent  toutes  conspirer  la 
vengeance  de  l'injure  de  Dieu  et  la  leur 
propre  :  voire,  elle  se  doit  elle-même  armer 
contre  soi,  vu  qu'elle  a  outragé  le  général 
ouvrier  de  toutes  choses,  elle  qui  était  l'une 
des  pièces  de  son  ouvrage.  Toute  créature 
se  doit  bander  contre  la  volonté  d'une  telle 
Ame,  et  lui  faire  de  la  tristesse.  11  ne  faut 
pas  en  nulle  façon  qu'elle  puisse  tirer  aucun 
plaisir,  joie  ou  consolation  d'elles,  ni  de  soi 
avec,  puisqu'elle  est  de  ce  nombre  ;  ainsi 
Dieu  ,  les  créatures  et  sa  propre  nature, 
qu'elle  a  trahie,  conjureront  sa  tristesse  et 
misère  immortelle,  et  non  seulement  Dieu, 
les  créatures  et  sa  nature,  mais  l'horreur 
même  épouvantable  de  sa  méchanceté  et  de  ses 
forfaits  es  quels  elle  s'est  autrefois  tant  agréée. 
Par  quoi  ni  le  bien  ni  le  mal  ne  seront  pour 
elle,  l'un  et  l'autre  accroîtront  sa  détresse, 
elle  souffrira  de  toutes  choses;  la  compagnie 
de  la  douleur  et  misère  d 'autrui,  au  lieu  de  lui 
servir  d'allégeance  ou  de  rafraîchissement, 
renforcera  et  redoublera  ses  angoisses  éter- 
nelles ;  elle  sera  tourmentée  et  de  sa  peine 
et  de  sa  coulpe,  du  malheur  et  du  bonheur 
d'antrui. 

Purgatoire.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  300.  Nul  péché  ne  s'en  va  sans  peine  ; 
il  est  ou  éternellement  ou  tcmporcllemcnt 
puni  :  éternellement  en  enfer,  temporcllement 
en  ce  monde  ou  en  purgatoire. 

L'âme  donc  qui  n  aura  pas  souffert  en  son 
corps,  pendant  qu'elle  était  en  la  cour  de 
miséricorde,  les  peines  dues  à  son  démérite, 
les  souffrira,  après  cette  vie,  extrêmes  et  in-, 
compréhensibles  :  à  cette  c  use,  tant  pour  la 
purgation  que  pour  la  punition  non  éter- 
nelle, mais  temporelle  de  nos  âmes,  il  est 
besoin  qu'il  y  ail  un  lieu  assigné  punitif  et 
purgatoire.  Et  comme  en  ce  monde  et  en  nos 
corps  les  âmes  se  pnrgent  par  affliction, 
jointe  à  l'amour  de  Jésus-Christ,  il  faut  tout 
de  même  que  l'amour  de  Jésus-Christ  étant 
en  Tâme  et  la  tribulation  ensemble  la  purge 
des  restes  de  ses  péchés;  pourtant  est-il  né- 
cessaire qu'il  y  ait  quelque  chose  affligeante 
et  douloureuse,  par  le  moyen  de  laquelle 
l'âme  sente  autant  de  déplaisir  et  de  peine 
qu'elle  a  pris  de  plaisir  et  de  contentement 
à  faillir,  et  qui  entre  aussi  avant  en  ses  moel- 
les et  en  ses  entrailles,  qu'y  était  entrée  l'af- 
fection des  choses  terriennes  (1). 

(1}  Il  n'}  a  pc ul-êlrc  pas  de  dogme  plus,  abhorré  par 
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Priires  pour  les  morts.  —  (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  300.  Aux  âmes  qui  s'envolent  <Tici 
chargées  des  reliques  du  péché,  les  mêmes 
choses  servent  ailleurs  qui  feur  servaient  car- 
deçà;  ce  qui  se  fait  par  les  vivants  en  leur 
faveur  satisfait  pour  elles  et  contente  leur 
juge,  non  tant  toutefois  que  si  pendant  leur 
vie  elles  l'eussent  fait  elles-mêmes  :  elles 
sont  encore  par-delà  membres-  de  Jésus- 
Christ,  et  peuvent  recevoir  l'influence  de  sa 
passion  et  de  ses  autres  membres  :  les  chré- 
tiens vivants  ne  font  qu'un  corps  avec  elles, 
duquel  Jésus-Christ  est  le  chef.  Ainsi  ce  n'est 
pas  merveilles  s'ils  se  peuvent  enlr'aider  les 
uns  les  autres,  et  si  les  vivants  peuvent  sa- 
tisfaire pour  le  péché  de  leurs  amis  décédés, 
faisant  en  leur  décharge  les  choses  propres 
et  ordonnées  pour  la  satisfaction  :  cela  ne 
déroge  aucunement  à  la  justice  divine.  Bien 
que  les  âmes  qui  sont  en  cet  état  ne  se  puis- 
sent pas  aider  elles-mêmes,  toutefois  elles 
peuvent  être  aidées  par  les  autres,  et  leurs 
dettes  peuvent  être  payées  par  leurs  ami*  ; 
car,  bien  qu'elles  soient  punies  par  la  justice 
de  Dieu,  elles  sont  toutefois  en  son  amitié  et 
bienveillance,  en  manière  qu'il  accepte  agréa- 
blement ce  qui  se  fait  pour  elles,  et  le  prend 
en  décharge  de  leurs  obligations  (1). 

Le  Mensonge  est  un  vice  détestable.  —  (Essais, 

tome  1",  page  19.) 

Ëo  vérité,  le  mentir  est  un  maudit  vice. 
Nous  ne  sommes  hommes,  et  ne  nous  tenons 
les  uns  aux  autres  que  par  la  parole.  Si 
nous  en  connaissions  l'horreur  et  le  poids, 
nous  le  poursuivrions  à  feu,  plus  justement 
que  d'autres  crimes.  Je  trouve  qu'on  s'amuse 
ordinairement  à  châtier  aux  eufants  des  er  • 
reurs  innocentes,  très-mal  à  propos,  et  qu'on 
les  tourmente  pour  des  actions  téméraires, 
qui  n'ont  ni  impression,  ni  suite.  La  mente- 
rie  seule,  et  un  peu  au-dessous,  l'opiniâtreté, 
me  semblent  être  celles  desquelles  on  de- 
vrait, â  toute  instance,  combattre  la  nais- 
sance et  le  progrès,  elles  croissent  quant  et 
eux  :  et  depuis  qu'on  a  donné  ce  faux  train  â 
la  langue,  c'est  merveille  combien  il  est  im- 
possible de  l'en  retirer.  Par  où  il  advient,  que 
nous  v ayons  des  honnêtes  hommes  d'ailleurs, 

Îétre  sujets  et  asservis.  J'ai  un  bon  garçon 
e  tailleur,  à  qui  je  n'ouïs  jamais  dire  une 
vérité,  non  pas  guand  elle  s'offre  pour  lui 
servir  utilement,  ai,  comme  la  vérité,  le  men- 
songe n'avait  qu'un  visage»  nous  serions  en 

les  protestants  que  celui  du  purgatoire  :  consultez  là- 
dessus  les  plus  habiles  enntroversisu*,  et  surtout  ces 
hommes  sages  qui  se  sont  attachés  à  rapprocher  les 
esprits  trop  aigris,  en  espliquaitt  les  points  qui  avaient 
éié  liérfesés  de  subtilité*,  de  ditûculiés  pa>  les  uns,  et 
niai  entendus  par  les  autres,  ou  plutôt  bornes- vous  au 
ioncile  de  Trente,  session  sxv. 

(  I  )  La  prière  pour  les  morts  étant  nne  suite,  et,  pour 
ainsi  dire,  un  mrolbire  de  U  croyance  du  purgatoire, 
n'a  pas  moins  excilé  la  bile  des  reformés;  ils  ont  en- 
fante de  cette  occasion  une  multitude  de  volumes  re- 
marquables par  leur  virulence,  et  devenus  rares  pour 
k  plupart,  t*r  le  *oin  que  Ton  a  pris  de  les  détruire. 
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meilleurs  termes,  car  nous  prendrions  pour 
certain  l'opposé  de  ce  que  dirait  le  menteur; 
mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent  mille  figu- 
res et  un  champ  indéfini. 

Un  ancien  père  dit  une  nous  sommes 
mieux  en  la  compagnie  d'un  chien  connu, 
qu'en  celle  d'un  nomme  duquel  lé  langage 
nous  est  inconnu. 

(Essais,  tome  H,  pag.  UOT).  C'est  un  vilain 
vice  que  le  mentir ,  et  qu'un  ancien  peint 
honteusement,  quand  il  dit  que  c'est  donner 
témoignage  de  mépriser  Dieu,  et  quant  et 
quant  de  craindre  les  hommes.  U  n'est  pas 
possible  d'en  représenter  plus  richement 
l'horreur,  la  vilite  et  le  dérèglement;  car  que 
peut-on  imaginer  plus  vilain,  que  d'être 
couard  à  l'endroit  des  hommes,  et  brave  à 
l'endroit  de  Dieu?  Notre  inlelligepce  se  con- 
duisant par  la  seule  voie  de  la  parole,  celui 
qui  la  fausse ,  trahit  la  société  publique  : 
c'est  le  seul  outil  par  le  moyen  duquel  se 
communiquent  nos  volontés  et  nos  pensées  ; 
c'est  le  truchement  de  notre  âme  :  s'il  nous 
faut,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous 
entro-connaissons  plus  ;  s'il  nous  trompe,  U 
rompt  tout  notre  commerce  et  dissout  toutes 
les  liaisons  de  notre  police. 

Voyage  de  Montaigne  à  Lorette.  —  (Voyages, 
tome  II,  pag.  97-104.) 

En  sortant  de  Hacerata  nous  sentions  bien 
que  nous  étions  au  chemin  de  Lorette,  tant 
les  chemins  étaient  pleins  d'allants  et  venants  ; 
et  plusieurs,  non  nommes  particuliers  seu- 
lement, mais  compagnies  de  personnes  ri* 
ches,  faisant  le  voyage  à  pied,  vêtues  en  pè- 
lerins ,  et  aucune  avec  une  enseigne  et  puis 
un  crucifix  qui  marchaient  devant,  et  eux 
vêtus  d'une  livrée.  Après  dîner,  nous  suivî- 
mes un  pays  commun,  tranchant  tantôt  des 
plaines,  et  aucune  rivière ,  et  puis  aucune 
colline  aisée  ;  mais  le  tout  très-fertile,  et  le 
chemin,  pour  la  plupart,  pavé  de  carreau  cou- 
ché de  pointe.  Nous  passâmes  la  ville  de  Jtaeu* 
natû...  et  nous  nous  rendîmes  le  soir  à  Lo- 
rette.... U  n'y  a  quasi  autres  habitants  que 
ceux  du  service  de  cette  dévotion,  comme 
hôtes  plusieurs,  et  si  les  logis  y  sont  assex  pro- 
pres, et'  plusieurs  marchands,  savoir  est,vcn- 
deurs  de  cire,  d'images,  de  patenotes ,  Agnus 
Dei,  de  Salvators,  et  telles  denrées,  de  quoi 
ils  ont  un  grand  nombre  de  belles  boutiques 
et  richement  fournies.  J'y  laissai  près  de  cin- 
quante bons  écus  pour  ma  part.  Les  prêtres, 
gens  d'église,  et  collège  des  jésuites,  tout  cela 
est  rassemblé  en  un  grand  palais  qui  n'est 

Eas  ancien ,  où  loge  aussi  un  gouverneur 
omme  d'église,  à  qui  on  s'adresse  pour  tou- 
tes choses,  sous  l'autorité  du  légal  et  du  pape 
Ce  lieu  de  la  dévotion,  c'est  une  petite  mat* 
sonnette  fort  vieille  et  chétive,  bâtie  de  bri- 

Îues,  plus  longue  que  large  (on  la  nomme  la 
anta  Casa).  A  sa  tête  on  a  fait  un  moyen,  le 
2uel  moyen  a  à  chaque  cêté  une  porte  de  fer  s 
l'entre-doux  une  grille  de  fer:  tout  cela 
grossier,  vieux,  et  sans  aucun  appareil  de 
richesse.  Cette  grille  tient  îa  laneur  d'une 
porte  i  l'autre  :  au  travers  d'teeffe,  on  voit 
jusques  au  bout  de  cette  legetteret  ce  bout. 
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«jni  est  environ  la  cinquième  partie  de  la 
Çrandçur  de  celte  logette,  qu'on  renferme, 
c'est  le  lieu  de  la  principale  religion.  Là,  se 
voit  au  haut  du  mur,  l'image  Notre  Dame, 
faite,  disent-ils,  de  bois  :  tout  le  reste  est  si 
fort  paré  de  vœux  riches  de  tant  de  lieux  et 
princes,  qu'il  n'y  a  jusques  à  terre  pas  un 
pouce  vide,  et  qui  ne  soit  couvert  de  quelque 
lame  d'or  ou  d'argent.  J'y  pus  trouver,  à 
toute  peine,  place,  et  avec  beaucoup  de  fa- 
veur, pour  y  loger  un  tableau,  dans  lequel 
il  y  a  quatre  figures  d'argent  attachées  :  celle 
de  Notre  Dame,  la  mienne,  celle  de    ma 
femme,  celle  dé  ma  Glle.  Aux  pieds  de  la 
mienne,  il  y  a  însculpé  sur  l'argent  :  Michael 
Montanus,  gallus  Vasco%  equts  regii  ordi~ 
n\s,  1581  ;  à  celle  de  ma  femme,  Francisco 
Cassaniana,  uxor;  celle  de  ma  Glle  Leonora 
Montana  Uia  unica;  et  sont  toutes  de  rang  à 
genoux,  dans  ce  tableau,  et  la  Notre-Dame 
au  haut  au  devant.  11  y  a  une  autre  entrée 
en  cette  chapelle  que  par  les  deux  portes  de 
jiuoi  j'ai  parlé,  laquelle  entrée  répond  au- 
dehors.  Entrant  donc  par  là  en  celte  cha- 
pelle, mon  tableau  est  logé  à  main  gauche 
contre  la  porte  qui  est  à  ce  coin,  et  je  l'y  ai 
laissé  très-curieusement  attaché  et  cloué.  J'y 
avais  fait  mettre  une  chaînette  et  un  anneau 
d'argent,  pour  par  icelui  le  pendre  à  quelque 
clou;  mais   ils   aimèrent  mieux  l'attacher 
tout  à  fait...  L'autre  part  de  cette  cassette,  et 
et  la  plus  grand»,  sert  de  chapelle,  qui  n'a 
nulle  lumière  de  jour,  et  a  son  autel  au-des- 
sous de  la  grille  contre  ce  moyen  duquel  j'ai 
parlé.  En  cette  chapelle,  il  n'y  a  nul  orne- 
ment, ni  banc,  ni  accoudoir,  ni  peinture  .ou 
tapisserie  au  mur  ;  car  de  soi-même  il  sert 
de  reliquaire.  On  n'y  peut  porter  nulle  épée, 
ni  armes,  et  n'y  a  nul  ordre  ni  respect  de 
grandeur.  Nous  fîmes  en  celte  chapelle-là 
nos  pâques,  ce  qui  ne  se  permet  pas  à  tous; 
car  u  y  a  lieu  destiné  pour  cet  eûet,  à  cause 
de  la  grande  presse  d'hommes  qui  ordinaire- 
ment y  commuuient.  U  y  a  tant  de  ceux  qui 
vont  à  toutes  heures  en  cette  chapelle,  qu'il 
faut  de  bonne  heure  mettre  ordre  qu'on  y 
fasse  place.  Un  jésuite  allemand  m  y  dit  la 
messe  et  donna  à  communier  (1). 

Récit  d  un  miracic.— (Voyages,  tome  II,  pages 

108  et  suiv.) 

11  y  avait  en  mémo  temps  là  (à  LoretteJ 
Michel  Marteau,  seigneur  de  la  Chapelle,  pa- 
risien, jeune  homme  très-riche  ,  avec  grand 
train.  Je  me  fis  fort  particulièrement  réciter 
et  à  lui  et  à  aucuns  de  sa  suite ,  l'événement 
de  la  guérisôn  d'une  jambe  qu'il  disait  avoir 

(I)  t. Voilà  des  actes  de  piété  qui  ne  laissent  stib- 
«  sisler  aucun  doute,  sur  la  religion  de  Montaigne  : 
i  ainsi  les  incrédules  et  les  esprits  forts,  qui  l'ont 
c  quelquefois  revendiqué,  doivent  le  rayer  de  leur 
c  catalogue.  >  M.  de  Qucrlon,  éditeur  des  Voyages 
de  Montaigne. 

Le  président  Boifbier,  qui  ignorait  ces  actes  de 
piété  de  Montaigne,  n'en  disait  pas  moins  que  sa 
conduite  n'était  point  équivoque,  que  nonseulemenl 
il  avait  toujours  fait  profession  de  la  religion  catho- 
lique, mais  encore  qu'il  y  était  fortement  attaché. 
Eloge  de  Montaigne,  page  147. 
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eue  de  ce  Jieu;  U  n  est  possible  £e  mieux  m 
plus  exactement  former  l'effet  d'ttfn  mira- 
cle (1).  Tous  les  chirurgien*  de  Paris  et  d'I- 
talie s'y  étaient  faillis.  Il  y  avait  dépendu  plus 
de  (rois  mille  écus  :  son  genou  enflé,  inutile 
et  très-douloureux,  il  y  avait  plus  de  trois 
ans,  plus  mal,  plus  rouge,  euflamtné  et  enflé, 
jusques  à  lui  donner  la  fièvre  ;  en  ce  même 
instant,  tous  autres  médicaments  et  secours 
abandonnés,  il  y  avait  plusieurs  jours;  dor- 
mant, tout  i  coup  il  songe  qu'il  est  guéri,  et 
lui  semble  voir  un  éclair,  il  s  éveille  crie  qu'il 
est  guéri ,  appelle  ses  gens ,  se  lève,  se  pro- 
mène, ce  qu'il  n'avait  fart  oneques  puis  son 
mal;  son  genou  désenfle,  la  peau  ttétiîie  tout 
autour  du  genou  et  comme  morte,  lui. (ad* 
vint)  toujours  depuis  en  amendant,  sans  nulle 
autre  sorte  d'aidé.  Et  lors  il  était  en  cet  état 
d'entière  guérisôn,  étant  revenu  à  Lorelte; 
car  c'était  dfun  autre  voyage  d'un  mois  ou 
deux  auparavantqu'il  était  guéri,  et  avait  été 
cependant  à  Rome  avec  nous. 

(I)  Voilà  Montaigne,  dit  M.  de  Querlon,  qui  croit 
aux  miracles  ;  il  n'avait  pas  encore  cinquante  ans, 
et  il  avait  fait  ses  Essais. 

Ici  trouve  naturellement  place  l'observation  de 
dom  Devienne,  dans  la  Dissertation  sur  ta  religion  de 
Montaigne,  pag.  18  et  19  :  c  Montaigne  rapporte,  au 
ch.  xxvi,  du  i"  livre  des  Essaie,  plusieurs  miracles 
dont  Saint  Augustin  assure  avoir  été  témoin,'  ainsi 
que  deux  autres  évéques;  et,  après  avoir  dit' qu'il 
les  croyait  d'après  leur  témoignage,  rT  ajoute:  de 
quoi  taxerons-nous  ces  saints  évéi|6es?  sera-ce  d'i- 

fnorance,  simpiesse,  facilité,  malice  ou  imttesture  ? 
ist-il  homme  en  notre  siècle,  si  impudent  qu'il  ipeme 
leur  être  comparable,  soit  en  savoir,  jugement  et 
suffisance?  Ne  sont  ils  pas  de  ceux  dont  Ciceron  di 
sait:  c  Quand  il*  Rapporteraient  aucune  raison  Je  leur 
croyance,  leur  autorité  seule  suffirait  pour  me  con- 
vaincre. »  (Test  une  hardiesse  dangereuse  et  de  con 
séquence  de  mépriser  ce  que  nous  ne  concevons  bas; 
car  après  que,  selon  votre  bel  entendement,  *Mfr 
aves  établi  les  limites  de  la  vérité  et  du  mensonge, 
il  se  trouve  que  vous  aves  nécessairement  à  croirr 
des  choses  où  il  va  encore  plus  dTétranfce'té  tju'ea  ce 
que  vous  niez.  (Test  cette  réflexion  que  lesapotu* 
gistes  de  la  religion  ne  cessent  de  répéter  aux  in* 
crédules  après  Montaigne.  Vous  ne  Voulez  pas,  leur 
disent-ils,  croire  ce  que  la  religion  vous  apprend, 
parce  que  vous  ne  pouvez  le  comprendre,  et  en  lu 
niant  vous  êtes  obliges  de  croire  des  choses  ceutfots 
plus  absurdes. 

Un  professeur,  dont  nous  avons  delà  prM,  jeune 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  lajl  lés  dcfïçts 
des  amateurs  de  la  bonne  littérature,  a  avancé  so- 
lennellement devant  un  nombreux  auditoire";  que 
Montaigne  n'avait  pas  d'opinion  llxe  sur  les  miracles; 
que  ce  qu'il  avait  écrit  daus  un  endroit  il  je  détrui- 
sait dans  un  autre.  Nous  ne  pouvons' adopter  son 


;._  que  nous  soutenions  noire  jugement 
jeter  qu'à  recevoir.  (Essais,  liv.  m,  ebap.  xi).  Mais  ce 
n'est  la  que  la  doctrine  de  rEgnSe:  quiconque  re- 
jette les  miracles  bien  avérés,  dnwue  un  démenti 
formel  à  Dieu  dont  ils  sont  la  pai aie;  quiconque  in- 
vente des  miracles,  ou  toutieiit  comme  vrais  des 
miracles  supposés,  porte  faux  témoignage  contre 
Dieu.  Montaigne  n*a  jamais  refusé  de  donner  son  as- 
sentiment aux  miracles  bien  coustaié*.  Qu"j  a-i-il  de 
répréhensible  en  cela  T  Où  est  rindécisioti  ?  Où  (  cal 
l'incertitude  ? 

{ Vingt-deux, 
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fie  la  vert u.  —  (  Essais .  livre  !•',  chap.  25, 

tome  I»  page  23*.  ) 

Le  pris  et  la  hauteur  de  la  fraie  rertu  est 
en  la  facilité,  utilité  et  plaisir  de  son  exer- 
efee  :  si  éloigné  de  difficulté ,  que  les  enfants 
y  peuvent  (atteindre)  comme  les  hommes,  les 
simples  comme  les  subtils.  Le  règlement, 
c'est  son  outil,  non  pas  la  force.  Sôcrate,  son 
premier  mignon  ,  quitte  à  escient  sa  force  , 

•  pour  glisser  en  la  naïveté  et  aisance  de  son 
progrès  :  c'est  laitière  nourrice  des  plaisirs 
humains.  En  les  rendant  justes,  elle  les  rend 
sers  et  purs  :  les  modérant,  elles  les  tient  eu 

'  baleine  et  appétit  ;  retranchant  ceux  qu'elle 

•  refuse,  ^eBe  nous  aiguise  envers  ceux  qu'elle 
nous  laisse,  et  nous  laisse  abondamment  tous 
ceux  que  veut  nature,  et  jusques  à  la  satiété, 
sinon  jusques  à  la  lasseté.  Maternellement , 

•  si  d'aventure  nous  ne  voulons  dire  que  le  ré- 
gime qui  arrête  le  buveur  avant  Vi  vresse,  le 

>  mangeur  avant  la  crudité-.,  soit  ennemi  de 
nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  lui  faut, 
elle  lui  échappe  ou  elle  s'en  passe  et  s'en 
fbrge  une  autre  toute  sienne ,  non  plus  flot- 
tante et  roulante  :  elle  sait  être  riche  et  puis- 
sante, et  savante,  et  coucher  en  des  matelas 
musqués  :  elle  aime  la  vie ,  elle  aime  la  beau- 
té, la  gloire  et  la  santé;  mais  son  office  pro- 
pre et  particulier,  c'est  savoir  user  de  ces 

'  biens-la  règlement,  et  les  savoir  perdre  con- 
stamment; office  bien  plus  noble  qu'âpre , 

>  sans  lequel  tout  cours  de  vie  est  dénaturé , 
;  turbulent  et  difforme  :  et  y  peut-on  juste- 
v  HMit  attacher  ees  écucils ,  ces  haliers  et  ces 

monstres  (1). 

3e  la  Philosophie.— ( Apologie,  pag.  885—7.) 

Qui  fagollerait  suffisamment  un  amas  des 

flneries  de  l'humaine  sapience,  il  dirait  mer- 

'  veilles  :  j'en  assemble  volontiers ,  comme  un 

monstre,  par  quelque  biais  non  moins  utile 

(I)  Ce  tableau  de  la  vertu,  tracé  par  la  main  de 
Montaigne,  est  peul-élre  la  cause  de  la  réputation 
.  ilonl  il  jouit  parmi  les  jeunes  gens,  d'homme  aima- 
it* en  ses  mœurs,  quoique  des  écrivains  l'aient  accusé 
d'être  plus  sévère  que  les  casuîstes;  mais  il  donne 
lieu  k  quelques  questions,  sur  le  jugement  qu'ont 
porté  de  4se  philosophe  Arnauld,  Pascal,  Nicole,  Ma- 
febranche.  le  président  Boubier,  dora  Devienne,  eic. 
tsl-U  vrai  que  Montaigne  n'ait  pis  constamment  eu- 
soigné  la  vertu? Si  nous  eu  croyons  quelques-uns  de 
ses  critiques,  la  doctrine  morale  du  philosophe  pé- 
rigourdtn  conduit  directement  aux  dérèglements  et 
à  ta  licence;  H  est  impossible  de  souscrire  à  ce  ju- 
gement éndement  injuste.  Est- il  vrai  que  Montai- 
gne, en  parsemant  ses  Essais  d'histoires  grossières 
et  dTexpressious  lubriques,  ait  nui  aux  saintes  ma- 
ximes qu'il  établit  d'ailleurs?  Le  mal  peut-il  anéantir 
te  bien?  non,  sans  doute,  mais  il  est  dangereux 
UMter  chercher  le  bien  où  se  trouve  le  mal  Est- il 
vrai  que  Montaigne  se  soit  écarté  parfois  des  sentiers 
de  la  vertu?  Sou  aveu  n'est  point  éqmvonue  ;  ce  se- 
rait en  vain  qu'où  chercherait  à  le  défendre,  il  s'est 
condamné  lui-même;  mais  il  est  juste  d'ajouter 
qu.\  s'il  a  été  entraîné  par  la  violence  des  passions 
et  par  ta  fougue  de  Page,  Il  a  toujours  conservé  les 
principes  au  milieu  des  tolupiés,  tl  n*a  point  étouffé 
les  cris  de  la  conscience,  il  n'a  point  oublié  la  reli- 

t'  Ion,  et  il  s'est  empressé  d'expier  dans  son  sein  les 
ititea  qu'il  avait  commise*.  Le*  sens  ont  été  séduits, 
le  tt»ur  n'a  jamais  été  corrompu. 


que  les  instructions  plus  modérées.  Jofroa* 
par  là  ce  que  nous  avons  à  estimer  de  1  nom- 
me ,  de  son  sens  et  de  sa  raison ,  puisqu'on 
ces  grands  personnages ,  et  qui  ont  porté  si 
haut  l'humaine  suffisance ,  il  s'y  trouve  des 
défauts  si  apparents  et  si  grossiers.  Moi  , 
j'aime  mieux  croire  qu'ils  ont  traité  la  science 
casuellement,  ainsi  qu'un  jouet  à  toutes  mains, 
et  se  sont  ébattus  de  la  raison,  comme  d'un 
instrument  vain  et  frivole,  mettant  en  avant 
toutes  sortes  d'inventions  et  de  fantaisies, 
tantôt  plus  tendues,  tantôt  plus  lâches. 

La  philosophie  a  tant  de  vistfges  et  de  va- 
riété, et  a  tant  dit,  que  tous  nos  songes  et  rê- 
veries s'y  trouvent.  L'humaine  fantaisie  ne 
peut  rien  concevoir  en  bien  et  en  mal  qui  n'y 
soit.  //  n'est  rien  tant  absurde  qui  ne  se  dte 
par  quelqu'un  des  philosophes.  Cicéron ,  de 
Dmnatione  (1). 

Le  président  Boubier  (a)  nous  semble  avoir  é'é  trop 
loin,  quand  il  dit  de  Montaigne,  que  §4  sa  morale  était 
stoïcienne,  ses  moeurs  étaient  tout  à- (ait  épicuriennes  ; 

3ue,  dans  sa  vieillesse,  il  allait  s'amusanl  en  la  réetr- 
ation  des  jeunesses  passées  ;  qu'il  avait  raison  de  s'ap- 
pliquer le  portrait  que  Cicéron  faisait  d'un  ancien 
Romain,  comme  d'un  galant  homme,  entendu,  et  abtm 
dont  en  toute  sorte  de  commodités  et  deptmmr  ;  emumi- 
sont  une  vie  tranquille  et  toute  sienne^  etc.  Ceci  est  en 
opposition  formelle  avec  ce  que  Montaigne  avoae  dans 
d'autres  endroits  de  ses  Essais  et  dans  ses  lettres. 

Est-il  vrai,  enfin,  que  Moiitaigne  ail  montré  ma 
vanité  excessive  dnus  ses  écrits  ?  Le  président  Boubier 
n'en  fait  aucun  doute,  et  s'il  ne  rapporte  pat  les  preu- 
ves de  son  jugement,  c'est,  dit-il,  que  ses  livres  en  sont 
pleins,  et  qu'il  n'y  parte  de  rien  tant  que  de  lui-même 
Toutefois  Montaigne  a  essayé  de  se  justifier  de  s'être 
constamment  mis  en  scène.  Ce  reproche  ayant  été 
renouvelé  depuis  par  Arnauld,  Nicole,  Pascal  et  autres, 
en  4667  il  parut  a  Rouen  une  réponse  à  plusieurs  inju- 
res et  railleries  contre  Montaigne  écrites  dans  te  Ûvre 
intitulé:  Art  de  penser,  \n-\ï.  (fort  rare).  Cela  n'a 
pas  empêché  dom  Devienne  de  renouveler  m  pn»fir<s 
termes  les  accusations  de  Port-Royal,  et  d'ajouter  (I)  : 
Cette  affectation  (  de  parler  sans  cesse  de  lui-même  ) 
est  voilée  sous  une  apparence  de  sincérité  qui  empêche 
d'abord  qu'on  ne  la  trouve  aussi  choquante,  usais  à  tu 
fin  elle  rend  Conteur  insupportable. 

(1)  Nil  tam  absurde  dici  potest,  quoi  non  auatnr  ab 
aliquo  philosophorum. 

«  Fiez-vous  à  votre  philosophie  :  vantes- vous  d'à 
voir  irou\é  la  fève  au  gâteau,  a  voir  ce  tintamarre  «le 
tant  de  cervelles  philosophiques  ;  le  trouble  des  to- 
mes mondaines  a  gagné  sur  moi ,  que  les  moeurs  et 
fantaisies  diverses  aux  miennes  ne  me  déplaisait  ps 
tant  comme  elles  m'instruisent,  ne  m'enorgueillis- 
sent  pas  tant  comme  elles  m'humilieut  en  les  confé- 
rant, et  tout  autre  choix  que  celui  oui  vient  deb 
main  expresse  de  Dieu ,  me  semble  cuoix  de  peu  de 
prérogative.  >  Page  532.  —  Voila  de  sages  avettisée- 
menu  que  Montaigne  a  puisés  dans  une  longue  expé- 
rience, profiiou*»  en. 

Personne  n'a  dit  plus  de  mal  des  philoaotibes  que 
les  philosophes  eux-mêmes.  Si  nous  avions  i  peindra 
les  travers  et  les. débordements  de  la  secte,  nous  m 
voudrions  pas  nous  servir  d'autre  pinceau  que  de  ce- 
lui de  sei  adeptes,  et  notre  tableau  serait  affreux. 


(a)  Eloge  de  Michel:  de  Momatçne ,  en  tète  du  Ndfti*4 
des  Estais.  1730, 6  vol.  ta-lî,  Eloges  de  qvelqi 


français,  Dijon,  174i,  iu-8%  par  l'abbé  July  ;  «4  Su^it* 
oieot  aui  Essais  de  Moutatgue,  par  Guittsum*  Dam*. 
Londres,  1740,  in 4°. 

(b)  Histoire  de  la  villa  de  Bordeaux,  Uau.  t».  &*• 
deaui,  1771,  iu-4*. 
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La  puittanec  du  pape  est  éternelle  en  ce  mande. 
—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  312.  Dans  l'Église  tout  se  termine  en 
tin  seul  pape,  père  unique  de  tous  les  pères 
spirituels,  surintendant,  prince  souverain  et 
chef  indivisible  de  tous  les  chrétien»  fidèles, 
grand  pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ,  fon- 
taine ,  origine  et  règle  de  toute  principauté 
spirituelle  :  duquel ,  comme  de  la  source  pre- 
mière» se  dérivent  très-ordonnément  toutes 
puissances  jusques  au  dernier  membre  de  la 
chrétienté....  L'unité  de  ce  souverain  prêtre 
tient  toute  la  chrétienté  unie  et  en  soi  et  en 
Jésus-Christ.  D'autant  que  cette  sienne  puis- 
sance universelle  est  toujours  nécessaire  à 
la  chrétienté  comme  une  vive  source  de  la- 
quelle s'écoulent  et  dérivent  toutes  les  autres 
puissances  .qu'elle  fut  donnée  au  premier, 
non  pour  lui-même,  mais  pour  le  besoin  que 
nous  en  avions  tous ,  et  fut  donnée  à  un 
homme  mortel ,  il  s'ensuit  que  ce  fut  en  telle 
condition  qu'elle  peut  successivement  pas- 
ser de  l'un  a  l'autre  :  et  vu  que  telle  puissance 
dépendait  de  Jésus-Christ,  de  qui  elle  était  re-' 
çue,  non  d'ailleurs  et  qu'elle  était  toute  à  ce 
premier  prêtre  immédiatement  ordonné  par 
lui.  il  s'ensuit  en  outre  qu'elle  lui  fut  donnée 
de  foçon  qu'il  eût  l'autorité  d'en  disposer , 

Qui  est  plus  expressif  que  Rousseau?  Fuyez,  dit- 
il  (a).  Cuvez  ceux  qui ,  sous  prélexle  d'expliquer  la 
nature,  sèment  dans  les  cœurs  des  hommes  de  dépo- 
tantes doctrines ,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est 
cent  Tois  plus  affirmatifet  plus  dogmatique  que  le  ton 
décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils 
nous  soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions 
tranchâmes,  et  prétendent  uons-donuer  pour  les  vrais 
principes  d>  s  choses,  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils 
ont  bâtis  dans  leur  imagination  :  du  reste,  renver- 
sant ,  détruisant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
hommes  respectent,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière 
consolation  de  leur  misère;  aux  puissants  et  aux  ri- 
ches le  seul  frein  de  leurs  passions;  ils  arracheut  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime ,  l'espoir  de  la 
vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain;  jamais,  disent -ils»  la  vérité  n'est  nui- 
sible aux  hommes.  Je  le  crois  comme  eux  ;  ei  c'est, 
à  mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseU 
gneni  n'est  pas  la  vérité.  > 

Rousseau  connaissait  bien  les  philosophes;  il  avait 
vécu  avec  eux  et  dans  leur  intimité  ;  il  avait  fait  la 
triste  épreuve  des  désolantes  doctrines  qui  sortaient 
de  leur  bounie  ;  écoulons-le  :  <  Je  vivais  alors  avec 
des  philosophes  modernes  qui  ne  ressemblaient  guère 
aux  anciens  :  au  lieu  de  lever  mes  doutes  et  de  fixer 
me*  irrésolutions,  ils  avaient  ébranlé  toutes  les  certi- 
tudes que  je  croyais  avoir  sur  les  points  qu'il  m'impor- 
tait le  plu*  de  connaître  ;  car.  ardents  missionnaires 
d'athéisme,  et  très-impérieux  dogmatiques,  ils  n'endu- 
raient point  sans  colère  que,  sur  quelque  point  que 
ce  pût  être,  on  osât  penser  autrement  qu'eux  :  je  m'é- 
tais défendu  souvent  assez  faiblement  par  haine  pour 
la  dispute,  et  par  peu  de  talent  pour  lu  soutenir;  mais 
jamais  je  n'adoptai  leur  désolante  doctrine  ;  et  cette 
résistance  i  des  hommes  aussi  intolérants ,  qui  d'ail- 
leurs  avaient  leurs  vues,  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  qui  attirèrent  leur  animosilé.  >  Rêveries,  troi- 
sième promenade,  Œuvres  complètes...  Tome  xvn, 
édition  de  Didoi,  page  66. 
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(a)  smiit,  tom.  Il  édition  de  Didol,  pag.  100. 


dispenser  et  ordonner  comme  bon  lui  semble- 
rait à  l'utilité  et  proOt  de  toute  la  chrétienté, 
et  qu'il  fût  en  lui  d'établir  les  formes  propres 
a  la  transférer  d'une  main  en  l'autre  f  et  à  la 
continuer  et  maintenir  entre  nous.  Telle  puis- 
sance universelle  ne  se  peut  donc  perdre , 
elle  demeure  radicalement  en  la  chrétienté 
comme  l'ordonna  le  premier  prêtre,  à  qui  elle 
était.  Elle  durera  sans  doute  autant  que  la 
chrétienté,  et  si  Jésus-Christ  est  immortel  et 
toujours  vivant,  les  choses  ordonnées  par  hii 
demeureront  éternellement.  Son  Église,  qu'il 
a  établie  par  ses  sacrements,  par  son  premier 
prêtre  et  vicaire ,  et  par  les  autres  prêtres 
unis  au  premier,  durera  autant  que  durera 
le  monde ,  et  ne  peut  défaillir  si  Jésus-Christ 
lui-même  ne  défaut,  ce  qui  est  impossible; 
car  il  est  lui-même  le  grand  prêtre  f  en  tant 
qu  il  est  homme ,  non  descendant  d'un  autre 
prêtre ,  mais  de  Dieu  immédiatement ,  et  de- 
meure éternellement  au  ciel  béni  es  siècles 
des  siècles  (1). 

(I  )  Comme  il  n'est  pas  possible  de  mieux  exprimer 
les  prérogatives  du  saint  siège  que  ne  l'a  frit  kWuet 
dans  sou  Exposition  de  U  doctrine  de  C Eglise  cuUwli 
Vw\il  peut  être  utile  de  rapporter  ce  «  u*il  en  dit; 

€  Le  fils  de  Dieu  ayant  voulu  qiie  son  Eglise  fût  une 
f  et  solidement  balte  sur  l'unité ,  a  établi  et  institué 
«  la  primauté  de  saint  Pierre  pour  l'entretenir  et  la 
f  cimenter  ;  c'c>l  pourquoi  nous  reconnaissons  cette 
€  même  primauté  dans  les  successeurs  de  prince  oY* 
i  apôtres ,  auxquels  on  doit,  pour  cette  raisen,  fa 
c  soumission  et  l'obéissance  que  les  saints  conciles  «* 
i  lec ;  saints  pères  ont  toujours  enseignées  à  total*  s 
c  fidèles. 

c  Quant  aux  choses  dont  on  sait  qu'on  dispute  da  s 
c  les  écoles,  quoique  les  ministres  ne  cessent  de  les 
«  alléguer  pour  rendre  cette  puissance  odieuse,. il 
c  n'est  pas  nécessaire  d'en  parler  ici ,  puisqu'elles  ne 
f  sont  pas  de  la  fi»i  catholique  ;  il  suflit  de  reconn.it 
c  Ire  un  chef  établi  de  Dieu  pour  conduire  tout  le 
c  troupeau  dans  ses  voies;  ce  que  feront  toujours  vo- 
€  lontiers  ceux  qui  aiment  la  concorde  des  frères  et 
<  l'unanimité  ecclésiastique.  • 

L'Eglise  de  France  s'est  expliquée  sur  ces  choses 
qui  ne  font  pu*  de  la  foi  catholique,  dans  sa  célèbre 
assemblée  de  1 68*  :  sans  prétendre  élever,  plus  qu'elle 
ne  l'a  fait  elle-même,  les  quatre  articles  de  sa  décla- 
ration au  rang  des  dogmes  définis  par  l'Eglise,  on  ne 
saurait  trop  propager  celte  doctrine  pour  l'instruction 
des  fidèles  et  la  conversion  des  hérétiques. 

c  Plusieurs  personnes  s'efforcent  de  ruiner  les  dé- 
crets de  l'Eglise,  gallicane  et  ses  libertés,  que  nos  an- 
cêtres ont  soutenus  avec  tant  de  zèle,  et  de  renverser 
leurs  fondements,  qui  sont  appuyés  sur  les  saints 
canons  et  sur  la  tradition  des  pères  :  d'autres.  tons  " 
piétexte  de  les  défendre,  ont  la  hardiesse  de  donner 
atteinte  a  la  primauté  de  saint  Pierre  et  des  pontifes 
romains  ses  successeurs,  instituée  par  Jésus  Chrbt  ; 
d'empêcher  qu'on  ne  leur  rende  l'obéissance  que  tout 
le  monde  leur  doit,  et  de  diminuer  la  majesté  du  sàini- 
siége  apostolique,  qui  est  respectante  à  toutes  les 
nations  où  l'oit  enseigne  la  vraie  foi  de  l'Eglise,  et  qui . 
conservent  leur  unité.  Le*  hérétiques  de  leur  coté 
mettent  tout  en  œuvre  pour  faire  paraître  cette  puis- 
sance, qui  maintient  la  paix  de  l'église,  insupportable 
aux  rois  et  aux  peuples  ;  et  ils  se  servent  de  cet  arti- 
fice, afin  de  séparer  les  âmes  simples  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  Voulant  doue  remédier  à  ces  incon- 
vénients, nous,  archevêques  et  évoques  assemblés  à 
Paris,  par  ordre  du  roi ,  avec  les  nuiros  ccclési.i»ti- 
qoes  députés,  qui  représentons  l'Eglise  gallicane. 
avons  jugé  convenable,  après,  uuc  mûre  déljLtftffcM, 
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£  loges  des  Jésuite*.  —  (  Voyage»  ■  tome  II , 

page  40.  ) 

C'est  merveille  combien  de  part  ce  collégo 
(des  jésuites)  tient  en  la  chrétienté^  et  croîs 
qu'il  ne  fut  jamais  confrérie  et  corps  parmi 
nous  qui  ttnt  un  tel  rang ,  ni  qui  produisit 
enfin  des  effets  tels  que  feront  ceux-ci ,  si 
leurs  desseins  continuent.  lis  possèdent  tan- 
tôt tonte  la  chrétienté  :  c'est  une  pépinière  de 
grands  hommes  en  toute  sorte  de  grandeurs  ; 
c'est  celui  de  nos  membres  qui  ramasse  le 
plus  les  hérétiques  de  notre  temps  (1). 

(f  )  A  ee  témoignage  de  Montaigne  en  faveur  des 
Jésuites,  on  peut  joindre  celui  du  chancelier  Ba- 
con (a)  :  i  Cette  partie  de  la  discipline  (l'éducation)  t 
si  honorable  on  elle-même ,  et  si  honorée  dans  la 
hante  antiquité,  les  jésuites  l'ont  rappelée  en  quel- 
que sorte  dans  leurs  collèges,  comme  par  droit  de  re- 
tour dans  sa  patrie  ;  et  quand  je  considère  leur  talent 
et  leur  habileté ,  tant  pour  cultiver  les  lettres  que 
pour  former  les  mœurs,  je  suis  tenté  de  dire  comme 
Agésilas  disait  de  Pharnabaze  :  <  Puisque  vous  êtes  tel, 

Elût,  à  Dieu  que  tout  fussiez  des  nôtres  ;  i  et  celui  de 
ethntt:  <Je  suis  persuadé  que  très-souvent  on  ca- 
lomnie lés  jésuites ,  et  qu'on  leur  prête  des  opinions 
qut  ne  leur  sont  pas  seulement  Tenues  dans  la  pen- 
sée.... Je  suis  encore  très-certain  qu'il  y  a  dans  leur 
société  Beaucoup  de  sujets  qui  sont  les  plus  honnêtes 
genvdtr monde;  il  est  vrai  qu'on  en  compte  aussi 
quetquvs-uns  d'un  caractère  souillant ,  qui,  a  quel- 
que pris  que  ce  soit,  et  même  par  des  moyens  peu 
convenables ,  travaillent  à  l'agrandissement  de  leur 
ordre  9  mais  ce  dernier  mal  est  commun  ;  et  si  on  l'a 
observé  plus  particulièrement  chçi  les  jésuites,  c'est 
qu'eux  -  mêmes  sont  plus  observés  que  les  au- 
tres (*)•  » 

Pourquoi  n'ajonlcrioits-nous  pas  que  la  destruction 
des  jésuites  ,  opérée  p  »r  les  jansénistes  à  l'instigation 
dos  philosophes ,  répandit  la  douleur  et  la  conster- 
nation parmi  les  gens  de  bien ,  qui  prévirent  dès  lors 
la  suppression  de  tous  les  couvents ,  l'affaiblissement 
de  la  religion  en  France  et  le  triomphe  de  l'incrédu- 
lité; que  le  elergé  n'a  cessé  depuis  d'en  solliciter  le 
rétablissement,  et  qu'en  1789  (c)  les  cahiers  des  as* 
semblées  de  Vingt  un  batllages  portent  expressément: 
f  On  reconnaît  généralement  que  l'instruction  dégé- 
«  nére  dopois  puis  de  25  ans ,  et  qu'à  cet  égard  une 
f  société  célèbre  a  laissé  des  regrets  et  un  vide  qui 
t  n'a  pu  encore  être  rempli  ?i 

Cependant  l'impartialité  dont  nous  faisons  proies* 
sîbn  ne  nous  permet  pas  de  taire  que  la  société  a 
trouvé  dès  sa  naissance  dans  le  sein  de  l'Eglise  un 
grand  nombre  d'adversaires  du  plus  rare  mérite , 
dont  nons  n'entreprendrons  point  de  faire  l'énuméra- 
lion  qui  ne  pourrait  être  qu'imparfaite  ;  qu'avant  mê- 
me que  l'esprit  départi  fît  entendre  sa  voix ,  de  très- 
vives  réclamations  s'étaient  élevées  de  toutes  parts 
contre  certains  abns  qui  déshonoraient  son  régime , 
cl  contre  les  mauvaises  doctrines  de  quelques-uns  de 
ses  membres;  que  Port-Royal  et  la  philosophie  n'ont 
fait  que  recueillir  les  accusations  des  corps  les  plus 
respectables  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  contre  la  société, 
et  lés  meure  en  œuvre ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  part  à 
nos  lecteurs  de  deux  réflexions  qui  nous  viennent  au 
•tijet  de  la  compagnie  de  Jésus. 

f*  Ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  jésuites  sa- 
vent les  contradictions  que  ces  religieux  eurent  à  es- 
suyer de  la  part  de  l'université  et  des  corps  ensei- 
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(à\  De  augnwuis  scfenriorirm,  lia.  I. 
trkum. 


k)  Opéra  LàbmuH,  loin.  V,  pag.  400,  E|*t.  S.  ad  Tent* 
foi*, 
tr)  Résumé  tics  Cahiers,  lom.  I,  pa^.  SI. 


Pensées  *ur  fa  politique. 

'  (Essais,  Hv.  ï;  chap.  22.  )  Il  y  a  grand 
doute  s'il  se  peut  trouver  si  évident  profit  au 
changement  d'une  reçue  telle  quelle  soit, 
qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'autant  qu'une 
police  c'est  comme  un  bâtiment  de  diverses 
pièces  jointes  ensemble  d'une  telle  liaison , 
qu'il  est  impossible  d'en  ébranler  une» que 
tout  le  corps  ne  s'en  sente. 

(Jbid.)  Ceux  qui  donnent  le  branle  à  un 
Etat,  sont  volontiers  les  premiers  absorbés 
en  sa  ruine.  Le  Fruit  du  trouble  ne  demeure 

I;uère  à  celui  qui  Ta  ému ,  il  bat  et  brouille 
'eau  pour  d'autres  pécheurs  ;  la  liaison  et 
cou  texture  de  cette  monarchie  et  de  ce  grand 
bâtiment,  ayant  été  démis  et  dissous,  notam- 
ment sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne  tant 
qu'on  veut  d'ouverture  et  d'entrée  à  pareil- 
les injures.  La  majesté  royale  s'avale  plus 
difficilement  du  sommet  au  milieu  qu'elle  m 
se  précipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si  les  in- 
venteurs sont  plus  dommageables,  les  imita- 
teurs sont  plus  vicieux ,  de  se  jeter  en  des 
exemples,  desquels  ils  ont  senti  et  puni  l'hor- 
reur et  le  mal. 

(Jbid.)  Le  meilleur  prétexte  de  nouveauté 
est  très-dangereux. 

(Jbid.)  Mais  aux  dernières  nécessités,  où 
il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  serait  à  l'aventure 
plus  sagement  fait,  de  baisser  la  tête  et  prêter 
un  peu  au  coup ,  que  s'aheurtant  outre  la 

Jossibililé  à  ne  rien  relâcher,  donne  occasion 
la  violence  de  fouler  tout  aux  pieds,  et  vau* 
drait  mieux  faire  vouloir  aux  lots  ce  qu'elles 
peuvent ,  puisqu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles 
veulent. 

L'instabilité  est  le  plus  grand  fléau  d'un 
Etat  (1).  Je  suis  découlé  de  la  nouveauté, 
quelque  visage  Qu'elle  porte. 

La  règle  des  règles,  la  loi  des  lois,  est  que 
chacun  observe  celles  des  lieux  qu'il  habite. 

Les  lois  se  maintiennent,  non  parce 
qu'elles  sont  justes,  mais  parce  qu'elles  sont 
lois. 

gnanls;  combien  le  Ratio  studîotum  societatis  lent  et 
cita  de  troubles  et  de  soulèvement.  Comment  se  fait- 
il  giio  quelques-uns  de  leurs  amis  se  prononcent 
maintenant  avec  tant  de  force  contre  de  nouvelles 
méthodes  qui  ne  sont  pas  plus  mauvaises  que  celle 
des  jésuites,  et  qui  ne  sont  décriées  que  parce  que 
de  vieux  préjugés  repoussent  toute  innovation,  quel- 
que mile  qu'elle  soit? 

V  Est-il  un  homme  de  bonne  fui  qui  puisse  se  dis- 
simuler que  plusieurs  jésuites  ont  enseigné  les  doc- 
trines perverses  du  régicide,  de  rature  t  &u  probabi- 
lisme,  de  la  direction  itiuteniion ,  etc.  ;  mais  qui  ne 
blâmerait  Pascal  de  les  avoir  attribuées  à  li  société* 
tout  entière  t  Admirable  leçon  pour  quiconque  ré- 
fléchit  !  Sommes-nous  plus  recevables  à  imputera  nos 
adversaires  en  masse ,  les  systèmes  désolants  et  les 
crimes  de  quelques-uns  (Tentre  eux?...  Quel  est  le 
corps  qui  s'est  jamais  formé  pour  enseigner  et  pour 
Lire  solidairement  le  mal?.... 

(1)  Si  la  France  a  été  si  longtemps  balot'ée,  dé- 
clarée,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'a  l'instabil  té  de 
sa  législation.  Nous  avons  une  Charte  et  non*  ne  son- 
gf»ons  qu'à  l'éluder,  qu'à  la  saper  à  petit  bruit,  qu'à  la 
détruire. Quelle  manict  quele  fureur  1  N'en  revien- 
drons-nous doue  jamais  après  de  si  terribles  le- 
çons?  


f»7 


DEMONSTRATION  ËVANGÊLIQUE. 


(  Suais,  Jt*.  III,  chap.  8.  )  Pour  conserver 
l'autorité  da  conseil  des  rois,  il  n'est  pas  be- 
soin que  les  personnes  profanes  y  participent 
et  y  yoient  plus  avant  que  de  la  première 
barrière.  H  se  doit  révérer  à  crédit  et  en  bloc, 
qui  en  vent  nourrir  la  réputation. 

(  Essais,  M.  1-,  chap.  S.  )  Nous  devons  la 
sujétion  et  obéissance  également  à  tous  rois , 
car  elle  regarde  leur  office;  mais  l'estimation, 
"non  plus  que  l'affection,  nous  ne  la  de  von* 
qu'à  leur  vertu.  (On  ne  craint  pas  d'impri- 
mer une  telle  pensée  sous  lé  règne  de  Louis 
XVIII,  qui  n'est  pas  moins  aimé  pour  ses 
vertus  personnelles ,  que  révéré  à  cause  du 
rang  suprême  qu'il  occupe). 

Pensées  sur  la  science. 

{Essais,  liv.  I".  chap.  25.  )  C'est  un  grand 
ornement  que  la  science,  et  un  outil  de  mer- 
veilleux service,  notamment  aux  personnes 
élevées  en  degtf  de  fortune. 

(Ibid.)  Le  pain  de  notre  étude,  c  est  en  être 
devenu  meilleur  et  plus  sage. 

(Ibid.)  Savoir  par  cœur  n'est  pas  savoir, 
c'est  tenir  ce  qu  on  a  donné  en  garde  à  sa 
mémoire.  Ce  qu'on  sait  droitement,  on  en 
dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans  tour- 
ner les  yeux  vers  son  livre.  Fâcheuse  suffi- 
sance, qu'âne  suffisance  pure  livresque!  je 
m'attends  qu'elle  serve  d'ornement,  non  de 

fondement.  t. 

(Ibid.)  H  me  semble  que  les  premiers  dis- 
cours, ae  quoi  abreuver  l'entendement  d'un 
enfant,  ce  doivent  être  ceux  qui  règlent  ses 
mœurs  et  son  sens,  qui  lui  apprendront  a  se 
connaître  et  A  «avoir  bien  mourir  et  bien 
vivre.  Entre  les  arts  libéraux  f  commençons 
par  l'art  qui  nous  fait  libres;  ils  servent  tous 
voirement  en  quelque  manière  à  l'instruction 
de  notre  vie  et  à  son  usage  (1),  comme  toutes 

(I)  Peut-être  Montaigne  a  t-il  donné  lieu  de  l'accu- 
ser de  n'avoir  pas  toujours  pensé  de  même  sur  cet 


uueus,  ci  que  iuhk?  ■^icipvc  «■■#■•««•«  ■■•>■«*»•  -  « 

p  c  é,  Momaigne  semble  parfois  prêter  a  cet  ex i  rava- 
gent système  tous  les  charmes  de  sa  diction,  et  toute 
la  force  de  sa  dialectique;  mais  on  peut  dire  que  ce 
n'éiait,  à  proprement  parler,  que  pour  avoir  occasion 
de  discourir  et  de  briller.  Il  ne  pouvait  ignorer  que 
l«*<  docteurs  protestants  s'étaient  élevés  contre  les 
égarements  des  Abécédaires,  et  que  les  théologiens 
catholiques  ne  les  avaient  point  ménagés;  que  si  le 
nndic  Noël  Beda  avsit  pendant  quelque  temps  cum- 
in imé  U  Sorbonne,  elle  s'était  à  la  fin  affranchie  d'un 
joug  déshonorant,  et  avait  reconnu  l'utilité  des  scien- 
ces humaines  pour  le  honneur  de  l'humanité  et  pour 
la  propagation  de  la  foi.  En  1750,  l'académie  de  Dijon 
projeta  pour  sujet  de  prit  la  question  de  savoir  :  Si 
U  rétublusemeut  des  sciences  et  des  ans  a  contribué  à 
épurer  les  moeurs.  Jean-Jacques  Rousseau  obtint  ls 
couronne  en  soutenant  la  négative;  il  ramassa  dans 
les  Emois  «le  Montaigne  tous  les  doutes  tous  les  so- 
%  tPhUme»  qui  avaient  échappé  à  celui-ci,  quand  il  était 
len  train  de  froisser  la  raison  humains;  el  après  les 
avoir  ru  étus  des  plus  vives  couleurs,  il  s'en  servit 
puni  appuyer  ses  paradoxes  :  «  Peuples,  dit-il,  saches 
donc  une  fois  que  la  nature  a  voula  vous  préserver 
de  la  srWnco,  comme  une  mère  arrache  une  arme 
da/*gi»reti»e  rie*  mains  de  son  en  fan  l  ;  que  tous  les 
•fn*.*  quVIta  v«ms  cache  »oiil  autant  de  maux  dont 


antres  choses  y  servent  en  quelque  manière 
aussi  ;  mais  choisissons  celai  qui  y  sert  di- 
rectement et  professoircoient.  Si  nous  sa- 
vions restreinôfrc  les  appartenances  de  no- 
tre vie  à  leurs  justes  et  naturelles  limites  ^ 
nous  trouverions  que  la  meilleure  part  des 
sciences  qui  sont  en  usage  est  hors  de  notre 
usage;  et  en  celles  mêmes  qnî  le  sont,  qu'il 
y  a  des  étendues  et  enfonçures  très-inutiles, 
que  nous  ferions  mieux  de  laisser  là  ;  ef  sui- 
vant l'institution  de  Socrate,  borner  le  cours 
de  notre  étude  en  celles  où  faut  l'utilité. 

U  faut  s'enquérir  non  qui  est  plus  savant, 
mais  qui  est  mieux  savant. 

Toute  autre  science  est  dommageable  à 
celui  qui  n'a  point  celle  de  la  bonté. 

Celui-là  a  le  mieux  profité  de  la  leçon,  qui 
la  pratique  et  non  qui  la  retient. 

La  mémoire  est  1  étui  de  la  science. 

D'apprendre  qu'on  a  dit  ou  fait  une  sotti- 
se, c'est  bien  peu  que  tout  cela,  il  faut  enco- 
re apprendre  qu'on  n'est  qu'un  sot. 

elle  vous  garantît,  et  que  la  peine  que  vous  trouves  à 
vous  instruire  n'est  pas  le  moindre  de  ses  bienfaits. 
Les  hommes  sont  pervers;  ils  seraient  pires  encore , 
s'ils  avaient  eu  le  malheur  de  naître  savants.  ■  H  as- 
signa U  premier  degré  de  la  décadence  des  mmmnam 
premier  moment  de  la  culture  des  lettres  dont  tous  Us 
payé  du  monde,  et  il  trouva  le  progrès  de  ces  deux  cho- 
ses toujours  en  proportion.  De  tels  excès  ne  pouvaient 
être  généralement  adoptés  ;  ils  devaient  être  attaqués, 
et  ils  le  Turent  avec  autant  de  raison  que  d'éloquence. 
Des  écrivains  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  partis 
prirent  la  plume  pour  venger  la  science  outragée.  Le 
roi  Stanislas,  bisafrul  de  Louis  XVIII,  se  mit  sur  les 
rangs  des  adversaires  de  Rousseau,  et  Vkomwn  d* jnt 
réponse,  <  Plus  rhomme  a  de  connaissances  acqui- 
ses, disait  ce  prince,  plus  il  a  de  facilité  à  bien  faire.  » 
Et  ailleurs  :  <  Plus  le  chrétien  examine  Pauthentidié 
de  ses  litres ,  plus  il  se  rassure  dans  la  possession  de 
sa  croyance;  plus  il  étudie'  la  révélation,  plus  il  se 
fortifie  dans  la  foi.  C'est  dans  les  divines  Ecritures 
qu'il  en  découvre  l'origine  et  l'excellence ,  c'est  dans 
les  docies  écrits  des  pères  de  l'Eglise  qu'il  en  suit 
de  siècle  en  siècle  le  développement,  c'est  dans  les 
livres  de  morale  et  les  annales  saintes  qu'il  en  voit 
les  exemples  et  qu'il  s'en  fait  rappl;catiott.  Quai!  Il* 
gnorance  enlèvera  b  la  religion  et  b  la  vertu  des  ap- 
puis si  puissants  1  et  ce  sera  b  elle  qu'un  docteur  de 
Genève  enseignera  hautement  qu'on  doit  rirréguka- 
rite  des  mesure  1  On  s'étonnerait  davantage  d'entendre 
un  si  étrange  paradoxe,  si  on  ne  savait  que  la  sût- 
guiariié  d'un  système,  quelque  dangereux  qu'il  soit, 
n'est  qu'une  raison  de  plus  pour  qui  n'a  pour  règle 
que  l'esprit  particulier,  i  Le  citoyen  de  Génère  vou- 
lut faire  face  b  tout  le  monde ,  et  il  ne  réusait  qu'à 
donner  de  nouvelles  preuves  de  son  amour  pour  la 
singularité.  - 

Dans  un  temps  où  tous  les  moyens  étaient  boas 
pour  avilir  et  perdre  le  clergé,  on  l'a  accusé  d'avoir 
détruit  les  livres  anciens,  étouffé  la  vérité,*  arrêté  Us 
progrès  des  lumières.  Ces  misérables  imputations  ont 
été  mille  fois  anéanties,  même  par  les  protestants.  Ls 
sage  el  vertueux  Einery  n'a  rien  laisse  a  désirer  sur 

Î|iielques  points,  dans  des  éclaircissements  imprimés  a 
a  fin  du  second  volume  du  Christianisme  de  Bacon, 
édition  de  Paris,  an  vu.  N'estai  pas  à  craindre  main- 
tenant qu'un  xèle  inconsidéré,  en  renouvelant  les  pap 
radoxes  de  Jean-Jacques  qu'il  déteste  personnelle- 
ment, ne  reveille  les  calomnies  contre  la  religion 
catholique  et  ses  ministres,  qu'il  ne  leur  prête  quel- 
que* apparences,  et  ne  leur  donne  quelque  ~ 
meut  ? 


Cim;STI\NISMfc  DE  MONTAIGNE. 


0*. 


V esprit  humain  ne  reçort point  de  bornes  dans 
ses  découvertes. —  (Apologie,  page  kih.) 

C>»1  une  opinion  moyenne  et  douce  que 
noire  suffisance  nous  peut  conduire  jusques 
à  la  connaissance  d'aucunes  choses,  el  qu  elle 
a  certaines  mesures  de  puissance,  outre  les- 
quelles c'est  témérité  de  l'employer.  Cette 
opinioa  est  plausible  et  introduite  par  jçens 
de  composition  :  mais  H  est  malaisé  de  don- 
ner bornes  à  notre  esprit  :  il  est  curieux  et 
avide,  et  n'a  point  occasion  de  s'arrêter  plu- 
tôt à  mille  pas  qu'à  cinquante  (1)  :  ayant 
essayé  par  expérience,  que  ce  à  quoi  l'un 
s'était  failli,  l'autre  y  est  arrivé;  et  que  ce 
qui  était  inconnu  à  un  siècle ,  le  siècle  sui- 
vant Ta  éclaîrci  ;  et  que  les  sciences  et  les 
arts  ne  se  jettent  pas  en  moule,  ains  se  for- 
ment et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant 
et  polissant  à  plusieurs  fois ,  comme  les  ours 
façonnent  leurs  petits,  en  les  léchant  à  loi- 
sir; ce  que  ma  force  ne  peut  découvrir,  je  ne 
laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer,  et  en  rela- 
tant et  pétrissant  celte  nouvelle  matière ,  la 
remuant  et  réchauffant,  j'ouvre  à  celui  qui 
me  suit  quelque  facilité  pour  en  jouir  plus  à 
soo  aise  et  La  lui  rends  plus  souple  et  plus 


De  la  liberté  de  conscience.— (Essais,  livre  II, 

chap.  19.) 

Il  est  ordinaire  de  voir  les  bonnes  inten- 
tions, si  elles  sont  conduites  sans  modéra- 
tion, pousser  les  hommes  à  des  .effets  très- 
vicieux.  En  ce  débat,  par  lequel  la  France 
est  A  présent  agitée  de  guerres  civiles ,  le 
meilleur  et  le  plus  sain  parti,  est  sans  doute 
celui  qui  maintient  e(  la  religion  et  la  police 
ancienne  du  pays  (2).  Entre  les  gens  de  bien 

(1)  Cela  est  vrai  en  tout*  eicepté  en  matière  reli- 

f;ieusefoù  H  faut  s'en  tenir  à  l'expresse  révélation  de 
lien,  confiée  à  son  Eglise.  L'esprit  humain  peut 
s'exercer  fur  toutes  sortes  d'objets  et  de  sciences;  il 
doil  se  soumettre  quand  Dieu  daigne  parler. 

(2)  Dans  un  Etat  où  il  n'y  a  qu'une  seule  religion, 
il  est  de  la  Donne  politique  de  n'en  point  laisser  intro- 
duire de  nouvelles.  La  loi  doil  être  uniforme  et  pour 
loi»  :  dans  ce  cas,  la  religion  est  érigée  en  loi  ;  partout 
ailleurs,  c'est  autre  chose  :  il  faut  tolérer  civilement 
ceux  que  Dieu  supporte  dans  sa  patience,  pourvu  tou- 
tefois que  leurs  principes  religieux  offrent  une  garan- 
tie suffisante  au  gouvernement,  et  ne  contiennent  rien 
d'opposé  aux  bonnes  mœurs  ou  de  dangereux  à  la 
tranquillité  publique.  C'est  notre  opinion  bien  pro- 
noncée et  invariable.  Guidé  par  les  enseignements  de 
notre  divin  matlre,  par  la  nature  du  christianisme 
dont  Tànie  est  la  charité,  el  par  la  tradition  des  pères, 
nous  avons  vu  sans  peine  que  la  charte  ait  consacré 
la  liberté  des  culte*  ;  nous  aimons  à  répéter  avec  Ter- 
itillien  :  «  Il  serait  inique  de  forcer  des  hommes  libres 
à  sacrifier  malgré  leur  conscience.  »  Iniqmm  videre~ 
tur  lièeros  hommes  bivitos  urgeri  ad  sacrifieandum  (ad 
scapolam,  cap.  2).  Et  avec  saint  Alhanase:  f  Le  ca- 
ractère dislinctif  de  la  véritable  religion  est  de  per- 
suader et  convaincre,  et  non  de  contraindre  et  de  gê- 
ner. »  Pim  reUgionis  proprium  est  non  cogère  sed  sna- 
dere.  (  Epiât,  ad  Solit.)  En  un  mot,  nous  adoptons  vo- 
lontiers les  principes  développés  dans  la  dissertation 
de  Gaillard ,  imprimée  à  la  Un  du  tome  rv  de  r Histoire 
de  François  I,  édition  de  Foucault,  1819,  in-lT: 
uuus  en  exceptons  pourtant  ce  qu'il  dit  de  Bossuet 


toutefois  qui  le  suivent  (car  je  ne  parle  point 
de  ceux  qui  s'en  servent  de  prétexte,  pour, 
ou  exercer  leurs  vengeances  particulières» 
ou  fournir  à  leur  avarices,  ou  suivre  la  fatour 
des  princes  (1);  mais  de  ceux  qui  le  font 
par  vrai  zélé  envers  leur  religion»  et  sainte 
affection  à  maintenir  la  paix  et  l'état  de  leur 
patrie),  de  ceux-ci,  dis-je,  H  »'en  voit  plu- 
sieurs, que  la  passion  pousse  hors  les  borne* 
de  la  raison  et  leur  fait  parfois  prendre  des 
conseils  injustes,  violents  et  encore  témeçai» 
res  (2). 

* 

dont  il  a  méconnu  les  vrais  sentiments,  comme  taul 
d'autres  l'ont  fait  avant  et  après  lui.  Après  un  aveu  si 
formel,  nous  ne  craindrons  pas  de  répé'er  avec  tous  n<« 
catéchismes:  Hors  de  IPglise  point di  salut,  nonob- 
stant la  ridicule  assertion  de  Jean-Jacques  Roueront, 
qui  prétend  que  la  distinction  entre  la  tolérance  Ml** 
la  tolérance  thêologigue  est  puérile  et  vaine,  rt  que  des  an* 
ges  mêmes  ne  vivraient  pas  en  paix  avec  des  hommes  au'it» 
regarderaient  comme  tes  ennemis  de  fiieft  (Emile,  tome  4  ' 
page  96);  nous  ne  balancerons  point  a  dire  qu'on  ne 
peut  pas  contraindre  les  prêtres  de  prêter  leur  minis- 
tère, lorsque  la  discipline  ecclésiastique  le  leur  inter- 
dit. 

(1)  Si  quelqu'un  était  lente  de  croire  que  ces  excès 
fussent  propres  aux  seuls  catholiques,  nous  lui  répnav 
drions  par  ce  passage  des  mémoires  dn  président  de 
Thou  (Thuan.  de  vite  sué.  Ut.  m)  :  Montaigne  s'entrer 
tenait  avec  lui  des  troubles  qui  divisaient  et  ensanglan- 
taient la  France,  et  il  ajouta,  en  parlant  du  roi  de  Na- 
varre (Henri  IV)  et  du  duc  de  Guise  :  i  Que  raigrçnr 
de  ces  deux  esprits  était  le  principe  d'une  guerre  qu'on 
voyait  aujourd'hui  si  allumée;  et  que  la  mort  sente  dé 
l'un  ou  de  l'autre  pouvait  la  faire  finir;  que  le  due  ou 
ceux  de  sa  maison  ne  se  croiraient  jamais  en  sàrné 
tant  que  le  roi  de  Navarre  vivrait  ;  que  celui-ci,  de 
son  côté,  était  persuadé  qu'il  ne  pourrait  faire  valoif  ' 
son  droit  à  la  succession  de  la  couronne  pendant  la 
vie  du  doc.  Pour  la  religion  dont  tous  les  deux  foi^ 
parade,  c'est  un  beau  prétexte  pour  se  faire  suivre  par 
ceux  de  leur  parti  ;  mats  la  religion  ne  les  touche  ni 
l'un  ni  l'autrt*.  La  crainte  d'être  abandonnés  des  protes- 
tants empêche  seule  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans 
la  religion  de  ses  pères;  et  lf  duc  ne  s'éloignerait  pas 
de  la  confession  (TÀugsbourff  que  son  oncle  Charles 
cardinal  de  Lorraine,  lui  a  fait  goûter,  s'il  pouvait  fa 
suivre  sans  préjndieier  à  ses  inlérés  ;que  c  était  II  les 
sentiments  qu'il  avait  reconnus  dans  ces  princes,  lors- 
qu'il se  mêlait  de  leurs  affaires.  » 

(9)  À  entendre  certains  écrivains  qui  se  sont  con- 
stitues les  détenseurs  bénévoles  des  protestants,  Mon- 
taigne n'aurait  taxé  d'intolérance  <»t  de  cruauté  que 
1rs  seuls  catholiques,  comme  si,  du  temps  de  ce  phi* 
1>  ophe,  les  réformés  se  fussent  montrés  moins  cruels , 
ci  moins  persécuteurs  que  les  catholiques  ;  comme  si' 
la  plupart  des  séditions  et  des  révoltes  ne  fussent  pas 
venues  d'eux,  et  n'eussent  pas  é:é  autorisées  par  leur.* 
chefs  I  comme  s'ils  se  fussent  laissé-  mener  au  siu>. 
plice  comme  des  agneaux  à  la  boucherie .  sans  mufs, 
murer  et  sans  se  plaindre.  Certes,  Ment  «igné  n'avait  ' 

Sias  perdu  le  souvenir  des  massacres  de  Camiéres,.deL- 
lérindoi,  de  Vassy  et  de  la  détestable  journée  de  la  ) 
Saint-Barthélemi  ;  mais  il  se  sonve&til  an«si  du«*ac* 
de  Rome  par  les  lansquenets,  du  meurtre  d'une  InftV 


à  lui-même  :  Une  fnis  il  avait  été  démonté  et  dévalisé 
dans  Céftais  (Tnue  forêt,  et  une  autre  fois,  sur  le  point 
d'être  égorgé  d.«ns  son  château,  à  cause  de  soo.atu-  . 
«bernent  a  Ja  religion  et  au  roi;  sans  doute  II  avait  à  A 
se  plaindre  des  ca;ho1iqucs ,  niais  u  avait-D  pas  été 
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DÉMONSTRATION  ÊVANGÉLIQUE. 


On  pcnl  dtre,  d'an  côté,  que*  de  tâcher 
kl  bride  aux  partis  d'entretenir  lenr  opi- 
nion, c'est  épaodre  et  semer  la  division  9 
c'est  fréter  quasi  la  main  à  l'augmenter, 
rt'jr  ayant  aucune  barrière  ni  coercition  des 
lois,  qvfi  bride  et  empêche  sa  course.  Mais/ 
d'an  antre  côté,  on  dirait  aussi,  que  de  lâ- 
cher là  bride  aux  partis,  d'entretenir  leur 
opintoà ,  c'est  les  amortir  et  relâcher  par  la 
facilité  et  par  l'aisance,  et  que  c'est  èmous- 
ser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté,  la 
nouvelleté  et  la  difficulté.  Et  si  crois  mieux, 
pour  l'honneur  de  la  dérotion  de  nos  rois,' 
c'est  que,  n'ayant  pu  ce  qu'ils  voulaient , 
fis  ont  fttft  semblant  de  vouloir  ce  qu'ils 
pouvaient 

Pensées  morales  (1). 

.  (Essais,  liv.  2,  chap.  8.)  Il  faut  se  rendre 
respectable  par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance» 

qncore  plot  maltraité  par  les  réformés?  Sa  mai- 
•pn  n'avau~elle  pas  été  ravagée  par  Jes  uns  et  par  les 
autres  ?  Ne  dii-pl  pas  lui-même  :  c  Je  fus  pelairdéà 
toute*  mains;  au  gibelin  j'étais  guelfe ,  au  guelfe 
pibclin.  Ce  sont  inconvénients  que  la  modération  ap- 
porte ea,  telles  maladies  i  (Essai*,  (ivre  ni,  chap.  42). 

,(i)  ta  même  diversité,  de  sentiments  que  nous 
iwons  va  se  manifester  sur  les  principes  religieux  de 
Montaigne  s'est  également  manifestée  à  l'égard  de 
ses  principes  moraux,  non-seulement  parmi  les  an- 
ciens, mais  encore  parmi  les  modernes.  Le  père  Ni- 
r^ron  rn  a  fait  Ja  remarque,  dans  ses  Mémoire*  peur 
sertir  à  Chisloire  des  Hommes  illustres,  tome  xvi, 
page  208.  c  Les  uns,  dit  il,  ont  regardé  tes  Essais 
comme  un  livre  dangereux  et  plein  de  maximes  ten- 
dantes à  renverser  plusieurs  principes  incontestables 
de  la  loi  naturelle.  D'autres,  au  contraire,  ont  pré- 
tendu qu'il  n'e>l  point  d'ouvrage  de  morale  où  il  y 
ait  tant  à  apprendre.  Quel  contraste  dans  les  opi~ 
(dons  1  s'imaginerait-on  qu'il  s'agit  du  même  homme  ? 
Nais  laissons  parler  les  juges  de  Montaigne,  ct  appre- 
nons à  nous  délier  de  nos  préventions  et  de  nos  pré- 
J««és. 

«Montaigne  est  plein  d'un  si  grand  nombre  d'in- 
famies bomeotes.  et  de  maximes  épicuriennes  et 
impies,  qu'il  est  étrange  qu'on  l'ait  souffert  si  long- 
temps dans  les  mains  de  tout  le  monde  (  Arnauld, 
tome  xu,  page  333). 

#  «  On  aimerait  de  tout  son  cœur  le  ministre  d'une 
si  grande  vengeance,  s'il  eût  suivi  les  régies  de  la 
morale  en  ponant  les  hommes,  qu'il  avait  si  utile- 
ment humiliés,  à  ne  pas  irriter,  par  de  nouveaux 
crimes,  celui  qui  peut  seul  les  tirer  de  ceux  qu'il  les 
a  convaincus  de  ne  pas  pouvoir  seuleine.it  connaî- 
tre... Ces  lectures  doivent  être  réglées  avec  beau- 
coup de  soin,  de  discrétion  et  d'égard  à  la  condition 
et  a»x  mœurs  de  ceux  qui  s'y  appliquent  (Pascal, 
Pensées,  snppL,  l"  parue,  art.  u). 

«  Ne. nous  persuadons  pas  sur  sa  parole,  ou  par  les 
louanges  qu'il  se  donne,  que  c'était  un  homme  de 
grand  sens,  et  d'une  pénétration  d'esprit  toute  ex* 
traordinaire.  Cela  pourrait  nous  jeter  dans  l'erreur, 
et  donner  trop  de  crédit  aux  opinions  fausses  et  dan* 

Séreuses,  qu'il  débite  avec  une  fierté  et  une  hardiesse 
ominame,  qui  ne  fait  qu'étourdir  ct  qu'éblouir  les  es- 
Çits  faibles  (Malesranchx.  De  la  Recherche  de  la 
évité  fis.  nt#  V  torctr,  chap.  v  ). 
«  Montaigne  me  semble  avoir  poussé  beaucoup 
trop  loin  le  scepticisme,  en  le  portant  jusque  dans 
les  lob  4e  la  morale  naturelle...  8a  morale,  sa  doc- 
f"««t  el  tons  ses,  écrits,  respirent  l'étofsme  le  plus 
prononcé.  T.  Il  a  laissé  errer  sa  plume  beaucoup  plus 

2m  sa  conduite;  et  la  facilité  que  son  esprit  lui  of- 
rait  pour  raccommoder  de  tout,  ne  r»  pas  empêché 
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et  aimable  par  sa  bonté  et  doncenr  de  ses 
mœurs. 

(Essais,  Ut.  %  chap.  31.)  La  colère  est  une 
arme  d'an  nouvel  usage;  car  nous  remuons 

d'être  invariablement  Adèle  à  h  vertu  et  à  rhoo- 
neur...  Regardant  Vétai  éTaoaitumenl  comme  inévi- 
table, il  tâche  de  s'y  accommoder,  de  s'y  complaire; 
ce  principe  devient  la  base  de  sa  morale,  Li  règle  de 
sa  conduite,  et  conséquent  avec  lui-même,  il  passe 
do  scepticisme  du  discours  au  scepticisme  des  action* 
(M.  Biot,  Montaigne.  Discours  ,qul  a  obtenu  une  men- 
tion dans  le  concours  proposé  par  l'Académie.  Paris, 
1812,  in-tP). 

t  Les  orateurs  sacrés  n'ont  jamais  peint  avec  plus 
de  force  les  tourments  du  vice  et  la  ioiede  la  bonne 
conscience...  Nous  avouerons  que  si  Ton  peut  discul- 
per sa  philosophie  d'un  pyrrhontsme  absolu,  sa  mo- 
rale lient  beaucoup  de  l'école  d*Ep?cure...  Le  sage, 
pour  taire  monter  la  foule  jusqu'à  lui,  doit  se  pencher 
vers  elle.  C'est  le  mouvement  naturel  de  Montaigne; 
il  vient  a  nous  le  premier,  en  nous  montrant  les 
imperfections  de  son  esprit,  ses  erreurs,  ses  torts, 
ses  petitesse*  ;  mais  jamais  il  n'a  rien  de  bas  ni  de 
criminel  à  nous  révéler...  Ses  principes  ne  sont  ja- 
mais sévères:  s'ils  pouvaient  l'être,  ses  exemples 
seraient  là  pour  nous  défendre  et  nous  rassurer.  La 
morale  de  Montaigne  n'est  pas  sans  doute  assex  par- 
f.tite  pour  des  chrétiens  :  il  serait  à  souhaiter  qnYtte 
servit  de  guide  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur 
de  l'être,  etc.  Montaigne  a  oublié  trop  souvent  la  dé- 
cence dans  les  idées  et  même  dans  l'expression,  et 
nous  devons  lui  en  faire  un  reproche  ;  car  le  plus 
grand  tort  du  génie,  c'est  de  faire  rougir  la  pudeur 
et  d'offenser  la  vertu  (M.  Villcmain,  Eloge  de  Montai- 
gne, discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence, 
kiris,  1812,  in  V). 

c  On  reconnaîtra  du  moins  que  Montaigne  ne  s'est 
jamais  écarté  des  vérités  éternelles  de  la  morale,  et 
que  sa  philosophie  renfermq  tout  ce  qui  peut  assurer 
le  repos  des  hommes  et  contribuer  a  leur  bonheur. 
Il  jte  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ait  voulu  outrager  les 
mœurs.  Il  se  sert,  comme  Molière  et  comme  nos  an- 
ciens auteurs,  de  mots  que  notre  délicatesse  réprouve; 
mais  il  n'a  point  d'images  licencieuses  ;  il  ne  cherche 
point  à  émouvoir  les  passions ,  et  se  tient  toujours 
du  côté  de  la  vertu.  Il  croyait,  peut-être  à  tort,  nue 
les  paroles  sont  indifférentes  quand  le  coeur  u'ot 
point  corromps...  Quelques  personnes  ont  imaginé 
qu'il  penchait  vers  le  stoïcisme;  c'est  une  erreur. 
Les  règles  de  conduite  qu'il  a  constamment  suivies, 
prouvent  qu'il  avait  adopté  la  morale  de  Socrate  H 
celle  d'Epicure,  en  rejetant  ce  qu'il  avait  d'exagéré 
d  mis  les  doctrines  du  premier,  et  d'absurde  dans  le 
système  physique  du  second.  II  admirait  les  siokien<; 
mais  il  aimait  Socrate  qu'il  nomme  son  maître,  et 
qu'il  propose  pour  modèle  aux  hommes  qui  veulent 
se  perfectionner  par  l'étude  de  la  sagesse  et  par  li 
pratique  de  la  vertu  >  (  M.  Jay,  Eloge  de  Montaigne, 
discours  qui  a  obtenu  l'accessit,  etc.;  Paris,  ttfti, 
in-8*  ). 

4  II  est  possible  que  Montaigne  ne  soit  pas  nn  ex- 
cellent instituteur,  mais  c'est  un  bon  ami...  Des  cri- 
tiques admirent,  dans  l'auteur  des  Essais,  l'esprit  J< 
doute  qu'ils  jugeut  convenable  à  notre  faiblesse  ; 
d'autres  l'accusent  de  ne  hisser  à  tes  disciples,  jvmr 
résultat  de  ses  discours,  qu'une  affligeante  perplexité: 
je  l'avouerai,  je  suis  sceptique  sur  le  scepticisme  de 
Montaigne  ;  j'incline  même  à  penser  que  touveat  ce 
philosophe  emprunta  le  manteau  des  pyrrtioanefis, 
sans  adopter  leur  doctrine.  Qu'on  ne  1  accuse  pond 
d'épnfsme,  j'en  appellerais  à  ses  principes»  j'en  ?p 
pellerais  à  sa  vie  »  (  M.  Joseph  Drox,  Eloge  de  Jfsa- 
taigne,  discours  qui  obtenu  une  médaille;  Paris,  titl 
in-S*  ). 

c  Moniaigno  ne  trouve  point  l'humanité,  e:  il  %+ 


CHRISTIANISME  DE  MONTAIGNE. 
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les  antres  armes,  celle-ci  nous  remue  :  notre 
main  ne  la  guide  pas,  c'est  elle  qui  guide 
nôtre  main  :  elle  nous  lient,  nous  ne  la  te- 
nons pas. 

{Essais,  Hv.  3.)  Entré  deux  amis,  sf  l'un 
donne  à  l'autre,  c'est  celui  qui  reçoit  le 
bienfait,  qui  oblige  son  compagnon. 

[Essais,  liv.  3,  ckap.  13.)  La  douleur  et  la 
volupté  sont  associées  d'une  liaison  néces- 
saire, de  façon  qu'à  tour  elles  se  suivent  et 
s'engendrent. 

{Essais,  liv.  3,  eh.  1.)  Je  regarde  nos  rois 
(Tune  affection  simplement  légitime  et  civile, 
ni  émue,  ni  démue  par  intérêt  privé,  de 
quoi  je  me  sais  bon  gré.  La  cause  générale 
el  juste  ne  m'attache  que  modérément  et 
sans  fièvre.  Je  ne  suis  pas  sujet  axes  hypo- 
thèques et  engagements  pénétrants  et  intimes. 
La  colère  et  la  haine  sont  au  delà  du  devoir 
de  Ifr  justice,  et  sont  passions  serrant  seule- 
ment a  ceux  qui  rie  tiennent  pas  assez  à  leur 
devoir  par  la  raison  simple.  Toutes  inten- 
tions légitimes  sont  d'elles-mêmes  tempé- 
rées ;  sinon  elles  s'altèrent  en  séditieuses  et 
illégitimes. 

(  Essais,  lit.  3,  c.  13.  )  Le  glorieux  chef- 
d'œuvre  de  l'homme,  c'est  vivre  A  propos, 
l'omîtes  autres  choses,  régner,  thésauriser, 
bâtir,  n'en  sont  qu'appendiculcs  et  admini- 
cules,  pour  le  plus. 

(Théol.  nat.f  chap.  156.}  Tout  est  enclos 
en  ces  4roi&  membres  :  obligation,  amour  et 
joie.   Nous  sommes  obligés   d'aimer,  tout 

crie  :  l'humanité  n'existe  pas  !  Elîc  existe,  6  Montai- 
gtie!  et  dans  toi-même.  Echappe  à  tes  contempo- 
rains; rentre  dans  ion  propre  cœur;  cherches  y 
lliomme.  Il  Ta  fait;  et  ce  noble  instinct  qu'avait  mé- 
cnimn  sa  raison,  il  Ta  retrouvé  dans  son  Orne.  Il  suf- 
fit^ ses  sentiments  ont  réfmé  sa  doctrine  ;  l'espèce 
hmmine  est  justifiée  ;  H  y  a  une  conscience  et  une 
morale  :  nne  moral»;  universelle,  inimitable,  dnnt  le 
principe  éternel  est  dans  les  entrailles  de  l'homme  ; 
que  le  crime  en  fait  sortir,  mais  qui  y  rentre  avec  le 
remords;  que  la  raison  en  délire  peut  voiler,  la  pas- 
sion aveugle  obscurcir,  mais  que  la  nature  protège; 
qui  survit  aux  empires  et  aux  opinions;  qui  no  craint 
ni  sectes  impies,  ni  factions  incendiaires,  ni  gouver- 
nements pervers  :  car  le  fer  et  le  feu  no  peuvent  la 
détruire,  ni  des  flots  de  sang  l'effacer.  Telles  sont  les 
vérité'!  primitives  qui  servent  de  fondement  il  toute 
doctrine  sociale,  et  dont  la  philosophie  n«  doit  j  uuais 
s'écirier.  Si  notre  moraliste  a  pu  les  méconnaître  ou 
les  oublier  un  moment ,  l'époque  à  laquelle  il  vivait, 
en  expliquant  son  erreur,  l'excuse.  Il  était  difficile 
alors  d'écbajiper  aux  préventions  de  la  vertu  indignée, 
nui  ne  pardonne  point  aux  hommes  les  maux  qu'ils  se 
roui  &  eux-mêmes,  et  qui  Unit  quelquefois  par  les 
haïr  pour  les  avoir  d'abord  trop  aimés.  M  .lis  si  ces 
temps  orageux  Tirent  pour  Montaigne  l'époque  de 
quelques  opinions  dangereuses ,  démenties  par  son 
propre  cœur,  voyez  combien  d'ino rodions  profondes 
et  nat  ut  aires  il  en  a  su  tirer  pour  lui-même  et  pour 
nous  !  »  (SI.  Victorin  Favre,  Eloge  de  Michel  de  Mon- 
taigne; P  ris,  4812,  iti-8*). 

O  Montaigne  !  si  tu  étais  appelé  à  concilier,  à  dis- 
cuter ces  dix  ers  sentiments,  comme  tu  triompherais 
île  ki  faiblesse  «les  jugements  humains  et  des  contra- 
dictions dont  ils  sont  remplis  !  tes  panégyristes  et  tes 
censeurs  te  prêteraient  également  des  armes  pour 
écraser  notre  inanité.  Il  semble  qu'on  ne  puisse  parler 
de  toi  snus  tomber  dans  celle  mobilité  aidées  qu'on 
te  icpiocho.  sans  participer  h  tes  variations. 


nous  a  été  donné'  à  cause  de  l'amour,  et 
1  amour  à  cause  de  la  joie  ;  il  n'y  à  rien  au 
delà. 

(Théologienat.,chap.  lil^L'anfour-propre 
est  en  nous  fondement  et  fontaine  die  tout 
mal,  il  est  fondement  de  toute  injustice,  vîçey 
péché ,  aveuglement \  ignorance,  et ,  pour 
abréger,  de  loute  douleur  et  de  tout  malheur. 
Ainsi,  de  Jut  prend  naissance  tout  poison, 
perte  el  misère.  Qui  Ta  planté  en  soi  f  y  a 
planté  la  lige  de  toute  malencontre  ;  et  cela, 
non  d'autant  qu'il  s'aime  lui-même,  mats 
d'autant  qu'il  s'aime  avant  toutes  autres 
choses.  En  ce  qu'il  donne  le  premier  rang  h 
l'amour  qtfil  porté  à  soi,  il  est  contre  Dieu  çt 
sans  Dieu.. 

(Théol.  nat.,  chap.  157.)  L'amour  de  nous- 
mêmes  ne  nous  apporte  nul  étaitier  et  solide 
contentement,  ains  tout  le  contraire» 

{Essais,  /te.  3,  c.  13.)  Le  changement,  quel 
qù  il  soit,  étonne  et  blesse. 

{Ibid.)  La  grandeur  de  Tâme  n'est  pas 
taut,  tirer  à  mont  et  tirer  avant,  comme  sa- 
voir se  ranger  et  circonscrire.  Elle  tient  pour 
grand  tout  ce  qui  est  assez,  et  montre  $* 
hauteur  à  aimer  mieux  les  choses  moyennes 
que  les  éminentes. 
Fragments  de  la  lettre  de  Montaigne  à  s*n 

père,  sur  quelques  particularités  d%  là  morl 

d'Elierine  de  la  Boëtié. 

Nous  ayant  recommandé  les  uns  aux  au- 
tres, îl  (  ta  Boette  )  suivit  ainsi  :  Ayant  mis 
ordre  à  mes  biens,  encore  nié  fàul-il  penser  à 
ma  conscience.  Je  suis  chrétien,  je  suis  cathè- 
ligue:  tel  ai  vécu,  tel  suis-jc  délibéré  de  clore 
ma  vie.  Qu'on  me  fasse  venir  un  prêtre,  car  je 
ne  veux  faillir  à  ce  dernier  devoir  d'un  chré- 
tien. 

Deux  ou  trois  heures  après,  tant  pour  ifii 
continuer  celte  grandeur  de  courage,  que 
aussi  parce  que  je  souhaitais,  pour  la  jalou- 
sie que  j'ai  eue  loute  ma  vie  de  sa  gloire  et  de 
sou  honneur,  qu'il  y  eût  plus  de  témoins  de 
tant  et  si  belles  preuves  de  magnanimité,-  y 
ayant  plus  grande  compagnie  en  sa  chambre, 
ie  lui  dis  que  j'avais  rougi  de  honte  de  quoi 
le  courage  m'avait  failli  à  ouïr  ce  que  lui , 
qui  était  engagé  dans  ce  mal,  avait  eu  cou- 
rage de  me  dire  :  que  jusquès  lors  j'avais 
pensé  que  Dieu  ne  nous  donnât  guère,  ai 
grand  avantage  sur  les  accidents  humains, 
et  croyais  malaisément  ce  que  quelquefois 
j'en  lisais  parmi  les  histoires  ;  mais  qu'en 
ayant  senti  une  telle  preuve,  je  louais  Dieu 
de  quoi  ce  avait  été  en  une  personne  de  qui 
je  fusse'tant  aimé,  et  que  j'aimasse  si  chère- 
ment; et  que  cela  me  servirait  d'exemple  (1) 
pour  jouer  ce  même  rôle  à  mon  tour. 

11  m'interrompit  pour  me  prier  d'en  user 

(l)  D'après  cela,  il  est  aisé  de  conclure,  que  M,  Jay 
semble  aif.ublir  IVsseiitiel ,  en  disant  que  Montaigne 
rit  ttrriver  la  mort  avec  la  tranquillité  d'un  philosophe  oui, 
pendant  toute  sa  vie  avait  appris  à  mourir;  que.,  fidèle  à 
us  principes,  il  finit  comme  Socrate,  en  se  conformant 
aux  façons  cl  formes  reçues  autour  de  lui ,  et  que, ta 
dernière  pensée  fut  un  dernier  hommage  à  U  religion  fis 
s  $  pères  (pageS\).  Ce  n'est  pas  assez;  Mooiaigoe  «c- 
c«ii -d  i  moins  a  la  coutume  qu'à  lu  conviction  îsuime. & 
s  m  à. ue 
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ainsi,  et  de  montrer,  par  effet,  que  les  dû 
cours  que  nous  avions  tenus  ensemble  pen- 
dant notre  santé,  nous  ne  les  portions  pas 
seulement  en  la  bouche,  mais  engravés  bien 
Avant  an  cœur  et  en  l'âme,  pour  les  mettre 
en  exécution  aux  .premières  occasions  qui 
s'offriraient;  ajoutant  que  c'était  la  Traie 
pratique  de  nos  études  et  de  la  philosophie. 
Et  me  prenant  par  la  main  :  Mon  frire,  mon 
ami,  me  dit4l,  je  t'assure  que  fai  fait  assez  de 
choses,  ce  me  semble,  en  ma  vie.  avec  autant  de 
peine  et  de  difficulté  que  je  fais  celle-ci.  Et 
quand  tout  est  dit,  il  y  a  fort  longtemps  que 
y  y  étais  préparé,  et  que  fen  savais  ma  leçon 
toute  par  cœur.  Mais  n'est-ce  pas  assez  vécu 
jusques  à  VAgeauqudje  suis?  fêtais  prêt  à 
entrera  mon  trente-troisième  an.  Dieu  m'a 
fait  cette  grâce,  que  ce  que  fai  passé  jusques  à 
cette  heure  de  ma  vie,  a  été  pletn  de  santé  et  de 
bonheur: pour  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines, cela  ne  pouvait  guère  plus  durer.  H 
était  meshui  temps  de  se  mettre  aux  affaires, 
.  et  de  voir  mille  choses  mal  plaisantes ,  comme 
l'incommodité  de  la  vieillesse,  de  laquelle  je 
suis  quitte  parée  moyen;  et  puis,  il  est  vrai- 
semblable que  fai  vécu  jusques  à  cette  heure 
avec  plus  de  simplicité  et  moins  de  malice,  que 
je  n'eusse  »  par  aventure  9  fait,  si  Dieu  m'eût 
laissé  vivre  jusqu'à  ce  que  le  soin  de  m9 enri- 
chir et  accommoder  mes  affaires  me  fût  entré 
dans  la  tête.  Quant  à  moi,  je  suis  certain,  je 
m'en  vais  trouver  Dieu,  et  te  séjour  des  bien- 
heureux. Or,  parce  que  je  montrais ,  même 
au  visage,  l'impatience  nue  j'avais  à  l'ouïr  : 
Comment,  mon  frère,  me  ait-il,  me  voulez^vous 
faire  peur?  Si  je  l'avais,  à  qui  serait-ce  de  me 
Voter,  qu'à  vous  ? 

11  fit  appeler  mademoiselle  de  Saint-Quen- 
tin, sa  nièce,  et  parla  ainsi  à  elle  :  Ma  nièce, 
m' amie,  il  m'a  semblé,  depuis  que  je  t'ai  con- 
nue, avoir  vu  reluire  en  toi  des  traits  de  très- 
bonne  nature  ;  mais  ces  derniers  offices  que  tu 
fais,  avec  si  bonne  affection  et  telle  diligence, 
à  ma  présente  nécessité,  me  promettent  beau- 
coup de  toi  :  et  vraiment  je  t'en  suis  obligé, 
et  ten  mercie  très- affectueusement.  Au  reste, 
pour  me  décharger,  je  t'avertis  d'être  premiè- 
rement dévote  envers  Dieu:  car  c'est  sans  doute 
la  principale  partie  de  notre  devoir,  et  sans 
laquellenulle  autre  action  ne  peut  être  ni  bonne 
ni  belle  ;  et  celle-là  y  étant  bien  à  bon  escient, 
elle  traîne  après  soi,  par  nécessité,  toutes  au- 
tres actions  de  vertu.  Après  Dieu ,  il  te  faut 
aimer  et  honorer  ton  père  et  ta  mère,  même  ta 
mère  ma  sœur  que  f  estime  des  meilleures  et 
plus  sages  femme*  du  monde,  et  te  prie  de  pren- 
dre d'elle  t exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point 
emporter  aux  plaisirs  :  fuis  comme  peste  ces 
folles  privautés  que  tu  vois  les  femmes  avoir 
quelquefois  avec  les  hopimes  ;  car,  encore  que 
sur  le  commencement  Mes  n'aient  rien  de  mau- 
vais, toutefois  petit  à  petit  elles  corrompent 
t esprit,  et  te  conduisent  à  l'oisiveté,  et  de  là 
dans  le  vilain  bourbier  du  vice.  Crois-moi,  la 
plus  sûre  garde  de  la  chasteté  à  une  fille,  test 
la  sévérité.  ^ 

Appelant  mon  frère di  Beauregard:Jufoiufeitr 
•V  Beauregard M\  dit-i),/t  tout  mercie  bien 
fort  de  la  peine  que  tout  prenez  pour  moi. 


Vous  voulez  bien  que  je  tous  découvre  quelque 
chose  que  fai  sur  le  cœur  à  vous  dire,  fte  quoi, 
quand  mon  frère  lui  eut  donné  assurance,  il 
suivit  ainsi  :Je  vous  jure  que  tous  ceux  qui  se 
sont  unis  à  la  ré  formation  de  l'Eglise,  je  n'ai 
jamais  pensé  quil  y  en  ait  eu  un  seul  qui  s'y. 
soit  mis  avec  meilleur  zèle,  plus  entière,  sin- 
cère et  simple  affection  que  vous  :  et  crois 
certainement  que  les  seuls  vices  de  nos  prélats, 
qui  ont  sans  doutée  besoin  d'une  grande  cor- 
rection,  et  quelques  imper fections  que  le  cours 
du  temps  a  apportées  en  notre  Église  vous 
ont  incité  à  cela  (i).  Je  ne  vous  en  veux,  pour 
cette  heure,  demouvoir  ;  car  aussi  ne  prié-je 
pas  volontiers  personne  de  faire  quoi  que  ce 
soit  contre  sa  conscience  ;  mais  je  vous  veux 
bien  avertir  que,  ayant  respect  à  la  bonne 
réputation  qua  acquise  la  maison  de  laquelle 
jdous  êtes  par  une  continuelle  concorde,  ayant 
respect  à  la  volonté  de  votre  père,  ce  bon  père 
à  qui  vous  devez  tant,  de  votre  bon  oncle,  a  vos 
frères,  vous  fuyiez  ces  extrémités  ;  ne  soyez 
point  si  âpre  et  si  violent  ;  accommodez-vous 
à  eux  ;  ne  faites  point  de  bande  et  de  corps  è 
part  ;  joignez-vous  ensemble.  Vous  voyez  corn' 
bien  de  ruines  ces  dissensions  ont  apportées 
en  ce  royaume  ;  et  vous  réponds  qu  elles  en 
apporteront  de  bien  plus  grandes  (S).  Et. 

(1)  Tous  les  hommes  inslroiu  et  vertueux  soupi- 
raient depuis  longtemps  aprè*  la  réforme  des  abns  qui 
régnaient  dans  l'Eglise,  vovei  B<  s<oet ,  Histoire  des 
Variations.  Mais  ils  attendaient  que  l'antorité  légitime 
s'en  occupât,  et  ne  se  croyaient  pas  autorisés  à  lever 
félendard  de  la  révolte. 

(2)  Montaigne  fut  témoin  et  quelquefois  victime  dn 
excès  de  la  reforme  ;  il  écrit  que  les  bâtiments  de  Rome 
bâtarde  lui  faisaient  ressouvenir  proprement  des  nids  fut 
les  moineaux  et  let  corneilles  vont  suspendant  en  Fnues 
aux  voûtes  et  paroi*  de*  églises  que  tes  Huguenot*  rien* 
fictif  d'y  démolir  (Vouage,  tome  1",  page 306).  H  rap- 
porte avoir  vu  en  Allemagne  que  Luther  a  laissé  amami 
de  divisions  et  &  altercation*  sur  le  doute  de  ses  opimitm*^ 
et  plus  qu'ils  n'en  eurent  sur  les  saintes  Ecritures  (  £•• 
a/iis,  /t».  m,  chap.  15).  Il  dit  aussi  avoir  vu,  ds  frukés 
mémoire,  faire  rôtir  par  le  menu  un  corps  encore  vient  da 
sentiment ,  te  faire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  aux 
pourceaux,  entre  de*  voisin*  et  citoyen*  f  et  qui  pi*  *si9 
tous  prétexte  de  piété  et  de  religion  (tuais ,  lie.  I*\ 
chap  30) .  Il  déclare  que  ceux-là  se  moquent,  qui  peu* 
sent  apeti**er  no*  débat*  et  U*  arrêter  en  non*  rappelant 
à  t  expresse  parole  de  ta  Bible  :  d'autant  que  notre  es» 
prit  ne  u  trouve  pa*  le  champ  moin*  *pacieux  à  contrôler 
le  *en*  foutrai  qu'à  représenter  te  sien,  et  somme  «'•/  f 
avait  moins  fammosité  et  d'affrété  à  gloser  qu'à  inventer 
(Estais,  tiv.  ni,  chap.  13  ).  Il  trace  en  traits  de  feu  m 
tableau  des  horreurs  des  guerres  civiles  en  France,  et 
k  termine  par  ces  mots  :  Qui  n'est  que  parricide  an  nos 
jour*,  et  sacrilège,  est  homme  de  bien  et  d'honneur.  Mais 
aussi  il  se  félicite  d'appartenir  à  une  Eglise  Q.oe  tes 
vents  et  les  orages  ne  peuvent  abattre  9  et  qui  reç»il 
un  nouvel  éclat  de  la  persécution,  c  Ce»t  un  effet  de 
h  Providence  divine,  dit-il,  do  permettre  sa  sainte 
Eglise  être  agitée,  comme  noua  la  voyons,  de  tant  do 
troubles  et  d'orages ,  pour  éveiller,  pur  es  contraste 
les  âmes  pies,  et  les  ravoir  de  l'oisiveté  et  du  aamuml 
ou  les  avait  plongées  une  si  longue  tranquillité.  Si  imnh 
contre-pesons  la  perte  que  nous  avons  faite,par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  sont  dévoyés ,  au  gain  qui  nous 
vient  pour  nous  être  remis  on  haleine,  ressuscite  no* 
tre  zèle  et  nos  forces,  à  IWs*ion-  de  ce  combat  :  je  se 
sais  si  Futilité  ne  surmonte  point  le  dommage  i  \  Es- 
*.wt,  fit,  n,  chap.  xv). 


697 


DISCOURS  SUR  BACOJL 


ff^^SLft^ff-5**?*  ^rdexdem,jtr€  comme  Un*sipm^M*^M*9o**î  basse 
c*s inconvénient*  parmi  poire  /tarife  de  peur  créature  que  moi  aie  pu  exécuter  les  comman- 
de /au  faire  perdre  la  glovre  et  te  bonheur  d*.  déments  d'un  si  haut  et  si  puissant  maître;  ou. 
quel  elle  a  jout  pisques  à  cette  heure.  Prenez     fil  lui  semble  que  je  rosse  encore  besoin  paï 

en  bonne  part  ce  que  je  vous  en  dis,  et  pour     ^*--1    -»  — ■••'  I— A- ' ^  -  T 

un  certain  témoignage  de  V amitié  que  je  vous 
porte  ;  car  pour  cet  effet  me  suis-je  réservé, 
jusqnrs  à  cette  heure,  à  vous  le  dire;  et  à 
t aventure,  vous  le  disant  en  l'état  auquel  vous 
me  voyez,  vous  donnerez  plus  de  poids  et  d'au- 
torité à  mes  paroles. 

Ce  malin,  il  se  confessa  à  son  prêtre; 
mais  parce  que  le  prêtre  n'avait  apporté 
tout  ce  qu'il  lui  fallait,  il  ne  lai  put  dire  la 
inesse.  Mais  le  mardi  matin,  M.  de  la  Boëtie 
le  demanda ,  pour  l'aider,  dit-il,  à  faire  son 
dernier  office  chrétien.  Ainsi,  il  ouït  la  messe 
et  fit  ses  pAqaes;  et  comme  le  prêtre  prenait 
congé  de  lui,  il  lai  dit:  Mon  pire  spirituelle 
vous  supplie  humblement,  et  vous  et  ceux  qui 
sont  sous  votre  charge,  priez  Dieu  pour  moi  ; 
soit  qu'il  soit  ordonné  par  les  tris-sacrés  tré- 
sors des  desseins  de  Dieu,  que  je  finisse  à  cette 
heure  mes  jours,  qu'il  ait  pitié  de  mon  âme, 
et  me  pardonne  mes  péchés  qui  sont  infinis 


deçà,  et  qu'il  veuâle  me  réserver  d  quelque 
autre  heure,  suppliez-le  qu'il  finisse  en  moi  les. 
angoisses  que  je  souffre,  et  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  guider  dorénavant  mes  pas  à  la  suite 
de  sa  volonté,  et  de  me  rendre  meilleur  que  je 
n'ai  été*  Sur  ce  point,  il  s'arrêta  an  peu  pour 
prendre  haleine;  et  voyant  que  le  prêtre  s'en 
allait,  il  le  rappela,  et  lui  dit:  Encore  veux- 
je  dire  ceci  en  votre  présence  :  Je  proteste,  que 
comme  fai  été  baptisé,  ai  vécu,  ainsi  veux-je 
mourir  sous  la  foi  et  religion  que  Moïse  planta 
premièrement  en  Egypte,  que  les  pères  reçu- 
rent depuis  en  Judée,  et  qut  de  main  en  main, 
par  succession  de  temps,  a  été  apportée  en 
France.  Il  sembla,  à  le  voir,  qu'il  eût  pirlé 
encore  plus  longtemps  s'il  eut  pu  ;  mais  il 
finit,  priant  son  oncle  et  moi  de  prier  Dieu 
pour  lui:  car  ce  sont,  dit-il,  les  meilleurs 
offices  que  les  chrétiens  puissent  faire  les 
uns  pour  les  autres. 


Zltecouvé  picliminair* 

SUR  BACON. 


«K 


Il  n'est  point  d'auteur  plus  célèbre  et  plus 
fréquemment  cité  dans  les  ouvrages  de  la 
philosophie  moderne  que  le  chancelier  Bacon. 
L'époque  de  sa  grande  réputation  parmi  nous 
remonte  à  l'Encyclopédie.  Les  auteurs  de  ce 
f  imeux  dictionnaire  le  comblèrent  d'éloges 
qui  furent ,  comme  on  l'imagine  facilement , 
accueillis  et  répétés  à  l'envi  par  le  cercle 
nombreux  de  leurs  admirateurs.  Leurs  ad- 
versaires qui  n'étaient  ni  moins  ardents ,  ni 
en  moins  grand  nombre,  n'opposèrent  rien  à 
ces  éloges  ;  ils  parurent  môme  convaincus 

3u'ils  n  avaient  rien  d'exagéré.  Celte  réunion 
e  sentiments  n'a  plus  permis  qu'on  élevât 
des  npages  sur  la  gloire  de  B.icon  :  et  ceux 
mêmes  qui  ne  le  mettent  point  décidément  à 
la  télé  de  tons  les  grands  philosophes  de  ce 
siècle,  tels  que  Dcscarles,  Newton,  Leibnitz, 
Gassendi,  s'accordent  à  le  placer  sur  la  même 
ligne.  Cependant  les  ouvrages  de  Bacon,  de 
l'aveu  même  de  d'Alembert,  sont  très-peu  lus; 
ils  ont  cela  de  commun  avec  ceux  de  Des- 
cartes, Newton  et  Leibnitz;  en  observant  ce- 
pendant cette  différence,  qu'il  est  donné  à  fort 
peu  de  personnes  d'entendre  le  plus  grand 
nombre  de  ceux-ci,  au  lieu  que  les  premiers 
n'étant  jamais  hérissés  de  calculs ,  peuvent 
bien  plus  facilement  être  entendus  de  tout  le 
monde. 

La  plupart  de*  gens  de  lettres  doivent  con- 
venir qu'ils  ne  connaissent  guère  le  chance- 
lier Bacon  que  par  une  analyse  de  sa  Philoso- 
phie, qui  fui  i;nprimée  en  1755,  peu  d'années 


après  qu'eut  paru  le  grand  dictionnaire  de 
l'Encyclopédie  ;  cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès,  et  cela  n'est  point  étonnant  :  il  est  très- 
bien  écrit,  et  il  était  entièrement  monté  au  ton 
qui  dominait  alors  parmi  les  gens  de  lettres  : 
on  conçoit  donc  facilement  qu'il  a  dû  puis- 
samment concourir,  avec  le  discours  préli- 
minaire de  l'Encyclopédie,  à  étendre  parmi 
nous  la  réputation  du  chancelier  Bacon  et  à 
lui  assurer  le  premier  ranç  que  les  encyclo- 
pédistes lui  ont  adjugé  parmi  les  restaurateurs 
des  sciences  dans  ces  derniers  siècles: 

L'auteur  de  l'analyse  s'était  engagé  seule- 
ment par  le  titre  de  l'ouvrage ,  à  exposer  les 
sentiments  philosophiques  de  Bacon.  On  ne 
doit  donc  point  lui  reprocher  de  n'avoir  point 
fait  connaître  ses  sentiments  religieux;  aussi 

fieut-on  avoir  la  les  deux  volâmes  de  l'ana- 
yse,  et  ignorer  pleinement  que  Bacon  fût  an 
philosophe  pénétré  de  la  vérité  et  de  la  sain- 
teté du  christianisme.  On  croirait  plutôt , 
aprè*  cette  lecture,  ou  do  moins,  on  soupçon- 
nerait tout  le  contraire  ;  mais  c'est  un  point 
auqnel  nous  reviendrons  avant  la  fin  de  ce 
discours. 

Tant  d'éiopes  donnés  à  Bacon  par  des  en- 
nemis du  christianisme,  nous  avaient  presque 
rendu  sa  foi  suspecte,  nous  l'avouons  ingé- 
nument, et  c'est  dans  cet  état  de  prévention 
que  nous  a  von*  entrepris  la  lecture  de  toutes 
ses  œuvres  ;  mais  quelle  a  été  notre  surprise 
à  la  vue  des  sentiments  de  religion ,  4e  piété 
même  qu'on  y  voit  éclater  de  toute  part  I 
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Bacon  saisit  Mute*  le»  occasions  de  les  faire 
paraître,  Ce  n'est  point  la  bienséance^  ni  au- 
cune considération  humaine  qui  le  déter- 
mine ;  on-  voit  qu'il  parie  de  l'abondance  de 
non  cœur.  Non?  n'en  citerons  dans  ce  moment 

'un  exemple  :  il  a  écrit  à  l'université  de 

mbridge,  où  il  avait  fait  ses  éludes ,  trois 
lettres  assurément  très"COur(es ,  puisqu'elles 
n'ont  chacune  que  six  ou  sept  limes  ,  et  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  une  ou  il  ne  fasse 
apercevoir  son  amour  et  son  respect  pour  la 
religion. 

Dons  la  première ,  il  exhorte  les  membres 
de  l'université  à  écarter  de  leurs  disputes 
tout  esprit  de  contradiction  9  et  leur  declirre 
que,  s'rw  tournèrent  humblement  à  la  religion 
leur  philosophie,  la  grâce  d'une  divine  lumière 
lit  guidera  et  le$  éclairera  dans  la  rocher  die  de 
la  vérité  (1). 

Dans  la  sçconde*  il  les  invite  A  s'occuper 
sans  cesse  de  l'accroissement  des  science»  ; 
et  dans  cette  vue,  il  désire  qu'ils  ne  lisent 
rien  plus  assidûment  crue  le  grand  volume  des 
OEuvres  de  Dieu  et  des  créaturct ,  qu'ils  lo 
préfèrent  à  tous  les  autres  livres,  qui  ne  doi- 
vent en  être  regardés  que  comme  le  com- 
mentaire; mais  il  excepte  et  veut  qu'ils  li- 
sent avant  tout  les  volumes  de  la  parole  de 
Dieu  m. 

Enfin,  dans  la  troisième  lettre,  il  les  engage 
à  céder  aux  anciens  la  palme  du  génie,  mais 
A  ne  pas  croire  sur  leur  simple  autorité , 
parce  que,  dit-il,  la  foi  n'est  due  qu'A  la  pa- 
role de  Dicu,et  A  l'expérience,  nam  fides  verbo 
Dei  et  expenentiœ  taniùm  débet ur. 

Mais  1  amour  et  le  respect  de  Bacon  pour 
la  religion  se  font  particulièrement  sentir 
dans  les  citations  de  l'Ecriture. 

Nos  saints  livres  lui  étaient  parfaitement 
connus  ;  on  peut  dire  qu'il  en  était  plein.  Non 
seulement  il  se  platt  a  appuyer  tout  ce  qu'il 
avance  sur  leur  autorite ,  mais  il  y  fait  des 
allusions  continuelles  ,  il  fond  leurs  expres- 
sions dans  son  style,  qui  par  cette  raison  doit 
souvent  paraître  bien  obscur  A  nos  philoso- 

Shes  modernes,  très-étrangers  communément 
nos  livres  saints.  Nous  ne  craignons  pas 
d'avancer,  d'après  une  lecture  suivie  des  œq- 
vrcs  de  Bacon ,  qu'il  n'est  aucun  écrivain 
profane,  peut-être  même  aucun  écrivain  ec- 
clésiastique, qui  ait  fait  des  applications  plus 
fréquentes,  plus  ingénieuses  et  plus  justes  de 
l'Ecriture  sainte. 


(I)  Noos  croyons  devoir  donner  en  noie  la  Ictire 
entière* 

Débita  fllii,  qualb  posstim  pcrsolvo.  Qtiod  verô  fa- 
ck>,  idem  ei  vos  bortor;  ni  augmenta  srieiitianiui 
tireiiuè  incumbalis,  ei  in  aniroi  iu<v<estiA  liberlatcm 
ingenii  retineatis  9  neqne  lalciitum  &  veieiilius  con- 
nvditiim  in  sudario  répons  fu.  Affucril  procul  dtilriu 
et  affutieril  divin!  numinls  grntia  .  si  humili.tlà  etsub- 
ini«t&  religion!  philosopha,  clavibus  &cnsû<  lepitinè 
ei  Aeilrè  mamftri,  et  stuom  omui  conlradïciioms  stu- 
dio, qntsQUe  cm*  alio,  ac  si  ip*e  seciim  disputet. 

(i)  Veram  ut  post  votumlna  sacra  verbi  Dei  et 
&  riptorantm,  secundo  kioo  volamen  illnd  magnum 
eimnin  bai  et  creaierormn  sirenuè  et  pr»  omnibns 
Nliria  qui  pru  commentants  tantunt  baneri  debout , 
ewhfafi».  T.  n.t  405. 


Nous  avons  cru  devoir  recueillir  précieu- 
sement tous  les  traits  qui  servent  à  montrer 
la  religion  profonde  de  ce  grand  homme ,  et 
qui,  indépendamment  de  cet  avantage,  sont 
intéressants  patent-mêmes,  et  présentent  de 

Kandes  vérités ,  c'est-à-dire  que  nous  avons 
it  sur  Bacon  le  même  travail  qui  a  été  fait 
sur  Leibnitz ,  cl  nous  nous  sommes  proposé 
le  même  but. 

Ce  but  n'est  point  de  donner  lien  à  cette 
conclusion  :  Baron ,  un  si  grand  philosophe* 
un  renie  si  élevé,  si  puissant,  un  savant  si 
profond  dans  la  connaissance  de  l'histoire 
sacrée  et  profane,  si  parfaitement  instruit  de 
tous  les  dogmes  de  la  religion. chrétienne,  a 
été  pleinement  persuadé  de  la  vérité  de  celte 
feligion ,  l'a  professée  constamment  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  et  n'a  pas  cessé  jus- 
qu'au dernier  moment  de  mettre  en  elle  tout 
son  espoir  et  toute  sa  confiance  ;  donc  on  ne 
doit  pas  douter  que  la  religion  chrétienne 
soit  véritable.  Celte  conclusion  ne  serait  point 
légitime.  L'autorité  de  Bacon,  quelque  impo- 
sante qu'elle  puisse  être,  peut  bien  fonder 
une  probabilité,  mais  non  pas  une  certitude  ; 
elle  n'est  même  rien,  comparée  A  celle  qui 
détermine  notre  acquiescement  et  notre  suf- 
frage. La  foi  chrétienne  repose  sur  des  té» 
moignages  et  des  raisonnements  d'une  toute 
autre  force.  C'est  à  nos  adversaires  qu'il  faut 
imputer  celte  légèreté  de  conséquence  et  cette 
faiblesse  de  moyens  :  c  est  bien  leur  foi  qui 
est  une  foi  purement  humaine.  La  plupart  des 
incrédules  ne  croient  pas,  parce  que  Voltaire 
et  Rousseau  n  ont  pas  cru ,  et  d'Alembert  a 
eu  raison  de  dire  que  leur  incrédulité  est  une 
espèce  de  crédulité* 

Voici  donc  ce  que  nous  avons  précisément 
en  vue ,  et  les  conclusions  auxquelles  nous 
nous  bornons  :  elles  sont  d'une  vérité  incon- 
testable. Bacon  a  cru  bien  sincèrement  à  la 
religion  ;  donc  la  religion  est  appuyée  sur  des 
raisons  au  moins  vraisemblables;  donc  on 
aurait  tort  de  dire  que  la  foi  chrétienne  est 
exclusivement  le  partage  des  sots  et  des  pe- 
tits esprits,  et  il  y  aurait  à  tenir  ce  langage  « 
autant  d'indécence  et  de  témérité  que  de  mau- 
vaise foi  et  d'ignorance. 

Cependant,  c'est  un  langage  qu'on  entend 
tous  les  jours,  et  qui  est  tenu,  je  ne  dis  point 
par  des  hommes  gui,  quelque  mérite  qu'ils 

Suissent  avoir  d'ailleurs,  sont  bien  inférieurs 
Bacon,  en  génie  et  en  connaissances,  mais 
par  des  hommes  d'une  ignorance  pitoyable , 
qui  ont  entièrement  oublié ,  et  souvent  même 
n'ont  jamais  su  les  premiers  éléments  de  la 
doctrine  chrétienne ,  ni  lu  quatre  pages  de 
l'Evangile. 

Mais  peut-être  un  grand  nombre  de  nos  in- 
crédules ignorent  quel  rang  UentBacon  parmi 
les  philosophes  des  derniers  temps ,  et  quels 
glorieux  témoignages  ont  rendus  a  la  profon- 
deur de  son  génie  et  A  l'étendue  de  son  savoir 
les  hommes  les  plus  dignes  de  leur  confiance. 
Nous  allons  placer  sous  leurs  yeux  quelques* 
uns  de  ces  témoignages. 

Le  premier  sera  celui  de  Gassendi  (1). 

(  I)  Ce  lénrigiing<:  est  tire  d'un  excellent  Trailt  4» 
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Le  chancelier  Bacon  ,  dit-il ,  considérant 
combien  peu  les  hommes  avaient  avancé  dans 
la  connaissance  de  la  vérité  et  du  fond  de  la 
nature  des  choses,  depuis  le  temps  où  ils  avaient 
commencé  à  s'occuper  de  la  philosophie,  entre- 
prit avec  un  courage  vraiment  héroïque  de  leur 
ouvrir  une  route  entièrement  nouvelle ,  et  osa 
espérer  que  s'ils  étaient  fidèles  à  la  suivre ,  ils 
arriveraient  bientôt  à  une  philosophie  parfaite. 

Plein  de  ces  grandes  idées  et  de  ces  espé- 
rances magnifiques,  il  mit  la  main  à  l'œuvre, 
et  commença  un  ouvrage  immense  sous  le  titre 
Instauratio  Magna,  qu'il  divisa  en  plusieurs 
parties. 

Son  objet,  dans  la  première,  qui  était  une 
exacte  partition  de  toutes  les  sciences ,  a  été 
abondamment  rempli  dans  son  admirable 
traité  de  Dignitate  et  .Augmenta  scicnlia- 
rum.  La  seconde  partie  qu'il  a  encore  si  glo- 
rieusement terminée,  est  consacrée  à  l'exposi- 
tion et  au  développement  de  sa  logique ,  ou  du 
nouvel  instrument ,  novum  organum ,  à  l'aide 
duquel, on  devait  exécuter  le  grand  rétablisse- 
ment annoncé. 

L'objet  de  cette  nouvelle  logique,  est  de 
trouver,  non  des  arguments,  mais  des  arts, 
non  des  raisons  qui  à  force  de  disputes ,  de- 
viennent probables  ,  mais  des  indications 
fournies  par  la  nature,  qui  portent  la  convic- 
tion dans  les  esprits.  Elle  n'emploie  point  le 
syltogisim  dont  la  logique  vulgaire  fait  un  si 
grand  usage  :  elle  le  regarde  comme  n'aidant 
point  à  faire  pénétrer  dans  le  fond  des  choses, 
et  à-ré  former  les  notions  qui  ne  seraient  pas 
conformes  à  leur  véritable  nature.  Au  syllo- 
gisme ,  elle  substitue  l'induction  ;  mais  une  in- 
duction exacte  et  sévère,  qui  ne  précipite 
rien ,  qui  n'oublie  rien  :  et  surtout,  Bacon  ne 
permet  pas,  que  d'après  un  petit  nombre  seu- 
lement d'expériences ,  faites  encore  à  la  hâte , 
on  forme  aussitôt  les  axiomes  les  plus  géné- 
raux ,  et  on  dédaigne  de  tenter  de  nouvelles 
expériences. 

Enfin,  tandis  que  la  logique  ordinaire  sup- 
pose des  principes ,  et  les  reçoit  comme  vrais 
sur  des  autorités  étrangères ,  la  nouvelle  étend 
son  doute  sur  les  principes  eux-mêmes,  et  les 
soumet  à  V examen  :  en  un  mot ,  elle  reprend 
tout  l'édifice  des  connaissances  humaines  par 
les  premiers  fondements  qu'elle  sonde  et  qu'elle 
examine  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

Mais ,  parce  qu'il  faut ,  avant  tout ,  arra- 
cher de  l'Ame,  les  notions  erronées,  et  les 
préjugés  trompeurs  aue  Bacon  appelle  des 
idoles ,  il  divise  en  différentes  classes  ces  ido- 
les .afin  qu'on  ait  plus  de  facilité  de  les  recon- 
naître et  de  les  abattre  :  il  montre  au  doigt  ce 
qui  les  fait  naître  et  ce  oui  les  nourrit ,  il  dé- 
voile toutes  les  cames  des  erreurs  qui  ont  re- 
tardé jusqu'à  présent  les  progrès  delà  philo- 

oriaine  et  varietate  logicœ,  imprimé  dans  le  premier 
vrthime  de  ses  œuvres.  Nous  comptions  profiler  de 
relirait  qu'en  a  bit  l'auteur  de  l'analyse  de  la  philo- 
sophie de  Bacon ,  et  qu'il  a  placé  a  la  suite  de  la  vie 
de  ce  philosophe  ,  traduite  de  l'anglais  :  mais  quand 
nous  avons  consulté  l'origioail ,  nous  avons  reconnu 
mie  cet  extrait  était  peu  fidèle ,  et  qu'on  attribuait  à 
Gassendi  des  observations  qui  peuvent  être  justes , 
niais  qui  ne  lui  appartiennent  j>as. 
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sophie.  Ensuite  il  déclare  hautement  que. 

puisque  les  anciennes  erreurs  sont  dévoilées  ! 
et  qu'une  route  plus  gare  est  tracée  à  tous 
ceux  qui  aspirent  à  connaître  la  nature ,  nous 
devons  concevoir  la  plus  juste  confiance , 
qu'aidés  encore  du  secours  de  /Heu ,  nous  par- 
viendrons bientôt  aux  connaissances  les  plus 
importantes  ;  parce  qu'enfin ,  si  le  temps  *eul 
a  révélé 4ani  de  choses  singulières,  quaupà- 
ravant  on  ne  soupçonnait  seulement  pas,  si 
Aant  de  découvertes  curieuses  n'ont  été  an*- 
munément  que  l'ouvrage  du  hasard ,  que  ne 
devons-nous  pas  espérer,  lorsque  plusieurs 
personnages,  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  régions  du  monde ,  travailleront  de 
concert,  à  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture?. 

Mais  quelque  nombreuses  et  importantes 
que  puissent  être  les  découvertes  réservées  aux 
recherches  de  la  postérité,  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  que  Bacon  «n  a  jeté  les  prèntiers 
fondements  d'avance,  qu'il  les  avait  prépa- 
rées ,  et  que  nos  neveux  devront  lui  m  faire 
hommage.  Ainsi  la  gloire  de  ce  grand  Jiomme, 
lotn  de  périr  avec  le  laps  du  tepipe ,  est  desti- 
née à  recevoir  des  accroissements  dans  toute 
la  suite  des  âges  du  monde. 

Les  panégyristes  de  Bacon  sont  en  posses- 
sion depuis  longtemps ,  de  citer  le  témoi- 
gnage avantageux  que  lui  a  rendu  le  Jour- 
nal des  Savants  en  1666,  et  d'y  joindre  sellât 
de  Baillet  9  auleur  de  la  vie  de  Descafteà  • 
mais  quelque  précieux  que  puissent  être 
ces  deux  témoignages ,  nous  les  mettons  4 
l'écart  pour  en  produire  un  antre  qui.,  «par 
lui-même  -et  à  raison  des  circonstances ,  est 
d'une  plus  singulière  et  plus  liante  considé- 
ration. 

On  se  rappelle  les  démêlés  que  tes  journa- 
listes de  Trévoux,  ayant  alors  le  célèbre  P. 
Bertier  à  leur  tête,  eurent  arec  les  auteurs 
de  l'Encyclopédie.  Ces  journalistes  avaiètt 
fort  à  cœur  de  décréditer  ce  -trop  faroeu* 
dictionnaire  ;  et  il  aurait  été  de  leur  intérêt 
d'affaiblir,  plutôt  que  de  confirmer  l'autorité 
de  Bacon ,  que  les  encyclopédistes  avaient 
annoncé  comme  devant  leur  servir  de  maî- 
tre et  de  guide  dans  tout  le  cours  de  leur  en- 
treprise. Cependant,  ils  n'en  Ûreat  rien ,  ils 
blâmèrent  au  contraire  leurs  antagonistes- de 
ne  point  suivre  assez  fidèlement  le  plan  qu'a- 
vait tracé  ce  philosophe  incomparable.  Non 
seulement  ils  ne  crurent  point  qu'on  dût 
retrancher  aucun  trait  des  éloges  toagni-* 
tiques  dont  l'avait  comblé  le  discours  préli- 
minaire de  l'Encyclopédie ,  mais  ils  renchéri- 
rent encore  sur  ces  éloges;  et  voici  que!-* 
ques-uns  des  traits  qu'ils  y  ajoutèrent  ;  ■"■ 

Si  Bacon,  dans  son  admirable  Traité1  dé 
l'accroissement  des  sciences  4i*ent-4l*  (§7M'r 
jauv. ,  mars ,  etc.  ) ,  jette  un  coup  d'ail  sur 
toutes  les  sciences  humaines,  c'est  comme  ti 
regard  de  ce  spectateur  dont  parte  Homère  , 
qui  placé  sur  la  lime  éFune  montagne,*  con- 
temple les  espaces  immenses  de  la  terre,  de  ta 
mer  et  des  deux...  Tous  tes  objets  delà  litté- 
rature réunis  en  foule ,  ne  mettent  point  de 
confusion  dans  Vesprit  de  t'illustre  Anglais. 
Il  les  distingue,  il  les  considère  suivant  leurs 
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rapport,  il  entreprend  de  donner  à  chacun  le 
développement  qu'il  mérite.....  Cette  opéra- 
iion ,  II  rappelle  le  dénombrement  et  le  cens 
de  toutes  les  connaissances  humaines  ;  exprès- 
sions  tris-nobles  et  tris-dignes  dun>  grand  ma- 
gistrat  qui  se  propose  de  connaître  et  de  mon- 
trer le  patrimoine  et  le  fond  des  sciences» 
c'est-à-dire  les  richesses  de  certaines  portions 
ds  la  littérature  et  Vindigence  de  quelques 

autres 

Combien  est  beau  le  point  de  vue  qu'il  pri- 
ment*, lorsqu'il  distingue  dans  la  logique,  l'art 
ef  inventer,  l'art  déjuger,  l'art  de  retenir,  l'art 
d'instruire  ou  de  communiquer!  Ces  quatre 
articles  avec  leurs  dépendances,  forment,  en 
effet,  le  plus  grand  et  le  plus  riche  système 
qu'on  puisse  imaginer  pour  les  études* 

Quand  il  traite  de  la  morale,  c'est-à-dire  de 
la  science  de  nos  affections,  de  nos  passions  et 
do  leurs  remèdes  quelle  méthode  !  que  de  sagesse 
et  de  profondeur!  que  de  subtilité  et  de  magni- 
ficence! 


ses 

tention  non  m 
eyelopédie,  de  former  un  abrégé  de  toutes  les 
sciences,  mais  a  examiner  et  d'enrichir  toutes 
les  sciences  ;  non  pas  de  réduire  à  un  seul  livre 
toutes  les  bibliothèques ,  mais  d'indiquer  des 
sujets  de  composition,  et  de  donner  le  plan 
dune  immense  bibliothèque. 

Son  ouvrage  ne  porte  pas  le  titre  <T Ency- 
clopédie ;  mais  il  le  mérite,  en  ce  sens,  qu'il 
représente,  qu'il  est  même  le  fil  et  l'enchaîne- 
ment de  toutes  nos  connaissances. 

Pans  toutes  Us  matières  qu'il  traite,  Bacon 
assigne  presque  toujours  les  principes,  et  donne 
encore  tes  naissances  des  plus  grands  détails. 
Son  génie, immensef  en  quelque  sorte,  comme  la 
durée  des  siècles,  perceles  obscurités,  prévient 
les  événements,  et  se  fait  le  contemporain  de 
tous  les  âges. 

Telle  était  la  sagacité  de  ce  puissant  génie, 
qu'il  mériterait  peut-être,  si  l'expression 
n'était  pas  trop  emphatique,  d'être  appelé  le 
terme  Je  l'entendement  humain. 

Addisson  nous  fournira  un  troisième  témoi- 
gnage. 

Bacon,  par  la  grandeur  de  son  génie  et  la 
supériorité  de  ses  connaissances,  a  fait  hon- 
neur à  son  siècle  et  à  sa  patrie,  je  pourrais 
presque  dire  au  genre  humain.  Il  réunissait 
tous  les  rares  talents  qui  ont  été  partagés  entre 
les  péus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Il  avait 
les  connaissances  solides,  claires  et  étendues 
dAristote,  les  beautés,  les  grâces  et  les  orne- 
merJs  de  Cicéron.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  admirer  dans  ses  écrits  ou  la  force  de  la 
raison,  ou  la  vigueur  du  style,  ou  le  feu  de 
f  imagination  (Tatîer,  n'  267,  p.  287). 

Bacon ,  dit-il  ailleurs,  a  été  un  des  ^  plus 
grands  génies  et  des  mieux  cultivés  au  il  y  ait 
jamais  eu  parmi  nous,  ou  chez  les  étrangers. 
Ce  grand  homme,  par  la  force  extraordinaire 
et  V étendue  de  son  génie,  et  par  vne  étude  in- 
fatigable, avait  fait  un  si  prodigieux  amas  de 
connaissances*  qu'il  nous  est  impossible  de  le 
regarder  sans  admiration.  Il  semble  qu'il  eût 
embrassé  tout  ce  qui  se  (route  dans  tes  livres 
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qui  avaient  paru  avant  lui  ;  et  non  content  dt 
vêla,  il  ouvrit  un  si  grand  nombre  de  nouvel* 
les  routes  pour  approfondir  les  sciences,  qu'un 
seul  homme  jouit-il  de  ta  vis  la  plus  longue, 
ne  saurait  jamais  les  parcourir  toutes.  De  là 
vient  qu'il  n'en  fit,  pour  ainsi  dire,  que  tracer 
la  superficie,  à  l'exemple  des  navigateurs  qui 
ne  donnent  souvent  qu'un  profil  imparfait  des 
côtes  ou  des  pointes  de  terre  qu'ils  découvrent, 
et  dont  ils  laissent  aux  siècles  à  venir  à  faire 
une  recherche  plus  exacte,  s'ils  veulent  mar- 
cher sur  leurs  traces,  ou  bâtir  sur  leurs  con- 
jectures (Spectateur,  t.V,  discours  65). 

Mais  nous  réfléchissons  que  Gassendi,  qui 
était  un  philosophe  du  premier  ordre,  était 
aussi  un  philosophe  très  chrétien  ;  que  les 
journalistes  de  Trévoux  étaient  jésuites  ; 
qu' Addisson,  le  meilleur  critique,  au  juge- 
ment de  Voltaire,  aussi  bien  que  le  meilleur 
écrivain  de  son  siiclef  a  fait  servir-  sa  plume 
à  la  défense  de  la  reliaion,  et  ne  voulait  plo» 
chanter  qu'elle,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Peut-être  des  auteurs  de  ce  genre  se- 
raient-ils suspects  aux  mécréants  que  nous 
avons  en  vue,  et  feraient-ils  sur  leur  esprit 
moins  d'impression.  Bornons-nous  donc  aux 
témoignages  des  auteurs  célèbres  qu'ils  con- 
naissent, qu'ils  révèrent  comme  les  pères  et 
les  chefs,  ou  du  moins  comme  les  sectafc-*r» 
les  plus  ardents  de  la  nouvelle  philosophie. 

Voltaire  a  droit  de  paraître  à  la  télé  de 
tous. 

Le  fameux  baron  de  Vérulam,  dit-il  t  au  mi- 
lieu des  intrigues  de  la  cour,  et  des  occupa- 
tions de  sa  charge,  qui  demandaient  un  hom- 
me tout  entier,  trouva  cependant  le  temps  d'être 
grand  philosophe,  bon  historien,  écrivain  été* 
gant  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  cest 
qu'il  vivait  dans  un  siècle  où  Von  ne  connais- 
sait guère  l'art  de  bien  écrire,  encore  mains  U 
bonne  philosophie.  Il  a  été,  comme  c'est  Vusags 
parmi  les  hommes,  plus  estimé  après  sa  moru 
que  de  son  vivant.  Ses  ennemis  étaient  à  la  camr 
de  Londres,  ses  admirateurs  étaient  les  étran- 
gers. Bacon  fut  accusé  d'un  crime  oui  ne*t 
guère  d'un  philosophe,  de  s'être  laissé  corrom- 
pre par  argent.  Il  fut  condamné  par  la  charnu 
ore  des  pairs  à  une  amende  d'environ  quairt 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie,  à  perdre 
sa  dignité  de  chancelier  et  de  pair.   Aujour- 
d'hui Us  Anglais  révèrent  sa  mémoire,  au  poêm. 
qu'à  peine  avouentils  qu'il  ait  été  coupame*  S* 
Von  me  demande  ce  que  f  en  pense,  je  répon- 
drai par  un  mot,  que  Pai  oui  dire  à  pgtord 
Bolingbroke.  On  parlait,  en  sa  présenta,  ê< 
l'avance  dont  le  duc  de Malborough  avait  tu 
accusé,  et  on  en  citait  des  traits.sur  lesquels  •« 
appelait  autémoignagede  mylordBolissgèrot: 
qui  ayant  été  d'un  parti  contraire*  pourrai 
peut-être  avec  bienséance,  dire  ce  qui  an  étatt 
C'était  un  si  grand  homme,  répondii-iit  qv 
j'ai  oublié  ses  vices. 

Je  me  bornerai  donc  à  parler  de  ce  qui  i 
mérité  au  chancelier  Bacon  l'estime  de  ï Eu- 
rope. Le  plus  singulier,  et  le  meilleur  de  sn 
ouvrages,  est  celui  aux  est  aujourd'hui  la  *•«»»« 
lu  et  le  plus  inutile;  je  veux  parler  4s  ss% 
Novusn  scientiaruin  organum.  Cetl  iVH*- 
faud  avec  lequel  on  a  bâti  la  nouvelle  phil 
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phie,  et  quand  cet  édifice  a  été  itéré,  au  moins 
en  partit,  l'échafaud  n'a  plus  été  d'aucun 
usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  en- 
core la  nature,  mais  il  savait  et  indiquait  tous 
les  chemins  qui  minent  à  elle  (1).  Il  avait  mé- 
prisé de  bonne  heure  ce  que  les  universités  ap- 
pelaient la  philosophie*  et  il  faisait  tout  ce  qui 
dépendait  ae  lui,  afin  que  ces  compagnies  ins- 
tituées pour  la  perfection  de  la  raison  humaine 
ve  continuassent  pas  delà  gâter  par  leurs  quld- 
dilés,  leurs  horreurs  du  vide,  leurs  formes  sub- 
stantieUes,  et  tous  ces  mots  impertinents,  aue 
non  seulement  l'ignorance  rendait  respectables, 
mais  qu'un  mélange  ridicule  avec  la  religion 
avait  rendus  sacrés 

Il  est  le  pire  de  la  philosophie  expérimentale, 
et  de  toutes  les  épreuves  physiques  qu'on  a  fai- 
tes depuis  lui,  il  n'y  en  a  presque  pas  une  qui 
ne  soit  indiquée  dans  son  livre.  Il  en  avait  fait 
lui-même  plusieurs.  Il  fit  des  espèces  de  machi- 
nes pneumatiques,  par  lesquelles  il  devina  /Y- 
lasticité  deTaif.  Il  a  tourné  tout  au  tour  de 
la  découverte  de  sa  pesanteur;  il  v  touchait  : 
cette  vérité  fut  saisie  par  Toricetli.  Peu  de 
temps  après  la  physique  expérimentale  corn" 
mença  tout  d'un  coup  à  être  cultivée  à  la  fois 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
C'était  un  trésor  caché,  dont  Bacon  s'était 
douté,  et  que  tous  les  philosophes  encouragés 
par  sa  promesse,  s'efforcèrent  de  déterrer. 

On  voit  dans  son  livre,  en  termes  exprès, 
cette  attraction  nouvelle,  dont  Newton  passe 
pour  l'inventeur. 

il  faut  chercher,  dit  Bacon,  s'il  n'y  aurait 
point  une  espèce  de  force  magnétique  qui  opère 
entre  la  terre  et  les  choses  pesantes,  entre  la 
lune  et  l'Océan,  entre  les  planètes,  etc.  En  un 
autre  endroit  il  dit  :  il  faut  ou  que  les  corps 
graves  soient  poussés  vers  te  centre  de  la  terre, 
ou  qu'ils  en  soient  mutuellement  attirés ,  et 
en  ce  dernier  cas,  il  est  évident  que  plus  tes 
corps  en  tombant ,  s'approcheront  de  la  terre 
plus  fortement  ils  s'attireront.  Il  faut,  pour- 
suit-il, expérimenter  si  la  même  horloge  à 
poids  ira  pfus  vite  sur  le  haut  d'une  montagne, 
ou  au  fond  (Tune  mine.  Si  la  force  des  poids 

(I)  C'est  l'auteur  de  Panai  y  se  de  In  philosophie  de 
Bacon  qui,  dans  la  vie  de  ce  grand  personnage ,  nous 
a  Indiqué  le  témoignage  que  nous  produisons  ;  mai* 
m  le  vérifiant  d'après  l'édition  in-4\  des  Mélanges  de 
Littérature  à  Genève,  1771,  tonte  11,  nous  avons 
truuvé  entre  la  phrase  précédente  ei  la  suivante  , 
rclle-ci  que  l'auteur  de  l'analyse ,  pour  l'honneur  de 
Voltaire,  aura  cru  devoir  supprimer,  si  elle  se  ren- 
rouirait  dans  l'édition  dont  il  a  fait  usage,  il  avait  mé- 
prisé de  benne  heure  ce  que  des  feus  en  bonnet  carré  en- 
seignaient dans  tes  petites-maisons  appelées  collèges.  Les' 
inatiinteurs  pnblics ,  des  fous  1  les  collèges,  des  peti- 
tes maisons! 

liais  si  II.  de  Voltaire  ne  veut  point  pardonner  aux 
anciens  maîtres  de  philosophie  d  avoir  ignoré  ce  que 
nous Savons  tous  aujourd'hui ,  et  que  probablement , 
U  aurait  aussi  ignoré  lui-même ,  s'il  avait  été  leur 
contemporain,  au  inoins  devrait-il  user  de  quelque  in- 
dulgence S  Tégard  de  certains  termes  barbares  usités 
dans  leurs  écoles.,  d'autant  plus  que  Bacon  est  tom- 
bé dans  un  défaut  presiwe  semblable ,  et  sur  ce  point 
n  lui  même  besoin  de  quelqu'induiqenco ,  comme 
uous  lu  ferviis  voir  dans  la  suite. 


diminue  sur  la  montagne,  et  augmente  dans 
la  mtne,  il  y  a  apparence  que  ta  terre  a  une 
vraie  attraction  (i). 

•  .^)JÏ?US  n*«x»nd»'ons  point  si  ces  passages  sont 
Dieu  fidèlement  rapportés,  ni  si  on  peut  en  conclure 
que  Bacon  a  fourni  à  Newton  la  première  idée  de  son 
système.  Noos  n'avons  aucun  intérêt  dans  ce  mo- 
ment à  contester  sur  ces  deux  points. 

Noos  observons  seulement,  I*  que  le  mol  attraction 
quand  il  s'agit  de  la  aravité  et  de  ses  causes ,  ne  se 
rencontre  qu'une  on  deux  fois  dans  les  écrits  de  Ba- 
con, et  c'est  dans  la  dernière  partie  du  Novum  Or* 
ganum;(\ue  Bacon  tenait  si  peu  à  ce  mot  et  lui  atta- 
chait si  peu  d'importance  que  partout  ailleurs,  quand 
il  s  agit  do  la  gravité,  et  notamment  dans  le  chap,  III 
du  V*  livre  du  Traité  de  Augmentis,  publié  trois  ou 
quatre  ans  après  le  Novum  Organum ,  et  où  il  ras 


peuple  I  emploie  encore  aujourd'hui ,  quand  on  lui 
demande  pourquoi  les  corps  tombent  sur  la  terre 
et  qu'il  répond  :  parce  que  la  terre  les  attire. 

S* Bacon  n'a  point  dit  que  si  la  forée  des  poids  dimi- 
nue sur  la  montagne,  la  terre  aurait  une  vraie  attrac- 
tion. Le  mot  vraie  n'est  point  dans  le  texte.  Ce  nfest 
pas  sans  quelque  raison  et  par  esprit  de  critique  seule- 
ment que  nous  faisons  cette  observation,  elle  est  im- 
portante; on  a  fait  du  simple  mot  attraction  un  abus 
étrange  :  on  abuserait  bien  davantage  de  ces  mois 
vraie  attraction,  pour  insinuer  que  Bacon  a  cru  la  gra- 
vité une  qualité  innée  et  essentielle  a  la  matière  :  car 
on  sait  que  d'Alemb'rt  et  tant  d'antres  après  lui  se 
son i  efforcés  de  faire  croire  que  Newton  entendait 
ainsi  son  attraction.  Or  il  est  certain  que  si  Bacon 
s'est  servi  une  ou  deux  fois  du  moi  attraction,  il  n'a  ja- 
mais entendu  par  là  une  attraction  vraie,  ou  propre- 
ment  dite ,  une  attraction  qui  supposerait  dans  In 
matière  un  principe  intrinsèque  et  essentiel  de  mou- 
vement. Cette  doctrine  favoriserait  trop  ouvertement 
la  cause  des  athées,  et  Ton  verra  dans  notre  ouvrage 
que  le  chancelier  Bacon,  qui  avait  l'athéisme  en  hor- 
reur, éiait  infiniment  éloigné  de  l'admettre. 

On  ue  peut  non  plus,  sans  une  injustice  manifeste, 
imputer  à  Newton  l'opinion  de  la  gravité  essentielle 
à  la  matière  ;  il  l'a  désavoué  formellement  dans  ses 
Principes  et  dans  son  Optique  ;  mais  ses  Lettres  au 
docteur  Bentley ,  qui  ont  paru  pour  la  première  fois 
en  1783  dans  la  dern  ère  édition  de  ses  œuvres ,  ne 

remettent  plus  de  doute  sur  ce  point  :  elles  doivent 
jamais  fermer  la  bouche  à  tous  les  athées  et  tous 
les  matérialistes  qui,  pour  établir  que  la  gravitation 
ou  qu'un  principe  de  mouvement  entre  dans  l'essence 
de  la  matière ,  oseraient  s'appuyer  de  l'autorité  de 
Newton.  Voici  un  fragment  de  sa  troisième  lettre, 
c  II  est  inconcevable  que  la  nature  broie  et  ina- 
nimée puisse  opérer  sur  d'autre  matière  sans  un 
contact  mutuel  ou  sans  l'intermède  de  quelque 
agent  immatériel  ;  il  faudrait  pourtant  que  cela  fût 
ain>i,  eu  su»  posant  avec  Epicure  que  la  gravitation 
est  essentielle  et  inhérente  à  la  matière ,  et  c'eut 
«  la  une  des  raisdhs  qui  m'a  fait  demander  que  vous 
i  ne  m'attribuassiez  pas  l'opinion  de  la  gravité  in* 
i  née.  La  supposition  d'une  gravité  lunée»  inhérente 
4  et  essentielle  à  la  matière,  tellement  qu'un  coins 
c  puisse  agir  sur  un  autre  à  distance  et  au  travers 
i  du  vide,  sans  aucun  intermède  qui  propage  de  l'an 
c  à  l'autre  leur  force  et  leur  action  réciproque,  cette 
i  supposition ,  dis-je ,  est  pour  moi  une  si  grande 
c  absurdité,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui 
i  jouit  d'une  l'acuité  ordinaire  de  méditer  sur  de* 
c  objets  physiques  puisse  jamais  l'admettre.  La  gra- 
c  vite  doit  être  causée  par  un  agent  qui  oitèrc  e*m- 
i  tammwusoloij  certaines  lois;  mais  l'ai  laissé  au 
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Ce  précurseur  de  la  philosophie  a  été  aussi 
un  bel  esprit.  Ses  Essais  de  morale  sont  tris- 
estimés,  mais  ils  sont  faits  pour  instruire, 
plutôt  que  pour  plaire ,  et  n'étant  ni  la  satire 
delà  nature  humaine,  comme  ies  maximes  de  . 
la  Rochefoucault ,  ni  l'école  du  scepticisme , 
comme  Montaigne,  sont  moins  lus  que  ces  deux 
livres  ingénieux.  Sa  Vie  de  Benri  VII  a  passé 
pour  un  chef-d'œuvre. 

Les  deux  chefs  des  encyclopédistes,  Dide- 
rot et  d' Alembert,  ont  encore  plus  fortement, 
et  avec  une  plus  grande  connaissance  de 
cause,  exalté  le  génie  extraordinaire  de  Ba- 
con et  les  aorvicea  inestimables  qu'il  a  ren- 
dus aux  sciences  :  c'est  d* Alembert  qui  va 
porter  la  parole. 

A  la  tête  des  illustres  philosophes  des  der- 
niers siècles,  dit-il ,  doit  être  placé  l'immortel 
chancelier  d^injr/eferre.  Français  Bacon, 
dont  les  ouvrages  si  justement  estimés,  et  plus 
estimés  pourtant  qu'ils  ne  sont  connus,  méri- 
tent encore  plus  nôtre  lecture  que  nos  éloges. 
A  considérer  tes  vues  saines  et  étendues  de  ce 
grand  homme,  la  multitude  d'objets  sur  /w- 
quels  son  esprit  s'est  porté,  la  hardiesse  de 
son  style  qui  réunit  partout  Ivs  plus  sublimes 
images  avec  la  précision  lajtlus  rigoureuse , 
on  serait  tenté  de  le  regarder  comme  le  plus 
grand,  le  plus  universel  et  le  plus  éloquent  des 
philosophes.  Bacon  né  dans  le  sein  de  la  nuit 
la  plus  profonde,  sentit  que  la  philosophie  n'é- 
tait pas  encore,  quoique  bien  des  gens  sans 
doute  se  flattassent  d'y  exceller  ;  car  plus  un 
siècle  est  grossier*  plus  il  se  croit  instruit  de 
tout  ce  qu'il  peut  savoir.  Il  commença  donc 
par  envisager  d'une  vue  générale  les  divers  ob- 
jets de  toutes  les  sciences  naturelles  ;  il  parta- 
gea ces  peiences  en  différentes  branches,  dont 
il  fit  ÏAnwné ration  ta  plus  exacte  qu'il  lui  fut 
possible  :  tï  examina  ce  que  l'on  savait  déjà 
sur  chacun  de  ces  objets,  et  ht  le  catalogue  im- 
mense de  ce  qui  restait  à  découvrir  :  c'est  le 
but  de  son  admirable  ouvrage  de  la  Dignité  et 
de  l'Accroissement  des  Sciences  humaines. 
Dans  «on  nouvel  Organe  des  Sciences,  il  per- 
fectionne les  vues  qu'il  avait  données  dans  le 
premier  ouvrage.  Il  les  porte  plus  loin,  et  fait 
connaître  la  nécessité  de  la  physique  expérimen- 
tale, à  laquelle  on  ne  pensait  point  encore.  En- 
nemi des  systèmes,  il  n'envisage  la  philosophie 
que  comme  cette  partie  de  nos  connaissances , 
qui  doit  contribuer  ànous  rendre  meilleurs  ou 
plus  heureux  :  il  semble  ta  borner  à  la  icience 
des  choses  utiles,. et  recommande  partout  l'é- 
tude de  la  nature;  ses  autres  écrits  sont  for- 
més sur  le  même  plan  ;  tout,  jusqu'à  leurs  ti- 
tres, y  annonce  ?  homme  de  génie,  l'esprit  oui 
voit  en  grand.  Il  y  recueille  des  faits,  il  y 
comparé  des  expériences,  if  en  indique  un 
orand  nombre  a  faire;  il  invite  les  savants  à 
étudier  et  à  perfectionner  les  arts .  qu'il  re- 
garde comxpefa  parliefa  plus  relevée  et  la  plus 
[essentielle  4e  La  science  humaine.  Il  expose 
avec  une  simpticité  noble ,  ses  conjectures  et 

c  la  décision  de  mes  lecteurs  la  question  de  savoir 
c  m  cci  axent  est  matériel  ou  immatériel.  > 

Voyci  des  observations  sarantes  et  judicieuses  sor 
•a  sujet  dant  le  ti*  50  Uv  la  ftibl.  britannique. 
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ses  pensées  sur  les  différents  objets  dignes 
d'intéresser  tes  hommes  ;  et  il  eût  vu  ai*  e , 
comme  ce  vieillard  de  Térence ,  que  rien  de  ce 
qui  touche  l'humanité  ne  lui  était  étranger* 
science  de  la  nature,  morale,  politique,  écono- 
mie, tout  semble  avoir  été  du  ressort  de  cet  es- 
prit lumineux  et  profond;  et  Von  ne  sait  ce 
que  l'on  doit  le  plus  admirer,  ou  des  richesses 


qu'il  répand  sur  tous  les  sujets  qu*il  traite,  ou 
de  la  dignité  avec  laquelle  il  en  parle.  Ses 
écrits  ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu'à 
ceux  d'Hypoen^ie  sur  la  médecine  ;  et  ils  ne 
seraient  ni  moins  admirés ,  ni  moins  lus,  si  la 
culture  de  l'esprit  était  aussi  chère  au  genre 
humain,  que  la  conservation  de  la  santé;  mais 
il  n'y  a  que  les  chefs  de  secte  en  tout  genre , 
dont  le$  ouvrages  puissent  avoir  un  certain 
éclat;  Bacon  n'a  pas  été  du  nombre,  et  la 
forme  de  sa  philosophie  s'y  opposait.  Elle  était 
trop  sage  pour  étonner  personne  :  la  scolasti- 
que  qui  dominait  deson  temps,  ne  pouvait  être 
renversée  que  par  des  opinions  hardies  et  nou- 
velles; et  il  n'y  a  pas  d'apparence  quun  philo- 
sophe qui  se  contente  ae  dire  aux  hommes, 
voilà  le  peu  que  vous  avez  appris,  yoici  ce 
qui  vous  reste  à  chercher,  soit  destiné  à  faire 
beaucoup  de  bruit  panni  ses  contemporains. 
Nous  oserions  mime  faire  quelque  reproche  au 
chancelier  Bacon ,  a  avoir  été  peut-être  trop 
timide,  si  nous  ne  savions  avec  quelle  retenue 
et  pour  ainsi  dire,  avec  quelle  superstition  on 
doit  juger  un  génie  si  sublime.  Quoiquil 
avoue  que  les  scolasliques  ont  énervé  ies  scien- 
ces par  leurs  questions  minutieuses,  et  que V es- 
prit doit  sacrifier  l'étude  des  êtres  généraux  à 
celle  des  objets  particuliers,  il  semble  pour* 
tant  par  l'emploi  fréquent  qu'il  fait  des  termes 
de  l'école  (1),  quelquefois  même  par  celui  des 
principes  scolastiques ,  et  par  des  iivistons  et 
subdivisions  dont  l'usage  était  alors  fort  à  la 
mode,  avoir  marqué  un  peu  trop  de  ménage- 
ment ou  de  déférence  pour  le  goût  dominant 
de  son  siècle.  Ce  grand  homme ,  après  avoir 
brisé  tant  de  fers,  était  encore  retenu  par  quel- 
ques chaînes,  qu'il  ne  pouvait,  ou  n'osait 
rompre. 

M.  Hume  a  fait  ses  preuves  auprès  de  nos 
mécréants,  et  on  ne  peut  proposer  aucun* 
considération  qui  puisse,  dans  cette  circon- 
stance, affaiblir  ou  faire  récuser  son  témoi- 
gnage. Bacon,  dit-il,  dans  son  Histoire  de  la 
Maison  des  Sluarts ,  fut  un  personnage  uni- 
versellement admiré  pour  la  grandeur -  extra- 
ordinaire de  son  génie',  et  chéri  pour  fa  poli- 
tesse et  ta  douceur  de  son  caractère.  Il  fut  fV- 
nemenl  de  son  siècle  et  de  sa  nation  *  et  il  mt 
lui  a  manqué  qu'un  peu  plus  de  force  fém 
pour  être  aussi  l'ornement  de  la  nalurm. 

Un  homme  de  lettres  (1)  bien  conna,  ad- 
mirateur zélé  des  auteurs  dont  nous  venocs 


(1)  Nous  n'avons  point  remarqué  tes 
dont  parle  d'Alerabert,  eet  emploi  irof  fréqnxui «tas 
abus  des  termes  de  récole;  Bacon  a  mémo  euireiri 
de  leur  en  substituer  d'autres  qui  n'ont  potoidlé  m" 
et  qui  déparent  quelques-uns  de  ses  ouvrage*.  Fiy» 
ce  que  nous  en  dirons  dan*  sa  vie. 

(2)  Garât,  Leçon*  de  V Ecole  mormtU,  premier  *+ 
lume. 
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de  produire  les  témoignages,  qui  partage 
tous  leurs  sentiments,  et  paraît  avoir  étudié 
autantqu'eux  les  ouvrages  de  Bacon,  et  aussi 
bien  qu'eux  saisi  sa  méthode,  en  parle  en 
ces  termes  :  Le  premier  des  créateur*  de  l'a- 
nalyse de  V entendement  humain,  et  le  premier 
sans  aucun  doute  en  génie  comme  en  date, 
c'est  Bacon.  A  peine  Bacon  a  conçu  ses  pre- 
mières vues  sur  les  facultés  de  l'entendement 
et  sur  les  moyens  d'en  diriger  l'exercice, 
tout  à  coup,  et  comme  si  en  pénétrant  la 
nature  de  son  esprit ,  il  avait  été  admis  aux 
révélations  d'un  génie  supérieur  aux  hommes, 
il  paraît,  et  il  se  place  au  milieu  des  sciences 
et  des  savants,  comme  leur  législateur  univer- 
sel. Toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  paroles 
respirent  je  ne  sais  quelle  grandeur  qui  an- 
nonce l'homme  qui  est  venu  pour  changer 
toutes  les  opinions  et  pour  régénérer  toutes 
les  intelligences.  Dans  son  premier  ouvrage, 
de  Dignitate  et  Augmento  scîentiarnm,  il 
embrasse  toutes  les  sciences  comme  si  elles 
étaient  toutes  également  son  domaine*  Il  leur 
fait  subir  de  nouvelles  divisions  qui  les  éclai- 
rent et  leur  indique  de  nouvelles  cultures  qui 
tes  enrichiront  :  là,  il  s'érige  comme  au  milieu 
des  siècles  de  littérature,  de  sciences  et  de  phi- 
losophie, un  tribunal  de  censure ,  où  il  cite  et 
fait  comparaître  tout  ce  qui  a  été  pensé  et 
écrit  dans  tous  les  âges;  il  sépare  les  vérités 
des  erreurs,  et  en  appréciant  ce  oui  a  été  fait, 
trace  le  tableau  bien  plus  vaste  de  ce  qui  reste 
à  faire.  Il  signale  les  routes  où  on  s'est  égaré, 
et  il  les  ferme  ;  il  en  indique ,  et  il  en  ouvre  de 
toute  part  de  nouvelles;  et  comme  il  le  dit  lui- 
même,  dans  ce  style  étincelant  d'images  qui 
rend  la  raison  plus  éclatante ,  sans  la  rendre 
moins  exacte,  il  ne  ressemble  point  à  ces  sta- 
tues qui,  sur  le  bord  des  chemins,  indiquent  du 
bout  du  doigt  aux  voyageurs,  celui  qu'ils  doi- 
vent suivre,  mais  qui  restent  muettes  et  immo- 
biles. En  ouvrant  une  route,  il  y  entre  ;  il  fait 
les  premiers  pas  et  les  plus  difficiles  ;  il  parle 
aux  voyageurs  qu'il  guide  ;  et  en  se  séparant 
d'eux,  U  leur  enseigne  encore  comment  ils  doi- 
vent marcher  lorsqu'il  ne  sera  plus  à  côté  d'eux 
ou  à  leur  tête.  Dans  son  second  ouvrage  qui 
devait  êlreplus  beau,  parce  que  c'est  le  caractère 
duvrai  génie  de  croître  toujours,  dans  fcNovura 
Organum,  ses  vues  se  sont  tellement  élenducs\ 
qu  elles  sont  devenues  universelles  :  il  ne  suit 
plus  les  sciences  une  à  une  pour  tracer  à  cha- 
cune des  règles  particulières  ;  il  cherche  des 
principes  qui  seront  des  lois  et  des  lumières 
pour  toutes  les  sciences  à  ta  fois.  &  Je  ne  ferai 
point,  dit  Bacon  lui-même,  comme  ceux  qui, 
voulant  visiter  et  connaître  un  temple  qu'on  a 
rendu  obscur  pour  le  rendre  plus  religieux, 
se  promènent ,  une  lampe  à  la  main ,  de  cha- 
pelle en  chapelle,  d'autel  en  autel ,  et  en  éclai- 
rant une  petite  partie  du  temple,  laissent  son 
immensité  dans  tes  ténèbres  :  je  suspendrai  au 
milieu  de  la  voûte  un  lustre  qui,  en  éclairant 
toutes  les  parties  à  la  fois ,  montrera  sous  un 
seul  coup  d'œil  tous  les  autels  et  les  images 
de  tous  tes  dieux  »  (1). 

(I)  L'idée  de  Bacon  est  ici  très  embellie.  Bacon 
suppose  seulement  une  salle  spacieuse»  aula  epaiiosa, 

DftuossT.  Eyiio.  2. 


La  méthode  de  Bacon  a  changé  la  face  des 
sciences,  et  les  sciences  depuis  Bacon  ont  changé 
la  face  du  monde...  Il  est  un  fait  que  je  dois 
rapporter,  parce  qu'il  est  le  plus  beau  titre  de 
la  gloire  de  Bacon....  Les  trois  plus  belles  di- 
couvertes  de  Newton,  les  plus  belles  peut-être 
de  tous  les  siècles,  sont  le  système  de  l'attrac- 
tion, Vexplication  du  flux  et  reflux,  et  la 
découverte  du  principe  des  couleurs  dans 
V analyse  de  la  lumière.  Eh  bienl  Newton,  en 
découvrant  ces  trois  grandes  lois  de  la  na- 
ture, nya  fait  que  soumettre  aux  expériences 
et  au  calcul  trois  vues  de  Bacon... 

Les  sciences  physiques  et  la  science  de  r en- 
tendement, dont  F  étendue  est  immense,  ne  pou* 
raient  pas  contenir  encore  tout  le  génie  de 
Bacon.  En  général,  en  Europe,  l'érudition  a 
empêché  la  philosophie  de  naître  ou  de  se  ré- 
pandre ;  et  la  philosophie,  qui  n'a  pas  toujours 
été  la  raison,  a  affecté  un  grand  dédain  pou' 
V érudition.  Bacon,  également  placé  entre  les 
érudits  et  les  philosophes,  a  cela  de  particulier 
entre  tous  les  écrivains,  qu'il  est  en  même 
temps  et  celui  qui  a  ouvert  le  plus  de  routes  et 
de  vues  nouvelles  aux  siècles  à  venir,  et  celui 
qui  a  le  mieux  possédé  tout  ce  que  les  siècles 
basses  avaient  produit  de  grand  et  de  beau  ; 
les  faits  les  plus  éclatants  de  V antiquité ,  les 
pensées  les  plus  brillantes,  les  expressions  les 
plus  riches,  les  mots  les  plus  piquants  étaient 
sans  cesse  présents  à  la  mémoire  de  Bacon,  et 
son  génie  les  agrandissait  et  les  embellissait 
encore  en  les  semant  dans  ses  ouvrages.  L'an-* 
cienne  mythologie  parmi  ses  divinités  en  avait 
une  qu'elle  représentait  avec  deux  têtes,  Tune 
tournée  vers  les  siècles  écoulés,  qu'elle  embras- 
sait  d'un  seul  regard,  l'autre  vers  les  siècles  à 
venir,  qu'elle  embrassait  aussi,  quoiqu'ils 
n'existassent  pas  encore  :  on  dirait  que  c'est 
l'image  et  l'emblème  du  génie  de  Bacon. 

Ce  n'est  point  là  que  se  termine  l'éloge  de 
Bacon  dans  les  Leçons  de  l'Ecole  normale. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  de  notre  dis- 
cours ne  nous  permettent  pas  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  l'autre  partie  qui 
n'est  pas  moins  intéressante. 

Le  dernier  témoignage  que  nous  produirons, 
c'est  celui  de  M.  Mallet,  auteur  de  la  vie  de 
Bacon  :  il  a  été ,  dit  M.  Berlin ,  son  nou- 
veau traducteur,  l'ami  de  Bolingbroke,  et  /V- 
diteur  de  ses  œuvres.  Cette  qualité  doit  lui  as- 
surer l'estime  et  laconflance  de  nos  incrédules. 

On  peut  avec  raison,  dit-il,  appliquer  à  Ba- 
con ce  que  César  dit  à  Cicéron,  qu'il  était  plus 
glorieux  d'avoir  étendu  les  limites  de  l'esprit 
humain,  que  d'avoir  reculé  les  bornes  de  la 
domination  romaine.  Bacon  nous  a  rendu  ce 
service  important  ;  c'est  une  vérité  avouée  par 
les  plus  grands  hommes  de  l'Europe  et  par 
toutes  tes  sociétés  publiques  des  nations  les  plus 
civilisées.  La  France,  l'Italie,  l'Allemagne. 
l'Angleterre,  la  Russie  même  l'ont  pris  pou» 
leur  chef,  et  se  sont  laissé  gouverner  par  ses 
institutions;  V empire  qu'il  s'est  élevé  sur  le 
monde  savant,  est  aussi  étendu  que  l'usage  de 

et  il  ne  parle  ni  de  temple,  ni  de  chapelles,  ni  d'au* 
tels,  ni  d'images  de  tous  les  dieux.  De  augm.  scient* 
lib.  i. 

f  Vingt-trois  J 
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la  raison,  et  Vun  durera  aussi  longtemps  que 
Vautre  continuera  d'exister. 

Qu'on  nous  permette  d'appeler  encore  en 
témoignage  Condorcet,  un  des  derniers  ora- 
cles de  la  nouvelle  philosophie.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  mot,  mais  ce  mot  dit  tout.  Ba- 
con, dit-il,  a  possédé  le  génie  de  la  philoso- 
phie au  point  le  plus  élevé  (  Esquisse  du  Ta- 
bleau). 

Voilà  un  nombre  bien  suffisant  de  témoi- 
gnages. Je  reprends  donc  le  raisonnement  que 
l'avais  fait;  et  je  dis  :  Bacon  est  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  existé;  il  est  le  chef 
et  le  père  delà  saine  et  véritable  philosophie. 
La  preuve  en  est  dans  les  témoignages  que 
nous  venons  de  produire,  et  qui ,  aux  yeux 
des  personnages  à  qui  nous  adressons  notre 
raisonnement,  doivent  être  irrécusables.  Or, 
Bacon  a  cru  bien  sincèrement  et  bien  con- 
stamment à  la  vérité  du  christianisme  ;  on  ne 
contestera  point  cette  seconde  proposition, 
quand  on  aura  fait  la  lecture  de  notre  ou- 
vrage :  la  conclusion  est  donc  encore  une 
fois,  qu'on  peut ,  avec  un  génie  profond  et 
une  science  émineote,  croire  à  l'Evangile,  et 
qu'ainsi  la  foi  chrétienne  n'est  pas  dans  ceux 
qui  la  professent,  l'indice  d'un  petit  esprit  et 
d'une  sotte  crédulité. 

Nous  ponvons  aller  un  peu  plus  loin  et 
ajouter  qu'il  n'est  point  de  chrétien  qui  ne 
doive  éprouver  une  bien  douce  satisfaction, 
en  se  voyant  associé  dans  sa  croyance  aux 
plus  grands  hommes  de  la  terre.  Quel  plaisir, 
dit  la  Bruyère  (  eh.  esprits  forts  ),  d'aimer  la 
religion,  et  de  la  voir  crue  et  soutenue  par 
de  si  beaux  génies  et  de  si  solides  esprits. 

Ce  n'est  pas  seulement  Bacon  qui  a  cru 
sincèrement  à  l'Evangile,  le  christianisme  de 
Lcibnilz  a  été  rois  aussi  en  évidence  dans  un 
ouvrage  du  même  genre  que  celui-ci  :  on 
pourrait  porter  à  un  aussi  grand  degré  de 
certitude  celui  de  Descartes  et  de  Newton. 

D'où  il  resuite  que  les  quatre  plus  grands 
génies  des  derniers  siècles ,  les  quatre  hom- 
mes qui  tiennent  le  sceptre  de  toutes  les 
hautes  sciences,  et  à  la  suite  desquels  mar- 
chent tous  les  géomètres  et  tous  les  physiciens 
des  derniers  temps  ;  tous,  remarquons-le  avec 
soin,  tous,  profondément  instruits  dans  la 
science  des  saintes  Ecritures,  dans  l'antiquité 
ecclésiastique  et  profane  (1),  dans  la  con- 
naissance de  la  doctrine  chrétienne ,  et  par 
conséquent,  ayant  jugé  la  religion  avec  une 
pleine  connaissance  de  cause  ;  tous  ont  été 
chrétiens  ;  tous  ont  vécu  et  sont  morts  dans 
la  profession  la  plus  haute  et  la  plus  sincère 
du  christianisme. 

Les  traits  sur  la  religion  que  Bacon  a 
semés  dans  tous  ses  écrits,  et  que  nous  avons 
rassemblés,  ne  formeront  pas  seuls  notre 
ouvrage.  On  j  trouvera  encore  des  opuscules 
entiers  :  car  il  en  est  de  cet  illustre  écrivain 
qui  ont  uniquement  la  religion  ou  les  choses 
religieuses  pour  objet.  Telle  est  sa  confession 

(i)  11  faut  peut-être  excepter  Descaries,  qui  n'a 
point  eu  occasion  de  montrer  «on  érudition  dans  ses 
ouvrages»  ««■»  j« 


712 

de  foi  :  nous  n'invitons  point  indistinctement 
tous  nos  prétendus  philosophes  à  la  lire  ;  il 
en  est  plusieurs  si  peu  instruits  de  la  doc- 
trine chrétienne,  qu'ils  ne  seraient  point  en 
état  de  l'entendre.  Cette  confession  met  dans 
la  plus  parfaite  évidence  la  religion  de  Ba- 
con ;  elle  donne  encore  la  mesure  de  l'éléva- 
tion de  son  génie ,  elle  abonde  en  idées  véri- 
tablement sublimes;  et  ce  qui  est  encore 
singulier  dans  cette  pièce,  c'est  que,  quoique 
l'auteur  vécût  dans  la  communion  de  l'Eglise 
protestante,  il  serait  difficile  d'y  trouver  quel- 
que article  qui  ne  pût  être  avoué  par  un 
théologien  de  l'Eglise  romaine. 

Nous  avons  traduit  et  employé  un  opus- 
cule de  Bacon,  qui  porte  en  titre  :  les  Carac- 
tères du  Chrétien  qui  a  la  foi,  par  rapport  aux 
paradoxes  et  aux  contradictions  apparentes; 
mais  nous  n'avons  point  rapporté  la  partie 
des  paradoxes  et  des  contradictions  apparen- 
tes qui  tombent  sur  le  dogme.  En  la  conser- 
vant, il  aurait  été  nécessaire  pour  le  commun 
des  lecteurs,  de  donner  des  éclaircisse- 
ments, en  forme  de  notes ,  qui  auraient  été 
trop  longs  et  trop  multipliés  ;  mais  il  résulte 
toujours  de  la  totalité  de  cet  ouvrage ,  que 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  chrétienne 
ont  été  parfaitement  connues  de  Bacon  ;  que 
toutes  ont  été  à  la  fois  présentes  à  son  esprit  ; 
qu'il  les  a  toutes  comparées  et  confrontées 
les  unes  aux  autres  ;  que  les  points  où  elles 
paraissaient  le  plus  opposées  entre  elles  ont 
été  particulièrement  1  objet  de  ses  regards; 
que  cependant  il  n'a  aperçu  dans  les  parties 
isolées  ou  dans  leur  ensemble,  ni  répugnance, 
ni  contradiction  réelle ,  et  qu'il  est  sorti  de 
cet  examen  et  de  cette  confrontation,  aussi 
humble,  aussi  fidèle,  aussi  pénétré  de  la  vé- 
rité du  christianisme  qu'il  l'était  auparavant: 
qu'ainsi  il  y  a  donc  bien  de  la  témérité,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  à  des  hommes  qui  ont  à 
peine  jeté  un  coup  d'œil  sur  notre  doctrine, 

2ui  ne  pourraient  pas  même  en  taire  une 
nonciation  exacte,  de  prononcer  hardiment 
qu'elle  est  pleine  de  contradictions  et  d'ab- 
surdités. Car  enfin,  on  ne  saurait  trop  le  faire 
remarquer,  comment  un  génie  comme  Bacon, 
a  la  sagacité  duquel  rien  n'échappait,  qui 
avait  découvert  toutes  les  parties  faibles  de 
la  philosophie  régnante ,  et  saisi  complète- 
ment ce  qui  manquait  au  corps  des  sciences 
humaines  ;  comment ,  dis-je ,  Bacon  n'aurait- 
il  pas  aperçu  dans  le  corps  du  christianisme 
qu'il  avait  toujours  sous  les  yeux  t  ces  mon- 
struosités, ces  défauts  de  liaisons  dans  les 
parties  et  de  solidité  dans  les  bases,  qni  frap- 
pent, à  ce  qu'ils  prétendent,  les  moins  clair- 
voyants de  nos  incrédules? 

L'auteur  d'un  dictionnaire  dont  nous  par- 
lerons bientôt ,  croit  rendre  inutile  pour  nous 
le  témoignage  et  l'autorité  de  Bacon,  en  son* 
tenant  que  Bacon  n'avait  pas  examiné  le 
christianisme  (p.  371  )  ;  mais  rien  de  plus  ha* 
sardé  et  de  plus  faux  que  cette  assertion. 
Qu'appelle-t-on  donc  avoir  examiné  et  con- 
naître le  christianisme,  si  ce  n'est  pas  en  con- 
naître à  fond,  non  seulement  toute  la  doctrine» 
mais  encore  toute  l'histoire,  si  ce  n'est  pas 
avoir  lu  avec  la  plus  grande  assiduité  et  latteo- 


713 


DISCOURS  SUR  BACON. 


Boa  la  plus  soutenue,  tous  les  livres  qui  en 
sont  les  dépositaires  et  les  témoins  ?  Or,  Ba- 
con, si  savant  dans  la  théologie  de  la  religion 
chrétienne,  ne  Tétait  pas  moins  dans  son 
histoire  :  et  l'Ecriture  sainte  était  son  livre 
de  tous  les  jours,  pour  ne  pas  dire  de  tous 
les  moments.  Comment  peut-on  affirmer, 
soupçonner  même  que  Bacon  qui  examinait 
tout,  analysait  tout,  aimait  à  se  rendre  rai- 
son de  tout,  même  des  choses  les  plus  indif- 
férentes ,  ne  se  sera  jamais  rendu  raison  de 
sa  foi  qui  lui  était  si  précieuse,  et  que 
dans  une  matière  aussi  essentielle ,  il  aura 
toujours  cru,  sans  savoir  quelle  raison  il 
avait  de  croire?  Mais  ce  soupçon  au'on  ne 
pourrait  déjà  se  permettre  sans  témérité,  est 
formellement  démenti  par  le  témoignage  de 
Rawley,  qui  assure ,  en  propres  termes ,  que 
Bacon  était  toujours  préparé  à  satisfaire  ceux 

3ui  lui  auraient  demandé  raison  de  sa  foi , 
e  ed  quœ  in  eo  erat  spe,  ralionem  reddere 
potens  et  paratus* 

Bacon  avait  composé  un  assez  long  dis- 
cours sur  les  controverses  qui  divisaient  de 
son  temps  l'Eglise  d'Angleterre.  Nous  ne  l'a- 
vons point  donné  dans  son  intégrité  ;  mais 
après  l'avoir  rompu  et  distribué  en  différentes 
parties,  nous  avons  écarté  toutes  celles  aue 
nous  avons  jugé  n'avoir  rien  aujourd'hui 
d'intéressant  ou  d'instructif  pour  nous. 

Il  est  encore  une  pièce  considérable  par 
son  importance  et  son  étendue,  dont  nous 
n'avons  cru  devoir  rien  retrancher,  si  l'on 
en  excepte  un  ou  deux  articles  qui  tenaient 
à  la  théologie  propre  de  l'Eglise  anglicane. 
C'est  un  mémoire  adressé  au  roi  Jacques 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne ,  sur 
la  pacification  et  la  réforme  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Sans  doute  ce  mémoire  eut  été  bien 
plus  intéressant  pour  nous  avant  ces  dernières 
années;  mais  il  l'est  encore  suffisamment; 
on  y  admirera  la  grande  connaissance  qu'a- 
vait Bacon  de  toutes  les  matières  ecclésiasti- 
ques ,  la  modération  de  son  caractère  et  la 
sagesse  de  ses  conseils. 

Nous  pouvons  compter  au  rang  des  opus- 
cules de  Bacon,  ses  prières,  particulièrement 
celle  qu'il  a  composée  au  temps  de  sa  dis- 
grâce, et  celle  qu'il  récitait  tous  les  jours. 
11  y  règne  une  piété  et  une  onction  véritable- 
ment touchantes,  et  qui  ne  dépareraient  pas 
un  ouvrage  purement  ascétique. 

Une  autre  partie  des  œuvres  de  Bacon',  et 
que  nous  pouvons  compter  encore  parmi  ses 
opuscules,  c'est  le  neuvième  et  dernier  livre 
du  Traité  de  la  dignité  et  de  l'accroissement 
des  Sciences.  La  théologie  eu  est  l'unique  ob- 
jet, tout  y  est  précieux,  et  nous  n'avons 
été  dans  le  cas  d'en  élaguer  aucun  article. 

Enfin  le  dernier  opuscule  de  Bacon,  que 
nous  offrons  au  lecteur ,  est  ses  dialogues 
de  Bello  Sacro.  11  les  composa  après  sa  re- 
traite de  la  cour,  et  ils  furent  imprimés  de 
son  vivant,  précédés  d'une  docte  épltre  dédi- 
catoire  à  l'évéque  de  Winchester,  où  il  rend 
compte  de  tousses  ouvrages,  et  annonce  celui- 
ci  comme  un  tribut  qu'il  doit  et  qu'il  paie  à  la 
religion.£nr^cAÛ5anf.dit41àce  prélat,  sj*r 
tous  les  ouvrages  dont  je  viens  de  vous  rendre 
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compte,  il  me  vient  en  pensée  que  tous  vont  à 
la  cité,  et  aucun  d'eux  ne  va  au  temple,  ex- 
.  ceplé  quelques  traits  épars  çà  et  là ,  qui,  véri- 
tablement ,  ont  quelque  rapport  à  la  religion 
Or,  puisque  fat  puisé  et  que  j'ai  goûté  de  si 
grandes  consolations  dans  le  temple,  je  dési- 


les  ouvrages  de  contemplation  pure,  et  le. 
ouvrages  de  pure  action;  je  veux  parler  d'un 
traité  de  Bello  Sacro ,  car  qui  sait  si  l'cxo- 
riare  aliquis ,  etc. ,  n'aura  pas  lieu  dans  la 
suite  des  temps?  Les  grands  événements  et 
principalement  ceux  qut  ont  trait  à  la  religion, 
sauvent  ont  de  petits  commencements,  et  le 
dessein  d'un  édifice  mis  sous  les  yeux  engage 
quelquefois  à  construire  Védifice. 

Nous  avons  détaché  des  œuvres  de  Bacon 
quelques  traits  et  quelques  principes  de  mo- 
rale qui  nous  ont  para  très -dignes  d'être 
offerts  à  nos  lecteurs  ;  mais  fidèles  à  notre 

f>rincipal  but,  qui  est  de  mettre  en  évidence 
e  christianisme  do  Bacon ,  notre  choix  s'est 
communément  borné  aux  traits  où  Bacon 
fait  intervenir  l'autorité  des  Ecritures  saintes, 
et  qui  par  là  donnent  lieu  de  faire  remarquer 
son  profond  respect  pour  elles. 

Il  a  paru  convenable  de  placer  à  la  tête  de 
notre  ouvrage  une  vie  de  Bacon.  On  présu- 
mera facilement  que  nous  y  avons  fait  entrer 
Sar  préférence  tout  ce  qui  aide  à  prouver  ou 
peindre  sa  religion  et  sa  piété  ;  mais  nous 
en  avons  assez  dit  d'ailleurs  pour  faire  con- 
naître cet  illustre  personnage  sous  tous  les 
rapports  ;  nous  croyons  même  pouvoir  dire 
que  tels  ont  été  nos  soins  et  nos  recherches , 
qu'après  avoir  lu  les  vies  ordinaires  de  Ba- 
con, on  pourra  lire  encore  la  nôtre  avec 
quelque  utilité. 

Nous  avions  d'abord  eu  la  pensée  d'adop- 
ter la  vie  qui  est  à  la  tête  des  dernières  col- 
lections des  œuvres  de  Bacon ,  et  qui  a  pour 
auteur  M.  Mallet;  mais  outre  qu'elle  a  paru 
trop  étendue  pour  notre  plan,  un  examen 

5 lus  attentif  nous  y  a  fait  remarquer  des 
éfauts  qui  ne  nous  auraient  pas  permis  d'en 
faire  usage. 

D'abord ,  une  vie  dont  on  pourrait  retran- 
cher la  moitié,  sans  que  le  personnage  dont 
on  écrit  la  vie  fût  moins  connu  et  moins 
loué,  n'est  pas  une  vie  parfaitement  bien 
faite.  Or,  telle  est  la  vie  dont  il  s'agit;  elle 
est  pleine  de  digressions  purement  politiques, 
qui  font  fréquemment  et  pendant  longtemps 
perdre  Bacon  de  vue.  Quelques-unes  même 
sont  une  critique  du  roi  Jacques  et  des  évo- 
ques d'Angleterre,  qui  nous  a  paru  aussi 
injuste  que  déplacée. 

Mais  ce  n'est  point  encore  à  nos  yeux  le 
plus  grand  défaut  de  cette  vie.  L'auteur  de- 
vait faire  sentir  les  services  inestimables  que 
Bacon  a  rendus  aux  sciences  ;  nous  en  con- 
venons. 11  était  aussi  très-aulorisé  à  remar- 
quer le  point  où  élaientarrivées  les  sciences, 
au  moment  où  Bacon  entreprit  d'en  accélérer 
le  progrès,  et  le  point  où  il  les  fit  parvenir, 
afin  qu'on  pût  juger  combien  rapidement 
elles  s'étaient  avancées  sous  sa  conduite  et 
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l'avanceraient  encore  par  une  suite  de  l'im- 
pulsion qa'il  leur  avait  donnée. Nous  avouons 
encore  qu'il  était  difficile  que  l'auteur  ne  re- 
montât un  peu  plus  baut  que  l'époque  où 
Bacon  prit  les  sciences.  Hais  quelques  pages 
suffisaient  pour  remplir  ces  objets  ,  et  il  ne 
fallait  pas  en  employer  quarante  ;  surtout , 
il  n'était  pas  nécessaire  d'intercaler  dans  cet 
expose  historique  les  invectives  des  anciens 
protestants  contre  les  évéques  de  Rome.  Il 
aurait  dû  sur  ce  point  imiter  la  sagesse  de 
Bacon ,  qui  ne  parle  jamais  des  papes  qu'a- 
vec les  égards  qu'exigent  la  décence  et  la 
justice. 

Nous  citons  en  exemple  ce  gu'il  dit  de 
Pie  Y;  ce  pape  est  un  des  pontifes  romains 
dont  il  semble  que  les  Anglais  avaient  le  plus 
à  se  plaindre,  parce  qu'il  se  porta  à  de  grandes 
et  fâcheuses  extrémités  contre  la  reine  Eli- 
sabeth. Cependant  Bacon  ne  parle  de  lui 
qu'arec  respect;  il  l'appelle  un   excellent 
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que  révère  l'Eglise  romaine,  quem 
miror  successores  eius  tnter  sanctos  non  re- 
tulisse.  Bacon  paraît  croire ,  sur  de  faux  té- 
moignages que  nous  discuterons  dans  un 
art'cle  particulier,  et  qu'il  n'avait  point  ap- 
profondi, que  saint  Grégoire  s'était  efforcé  de 
détruire  tous  les  livres  de  science  profane  et 
tous  les  monuments  de  l'antiquité;  et  au  lieu 
de  se  répandre  aussitôt  en  reproches  et  en 
invectives  contre  ce  pontife ,  il  assure  que 
c'était  d'ailleurs  un  grand  homme ,  alioquin 
vir  egregius  ;  et  il  observe  tout  de  suite  que 
les  antiquités  qu'il  avait  ensevelies  furent 
aussitôt  ressuscites,  ce  sont  ses  termes,  par 
Sabinien,  son  successeur.  On  citerait  vingt 
autres  exemples  de  cette  modération  de  Ba- 
con. Nous  ajouterons  seulement  qu'il  a  été 
engagé,  dans  quelques  circonstances,  à  com- 
battre le  droit  que  prétendaient  les  papes  sur 
le  temporel  des  rois  ;  il  l'a  fait  avec  force , 
mais  il  l'a  fait  avec  de  plus  grands  ménage- 
ments que  n'en  gardaient  communément  les 
I'urisconsultes  français,  lorsqu'ils  traitaient 
a  même  matière. 

M.  Mallet,  qui  a  cru  devoir  perdre  pendant 
quelque  temps  son  objet  de  vue  pour  invec- 
tiver contre  les  papes ,  l'abandonne  encore 
pour  charger  d'injures  les  théologiens  de  l'é- 
cole ;  en  quoi  il  s  est  écarté  une  seconde  fois 
de  cette  sage  réserve  dont  Bacon  lui  fournis- 
sait le  modèle.  Ce  grand  homme  censure ,  il 
est  vrai ,  l'abus  que  les  théologiens  ont  fait 
de  la  méthode  de  l'école  ;  il  croit  qu'ils  se 
sont  trop  attachés  à  des  minuties;  mais  il 
tempère  toujours  sa  critique  par  des  éloges. 
Il  se  plaît  à  rendre  justice  à  leurs  talents  et  à 
leurs  travaux;  il  assure  qu'en  donnant  un 
autre  cours  à  leurs  études ,  ils  auraient  mer* 
veilleusement  fait  avancer  les  sciences;  quel- 
quefois il  s'appuie  de  leur  autorité,  et  il  em- 
prunte leurs  principes.  Enfin,  il  a  parlé  d'eux 
et  les  a  joçés  à  peu  près  comme  l'incompa- 
rable Grotius  et  comme  Leibniti ,  ce  grand 
génie,  qui,  dans  le  sanctuaire  des  hautes 
sciences,  s'est  assis  sur  la  même  l!gnc  que 
Bacon. 


Grotius ,  dans  une  de  ses  lettres ,  trace  un 

§1an  d'études  à  Dumaurier,  ambassadeur  de 
rance  en  Hollande;  il  fait  entrer  dans  ce 
Slan,  comme  on  le  présume  bien,  l'étude  du 
roit  public  et  du  droit  des  gens;  et  après 
lui  avoir  dît  qu'il  apprendra  de  Platon  et  de 
Cicéron,  dans  leurs  ouvrages  sur  les  lois* 
comment  on  tire  les  principes  de  ce  droit  de  ta 
sagesse  morale,  il  lui  conseille  de  lire  la  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas,  qu'on  appelle  la 
seconde  seconde,  et  principalement  ce  qui 
concerne  les  lois  et  la  justice,  en  l'assurant 
qu'il  ne  se  repentira  pas  d'avoir  fait  cette 
lecture  {Epist.  Maurerio ,  p.  18). 

Les  scolastiques  qui  ont  succédé  aux  pires 
de  r Eglise,  ait  ailleurs  Grotius,  montrent 
souvent  beaucoup  de  aénie  et  de  pénétration  ; 
mais  comme  Us  ont  vécu  dans  des  siècles  mal- 
heureux, où  les  lettres  et  les  sciences  les  plus 
utiles  étaient  entièrement  négligées,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si,  parmi  plusieurs  bonnes  cho- 
ses qu'ils  ont  dites,  on  en  trouve  quelques-unes 
sur  lesquelles  ils  ont  besoin  d'indulgence.  Ce- 
pendant, lorsqu'ils  s'accordent  dans  la  déci- 
sion de  quelque  point  de  morale,  il  n'arrive 
guère  qu'ils  se  trompent,  parce  qu'ils  sont 
très-clairvoyants  et  fort  ingénieux  â  décou- 
vrir les  bévues  et  les  fausses  pensées  des  au- 
tres. Avec  tout  cet  esprit  de  dispute ,  Us  ne 
laissent  pas  de  donner  un  exempte  louable  de 
modestie,  en  ce  qu'ils  combattent  leurs  adver- 
saires, uniquement  par  des  raisons  bonnes  ou 
mauvaises,  sans  avoir  recours  à  ces  armes 
étrangères,  dont  l'usage  s'est  introduit  depuis 

{)eu,  et  qui  déshonorent  si  fort  les  lettres  tt 
es  savants  ;je  parle  des  injures,  fruit  honteux 
d'un  esprit  qui  n'est  pas  maître  de  lui-même 
{de  Jure  bellt,  prol.  n°  53). 
Je  conviens,  écrivait  Leibnitz  à  Bierlingins, 


Îue  les  théologiens  scolastiques  ont  agité  bien 
es  questions  inutiles;  mais  il  y  a  de  l'or 
dans  ces  scories ,  et  Grotius  Va  bien  su;  je 
conviens  encore  qu'un  politique  peut  impuné- 
ment en  négliger  la  lecture,  mais  non  pas  celui 
qui  voudra  parfaitement  instruire  les  autres 
dans  la  science  au  droit  et  des  mœurs. 

Leibnitz  répète  plusieurs  fois  ce  témoigna- 
ge, et  il  fait  ailleurs  cette  réflexion  si  sensée. 
Les  modernes  qui  censurent  avec  tant  d'ai- 
greur les  fautes  échappées  aux  auteurs  du 
moyen  âge,  sont  bien  injustes.  S'ils  avaient 
vécu  dans  ces  malheureux  siècles,  Us  pense- 
raient bien  différemment.  Quand  on  considère 
?ue  l'histoire  des  peuples  et  de  la  philosophie 
tait  ensevelie  dans  les  ténèbres,  qu'on  n'avait 
!fue  de  très-mauvaises  traductions  des  mett- 
eurs écrivains,  qu'on  ne  pouvait,  avant  In 
découvert ç  de  l'imprimerie,  acquérir  des  li- 
vres qu'à  très-grands  frais,  ou  les  transcrire 
soi-même  qu'avec  des  peines  infinies  ;  que  les 
découvertes  et  les  actions  des  uns  ne  parve- 
naient que  rarement,  et  toujours  tard  à  la 
connaissance  dt?  autres  {ce  qui  fait  qu'en  con- 
férant aujourd'hui  les  anciens  écrivains,  sou- 
vent nous  apprenons  des  faits  que  les  con- 
temporains même  ont  ignorés);  quand  on 
considère  encore  une  fois  toutes  ces  circons- 
tances, loin  d'être  étonné  que  les  anciens 
soient  tombés  dans  de  grandes  et  de  fréquenta 
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erreurs,,  on  doit  plutôt  regarder  comme  un 
prodige  qu'ils  aient  acquis  quelque  connais- 
sance médiocre  des  belles-lettres  et  de  la  vraie 
philosophie  (tome  IV ,  p.  58). 

Quels  hommes  et  quels  juges  que  Bacon , 
Grotius,  Leibniti!  Leur  autorité  en  celte 
partie  n'est-elle  pas  souveraine ,  et  leur  ju- 
gement sans  appel?  Doit-on  ensuite  prêter 
seulement  l'oreille  à  ceux  qui  traitent  les 
théologiens  avec  tant  de  dédain ,  surtout  si 
l'on  Tait  attention  que  ces  puissants  génies 
avaient  Tait  une  étude  suivie  des  théologiens, 
et  les  ont  jugés  en  grande  connaissance  de 
cause,  au  lieu  que  ceux  qui  prononcent  sur 
leur  compte  avec  tant  de  hardiesse,  et  en 
parlent  avec  tant  de  mépris,  n'en  ont  pas 
seulement  lu  une  page  ? 

Bacon,  Grotius ,  Leibnitz  ne  sont  pas  les 
seuls  sages  protestants  qui  aient  fait  taire 
les  préjugés  de  secte,  pour  rendre  aux  théo- 
logiens un  témoignage  honorable;  un  des 
plus  savants  ministres  qu'aient  eu  les  pro- 
testants, Basnage,  observe  que  la  société  et 
les  lettres  leur  sont  redevables  d'un  avantage 
auquel  on  ne  pense  guère,  qu'on  ne  saurait 
cependant  assez  estimer,  et  qui  assure  à  toute 
notre  littérature  moderne  un  genre  de  supé- 
riorité sur  la  littérature  ancienne.  Si  la  théo- 
logie scolastique ,  dit-il ,  a  eu  ses  défauts  par 
les  minuties  dans  lesquelles  on  est  tombé,  on 
ne  laisse  vas  de  lui  avoir  beaucoup  d'obliga- 
tion par  V exactitude  logicienne  qu'elle  a  in- 
troduite dans  les  écoles,  et  qui  des  écoles  a 
passé  dans  les  livres  {Hist.  des  Juifs,  recl.  et 
retab.  pref.  nr  22).  Rien  de  plus  judicieux  que 
cette  observation. 

Nos  beaux  esprits  seraient  encore  bien 
étonnés,  si  on  leur  apprenait  que  la  science 
si  estimable  et  si  estimée  du  droit  naturel  et 
du  droit  des  gens  a  été  créée  par  les  scola- 
sliques  ;  qu'ils  en  ont  tracé  le  dessein ,  et 
posé  tous  les  fondements  ;  que  Grotius,  Puf- 
iendorf  et  tous  les  autres  n'ont  fait  que  bâtir 
sur  ces  fondements,  et  élever  quelques  par- 
ties d'un  édifice  déjà  porté  bien  haut  par  les 


scolasliques  ;  et  qu  encore  aujourd'hui  le 
traité  de  Suarez,  sur  les  lois,  dont  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens  font  partie ,  est 
le  plus  clair ,  le  plus  complet  et  le  plus  pro- 
fond qui  ait  été  écrit  sur  cette  matière. 

Combien  d'autres  obligations  dans  l'ordre 
même  de  la  littérature  n'a- 1- on  pas  à  la  théo- 
logie et  aux  théologiens ,  c'est-à-dire  à  la 
science  de  la  religion  et  à  ses  ministres  t 
Ceux  qui  affectent  aujourd'hui  pour  eux  tant 
de  dédain,  et  qui  les  poursuivent  avec  tant 
d'acharnement,  ne  leur  sont-ils  pas  redeva- 
bles de  tout  leur  savoir  et  des  armes  mêmes 
avec  lesquelles  ils  les  combattent  ?  Nont-ils 
pas  communément  reçu  de  leurs  mains  les 
éléments  et  les  principes  de  toutes  les  scien- 
ces, et  ne  leur  doivent-ils  pas  ces  sciences 
elles-mêmes,  puisqu'ils  leur  doivent  la  con- 
servation des  livres  anciens  qui  en  étaient 
seuls  dépositaires  ?  Ce  dernier  fait  ne  pour- 
rait être  méconnu  que  par  des  ignorants  :  et 
Bacon  en  rend  pleinement  témoignage. 

Il  est  dans  notre  auteur  une  réticence  qui 
équivaut  presque  à  une  infidélité.  Quand  oa 


annonce  quela  vie  qu'on  donne  d'un  person- 
nage sera  plus  complète  que  toutes  celles  qui 
ont  précédé,  et  que  sous  le  prétexte  de  le 
faire  mieux  connaître,  on  se  permet  de  lon- 
gues et  de  fréquentes  digressions,  on  est 
inexcusable  de  laisser  ignorer  ce  qui  est  ca- 
pital dans  son  caractère  et  sa  conduite ,  si 
d'ailleurs  on  a  pu  très-facilement  le  connaî- 
tre. Or,  M.  Mallet  ne  dit  absolument  rien  de 
la  religion  de  Bacon  ;  et  pourtant  on  ne  peut 

Sas  contester,  quelque  idée  qu'on  se  forme 
e  la  religion  en  général  et  de  chaque  reli- 
gion en  particulier,  que  celle  qu'a  professée 
un  personnage,  ne  soit  un  point  toujours 
fort  important  dans  sa  vie.  D  un  autre  côté, 
il  était  extrêmement  facile  à  M.  Mallet  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  article.  Le 
docteur  Rawley  a  publié  une  vie  de  Bacon, 
qui  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  authen- 
tique de  toutes.  M.  Mallet ,  sans  doute,  Ta 
consultée;  il  a  donc  bien  pu  voir  que  l'au- 
teur rendait  hautement  témoignage  au  chris- 
tianisme et  à  la  piété  de  ce  grand  homme.  Il 
connaissait  encore  sa  confession  de  foi,  ses 
prières,  son  testament,  puisqu'il  le  cite.  En 
un  mot,  il  avait  lu  Bacon;  et  peut-on  seu- 
lement jeter  les  yeux  sur  le  corps  de  ses 
œuvres,  sans  voir  gravé  presque  à  chaque 
page  son  profond  respect  pour  les  saintes 
Ecritures  et  son  christianisme? 

11  est  temps  de  revenir,  comme  nous  en 
avons  prévenu,  à  l'Analyse  de  la  philoso- 
phie de  Bacon  :  cela  même  est  pour  nous 
d'une  nécessité  indispensable.  Nous  avons 
observé  que  cet  ouvrage,  loin  de  faire  con- 
naître le  christianisme  de  Bacon,  donnerait 
plutôt  lieu  de  soupçonner  qu'il  était  un 
incrédule.  Nous  devons  montrer  que  le  soup- 
çon en  lui-même  serait  parfaitement  injuste, 
et  nous  ne  craignons  point  d'avancer  que 
toutes  les  parties  de  l'Analyse  qui  tendraient 
à  l'autoriser,  sont  ou  des  parties  de  la  doc- 
trine de  Bacon  infidèlement  rendues ,  ou  des 
additions  pures  de  l'auteur  de  l'Analyse.  Nous 
sommes  bien  éloignés  de  penser  que  cet  au- 
teur ait  voulu  de  propos  délibéré  altérer  la 
doctrine  de  Bacon,  et  par  des  interpolations 
en  imposer  au  public  sur  la  religion  de  ce 
grand  homme.  Un  semblable  dessein  est  trop 
manifestement  incompatible  avec  la  droiture 
et  l'honnêteté  naturelle.  Nous  croyons  seu- 
lement que  pleinement  imbu  de  principes 
anti-religieux,  qu'il  ne  dissimulait  pas ,  et 
entraîné  par  la  rapidité  de  son  pinceau,  il 
a  pu,  sans  une  volonté  expresse,  donner  aux 
sentiments  de  Bacon  les  nuances  de  sespro» 
près  sentiments,  et  même  confondre  dans 
une  traduction  libre  les  uns  avec  les  autres. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  notre  de* 
voir,  et  il  doit  entrer  dans  le  plan  de  notre 
ouvrage,  de  relever  ces  méprises  ou  ces  in* 
fidélités,  de  prévenir  nos  lecteurs  et  ea  gé- 
néral tous  ceux  qui  ne  connaissent  Bacon 
que  par  son  Analyse,  d'être  en  garde  contre 
cet  ouvrage  et  de  ne  point  juger  d'après  lui 
les  sentiments  religieux  de  notre  grand  et 
véritable  philosophe. 

Bacon  a  fait  un  petit  traité  de  Sapientia 
Yetcrum.  L'analyste  en  a  tiré  plusieurs  ar- 
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iiclcs  ;  c  est  dans  ces  articles  seuls  que  nous 
allons  puiser  les  exemples  de  supposition  ou 
d'altération  que  nous  présenterons  à  nos 
lecteurs.  On  lit  dans  la  préface  du  Traité  de 
la  Sagesse  de*  Anciens,  les  réflexions  suivan- 
tes qui  sont  elles-mêmes  pleine  de  sagesse. 
Les  premières  antiquités  ont  été  pleinement 
ensevelies  dans  le  silence  et  dans  l'oubli,  si  l'on 
en  excepte  ce  qui  nous  en  a  été  conservé  dans 
les  livres  saints.  A  ce  profond  silence  sur 
V antiquité  primitive,  ont  succédé  les  fables 
des  poètes  »  et  aux  fables  des  poètes  ,  les  his- 
toires qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  (  que 
nous  possédons  encore  )  ,  en  sorte  que  les 
fables  des  poètes  tiennent  le  milieu,  et  sont 
une  sorte  de  voile  interposé  entre  les  histoires 
qui  ont  péri,  et  celles  qui  subsistent  encore.... 
Je  n'ignore  pas  combien  ces  fables  sont  sus- 
ceptibles de  diverses  interprétations,  et  la  faci- 
lité qu'on  a  d'y  trouver  tout  ce  qu'on  veut.  Je 
sais  encore  combien,  dans  tous  les  temps,  on 
a  abusé  de  cette  facilité.  Chrysippe,  semblable 
à  un  interprète  de  songes,  ne  voyait-il  pas  les 
opinions  des  stoïciens  dans  les  plus  anciens 

{)oètes  ?  et  ce  qui  est  plus  surprenant  encore  , 
es  chimistes  ne  s'imaginent-ils  pas  y  voir,  et 
dans  des  ouvrages  qui  ne  nous  présentent  que 
des  jeux  et  des  amusements  poétiques,  les  ins- 
truments de  leur  art  et  la  transmutation  des 
métaux?  Cette  légèreté,  cette  liberté  excessive 
avec  lesquelles  on  a  traité  les  allégories  me 
sont  parfaitement  connues;  mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  la  licence  et  f  ineptie  de  quelque  par- 
ticulier décréditent  à  nos  yeux  et  fassent 
tomber  dans  le  mépris  les  paraboles. 

Ce  mépris  serait  téméraire  et  une  sorte 
d'outrage  pour  la  Divinité,  puisque  la  religion 
a  toujours  aimé  à  se  couvrir  d'ombres  et  de 
voiles,  et  que  vouloir  la  priver  de  cette  res- 
source serait  en  quelque  sorte  interdire  tout 
commerce  entre  les  choses  divines  et  les  choses 
humaines. 

Voici  maintenant  comment  ce  morceau  est 
rendu  par  Fauteur  de  l'Analyse. 

La  fable  est  le  tableau  mutilé  ou  le  monu- 
ment informe  de  cette  première  antiquité  que 
le  temps  a  comme  ensevelie  dans  le  puits  de 
l'oubli,  c'est  un  voile  tiré  entre  l'histoire  per- 
due et  l'histoire  qui  reste.  L'allégorie  a  été 
défigurée  par  les  rêves  des  enthousiastes  ou 
parle  mépris  des  sectes  ennemies.  Les  philoso- 
phes, les  chimistes,  les  théologiens  mêmes  ont 
abusé  de  la  licence  que  donne  l'allégorie,  et 
chacun  a  vr étendu  trouver  ses  dogmes  et  ses 
opinions  dans  la  fable  ;  c'était  la  religion  des 
païens,  et  chaque  peuple  y  trouve  des  traces  de 
la  sienne  ;  mais  qu'est-ce  que  la  superstition 
a  de  commun  avec  la  vérité,  pour  qu'on  ose 
les  confondre  ainsi?  Voudrait-on  prouver  que 
toutes  les  religions  viennent  des  hommes ,  ou 
qu'elles  ont  porté  la  faux  dans  le  domaine  du 
christianisme? 

Nous  le  demandons  au  lecteur  de  bonne 
foi»  cette  tirade,  s'il  prend  la  peine  de  l'exa- 
miner de  près ,  ne  lui  paraltra-t-elle  pas  un 
pcrsidlage  entortillé  de  la  religion  ?  Où  sont 
dans  le  texte  de  Bacon  ces  enthousiastes,  ces 
sectes  ennemies,  ces  théologiens,  cette  supersti- 
tion ,  ce  domaine  du  christianisme  dont  parle 
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l'analyste;  en  un  mot,  Bacon  est- il  incon- 
naissable ? 

L'analyste  insiste  sur  la  fable  de  Prolée 
on  de  la  matière,  telle  que  Bacon  l'explique 
dans  le  chapitre  treizième ,  et  il  termine  son 
Analyse  par  ces  paroles  (tome  II,  pag.  907)  . 

C'est  alors  que  le  philosophe  connaissant 
toutes  les  extrémités  des  opérations  de  la  ma- 
tière, et  suivant  tous  les  progrès  de  la  forma— 
lion  et  de  la  dissolution,  voit  la  route  qu'elle  a 
tenue  dans  l'immensité  des  siècles  passés,  et  la 
route  qu'elle  tiendra  dans  V éternité  des  temps. 

Bacon  dit  bien ,  il  est  vrai ,  qu'un  philoso- 
phe qui  a  étudié  les  opérations  de  la  matière, 
connaît  en  gros  ce  qui  se  fait ,  ce  qui  a  été 
fait ,  et  ce  qui  se  fera  dans  la  suite.  Necesse 
est  ut  quimateriœ  passiones  et  processus  no- 
verit,  rerum  summam  et  earum  quœ  factœ  sunt. 
et  quœ  fiunt  et  quœ  insuper  futurœ  sunt. 
comprehendat ,  licet  ad  partes  et  singularia 
cognitio  non  extendatur.  Cela  est  juste;  mais 
Bacon  ne  dit  point  que  le  philosophe  voit  la 
route  que  la  matière  a  tenue  dans  l'immensité 
des  siècles  passés ,  et  la  route  qu'elle  tiendra 
dans  V éternité  des  temps.  Comment  concilier 
le  langage  qu  on  prête  à  Bacon  avec  la  foi 
chrétienne  qu'il  professe ,  et  qui  nous  ensei- 
gne avec  évidence  que  le  monde  doit  finir» 
par  conséquent  qui  exclut  les  espaces  de  temps 
immenses?  La  Gn  ou  la  destruction  de  ce 
monde  ne  sera  pas ,  il  est  vrai ,  l'anéantisse- 
ment de  la  matière;  mais  que  deviendra  celle 
matière?  et  quel  est  l'usage  auquel  Dieu  H 
destine?  C'est  sur  quoi  la  révélation  garde  le 
silence,  et  sur  quoi  aussi,  avec  le  secours 
seul  de  la  raison,  nous  ne  pouvons  rien  nier 
ni  affirmer. 

Si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  de  l'ana- 
lyste imaginaient  que  cette  terre,  détruite  par 
le  feu,  éprouvera  de  nouvelles  combinaisons 
et  donnera  lieu  à  un  nouvel  ordre  de  choses, 
nous  ne  serions  point  en  droit  de  censurer 
leur  conjecture,  et  de  la  traduire  comme  op- 
posée à  la  sainte  Ecriture;  nous  garderions 
sur  ce  point  le  silence.  Mais  comment  peut- 
on  affirmer  ou  supposer,  sans  blesser  la  foi, 
que  des  révolutions  sans  Gn  et  des  espaces  de 
temps  immenses  ont  précédé  les  temps  où 
nous  vivons,  ainsi  que  l'analyste  le  donne  à 
entendre?  Voilà  sur  quoi  notre  penchant  à 
interpréter  tout  en  un  bon  sens  ne  trouve  au- 
cune ressource,  à  moins  qu'on  ne  veuille  pas 
regarder  comme  insoutenable  l'hypothèse  de 
M.  Bonnet,  qui,  dans  sa  Palingénésie,  pense, 
après  Wiston,  que  sans  infirmer  le  texte  sacré 
de  la  Genèse,  on  peut  conjecturer  que  la  créa- 
lion  décrite  par  Moïse  n'est  oue  le  récit  des  de- 
grès  successifs  d'une  grande  révolution  que 
notre  monde  subissait  alors;  que  depuis  la 
création  de  la  matière,  notre  globe  avait  pu  **• 
bir  bien  d'autres  révolutions  qui  ne  nous  ont 
pas  été  révélées  {Paling.f  part.  I,  chap.  II). 

Mais  le  même  auteur  soutient  au  même  en- 
droit que  cette  idée  ne  suppose  point  du  tout 
l'éternité  du  monde,  et  que  la  saine  philoso- 
phie établit,  comme  la  révélation,  l'existence 
d'une  première  cause  intelligente,  qui  a  tout 
préordonné  avec  une  sagesse  infinie.  Quelque 
nombre  de  révolutions  qu'on  voulût  admettre, 
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dit-il  ailleurs ,  il  est  bien  évident  que  ce  nom- 
bre ne  pourrait  être  infini  ;  il  n9est  point  de 
nombre  infini;  il  n'est  point  de  progression  à 
l'infini;  et  dans  une  suite  quelconque,  il  y  a 
nécessairement  un  premier  terme.  L'opinion 
que  f expose,  conclut-il  encore,  ne  favorise 
donc  point  celle  de  V éternité  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  toujours  vrai 
que  Fauteur  de  l'Analyse  prête  à  Bacon,  sans 
aucune  espèce  de  fondement,  des  sentiments 
et  un  langage  qui  ont  arec  l'incrédulité  une 
affinité  sensible,  et  qui  sont  aussi  peu  dans 
sa  pensée  que  dans  son  texte. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'occasion 
de  la  fable  de  Protée,  que  l'analyste  prête  à 
Bacon  ce  langage  étrange  ;  il  le  lui  fait  tenir 
encore,  et  avec  aussi  peu  de  fondement,  à  l'ar- 
ticle de  la  Vicissitude  des  choses  (tome  \,chap. 
XVIII,  p.  164).  Tout  naît,  s'accroît,  chan- 
celé et  dépérit,  pour  recommencer  et  finir  en- 
core, se  perdant  et  se  renouvelant  sans  cesse 
dans  les  espaces  immenses  de  l'éternité.  Qu'on 
consulte  dans  les  Sermones  Mêles,  ou  les  Es- 
sais de  morale,  l'article  de  la  Vicissitude  des 
choses,  que  l'analyste  a  traduit  et  abrégé;  en 
Tain  y  chercherait-on  cette  réflexion ,  jamais 
Bacon  n'a  pensé  ni  écrit  rien  de  semblable. 

L'analyste  en  revient  sans  cesse  à  l'éternité 
de  la  matière  et  au  mouvement  essentiel  à  la 
matière.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  savoir  si  la 
matière  est  éternelle,  et  si  le  mouvement  lui 
est  essentiel  ;  mais  si  Bacon  l'a  cru,  et  si  on 
doit,  dans  un  ouvrage  qu'on  publie  comme 
l'exposé  de  ses  sentiments,  lui  attribuer,  non 
seulement  ce  qu'il  n'a  pas  dit ,  mais  le  con- 
traire de  ce  qu'il  a  dit ,  supposé  et  soutenu 
presque  à  chaque  page. 

Dans  le  chapitre  onzième  du  second  vo- 
lume ,  qu'il  appelle  la  Récapitulation  de  (a 
philosophie  de  Bacon  (229  de  la  deuxième 
édition;,  l'analyste  met  en  principe  qu'il  faut 
toujours  remonter  à  une  vertu  primitive  co- 

essentielle  à  la  matière On  suppose,  con- 

tinue-t-il,  la  matière  éternellement  revêtue 
d'une  forme  quelconque  et  mise  en  mouvement 
avant  d'expliquer  les  différents  effets  de  sa  çre- 
mière  action ,  ou  plutôt  de  cette  action  unique 
qu'elle  continue  depuis  le  commencement  jus- 

Îiu'à  la  fin  des  siècles.  Cest  là  le  terme  de  tous 
es  principes,  où  il  faut  aboutir  comme  au  ren* 
dcz-vous  général  des  systèmes.  L'auteur  avait 
analysé  l'interprétation  que  Bacon  a  donnée 
A  la  fable  du  ciel  immédiatement  avant  celle 
de  l'amour.  C'est  ici,  dit-il,  le  système  de  l'é- 
ternité de  la  matière  d'où  le  temps  fit  éclore  le 
monde,  etc. 

Nous  n'attaquons  point  l'analyste  comme 
infidèle  en  cette  dernière  partie,  quoique  ce- 
pendant il  fasse  dire  à  Bacon  que  la  matière 
ne  peut  pas  augmenter,  pendant  que  Bacon  dit 
seulement  qu'elle  n'augmente  pas  ;  mais  nous 
remarquons  que  Bacon,  au  même  lieu,  nous 
a  fait  parfaitement  connaître  ses  véritables 
sentiments.  L'analyste  n'a  donc  pas  pu  les 
ignorer,  ni  par  conséquent  lui  en  supposer 
ici  et  ailleurs  d'absolument  contraires.  Cette 
fable ,  dit  Bacon ,  est  une  énigme  sur  l'origine 
du  monde,  bien  différente  de  la  philosophie 
ou  adopta  dans  la  suite  Démocrite.  Ce  philo- 


sophe a,  plus  clairement  qu'aucun  autre  sou- 
tenu  en  même  temps  que  la  matière  était  éter- 
nelle, et  que  le  monde  ne  l'était  pas  ;  en  quoi  il 
s'est  un  heu  plus  que  les  autres  rapproché  de 
la  vérité  des  saintes  Ecritures ,  qui  nous  op- 
prennent  qu'avant  l'œuvre  des  six  jours  ou  la 
formation  du  monde,  la  matière  existait  dans 
un  état  informe.  Bacon  termine  son  explica- 
tion par  ces  paroles  tranchantes  :  On  peut 
dire  dt  cette  fable ,  et  que  la  fable  renferme  de 
la  philosophie ,  et  que  la  philosophie  renferme 
à  son  tour  de  la  fable.  Car  la  foi  nous  a  ap- 
pris depuis  longtemps  que  toutes  ces  idées  sont 
des  chimères  et  des  illusions  des  sens,  puisqu'il 
est  très-véritable,  et  que  la  matière,  et  que  l'or- 
dre qui  règne  aujourd'hui  dans  les  parties  de 
la  matière  ont  Dieu  seul  pour  auteur. 

L'analyste  (t.  II,  p.  173)  rend  compte  de  la 
fable  d'Orphée  d'après  1  interprétation  que 
Baco»en  a  donnée  :  on  sait  qu'Orphée  avait, 
au  son  de  la  lyre,  rassemblé  les  pierres  et  les 
arbres,  qui  s'étaient  ensuite  arrangés  autour 
de  lui  dans  un  ordre  convenable:  mais  que 
les  Bacchantes  excitées  par  Bacchus ,  ayant 
étouffé  par  leurs  hurlements  le  son  de  sa  voix, 
et  l'ayant  lui-même  mis  en  pièces,  les  pierres 
et  les  arbres  s'étaient  dispersés  et  étaient  re- 
venus à  leur  premier  état.  Bacon  pense  qu'on 
a  voulu  signifier  par  là  que  la  sagesse,  qui  a 
donné  naissance  aux  villes  et  aux  Etats  r 
ayant  cessé  au  milieu  des  cris  et  des  séditions 
de  faire  entendre  sa  voix,  les  peuples  avaient 
été  dispersés  et  les  villes  détruites. 

Mais  voici  comment  l'analyste  fait  parler 
Bacon  :  La  philosophie  réussit  à  calmer  la  fé- 
rocité de  l'homme,  à  lui  donner  des  lois,  à  lui 
inspirer  les  vertus  sociales  ;  les  peuples  se  lient, 
les  villes  se  bâtissent,  etc.  ;  mais  qu'arrive-Uil  ? 
Soulevées  par  la  superstition ,  les  sectes  dé- 
truisent l'ouvrage  de  la  sagesse;  les  lois  sont 
réduites  au  silence  ;  l'harmonie  cesse  dans  les 
gouvernements  ;  les  empires  les  plus  vastes  ne 
sont  bientôt  que  de  vastes  solitudes,  et  la  phi- 
losophie elle-même,  en  proie  à  la  barbarie,  ne 
laisse  que  des  membres  épars;  les  Muses  déso- 
lées se  retirent. 

Mais  nous  demandons  :  1"  où  est  la  fidélité? 
11  n'est  question  dans  Bacon  ni  de  supersti- 
tion ni  de  sectes,  comme  détruisant  l'ouvrage 
de  la  sagesse.  Bacon  n'articule  pour  cause 
de  cette  destruction  que  les  troubles,  les  sé- 
ditions, les  guerres.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil 
sur  son  texte  que  nous  mettons  en  note  (1)  ; 
2°  où  est  encore  la  vérité  et  l'équité  dans  1  as- 
signation de  la  cause  qu'on  substitue  à  celle 
qu'avait  indiquée  Bacon?  Quoi  donc?  avant  le 
christianisme  qu'apparemment  l'auteur  re- 
garde comme  une  secte  superstitieuse,  ou 

(!)  Evenil  enim  ui  postquàm  régna  et  respubliee 
ad  lempus  floruerint,  subinde  perturbailones  ei  sedi- 
tiones  et  bella  orianmr,  inter  quorum  strepitos  primo 
leges  conlicescunt,  et  hommes  ad  nature  sus  depra- 
vaiiones  redeont,  atque  eliam  in  agris  aique  oppidis  , 
vastitas  conspicilur.  Nam  ita  muliô  post  (si  bujusmodi  * 
furores  continuentur) ,  lillerae  etiam  et  philosophia 
cerlissime  discerpumur,  adeo  ut  fragmenta  tant&m 
ejus  in  piucis  locis  tanquam  nnufragii  tabula  inve« 
nhntur,  et  bar  bar  a  tempora  ingruaut  (  de  Sapientlo 
wJerum  cap.  13). 
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comme  la  source  de  la  superstition,  n'y  avail- 
îl  eu  ni  guerre  ni  sédition  parmi  les  païens? 
N'y  avait-il  eu  ni  destruction  de  villes  ni  bou- 
leversement d'Etats  ?  Est-ce  la  superstition 
chrétienne  et  Us  sectes  soulevées  par  elle  qui 
ont  mis  en  mouvement  les  Huns ,  les  Goths , 
les  Vandales  et  tous  ces  Barbares  du  Nord 
qui  ont  fondu  sur  l'empire  romain,  et  au- 
raient fait  disparaître  pour  toujours  les  arts 
et  les  sciences,  si  le  clergé  et  les  moines  n'en 
avaient ,  avec  des  peines  infinies ,  sauvé  et 
conservé  les  débris ,  ainsi  que  Bacon  le  re- 
connaît en  propres  termes? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  preuve 
des  inexactitudes  ou  des  infidélités  dans  l'au- 
teur de  l'Analyse,  qui  aboutiraient  à  répan- 
dre des  doutes  sur  la  religion  de  Bacon,  et 
même  à  persuader  qu'il  n'en  avait  aucune. 
On  en  verra  encore  plusieurs  autres  dans  le 
cours  de  notre  ouvrage.  • 

C'en  est  bien  assez  pour  convaincre  les 
lecteurs  que,  quelque  soit  d'ailleurs  le  mérite 
de  l'analyse,  et  quelque  confiance  qu'on  pnisse 
avoir  en  sa  fidélité  dans  les  parties  purement 
philosophiques ,  ce  n'est  point  dans  cet  ou- 
vrage qu'on  doit  chercher  les  véritables  sen- 
timents de  Bacon  sur  la  religion. 

Au  reste,  sur  l'article  des  inexactitudes 
dont  l'Analyse  est  pleine,  nous  avons  un  ac- 
cusateur et  un  témoin  irrécusable  qui  aurait 
pu  nous  dispenser  d'entrer  dans  aucun  détail 
de  preuves  :  cet  accusateur,  c'est  l'auteur  du 
Dictionnaire  de  la  Philosophie  ancienne  et 
moderne,  Taisant  partie  de* l  Encyclopédie  mé- 
thodique. 11  était  lié  d'amitié  et  de  principes 
avec  l'auteur  de  l'Analyse,  et  il  a  assez  estimé 
ce  dernier  ouvrage  pour  l'adopter  et  en  insé- 
rer les  deux  volumes  tout  entiers  dans  l'arti- 
cle Bacon,  de  son  dictionnaire;  mais  ayant 
jugé  à  propos  de  lire  les  principaux  ouvrages 
de  Bacon,  il  déclare  avoir  reconnu  que  V ana- 
lyste joignait  partout  ses  propres  pensées  à 
celles  du  philosophe  anglais  ;  il  fait  ae  ce  pro- 
cédé une  critique  ouverte,  et  il  ajoute  :  Nous 
avons  eu  soin  de  retrancher  de  l'Analyse  de  la 
Philosophie  de  Bacon  la  plupart  des  idées  et 
des  réflexions  qui  appartiennent  à  son  élégant 
paraphraste.  Un  homme  aussi  riche  de  son  pro- 
pre fonds  que  Bacon  ne  doit  pas  vivre  en  partie 
sur  le  revenu  d'un  autre;  et  nous  avons  dû 
rendre  à  chacun  le  sien  aussi  souvent  que  nous 
avons  pu  reconnaître  et  déterminer  les  limites 
de  leurs  possessions  respectives  (Art.  Bacon , 
p.  439).  Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  restitu- 
tion ait  été  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  dictionnaire 
a  fait  sur  l'Analyse  adoptée  quelques  notes 
qui  intéressent  essentiellement  l'honnenr  et 
la  religion  de  Bacon,  et  par  conséquent  qui 
nécessitent  de  notre  part  l'examen  le  plus 
attentif. 

L'auteur  de  l'Analyse  a  rendu  l'article  de 
l'athéisme,  tiré  des  Essais  de  morale  et  de  »o- 
li tique,  avec  une  fidélité  qui  aurait  pu  être 
plus  grande ,  comme  il  sera  facile  de  le  re- 
connaître en  consultant  le  texte  original  que 
nous  mettons  en  note  (1)  ;  mais  enfin ,  il  fait 
dire  à  Bacon  ce  qui  suit: 

(!)  Minus  durum  est  credere  ponentosissimis  fa- 
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Dieu  n'a  jamais  fait  de  mirât  U  pour  con- 
vaincre un  athée ,  parce  que  rien  ne  peut  l  é- 
branler,  s'il  résiste  aux  preuves  naturelles  qui 
l'univers  lui  donne.  Le  premier  pas  de  la  phi- 
losophie peut  mener  à  V athéisme,  parce  qu%o% 
passe  aisément  de  l'extrême  imbécillité  qn% 
croit  tout ,  à  Vextréme  audace  qui  ne  croit 
rien,  ou  que  le  désordre  apparent  des  causée 
secondes  fait  oublier  la  cause  première;  mais 
la  véritable  philosophie  oui  embrasse  F  enchaî- 
nement des  parties  et  leur  dépendance  d'un 
souverain  moteur  conduit  nécessairement  à  (a 
religion. 

Cette  observation  de  Bacon  a  donné  beau- 
coup d'humeur  à  l'auteur  du  dictionnaire , 
jusque-là  qu'il  en  a  pris  occasion  de  l'insul- 
ter d'une  manière  que  nos  lecteurs  sauront 
bien  qualifier. 

On  ne  reconnaît  point ,  dans  cette  page  de 
Bacon,  ce  jugement  si  droit,  cette  supériorité 
de  raison,  qui  caractérisent  les  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Si  on  y  rencontrait  souvent  des 
assertions  telles  que  celles  qui  font  V objet  de 
cette  note,  on  serait  tenté  de  croire  quà 
V exemple  de  Cardan,  de  Vanhetmont,  de  Pas- 
cal, etc.,  tï  n'était  pas  toujours  dans  son  bon 
sens,  et  que  les  grandes  vues,  les  pensées  fines, 
profondes ,  hardies ,  répandues  dans  tous  ses 
écrits ,  avec  cette  profusion ,  cet  abandon  qm 
annoncent  les  richesses  et  même  l'abondance* 
lui  étaient  pour  ainsi  dire  inspirées  dans  Us 
intervalles  lucides  où ,  sorti  de  cet  état  d'or- 
gasme (1)  et  maître  de  lui-même  (sut  compos), 
tï  pouvait  faire  usage  de  toutes  les  forces  de 
son  entendement  (Art.  Bacon,  p.  369). 

Cela  veut  dire,  en  un  mot,  que  lorsque  Ba- 
con croyait  à  l'existence  de  Dieu  et  la  prou- 
vait par  l'ordre  de  ce  monde,  on  doit  croire 
qu'il  était  fou. 

A  la  vue  d'une  assertion  aussi  étrange,  un 
tombe  dans  un  état  de  stupeur,  et  on  se  de- 
mande à  soi-même  si  on  rêve  pas. 

Quoi  1  oser  dire  que  ceux  qui  croient  en 
Dieu  (2)  et  qui  concluent  son  existence  de 

bulis  Alcoraui  t  Tamuldi ,  aul  Legenda?,  quant  credere 
Ituic  universitaiis  rerum  fnbricae  mentem  non  adesse. 
Itaque  Deus  nunquam  edidil  miraculum  ad  aiheisnium 
conviiiceiiduin ,  quoniam  opéra  ejus  ordiuaria  noie 
rei  sufficiunl.  Verum  est  tamen,  parum  puilosophix 
naturalU  domines  inclinare  in  aUieismum ,  ai  alito- 
rcm  scient  iam ,  eos  ad  religionero  ctrciimageie.  El* 
enim  tntetlrctus  htimanus,  dùm  secundas  causas  in- 
luclur,  dispersas,  interdiim  iis  acquiescere  potsif ,  »<x 
ulteriùs  penelrare  :  verùm  cùm  tandem  catenam  ea- 
mra  connciarum  inter  se  et  confœderaurum  con- 
templari  pergat,  necesse  habet  coufugere  ad  proriéen- 
tiam  et  deitatem  (Sermones  fidèles,  cap.  16). 

(I)  Nous  avouons  franchement  que  nous  ignorions 
ce  que  signifiait  orgasme.  ïlichelel  consulté,  noua  an» 
prttJ  que  c'est  un  ternie  de  médecine*  qui  signifie 
agitation  des  humeurs  qui  cherchent  à  s'évacuer. 

(2}  L'auteur  semble  vouloir  rendre  son  acensatkm 
conditionnelle  et  la  restreindre  au  cas  où  Ton  ren- 
contrerait souvent  dans  Bacon  de  semblables  asser- 
tion!. Si  en  rencontrait  souvent,  dit-il ,  etc.  ;  maïs  en 
les  rencontre  souvent  et  très-souvent,  et  l'auteur  n'a 
pas  pu  l'ignorer  ;  elles  ne  sont  point  consignées  seu- 
lement dans  les  Essais  de  Morale;  on  les  rencontre 
deux  ou  trois  fois  dans  le  traité  de  Anementis:  on 
les*  rencontre  avec  un  accroissement  d'énergie  dans 
les  Méditations  saintes$  etc.  Il  y  a  plus,  Bacon,  a  donne 
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l'enchaînement  et,  poor  me  servir  des  termes 
de  Bacon,  de  la  confédération  qui  existe  en- 
tre toutes  les  parties  de  l'univers,  ne  sont  pas 
dans  leur  bon  sens,  qu'ils  sont  dans  un  état 
d'orgasme',  qu'ils  ne  sont  pas  alors  maîtres 
d'eux-mêmes,  sut  compotes;  que  s'il  leur  ar- 
rive, en  d'autres  circonstances,  de  direquel- 
3ue  chose  de  sensé,  c'est  qu'ils  sont  alors 
ans  des  intervalles  lucides;  en  un  mot,  pré- 
tendre qu'ils  sont  fous,  et  dans  cette  incul- 
pation de  folie  avec  Bacon,  envelopper  et 
Leibnitz  (1),  qui  pense  ici  comme  le  philoso- 
phe anglais,  et  prend  formellement  occasion 
de  l'appeler  divin,  du  texte  même  qui  donne 
à  l'accusateur  le  prétexte  de  le  traiter  de  fou  ; 
et  Newton  qui,  souverainement  convaincu  de 
l'existence  de  Dieu ,  n'en  a  jamais  fait  valoir 
d'autres  preuves  que  l'ordre  du  monde  (2)  ; 
et  Fénélon,  etc.,  en  un  mot,  tout  le  genre 
humain  qui,  dans  sa  croyance  à  la  Divinité, 
a  toujours  été  déterminé  par  le  spectacle  de 
l'univers  ;  aller  jusqu'à  envelopper  dans  cette 
inculpation  de  folie  (  car  pourquoi  ne  le  re- 
marquerions-nous pas?)  les  déistes  eux- 
mêmes  ,  jusqu'ici  cependant  si  liés  d'amitié 
et  d'intérêt  avec  les  athées ,  puisque  enfin 
tous  ceux  qui  portent  le  nçm  de  déistes  font 
aussi  profession  de  croire  en  Dieu ,  et  n'ont 
pas  apparemment  d'autre  motif  pour  y  croire 
que  celui  qui  détermine  le  reste  des  hommes  : 
en  vérité,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire, 

ftenser  et  parler  ainsi,  l'imprimer,  le  publier, 
'afficher  hardiment  et  impunément,  c'est  le 
phénomène  le  plus  extraordinaire  peut-être 
et  le  plus  remarquable  de  ces  derniers  teitaps, 
le  phénomène  le  plus  propre  à  caractériser 
ce  siècle,  et  à  montrer  a  quelles  ténèbres  af- 
freuses devaient  aboutir  ces  prétendues  lu- 
mières dont  il  se  vantait  avec  tant  d'arro- 
gance. 

une  deuxième  édition  très-soignée  de  ses  Essais  en 
4611»  el  une  troisième  peu  de  mois  avant  sa  mort , 
plus  soignée  encore  :  il  a  fait  aussi  réimprimer  sous 
ses  yeux ,  en  1623 ,  le  traité  de  Auamentis  :  or,  loin 
de  supprimer  ou  d'affaiblir  dans  ces  dernières  éditions 
ce  qu'il  avait  avancé  dans  les  premières  sur  l'athéis- 
me, il  le  répèle  au  contraire  avec  plus  de  force.  Ajou- 
tons que  les  hommages  qu'il  rend  à  la  vérité  du  chri- 
stianisme presque  à  chaque  page  de  ses  écrits ,  sont 
autant  de  témoignages  rendus  aussi  à  Pexislence  de 
Dieu  que  le  christianisme  suppose  ;  et  concluons  que 
la  restriction  mise  à  l'accusation  de  folie  inlermiu 
tente  est  manifestement  illusoire ,  que  cette  accusa* 
lion  doit  être  censée  absolue ,  que  si  on  est  dans  un 
accès  de  folie  lorsqu'on  témoigne  avec  force  qu'on 
croit  en  Dieu,  la  folie  de  Bacon  a  été  continuelle  ;  et 
l'auteur  lui  a  fait  grâce  en  lui  accordant  des  inter- 
valles lucides. 

(I)  Il  est  très-singulier  que  le  même  texte  qui  a 
donné  occasion  à  Leibnitz  d  appeler  Bacon  un  homme 
divin,  ait  donné  lieu  à  l'auteur  du  dictionnaire,  de 
dire  qu'il  ri  était  pas  dans  son  bon  sens.  Effectivement, 
c'est  ainsi  que  commence  la  Confession  de  la  nature 
contre  les  athées  dans  Leibnitz.  Divini  ingenii  vir 
Franciscus  Baconus  recti  dixit  philosophiam  obi  1er  U- 
balam  à  Deo  abducere,  penitks  haustam  reducere  ad 
enmdem  (Tome  i ,  Op.  p.  &). 

(S)  On  sait  que  Newton,  dans  sa  trente-troisième 
question  du  Traité  de  f  Optique,  prouve  l'existence  de 
Dieu,  par  la  situation  des  planètes  dans  le  Zodiaque, 
et  la  distribution  régulière  des  parties  dans  le  corps 
des  animaux 
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Bacon,  d'accord  sur  ce  point  arec  tous  les 
historiens,  assurait,  dans  les  commencements 
du  dernier  siècle,  que  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  son  temps  on  ne  connaissait 
guère  d'athées  spéculatifs  qu'un  Diagoras, 
un  Bion,  peut-être  un  Lucien  et  un  petit 
nombre  d'autres.  Vers  la  fln  du  même  siècle, 
Bossuet,  à  la  face  de  toute  la  France,  rendait 
un  témoignage  semblable  et  parlait  ainsi  des 
athées  :  La  terre  porte  peu  de  ces  insensés 
gui,  dans  l'empire  de  Dieu,  parmi  ses  ouvra- 
ges, parmi  ses  bienfaits,  osent  dire  qu'il  n'est 
pas  ;  et  ravir  l'être  à  celui  par  qui  subsiste 
toute  la  nature,  les  idolâtres  mêmes  et  les  infi- 
dèles ont  en  horreur  de  tels  monstres;  et  lors- 
que dans  la  lumière  du  christianisme  on  en  dé~ 
couvre  quelques-uns,  on  en  doit  estimer  la 
rencontre  malheureuse  et  abominable  (I  Disc, 
de  l'Av.).  Leibnitz,  qui  écrivait  dans  le  même 
temps»,  et  qui  soupçonnait  quelques  savants 
de  pencher  vers  l'athéisme,  pensait  et  parlait 
de  même  :  //  serait  bien  à  souhaiter,  écrivait- 
il  à  Spizélius,  que  tous  les  savants  réunissent 
leurs  forces  pour  achever  (F exterminer  le  mons- 
tre de  l'athéisme,  et  ne  souffrissent  qu'un  mal, 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'anarchie  uni- 
verselle et  au  renversement  de  la  société  hu- 
maine, infectât  jamais  aucun  d'entre  eux  {Es- 
prit de  Leibnitz,  tome.  1,  p.  69). 

Tel  était,  depuis  l'origine  du  monde,  l'op- 
probre qui  couvrait  généralement  l'athéis- 
me; tel  était,  il  y  a  peu  d'années,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  le  professaient  et  qui 
n'osaient  encore  le  professer  que  dans  les  té- 
nèbres. 

Qu'ils  lèvent  aujourd'hui  une  tête  auda- 
cieuse; qu'ils  se  produisent  en  plein  jour  et 
avec  une  pleine  sécurité;  qu'ils  se  gloriGent 
de  leur  athéisme,  et  prétendent,  non  sans  rai* 
son,  former  une  troupe  nombreuse  qui  gros- 
sit de  jour  en  jour  :  rien  en  cela  d'absolument 
étonnant.  Mais  qu'on  ose  aller  jusqu'à  trai- 
ter de  fous  ceux  qui  croient  voir  une  démons** 
tration  de  l'existence  de  Dieu  dans  la  corres- 
pondance et  rharraoniequi  régnent  entre  tou- 
tes les  parties  de  l'univers;  qu'on  intente  à 
ce  sujet,  contre  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
jusqu'à  présent,  et  nommément  coutre  Bacon, 
une  accusation  de  folie ,  voilà,  encore  une 
fois,  un  phénomène  sans  exemple,  qu'où 
n'aurait  jamais  imaginé,  et  que  nous,  qui  le 
voyons  de  nos  propres  yeux ,  avons  encore 
peine  à  croire  1 

Quoique  l'étonnement  des  hommes  sensés 
paraisse  devoir  être  monté  à  son  comble ,  il 
croîtra  cependant  encore,  quand  ils  appren- 
dront ce  qui  a  fondé  une  accusation  aussi 
étrange  que  celle  qu'on  a  intentée  contre  Ba- 
con, et  ce  qu'on  oppose  à  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  qui  a  frappé  et  convaincu 
l'univers  dans  tous  les  siècles. 

Le  spectacle  de  la  nature,  c'est  l'auteur  du 
dictionnaire  qui  parle  au  même  lieu,  ne  prouve 
absolument  rien ,  puisqu'il  n'est  à  porter  avec 

frécision,  ni  beau  ni  laid.  V  n'y  a  point  dans 
univers  un  ordre  et  une  harmonie  absolus , 
mais  seulement  relatifs  et  déterminés  par  la 
nature  de  notre  coexistence  pure  et  simple. 
L'ordre  de  l'univers,  quel  qu'if  soit,  sera  tou* 
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jour*  trouvé  très-beau  par  celui  gui  coexis- 
tera d'une  manière  agréable  et  heureuse  avec 
cet  enchaînement  fortuit  et  éternel  de  causes 
et  d'effets  nécessaires;  et  cet  ordre,  restant 
d'ailleurs  rigoureusement  le  même ,  paraîtra 
tris-laid  et  tris-imparfait  à  celui  qui  souffre, 
et  dont  la  pénible  existence  est  une  succession 
presque  non  interrompue  de  maux  physiques 
et  moraux.  C'est-à-dire,  en  deux  mots,  l'uni- 
vers  est  très-beau  pour  les  hommes  heureux, 
et  très-laid  pour  les  malheureux.  Ainsi,  le 
même  homme  qui,  la  Teille,  était  ravi  du 
spectacle  de  l'univers,  qui  ne  yoyait  qu'har- 
monie et  que  symétrie  dans  les  parties  et 
dans  le  tout;  si  quelqu'accident  le  lendemain 
lui  fait  perdre  sa  fortune  et  sa  santé ,  jugera 
tout  autrement  ;  et  dans  le  mouvement  des 
planètes,  par  exemple,  dans  l'organisation 
des  animaux ,  où  il  remarquait  auparavant 
tant  d'ordre  et  de  régularité,  ne  verra  plus 
que  confusion  et  que  désordre.  Mais  cet 
étrange  paradoxe  n'est-il  pas  démenti  jour- 
nellement par  l'expérience  ?  Ne  sait-on  pas 
qu'au  contraire  la  petite  classe  des  athées 
n'est  guère  composée  que  des  heureux  du 
siècle,  et  que  les  hommes  les  plus  pénétrés 
du  sentiment  de  l'existence  d'un  Dieu,  les 
plus  empressés  à  le  reconnaître  et  à  l'honorer, 
sont  communément  des  hommes  que  le  mal- 
heur accable,  qui  peuvent  être  quelquefois , 
il  est  vrai,  déconcertés  par  la  prospérité  des 
méchants  et  les  tribulations  des  gens  do 
bien  ;  mais  qui  bientôt  sont  rassurés  par  la 
pensée  d'un  avenir  où  Dieu  punit  les  uns , 
et  récompense  les  autres?  Non,  quelque  dé- 
gradée que  soit  l'espèce  humaine,  elle  ne  l'est 
pas  au  point  de  faire  dépendre  uniquement 
des  plaisirs  ou  des  peines  qu'elle  éprouve,  le 
jugement  qu'elle  doit  porter  sur  l'ordre  ou 
le  désordre,  la  beauté  ou  la  difformité  de 
l'univers. 

Sans  doute  on  serait  tenté  de  tourner  con- 
tre l'accusateur ,  l'inculpation  de  folie ,  et  de 
dire  que  Leibnitz  et  Schastbury  ont  eu  donc 
Bien  raison  de  soutenir  qu'il  y  avait  des 
athées  fanatiques;  mais  nous  ne  céderons 
point  à  cette  tentation ,  et  ûdèles  aux  prin- 
cipes qu'Origène  témoigne  avoir  été  com- 
muns aux  premiers  chrétiens ,  nous  nous 
abstiendrons  de  rien  dire  qui  ressente  l'in- 
jure, aux  ennemis  mêmes  de  Dieu  et  de  la  re- 
ligion* Les  athées  de  profession  qui  nient 
absolument  la  Providence,  ne  sont-ils  pas,  dit 
Origène,  déjà  assez  malheureux  f ...  Car,  quel 
plus  grand  malheur  que  de  ne  pas  se  servir  de 
"ordre  admirable  de  ce  monde  pour  arriver  à 
la  connaissance  de  son  auteur  f  Et  quelle  plus 
grande  misère  que  d'être  assez  aveugle  dans 
l'esprit,  pour  ne  pas  voir  le  créateur  et  le  père 
de  tous  fes  esprits  (Lib.  VIII,  contra  Celsum)1 

On  présume  bien  que  l'auteur  du  diction- 
naire, qui  n'a  pu  pardonner  A  Bacon  de 
croire  en  Dieu,  lui  pardonnera  encore  moins 
do  croire  au  christianisme  ;  aussi  lui  intente- 
t— il  sur  ce  chef  une  accusation  plus  odieuse 
en  un  sens  que  celle  de  folie ,  c'est  l'accusa- 
tion de  radotage  et  d'imbécillité.  Au  reste, 
dit-il,  toutes  les  fois  que  Bacon  parle  du  chris- 
tianisme  l'homme  de  génie  disparaît  et  l'on 
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ne  Voit  plus  qu'un  vieil  enfant  qui  répète  avec 
une  confiance  aveugle  les  contes  absurdes  dont 
sa  nourrice  Va  bercé. 

Nous  prions  le  lecteur,  quoique  enveloppé 
lui-même  dans  cette  accusation  honteuse, 
ainsi  qu'une  partie  si  considérable  du  genre 
humain,  de  vouloir  bien  contenir  l'indigna- 
tion qui ,  sans  doute ,  à  ces  paroles  s'élève 
dans  son  cœur,  et  de  continuer  à  prêter  l'o- 
reille :  l'auteur  poursuit,  ayant  toujours  Ba- 
con particulièrement  en  vue  :  L'étude  de  la 
philosophie  avance  et  mûrit  la  raison,  celle  de 
ta  religion  la  recule,  l'obscurcit  et  reporte 
bientôt  l'homme  fait  et  du  sens  le  plus  droit, 
à  Vétat  d'enfance  et  d'imbécillité. 

L'étude  de  la  philosophie  avance  et  mûrit  la 
raison  ;  nous  ne  le  contesterons  point,  pourvu 
toutefois  que  nous  sachions  de  quelle  philo- 
sophie on  parle  ;  car  il  en  est  une  bien  com- 
mune aujourd'hui  et  bien  peu  digue  de  ce 
nom,  qui,  loin  de  mûrir  la  raison,  la 
retarde  et  l'égaré. 

L'étude  de  la  religion  recule  la  retison,  l'obs- 
curcit ,  etc.  :  nous  voulons  bien  le  supposer 
pour  un  moment;  mais  aussi,  qu'on  nous 
permette  de  voir  où  cette  supposition  nous 
mène,  et  quelles  conséquences  nous  sommes 
forcés  de  tirer.  La  première  est  fâcheuse 
pour  l'auteur,  les  autres  conduisent  à  des 
absurdités  palpables. 

1°  11  suit  de  cette  supposition ,  que  l'au- 
teur du  dictionnaire,  qui  prononce  d'un  ton 
si  despotique  sur  la  religion ,  n'en  a  pour- 
tant fait  aucune  étude;  car,  sans  doute,  il 
trouverait  très-mauvais  qu'on  le  crût  dans 
un  état  d'enfance  et  d'imbécillité;  et  cepen- 
dant, il  est  évident  que  cet  état  serait  le  sien, 
s'il  avait  fait  une  étude  de  la  religion  un  peu 
suivie,  puisque,  selon  lui,  l'état  d'enfance  et 
d'imbécillité  est  une  suite  nécessaire  de  celte 
étude. 

2°  Il  est  incontestable  que  tous  les  hommes 
ont  le  plus  grand  intérêt  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  religion,  et  qu'ainsi  l'étude 
de  la  religion  est  pour  eux  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  indispensable  de  toutes. 
Cependant  la  raison  leur  interdirait  ri- 
goureusement celte  étude,  s'ils  ne  pouvaient 
s'y  livrer  sans  tomber  dans  l'état  d'enfance 
et  d'imbécillité.  Poussons  plus  loin  :  tous  les 
hommes  seraient  donc  obligés  de  se  décider 
pour  ou  contre  la  religion  sans  l'avoir  étu- 
diée et  par  conséquent  sans  la  connaître? 
Plus  même  ils  répudieraient ,  plus  ils  en 
connaîtraient  à  fond  la  doctrine,  l'histoire 
et  les  preuves,  et  plus  ils  seraient  inca- 
pables de  se  décider  sagement;  puisque  cette 
étude  plus  constante,  cette  connaissance  plus 
approfondie  de  la  religion,  n'aurait  servi  qu'à 
les  rendre  plus  enfants  et  plus  imbéciles. 

Enfin  nous  demandons  ce  que  devien- 
drait dans  cette  supposition,  le  fameux  ar- 
bre encyclopédique  qui  commence  par  l'é- 
tude de  la  religion.  Il  faudrait  donc  1'abaltn*, 
cet  arbre  planté  avec  tant  de  peines,  entre- 
tenu avec  tant  de  soin  par  Diderot  ci  «TA- 
lembert,  ou  du  moins  il  faudrait  eu  re- 
retrancher ce  qu'ils  en  ont  regardé  comme 
la  première  et  principale  branche? 
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L'auteur  du  dictionnaire  n'a  point  cm 
s'être  procuré  contre  l'autorité  de  Bacon , 
une  ressource  assez  sûre  dans  l'imputation 
de  folie  et  d'imbécillité  :  il  a  cherché  à  s'en 
ménager  une  autre  non  moins  odieuse  dans 
le  soupçon  d'hypocrisie.  Bacon ,  dit-il  ail- 
leurs, ne  parait  pas  exempt  des  préjugés  su- 
perstitieux, soit  qu'à  cet  égard,  peu  différent 
de  quelques  philosophes  de  nos  jours ,  il  ait  en 
effet  pensé  comme  le  peuple  ;  soit  que  sur  ces 
mêmes  objets,  élevé  au-dessus  de  son  siècle  et 
des  opinions  peu  réfléchies  de  la  multitude ,  il 
ait  cru  néanmoins  devoir  s'exprimer  comme 
elle,  et  payer  en  public  son  tribut  à  l'erreur 
commune  (p.  337) ,  c'est-à-dire  que  Bacon 
a  peut-être  professé  le  christianisme  sans  y 
croire  :  mais  l'auteur  doit  se  rappeler  com- 
ment il  qualiGe,  et  avec  raison,  une  sembla- 
ble conduite,  à  l'article  Campanella.  La  saine 
morale ,  dit-il,  défend  de  faire  servir  à  l'avan- 
cement de  ses  affaires  une  religion  qu'on 
croit  fausse  dans  le  fond  de  son  cœur.  Rien  de 
plus  vil  et  de  plus  lâche  que  cette  espèce  d'hy- 
pocrisie. On  n'est  point  obligé  d'admettre 
comme  vrai,  comme  révélé  ce  au' on  croit  ab- 
surde... ;  mais  on  est  obligé  d'être  sincère  avec 
soi-même  et  avec  les  autres.  Ce  n'est  ni  du  juif, 
ni  du  chrétien,  ni  du  déiste,  dont  on  a  besoin 
dans  la  société,  mais  de  l'honnête  homme. 

Cette  censure  n'est  point  trop  sévère;  mais 
si  nous  demandons  à  l'auteur  quel  fondement 
lui  fournissent  la  conduite  ou  les  écrits  de 
Bacon,  pour  lesoupçonner  de  n'être  dans  sa 
haute  et  continue  profession  du  christianis- 
me, sincère  ni  avec  lui-même,  ni  avec  les  au- 
tres, de  manquer  au  caractère  de  l'honnête 
homme,  de  n'être  qu'un  lâche  et  vil  hypocri- 
te, il  serait  forcé  de  garder  le  silence  ou  de 
convenir  qu'il  n'en  a  point  d'autre  que  le  dé- 
sir d'être  délivré  du  poids  accablant  de  l'au- 
torité de  Bacon.  Nous  aurons  encore  l'occa- 
sion de  revenir  sur  cet  objet  dans  le  cours  de 
notre  ouvrage. 

Cependant ,  il  est  une  justice  que  nous 
devons  rendre  à  l'auteur  du  dictionnaire;  il 
a  regardé  comme  un  procédé  indigne  et  bas, 
de  porter,  comme  tant  d'autres,  ses  coups  à 
la  religion  dans  les  ténèbres,  et  d'envelop- 
per ses  sentiments  irréligieux  dans  des  phra- 
ses obscures,  entortillées,  énigmatiques  ;  ses 
sentiments ,  il  les  professe  à  haute  voix  et 
sans  aucune  sorte  d'ambiguilé.  Il  n'a  point 
non  plus  comme  tant  d'autres,  affecté  de  ne 
point  voir  la  religion  de  Bacon,  et  gardé  sur 
cet  objet  un  silence  perfide.  Quoique  pré- 
venu au  delà  de  toute  expression  contre  la 
religion  en  général  (puisqu'il  va  jusqu'à 
dire  que  soit  pour  les  individus,  sott  pour 
les  Etats,  changer  de  religion,  ce  n'est,  en  der- 
nière analyse,  que  changer  d'erreurs  );  quoi- 
que très-disposé  par  conséquent  à  accueillir 
tout  ce  qui  peut  lui  être  contraire,  il  a  eu 
cependant  la  droiture  de  supprimer  dans 
l'Analyse  quelques  traits  injurieux  à  la  re- 
ligion chrétienne,  quand  il  a  reconnu  qu'ils 
partaient  de  la  main  de  l'analyste,  et  non 
pas  de  la  mrtin  de  Bacon.  Il  croît,  il  est 
vrai,  qu'on  ne  peut  pas  être  chrétien  sans 
être  imbécile;  mais  il  convient  que  la  plupart 
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des  grands  hommes  auxquels  les  hautes  scien- 
ces sont  si  redevables,  ont  eu  cette  imbécil- 
lité (p.  369).  11  avoue  encore,  qu'a  l'époque 
ou  il  écrivait,  c'est-à-dire  en  1792,  le  plus 
grand  nombre  des  gens  de  lettres  pensaient 
comme  Bacon  sur  la  religion  (1).  EnGn,  il  a 
la  bonne  foi  de    nous    apprendre    que  ce 
M.  d'Alembert  qui  dominait  dans  latroupedes 
incrédules  modernes,  et  en  dirigeait  tous  les 
mouvements  ;  d'Alembert,  dont  le  nom  est 
encore  aujourd'hui   pour    nos  jeunes  mé- 
créants, une  autorité  souveraine,  ch  bien  !  que 
d'Alembert  a  écrit  sur  la  philosophie  avec  peu 
de  philosophie,  et  doit  plutôt  être  compté  par- 
mi  les  bons  esprits  que  parmi  les  grands  es- 
prits ;  rnagis  inter  bonos  quam  inler  insignes, 
c'est-à-dire  que  d'Alembert    n'était  guère 
en  philosophie  qu'un  homme  au-dessus  du 
médiocre,  et  rien  de  plus  (2)  (p.  372). 

Ces  aveux  et  ces  confessions  prouventque, 
quelque  perverse ,  quelque  destructive  que 
soit  par  elle-même  des  bases  de  toute  honnê- 
teté, la  doctrine  dont  l'auteur  parait  faire 
gloire,  cependant  les  hommes  qui  la  profes- 
sent peuvent  ne  point  toujours  en  suivre 
les  conseils,  et  souvent  sont  surmontés  par 
la  bonté  de  leur  naturel,  de  même  que  les 
hommes  qui  mettent  le  souverain  bien  dans 
le  plaisir  et  non  dans  l'honnêteté.  C'est  la 
remarque  que  fait  Cicéron  dans  son  traité 
des  Offices ,  à  l'égard  de  ces  derniers  :  S'ils 
sont  conséquents ,  dit-il ,  ils  ne  peuvent  être 
fidèles  ni  à  l'amitié  ni  à  la  justice ,  à  moins 
au'ils  ne  soient  surmontés  par  la  bonté  de 
leur  nature.  »  Qui  summum  bonum  commodis 
suis,  non  honestate  metitur:  hic,  si  sibi  ipsi 
consentiat  et  non  interdum  naturœ  bonitate 
vincatur,  neque  amicitiam  colère  possit ,  ne- 
que  justiliam  (  de  Officiis,  lib.  I,  n\  2  ). 

Apparemment  la  nature  avait  pourvu  l'au- 
teur du  dictionnaire,  d'un  grand  fonds  de  droi- 
ture et  d'honnêteté,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  vaille  beaucoup  mieux  que  ses 
principes. 

11  est  un  point  sur  lequel  nous  sommes 
parfaitement  d'accord  avec  lui,  c'est  dans  le 
reproche  qu'il  fait  à  l'auteur  de  1  Analyse,  de 
n'avoir  pas  indiqué  à  la  marpe  les  différents 
ouvrages  de  Bacon ,  dont  il  traduisait  ou 
analysait  des  parties  [Art.  Bacon,  p.  439  ). 
Cette  omission  est  d'autant  plus  fâcheuse, 
qu'elle  donnerait  lieu  à  des  lecteurs  soup- 
çonneux de  penser  qu'on  a  voulu  rendre  la 
confrontation  avec  le  texte  original  morale- 
ment impossible  ;  et  dans  la  vérité ,  nous 
avons  éprouvé  que  cette  confrontation  ne 

Eeut  avoir  lieu  qu'avec  une  peine  infinie, 
'auteur  du  dictionnaire  témoigne  qu'il  l'a 
éprouvé   comme   nous.  On  ne  sera  point 

(1)  S'ils  pensaient  différemment  aujourd'hui ,  nous 
serions  curieux  de  savoir  de  quel  côté ,  et  par  qui 
leur  seraient  venues,  depuis  coite  époque,  «le  nou- 
velles et  extraordinaire*  lumières. 

(2)  Il  nous  semble  que  ce  jugement,  s'il  est  fondé, 
restreint  furieusement  la  liste  des  penseurs,  et  que 
c'est  chasser  bien  durement  de  l'olympe  philoso- 
phique tant  de  beaux  esprits ,  qui  beaucoup  motus 
tn$ignet  que  d'Alembert,  y  figurent  encore  avec  beau- 
coup d'honneur. 
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fondé  à  nous  faire  le  même  reproche  ;  nous 
citerons  sur  chaque  partie  l'ouvrage  dont 
elle  est  tirée.  Si  cet  ouvrage  est  distingué  par 
Hrres  et  par  chapitres,  nous  désignerons  4e 
livre  et  le  chapitre  ,  et  même  le  commence- 
ment ou  le  milieu  ou  la  fin  du  chapitre.  Nous 
aurions  bien  voulu  indiquer  aussi  les  pages, 
pour  rendre  au  lecteur  la  vérification  plus 
facile  ;  mais  il  existe  tant  d'éditions  différen- 
tes des  ouvrages  particuliers  de  Bacon,  et 
même  tant  de  différentes  collections  généra- 
les de  ses  œuvres,  que  cette  indication  au- 
rait été  en  pure  perte  pour  le  très-grand 
nombre  des  lecteurs.  Nous  prévenons  seule- 
ment que  les  ouvrages  de  Bacon ,  écrits  en 
anglais  et  non  traduits  en  latin ,  dont  nous 
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avons  bit  usage,  ne  se  trouvent  guère  que 
dans  les  collections  générales  qui  oot  été 
imprimées  à  Londres  dans  ce  siècle. 

La  première  de  ces  collections  en  quatre 
volumes  in-folio  fut  publiée  en  1730,  parla 
soins  de  Blalcbourne  ;  la  seconde,  également 
en  quatre  volumes  in-folio  ,  mais  beaucoup 
plus  complète,  en  1740;  la  troisième,  en  trois 
gros  volumes  in-folio ,  en  1753  :  die  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  une  meilleure 
distribution  des  pièces ,  et  l'addition  de  quel- 
ques traductions  latines.  La  dernière,  en  cinq 
volumes  in-**,  a  paru  en  1765;  elle  renferme 
de  plus  que  les  précédentes  un  certain  nom- 
bre de  lettres  rendues  publiques  depuis  1733. 
L'édition  que  nous  citerons  est  celle  de  1710. 


VIE  DE  FRANÇOIS  BACON 

CHANCELIER  D'ANGLETERRE 


François  Bacon  naquit  i  Londres ,  le  22 
Janvier  1560;  il  fut  le  cinquième  et  le  dernier 
des  fils  de  Nicolas  Bacon ,  carde  du  grand 
sceau  d'Angleterre,  sous  la  reine  Elisa- 
beth (1),  et  d'Anne  Cook,  fille  du  chevalier 
Antoine  Cook,  précepteur  d'Edouard  VI.  Ni- 
colas Bacon  avait  épousé  Anne  Cook  en  se- 
condes noces,  et  il  n'est  point  indifférent  pour 
la  vie  de  Bacon,  d'observer  aue  celte  dame 
joignait  à  un  grand  savoir  et  a  une  connais- 
sance assez  étendue  du  grec  et  du  latin,  beau- 
coup de  piété  et  de  vertu. 

Les  mémoires  du  temps  ne  nous  ont  trans- 
mis aucun  trait  qui  appartienne  aux  pre- 
mières années  de  Bacon  ,  à  l'exception  d  une 
réponse  spirituelle,  qu'étant  encore  enfant, 
il  fil  i  la  reine  Elisabeth.  Celte  princesse  lui 
ayant  demandé  quel  âge  il  avait  :  J'ai ,  ré- 
pondit-il aussitôt,  deux  ans  de  moins  que  le 
règne  heureux  de  voire  majesté.  On  sait  seu- 
lement qu'il  fut  à  Tâge  de  treize  ans ,  envoyé 
i  l'université  de  Cambridge,  qu'il  entra,  le  16 
fuin  1573,  au  collège  de  la  Trinité ,  qu'il  y  fit 
en  trois  ans,  et  avec  le  plus  grand  succès , 
son  cours  d'étude,  sous  la  direction  du  doc- 
teur Whitffist ,  mort  archevéaue  de  Canlor- 
béry,  que  dès  lors,  il  connut  le  faible  de  la 
philosophie  qu'on  enseignait  dans  les  écoles, 
et  qu'il  forma  dans  son  esprit  les  premiers 
traits  du  grand  Plan  de  Restauration  des 
Sciences ,  qu'il  exécuta  dans  la  suite.  C'est  de 

(t)  Nicolas  Bacon  était  an  magistrat  aussi  distingué 
par  son  intégrité  que  par  ses  lumières.  La  reine  Eli- 
sabeth lui  avant  un  jour  témoigné  la  surprise  de  ce 

«n'il  4«-:i  \*La  J«—  .1^  *...-:  _::•:._  _._:.,!_ n. 


•  c'en  vous,  Madame,  qui  m'avez  fait  trop  grand  pour 
i  ma  maison,  i  La  vie  de  Nicolas  Bacon  est  imprimé* 
naos  la  BwarmpkU  britannique  ,  et  y  forme  on  article 
•-•ex  considérable. 


lui-même  qu'on  tient  cette  dernière  anecdote 
si  étonnante  et  si  propre  à  montrer  la  puis»- 
sance  du  génie  qu  il  avait  reçu  de  la  nature 
Au  sortir  de  l'université,  son  père  qui  vou- 
lait le  former  aux  affaires .  l'envoya  à  la  suite 
du  chevalier  Powlet,  ambassadeur  i  la  cour 
de  France.  Ce  seigneur  conçut  une  si  haute 
idée  de  la  capacité  et  de  la  discrétion  de  re 
jeune  homme ,  que  peu  de  temps  après  ,  il  I* 
renvoya  en  Angleterre,  pour  exécuter  une 
commission  délicate  auprès  delà  reine  Elisa- 
beth. Bacon ,  après  avoir  rempli  sa  mission 
à  la  satisfaction  de  la  reine  et  de  l'ambassa- 
deur, revint  en  France ,  dans  le  dessein  d> 
séjourner  quelques  années.  Nous  iguoron» 
quelle  fut  la  durée  précise  de  sonséjour  ;  mais 
nous  jugeons  par  le  temps  de  l'ambassade 
du  chevalier  Powlet,  qui  vint  en  France  en 
1577,  et  la  date  de  la  mort  de  son  père,  arri- 
vée le  20  février  1579,  et  qui  nécessita  son 
prompt  retour  en  Angleterre ,  que  ce  séjour 
a  dû  être  d'environ  deux  années.  Il  était  i 
Paris  pendant  la  dernière  maladie  de  son 
père  ;  c'est  de  lui-même  que  nous  tenons  ce 
fait  (1). 

Mous  savons  aussi  qu'il  a  voyagé  dans  l'in» 
térieur  de  la  France,  mais  nous  ne  connais* 

(1)  Dans  la  dixième  centurie  du  Silta  Sf/wntm,  <m 
de  son  Histoire  naturelle,  il  recommande  d'examiner 
avec  soin  loul  ce  qu'on  raconte  des  secrètes  sympa- 
thies entre  des  personnes  étroitement  unies  par  I* 
sang ,  et  des  avertissements  qui  sont  donnés  p%r  a\* 
mouvements  secrets  a  qoelqaes  autres  ♦  sur  iL  mnrt 
de  leurs  parents  :  et  à  cette  occasion ,  il  rapporte  ce 
qui  lui  était  arrivé  à  lui-même,  t  Je  me  sotvirns 
c  dit-il ,  qu'étant  n  Paris ,  tandis  que  mon  père  éutt 
•  n  Londres,  je  rêvai  deux  ou  trois  jours  avant  sa 
t  mort,  que  notre  maison  de  ^mpngnt  était  tout 
c  enduite  de  noir,  et  je  me  rappelle  aussi  que  je  ra- 
«  contai  aussitôt  mon  rêve  k  divers  gentils*  ^««c» 
t  anglais.  » 
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sons  aucun  détail  de  ce  voyage  ;  il  nous  parait 
seulement  qu'il  a  réside  pendant  quelgue 
temps  à  Poitiers  :  notre  conjecture  est  (on- 
dée sur  ce  qu'il  dit  avoir  contracté  dans  cette 
-ville  une  liaison  étroite  avec  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  devint  depuis  un  très- 
grand  personnage,  Memini  ,  cùm  adolescent 
essem  Pictavii,  me  consuevisse  familiariter  cum 
gallo  quodam  juvene  ingeniostssimo,  sed  paur- 
iulum  loquaci  qui  postea  in  virum  eminentis- 
simum  evasit,  etc.  Une  semblable  liaison,  for- 
mée pendant  qu'il  était  à  Poitiers  r  suppose 
nécessairement  qu'il  y  a  séjourné  pendant  un 
certain  espace  de  temps  :  il  est  probable  que 
«'est  l'étude  du  droit,  alors  très-florissante  à 
Poitiers,  qui  avait  appelé  et  retenu  le  jeune 
Bacon  dans  cette  ville. 

M.  Mallet  parait  croire  que  Bacon,  pen- 
dant sa  jeunesse,  avait  voyagé  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe  ;  mais  il  n'existe 
aucune  preuve  et  aucun  vestige  de  ces  pré- 
tendus voyages,  ni  dans  les  ouvrages  de  Ba- 
con, ni  dans  les  historiens  de  sa  vie.  M.  Mallet 
s'appuie  sur  un  recueil  d'observations  rela- 
tives à  l'état  de  l'Europe,  faites  par  Bacoq,  à 
l'âge  de  19  ans,  et  vers  le  temps  de  son  retour 
en  Angleterre  ;  mais,  outre  que  M.  Carteret 
(Biog.  brit.,pag.  311)  a  fort  bien  prouvé  par 
les  dates  de  ces  observations  que  si  Bacon  a 
commencé  son  recueil  vers  le  temps  de  son 
retour  en  Angleterre  en  1580,  il  n'y  a  mis  la 
dernière  main  que  deux  ans  au  plus  tôt  après 
son  retour  ;  tout  ce  que  Bacon  nous  apprend 
dans  cet  ouvrage,  du  caractère  des  princes 
qui  régnaient  alors,  de  leur  gouvernement, 
de  leurs  ministres,  de  leurs  favoris,  et  qui 
parait  à  M.  Mallet  une  preuve  concluante 
qu'il  avait  voyagé  dans  leurs  Etats,  en  est  à 
nos  yeux  une  preuve  très-insuffisante.  En 
concluant  comme  cet  auteur,  il  faudrait  donc 
dire,  ce  qui  est  très-faux,  que  Bacon  a  voyagé 
dans  tous  les  états  de  l'Europe ,  grands  ou 

ftelits,  puisqu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit 
'objet  de  ses  observations  :  mais  de  plus,  tout 
ce  que  cet  illustre  jeune  homme  a  écrit  sur 
le  compte  de  ces  princes,  ne  pouvait-il  pas, 
sans  l'avoir  remarqué  par  lui-même,  l'avoir 
appris  ou  de  leurs  propres  sujets  ou  d'étran- 
gers qui  avaient  voyagé  dans  leurs  Etats  ? 
Ainsi,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
Bacon  n'a  voyage  et  n  a  pris  d'instructions 
hors  de  sa  patrie,  que  dans  la  France  seule. 
Nous  insistons  sur  ce  point,  et  nous  recueil- 
lons précieusement  ces  petites  anecdotes, 
parce  qu'elles  assurent  à  la  France  la  gloire 
d'avoir  concouru,  pour  quelque  partie  ,  à 
former  un  aussi  grand  homme. 

C'est  sans  doute  en  France  nue  Bacon  avait 
connu  les  jésuites  ;  c'est  là  qu  il  avait  remar- 
qué leur  méthode  d'élever  la  jeunesse  dans  les 
collèges,  et  qu'il  avait  conçu  pour  eux  cette 
haute  estime  dont  il  leur  a  donné  tant  de  té- 
moignages dans  ses  écrits. 

Bacon ,  de  retour  en  Angleterre  après  la 
mort  de  son  père,  n'eut  pour  y  subsister  que 
des  moyens  très-médiocres.  Son  père  qui 
avait  pourvu  tous  ses  autres  enfants,  s'occu- 
pait de  pourvoir  le  cinquième,  et  avait,  dans 
ce  dessein ,  amassé  une  assez  grosse  somme 


d'argent,  qui  devait  servir  à  lui  acheter  une 
terre  ;  mais  il  fut  prévenu  par  la  mort ,  et 
l'argent  amassé  fut  partagé  entre  les  <  inq 
frères  :  toute  sa  fortune  consista  donc  dans  la 
cinquième  partie  de  la  somme.  Nous  le 
voyons,  il  est  vrai,  dans  la  suite,  possesseur 
de  la  belle  terre  de  Gorhambury,  qui  avait 
appartenu  à  son  père,  mais  il  en  avait  hérité 
d  Antoine,  son  frère  utérin. 

La  modicité  de  la  fortune  de  Bacon  l'obli- 
gea donc  de  s'attacher  à  une  profession  lu- 
crative ;  il  choisit  celle  d'avocat.  On  présume 
facilement  avec  quel  succès  un  aussi  grand 

S;énie  s'occupa  de  l'étude  du  droit,  et  quelles 
urent  en  peu  de  temps  son  habileté  et  sa  ré- 
putation dans  la  conduite  des  affaires.  Ce- 
pendant il  déclare  dans  une  lettre  à  Thomas 
Bodley,  citée  par  Tenisson,  qu'il  n'avait  au- 
cun goût  pour  les  affaires  civiles,  et  qu'il  ne 
s'y  livra  jamais  sans  avoir  à  combattre  son 
inclination  naturelle.  Le  fond  de  son  cœur  le 
ramenait  sans  cesse  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  des  lois  de  la  nature  ;  au  milieu  des 
occupations  que  son  état  lui  rendait  néces- 
saires, et  toujours  dans  la  vue  d'être  utile  au 
genre  humain ,  il  ne  les  perdait  point  de 
vue. 

Bacon  confesse  cependant  qu'il  s'occnpa 
alors  de  parvenir  à  quelque  office  distingué 
dans  la  république,  et  que  cette  recherche 
avait  fait  nnc  diversion  à  ses  études  chéries. 
Mais  le  motif  principal  qui  le  déterminait  est 
bien  digne  de  remarque,  et  montre  combien, 
dans  tous  les  temps,  Bacon  a  été  pénétré  de 
zèle  et  d'amour  pour  la  religion.  Je  fis  réfle- 
xion, dit-il,  qu'après  tout,  les  avantages  que  je 
me  proposais  de  procurer  aux  hommes  par  mes 
découvertes  en  philosophie,  quelque  grands 

Îu'ils  pussent  être,  ne  s  étendraient  point  au 
elà  des  bornes  de  cette  vie  mortelle.  Je  conçus 
V espérance  que  dans  le  triste  état  où  la  religion 
était  de  mon  temps,  un  poste  un  peu  élevé  me 
donnerait  quelque  facilité  de  procurer  le  *a- 
lut  des  âmes  ;  mats  mes  vues  tournées  de  ce 
côté-là  furent  taxées  d'ambition  :  mon  dgeun 
peu  avancé  et  ma  santé  déjà  affaiblie  m'a- 
vertirent encore  que  je  m'y  prenais  trop  tard; 
enfin,  je  pensai  que  je  manquerais  au  devoir 
de  ma  conscience,  si  je  négligeais  de  procurer 
aux  hommes  des  avantages  qui  ne  dépendaient 

Sue  de  moi,  pour  travailler  à  leur  en  procurer 
'une  autre  espèce,  qui  dépendaient  de  la  vo- 
lonté et  du  caprice  des  autres.  Je  renonçai  ab- 
solument à  toutes  ces  idées,  et  je  ne  m'occupai 
plus  que  de  l'exécution  de  mon  plan  (de  m- 
terpr.  nat.  proem.). 

Nous  devons  croire  qu'au  moment  où  Ba- 
con écrivait  l'opuscule  dont  nous  avons  tiré 
les  déclarations  précédentes ,  il  avait  cessé 
d'ambitionné  ries  places  distinguées;  si,  dans 
la  suite  de  sa  vie,  son  cœur  avait  cédé  à  des 
mouvements  d'ambition,  ainsi  que  Font  pré- 
tendu ses  détracteurs,  cachés  quelquefois 
sous  le  nom  de  panégyristes,  il  n'y  aurait 
rien  en  cela  qui  ne  fut  dans  le  cours  des 
choses  humaines.  Nous  sommes  hors  d'état 
de  le  nier  ;  car  après  tout,  c'est  la  remarque 
de  Tenisson,  Bacon  n'était  pas  un  ange. 

Cependant  la  réputation  des  talents  ex- 
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traordinaires  et  da  savoir  émînent  de  Bacon, 
croissant  de  plus  en  pins ,  les  offices  qu'il 
avait  cessé  de  rechercher,  Tinrent  au-devant 
de  lui,  les  uns  après  les  autres,  jusque-là, 
que  le  plus  éminent  elle  plus  important  de 
tous  vint  se  reposer  sur  sa  téle.  La  reine 
Elisabeth  le  nooinia  à  l'âge  de  28  ans,  son 
conseiller  de  loi  extraordinaire,  honneur 
qu'on  assure  n'avoir  été  fait  à  personne  avant 
lui  :  et  en  cette  qualité,  il  eut  beaucoup  de 

Ïtart  aux  affaires  d'Etat  et  de  Gnances  ;  elle 
ui  accorda  encore  la  survivance  d'une  charge 
de  greffier  de  la  chambre  étoilée,  qui  valait 
environ  1,600  liv.  sterling  de  rentes  ;  mais  il 
n'en  jouit  que  plus  de  vingt  ans  après  ;  cette 
longue  expectative  lui  faisait  dire  que  cette 
charge  était  pour  lui  comme  la  terre  de  son 
voisin,  qui  pouvait  bien  lui  procurer  une  vue 
agréable,  mots  qui  ne  remplissait  pas  sa  grange. 
C'est  dans  une  lettre  au  chancelier  Egerton, 
qu'on  voit  celte  plaisanterie.  Dans  la  même 
lettre,  on  lit  les  paroles  suivantes,  qui  sont 
un  témoignage  de  la  médiocrité  de  sa  fortune 
et  de  la  générosité  avec  laquelle  il  la  suppor- 
tait. Mon  bien,  je  vous  le  confesse,  est  médio- 
cre et  chargé  de  dettes:  mon  père,  quoique  j'aie 
lieu  de  croire  qu'il  m* aimât  plus  qu'aucun  de 
ses  enfants,  m'a  cependant  traité  comme  le 
dernier  venu.  Pour  moi,  fai  plutôt  travaillé 
à  devenir  homme  de  bien  qu'à  m*  enrichir;  et  je 
suis  assez  sage  pour  ne  pas  m'en  repentir; 
mais  comme  Salomonditque  la  pauvreté  vient 
d'abord  comme  un  homme  qui  marche  à  grands 
pas,  et  ensuite  commeun  homme  armé,  je  suis 
obligé  de  reconnaître  que  je  me  trouve  dans  le 
premier  cas9  car  elle  s'est  saisie  de  moi;  mais 
pour  le  second  cas ,  qui  est  de  ne  pouvoir  lui 
résister,  f  espère,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  cela  ne 
se  vérifiera  pas  dans  moi.  Je  me  repose  en  tout 
sur  la  Providence  (Baconiana,  page  251). 

Elisabeth  qui  estimait  beaucoup  Bacon,  ne 
fit  rien  de  plus  pour  son  élévation  et  sa  for- 
tune. On  en  attribue  communément  la  cause 
aux  ministres  de  cette  princesse  qui  redou- 
taient l'ascendant  que  donneraient  à  Bacon 
son  génie  et  ses  connaissances,  s'il  leur  était 
associé  dans  le  ministère.  Mais  Jacques  1", 
successeur  d'Elisabeth,  le  combla  de  charges 
et  d'honneurs.  Dans  la  première  année  de 
son  règne,  c'est-à-dire  en  1603,  il  le  créa 
chevalier;  dans  la  seconde,  il  le  nomma  son 
avocat  ou  son  conseiller  de  loi  ;  dans  la  cin- 
quième, solliciteur  général  ;  dans  la  neu- 
vième, juge  du  banc  du  roi  ;  dans  la  onzième, 
Crocureur-général ;  dans  la  treizième,  mom- 
re  du  conseil  privé;  dans  la  quatorzième, 
garde-des-sceaux  (Bacon  avait  alors  54  ans)  J 
dans  la  seizième,  grand  chancelier  et  ensuite 
baron  de  Vérulam;  dans  la  dix-huitième, 
vicomte  de  Saitit-Albans. 

On  sent  bien  que  les  différents  offices  dont 
Bacon  fut  revêtu  et  le  rang  qu'il  occupait 
dans  l'Etat,  l'impliquèrent  quelquefois  dans 
des  intrigues  de  cour,  et  lui  firent  surtout 
jouer  un  rôle  dans  les  affaires  d'éclat  qui  fu- 
rent alors  portées  devant  les  tribunaux,  ainsi 
quedansles  événements  mémorables  qui  eu- 
rent lieu  sous  le  règne  du  roi  Jacques  ;  mais 
ces  événements,  ces  affaires,  ces  intrigues 


appartiennent  proprement  à  l'histoire  d'Aa- 

Îrféterre  :  le  récit  que  nous  en  ferions,  si  o« 
ui  donnait  l'étendue  nécessaire,  outre  qu'A 
servirait  très-peu  à  faire  connaître  Bacor., 
le  ferait  encore  pendant  longtemps  perdre  4* 
vue ,  surtout  il  intéresserait  bien  faiblement 
la  plupart  des  lecteurs  jui  cherchent  prio- 
cipalement,  dans  une  vie  de  Bacon,  à  con- 
naître l'homme  privé  et  le  grand  phîlosopfcr 
plutôt  que  l'homme  de  loi  et  l'homme  <Jc 
cour.  Si  quelqu'un  cependant  désirait  élr* 
pleinement  instruit  de  cette  partie,  il  peit 
consulter  M.  Mallet,  dans  la  vie  de  Baeos. 
et  mieux  encore  les  auteurs  de  la  Biographes 
britannique.  . 

On  ne  peut  que  savoir,  au  roi  Jacques,  le 
plus  grand  gré  d'avoir  accumulé  tant  àe 
charges  et  d'honneurs  sur  la  tête  de  Bacun. 
et  rien  n'honore  davantage  sa  mémoire.  C< 
prince  n'a  pas  pris  rang,  il  est  vrai,  parai 
les  grands  rois,  mais  il  mérite  d'être  compté 
parmi  les  savants  hommes  de  son  siècle.  Per- 
sonne n'était  donc  plus  capable  que  loi  d'ap- 
précier le  mérite  et  les  talents  littéraires  de 
son  chancelier.  Nous  croyons  devoir  meure 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  lettre  qni 
montre  l'opinion  avantageuse  qu'il  en  atait 
conçue.  Cette  lettre  qui  honore  le  prince  cl 
son  ministre,  fut  écrite  à  Bacon,  à  1  occasion 
du  Novum  organum,  qui  venait  de  paraître 
et  qui  était  dédié  au  roi. 

M  il  or  d  y  j'ai  reçu  votre  lettre  et  voire  livre  ; 
vous  ne  pouviez  me  faire  un  présent  qui  mi 
fût  plus  agréable,  et  je  ne  peux  mieux  tous 
en  témoigner  ma  reconnaissance,  çu'en  vous 
déclarant  la  ferme  résolution  où  je  suis  de  le 
lire  avec  attention,  et  de  dérober,  dans  ce  des- 
sein, quelques  heures  à  mon  sommeil  ;  car  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  plus  de  loisir  pour  itre, 
que  vous  tien  avez  pour  composer;  «m  reste 
j'en  agirai  avec  la  liberté  d'un  viritahit  «m, 
c'est-à-dire  que  je  ne  vous  épargnerai  pas  les 
questions  sur  les  endroits  qui  me  paraUrsnt 
souffrir  quelque  difficulté  :  c'est  à  fauteur  de 
l'ouvrage  à  en  fournir  les  éclaircissements: 
nam  ejus  est  explicare  cujus  est  condere  : 
mais  aussi,  d'un  autre  côté,  je  me  propose  de 
vous  faire  connaître  les  parties  de  votre  <m- 
vrage  qui  m'auront  plu  davantage.  En  attror- 
dont,  je  peux  vous  assurer  avec  confiance  q*t 
vous  ne  pouviez  pas  choisir,  pour  le  trotter . 
un  sujet  plus  convenable  à  la  place  que  r# w 
occupez,  et  plus  propre  à  faire  briller  re- 
tre  méthode,  ainsi  que  VumversaUié  de  t*t 
connaissances.  D'après  un  premier  coup  fa*., 
fai  déjà  remarqué  en  générai  que,  comme  r«*i 
êtes  d  accord  avec  moi  pour  garder  ioujoun 
un  sage  milieu  entre  les  deux  extrêmes ,  r<a 
opinions,  dans  quelques  cas  particuliers,  s**t 
aussi  parfaitement  conformes  aux  miennes,  h 
prie  Dieu  qu'il  donne  à  votre  ouvrage  un  «*> 
ces  tel  que  votre  coeur  le  désire,  et  que  toir* 
travaille  mérite  ( Lettre  238 )• 

Le  Novum  organum  présenté  au  roi  Jac- 
ques I"  par  Bacon ,  est  le  plus  célèbre  et  b 
plus  travaillé  de  tous  ses  ouvrages;  maa 
telles  étaient  la  force  et  retendue  de  son  gén*. 
qu'il  pouvait  en  même  temps  suffire  et  «t 
plus  profondes  spéculations  de  U  philosopha. 
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et  aux  plus  importantes  comme  aux  plus 
vastes  occupations  de  la  magistrature.  Bacon, 
dans  les  différents  offices  dont  il  fut  revêtu, 
honora  la  science,  et  prouva,  par  son  exem- 
ple, comme  Grotius  la  fait  depuis ,  que  les 
politiques  se  trompent,  quand  ils  prétendent 
que  les  savants  ne  sont  pas  propres  aux  af- 
faires; car  Bacon  remplit  constamment  tous 
ces  offices  avec  la  plus  grande  distinction, 
et  quand  il  fut  dépouillé  arec  tant  de  rigueur 
de  celui  de  chancelier,  il  ne  fut  jamais  ques- 
tion de  lui  reprocher  le  défaut  de  capacité  ou 
celui  d'application  aux  affaires. 

Il  est  donc  vrai  que  Bacon ,  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  la  magistrature,  en  fut 
ignominieusement  dépouillé  par  un  jugement 
émané  du  parlement  d'Angleterre.  G  est  ici 
le  trait  le  plus  fâcheux  dans  la  vie  de  ce  grand 
homme  ;  mais  la  Providence  l'a  fait  tourner 
à  sa  gloire,  puisqu'il  a  servi  à  faire  singu- 
lièrement éclater  sa  religion  et  sa  piété. 

La  nation ,  à  l'occasion  de  différents  mo 
nopoles  qui  paraissaient  avoir  été  favorisés 
par  la  cour,  était  extrêmement  mécontente. 
Elle  voulut  faire  tomber  son  mécontentement 
sur  le  favori  du  roi  et  sur  ses  ministres  ;  le  roi 
sauva  son  favori  et  abandonna  le  chancelier 
aux  ressentiments  du  parlement;  il  lui  con- 
seilla même,  à  ce  qu'on  assure,  de  se  soumettre 
à  la  chambre  des  pairs,  en  lui  donnant  sa  pa- 
role royale  qu'il  le  rétablirait  dans  tous  ses  ' 
honneurs  ,  s'il  arrivait  qu'il  en  fût  privé. 
Bacon,  plein  de  dévouemeut  pour  la  volonté 
du  roi,  voulut  bien  déférer  au  conseil  qui  lui 
était  donné;  mais  il  prévit  quelles  en  seraient 
pour  lui  et  pour  le  roi  les  fâcheuses  consé- 
quences. Il  est  fort  à  craindre,  lui  dit-il,  en 
prenant  conté  de  lui,  que  ceux  qui  attaquent 
votre  chancelier,  n'attaquent  aussi  votre  per- 
sonne, et  je  souhaite  que  comme  je  suis  la  pre- 
mière victime,  je  sois  aussi  la  dernière  [Baco* 
niana).  On  sait  les  événements  qui  fatiguèrent 
toutes  les  dernières  années  du  roi  Jacques, 
et  comment  se  termina  le  règne  de  Charles  1", 
son  fils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bacon  ayant  appris  qu'on 
procédait  contre  lui  au  parlement,  et  qu'il 
était  accusé  de  corruption  dans  l'exercice  de 
la  justice,  écrivit,  le  19  mars  1620,  une  lettre 
aux  seigneurs  du  parlement,  qui  leur  fut  re- 
mise le  même  jour  par  le  marquis  de  Bukin- 
gham:  il  les  prie,  dans  celte  lettre,  de  ne 
point  interpréter  en  mauvaise  part  son  ab- 
sence ;  il  les  assure  qu'elle  n'indique  en  lui 
ni  faiblesse ,  ni  mensonge  ;  mais  qu'elle  est 
occasionnée  par  une  maladie  douloureuse, 
jointe  pourtant  à  la  consolation  de  croire 
avec  confiance,  qu'il  n'était  pas  éloigné  du 
ciel  dont  il  avait  déjà  des  avant-goûts  ;  q  (rayant 
dans  la  circonstance  de  sa  maladie,  presque 
entièrement  séquestré  son  esprit  de  toutes 
les  choses  de  ce  monde,  et  s 'occupant  du 
compte  qu'il  avait  à  rendre  devant  la  plus 
haute  des  cours,  il  demandait  que,  suivant 
l'usage  des  autres  tribunaux,  il  lui  fût  ac- 
cordé nu  temps  suffisant  pour  consulter  avec 
son  avocat,  et  préparer  sa  réponse  ;  que  son 
avocat  aurait  cependant  peu  de  part  â  cette 
réponse,  parce  qu'il  no  prétendait  point,  avec 


la  grâce  de  Dieu,  se  parer  d'une  fausse  inno- 
cence a  la  faveur  de  la  chicane;  mais  qu'il  dé- 
clarerait pleinement  et  ingénument,  ce  qu'il 

savaitoucequ'ilserappellerait,conformément 
A  son  caractère  de  franchise  bien  connu  de 
tout  le  monde  ;  que  s'il  survenait  de  nouvelles 
plaintes,  il  demandait  qu'il  n'en  résultât  point 
contre  lui  des  préjugés  fâcheux  ;  qu'on  devait 
se  rappeler  à  quelles  surprises  doit  être  ex- 
posé un  juge  qui  donne  chaque  année  deux 
mille  ordres  ou  deux  mille  décrets.  Sa  lettre 
renfermait  encore  d'autres  demandes  aussi 
simples  que  raisonnables. 

La  lettre  que  Bacon  écrivit  au  roi  le  même 
jour,  est  pleine  aussi  d'observations  et  de 
réflexions  très-sages.  Nous  ne  remarquerons 
que  ce  trait.  On  m'accuse  de  m'être  laissé 
corrompre  par  des  présents;  f  espère  qu'au 
jour  où  tous  les  cours  seront  ouverts ,  on  ne 
verra  point  en  moi  un  coeur  corrompu  et  qui 
ait  été  dans  Vhabitude  de  pervertir  la  justice 
pour  des  récompenses,  quoique  je  reconnaisse 
ma  fragilité,  et  que  je  ne  sois  pas  exempt  de  la 
corruption  de  notre  siècle.  Cest  par  cette  rai- 


les  ressources  de  la  chicane;  mais  je  leur  par- 
lerai selon  les  sentiments  de  mon  cœur,  et  je 
leur  tiendrai  le  même  tangage  que  me  tient  ma 
conscience,  soit  en  excusant,  ou  en  atténuant, 
soit  en  confessant  ingénument  les  choses.  Je 
prie  Dieu  bien  sincèrement  de  me  faire  la  grâce 
de  voir  mes  fautes  dans  toute  leur  étendue,  et 
de  ne  pas  permettre  qu'en  cherchant  à  faire 
paraître  ma  conscience  plus  pure  qu'elle  n%est 
dans  la  réalité,  je  tombe  dans  t'endurcisse- 
ment. 

Le 22 avril,  le  prince  de  Galles  fit  avertir 
les  seigneurs  que  le  chancelier  avait  envoyé 
un  acte  de  soumission.  L'auteur  de  la  Bio- 

Îrophie  britannique  assure  qu'il  n'existe  peut- 
tre  aucune  pièce  de  ce  genre,  écrileavecune 
plus  grande  beauté  de  style  et  une  plus 
grande  vigueur  d'expression  :  ce  qui  prouve, 
ajoute-t-il,  que  Bacon,  dans  l'abîme  au  mal-* 
heur ,  était  capable  de  commander  à  ses  pensées, 
et  d'écrire  avec  autant  de  force  et  de  liberté 
d'esprit  qu'au  temps  de  sa  prospérité.  Nous 
ajoutons  de  notre  côté,  que  cette  pièce  pleine 
de  candeur,  de  simplicité,  d'humilité,  et  qui 

Souvait  loucher  les  cœurs  les  plus  durs,  bit 
dater  encore  la  religion  et  la  piété  de  Bacon. 
11  commence  par  témoigner  sa  joie ,  de  ce 

Su'après  cette  vie  qui  sera  suivie  d'un  siècle 
'or,  la  grandeur  et  le  crédit  d'aucun  juge  ne 
seront  un  asile  contre  les  coupables  :  il  re- 
marque qu'on  attend  une  justification  de  sa 
part;. mais  qu'il  n'en  veut  point  d'autre  que 
celle  de  Job;  et  qu'après  avoir  fait  une  claire 
et  sincère  confession,  il  espère  pouvoir  dire 
avec  ce  saint  homme  :Je  n'ai  point  caché  mon 
péché  et  retenu  mes  fautes  dans  mon  sein;  qu'il 
confesse  et  reconnaît  sincèrement  qu'ayant 
appris  les  accusations  portées  contre  lui,  il  y 
trouve  des  sujets  suffisants  pour  le  faire  re- 
noncer à  toute  apologie,  et  pour  engager  les 
Siairs  à  le  condamner;  qu'il  n'insistera  ni  sur 
e  défaut  de  preuves  concluantes ,  ni  sur  le 
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caractère  des  témoins,  ni  sur  les  circons- 
tances du  temps  et  de  la  manière,  qui  servi- 
raient à  sa  justification;  qu'il  ne  demande 
rien  qni  puisse  être  contraire  au  noble  projet 
qu'on  annonce  de  réformer  les  abus;  qu'il 
souhaito  humblement  qu'il  plaise  au  roi*  de 
lui  ôter  les  sceaux:  que  cette  privation  sera 

{>our  lui,  sans  doute,  une  bien  grande  humi- 
ialion  ;  mais  aussi  qu'elle  sera  une  expiation 
de  ses  fautes. 

Vous  êtes,  milords,  leur  dit-il,  ou  des  hom- 
mes de  naissance,  et  la  compassion  habite  tou- 
jours dans  les  cœurs  qu'un  noble  sang  anime  , 
ou  des  prélats  respectables ,  ministres  de  ce- 
lui qui  ne  brise  pas  un  roseau  cassé,  et  qui  nV- 
teint  pas  le  lumignon  qui  fume  encore*  Vous 
êtes  tous  sur  un  théâtre  élevé,  et  vous  ne  pou- 
vez, par  conséquent,  ignorer  les  révolu- 
tions auxquelles  les  choses  du  monde  sont  su- 
jettes ,  ni  les  chutes  qui  menacent  ceux  qui 
occupent  les  places  les  plus  élevées  :  vous  ne 
pouvez  oublier,  milords  ,  qu'il  y  a  des  vices 
des  temps ,  et  des  vices  personnels ,  et  que  dans 
une  réforme  qu'on  entreprend  de  faire,  les 
commencements  de  la  réforme  ont  une  vertu 
opposée  à  celle  de  la  piscine  de  Bethsaïde.  Celle- 
ci  avait  la  vertu  de  guérir  le  premier  qu'on  y 
plongeait ,  et  les  autres  font  périr  les  premiers 

sur  lesquels  ils  tombent Mon  humble  prière 

est  donc  que  cette  confession  de  ma  faute  soit 
mon  arrêt ,  et  la  perte  des  sceaux ,  mon  châti- 
ment» 

Les  seigneurs  ne  furent  point  encore  satis- 
faits de  celte  confession ,  ils  en  exigèrent  une 
autre  plus  circonstanciée  et  plus  nette  :  il  la 
leur  renvoya  le  29  avril.  Dans  cette  confes- 
sion, il  avoue  quelques  faits ,  il  en  nie  d'au- 
tres ,  et  tâche  d  expliquer  le  reste  d'une  ma- 
nière qui  en  atténue  l'odieux  ;  nous  n'en 
citerons  que  ce  trait  dont  on  peut  tirer  pour 
«a  justification  ou  du  moins  contre  la  sévé- 
rité de  sa  condamnation ,  de  grandes  consé- 
quences. 

Je  n'ai  jamais  été  taxé  d'avarice,  dit-il, 
et  V Apôtre  dit  :  que  la  convoitise  des  riches- 
ses est  la  racine  de  tous  les  maux.  Je  me  flatte 
d'autant  plus ,  milords  ,  que  vous  me  trouve- 
rez digne  de  grâce ,  que  parmi  les  faits  à  iha 
charge,  il  n'y  en  a  guère  ou  même  point  du 
tout  qui  ne  soient  arrivés ,  il  y  a  au  moins 
deux  ans  ;  au  lieu  que  ceux  dans  qui  la  cor- 
ruption est  tournée  en  habitude,  vont  ordir- 


grand  embarras  aujourd'hui  est  de  payer  me$ 
dettes.  Je  vous  prie  donc,  si  vous  prononcez 
contre  moi,  de  ne  point  m  accabler  par  un  ar- 
rêt qui  consomme  ma  ruine. 

Nous  ne  prétendons  point  que  Bacon  ait 
été  vraiment  irrépréhensible ,  et  que  la  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  considérée  en 
elle-même,  doive  être  regardée  comme  in- 
juste; mais  on  connaît  la  maxime,  summum 
jus,  summa  injuria;  et  nous  ne  craindrons 
point  de  le  dire,  puisque  tous  les  faits  irnpu* 
tés  à  Bacon  étaient  antérieurs  de  deux  ans  i 
l'accusation  intentée  contre  lui, qu'il  était,  au 
moment  où  on  l'a  condamné,  depuis  long- 


ItËMONSTltATiON  ÊVANGÊLIQUE. 


7H 


temps  irréprochable  :  il  n'y  avait  donc  aucune 
nécessité  de  le  traiter  avec  une  aussi  impi- 
toyable rigueur  ;  et  le  parlement ,  qui  loi 
était  redevable  de  sa  convocation  ,  nous  pa- 
rait avoir  plus  besoiu  d'apologie  que  Bacon 
lui-même.  Oui ,  ce  parlement  ne  se  lavera  ja- 
mais du  reproche  que  les  amis  des  sciences 
et  du  genre  humain  lui  feront  dans  tons  les 
temps ,  d'avoir  pour  des  fautes  anciennes  et 
légères .  sur  lesquelles  il  était  si  facile  et  si 
convenable  de  fermer  les  yeux ,  dégradé  et 
flétri,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  Le 
personnage  qui  faisait  le  plus  d'honneur  à  sa 
nation  ;  un  personnage,  dont  les  travaux  si 
constamment  et  si  heureusement  dirigés  \^n 
la  gloire  et  l'accroissement  de  toutes  les 
sciences ,  n'avaient  pas  cessé  non  plus  d'a- 
voir pour  objet  particulier  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  sa  patrie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  3  mai  1621,  le  parlement 
prononça  contre  Bacon,  absent  pour  cause  de 
maladie ,  la  sentence  suivante  :  que  le  chan- 
celier paierait  une  amende  de  quarante  mille 
livres  sterling  ;  qu'il  serait  mis  à  la  tour  pour 
autant  de  temps  qu'il  plairait  au  roi  ;  quU 
était  déclaré  inhabile  à  posséder  aucune  charge 
dans  le  royaume,  à  jamais  avoir  séance  am 
parlement,  et  à  Jamais  se  montrer  dans  reten- 
due de  la  juridiction  de  la  cour.  S'il  ne  fut 
pas  encore  privé  de  ses  titres ,  il  en  fut  re- 
devable aux  suffrages  des  évêques. 

Bacon  ne  garda  la  prison  que  peu  de  jours  : 
l'ordre  de  ne  point  paraître  dans  l'étendue  de 
la  juridiction  de  la  cour ,  fut  modifié  en  dif- 
férents temps  et  de  différentes  manières  ;  le 
roi  lui  remit  l'amende  à  laquelle  il  avait  été 
condamné,  et  pour  le  mettre  un  peu  à  cou- 
vert des  poursuites  de  ses  créanciers,  il  la 
donna  à  ses  parents.  Dans  une  lettre  au  roi, 
du  30  juillet  162b ,  on  voit  que  Bacon  deman- 
dait à  être  entièrement  relevé  de  la  sentence 
du  parlement.  Les  Anglais  continuateurs  dn 
Dictionnaire  de  Jiïayle,  disent  qu  il  est  vrai- 
semblable que  sa  requête  fut  entérinée;  car 
il  parait,  continuent-ils ,  qu'il  fut  appelé  au 

Î)arlement  la  première  année  du  règne  de  Char- 
es  1". 

Ce  dernier  fait,  s'il  était  vrai,  supposerait 
nécessairement  l'abolition  de  la  sentence, 
puisque  Bacon ,  par  cet  acte ,  avait  été  dé- 
pouillé du  droit  d'entrer  dans  le  parlement  ; 
mais  ce  que  ces  auteurs  n'a  vancent  qu'avec  une 
sorte  de  reserve,  les  éditeurs  des  œuvres  de 
Bacon  en  1730 ,  en  1740 ,  etc. ,  l'affirment  sans 
hésiter.  Ils  rapportent  mémo  la  lettre  du  roi 
à  son  procureur  général ,  contenant  Tordre 
de  dresser  l'acte  d'abolition  ;  et  quoique  1>- 
véque  Williams,  qui  avait  remplacé  Bacon 
dans  l'office  de  garde  des  sceaux,  et  qui  n« 
l'aimait  pas,  ait  lait  de  vives  représentations 
au  duc  de  Bukingam,  sur  cet  acte ,  Quand  il 
fut  présenté  au  sceau  (  the  parlam.  fus  t.  r  5, 
p.  423) ,  ou  no  doit  pas  balancer  i  croire 
qu'il  a  été  expédié. 

Hais  que  faut-il  penser  de  la  condamna- 
lion  de  Bacon ,  et  quel  jugement  en  ont  port* 
les  auteurs  les  plus  instruits  et  les  plus  esti- 
mables ?  Rawley  •  dans  la  vie  de  Bacon ,  n'a 
pas  craint  de  dire  que  des  jaloux  avait** 
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tenté,  mais  en  vain,  d'imprimer  quelque  tache 
sur  la  réputation  de  Bacon  ;  quà  la  vérité  it 
avait  été  destitué  de  tous  ses  emplois  par  Ce  roi 
ci  var  le  parlement  ;  métis  que  cette  destitution 
avait  été  l'ouvrage  de  l'envie.  «  Jd  alid  nisi 
procurante  inviaid  causa  factum  non  est.  »  Il 
est  bon  de  remarquer  une  circonstance  qui 
donne  plus  de  poids  au  sentiment  deKawlcy, 
c'est  que  le  membre  qui  agit  plus  vivement 
pour  donner  suite  à  la  plainte  portée  contre 
B.icon  à  la  chambre  des  communes ,  et  la  faire 
renvoyer  à  la  chambre  des  pairs,  ce  fut 
Edouard  Cook  ,  son  ancien  antagoniste  [Biog. 
brit.  p.  401). 

Les  continuateurs  anglais  du  Dictionnaire 
de  Bayle   observent  que  les  sentiments  sont 
fort  partagés  sur  le  fond  même  du  crime  dont 
it  était  accusé,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  jus- 
que quel  point  il  était  coupable  (p.  18)  ;  ils 
citent  un  écrit  intitulé  :  Réflexions  sur  le  cas 
de  ceux  qui  se  laissent  corrompre  par  des  pré- 
sents, où  l'auteur  assure  que  les  historiens 
contemporains  parlent  obscurément  du  fond 
de  cette  affaire  ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  paraissent  disposés  a  le 
croire  innocent  du  crime  dont  il  était  soup- 
çonné. Ils  prétendent  encore  que  si  la  cham- 
bre avait  suivi  les    formalités  ordinaires, 
peut-être  n'aurait-elle  jamais  pu  parvenir  à 
une  entière  évidence  de  crime  (i)tcf.  p.  20). 
Bacon, dit  encore  M.  Gulhrie,  auteur  d'une 
histoire  d'Angleterre  estimée,  était  généreux, 
obligeant ,  plein  d'humanité  et  naturellement 
juste  ;  son  malheur  a  été  d'avoir  eu  des  domes- 
tiques qui  étaient  des  harpies.  Il  parait,  par  les 
charges  portées  contre  lui  dans  la  chambre  des 
communes ,  que  si  quelques-uns  des  présents 
avaient  été  faits  dans  le  dessein^  de  corrompre 
la  justice,  non  seulement  ils  ne  sont  point  entrés 
danssaboursemaisquilsont  été  faits  à  son  in- 
su :  il  avait  condamné  quelques  corrupteurs;  et 
le  ressentiment  de  ceux-ci  les  porta  à  l'accuser 
du  même  crime  (Biog.  brit.,nouv.éd.  p.  499). 
Mais»  quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces 
faits  et  de  l'autorité  des  auteurs  qui  les  at- 
testent ,  il  nous  suffit  de  pouvoir  avec  con- 
fiance ajouter  aux  observations  que  nous 
avons  déjà  faites,  1*  que  la  plupart  des  pré- 
sents qu'on  accusait  Bacon  d'avoir  reçus, 
avaient  été  donnés  en  vue  d'obtenir  des  or- 
dres interlocutoires,  et  que,  malgré  que  ces 
présents  dussent  le  rendre  suspect  d'injustice, 
cependant ,  dans  tous  les  ordres  de  cette  es- 
pèce ,  de  même  que  dans  tous  les  arrêts  qui 
sont  émanés  de  son  tribunal,  il  avait  toujours 
régné  une  si  grande  équité,  qu'on  n'en  a  ja- 
mais cassé  un  seul  comme  injuste ,  ainsi  que 
l'ont  remarqué  les  plus  habiles  jurisconsul- 
tes; 2"  que  la  plupart  des  dons ,  ainsi  qu'il  ne 
craint  point  de  1  avancer  dans  sa  défense, 
avaient  été  faits  à  titre  de  présents ,  dans  un 
temps  où  celui  qui  les  faisait   n'avait  aucun 
procès,  ou  longtemps  après  que  le  procès 
avait  été  termine. 

Cesl  Rushworth  (collect.  t.  i,  p.  25)  qui 
nous  fournit  les  remarques  précédentes. 

Mais  nous  avons  cru  devoir  lire  nous— 
même  avec  attention  les  vingt-trois  articles 
de  charges  proposées  contre  Bacon,  ainsi  que 
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ses  réponses.  La  plupart  de  ecs  charges  ne 
sont  appuyées  chacune  que  sur  la  déposition 
d'un  seul  témoin.  Il  en  est  trois  ou  quatre 
sur  lesquelles  il  n'a  point  fourni  de  défense  : 
mais  sur  toutes  les  autres,  il  donne  des  éclair- 
cissements et  des  explications  qui  ne  permet- 
taient plus  au'on  en  fit  la  base  d'un  juge- 
ment de  condamnation.  * 

Tantôt  il  répond  qu'une  somme  d'argent  a 
bien  été  reçue  par  son  domestique ,  mais  qu'il 
a  ordonné  d'en  faire  la  restitution;  tantôt 
que  l'argent  donné  n'avait  été  accepté  qu'en' 
contractant  l'obligation  de  le  rendre;  quel- 
quefois que  ce  qu  il  avait  reçu,  était  un  pré- 
sent fait  de  concert  entre  des  parties,  et  qui  ' 
n'avait  rien  d'odieux  dans  les  circonstances  : 
le  plus  souvent,  il  représente,  comme  l'avait 
déjà  remarqué  Rushworth,  que  les  dons  n'ont 
été  faits  que  quinze  jours  ou  un  mois,  en  un 
mot,  longtemps  après  que  le  procès  avait  été 
jugé.  Enfin  il  s'explique  dans  sa  confession,  ' 
et  en  général  il  a  procédé  dans  tout  le  cours 
de  cette  affaire  avec  une  simplicité,  une 
candeur  qu'on  ne  peut  s'empêcher,  il  est 
vrai,  d'admirer  dans  un  génie  aussi  trans- 
cendant et  qui  aurait  eu  tant  de  ressources 
pour  mettre  en  défaut  ses  ennemis  et  échap- 
per à  ses  accusateurs,  mais  cependant  qu'on 
regrette,  en  quelque  sorte,  qu'il  ait  employée, 
quand  on  voit  quel  avantage  en  ont  tiré  ses 
adversaires,  et  que  son  siècle,  semblable  au 
nôtre  sur  ce  point,  était  déjà  trop  corrompu 
pour  en  sentir  le  prix.  Oui,  on  regrette  en 
quelque  sorte  que  Bacon  ne  se  soit  pas  dé- 
fendu avec  toute  la  force  et  toute  l'adresse 
dont  il  était  capable,  et  que,  par  sa  confes- 
sion, il  ne  se  soit  laissé  et  n'ait  laissé  à  ses 
amis  aucune  ressource  pour  sa  pleine  justi- 
fication ;  mais  il  avait  quelque  tort  :  il  l'a 
senti  ;  et  son  âme,  naturellement  droite  et 
généreuse,  a  mieux  aimé  s'exposer  à  tout, 
plutôt  que  de  le  contester  contre  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire 
sur  les  charges  imputées  à  Bacon,  justifient 
de  plus  en  plus  l'opinion  que  nous  n'avons 
point  craint  d'énoncer  sur  le  jugement  qui 
condamna  Bacon,  en  soutenant  que  ce  juge- 
ment, qui  nous  a  paru  déjà  peu  nécessaire 
et  peu  convenable  en  lui-même,  était  de  plus 
excessif  dans  sa  rigueur  :  et  pour  douner 
plus  de  poids  encore  à  notre  opinion,  nous 
observons  qu'il  n'existait  point  d'exemple 
d'un  jugement  avant  celui  qu'on  prononça 
contre  Bacon,  qui  eût  condamné  un  pair  à  ne 
jamais  siéger  au  parlement  pendant  tout  lu 
cours  de  sa  vie  ;  c'est  milord  Clarendon,  au- 
teur d'une  très-grande  autorité  en  cette  ma- 
tière, qui  nous  fournit  cette  remarque,  et  oui 
ajoute  même  que,  dans  la  règle,  une  sembla* 
ble  peine  ne  devait  point  être  infligée  à  un 
pair,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  bill  de  pros- 
cription (Stephens  account  of  the  life,  etc., 
p.  23).  On  sait  que  plusieurs  des  pairs  à  qui 
on  reprocha  dans  la  snile  cet  excès  de  sévé- 
rité, furent  réduits  adonner  cette  misérable 
excuse,  qu'ils  savaient  bien  que  le  roi  adouci- 
rait la  rigueur  de  leur  sentence  {-Dict,  p.  18). 

Au  reste  nous  ne  croyons  pas  être  les  pre* 

(Vingt-quatre.) 
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micrs  qui  nous  soyons  permis  de  blâmer  la 
rigueur  du  parlement  d'Angleterre  dans  la 
condamnation  du  chancelier  Bacon.  Hakct, 
évéque  de  Lichfield,  dans  la  vie  de  l'arche- 
vêque Williams,  insinue  manifestement  qu'il 
pensait  comme  nous  (p.  49). 

Nous  avouons  que  Bacon  est  blâmable  de 
n'avoir  pas  veillé  avec  plus  de  soin  sur  le 
choix  et  la  conduite  de  ses  ofGciers  :  nous 
convenons  eucore  qu'il  ne  s'est  pas  tenu  as- 
sez en  garde  contre  tout  ce  qui  pouvait  faire 
soupçonner  dans  sa  personne  l'intégrité  du 
magistrat  :  mais  rien  de  plus  noble,  de  plus 

§  onéreux  que  l'aveu  qu'il  en  fait.  La  grand- 
eur de  son  caractère  qui  permettait  bien 
qu'il  loi  échappât  des  fautes,  parce  qu'elle 
ne  le  dépouillait  pas  de  la  fragilité  humaine, 
ne  lui  a  pas  permis  d'user  ou  de  tergiversa- 
tion pour  les  contester,  ou  d'artifice  pour  les 
pallier.  Son  cœur  n'avait  pas,  dit  Williams 
Dugdale,  cette  .fierté  orgueilleuse  qui  nie  ou 
justifie  ouvertement  les  crimes  dont  elle  se 
sent  intérieurement  coupable  [Williams  JDug- 
date,  t.  h,  duBarr.  d'Ang.)  ;  ajoutons,  et  qui 
craint  de  solliciter  l'indulgence  de  ses  juges 
et  l'oubli  de  ses  fautes.  Aux  yeux  des  hommes 
maîtrisés  par  les  préjugés  vulgaires,. l'humi- 
lité que  témoigna  Bacon  dans  le  cours  de 
son  affaire,  montre  beaucoup  de  faiblesse 
dans  le  caractère,  et  peu  d'élévation  dans  les 
sentiments;  mais, aux  yeux  des  hommes  qui 
pénètrent  jusqu'au  fonu,  rien  ne  montre  plus 
de  force  et  de  grandeur  véritable,  puisque 
l'humilité  chrétienne  est  un  sentiment  qui 
nous  élève  au-dessus  de  notre  nature  cor- 
rompue, et  nous  engage,  pour  rendre  nom- 
ma ce  à  la  vérité,  à  fouler  aux  pieds  tous  les 
préjugés  du  siècle  et  toutes  les  répugnances 
de  la  nature.  Si  la  philosophie  orgueilleuse 
censure  et  dédaigne  Bacon  a  cette  époque  de 
sa  vie,  le  christianisme  le  loue  au  contraire, 
et  l'accueille  dans  son  sein  ;  et  il  est  très- 
vrai  que  Bacon  a  montré  alors  la  piété  la  pins 
tendre  et  la  plus  ingénue.  Il  tira  de  ses  mal- 
heurs, pour  s'humilier  sous  les  yeux  de  Dieu 
et  se  détacher  pleinement  des  faux  biens  de 
ce  monde,,  tout  l'avantagé  que  la  Providence 
sans  doute  avait  en  vue ,  en  permettant  sa 
honteuse  et  éclatante  disgrâce  :  sa  piété  qui, 
dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  avait  été  sin- 
cère et  remarquable,  reçut  des  accroisse- 
ments sensibles.  Ténisson  n'a  pas  craint  de 
dire,  après  Dugdale,  qu'il  devint  dès  lors  un 
modèle  de  pénitence  et  d'humilité  (Baconiana, 
p.  254).  Et  si  l'on  veut  bien  dès  à  présent, 

'  jflcr  les  yeux  sur  la  prière  qu'il  composa 
dans  celte  conjoncture,  cette  prière  qui  ra- 
vissait le  cœur  d'Addisson,  l'on  verra  com- 
bien touchants  et  édifiants,  comhien,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  étaient  chrétiens  les  sen- 

,  tiuicnts  qui  remplissaient  alors  son  cœtlr. 
Mais  ce  qui  montre  bien  que  son  courage 
ne  fut  point  abattu,  ni  son  cœur  flétri  par 
l'infortune,  qu'il  conservait  alors  toute  la 
dignité  de  son  âme,  c'est  la  hauteur  des  pen- 
sées, la  vaste  étendue  des  desseins,  la  no- 
blesse du  style  qui  caractérisent  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  composa  dans  les  temps 
qui  suivirent  cet  événement  ;  c'est  que,  dans  les 
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mêmes  ouvrages,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  plaintes  et  de  murmures,  au  sujet  de  ses 
malheurs;  il  ne-daigne  en  parler  qu'une  seule 
fois,  et  il  en  parle  avec  on  ne  peut  plus  de 
modération  et  de  dignité  ;  c'est  dans  la  belle 
épllre  à  l'évéque  de  Winchester,  qu'on  voit  à 
la  tête  de  ses  Dialogues  sur  la  Guerre  sainte  : 
.là  il  observe  que  ses  malheurs  ont  des  rap- 
ports avec  ceux  de  Démoslhène,  de  Cicéron 
et  de  Sénèque.  Tous  trois,  dit-il,  ont  occupé 
les  premières  dignités  dans  leur  patrie  :  tous 
trots  se  sont  vus  ruinés,  non  par  le  sort  des 
armes  ou  par  des  accidents  malheureux,  mais 
ar  l'autorité  de  la  justice  et  des  lois,  en  qua- 
ité  de  coupables  et  de  criminels  :  tous  trois 
ont  été  d'illustres  écrivains ,  et  la  mémoire  de 
leurs  disgrâces  est  aujourd'hui  chez  la  posté- 
rité, comme  un  tableau  qui  représente  une  nuit 
placée  au  milieu  des  beaux  et  excellents  <a~ 
bleaux,  où  leurs  actions  et  leurs  ouvrages  sont 
peints  dans  leur  éclat  :  tous  trois  ont  écrit 
pendant  le  temps  de  leur  disgrâce  ;  mais  Ba- 
con ajoute  qu'il  préfère  à  cet  égard  l'exemple 
de  Sénèque,  qui  n'écrivit  point  sur  les  affai- 
res politiques,  et  ne  composa  plus  d'outra- 
ges que  sur  des  sujets  utiles  à  tous  les  f  iècles. 
Il  déclare,  en  conséquence,  qu'il  emploiera 
tout  son  loisir  à  écrire,  et  qu'il  placera  le  ta» 
lent  que  Dieu  lui  a  conGé,  non  dans  la  banque 
de  quelques  particuliers,  ainsi  qu'il  lui  e»t 
arrivé  auparavant,  mais  dans  la  banque  du 
public,  qui  ne  peut  jamais  faillir,  et. qui  loi 
rendra  un  intérêt  assuré,  c'est-à-dire  qu'il 
n'aura  point  absolument  d'autre  but  dans 
ses  écrits,  que  l'utilité  publique. 

Bacon  dit  qu'il  se  console  par  l'exemple  des 
grands  hommes  dont  il  vient  de  parler;  mais 
c'est  dans  la  religion  surtout  qu'il  déclare 
avoir  puisé  ses  consolations.  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  une  consolation  légère  de  mettre  sous 
nos  yeux  les  infortunes  qui  ont  de  la  confor* 
mite  avec  les  nôtres  ,  parce  que  les  exemples 
font  une  plus  vive  impression  que  les  raison- 
nements, et  qu'ils  nous  font  voir  ce  que  l'E- 
criture sainie  nous  donne  comme  un  motif  de 
•  consolation,  qu'il  ne  nous  est  rien  arrivt  de 
nouveau  ;  mhil  novi    nobis  accidîsse.  Les 
exemples  des  malheurs   arrivés   à   d'autres 
nous  louchent  d'autant  plus,  que  ces  malheurs 
ont  plus  de  ressemblance  avec  les  nôtres,  et 
que  ceux  qui  les  ont  éprouvés,  nous  étaient 
supérieurs  en  mérite  et  en  dignité.  Car ,  c'est 
raisonner  juste  et  conclure  sagement,  que  de 
dire:  il  en  est  qui  ont  souffert  les  mêmes  maux 
que  mot,  et  qui,  à  tous  égards,  valaient  mieux 
que  moi  ;  donc  je  ne  suis  pas  fondé  à  me  plain- 
dre si  haut  et  avec  tant  d'amertume.  Je  n*ai 
point  négligé,  continue-t-il ,  ce  genre  de  con- 
solations ;  mais  comme  chrétien,  f  en  ai  goûté 
de  bien  plus  par  faites. 

Bacon  affranchi  de  la  servitude  de  la  conr 
et  des  affaires ,  se  livra  totalement  à  l'étude 
de  la  philosophie  :  il  regrettait ,  dit  Bushel, 
un  de  ses  anciens  domestiques,  de  n'avoir  p^s 
nniquement  consacré  à  cette  étude  tant  don- 
nées qu'il  avait  données  à  la  politique  et  & 
l'étude  des  lois  :  car,  disait-il ,  la  rfa 


occupation  apprend  tout  au  plus^à  con*aitrr 
le  veu  de  fond  qu'on  doit  faire  sur  la  fortune 
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fa  plus  brillante»  au  lieu  que  Vautre  dévoile  à 
nos  yeux  les  mystères  si  intéressants  de  la  na- 
ture (  Die  t.  p.  19  ).  Il  n'interrompit  guère» 
le  cours  de  ses  études  et  la  profonde  retraite 
dans  laquelle  il  s'était  enseveli ,  que  pour 
écrire  de  temps  en  temps  au  roi.  Apparem- 
ment il  lui  écrivait  dans  les  moments  où  il 
était  plus  vivement  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers, et  pour  solliciter  le  payement  de  ses 
pensions  qui  se  faisait  avec  peu  de  régula- 
rité (Dict.  p.  21  ).  C'est  dans  une  de  ces  lettres 
qu'il  supplie  le  roi  de  ne  pas  permettre,  qu'ot~ 
pris  avoir  porté  les  sceaux*  il  soit  réduit  sur 
ses  vieux  jours  à  porter  la  besace  et  à  étudier 
pour  vivre,  lui  qui  ne  souhaitait  de  vivre  que 
pour  étudier  (Lett.  149). 

Bacon  profita  de  sa  retraite  pour  composer 
ou  refondre  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Nous 
allons  indiquer  les  principaux  et  en  donner 
une  notion  succincte. 

Il  était  bien  naturel  que  Bacoa,  attaché 
d'abord  à  la  profession  de  jurisconsulte,  con- 
sacrât aux  lois  les  premiers  essais  de  sa 
plume  ;  il  l'a  fait  aussi.  Les  œuvres  de  juris- 
prudence occupent  même  dans  la  collection 
de  ses  écrits  une  place  considérable  ;  on  y 
voit  des  discours  qui  prouvent  qu'il  était 
aussi  grand  orateur  qu'habile  jurisconsulte. 
Nous  croyons  cependant  que  le  célèbre  John- 
son va  trop  loin,  lorsqu'il  assure  que  ces  dû-, 
cours  sont  au-dessous  de  tout  ce  que  vantent 
V insolente  Grèce  et  la  superbe  Rome*  Hais 
dans  tout  ce  que  Bacon  a  écrit  sur  la  juris- 
prudence, rien  n'est  plus  remarquable  qu'un 
petit  traité  de  la  Justice  universelle,  ou  des 
Sources  du  Droit,  inséré  dans  le  traité  de 
Augmentis.  Bacon»  dans  ce  petit  écrit,  montre 
qu'il  était  capable,  non  seulement  de  donner 
aux  hommes,  de  sages  lois,  mais  encore  de 
faire  des  leçons  aux  législateurs  eux-mêmes. 

En  1610,  Bacon  fit  paraître  le  traité  de  Sa- 
pientid  veterum,  qui  est  une  explication  de 
plusieurs  points  de  la  mythologie  des  anciens. 
On  a  publié  peu  d'ouvrages  en  Angleterre  ou 
ailleurs  <jui  aient  été  accueillis  avec  plus 
d'applaudissement,  et  qui  paraissent  devoir 
se  maintenir  plus  longtemps  en  possession 
de  l'estimcjgénerale.  Bacon,  dans  cet  ouvrage, 
donne  une  preuve  singulière  du  talent  qu'il 
avait  de  plaire  à  tous  les  partis  dans  la  ré- 
publique des  lettres  ;  comme  dans  la  conduite 
politique  il'  plaisait  à  tous  les  partis  dans 
l'état,  les  admirateurs  et  les  détracteurs  de 
l'antiquité  applaudirent  également.  Les  pre- 
miers furent  charmés  d'un  ouvrage  qui 
paraissait  fait  exprès  pour  justifier  leur  ad- 
miration ;  les  seconds  en  étaient  aussi  très- 
satisfaits,  parce  qu'il  en  résultait  manifeste- 
ment, que  telle  était  la  sagacité  d'un  moderne, 
qu'il  avait  vu  plus  de  raison  dans  les  ouvra- 
ges des  anciens,  que  les  anciens  n'y  en  avaient 
Iteul-étre  mis  eux-mêmes.  Dans  la  réalité,  si 
es  conjectures  de  Bacon  sur  le  sens  ren- 
fermé dans  les  fables  du  paganisme  ne  sont 
pas  toujours  heureuses,  elles  sont  toujours 
très-ingénieuses  ;  et  quand  il  semble  ne  pas 
asseï  bien  réussir  à  découvrir  la  sagesse 
propre  des  anciens  dans  quelqu'une  de  leurs 
fables,  il  réussit  4oujours  à  manifester  la 
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sienne.  On  voit,  par  une  lettre  écrite  à  Sala- 
manque,  •  à  M.  Mathew,  catholique  anglais , 
qui  fut  dans  tous  les  temps  son  ami  fidèle, 
qu'il  avait  à  coeur  que  son  nouvel  ouvrage  se 
répandit  en  Espagne,  et  qu'il  le  croyait  assez 
orthodoxe  pour  ne  point  redouter  l'examen 
du  grand  inquisiteur. 

On  a  de  Bacon  quelques  opuscules  relatifs 
à  la  religion,  qui  sont  tous  entrés  dans  notre 
ouvrage  ;  ils  sont  en  assez  petit  nombre,  et 
c'était  la  matière  de  ses  regrets  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  11  se  reprochait 
d'avoir  porté  toutes  ses  offrandes  dans  la  cité. 
et  de  n'en  avoir  point  où  presque  point  porté 
dans  le  temple.  Tenisson    observe  que  les 
œuvres  théologiques  de  Bacon  ne  renferment 
rien  d'aussi  extraordinaire  que  ses  autres 
ouvrages.  Cette  observation  bien  entendue 
est  un  éloge,  et  non  pas  une  critique  :  Bacon, 
dans  ses  autres  ouvrages,  a  pu  ouvrir  de 
nouvelles  routes,  proposer  de  faire  et  faire 
lui-même  de  nouvelles    découvertes;  mais 
dans  la  religion,  il  n'y  p  rien  de  nouveau  à 
découvrir,  et  si  on  ne  veut  pas  s'égarer,  il 
faut  marcher  nécessairement  dans  les  an- 
ciennes routes  ;  non  nobis  opus  est  inquisi* 
tionepost  Evangelium,  disait TertuUicn,  cùm 
credimus,  nihil  aesideramus  ultràcredere;  hoc 
enimpriùs  credimus  non  esse  qulbd  ultra  cro- 
dere  aebeamus  (Libro  de  prœscrip.  n9  8).  Mai» 
toutes  les  espèces  de  mérite  qui  peuvent 
convenir  à  des  ouvrages  où  il  s'agit  de  dog- 
me*el  de  discipline,  se  trouvent  éminemment 
dans  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Bacon  en 
ce  genre.  Sa  confession  de  foi  surtout  a  bit 
l'admiration  des  docteurs  anglaiseux-mêmes. 

L'histoire  d'Henri  Vil  est  pn  des  ouvrages 
de  Bacon  les  plus  connus,  quoiqu'il  soit  un . 
des  moins  importants  :  quelques  auteurs  en 
ont  critiqué,  les  uns  le  style,  les  autres  le 
fond.  La  défense  de  Bacon  serait  facile,  mai* 
elle  n'est  pas  nécessaire  :  il  suffit  qu'il  soit 
incontestable  que  Bacon  se  montre  dans 
cette  histoire  un  grand  écrivain  et  en  mémo 
temps  un  sage,  religieux  et  profond  politi- 
que. Elle  fut  traduite  en  français  parla  Tour- 
Hotman,  et  imprimée  à  Paris  en  1626,  c'est- 
à-dire  peu  de  temps  après  qu'elle  eut  paru  A 
Londres,  et  dans  l'année  même  où  mourut 
Bacon.  Cet  empressement  de  traduire  dans 
notre  langue  les  œuvres  de  ce  grand  homme, 
montre  que  la  nation  française  n'a  pas  tardé 
d'en  reconnaître  le  mérite  extraordinaire,  et 
a  peut-être  à  cet  égard  été  plus  exacte  et  plus 
équitable  que  l'Angleterre. 

Les  lettres  de  Bacon  forment  une  partie 
très-considérable  de  (a  collection  de  ses  œu- 
vres ;  il  déclare,  dans  une  lettre  écrite  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  qu'à  l'exemple  de  Ci-* 
céron,  de  Démosthène ,  Pline  le  Jeune  et  de 
quelques  autres  anciens ,  il  avait  conservé 
avec  soin  ses  discours  et  ses  lettres,  que  ce- 
pendant il  n'avait  jamais  été  dans  l'intention 
de  les  publier  pendant  sa  vie  ;  mais  qu'il  les 
léguait  par  son  testament  au  docteur  Wil- 
liams, évéque  de  Lincoln,  et  au  chancelier  du 
duché  de  Lancastre,  pour  en  disposer  comme 
ils  jugeraient  à  propos  ;  elles  méritaient  ef- 
fectivement d'être    conservées  et  rendues 
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publique»  ;  mais  on  doit  meUre  «ne  différence 
entre  les  lettres  dont  il  avait  bit  la  collection' 
lui-même  et  celles  qui  n  étaient  point  en- 
trées dans  cette  collection  ,  et  qui  n'ont  été 
publiées  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle  ;  il 
semble  qu'il  avait  jugé  les  premières  dignes 
d'être  conservées,  qu'il  les  avait  même  en 
quelque  sorte  ratifiées ,  et  qu'il  avait  jugé 
différemment  des  autres. 

Les  EssuU  de  morale  et  de  politique  sont 
une  des  premières  productions  de  Bacon;  il 
les  publia  en  1597.  En  1612  il  en  donna  une 
édition  considérablement  augmentée.  En 
1625,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  les  fil 
paraître  traduits  en  latin  sous  le  nouveau 
titre  de  Sermoncs  fidèles  seu  interiora  terum, 
avec  des  additions  plus  considérables  encore 
que  les  premières.  11  disait  au  duc  deBuckin- 
gham,  dans  l'épltre  dédicatoire,  Delibationes 
mtas  quœ  ex  omnibus  operibus  mets ,  fuerunt 
acceptissimœ ,  auxi  et  numéro  et  pondère,  in 
tantum  ut  opus  novum  sint.  Bacon  mettait 
beaucoup  de  prix  à  eet  ouvrage ,  et  il  décla- 
rait à  févéque  de  Winchester  que,  quoiqu'il 
lui  eût  moins  coulé  que  les  autres,  et  que  sa 
composition  eût  été  pour  lui  un  délassement, 
cependant  il  présumait  qu'il  contribuerait 
plus  qu'aucun  autre  à  l'illustration  de  son 
nom.  Dans  répltre  dédicatoire  au  duc  deBuc- 
kingham,  il  va  jusqu'à  dire  qu'il  subsistera 
aussi  longtemps  que  subsisteront  les  livres 
et  les  lettres.  Nous  pensons  comme  Bacon 
sur  ce  dernier  article,  parce  que  ses  princi- 
pes et  ses  conseils  sur  les  différents  points 
île  morale  et  de  politique  qu'il. y  traite ,  sont 
rffectivement  si  sages,  si  solides,  sont  pro- 

{iosés  avec  tant  dp  naturel  et  de  clarté,  que 
e  livre  qui  en  est  dépositaire  ne  périra 
qu'avec  tous  les  autres  ;  mais  l'événement  a 
montré  que  Bacon  s'était  trompé  sur  le  pre- 
mier; car  son  grand  et  incomparable  ou- 
vrage, celui  qui  est  la  source  principale  de 
sa  gloire,  et  son  premier  litre  à  1  immortalité, 
c'esl  l'ouvrage  du  rétablissement  des  scien- 
ces ,  de  Instaurations  maand  scientiarum  ; 
ouvrage  qui  l'avait  occupe  dès  les  premiers 
instants  de  sa  carrière  littéraire ,  et  qu'il  n'a 
jamais  perdu  de  vue  au  milieu  même  de  la 
cour  et  de  ses  occupations  immenses  :  il  l'a- 
vait divisé  en  six  parlies.  Nous  ne  possédons 
que  le  plan  des  trois  dernières ,  et  quelques 
matériaux  destinés  à  entrer  dans  le  corps  de 
l'édifice  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
trois  autres  parties. 

La  première  est  son  traité  de  la  Dignité  et 
de  l'accroissement  ou  de  la  perfection  des 
sciences ,  de  dignitats  et  augmentis  scientia- 
rum. Il  donne,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  Irai* 
14,  le  bilan  des  connaissances  humaines , 
c'est-à-dire  qu'il  montre  d'un  côté  ce  que 
nous  possédons  en  ce  genre ,  et  de  l'autre , 
ce  qui  nous  reste  à  acquérir  ou  à  découvrir; 
et  il  indique  en  même  temps  la  route  qu'on 
doit  suivre  pour  parvenir  à  ces  découvertes , 
et  compléter  le  corps  de  nos  connaissances  : 
cette  partie  A  laquelle  il  avait  mis  la  dernière 
main ,  et  qui  seule ,  forme  un  tout  complet , 
est  de  tous  les  ouvrages  de  Baron  le  plus 
admirable,  du  moins,  c'est  celui  qu'on  lit 
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avec  plus  de  satisfaction  et  de  plaisir.  On 
ne  sait  ce  qu'on  doit  y  admirer  davantage, 
ou  la  vaste  étendue  des  desseins ,  ou  la  pro 
fondeur  des  pensées,  ou  la  sagacité  de  la  cri- 
tique,  ou  le  sage  emploi  d'une  érudition  im- 
mense, ou  la  noblesse  des  sentiments  ,  ou  la 
magnificence  du  style.  Le  traité  de  Augmen- 
tis,  composé  d'abord  en  anglais,  et  divisé  en 
deux  livres,  avait  paru  en  1605.  Bacon,  dans 
les  premiers  temps  de  sa  retraite ,  avec  le 
secours  de  quelques  amis,  le  traduisit  en  la- 
tin ;  il  l'augmenta  très-considérablement  rt 
le  divisa  en  neuf  livres.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  le  fit  imprimer  en  1623 ,  deux  ou  trois 
ans  avant  sa  mort. 

La  seconde  partie  de  V Instaurât™  magna 
est  le  Novum  organum,  ou  nouvel  Instrument. 
Bacon,  dans  cet  ouvrage,  propose  et  fait  va- 
loir une  nouvelle  méthode  de  raisonner  par 
induction,  fondée,  sur  l'expérience;  on  ne 
peut  mieux  voir  la  nature  et  les  avantages 
de  cette  méthode,  ou  comme  on  dit,  de  cette 
nouvelle  logique,  que  dans  le  témoignage  de 
Gassendi  que  nous  avons  produit  dans  le  dis- 
cours préliminaire.  Bacon  écrivit, le  Notum 
organum  en  latin,  et  le  fil  paraître  en  1620, 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce  :  ce  traité 
exige,  pour  être  entendu,  plus  d'attention  que 
celui  de  Augmentis,  parce  qu'il  est  plus  con- 
cis et  plus  axiomatique  ;  mais  la  lecture  n>» 
est  pas  moins  utile.  Voltaire  a  dit  que  ctst 
léchafaud  avec  lequel  on  a  bâti  la  nouvelle 
philosophie ,  et  quand  cet  édifice  a  été  élevé, 
du  moins  en  partie,  Véchafaud  n'a  été  d'aucun 
usage.  Les  admirateurs  les  plus  passionnes 
de  Voltaire  conviennent  eux-mêmes  et  prou- 
vent qu'il  se  trompe  dans  la  dernière  partie 
de  ce  jugement;  ce  qui  serait  susceptible  do 
quelque  critique  dans  cet  ouvrage,  c'est  la 
censure  peut-être  trop  rigoureuse  que  fait 
Bacon  du  syllogisme  (1),  et  l'introduction  de 
nouveaux  termes  qui  ne  sont  guère  moins 
défectueux  que  ceux  de  l'école.  Malgré  la 
critique  qu'il  fait  de  la  logique  ordinaire , 
comme  troj)  remplie  de  mots,  dit  Baker,  au- 
teur anglais,  d'ailleurs,  arand  admirateur  de 
Bacon ,  tï  est  tombé  dans  le  défaut  qu'il 
condamne;  car  que  peut-on  dire  de  ses  Idola 
Tribus.  Idola  Specus.  Fori,  theatri,  ou  de  ses 
instantiœ  solitariœ ,  migrantes 9  ostrnsit*  ♦ 
clandestinœ ,  constitutives ,  etc.,  sinon  qui  ce 
sont  de  grands  mois  pour  exprimer  des  choses 
communes  et  ordinaires  ? 

La  troisième  partie  de  YInstauratio  magna. 
ou  de  son  plan  général,  devait  être  l'histoire 
naturelle  et  expérimentale ,  ou  les  phéno- 
mènesde  l'univers.  On  sent  qu'une  semblable 

(1)  Voici  ce  que  Leihniiz  pensait  du  tyllngîsme: 
i  Je  tiens  nue  Piiivention  de  la  Forme  du  sylbigis ie 
<  est  une  des  plus  belles  inventions  de  l'esprit  liu- 
i  main,  et  même  des  plus  considérables.  Cet  «ne 
c  espèce  de  mathématique  uniwer$eilit  dont  l'imper- 
c  lance  n'est  pa*  assez  connue,  el  l'on  peut  dire  qu  un 
c  art  d'infaillibilité  y  est  contenu,  pourvu  qu*  m  mm  lus 
c  et  qu'on  puisse  s'en  bien  servir,  •  etc.  (  Soutecux 
Ettau  sur  C  entend  mntnt  humain ,  p.  446).  Il  est  Th 
que  s'il  s':igit  de  faire  des  découvertes  rn  physique . 
ta  voie  de  l'induction  servira  beaucoup  plus  que  celu 
du  syllogisme,  et  c'est  apparemment  tout  ee  que  d»» 
le  fond  a  prétendu  B.1C011. 
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ME  DE  BACON. 


histoire  est  nécessairement  immense  et  ne 
peut  être  l'ouvrage  d'an  seul  homme  ni  d'un 
seul  siècfo.  Bacon  a  commencé  celte  histoire , 
et  dans  cette  vue,  il  a  composé  plusieurs 
traités.  Le  principal  est  le  Silvd  siharum; 
c'est  une  collection  d'expériences  faites  ou  à 
faire ,  divisées  en  dix  centuries.  Les  vues 
qu'ouvre  Bacon  pour  varier  et  pousser  pins 
loin  les  expériences  déjà  faite*,  portent  toutes 
le  caractère  de  sa  grande  pénétration  ;  il*, 
sur  la  foi  d'antrui ,  rapporté  le  plus  grand 
nombre  de  ces  expériences  ;  aussi  a-t-il  été 
souvent  induit  en  erreur.  Les  raisons  qu'il 
rend  des  phénomènes,  il  faut  en  convenir  en- 
core, ne  sont  pas  toujours  fort  satisfaisantes  ; 
mais  il  était  donné  à  Bacon  de  nous  conduire 
jusqu'à  la  porte  de  la  physique  expérimen- 
tale :  cette  porte ,  il  nous  l'a  même  ouverte , 
il  nous  a  invité  d'entrer  ;  cependant,  il  n'est 
pas  entré  lui-même  ;  cela  était  réservé  à  lin- 
comparable  Bayle  et  à  ses  successeurs.  Il  est 
même  très-heureux  que  Bacon  ne  se  soit 
point  occupé  de  vérifier  et  de  faire  lui-même 
des  expériences;  ces  expériences,  dont  le 
nombre  aurait  toujours  été  fort  borné,  pou- 
vaient être  faites  par  d'autres,  comme  elles 
l'ont  été  effectivement ,  et  elles  lui  auraient 
emporté  un  temps  considérable  qu'il  a  con- 
sacré à  des  ouvrages  bien  plus  intéressants, 
et  qui  ne  pouvaient  être  faits  que  par  lui  seul. 
C'est  ainsi  qu'on  aura  éternellement  à  re- 
gretter que  Descartes  ait  consumé  en  obser- 
vations anatomiques  une  si  grande  partie  de 
son  temps. 

Il  est  deux  autres  traités  de  Bacon  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  naturelle,  très-di- 
Înes  l'un  et  l'autre  de  la  haute  réputation 
e  leur  autenr.  L'un  est  V Histoire  des  vents  ; 
Bacon  est  le  premier  qui  ait  appelé  fortement 
l'attention  des  philosophes  sur  ces  agents  si 
importants  dans  la  nature.  Cette  histoire  est 
très-méthodique  et  très-digne  de  servir  de 
modèle  en  ce  genre.  Le  second  traité  est 
Y  Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort.  L'objet 
qu'il  s'y  propose ,  est  de  rendre  la  vie  clés 
hommes  plus  saine ,  plus  douce  et  plus  lon- 
gue. Cet  ouvrage  fait  autant  d'honneur  à  son 
caractère  moral,  qu'à  l'étendue  et  à  la  variété 
de  ses  connaissances. 

Il  est  dans  tes  œuvres  de  Bacon  une  multi- 
tude de  petits  traités  ou  de  pièces  détachées, 
toutes  destinées  à  entrer  dans  le  corps  du 
grand  édifice  dont  il  avait  donné  le  plan ,  et 
«ju'il  avait  commencé  à  construire  :  leur  énu* 
mération  raisonnée nous  mènerait  trop  loin; 
nons  n'indiquerons  en  particulier  que  la 
Nouvelle  Atlantide.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est 
demeuré  imparfait ,  l'auteur  donne  le  plan 
d'un  collège  sous  le  nom  de  maison  de  Solo- 
mon  ou  (t ouvrage  de  six  jours,  dont  le  but 
serait  d'expliquer  la  nature ,  et  de  coopérer 

fuir  de  grands  et  admirables  ouvrages  à  l'uti- 
ilé  du  genre  humain.  On  a,  dit  le  docteur 
Shaw,  célèbre  auteur  anglais,  datis  ce  traité, 
comme  en  miniature,  l'abrégé  de  toutes  les  con~ 
naissances  ;  exemples,  préceptes,  modèles  pour 
former  l  esprit  et  le  perfectionner  dans  i  his- 
toire, la  géographie,  la  chronologie,  la  disci- 
pline militaire,  la  société,  (amorale,  lapoliti- 
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j*e,  lamédecme  ;  ee  oui  en  fini  comme  le  mp. 
plement  ou  /  abrégé  du  grand  plan  de  Bacon, 
pour  la  perfection  des  sciences.  ' 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  de  Ba- 
con ;  on  ne  peut  en  prendre  quelque  connais- 
sance, sans  reconnaître  combien  est  légitime 
le  droit  qu'ils  lui  ont  acquis  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  siècles ,  et  au  litre  de  fon 
dateur  de  la  nouvelle  philosophie. 

Ce  serait  ici  la  place  naturelle  des  glorieux 
témoignages  qu'ont  rendus  au  génie  et  aux 
services  de  Bacon  ,  les  écrivains  les  plus  îî- 
lustres  et  les  témoins  les  plus  irrécusables  • 
mais  nous  les  avons  déjà  rassemblés  dans  le 
discours  préliminaire;  le  lecteur  est  prié  de 
les  consulter.  Ainsi  que  nous  ne  pouvons 
rien  ajouter  à  l'autorité  absolue  ou  relative 
des  témoins,  nous  n'avons  rien  à  réformer 
dans  le  compte  qu'ils  rendent  des  ouvrages 
de  Bacon,  ni  à  retrancher  de  la  magnificence 
des  éloges  qu'ils  lui  donnent  (1).  Nous  nous 

(I)  Dans  l'élope  que  Voltaire  a  fait  «le  Bacon,  iJ  e&t 
cependant  un  trait  qui  nous  parait  devoir  être  effacé. 
Nous  sommes  très-inlérewés ,  il  est  vrai,  à  ne  rien 
supprimer  et  à  ne  ricu  affaiblir  de  tout  ce  qui  peut 
donner  plus  de  poids  à  l'autorité  dj  Bacon  ;  mais  lu 
venté  doit  prévaloir  sur  toute  nuOc  considération,  et 
il  est  de  la  dignité  d'un  aussi  grand  homme  que  Ba- 
con, ou  à  tant  de  litres  à  l'immortalité,  qui  sont  vé- 
ritables, et  qui  lui  appartiennent  incontestablement, 
on  n  en  mêle  point  qui  soient  feux. 

Voltaire  assure  c  qu'on  voit,  en  termes  exprés,  dam 
1  le  livre  de  Bacon,  cette  attraction  nouvelle,  dont 
t  Newton  passe  pour  l'inventeur,  •  c'est-à-dire  en 
d  autres  termes ,  que  le  fond  du  fameux  système  de  , 
Newton  appartient  à  Bacon ,  et  qu'il  doit  eu  nartarer 
la  gloire.       >  *       * 

Voici  comment  le  dernier  traducteur  de  la  vie  de 
Bacon  (M.  Berlin)  fait  parler  Voltaire  dans  sa  pré- 
face. «  Le  plus  grand  service  peut-être  que  F.  Bacon 
«  ait  rendu  à  la  philosophie,  dit  M.  de  Voltaire,  a  été 
t  de  deviner  rattraetion  ;  Newton  en  a  démunit* 
f  l  existence  :  il  faut  que  les  hommes  s'en  tiennent 
t  Ja  jiisqu  à  ce  qu'ils  deviennent  des  dieux  :  mais 
t  quelle  sagacité,  ajoute-t-il,  dans  le  baron  de  Véru- 
«  lam,  d  avoir  deviné  celte  attraction,  quand  personne 
«  n  y  pensait ,  et  dans  un  temps  où  il  n\  avait  qu# 
i  des  aveugles  en  physique.  >  On  ne  saurait  porte* 
plus  Join  réloge  du  chancelier  Bacon. 

Voltaire  cite  à  l'appui  de  ee  qu'il  avance ,  deux  ou 
trois  passages  extraits  d'un  ouvrage  qu'il  ne  nomme 
pas ,  et  que  nous  croyons  être  le  deuxième  livre  du 
Ftomm  organum  ;  mais  quand  on  confère  ces  trois 
passages,  surtout  le  premier,  avec  le  texte,  on  dé- 
couvre des  différences  notables.  Bacon  parle  bien ,  il 
est  vrai,  d'une  force  magnétique  qui  ferait  descendre 
les  corps  graves  vers  la  terre,  et  d'une  autre  qui  peut- 
être  aussi  élève  les  eaux  de  la  mer  ;  mais  il  n'y  dit 
point  qu'il  faille  chercher  si  cette  fores  opère  entre  Us 
vtanètes ,  e  c.  Nous  avons  consulte,  mais  inutilement 
les  autres  ouvrages  de  Bacon,  pour  découvrir  s'il  ne 
proposait  pas  ce  point  de  recherche  qui  serait  effecti- 
vement très-remarquable.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  par- 
tant de  ce  qu'a  incontestablement  enseigné  ou  soup- 
çonné Bacon  sur  celte  matière,  on  n'arrivera  pas  à  la 
conclusion  de  Voltaire,  et  il  ne  paraîtra  pas  suflisam- 
menl  fondée  dépouiller  l'un  des  deux  grands  hommes 
dont  il  s'agit,  d'une  pnrlfe  de  la  gloire  dont  il  est  eu 
possession,  pour  en  revêtir  l'autre. 

Ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  caractérise 
le  système  de  Newton,  n'est  point  rattraetion  que  la 
terre  exerce  à  l'égard  des  corps  graves  ;  cette  attrac- 
tion prise  en  général  et  sans  examiner  si  elle  a  ou 
Éi.elle  est  clle-inêjiie  une  cause  mécanique,  a  été  rc» 
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contenterons  Ici  de  dissiper  quelques  ombres 
qu'a  ronln  jeter  sur  la  gloire  de  Bacon  un 
auteor  célèbre,  dont  nous  avons  pourtant  in- 
? oqué  ailleurs  le  témoignage. 

connue  dans  tous  les  temps,  et  c'est  une  vérité  de 
fait  et  populaire;  ce  n'est  pas  non  plus  la  tendance  des 
corpi  graves  vers  la  terre,  croissant  à  mesure  qu'ils 
s'en  approchent,  et  diminuant  à  proportion  qu'ils 
**eu  éloignent  :  ce  point  est  commun  à  tous  les  sys- 
tèmes sur  la  gravité,  et  il  appartient  au  système  de 
Descaries,  aussi  bien  qu'à  celui  de  Newton.  Ce  qui 
-    caractérise  et  différencie  vraiment  le  dernier  système, 
i9  c'est  l'attraction  universelle  et  mutuelle  de  toutes 
les  particules  de  la  matière,  en  sorte  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  n'attire  chacune  des  autres  dans  toute 
retendue  de  l'univers,  et  qui  ne  soit  aussi  attirée  par 
chacune  d'entre  elles  ;  V  c  est  la  loi  de  cette  attraction 
«lui  agit  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances. 
Or,  Bacon  qu'on  ne  dit  assurément  pas  avoir  rien 
affirmé  ni  soupçonné  sur  cette  dernière  partie,  n'a 
pareillement  rien  affirmé  ni  soupçonné  sur  la  première. 
Il  n'a  certainement  pas  soupçonné  l'attraction  uni- 
verselle, puisqu'il  conjecturait  que  les  corps  graves 
placés  à  une  certaine  distance  de  la  terre,  ne  tombe- 
raient plus  et  demeureraient  suspendus  comme  elle , 
et  qu'ainsi  qu'il  y  avait  des  corps  qui,  de  leur  nature, 
étaient  graves  et  tendaient  vers  le  centre ,  il  en  était 
d'autres  qui,  de  leur  nature,  étaient  légers  et  tendaient 
à  la  circonférence;  il  ne  soupçonnait  pas  non  plus 
que  cette  attraction  était  mutuelle,  elque  si  un  caillou, 
par  exemple,  était  attiré  par  la  terre,  la  terre  était 
aussi  attirée  par  le  caillou;  rien' absolument  dans  ses 
éiTits  ne  le  donne  à  entendre.  Voltaire  lui  fait  bien 
dire ,  il  est  vrai,  qu'i/  faut  que  lès  corps  grave*  soient 
poussés  vers  le  centre  de  la  terre ,  ou  au  ils.  en  soient 
%    mutuellement  altérée;  mais  le  mot  mutuellement  n'est 
pas  dans  Bacon.  Voici  Je  teste  de  Bacon  :  «  Necesse 
i  est  ut  gravis  vel  tendant  ex  nature  suâ  ad  centrant 
4  terra»,  per  proprium  schemstismum,  vel  ut  a  massa 
f  corporel  ipsius  terra,  tanquam  à  congreçatione 
l  corporum  connaturalium  attrabantur  et  rapianlur, 
f  <*t  ad  eam  per  consensum  ferantur.  i 

Toutes  les  pensées  et  les  vues  de  Bacon  sur  la 
pesanteur  sont  consignées  dans  le  deuxième  livre  du 
JVovtim  arganum ,  dans  une  préface  d'un  traité  de  la 
Pesanteur  et  de  la  Légèreté  qui  est  perdu,  dans  le  Sitea 
êilvarum  (Cent.  4",  expérience  53*) ,  à  la  fin  de  la 
Philosophie  de  Parménida,  et  surtout  dans  le  traité 
de  Augmentis  (liv.  v,  ebap.  13),  où  il  propose  dix* 
neuf  questions  ou  recherches  a  faire  sur  la  gravité. 
pr,  si  oq  veut  prendre  la  peine  de  consulter  Bacon 
fiant  tous  ces  lieux ,  on  verra  que  ses  idées  sur  la 
pesanteur  sont  absolument  incohérentes,  contradic- 
toires même  aux  points  capitaux  de  la  philosophie  de 
Newton;  c'est  ainsi  qu'il  conjecture  que,  plus  la 
masse  des  corps  augmente,  moins  ils  ont  de  disposi- 
tion à  la  pesanteur.  Nous  venons  de  citer  quelques 
antres  traits  de  ce  genre  :  si  les  bornes  d'une  note 
pous  permettaient  de  multiplier  les  citations,  nous 
porterions  ce  point  jusqu'à  l'évidence.  Voltaire  n'a 
pu  Pignorer,  puisque  quelq*jes-uiis  de  ces  traits  dans 
le  flovum  organum  sont  mêlés  aux  textes  qu'il  a  allé- 
gués. Ainsi,  par  exemple,  il  a  bien  vu  Bacon,  soup- 
çonner que  dans  l'océan  Atlantique,  il  y  avait  des 
masses  d'eau,  suspendues  dans  les  airs,  et  qui.  lors- 
qu'elles tombaient,  étaient  déterminées  plutôt  par 
une  impalsiofi  violente,  que  par  le  mouvement  naturel 
de  la  gravité;  mais  la  gloire  a>  paraître  avoir  fait 
nue  découverte  curieuse  et  mieux  posséder  les  auteurs 
anglais  que  les  Anglais  eux-mêmes,  lui  aura  fait 
illusion. 

Au  reste,  si  on  s'olistinatt  à  prétendre  que  Bacon,  en 
conjecturant  que  la  gravité  des  corps  diminue  à  mu- 
sure  qu'augmente  leur  distance  de  la  terre,  doit  eue 
ccusé  avoir  dqmté  h  Newton  la  première  idée  de  son 


Home  9 'dans  son  H  blaira  de  la  maison  de 
Stuart,  a  comparé  Bacon  arec  Galilée,  et  il 
adjuge  an  dernier  une  grande  supériorité  sur 
l'autre.  Si  Bacon,  dit-il,  est  considéré  sim- 
plement comme  auteur  et  philosopha,  quoique 
très^estimable  sous  ce  point  de  vue,  il  est  fort 
inférieur  à  Galilée ,  son  contemporain ,  et 
peut-être  même  à  Kepler*  11  forme  ensuite  la 
comparaison,  et  la  termine  par  ces  paroles  : 
L'esprit  national  oui  domine  parmi  tes  An~ 
glais,  leur  fait  prodiguer  à  leurs  éminenls  écri- 
vains, entre  lesquels  ils  comptent  Bacon,  du 
louanges  et  des  acclamations  qui  peuvent  sou- 
vent paraître  ou  partiales  ou  excessives.  Fel- 
lcr9  dans  son  Dictionnaire  historique,  blâme 
hautement  la  comparaison  que  fait  Home  : 
//  faut  avoir,  dit-il ,  étrangement  le  goût  des 
comparaisons,  pour  comparer  Bacon  avec  un 
astronome,  et  chercher  des  rapports  entre  deux 
hommes,  pour  avoir  le  plaisir  de  dire  qu'il  n'y 
en  a  po*,  Feller  a  raison ,  mais  il  aurait  pu 
cependant  encore  mieux  juslffier  sa  censure. 
Tenisson,  mort  archevêque  de  Cantorbéry, 
avait  déjà  fait,  près  de  cent  ans  avant  Hume, 
une  sorte  de  parallèle  entre  Jfacou  et  Galilée, 
mais  plus  sage  et  plus  savante  que  celle  de 
Hume  :  aussi  sa  conclusion  e$t-èlle  bien  dif- 
férente. Galilée,  dit-il ,  a  perfectionné  la  doc- 
trine de  Copernic,  il  a  découvert,  à  Iq  faveur 
du  télescope,   de  nouveaux  astres  dans  les 
deux  ;  il  a  écrit  des  dialogues  sur  le  système 
du  monde  et  sur  le  mouvement  local  ;  et  on 
peut  dire  de  ce  dernier  ouvrage,  que  c'est  uns 
clé  qui  ouvre  la  nature  ;  mais  Galilée  n'est  point 
entré  dans  le  détail  des  différentes  classes  de 
corps,  il  ne  s'est  point  occupé  des  particulari- 
tés qu'ils  contiennent,  non  plus  que  de  leurs 
mouvements  et  de  leurs  usages  respectifs.  Plu- 
sieurs années  avant  que  Galilée  eût  publié  au- 
cun de  ses  ouvrages ,  Bacon  avait  déjà  conçu 
et  formé  dans  sa  tête  le  vaste  plan  de  la  Science 
expérimentale;  car  le  Sidereus  nuntius  de 
Galilée  n'a  paru  que  vers  le  milieu  du  règne 
du  roi  Jacques  J,r  ;  et  le  roi  Charles  /*'  était 

système,  qui  esf  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  spécieux, 
pour  justifier  l'assertion  de  Voltaire  ;  alors  la  gloire 
d'avoir  donné  celte  première  idée  devrait  être  adju- 
gée à  l'Anglais  Gilbert,  et  n'appartiendrait  point  à 
Bacon ,  puisque  celui-ci  a  cité  plusieurs  lois  Gilbert, 
comme  l'auteur  dont  il  tenait  cette  conjecture,  c  Mon 
i  sine  causa  Giiberlus  qui  de  magnéto  laborioâissiu* 
c  et  secundom  viam  experimeutajem  scripstt ,  dubita- 
f  tionem  injecit,  num  non  forte  corpora  gravis,  post 
«  longam  à  terra  distantiam,  motuui  versas  infenora 
c  paulatim  exuant  >  (de  Augm.  L  \\%chap.  13;  /.  v, 
ehap.  3,  num.  8  )• 

C'est  le  même  écrivain  qui  lui  a  fourni  se*  idées 
sur  l'influence  et  la  quantité  des  forces  magnétiques, 
et  il  croyait  même  que  Gilbert  les  avait  poussées  trop 
loin.  Opitxio  Gilbertt  est  auod  magnetiea  nie  terra)  «s 
alliciendumgravia,  non  extendatur  ultra  orbem  sirMis 
suas  (Nos.  Qrgan.).  Vires  magnetieas  non  inscitè  Mire- 
duât  liilbertus  ;  sed  et  ipte  foetus  magnes,  nintle  teitictt 
plura  auam  oportel  ad  filas  trahens  et  navem  œdifieam 
ex  scatmo  (  Hisl.  gratis  et  Utis  ). 

On  peut  juger  facilement,  d'après  les  observation* 
précédentes,  combien  dangereusement  Voltaire  et 
tant  d'autres  qui  le  croient  sur  sa  parole,  compromet» 
lent  la  gloire  de  Bacon,  eu  établissant  pour  le  vrinci- 
ripai  titre  de  cette  gloire,  la  découverte  du  système  et 
ficwion. 
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VIE  DE  BACON. 


'  déjà  depuis  quelques  années  sur  te  trône,  lors- 

Sue  Galilée  publia  ses  Dialogues  sur  le  système 
u  monde  ;  au  lieu  que  Bacon  avait  non  seu- 
lement publié  ses  deux  livres  de  Augm.  scient., 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Jac- 

Sues  i*r9  mat*  tï  avait  déjà  écrit  sous  le  règne 
'Elisabeth,  ainsi  qu'il  parait  évidemment  par 
sa  lettre  au  père  Fulgence,  vénitien,  son  Tem- 
poris  parlas  masculus  ;  or,  ce  dernier  ouvra- 
ge, pompeux,  il  est  vrai  dans  le  titre,  mais 
solide  dans  sa  substance,  semblable  à  ces  grands 
panaches  qui  ombragent  quelquefois  de  bonnes 
têtes,  contient  au  moins  imparfaitement,  et  au- 
tant que  son  âge  peu  avancé  pouvait  le  per- 
mettre, tous  les  principes  de  son  traité  de  l'In- 
stauration. Ainsi  Bacon  avait  dès  lors  dans  sa 
tête  ce  grand  ouvrage,  cet  ouvrage  si  vaste  et 
si  parfait  dans  son  ensemble,  auquel  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  bien  pu  ajouter,  ou  dont 
on  a  pu  retrancher  quelque  chose ,  mais  de  ma- 
jiière  qu'il  est  toujours  vrai  de  dire  que  Bacon 
seul  avait*  formé  le  plan  de  celte  maison  de 
sagesse  (Baconiana,  p.  8)  (1). 

Bien  de  plus  sage  et  de  plas  conciliant  que 
ces  réflexions  ;  elles  sont  une  réfutation  an- 
ticipée du  jugement  que  devait  porter  Hume 
dans  ces  derniers  temps  ;  mais  nous  ayons  à 

Eroduire  une  réflexion  du  même  auteur, 
ien  simple  et  bien  naturelle,  et  cependant 
très-propre  à  montrer  la  force  du  génie  de  * 
Bacon  pour  la  philosophie,  et  à  lui  faire  ad- 
juger une  sorte  de  supériorité  sur  tous  les  au- 
tres philosophes. 

//  est  une  circonstance ,  dit-il ,  qui  semble 
mettre  Bacon  au-dessus  de  Descartes,  Gassen- 
di, Copernic,  Galilée ,  en  un  mot  ,de  tous  les 
grands  philosophes  de  son  temps;  c'est  que  ces 
philosophes  ont  joui  d'un  grand  loisir,  et  se  sont 
occupés  principalement  et  sans  distraction  de 
ta  partie  qui  était  l'objet  de  leurs  études,  au 
'  lieu  que  Bacon  a  toujours  été  plongé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes;  d'abord  juris- 
consulte de  profession,  et  successivement  avo- 
cat extraordinaire  de  la  reine  Elisabeth ,  et 
sous  le  règne  du  roi  Jacques,  avocat  du  roi, 
solliciteur  général,  juge  du  banc  du  roi , 
procureur  général,  membre  du  conseil  privé, 
garde  des  sceaux,  lord  protecteur  pendant  le 
voyage  que  le  roi  fit  en  Ecosse,  enfin  grand 
chancelier  <T  Angleterre.  N'est-ce  pas  un  mira- 
cle qu'avec  un  genre  de  vie  semolable ,  toutes 
les  semences  de  la  philosophie ,  dans  ce  grand 

Î)ersonnageJ  n'aient  pas  été  chaque  jour  fou- 
ées  aux  pieds,  et  en  peu  de  temps  entièrement 
étouffées,  et  que  quelques-unes  d'entre  elles 
aient  pu  parvenir  à  maturité?  Cependant  elles 
ont  prospéré  dans  Bacon,  bien  au  delà  de  ce 

Îm'ont  fait  les  semences  de  même  espèce  dans 
es  philosophes  dont  nous  avons  parlé,  quoi- 
Îu'tls  ne  fussent  point,  comme  Bacon ,  acco- 
lés sous  une  si  grande  multitude  d'affaires 
temporelles  [Baconiana,  p.  6). 

On  comprend  qu'on  doit  excepter  du  temps 
où  Bacon  était  obsédé  d'afiaires ,  les  quatre 
ou  cinq  années  de  sa  vie  qui  suivirent  sa  dis- 

(1)  Il  fait  allusion  à  la  Nouvelle  Atlantide,  où  cet 
admirable  collège  que  Bacon  a  supi  osé  avoir  été  éta- 
bli pour  rav^uçcmem  des  sciences,  estappetë  mahen 

(it  HHjette. 
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grâce.  Il  eut  alors  autant  de  liberté  que  tes 
autres  philosophes ,  de  consacrer  toul  son 
temps  aux  progrès  de  la  philosophie  ;  au^si 
n  y  eut-il  que  la  mort  qui  mit  un  terme  à  ses 


certain  nombre  de  psaumes.  Ce  pieux  exer- 
cice était  son  délassement  et  sa  consolation 
pendant  sa  maladie;  il  rendit  bientôt  sa  tra- 
duction publique,  et  la  dédia  à  Georges  Her- 
bert ,  son  ami ,  qui  était  à  la  fois  théologien 
et  poêle. 

Nous  ne  sommes  point  en  état  de  décider 
si  cette  traduction  annonce  dans  Bacon  un 
talent  extraordinaire  pour  la  poésie  ;  nous 
sommes  seulement  très-assurés,  par  son  traité 
de  Augmentis,  qu'il  connaissait  à  fond  tous 
les  principes  de  cet  art.  Celte  traduction,  dans 
les  circonstances  où  elle  a  élé  faile,  prouve 
au  moins  la  sincère  el  tendre  piété  de  ce 
grand  homme. 

Il  échappa  heureusement  à  la  pcsle  de 
1625;  mais  son  tempérament  était  délicat, 
et  il  passa  avec  peine  l'hiver  suivant,  qui  fut 
très-rude.  Au  printemps,  il  voulut  faire  fcn 
campagne  des  expériences  sur  la  conserva- 
tion et  l'endurcissement  des  corps;  ces  expé- 
riences que  nous  ne  connaissons  pas,  lui 
réussirent  très-bien,  à  ce  qu'il  assure  dans  une 
lettre  au  comte  d'Arundef,  qui  est  là  dernière 
qu'il  ail  écrite;  mais  il  fut  la  victime  dé  son 

foûl  pour  l'histoire  naturelle,  comme  l'avait 
té  Pline  l'Ancien ,  ainsi  qu'il  l'observe  dans 
la  même  lettre.  Bans  le  même  jour  où  il  fit 
l'expérience,  il  se  trouva  si  mal,  qu'il  fut 
obligé  de  s'arrêter  entre  Londres  et  Highga- 
te,  dans  la  maison  du  comte  d'Arundel;  il  y 
vécut  environ  une  semaine,  çt  y  mourut 
d'une  fluxion  de  poitrine  le  9  avril  de  l'an 
1626,  qui  était  le  jour  de  Pâques,  Agé  de 
soixante-six  ans. 

Nous  ne  connaissons  aucune  circonstance 
des  derniers  moments  de  Bacon  ;  apparem- 
ment il  ne  s'est  trouvé  alors  personne  au- 
Jrès  de  lui,  qui  ait  été  propre  a  recueillir  et  ' 
nous  transmettre  ses  dernières  paroles  et 
ses  derniers  sentiments.  Bacon  avait  vécu 
dans  la  communion  de  l'Eglise  anglicane;  il 
doit  être  censé  mort  dans  la  même  commu- 
nion. Son  corps  fut  porté  dans  l'église  de 
Saint-Michel,  près  Saint-Alban.et  y  fut  ense- 
veli auprès  de  sa  mère,  conformément  à  ses 
dernières  volontés.  On  trouvera  dans  notre 
ouvrage  un  extrait  du  testament  qu'il  Gt  deu* 
ou  trois  mois  avant  sa  mort.  C'est  un  témoi- 
gnage bien  frappant  et  bien  authentique  de  sa 
religion  profonde  et  de  la  tendre  piété  qu'il 
conserva  jusqu'à  ses  derniers  jours. 

Ce  testament,  prouve  encore  due  Bacon 
n'est  pas  mort,  comme  l'ont  avancé  quelques 
écrivains ,  dans  une  extrême  pauvreté.  t,es 
legs  nombreux  et  quelques-unes  des  dispo- 
sitions que  cette  pièce  renferme,  supposent 
que  Bacon  croyait  posséder  encore  une  fortu- 
ne considérable.  Il  est  vrai  que  sa  succes- 
sion parut  assez  embarrassée  aux  exécu- 
teurs testamentaires  qu'il  avait  désignés  pour 
qu'ils  nient  rcfusé-d'acccpter  ecl  office.  L*ad^ 
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ministratton  des  biens  fut  confiée  à  deux  de 
ses  créanciers,  Thomas  Méanlis  el  Robert 
Hich;  mais  Stéphens  nous  apprend  qu'au 
bout  de  trois  ans,  ils  firent  la  répartition,  et 
il  croit  que  les  fonds  furent  plus  que  suffisants 
pour  acquitter  les  legs  et  les  créances 
(Acount,  p.  26).  Au  reste,  Rawley,  son  cha- 
pelain, déclare  à  ceux  qui  prétendaient,  appa- 
remment dans  un  esprit  de  critique,  que  Ba- 
con avait  terminé  ses  dernières  années  dans 
un  état  de  pénurie  ,  qu'après  la  perte  de  ses 
emplois,  il  aurait  pu  tenir  encore.un  grand 
état ,  mais  qu'il  fut  incomparablement  plus 
heureux  qu'auparavant,  en  vivantavec  beau- 
coup de  modestie  et  en  pfirantunexemple  très- 
mémorable  de  toutes  sortes  de  vertus ,  mais 
surtout  de  patience,  de  bonté  et  de  piété  (!)• 

Bacon  n'a  point  laissé  de  postérité.  A  l'Age 
de  quarante  ans,  il  avait  épousé  une  fille  du 
chevalier Barnham,  alderman  de  Londres,  qui 
lui  apporta  tant  en  argent  qu'en  fonds  de 
terre  une  dot  considérable  :  elle  ne  lui  donna 
point  d'enfants,  mais  il  n'eut  pas  moins  pour 
elle  la  tendresse  la  plus  vive  el  la  plus  cons- 
tante. 

Nous  n'avons  guère,  jusqu'à  présent,  fait 
connaître  dans  Bacon, «que  le  savant  et  le 
philosophe,  el  si  Ton  veut  encore,  l'homme 
religieux,  mais  on  n'a  point  encore  vu  l'homme 
privé.  Il  est  bon  d'en  donner  aussi  quelque 
connaissance.  Nous  croyons  pouvoir  dire, 
avec  vérité,  que  le  cœur  chez  Bacon  n'était 
pas  moins  excellent  que  l'esprit.  11  est  impos- 
sible de  lire  ses  ouvrages,  et  de  ne  point  l'ai- 
mer; on  y  chercherait  en  vain  des  injures  ou 
des  critiques  personnelles;  on  n'y  découvre  ni 
fiel,  ni  amertume;  on  n'y  entend  ni  plaintes  ni 
murmures,  et  cela  est  vrai  des  ouvrages  qui 
ont  suivi  sa  catastrophe,  aussi  bien  que  de 
ceux  qui  l'ont  précédée  :  tout  y  respire  le  zèle 
le  plus  ingénu  pour  la  vérité  et  la  charité  la 
plus  tendre  pour  les  hommes.  Bacon,  sans 
doute,  a  eu  des  ennemis  et  des  ennemis  aussi 
violents  qu'injustes;  mais  il  ne  fut  jamais 
l'ennemi  de  personne ,  el  ne  conserva  jamais 
le  plus  léger  ressentiment  des  injures  qui  lui 
,  avaient  été  faites.  11  en  prend  Dieu  à  témoin 
dans  cette  belle  prière  qu'il  lui  adressait  au 
temps  de  sa  disgrâce.  Vous  savez,  Seigneur,, 
que  si  quelques  personnes  m9 ont  traité  en  enne- 
mi, je  ne  m'en  suis  point  souvenu,  et  le  soleil 
ne  s  est  presque  jamais  couché  sur  le  mécon- 
tentement qu'aurait  pu  me  donner  leur  con- 
duite :  semblable  à  une  colombe,  f  ai  toujours 
été  sans  malice.  Je  n'ai  jamais,  dil-il  ailleurs, 
nourri  ni  infante  de  malice  (  Rawley ,  vit. }. 
Rien  de  plus  beau,  sans  doute,  que  le  témoi- 

(I)  Voici  les  termes  de  Rawley  f  qui  était  un  des 
légataires  de  Bacon.  Seque  est  quod  ullam  m  post  re- 
mothtiêm,  (amiliant  reî  tenuitatem  objicere  vêtit  :  con- 
nu enim  pott  hanc,  nihil  qwcquam  horum  qua (ad 
htaiû*  magnificenliam  fecissenit  Mi  defuiue,  $td  Uà 
uihilomiHUê  mxîm*,  ut  jovi  ip$i  de  félicitait  controvtr- 
nom  faccrê  telle  vitus  fuerit,  virtutiê  omnit.  pietatis, 
t;mmunuali$t  paiiciUiœ  imprimis  exemplum  maxime  ho* 
norabile. 

Si  Ton  veut  plat,  de  déuJIs  sur  celle  prétendue  pau- 
vreté de  Bacon ,  on  peut  consulter  le  Dictionnaire  de 
Chauffcpié,  article  Bjlojs,  p.  22. 


gnage  que  Bacon  se  rend  à  lui -même;  mais 
ce  témoignage  échappe  à  sa  simplicité  et  sa 
candeur;  il  n'est  démenti  dans  aucune  ligne 
de  ses  écrits,  et  il  serait  bien  difficile  d'avoir 
lu  Bacon  ,  et  de  ne  point  croire  à  sa  parole.  . 

On  sent  bien,  qu'avec  un  cœur  si  beau  et 
si  facile  à  pardonner  les  injures ,  Bacon  ne 
pouvait  qu'être  bon  dans  toute  la  force  de  ce 
terme.  La  bonté  de  son  cœur  qui  perce  déjà 
dans  tous  ses  écrits  ,  se  manifestait  bien  plus 
sensiblement  dans  toute  sa  conduite.  Jusque 
dans  les  réquisitoires  où ,  forcé  par  sa  qua* 
lité  de  procureur  général ,  il  dénonçait  les 
coupables  et  poursuivait  leur  punition,  cette 
qualité  se  faisait  sentir ,  il  Ta  même  portée 
trop  loin ,  et  c'est  un  excès  de  bonté  qui  a 
été  la  source  de  ses  fautes  et  de  ses  mal* 
heurs.  Addisson  l'avait  dit  avant  nous ,  le 
principal  défaut  de  Bacon  a  été  l'excès  de  cette 
vertu  qui  couvre  lamultitude  des  péchés  (Addis- 
son Vorsk,  t.  II 9  p.  401).  De  jeunes  gens  ap- 
partenant à  des  familles  distinguées,  bieft 
instruits  que  Bacon  traitait  les  personnes  de 
sa  maison  avee  beaucoup  de  bonté,  et  les 
pourvoyait  bientôt  d'emplois  honorables, 
s'empressaient  d'entrer  à  son  service,  et  dans 
le  nombre,  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  abusé  de 
sa  facilité  et  de  sa  protection  pour  leur  mat- 
heur  et  plus  encore  pour  celui  de  leur  maî- 
tre. (  Rawley  ). 

On   jugera    facilement  encore,    que   la 
bonté  de  Bacon  devait  le  rendre  doux ,  com- 
plaisant, conciliant  dans  le  commerce  de  la 
vie  ,  aussi  l'était-il  au  souverain  degré.  Ce 
caractère  de  conciliation  et  de  paix,  il  le  por- 
tait daus  la  discussion  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  ou  civiles;  le  roi  Jacques  lui 
rendait  le  témoignage,  qu'il  avait  le  talent 
de  traiter  et  de  terminer  toutes  les  affaires 
par  des  voies  douces.  Bacon  aurait  donc  bien 
désiré  voir  finir  par  de  semblables  voies  les 
divisions  qui  déchiraient  alors  les  Eglises 
d'Angleterre,  et  qui  aboutirent  enfin  à  faire 
périr  sur  l'échafaud  un  prince  qui  lui  était 
infiniment  cher.  Il  l'aurait  voulu  par  amour 
pour  la  paix  et  pour  l'unité;  mais  il  faut  con- 
venir qu'il  l'aurait  aussi  désiré  par  zèle  pour 
le  progrès  des  sciences  arrêté  par  les  trou- 
bles des  controverses.  Je  ressemble,  écrivait* 
il,  en  1609,  à  M.  Malthew,  au  meunier  de  Man- 
chester (village  près  de  Cambridge),  qui  priait 
au  milieu  de  ses  saules^  pour  la  tranquillité  de 
l%air,  parce  que,  disait  ce  bon  meunier,  quand 
les  vents  soufflent,  les  moulins  à  vent  tra- 
vaillent, et  mon  moulin  à  eau  ne  travaille 
plus  ou  travaille  moins. 

Nous  venons  de  dire  que,  par  une  suite  tic 
son  amour  pour  la  paix,  auquel  se  joignaient 
sans  doute  des  considérations  d'une  plus 
haute  importance ,  il  aurait  bien  voulu  voir 
la  fin  des  divisions  qui  troublaient  l'Eglise 
d'Angleterre;  mais  ses  vœux  se  portaient 

Elus  loin ,  il  aurait  aussi  désiré  ardemment 
t  réunion  de  cette  église  à  l'Eglise  romaine, 
et  en  général,  la  réunion  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté  ;  il  parle  fréquemment 
de  l'unité  dans  l'Eglise,  il  en  fait  valoir  les 
avantages,  il  en  détermine  la  nature  en  gé- 
néral, il  propose  les  moyens  de  la  procurer; 


7S7 


VIE  UE  BACOX 


et  un  chapitre  entier  est  consacré  à  cet  objet 
dans  ses  Essais  de  morale. 

Assurément  si  Bacon  avait  vécu  dans  les 
mêmes  circonstances  que  Leibnitz ,  il  aurait 
travaillé  avec  autant  d'ardeur  et  peut-être 
plus  de  succès  que  ce  grand  homme,  à  la 
réunion  des  protestants  et  des  catholiques. 
On  sait  que  Leibnitz  a  correspondu  pendant 
longtemps  «ycc  l'illustre  évéque  de  Meaux 
*ur  cet  objet;  il  l'avait  extrêmement  à  cœur; 
et  on  voit,  dans  la  collection  de  ses  œuvres , 
une  multitude  de  lettres  écrites  à  différents 
personnages,  qui  portent  en  titre,  de  Concilio 
iienico,  de  la  pacification  des  sociétés  chré- 
tiennes. 

Cette  réunion ,  si  désirable  dans  tous  les 
temps,  combien  l'esl-elle  plus  dans  les  cir- 
constances présentes?  Les  rapprochements 
de  personnes  qu'ont  occasionnés  les.  conjonc- 
tures» ont  fait  évanouir  les  préventions  qui 
en  formaient  le  plus  grand  obstacle  ;  il  est 
donc  permis  de  l'espérer  plus  que  jamais  ;  et 
il  est  consolant  de  penser  que  tant  de  maux 
h 'ont  été  permis  par  la  Providence  que  pour 
préparer  un  si  grand  bien. 

Bacon,  quoique  élevé  par  une  mère,  zélée 
protestante,  et  qui  avait  poussé  le  zèle  pour 
sa  religion  jusqu'à  prendre  ellerméme  la 
peine  de  traduire  de  latin  en  anglais,  Y  Apolo- 
gie de  l'Eglise  d'Angleterre,  de  t évéque  Jewels, 
ouvrage  qui,  depuis  la  traduction,  devint 
élémentaire;  Bacon,  dis-ju,  avait  toujours 
été  moins  prévenu  contre  les  catholiques  et 
leur  doctrine ,  nue  les  protestants  n'ont  cou- 
tume de  l'être.  On  voit  qu'il  s'en  rapprochait 
à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  et  en  connais* 
sanecs.  Il  est  très-remarquable  que,  dans  sa 
Profession  de  foi  qui  est  .très-étendue  et  peut- 
être  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  travaillé 
avec  plus  de  soin,  il  n'a  inséré  aucun  des  ar- 
ticles qui  sont  propres  à  l'Eglise  anglicane , 
et  qui  la  divisent  d'avec  l'Eglise  romaine  : 
nous  avons  même  déjà  observé  dans  le  dis- 
cours préliminaire,  qu'il  serait  assez  difficile 
d'y  trouver  quelque  article  qui  ne  pût  être 
avoué  par  un  théologien  catholique  (1). 

Une  petite  circonstance  qui  n'est  peut-être 
pas  indigne  de  quelque  attention,  c'est  que 
dans  son  Dialogue  sur  la  guerre  sainte,  où 
il  met  en  œuvre  six  interlocuteurs  ♦  cinq  de 
ces  interlocuteurs  sont  supposés  catholiques, 
un  seul  est  protestant. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  digne  de  remar- 
que, c'est  que  Bacon  parait  admettre  le  grand 

(t)  L'endroit  nui  pourrait  piésonter  à  ce  théologien 
plus  de  difficulté  est  celui  où  Bncon  dit  que  l'Eglise 
à  nui  il  appartient  d'interpréter  le$  Maintes  Ecriture$, 
ébit  fonder  son  interprétation  $ur  le*  Ecritures  etlet- 
mêmei.  Il  semblerait  d'abord,  par  ces  paroles,  vouloir 
exclure  le  serours  que  l'Eglise  tire  pour  celle  huer- 
préiation  de  la  tradition  des  SS.  PP.  ;  mais  on  peut 
croire  que  Bacon  u*a  point  eu  celte  intention;  autre- 
ment il  n'aurait  pas  été  d'accord  avec  lui-même, 
puisque,  dans  son  avertissement  sur  les  controverses 
de  l'Eglise  d'Angleterre ,'  il  blâme  fortement  certains 
sectaires  qui ,  c  en  dégradant ,  dit-il ,  l'autorité  des 
f  SS.  PP.,  se  sont  privés  eiu-mémes  et  ont  privé 
t  FKglhe  des  secours  si  avantageux  qu'on  peut  eu  tî- 
•  ici  pour  l'intelligence  de*  livres  suints.  » 
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principe  des  catholiques  qui,  seul  bien  en- 
tendu et  bien  suivi,  suffirait  pour  terminer 
toutes  les  controverses;  l'Eglise  est  seuliue* 
des  différends  sur  la  religion. 

On  sait  d'un  côté  que  Bacon  croyait  que 
1  episcopat  est  de  droit  divin,  que  par  le  même 
droit,  les  évéques  sont  supérieurs  aux  prê- 
tres,.que  c'est  à  leurs  soins  et  à  leur  autorité 
que  sont  conûés  le  gouvernement  de  l'Eglise 
et  la  décision  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques :  et  d'un  autre  côté,  voici  comment 
dans  la  dixième  de  ses  Considérations  sacrées, 
Bacon  parie  sur  le  texte  :  Vous  les  protége- 
rez .  Seigneur ,  dans  votre  tabernacle  contre 
la  contradiction  des  langues  (  Ps.  XXX, 2t  ). 
La  contradiction  des  langues,  dit-il,  se  ren- 
contre partout  hors  du  tabernacle  de  Dieu  ; 
aussi  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez', 
vous  ne  trouverez  point  de  fin  à  toutes  les  con- 
troverses, à  moins  que  vous  ne  vous  réfugiez 
dans  le  tabernacle.  Vous  me  direz  peut-être, 
cela  est  vrai,  si  vous  entendez  par  là  qu'il  faut 
entrer  dans  l'unitéde  l'Eglise;  mais  je  réponds, 


reçût  de  ses  mains....  (1). 

Bacon  dit  encore  dans  sa  Confession  de  foi, 
n*  19:  L'Eglise  ne  peut  rien  enseigner  ni  rien 
commander  qui  soit  contraire  à  la  parole  con- 
signée dans  les  Ecritures  ;  mais  elle  est  sembla- 
ble  à  l'arche,  où  les  tables  du  premier  testa- 
ment étaient  gardées  et  conservées,  c'est-à-dire 
aue  l'Eglise  a  seulemeut  la  garde  et  la  distri- 
bution des  Ecritures  oui  lui  ont  été  confiées. 
Cependant  elle  a  de  plus  encore  le  droit  de  les 
interpréter.  Au  JX-  livie  de  Augmentis,  il 
soutient  que  l'autorité  d'interpréter  k  s  saints 
livres  est  fondée  dans  le  consentement  de 
l'Eglise  :Auctoritas  interpretondi  sacras  5cn> 
turas.  in  consensu  Ecclesiœ  firmatur. C'est  en- 
core enseigner  en  d'autres  termes  que  le 
droit  d'interpréter  les  Ecritures  appartient  à 
l'Eglise. 

Concluons  :  Bacon  enseigne  expressément 
qu'on  doit  recevoir  des  mains  de  l'Egïise  le 
corps  des  saintes  Ecritures,  et  que  c'est  à  elle 

3u'il  appartient  de  les  interpréter,  c'est-à-dire 
en  faire  connaître  le  véritable  sens.  Donc  il 
a  cru  que  l'Eglise  était  juge  et  seule  juge  des 
controverses  qui  s'élèvent  sur  le  sens  des 
saintes  Ecritures  (2). 

« 

(1)  Nous  croyons  devoir  rnpporlcr  le  texte  latin  . 
Coiitradiclioues  lingunrum  unique  occurrunt  extra 
tabernaculum  Dei.  Quare,  quoeumque  te  verteris,  exi- 
tum  coniroversiariiiu  non  rr  pertes,  nisi  hoc  te  rece- 
peris.  Dices,  veruin  est,  nempe  in  uniiaiem  ficclesia», 
feed  adverte.  Erat  iu  labcroacnlo  arca.  et  in  art  à  to- 
slimonium  vd  tabulas  Icgis.  Quid  mibî  narras  cor- 
ticein  tabernaculi ,  sine  nucleo  testimoiiii  f  tabema- 
culum  ad  custodtendnm  et  tradenduin  testimniiium 
erat  ordhiâtuin.  Eodem  modo  et  Eccleup ,  ctisiodni 
et  traditio  per  manus  Scripturarum  demanda  la  est, 
sed  anima  tabernaculi  est  testinmuiuin. 

(2)  11  ser.iit  bon  de  consulter  encore  l'art.  XX  de  la 
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.  Rawtey,  chapelaiu  da  chancelier  Bacon, 
et  qui  a  écrit  sa  Tie ,  nous  apprend  que  sa 
conversation  était  aussi  agréable  qu'instruc- 
tive ;  il  dit  avoir  vu  des  personnes  d'un  grand 
mérite  qui,  invitées  à  sa  table,  faisaient 
usage  de.  leurs  tablettes  aussitôt  qu'elles  en 
sortaient.  Bacon  ne  cherchait  point  à  s'em- 
parer de  la  conversation,  ni  à  briller  aux  dé- 
pens des  autres  :  il  avait,  même  l'attention 
de  les  Taire  parler  sur  les  sujets  au  ils  possé- 
daient le  mieux  ;  il  ne  méprisait  les  observa- 
tions de  personne,  et  recevait  volontiers  des 
instructions,  de  quelque  part  quelles  vins- 
sent. Quand  il  parlait ,  on  l'écoutait  sans  Je 
contredire,  comme  s'il  eût  prononcé  des  ora- 
cles, tant  il  savait  mettre  de  raison,  de  clarté, 
d'intérêt  dans  ses  discours,  et  tant  était 
grande  l'opinion  qu'on  avait  de  son  savoir  et 
de  sa  sagesse.  J  ai  souvent  remarqué,  dit 
Rawley ,  et  bien  des  personnes  distinguées  Vont 
observé  comme  mot ,  que  quand  il  lui  arrivait 
de  rapporter  dans  la  conversation  ce  qu'avait 
dit  un  autre,  il  avait  le  talent  d'y  donner  un 
tour  plus  avantageux  et  plus  agréable,  en  sorte 
que  l'autre,  en  reconnaissant  le  fond  de  ses 
pensées,  les  trouvait  beaucoup  mieux  rendues. 

Bacon  qui  parlait  si  bien  dans  lésion  versa- 
tions  particulières,  était  supérieur  à  lui-même 
dans  la  tribune.  Jamai?  homme,  dit  Johnson, 
qui  r  avait  souvent  entendu,  ne  parla  avec  plus  de 
justesse ,  de  facilité  et  de  solidité ,  sans  mêler 
jamais  à  ce  qu'il  disait;  rien  de  frivole  et  d'i- 
nutile. Chaque  partie  de  son  discours  avait  ses 
grâces  particulières  ;  ses  auditeurs  ne  pou- 
vaient ni  tousser,  ni  détourner  les  yeux,  sans 
perdre  quelque  chose  de  ce  quil  disait  ;  il  don- 
naïf  des  lois  en  parlant ,  il  irritait  et  apai- 
sùit  à  son  gré  les  juges  ;  auand  on  avait  com- 
mencé de  l  entendre,  on  n'avait  d'autre  crainte 
que  de  le  voir  finir.  Johnson  termine  ce  glo- 
rieux témoignage  rendu  à  l'éloquence  de  Ba- 
con, par  ces  paroles  qui  l'honorent  lui-même  : 
Les  dignités  auxquelles  Bacon  a  été  élevé, 
n'ont  rien  ajouté  à  Vidée  que  je  m'en  étais  for- 
mée; mais  j  ai  respecté  et  je  respecte  la  gran- 
deur qui  lui  était  propre...  Quand  il  a  vécu 
dans  le  malheur ,  foi  prié  Dieu  seulement  de 
fortifier  son  courage ,  et  je  n'ai  pu  en  témoi- 
gner aucune  peine,  persuadé  que  les  accidents 
de  f*  fortune  ne  peuvent  donner  aucune  at- 
teinte à  la  vertUy  et  ne  servent  qu'à  la  manifes- 
ter davantage*  - 

Quand  on  pense  d'un  côté  à  la  multitude 
des  occupations  civiles  qui  ont  rempli  la  vie 
de  Bacon,  et  de  l'autre  a  l'immense  lecture 
que  supposent  ses  ouvrages,  on  tombe  dans 
un  grand  étonnement ,  on  a  peine  A  conce- 
voir comment  il  a  pu  suffire  A  l'une  et  à  l'au- 
tre; mais  Tétonnement  cesse  en  grande  par- 
Confession  de  foi.  Noos  «jouterons  seulement  que 
nnut  n'avons  pis  vu,  uns  quelque  surprise.  Bacon 
rapporter  timidement ,  sans  raccompagner  d'aucune 
nutecriliqiie,  Tapiiplithegme  suivant  :  «  Etienne  Car- 
«  dîner,  evéi|ue  de  Winchester,  grand  défenseur  de 
•  rtgtiie  romaine,  avait  accoutumé  de  dire  que  les 
i  protestants  qui  s'appuient  sur  l'Ecriture,  ressem- 
«  blaicnta  ces  messagers  qui  portent  la  vérité  dans 
%  leurs  lettres  et  le  mensonge  dam  leur  bouche.  » 
(Apooot.  118). 
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Ue,  quand  ou  sait  que  Bacon  ne  perdit 
jamais  aucune  partie  de  son  temps  ;  qu'eut- 
sitôt  après  qu'il  avait  terminé  une  affaire, 
ou  qu'il  était  de  retour  dans  sa  maison ,  il 
reprenait,  sans  perdre  un  seul  instant,  le  fil 
de  ses  lectures  ou  de  ses  méditations.  Cepen- 
dant il  usait  d'une  sage  sobriété  dans  son 
goût  pour  la  lecture  ;  jamais  il  ne  la  pous- 
sait jusqu'à  provoquer  au  dedans  de  lui- 
même  l'ennui  et  la  satiété.  Il  croyait  mémo 
devoir  l'interrompre  quelquefois,  pour  don- 
ner à  son  esprit  un  peu  de  repos,  et  il  rem- 
plissait les  intervalles  de  ses  lectures  par  des 
exercices  pris  avec  modération,  tels  que  le  jeu 
de  boule ,  la  promenade  A  pied  ou  A  cheval , 
ou  en  voiture ,  etc.  Rawley  observe ,  et  cette 
observation  fait  honneur  à  sa  sagacité,  que 
Bacon  parait  cependant  ne  rien  devoir  A  la 
lecture  ;  que  ses  idées  principales  lui  appar- 
tiennent en  propre;  qu  il  n'en  a  pris  le  germe 
nulle  part,  et  que  si  quelque  philosophe  dans 
ces  derniers  temps  a  reçu  immédiatement 
de  Dieu  des  lumières  extraordinaires  dans 
l'ordre  des  sciences  humaines ,  c'est  assuré* 
ment  le  chancelier  Bacon. 

On  présumerait  facilement,  quand  bien 
même  nous  n'en  parlerions  pas ,  que  Bacon 
dans  ses  lectures  n'oubliait  pas  l'Ecriture 
sainte;  mais  on  doit  aller  plus  loin;  on  doit 
croire  qu'on  peut  dire  de  lui  avec  autant  de 
vérité  qu'on  l'a  dit  de  Newton,  que  de  tous 
les  livres,  celui  qu'il  lisait  plus  assidûment, 
était  la  Bible.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
citations  de  l'Ecriture ,  répandues  si  abon- 
damment et  si  habilement  dans  ses  écrits , 
qui  nous  autorisent  A  rendre  ce  témoignage; 
nous  avons  un  témoin  du  fait ,  bien  intègre 
et  bien  instruit,  c'est  Bacon  lui-même,  vos 
créatures  ont  été  mes  livres,  disait-il  A  Dieu, 
dans  celte  admirable  prière  qu'il  lui  adres- 
sait après  sa  disgrâce,  et  l'on  sait  qu'effecti- 
vement Bacon  étudiait  assidûment  la  nature; 
tnaisvos  Ecritures  l'ont  été  bien  davantage* 

Longtemps  avant  la  mort  de  Bacon,  sa  ré- 
putation était  très-grande  en  France,  aussi 
bien  qu'en  Italie.  Le  marquis  d'Effiat,  am- 
bassadeur de  Louis  XIII  A  la  cour  d'Angle- 
terre, envoyé  A  l'occasion  du  mariage  d'Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles,  fut 
A  peine  arrivé  A  Londres,  qu'il  s'empressa  de 
faire  une  visite  A  l'ancien  chancelier  :  il  le 
trouva  malade  dans  son  lit,  avec  les  rideaux 
fermés  :  Vous  avez  toujours  été  pour  moi, 
lui  dit  le  marquis,  comme  les  anges  dont  foi 
beaucoup  entendu  parler ,  et  sur  le  sujet  des- 
quels f  ai  lu  bien  des  choses,  mais  que  je  n'ai 
jamais  vus. 

Monsieur  (1),  répondit  aussitôt  Bacon,  qui 
avait  la  répartie  tres-vive,  si  la  bonté  des  au- 

(I)  Voliairea  cru  devoir  donner  un  antre  tour  à  ce 
compliment  du  marquis.  <  Vous  ressembles,  lui  fait- 
il  dire,  aux  anges  ;  on  entend  toujours  parler  d'eux, 
on  les  croit  bien  supérieurs  aux  bommes ,  et  on  n'a 
jamais  la  consolation  de  les  voir,  i  Iiea  traducteurs 
de  U  vie  de  Bacon,  rar  Ballet,  ont  emprunté  la  for* 
mule  de  Voltaire.  L'exactitude  demande  qu'où  fa 
rapporte  telle  qu'on  la  trouve  dans  Bawlcv  et  8te* 
pliens.  Le  marquis  d'Efflat  fui  suriniendant  des  fioan 
ces  fn  !G$6,  général  d'armée  en  Piémout  en  1650 1 
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treomefitit  comparer  aux  anges,  mes  infirmi- 
té* me  font  $entir  que  je  euis  homme.  Il  se 
forma,  depuis  ce  moment,  une  étroite  amitié 
entre  l'on  et  l'antre  ;  le  marquis  l'appelait 
son  père,  et  Bacon ,  quand  il  lui  écrirait ,  le 
nommait  son  Bis.  Rien  n'honore  davantage 
ce  seigneur  français,  et  ne  justifie  mieux  le 
témoignage  rendu  par  les  auteurs  du  temps 
a  son  mérite  extraordinaire ,  que  rattache- 
ment qu'il  conçut  et  la  vénération  qu'il  té- 
moigna pour  le  chancelier  Bacon,  vivant 
alors  dans  la  disgrâce.  Les  auteurs  anglah 
ont  ignoré  ou  ne  nous  ont  pas  fait  connaître 
un  trait  de  son  lèle  pour  les  intérêts  de  ce 
grand  personnage  ;  il  serait  difficile  d'en  dou- 
ter :  le  sieur  de  Golefer,  conseiller  et  historio- 
graphe du  roi ,  le  rappelle  et  atteste,  parlant 
au  marquis  d'Effiat  dans  l'éptlre  dédicaloire 

Sa'on  lit  k  la  tête  de  la  traduction  du  trailé 
e  Augmentis ,  imprimé  en  1632  j  ce  trait , 
c'est  que  le  marquis  sollicita  auprès  du  roi 
Jacques ,  pendant  qu'il  était  en  Angleterre  9 
et  obtint  le  rétablissement  d'une  pension  que 
Bacon  avait  perdue. 

Dans  la  collection  des  lettres  de  Bacon ,  il 
s'en  rencontre  une  au  marquis  d'Effiat  ;  c'est 
le  seul  monument  dans  ses  œuvres,  d'où 
nous  puissions  inférer  qu'il  savait  la  langue 
française ,  et  ne  l'avait  pas  oubliée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Nous  croirons  de- 
voir la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Monsieur  Fambassadeur  mon  fils,  voyant  que 
votre  excellence  fait  et  traite  mariages  non 
seulement  entre  tes  princes  d'Angleterre  et  de 
France,  mais  aussi  entre  les  langues  (puisque 
vous  faites  traduire  mon  livre  (1)  de  l'Avance- 


maréchal  de  France  en  1651 .  Il  mourut  en  1 652,  prés 
du  Trêves ,  en  allant  commander  en  Allemagne. 

(I)  Il  y  a  quelque  apparence  que  la  traduction  à 
laquelle  faisait  travailler  ce  seigneur,  est  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  baul.  Cetie  traduction  parait 
faite  avec  soin  ;  ma»  Golefer  suppose  dans  ses  noies 
marginales ,  qu'il  en  existait  une  autre,  dont  l'auteur 
s'appelait  Ifaugard,  fuite  sur  le  texle  anglais,  avant 
que  le  Irai  lé  eût  été  traduit  en  latin  par  Bacon,  ei  en 
fût  reçu  les  aiuiineniaiions  qui  le  rendaient  une  fois 
plus  considérable.  Tenisson,  dans  le  Baconiana,  se 
plaint  de  l'infidélité  de  la  traduction  française  du 
traité  dé  Augmentii. 

Si  l'accusation  est  bien  fondé'*,  nous  croyons  qu'elle 
tomberait  sor  la  traduction  de  ilaugard,  que  nous  ne 
connaissons  point. 

Bicon.dans  sa  Mire ,  semble  Inviter  le  marquis 
d'Efliat  a  procurer  aussi  la  traduction  des  Essais  de 
Morale  et  de  Politique.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que 
les  Essais  de  Morale,  dans  l'éiat  où  ils  venaient  d'ôtre 
mis  par  Bacon,  furent  tres-prompiemcnt  traduits  en 
français;  puisque  le  privilège  pour  l'impression:  de 
la  traduction  est  du  3  janvier  1b26,  et  que  le  traduc- 
teur (BearnSoin) ,  dans  l'éplire  dédicaloire  au  chan- 
celier d'Alipre,  suppose  que  B»«.*on  vivait  encore. 
Stepliens  (Account  of  the  Ufe)  dit  que  les  Euan  de 
Morale  ont  été  traduite  par  le  marquii  d'Efliat.  Appa- 
remment il  a  voulu  dire,  par  ses  conseils  et  par  ses 
soins.  Celte  traduction  de  Beau  loin  .eut  dans  le 
finpsnn  grand  succès,  puisqu'en  tD3i>,  ou  eu  était 
\  la  troisième  cJilion;  mais  il  en  a  j>aru  utio  bien 
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ment  des  sciences  en  /hMfaM, /«f  bien  voulu 
vous  envoyer  mon  livre  dernièrement  imprimé 
que]  avais  pourvu  pour  vous  ;  mais  fêtais  en 
doute  de  le  vous  envoyer  ,  pour  ce  qu'il  était 
écrit  en  anglais;  mais  à  cette  heure,  pour  la 
raison  susdite ,  je  le  vous  envoie  ;  c'est  un  re- 
eomptlement  de  mes  Essais  Morales  et  civiles  - 
mots  tellement  enlargies  et  enrichies  tant  dé 
nombre  que  de  poitis ,  que  c'est  de  fait  un 
œuvre  nouveau.  Je  vous  baise  les  mains,  et 
reste  votre  très-affectionné  ami  et  très^humble 
serviteur.  Cette  lettre,  dont  nous  n'avons  pas 
la  date,  parait  écrite  très-peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Bacon  ;  elle  est  lavant-dernière 
dans  la  collection  de  ses  lettres. 

On  a  prétendu  que  Bacon  avait  été  un  vil 
flatteur;  c'est  principalement  à  l'égard  du  roi 


1  autre  qui  ne  fût  vraiment  louable.  11  a  loué 
1  esprit,  le  savoir  et  la  bonté  dans  le  roi  Jac- 

Îjues,  son  bienfaiteur;  ces  éloges  étaient 
ondes  :  ce  prince,  qui  manquait  d'ailleurs  do 
quelques  qualités  essentielles  à  un  grand  roi, 
a  été  incontestablement  le  plus  savant  mo- 
narque des  derniers  siècles  :  il  serait  né,  et 
aurait  vécu  dans  une  condition  privée,  qu'il 
aurait  -occupé  un  rang  distingué  parmi  les 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  Le  duc  de 
Buckingham ,  Utot  loué  par  Bacon,  avait  de 
grands  défauts,  sans  doute;  mais  il  avait 
aussi  de  grandes  qualités  qu'on  a  pu  louer 
avec  justice.  Le  lord  Clarendon ,  juge  très- 
compétent  en  celte  matière,  assure  que  Buc- 
kingham avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
un  très-grand  ministre.  On  doit  savoir  gré  A 
ce  seigneur ,  de  la  protection  constante  qu'il 
accorda  à  Bacon,  et  d'avoir  été  jusqu'à  la  fin 
son  ami  fidèle.  Si  on  veut  bien  lire  les  avis 
qu'il  en  reçut  lorsqu'il  fut  élevé  au  rang  de 
premier  ministre,  on  verra  que  cet  ami  lui 
parlait  avec  beaucoup  de  franchise ,  et  qu'il 
était  bien  éloigné  de  lairè  à  son  égard  l'office 
d'un  vil  adulateur.  Bacon  qui  ne  disait  ja- 
mais rien  que  d'honnête  à  tout  le  monde , 
devaiMI  donc  changer  de  langage ,  quand  il 
parlait  aux  rois  et  aux  grands  ? 

On  a  reproché  encore  à  Bacon  d'avoir 
manqué  A  la  reconnaissance  qu'il  devait  au 
comte  d'Essex,  et  il  est  des  auteurs  de  sa  vie, 
comme  Mallet,  qui  semblent  passer  condâm* 
nation  sur  cet  article.  Le  comte  d'Essex  était 
un  favori  de  la  reine  Elisabeth  qui  périt  sur 
un  échafaud,  mais  tellement  plaint  et  regretté 
du  peuple  dont  il  était  l'idole ,  que  la  reine 
crut  devoir  justifier  publiquement  ce  grand 
acte  de  sévérité  ;  elle  fit  servir  à  ce  dessein 
les  talents  bien  connus  de  Bacon.  Le  public 
trouva  très-mauvais  qu'il  eût  prêté  sa  plume 
pour  ce  triste  ministère,  et  Bacon  fut  obligé 
de  faire  sa  propre  apologie.  H  est  très-vrai 
que  le  comte  d'Essex  avait  été  son  bienfai- 
teur; mais  assez  longtemps  avant  qu'on  ins- 
truisit son  procès ,  il  avait  rompu  avec  lui 

meilleure  à  tous  égards,  en  1751,  cl  réimprimée  a 
Paris  en  1790. 
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et  cessé  de  l'honorer  de  son  amitié.  Sans  re- 
chercher la  cause  de  celte  rupture,  qui  vrai-* 
»emblablcment  serait  honorable  à  Bacon ,  la 
question  se  réduit  à  savoir  si  ce  dernier  per- 
sonnage devait  résister  à  Tordre  de  la  reine, 
et  renoncer  à  l'office  de  conseiller  et  d'avocat 
de  cette  princesse  dont  il  était  révéla  depuis 
longtemps,  lorsqu'elle  lui  ordonna  d'écrire 
et  de  parler  dans  cette  affaire  :  nous  doutons 
que  tout  le  inonde  prenne  ici  l'affirmative; 
qu'on  se  donne  d'ailleurs  la  peine  de  lire 
sans  prévention  l'apologie  de  Bacon,  on  verra 
que  sa  justification  résulte  de  là  simple  ex- 
position des  faits ,  et  on  admirera  avec  quel 
ménagement  il  sait  s'excuser,  sans  aggraver 
jamais  1er  torts  du  comte. 

Bacon  avait  trop  de  mérite,  et  il  s'était  élevé 
trop  haut  pour  que  l'envie  et  la  méchanceté 
ne  se  soient  pas  attachés  à  flétrir  sa  mémoire. 
Il  est  donc  encore  bien  des  faits  déshono- 
rants qu'on  lui  impute: ces  faits  n'ont  guère 
d'autres  garants  que  le  chevalier  Arthur 
Wilsoft,  et  le  chevalier  Antoine  Weldon,  deux 
hommes  si  évidemment  prévenus  contre  Ba- 
con ,  que  dans  tout  ce  qu'ils  en  racontent  de 
désavantageux,  et  qui  n'a  qu'eux  seuls  pour 
garants  ,  ils  sont  absolument  indignes  de 
créance,  surtout  le  dernier  qui  a  publié 
contre  notre  philosophe  un  véritable  li- 
belle (t);  ces  faits  ont  été  prouvés  faux  et 
calomnieux  par  Tenisson ,  Stephens  et  les 
continuateurs  anglais  de  Bayle.  Ce  serait  fa- 
tiguer inutilement  le  lecteur  que  de  lui  en 
rappeler  la  mémoire;  maïs  cependant,  nous 
croyons  devoir  relever  et  détruire  avec  encore 
plus  de  soin  qu'on  ne  Ta  fait,  la  calomnie 
qui  se  rapporte  à  ses  mœurs;  ce  qui  nous  y 
engage,  c'est  que  dans  ce  siècle,  quelques 
auteurs  graves  l'ont  répété ,  sans  se  défier 
que  c'était  une  pure  calomnie  :  nous  citons 
Bocrhaave  en  exemple.  Mais  nous  y  sommes 
encore  plus  fortement  engagés  par  une  raison 
dont  nous  rendrons  compte  a  la  fin  de  cet 
article.  ^ 

On  a  donc  inculpé  les  mœurs  de  Bacon  dans 
un  point  très-grave;. c'est  Arthur  Wilson  qui 
nous  en  assure  et  qui  pourtant  est  forcé  à  la 

(1)  Voici  ce  que  Sandersnn ,  évéque  de  Lincoln  y 
nous  apprend  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  la  préface  de 
la  seconde  partie  de  VHittoire  du  roi  Jacquet ,  Lon- 
dres, 1653.  c  Nous  trouvons  le  vrai  et  le  faux  arlis- 
leuieut  mêlés  dans  la  vie  du  roi  Jacques,  de  Wilson, 
si  cet  ouvrage  est  de  lui...  Ces  deux  ouvrages,  celui 
de  Wilson  et  celui  d'Antoine  Weldon,  sont  des  avor- 
tons qui ,  connue  de  petits  ours,  ont  été  soigneuse- 
ment léchés  par  d'habiles  gens.  L'un  est  un  manus- 
crit du  chevalier  A.  Weldon,  qu'il  avait  destiné  au 
feu,  touché  de  repentir  de  ce  qu'il  avait  malicieuse- 
ment écrit,  mais  qu'un  a  enlevé  depuis  du  cabinet 
d'une  daine  pour  le  donner  au  public...  Dans  l'autre, 
il  n'y  a  que  de  viens  recueils.  J'en  sais  des  nouvel- 
Jet,  et  je  connais  le  ministre  qui  en  est  l'auteur ,  le 
poète  qui  les  s  mis  ensemble,  le  docteur  qui  y  a 
donné  la  forme  ;  et  pour  faciliter  le  débit,  on  y  a  mis 
le  nom  de  WiLoon.  i 

Le  docteur  Heilin,  dans  la  pref  ice  de  son  Examen 
général,  qualifie  cet  ouvrage  de  Wilson,  d'infâme  m- 
tire  du  règne  du  roi  Jaequet,  où  on  ne  tait  ee  qui  rem- 
porte, do  la  fnutêêté  du  fond,  ou  de  la  dureté  du  Hylo 
{UUthunuire  de  Chaufepié,  art.  Wilso*). 


fin,  de  rendre  témoignage  à  l'innocence 
grand  homme.  Hien  4e  plus  frivole  en  effet 
que  le  fondement  qu'il  prétend  qu'on  donnait 
à  cette  inculpation.  Robert  Stephens,  histo- 
riographe du  roi,  dans  le  compte  qu'il  a  rendu 
de  la  vie  de  Bacon ,  à  la  tête  des  lettres  ei 
fragments  de  cet  auteur,  imprimés  en  1734 , 
assure  et  prouve  qu'elle  est  destituée  de  toute 
vraisemblance.  Nous  sommes  même  surpris 

Jue  les  Anglais,  continuateurs  du  Dictionnaire 
e  Bayle,  qui  rapportent  le  sentiment  de  Ste- 
phens et  les  raisons  décisives  sur  lesquelles 
il  l'appuie,  aient  daigné,  dans  un  autre  article 
de  leur  Dictionnaire,  rappeler  cette  misérable 
accusation  ;  ils  citent  donc ,  sans  cependant 
donner  à  entendre  qu'ils  y  ajoutent  quelque 
foi,  le  fragment  d'une  vie  encore  manuscrite 
d'un  certain  chevalier  d'Ëwes,  écrite  pae  lui- 
même,  où  il  répète  effectivement  l'accusation 
précédente,  mais  il  s'ôte  en  même  temps  toute 
créance,  par  les  injures  de  toute  espèce  con- 
tre Bacon  ,  dont  il  l'accompagne.  Quelle  im- 
prudence et  quelle  injustice  n'y  aurait-il  donc 
pas  de  croire  à  une  accusation  de  ce  genre , 
dirigée  contre  un  personnage  aussi  respecta- 
ble ,  sur  l'autorité  de  deux  hommes  évidem- 
ment passionnés,  l'un  inconnu  en  quelque 
sorte,  et  qui  dit  ne  parler  que  d'après  des 
bruits  populaires ,  c'est  le  chevalier  d'Ewcs  ; 
l'autre  c'est  Wilson,  connu,  il  est  vrai,  mais 
connu  aussi  comme  ayant  mêlé  indistincte- 
ment dans  son  histoire  le  mensonge  avec  la 
vérité,  et  qui  d'ailleurs  déclare  lui-même  que 
ce  qu'il  rapporte  est  une  calomnie  1  Cette  ac- 
cusation ne  serait-elle  pas  encore  suffisam- 
ment démentie  par  louleJa  conduite  de  Bacon . 
et  par  le  Silence  absolu  de  tous  les  auteurs 
du  temps,  qui  sont  dignes  de  quelque  foi,  de 
ceux  mêmes  qui  ne  l'aimaient  pas  ?  L'étrange 
corruption  de  cœur  qu'on  lui  impute  ne  per- 
cerait-elle pas  dans  quelques  parties  de  ses 
lettres  ou  de  ses  écrits  ?  Cependant ,  dans  les 
quatre  volumes  in-folio  de  ses  œuvres,  il  n'est 
pas  une  page ,  une  ligne  ,  un  moi  même  qui 
en  donne  le  plus  léger  indice  :  tout  est  réservé 
dans,  ses  expressions ,  tout  est  honnête  dans 
ses  récils  et  ses  conseils  ;  H  saisit  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  d'exalter  les  bon- 
nes mœurs  et  de  s'élever  contre  la  débauche 
Qu'on  voie  comment  il  s'explique  à  ce  sujet 
dans' le  chapitre  dixième  des  Eteaù  de  mon  a 
et  de  politique  ;  mais  c'est  surtout  dans  sa 
Nouvelle  Atlantide  qu'il  rend  A  la  chasteté 
l'hommage  le  plus  éclatant  :  c'est  par  leur 
amour  pour  la  chasteté  qu'il  trouve  les  peu- 
ples de  cette  Ile  plus  recommandâmes  ;  et  il 
met  dans  leur  bouche  la  condamnation  la  plus 
expresse  et  la  plus  sévère  de  tous  les  excès 
qui  outragent  celte  vertu  parmi  nous.  Le  lec- 
teur est  prié  de  consulter  cet  article  dans  no- 
tre ouvrage. 

•11  n'est  point  indifférent  de  remarquer  pour 
la  justification  de  Bacon  en  cette  matière , 
qu'il  vécut  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
son  épouse ,  et  qu'il  conserva  pour  elle  jus- 
qu'à la  fin ,  rattachement  le  plus  tendre.  Sis 
ennemis  qui  sentaient  bien  crue  cette  circon- 
stance suffirait  pour  décréditer  entièrement 
leur  calomnie ,  ont  prétendu  le  contraire  ; 
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ïwais  nous  avons  pour  témoin  et  pour  garant 
du  fait  avancé ,  Rawley,  le  compensai  et  le 
chapelain  de  Bacon.  Cet  auteur,  à  la  suite 
et  à  l'appui  de  son  témoignage,  observe  que 
Bacon,  dans  son  testament,  Tait  peu  de  temps 
Avant  sa  mort,  et  qu'on  peut  consulter  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres ,  donna  encore  de 
très-granacs  marques  d'attachement  à  son 
épouse  :  aussi,  continue-t-il,  elle  n'a  pas  cessé, 
pendant  les  vingt  années  qu'elle  lui  a  sur- 
vécu, d'honorer  sa  mémoire  (1). 

Nous  ajouterons  encore  une  observation 
qui  suffirait  seule  pour  confondre  cette  misé- 
rable calomnie.  La  piété  bien  connue  de  Ba- 
con n'a  pas  été  concentrée  seulement  dans  ses 
écrits  et  dans  quelques  formulés  de  prières  , 
il  en  faisait  une  profession  ouverte;  elle  écla- 
tait au  dehors  par  tous  les  actes  qui  en  sont 
les  effets  ou  1rs  signes  ordinaires.  Bacon  assis- 
lait  régulièrement  aux  offices  divins  ,  soit  à 
ceux  qui  avaient  lieu  dans  sa  chapelle  ,  soit 
à  ceux  qu'on  célébrait  dans  les  églises,  c'est 
Rawley,  son  chapelain,  qui  nous  l'apprend  ;  il 
entendait  les  sermons  ;  il  S'approchait  de  la 
sainte  table,  et  il  n'y  eut  jamais  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  qui  l'empêcha  de  remplir 
assidûment  ces  exercices  de  religion.  Si  Ba- 
con avait  été  un  infâme  débauché,  et  si  ses 
débauches  eussent  été  publiques ,  comme  le 
prétend  l'auteur  cité,  Bacon  aurait  donc  été 
gratuitement  (car qui  l'obligeait  et  qu'avail-il 
a  gagnera  toutes  ces  fausses  démonstrations?) 
le  plus  vil  et  le  plus  impudent  des  hypocrites. 
Or,  qui  oserait  le  dire  ?  quLoscrait  seulement 
le  penser?  Mais  en  voilà  assez  et  peut-être 
trop  sur  cet  article. 

Nous  avons  d'abord  eu  la  pensée  d'imiter 
la  sage  réserve  de  l'auteur  de  la  vie  de  Bacon 
dans  la  Biographie  britannique.  Après  avoir 
rapporté  dans  l'affaire  du  jugement  de  Ba- 
con les  témoignages  pour  et  contre ,  il  finit 
par  observer  qu'il  est  encore  d'autres  délits 
dont  on  a  voulu  charger  la  mémoire  de  ce 
grand  homme;  mais  qu'il  ne  daigne  pas  en 
parler,  parce  qu'ils  ne  lui  sont  imputés  que 
dans  des  libelles ,  et  que  ne  devant  leur  nais- 
sance  qu'à  la  méchanceté  des  hommes ,  ils 
devaient  périr  dans  l'oubli  ;  mais  nous  avons 
craint  que  des  mécréants,  qui  avaient  jus- 
qu'à présent  compté  Bacon  parmi  les  princi- 
paux chefs  de  leur  secte ,  surpris  et  humiliés 
de  se  voir  au  contraire  condamnés  ouverte- 
ment à  son  tribunal,  ne  cherchassent  à  affai- 
blir l'autorité  de  son  jugement  en  décréditant 
sa  personne»  et  dans  ce  dessein,  ne  voulus- 
sent renouveler  ces  calomnies.  Nous  avons 
donc  cru  qu'il  convenait  de  leur  enlever  d'a- 
vance cène  misérable  ressource,  en  mon- 
trant qu'elles  étaient  destituées  de  toute  es- 
pèce de  fondement,  et  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  effet  que  de  déshonorer  leurs  pre- 

(1)  Voici  1c  texte  latin  de  Rawley.  Libcros  ex  eà 
su  cepii  ntillos...  Neipie  verô  liberonim  dcfrcius  ullo 
pacte  aniorem  ejus  ergn  riO|>l;im  imuiiiiiiil,  quam 
nuimiià  setnper  dileclionc  conjugal!  et  amoris  inriiciu 
prosceufa  est  :  supellectili  Inuià  ,  mnhilrbus  vnriis , 
lundis  instipcr  dotavil,  atlJiià  eliam  trabcà  honornna 
imipuJi  quam  viginii  plus  minus  aiinos  |»osi  obiium 
cjus  gcsiavit. 


miers  auteurs  et  tous  ceux  qui  voudraient 
en  tirer  avantage. 

En  travaillant  à  effacer  les  taches  odieuses 
que  la  méchanceté  ou  la  jalousie  ont  jetées 
sur  la  conduite  personnelle  de  Bacon,  c'est  l'a- 
mour de  la  vérité  qui  a  conduit  notre  plume, 
encore  plus  aue  le  tendre  intérêt  qu'inspire 
sa  personne  a  tous  ceux  qui  le  connaissent 
par  ses  ouvrages.  D'ailleurs ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  Bacon  soit  satis  défaut; 
nous  avons  déjà  dit,  comme  Tenisson,  lors- 
qu'il remplissait  à  peu  près  la  même  tâche 
que  la  nôtre,  qu'âpre*  tout,  nous  ne  parlons 
pas  d'un  ange.  Nous  confessons  encore  une 
Ibis,  que  Bacon  est  inexcusable  d'avoir 
veillé  avec  si  peu  d'attention  sur  ses  officiers, 
et  d'avoir  trop  négligé  le  soin  de  ses  affaires 
domestiques.  L'importance  et  la  multitude 
des  occupations  dont  il  élaft  chargé ,  les  pro- 
fondes distractions  que  lui  donnait  sans 
doute  l'étude  de  la  philosophie,  ne  four- 
nissent point  ici  d'excuses  suffisantes  ;  mais 
Bacon  lui-même  n'a  point  prétendu  être  sar 
tous  les  points  irréprochable.  Qu'on  con- 
sulte la  confession  qu'il  envoya  au  parle- 
ment; qu'on  lise  surtout  la  prière  qu'il 
composa  après  sa  disgrâce,  et  même  celle 
qui  était 'sa  prière  ordinaire,  et  Ton  verra  de 
quels  sentiments  de  repentir  et  de  componc- 
tion son  cœur  était  habituellement  pénétré  ; 
combien  en  général  et  sur  combien  de  chefs 
en  particulier  il  se  croyait  comptable  à  la 
justice  divine. 

Le  lecteur  désire  sans  doute  avoir  quelque 
Connaissance  du  tempérament,  du  régime  it 
de  la  figure  de  Bacon.  Tout  intéresse  dans  un 
aussi  grand  homme. 

Bacon  était  né  avec  un  tempérament  déli- 
cat, rien  eh  cela  d'extraordinaire;  mais  ce 
qui  l'est  véritablement,  c'est  que  dans  toutes 
les  éclipses  de  lune,  soit  qu'il  en. fut  prévenu 
ou  non,  il  tombait  tout  à  coup  en  défaillance; 
et  cette  défaillance,  qui  durait  pendant  tout 
le  temps  de  l'éclipsé,  finissait  avec  elle,  sans 
laisser  aucune  impression  d'incommodité. 
Nous  sommes  très-surpris ,  il  est  vrai ,  de  ne 
point  apprendre  de  lui-même  une  singularité 
si  importante  et  si  propre  à  démontrer  l'in- 
fluence des  corps  célestes  sur  les  corps  hu- 
mains ;  car  il  n  en  parle  point  dans  toute  son 
Histoire  naturelle,  où  il  a  rassemblé  tant 
d'expériences  moins  curieuses ,  et  où  il  trai  e 
expressément  des  influences  de  la  lune  sur 
la  terre;  mais  il  ne  serait  pourtant  guère' 
permis  de  la  révoquer  en  doute,  puisque 
nous  avons  pour  garant  du  fait,  Rawley,  soc 
chapelain  et  son  commensal. 

Bacon  ne  négligeait  pas  le  soin  de  sa  santé  ; 
il  faisait  un  usage  fréquent  du  nltre  tant 
vanté  dans  ses  écrits.  Pendant  les  trente  an- 
nées qui  précédèrent  immédiatement  sa  mort, 
il  en  prit  régulièrement  tous  les  malins  la 
dose  d'environ  trois  grains  dans  un  bouillon 
tiède  et  léger.  On  dit  communément ,  c'est 
l'observation  de  Rawley,  «  qui  vivil  raedicc, 
vivit  miserè  :  celui  qui  vil  médicinalement 
vit  misérablement  :  »  il  a  véru  médicinale- 
mtnt,  continue  Rawley,  puisque  tous  les 
six  ou  sept  jours,  il  prenait ,  un  peu  avant  le 
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dîner  on  le  souper,  une  demi-dragmê  de  rhu- 
barbe macérée  et  infusée  pendant  une.  demi- 
heure,  dans  un  verre  de  bière  et  de  vin  blanc 
mêlés  ensemble.  Cependant  il  n'a  pas  vécu  mi- 
sérablement ,  parce  que  cette  médecine  était 
fort  légère,  et  que  {Tailleurs,  quoiqu'on  en  ait 
dit ,  il  n'était  point  dans  l'usage  de  prendre 
d'autres  médicaments.  Bacon  était  sujet  à  des 
attaques  de  goutte;  mais  l'expérience  lui 
avait  appris  un  remède  qui  le  trompa  rare- 
ment ,  et  qui  la  faisait  disparaître  dans  l'es- 
Ïtace  de  vingt-quatre  heures  :  nous  croyons 
aire  plaisir  au  lecteur  de  lui  en  donner  la 
recelte  (1). 

Ce  grand  philosophe  était  bien  fait  de  sa 
personne»  il  avait  le  front  large  et  décou- 
vert, l'œil  vif  et  perçant,  tout  l'extérieur 
gracieux  et  en  même  temps  respectable  ;  il 
regardait  toujours  en  haut,  comme  s'il  eût 
été  sans  cesse  occupé  de  contemplations  su* 
blimes.  Dans  le  monument  que  lui  Gt  ériger 
le  chevalier  Méautis ,  il  est  représenté  assis 
dans  un  fauteuil,  avec  l'attitude  d'un  homme 
qui  médite  et  qui  a  les  jeux  élevés  vers  le 
ciel,  et  l'épitaphe  déclare  que  telle  était  son 

(1)  Remède  de  Bacon  tenir e  la  goutte. 

11  y  a  beaucoup  de  médicaments,  dil  Eicon  (  Kxp. 
60, 1    cent.,  silva siivarnm  ) ,  qui  seuls  n'opèrent  rien, 

Kut-étre  même  «ont  nuisibles ,  mais  qui ,  appliqués 
H  après  foutre,  et  dans  un  certain  ordre ,  produi- 
sent de  très  grand»  effets.  L'expérience  m'a  appris  un 
remède  contre  la  goutte,  qui  la  chasse  dans  vingt- 
quaire  heures,  et  m'a  rarement  trompé  ;  eu  voici  la 
recette: 

Premier  cataplasme. 

frênes  trois  onces  de  pin  de  seigle,  la  mie  seule- 
ment, et  soigneusement  eniictiéc  :  fciies-la  cuire  daus 
du  bit,  jusqu'à  ce  qu'elle  y  soit  fondue  et  réduite  en 
bouillie  ;  ajoutes  alors  une  dragiue  et  demie  de  feuil- 
les de  roses  ronges  pulvérisé  s,  dix  grains  de  safran, 
et  une  once  dliuile  de  rxfees,  étendes  ce  cataplasme 
sur  un  linge,  appliques  le  tiède  sur  la  partie  malade, 
et  laisses  le  trois  heures. 

Seconde  fomentation. 

Prenes  une  demi -poignée  de  feuilles  de  sauge,  six 
dragmesde  racines  décrue,  hachées  menu,  une  demi- 
once  de  racine  de  brione,  deux  pincées  de  feuilles  de 
roses  ronges  ;  faites-  bouillir  le  tout  dans  une  pinte 
d'eau  ferrée,  jusqu'à  réduction  d'un  quart,  passes  à 
travers  un  linge,  ajoutes  une  demi- pincée  de  sel  gris, 
trempes  alors  dans  la  décoction  un  mmeeau  d'écar- 
late  on  de  la  laine  teinte  en  écarlate;  appliques  l'é- 
toffe ou  la  laine  imprégnée  sur  la  partie  souffrante,  et 
répètes  sept  Ibis  l*o|»ération,  chaque  fois  dans  l'espace 
de  quiuse  ou  vingt  minutes. 

Troisième  emplâtre. 

Prenes  d'onguent  diacalcitis  ce  qu'il  en  faudra  pour 
couvrir  la  partie  malade;  faites-fo  dissoudre  dans  de 
Phnile  de  roses  en  quantité  suffisante  pour  qu'il  puisse 
s'appliquer;  étendesrie  sur  on  linge  un,  et  rappli- 
ques. 
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attitude  ordinaire,  sic  sedtbat  (1).  Ses  histo- 
riens  s'accordent  4  dire  qu'il  était  d'une 
taille  médiocre  ;  quand  ils  ne  nous  rappren- 
draient pas ,  il  serait-naturel  de  le  présumer 
d'après  une  plaisanterie  qui  lui  est  échappée 
sur  les  hommes  d'une  haute  taille  f  et  que 
Vraisemblablement  il  ne  se  serait  pas  prr— 
mise,  s'il  avait  été  d'une  taille  semblable.  La 
cour  de  France  étant  à  Calais ,  envoya  M.  de) 
Cadcnet,  frère  du  connétable  de  Luyncs, 
avec  la  qualité  d'ambassadeur,  pour  saluer 
le  roi  d'Angleterre.  Ce  seigneur  te  conduisit 
avec  tant  de  légèreté,  que  le  roi,  après  l'au- 
dience, demanda  à  milord  Bacon,  ce  qu'il 
en  pensait.  Sire ,  répondit-il ,  c'est  un  grand 
homme,  bien  fait.  Mais,  reprit  le  roi,  que 
pensez-vous  de  sa  tête ,  la  croyez-vous  fort 
propre  à  une  ambassade?  Sire,  répliqua  Ba~ 
con  i  lee  gens  d'une  riche  taille  ressemblent 
aux  maisons  qui  ont  quatre  ou  cinq  étages , 
le  plus  haut  est  ordinairement  le  plus  mal 
meublé. 

Nous  terminerons  la  vie  de  Bacon  par 
ces  paroles  du  Biographe  Britannique  (t.  1, 
p.  411). 

Qu'importa  A  la  mémoire  d'un  si  grand 
homme,  si  Jacques  Howel  a  mêlé  à  quelques 
anecdotes  connues  sur  son  compte,  une  mul- 
titude d'impostures;  si  Rapin,  cet  étranger 
qui  fait  le  dictateur  dans  notre  histoire,  l'a 
maltraité  sur  l'autorité  d'un  Weldon  et  de 
quelques  autres  faiseurs  de  libelles  diffama- 
toires ,  qui  n'ont  point  connu  d'autre  moyen 
d*  échapper  à  l'oubli,  que  d'assassiner  de  grands 
noms  ;  mais  qui  n'ont  réussi  qu'à  vouer  leurs 

propres  noms  à  une  infamie  éternelle De 

semblables  traits  jetés  par  l'envie  ne  peuvent 
porter  aucune  atteinte  a  sa  gloire.  Ses  défauts 
n'ont  nui  qu'à  ses  contemporains ,  et  ont  été 
bien  expiés  par  ses  souffrances  ;  mais  ses  ver- 
tus ,  mais  sa  science  et  surtout  son  zèle  pour 
le  genre  humain,  se  feront  sentir ,  tandis  quil 
y  aura  des  hommes  ;  et  conséquemment ,  tan- 
dis qu'il  y  aura  parmi  les  hommes  de  la  recon- 
naissance, le  nom  de  Bacon  ,  de  Vérulam,  de 
Saint-AIban,  ne  sera  jamais  prononcé  sans  ré* 
veiller  le  sentiment  de  V admiration. 


(I)  Voici  Tépitaphe  : 

Franci*cus  Bacon 

Baro  de  Verulam ,  Sanctl  Albaui  vicecomes 

Scu  nottpribus  titulis, 

Scienturum  lumen,  facaudia  les. 

Sic  sedenat. 

Qui  postquam  omnia  natiiralis  sapienti  a 

Kl  civilis  arcana  cxsolvisseï, 

Nadine  deervtum  explevit, 

Composite  soltantur. 

Anno  Domini  H.  VC*.  XXVI 

Jtetis  LXVI, 

Tanil  vM 

Jfctn. 

Thomas  Meautys, 

Snperstitls  cultor, 

Defuucii  adniirator. 

II.  P. 


PENSÉES 

DE  BACON  SUR  LA.  RELIGION, 


ETC. 


L'EXISTENCE  D'UTTB  PRKM1&BS  CAUSE  SUPPOSÉE 
DANS  LA  FABME  DE   PATI. 

De  Augmentis  scientia,  MI,  c.  13,  ante  med. 

Le  dieu  Pan,  chez  les  anciens,  était  le 
symbole  de  l'univers  ou  de  l'universalité  des 
être*,  ainsi  que  son  nom  même  le  fait  assez 
connaître.  Les  anciens  lui  donnaient  des  cor- 
nes larges  par  le  bas  et  aiguës  par  le  haut. 
Effectivement,  la  nature  ou  l'univers  parait 
•e  terminer  en  pointe,  et  peut  être  représenté 
par  nne  pyramide. 

Les  individus,  en  nombre  infini  ou  pres- 
que infini,  forment  comme  la  base  de  celte 
pyramide  :  au-dessus  de  celte  base  s'élèvent 
différentes  espèces,  formées  du  rassemble- 
ment de  ces  individus,  et  par  conséquent 
moins  larges  que  la  base  :  au-dessus  des  es- 
pèces s'élèvent  les  genres  formés  par  la 
réunion  des  espèces.  Au-dessus  des  premiers 
genres  s'élèvent  consécutivement  d'autres 
genres  supérieurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
nature  ou  l'univers  se  rétrécissant  de  plus 
en  plus,  paraisse  se  terminer  à  un  point  ou 
à  l'unité  :  et  c'est  ce  que  signifie  la  figure 
pyramidale  que  donnent  les  ancLns  aux  cor-* 
nés  de  Pan. 

11  ne  faut  point  s'étonner  de  ce  qu'ils  sup- 
posent encore  que  ces  cornes  s'élèvent  jus- 
qu'au ciel;  caries  hauteurs  do  la  nature  ou 
les  idées  universelles  touchent  en  quelque 
sorte  la  divinité  :  et  c'est  pour  exprimer  la 
même  vérité  qu'on  assurait  aussi  que  celle 
fameuse  chaîne  d'Homère,  qui  sans  doute 
est  la  chaîne  des  causes  naturelles,  était  at- 
tachée au  pied  du  trône  de  Jupiter.  11  y  a 
plus,  je  ne  sache  aucun  homme  qui  ait  étu- 
dié la  métaphysique  et  ce  qu'il  y  a  d'éter- 
nel et  d'immuable  dans  la  nature,  et  par  là 
se  soit  élevé  un  peu  au-dessus  du  courant  des 
choses  sensibles,  qui  n'ait  abouti  à  lu  théo- 
logie naturelle;  tant  le  passage  du  sommet 
de  cette  pyramide  à  la  divinité  est  prompte  et 
facile. 

CONSIDÉRATIONS  SUR    L'ATHÉISME  (1). 

Fidclcs  sermones  ethici,  politici,  sive  interiora 

rerum,  cap.  16. 

(1  est  plus  facile  de  croire  à  l'Alcoran,  au 
Talmuld  et  aux  histoires  de  saints  les  olus  fa- 
buleuses, que  de  croire  qu'aucune  intelli- 
gence ne  préside  à  l'univers.  Aussi,  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  miracles  pour  convaincre  un 
athée.  Les  oeuvres  ordinaires  de  la  Provi- 
dence suffisent  pour  sa  conviction.  11  est  vrai 
cependant  qu'un  peu  de  philosophie  fait  in- 

(t)  L'article  de  l'athéisme  est  un  de  ceux  ayanl  irait 
à  la  religion,  que  Pau  leur  de  l'Analyse  de  la  philoso- 
phie de  Bacon  a  moins  défigurés  d;ms  la  partie  qu'il 
ci  rapporte.  Cependant,  nous  prions  le  lecteur  de 
conférer  quelques  traits  cités  en  note ,  avec  ceux  qui  • 
leur  sont  analogues  dans  notre  traduction.  L'auteur 
n'a  point  analy>*é  l'article  suivant  sur  l'athéisme,  qui 
est  au  moins  aussi  important  que  l'autre  ;  peut  cire  ne 
Vt  il  pas  connu. 


dîner  les  hommes  vers  l'athéisme  ;  mais  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  nature 
les  ramène  à  la  religion.  Et  voici  la  raison  i 
l'homme  qui  considère  les  causes  secondes 
séparées  et  désunies,  peut  bien  quelquefois 
s'y  borner  et  ne  pas  aller  plus  avant;  mais 
quand  il  vient  enfln  à  considérer  comment 
ces  causes  ont  été  liées  et  enchaînées  les  unes 
aux  autres,  il  est  forcé  de  recourir  à  une  pro- 
vidence et  à  une  cause  première,  pour  rendre 
raison  de  cette  dépendance  mutuelle  et  tto 
cet  admirable  enchaînement. 

Il  v  a  plus,  léeole  la  plus  fortement  in- 
culpée d'athéisme  est  celle  qui  sert  le  plus 
à  démontrer  l'existence  d'un  Dieu  ;  je  parle 
de  l'école  de  Leucippe,  de  Démocrite,  (TEpi- 
cure;  car  il  est  beaucoup  moins  incroyable 
que  quatre  éléments  sujets  au  changement , 
et  une  cinquième  essence  qui  n'y  est  pas 
sujette,  placés  convenablement  de  toute  éter- 
nité, aient  pu,  sans  la  direction  d'un  Dieu, 
produire  cet  univers,  qu'il  n'est  incroyable 
qu'une  multitude  infinie  d'atomes  et  de  se- 
mences, dispersés  sans  ordre  dans  l'espace, 
ail  pu,  sans  l'intervention  d'un  divin  ordon- 
nateur, produire  ce  mémo  univers,  et  donner 
naissance  à  cet  ordre  admirable  et  à  cette 
beauté  dont  nous  sommes  spectateurs.  ' 

L'Ecriture  dit  (Ps.  XUI,  1)  :  L  insensé  a  dit 
dans  son  cœur,  il  n'y  a  point  dt  Dieu.  Elle 
ne  dit  pas  :  V insensé  a  pensé  dans  son  cœur. 
Cet  insensé  se  dit  cela  au  dedansde  lui-même, 
plutôt  comme  une  chose  qu'il  désirerait  être 
véritable,  que  comme  une  chose  qu'il  sente 
et  qu'il  croie  véritablement. 

«  Personne  ne  nie  qu'il  y  a  un  Dieu,  sinon 
celui  à  qui  il  importe  qu'il  n'y  ait  point  de 
Dieu  :  »Nemo  deos  non  esse  crédit,  nisi  eut 
deos  non  esseexpedit;  et  rien  assurément  ne 

1>rouve  mieux  que  l'athéisme. réside  sur  les 
èvres  seulement  et  non  pas  dans  le  cœur, 
que  la  manie  qu'ont  tous  ces  prétendus  athées 
de  parler  toujours  de  leur  opinion.  Celte  ma- 
nie indique  assez  qu'ils  tremblent  au  dedans 
d'eux-mêmes,  et  qu'ils  cherchent  à  se  rassu- 
rer un  peu  par  l'approbation  des  autres.  . 

On  voit  même  quelquefois  des  athées  qui, 
semblables  aux  chefs  des  autres  sectes,  Ira-* . 
vaillent  à  réunir  autour  d'eux  des  disciples  ; 
enfin  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  on  en 
a  vu  qui  ont  mieux  aimé  souffrir  la  mort  que 
de  rétracter  leur  opinion.  Mais  si  ces  derniers 
étaient  réellement  persuadés  qu'il  n'existe 
point  de  Dieu,  quel  intérêt  avaient-ils  de  le 
soutenir  au  péril  de  leur  vie  (1J? 

(1)  L'auteur  de  l'Analyse  de  la  philosophie  de  Ba- 
con rend  ainsi  ses  dernières  phrases  (  f.  u,  ch.  A  ). 
c  Cependant  f  comment  l'athéisme,  a-t-il  pu  trouver 
c  des  martyrs,  lui  qui  ne  promet  point  de  récompense 
c  et  qui  n'offre  aucun  motif  capable  de  faire  illusion  1 . 
i  Quoi  t  Terreur  toute  seule  aurait  autant  d'empire 
«  sur  l'esprit  humain,  que  la  vérité  soutenue  de  mille 
c  avantages?  L'eutêiement  fera  plus  que  [a  grâce  Y  U 
i  abîme!  0  misère!  i 


VS  BâWONBTrUTsW  *VAttt*UQW. 

iHnrr  ou  le  iouper.  une  demi-dragme  de  rhu-     attitude  ordina'"'  , 

barbe  macérée  et  tnfutée  pendant  une-  demi-     riens   s'a»"        JS*/**!'J?Bt'  c  - 
Aeure,  dnniuneerre  de  mère  tt  de  vin  blanc     —■"-  -^.---/ii.  ™ 

roeïe*  ensemble.  Cependant  il  n'a  pas  féru  mi- 
sérablement ,  parce  oue  cet  te  médecine  *' 
fort  légère,  et  que  d'ailleurs,  quoiav' 
dit ,  il  n était  point  dant  Th»- 
'  d'autres  médicament»,  p 
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—  r)«MM- 

^^i,^J,qoaBd  elle  en  vient 

Jl0i*j!£jt?i>i  **  asyles  fl«'«n  dirait  n'être  Tain 
^*"-^*?aiitIlieureirï .  »  (Annal,  i.  n,  c*.  4). 


attaques  de  goutte 
«fait  appris  on  reir 
ment ,  et  qui  la  fai 
puce  de  vingt-  qu? 
(aire  plaisir  au  ' 
recette  (1). 

Ce  grand  r 
personne.  ' 
vert,  rœi* 
gracient 
regardr  .-r 

été»! 
bliii- 
1er 
àr 


,„  jfô*hmr*  <**  toile*  les  ntigien*  n'est  pas  la 

,r  ^^  '/'^ôse  que  la  multitude  des  sectes  religieuse. 

ïrÀ-***f>2£  i£&"B  «'ornière  que  Bacon  assigne  coni me  une 

+é**J*t  m  %%*'  Si**  d0  l'athéisme. 

^■Jt^^ïi&fi*    ^.  IJ  dernière  réflciion  de  l'auteur ,  étrangère  4 

■  *.j  •}£  jé-jf £*$  Bacon,  donnerait  s.  emendre  que  les  calamités  seules 

f*'  ■'■  j'itdfr*'-  /    «"  ,:'il  i"iaB'IJer  et  invoquer  (a  Divinité. 

''<ï-ji&'2fâ*i!i        Cl  Lc  r:"llC»,  P-  Hertcnne,  dans  si>n  grand  en- 

r~"/'   '■' '  "^^'J^CjJ^    m8c  •*"  0"'""""  ,ur  '"  Uenèu,qtA  est  jirincipale- 

'**■  '        'J^Sf  '^ffi^Zu        l"e"t  A'ri*6  e°"lre  lM  n,l'*eS  '  "  1"f  '"'""  dft"  ■"- 

;;      ■>:-^«  >i*  %'f     „.      néesnvani  la  mort  du  Bacon,  assigne  aussi  commère 
"    /■';**T0'*jjfii*a-aat&1  P1™      grand  philosophe ,  celle  cause  de  l'athéisme ,  aven 
■•-'.<fr'uk'?jîi*e  ■  •      telle  différence  qu'il  y  joint  le  dé-ir  d'envahir  V\ 

--S&ïSr"'       *,ep»>are  ait      W«"  ecclésiastiques. 

-''"'      ...  .J.niiT  Ecri1»«Bprffi„fc.niunt«iieriim<(ow««»aeerrf1w«, 

ne  quam  antamet  otcaùonem  tcantlali  perfidie  illii  det- 
itil  prarbeant  qui  nonrntbivw opinionit  fir  moment  um'm 
iiloTiim  v'Uà  non  totùm  toeerdole,  verbal  etiatu  homine 
indigna  colletant.  Quanquam  non  ignora  deittai,  ai'ieot 
et  pofiri  rot ,  in  tacerdotet  tnntgert,  et  Dri  temple  ijirr- 
ntrt,  qn'od  ioieant  ea  tu  ahurit  ontammttie,  tocriidomt- 
but  œdificandit,  moue  vint  diu  nocluque  Heo  terwieiitièuM 
«fendis  impendi,  quitus  tuum  esutiori  aiartujktim,  et 
mil  itxotibut  nique  filiobut  monilia  fieritummopert  dtu~ 
dirent,  gui,  Hpoueut,  ai.iuni  omnem  religioium  atrtr~ 
mil.  m omnia cédèrent  in  eorumuiilitalem  [page  1850). 
Nous  citerons  encore  un  on  dem  témoignages   dis 


'.>ïftsP»pol« 

pj*    nature. 

"  ')'.■"''■>  '':'„ '■■•""  ,ntàes  noms  pour 

■  ■s   '     ■■■'    ,  ■',,■;»'  '■-    II.     nVn    «ni 


&£p'$$&  r  "général.  Ils  sont 

/«■"/■  '■",'.„r  '■'"",„  ,-iis'cnt  manque U*un 

SS^pi*  *ESS  b*«  les  p1us  barha- 

,%<•'*£ leSllL<>e  la   d'ï'mlé,  quoique 
S'*rf"  '"  ;    ,,.— -:  ir-faile.  Ainsi  les 

>"' 25  ^"snVnl.nit-  sont  bien  rares.  Un 

"^"""un  fcon.  pctit-élra  un  Lucien  et 

nufOf^*Lo mbre  d'autres,  voilà  ce  qui  com- 

u«  fc"!ie  cUssc,  bien  moins  nombreuse  en- 

po*e  tt-0o  •">  ï*1  pose  <  parce  que  les  défen- 

f"r*"1  d'une  religion  ou  d'une  superstition 

s*??  «Itaq416'  s  attachent  souvent  et  réus— 

l^^nt  quelquefois  à  faire  passer  pour  des 

'{lécs  leurs  adversaires,  qui  ne  sont  pour— 

f-Hjt  pas  sur   ce   point  inoins    orthodoxes 

qu'eus  11). 

^  Mais  les  plus  grands  athées,  en  effet,  sont 
les  hypocrites  qni  traitent  continuel.emenl 
les  eboses  saintes,  et  cela,  sans  aucun  senti- 
jnent  de  religion  ,  ensorte  qu'à  la  Un,  il  est 
impossible  que  leur  conscience  ne  se  cauté- 
rise pas. 

L'athéisme  n  différentes  causes.  La  pre- 
mière, ce  sent  les  divisions  dans  l'ordre  de 
l,i  religion,  si  elles  sont  en  grand  nombre. 
Lue  seule  division  n'aboutirait  qu'à  enflam- 
mer le  i«le  de  l'un  et  de  l'autre  parti  ;  mais 
des  divisions  multipliées,  en  dégoûtant  de  la 
religion,  conduiraient  à  l'athéisme  (2j.  Une 

Il  n'y  a  tien  la  qui  appartienne  à  Bacon  ;  ni.iis  on  j 
reconnaît  le  inn  dérisoire,  si  ordinaire  au  clicfdes  in- 
crédules de  ce  siècle  et  a  ses  imitateurs. 

(1)  Voici  encore  comment  l'an.il  jste  rend  cette  pen- 
*  rée  :  Il  n'y  a  pas  autant  d'iiUiées  qu'on  voudrait  le 
t  L'roire  ;  niais  C  Cil  le  titoiiime  qui  ■  étendu  cette  ré- 
t  piibiiiiui  sur  (i>us  les  esprits  lilires.  » 

RiCiin  ne  parle  point  de  tout  1rs  eiprid  librei. 

(i)  i  Les  pertes  de  l'ailiéisme  sont  la  tolérance  de 
i  luuies  let    religions    (car  une  secte  dominanle, 

<  eombstllHé par  une  secte  rivale,  entretient  la  reli- 
i  (ion  j;  les  scandales  des  prêtres  et  le*  écrits  dus 
s  pliilnsopues  .  des  lemps    ne    I ière   el  de   pto- 

<  spérité;  car  l'adversité  nous  (ail  recourir  aux  dieu*. 


_  encore  un  ou  deui  téiunign.-igos  < 
Hersenne,  a  l'appui  de  quelques  autres  parties  de  la 
doctrine  de  Bacon  ,  sur  rutliéisme ,  dans  cet  article 
et  les  articles  suivants. 

Incaaih  madère  mtnntur  cuttum  divbmm  cd 
koe  ilutitutum  este  M  paputut  in  officia  contint*- 
tur;  idebque  uirii  dottit  ac  tetigiciii  orbitrunlur  m 
magnum  cou/lare  ineiUiain,  dm»  audacter  uienliuutur 
neminem  eue  doctuin  qni  deitmo  tel  nihiimo  non  fw 
veat.  Ptura  atia  tomminiicuntur,  fui»  uf  impietatem 
V'rtmii  instar  et  Ut  ttibtiiiari*  ingtnii  inommentum  ren- 
dilenl,  tunt  ut  habeant  social,  ne  si  iofi  furrint,  tiaguli 
us  eorum  familiarilate relut  a  lyeantropint  abkarrtaut... 
l'ius  bas  il  assure ,  et  non  sans  raison  ,  qite,  dxns  le 
tnit ,  les  déistes  doivent  être  commui  ément  cnmptes 
parmi  les  alitées.  Ueiuai  igitur  aqgrtdwniur  qui  licH 
fingnnt  te  Deum  admittere.  Tétera  taïucn  cnm  wkeh  nu- 
merandi  tunt  :  qvippe  qui  omnia  committuai  ralienî 
et   Dcum  abique  prondentii  et  juililii  concipimit. 

Sans  dnnte  il  est  des  personnes  qui  irr>uvernui 
étrange  qu'un  daigne  s'api'iiyer  sur  1  autorité  d'un 
domine  que  M.  de  Voltaire  a  appelé  te  uiiuhtu  et 
trèt  minime  Mertenne  ;  mais  quand  H.  de  Voltaire  a 
parlé  dans  ces  tenue*  d'un  perannuigu  qui  lui  le  enr- 
resnondant,  le  conseil,  l'ami  de  Pvire-tc,  de  Fermai, 
de  Itnbcrva),  de f  ascal, de  Ikscanes.d'llolitics  même, 
qui  fut  initié,  prolunil  même  dans  les  langues  savau- 
u*  el  dans  iou.es  les  liâmes  sciences,  qui  pcul-éire 
a  Cfiiiii'ibné  |  lus  que  tutil  autie  d..ns  si  n  temps,  im 
pn^iès  de  ces  sciences  ,  et  dont  les  ouvrages  sur  L> 
musique,  la  physique,  les  mathématiques,  sont  tons 
les  juins  consultés  par  tes  savants  ;  quand  ,  dis  je, 
H.  de  Voluire  a  parle  ainsi,  il  n'a  pas  nui  au  1'.  skr- 
senne  dans  l'esprit  des  hommes  honnêtes  et  instruits, 
il  n'a  lait  que  se  nuire  it  lui-même ,  et  il  a  pri'Uté 
seulement  qu'il  ne  parlait  pis  loujmiri  avec  une  con- 
naissance sullisaiiie  de  cause,  el  que  cites  lui,  l'ap^ai 
d'une  plnisauicrie  bonne  ou  mauvaise  l'emportait 
quelquefois  sur  imite  autre  considéra  lion. 

Le»  disciples  qui  veulent  jnslilicr  le  propos  do  maî- 
tre, conviennent  que  le  P.  Merseune  avait  un  com- 
merce épisinlaire  avec  les  savant»  les  plus  célèbres 
de  sou  temps  ;  niais  ils  rrélindcal  nue  c'est  de  11 
seulcmeni  qu'il  a  tiré  toute  sa  considération.  Om- 
ineni  donc  ne  Toicnt-tls  pas  qu'il  n  simple  religieui 
avec  qui  tous  les  Savants  .  français  uo  énau/cm,  ne- 


173 


CONSIDÊUATION'S  SUR  L'ATHEISME. 


774 


an  point  qiu  saint  Bernard  avait  en  vue, 
lorsqu'il  s'écrie:  Non  estjam  dicere  ut  popu- 
lus  sic  sacerdos,  quia  nec  sicpopulus  ut  saccr- 
dos  (Isate*.  XXIV,  2).  On  ne  peut  pas  dire, 
comme  on  a  dit  autrefois,  le  prêtre  sera  com  « 
me  le  peuple,  parce  quil  ne  sera  pas  même 
•  comme  le  peuple. 

Une  troisième  cause,  c'est  l'habitude  de  ba- 
diner et  de  plaisanter  des  choses  saintes. 
Rien  ne  détruit  plus  sensiblement  que  celle 
habitude  tout  respect  pour  la  religion. 

EnQn  on  a  remarqué  que  l'athéisme  avait 
été  plus  commun  dans  les  siècles  où  on  avait 
le  plus  cultivé  les  lettres ,  surtout  lorsque 
l'abondance  et  la  paix  régnaient  en  même 
temps;  car  les  adversités  et  les  calamités  ont 
l'avantage  de  tourner  avec  plus  de  force  que 
toute  autre  chose ,  l'esprit  de  l'homme  vers 
la  religion. 

Ceux  qui  nient  la  Divinité,  détruisent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  le  genre  humain. 
N'est-il  pas  effectivement  certain  que  l'hom- 
.  me,  par  le  corps,  est  semblable  aux  bétes? 
Si,  par  l'âme,  il  ne  ressemble  point  à  Dieu, 
il  n'est  plus  alors  qu'une  vile  et  ignoble  créa- 
ture. 

Les  athées  détruisent  encore  toute  magna- 
nimité et  toute  élévation  dans  la  nature  hu- 
maine. Jetez  les  yeux  sur  un  chien,  combien 
ne  montre-t-il  pas  de  générosité  et  de  cou- 
rage, lorsqu'il  se  voit  soutenu  par  son  maî- 
tre, qni  lui  tient  lieu  de  Dieu  ou  d'une  na- 
ture supérieure  :  ce  courage  est  manifeste- 
ment tel ,  qu'il  ne  pourrait  jamais  l'avoir  à 
ce  haut  point,  sans  sa  confiance  dans  une 
nature  meilleure  que  la  sienne.  11  en  est  ainsi 
de  l'homme;  lorsqu'il  fonde  son  espérance  et 
son  appui  sur  la  Providence  et  sur  la  grâce 
de  Dieu,  il  rélire  de  là  une  confiance,  une 
force  à  laquelle  la  nature  humaine,  livrée  à 
elle  sente,  ne  pourrait  jamais  parvenir. 

Ainsi  l'athéisme,  si  digne  de  haine,  sons 
fous  les  rapports,  l'est  encore  particulière- 
ment en  ce  point,  qu'il  prive  l'homme  delà 
.faculté  qu'il  a  de  s'élever  au-dessus  de  la  fai- 
blesse humaine. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  individus  se 
vérifie  aussi  dans  1rs  nations  entières.  Quelle 
nation  égala  jamais  les  Romains  en  magnani- 
mité ?  Or,  écoutez  ce  que  dit  Cicéron  :  Quel- 
?]ue  prévenus  que  nous  puissions  être  en  notre 
aveur,  pires  eonscripts,  nous  sommes  forcés 
de  convenir  que  nous  ne  f avons  point  emporté 
sur  les  Espagnols  par  le  nombre,  sur  les  Gau- 
lois par  la  force  du  corps,  sur  les  Carthagi- 
nois par  la  ruse,  sur  les  Grecs  par  Vhabileté 
dans  les  artsf  sur  les  Italiens  eux-mêmes  et  les 

tretenaient  une  correspondance  suivie  sur  les  objets 
de  leurs  recherches,  et  au  jugement  de  qui  ils  soumet- 
taient leurs  découvertes  et  leur?  démêlés  littéraires  ; 
un  religieux  nui  ,  le  premier ,  a  tenu  dans  sa  cellule 
des  assemblées  régulières  de  savants ,  et  par  la  a 
donné  lieu  «l'imaginer  et  d'établir  les  différentes  aca- 
démies de  l'Europe,  était  nécessairement  estimé  de 
ees  savants  ;  qu'il  n'était  donc  pas  indigne  de  l'estime 
de  11.  de  Yoluit-e,  et  que  s'il  était  minime  par  la  dé- 
nomination de  Tordre  religieux  dont' il  était  membre, 
Il  ne  pouvait  être  très  minime  par  l'esprit  et  par  les 
connaissances. 

Démo?tst.  Eva*<;    2. 


Latins  par  le  sens  exquis  qui  est  comme  pro- 
pre et  naturel  à  ce  sol  et  à  cette  nation  ;  mais 
nous  l'avons  emporté  sur  tous  les  peuples  et 
toutes  les  nations  du  monde  par  la  piété  eHa 
rcttgion,  et  par  cette  sagesse  supérieure  qui 
nous  a  fait  reconnaître  que  cet  univers  était 
conduit  et  gouverné  par  la  Providence  des  dieux 
immortels.  Quam  volumus,  licet,  patres  con- 
scrxptiy  nos  qmemus>  tamen  nec  numéro  Hi- 
spanos,  nec  robore  Gallos,  nec  calliditate  Pœ- 
nos,  nec  artibus  Grœcos,  nec  deniqve  hoc  ipso 
hujusgentis  et  terrœ  domcsUco  nativoque  sen- 
su Italos  ipsos  et  Latinos  ;  se d  pictate  ac  reti- 
gione  atque  hac  una  sapientia  quod  deorum  im- 
mortalium  numine  omnia  régi  gubernarique 
perspeximus.  omnes  gentes  naiionesque  su- 
peravimus. 

LES    PRINCIPALES    CONSIDERATIONS   PB£ciDE3- 

tes  sun  l'athéisme,  fortifiées  et  déve- 
loppées. 

Mcdilationes  sacrœ,  t.  u,  p.  401 

L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  H  n'y  a  point 
de  Dieu.  Dixitinsipiens  in  corde  suo  :  Non  est 
Dcus. 

Premièrement ,  Vinsensé  a  dit  dans  son 
cœur.  Le  prophète  ne  dit  pas,  H  a  pensé  dans 
son  cœur,  c'est-à-dire  qu'au  fond  il  ne  sent 
pas  ce  qu'il  dit,  îl  veut  seulement  le  croire  : 
il  voit  qu'il  serait  très-intéressant  pour  lui 
qu'il  n'existât  point  de  Dieu  :  en  conséquence 
il  s'efforce  en  toute  manière  de  faire  entrer 
cette  idée  de  la  non  existence  de  Dieu  dans 
son  esprit,  et  de  se  la  persuadera  lui-même. 
Il  s'étudie  à  la  publier,  à  l'établir,  à  la  soute* 
nUr  comme  un  point  de  fait,  un  article  ac- 
cordé, un  dogme  véritable.  Cependant  cette 
étincelle  de  la  lumière  primitive  qui  nous  dé- 
couvre  la  Divinité,  subsiste  encore  ;  c'est  en 
vain  qu'il  s'efforce  de  l'éteindre  totalement 
et  d'étouffer  dans  son  cœur  le  trouble  qu'elle 
7  fait  natlrc.  Quand  il  avance  donc  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  ce  n'est  pa*  le  sens  et  la  lu- 
mière naturelle  qui  dictent  en  lui  ce  juge- 
ment, c'est  la  corruption,  c'est  la  perversité 
de  sa  volonté;  .et  il  peut  dire  avec  le  poète 
comique  :  Mon  esprit  s'est  rendu  à  mon  sen- 
timent :  tune  animus  meus  accessit  ad  sen- 
tentiam  meam  ;  comme  si  son  esprit  et  lui 
formaient  deux  différents  personnages.  Ainsi, 
je  le  répète,  l'athée  dit  bien  dans  son  ccèur, 
mais  ne  sent  point  dans  son  cœur  qu'il  n'v  a 
point  de  Dieu  (1).  J 

Secondement,  il  a  dit  dans  son  cœur,  il 
n'a  pas  exprimé  par  sa  bouche  ;  mais  pour- 

?uoi  craint-il  dénoncer  son  sentiment? 
'est  par  la  crainte  de  l'infamie  et  de  l'ani- 
ma d  version  des  lois;  car  si  on  peut,  sans  in- 
convénient, dit  un  ancien,  s'élever  contre 

(I)  f  L'athéisme,  dit  Montaigne,  étant  une  pro- 
position comme  dénaturée  et  monstrueuse,  difficile 
et  aussi  malaisée  à  établir  dans  l'esprit  humain,  pou* 
insolent  et  déréglé  qu'il  puisse  êire,  il  s'en  est  vu , 
par  vanité  et  fierté  de  concevoir  dos  opinions  non  vul* 

Î pires  et  réformatrices  du  monde,  en  affecter  h  pco-' 
ession  par  contenance,  qui  s'ils  sont  asset  /iras, 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  tateir  ptonié.  •  L.  n9 
chip.  i% 

(Vingt-cinq.) 
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TnéOLOGIB  NITUBELLfc.  NATLHB  ,  OBJET  ET 
BORNES  DB  LA  THÉOLOGIE  NATURELLE  ;  RE- 
CHERCHES SUR  LES  ANGES  ET  SUR  LES  DÉMONS, 
NON  ÉTRANGÈRES  A  CETTE  THÉOLOGIE. 

De  aug.  scient.  L.  ni,  cap.  2. 

Nous  avons  distingué  trois  sortes  de  phi- 
losophie, la  divine,  l  humaine  et  la  naturelle 
On  peut  bien  appeler  la  théologie  naturelle 
une  philosophie  divine,  et  définir  celle-ci  la 
science ,  ou  plutôt  une  étincelle  de  la  science 
qui  a  Dieu  pour  objet ,  telle  qu'on  peut  l'ac- 
quérir par  la  lumière  naturelle  et  par  la  con- 
templation des  choses  créées  ;  et  celte  science, 
qui  est  bien  divine  à  raUon  de  son  objet, 
peut  cependant,  à  raison  de  la  manière  dont 
elle  le  connaît,  être  censée  naturelle. 

Celte  science  va  bien  jusqu'à  nous  mettre 
à  portée  de  connaître  la  loi  naturelle,  de  ré- 
futer encore   et   de   confondre  l'athéisme, 
mais  elle  ne  va  pas  jusqu'à  établir  suffisam- 
ment la  religion.  Aussi ,  tandis  que  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  miracles  pour  convertir  un 
athée ,  parce  que  cet  athée  peut  parvenir  à 
la  connaissance  de  Dieu  par  la  lumière  na- 
turelle, il  en  a  fait  pour  la  conversion  des 
idolâtres  et  des  superstitieux,  qui  ont  recon- 
nu une  divinité,  et  se  trompaient  seulement 
dans  le  culte  qu'on  doit  lui  rendre  ;  c'est 
qu'effectivement ,  pour  découvrir  la  volonté 
de  Dieu  et  reconnaître  le  culte  qu'il  exige  de 
l'homme,  la  lumière  naturelle  est  insuffi- 
sante. Les  œuvres  des   hommes  montrent 
bien,  il  est  vrai,  la  puissance  et  l'habileté  de 
l'ouvrier,  mais  elles  ne  représentent  pas  les 
traits  de  son  visage.  11  en  est  ainsi  des  œu- 
vres de  Dieu  :  elles  nous  découvrent  bien  ma- 
nifestement sa  sagesse  et  sa  toute-puissance, 
mais  elles  ne  nous  peignent  en  aucune  ma- 
nière son  image.  Et  en  ce  point  les  sentiments 
des  païens  ne  s'accordent  pas  avec  ce  que 
nous  apprennent  les  saintes  Ecritures  :  les 
païens  enseignaient  que  le  monde  était  l'i- 
mage de  Dieu,  et  l'homme  l'image  du  monde; 
mais  les  saintes  Lettres  n'ont  jamais  lait  au 
mondé  l'honneur  de  dire  qu'il  était  l'image  de 
Dieu,  elles  ont  seulement  dit  qu'il  était  I  ou- 
vrage de  ses  mains  :  c'est  l'homme  qu'elles 
ont  déclaré  être  immédiatement  l'image  de  la 
Divinité.  Ainsi,  quand  il  s'agit  de  prouver 
qu'il  existe  un  Dieu ,  que  ce  Dieu  gouverne 
le  monde,  qu'il  est  souverainement  puissant, 
qu'il  est  sage ,  que  l'avenir  lui  est  connu , 
qu'il  est  bon,  qu'il  récompense,  qu'il  punit, 
qu'il  doit  être  adoré,  les  œuvres  de  Dieu 
nous  fournissent  des  preuves  et  des  démons- 
trations convaincantes.  11  est  même ,  à  l'é- 
gard des  attributs  de  Dieu ,  et  beaucoup  plus 
encore  à  l'égard  du  gouvernement  cl  de  l'é- 
conomie de  l'univers,  une  multitude  de  véri- 
tés admirables  qu'on  peut  encore,  en  procé- 
dant avec  sagesse ,  extraire ,  pour  ainsi  dire, 
des  œuvres  de  Dieu  et  rendre  manifestes; 

la  maxime  de  Salomon,  dans  In  morale  dn  sage  :  La 
mémoire  du  juste  sera  suivie  d'un  honneur  éternel,  et 
sa  sertu  recevra  enfin  les  louanges  qu'elle  mérite  ;  mais 
U  nom  det  méchants  s  évanouira  à  mesure  que  la  pour- 
riture en  consommera  les  corps. 


quelques  auteurs  se  sont  occupés  avec  succ&i 
de  ce  travail. 

Mais  vouloir,  d'après  scnlcmcnt  la  contem- 
plation des  choses  naturelles  et  les  principe* 
de  la  raison  humaine,  raisonner  sur  les  mys-* 
tères  de  la  foi  et  en  presser  trop  vivement  la 
croyance ,  les  regarder  trop  curieusement  t 
les  discuter  et  en  rechercher  la  manière  ou 
le  comment,  c'est,  à  mon  avis,  une  entreprise 
dangereuse.  Laissez  à  la  foi  te  qui  appartient 
à  la  foi,  voilà  la  règle  générale  ;  et  les  païens 
eux-mêmes ,  dans  cette  célèbre  et  divine  fic- 
tion de  la  chaîne  d'or,  semblent  en  convttir 
quand  ils  enseignent  que  ni  les  dieux  ni  les 
hommes  n'ont  pu ,  à  la  faveur  de  cette  chaîne, 
tirer  Jupiter  du  ciel  en  terre,  mais  que  Jupiter 
a  pu  les  tirer  de  la  terre  dans  les  et  eux.  Aussi 
tenterait-on  inutilement  de  faire  descendre 
jusqu'à  la  raison  humaine  les  mystères  cé- 
lestes de  la  religion  ;  et  il  est  beaucoup  plus 
convenable  d'élever  autant  que  nous  pour- 
rons nos  esprits ,  pour  contempler  et  adorer 
le  trône  de  ta  céleste  vérité. 

Loin  donc  de  penser  que,  dans  cette  partio 
de  la  théologie  -naturelle,  on  soit  demeuré  en 
arrière,  nous  croyons  plutôt  qu'on  a  été  trop 
loin;  et  cette  petite  digression  a  eu  pour  ob- 
jet de  faire  remarquer  cet  abus-,  à  cause  des 
inconvénients  et  des  très-grands  dangers  qui 
en  résultent  pour  la  théologie  et  la  philoso- 
phie ;  car  cet  abus  a  effectivement  donné  lieu 
aux  hérésies  ,  et  a  rempli  la  philosophie  de 
chimères  et  de  superstitions. 

Mais  il  en  estaulrement  de  la  nature  des 
anges  et  des  esprits  :  elle  n'est  point  impéné- 
trable à  la  raison  humaine,  et  la  recherche 
ne  nous  en  est  point  interdite;  nous  avons 
même  pour  celte  recherche,  une  grande  ou- 
verture dans  l'affinité  qu'ont  les  anges  avec 
l'âme  des  hommes.  La  sainte  Ecriture  nous 
dit  bien,  il  est  vrai  (Colos.,  II,  18),  que  per- 
sonne ne  vous  sédiise  dans  la  hauteur  de  ses. 
discours  et  la  religion  des  anges,  en  parlant 
de  ce  uu'il  ne  connaît  pas  :Nemo  vos  aecipiat 
in  sublimitate  sermonum  et  religione  angelo- 
rum,  ingerens  se  in  ea  quœ  non  novit.  Mais  si' 
l'on  veut  approfondir  cet  avertissement ,  on 
verra  que  deux  choses  seulement  nous  sont 
défendues  :  la  première,  c'est  de  rendre  aux 
anges  Tadoration  qui  n'est  due  qu'à  Dieu 
seul;  la  seconde,  c'est  d'adopter  à  leur  ég^rd 
des  opinions  qui  respireraient  le  fanatisme, 
telles  que  sont  celles  oui  les  élèveraient  au- 
dessus  de  la  condition  des  simples  créatures, 
et  celles  qui  supposent  qu'on  a ,  sur  ce  qui 
les  concerne,  des  connaissances  bien  plui 
étendues  que  celles  qu'on  en  a  effectivement, 
et  qu'aucun  homme  n'en  a  jamais  eu.  Mais 
une  recherche  modeste  de  cç  qui  regarde  les 
anges,  et  qui  tendrait  à  nous  faire  parvenir 
à  connaître  leur  nature,  en  remontant  à  eux 

Ear  les  degrés  des  choses  corporelles,  ou 
ien  en  les  contemplant  dans  l'âme  humaine 
comme  dans  un  miroir;  une  semblable  re- 
cherche, dis-jc,  ne  nous  est  point  défendue. 
Nous  en  disons  autant  des  esprits  \mmon~ 
des  (1)  qui  sont  déchus  de  leur  état  :  sans 

(I)  M.  Eulcr  a  pensé  aussi  qu'à  la  faveur  de  la 
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doute  il  n'est  pas  permis  d'avoir  arec  eux  au- 
cun commerce ,  d'employer  leur  ministère , 
et  à  bien  plus  forte  raison  de  leur  rendre  au- 
cune espèce  d'hommage  ou  de  culte  reli- 
gieux; mais  la  recherche  et  la  connaissance 
3e  leur  nature ,  de  leur  puissance ,  de  leurs 
prestiges,  tirées  non  seulement  de  ce  que 
nous  en  apprend  la  sainte  Ecriture,  mais 
encore  de  ce  que  nous  en  découvrent  la 
raison  et  l'expérience,  ne  sont  pas  la  partie  la 
moins  curieuse  de  la  sagesse  spirituelle.  L'A- 
pôtre lui-même  se  gloriGe  de  celte  connais- 
sance :  Noue  n'ignorons  point,  dit-il,  les  ruses 

de  Satan. 

Après  tout ,  il  est  aussi  bien  permis  dans 
la  théologie  naturelle  de  rechercher  la  na- 
ture des  démons ,  qu'il  est  permis  dans  la 
morale  de  rechercher  la  nature  des  vices, 
et ,  dans  la  physique ,  la  nature  des  poisons. 
Or,  celle  partie  de  la  science  sur  les  anges 
et  les  démons  n'est  point  au  rang  des  cho- 
ses dont  nous  désirons  qu'on  s'occupe  ;  un 
grand  nombre  d'auteurs  s'en  sont  déjà  occu- 
pés suffisamment.  Nous  désirerions  plutôt 
qu'on  ne  pût  point  reprocher  justement  à 
plusieurs  de  ces  écrivains  de  ne  s'être  point 
assez  tenus  en  garde  dans  leurs  recherches 
contre  la  vanité,  la  superstition  et  uue  frivole 
subtilité. 

DB  L  IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 

De  augm.  scient.  L.  i ,  vers.  fin. 

Quelques  philosophes  entièrement  plongés 
les  sens ,  n'ayant  assurément  rien  de 
,  et  niant  avec  opiniâtreté  l'immorlalilé 
de  l'Ame,  ont  cependant  été  contraints  par  la 
force  de  la  vérité  d'avouer  que ,  quoique  les 
mouvements  purement  affectifs  périssent ,  il 
est  pourtant  probable  que  tous  les  mouve- 
ments et  tous  les  actes  qu'exerce  l'Ame  sans 
le  ministère  du  corps,  tels  que  sont  sans  doutç 
les  actes  de  l'entendement,  subsistent  encore 

• 

seule  lumière  naturelle,  on  pouvait  faire  des  rcclicr- 
*  «ches  sur  la  possibilité,  l'existence  et  la  nature  des 
démoDs.  Voici  cojimenl  il  parle  des  esprits  malfai- 
sants dans  sa  16*  lettre  à  une  princesse  d'Alle- 
magne. 

c  Le  péché  est  sans  doute  le  plus  grand  mal  et  la 
i  plus  grande  imperfection  qui  puisse  eiisier.  Il  ne 
c  saurait  y  avoir,  en  effet,  &  regard  des  esprits,  un 

•  plus  grand  dérèglement  que,  quand  ils  s  écartent 
i  des  lois  éternelles  delà  vertu,  et  qu'ils  s'aban* 
t  donnent  au  vice.  La  vertu  est  le  seul  moyen  de 
€  rendre  un  esprit  heureux,  et  il  serait  impossible  a 
i  Dieu  de  rendre  heureux  un  esprit  vicieux.  Tout 
i  esprit  adonné  au  vice  est  nécessairement  malbeu- 
î  reux  ;  et  tant  qu'il  ne  retourne  pas  à  la  vertu ,  ce 
f  qui  pourrait  bien  être  souvent  impossible ,  ses 

•  malheurs  ne  sauraient  Jamais  finir  :  et  voilà  l'idée 

•  que  je  me  forme  des  diables,  des  esprits  méchants, 
i  et  de  l'enfer,  laquelle  me  parait  être  très-bien 

•  d'accord  aveu  ce  que  la  saiule  Ecriture  nous  en- 
t  setene  là-dessus. 

t  Les  esprits  forts  se  moquent,  quand  ils  enten- 
c  dent  parler  des  diables  ;  mais  comme  les  hommes 
i  ne  sauraient  prétendre  être  les  meilleurs  de  tous 
i  les  ètrél  raisonnables,  on  ne  pourrait  non  plus  les 
<  accuser  d'être  les  plus  méchants.  Il  y  a  sans  doute 
«  des  êtres  beaucoup  plus  méchants  que  les  hommes 
t  qui  le  sont  le  plus,  et  ce  sont  les  diables,  i 


dans 
divin 


après  la  mort  :  tant  la  science  leur  a  para 
une  chose  incorruptible  et  immortelle.  Mais 
nous,  aux  yeux  de  qui  a  brillé  la  lumière  de 
la  révélation ,  nous  élevant  au-dessus  de  la 
sphère  grossière  et  ténébreuse  des.sens,  nous 
savons  que  non  seulement  les  actes  de  no- 
tre esprit,  mais  encore  nos  sentiments,  après 
qu'ils  auront  été  épurés  ,  survivront  à  notre 
corps;  que  non  seulement  notre  âme  est 
immortelle  mais  que  notre  corps  lui-même 
est  appelé  à  jouir  dans  son  temps  de  l'im- 
mortalité. 

HISTOIRE  DES  PROPHÉTIES  ET  HISTOIRE  DES 
VENGEANCES  DIVINES  ,  PARTIE  DB  L'HISTOIRE 
ECCLÉSIASTIQUE. 

De  augm.  scient.  L.  H,  cap.  11. 

Nous  proposons  de  diviser  toute  l'histoire 
ecclésiastique  en  histoire  ecclésiastique  pro- 

S rement  dite  (conservant  à  cette  partie  le  nom 
u  genre).,  en  histoire  des  prophéties,  et  eu 
histoire  des  vengeances  divines  ou  de  la  Pro- 
vidence. 

La  première  comprendrait  les  temps  et  Tes 
états  divers  de  l'Eglise  militante,  soit  qu'elle 
soit  agitée  par  les  nots,  comme  Y  arche  de  Noi 
dans  les  eaux  du  déluge,  soit  Qu'elle  voyage 
dam  le  désert,  comme  Varche  af alliance;  soit 
qu'elle  soit  en  repos ,  comme  Varche  dans  le 
temple,  c'est-à-dire  que  cette  histoire  ferait 
connaître  l'état  de  l'Eglise  dans  la  persécu- 
tion, dans  le  mouvement  ou  l'action,  et  dans 
le  paix.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  d'ad- 
ditions à  faire  à  cette  première  partie  de 
l'histoire  ;  nous  croirions  plutôt  qu'il  y  au- 
rait à  faire  beaucoup  de  retranchements. 
Hais  ce  que  nous  désirerions  bien  certaine- 
ment ,  c'est  que ,  dans  ce  vaste  corps  d'his- 
toire ,  les  auteurs  se  fussent  appliqués  à 
mettre  plus  de  grâce  dans  leur  style  et 
d'exactitude  dans  leurs  récits. 

•  La  seconde  partie,  qui  est  Vhistoire  despro* 
phéties,  ou  pour  mieux  dire,  Vhistoire  sur  les 
prophéties,  est  formée  de  deux  parties  rela- 
tives l'une  à  l'autre,  la  prophétie  elle-même 
et  l'accomplissement  de  la  prophétie.  Cette 
histoire  doit  donc  être  faite  de  manière  qu'à 
la  suite  de  chaque  prophétie  de  l'Ecriture 
sainte,  se  trouve  le  récit  des  événements  qui 
en  montrent  l'accomplissement,  et  cela,  dans 
tous  les  Ages  du  monde.  L'objet  et  la  fin  do 
ce  travail,  c'est  de  confirmer  la  foi,  c'est  de 
donner  la  facilité  et  une  sorte  de  méthode 
pour  l'interprétation  des  prophéties  qui  res- 
tent encore  a  accomplir.  Cependant  on  ne  doit 
point  exiger,  dans  l'accomplissement  des  pro- 
phéties, une  précision  et  une  ponctualité  ri- 
goureuses, et  il  faut  admettre  la  latitude  qui 
est  propre  et  ordinaire  aux  prophéties  divi- 
nes ,  car  elles  tiennent  de  la  nature  de  leur 
auteur,  pour  qui  un  jour  est  comme  mille  ans, 
et  mille  ans  sont  comme  un  jour  ;  et,  quoique 
leur  plénitude  et  le  dernier  point  de  leur  ac- 
complissement soient  le  plus  souvent  attachés 
A  une  certaine  période  de  temps  ou  même  à 
un  certain  moment,  cependant  cet  accom- 

Ïriisseiqcnt  dans  les  divers  Ages  du  monde  se 
ait  avec  une  sorte  de  gradation  et  de  marche 
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successives.  Te  crois  qu'un  semblable  ouvrage* 
nous  manque  et  qu'on  devrait  s'en  occuper: 
mais  je  crois  en  même  temps  qu'il  vaudrait 
mieux  ne  point  s'en  occuper  du  lout,  si  le  su* 
jet  ne  devait  pas  être  traité  avec  beaucoup  de 
religion.,  de'modération  et  de  sagesse. 

La  troisième  partie,  qui  est  Yhistoire  des 
vengeances  divines ,  a  bien  été  traitée  par  quel- 
ques pieux  personnages,  mais  non  pas  avec 
l'impartialité  convenable.  L'objet  de  cette  his- 
toire est  de  faire  remarquer  le  divin  accord 
3u'on  aperçoit  quelquefois  entre  la  volonté 
e  Dieu  révélée  et  sa  volonté  secrète  ;  car, 
quoique  les  conseils  et  les  jugements  de  Dieu 
soient  enveloppés  d'une  si  profonde  obscu- 
rité qu'ils  sont  entièrement  impénétrables  à 
Vhomme  animal,  et  que  même  ils  se  dérobent 
le  plus  souvent  aux  yeux  de  ceux  qui  regar- 
dent du  haut  du  tabernacle,  cependant  la  di- 
vine sagesse,  pour  affermir  les  Gdèles  dans  la 
foi,  et  confondre  ceux  qui  vivent  comme  s'ils 
étaient  sans  Dieu  dans  ce  monde  (Eph.t  II,  12), 
a  jugé  à  propos  de  mettre  de  temps  en  temps 
sous  nos  yeux  ces  conseils  et  ces  jugements, 
écrits  pour  ainsi  dire  en  gros  caractères,  en 
sorte  qu'il  n'est  personne,  comme  parle  le 
prophète  (flab.,  II,  2),  qui  même  en  courant 
ne  puisse  les  lire,  c'est-à-dire  qq'il  en  agit 
ainsi,  afin  que  les  hommes,  plongés  entière- 
ment  dans  les  sens  et  les  plaisirs,  les  hommes 

3ui  s'efforcent  de  ne  pas  voir  les  jugements 
ivins  lorsqu'ils  arrivent,  qui  même  n'en  font 
jamais  l'objet  de  leurs  pensées,  soient  cepen- 
dant, malgré  la  rapidité  de  leur  course  et  leur 
attention  a  se  distraire  par  d'autres  occupa- 
tions, forcés  de  les  voir  et  de  les  reconnaître. 
Telles  sont  les  vengeances  tardives  et  inopi  - 
nées  ;  les  délivrances  qui  arrivent  subitement 
et  contre  toute  espérance;  les  conseils  divins 
qui,  après  avoir  décrit  une  courbe  féconde  en 
points  d'inflexions  et  de  rebroussements,  se  dé- 
veloppent enfin  et  se  montrent  à  tous  les  yeux. 
Tels  sont  tant  d'autres  événements  semblables 
qui  servent  infiniment,  non  seulement  à  con- 
soler les  fidèles,  mais  encore  à  convaincre  1rs 
méchants  et  à  jeter  le  trouble  dans  le  fond  de 
leur  Conscience. 

CARACTÈRE  DE  BONTÉ  DANS  LES  MIRACLES  DU 

SAUVEUR. 

Medilationes  sacra,  t.  u,  p.  396. 

Applaudissons  à  notre  Sauveur  aves  les  Is- 
raélites, écrions-nous  comme  eux,  il  a  bien 
fait  toutes  choses  :  Bene  omnia  fecit. 

Dieu,  dans  la  création  del'univers,  se  rendit 
ce  témoignage,  que  toutes  ses  œuvres  avaient 
été  parfaitement  bien  faites.  Dieu  le  Verbe, 
dans  les  miracles  qu'il  a  opérés  (et  remarquez 
que  les  miracles  ne  dérivent  point  de  la  loi  de 
la  première  création,  et  sont  une  création 
nouvelle);  Dieu  Je  Verbe,  dis-ie,  n'a  rien  vou-  . 
lu  faire  qui  ne  respirât  parfaitement  la  bonté 
et  la  bienfaisance. 

Moïse  a  fait  des  miracles,  mais  par  ses  mi- 
racles il  a  frappé  les  Egyptiens  d'une  multi- 
tude de  plaies  plus  désolantes  les  unes  que  les 
autres.  Elie  a  fait  des  miracles,  mais  il  ferma 
le  ciel  pour  nue  la  pluie  cessât  de  tomber  sur 
la  terre,  et  il  l'ouvrit  ensuite  pour  en  faire 


tomber  un  feu  qui  consuma  dos  cohortes  en* 
liôrcs  avec  leur  chef.  Elisée  a  fait  des  mira- 
cles, mais  par  son  ordre  des  ours  accourent 
du  désert  et  dévorent  une  troupe  d'enfants 
impies.  Pierre  a  frappé  de  mort  Ananie,  cet 
hypocrite  sacrilège;  Paul  a  frappé  d'aveugle- 
ment le  magicien  Ely mas, mais  Jésus  n'a  rien 
fait  de  semblable.  L'Esprit  saint  descendit  sur 
sa  personne,  sous  la  forme  d'une  colombe  :  et 
c'est  celEsprit  qu'il  reprocha  aux  apôtres  do 
ne  point  connaître,  lorsqu'ils  lui  proposèrent 
de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  des  Sama- 
ritains. L'esprit  de  Jésuy  est  vraiment  un 
esprit  de  colombe.  Les  serviteurs  de  Dieu, 
dont  nous  avons  parlé,  ont  été  dans  l'aire  du 
Seigneur,  comme  les  bœufs  qui  brisent  le  grain, 
et  foulent  aux  pieds  la  paille  ;  mais  Jésus  a 

£aru  au  milieu  de  nous,  comme  Y  agneau  de 
Heu  qui  ne  témoigne  point  de  colère,  et  ne 
rend  point  de  jugement  rigoureux.  Tous  ses 
miracles  ont  eu  pour  objet  la  santé  du  corps, 
et  son  enseignement ,  la  santé  de  l'âme.  Le 
corps  humain  a  besoin  d'aliments,  de  soins, 
de  protection  contre  les  accidents  du  dehors: 
eh  bien  1  Jésus  a  fait  tomber  un  très-grand 
nombre  de  poissons  dans  les  filets,  pour  pro- 
curer aux  hommes  une  nourriture  plus  abon- 
dante ;  aux  noces  de  Cana,  il  changea  l'eau  eu 
une  liqueur  plus  précieuse,  pour  porter  ou 
maintenir  la  gaieté  dans  le  cœur  des  convi- 
ves :  il  a  fait  périr  tout  A  coup  un  figuier,, 
parce  que  cet  arbre  ne  portait  point  les  fruits 
qu'il  était  destiné  à  fournir  aux  hommes;  il* 
multiplié  les  pains  et  1rs  poissons  pour  nour- 
rir une  multitude  immense  qui  l'avait  suivie 
dans  le  désert  ;  il  a  commandé  aux  vents  do 
se  taire,  pour  rassurer  quelques  navigateurs 
contre  la  crainte  du  naufrage;  il  a  rendu  aux 
paralytiques  le  mouvement,  aux  muets  la 

{>arole,  aux  malades  la  santé,  aux  lépreux, 
a  netteté  du  corps,  aux  démoniaques  la  li- 
berté d'esprit,  et  aux  morts  la  vie;  enfin,  au- 
cun de  ses  miracles  n'a  été  un  acte  de  ri- 
gueur :  tous  ont  été  des  actes  de  bienfaisance; 
tous  ont  eu  pour  objet  le  corps  humain ,  et 
jamais  le  signe  représentatif  des  richesses, 
excepté  quand  il  fallut  payer  à  César  le  tribut 
ordinaire. 

x  CONFESSION  DE  FOI  DE  BACON. 

A  Confession  offaith,  t.  m,  p.  453. 

1*  Je  crois  que  Dieu  seul  est  éternel.  La 
nature,  la  matière,  les  esprits,  les  essences, 
tout  a  commencé,  excepte  Dieu;  et  ce  Dieu 
unique,  toujours  le  même,  qui  de  toute  éter- 
nité est  infiniment  puissant,  seul  sage,  seul 
bon  dans  sa  nature,  est  aussi  de  toute  éter- 
nité Père,  Fils  et  Saint-Esprit  en  trois  per- 
sonnes. 

2°  Je  crois  que  Dieu  est  si  saint,  si  pur,  si 
jaloux,  qu'il  lui  est  impossible  de  se  plaire 
dans  aucune  des  créatures  qui  sont  pour* 
tant  toutes  l'ouvrage  de  ses  propres  mains  : 

Su'ainsi  il  n'est  ni  ange,  ni  homme,  ni  mon- 
e  qui  soit  ou  qui  puisse  être  un  seul  mo- 
ment agréable  à  ses  yeux,  qu'autant  qu'il 
lès  envisage  dans  le  Médiateur  ;  et  voilà  pour- 
quoi, aux  yeux  de  celui  à  qui  toutes  choses 
sont  présentes,  Yagneau  de  Dieu  a  été  immolé 
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aastriaaaaaa  4e 
4e  la 


3-  Je  crées  ape,  pv  aa  eâVl  4e  sa  koatéci 
•  saa  aa»>ar  Éaêai  ci  eteraeL  Dm  s" 

H  4e  se 
pont  a 
u  aeteraaa  4aas  «•:«  coaseù 
aVs.ae  pu  juaac  4e  la  iii;*i^esera:t 

et  à  sa  iaiîiâie  4e  c?ile 

Aiasi,  4aas  la  persaaae  4a  acûia- 

L  rraisaeal  elaaîie  es?  sorte  4~é£aeilev 

à  la  bw  4e  tsqoe^e  Ifcea  pat  4escea4re 

a  ses  créai  ares,  et  tes  matures  pes- 

reaaaafter  j»:a~a  IKea.  Dans  cet  ar4re 

toaraact  ses  resaris  et 
farcers 
*ae  aa&s  4es  éreres  et 


4e  sa  très-sainte  et  Irès-sacree  wc*  j&te, 

jaes-aaes  4e  ses  creaia- 


,..^resca&itoc>ci  ei  ae  se 

ci  eaaiiaaeat  cepec  daat  4~rcîi4er, 
■a  état  4e  cocrez-.loa  ei 
eajets  4e  la  colère  dn  îae.  C  est  ea 
et  saas  llaÉWeace  4a  a>e4iatear  «pe  s' 


ère.  le  replie  parfait  4e  u«t*s 

creatsres.  aa^a~l 
ei  aboalîsseat  testes  ses  autres 
et  laates  ses  mer*  evl*s. 
4-  Jeoaisaae,  (Kfmoml  à  s*r 
;  a  a  voala  aae  i¥»ae  fiât  cette 
à  la  aatar*  ae  lacjaeae  U  persoaae4a 
FAsêirraei4e  Diea  serait  «aie;  «ae  parau 

y  a  eaam  aa  petit 
lejaacls  fi  s'est 


«er— 


4e  sa  gloire-  Toat  1* 

la  4*cCp«:::a  des 

ci  4es  repeaarê*.   I  lôcjauscral:** 

avlSe  4e  t-'^tfs  les  crealaies,  la  ài>peasatioa 

4e  loas  l-s  temps,  toc.af  ac?*ai  4e  voies 

cirecie»  ci  iaiirertes  4r  U  Pro*  *i>are.  a  toa- 

a^oeseal  à  Cùie  çk>ri*wr  Diea  4e 

pies  4aa±  ws  sa:ats,  «.ai  ce  soaft 

^e  aa  avec  îe  KeC-iLear.  leer  caeC  ooeuae 

le  aaal  itr  ai  a'esl  I  jÂ-aaèsae  aa'aa  aree  £*ea. 

Sr  Je  crois  aa'ea  iyrla  4e  smi  eoaseu  eter- 

aci.  coaiwaïf  mai  à  soa  loa  pLrâr  et  4aas 

le  tcamps  ^a  ii  a  jaee  tearcailse,  Dtee  a  4ii- 

çac  «eteaircrea^âr^Be  par  sa  parole  eter- 

il  a  lue  4a  aeaat  leaêes  les  caoe^s  «ai 

ei  aae  par  saa  esprit  étend  il  les 

ci  ies  coasene. 

*  Jecroisaaetaeta 

•r  4es  asaias  4*  Die*,  ciaieai 

L  «ea  aTaai  ïanaénaae 

i*ot  feoui  et  4e  toat  le  aeaarare  â  la  liante 

ae  ^a  creatare,  s  était  réserve  ea  kû-aaèaaele 

ht  h^û-  r  etit.  ttîi  ^^-r  '*  :  :<; .*  4ias  la 


7"  Je  crois 

les 

état,  ci  les  aatres  ea 

crée  le  ciel  et  fa  terre, 

et  Uwrâ  fémtrclitms  :  aaH 

eûpa^Uaiesei  p?rpeiaeiles,eiaa*> 

a^peioas  acTarc.  ■ 

ELtsaes  l>îs  ;  qa'oa 

trots  ¥icissi4B4es  aa  trais 

ea  sabiroal 

la  aeruere  4e  tootes:  la 

krsaiie  la  autï-»e  4a  cid  et  4e  la 

joars  formel*  setné;  ;  la 
ans  la  E^aieiidjoa  p 
ei  la  terre,  B2>£kl>oa  ^ 


dfs  Tîctss itc-irs  4atera  4e  la 
mais  la  aiieière  4aat  eDe  s'opérera 
apss  ete  p&eiseaval  révélée.  Jkia^i 
le  la  aatseaaaeststeat  aa^aaaCaaa 
d^aî  eoaTcraervai  iaTarîaaleaaeat  le  aaaaaa 
ja>qu  à  la  £n.  coa=earèreai  à  être  ea  i  fr- 
et la  créatifs  :  efies  arreai  rcma]a£iij  aa 
tec-ps  4e  la  calëaârtioa .  ei  a  aai  sasâ  aacaae 
rariiLoa  éep^is  oKle  epoaa*. 

8"  Je  crois  qpe  a^oî<fa*  Dîea 
créer,  r t  se  soit  reç»>*e  éepeis  le 
kit  •  cepeaisal  il  e^eca.e  ci  acxaaBpfii 
Tîae  volosie  ea  Kales  cà-><es,  ^raaîaes ei 
Utes.  rraenV^s  et  pirôralk 
aveat  et  aas&  pirii:U*«w 
a^i'il  poarratt  le  iure  par  4es  aarades  ci 
par  aa?  oviL:«a  aoareUe  :  aaaâfae  saa 
openl^a  ae  soct  ai  inpçaiafce  ai  4aracle,  ci 
ae  trc«Se  ea  aacaae  aaaière  la  aaiare  aai 
4âas  le  t--B4,  a^asâ  ^ae  aoas  Taveas  4ejà  06- 
i  est  r^ea  aclre  ebase  aae  la  lai  par 
Dka  eoaTerae  ses  cteatares. 
ir  Je  crois  qve  caas  le  prtac^pe,  Taaae  4e 
l~aue^ae  a'a  f>>iai  ne  Urée  4a  ciel  ai  4e  la 
terre,  nia  s  «aVl  e  est  le  pro4aît  4Taa  soaaV 
ia.atteiiat  e>  Dv a:  4e  sarte  aae  les  raies  et 
les  proceics  c>  E>^a  à  I  esar4  4es  cjptits  ae 
soat  pxrt  reaferaes  4aas  Tarare  ae  la  aa- 
tare.  c'e>;-a-m.re  d^as  les  kâs  aaaaées  aa 
c*ei  ci  à  Li  terre  :  a*m  ^ae  ers  rèaks  ci  ces 
praceocs  apçartieaacat  à  la  lai  4e^ 
secrète  ci  ae  sa  çràce:  4  aà  il  sai 
Ofère  toc|oars  ci  ae  se  itpmt  paaat  4e  Tca» 
mie  la  retiwf^cau  caaaae  ilse  rtpast  4e 
r«axre  4e  la  creu:^>a ,  ci  eaU  aa  cessera 
pocat  4  Kir  tuia'a  la  aa  aa  aMaée.  Alan 
saa  oarràce  aara  toate  sa  peHecUaaw  et  sera 
saivi  4'aa  sabbat  eteracL 

ia^  je  cracs  paret»*eaaeai  aae  aaaics  1rs 
f  <«s  aae  Dira  saipea4  les  lais  4e  la  aatarr  • 
ea  aperaai  ae*  aarades  aai  pcaiiai  être 
•?a  *aars  reajaraes  caaaae  4e  aaartaajes  crèa^ 
ti-j«s.  U  ae  le  fart  iaesa»  aa'ca  iae  4e  !«« 
rre  :e  U  rri^  ■■;    -.»ï.  ^u:  e*t  la  ràvs  grasde 
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de  ses  œuvres ,  et  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  celle  à  laquelle  se  rapportent  tous  les 
prodiges  et  tous  les  miracles  divins. 

11°  Je  crois  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance,  dont  les  princi- 
paux traits  sont  une  Ame  raisonnable,  l'in- 
nocence, la  liberté  et  la  souveraineté;  qu'il 
lui  donna  une  loi  et  un  commandement  que 
l'homme  pouvait  observer ,  mais  qu'il  n'ob- 
serva pas  ;  que  par  cet  acte  de  désobéissance, 
l'homme  dès  lors  tomba  dans  un  état  de  dé- 
fection totale  à  l'égard  de  Dieu ,  portant  la 
présomption  jusqu  à  imaginer  que  les  com- 
mandements cl  les  défenses  de  Dieu  n'étaient 
(joint  les  règles  du  bien  et  du  mal,  mais  que 
e  bien  et  le  mal  avaient  leur  propre  principe 
et  leur  propre  origine,  et  désirant  ardemment 
acquérir  la  connaissance  de  ces,  principes, 
(dans  le  dessein  de  ne  plus  dépendre  de  la  vo- 
lonté connue  de  Dieu,  mais  de  dépendre  uni- 
quement de  lui-même  et  de  sa  propre  lumiè- 
re, comme  s'il  était  un  Dieu;  dessein  le  plus 
diamétralement  opposé  à  la  loi  de  Dieu.  Ce- 
pendant ,  ce  grand  péché ,  considéré  dans  sa 
première  origine ,  ne  vient  pas  de  la  malice 
de  l'homme,  mais  de  la  suggestion  et  de  l'in- 
stigation du  démon,  la  première 'créature  qui 
se  soit  révoltée  contre  Dieu,  et  qui  tomba 
dans  le  péché  par  pure  malice ,  et  non  à  la 
suite  d'une  tentation. 

12*  Je  crois  que  la  mort  et  lé  désordre  sont 
entrés  dans  le  monde ,  comme  une  suite  du 
péché  de  l'homme  et  un  effet  de  la  justice  de 
Dieu;  que  l'image  de  Dieu  a  été  déGgurée 
dans  l'homme;  que  le  ciel  et  la  terre  qui 
avaient  été  faits  pour  l'usage  de  l'homme, 
ont  été,  par  une  suite  de  son  péché,  assujettis 
eux-mêmes  à  la  corruption;  mais  qu'aussitôt 
après  que  la  parole  de  la  loi  de  Dieu  eut  été 
frustrée  de  l'obéissance  qui  lui  était  due,  par 
la  chute  de  l'homme,  et  a  l'instant  même,  se 
fit  entendre  la  grande  parole  de  la  promesse, 

3uc  l'homme  recouvrerait,  par  la  foi,  l'état 
e  justice  dans  lequel  Dieu  l'avait  créé. 
13°  Je  crois  qu'ainsi  que  la  parole  de  la  loi 
de  Dieu  durera  éternellement,  la  parole  de  sa 
promesse  aura  aussi  une  durée  éternelle;  mais 

3ue  l'une  et  l'autre  ont  été  manifestées  en 
ifferentes  manières,  selon  l'ordre  des  temps; 
car  la  loi  a  d'abord  été  manifestée  dans  ce 
reste  de  lumière  naturelle ,  que  la  chute  de 
l'homme  n'a  pas  entièrement  éteinte,  et  qui 
a  été  suffisante  pour  accuser  les  prévarica- 
teurs: Moïse,  dans  ses  écrits,  en  a  donné  une 
plus  claire  connaissance:  les  prophètes  ont 
ajouté  encore  à  la  clarté  et  a  l'étendue  de 
celte  connaissance-:  enûn,  le  Fils  de  Dieu,  le 
prophète  par  excellence,  et  le  parfait  inter- 
prète de  la  loi,  nous  l'a  manifestée  dans  toute 
sa  perfection.  Quant  à  la  parole  de  la  pro- 
messe annoncée  d'abord  et  manifestée  par 
la  voie  d'une  révélation  ou  inspiration  im- 
médiate, elle  a  été  figurée  ensuite  et  perpé- 
tuellement rappelée  par  les  rits  et  les  céré- 
monies de  la  loi.  Toute  l'histoire  de  l'ancien 
monde  et  cellede  l'Eglise  des  Juifs  en  retra- 
çaient encore  sans  cesse  le  souvenir;  car 
quoique  ces  histoires,  entendues  à  la  lettre, 
soient  très-véritables ,  elles  sont  cependant 


pleines  d'une  allégorie  perpétuelle  et  des 
types  de  la  rédemption  future.  Celte  même 
promesse  ou,  si  Ion  veut,  cet  Evangile  déjà 
clairement  révélé  et  développé  par  les  pro- 
phètes ,  l'a  été  bien  plus  pleinement  encore 
par  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  et  enfin  par 
l'Esprit  saint  qui,  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
ne  cessera  point  d'éclairer  son  Eglise. 

14°  Je  crois  que,  dans  la  plénitude  des 
temps,  conformément  à  la  promesse  faite  par 
•Dieu  et  confirmée  avec  serment,  descen- 
dit, d'une  race  choisie,  la  bienheureuse  se- 
mence de  la  femme,  Jésus-Christ,  fils  unique 
de  Dieu,  et  sauveur  du  monde,  qui  fut  conçu 
par  la  puissance  et  l'opération  du  St-Esprit, 
et  prit  un  corps  dans  le  sein  de  la  vierge  Ma- 
rie ;  que  non  seulement  le  Verbe  prit  chair 
ou  fut  uni  à  la  chair,  mais  qu'il  fut  fait  chair, 
quoique  sans  confusion  de  substance  ou  de  • 
nature  ;  qu'ainsi  le  Fils  éternel  de  Dieu  et  le 
fils  à  jamais  béni  de  Marie,  étaient  une  seule 
personne,  et  tellement  une,  que  la  bienheu- 
reuse Vierge  peut  être  véritablement  etca- 
tholiquement  appellée  Dei  Para,  mère  de 
Dieu  :  tellement  une  encore ,  qu'il  n'y  a  pas 
d'unité  dans  toute  la  nature ,  non  pas  même 
celle  du  corps  et  de  l'âme  dans  l'homme,  qui 
soit  aussi  parfaite  :  parce  que  les  trois  céles- 
tes vérités  dont  celle-ci  est  la  seconde ,  sur- 
passent toutes  les  unités  naturelles.  J'entends 
par  ces  trois  célestes  unités  l'unité  de  trois  per- 
sonnes en  Dieu;  l'unité  de  Dieu  et  de  l'homme 
dans  le  Christ;  l'unité  du  Christ  et  de  l'Eglise. 
La  première  sans  doute  est  céleste;  et  j'ap- 

felle  célestes  ces  deux  dernières ,  parce  que. 
,  Esprit  saint  en  est  l'auteur  :  c'est  par  son 
opération,  que  le  Christ  a  été  incarné  et  vi- 
vifié dans  la  chair,  et  c'est  par  l'opération  du 
même  esprit  que  l'homme  a  été  régénéré  et 
vivifié  dans  l'Esprit. 

15*  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus  est  de- 
venu dans  sa  chair ,  le  prêtre  et  la  victime 
pour  le  péché ,  la  satisfaction  et  la  rançon 
qu'exigeait  la  justice  de  Dieu,  le  vainqueur  à 

3ui  sont  dus  la  gloire  et  le  royaume,  le  mod- 
èle de  la  sainteté,  le  prédicateur  de  la  paro- 
le qui  était  lui-même  le  terme  qui  a  rempli 
le  sens  et  la  fin  de  toutes  les  cérémonies ,  la 

{lierre  angulaire  de  tout  l'édifice  qui  réunit 
es  Juifs  et  les  Gentils,  le  perpétuel  interces- 
seur pour  l'Eglise,  le  maître  de  la  nature 
dans  ses  miracles,  le  triomphateur  de  la  mort 
et  de  la  puissance  des  ténèbres  dans  sa  ré- 
surrection. Je  crois  de  plus  qu'il  a  exécuté 
tous  les  desseins  pris  dans  le  conseil  de  Dieu, 
rempli  l'office  sacré  pour  lequel  il  avait  été 
oint  et  envoyé  sur  la  terre,  accompli  l'œuvre 
entière  dé  la  rédemption  de  l'homme,  rétablr 
l'homme  dans  un  et.it  supérieur  à  celui  des 
anges  auxquels  il  était  inférieur  dans  le  pre- 
mier état  de  sa  création.  Je  crois  enfin  qu'il 
a  réconcilié  le  ciel  avec  la  terre,  et  établi 
toutes  choses  conformément  à  l'éternelle  vo- 
lonté de  Dieu. 

16°  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus,  dans  le 
temps  est  né  sous  le  règne  d'Hérode;  qu'il  a 
souffert  sous  le  gouvernement  de  Ponce  Pi- 
late,  président  pour  les  Romains  dans  la  Ju- 
dée, et  sous  le  pontificat  de  Caïphcj  qu'il  fut 
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Irabi  par  Judas  ,  un  de  ses  douze  ap6tres ,  ci 
crucifié  à  Jérusalem  ;  qu'après  une  mort  vé- 
ritable y  et  après  que  son  corps  eut  été  ense- 
veli* dans  un  sépulcre*  le  troisième  jour,  il 
rompit  lui-même  les  liens  de  la  mort  et  se 
leva  du  tombeau,  apparaissant  à  plusieurs 
témoins  d'élite  pendant  plusieurs  jours  ;  et 
qu'à  la  Gn  de  ces  mêmes  jours ,  en  présence 
de  ses  apôtres,  il  monta  dans  les  cieux,  où  il 
continue  d'intercéder  pour  nous;  qu'il  en  re- 
descendra au  temps  marqué  dans  les  décrets 
de  la  Providence  avec  tout  l'éclat  de  sa  gloire 
pour  juger  l'univers. 

17"  Je  crois  que  les  souffrances  et  les  méri- 
tes de  Jésus-Christ ,  quoique  suffisants  en 
eux-mêmes  pour  effacer  les  péchés  du  monde 
entier,  ne  sont  cependant  efficaces  que  pour 
ceux  seulement  qui  sont  régénérés  par  l'Es- 
prit saint,  esprit  qui  souffle  où  il  lui  plaît, 
par  une  pure  grâce;  et  cette  grâce,  semblable  à 
une  semence  incorruptible,  vivifie  l'esprit  de 
l'homme,  le  constitue  enfant  de  Dieu  et  mem- 
bre du  Christ,  en  sorte  que  le  Chrislétant  re- 
vêtu de  la  chair  de  l'homme,  et  l'homme  étant 
revêtu  de  l'esprit  du  Christ,  il  se  forme  par 
là  un  passage  et  une  imputation  réciproque, 
en  vertu  de  laquelle  la  colère  et  le  péché  sont 
transportés  de  l'homme  au  Christ,  et  le  mé- 
rite et  la  vie  sont  transportés  du  Christ  A 
l'homme.  Cette  semence  de  l'Esprit  saint , 
cette  grâce  trace  en  nous  ,  par  la  foi 
vive,  limage  de  Jésus-Christ  mort  et  erp- 
ciflé,  et  y  rétablit  dans  l'image  de  Dieu  à  la- 
quelle nous  avons  été  crées  ,  les  traits  de 
charité  et  do  sainteté  que  le  péché  avait  effa- 
ces. L'une  et  l'autre  opération  n'ont  lieu  ce- 
pendant que  d'une  manière  imparfaite  et 
dans  des  degrés  différents,  même  à  l'égard 
des  élus ,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  manière 
dont  le  Saint-Esprit  opère,  soit  qu'il  s'agisse 
du  degré  de  la  lumière  qu'il  communique 
effectivement  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance. C'est  ainsi  que  l'Eglise  avant  Jésus- 
Christ,  a  été  moins  éclairée  et  moins  bien 
partagée  que  nous,  quoique  le  même  salut 
et  les  mêmes  moyens  de  salut  lui  fussent 
communs  avec  nous. 

18°  Je  crois  que  l'œuvre  du  Saint-Esprit, 
dont  nous  avons  parlé  ,  quoiqu'elle  ne  soit 
liée  à  aucun  moyen  particulier  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  cependant  s'accomplit  ordinai- 
rement par  la  prédication  de  la  parole  et 
l'administration  des  sacrements ,  par  l'in- 
fluence des  pères  sur  leurs  enfants  et  les  in- 
structions qu'ils  leur  donnent,  par  la  prière, 
la  lecture,  les  ceusures  de  l'Eglise,  la  société 
des  personues  pieuses,  les  croix  et  les  afflic- 
tions ,  les  bienfaits  de  Dieu ,  ses  jugements 
sur  les  autres  individus,  ses  miracles,  la  con- 
templation de  ses  créatures.  Tels  sont  les 
moyens  plus  ou  moins  efficaces  dont  Dieu 
se  sert  pour  opérer  et  procurer  la  vocation 
et  la  conversion  de  ses  élus,  sans  déroger 
cependant  au  pouvoir  qu'il  a  indépendam- 
ment de  tous  ces  moyens,  d'appeler  immé- 
diatement par  sa  grâce  les  hommes,  â  toutes 
les  heures  et  à  tous  les  moments  du  jour, 
c'est-A-dire  dans  tous  les  temps  do  leur  vie, 
conformément  à  son  bon  plaisir. 
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.  19"  Je  crois  que  la  parole  de  Dieu,  par 
laquelle  il  nous  fait  connaître  ses  volontés* 
n'a  été  connue  et  ne  nous  est  parvenue  que 
par  la  voie  de  la  révélation  et  Je  la  tradition 
jusqu'à  Moïse;  que  les  Ecritures,  dépositaires 
de  la  parole  de  Dieu  ont  eu  lieu  depuis  lo 
temps  de  Moïse  jusqu'au  temps  des  apôtres , 
et  des  évangélistes  ;  mais  que  dans  ces  der- 
niers temps  ,  et  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  auteur  de  toute  vérité,  le  livre  des 
Ecritures  fut  clos  cl  fermé  comme  ne  devant 

{)lus  recevoir  d'additions  nouvelles  ;  qu'après 
es  saintes  Ecritures,  l'Eglise  ne  peut  rien 
enseigner  ni  rien  commander  qui  soit  con- 
traire à  la  parole  consignée  dans  les  Ecritu- 
res ;  mais  qu'elle  est  semblable  à  l'arche  où 
les  tables  du  premier  Testament  étaient  gar- 
dées et  conservées ,  c'est-à-dire  que  l'Eglise 
a  seulement  la  carde  et  la  distribution  des 
Ecritures  qui  lui  ont  été  confiées.  Cependant, 
elle  a  de  plus  encore  le  droit  de  les  interpré- 
ter ;  mais  cette  interprétation  doit  être  fon- 
dée sur  les  Ecritures  elles-mêmes. 

20°  Je  crois  qu'il  y  a  une  Eglise  de  Dieu, 
universelle  ou  catholique,  répandue  sur  tonte 
la  surface  de  la  terre,  qui  est  l'épouse  et  le 
corps  du  Christ,  composée  des  pères  de  l'an- 
cien monde,  de  l'Eelise  des  Juifs  ,  des  fidèles 
trépassés  et  des  fidèles  vivants,  des  homme* 
qui  ne  sont  pas  encore  nés  et  qui  sont  déjà 
écrits  dans  le  livre  de  vie  :  qu'il  y  a  aussi  une 
Eglise  visible,  distinguée  de  toute  autre  par 
les  œuvres  extérieures  de  l'alliance  de  Dieu, 
parla  réception  de  sa  sainte  doctrine,  l'usage 
de  ses  sacrements ,  l'invocation  et  la  sanc- 
tification de  son  saint  nom  ;  qu'il  «y  a  aussi 
dans  les  prophètes  du  Nouveau  Testament  et 
les  pères  de  l'Eglise,  une  sainte  succession 
qui  continuera  sans  interruption  depuis  le 
temps  des  apôtres  et  des  disciples  qut  ont  vu 
Notre-Seigneur  dans  sa  chair,  jusqu'à  la  con- 
sommation de  l'œuvre  du  ministère  dont  ils 
ont  été  chargés.  C'est  Dieu  qui,  par  des  grâ- 
ces et  des  goûts  intérieurs,  fait  connaître  à 
ces  personnes,  qu'il  les  appelle  au  ministère  : 
mais  cette  vocation  intérieure  est  suivie 
d'une  vocation  extérieure  et  de  l'ordination 
de  l'Eglise. 

21"  Je  crois  que  les  âme*  de  ceux  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  sont  bienheureu- 
ses; qu'elles  reçoivent  la  récompense  de  leurs 
travaux  et  jouissent  de  la  vue  de  Dieu  ;  que 
cependant  elles  vivent  dans  l'attente  d'une 
gloire  qui  leur  est  promise,  et  dont  elles 
n'entreront  en  possession  qu'au  dernier  jour 
du  monde  :  temps  où  tous  les  hommes  res- 
susciteront et  comparaîtront  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  pour  y  entendre  le  jugement 
qui  fixera  leur  sort  pendant  l'éternité.  C'est 
alors  que  les  saints  entreront  dans  la  pléni- 
tude de  leur- gloire,  et  que  Jésus-Christ  re- 
mettra son  royaume ,  qui  est  son  Eglise  ,  i 
Dieu  son  père  (  I  Cor.,  XV,  21  )  :  de  ce  mo- 
ment ,  tout  ce  qui  existe  continuera  d'exi- 
ster et  persévérera  dans  l'état  où  l'ordre  de 
Dieu  l'aura  Gxépcndant  l'élerni'6  entière. 

Ainsi,  on  pourrait  distinguer  trois  temps, 
si  toutefois  on  peut  ici  employer  ce  ternie  ou 
celui  de  partie  de  l'éteruite.  Le  premier,  c'est 
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celui  qui  a  précédé  tous  las  commencements, 
lorsque  Dieu  était  seul  et  n'avait  encore 
tiré  aucun  être  du  néant  :  le  second,  que 
j'appelle  le  temps  du  mystère  (ou  du  secret), 
celui  qui  remplit  tout  l'intervalle  entre  la 
création  du  monde  et  sa  dissolution  :  enfin, 
le  troisième  temps,  qui  est  le  dernier  de  tous, 
et  qui  sera  sans  variation  et  sans  terme,  est 
celui  de  la  manifestation  et  de  la  gloire  des 
enfants  de  Dieu  (1). 

COHTRAD1CT10NS  AWAHBNTES  DANS   LES  SENTI- 
MENTS DUN  CHRÉTIEN  (2). 

The  Characlers  of  a  bieveling  Christian,  in 
paradoxes  and  teeming  Contradictions  , 
t.  m,  p.  50S. 

1»  Un  chrétien  croit  être  précieu*  aux 
yeux  de  Dieu,  tandis  qu'à  ses  propres  yeux, 
il  est  méprisable.  Il  n'ose  se  justifier  dans 
des  choses  où  sa  concience  ne  lui  reproche 
rien  (ICor. ,  IV, h),  et  il  croit  que  des  ac- 
tions où  Dieu  peut  lui  reprocher  bien  des 
fautes ,  servent  à  sa  justification  ;  il  croit  en 
même  temps  qu'il  n'est  pas,  et  de  peines 
qu'il  ne  mérite,  et  de  biens  a  ue  Dieu  ne  lui  des- 
tine ;  il  est  souvent  dans  le  chagrin  et  tou- 
jours dans  la  joie  ;  il  laisse  de  temps  en  temps 
échapper  des  plaintes,  et  il  rend  continuelle- 
ment des  actions  de  grâces  ;  il  a  les  senti- 
ments les  plus  humbles  et  les  prétentions  les 
plus  hautes  ;  il  est  toujours  satisfait ,  et  ce- 
pendant il  demande  sans  cesse. 

2°  Il  est  riche  dans  la  pauvreté,  et  pauvre 
au  milieu  dos  richesses  ;  il  n'a  fait  aucune 
convention  avec  Dieu,  et  néanmoins  il  pré- 
tend à  un  grand  salaire  ;  la  perte  de  la  vie  est 
pour  lui  un  gain ,  et  en  perdant  sa  vie,  il 
croit  qu'il  la  sauve  (Matth..  XVI,  25). 

3*  Il  ne  vit  pas  pour  lui,  et  cependant  il 
est,  de  tous  les  hommes,  celui  qui  pourvoit  le 
plus  sagement  à  ses  intérêts;  il  renonce  sou- 
vent à  lui-même,  et  pourtant  personne  ne 
l'aime  aussi  véritablement  qu'il  s'aime  lui- 
même  ;  il  est  l'homme  à  qui  on  fait  le  plus 
d'injures,  et  à  qui  on  rend  le  plus  d'honneurs, 
qui  éprouve  le  plus  de  peines  et  qui  goûte 
le  plus  de  consolations. 

i°  Plus  ses  ennemis  lui  font  d'injustices, 
plus  ils  lui  procureront  d'avantages  ;  plus  il 


(1)  On  voit  dans  le  Bacomana  (p.  209)  une  Mire 
d'un  théologien  anglais  sur  cette  confession.  Le  do- 
cteur Rawlcy,  après  la  mort  du  chancelier,  dont  il 
était  le  chapelain  et  Paroi,  avait  engagé  le  docteur 
R*ger  Maynwaring  à  lire  celle  confession  de  foi  et  à 
lui  en  dire  son  sentiment.  Celui-ci  fit,  sur  cinq  ou  six 
articles,  des  observations  très -courtes  cl  très-modes- 
tes, qui  font  la  matière  de  la  lettre.  Nous  ne  les 
avons  pas  jugées  assez  importantes  et  assez  bien 
fondées  pour  mériter  une  traduction  et  des  éclair- 
cissements. L'auteur,  plein  de  vénération  pour  Ba- 
con, et  qui  appelle  sa  confession  de  foi  une  pièce 
également  pieuse  et  profonde,  déclare  en  finissant, 
que,  dans  ses  observations,  il  a  plutôt  fait  la  fonction 
d'un  écolier  que  celle  d'un  examinateur  et  d'un  cri- 
tique. 

(2)  Nous  prions  de  consulter  dans  le  discours  préli- 
minaire ce  que  nous  avons  dit  sur  cet  article. 


se  détache  des  choses  de  ce  monde,  plus  il  eu 
lire  de  proGt. 

5°  11  est  le  plus  sobre  des  hommes,  et  il 
mène  la  vie  la  plus  délicieuse  ;  il  prête  ci 
donne  avec  la  plus  grande  générosité,  et  ce- 
pendant il  est  le  plus  grand  des  usuriers  ;  il 
est  complaisant  à  l'égard  de  tous  les  hommes, 
et  souvent  tous  les  hommes  le  trouveraient 
inflexible  ;  il  est  le  meilleur  des  Cls,  le  meil- 
leur des  maris,  le  meilleur  des  frères,  le  meil- 
leur des  amis,  et  cependant  il  hait  son  père» 
sa  mère  ,  ses  frères  et  ses  sœurs  (Mat th. f 
XXXVII,  38). 

6°  Il  sait  que  s'il  plaît  aux  hommes,  il  «* 
peut  être  le  serviteur  du  Clirist  (Gai.,  I,  10  }, 
et  cependant,  pour  l'amour  du  Christ,  il 
s'efforce  en  tout  de  plaire  à  tous  les  hommes  ; 
il  aime  et  fait  partout  régner  là  paix ,  et  ce- 
pendant il  se  bat  sans  cesse,  et  ne  se  récon- 
cilie jamais  avec  son  ennemi. 

7°  Il  croit  pire  qu'un  infidèle  celui  qui  ne 
se  met  point  en  peine  des  siens  (  1  Tim. ,  V, 
8  )  :  et  cependant  il  vit  et  meurt  sans  se  met- 
tre en  peine  de  lui-même  ;  il  regarde  tous  les 
hommes  comme  ses  supérieurs,  et  cependant 
il  maintient  avec  fermeté  son  autorite  sur  les 
hommes  ;  il  traite  avec  sévérité  ses  enfanta* 
parce  qu'il  les  aime  ;  et  parce  qu'il  aime 
aussi  ses  ennemis,  il  les  traite  avec  bonté. 

8°  Il  se  regarde  comme  un  roi,  quelque  ab- 
jecte que  soif  sa  condition  ;  et  d'un  autre 
côté,  quelque  élevée  que  sa  condition  puisse 
être,  il  ne  se  croit  pas  digne  de  servir  le  plus 
pauvre  des  saints. 

9°  11  est  souvent  dans  les  fers  et  toujours 
en  liberté  ;  quelquefois  serviteur  des  autres, 
cl  toujours  affranchi  de  toute  servitude. 

10°  Il  croit  que  Dieu  a  commandé  à  tout 
homme  oui  lui  fait  du  bien,  de  le  lui  faire , 
et  cependant  il  est  le  plus  reconnaissant  de 
tous  les  hommes  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  font 
quelque  bien;  il  sacrifierait  volontiers  sa 
vie  pour  sauver  l'âme  de  son  ennemi ,  et  il  ne 
voudrait  pas  s'exposer  à  commettre  uu  seul 
péché  pour  sauver  la  vie  de  celui  qui  aurait 
sauvé  la  sienne. 

11°  S'il  a  fait  un  serment,  dont  l'observa- 
tion tourne  à  son  préjudice,  il  n'en  est  pas 
moins  fidèle  à  l'observer  ;  mais  il  ne  se  croi- 
rait jamais  engagé  par  un  serment  à  (aire  la 
faute  la  plus  légère. 

12°  Il .  croit  que  Jésus-Christ  n'a  besoin 
d'aucune  de  ses  œuvres,  cl  cependant  il  se 
persuade  qu'il  soulage  Jésus-Christ  dans  tou- 
tes les  œuvres  de  charité  qu'il  exerce;  il  sait 
qu'il  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  et  ce- 
pendant il  travaille  de  toutes  ses  forces  pour 
opérer  son  propre  salut  ;  il  fait  profession  de 
ne  pouvoir  rien,  et  il  fait  avec  autant  de  vé- 
rité profession  de  pouvoir  tout. 

13°  La  parole  de  Dieu  le  fait  trembler,  et 
cependant  elle  est  4  son  goût  plus  douce 
qu'un  rayon  de  miel,  et  à  ses  yeux,  plus 
précieuse  que  des  milliers,  d'or  et  d'argent 
\Ps.  CXVUI). 

ik°  Il  confesse  qu'il  ne  sera  sauvé  ni  par 
la  vertu,  ni  en  considération  de  ses  bonnes 
enivres ,  et  cependant  il  multiplie  autant 
qu'il  peut  ses  bonnes  œuvres* 
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plus  je  descendais  et  j'étais  humilié  à  vos 
yeux.  Aujourd'hui  qae  je  m'occupais  plus 
cjue  jamais  d'assurer  ma  tranquillité  et  de 
m  élever  aux  honneurs,  votre  main  s'est  ap- 
pesantie sur  moi  ;  et,  toujours  dirigée  par 
celte  sage  tendresse  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée dès  les  premiers  instants  de  ma  vie,  elle 
m'a  humilié  en'  me  retenant  encore  dans 
votre  école  paternelle  ,  et  en  m'y  traitant 
comme  un  entant  légitime  qu'on  corrige  parce 
qu'on  l'aime. 

Je  reconnais  et  j'adore  la  justice  de  vos  ju- 
gements rigoureux  sur  moi,  jugements  qu'ont 
provoqués  mes  péchés  plus  nombreux  que  le 
nable  ae  la  mer,  et  pourtant  incomparable- 
ment moins  nombreur  que  vos  miséneoraes  ; 
3u'es  t-ce  effectivement  que  les  sables  de  la  mer  ? 
lu'est-ce  que  la  terre  et  les  ci  eux,  compa- 
rés à  votre  miséricorde  infinie?  Mais,  outre 
mes  innombrables  péchés,  je  confesse  devant 
vous  que  je  suis  comptable  à  votre  justice 
des  talents  que  vous  avez  bien  voulu  me  con- 
fier. Je  ne  les  ai  point,  il  est  vrai,  cachés,  à 
l'exemple  du  serviteur  paresseux  de  l'Evan- 
gile; mais  je  ne  les  ai  point  fait  valoir  aussi 
avantageusement  que  je  pouvais,  et  je  devais 
le  faire  :  je  les  ai  même  dépensés  en  choses 
qui  me  convenaient  le  moins  ;  en  sorte  que 
je  peux  dire  avec  vérité  :  mon  âme  a  été  pour 
moi  une  étrangère  dune  le  cours  de  mon  pèle-  « 
rinage  (Ps.  CX1X,  6).  O  Seigneur  1  ayez  pitié 
de  moi  pour  l'amour  de  votre  Fils,  mon  Sau- 
veur; recevez-moi  dès  à  présent  dans  votre 
sein,  ou,  si  vous  prolongez  mon  pèlerinage 
sur  la  terre,  daignez  m  accompagner  et  me 
diriger  dans  toutes  vos  voies. 

AUTRE  PRIÈRE    COMPOSÉE  PAR    BACON,    ET  SA 

PRIÈRE   ORDINAIRE. 

A  prayer  mode  and  used  by  the  lord  Bacon, 

t.  iv,p.507. 

O  Dieu  éternel,  notre  très-miséricordieux 
Père  en  Jésus-Christ  l  daignez  aujourd'hui  et 
toujours  accueillir  favorablement  les  paro- 
les de  nos  bouches  et  les  sentiments  de  nos 
cœurs  ;  puissent-ils  être  toujours  agréables  à 
vos  yeux  I  Nous  vous  en  conjurons,  6  Sei- 

Sneur,  notre  Dieu,  notre  prolecteur,  notre 
auveurl 

O  encore  une  fois,  Dieu  éternel  et  notre 
très-miséricordieux  Père  en  Jésus-Christ  l 
dans  lequel  vous  avez  fait  un  pacte  de  grâce 
et  de  miséricorde  avec  tous  ceux  qui ,  par 
lui,  viendraient  à  vous  ;  c'est  en  son  nom  et 
en  implorant  sa  médiation,  que  nous  nous 
prosternons  humblement  devant  le  trône  de 
votre  miséricorde.  Nous  confessons  que,  par 
la  violation  de  vos  saintes  lois  et  de  vos 
saints  commandements ,  nous  ne  sommes 
plus  que  des  branches  d'olivier  sauvage 
(Rom..  XI,  17).  Nous  sommes  devenus  étran- 
gers à  votre  pacte  de  grâce.  Nous  avons  effacé 
votre  image  sacrée,  celte  image  qu'en  nous 
créant,  vous  aviez  daigné  graver  au  dedans 
de  nous-mêmes.  Nous  avons  péché  contre  le 
ciel  et  devant  vous,  et  nous  ne  sommes  plus 
dignes  d'être  appelés  vos  enfants  [Luc,  XV, 


16).  Nous  vous  demandons  seulement  d'être 
admis  au  rang  de  vos  mercenaires. 

O  Seigneur!  vous  nous  avez  formés  dans 
le  sein  de  nos  mères.  Votre  providence  a  sans 
cesse  veillé  sur  nous,  et  nous  a  conservés 
jusqu'à  ce  moment.  N'arrêtez  pas  le  cours  de 
vos  miséricordes  et  de  vos  bontés  sur  nous, 
O  Seigneur  l  ayez  pitié  de  nous,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  votre  Fils  bien-aimé,  qui  est 
la  vote,  la  vérité  et  la  vie  (Jean;  XIV,  6).  C'est 
eu  lui  que  nous  appelons  de  votre  justice  à 
votre  miséricorde.  C'est  en  son  nom  et  pour 
son  amour  que  nous  osons  vous  adresser  nos 
supplications,  et  vous  dire  :  Pardonnez-nous 
généreusement,  et  remettez -nous  tous  les 
péchés  et  toutes  les  offenses  que  nous  avons 
osé  commettre  en  pensées,  en  paroles,  en 
actions  contre  votre  divine  majesté.  Déli- 
vrez-nous pleinement  des  dettes ,  des  souil- 
lures, des  châtiments  et  des  chaînes  de  tous 
nos  péchés.  Revêtez-nous  de  la  justice  par- 
faite de  votre  Fils.  Nous  vous  en  conjurons 
par  sa  précieuse  mort  et  par  sa  parfaite 
obéissance. 

Votre  crainte  même,  A  Seigneur!  est  l'ef- 
fet de  voire  miséricorde.  Celle  miséricorde 
fait  disparaître  et  anéantit  tous  nos  péchés  : 
elle  doune  la  paix  à  nos  âmes  et  à  nos  con- 
sciences ;  elle  nous  rend  heureux  par  la  pleine 
rémission  de  toutes  nos  offenses,  et  vous  ré- 
concilie avec  vos  pauvres  serviteurs,  par  Jé- 
sus-Christ, le  cher  objet  de  vos  complaisan- 
ces. Ne  souffrez  pas,  6  mon  Dieul  que 
l'ouvrage  de  vos  propres  mains  périsse.  Vous 
ne  voulez  pas  la  mort  des  pécheurs,  mais 
qu'ils  se  convertissent  (Ezéch.%  XXXU1, 11). 

Réformez  donc  nos  cœurs,  et  nous  serons 
réformés.  Convertissez-nous,  et  nous  serons 
convertis  {Jércm.,  XXXI,  18).  Faites  briller 
aux  yeux  de  notre  cspHt  et  de  notre  enten- 
dement la  céleste  lumière  de  votre.  Esprit 
saint.  Qu'à  la  faveur  de  celte  lpmière,  nous 
croissions  chaque  jour  dans  la  connaissance 
du  mystère  de  notre  rédemption  opérée  par 
Nolre-Scigneur  Jésus-Christ,  notre  aimable 
Sauveur.  Que  la  grâce  du  même  Esprit  saint, 
celle  source  très -sainte  de  tous  dons  et  de 
toutes  grâces,  sanctifie  nos  volontés  et  nos 
affections  qu'elle  les  rende  parfaitement  con- 
formes à  voire  sainte  volonté  dans  l'accom- 
plissement de  tous  les  devoirs  de  piété  à 
votre  égard,  et  de  charité  envers  les  hommes. 
Enflammez  nos  cœurs  de  voire  amour,  han- 


vine  parole  et  de  vos  lors,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  les  souille  et  tout  ce  qui  est  en  opposition 
avec  votre  sainte  volonté.  Faites  que  désor- 
mais, par  votre  grâce,  nous  ayons  le  courage 
et  la  force  de  mener  une  vie  divine,  une  vie 
sainte,  tempérante  et  chrétienne,  en  toute 
droiture  et  sincérité  de  cœur  devant  vous. 
Dans  celte  vue,  imprimez  votre  crainte  sa- 
crée dans  nos  cœurs  :  faites  que  cette  crainte 
soit  toujours  devant  nos  yeux,  et  qu'elle 
guide  continuellement  nos  trieds  dans  les 
sentiers  de  votre  justice  et  dans  la  voie  de 
vos  commandements. 
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de  l'illusion  et  de  la  vanité,  et  continuant 
d'être  parfaitement  soumis  aux  oracles  céles- 
tes, non  s  rendions  pleinement  à  la  foi  l'obéis- 
sance et  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 
Enûn,  nous  lai  demandons  humblement  la 
force  de  rejeter  hors  de  notre  âme  le  venin  de 
la  science  dont  le  serpent  Ta  infeclé  dès 
l'origine  du  monde,  afin  que,  toujours  mo- 
destes dans  nos  sentiments  et  sobres  dans 
notre  sagesse,  nous  n'ayons  jamais  dans 
la  recherche  et  l'étude  de  la  vérité  que  la 
charité  pour  principe. 

EXTRAIT  DU  TESTAMENT  DE  BACON   (1). 

The  last  Will ofsir  Francis  Bacon,  Mi ,  p.  559. 


1°  Je  lègue  à  Dieu  et  je  dépose  entre  ses 
mains  mon  âme  et  mon  corps;  je  le  conjure 
par  les  mérites  de  la  bienheureuse  passion 
de  mon  Sauveur,  de  se  souvenir  de  mon  âme 
au  jour  de  mon  trépas ,  et  de  mon  corps  au 
jour  de  la  résurrection. 

Je  choisis  ma  sépulture  dans  l'église  Saint- 
Michel  près  Saint -Albans.  Mon  choix  est 
fondé  sur  ce  que  cette  église  possède  déjà  les 
dépouilles  mortelles  de  ma  mère*  qu'elle  est 
l'église  paroissiale  de  la  maison  que  j'habite 
à  Gorhambury,  et  de  plus  la  seule  église 
chrétienne  dans  l'enceinte  du  vieux  Veru- 
Jam. 

Je  désirerais  que  les  frais  de  mes  funé- 
railles ne  montassent  au  plus  qu'à  la  somme 
de  300  livres. 

Je  laisse  et  j'abandonne  mon  nom  et  ma 
mémoire  aux  discours  des  hommes  charita- 
bles, aux  nations  étrangères  et  aux  généra- 
tions suivantes  (2), 

(1)  Le  testament  est  du  19  décembre  1625  :  Bacon 
est  mon  le  9  avril  1626. 

(2)  M.  Mallel ,  dans  ta  vie  de  Bacon,  présente  au- 
trement cet  article  du  testament.  Je  lègue  dès  ce  mo- 
ment, lui  fait-il  dire,  ma  mémoire  aux  nations  étran- 
gère*, et  ensuite  à  mes  compatriotes,  quand  il  se  sera 
écoulé  quelque  temps.  Dom  Cliaudon  et  l'abbé  de  Feller, 
dans  leurs  Dictionnaires,  donnent  à  cet  article  une 
tournure  un  peu  différente,  mais  qui ,  au  Tond,  pré- 
sente le  même  sens.  Je  lègue  mon  nom  et  ma  mémoire 
aux  nations  étrangères;  car  mes  concitoyens  ne  me 
■connaîtront  que  dans  quelque  temps*  Une  niul  itude 
d'autres  auteurs  ont  Tait  tenir  à  Bacon,  le  même  tau- 
gage,  et  il  faut  convenir  que  ce  n'est  point  sans  fon- 
dement. On  lit  dans  le  Baconiana,  imprimé  en  4679, 
«n  extrait  du  testament  de  Bacon,  relatif  à  ses  écrits  : 
et  le  texte  nécessiterait  la  traduction  que  les  auteurs 
en  ont  faite  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quelle  est 
la  leçon  qui  mérite  la  préférence.  Nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  soit  celle  que  nous  avons  suivie;  la 
raison  est  que  la  premère  est  tirée  d'un  très-petit  ex- 
trait publié  d»ns  le  Bnconiana  :  noire  leçon,  au  con- 
traire, est  tirée  du  testament  publié  en  entier  dans 
Tédition  en  quatre  volumes  in -fol.  des  œuvres  de  Ba- 
con donnée  en  1740  :  ce  testament  est  annoncé 
comme  un  extrait  des  registres  de  la  cour  de  Cantor- 
béry,  et  il  est  accompagné  des  dates  et  des  signatures 
qui  rendent  de  semblables  pièces  authentiques  :  ce 
même  testament  frit  partie  de  la  collection  des  œu- 
vres de  Bacon,  publiée  l'an  1755,  en  trois  gros  vol. 
in-fol.,  et  encore  l'an  1765,  en  cinq  vol.  in-4\  On 
annonce  dans  toutes  ces  éditions,  que  toutes  les  pièces 
ont  été  confrontées  avec  les  originaux  :  et  puisqu'il 
faut  ici  reconnaître  une  méprise,  peut-on  balancer  a 
en  ebarcer  l'auteur  de  Pex  irait  du  Baeoniana,  plutôt 
que  les  éditeurs  des  collections  citées,  publiées,  pour 
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Je  donne  et  lègue  aux  pauvres  des  diffé- 
rentes paroisses  où  j'ai  passé  une  partie  du 
temps  de  mon  pèlerinage  sur  la  terre,  quel- 
ques aumônes  que  la  modicité  de  ma  fortune 
ne  me  permet  pas  de  faire  plus  abondantes  : 
aux  pauvres  de  Saint-Martin-des-Champs, 
où  je  suis  né  et  où  j'ai  vécu  pendant  les  pre- 
miers cl  les  derniers  jours  de  ma  Yie,  40  Jiv 
(sterling);   aux  pauvres  de  la  paroisse  de 
Saint-Michel,  prèsSaint-Albans,  où  j'ai  choisi 
ma  sépulture,  la  même  somme,  et  10  livres 
en  sus,  parce  aue  le  jour  de  la  mort  vaut 
mieux  que  celui  delà  naissance  [EccL,  VII,  2)- 
aux  pauvres  de  la  paroisse  d  Hemstead,  où 
j  ai  entendu  les  sermons  et  assisté  aux  prières 
publiques,   qui   me   donnèrent  bien  de  la 
consolation  pendant  les  ravages  de  la  pre- 
mière grande  peste,  20  livres.  Je  prie  M.  Shut 
de  se  charger  du  discours  au  jour  de  mes 
obsèques,  et  par  cette  considération,  je  lui 
lègue  20  livres. 

Je  donne  à  mon  digne  ami,  le  très-hono- 
rable marquis  d'Effiat,  dernier  ambassadeur 
de  France ,  mes  livres  de  prières  et  de  psau- 
mes, que  j'ai  traduits  en  vers  avec  beaucoup 
de  soin.  r 

Je  prie  très-humblement  M.  le  duc  de 
Buckingham,  de  recommander  au  roi,  mon 
très-gracieux  souverain  (1) ,  la  mémoire  de 
mes  longs,  continuels  et  fidèles  services ,  et 
de  l'assurer  que,  puisqu'il  n'a  pas  cessé  d'être 
mon  protecteur,  avant  même  qu'il  montât 
sur  le  trône,  je  ne  laisserai  pas  aussi,  quoi- 
que je  n'aie  plus,  grâce  à  Dieu,  qu'un  pied  sur 
la  terre,  de  prier  Dieu  pour  lui,  et  je  le  prie- 
rai encore  au  dernier  moment  de  ma  vie. 

FONDEMENT  DES  GOUVERNEMENTS. 

Fid.  serrn.,  cap.  16. 

La  religion,  la  justice,  le  conseil,  les  finan- 
ces sont  Tes  quatre  colonnes  sur  lesquelles 
reposent  tous  les  gouvernements.  Renversez 
ou  ébranlez  Tune  de  ces  colonnes,  tout  tombe 
dans  le  trouble  et  dans  la  confusion  :  c'est 
alors  surtout  qu'il  faut  recourir  à  Dieu,  et  le 
conjurer  de  rétablir  le  calme. 

ainsi  dire,  avec  le  suffrage  de  toute  la  nation  ?  Que 
faut-il  maintenant  penser  de  tant  de  remarques  et  de 
critiques  qui  n'avaient  de  fondement  que  celle  leçon 
défectueuse? 

Au  reste,  cette  contradiction  entre  le  testament , 
tel  qu'il  est  imprimé  dans  les  collections,  et  relirait 
du  testament,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  Baconiana,  pour- 
rait se  concevoir  d'une  autre  manière  :  il  ne  s'agirait 
que  de  supposer  que  Bncou  a  fait  deux  testaments  : 
et  dans  le  vrai ,  les  auteurs  du  Dictionnaire  anglais, 
traduit  par  Cuauflepié,  article  B.icon,  page  25\  suppo- 
sent dans  une  note  à  la  marge,  quM  y  a  eu  un  premier 
testament  de  Bacon  différent  du  dernier  :  mais  i!s  ne 
le  prouvent  pas,  et  ne  nous  apprennent  pas  la  date  de 
ce  premier  testament.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure 
toujours  très  constant  que,  si  BacoQ  a  fait  deux  tes- 
taments, le  dernier,  qui  est  le  seul  qu'on,  ait  dû  citer, 
quand  il  a  été  question  de  faire  connaître  ses  derniers 
sentiments,  ne  dit  point  qu'il  recommande  sa  mémoire 
à  ses  compatriotes ,  quand  il  se  sera  passé  quelques 
années,  et  qu'ainsi  tant  de  remarques  et  de  critiques 
qui  ne  portaient  que  sur  ce  texte,  tombent  d'elles- 
mêmes. 

(t)Ce  souverain  élait  Charles  1",  monté  depuis 
peu  sur  le  Irène. 
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heurs  de  leurs  frères,  et  l'empressement  à 
soulager  leur  pauvreté.  11  paraît  même  qu'au 
temps  de  la  captivité,  parmi  les  Juifs  qui  re- 
vinrent de  Babylone,  plusieurs  devaient  être 
très-âgés,  puisqu'ils  avaient  vu  l'ancien  tem- 
ple qui  ne  subsistait  plus  depuis  soixante 
ans;  et  que,  frappés  de  la  différence  qu'ils 
voyaient  enlre  le  nouveau  temple  et  l'ancien, 
incomparablement  plus  magnifique,  ils  ne 

Ïiouvaient  retenir  leurs  sanglots   et  leurs 
armes. 

Un  grand  nombre  de  siècles  après,  à  l'é- 
poque où  Notre  Seigneur  commença  son  en- 
trée dans  le  monde,  on  voit  un  homme  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans  ;  c'est  Siméon ,  ce 
vieillard  plein  de  religion,  de  désir  et  d'es- 
pérance. Dana  le  même  temps,  on  voit  la 
prophélesse  Anne  qui,  certainement,  doit 
avoir  vécu  plus  de  ceut  ans,  puisqu'il  est 
écrit  qu'après  avoir  passé  sept  ans  avec  son 
mari,  elle  en  avait  vécu  quatre-vingt-quatre 
dans  létal  de  viduilé  :  à  quoi  il  faut  ajouter 
les  années  qui  précédèrent  son  mariage,  et 
celles  qui  suivirent  ses  prophéties  sur  le  Sau- 
veur, Celte  sainte  femme  consomma  toutes 
ses  années  dans  la  prière  et  dans  le  jeûne. 

Tous  les  exemples  précédents  nous  ont  été 
fournis  par  la  sainte  Écriture  :  l'histoire  ec- 
clésiastique va  nous  fournir  ceux  qui  sui- 
vent 

S.  Jean,  l'apôtre  du  Sauveur,  et  son  disci- 
ple bien-aimé,  a  vécu  quatre-vingt-seize  ans: 
Î personnage  parfaitement  bien  désigné  sous 
'emblème  de  l'aigle,  ne  respirant  rien  que 
de  divin,  et  par  la  ferveur  de  sa  charité,  di~ 

Î[ne  d'être  nommé  le  Séraphin  des  apôtres, 
/évangéliste  S,  Luc,  remarquable  par  son 
éloquence  et  ses  longs  voyages,  compagnon 
inséparable  de  S.  Paul,  a  vécu  quatre-vinçt- 

3uatreans.  Siméon Cléophas,  appelé  le  frère 
u  Seigneur,  évéque  de  Jérusalem,  a  vécu 
cent  vingt  ans  ;  et  sans  le  martyre  qui  cou- 
ronna sa  vie,  il  l'aurait  peut-être  prolongée 
bien  au  delà  :  personnage  plein  de  courage, 
'de  fermeté  et  de  bonnes,  œuvres.  Poly carpe  y 
disciple  des  apôtres,  évéque  deSmvrne,  pa- 
rait avoir  prolongé  sa  vie  au  delà  de  cent 
ans;  et  encore  a- 1- elle  été  abrégée  comme 
celle  de  Siméon,  par  le  martyre.  Son  histoire 
prouve  que  c'était  un  évéque  d'un  esprit  éle- 
vé ,  d'une  patience  héroïque  et  d'un  travail 
infatigable.  Denis  l'Aréopagile,  contemporain 
de  S.  Paul ,  paraît  n'être  mort  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Sa  sublime  théologie 
lui  a  fait  donner  le  nom  d'oiseau  du  ciel  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  illustre  par  se»  actions  que 

t>ar  ses  écrits.  Aquila  et  Priscilla ,  d'abord 
es  hôtes  de  S.  Paul ,  et  ensuite  ses  coadju- 
teurs ,  ont  vécu  au  moins  cent  ans  dans  les 
uœuds  d'un  mariage  également  heureux  et 
célèbre  :  couple  illustre,  uniquement  occupé 
d'oeuvres  de  charité  en  tout  genre,  et  qui, 
aux  très-grandes  consolations  qui  sans  doute 
alors  étaient  le  partage  de  tous  les  fondateurs 
des  Eglises ,  joignit  la  grande  consolation 
d  une  union  conjugale  aussi  sainte  que  lon- 
gue. S.  Paul,  premier  ermite,  a  vécu  cent 
treize  ans;  sa  demeure  était  une  caverne»  et 
il  y  vivait  dans  un  dénûment  et  une  absti- 


nence si  prodigieuse,  qu'on  conçoit  difficile- 
ment comment  il  a  pu,  sans  miracle ,  soute- 
nir et  prolonger  sa  vie.  11  donnait  les  jours 
et  les  nuits  à  la  contemplation  et  à  la  prière  ; 
loin  d'être  un  idiot  ou  un  ignorant,  comme 
on  serait  peut-être  tenté  de  le  croire,  il  pa- 
rait que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  d'ex- 
cellentes études.  S.  Antoine,  premier  insti- 
tuteur de  l'ordre  ce  nobi  tique,  parvint  à  l'âge 
de  cent  cinq  ans.  Entièrement  absorbé  dans 
la  contemplation,  il  ne  fut  cependant  pas 
toujours  inutile  au  monde;  et  quoique  rien 
ne  fût  plus  dur  et  plus  austère  que  son  genre 
de  vie ,  la  gloire  l'accompagna  dans  sa  soli- 
tude. Non  seulement  des  troupes  nombreuses 
de  moines  tenaient  à  l'honneur  de  vivre  sous 
son  obéissance,  mais  encore  il  était  fréquem- 
ment visité  par  un  grand  nombre  d'hommes 
du  monde  et  même  de  philosophes  païens 
qui  le  révéraient  comme  un  simulacre  vivant 
de  sainteté,  et  lui  témoignaient  un  respect  qui 
semblait  aller  jusqu'à  l'adoration.  S.  Athanase 
est  mort  plus  qu'octogénaire  :  personnage 
d'une  fermeté  invincible,  toujours  au-dessua 
de  la  renommée,  et  qui  ne  plia  jamais  sous 
les  coups  de  la  fortune.  Si  l'on  en  croit  plu- 
sieurs auteurs,  S.  Jérôme  a  vécu  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans  :  écrivain  habile  et  d'une 
éloquence  mâle,  savant  dans  les  langues  et 
la  littérature  profane,  aussi  bien  que  dans  la 
littérature  sacrée,  qui  avait  entrepris  de  fré- 
quents et  pénibles  voyages,  uniquement  dans 
le  dessein  d'augmenter  ses  connaissances. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  cm-» 
brassa  un  genre  de  vie  plus  austère;  mais 
dans  la  solitude  à  laquelle  il  s'était  condamné, 
il  montra  toujours  beaucoup  d'élévation  et 
de  fermeté  dans  le  caractère,  et  du  fond  de  la 
grotte  de  Bethléem,  où  H  jetait  un  grand 
éclat  dans  le  monde. 

On  compte  environ  deux  cent  quarante  et 
un  papes  :  dans  un  si  grand  nombre,  on  n'en 
trouve  que  cinq  qui  aient  été  jusqu'à  quatre- 
vingts  ans  ou  au  delà.  11  est  vrai  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  il  en  est  un  très-' 
grand  nombre  qui  ont  été  enlevés  de  ce  monde 
parle  martyre  ,  et  que  quelques-uns  d'eux, 
sans  celte  mort  anticipée,  auraient  pcut-élre 
atteint  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  premier 
des  cinq  papes  est  Jean  XXIII;  il  a  vécu 
quatre-vingt-dix  ans  accomplis  :  c'était  un 
pontife  d'un  génie  inquiet  et  ami  des  innova- 
tions ;  il  fit  beaucoup  de  changements  :  quel- 
ques-uns de  ces  changements  furent  avanta- 
geux ,  mais  ils  ne  le  furent  pas  tous.  Gré- 
goire Xll,  créé  pape  pendant  le  schisme  et, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'interrègne,  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  peu  de  du- 
rée de  son  pontiGcat  ne  nous  permet  aucune 
remarque  particulière  sur  son  compte». 
Paul  111  a  vécu  quatre-vingt-un  ans.  Le  sens 
froid  et  la  profondeur  dans  les  desseins  for- 
ment principalement  son  caractère.  Il  était 
savant,  même  en  astronomie,  et  très-soigneux 
de  sa  santé  ;  mais ,  à  l'exemple  du  grand 
prêtre  Héli,  il  eut  trop  d'indulgence  pour  ses 
parents.  Paul  IV  a  vécu  quatre- vingt- trois 
ans.  U  était  de  son  naturel  dur  et  sévère, 
haut,  impérieux,  ardent,  parlant  bien  et  avtf 
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facilité.  Grégoire  X11I  a  vécu  aussi  quatre- 
vingt-trois  ans.  Sa  complexion  était  robuste 
et  son  esprit  excellent  :  il  était  bon  dans 
toute  la  force  du  terme ,  habile  dans  le  gou- 
vernement modéré,  bienfaisant  et  grand  au- 
mônier. 

Voilà  les  noms  des  personnages  dont  parle 
la  sainte  Ecriture,  et  des  principaux  person- 
nages de  l'Eglise  qui  ont  vécu  quatre-vingts 
ans  et  au  delà.  J'ai  tracé  en  peu  de  mots  et 
avec  vérité  leur  caractère  ou  leur  éloge  : 
mais  de  manière  que,  suivant  ma  façon  de 
penser,  ce  caractère  a  quelque  rapport  avec 
la  longueur  de  la  vie ,  longueur  qui  dépend 
beaucoup  des  mœurs  et  de  la  fortune,  ou, 
pour  parler  plus  clairement,  des  inclinations 
et  de  Fétat  des  personnes. 

Ce  que  j'ai  voulu  faire  remarquer,  c'est, 
1*  que  les  personnes  qui  ont  un  tel  caractère 
parviennent  plus  ordinairement  à  une  longue 
vie  ;  S*  que  celles  qui  ont  un  caractère  opposa, 
quoique  moins  favorablement  disposées  pour 
nue  longue  vie,  peuvent  cependant  quelque- 
fois pousser  très-loin  leur  carrière. 

MANIÀBB  DOlfT  LES  HABITANTS  DE  LA-NOGVELLU 
ATLANTIDE  ÉTAIENT  PARVENUS  A  LA  CONNAIS* 
SANCfi  DÛ  CHRISTIANISME. 

Nova  Allantis,  ont.  med. 

Trois  jours  après  que  nous  eûmes  débarqué 
à  Bensalem ,  un  homme  que  nous  n'avions 
point  encore  vu  vint  nous  visiter  dans  la  mai- 
son que  nous  occupions.  11  portait  un  turban 
de  couleur  blanche,  orné  d'une  croix  rouge, 
et  une  étole.  de  toile  très-propre  autour  du 
cou.  En  entrant  il  Gt  une  petite  inclination,  et 
il  nous  dit  ensuite  :  Par  mon  emploi,  je  suis 
chargé  du  soin  de  cette  maison,  destinée  à  la 
réception  des  étrangers  que  la  Providence  nous 
envoie  ;  et  far  ma  vocation  ,  je  surs  prêtre  de 
■  Jésus-Chrtst;  ainsi,  je  me  suis  rendu  ici  pour 
vous  aider  en  toutes  choses,  et  comme  étran- 
gers, et  comme  chrétiens.  Je  vous  annonce  que 
cet  état  vous  accorde  encore  six  semaines  de 
séjour.  Si  vos  affaires  demandent  un  terme 

plus  long,  je  peux  vous  Yaccorder Ne  voue 

mettez  point  en  peine  de  votre  dépense,  le  tré- 

eor  public  fournira  à  tout Si  vous  avez 

quelque  demande  particulière  à  faire  au  gou- 
vernement, communiquez-la-moi,  et  croyez  que 
la  réponse  que  je  vous  ménagerai  sera  favora* 

bte Nous  lui  répliquâmes  que  nous  ne 

trouvions  point  de  paroles  asseï  fortes  pour 

lui  témoigner  toute  notre  gratitude Que 

nous  étions  si  pénétrés  des  bontés  que  nous 
éprouvions  chaque  jour,  qu'il  nous  .semblait 
avoir  en  quelque  sorte  sous  les  veux  l'image 
du  bonheur  dont  on  jouît  dans  le  ciel,  puis- 
qu  après  avoir  été  pendant  longtemps  aux 
portes  de  la  mort,  nous  étions  enfin  parvenus 
dans  un  lieu  où  l'on  ne  goûtait  que  des  con- 
solations  Nous  ajoutâmes  que  nos  langues 

sécheraient  dans  nos  bouches  plutôt  que 
d'oublier  jamais  ni  lui,  ni  sa  nation  dans  nos 

prières Nous  le  suppliâmes  de  croire  que 

nous  lui  étions  aussi  étroitement  dévoués  que 
des  mortels  peuvent  l'être  à  d'autres  mor- 
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tels  ;  qu'en  cette  qualité  nous  mettions  hum- 
blement à  ses  pieds  nos  personnes  et  tout  ce 
qne  nous  possédions. 

11  nous  répondit  qu'il  était  prêtre,  et  qu'il 
ne  désirait  d'autre  récompense  que  celle  du 
prêtre,  c'est-à-dire  une  amitié  fraternelle  ée 
notre  part,  et  le  salut  de  nos  corps  aussi  bien 

que  celui  de  nos  âmes Nous  lui  dîmes  : 

puisque  nous  voici  assemblés  .des  extrémités 
do  l'univers,  et  qu'étant  chrétiens  les  uns  et 
les  autres,  nous  espérons  de  nous  réunir 
dans  le  ciel,  nous  souhaiterions  savoir  com- 
ment ce  pays,  si  éloigné  et  séparé  par  tant 
de  mers  vastes  et  inconnues  de  la  terre  qne 
le  Sauyeura  habitée  pendant  sa  vie  mortelle, 
s'est  converti  à  la  foi,  et  quel  a  été  son  apôtre. 
11  fut  aisé  de  juger  à  l'air  de  son  visage  que 
notre  question  lui  plaisait  infiniment  :  Vous 
avez  pleinement  gagné  mon  eeeur  par  la  pre- 
mière question  que  vous  me  faites,  nous  dtt-il, 
car  elle  me  fait  connaître  que  voue  cherches 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu.  Je  satisferai 
donc  volontiers  et  en  peu  de  mots  à  votre  de- 
mande. 

Environ  vingt  ans  après  l'ascension  du  Sei- 
gneur, le  peuple  de  Renfufe.  villemaritime  si- 
tuée à  Varient  de  cette  contrée,  aperçut  pen- 
dant une  nuit  claire  et  sereine,  à  mille  pas  du 
rivage,  une  colonn'e  de  lumière  de  figure  cylin- 
drique qui  s'élevait  de  la  mer  vers  le  ciel  à  une 
hauteur  tris-considérable ,  et  qui  était  sur- 
montée (Tune  grande  croix  un  peu  plus  bril- 
lante que  la  colonne.  Tout  le  peuple  de  ta  ville 
accourut,  comme  vous  Vimaginez  bien,  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  contempler  cette  merveille; 
et,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  un 
étonnement  qui  le  rendait  immobile,  plusieurs 
se  jetèrent  dans  des  chaloupes  pour  aller  obser- 
ver de  plus  près  un  phénomène  si  surprenant: 
mais  à  mesure  que  les  chaloupes  approchaient 
de  la  colonne  à  la  distance  d'environ  cinquante 
toises,  elles  s'arrêtaient  tout  d'un  coup  sans 

Îouvoir  aller  plus  loin  :  elles  avaient  seulement 
i  liberté  do  tourner  autour  de  la  colonne, 
mais  en  gardant  toujours  cette  distance  de 
cinquante  toises;  en  sorte  qu'elles  formaient 
comme  un  amphithéâtre  auquel  cette  lumière 
céleste  servait  de  spectacle.  Par  hasard,  un  de 
nos  sages  de  la  maison  de  Salomon  (maison  ou 
collège,  mes  chers  frères,  qui  est  véritablement 
rail  'de  ce  royaume)  se  rencontra  dans  une  de 
ces  chaloupes.  Après  apoir  contemplé  pendant 
quelque  temps  avec  attention  et  avec  piété  la 
colonne  et  ta  croix,  il  se  prosterna  la  fàct 
contre  la  terre%  et  ensuite  s' étant  mis  à  genoux, 
il  leva  les  mains  au  ciel  en  adressant  à  bit  m 
cette  prière: 

0  Dieu!  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  vous 
avez  daigné  faire  aux  hommes  de  notre  collège 
et  de  notre  société  la  grâce  spéciale  de  connaî- 
tre que  les  êtres  qui  existent  sont  les  ouvres  d* 
vos  mains,  de  pénétrer  les  secrets  qu'ils  renfer- 
ment, et  de  discerner ,  autant  qu'il  est  permis 
aux  hommes,  les  miracles  divins,  les  omtres  de 
la  nature  et  les  effets  de  Cart  d'avec  les  illu- 
sions du  démon  et  toutes  les  autres  impostures: 
je  reconnais  donc  et  f  atteste  en  présence  ds 
tout  ce  peuple,  que  la  merveille  que  noms  aro*$ 
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devant  tes  yeux  est  V opération  de  votre  doigt 
et  un  miracle  véritable  ;  et  comme  nos  livres 
nous  enseignent  que  vous  ne  faites  jamais  de 
miracle  que  pour  une  fin  divine  et  excellente, 
parée  qu'étant  l'auteur  des  lois  de  la  nature, 
vous  ne  vous  en  écartez  jamais  que  pour  des 
causes  tris-importantes,  nous  vous  supplions 
en  toute  humilité  de  nous  rendre  ce  grand  signe 
favorable,  de  nous  en  accorder  par  Votre  misé- 
ricorde l'intelligence ,  et  de  le  faire  servir  à 
notre  usage  :  faveur  que  vous  êtes  censé  taci- 
tement nous  promettre  en  nous  envoyant  ce  si* 
gne  et  en  V offrant  à  nos  regards. 

Après  qu'il  eut  ainsi  prié,  il  sentit  que  sa 
chaloupe  devenait  libre  et  mobile ,  tandis  que  les 
autres  demeuraient  encore  comme  enchaînées; 
et,  prenant  cela  pour  une  permission  d'appro- 
cher, il  la  fit  avancer  doucement  à  la  rame  vers 
ta  colonne  en  aardant  un  profond  silence  ; 
mais,  avant  quil  y  fût  arrivé,  la  colonne  et  la 
croix  disparurent  et  éclatèrent  en  une  infinité 
détoiles  qui  s'évanouirent  elles-mêmes  en  peu 
de  temps  ;  et  de  tout  ce  spectacle,  il  ne  resta 
qu'un  petit  coffre  de  bois  de  cidre  qui  n'était 
point  mouillé,  quoiqu'il  flottât  sur  l'eau,  et 
d'où  sortait,  du  côté  qui  regardait  le  sage,  un 
petit  rameau  de  palme  verdoyant. 

Le  sage  prit  le  coffre  et  le  plaça  dans  sa 
chaloupe  avec  beaucoup  de  respect.  Aussitôt 
après  le  coffre  s'ouvrit  de  lui-même;  on  y 
trouva  un  livre  avec  une  lettre  enveloppée  dans 
des  linges  et  écrits  tun  et  l'autre  sur  des  mem- 
branes fort  propres.  Le  livre  contenait  tous 
ceUx  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
comme  vous  les  avez;  car  nous  savons  assez 

Îuels  sont  les  livres  que  vos  Eglises  reçoivent. 
'Apocalypse  y  était  comprise  aussi  bien  que 
les  autres  parties  du  Nouveau  Testament,  qui 
n'étaient  pas  encore  publiées  dans  ce  temps+là; 
voici  les  propres  paroles  delà  lettre  : 

«  Moi,  Barthéfemi,  serviteur  du  Très-Haut 
et  apôtre  de  Jésus-Christ,  j'ai  été  averti  par 
un  ange  qui  m'a  apparu  dans  une  vision  de 
gloire,  d'abandonner  ce  cqffre  aux  flots  de  la 
mer.  Je  rends  donc  témoignage  au  peuple  vers 
lequel  la  providence  de  Dieu  le  conduira,  et  je 
lui  annonce  qu*en  le  recevant  il  recevra  le  sa- 
lut, la  paix  et  la  bonne  volonté  de  la  part  du 
Père  et  du  Seigneur  Jésus. 

Dieu  fit  encore,  au  sujet  de  ce  livre  et  de  cette 
lettre,  un  miracle  insigne  et  semblable  à  celui 
qu'il  opéra  en  communiquant  aux  apôtres  le 
don  des  langues  ;  car  non  seulement  les  habi- 
tants du  pays,  mais  aussi  les  Syriens,  les  Per* 
sans  et  les  Indiens  y  qui  étaient  alors  parmi 
nous,  lurent  le  livre  et  la  lettre  avec  la  même 

{acilité  que  s'ils  avaient  été  écrits  dans  leur 
angue  naturelle.  Ainsi,  mes  frères,  cette  terre 
m  été  préservée  de.  l'infidélité  par  une  arche, 
comme  les  restes  de  l'ancien  monde  le  furent 
des  eaux  du  déluge;  et  c'est  ainsi  que  l'apôtre 
S»  Barthélemi  nous  annonça  l'Evangile  aune 
manière  toute  miraculeuse. 

Il  finit  là  son  discours  parce  qu'an  messa- 
ger rinl  le  demander,  et  l'on  ne  dit  riôn  de 
plus  dans  cette  conférence  (1). 

(1)  On  sent  bien  que  ce  récit  est  One  Action  inci» 
dénie  à  ki  grande  lictiou  <k  U  nouvelle  Atlantide  ;  maïs 
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tlUttS  fcft  BELlOlO*  Et  DE  MORAÎ.fe  RftXFEA» 
mis  DAVIS  LA   FABLE   DE   PROMÉTBÉB. 

Ex  sapienlid  vet&um,  parab.  xxvt. 
Jupiter  accueillit  favorablement  une  re- 
quête que  les  hommes  lui  présentèrent  con* 
tre  Prométhée.  Celui-ci,  mécontent  du  pro* 
cédé  de  Jupiter,  résolut  de  s'en  venger  à 
1  occasion  d'un  sacrifice.  Après  avoir  tué  et 
mis  en  pièces  deux  taureaux ,  il  renferma  la 
graisse  et  toutes  les  bonnes  chairs  dans  la 
peau  de  l'un,  et  tous  les  os  dans  la  peau 
de  l'autre  :  affectant  ensuite  une  grande 
religion  et  un  grand  amour  pour  Jupiter  ♦  il 
lui  donna  le  choix  des  victimes.  Le  père  des 
dieux,  indigné  de  la  fourberie  et  de  la  mau- 
vaise foi  de  Prométhée,  qui  ne  purent  échap- 
per à  ses  resards,  dissimula  et  Gt  tomber  son 
choix  sur  la  victime  mensongère }  mais  il 
médita  en  même  temps  une  .vengeance  écla* 
tante,  et  crut  qu'il  ne  pouvait  affliger  plus 
sensiblement  Prométhée,  qu'en  accablant  de 
maux  le  genre  humain  qui  était  l'œuvre  dont 
Prométhée  se  glorifiait  davantage.  Dans  celte 
vue,  il  ordonna  à  Vulcain  de  fabriquer  une 
femme  parfaitement  belle,  à  laquelle  tous  les 
dieux  s'empressèrent  de  faire  chacun  un  pré* 
sent;  d'où  lui  vint  le  nom  de  Pandote.  Oit 
lui  mit  ensuite  dans  la  main  un  beau  vase» 
dans  lequel  on  avait  renfermé  tous  les  maut 
et  toutes  les  misères  i  au  fond  du  vase,  ou 
avait  cependant  placé  l'espérance.  Pandore 
s'adresse  d'abord  à  Prométhée,  elle  lui  pré- 
sente) le  vase,  et  l'invite  à  en  faire  l'ouver- 
ture. Une  saffe  défiance  empêcha  Prométhée 
d'acquiescer  a  celle  invitation  :  alors  Pandore 
s'adressa  à  Epimélhée ,  frère  de  Prométhée  s 
celui-ci,  moins  habile  et  moins  avisé  que  sou 
frère,  n'hésita  point,  et  il  ouvrit  étourdiment 
le  vase;  alors  les  maux  de  toute  espèce  s'en- 
volèrent avec  précipitation  :  Epimélhée  déso- 
lé, s'empressa  bien,  et  s'efforça  de  refermer  le 
vase  ;  mais  il  n'était  plus  temps:  tous  les  maux 
étaient  déjà  sortis,  ctil  put  à  peine  retenir 
l'espérance  qui  était  encore  au  fond  du  vase* 
Enfin,  Jupiter  se  rappelant  tous  les  griefs 
qu'il  avait  contre  Prométhée,  et  outré  sur- 
tout de  ce  qu'en  dernier  lieu  il  avait  osé  at- 
tenter à  la  chasteté  de  Pal  las ,  le  chargea  de 
chaînes,  elle  condamna  à  un  supplice  qui 
ne  devait  point  avoir  de  fin.  Dans  ce  dessein, 
il  le  fit  conduire  sur  le  Mont-Caucase,  et  lier 
si  étroitement  à  une  colonne,  qu'il  était  privé 
de  toute  liberté  de  mouvement;  cependant, 
un  aigle,  par  ordre  de  Jupiter,  était  occupé 
pendant  le  jour  à  lui  dévorer  le  foie;  et  afin 
que  le  tourment  de  Prométhée  pût  recom- 
mencer tous  les  jours ,  son  foie  renaissait 
toutes  les  nuits.  Le  supplice  de  Prométhée  ne 
fut  pourtant  pas  éternel.  Hercule  ayant  tra- 
versé l'Océan  dans  up  vase  que  lui  avait 
donné  le  soleil,  parvint  jusqu'au  Mont-Cau- 
case, tua  l'aigle  a  coups  de  flèches,  et  délivra 
Prométhée... 

on  sent  en  même  temps  que  cette  Ûçtion,  indifférente 
en  son  espèce  pour  l'objet  principal  que  Bacon  avait  en 
vue,  n'a  pu  être  imaginée  et  mise  en  œuvre  que  par  urt 
auteur  pénétré  d'amour  et  de  vénération  pour  le  chfi* 
stianismei 

(  Vinqt^siXê) 
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Voilà  les  circonstances  de  la  fable  de  Pro- 
mélhée ,  qui  ont  trait ,  non  aux  arts  et  aux 
sciences  ,  comme  les  au'res  circonstances  , 
mais  aux  mœurs  et  à  la  religion  ,  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  connaître.  Sous  l'appa- 
reil du  double  sacrifice  offert  à  Jupiter,  nous 
voyons  ingénieusement  représentée,  la  per- 
sonne d'un  homme  vraiment  religieux,  et 
celle  d'un  hypocrite.  Dans  le  premier  se  trou- 
vent les  entrailles  ,  symbole  de  la  charité , 
ainsi  que  les  chairs  bonnes  et  utiles  :  on  y 
trouve  surtout  la  graisse  ,  cette  partie  de  la 
victime  spécialement  consacrée  à  l'usage  des 
dieux,  parce  que  l'inflammation  dont  elle  est 
susceptible,  1  odeur  qu'elle  répand,  et  la  fu- 
mée qui  s'en  élève,  sont  très-propres  à  signi- 
fier l'amour  et  le  zèle  aui  s'enflamme  pour  la 
§loire  de  Dieu ,  et  s'élève  vers  le  ciel  ;  mais 
ans  l'autre  sacrifice  ,  on  ne  trouve  que  des 
os  arides  et  décharnés ,  qui  remplissent  ce- 
pendant la  peau,  et  offrent  les  apparences 
d'une  magnifique  et  superbe  victime.  On  voit 
ici  très-clairement  désignés  ,  les  rits  pure- 
ment extérieurs ,  les  cérémonies  vaines  et 
stériles  dont  les  bommes  n'enflent  et  ne  char- 
gent que  trop  souvent  le  culte  divin  :  rits  et 
cérémonies  qui  servent  plutôt  comme  moyen 
à  l'ostentation,  que  comme  aliment  à  la 
piété  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  les  hom- 
mes de  se  jouer  de  Dieu ,  en  lui  offrant  ces 
vains  simulacres  de  religion  ;  ils  lui  en  impo- 
sent encore,  et  ils  prétendent  qu'il  les  a 
choisis  et  prescrits  lui-même.  C'est  ce  dont 


homme  afflige  son  âme  pendant  un  jour,  et 

Îu'tï  fasse  comme  un  cercle  de  sa  tête  (Isaie, 
VIII,  5)? 

De  ce  qui  a  trait  à  la  religion ,  la  parabole 
passe  ensuite  à  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs 
et  à  l'étal  de  la  vie  humaine.  Tout  le  monde 
sait  et  suppose  avec  fondement,  que  Pandore 
n'est  autre  chose  que  la  volupté  ou  la  cupi- 
dité enflammée;  et  voilà  pourquoi  Vulcain 
(divinité  qui  préside  au  feu)  en  est  censé  le 
père.  Or,  c'est  effectivement  la  volupté  qui 
est  la  première  source  de  cette  infinité  de 
maux  qui,  joints  aux  regrets  cruels,  mais 
trop  tardifs,  ont  fondu  sur  l'esprit,  sur  le 
corps  et  sur  la  fortune  de  tous  les  individus 
de  la  nature  humaine.  Je  vais  plus  loin  et 
j'ajoute,  que  les  maux  qui  désolent  les  répu- 
bliques et  les  royaumes  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  les  guerres,  les  séditions ,  les  oppres- 
sions, ont  aussi,  dans  la  volupté,  leur  source 
ordinaire;  mais  il  est  bon  de  remarquer 
combien  ingénieusement  la  fable ,  sous  les 
personnages  de  Promélhée  et  d'Epiméthée, 
nous  a  peint  les  deux  états  ou  les  deux  ta- 
bleaux ue  la  vie  humaine  ;  car  les  sectateurs 
d'Epiméthée,  c'est-à-dire  les  hommes  incon- 
sidérés et  qui  ne  s'occupent  point  de  l'avenir, 
s'attachent  d'abord  à  tout  ce  qui  leur  parait 
doux  dans  le  moment  présent ,  et  par  là  se 
jettent  dans  une  multitude  d'angoisses,  de 
troubles ,  de  calamités  qui  les  tourmentent 
et  contre  lesquels  ils  sont  contraints  de  lut- 
ter pendant  presque  tous  les  moments  de 
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leur  vie.  Cependant  ils  se  repaissent  de  folio» 
espérances ,  et  ces  jouets  trompeurs  de  leur 
imagination  forment  le  seul  adoucissement 
de  leur  misère.  Ceux,  au  contraire,  qui  sui-» 
vent  les  leçons  de  Prométhée,  je  veux  dire  les 
hommes  prudents  et  qui  prévoient  l'avenir, 
préviennent  et  savent  écarter  bien  des  maux 
et  des  traverses  ;  mais  cependant,  il  est  tou- 
jours vrai  qu'ils  se  privent  d'une  multitude 
de  satisfactions  et  de  plaisirs;  qu'ils  sont  sans 
cesse  aux  prises  avec  leur  propre  nature  ; 
et,  ce  qui  est  bien  plus  fâcheux,  qu'ils  soat 
intérieurement  tourmentés  et  consumés  par 
une  foule  de  chagrins  et  de  craintes  aux-» 
quelles  ils  se  livrent;  car,  attachés  comme 
ils  sont  à  la  colonne  de  la  nécessité,  une  infi- 
nité de  peines  qui ,  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle elles  se  succèdent,  rappellent  l'idée  de 
/  aigle,  déchirent  et  rongent  leur  cœur  ;  et  si 
quelquefois  ils  éprouvent,  ainsi  qu'il  arri- 
vait a  Prométhée  pendant  la  nuit,  quelque 
relâche  et  quelque  diversion  à  leurs  peines, 
ce  soulagement  dure  peu  :  bientôt  de  nou- 
velles anxiétés  et  de  nouvelles  craintes  pren- 
nent la  place  des  premières  ;  en  sorte  que . 
dans  la  classe  même  des  hommes  qui  sui- 
vent les  leçons  de  Promélhée ,  il  en  est  très- 
peu  qui  jouissent  pleinement  des  avantages 
que  leur  offre  la  Providence,  et  qui  vivent 
exempts  de  troubles  et  de  soucis.  Dans  le 
vrai,  personne  ne  peut  parvenir  à  celle 
exemption,  qu'à  la  faveur  d'Hercule,  c'est-à- 
dire  à  la  faveur  de  celte  force  d'esprit  et  de 
celte  constance  qui,  étant  préparée  à  tout,  et 
à  qui  tout  étant  égal,  envisage  sans  crainte, 
jouit  sans  dégoût,  et  souffre  sans  impatience. 

C'est  encore  une  chose  digne  de  remarque, 
que  cette  force  n'est  point  naturelle  à  Pro- 
méthée ;  qu'elle  lui  vient  d'ailleurs,  et  qu'elle 
est  la  suite  d'une  protection  qu'on  lui  ac- 
corde ;  car  aucune  force  innée ,  purement 
naturelle,  ne  serait  capable  de  produire  un 
si  grand  effet  ;  mais  celte  force  est  donnée  à 
Promélhée  par  le  soleil,  et  apportée  des  ex- 
trémités de  l'Océan.  C'est  effectivement  la 
sagesse  qui ,  élant  à  uotre  égard  comme  le 
soleil  de  l'âme,  nous  donne  celte  force;  et 
c'est  par  la  méditation  assidue  de  l'incon- 
stance et  des  ondulations,  pour  ainsi  dire,  de 
la  vie  humaine,  comme  par  une  autre  navi- 
gation de  l'Océan,  qu'elle  nous  arrive. 

Virgile  a  réuni  ces  deux  poinlt  dans  les 
vers  suivants  : 

Félix  gui  pstuit  rerum  cognoscere  causas, 
Quique  meius  mnnes  et  inexorabile  fajNm, 
SubjecU  pedibus  strêptumque  Acherontis  avart. 

Heureux  le  Mge  instruit  des  lois  de  la  nature. 
Qui  du  vasie  univers  embrasse  In  structure. 
Qui  dompte  et  toute  aux  pieds  d'importunes  erreurs. 
Le  sort  inexorable  et  de  busses  terreurs. 

Mais  pour  consoler  les  hommes  et  les  pré* 
munir  contre  les  faux  prétextes  et  contre  la 
crainte  excessive  que  fa  petitesse  et  la  fra- 
gilité do  leur  nature  leur  inspiraient 
peut-être,  de  ne  pouvoir  jamais  parvenir  à  la 
force  et  à  la  constance  dont  il  s'agit,  la  pa- 
rabole ajoute  très-ingénieusement  qu'Her- 
cule ,  ce  héros  d'une  si  vaste  stature ,  Ira» 
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versa  cependant  l'Océan  dans  une  coupe  ou 
dans  un  vase  de  ce  genre  ;  c'est  dans  ces  mê- 
mes vues  ou  dans  le  même  sens,  qu'augurait 
si  avantageusement  Sénéque  de  la  nature 
humaine,  lorsqu'il  disait  :  //  est  beau  d'avoir 
en  même  temps  et  la  fragilité  d'un  homme,  et 
la  sécurité  dun  dieu.  Mais  il  est  une  circon- 
stance importante  de  la  parabole  que  nous 
avons  mise  à  l'écart,  pour  traiter  de  suite  les 
points  qui  avaient  de  la  connexion  entre 
eux,  a  laquelle  il  faut  maintenant  revenir; 
je  veux  parler  du  dernier  crime  de  Promé- 
thée ,  de  son  attentat  sur  la  chasteté  de  Mi- 
nerve.  Ce  crime  était  sans  doute  le  plus 
grand  de  tous  :  et  c'est  aussi  le  crime  qui  lui 
attira  le  plus  grand  de  tous  les  supplices ,  je 
veux  dire  le  déchirement  habituel  de  ses  en- 
trailles ;  mais  quelles  vues  se  proposait,  dans 
celle  partie,  1  auteur  de  la  parabole?  Point 
d'autre,  ce  me  semble,  que  de  nous  faire  con- 
naître que  les  hommes,  enflés  de  leur  habi- 
leté dans  les  arts ,  et  de  la  variété  de  leurs 
connaissances,  tentent  fréquemment  de  sou- 
mettre au  jugement  de  leurs  sens  et  de  leur 
raison  la  sagesse  divine  elle-même  :  d'où  ré- 
sulte nécessairement  dans  leur  âme  un  dé- 
chirement et  une  agitation  qui ,  n'ayant  au- 
cune fln,  ne  leur  permet  aucun  repos. 

L'instruction  que  nous  avons  donc  à  tirer 
de  cette  partie  de  la  parabole,  c'est  que,  so- 
bres et  humbles  dans  notre  sagesse,  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue,  que  s'il  est  des 
vérités  intelligibles  à  l'homme,  il  en  est  d'au- 
tres qui  ne  sont  intelligibles  qu'à  Dieu  seul  ; 
et  que  si  les  sens  ont  leurs  oracles, la  foi  a 
aussi  les  siens  ;  que  nous  devons  bien  soi- 

Î pieusement  distinguer  des  premiers  :  c'est 
à,  dis-je,  ce  que  nous  ne  devons  jamais  per- 
dre de  vue  dans  nos  recherches,  a  moins  que 
nous  ne  voulions  nous  forger  une  religion 
particulière  et  une  philosophie  toute  imagi- 
naire. ,  ^        ...  . 

Voilà,  dans  la  fameuse  fable  de  Prométhée, 
ce  que  nous  croyons  avoir  trait  à  la  morale 
et  à  la  religion.  Nous  ne  prétendons  pas  ce- 
pendant nier  qu'elle  ne  renferme  bien  des 
circonstances  qui  paraîtraient  faire  aux  my- 
stères de  notre  foi  une  allusion  très-singu- 
lière ;  je  peux  surtout  citer  un  exemple,  Her- 
cule naviguant  dans  une  coupe,  pour 
délivrer  Promélhée.  Ce  trait  ne  présente-l-il 
pas  évidemment  la  flgure  du  Verbe  de  Dieu 
qui  est  venu  dans  la  chair,  comme  dans  un 
vase  fragile»  pour  racheter  le  genre  humain? 
Mais  nous  ne  voulons  nous  permettre  au- 
cune conjecture  en  ce  genre,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  nous  reproche  de  porter  un  feu 
étranger  sur  l'autel  du  Seigneur. 

la  cuatosrré  de  péitétRER  les  divins  mt- 

•TftuS,  PUHIB  DANS  LA  PERSOHNE  DE   PEU- 

•rail. 

toe  sapientè  veter.,  par.  x< 

La  fable  nous  apprend  que  Penthée  eut  la 
curiosité  de  voir  les  sacrifices  ou'on  offrait 
secrètement  à  Bacchus,  et  que  dans  ce  des- 
sein, il  monta  sur  un  arbre;  mais  qu'en  pu- 
nition de  s*  curiosité  sacrilège,  il  tomba 


m 


dans  un  état  de  démence  cl  de  frénésie.  L<* 
caractère  propre  de  sa  démence  était  de  voir 
tous  les  objets  doubles,  il  voyait  deux  soleils* 
deux  villes  de  Thèbcs  ;  lorsqu'il  s'empros*- 
sait  de  retournera  Thèbes,  et  qui)  était  pré* 
de  rentrer  dans  celte  ville,  une  autre  ville  de 
Thèbes  s'offrait  à  ses  regards ,  et  l'engageait 
à  revenir  sur  ses  pas.  Toute  sa  vie  seconsu* 
mait  ainsi  à  marcher  en  avant,  à  retourner 
en  arrière»  elllans  cette  alternative  intermi-*- 
nable  de  mouvements  opposés* 

On  a  voulu,  parcelle  fiction,  nous  âppfett* 
dre  que  les  hommes  qui ,  par  une  audace 
téméraire,  et  ne  se  souvenant  pas  assez  de  la 
condition  des  mortels,  montent  sur  les  plus 
grandes  hauteurs  de  la  nature  et  de  la  philo* 
sophic  (comme  sur  un  arbre  très- élevé), 
prétendant  découvrir  de  ces  hauteurs  les  my* 
stères  divins,  tombent  dans  un  état  dïncertr* 
tude,  d'hésitation  et 'de  perplexité  qui  n'a 
point  de  terme.  La  lumière  de  la  simple  na* 
ture  et  la  lumière  qui  émane  immédiatement 
de  la  Divinité,  étant  différentes  l'une  de  l'au* 
tre,  ils  sont  affectés  à  l'égard  de  l'une  et  dé 
l'autre,  comme  s'ils  voyaient  deux  soleils;  et 
parce  que  les  actions  de  la  vie,  ainsi  que  les 
déterminations  de  la  volonté  dépendent  de 
l'entendement  comme  règle  et  comme  prin* 
cîpc*  il  s'ensuit  que  de  plus ,  ils  ne  sont  pas 
moins  flottants  dans  leurs  volontés  que  dans 
leurs  opinions;  qu'ils  ont  toujours,  pouf 
ainsi  dire,  deux  villes  de  Thèbes  sous  les 
yeux;  qu'après  avoir  cru  voir  la  vérité  d'un 
côté,  un  moment  après' elle  disparaît  et  se 
montre  de  l'autre,  et  qu'ainsi  ils  errent  sans 
cesse,  sans  pouvoir  jamais  se  fixer. 

LA  SUPERSTITION  ET  LE  FAUX  2&LE  CONTRAIRES 
AUX  PROGRÈS  DE  LA  PHILOSOPHIE,  ET  LA  VÉRH 
TABLE  HEL1GION  FAVORABLE  A  SES  PROGRÈS. 

Cogilataet  visa,  p.  11,  et  organum  scientia- 

rumt  p.  89. 

La  superstition,  ainsi  que  le  zèle  aveugle 
et  excessif  de  la  religion  ont  été  dans  tous 
les  temps  très^contraires  aux  progrès  de  il 
philosophie  naturelle.  L'histoire  grecque  nous 
apprend  que  les  premiers  philosophes  qui 
assignèrent  à  la  foudre  et  aux  tempêtes  des 
causes  purement  naturelles,  furent  à  ce  titre, 
condamnés  comme  impies  envers  les  dieux  ; 
et  nous  savons  que  quelques  anciens  pères 
de  l'Eglise  n'ont  guère  mieux  traité  (t)  1rs 
cosmographes  qui,  fondés  cependant  sur  des 
démonstrations  dont  personne  aujourd'hui 
ne  conteste  la  certitude,  avaient  soutenu  que 
la  terre  était  ronde,  et,  conséquemment,  qu'il 
existait  des  antipodes.  11  y  a  plus,  et  l'on  peut 
dire  que,  dans  1  étal  actuel  des  choses,  la  con- 
dition des  auteurs  qui  traitent  de  In  natu.c 
est  plus  difficile  et  plus  dangereuse,  par  une 
suite  de  l'imprudence  des  théologiens  sco- 
lastiquesqui, après  avoir  réduit  en  art  et  sou- 
mis en  une  méthode  la  théologie  (ce  qu'en 
ne  conteste  pas  qu'ils  ne  fussent  en  droit  de 

(I)  La  note  que  nous  avons  jugé  convenable  de  fui  ni 
sur  cet  article,  s'éiant  étendue  sous  notre  plume  jus* 
qu'à  devenir  une  dissertation,  nous  rayons  renvoyé* 
à  la  lin  du  volume,  pour  y  être  placée  tous  le  lin  « 
tféclaircMement. 
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frire)»  ont  osé  incorporer  à  la  religion,  I  épi- 
*  neuse  et  contcnlicuse  philosophie  d'Àristole. 
J'ajoute  encore  que  dans  ce  siècle,  les  auteurs 
les  plus  favorablement  accueillis  »  sont  ceux 
qui  croient  pouvoir  marier  légitimement ,  si 
je  peux  m  exprimer  de  la  sorte,  et  marient  / 
effectivement  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
solennité  v  la  .théologie  avec  la  philosophie, 
c'est-à-dire r la  foi  avec  les  sens,  et  par  une 
agréable  variété  d'objets,  nattant  ainsi  les 
esprits  des  hommes,  occasionnent  cependant 
une  confusion  des  choses  divines  avec  les 
humaines,  qui  a  les  suites  les  plus  fâcheuses. 
Dans  le  vrai ,  si  l'on  veut  bien  y  faire  atten- 
tion, cette  injuste  et  pcrûde  alliance  n'est  pas 
moins  dangereuse  à  la  philosophie  naturelle, 
que  le  serait  une  inimitié  ouverte  ;  car,  dans 
cette  alliance  et  cette  société  de  la  théologie 
avec  la  philosophie,  on  n'admet  que  ce  qui 
est  reçu  en  philosophie  :  toutes  les  amélio- 
rations, additions  et  changements  en  mieux, 
sont  exclus  avec  une  opiniâtre  sévérité  ;  enGn, 
on  peut  dire  que,  vers  les  atterrissements, 
pour  ainsi-dire,  vers  les  nouveaux  rivages, 
et  les  nouvelles  régions  qu'acquiert  en  s'avan- 
fant  la  philosophie,  la  religion  répand  à 
pleines  mains  les  découragements  et  les  in- 
justes défiances.  En  effet,  les  uns  (et  ce  sont 
les  plus  simples)  semblent  appréhender, 
qu'en  pénétrant  plus  avant  dans  la  nature, 
on  n'aille  au  delà  des  bornes  qu'a  placées  la 
sagesse  ;  et  ce  qu'on  dit  avec  raison  des  my- 
stères divins  dont  la  plupart  sont  vraiment 
impénétrables,  ils  rappliquent  aux  secrets 
de  la  nature,  qu'il  ne  nous  est  pourtant  pas 
défendu  de  vouloir  pénétrer.  Les  seconds, 
plus  fins- que  les  premiers,  pensent  que  si  on 
ignorait  pleinement  les  causes  des  effets  na- 
turels, on  aurait  plus  de  facilité  à  faire  re- 
marquer dans  chacun  d'eux  la  providence 
et  la  main  de  Dieu ,  ce  qu'ils  imaginent  être 
fort  important  pour  la  religion;  mais  agir 
de  la  sorte,  n'est-ce  pas  vouloir,  par  le  men- 
songe, plaire  au  Dieu  de  la  vérité?  D'autres 
craignent  les  suites  de  l'exemple  :  ils  crai- 
gnent que  les  mouvements  et  les  révolutions 
dans  la  philosophie  n'entraînent  aussi  des 
révolutions  et  des  mouvements  dans  la  reli- 
gion; d'autres  enGn  paraissent  appréhender 
que  dans  les  recherches  sur  la  nature,  on 
n'aboutisse  à  des  découvertes  qui,  dans  l'es- 
prit surtout  des  ignorants ,  renversent  ou 
ébranlent  du  moins  la  religion  ;  mais  ces  deux 
dernières  craintes  ne  peuvent  partirqued'une 
sagesse  véritablement  animale,  et  supposent 

Sue  les  hommes  qui  en  sont  atteints,  recèlent 
ans  le  secret  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
coeurs,  des  défiances  et  des  doutes  sur  la  cer- 
titude de  la  religion,  et  sur  la  supériorité  de 
la  foi  sur  les  sens  :  et  par  eette  raison ,  crai- 
gnent que  la  recherche  de  la  vérité  dans  les 
choses-naturelles,  ne  soit  dangereuse  à  la  re- 
ligion et  à  la  foi.  Mais  tout  homme  qui  veut 
réfléchir,  s'assure  bientôt  qu'au  contraire  la 
philosophie  naturelle  est,  après  les  saintes 
Ecritures,  le  remède  le  plus  assuré  contre  la 
superstition ,  et  en  même  temps  l'aliment  de 
la  loi  le  plus  solide  :  et  qu'ainsi,  elle  a  été  bien 
justement  donnée  à  la  religion ,  comme  sa 
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plus  fidèle  servante,  puisque,  tandis  que  la 
religion  nous  révèle  la  volonté  de  Dieu ,  la 
philosophie  naturelle  nous  manifeste  sa  puis- 
sance; et  celui-là,  sans  doute,  ne  se  trompait 
pas,  qui  disait  aux  Saducéfens  dans  l'Kvan- 
gile:  Vous  êtes  dans  l'erreur,  vous  ignores  le 
témoignage  que  rendent  les  Ecritures^  ei  la 
puissance  de  Dieu,  joignant  ensemble,  et  ne 
permettant  pas  de  séparer  le  travail  pour  con- 
naître la  volonté  de  Dieu,  et  le  travail  pour 
connaître  sa  puissance.  Cependant,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  des  obstacles  que  là  philoso- 
phie a  éprouvés  dans  ses  progrès,  puisque  l'i- 
gnorance et  le  zèle  indiscret  de  certains  person- 
nages lui  avaient  rendu  défavorable  lareliçi  on, 
qui  a  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  hommes. 

DANGEREUX  EFFETS  DE  LA  SUPEBST1TIOX. 

Serm.  fid.  cap.  17. 

Il  vaudrait  mieux  n'avoir  sur  la  Divinité, 
qu'une  opinion  flottante,  ou  même  n'en  avoir 
aucune,  que  d'en  avoir  une  qui  soit  indigne 
d'elle.  Le  premier  cas  serait  celui  de  .l'infi- 
délité, le  second,  celui  de  l'injure;  or,  la  su- 
perstition est  vraimentinjuricuseàlaDivinilé. 
J'aimerais  mieux,  dit  assez  à  propos  Plutar- 
que,  que  les  hommes  disent  :  le  Plutarque  dont 
on  parle  n'a  jamais  existé  dans  le  mande,  que 
si  Ion  disait  :  il  a  existé  un  certain  Plutarque 
qui  était  dans  V usage  de  dévorer  et  de  manger 
ses  enfants  aussitôt  qu'ils  étaient  nésf  qui  t*t 
ce  que  les  poètes  racontent  de  Saturne.  Si  la 
superstition  est  injurieuse  à  la  Divinité,  elle 
est,  d!un  autre  cité,  dangereuse  pour  les 
hommes.  L'athéisme  laisse  encore  à  l'homme 
le  sens  commun,  la  philosophie,  ï'amoar  na- 
turel, les  lois ,  le  désir  d'une  bonne  réputa- 
tion. Or,  toutes  ces  choses,  quand  il  n'y  aurait 
Joint  de  religion,  pourraient  encore  conduire 
une  sorte  de  vertu  morale  extérieure  ;  mais 
la  superstition  détruit  tout  cela,  et  exerce  sur 
les  esprits  des  hommes  une  tyrannie  absolue. 
L'athéisme  excite  rarement  des  troubles  dans 
les  étals,  parce  que  les  athées  usent  d'une 

Î grande  réserve,  et  sont  attentifs  à  ne  rien 
aire  qui  puisse  compromettre  leur  propre 
sûreté.  On  voit  même  que  des  temps  qui  in* 
dînaient  vers  l'athéisme,  tels  que  ceux  d'Au- 
guste, ont  été  tranquilles  ;  mais  la  superstition 
a  ruiné  bien  des  royaumes  et  des  républiques 
parce  qu'elle  introduit  un  nouveau  premier 
mobile  qui  entraîne  toutes  les  sphères  de 
l'empire.  Le  peuple  est  le  maître  de  la  super- 
stition ;  et  sous  le  rèane  de  la  superstition , 
les  sages  sont  obligés  d'obéir  aux  fous;  les 
raisonnements  cèdent  à  la  pratique,  tandis 
que  la  pratique  devrait  céder  aux  raisonne- 
ments. Dans  le  concile  de  Trente,  ou  les 
théologiens  scolastiques  jouirent  d'un  grand 
crédit,  quelques  prélats  observèrent  avec 
beaucoup  de  sens,  que  ces  théologiens  res- 
semblaient aux  astronomes  qui  ont  imaginé 
des  cercles  excentriques,  des  épkycles  et 
d'autres  figures  de  ce  genre ,  pour  expliquer 
les  phénomènes ,  sachant  très-bien  cepen- 
dant que  rien  de  semblable  n'existait  dans  la 
nature;  que  les  théologiens  avaient  de  même 
inventé  une  multitude  d'axiomes  et  de  théo- 
rèmes également  subtils  et  compliqués,  pour 
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justifier  re  qui  se  pratiquait  dans  l'Eglise. 
Voici  quelles  sont,  à  mon  avis,  les  sources 
de  la  superstition  :  les  cérémonies  et  les  rits 
qui  flattent  les  sens  ;  les  exagérations  d'une 
piété  pharisaYque  et  purement  extérieure  ; 
un  respect  outré  pour  les  traditions,  qui  ne 
peut  qu'être  à  charge  à  l'Eglise  ;  les  artifices 
employés  par  les  supérieurs  ecclésiastiques 

imur  satisfaire  leur  ambition  et  leur  cupidité  ; 
os  égards  pour  les  bonnes  intentions,  portés 
à  l'excès,  et  qui  ouvrent  ainsi  la  porte  aux 
chimères  et  aux  nouveautés  ;  les  exemples 
pris  dans  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes, 
appliqués  mal  à  propos  k  la  Divinité,  d'où 
résulte  nécessairement  un  mélange  d'imagi- 
nations sans  liaison  et  sans  suite  ;  enfin,  les 
temps  où  règne  la  barbarie,  et  qui  sont ,  en 
outre,  remplis  de  troubles  et  de  calamités. 

La  superstition  sans  voile  est  vraiment 
difforme;  et  il  en  e*t  de  sa  ressemblance 
avec  la  religion ,  comme  de  la  ressemblance 
qu'a  le  singe  avec  les  hommes  :  la  ressem- 
blance de  cet  animal  avec  l'homme  le  fait 
paraître  plus  laid  :  et  la  ressemblance  de  la 
superstition  avec  la  religion  fait  ressortir 
davantage  sa  difformité;  de  même  encore  que 
les  viandes  les  plus  saines ,  quand  elles  se 
corrompent,  se  tournent  en  petits  vers,  des 
rits  et  des  usages,  très- bons  en  eux-mêmes, 
UQe  fois  altérés,  dégénèrent  en  une  multitude 
d'observances  vaines  et  minutieuses. . 

On  pousse  quelquefois  Téloignement  de  la 
superstition  d'un  côté  jusqu'à  retomber  dans 
la  superstition  de  l'autre;  ce  qui  arrive  lors- 
que des  hommes  s'imaginent  que  leur  reli- 
gion sera  d'autant  plus  saine  et  plus  pure , 
qu'ils  se  seront  écartés  davantage  des  super- 
stitions qui  la  souillaient  auparavant.  11  faut 
donc,  en  réformant  la  religion,  agir  comme 
un  sage  médecin  qui  purge  le  corps,  c'est-à- 
dire,  prendre  garde«qu'avec  les  humeurs  qui 
sont  corrompues,  on  n'expulse  les  humeurs 
qui  ne  le  sont  pas  ;  et  c'est  l'inconvénient 
où  tombe  ordinairement  le  peuple ,  quand 
lui-même  est  le  réformateur  (1). 

(t)  L'auteur  qui  a  traduit  les  Essaie  civils,  n'a  tra- 
ouil  le  chapitre  de  la  superstition  que  depuis  ces  pa- 
roles, ta  superstition  sans  voilé  :  nous  en  ignorons  la 
raison,  k  moins  qu'il  n'ait  cru  que  Bacon  n'était  point 
ici  d'accord  avec  lui-même;  qu'il  donnait  mal  a  pro- 
pos la  préférence  à  l'athéisme  sur  la  superstition,  el 
qu'on  pouvait  abuser  de  sa  doctrine. 

Bacon,  *ans  doute,  a  raison  de  dire  que  l'athéisme 
n'a  point  fait  autant  de  mal  que  la  superstition,  en 
entendant,  par  l.i  superstition,  les  schisme»,  les  héré- 
sies et  les  guerres  dont  elle  a  été  l'occasion.  La 
raUon  en  est  bien  simple;  c'est  que  les  athées  n'ont 
jamais  Tait  de  corps  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  eu  de  na- 
tions athées,  et  qu'au  temps  de  Bacon,  il  n'y  avait 
point  encore  eu  d'expériences  faites  en  grand  sur  l'a- 
théisme ;  mais  l'on  a  eu  toute  sorte  de  raison  de  s'é- 
lever contre  Baylc,  quand  il  a  prétendu  qu'il  pouvait 
exister  une  société  d'athées,  et  que  l'athéisme  était 
préférable  a  l'idolâtrie.  Tous  les  chrétiens,  sans  di- 
stinction de  sectes,  ont  cru  que  cette  opinion  de  Bayle, 
qui  a  quelque  rapport  avec  ce  quo  dit  Bacon,  était  un 
paradoxe,  et  un  paradoxe  très-dangereux.  Les  écri- 
vains protestants,  aussi  bien  que  les  catholiques,  l'ont 
prouvé  jusqu'à  l'évidence.  Ainsi  l'athéisme ,  jusqu'à 

{m  ésenf,  nous  en  contenons,  a  fait  moins  de  mal  que 
a  superstition,  prise  dans  le  sens  où  Bacon  la  prend 
1ans  cet  article,  et  Bacon  a  eu  raison  de  le  dire;  mais 
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Erratis  nescienieg  scripturat  fteque  potentiam 
Dei  (Matth.,  XXII,  29).  Vous  êtes  dans 
I  erreur,  parce  que  vous  ne  connaissez 
par  les  saintes  Ecritures,  et  la  puissance  do 
Dieu. 

C'est  sur  cette  sentence  que  sont  fondés 
tous  les  canons  de  l'Eglise  contre  les  héré- 
tiques. Deux  sources  de  Terreur  ou  de  l'hé- 
résie ,  l'ignorance  de  la  volonté  de  Dieu  ,  ei 
l'ignorance,  ou  du  moins  la  connaissance 
trop  superGcielle  de  sa  puissance.  La  volonté 
de  Dieu  nous  est  révélée  plus  particulière- 
ment par  les  saintes  Ecritures  ;  devlà  l'ordre 
de  l'Apôtre,  consultez,  ecrutamini.  La  puis- 
sance de  Dieu  nous  est  plus  particulièrement 
révélée  par  les  créatures  ;  de-là  la  règle,  eon 
iemplex,  contemplamini.  Il  faut  tellement 
soutenir  la  plénitude  de  la  puissance  dans 
Dieu,  qu'on  ne  jette  point  de  louche  ni  de 
tache  sur  sa  volonté;  et  il  faut  tellement  sou- 
tenir la  bonté  de  la  volonté  dans  Dieu,  qu'on 
ne  limite  point  sa  puissance  ;  ainsi ,  la  véri- 
table religion  occupe  le  milieu  entre  la  su- 
perstition et  les  hérésies  superstitieuses  d'une 
part ,  l'athéisme  et  les  hérésies  profanes  de 
l'autre.  La  superstition  refusant  de  prendre 
la  lumière  des  Ecritures  pour  guide ,  et  se 
livrant  aux  traditions  dépravées  ou  apoery- 

Ï)hes ,  aux  -nouvelles  révélations ,  ou  aux 
àusses  interprétations  de  l'Ecriture,  invente 
et  révo  sur  la  volonté  de  Dieu  beaucoup  de 
choses  qui  sont  peu  conformes,  qui  sont 
même  contraires  aux  témoignages  des  Ecri- 

si  les  athées  existaient  en  corps ,  s'ils  formaient  une 
troupe  considérable,  ils  en  feraient  incomparablement 
davantage,  et  sûrement  Bacon  ne  l'aurait  pas  nié  : 
parce  qu'enfin  les  hommes  qui  errent  sur  quelques 
points  de  la  religion,  comme  les  hérétiques  ordinai- 
res .  conservent  toujours  les  grands  principes  de  la 
morale,  c'est-à-dire,  les  grands  motifs  de  foire  le  bien 
et  d'éviter  le  mal  ;  au  lieu  qu'aucun  de  ces  motifs  ne 
subsiste  et  ne  pourrait  subsister  dans  une  naiion  d'a- 
thées, si  ces  athées  sont  conséquents.  Nous  exceptons 
de  la  classe  des  chrétiens  que  Bacon  appelle  ici  su- 
perstitieux ,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  les 
anabaptistes  :  ces  hérétiques  sont  assurément  aussi 
dangereux  à  la  société  que  les  athées  ;  mais  c'est  une 
secte  monstrueuse  qui  n'avait  point  de  modèle,  et  qui, 
vraisemblablement,  n'aura  jamais  d'imitateurs  dans 
toute  la  suite  des  siècles.  Bacon  l'avait  principalement 
en  vue,  lorsqu'il  a  pat  lé  si  vivement  contre  la  super- 
stition. 

Nous  croyons  devoir  mettre  soua  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  et  peut-être  ne  verront -ils  pas,  sans  élou- 
ncment,  cette  espèce  d'adjuration  et  de  pronostic , 
que  le  P.  Norsenne  adressait  en  1624  à  tous  les  pu* 
tentais.  Pro  virions  reges  omnes  utqne  magnâtes  pro» 
toïo  et  in  nomine  Dei  obtesior  ut  hydrœ  istius  eajmt 
penitm  abseindant ,  neque  régna  sua ,  suas  duiones  ei 
autos  tôt  porterais  atque  monsttis  seaiere  permittant  ; 
alioquin  enim  prmpotenti  virgâ  ferreà  Deus  forlis  et 
tantm  trindex  impietatis ,  eos  et  iliorum  régna  confrin 
get  :  nuncergo,  reges,  intelligite...QnM/.  in  Gènes. , 
p.  1850,  ou  mieux  encore,  p.  669,  dans  les  exem- 
plaires sans  carton. 
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I un*  ;  mais  l'athéisme  et  la  théomachie  se 
soulèvent  et  s'agitent  contre  la  puissance  de 
Dieu.  L'athée  refuse  de  croire  à  la  parole  de 
pieu,  qui  nous  révèle  sa  volonté,  parce  qu'il 
refuse  de  croire  à  la  puissance  de  celui  à  qui 
pourtant  tout  est  possible  ;  les  hérésies  qui 
proviennent  de  celte  source,  paraissent  donc 
plus  graves  que  les  autres,  par  la  même  rai- 
son que  dans  165  gouvernements  politiques  , 
c'est  un  plus  grand  crime  de  porter  des 
atteintes  à  la  puissance  et  à  la  majesté  du 
prince,  que  d'en  porter  à  sa  réputation.  Mais 
1rs  hérésies ,  qui  attaquent  la  puissance  de 
Dieu,  sans  parler  du  pur  athéisme,  ont  trois 
degrés  de  malice  plus  grands  les  uns  que  les 
autres,  et  n'ont  cependant  qu'un  seul  et 
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du  bien)  :  ce  mystère ,  ou  ce  prétexte ,  c'est 
d'absoudre  la  volonté  de  Dieu  de  toute  accu- 
sation de  malice.  Le  premier  degré  appartient 
à  ceux  qui  admettent  deux  principes  égaux, 
opposés  entre  eux  et  combattant  l'un  contre 
l'autre,  l'un  principe  du  bien,  et  l'aucre  prin- 
cipe du  mai*  Le  deuxième  degré  est  consti- 
tué "par  oeux  qui  conviennent  que  ce  serait 
compromettre  indignement  la  majesté  de 
Dieu,  que  d'admettre  un  principe  positif  et 
actif  dont  l'essence  serait  de  le  combattre  ; 
maïs  après  avoir  écarté  une  erreur  aussi  in* 
jurieuse  à  Dieu ,  ils  retombent  dans  une 
autre  qui  ne  Test  guère  moins,,  puisqu'ils 
admettent  un  autre  principe  également  op-r 
posé  à  Dieu,  mais  négatif  seulement  et  pri- 
vatif; car  ils  prétendent  qu'il  est  de  la  nature, 
de  la  substance ,  de  l'essence  de.  toute  ma- 
tière, et  de  toute  créature,  détendre  au  néant, 
de  retomber  par  elle-même  dans  la  confu- 
sion et  dans  le  néant.  Les  défenseurs  de  cette 
opinion  ignorent  donc  que  ta  même  toute- 
puissance  est  aussi  nécessaire  pour  faire  de 
quelque  chose  rien,  que  pour  taire  de  rien 
quelque  chose.  Le  troisième  degré  est  rem- 
pli par  ceux  qui  bornent  et  restreignent  l'o- 
pinion précédente  aux  actions  humaines  qui 
participent  du  péché  :  ils  prétendent  que  ces 
actions  dépendent  substantiellement  et  sans 
aucun  enchaînement  de  cause ,  de  la  volonté 
intrinsèque  et  du  libre  arbitre  de  l'homme , 
et  conséquemment  ils  donnent  plus  d'étendue 
^  la  science  de  Dieu  qu'$  sa  puissance  :  ou 
pour  m 'expliquer  plus  correctemept  (  la 
peience  de  Dieu  étant  auspi  dans  la  réalité 
une  puissance  ),  ils  prétendent  que  la  partie 
de  la  puissance  de  Dieu,  par  laquelle  il 
tonnait,  s'étend  à  plus-  d'objets  que  la  partie 
de  la  puissance  par  laquelle  il  met  en 
inoqvement  et  il  exécute  ;  en  sorte  qu'il 
est  des  actions  que  Dieu  connaît  comme  fu- 
tures, dans  lesquelles  il  n'influe  point,  qu'il 
ne  prédestine  cl  ne  prépare  point. 

On  trouverait  quelque  analogie  entre  cette 
opinion  ou  ce  procédé,  et  celui  d'Ëpicure 
qui,  pour  supprimer  le  destin  et  lui  substi- 
tuer le  hasard  ,  imagina  d'introduire  dans  le 
fjsième  de  Démocrite  la  déclinaison  des 
plonies  ;  imagination  qui  a  été  l'objet  de  la 
|!ensu,re  el  <Jw  mépris  de  tous  les  hommes 


sages  ;  mais  je  reviens  et  je  dis  :  les  auteurs 
de  cette  opinion  ne  prennnenl  donc  pas  garde 
que  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  Dieu  comme 
auteur  et  comme  principe,  et  qui,  par  diffé- 
rentes chaînes  ou  degrés ,  ne  remonte  pas 
jusqu'à  lui ,  serait  un  nouveau  principe,  in- 
dépendant de  Dieu,  qui*  tiendrait  lieu  d* 
Dieu  ,  et  serait  en  quelque  sorte  Dieu  lui- 
même.  Aussi  l'opinion  dont  nous  venons  de 
parler  est  justement  rejetée  comme  contraire 
a  la  puissance  et  à  la  dignité  de  Dieu.  On 
n'en  est  pas  moins  parfaitement  bien  fondé 
à  dire ,  en  propres  termes ,  que  Dieu  n'est 
pas  l'auteur  du  mais  non  parce  qu'il  n'est 
pas  fauteur  de  l'action  mauvaise,  mais  parcs 
qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  ce  qu'elle  a  de  mau- 
vais mon  quia  non  auctor,  sea  quia  non  malû 

DIFFÉRENCE  ENTRE  LES  VÉRITABLES  CHtt&TIEffl 
ET  CERTAINS   HÉRÉTIQUES   ENTHOUSIASTES. 

Médit,  sacrœ ,  t .  h  ,  p.  MM). 

Si  nous  sommes  hors  de  nous-mêmes .  c'est 
avec  Dieu  :  si  nous  sommes  à  nous-mêmes, 
c'est  avec  vous.  Sive  mente  excedimus , 
Léo  :  sive  sobfii  sumus  ,  vobis  (  Il  Cor. , 
V,  13). 

Voilà  l'image  Gdèle,  le  véritable  caractère 
d'un  homme  profondément  pénétré  de  La  re* 
ligion,  et  d'un  ouvrier  de  Dieu ,  digne  de  ce 
nom  auguste.  Sa  conversation  avec  Dieu  est 

Kleine  de  transports,  d'ardeurs  et  d'extases, 
e  là  ces  gémissements  ineffables,  ces  tres- 
saillements de  joie,  ces  ravissements  d'esprit, 
ces  défaillances  de  l'âme  ;  mais  sa  conversa- 
tion avec  les  hommes ,  ne  respire  que  la 
douceur,  la  modestie,  la  complaisance;  de  là 
cette  déclaration  de  l'apôtre  cl  tant  d'autres 
déclarations  de  cette  espèce  (I  Cor.,  IX,  22), 
je  me  suis  fait  tout  à  tous.  Le  contraire  ar- 
rive aux  hypocrites  et  aux.  imposteurs  ;  c*e*l 
en  présence  du  peuple  et  dans  les  églises , 
que  ceux-ci  s'enflamment ,  se  transportent 
et  sont  tout  en  désordre,  comme  s'ils  étaient 
agités  d'une  fureur  divine  ;  mais  prenez  la 
peine  de  les  observer  dans  la  solitude,  lors- 

3u'ils  méditent  et  courersent  avec  Dieu»  loin 
u  spectacle  des  hommes,  et  vous  Terres 
que  leurs  conversations  non  seulement  sont 
froides  et  sans  mouvement ,  mais  que  leurs 
procédés  ne  respirent  que  malice  et  que  ja- 
lousie; c'est-à-dire,  qu'au  contraire  de  ce 
qui  arrivait  à  S.  Paul ,  ils  sont  à  eux-mêmes 
en  présence  de  Dieu,  et  hors  d'eux-mêmes  en 
présence  des  hommes. 

APOLOGIE  DE  LA  SCIENCE  CONTRE  LE  FAUX  Z&LE 
DE  QUELQUES  THÉOLOGIENS  ',  RÈGLES  QC'o* 
DOIT  Y  OBSERVER  :  ELLE  NE  CONDUIT  POIXT 
A  L'ATHÉISME. 

De  augment.  scient.  /,  1.  vers.  init. 

Dans  la  guerre  que  l'ignorance  a  déchirée 
3ux  lettres,  elle  a  souvent  été  secondée  par 
le  faux  z£le  des  théologiens  et  le  mépris  dé- 
daigneux des  politiques.  J'entends  les  pre- 
miers soutenir  que  la  science  est  une  de  ces 
choses  qu'on  ne  doit  jamais  prendre  qu>n 
petite  quantité  et  avec  prudence  :  qu'on  d«;*ir 
linpiodçfé  de  la  scieuce ,  g  été  le  premier 
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péché  et  l'origine  de  la  chute  de  l'homme  ; 
qu'encore  aujourd'hui  il  v  a  je  ne  sais  quoi 

3ui  tient  du  serpent  dans  la  science,  puisque 
ans  les  esprits  où  elle  habite >  elle  produit 
l'enflure,  la  science  enfle,  scientia  inflat  (ICor,, 
VIII,  l);.que  Salomon  nous  assure  qu'il  n'y 
a  point  de  fin  à  multiplier  les  livres,  cl  qu'une 
lecture  assidue  afflige  et  use  le  corps  (EccL, 
XII ,  12);  et  ailleurs  :  qu'une  grande  sagesse 
donne  lieu  à  une  grande  indignation ,  et  que 
plus  on  augmente  sa  science,  plus  on  augmente 
ses  douleurs  (Ibid.,  I,  13);  que  saint  Paul 
nous  avertit  de  ne  point  nous  laisser  tromper 

Sar  une  fausse  et  vaine  philosophie  (Col.,  JI, 
)  ;  que  l'expérience  nous  apprend  que  des 
hérésiarques  ont  élé  communément  des  hom- 
mes très-habiles;  que  les  siècles  les  plus 
savants  ont  penché  vers  l'athéisme; enfin, que 
la  contemplation  des  causes  secondes  yoile  à 
nos  yeux  la  cause  première* 

Pour  montrer  combien  cette  imputation  est 
fausse  et  mal  fondée,  j'observe,  et  il  est  évi- 
dent que  ces  détracteurs  ne  voient  pas  que 
la  science  qui  a  donné  occasion  à  la  chute 
d'Adam  n'est  point  cette  pure  et  primitive 
science  naturelle  qui  servit  au  premier  homme 
pour  donner  aux  animaux  que  Dieu  lui  con- 
duisit dans  le  paradis ,  des  noms  fondés  sur 
leur  nature,  mais  cette  science  orgueilleuse 
du  bien  et  du  mal,  à  la  faveur  de  laquelle  il 
prétendait  se  rendre  indépendant  de  Dieu  et 
se  donner  la  loi  à  lûi-méme.  Certainement 
aucune  science,  quelque  vaste  qu'on  la  sup- 
pose, ne  peut  produire  l'enflure  de  notre 
âme,  puisque  excepté  Dieu  et  la  contempla- 
tion de  Dieu ,  rien  n'est  capable  de  la  rem- 
plir, et  à  plus  forte  raison  de  l'enfler;  aussi 
Salomon,  parlant  des  deux  sens  de  l'homme 
qui  sont  les  principaux  instruments  de  nos 
découvertes,  la  vue  et  l'ouïe,  assure  que  l'ail 
ne  peut  pas  se  rassasier  de  voir ,  ni  V oreille 
d'entendre  (EccL  1 , 8)  :  si  donc,  toutes  les 
choses  qui  sont  l'objet  de  ces  deux  sens,  ne 
peuvent  les  remplir,  ils  sont  donc  plus  vastes 
u 'elles.  Salomon  parle  dans  le  même  sens, 
e  la  science  et  de  l'esprit  de  l'homme ,  dont 
les  sens  sont  comme  les  émissaires  ;  voici  en 
effet  comme  il  termine  dans  l'Ecclésiasle , 
cette  espèce  de  calendrier  et  d'éphéméride, 
où  il  décrit  les  temps  de  toutes  choses.  Dieu, 
dit-il,  a  fait  toutes  choses ,  et  il  en  a  fait  cha- 
cune dans  son  temps  ;  mais  il  a  livré  le  monde 
aux  recherches  des  hommes  sans  qu'ils  puissent 
connaître  les  ouvrages  qu'il  fait  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  {Ibid.,  III,  11). 
Salomon,  par  ces  paroles,  donne  assez  à  en- 
tendre nue  Dieu  a  fait  l'esprit  humain  sem- 
blable a  un  miroir  capable  de  représenter 
tout  le  monde,  et  aussi  avide  de  connaissance 
que  l'œil  l'est  de  lumière  :  que  cet  esprit, 
non  seulement  s'empresse  et  prend  plaisir  à 
contempler  les  événements  divers  et  les  ré- 
volutions qui  remplissent  les  siècles,  mais 
qu'il  voudrait  encore  découvrir  les  lois  in- 
violables et  pénétrer  les  immuables  décrets 
de  la  nature;  et  quoique  Salomon  paraisse 
insinuer  que  le  grand  secret  de  la  nature, 
qu'il  appelle  Y  œuvre  Que  Dieu  opère  depuis  le 
commencement  fusquà  la  fin  (Ibid.,  111,  11), 
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se  dérobera  à  toutes  les  recherches  de  l'hom- 
me ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'au  jugement 
de  ce  prince,  le  succès  de  ces  recherches  soit 
au-dessus  de  la  capacité  intrinsèque  de 
1  homme;  mais  l'impossibilité  de  la  décou- 
verte doit  avoir  pour  cause  les  obstacles  à 
.  son  instruction  que  rencontre  l'homme  dans 
le  cours  de  ses  recherches ,  tels  que  sont  la 
brièveté  de  la  vie,  le  défaut  d'ordre  et  d'en- 
semble dans  les  études ,  la  mauvaise  et  per- 
fide méthode  d'enseigner  les  sciences,  et  tant 
d'autres  obstacles  qui  sont  une  suite  de  la 
condition  humaine;  Salomon  n'enseigne-t-ift 
pas  assez  clairement  ailleurs,  qu'il  n'y  a  au- 
cune partie  dans  l'univers  qui  soit  étrangère 
et  impénétrable  aux  recherches  de  l'homme, 
lorsqu'il  nous  dit  que  Vesprit  est  comme  le 
flambeau  de  Dieu,  qui  fait  pénétrer  la  lumihe 
dans  les  lieux  les  plus  cachés;  or ,  si  la  capa- 
cité de  l'esprit  humain  est  si  vaste,  il  est  ma- 
nifeste quil  n'est  point  à  craindre  que  la 
?uantité  de  la  science  puisse  jamais  produire 
enflure  ou  quelque  autre  désordre;  cela  n'est 
à  craindre  que  de  la  qualité  de  la  science, 
qui,  en  quelque  petite  quantité  qu'on  la  sup- 
pose, si  on  la  prend  sans  son  antidote,  porto 
avec  elle  je  ne  sais  quoi  de  venimeux  et  de 
pernicieux  qui  remplit  l'âme  de  flatuosités. 
Cet  antidote,  ou,  si  l'on  veut,  cet  aromate, 
qui,  mêlé  à  la  science,  la  tempère  et  la  rend 
très-salutaire,  c'est  la  charité)  et  c'est  ce  que 
F  Apôtre  nous  fait  entendre,  lorsqu'après  avoir 
dit  que  la  science  enfle,  il  ajoute  que  la  cha- 
rite  édifie.  Cela  s'accorde  encore  avec  ce  qu'il 
enseigne  ailleurs  :  Si  je  parlais,  dit-il,  le  lan- 
gage des  anges,  et  que  je  n'eusse  point  la  cha- 
rité ,  je  serais  comme  un  airain  sonnant  ou 
une  cymbale  retentissante  (1  Cor.,  XIII,  1  )  ;  non 
que  ce  ne  soit  une  chose  excellente  de  parler 
le  langage  des  anges  et  des  hommes ,  mais 
ce  langage,  s'il  n'est  pas  joint  à  la  charité,  et 
si  on  ne  le  rapporte  pas  au  bien  commun  du 
genre  humain  ,  au  lieu  de  produire  quelque 
fruit  solide,  n'enfantera  que  de  la  vaine  gloire. 

Je  reviens  à  ce  que  dit  Salomon,  de  l'excès 
dans  la  lecture  et  dans  la  composition  des 
livres,  et  du  tourment  d'esprit  auquel  donne 
lieu  la  science ,  ainsi  qu'à  cet  avertissement 
que  nous  donne  l'Apôtre  :  Ne  vous  laissez 
point  séduire  par  une  vaine  philosophie  :  et  je 
réponds  que  si  l'on  veut  bien  saisir  le  sens 
des  écrivains  sacrés,  on  verra  qu'ils  préten- 
dent seulement  nous  indiquer  les  conditions 
qui  doivent  accompagner  la  science  humaine 
et  les  bornes  dans  lesquelles  elle  doit  être 
renfermée  ;  mais  qu'ils  ne  prétendent  en  au- 
cune manière  défendre  à  l'homme  d'embras- 
ser dans  ses  recherches  l'univers  tout  entier  : 
et  voici  les  trois  conditions  qu'ils  indiquent. 

La  première,  c'est  que  nous  ne  nous  lais- 
sions pas  tellement  absorber  par  le  plaisir 
que  donne  la  science,  que  nous  perdions  en- 
tièrement de  vue  la  mort  qui  nous  attend;  la 
seconde ,  c'est  que  l'usage  que  nous  ferons 
de  la  science,  aboutisse  a  faire  régner  dans 
notre  âme  la  paix ,  au  lieu  d'y  produire  le 
trouble;  la  troisième,  c'est  que  nous  n'ima- 
ginions point  que  ,  par  l'étude  de  la  nature. 


«19 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQLK. 


nous  puisions  jamais  pénétrer  les  mystères 
divins, 

Car  la  première  condition ,  Salomon ,  dqns 
le  même  livre,  nous  dit  très-bien  :fai  re- 
connu que  la  sagesse  était  autant  au-dessus  de 
l'imprudence  que  la  lumière  est  au-dessus  des 
ténèbres;  les  yeux  du  sage  sont  dans  sa  tête, 
l'insensé  marche  dans  les  ténèbres  :  et  néan- 
moins foi  reconnu  que  le  sage  meurt  aussi 
bien  que  l'insensé.  (Eccl.,  \l%  14).  Quanta  la 
seconde,  il  est  certain  que  si  la  science  donne 
lieu  A  quelque  inquiétude  ou  quelque  trouble 
clans  notre  âme ,  ce  ne  peut  être  que  par  ac- 
cident: car  la  scjence  en  général ,  et  l'admis 
cation  (qui  est  comme  une  semence  de  la 
Science) ,  sont  agréables  par  elles-mêmes  ; 
mais  lorsqu'on  en  tire  des  conclusions  qui , 
appliquées  mal  à  propos  aux  affaires  qui 
nous  intéressent, excitent  en  nous  des  craintes 
ou  des  désirs  qui  vont  jusqu'à  l'excès,  c'est 
plors  que  nous  éprouvons  ces  peines  et  ces 
troubles  d'esprit  dont  nous  parlons  ;  la  science 
n'est  plus  alors  une  lumière  sèche ,  pour  me 
servir  des  termes  d'Heraclite,  ce  philosophe 
obscur,  qui  appelait  ainsi  une  Ame  bien  cons- 
tituée :  mais  elle  est  une  lumière  humide  et 
trempée  dans  les  humeurs  des  passions, 

La  troisième  règle  mérite  une  discussion 
plus  exacte,  et  il  est  important  de  nous  y  ar- 
rêter un  peu  plus.  Effectivement,  si  quel- 
qu'un espère  tirer  de  la  contemplation  des 
choses  matérielles  et  sensibles,  assez  de  lu- 
mières pour  pouvoir  découvrir  la  nature  ou 
la  volonté  de  Dieu ,  il  est  certainement  trom- 
pé par  une  vaine  philosophie  :  car  la  contenez 
pLition  des  créatures,  quant  aux  créatures 
eUcs-mémes  ,  produit  bien  la  science;  mais 
quant  A  Dieu ,  elle  ne  produit  que  l'admira-* 
tion  qui  est  comme  une  espèce  de  science 
abrupte,  quasi  abrupta  scienlia.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  très-judicieusemenlaux platoniciens, 
que  les  sens  nous  font  apercevoir  le  soleil; 
pms  que  ce  même  soleil  qui  découvre  à  nos  yeux 
le  globe  terrestre ,  leur  dérobe  le  ciel  et  les 
étoiles  ;  c'est  ainsi  que  les  sens  qui  nous  dé- 
couvrent les  choses  naturelles,  nous  cachent 
en  même  temps  les  célestes  ;  et  il  est  arrivé 
de  là  que  quelques  savants  sont  tombés  dans 
l'hérésie,  parce  que,  portés  sur  les  ailes  des 
9t»ns,  et  par  conséquent  sur  des  ailes  de  cire, 
ils  ont  essayé  de  voler  jusque  dans  le  sein  de 
la  Divinité. 

11  est  des  personnages,  avons-nous  dit,  qui 
osent  avaocer  qu'une  irop  grande  science  fait 
pencher  l'esprit  vers  l'athéisme  •  et  que  l'i- 
gnorance des  causes  secondes  favorise  et  fait 
naître  la  piété  à  l'égard  de  la  cause  première: 
je  leur  dirais  volontiers  avec  Job  :  Dieu  a-t-il 
uonç  besoin  et  nous  saurait-il  gré  de  notre 
mensonge  (Jofc,  X11I,7)  ?  car  il  est  constant 
qu'ordinairement  Dieu  n'opère  rien  dans  la 
pâture  que  par  l'action  des  causes  secondes  ; 
et  si  l'on  prétendait  persuader  le  contraire, 
ce  serait  vouloir  foire  servir  l'imposture  à  la 
gloire  de, Dieu;  ce  serait  véritablement  im- 
moler A  l'auteur  de  toute  vérité  l'hostie  im- 
pure du  mensonge;  il  est  au  contraire  très- 
ç t'rtain  et  bien  confirmé  par  l'expérience,  que 
ii  vies  connaissances  légères  en  philosophie 


donnent  peut-être  quelque  lenoance  ver»  l'a- 
théisme ,  une  connaissance  plus  profonde  ra- 
mène à  la  religion  ;  et  voici  compieat ,  lors- 
qu'on veut  pénétrer  dans  la  philosophie,  les 
causes  secondes,  comme  voisines  des  sens, 
se  présentent  d'abord  les  premières  :  si  Ton 
s'y  attache  et  on  s'y  arrête,  il  est  possible  que 
la  première  cause  ne  se  présente  point  à  l'es- 
prit;  mais  si  quelqu'un  va  plus  avant,  et 
qu'il  considère  la  dépendance,  la  suite,  Ieo- 
chalnement  de  toutes  ces  causes ,  ainsi  qoe 
toutes  les  œuvres  de  la  Providence ,  il  croira 
alors  facilement,  pour  parler  le  langage  de  la 
mythologie  poétique,  que  l'anneau  le  plus 
élevé  de  cette  chaîne  naturelle  est  attaché  au 
pied  du  trône  de  Jupiter. 

Pour  dire  tout ,  en  un  mot,  il  n'y  a  qu'une 
affectation  de  modestie  et  de  sobriété  dans  ?a 
sagesse,  bien  vaine  et  bien  mal  entendue, 
qui  puisse  engager  A  prétendre  que  nos  con- 
naissances dans  les  livres  des  Écritures  saintes 
ou  des  créatures ,  c'est-à-dire  ,  en  Idéologie 
et  en  philosophie,  peuvent  aller  trop   loin. 
Non  certainement,  elles  ne  peuvent  aller  trop 
loin  I  Que  les  hommes  s  excitent  donc  et 
s'encouragent  hardiment  les  uns  les  antres 
A  augmenter  sans  cesse  la  masse  de  leurs 
connaissances;  qu'ils  prennent  garde  seule- 
ment que  leur  science  serve,  non  A  Venflure, 
mais  A  la  charité;  non  A  l'ostentation,  mais 
A  l'utilité;  qu'ils  aient  encore  l'attention  de 
ne  point  mêler  imprudemment,  et  de  ne  point 
confondre  les  connaissances  que  donne  la 
philosophie,  et  celles  que  fournit  la  théolo- 
gie :  connaissances  assurément ,  ainsi   que 
leurs  sources ,  bien  distinguées  les  unes  des 
autres, 

la  dignité  ue  l*  science  prouvée  pas 

l'écriture. 

X.  I ,  de  augm.  scient,  post  médium. 
Dans  le  dessein  où  nous  sommes  de 
connaître  aux  ignorants  le  prix  et  la 
de  la  science,  nous  commencerons  par  la 
considérer  dans  son  archétype  ou  son  exeut* 
plaire,  c'est-à-dire,  dans  les  attributs  et  les 
actes  de  Dieu,  en  tant  qu'ils  ont  été  révélés 
A  l'homme,  et  qu'ils  peuvent  être  l'objet 
d'une  sage  recherche,  Nous  n'emploierons 
point  ici  le  mot  de  doctrine ,  parce  que  tonte 
doctrine  est  une  science  acquise  ;  et  en  Dieu 
il  n'est  aucune  connaissance  qui  puisse  por- 
ter ce  nom ,  toutes  ses  connaissances  étant 
éternelles  cqmme  lui  ;  nous  nous  servirons 
donc  d'un  autre  nom ,  et  ce  sera  celui  de  sa* 
gesse,  conformément  au  style  de  l'Ecriture. 

Voici  donc  comment  nous  procédons  i 
Dans  les  œuvres  de  la  création,  nous  tovoos 
une  double  émanation  de  la  vertu  ou  force 
divine,  dont  Tune  se  rapporte  à  la  sagesse 
et  l'autre  A  la  puissance,  La  première  se  fait 
particulièrement  remarquer  dans  la  <  réation 
de  la  matière;  et  la  seconde  dans  la  beauté 
de  la  forme  dont  la  matière  fut  ensuite  revê- 
tue. Cette  observation  faite,  nous  disons  qu'il 
n'est  rien  dans  l'histoire  de  la  création  qui 
nous  empêche  de  croire  que  la  matière  ou  la 
masse  informe  du  ciel  et  de  la  terre  ait^té 
créée  dans  un  instant ,  tandis  que  sis  jours 
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furent  employés  A  façonner  celte  matière*  et 
à  la  mettre  en  ordre;  tant  il  est  vrai  que  Dieu 
a  voulu  établir  une  différence  sensible  entre 
les  œuvres  de  sa  puissance  et  celles  de  sa  sa- 

Îesse.  Ajoutons  que,  lorsque  l'Ecriture  parle 
e  la  création  de  la  matière,  elle  ne  nous  ap- 
prend pas  que  Dieu  ait  dit  que  le  ciel  et  la 
terre  te  fasse,  fiât  cœlum  et  terra;  manière  de 
parler  qu'il  emploie  pour  les  œuvres  suivan- 
tes ;  mais  elle  dit  simplement  comme  un  fait, 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre*  Ainsi  pendant 
que  la  création  de  la  matière  se  présente 
comme  l'œuvre  pure  de  la  main9  l'introduc- 
tion de  la  forme  dans  la  matière  porte  le  ca- 
ractère d'une  loi  ou  d'un  décret. 

Après  avoir  parlé  de  Dieu,  parlons  des 
anges  que  la  dignité  de  leur  nature  approche 
davantage  de  la  Divinité.  Nous  voyous  d'a- 
près cette  hiérarchie  céleste,  dont  nous  avons 
I>our  premier  garant  les  écrits  publiés  sous 
e  nom  de  Denys  l'Aréepagite,  que  les  séra- 
phins, c'est-à-dire,  les  anges  de  l'amour, 
occupent  le  premier  rang  dans  les  ordres  des 
anges  :  que  le  second  rang  est  occupé  par  les 
chérubins,  qui  sont  les  anges  de  la  lumière  : 
]e  troisième  et  les  suivants,  par  les  trônes , 
les  principautés  et  les  autres  anges,  caracté- 
risés par  la  puissance  et  le  ministère  :  en 
sorte  qu'il  parait  clair  par  cet  ordre  et  cette 
distribution,  que  les  anges  de  la  science  et 
de  la  lumière  sont  au-dessus  des  anges  dû 
gouvernement  et  de  la  puissance, 

En  descendant  des  esprits  et  des  intelli- 
gences aux  formes  sensibles  et  matérielles , 
nous  lisons  dans  l'Ecriture,  que  la  première 
des  formes  créées  fut  la  lumière  :  or,  la  lu- 
mière dans  les  choses  naturelles  et  corpo- 
relles, correspond  à  la  science  dans  les  cho- 
ses spirituelles  et  immatérielles.  Si  nous 
considérons  les  différents  jours  dans  l'histoire 
de  la  création ,  nous  voyons  encore  que  le 
jour  où  Dieu  se  reposa  et  contempla  ses  ou* 
vres,  fut  béni  préférablement  aux  autres  jours 
où  il  avait  créé  et  mis  en  ordre  toutes  les  par- 
tics  de  l'univers. 

L'œuvre  de  la  création  étant  terminée, 
l'homme  fut  placé  dans  le  paradis  pour  y 
travailler,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'Ecri- 
ture sainte  :  mais  ce  travail  ne  pouvait  être 
que  celui  qui  appartient  à  la  contemplation, 
ç'est-à-dire,  un  travail  qui  ait  pour  un,  non 
une  nécessité  qu'il  faille  satisfaire,  mais  le 
plaisir  et  l'exercice  d'une  activité  qui  n'en- 
traîne ni  peine,  ni  fatigue  ;  car,  puisque  alors 
il  n'y  avait  pour  l'homme  ni  résistance  de  la 
part  des  créatures  à  éprouver,  fit  sueur  de 
visage  à  supporter,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  ses  actions  avaient  pour  destination 
et  pour  Gn  seulement  le  plaisir  et  la  con- 
templation, et  non  le  travail  qui  entraîne  la 
fatigue,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  résultent 
de  ce  travail. 

Il  y  a  plus,  l'homme  a  débuté  dans  le  pa- 
radis par  deux  actions,  qui  ont  été  l'une  et 
l'autre  un  début  de  la  science  ;  il  a  comment 
ce  par  contempler  les  créatures ,  et  ensuite 
il  a  donné  des  noms  convenables  à  chacune 
d'entre  elles.  Effectivement ,  il  ne  faut  point 
confondre  la  science  naturelle ,  qui  a  pour 


objet  les  créatures ,  avec  la  science  qui  a 
occasiooé  la  chute  de  l'homme,  ainsi  que 
nous  avons  averti  plus  haut  :  celle-ci  était  la 
science  morale  du  bien  et  du  mal,  fondée  sur 
la  supposition  que  le  bien  et  le  mal  n'avaient 
point  pour  règlo  et  pour  principe  les  ordres 
ou  les  défenses  de  Dieu ,  mais  reconnais- 
saient une  autre  origine.  C'est  ce  bien  et  ce 
mal  dont  l'homme  a  ambitionné  la  connais- 
sance, sans  doute  dans  le  dessein  de  se  sous* 
traire  totalement  à  l'empire  de  Dieu ,  et  de 
s'appuyer  uniquement  sur  lui-métne  et  sur 
son  libre  arbitre. 

Considérons  ce  qui  arriva  aussitôt  après 
la  chute  de  l'homme.  On  sait  que  l'Ecriture 
sainte  renferme  une  infinité  de  sens  mysté- 
rieux, qu'on  doit  cependant  toujours  enten- 
dre sans  préjudice  de  la  vérité  des  récits 
historiques  et  du  sens  littéral:  d'après  ce  prin- 
cipe ,  on  a  toujours  vu  une  image  des  deux 
vies ,  la  contemplative  et  l'active ,  dans  les 
personnes  de  CaVn  et  d'Abel  et  dans  leurs 
professions  ou  leurs  premières  manières  de 
vivre;  Abel,  qui  était  pasteur,  à  raison  du 
loisir  et  de  la. facilité  de  contempler  le  ciel 
que  donne  la  vie  pastorale ,  est  le  type  de  la 
vie  contemplative;  CaYn  ,  cultivateur  des 
champs,  fatigué  en  conséquence  par  les  tra- 
vaux que  celte  culture  exige  ,  et  obligé  d'a- 
voir le  plus  souvent  les  yeux  fixés  sur  la 
terre  ,  est  la  figure  de  la  vie  active  ;  or,  on 
sait  que  la  faveur  et  le  choix  de  Dieu  tom- 
bèrent sur  le  pasteur,  et  non  pas  sur  le  la- 
boureur. 

Ainsi,  avant  le  déluge,  les  fastes  saerés  qui 
nous  apprennent  très-peu  de  chose  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  ces  temps-là ,  ont  daigné  ce- 
pendant nous  transmettre  les  noms  des  in-» 
venteurs  de  la  musique  et  de  la  métallurgie. 
Peu  de  temps  après  le  déluge ,  le  grand  châ- 
timent dont  Dieu  punit  l'orgueil  humain,  hit 
de  confondre  les  langues,  et  parla,  de  mettre 
le  plus  grand  obstacle  au  libre  commerce  des 
sciences ,  et  à  la  communication  des  lettres 
entre  les  hommes. 

Descendons  jusqu'à  MoYse,  ce  grand  légis- 
lateur, ce  premier  secrétaire  de  Dieu  :  les 
Ecritures  ne  lui  donnent-elles  pas  ce  masrnU 
que  éloge,  qu'il  était  habile  et  savant  dans 
toutes  les  sciences  des  Egyptiens  (Ac  f  .,VII,  22)  ? 
et  l'école  des  Egyptiens  n'était-elle  pas  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  savantes  éco* 
les  du  monde?  Platon  fait  dire  àSolon,  par 
un  prêtre  égyptien  :  Vous  autres  Grecs,  vous, 
n'êtes  toujours  que  des  en  fants  ;  vous  n'avez  ni 
la  science  de  l'antiquité  ni  l'antiquité  de  /q 
science.  Parcourons  la  loi  cérémonielle  do 
Moïse  :  on  sait  qu'on  trouve  dans  cette  loi 


utiles  dans  l'ordre  de  la  religion  ;  mais  quel- 
ques savants  rabbins  ont  travaillé,  non  sans 
succès ,  à  découvrir  dans  les  rits  et  les  céré- 
monies, tantôt  une  vérité  dans  l'ordre  de  la 
nature ,  tantôt  une  autre  vérité  dans  l'ordre 
des  mœurs.  Par  exemple,  quand  il  est  dit  de 
la  lèpre  :  Si  la  lèpre  paraît  comme  en  fleur  .  et 
coure  çà  et  là  sur  la  peau,  l'homme  sera  dé- 


elaré  pur,  et  on  ne  le  renfermera  pas.  Si,  au 
contraire ,  la  chair  vive  est  mêlée  de  lèpre  ,  il 
sera  réputé  impur,  et  en  conséquence  séparé 
par  le  jugement  des  prêtres  î  Lév.,  XIII). 
Un  rabbin  lire  de  cette  loi  ce  principe  de  mé- 
decine, que  tes  pustules  sont  plus  pestilen- 
tielles avant  qu'après  leur  maturité:  un  autre 
en  lire  ce  principe  en  morale,  que  les  hommes 
entièrement  et  notoirement  corrompus  sont 
moins  dangereux  pour  les  mœurs  publiques 
que  ceux  qui  ne  le  sont  que  médiocrcMent  et  en 
partie.  On  voit ,  par  cet  article,  et  d'autres 
semblables  de  la  loi  cérémonielle ,  qu'il  n'est 
pas  sans  apparence,  qu'outre  les  vérités  qui 
appartiennent  à  la  religion ,  cette  loi  n'en 
renfermé  encore  plusieurs  autres  qui  appar- 
tiennent à  la  philosophie. 

Si  l'on  veut  encore  lire  avec  attention  l'ad- 
mirable livre  de  Job,  on  le  trouvera  plein  et 
gros,  pour  ainsi  dire,  des  plus  hautes  vérités 
de  la  philosophie  naturelle.  Par  exemple,  sur 
la  cosmographie  et  la  rondeur  de  la  terre , 
lorsqu'il  dit  que  Dieu  étend  l'aquilon  sur  le 
vide,  et  suspend  la  terre  sur  le  néant ,  qui  ex- 
tendit  aquitonem  super  vacuum  et  appendit 
terram  super  nihilum  [Job,  XXVI,  7),  n'insi- 
nue-t-il  pas  assez  clairement  la  convexité 
du  ciel  dans  ses  extrémités,  l'existence  du 
pôle  arctique,  et  la  suspension  de  la  terre 
dans  les  airs?  et  encore  sur  l'astronomie  et 
les  constellations,  Quand  il  dit  ;  Son  esprit 
a  orné  les  deux,  et  l  adresse  de  sa  main  à  fait 
paraître  le  serpent  tortueux:  spiritus  ejus  or- 
navit  cœlos  et  obstelricante  manu  ejus  eda- 
ctus  est  coluber  tortuosus  (1)  (Ibid.,  i':)?Et 
ailleurs  par  ces  paroles  :  Pouvez-vous  joindre 
ensemble  les  étoiles  brillantes  des  pléiades ,  ou 
détourner V ourse  de  son  cours? Numquidcon- 
jungere  valebis  micantes  stellas  ?  Pleyadas  aut 
gyrum  Arcturiooteris  dissipare  (/6.X  XXVIII, 
31)?  ne  pcint-il  pas  très-élégamment  la  con- 
figuration  immobile  des   étoiles,    toujours 
également  distantes  les  unes  des  autres.  En 
déclarant  dans  un  autre  chapitre  que  c'est 
Dieu  qui  a  créé  les  étoiles  de  l'ourse,  d'orion, 
des  hyades  et  de  l'intérieur  du  midi,  qui  facit 
Arcturum  et  Orionaet  fJyadas  et  interiora  au- 
stri ,   n'indique-t-il   pas    l'abaissement    du 

1>ÔIe  antarlique,  et  ne  le  désigne-t-il  pas  sous 
e  nom  de  l'intérieur  du  midi,  parce  que  les 
étoiles  australes  sont  cachées  sous  notre 
hémisphère?  Ce  que  Job  dit  sur  la  génération 
des  animaux  Annon  sicut  lac  mtusisti  me  et 
sicut  caseum  coagulasli  me,  Ne  m'avez-vous 
pas  fait  d'abord  comme  un  lait  qui  se  caille, 
comme  un  lait  qui  s'épaissit  et  se  durcit  (/6.f 
X,  10}?  est  très-digne  de  remarque,  ainsi  que 
ce  qu  il  ajoute  sur  les  minéraux  dans  le  cha- 
pitre XXVIII,  1  :  Uabel argentum  venarum 
suarurh  principia,  et  auro  locus  est  in  quo 
conflatur,  ferrum  de  terra  tollitur  et  lapis  so- 
lutus  calore,  in  œs  verlitur;  l'argent  a  un  prin- 
cipe de  ses  veines,  et  l'or,  un  lieu  où  il 

(!)  Le  P.  de  Carrière  croil  devoir  traduire 
ainsi:  €  Son  esprit  orne  les  cicux  ri'iiueiuflnhé  d'é- 
«  lotie»,  et  l'adresse  do  sa  main  puissante  a  fait  psi- 
«  ratlre  dans  l'arrangement  de  celles  qui  forment  la 
€  voie  Uteiée,  la  ligure  d'un  serpent  plein  de  replis.  • 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÉLIQl'E. 


a% 


se  forme  :  le  fer  se  tire  de  la  terre,  et  la  pierre 
étant  fondue  par  la  citai  eur,  se  change  en  ai- 
rain. Il  faut  lire  la-suite  du  chapitre.  (1) 

Nous  voyons  encore  dans  la  personne  de 
Salomon,  par  la  demande  que  fait  ce  prince 
de  la  sagesse  et  par  le  don  que  Dieu  lui  en 
accorde,  que  la  sagesse  est  préférable  à  tous 
les  biens  qui  conlribnent  A  la  félicité  de 
Thomme  sur  la  terre.  Plein  des  lumières  que 
lui  communiqua  la  sagesse  reçue,  Salomon, 
non  seulement  écrivit  sur  la  philosophie  mo- 
rale et  divine,  ces  sentences  et  ces  parabo- 
les admirables  qui  remplissent  le  livre  des 
proverbes,  mais  encore  il  composa  Fhistoire 
de  tout  ce  qui  respire  et  a  du  mouvement  sur 
la  terre;  l'histoire  de  tous  les  végétaux,  de- 

Îrais  le  cèdre  qui  couronne  le  Liban*  jusqu'à 
a  mousse  qui  croit  sur  les  murailles,  (IU. Rois, 
IV,  33).  Il  y  a  plus,  ce  roi  si  grand  par  ses  ri- 
chesses, par  la  magniGcence  des  bâtiments 
qu'il  flt  construire,  par  le  nombre  de  ses 
vaisseaux,  par  le  service  de  sa  maison,  par 
l'étendue  de  sa  renommée,  enGn ,  par  tout  ce 
qui  appartient  à  la  gloire,  ne  cueille  de  cette 
immense  moisson,  et  ne  s'approprie  que  l'hon- 
neur de  chercher  et  de  découvrir  la  vérité  ;  car 
il  dit  nettement  :  la  gloire  de  Dieu  est  de  ca- 
cher les  choses,  et  la  gloire  du  roi  est  de  les  dé- 
couvrir (Prov.  XXV,  5).  Comme  si  la  majesté 
divine  se  plaisait  dans  cet  innocent  et  aima* 
ble  jeu  des  enfants  (2),  qui  se  cachent  afin 
qu'on  les  trouve  :  et  comme  s'il  n'y  avait 
rien  de  plus  honorable  pour  les  rois,  que  de 
jouer  avec  Dieu  au  même  jeu;  les  rois  •or- 
tout,  pouvant  disposer  dans  leurs  Etats  de 
tant  d'hommes  de  génie,  et  possédant  df  s  ri- 
chesses  à  la  faveur  desquelles  ils  pourraient 
rechercher  et  découvrir  tous  les  secrets  de  la 
nature. 

Dieu  ne  s'est  pas  conduit  autrement,  aprfo 
que  Nôtre-Sauveur  a  paru  dans  le  monde  ; 
car  ce  divin  mattre  a  fait  usage  de  son  pou- 
voir, pour  dissiper*  l'ignorance  (ainsi  qu'il 
parait  par  les  conférences  qu'il  eut  avec  les 
prêtres  et  les  docteurs  dans  le  temple),  avant 
de  l'employer  à  soumettre  la  nature,  parlant 
et  de  si  grands  miracles.  L'avènement  du 
Saint-Esprit  a  été  encore  principalement 
figuré  par  la  forme  de  langue,  et  le  don  Tes 
langues.  Or,  les  langues  ont-elles  d'autre 
mérite  que  d'être  les  véhicules  des  sciences? 

C'est  ainsi  que,  lorsqu'il  fut  question  d'ins- 
truments pour  propager  l'Evangile ,  Dieu  fit 
d'abord  tomber  son  choix  sur  des  hommes 

(1)  L'Iiéhreu  peut  se  rendre  ainsi  :  Oit  a  trouvé  U 
secret  de  tirer  l'argent  de  la  mine  où  il  cm  cachée  et 
de  mettre  l'or  d;ms  le  creuset  pour  l'affiner  :  ou  a 
trouvé  le  secret  de  tirer  de  la  terre  te  fer,  el  de  fon- 
dre les  pierres  en  airain. 

(2)  Bacon  se  ptolt  d.ns  celle  réflexion.  Il  ta  r* 
pèle  dans  le  Novum  organum.  Dans  l'Opuscule  r#^» 
tala  et  visa  posi  med.f  il  ajoute  ce  qui  anil.  t  (Vue 
f  gloire  attachée  à  la  découverte  des  secret»  que  |>k»u 
f  avait  voulu  nous  cacher,  et  qui  auuoblit  v6m»- 
c  bleiuent  la  nature  humaine,  est  encore  iTanu^t 
c  plus  précieuse,  qu'elle  ne  peut  jamais  exciter  •*< 
<  troubles  ni  de  remords  d.uis  les  âmes,  et  que  dilfc- 
«  rente  en  cela  des  autres  avantages  qu'on  ol*Mn«j 
«  dans  la  société  civile,  elle  ne  s'acquiert  an  prèft»» 
i  dicc,  cl  avec  le  mécontentement  de  personne.  • 
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absolument  ignorants  et  sans  lettres,  et  qui 
n'eurent  d'autres  lumières  que  celles  qu  ils 
reçurent  du  Saint-Esprit.  Dieu  voulait  par 
là  humilier  la  sagesse  humaine  et  faire  con- 
naître plus  évidemment  son  immédiate  et 
divine  influence.  Mais  aussitôt  après  qu'il 
eut  rempli  ses  vues  à  cet  égard,  et  dans  l'âge 
qui  suivit  immédiatement  les  temps  aposto- 
liques ,  il  voulut  que  les  sciences  profanes 
servissent  comme  de  suivantes  à  la  divine  vé- 
rité. C'est  dans  cette  vue  qu'il  s'est  servi 
{principalement  de  la  plume  de  saint  Paul, 
e  seul  des  apôtres  qui  fût  lettré,  pour  écrire 
les  divines  Ecritures. 

Aussi  nous  voyons  qu'un  fort  grand  nom- 
bre des  anciens  évéques  et  des  pères  de  l'E- 
glise, étaient  très-savants  dans  toutes  les 
sciences  profanes.  Quand  l'empereur  Julien 
eut  défendu  aux  chrétiens,  par  un  édit*  de 
fréquenter  les  écoles  publiques,  cette  défense 
fut  regardée  comme  un  moyen  de  détruire  la 
religion  chrétienne,  plus  dangereux  que  les 
sanglantes  persécutions  des  empereurs  pré- 
cédents; et  quand  Grégoire  1,  évéque  de 
Rome,  qui  d'ailleurs  était  un  excellent  per- 
sonnage, s'efforçait  d'abolir  la  mémoire  des 
antiquités  païennes,  et  des  auteurs  païens  (1), 
les  gens  de  bien  eux-mêmes  n'approuvèrent 
pas  cette  entreprise,  11  y  a  plus,  dans  l'inon- 
dation des  peuples  Scythes  du  côté  du  Nord, 
et  des  Satrazins  du  côté  de  l'Orient,  tous  les 
précieux  restes  des  sciences  profanes,  n'au- 
raient-ils pas  péri  totalement  et  sans  res- 
source sans  l'Eglise  chrétienne  ?  n'est-ce  pas 
elle  seule  qui  les  recueillit  et  les  conserva  dans 
son  sein  ? 

Mous  avons  sous  les  yeux  un  exemple  ré- 
cent de  ce  que  peut  la  science  :  les  jésuites 
qui,  partie  par  leur  propre  goût,  partie  pour 
ne  point  laisser  cet  avantage  à  leurs  adver- 
saires, ont  cultivé  les  lettres  avec  tant  de 
succès,  combien,  par  là,  n'ont-ils  pas  prêté 
de  force  à  l'Eglise  romaine?  combien  n  ont- 
ils  pas  contribué  à  l'affermir  et  à  réparer  ses 
pertes  ? 

Enfin,  pour  terminer  cette  partie,  nous 
observons,  qu'outre  l'ornement  et  le  lustre 
que  les  belles-lettres  prélent  à  la  foi  et  à  la 
religion,  elles  leur  rendent  encore  deux  ser- 
vices très-importants.  Le  premier,  c'est  qu'el- 
les nous  excitent  puissamment  à  exalter  et  à 
célébrer  la  gloire  de  Dieu  ;  il  est  vrai  que  le 
Psalmiste  et  les  autres  écrivains  sacrés  nous 
invitent  souvent  à  contempler,  à  publier  les 
inagniflques  et  admirables  œuvres  de  la  Pro- 
vidence; mais  si  nous  de  pénétrions  pas  plus 
avant ,  si  nous  nous  bornions  à  considérer 
leurs  apparences  extérieures,  telle?  qu'elles 
se  présentent  à  nos  sens,  Dieu  serait  par  là 
faiblement  gloriGé,  et  nous  lui  ferions  la 
même  injure  que  si  nous  voulions  juger  de  la 
richesse  et  de  l'abondance  d'un  grand  maga- 
sin de  pierres  précieuses,  par  ce  qui  se  trouve 
étalé  dans  la  rue  à  la  vue  des  passants. 

L'autre  service,  c'est  que  la  philosophie 
nous  fournit  contre  l'infidélité  et  l'hérésie, 

(I)  Voycx  les  éclaircissements  à  la  fin  du  second 
iulunie. 


un  puissant  remède  et  uni  antidote  excellent. 
Nôtre-Sauveur,  parlant  aux  Saducéens,  leur 
disait  :  Vous  vous  trompez,  vous  ignorez  les 
Ecritures  et  la  puissance  de  Dieu  :  erratis 
nescientes  Scripturas  neque  patent iam  Dei 
(Mat th. t  XXII,  29).  Par  là,  nous  comprenons, 
cjue,  pour  nous  préserver  de  tomber  dans 
1  erreur,  Notre- Seigneur  nous  propose  la  lec- 
ture de  deux  livres  ;  le  premier  est  celui  des 
Ecritures  qui  nous  révèlent  la  volonté  de  Dieu; 
le  second,  est  celui  des  créatures  qui  nous 
manifestent  sa  puissance  ;  or,  ce  dernier  livre 
est  comme  la  clé  du  premier,  non  seulement 
en  ce  sens  qu'il  ouvre  notre  intelligence  pour 
en  découvrir  le  véritable  sens,  d'après  les 
principes  généraux  de  la  raison,  et  les  règles 
du  langage ,  mais  encore  particulièrement  en 
ce  sens,  qu'il  ouvre  notre  foi,  pour  nous  faire 
méditer  plus  sérieusement  sur  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  dont  les  caractères  sont  prin- 
cipalement imprimés  dans  ses  ouvrages. 

Et  voilà  ce  que  nous  ont  fourni  les  témoU 
gnages  et  les  jugements  de  Dieu,  pour  faire 
connaître  la  véritable  dignité  et  le  prix  de  la 
science. 

MÉPRIS  DE  CE  MONDE  ,   FRUIT  DH  LA  SCIENCE, 

De  augm.  scient,  h  i,  vers.  fin. 

Un  des  grands  avantages  que  nous  pro- 
cure la  science,  c'est  de  nous  faire  perdre 
celte  vaine  et  trop  grande  admiration  des 
choses,  qui  est  la  source  de  toutes  nos  fai- 
blesses ;  car  nous  les  admirons,  ces  choses, 
et  elles  nous  étonnent,  ou  bien  parce  qu'elles 
sont  nouvelles,  ou  bien,  parce  qu'elles  sont 
grandes;  si  nous  les  admirons,  parce  qu'elles 
sont  nouvelles,  il  n'est  point  d'homme,  par- 
faitement instruit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
monde,  et  qui  aura  travaillé  longtemps  à  en 
pénétrer  les  causes,  qui  ne  soit  pleinement 
convaincu  de  celte  vérité  :  //  n'arrive  rien  de 
nouveau  sur  la  terre  :  nil  novi  super  terram  ; 
et  assurément ,  on  n'admirera  pas  beaucoup 
le  jeu  des  marionnettes,  quand  on  aura  mis 
la  tête  derrière  la  toile,  et  qu'on  aura  apper- 
çu  les  instruments  et  les  cordes  qui  font  mou- 
voir ces  petites  machines.  Si  c'est  la  gran- 
deur des  choses  qui  excite  notre  admiration, 
elle  ne  l'excitera  certaihement  pas  dans  l'Ame 
d'un  vrai  savant.  Alexandre,  dans  le  cours 
de  la  guerre  contre  les  Perses ,  recevait  de 
temps  en  temps  des  lettres  de  Grèce,  où  on 
lui  annonçait  des  expéditions  et  des  combats 
qui  n'avaient  eu  le  plus  souvent  pour  objet 
que  d'emporter  un  pont,  un  fort,  ou  au  plus 
une  petite  ville.  Ce  prince,  accoutumé  aux 

Î grands  combats  et  aux  grandes  victoires  dans 
'Asie,  avait  alors  la  coutume  de  dire  qu'il 
lui  semblait  recevoir  des  nouvelles  du  com- 
bat des  rats  et  des  grenouilles  dont  parle  Ho- 
mère. 

C'est  ainsi  qu'aux  yeux  de  l'homme  qui 
aura  contemplé  longtemps  la  vaste  étendue 
de  l'univers  et  l'ordre  qui  règne  entre  ses 
parties,  la  terre  ne  paraîtra  pas  plus  consi- 
dérable qu'une  fourmillière ,  et  les  hommes 
3ui  l'habitent  (en  mettant  A  part  la  divinité 
e  leurs  âmesj  lui  sembleront  des  fourmis. 
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déni  les  unes  portant  leurs  œufs,  les  autres 
chargées  de  quelques  grains,  elles  autres  à 
vide,  courent  et  s  affilent  çà  et  là  autour  d'un 
monceau  de  poussière. 

UPMiMTft  de  l'esprit  avantageuse  pour  les 
découvertes;  et  prière  adressée  a  dieu, 
par  bacon,  au  commencement  du  novum 
Organum. 

Novwn  orga.  prœfatio,  post.  med. 

• 

Entraînés  par  l'amour  éternel  de  la  vérité, 
nous  avons  hardiment  traversé  les  déserts,  et 
marché  par  des  roules  difficiles  et  incer- 
taines. Fondés  et  appuyés  sur  le  secours  <le 
Dieu,  nous  avons  roidi  notre  Ame  contre  les 
attaques  d'une  armée  d'opinions  diverses  qui 
s'opposaient  fortement  à  notre  marche,  con- 
tre nos  propres  incertitudes  et  nos  propres 
craintes,  contre  les  ténèbres,  les  nuages,  les 
fantômes  innombrables  qui  environnent 
toutes  les  choses,  et  nous  en  dérobent  la  vue; 
ces  attaques  et  ces  travaux,  nous  les  ayons 
soutenus  uniquement  dans  le  désir  de  tracer 
A  la  génération  présente  et  aux  générations 
futures,  une  route  plus  sûre  et  plus  Adèle 
pour  parvenir  à  la  vérité;  mais,  nous  devons 
le  dire,  si  nos  efforts  ont  été  couronnés  de 
quelques  succès,  nous  en  sommes  redevables 
aux  soins  que  nous  avons  eu  de  contenir 
notre  esprit  dans  les  bornes  d'une  sage  et 
*  sincère  humilité. 

Effectivement  tous  ceux  qui,  avant  nous, 
se  sont  appliqués  à  l'invention  des  arts,  après 
avoir  jeté  quelques  coups-d "œil  rapides  sur 
les  choses,  les  exemples  et  les  expériences, 
ont  cru  que  c'en  était  assez;  et  aussitôt, 
comme  si  pour  inventer,  il  suffisait  de  pen- 
ser, ils  ont  invoqué,  si  je  peux  m'expnmer 
de  la  sorte,  leur  propre  esprit,  et  lui  ont  de- 
mandé qu'il  leur  rendit  des  oracles.  Mais 
nous  avons  une  manière  de  procéder  qui  est 
bien  différente  :  notre  demeure  perpétuelle 
et  exclusive,  est  au  milieu  même  des  choses; 
t*t  nous  n'éloignons  jamais  notre  entendement 
des  mêmes  choses  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire, pour  que  leurs  images  et  leurs  rayons 
{missent,  ainsi  qu'il  arrive  dans  l'organe  de 
a  vue,  coïncider  au  même  point;  d'où  il  ar- 
rive que  les  forces  et  l'excellence  de  l'esprit 
Eè  sont  point  ici  d'un  bien  grand  usage. 

Or,  cette  humilité  qui  nous  a  toujours 

{récédé  dans  nos  découvertes ,  nous  a  aussi 
crompagné  dans  l'exposition  que  nous  en 
avons  faite.  Ainsi,  nous  n'avons  point  donné 

N  A  nos  réfutations  l'appareil  d'un  triomphe  ; 

N  nous  ne  nous  sommes  point  environnés  avec 
affectation  des  témoignages  de  l'antiquité; 
nous  n'avonspoint  prisleton  imposantde  l'au- 
torité; nous  ne  nous  sommes  poinlen velop- 
pé  du  voile  d'une  obscurité  mystérieuse  ;  tous 
ces  moyens  qui  auraient  pu  paraître  propres 
Adonner  de  l'intérêt  et  de  l'importance  à  nos 
découvertes,  nous  ne  les  avons  point  mis  en 
■sage ,  non  pas  que  nous  n'en  eussions 
eu  la  facilité,  mais  parce  que  nous  sommes 
moins  jaloux  de  donner  de  l'éclat  A  notre 
nom,  que  de  répandre  la  lumière  dans  l'esprit 

.  des  autres. 


Ainsi,  nous  n'avons  point  fait  de  violence 
et  nous  n'avons  point  tendu  de  pièges  aux 
hommes  pour  forcer  ou  pour  surprendre 
leurs  jugements  ;  mais  nous  les  avons  sim- 
plement amenés  devant  les  cho  es  et  les 
points  de  contact  qui  les  unissent,  afin  qu'ils 
remarquassent  eux-mêmes  ce  qu'ils  possè- 
dent déjà,  ce  qu'ils  auraient  A  réformer,  à 
ajouter,  A  fournir  pour  l'utilité  commune. 

Pour  nous ,  si  quelqnefois  nous  avons  cru 
trop  légèrement;  si  nous  n'avons  pas  tou- 
jours eu  dans  nos  observations  assex  d'atten- 
tion ou  assez  de  vigilance  ;  si  nous  nous  som- 
mes arrêtés  au  milieu  de  notre  route,  et  que 
nous  ayons  rompu  le  fil  de  nos  recherches, 
il  est  au  moins  vrai  que  nous  présentons 
toujours  les  choses  nues  et  sans  voile;  ea 
sorte  qu'on  peut  facilement  remarquer  nos 
erreurs  et  les  écarter,  avant  qu'elles  aient 
eu  le  temps  de  pénétrer  bien  avant,  et  d'in- 
fecter la  masse  de  la  science  ;  outre  qu'il  sera 
toujours  belle  de  renouer  le  fil  de  nos  re- 
cherches. 

11  résultera  donc  de  notre  travail  que  cette 
mésintelligence  funeste,  ce  malheureux  di- 
vorce qui  a  rétné  si  longtemps  entre  le  rai- 
sonnement et  1  expérience,  et  qui  a  occasion» 
né  de  si  grands  désordres  parmi  les  hommes; 
il  résultera,  dis-je,  que  ce  divorce  finira  pour 
faire  place  A  une  union  véritable  et  légitime 
qui  ne  finira  jamais. 

Mais  bien  persuadés  que  nous  ne  pouvons 
réuçstr  dans  notre  entreprise  par  nos  seules 
force3,  nous  la  commençons  par  invoquer  le 
secours  du  Seigneur  :  Nous  adressons  donc  A 
Dieu  le  Père,  A  Dieu  le  Verbe,  A  Dieu  le 
Saint-Esprit,  les  prières  les  plus  humbles  et 
les  plus  ardentes  pour  qne,  touché  de  coin- 

Ïtassion  A  la  vue  des  misères  qui  accablent 
e  genre  humain,  et  du  triste  pèlerinage  de 
cette  vie  mortelle  où  nous  coulons  un  périt 
nombre  de  joursmauvais,  il  daigne*  se  servir 
de  nos  mains  pour  répandre  sur  les  hommes 
de  nouveaux  secours  et  de  nouveaux  bien- 
faits (1). 

LES  ERREURS  DE  L*H011MB ,  DAJS  LES  SCIES- 
CES  MÊMES,  ONT  LEUR  SOURCE  DàHS  SA  VO- 
LONTÉ. 

Nov.  organ.  aph.  to. 

La  lumière  de  l'entendement  humain  n'est 
pas  toujours  une  lumière  sèche,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  d'Heraclite  :  elle  n'est  que 
trop  souvent  humectée  par  les  infusions  de 
notre  volonté  et  de  nos  affections  ;  et  voilà 
pourquoi  nos  connaissances  sont  ordinaire- 
ment telles  que  le  coeur  les  désire  ;  car  nous 
croyons  bien  facilement  ce  que  nous  souhai- 
tons être  véritable  :  l'homme  rejette  donc  les 
vérités  difficiles  à  découvrir,  parce  qu'il  n'a 

1>as  la  patience  de  poursuivre  ses  recherches; 
es  vérités  sobres,  parce  qu'elles  ne  remplis- 
sent pas  ses  espérances  et  ses  désirs  ;  les  vé- 
rités les  plus  hautes  de  la  nature,  parce  qu'une 
religion  mal  entendue  les  lui  rend  suspecte»; 

(I)  Yotfet  plus  liant  la  *ui(e  de  ccUe  prtèir,  »• 
liclc  de»  prières  «le  Bacon. 


W»  ÉTUDE  DE  LA  WATUHE  FONDÉE  SUR  LA  RELIGION. 

les  vérités  mu  M  fournirait  l'expérience, 


parce  que,  plein  de  vanité  et  de  hauteur,  il 
dédaigne  de  s'occuper  de  matières  viles  et 

fiérissubles,  et  qu'il  croirait  au-dessous  de 
ui  d'y  mettre  la  main  ;  les  vérités  paradoxa- 
les, parce  qu'il  craint  de  choquer  l'opinion 
du  vulgaire;  en  un  mot,  la  volonté  agit  sur 
l'entendement  et  l'influence  en  une  iufhrilé 
de  manières  qui  sont  souvent  impercepti- 
bles (1).  -  . 

XkCKSSlTk  d'étudier  la  nature  avant  d'in- 
venter DES  SYST&ftfBS,  FONDÉE  SUE  LA  RE- 
LIGION. 

Hist.  Naturalis  et  eœperim.  ad  condendam 
phil.  sive  phœnomena  universi ,  t.nfp.  22. 

Combien  de  tentatives  ont  été  faites  pour 
expliquer  l'origine  et  la  nature  du  monde  1 
Pythaçore,  Phiïolaiïs,  Xénophahe,  Heraclite, 
Empedocle,  Parménide,  Anaxagore,  Leu- 
cippe,  Démocrite,  Platon,  Arislole,  Théo- 
phraste,  Zenon  et  d'autres  philosophes  an- 
ciens, ont  chacun,  dans  ce  dessein,  inventé 
un*  système.  Parmi  les  modernes,  Patricius, 
Telésius,  Brun  us;  Sevérinuschez  les  Danois, 
Gilbert  chez  les  Anglais,  Campanella,  ont 
fait  aussi  des  tentatives  semblables  qui  ont  eu 
moins  d'éclat  que  celles  des  anciens  ;  et  on 
conçoit  facilement  qu'en  donnant' l'essor  à 
l'imagination,  et  en  ne  consultant  qu'elle,  on 
inventerait  des  systèmes  jusqu'à  la  fin  du 
monde*. ...  Hais  par  là  nous  expions,  et  en 

(!)  Bacon  est  Ici  parfaitement  d'accord  avec  Des- 
caries  :*ces  deux  philosophes  pensent  que  la  volonté 
4e  l'homme  étant  plus  vaste  dans  ses  désirs  que  l'en- 
tendement ne  l'est  dans  ses  conceptions,  ei  l'homme 
partant  son  jugement  sur  les  objets  avant  de  les 
avoir  suffisamment  examinés,  et  de  s'en  être  fait  des 
idées  claires  et  distinctes,  Il  en  résulte  qu'il  donne  , 
h  une  évidence  insuffisante,  un  assentiment  aveugle 
téméraire  et  mal  fondé*  ' 

Nos  incrédules  objectent  sans  cesse  contre  la  re- 
ligion chréiieune.  que  la  foi  si  rigoureusement  exi- 
géei  par  cette  religion,  est  un  acte  de  l'entendement, 
où  la  volonté  n'a  point  de  part;  que,  conséquent - 
ment,  on  ne  peut  pas  mériier  par  la  foi,  comme  on 
ne  peut  pas  non  plus  démériter  par  le  défaut  de  foi 
puisqu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  ou  de  né 
croire  pas;  mais  la  doctrine  précédente,  confirmée 
pur  le  suffrage  de  nos  deux  grands  philosophes  et 
constante  par  elle  -  même,  est  l'éponge  de  cette 
difficulté. 

Celte  doctrine,  au  reste,  a  déplu  à  Spinosa,  et  c'é- 
tait ce  que  nous  voulions  principalement  faire  ob- 
server dans  cette  noie  ;  il  en  prend  occasion  de  blâ- 
mer la  méthode  de  Bacon,  et  de  dire  que  ce  philo- 
sophe erre  dès  le  premier  pas  en  assignant  la  volonté, 
comme  source  de  nos  erreurs;  qu'il  n'existe  dans 
homme  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  appelle  vo- 
lonté ou  faculté  de  vouloir;  que  nos  volontés  sont 
des  actes  particuliers,  aussi  nécessairement  déter- 
mines par  I  enchaînement  des  causes  physiques 
qu  aucun  autre  effet  dans  les  corps  naturel»  (Spin., 
©p.  pouuma,  p.  398).  WF     f 

Sur  quoi  le  docteur  anglais  Ténison  observe  judi- 
cieusement, que  ce  serait  donc  bien  inutilement 
ou  on  recourrait  à  ee  maître  |>our  apprendre  à  cor- 

r^^.!2Le^?M,,^,'  P"""!"*  i'enieudre,  ces  erreurs 
sont  nécessaires,  et  ne  peuvent  se  corriger  qu'autant 
eue  I  homme,  et  tout  IWers  avec  lui,  changerait 
de  nature.  Bactntana,  p.  |&,  '        • 
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même  temps  nous  imitons  le  péché  de  nos 

BTÏ  n*  Par?!s' I,s  I^urènf  être  sembla 
blés  à  Dieu,  et  leurs  descendants  le  veulent 
encore  plus  qu'eux;  car  nous  créons  deS 

lT^LrT  devanÇ°n*  !•  nature,  et  nous 
lui  commandons  ;  nous  voulons  que  tout  ait 

ttr^^t9  COmme  "  paraîl  ^nvenable  à 
notre  petite  raison,  et  non  comme  il  a  paru 

convenable  à  la  sagesse  divine  et  comme  le 
témoignerait  l'état  réel  des  choses,  si  non!  le 
consultions.  Je  ne  sais  si  c'est  nôtre  eïpril 
ÏÏLÏÎ     i°SeSi  eIles-m«mes  que  nous  loSr- 

?AM.toiDS  1?  p,US;  ce  que  J'e  8aïs>  c'<*1  q«e 
nous  imprimons  notre  sceau  et  notre  imaire 

?£n  a^héalUKes  el  les  0«vrages  de  Dieu,  art 
nm i  1  c?e1rcher  av*c  s°«n  et  d'y  reconnaître 
JSe«elJC  *TU  d,u  Créateur  Ainsi,  nous 
méritons  bien  de  perdre  encore  une  fois  no! 
tre  empire  sur  les  créatures.  11  nous  restai*, 
même  après  la  chute  de  notre  premier  nère! 

?ri^ep.ar.lîe  df  cel  emPire  sur  lei  créalu-î 
res  réfraetaires  à  notre  volonté  ;  nous  avions 
en  main,  pour  les  subjuguer  et  les  soumet- 
tre, des  moyens  réels  et  infaillibles;  mais  cet 
avantage,  nous  l'avons  perdu  en  très-grande 
partie,  par  notre  témérité,  parce  qu!  nous 
avons  voulu  être  semblables  à  Dieu ,  et  ne 
suivre  que  ce  que  nous  dictait  noire  raison 

i.  V^l-fA0.î7qu?\8,il  exîsle  CQcore  quelque 
humilité  à  l'égard  du  Créateur,  quelque  estfme 

Mfique  res.pecl  p0ur  8es  ouvrages,  si  la 
charité  pour  le  genre  humain,  et  le  zèle  à 

soulager  ses  misères  el  ses  besoins,  si  l'a- 
mour de  la  vérité  dans  l'ordre  des  choses  na- 
turelles, si  la  haine  des  ténèbres  et  le  désir 
de  punBersou  entendement,  ne  sont  pas  en- 
tièrement  et  pour  toujours  bannis  de  tous  les 
coeurs,  il  faut  instamment  conjurer  tous  les 
hommes,  qu  abandonnant,  pour  quelque 
temps,  ou  du  moins  mettant  à  l'écart  les 
philosophes  fantastiques  qui,  en  plaçant  les 
thèses  avant  les  hypothèses ,  et  tenant  en 
captivité  1  expérience,  ont.  pour  ainsi  dire, 
triomphé  des  œuvres  du  Créateur,  il  faut, 
dis-jc,  conjurer  les  hommes  de  s'approcher 
avec  humilité  et  avec  une  sorte  de  vénéra- 
ion,  du  livre  des  créatures,  pour  l'ouvrir, 
le  lire,  le  méditer  longtemps,  et  pour  qu'en- 
un,  lavés  et  puriflés  de  toutes  les  souillures 
des  opinions  humaines ,  ils  n'aient  plus  que 
des  connaissances  saines  et  pures.  C'est  là 
ce  discours,  cette  langue  qui  s'est  fait  entendre 
jusqu  aux  extrémités  de  ta  terre  (W,  X,  18), 
el  ne  s  est  point  ressentie  de  la  confusion  de 
ISabel.  Que  les  hommes  l'apprennent  avec 
soin,  et  que  redevenant  encore  enfants,  ils 
ne  craignent  point  de  prendre  son  alphabet! 
leurs  mains;  que  pour  le  bien  entendre  et  en 
pénétrer  tous  les  sens,  ils  n'épargnent  ni 
temps,  ni  dépenses,  ni  travaux;  et  quoique 
dan*  le  plan  du  grand  ouvrage  que  nous 
avons  entrepris  sur  la  restauration  des  scien- 
ces, l'histoire  naturelle  n'en  soit  que  la  troi- 
5a  a  Parlic»  nous  croyons  devoir  la  traiter 
dès  à  présent  comme  la  plus  nécessaire  et  la 
plus  importante  de  toutes. 

Que  le  Dieu  créateur,  conservateur  et  ré- 
parateur de  cet  univers,  daigne,  par  un  effet 
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de  sa  boulé  et  de  sa  miséricorde,  protéger 
notre  ouvrage  et  le  faire  tourner  à  sa  plus 
grande  gloire  et  au  plus  grand  bien  du  genre 
humain.  Je  l'en  supplie  par  son  Fils  unique 
Emmanuel,  Dieu  avec  nous» 

LOI  UNIQUE  ET  SOMMAIRE  QUI  RÉGIT  TOUT?  Là 
RATURE,  A  DIBL  POUR  AUTEUR,  ET  SERA  TOU- 
JOURS INCOMPRÉHENSIBLE  A  l/ HOMME. 

De  sap.  vet.  parab.  xvu. 

La  fable  nous  apprend  que  Cupidon,  ou 
l'Amour,  est  plus  ancien  que  tous  les 
dieux,  et  par  conséquent  que  toutes  les  cho- 
ses, excepté  le  Chaos  qui  est  aussi  ancien  que 
lui  ;  que  l'Amour  est  absolument  sans  père, 
quoique  quelques  anciens  aient  supposé 
qu'Hélait  né  de  l'œuf  de  la  Nuit;  que  l'Amour, 
uni  au  Chaos,  avait  engendré  les  dieux  et 
U>ut  ce  qui  existe. 

Cette  fable  remonte  et  appartient  au  ber- 
ceau de  la  nature  ;  cet  amour  parait  être 
battrait  ou  l'aiguillon  appetitus  sive  stimulus , 
de  la  matière  première,  ou,  pour  parler  plus 
Clairement,  le  mouvement  naturel  de  Ta  tome; 
car,  par  cet  amour,  on  doit  nécessairement 
entendre  cette  force  ou  cette  vertu  primitive 
et  unique  qui  faitet  forme  tout  de  la  matière. 


par  rapport  à  l'effet  qu'elle  produit,  comme 
un  père,  et  que  de  Vautre,  celte  force  ne 
peut  avoir  aucune  cause  dans  la  nature  (Dieu 
étant  toujours  excepté),  puisque  rien  n'existe 
avant  elle  dans  la  nature,  et  qu'ainsi  rien 
n'a  pu  la  produire,  ni  lui  tenir  lieu  de  père. 
Il  faut  peut- être  désespérer  que  l'homme 
puisse  jamais  découvrir  et  comprendre  la 
manière  dont  opère  cette  cause,  et  c'est  appa- 
remment ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Gction  de 
l'œuf  que  la  nuit  fait  éclorc.  Aussi  le  philo- 
sophe sacré,  Satomon  a  dit  :  Dieu  a  fait  tou- 
tes choses  bonnes  dans  leur  temps,  et  tl  a  livré 
le  monde  à  leur  dispute,  sans  que  l'homme  ce- 
pendant puisse  connaître  ls  œuvre  que  Dieu  a 
fait  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ; 
car  cette  loi  sommaire  de  la  nature,  ou  la 
force  de  cet  amour,  imprimé  par  Dieu  aux 
premières  particules  pour  leur  rassemble- 
ment, et  qui,  par  la  répétition  et  la  multitude 
des  rassemblements,  a  produit  toutes  les 
choses  diverses  qui  remplissent  l'univers; 
cette  force»  dis-je,  peut  birn  se  présenter  à  la 

Sensée  des  hommes,  mais  ne  peut  que  bien 
ifflcilement  y  pénétrer  ;  cogitationem  mor- 
talium  perstnngere  potest,  subire  vix  po- 
test. 

Les  philosophes  grecs  ont  mis  assez  d'em- 
pressement et  de  subtilité  dans  la  recherche 
des  principes  matériels  des  choses;  mais  dans 
la  recherche  des  principes  du  mouvement, 
en  quoi  consiste  pourtant  la  wueur  de  tou- 
tes les  opérations  de  la  nature,  ils  sont  bien 
éloignés  de  mériter  le  même  éloge  ;  surtout 
dans  le  point  dont  il  s'agit  maintenant ,  ils 
n'ont  fait  que  tâtonner  et  balbutier;  car  que 
veulent  dire,  je  vous  le  demande,  les  péripa- 
téticiens,  lorsau'ils  cxpliuucnl  Vaiquitlon  de 
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la  matière,  stimulus  maierim  par  la  privation* 
c'est  à  peu  près  ne  rien  dire,  ou  ne  dire  que 
des  mots. 

11  en  est  parmi  ces  philosophes  qui  rap- 
portent cet  aiguillon  ou  cette  force  de  la  ma- 
tière, à  Dieu  comme  à  son  auteur:  ils  ont 
parfaitement  raison,  sans  doute;  mais  leur 
tort  est  de  renoncer  tout-à-coup  âDiea  par  un 
saut,  et  non  point  par  degrés  :  car  entre  le* 
effets  et  Dieu,  il  existe  un  intermédiaire  ;  ch 
intermédiaire  est  une  loi  sommaire  et  nniqu- 
qui  est  comme  le  centre  et  le  régulateur  d» 
toute  la  nature,  et  que  Dieu,  en  quelque 
sorte,  a  substitué  à  lui-même.  C'est  cette  toi 
que  Salomon,  dans  le  texte  cité  plus  haut, 
exprime  par  cette  circonlocution    (rœurrf 

!)ue  Dieu  opère  depuis  le  commencement  jusott  à 
a/în(l). 

Enseignement  de  l'écriture  sur    i/omcm 

DU  MONDE  CONTRAIRE  A  LÀ  DOCTRINE  ftt 
QUELQUES  PHILOSOPHES  :  INUTILITÉ  DF1I 
RECHERCHE  SUR  LA  MANIÈRE  DONT  LE  MO*DE 
AURAIT  PU  ÊTRE  FORMÉ. 

De Parmenidis,  Telcsii,  etc.B philosophie,  po>L 

mcd. 

• 

Tclésius,  philosophe  anglais  qui  a  suivi!* 
traces  de  Parméniae,  les  péripatéticieos ,  n 
tous  les  autres  philosophes  qui,  dans  les  dif- 
férents systèmes,  supposent  que  le  moinV 
n'a  point  été  précédé  du  calios,  montrent 
qu'ils  n'avaient  en  cela  que  des  vues  bornée 
et  des  idées  étroites.  Il  est  bien  vrai  qu'à  it 
consulter  uniquement  que  les  sens ,  la  ma- 
tière paraîtra  éternelle  :  mais  les  sens  eui- 
mémes,  témoignent  que  le  monde  a  eu  ui 

(I)  Rien  assurément  de  plus  philosophique,  et  à  h- 
fois  de  plus  orthodoxe  ei  de  plus  religieux  que  le  ma 
que  nous  venons  de  traduire  ;  voyons  maintenant  Mo- 
ment Ta  rendu  Fauteur  de  l'analyse. 

i  L'Amour  et  le  Chaos,  tous  deux  fils  de  la  Nuit,  ea~ 
c  fanlèrent  les  dieux  ci  l'univers  ;  tel  Tut  le  dévelop- 
<  peinent  delà  matière.  Un  premier  instinct,  dont  ou 
c  ne  peut  deviner  la  cause  ni  l'origine,  antérieur  avs 
i  autres  mouvements  universels,  toujours  durable,  et 
«  le  plus  essentiel  de  tous,  lira  les  êtres  des  flanrs  •(* 
c  J'abîme  ou  du  chaos  ;  c'est  celle  inquiétude  des  é  é 
i  ments,  que  les  philosophes  ont  toujours  sentie  &t* 
c  l'expliquer;  la  rapporter  à  Dieu,  c'est  sans  dost»? 
c  terminer  la  difficulté,  innis  non  pas  la  résoudre.  L> 
c  religion  nous  mène  à  la  vérité  pur  un  intervalle  \m- 
f  mense  et  ténébreux,  hors  des  limites  de  ht  nature, 
c  espace  qu'il  Tant  franchir  d'un  saut,  car,  on  ne  peui 
«  y  arriver  pas  à  pas  »  (T.  n.  p.  194). 

Nous  prions  encore  le  lecteur  de  vouloir  bien  relût 
une  seconde  fuis  ce  morceau,  et  le  comparer  avec 
l'autre;  ce  dernier*  nous  osons  le  dire,  ne  serait  po<  t 
déplacé  ni  inconséquent  dans  la  bouche  d'un  maiéra- 
liste  ou  d'un  alliée.  Il  eat  au  moins  évident,  que  l*in 
de  présenter  les  véritables  sentiments  de  Bacon,  il  <-n 
présente  d'absolument  contraires.  L'auteur  de  Tau  »- 
lyae  parait  mettre  en  principe  que  le  mouvenent  na- 
turel de  l'atome,  qu'il  appelle  tfti/mel,  est  ttientiei  |  \i 
matière  ;  mais  ce  princi|>e  Irés-éiranger  à  B.con,  ren- 
verserait de  fond  en  comble  le  grand  argument  sur  (^ 
quel  on  fonde  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu,  « 
ouvre  toutes  les  portes  a  l'athéisme.  Gel  auteur  ass-ji* 
qu'on  ne  peut  deviner  ni  la  cause,  ni  l'origine  de  i<- 
premier  mouvement;  mais  Bacon  no  vicnt-li  pas  *tm> 
nos  yeux  de  déchirer  deux  ou  trois  lois,  que  Dieu  ■-■ 
était  le.  oriuciue  T 
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commencement.  C'était  le  sentiment  des 
ges  de  la  haute  antiquité,  et  du  philosophe 
qui  en  a  le  plus  approché,  Démocrile.  Les 
Ecritures  rendent  témoignage  à  la  vérité  du 
même  sentiment,  avec  celle  différence  capi- 
tale que  les  Ecritures  nous  enseignent  que  la 
matière  a  eu  Dieu  pour  auteur,  au  lieu  que 
si  Ton  en  croit  ces  philosophes,  la  matière 
existe  par  elle-même. 

La  foi  parait  nous  enseigner  sur  cet  objet 
trois  points  capitaux  :  le  premier,  c'est  que 
la  matière  a  été  tirée  du  néant  ;  le  deuxième, 
c'est  que  la  matière  n'a  point  passé  par  elle- 
même  de  l'état  du  cahos,  à  l'ordre  et  à  la 
forme  dont  nous  la  voyons  aujourd'hui  re- 
vêtue, mais  aue  cet  ordre,  cette  forme  actuelle 
ont  été  opérés  par  la  parole  de  la  toute-puis- 
sance devine;  le  troisième,  c'est  que  cet 
ordre  était  avant  la  chute  de  l'homme,  le 
meilleur  de  tous  ceux  dont  la  matière ,  telle 
qu'elle  avait  été  créée,  était  susceptible;  mais 
les  philosophes  dont  nous  parlons,  n'ont  ja- 
mais pu  s'élever  à  la  hauteur  de  ces  vérités. 
Ils  sont  très-éloignés  de  reconnaître  la  créa- 
tion de  la  matière  :  ils  soutiennent  que  c'est 
A  la  suite  d'une  multitude  4e  circuits  et  d'es- 
sais qu'elle  est  enûn  parvenue  à  son  état 
actuel  :  et  persuadés  ,  comme  ils  sont ,  que 
le  monde  est  de  sa  nature,  sujet  à  changer 
et  à  périr ,  ils  s'inquiètent  fort  peu  de  l'opti- 
misme de  ce  monde.  Il  faut,  sur  ces  trois  ar- 
ticles, s'en  tenir  à  la  foi  et  à  ses  fondements. 
Mais  cette  matière  que  npus  savons  avoir 
été  dès  son  origine  disposée  d'abord  dans 
l'ordre  que  nous  voyons,  par  le  commande- 
ment de  la  parole  divine ,  aurait-elle  pu , 
dans  une  très-longue  suite  de  siècles  et  en 
vertu  d'une  force  qui  lui  aurait  été  primiti- 
vement imprimée,  parvenir  à  cet  ordre?  C'est 
une  question  qui ,  peut-être ,  est  assez  inu- 
tile. 

La  raison  en  est  que  la  représentation  (1) 
du  temps  n'est  pas  moins  un  miracle,  et 
n'exige  pas  une  moindre  puissance,  que  la 
formation  de  l'être  ;  et  il  semble  que  Dieu  ait 
voulu  se  signaler,  et  se  faire  reconnaître  par 
cette  double  émanation  de  sa  toute-puissance: 
1*  il  a  manifesté  sa  toute-puissance,  quand 
il  a  opéré  sur  l'être  et  la  matière ,  et  au  il  les 
a  tirés  du  néant  en  un  instant  ;  2°  il  1  a  ma- 
nifestée encore  lorsqu 'en  agissant  sur  le  mou- 
vement et  sur  le  temps ,  il  a  anticipé  l'ordre 

(I)  Bacon  entend,  par  la  représentation  du  temps, 
racle  p:ir  lequel  Dieu,  en  imprimant  un  mouvement 
plus  rapide  aux  causes  secondes,  opère  dans  un  très- 
court  espace  de  temps,  ce  qui,  suivant  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  ne  s'accomplirait  que  dans  un  très- 
long  espace.  C'est  ainsi  qu'une  fleur,  un  fruit,  une 
plante,  un  animal,  ne  parvenant  à  leur  maturité,  ou  à 
leur  perfection,  suivant  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture, qu'après  des  mois  et  des  années,  on  conçoit  ce- 
pendant que  Dieu  pourrait  Imprimer  une  telle  acti- 
vité, une  telle  célérité  aux  causes  qui  les  produisent, 
qu'ils  se  formeraient  et  deviendraient  parfaits  dans 
un  instant  :  et  cette  opération ,  s'il  jugeait  à  propos 
de  la  faire,  exigerait  et  prouverait  nue  aussi  grande 
puissance  que  la  création  desêires.  Voilà  sans  (foute 
ce  (|ue  veut  dire  Bacon,  lorsqu'il  assure  que  la  repré- 
umaiion  du  tempe  est  un  aussi  grand  miracle  que  ta 
formation  d'un  êire. 
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de  la  nature,  et  accéléré  le  développement 
des  êtres.  (Cest  ce  qui  est  arrivé  dans  lf origine 
du  monde,  lorsque  les  astres,  les  plantes,  tes 
mnimaux  furent  produits  et  portés  à  leur  per- 
fection dans  l'espace  de  quelques  jours).  Mais 
revenons  aux  principes  de  TéléSius,etc.,(l). 

La  morale  soumise  a  la  théologie. 

De  augm.  scient.,  I.  vu.  cap.  3.  ad.  init. 

Nous  voudrions  consacrer  quelque  cha- 
pitre de  notre  grand  ouvrage  à  la  médecine  de 
lame.  Si  quelqu'un  nous  représente  qoe  la 
cure  des  esprits  est  l'office  propre  de  la  théo- 
logie sacrée,  il  ne  dira  rien  que  nous  ne  re-* 
connaissions  très-véritable  :  mais  qui  empê- 
che de  faire  entrer  la  philosophie  morale  au 
service  de  la  théologie ,  sur  le  pied  d'une 
servante  sage  et  d'une  suivante  Gdèle  qui  la 
serve  et  qui  soit  toujours  prête  à  exécuter  se  s 
ordres?  Le  psalmiste  témoigne,  nous  en  con- 
venons, que  les  yeux  de  la  servante  sont  tou- 
jours attachés  sur  les  mains  de  sa  maîtresse 
[Ps.  CXXU,  2),  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  bien  des  choses  qui  sont  aban- 
données aux  soins  et  au  jugement  de  la  set* 
vante.  11  eu  est  de  même  dans  la  morale  :  elle 

(i)  Tout  ce  texte  est  ainsi  rendu  par  l'auteur  de  IV 
nalytie  (l.  il,  p.  102). 

c  II  n'y  a  qu'un  esprit  peu  philosophe  ,  d'une  in- 
*  telligcuce  bornée,  qui  ne  voit  pas  au-delà  de  ce  oui 


est 
dans 


,  et  qui  if  imagine  pas,  soit  dans  le  passé,  soit 
is  l'avenir ,' un  ordre  et  une  sphère  toute  diffé- 
c  rente.  Les  sens  disent  assez  que  le  monde  n'a  pas 
i  toujours  éié  :  mais  ils  disent  aussi  que  la  matière 


,-_  ..,  matière 

est  de  tout  temps,  et  voilà  en  quoi  leur  témoignage 
ne  s'accorde  pas  avec  celui  de  la  foi. 
i  La  religion  suppose  la  matière  tirée  du  néant,  et 
la  philosophie  a  de  l'horreur  pour  ce  néant  qu'elle 
ne  conçoit  pas  :  la  religion  attribue  la  création  à 
la  parole  de  la  toute- puissance,  et  la  philosophie 
convient  que  la  matière  est  parvenue  au  méca- 
nisme présent  par  une  suite  de  degrés  et  d'essors  : 
la  religion  assure  qu'avant  la  prévarication  de 
l'homme,  l'univers  était  dans  tin  état  de  perfection, 
d'où  le  péché  Ta  fait  déchoir,  cl  la  philosophie  qui 
s'inquiète  peu  de  l'opticisme,  prétend  que  cette 
décadence  e>l  dans  la  nature  même  des  choses, 
essentiellement  changeantes  et  |érissables;  niait; 
que  l'altération  nYst  qu'un  renouvellement  de  for- 
mes, et  que  le  désordre  rcspectil  et  passager  terni 
à  l'ordre  général  et  perpétuel.  Ainsi  tant  que  le 
monde  roulera,  ce  que  l'homme  verra  d'une  part, 
#  et  ce  qu'il  entendra  de  l'autre ,  le  mettront  eu 
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guerre  avec  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  ferme  loin 
à  fait  les  yeux,  ou  qu'il  les  ouvre  entièrement;  pour 
se  livrer  aux  opinions  d'autrui ,  ou  ne  suivre  que 
les  siennes,  i 
Revenons  aux  principes  de  Telésius,  etc. 
Les  réticences  et  les  additions  soin  faciles  à  recon- 
naître dans  cet  article,  et  on  voit  d'abord  que  toutes 
les  dernières  phrases  appartiennent  à  l'analyse;  mais 
ce  qui  échapperait  peut  être,  et  que  nous  devons  faite 
observer,  c'est  que  Bacon  ne  met  en  opposition  avec 
les  dogmes  de  la  foi ,  que  les  philosophes  dont  il  a 
parlé;  celle  de  Telésius,  des  |térip»téiieieiis  et  de 
quelques  autres,  philosopha;  isiœ,  dit  Bacon  ;  au  Iteu 
que  l'analyste  faii  contraster  nos  dogmes  avec  ia  phi- 
losophie en  général,  c'est  à  dire,  avec  la  raison  hu- 
maine dans  son  état  de  perfection  :  ce  qui  indiquerait 
dans  Bacon  une  incrédulité  réelle,  et  des  principes 
inuniineiit  opposés  à  la  doctrine  et  à  la  foi  qu'il  pro- 
fesse uuulciticut. 
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doil  èite  entièrement  dépendante  de  la  théo- 
logie, el  docile  à  tous  ses  préceptes  ;  mais 
cela  n'empécbe  pas  que  de  son  propre  fonds» 
elle  ne  puisse  fournir  bien  des  documents 
aussi  sages  qu'utiles. 

CAUSES  FIWALBS  ET  CAUSES  PHYSIQUES;  AC- 
CORD DES  U5E9  ET  DES  AUTRES  ;  PREUVES 
DE  LA  PROVIDENCE. 

De  augm.  scient.  /,  in,  cap.  k,  vers.  fin. 

La  recherche  des  causes  Gnales  est  une 
partie  de  la  métaphysique.  Nous  ne  disons 
point  que  cette  partie  ail  été  entièrement  né- 
gligée. Nous  nous  plaignons  seulement  qu'elle 
n'a  point  été  traitée  dans  le  lieu  convena- 
ble, puisque  c'est  dans  la  physique  qu'on  est 
en  usage  de  s'en  occuper,  au  lieu  qu'on  ne 
devrait  s'en  occuper  qu  en  traitant  delà  méta- 
physique. Au  reste,  s  il  ne  s'agissait  que  d'un 
défaut  d'ordre,  nos  plaintes  ne  devraient  être 
que  légères,  parce  que  Tordre  dans  les  scien- 
ces «  qui  contribue  bien  à  leur  ornement, 
n'apj>artient  pas  cependant  à  leur  substance; 
mais  cette  inversion  de  Tordre  a  produit  ici 
un  désordre  notable,  et  a  été  souverainement 
fatale  à  la  philosophie;  car  la  recherche  des 
causes  finales,  placée  dans  la  physique,  a  fait 
entièrement  perdre  de  vue  les  causes  physi- 
ques ;  d'où  il  est  résultèquo  les  hommes,  s  ar- 
rêtant à  ces  causes  finales ,  souvent  imagi- 
naires ,  mais  toujours  belles  en  apparence, 
ont  négligé  la  recherche  des  causes  réelles 
et  vraiment  physiques,  au  grand  détriment 
des  sciences, 

Ce  reproche  ne  doit  pas  seulement  être  fait 
à  Platon  qui,  dans  le  vrai,  ne  s'occupe  jamais 

3ue  des  causes  finales.  Aristote,  Galion  et 
'autres  philosophes,  méritent  de  le  partager. 
Qu'un  philosophe  propose  ces  causes  finales; 
qu'il  nous  dise,  par  exemple  :  Les  paupières 
et  les  poils  qui  les  garnissent,  servent  aux  yeux 
comme  de  haie  et  de  rempart  ;  ou  bien,  la  peau 
dans  les  animaux  est  forte  et  épaisse,  pour  les 
dé  fendre  contre  la  clujeur  et  le  froid;  ou  bien, 
la  nature  a  placé  les  os  dans  les  corps  comme 
une  espèce  de  charpente  oui  en  soutient  la  fa- 
brique; ou  bien,  les  arbres  sont  garnis  de 
feuilles,  pour  que  les  fruits  souffrent  moins  des 
rente  et  du  soleil;  ou  bien,  les  nuages  s'élè- 
vent en  haut,  pour  arroser  la  terre  par  le$ 
pluies  ;  ou  bien,  la  terre  est  dense  et  solide, 
afin  de  pouvoir  porter  les  animaux.  Qu'un 
philosophe,  dis-je,  examine  et'  propose  tou- 
tes ces  causes  finales,  quand  il  parle  en  mé- 
taphysicien, nous  sommes  bien  éloignés  de 
le  trouver  mauvais  ;  mais  nous  nous  plai- 
gnons que,  lorsqu'il  parle  et  agit  en  physi- 
cien, il  s'occupe  de  ces  sortes  de  causes  et  se 
borne  à  leur  recherche. 

Les  déplacements  et  les  écarts,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  insinué,  sont  aux  sciences 
ce  qu'on  a  prétendu  que  le  rémora  est  aux 
vaisseaux  ;  ils  les  arrêtent,  ils  les  empêchent 
(  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  )  de  faire  voile 
et  de  continuer  leur  route  ;  et  pour  parler 
sans  figure,  c'est  A  eux  qu'on  doit  s'en  pren- 
dre, si  la  recherche  des  causes  physiques  est 
négligée  et  oubliée  depuis  si  longtemps. 
Aussi,  nous  ne  craignons<pointde  le  dire  :  la 


philosophie  naturelle  de  Démocrite  et  des 
philosophes  qui,  pour  rendre  raison  de  tout 
ce  qui  existe,  n'ont  eu  recours  A  Dieu  ni  à 
aucune  intelligence,  qui  ont  attribué  la  stru- 
cture de  l'univers  à  une  infinité  de  préludes 
et  d'essais  de  la  nature  (qu'ils  appellent  d'un 
seul  nom  le  destin  ou  le  hasard),  et  qui  om 

1>rélendu  trouver  les  raisons  d'existence  poui 
es  choses  particulières,  dans  la  nécessité  de 
la  matière,  sans  jamais  faire  intervenir  les 
causes  finales} celte  philosophie,  dis-je,  nous 
a  paru,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 
fragments  qui  nous  en  restent,  beaucoup  plus 
solide,  quant  aux  causes  physiques,  el  péné- 
trant beaucoup  plus  avant  dans  la  nature, 
que  la  philosophie  de  Platon  et  d*  Aristote. 
par  cette  raison  seulement,  que  Démocrite 
ne  s'occupe  jamais  des  causes  finales,  et  qut* 
Platon  et  Aristote  s'en  occupent  sans  cesse 
Aristote  est,  en  ce  point,  bien  plus  blâ- 
mable que  Platon,  parce  qu'après  a%t»r 
beaucoup  parlé  des  causes  finales,  il  or 

Ï tarie  jamais  de  Dieu  qui  en  est  cependant 
'unique  source,  parce  qu'il  met  la  nature  a 
là  place  de  Dieu;  parce  qu'enfin  il  a  trait- 
des  causes  finales  en  logicien  plutôt  qu'es 
théologien. 
En  parlant  ainsi,  nous  sommes  bien  éloi- 

Snés  de  vouloir  insinuer  que  toutes  les  cause» 
nales  sont  des  chimères*  et  ne  sont  pas  dinars 
d'occuper  les  recherches  d'un  métaphysicien: 
nous  prétendons  seulement,  que  s'occuper 
uniquement  de  la  recherche  de  ses  causes,  rt 
négliger  entièrement  celle  des  causes  physi- 
ques, lors  même  qu'on  cultive  le  domaine  de 
la  physique,  c'est  dévaster  en  quelque  sorte 
cette  dernière  science,  et  mettre  à  ses  pro- 
grès le  plus  grand  obstacle;  car,  autrement, 
et  nous  Tavons  déjà  insinué,  si  on    ne  s'oc- 
cupe des  causes  finales  que  dans  le  lieu  où  il 
convient  de  le  faire,  nous  sommes  persuades 
qu'on  ne  peut  s'en  occuper  qu'avec  avantage, 
et  que  ceux-là  sont  dans  une  grande  erreur 
qui  s'imaginent  que  ces  causes  sont  contrai- 
res aux  causes  physiques,  et  ne  peuvent  se 
concilier  avec  elles.  Par  exemple,  après  avo  r 
observé  que  les  poils  de  nos  paupières  sovt 
faits  pour  garantir  nos  yeux,  si  on  observe 
encore  que  ces  poils  naissent  à  l'orifice  de  h 
partie  humide,  nous  le  demandons,  en  quoi 
cette  dernière  cause  qui  est  physique,  combat* 
elle  la  première,  qui  est  finale?  Si  Ton  dit 
encore  que  la  force  et    r  épaisseur  de  la  peau 
dans  les  animaux,  a  pour  fin  de  les  défendu 
contre  les  injures  du  temps,  l'assignation  de 
cette  cause  finale  empéche-t-ellc  qu'on  n'in- 
dique encore  la  cause  physique,  et  qu'on  ne 
dise  que  cette  force  de  lapeau  a  pour  cause  la 
contraction  et  le  resserrement  des  pores,  opi* 
résparle  froid  et  V  action  de  l'air?  Il  en  est  de 
même  des  causes  finales  et  physiques  :  ces 
causes  se  concilient  très-bien  les  unes  avec 
les  autres  ;  H  y  a  seulement  cette  différence 
entre  elles,  que  Tune  indique  l'effet,  et  l'au- 
tre Tinlenlion  ;  et  certainement  il  n'y  a  rien 
en  cela  qui  nuisse  répandre  quelque  doute 
sur  la  Providence  divine,  et  qui  lui  déroge  eu 
aucune  manière  ;  au  contraire,  cet  accord  des 
causes  physiques  et  des  causes  finales,  fe 
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prouve  et  la  justifie  admirablement.  Je  fais 
une  comparaison  :  dans  Tordre  civil,  si  on 
politique  habile,  pour  parvenir  A  ses  fins,  se 
sert  du  ministère  des  autres,  sans  cependant 
leur  rien  communiquer  de  ses  vues  et  de  ses 
desseins,  en  sorte,  qu'en  exécutant  ce  que 
désire  ce  politique»  ils  ignorent  pleinement 
qu'ils  concourent  à  ses  vues;  ce  politique  ne 
montre-t-il  pas  une  habilité  et  une  sagesse 
beaucoup  plus  profonde  et  plus  admirable 
que  s'il  avait  tait  part  A  ses  agents  de 
tous  ses  desseins  ?  11  en  est  de  même  dans 
les  œuvres  de  Dieu  ;  lorsque  la  nature  faisant 
une  chose,  la  providence  en  tire  et  en  procure 
une  autre,  la  sagesse  de  Dieu  éclate  bien  da- 
vantage que  si  les  caractères  de  cette  provi- 
dence étaient  imprimés  sur  chaque  figuré  et 
chaque  mouvement  de  la  nature. 

Aristote,  après  avoir  imprégné  toute  la 
nature  de  causes  finales  et  enseigné  que  ia 
nature  ne  fait  rien  en  vain,  qu'elle  parvient 
toujours  à  son  but,  si  elle  ne  rencontre  point 
d'obstacles,  après  avoir  dit  beaucoup  d'antres 
choses  de  cette  espèce,  n'a  plus  besoin  de 
recourir  A  la  Divinité;  mais  Démocrile  et 
Epieure,  qui  étaient  patiemment  écoutés  de 
quelques  philosophes  subtils,  tandis  qu'ils  se 
bornaient  A  vanter  leurs  atomes,  ayant  enfin 
prétendu  que  le  concours  fortuit  de  ces  ato- 
mes avait  donné  naissance  à  cet  univers,  sans 
Tîntervention  d'aucune  intelligence,  ont  fini 

Ear  se  couvrir  de  ridicule  devant  tous  les 
ommes. 

Loin  donc  que  les  causes  physiques  éloi- 
gnent les  hommes  de  reconnaître  un  Dieu  et 
une  providence,  il  est  arrivé,  au  contraire, 
que  les  philosophes  qui  se  sont  occupés  de 
la  recherche  de  ces  causes,  n'ont  point  trou- 
vé d'issue  au  bout  de  leur  travail,  qu'en  re- 
connaissant enfin  un  Dieu  et  une  providence. 

ÊLOOE  DE  LÀ  RELIGION  CHKÉTIEfCîfK.  CALOM- 
NIE DE  MACHIAVEL  COSTRE  LA  REUGIÇH 
CHRETIENNE. 

Fidèles  sermonesf  cap.  13. 

La  bonté  est  incontestablement  la  première 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  qualités 
de  rame,  puisqu'elle  est  le  caractère,  et  en 
quelque  sorte,  l'image  de  la  Divinité.  Otez  A 
1  homme  la  bonté,  il  ne  sera  plus  qu'un  être 
inquiet,  méchant,  malheureux,  digne  même 
d'être  rangé  dans  la  classe  des  insectes  les 
plus  nuisibles. 

La  bon  té  morale  dont  il  s'agit,  répond  A  la 
vertu  théologique  qu'on  appelle  Charité.  Elle 
n'est  pas  susceptible  d'excès,  mais  elle  est 
susceptible  d'erreur.  Un  désir  excessif  de  la 
puissance  a  précipité  les  anges  du  ciel  :  un 
semblable  désir  de  la  science  a  chassé  l'hom- 
me du  paradis  ;  mais  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
d'excès  dans  la  charité,  et  jamais  elle  ne  peut 
jeter  dans  ancun  danger,  ni  les  anges,  ni  les 
hommes* 

E'inclinalion  à  la  bonté  est  si  profondément 
enracinée  dans  la  nature  humaine,  que  si  les 
moyens  et  les  occasions  de  s'exercer  A  l'égard 
des  hommes  lui  manquent,  elle  s'exercera 
envers  les  auimaux.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  les  Turcs,  d'ailleurs  si  cruels  et  si 
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barbares.  Ils  tout  pleins  de  cotnpcssion  pour 
les  bêtes,  et  vont  jusqu'à  faire  des  aumônes 
aux  oiseaux  et  aux  chiens  >  leur  répugnance 
A  les  voir  souffrir  est  au  point  que,  si  on  en 
croit  Rusbeq,  qui  était  alors  à  GonsUulino- 
ple,  un  orfèvre  vénitien  y  courut  le  plus 
grand  danger  d'être  mis  en  pièces  parle  peu- 

S  le,  pour  avoir  seulement  mis  un  bâillon 
ans  le  long  bec  d'un  certain  oiseau* 
Celle  vertu  de  bon  lé  ou  de  charité  a  cepen- 
dant ses  erreurs  ;  les  Italiens  ont  un  mauvais 
proverbe  ;  il  est  si  bon,  qu'il  n'est  bon  à  rien, 
disent-ils  ;  et  un  de  leurs  docteurs  (  Nicokis 
Machiavel)  n'a  pas  rougi  d'écrire  A  peu  près 
dans  ces  termes  :  que  la  religion  chrétienne 
avait  livré  tous  les  hommes  bons  et  justes  en 
proie  à  la  tnéehaneeté  des  tyrans.  Ce  qui  a 
occasionné  cet  indigne  reproche  de  la  part 
de  Machiavel ,  c'est  qu'il  n'est  effectivement 
aucune  loi,  aucune  secte  religieuse,  ou  phi- 
losophique, qui .  ait  autant  exalté  la  bonté, 
que  la  religion  chrétienne....! 

La  bonté  a  plusieurs  marques  et  plusieurs 
fonctions  différentes  :  si  quelqu'un  se  montre 
bon  et  humain  A  l'égard  des  étrangers,  il 
prouve  par  là  qu'il  est  citoyen  du  monde,  et 

aue  son  cœur  peut  être  comparé,  non  A  une 
e,qui  est  séparée  des  autres  terres,  mais  au 
continent,  qui  les  embrasse  toutes  :  s'il  com- 
patit aux  affections  des  autres,  on  peut  dire 
que  son  cœur  est  semblable  A  cet  arbre  tant 
vanté  de  la  Palestine,  qui  est  blessé  lui-même, 
lorsqu'il  répand  le  baume  :  s'il  oublie  et  par- 
donne facilement  les  offenses,  c'est  une 
marque  que  son  Ame  est  si  élevée  t  quelle  est 
inaccessible  aux  injures  :  s'il  est  touché  des 
plus  petits  services,  on  a  la  preuve  que  c'est 
aux  intentions,  et  non  point  aux  choses 
mêmes,  qu'il  met  du  prix  ;  mais  surtout,  s'il 
est  parvenu  A  ce  suprême  degré  de  perfection 
où  était  monté  saint  Paul,  et  qu'il  aiHe  jus- 
qu'A  se  dévouer,  comme  cet  apôtre,  et  con- 
sentir A  être  anathème  pour  le  salut  de  se* 
frères,  alors  il  est  vrai  de  dire  qu'il  appro- 
che beaucoup  de  la  nature  divine,  et  qu'il  est 
en  quelque  sorte  semblable  A  Jésus-Christ 

ORIGINE,  ÉTENDU*  ET  BÈGLE  DE  XA  MTIÉ. 

Fid.  Serm.  cap,  59,  cons.  de  negot.  par  oh.  XIV. 

Le  juste,  dit  Salomon,  a  pitié  de  ranimai 
qui  lui  appartient  ;  mais  la  pitié  des  impies  est 
cruelle.  Justus  miseretur  animœ  iumenti  sui, 
sed  misericordiœ  impiorum  eruaelee  {Prov., 
XII ,  10).  C'est  la  nature  elle-même  qui  a 
donné  aux  hommes  l'excellent  et  noble  sen- 
timent de  la  fitié:  elle  veut  qu'ils  retendent 
jusqu'aux  animaux  que  la  divine  Providence 
a  soumis  A  leur  empire.  Il  est  même  très- 
certain  que  plus  un  homme  a  d'élévation 
dans  les  sentiments,  plus  il  embrasse  d'objets 
dans  sa  pitié.  Les  âmes  étroites  et  abâtardie* 
croient  que  tous  les  êtres  de  cette  espèce  ne 
sont  point  faits  pour  les  intéresser  :  mais  les» 
Ames  qui  sont  vraiment  une  digne  portion 
de  cet  univers,  étendent  leur  affection  A  tout 
ce  qui  en  fait  partie.  Aussi  nous  voyons  que. 
sous  l'ancienne  loi,  Dieu  a  donné  plosi;  ut> 
préceptes  qui  ont  moins  pour  objet  délai  I 
des  nts ,  que  d'insinuer  la  pitié.  Tel  <  si  It 
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précepte  de  ne  point  manger  la  chair  avec  le 
sang.  Les  esséniens  et  les  pythagoriciens 
s'abstenaient  aussi  de  manger  les  animaux  ; 
et  encore  aujourd'hui,  dans  le  Mogol,  il 
est  des  Indiens  qui  s'en  abstiennent  par  re- 
ligion. Les  Turcs  eux-mêmes ,  cette  nation 
par  nature  et  par  éducation  cruelle  et  san- 
guinaire» font  du  bien  aux  animaux,  et  ne 
souffrent  point  qu'on  les  tourmente  ou  qu'on 
les  maltraite  en  leur  présence,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  observé  :  mais  dans  la  crainte 
que  ta  doctrine  précédente  ne  paraisse  auto- 
riser toute  espèce  de  pitié,  Salomon  ajoute  à 
propos,  que  la  pitié  des  impies  est  cruelle. 

La  pitié  est  véritablement  cruelle ,  quand 
elle  engage  à  épargner  des  criminels  et  des 
scélérats  qui  devraient  être  frappés  par  le 
glaive  de  la  justice  ;  elle  est  alors  plus  cruelle 
que  la  cruauté  mémo  :  car  la  cruauté  ne 
s'exerce  qu'à  l'égard  des  individus;  mais 
cette  fausse  pitié,  à  la  faveur  de  l'impunité 
qu'elle  procure ,  arme  et  pousse  contre  la 
totalité  des  honnêtes  gens ,  toute  la  troupe 
des  scélérats. 

LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE,  SUPÉRIEURE  A  TOUTE 
LA  PHILOSOPHIE  MORALE. 

De  augm.  scient.  L.  VII,  vers.  fin. 

La  religion  chrétienne  d'un  seul  trait  forme 
les  hommes  à  toutes  les  vertus ,  en  impri- 
mant dans  leur  âme  la  charité,  qui  est  appelée 
très-convenablement  le.lien  de  la  perfection 
(Col.  M,  lk) ,  parce  qu'effectivement,  cette 
vertu  rassemble  et  enchaîne  toutes  les  au- 
tres  Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'âme  d'un 

homme  brûle  du  feu  de  la  véritable  charité , 
cet  homme  ne  soit  constitué  par  là  dans  un 
degré  de  perfection  auquel  il  ne  pourrait  ja- 
mais parvenir  avec  tous  les  préceptes  et  tou- 
tes les  ressources  de  la  philosophie  morale... 
11  y  a  plus,  Xénophon  a  sagement  observé 
que  les  autres  sentiments ,  en  élevant  l'âme,  la 
tordent  pour  ainsi  dire,  et  la  décomposent  par 
leurs  transports  et  leurs,  exagérations  ;  mais 
que  V amour  seul  retient  l'âme  dans  l'ordre,  en 
mime  temps  qu'il  la  dilate  et  qu'il  l'élève.  Tou- 
tes les  qualités  humaines  que  nous  admirons 
le  plus,  et  qui  donnent  plus  de  dignité  à  no- 
1  '  tre  nature ,  sont  donc  sujettes  à  des  excès  ; 
la  charité  seule  n'en  est  point  susceptibfe. 
Les  anges,  en  ambitionnant  une  puissance 
égale  à  celle  de -Dieu,  ont  prévariqué  et  sont 
tombés  :  je  monterai,  dit  Satan,  et  je  serai 
semblable  au  Tris-Haut.  {Is.,  XIV,  ik  ). 
-L'homme,  en  aspirant  à  une  science  égale  à 
celle  de  Dieu,  est  aussi  tombé  :  Vous  serez 
comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal 
(G en. y  111,  5).  Mais  en  aspirant  à  une  bonté 
semblable  à  la  bonté  ou  à  la  charité  de  Dieu, 
ni  l'ange,  ni  l'homme,  n'ont  couru  et  ne  cour- 
ront jamais  aucun  danger.  Nous  sommes 
même  formellement  invités  à  l'imitation  de 
cette  bonté.  Aimes,  vos  ennemis,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  haussent  ;  pries  pour  ceux 
qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient,  afin 
que  vous  soyez  de  vrais  enfants  de  votre  Père 
qui  est  dans  les  deux,  qui  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  tes  méchants,  et  pleuvoir 
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sur  les  justes  et  sur  les  injustes  (Mai th..  V, 
44).  Les  païens  eux-mêmes  mettaient  U 
bonté  à  la  tête  de  tous  les  attributs  de  la  Di- 
vinité :  ik  appelaient  Dieu  tris-bon .  iris- 
Jrand.  Optimus,  maximus.  La  sainte  Ecriture 
éclare  formellement  que  ta  bonté  de  Dieu  est 
au-dessus  de  toutes  ses  ouvres  (Ps,  CXJLIV,  9). 

DU  PLUS  HAUT  DEGfté   DE  LA  CHAMTé. 

Meditationes  sacrœ,  t.  II,  p.  396. 

Si  gavisus  sum  ad  ruinam  ejus  qui  ederat 
me,  et  exultaviquod  invenissemeummalum  t 
Me  suis-je  réjoui  de  la  ruine  de  celui  a  ai 
me  haïssait?  Ai-je  été  ravi  qu'il  lui  lui 
arrivé  quelque  malheur  {Job,  XXXI,  29 

Telle  est  la  protestation  de   Job.   Aimer 
ceux  qui  nous  aiment,  c'est  une  charité  dont 
les  publicains  eux-mêmes  donnent  l'exemple, 
et  qui  est  foudée  sur  un  commerce  d'ulilih* 
réciproque  ;  mais  être  favorablement  disposé 
à  Tégard  de  ceux  mêmes  qui  nous  haïssent . 
c'est  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  qui  va  jusqu'à  nous  ren- 
dre semblables  à  Dieu.  Cependant,  dans  cette 
charité  même,  on  peut  distinguer  plusieurs 
degrés  ;  le  premier  degré,  c'est  de  pardonnrr 
à  nos.  ennemis ,  quand  ils  se  repentent  ri 
qu'ils  cherchent  a  réparer  leurs  torts  :  ou 
voit  une  sorte  d'ombre  et  d'image-  de  cett* 
eharité  dans  certaines  bêtes  féroces,  puis- 
qu'on assure  qtie  le  lion  épargne  ou  cesse  de 
maltraiter  ceux  qui  tombent  et  se  proster- 
nent devant  lui.  Le  deuxième  degré,  c'est  de 
pardonner  à  nos  ennemis,  quoiqu'ils  parais- 
sent indisposés  contre  nous,  et  qu'ils  n'aient 
fait  encore  pour  se  réconcilier  avec  nous  au- 
cune démarche.  Le  troisième  degré,  c'est  de 
ne  pas  nous  contenter  de  leur  pardonner  et 
d'oublier  tous  leurs  torts,  mais  de  les  obliger 
encore,  et  de  leur  rendre  service  dans  les 
occasions  qui  se  présentent. 

Peut-être  se  rencontre-t-il  dans  ces  divers 
degrés,  un  certain  je  ne  sais  quoi  qui  tient  à 
l'ostentation,  ou  du  moins  qui  procède  d'une 
grandeur  d'âme  naturelle,  plutôt  que  d'une 
pure  charité  ;  et  dans  le  vrai»  lorsqu'on  sent 
couler  de  son  âme  une  émanation  vertueuse, 
il  est  à  craindre  que  le  cœur  ne  s'élève  alors, 
et  qu'on  ne  se  complaise  plutôt  dans  l'avan- 
tage qui  nous  revient  à  nous-mêmes  de  cet 
acte  de  vertu,  que  dans  celui  qui  çn  résulte 

Jour  les  hommes;  mais  si  votre  ennemi 
prouve  des  malheurs  auxquels  vous  n'ayei 
point  eu  départ,  et  que  dans  le  fond  de  votre 
cœur,  loin  de  vous  en  réjouir,  comme  si  le 
jour  de  la  vengeance  était  arrivé  pour  vous, 
vous  en  soyei  au  contraire  vraiment  peiné 
et  affligé  ;  voilà,  à  mon  avis, le  plus  haut  de- 
gré et  le  sommet  de  la  charité. 

BORNES  DE  NOS  SOLLICITUDES^ 

Médit,  sacrœ,  t.  II,  p.  303. 

A  chaque  jour  suffit  se  malice.  Sufficit  diei 
malitia  sua  {Matth.,  VI,  34). 

Les  sollicitudes  à  l'égard  des  choses  dr 
celte  >  ie ,  si  elles  ne  sont  pas  renfermer! 
dans  de  justes  bornes,  ont  le  double  ioeoa 
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vénieitt  d'être  parfaitement  inutiles,  puis- 
qu  elles  n'aboutissent  qu'à  accabler  l'esprit 
et  à  troubler  le  jugement,  et  d'être  peu  con- 
formes à  l'esprit  de  la  religion,  puisque 
l'homme  qui  s  y  livre,  semble  se  promettre 
pour  les  choses  de  ce  monde,  une  durée  qui 
n'aurait  pas  de  fin.  La  brièveté  de  la  vie  nous 
fait  une  loi  d'être  les  hommes  d'aujourd'hui 
et  non  les  hommes  de  demain,  cueillant, 
comme  on  dit ,  chaque  jour,  à  mesure  qu'il 
arrive,  et  pensant  que  le  futur  deviendra  pré- 
sent  à  son  tour.  De  là  je  conclus  que  nos 
soins  et  notre  sollicitude,  en  général,  ne  doi- 
vent avoir  pour  objet  que  le  présent.  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'on  doive  blâmer  une  solli- 
citude modérée,  soit  à  l'égard  de  ses  affaires 
domestiques,  soit  à  l'égard  des  affaires  pu- 
bliques ou  particulières  dont  nous  serions 
spécialement  chargés  ;  mais  deux  excès  so 
présentent  ici,  qu'oiï  doit  également  éviter. 

Le  premier,  c  est  d'élendre  la  suite  de  nos 
sollicitudes  à  une  distance  extrême ,  et  à  des 
temps  trop  reculés,  comme  si  nous  pouvions, 
par  ces  préparatifs  éloignés,  enchaîner  la 
Providence  divine.  Les  païens  eux-mêmes 
ont  reconnu  l'insuffisance  et  la  témérité  de 
cette  prévoyance  excessive  :  et  l'on  a  remar- 
qué que  le»  hommes  qui  ont  beaucoup  donné 
à  la  fortune,  d'ailleurs  toujours  disposés  et 
toujours  prompts  à  saisir  l'occasion  présente, 
communément  ont  été  très-heureux,  tandis 
que  les  hommes  qui  portaient  leurs  vues 
bien  loin,  et  se  flattaient  d'avoir  tout  prévu 
et  tout  disposé  dans  l'avenir,  ne  sont  devenus 
célèbres  que  par  leur  infortune. 

Le  second  excès  à  éviter,  c'est  de  donner 
aux  préparatifs  de  l'avenir ,  plus  de  temps 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  délibérer  avec 
prudence,  et  prendre  une  sage  résolution. 
Eh  !  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  garde 
toujours  fen  ce  point  une  juste  mesure?  Quel 
est  celui  à  qui  il  n'arrive  pas  souvent  de  re- 
venir sur  une  détermination  prise,  de  tour- 
ner inutilement,  et  do  s'évanouir  enfin  dans 
le  même  cercle  dépensées?  Or,  cette  manière 
de  nous  occuper  de  l'avenir!  nous  ne  crai- 
gnons point  de  le  dire,  est  également  oppo- 
sée aux  conseils  de  la  raison* et  à  ceux  de  la 
religion. 

NÉCESSITÉ    DB    COMPARER  LES    DEVOIRS    AVEC 

LES  DEVOIRS. 

De  augm.  scient.  L.  Vil,  cap.  2,  ad  fin. 

Quand  on  veut  se  déterminer  avec  sa- 
gesse, il  est  souvent  nécessaire  de  com- 
parer et  de  balancer  les  devoirs  avec  les 
devoirs.  C'est  ainsi  que  Brutus  eut  à  déli- 
bérer entre  ce  qu'il  devait  à  la  république  et 
ce  qu'il  devait  a  ses  enfants;  et  le  parti  qu'il 
prit  de  les  condamner  à  la  mort  n'a  pas  été 
tellement  élevé  jusqu'aux  nues  par  la  troupe 
des  écrivains,  qu'il  n'ait  été  improuvé  par 

Juelques  autres.  C'est  ce  qu'on  voit  encore 
ans  le  fameux  repas  où  assistèrent  Brutus 
et  Cassius.  Il  s'agissait  de  sonder  la  disposi- 
tion des  esprits  sur  la  conjuration  qui  s  {tait 
formée  contre  la  vie  de  César.  On  mil  e'onc 
adroitement  sur  le  tapis  cette  question  :  Est- 


il  permis  de  tuer  un  fyrntn  ?  Las  convives  tu- 
rent  partagés  de  sentiments  :  les  uns  assurè- 
rent que  cela  était  très-permis,  suc  le  fonde- 
ment que  la' servitude  était  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  ;  les  autres  soutinrent  le  Con- 
traire, prétendant  que  la  tyrannie  est  un 
moindre  mal  que  la  guerre  civile;  d'autres, 
enfin,  et  qui  étaient  apparemment  de  la  secte 
d'Ëpicure,  déclarèrent  qu'il  n'était  point  du 
tout  raisonnable  que  des  hommes  sages  s'ex- 
posassent à  la  mort  pour  des  fous. 

Hais  il  est  bien  d  autres  circonstances  où 
il  s'agit  de  comparer  des  devoirs  avec  des  de- 
voirs. Cette  question,  par  exemple,  se  pré- 
sente assez  fréquemment  :  Doit-on  s* écarter 
de  la  justice  pour  le  salut  de  la  patrie  ou 
pour  quelque  autre  avantage  important  de  ce 
genre,  qu'on  procurerait  en  s'en  écartant  ?  Ja- 
son  le  Thcssalien  soutenait  ici  l'affirmative  ; 
il  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  faire  quel- 
ques choses  injustes,  afin  de  pouvoir  en  faire 
plusieurs  de  justes.  Àliqua  sunt  injuste  fa- 
cienda,  ut  multa  juste  fieri  possint.  Mais  la 
réplkjue  est  facile,  et  l'on  .doit  dire  :  U  est 
certain 'que  vous  pouvez  dans  ce  jour  faire 
des  choses  justes,  il  est  incertain  que  vous  le 
puissiez  dans  les  jours  suivants.  Autorem 
pressentis  justitiœ  habes,  sponsorem  futures 
non  habes.  llègle  générale  :  que  les  hommes 
fassent  dans  le  temps  présent  ce  qui  est  bon 
et  juste,  et  qu'ils  abandonnent  l'avenir  i  la 
divine  Providence.  Sequantur  homines  quœ 
in  prœsentia  bona*  et  justa  sunt,  futura  di- 
vines Providentiœ  rémittentes. 

MOYEN  DE  NOUS  FORMER  A  TOUTES  LES  VER- 
TUS A  LA  POIS.  LA  FOI  CHRÉTIENNE  SEULS 
NOUS  LE  DONNE. 

De  aùg.  scient.  L.  Vil .  cap.  3,  ver.  fin. 

Le  moyen  le  plus  simple,  le  plus  .court ,  et 
en  même  temps  le  plus  noble  et  le  plus  eflB- 


nous  proposer  dans  le  cours  général  de  la  vie, 
et  dans  chacune  de  nos  actions  en  particulier, 
des  fins  droites  et  conformes  à  la  verlut  telles 
cependant  que  nous  ayons,  pour  y  parvenir, 
quelque  faculté  directe  ou  indirecte.  Effecti- 
vement ,  si  on  suppose  ces  deux  points  : 
1*  que  nos  fins  et  nos  intentions  soient  bonnes 
et  honnêtes;  S*  que  notre  résolution,  pour  y 
parvenir,  soit  constante  et  invariable  ;  par  la 
même  et  par  cela  seul,  notre  esprit  se  tourne 
aussitôt  et  se  forme  à  toutes  les  vertus.  Cette 
manière  d'arriver  à  la  vertu  retrace  l'œuvre 
et  le  procédé  de  la  nature  f  tandis  que  les  au- 
tres manières,  dont  nous  avons  pané  ailleurs, 
paraissent  ne  rappeler,  pour  ainsi  dire,  oue 
l'œuvre  de  la  main.  Une  comparaison  rendra 
cette  vérité  plus  sensible.  Considérez  un  sta- 
tuaire quand  il  travaille  une  statue  ;  sa 
main  ne  s'occupe  pas  de  toutes  les  parties  à 
la  fois  ;  il  les  travaille  les  unes  après  les  au- 
tres ;  quand  il  forme  le  visage,  par  exemple, 
tout  le  reste  du  bloc  demeure  grossier  et  in- 
forme, jusqu'à  ce  que  sa  main  commence  à 
s'y  appliquer  aussi;  au  contraire,  auand  U 
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nature  travaifle  à  la  formation  d'usé  fleur  ou 
d'un  animal,  elle  en  ébauche  et  en  avance  A 
|a  fois  toutes  les  parties.  Il  en  esl  de  même 
dans  l'acquisition  des  vertus  :  si  on  veut  les 
acquérir  par  la  voie  de  l'habitude  ou  la  répé- 
tition des  actes,  en  s'occupent  de  l'une,  on 
ne  s'occupe  pas  de  l'autre  :  par  exemple,  si 
on  travaille  a  se  former  à  la  tempérance,  la 
force  et  les  antres  vertus  tirent  peu  d'avan- 
tage de  ce  travail  ;  au  lieu  que  si  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  sacrée  et  invariable  de 
n'agir  jamais  que  pour  des  fins  droites  et  hon- 
nêtes, quelle  que  soit  en  particulier  la  vertu 
dont  ces  fins  nous  recommandent  et  nous 
prescrivent  l'acquisition,  nous  trouvons  déjà 
cette  vertu  toute  formée  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  ou  du  moins  nous  éprouverons  que 
nous  avons  déjà  depuis  longtemps  nne  pro- 
pension vers  elle,  des  impressions,  des  dis- 
positions qui  nous  en  rendront  l'acquisition 
facile. 

Les  païens  paraissent  dire,  sur  oe  sujet,  de 
grandes  choses,  et  s'en  expliquent  en  termes 
magnifiques;  mais,  dans  le  vrai,  ils  n'ont 
fait  que  saisir  quelques  ombres  plus  gran- 
des nue  le  corps....  La  vraie  religion ,  la  foi 
chrétienne  seule  va  droit  au  but  et  donne  la 
réalité. 

FAUSSES  VUES  DE  L'aJfBITIOrf. 

De  dugm.  scient.  Lib.  VII ,  cap.  2»  «cri.  tnil. 

La  nature  a  imprimé  dans  tous  les  indivi- 
dus le  désir  de  se  conserver  et  de  se  perfec- 
tionner, 

Oe  là,  deux  sortes  de  biens  :  celui  de  la 
conservation  et  celui  de  la  perfection  ;  mais 
ce  dernier  l'emporte  sur  l'autre,  parce  qu'il 
y  a  plus  de  grandeur  à  élever  une  chose  A 
une  nature  plus  sublime  qu'à  la  conserver 
seulement  dans  son  état.  C'est  qu'effective- 
ment il  existe  dans  l'univers  des  natures  su- 
périeures aux  autres,  à  l'excellence  et  à  la 
dignité  desquelles  aspirent  les  natures  d'un 
ordre  inférieur,  comme  à  leur  origine  et  A 
leur  source.  Ainsi  l'homme  tirant  son  ori- 
gine du  ciel,  suivant  même  la  doctrine  des 
poètes,  sa  perfection  consiste  A  s'élever  jus- 

3u*A  la  nature  de  Dieu,  ou  A  celle  des  anges, 
u  moins  A  s'en  approcher  autant  que  ses 
facultés  le  lui  permettent.  Mais  le  désir  de 
cette  perfection,  quand  i)  est  guidé  par  de 
fausses  apparences  et  de  fausses  idées,  est  la 
peste  de  la  vie  humaine,  et  une  espèce  de 
tourbillon  rapide  qui  entraîne  et  renverse 
tout;  pourquoi  cela?  Parce  que  les  hommes, 
trompés  par  une  ambition  aveugle,  au  lieu 
de  s'occuper  d'une  élévation  de  leur  nature, 
qui  porte  sur  sa  forme  intérieure  et  sur  son 
essence,  s'occupent  uniquement  d'une  élé- 
vation purement  locale.  Ainsi  que  les  (ébrt- 
citanlf  oui  no  trouvent  point  de  remède  A 
leur  mat,  remuent  et  tournent  sans  cesse 
leur  corps,  comme  si,  par  le  changement  de 

ace,  ils  pouvaient  sortir  d'eux-mêmes  et 
apper  au  mal  intérieur  qui  les  dévore  ; 
de  même  les  ambitieux,  séduits  par  un  faux 
simulacre  de  perfection,  et  prenant  le  change 
sur  ce  qui  fait  1a  véritable  exaltation  de  leur 
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nature,  s'agitent  sans  cesse;  el  toufi 
vues,  tous  leurs  efforts  se  bornent  à 
porter  leur  nature  dans  un  lieu  foi 
élevé,  et  où  ils  soient  davantage»  < 
tacle. 

mÉFÛEXCE  OU  WEH  COUUUH  AU  S1E9  FA 
CtJUES,  SIHGUUiaHIEHT  EECOUSA* 
LA   ftEUGKM  CUaÉTIE9*E,   TSMftl» 
COUP  DE  DISPUTES  PAEMI  LES  49CUESS 
SOPUES. 

De  augm.  scient.  L.  VII,  cap.  t,  vers. 

Dieu  a  donné  et  imprimé  à  chaque  chose 
dans  la  nature  nne  tendance  vers  deux  sorte 
de  biens.  Le  premier  de  ces  biens  est  ceJm  qm 
convient  à  une  chose,  en  tant  qu'elle  formée  es 
elle-même  une  espèce  de  tout  ;  le  second  est  re- 
lui qui  convient  A  cette  chose ,  en  terni  qudli 
prit  partie  d'un  autre  plus  grand  tout  ;  et  celte 
dernière  espèce  est  plus  noble  et  plus  puis- 
sante que  l'autre,  parce  qu'elle  tend  A  la  con- 
servation d'un  être  plus  grand  et  plus  vaste. 
Nous  appelons  la  première  espèce  le  bien  ta- 
dividuel  ou  de  l'individu,  tonton  mdivîduait, 
site  suitatis,  et  la  seconde,  le  bien  de  la  am- 
munauté,  ou  le  bien  commun,  bonum  commit- 
nionis.  Le  fer,  par  l'effet  d'une  sympathie 
particulière,  se  porte  vers  l'aimant;  nuis, 
quand  il  est  un  peu  plus  pesant ,  il  n'obéit 
plus  A  cette  sympathie,  et,  comme  oa  bon  ci- 
toyen et  un  fidèle  patriote,  il  repagne  la  terre, 
c'est*  A-dire  le  pays  des  êtres  qui  sont  de  même 
nature  que  lui.  Allons  un  peu  plus  avant  : 
les  corps  denses  et  graves  tendent  vers  la 
terre,  qui  est  (si  on  peut  parler  de  la  sorte;. 
la  grande  congrégation  des  corps  denses  ;  mai» 
pour  qu'il  n'arrive  pas  de  schisme  dans  la  na- 
ture, et  que  le  vide,  comme  on  dit ,  ne  se  fasse 
pas ,  les  graves  monteront  en  haut  et  cesse- 
ront de  remplir  leur  office  A  l'égard  de  la 
terre ,  pour  ne  pas  manquer  de  remplir  leur 
office  A  l'égard  de  l'univers.  11  arrive  donc 
ainsi  qu'ordinairement  les  tendances  moins 
fortes  cèdent  leurs  prétentions,  quand  il  s'agit 
de  la  conservation  d'une  forme  ou  d'un  bien 
plus  commun. 

Cette  prérogative  des  biens  communs,  bone- 
rum  communionis ,  se  remarque  principale- 
ment dans  l'homme  qui  n'a  pas  dégénère.  On 
se  rappelle  ce  trait  du  grand  Pompée  :  te  peu- 
ple romain,  pressé  par  la  famine,  le  charge 
de  pourvoir  a  sa  subsistance  :  il  part;  mais, 
au  moment  de  s'embarquer,  la  mer  se  trouva 
agitée  d'une  furieuse  tempête;  ses  amis  le 
pressant  très-vivement  de  différer  son  départ  : 
U  est  nécessaire  que  je  parte,  leur  répondit-il, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive. 

C'est -ainsi  que  la  fidélité  et  l'amour  pour 
la  république  remportèrent  dans  soo  cœur 
sur  l'amour  do  la  vie,  qui  est  pourtant  dans 
un  individu  la  plus  véhémente  de  toutes  les 
affections* 

Mais  pourquoi  insister  sur  de  telles  raisons 
et  de  tels  exemptes?  Y  a-t-il  Jamais  eu,  de- 
puis l'origine  du  monde,  une  philosophie, 
une  secte ,  une  religion,  une  loi ,  on  institut 
qui  att  inculuué  avec  autant  de  force  la  pré» 
pondérante  du  bien  commun  sur  le  biea  in- 
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dividuel  que  notre  soi  aie  religion  (1)70*04 
il  parait  manifestement  que  c  est  no  seul  et 
même  Dieu  qui  a  donné  anx  créature»  les 
lois  de  la  nature,  et  aux  hommes  les  lois  chré- 
tiennes; aussi  nous  lisons  que  quelques  saints 
{personnages  ont  été  jusqu  à  désirer  d'être  ef- 
àcés  du  livre  dévie,  si  cela  devait  contri- 
buer au  salut  de  leurs  frères,  poussés  par  un 
enthousiasme  de  charité  et  un  amour  du  bien 
commun  qui  ne  connaissait  point  de.  bornes, 
te  point  delà  prépondérance  du  bien  com- 
mun sur  le  bien  particulier,  une  fois  établi 

(t)  L'auteur  de  l'analyse  de  la  PhUoiùphie  de  Bâton 
a  cru  devoir  accueillir  ce  témoignage  rendu  à  la 
benulé  et  à  la  morale  de  l'Evangile  ;  témoignage  ap 

riremment  conforme  à  ce  qu'il  pensait  lui  même,  et 
ce  qu'ont  reconnu  hautement  les  plus  mortels  en 
nemis  du  christianisme.  Voici  comment  il  le  rend  et 
l'embellit  encore. 

t  On  doit  au  christianisme  l'idée  des  vertus  las  plus 
c  belles  qui  aient  para  sur  la  terre  :  la  charité,  qui 
t  embrassé  toutes  les  ressources  de  bonheur  public  ; 
t  et  l'humilité,  qui  fonde  l'amour  et  l'estime  des  au- 
s  très  liommes  sur  le  mépris  et  le  détachement  de. 
•  soi*méine.  Où  a-t-on  vu,  si  ce  n'est  ches  les  ebré- 
c  tiens*  pousser  l'héroïsme  jusqu'à  désirer  l'anéantis- 
<  sèment  et  la  privation  mime  de  son  propre  bon- 
«  heur,  si  Ton  pouvait,  à  ce  prix ,  racheter  celui  du 
c  genre  humain  î  Meuse  exagération,  mais  bien  con- 
«  forme  à  l'esprit  d'un  législateur  dont  la  morale  ne 
c  respire  que  l'humanité,  i 

Ce  témoignage  si  évidemment  vrai,  et  comme  nous 
l'avons  déjà  observé,  rendu  jusqu'ici  par  les  ennemis 
mêmes  les  plus  injustes  de  la  religion  chrétienne,  a 
déplu  à  l'auteur  du  Dictionnaire  de  la  Phih$ophie  an- 
cienne et  moderne,  et  l'a  mis  de  très-mauvaise  humeur. 
Cet  auteur  a  fait  sur  le  témoignage  précédent  la  note 
suivante  : 

c  Nous  ne  garantissons  point  la  justesse  de  toutes 
i  les  pensées  de  Bacon.  Notre  devoir  est  de  les  eipo- 
t  sér  fidèlement,  de  le  faire  parler  en  philosophe  toa- 
c  tes  les  fols  que  ses  vues,  ses  idées,  ses  expressions 
i  en  conservent  le  caractère,  de  lut  laisser  même  ses 
i  préjugés  superstitieux  dont  il  ne  paraît  pas  exempt, 
*  t  soit  qu'à  cet  égard  peu  différent  de  quelques  philo- 
<  sophes  célèbres  de  nos  jours,  il  ait  en  effet  pensé 
i  comme  le  peuple,  soit  que  sur  les  mêmes  objets,  de 
c  même  que  sur  beaucoup  d'autres  matières ,  éle^é 
c  au-dessus  de  son  siècle  et  des  opinions  peu  reflé- 
•  ehies  de  la  multitude ,  il  ait  cru  néanmoins  devoir 
t  s'exprimer  comme  elle,  et  payer  en  public  son  tri  • 
t  but  a  l'erreur  commune,  page  537.  » 

Ainsi  voilà  Bacon,  qui ,  d'ailleurs,  est  anx  yeux  de 
Fauteur  du  Dictionnaire,  tin  des  plus  grands  génies 
qui  aient  paru  dans  le  monde,  traduit,  à  propos  de  Té* 
loge  qu'il  a  fait  de  la  charité  chrétienne,  comme  un 
superstitieux  qui  a  la  faiblesse  de  croire  avec  la  mul- 
titude, ou  comme  un  hypocrite,  qui,  sans  aucune  es- 
pèce de  nécessité .  professe  des  sentiments  qu'il  n'a 
pas,  et  dans  la  matière  la  plus  importante,  ment  im- 
pudemment à  tout  l'univers.  Si  Bacon  était  tm  athée, 
l'hypocrisie  et  la  fourberie  ne  seraient  point  la  ma- 
tière d'un  reproche  à  lui  Caire,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  morale  pour  un  alliée  qui  raisonne,  et  que  s'il 
trouve  de  l'avantage  à  tromper  et  à  nrentir,  ce  serait 
pour  lui  une  inconséquence  et  une  sottise  de  ne  point 
tromper  et  de  ne  peint  mentir  ;  mais  Bacon*  n'était 

Sis  un  athée,  et  fauteur  le  sait  bien.  (Test  donc  lui 
ire  le  plus  grand  outragé,  que  de  soupçonner  seu- 
lement, qu'en  rendant  si  fre^memmenf  nommage  à  la 
sainteté  ei  à  la  vérité  de  christianisme,  il  parfait 
contre  sa  conscience  et  contre  ses  tanières.  U  est 
vraiment  pénible  d'avoir  à  faire  de  semblable»  obser- 
vation*. 


et  Reconnu,  fait  cesser  quelque  disputes  très- 
importantes  qui  divisent  les  écoles  de  lA  phi- 
losophie morale.  D'abord  il  termine,  contre 
Aristote,  la  question  !  *t  fa  vie  contemp'ative 
e$t  préférable  à  la  vie  active;  effectivement, 
tontes  les  raisons  qu'allègue  ce  philosophe 
pour  faire  adjuger  la  préférence  à  la  première, 
ne  se  rapportent  qn  au  bien  particulier,  eu 
plaisir  seulement,  on  A  l'honnenr  de  l'indi- 
vidu ;  sons  ce  point  de  vue ,  il  est  bien  con- 
stant que  la  vie  contemplative  remporte  sur 
l'autre  ;  et  on  peut  lui  appliquer  là  comparai- 
son dont  se  servit  Pythagore,  pour  faire  en- 
tendre combien  l'état  d'observateur  et  de  phi- 
losophe était  recommandable.  Interrogé  par 
Hyéron,  roi  de  Syracuse,  sur  sa  profession, 
il  répondit  à  ce  prince  :  Voui  avez  peut-être 
assisté  nuit  jeux  olympiques  ;  et  dans  ce  cas , 
trou*  savez  parfaitement  que  parmi  ceux  qui 
viennent  à  ces  jeux,  les  uns  se  proposent  de 
disputer  les  prix ,  les  autres  de  débiter  leurs 
marchandises;  les  autres,  de  voir  leurs  amis 
qui  se  rendent  là  de  toutes  parts 9  et  de  donner 
quelques  jours  aux  amusements  et  à  la  bonne 
chère;  enfin,  qu'il  en  était  quelques-uns  qui 
venaient  uniquement  pour  être  spectateurs  de 
tous  les  autres,  et  quil  était  du  nombre  de  ces 
derniers.  Mais  les  hommes  doivent  savoir  que, 
sur  le  théâtre  de  la  vie  humaine,  il  n'y  a  que 
Dieu  et  les  anges  A  qui  il  convient  d'être  spec- 
tateurs ;  et  on  n'a  jamais  pu  sur  cela  élever 
quelques  doutes  dans  l'Eglise. 

11  est  vrai  que  plusieurs  personnes,  pour 
exalter  les  avantages  de  la  mort  civile  et  les 
instituts  de  la  vie  monastique  du  régulière  ♦ 
ont  voulu  bien  souvent  tirer  avantage  de  ce 
passage  du  prophète  :  la  mort  des  saints  du 
Seigneur  est  précieuse  à  ses  yeux  ;  mais  il  est 
en  même,  temps  vrai  que  la  tie  monastique 
n'est  point  une  vie  purement  contemplative , 
ei  qu'elle  est  toute  remplie  d'etercices  Utiles 
à  l'Eglise,  tels  que  sont  l'oraison  continuelle, 
les  sacrifices  offerts  au  Seigneur,  la  compo- 
sition d'ouvrages  de  théologie,  propres  à  ré- 
pandre la  connaissance  de  la  loi  de  Dieu, 
composition  au  reste  que  le  repos  dont  on 
jouit  dans  la  solitude  rend  aussi  plus  facile  ; 
c'est  ainsi  que  Moïse  s'occupa  pendant  sa  re- 
traite de  quarante  jours  sur  la  montagne; 
c'est  ainsi  qu'Enoch,  septième  depuis  Adam 
ÏJudœ,  1, 14),  le  premier  nomme  qu'on  sache 
avoir  mené  la  vie  contemplative  (car  c'est  ap- 
paremment pour  indiquer  ce  genre  de  vie  que 
l'Ecriture  dit  qu'il  marcha  avec  le  Seigneur) , 
n'en  a  pas  moins  enrichi  l'Eglise  d'un  livre 
de  prophéties,  qui  même  à  été  cité  par  l'apo- 
tre  saint  Jude.  Maw  quant  à  la  vie  qui  serait 
purement  contemplative,  qui  se  bornerait  à 
elle-même  et  ne  répandrait  sur  la  société  hu- 
maine aucun  rayon  do  feu  ou  de  lumière,  la 
véritable  théologie  ne  la  reconnaît  et  ne  f  ap-. 
prouve  certainement  pas. 

Le  dogme  de  la  prépondérance  du  bien 
commun  sur  le  bien  individuel  termine  en- 
core, et  à  l'avantage  des  premiers,  tu  ques- 
tion agitée  avec  tant  de  chaleur  entre  les  éco- 
les de  Zenon  et  de  8ocrate,  qui  fartaient  con- 
sister le  bonheur  dans  le  vertu ,  ou  seule  ou 
accompagnée  (vertu  qui  ccrfàinentent  rem- 
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plil  les  parties  les  plus  importantes  de*  de- 
voirs de  cette  rie),  et  la  multitude  de  toutes 
les  sectes  ou  écoles»  telles  que  celles  des  ci- 
rénaYques  et  des  épicuriens ,  qui  plaçaient  la 
félicite  ailleurs  que  dans  la  vertu....  Car  il  est 
manifeste  que  toutes  ces  dernières  sectes, 
sans  avoir  aucun  égard  au  bien  commun» 
rapportaient  tout  à  la  tranquillité  de  lame  et 
à  la  satisfaction  particulière. 

Ce  dogme  montre  encore  le  faible  de  la  phi- 
losophie d'Epictète,  qui  suppose  toujours  en 
principe  que  la  félicité  doit  être  établie  dans 
des  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir,  et  qui, 
par  conséquent,  nous  mettent  à  couvert  des 
accidents  et  de  la  fortune  :  comme  si  un  hom- 
me qui  procéderait  toujours  avec  des  inten- 
tions droites  et  généreuses,  et  n'aurait  jamais 
d'autre  On  dans  ses  actions  que  le  bien  pu- 
blic, mais  qui  ne  réussirait  en  rien,  ne  serait 
pas  beaucoup  plus  heureux  que  celai  qui  rap- 
porterait tout  a  sa  fortune  particulière,  et  qui 
réussirait  en  tout.  C'est  dans  ces  sentiments 
que  le  grand  Gonsalve,  montrant  du  doigt  à 
ses  soldats  la  ville  de  Naples  qu'il  s'agissait 
de  conquérir,  leur  disait  avec  une  générosité 
héroïque  qu'il  aimerait  beaucoup  mieux,  en  $'a- 
vançans  dun  pas,  se  précipiter  dans  uns  mort 
certaine,  qu'cnreculant  d'un  seul  pas,  prolon- 
ger sa  vie  de  plusieurs  années.  Notre  chef  et 
notre  empereur  céleste  nous  confirme  dans 
cette  façon  de  penser,  lorsqu'il  compare  une 
bonne  conscience  à  un  festin  qui  durerait  tour 
jours  (Prov.  9  XV,  15J.  Par  ces  paroles ,  ne 
nous  tait -il  pas  manifestement    entendre 

Ju'one  conscience  qui  nous  rend  témoignage 
e  nos  bonnes  intentions ,  dans  le  cas  même 
où  nous  n'aurions  pas  réussi ,  procure  une 
ioie  plus  douce,  plus  vraie,  plus  conforme  à 
la  nature  que  celle  qui  résulterait  de  tous  les 
biens  qui  peuvent  se  cumuler  sur  la  télé  d'un 
homme,  et  à  la  faveur  desquels  il  serait  éta- 
bli dans  la  possession  de  tout  ce  qu'il  désire, 
où  du  moins  il  obtiendrait  cette  tranquillité 
«l'âme  dans  laquelle  certains  philosophes  ont 
fait  consister  le  bien  suprême. 

Le  dogme  de  la  supériorité  du  bien  public 
sur  le  bien  particulier  condamne  encore  un 
abus  de  la  philosophie,  qui  commença  à  s'in- 
troduire vers  le  temps  d'Epictète.  Cet  abus  est 
que  la  philosophie  alors  se  tourna  en  une  es- 
pèce d'art  et  de  manière  de  vivre  singulière, 
qui  distinguait  de  toutes  les  autres  profes- 
sions ;  comme  si  la  philosophie  avait  été  éta- 
blie ,  non  pour  calmer  les  troubles  de  lame , 
mais  seulement  pour  en  retrancher  les  occa- 
sions ,  et  ou'rn  vue  de  parvenir  à  ce  dernier 
point,  il  faflût  embrasser  un  certain  genre  de 
vie  particulier,  et  introduire ,  pour  procurer 
la  santé  de  l'âme,  un  régime  semblable  à  ce- 
lui qu'observa,  pour  la  santé  du  corps,  un 
Hérodicus  dont  parle  Aristole.Ce  personnage 
ne  s'occupa  toute  sa  vie  qu'à  prendre  soin  do 
sa  santé,  s'abstint  en  conséquence  d'une  infi- 
nité de  choses,  et  par  là  se  priva  presque  en- 
tièrement de  l'usage  do  ses  sens.  Si  on  avait 
bien  à  cœur  de  remplir  les  devoirs  de  la  vie 
civile,  il  faudrait  plutôt  travailler  à  se  pro- 
curer une  santé  qui  tutt  en  état  de  résister  à 
toutes  les  fatigues  et  à  toutes  les  intempéries 
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de  l'air  !  sur  les  mêmes  principes,  m  ne  doit 
regarder  comme  étant  proprement  et  vérita- 
blement sain  et  robuste  en  son  genre,  que  l'es- 
prit qui  est  en  état  de  surmonter  les  tenta- 
tions et  les  passions ,  quels  que  soient  leur 
force  et  leur  nombre;  et  c'est  arec  raison 
qu'on  a  loué  Diogéne  d'avoir  soutenu  que  les 
véritables  forces  de  l'âme  étaient  celles  qui 
nous  mettaient  en  état,  non  pas  précisément 
de  nous  abstenir  avec  précaution,  mais  de  sup- 
porter  avec  courage,  qui  étaient  capables  de 
retenir  notre  impétuosité  dans  les  pentes 
même  les  plus  roides,  et  nous  donnaient  la 
faculté,  ainsi  qu'il  arrive  aux  chevaux  bien 
dressés  dans  le  manège,  de  pouvoir  nous  ar- 
rêter et  tourner  dans  un  très-petit  espace. 

Enfin,  ce  dogme  condamne  cette  délicatesse 
excessive ,  et  ce  défaut  de  condescendance  qu'on 
a  remarqué  dans  quelques  philosophes  trè*- 
anciens  et  très-respeclés.  Ces  philosophes  se 
sont  trop  facilement  éloignés  de  tous  les  em- 
plois de  la  société  civile,  dans  la  crainte  de* 
troubles  et  des  désagréments  auxquels  sont 
exposés  ceux  qui  les  remplissent ,  et  afin  de 
vivre,  ainsi  qu'ils  s'imaginaient,  plus  exempts 
de  toute  souillure,  et  comme  des  espèces  d'ê- 
tres sacrés;  mais  ils  auraient  dû  savoir  qu'on 
homme  véritablement  moral  a  la  patience  et 
la  force  en  partage,  et  que  son  honneur  doit 
être  semblable  à  celui  qu'exigeait  dans  un 
homme  de  guerre  le  grand  Gonsalve,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  L'honneur  d'un  hom- 
me de  guerre,  disait  ce  grand  capitaine,  doit 
être  formé  d'une  toile  forte,  et  non  pas  d'une 
gaze  si  légère  et  si  délicate  que  tout  ce  qui  Je 
touohe  puisse  le  déchirer  et  le  mettre  en  pic- 
ces. 

MOYENS  HONNÊTES,   SEULS    A    EMPLOYE U  DANS 
LA  POUBSUITE  DES  BIENS  DE  CE  MONDE* 

Faber  fortunes,  versus  finem. 

J'ai  indiqué  les  moyens  que  je  croyais  les 
plus  sûrs  et  les  plus  avantageux  pour  s'a- 
vancer et  pour  faire  une  fortune  dans  ce 
monde  :  et  ces  moyens  sont  dans  la  classe  de 
ce  qu'on  appelle  tes  voies  honnêtes.  À  l'égard 
des  voies  pour  parvenir,  qui  seraient  mal- 
honnêtes, voici  ce  que  je  crois  devoir  observer. 
Si  quelqu'un  veut  prendre  pour  maître  on 
Machiavel,  qui  ne  craint  point  d'assurer  qu'il 
ne  faut  pas  tenir  un  grand  compte  de  la  vertu; 
qu'on  doit  seulement  en  affecter  et  en  rendre 
bien  publiques  les  apparences,  parce  que  la  ré- 
putation de  vertu  est  un  moyen,  au  lieu  ct*« 
ta  vertu  elle-même  est  un  obstacle  ;  et  qui  dé- 
clare encore  ailleurs  qu'un  bon  politique  doit 
établir  pour  base  de  sa  conduite,  ce  principe, 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  ni  sagement  ni 
sûrement  conduits  au  point  que  nous  voulons, 
autrement  que  par  la  crainte  :  qu'il  doit  mettre 
tout  en  csuvre  pour  qu'ils  vivent  dans  un  état 
continuel  de  dépendance,  d'embarras    et  de 
dangers;  en  sorte  que  le  politique  de  Machia- 
vel parait  être  ce  que  les  Italiens  appellent 
un  semeur  d'épines,  seminator  spinarum.  Si 
quelqu'uu  veut  adopter  encore  la  maxime 
dont  parle  Cicéron,  que*  nos  amis  meurent, 
pourvu  que  nos  ennemis  meurent  aussi,  cadant 
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ami  ci,  Hummodo  inimici  inter  ridant;  maxime 
qu'adoptèrent  les  triumvirs,  qui  achetèrent 
effectivement  la  mort  de  leurs  ennemis  par 
le  sacrifice  de  leurs  amis  les  pins  chers  :  ou, 
si  l'on  veut,  à  l'exemple  de  Catilina,  mettre 
tout  en  trouble  et  en  feu,  pour  ponvoir  plus 
facilement  réparer  les  débris  de  sa  fortune,  et 
comme  on  dit  :  mieux  pécher  en  eau  trouble; 
si  V incendie  est  dans  ma  fortune,  disait  ce  cé- 
lèbre conspirateur,  je  V éteindrai  non  avec  de 
l'eau,  mais  avec  des  décombres  ;  ou  si  quel- 
qu'un veut  se  rendre  propre  cette  maxime 
familière  de  Lysandre,  qu'on  amusait  les  en- 
fants avec  des  gâteaux,  et  les  hommes  avec  des 
serments  ;  puerosplacentis,  viros  perjuriis  al- 
liciendos,  et  une  foule  d'autres  principes  éga- 
lement corrompus  et  pernicieux  (  car  en  ce 
genre  comme  en  tout  autre,  le  mauvais  est 
toujours  plus  abondant  que  le  bon)  i  si  quel- 
qu'un, dis-je,  coûte  et  adopte  toute  cette  doc- 
trine pestilentielle ,  je  ne  doute  pas  que,  s'af- 
franenissant  par  là  de  toutes  les  lois  de  la 
charité  et  de  la  vertu,  et  sacrifiant  tout  à  l'in- 
térêt, il  ne  parvienne  plus  tôt,  et  par  un  che- 
min plus  court  à  la  fortune  ;  mais  dans  la  vie 
comme  dans  la  voie,  le  chemin  le  plus  court 
est  communément  le  plus  sale  et  le  plus 
boueux  :  fit  verd  in  vild  quemadmodum  in  via 
ut  iter  brevius  sit  fœdius  et  cœnosius.  Et  ce- 
pendant, pour  en  suivre  un  meilleur,  il  n'y 
aurait  pas  un  bien  long,  circuit  à  prendre. 

Mais  loin  que  les  hommes  qui  sont  dans  le 
dessein  de  parvenir,  puissent  faire  usage  de 
ces  voies  malhonnêtes  %  ils  doivent  plutôt, 
(s'ils  se  possèdent  et  veulent  toujours  se  pos- 
séder eux-mêmes,  s'ils  ne  sont  point  empor- 
tés par  un  tourbillon  d'ambition  qui  les 
aveugle),  ils  doivent  plulôt,  dis  je,  avoir 
perpétuellement  sous  les  yeux,  d'abord  celte, 
vérité  générale,  qui  est  comme  la  chorogra- 
phie,  ou  la  description  de  ce  monde,  tout  est 
vanité  et  affliction  d'esprit;  et  ensuite  ces 
vérilés  particulières,  que  ïétre  séparé  du 
bien-être  est  une  malédiction,  et  que  cette  ma- 
lédiction est  d'autant  plus  grande,  que  Vêtre 
lui-même  est  plus  grand  :  que  comme  la  vertu 
est  à  elle-même  sa  plus  grande  récompense,  le 
vice  esta  lui-même  son  plus  cruel  châtiment, 
ainsi  que  l'ont  reconnu  les  poètes  eux-mê- 
mes  

11  y  a  plus,  tandis  que  les  hommes  s'agi- 
tent sans  cesse  et  se  tournent  de  tous  côtés 
pour  rendre  leur  fortune  plus  solide  et  plus 
brillante ,  ils  devraient  bien  jeter  les  yeux 
de  temps  en  temps  sur  les  jugements  de  Dieu, 
et  sur  sa  providence  éternelle,  gui  très-souvent 
renverse  et  anéantit  les  machinations  des  im- 
pies et  leurs  desseins  pervers,  quelque  pro- 
fonds qu'ils  puissent  être,  suivant  cet  oracle 
de  l'Ecriture,  t7  a  conçu  l'iniquité,  et  il  enfan- 
tera la  vanité, 

Il  y  a  plus  encore ,  quand  même,  dans  la 
poursuite  de  leur  fortune,  ils  s'abstien- 
draient rigoureusement  de  toutes  voies  in- 
justes et  malhonnêtes 7  cependant ,  en  tra- 
vaillant et  en  marchant  sans  cesse  pour 
arriver  au  sommet  de  la  fortune,  sans  obser- 
vor,  si  je  peux  m 'exprimer  de  la  sorte,  aucun 
jour  de  sabbat,  ils  ne  paient  point  le  tribut  du 


temps  qu'on  doit  à  dieu,  qui  n'exige,  comme 
on  sait,  que  le  dixième  de  nos  biens;  mais 
qui  exige  et  se  réserve  le  septième  de  notre 
temps. 

En  I  pourquoi  donc,  tandis  que  notre  v  i- 
sage  est  tourné  vers  le  ciel,  notre  âme  sera- 
t-elle  rampante  sur  la  terre  ;  et  comme  les 
serpents,  mangera-t-elle  la  poussière?  Cette 
pensée  n'a    point  échappé  aux  paYcns  :  il 
colle  eur  la  terre  une  particule  de  V Esprit  rfi- 
vin  (dît  un  d'entre  eux),  atque  affigit  humo 
divinœ  parti  cuiam  aurœ.  Si  quelqu  un  se  ras- 
sure sur  cette  pensée  que,  quoique  sa  for- 
tune ait  été  acquise  par  de  mauvaises  voies, 
son  intention  est  cependant  d'en  faire  un  bon 
usage,  à  l'exemple  d'Auguste  et  de  Scptimo 
Sévère,  dont  on  a  dit  qulls  auraient  dû  ,  ou 
ne  jamais  naître,  ou  ne  jamais  mourir,  tant  ifs 
avaient  fait  de  mal  pour  parvenir  à  l'empi-e, 
et  tant,  une  fois  parvenus,  ils  avaient  fait  de 
bien  ;  qu'il  sache  que  le  mal  étant  fait,  on 
trouve  bon  sans  doute  qu'il  soit  compensé 
par  te  bien  ;  mais  que  la  Volonté  de  faire  le 
mal  dans  la  vue  de  le  racheter  par  le  bien,  est 
très-condamnable. 
Enfin,  pour  modérer  le  mouvement  impé- 


La  fortune,  disait-il,  ressemble  aux  femmes 
qui  traitent  avec  d'autant  plus  de'  fierté  les 
hommes  qui  les  recherchent  en  mariage,  que 
ceux-ci  les  recherchent  avec  plus  d'empresse- 
ment; mais  ce  dernier  remède  ne  convient 
qu'à  ceux  dans  qui  les  maladies  de  l'esprit 
ont  corrompu  le  goût  :  les  hommes  doivent 
plutôt  s'appuyer  sur  ce  fondement  qui  est 
comme  la  pierre  angulaire  de  la  théologie  et 
de  la  philosophie  (et  ces  deux  sciences  sont 

I presque  d'accord  sur  ce  qui  doit  être  avanî 
out  l'objet  de  nos  recherches) ,  la  théologie 
nous  dit  :  cherchez  premièrement  le  royaume 
des  deux  et  tout  te  reste  vous  sera  donné 
comme  par  sur  croit  (Matth.  VIP  33  )  :  et  la 
philosophie  nous  tient  à  peu  près  le  mémo 
langage  :  cherchez,  nous  dit-elle,  première- 
ment les  biens  de  Pâme,  les  autres  biens,  *u 
vous  enrichiront  par  leur  présence,  ou  ne  vous 
nuiront  point  par  leur  absence*  Primum  quœ- 
rile  bona  animi,  cœtera  aut  aderunt,  aut  non 
oberunt. 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  fondement  de 
notre  bonheur,  îeté  par  la  main  des  hommes, 
repose  quelquefois  sur  le  sable,  ainsi  qu'il  a 
paru  dans  Brutus  qui ,  prêt  de  mourir  s'é- 
cria, 0  vertu  I  je  t'ai  servie  comme  une  réa- 
lité, et  je  vois  que  lu  n'es  qu'un  fantôme. 
Te  colui,  virtus,  ut  rem  ;  at  tu  nomen  inane 
es.  Mais  ce  même  fondement  jeté  par  la  main 
de  Dieu,  est  toujours  établi  sur  la  pierre 
ferme. 

PARURE  DECENTE,  CONFORME  ,  ET  USAGE  DU 
FARO  »  CONTRAIRE  A  LA  RAISON  ET  A  LA  RE- 
LIGION. X 

Ex  augm.  scient.  L.  IV,  cap.  %,  vers.  fin. 

La  propreté  du  corps»  et  une  parure  hon- 
nête, sont  regardées  avec  raison  comme  l'effet 


m 

et  l'indice  d'une  certaine  modestie  de  mœurs , 
et  du  respect  que  nous  portons,  d'abord  et 
principalement  à  Dieu,  dont  nous  sommes  les 
créatures»  ensuite  à  la  société  dans  laquelle 
nous  vivons  »  enfin  à  nous-mêmes  que  nous 
devons  effectivement  respecter  autant  et  plus 
qne  nouj  ne  respectons  les  autres  :  mais 
celte  étrange  manière  de  se  parer,  qni  em- 

tloie  le  fard  et  les  couleurs,  est  assurément 
ien  digne  des  défauts  qui  l'accompagnent 
toujours  ;  elle  n'est  effectivement  ni  assez  in- 
génieuse pour  faire  illusion,  ni  assez  com- 
mode pour  l'usage,  ni  assez  sûre  et  assez 
innocente  pour  la  santé  ;  mais  nous  sommes 
très-étonnes  qne  cette  mauvaise  coutume  de 
?e  farder  ait,  pendant  si  longtemps ,  échappé 
à  la  censure  des  lois  «tant  ecclésiastiques  que 
civile*,  qui,  d'ailleurs,  put  été  si  sévères 
-  contre  le  luxe  dans  les  habillements  et  l'ex- 
cès dans  la  frisure.  Nous  lisons  bien,  dans 
l'Ecriture,  que  JézabeL  quand  elle  voulut  se 
parer*  fit  usage  de  fard  ;  mais  nous  ne  lisons 
rien  de  semblaMç  d'psther  et  de  Judith  (  IV 

XA  MÉDITATION  DES  CHOSES  DIVINES  EST  LB 
MEILLEUR  MOYEN  DE  RÉSISTER  AU*  TENTA- 
Wf  OMS  DE  LA  VOLUPTÉ, 

E$  sapientM  ielenm%  Parab.  XXXI. 

La  fable  des  sirènes,  si  célèbre  dans  Tan- 
tinuilé,  avait  pour  objet  principal  de  nous 
faire  sentir  combien  sont  attrayants  les 
charmes  de  la  volupté,  et  en  même  temps, 
combien  ils  sont  funestes.  E|le  pous  apprend 
qu'un  si  grand  nombre  d'hommes  avaient 
f  té  attirés  par  la  douceur  enchanteresse  de  la 
voix  des  sirènes,  et  ensuite  impitoyablement 
dévorés  par  elles,  qu'on  reconnaissait  de  très- 
loin  les  lies  qu'elles  habitaient,  aux  monceaux 
d  ossetnçnts  blanchis  dont  ces  lies  étaient  cou- 
vertes. 

Deux  personnages  tUtysstel  Orphée),  nous 
disent  les  poètes,  avaient  échappé  à  leur*  se- 
duisantg  Invitations  ,  mais  par  des  moyens 
bien i  différents  :  Ulysse,  forcé  de  passer  près 
des  Iles  de  ces  monstres  dangereux,  ordonna 

Ju  on  remplit  de  cire  les  oreilles  de  ses  com- 
agnons.  pour  lui,  il  se  fit  attacher  au  mât 
du  vaisseau,  avec  injonction  à  ses  compagnons 
de  ne  le  point  délier,  quelques  instances  qu'il 
pftt  en  faire.  H 

Orphée  usa,  pour  échapper  d'un  moyen 
bien  supérieur,  à  tous  égards,  à  ceux  qu'avait 
employés  Ulysse.  Aux  approches  de  ces  Iles 
funestes,  Il  ne  cessa  point  de  chanter  à  haute 
voixsur  sa  lyre  les  louanges  des  dieux .  11 
confondit  par  là  le  chant  des  sirènes ,  et 
anéantit  leurs  funestes  impressions  :  aussi 
est-il  très-vnjî  qne  la  méditatjon  des  choses 
divines  a  bien  plus  de  puissance  et  plus  de 
charmes  que  toutes  les  voluptés  des  sens. 

MCONVÉNIENTS  PB  L'ESPERANCE  TEBRESTRE. 
LE  CIEL  DEVRAIT  *TEE  LB  SEUL  OBJET  DE  NOS 
ESPÉRANCES. 


DEMONSTRATION  ËVANGËUQUB. 


nous  chaque  événement,  est  bien  plus  proon 
à  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans   «oui 
Ame,  que  toutes  les  imaginations  el  le»  anti- 
cipations sur  l'avenir,  auxquelles  non*  aoa 
abandonnons.  Car  telle  e*t  la  nature  de  le- 
prit  humain,  même  dans  les  personnages  là 
plus  graves,  ou'à  peine  a-4-il  éprouvé  m 
sentiment,  qu'il  s'avance,  pour  ainsi  dur 
qu  il  s  élance  dans  l'avenir,  et  qu'il  aura* 
que  tous  les  événements  dans  la  suite,  serai 
semblables  à  celui  qui  a  produit  le  sentîmes 
actuel,  Si  ce  sentiment  est  celai  du  bm, 
nous  sommes  portés  à  espérer  sans  mesure' 
si  c'est  celui  du  mal,  nous  nous  laissons  ac- 
cabler par  la  crainte  ;  avec  cette  dîflemc- 
cependant  que  la  crainte  est  bonne  à  quelq* 
chose,  parce  qu'elle  prépare  la  patience  d 
excite  l'industrie,  au  lieu  que  l'espéra* 
n'est  bonne  à  rien...  Effectivement,  à  qn« 
sert  cette  anticipation  du  bien  qui  Tait  lob  n 
de  notre  espérance?  Si  le  bien  qni  nous  ar- 
rive est  véritablement  au-dessous  de  l'espé- 
rance que  nous  avions  conçue,  quelque  nt 
qu'il  soit,  par  cela  seul  qu'il  ne  remplit  m, 
notre  attente,  il  nous  semble  que  nous  aiut* 
plutôt  perdu  que  gagné;  s'il  est  égal  à  nota 
espérance,  et  quil  .a  remplisse,  la  fleur  ■■• 
ce  bien,  quand  il  arrive,  a  déjà  élé  pour  ai* 
dire  cueillie  par  l'espérance  ;  et  ce  bien  «i 
alors,  par  rapport  à  nous,  comme  un  bin 

5xJ*fnclen»  el  flui  commence  à  donner  à 
dégoat;  enûu,  si  ce  bien  surpasse  notre  es- 
pérance, il  est  vrai  qu'alors  nous  paraissons 
avoir  fait  quelque  gain  ;  mais  n'aurait-il  m$ 
mieux  valu  pour  nous,  avojr  gagné  tooU- 
coup  |e  capital,  en  n'espérant  rien  dp  tooi, 
que  de  gagner  les  intérêts  seulement,  en  es- 
pérant ^u-dessous  de  la  réalité;  et  voilà,  qoasJ 
les  événements  sopt  heureux,  ce  qu'opère 
1  espérance  ;  mais  si,  contre  notre  attenteVi!, 
ont  été  malheureux,  le  résultat  en  derient 
bien  plus  fâcheux.  Ce  résujfct,  c'est  rentier 
abattement  du  courage,  parce  qu'il  ne  reste 
pas  toujours  matière  à  une  nouvelle  espé- 
rance ;  et  en  général,  lorsque  le  courage  o^ 
Îue  1  espérance  pour  appui\  si  cet  appui  vient 
manauer,  il  est  nécessaire  qu'il  tombe. 
Ajoutons  qu'il  est  peu  conforme  à  la  éi- 

{piité  de  notre  âme  de  soutenir  no3  maui  i 
a  faveur  des  distractions  et  des  erreurs  dr 
notre  esprit,  au  lieu  de  les  soutenir,  comme 
nous  le  pourrions,  avec  le  secours  seulement 
de  notre  jugement  et  de  notre  courage.  Auoi 
n  est-ce  que  sur  un  fondement  asses  lé»rr 
que  les  poètes  ont  dit  que  l'espérance  f  en 
calmant  nos  douleurs,  était  comme  l'antidote 
de  toutes  les  maladies  humaines;  tandis  que, 
dans  la  réalité,  elle  ne  fait  plutôt,  en  enflam- 
mant et  en  aigrissant  nos  maux,  que  1rs 
multiplier  et  les  renouveler  sans  cesse.  Ce- 
pendant, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
plupart  des  hommes  se  livrent  entièrement 


îonas  socrœ,  l.  If,  p,  399. 
\rt  sentiment  pur  et  «mple  qu'excite  en 


i  eçaru  nu  passe,  oubliant  presque  le  présent, 
toujours  jeunes,  ils  ne  s'occupent  et  ne  se  its 
paissenf  que  do  l'avenir.  J'ai  eu  les  hommes 
qm  vivent  sous  le  soleil,  marcher  à  la  suite  du 
jeune  homme  qui  4oit  s'élever  et  régner  à  h 


UTILITÉ  DE  CONNAITRE  LES  MÉCHANTS. 

pince  de  retire  :  ce  oui  est  une  maladie  très- 
t>ernicieu$e,  et  une  disposition  de  Vente  que 


pernicieuse,  ei  unis  auposxnon  ne  ïame  que 
réprouve  le  bon  eene  (Eccl.,  IV,  15). 

Vous  me  demanderez  peut-être,  s'il  ne  vau- 
drait pas  beaucoup  mieux,  quand  ee  qui  lait 
l'objet  de  notre  attente,  est  vraiment  dou- 
teux, augurer  favorablement  et  espérer  plu- 
tôt que  craindre,  puisque  l'espérance,  au 
moine,  a  l'avantage  de  procurer  i  l'esprit  plus 
de  tranquillité?  Voici  ma  réponse  : 

Dans  toute  espèce  de  suspension  et  d'at- 
tente, la  tranquillité  et  fermeté  qui  sont  fon- 
dées sur  la  bonne  police  (si  je  peux  m'expri- 
mer  ainsi  )  et  la  bonne  composition  de  l'âme, 
sont  le  plus  ferme  appui  de  la  vie  humaine  ; 
mais  la  tranquillité,  qui  n'est  fondée  que  sur 
l'espérance,  est  le  plus  léger  et  le  jplus  fragile 
de  tous  les  appuis.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
convenable  de  prévoir  et  de  présupposer  les 
biens,  aussi  volontiers  que  les  maux,  d'après 
de  saines  et  de  sages  présomptions.  Cette 
prévoyance  nous  est  utile  pour  régler  nos 
actions  sur  la  probabilité  des  événements  ; 
mais  la  juste  inclination  de  notre  cœur  ne 
doit  point  être  en  opposition  avec  les  lumières 
do  l'entendement  et  les  conseils  de  la  pru- 
dence; et  si  nous  jugeons  que  les  événements 
les  plus  avantageux  pour  nous,  sont  en  mê- 
me temps  les  plus  probables,  il  faut  que  ce 
jugement  ait  été  précédé  d'une  discussion 
exacte  et  rigoureuse;  et  alors  il  faut  de  plus 
que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  trop  long- 
temps A  goûter  par  anticipation  le  bien  qui 
fait  l'objet  probable  de  notre  attente,  et  que 
nous  ne  nous  endormions  pas  dans  ces  pen- 
sées, comme  dans  un  rêve  tranquille;  c'est 
en  pratiquant  le  contraire  de  ce  que  nous  re- 
commandons ici  qu'on  rend  son  esprit  vain, 
léger,  dissipé,  inégal. 

De  toutes  les  observations  précédentes,  je 
conclus  que  la  vie  future  qui  noue  est  promise 
dans  Us  deux,  doit  être  l'objet  capital ,  et 
même  unique  de  toutes  nos  espérances.  Quare 
omnis  spes  in  futuram  vitam  cœlestem  consu-* 
tnenda  est. 

EXCELLENCE  DBS  OEUVRES  DR  MISÉHICORDC  J 
ELLES  OFFRENT  DH  MOYEN  PB  DISCERNER  LES 
HYPOCRITES . 

Meditationee  sacrœ.  t.  II ,  j>.  MO. 

Miwicordiam  volo,et  nonsacrifioium  (Matth.) 
J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice. 
Toutes  les  œuvres  dont  les  hypocrites  font 
parade,  sont  désœuvrés  qui  appartiennent  A 
cette  partie  dudécalogue  qui  prescrit  l'hon- 
neur et  le  culte  que  nous  devons  rendre  à  la 
Divinité.  Les  hypocrites  oot  deux  motifs  d'en 
agir  de  la  sorte  :  le  premier,  c'est  que  les 
œuvres  de  ce  genre  ont  un  plus  grand  éclat 
de  sainteté  ;  et  le  second,  e'est  que  ces  œu- 
vres sont  moins  gênantes  que  les  autres  pour 
leurs  pissions.  Ainsi,  pour  confondre  et  cor- 
riger (es  hypocrites,  H  ne  s'agit  que  de  les 
renvoyer  des  œuvres  du  sacrifiée  aux  œuvres 
de  la  miséricorde.  De  là  cet  oracle  de  Tapêlre 
saint  Jacques  :  La  piété  pure  et  sans  tache  de- 
vant Dieu  consiite  à  prendre  soin  des  orphe- 
lins (t  des  veuves  dans  leur  affliction  (/ac,  1, 
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27).  De  là  encore  celte  sentence  de  saint 
Jean  :  Celui  qui  n'aime  pas  son  frire  çuil 
voit,  comment  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit 
pas?(Uean.lV990). 

Mais  il  est  des  hypocrites  d'un  genre  plus 
exalté  et  plus  présomptueux,  qui  se  trompent 
eux-mêmes,  et  se  croyant  dignes  d'un  com- 
merce plus  intime  avec  la  Divinité,  négligent 
les  devoirs  de  la  charité  envers  le  prochain, 
comme  n'étant  que  d'uno  légère  importance. 
Cette  erreur,  sans  doute,  n'a  point  donné 
naissance  à  la  vie  jnonaslique;  les  commen-r- 
cements  de  cette  vie  ont  été  vraiment  saints  ; 
mais  elle  donne  naissance  à  un  abus.  11  avait 
été  sagement  mis  en  principe  que  la  fonction 
de  prier  était  une  fonction  très4mportante 
dansVEglise;  ciconséquemmeniVEglisearaM 
trouvé  bon  qu'il  y  eût  des  sociétés  de  fidèles 
qui  adresseraient  sans  cesse  au  Seigneur  de 
ferventes  prières  pour  la  prospérité  com- 
mune ;  mais  cet  établissement,  tout  sage  qu'il 
était,  pouvait  facilement  donner  lieu  a  l'abus 
dont  nous  parlons.  Encore  une  fois  nous  ne 
prétendons  point  blâmer  tout  l'institut  mo- 
nastique, nous  ne  voulons  que  réprimer  cer- 
tains esprits,  certains  membres  de  cet  insti- 
tut, cpii  s'élèvent  et  s'enorgueillissent,  com- 
me s'il  ne  pouvait  rien  exister  de  plus  parfait. 
Dans  cette  vue,  nous  observons  qu'Enoch, 
dont  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  qu'il  marcha 
avec  le  Seigneur ,  prophétisa ,  ainsi  que  té- 
moigne l'apétre  saint  Jude;  et  il  a  enrichi 
l'Eglise  de  sa  prophétie.  Jean-Baptiste,  que 
quelques-uns  regardent  comme  le  premier 
auteur  de  la  vie  monastique,  a  rempli  diffé- 
rents ministères,  puisqu'il  a  prophétisé  et 
qu'il  a  baptisé  :  mais  quant  A  ces  person- 
nages qui  s'occupent  toujours  de  Dieu,  et  ja- 
mais du  prochain,  que  répondraient-ils  à 
celte  interrogation:  Si  vous  êtes  justes,  que 
donnerex-vous  donc  à  Dieu,  et  que  recevra- 
t-ilde  votre  main  f  Si  juste  egeris,  quiddona- 
bis  Deo,  aut  quid  de  manu  tud  accipiet  î 

yen  reviens  doue  A  dire  que  les  œuvres 
propres  A  discerner  les  hypocrites  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ce  sont  les  œuvres 
de  miséricorde  :  mais  il  en  est  tout  autrement 
des  hérétiques.  Les  hypocrites  couvrent  d'une 
apparence  de  sainteté  à  l'égard  de  Dieu,  leurs 
torts  A  l'égard  des  hommes;  les  hérétiques, 
au  contraire,  A  la  faveur  de  quelques  devoirs 
moraux  qu'ils  remplissent  à  l'égard  des  hom* 
mes,  couvrent  et  insinuent  leurs  blasphèmes 
contre  Dieu. 

UTILITE   ET  NÉCESSITÉ  DE  CQ!f !f  AtTBE  LES  ME-» 

-     CHANTS. 

Deaugm.  scient.  £.  VU,  cap.  S,  vers.  fin.  (1). 

Quand  on  traite  des  vertus  et  des  devoirs, 
on  devrait  parler  aussi  des  fraudes,  des  ruses, 
des  impostures,  et  en  général  des  désordres 
et  des  vices  qui  leur  sont  opposés.  On  ne 
peut  pas  dire  eue  tous  les  écrivains  aient gav- 

(t)  Bacon  dira  à  peu  près  ta  même  chose  dans  la 
méditation  suivante,  qui  a  pour  litre  Vimiecenu  de  la 
Colombe,  eie.  ;  mais  puisqu'il  parait  y  mettre  de  Thn* 
poruikce,  et  que  ce  fragweat  renferme  quelque  chm^ 
de  plus,  noua  avons  cru  devoir  en  faire  usage. 
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LA  MÉDECINE  ILLUSTRÉE  PAR  MOTR&SEIGiNEUR. 


>us  ce»  objets;  le  soleil  ne  pénètre-t-tl  pas 
.•os  les  lieux  les  plus  infects,  sans  rien  per- 
re  de  sa  pureté?  ne  craignons  point  encore 
c  tenter  Dieu.  Ce  que  je  propose  est  de  pré- 
epteK  nous  l'ayons  tu;  et  Dieu  est  assez 
uissant  pour  nous  conserver  purs  et  sans 
ache  an  milieu  de  toutes  ces  immondices. 

dbs  obuybes  de  dieu  et  des  oeuvres  de 

l'homme. 

Médit,  sacrœ ,  I.  h  ,  p.  396. 

Dieu  ayant,  au  septième  jour  delà  création, 
}Gté  les  jeux  sur  les  œuvres  qui  étaient  sor- 
ties de  ses  mains,  il  vit  qu'elles  étaient  toutes 
parfaitement  bonnes;  mais  quand  l'homme 
voulut  considérer  ses  propres  œuvres,  il 
trouva  qu'elles  n'étaient  toutes  que  vanité  et 
affliction  d'esprit. 

11  suit  delà  que,  si  vous  travaillez  aux  œu- 
vres de  Dieu,  vous  suerez,  il  est  vrai ,  mais 
votre  sueur  aura  l'odeur  d'un  exceiïent  par- 
fum, et  le  repos  qui  succédera  au  travail,  tons 
les  charmes  du  sabbat  ou  du  repos  de  Dieu  ; 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  vous  tra- 
vaillerez dans  la  sueur  d'une  conscience  sa- 
tisfaite, et  vous  vous  reposerez  dans  le  loisir 
d'une  très-douce  contemplation.  Mais  si  vous 
vous  attachez  uniquement  à  poursuivre  les 
grandeurs  et  les  vanités  humaines,  vous  n'é- 
prouverez dans  le  cours  de  cette  poursuite 
que  tribulations  et  sécheresses;  et  le  souve- 
nir de  vos  travaux  sera  pour  vous  une  source 
de  dégoûts  et  de  remords. 

O  homme ,  il  est  bien  juste  que  puisque  é- 
tant  l'œuvre  de  Dieu ,  tu  lui  refuses  cepen- 
dant l'hommage  de  ton  amour  et  de  ta  recon- 
naissance ,  toi  -  même  ne  recueilles  de  tes 
propres  œuvres  que  des  fruits  pleins  d'amer- 
tume I 

INFLUENCE  DU  CORPS  SUR  L'àME  ;  FONDEMENT 
DE  PLUSIEURS  OBSERVANCES  RELIGIEUSES  ; 
FAUSSES  CONSÉQUENCES  QU'ON  VOUDRAIT  EN 
TIRER. 

De  augment.  scient.  L.  IV,  cap*  1.  post.  med. 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  donne  lieu  à 
une  question  importante  :  Comment,  et  jusqu'à 
quel  point  les  humeurs  et  le  tempérament  du 
corps  changent-ils  Vétat  de  l'âme  et  agissent- 
ih  surette?  et  réciproquement  comment  et  à  quel 
point  les  passions  et  les  imaginations  de  lame, 
changent-elles  Vétat  du  corps  et  influent-elles 
sur  lui  ?  La  première  partie  de  cette  question 
a  occupé  Quelquefois  les  médecins  :  et  nous 
voyons  qu  effectivement  ils  prescrivent  des 
remèdes  pour  certaines  maladies  de  l'âme , 
Comme  la  manie  et  la  mélancolie  :  ils  ont  en- 
core des  régimes  et  des  recettes  propres  pour 
égnyer  l'esprit,  ranimer  le  cœur  et  par  là 
augmenter  le*  courage,  faciliter  les  opérations 
de  l'entendement,   fortiûer  la  mémoire,  et 
procurer  d'autres   semblables  avantages  ; 
mais  celte  doctrine  de  l'influence  du  corps 
sur  l'âme,  n'a  pas  été  inconnue  aux  institu- 
teurs de  religions ,  et  ils  en  ont  fait  un  très- 
grand  usage;  ce  n'est  pas  seulement 'dans  la 
icclc des  pythagoriciens,  c'est  encore  dans 
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celle  des  manichéens,  et  dans  la  loi  mahomé- 
tane ,  que  les  abstinences ,  le  choix  -des  ali- 
ments et  des  boissons ,  les  ablutions,  et  d'au» 
très  observances  du  corps  ont  été  prescrites, 
et  même  ont  été  multipliées  jusqu'à  l'excès. 
Les  articles  de  la  loi  cérémomelle  mosaï- 
que qui  défendent  de  manger  la  graissé  et  le 
sang,  et  qui  distinguent,  quant  a  l'usage  de 
la  nourriture,  entre  les  animaux  purs  et  les 
animaux  impurs,  sont  aussi  fort  nombreux 
et  descendent  dans  un  grand  détail  ;  la  reli-» 
gion  chrétienne ,  elle-même,  quoique  affran- 
chie du  joug  de  la  loi  cérémonielle,  retientee* 
pendant  l'usage. du  jeûne,  des  abstinences  et 
d'autres  pratiques  qui  tendent  à  affaiblir  et 
à  macérer  le  corps  ;  elle  en  retient,  dis-je, 
l'usage  comme  des  choses  qui  ne  sont  pas 

Jurement  des  rits ,   mais  qui  sont  encore 
onnes  en  elles-mêmes  :  or,  toutes  ces  obser- 
vances  religieuses,  indépendamment  de  la 
cérémonie  qu'elles  renferment,  et  de  l'obéis- 
sance dont  elles  procurent  1'oxercice,  sont 
encore  fondées  sur  le  fait  que  nous  suppo- 
sons maintenant,  savoir,  que  l'état  du  corps 
influait  sur  l'état  de  l'âme.  Mais  si  quelque 
personnage  d'un  jugement  peu  solide,  pré* 
tendait  que  celle  influence  répand  des. doutes 
sur  l'immortalité  et  la  permanence  de  l'âme,  et 
dérope  encore  à  son  empire  sur  le  corps,  il  élè- 
verait une  bien  légère  difficulté,  à  laquelle 
nous  opposerons  aussi  une  réponse  légère  ; 
nous  l'inviterons  seulement  à  considérer  un 
enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  :  cet  enfant 
ne  partage- 1- il  pas  ses  sensations  ?  Cepen- 
dant, il  ne  doit  pas  toujours  partager  sa  des- 
tinée, puisqu'il  doit  un  jour  sortir  et  être 
séparé  de  son  corps.  Nous  l'inviterions  en- 
suite à  jeter-  les  yeux  sur  les  monarques  : 
ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  puissans,  ne 
se  sont- ils  pas  obligés  quelquefois  de  faire 
céder  leur  volonté  à  là  volonté  trop  ardente 
de  leurs  serviteurs,  sans  préjudicier  cepen- 
dant à  la  majesté  royale? 

LA  MÉDECINE  ILLUSTRÉE  PAR  NOTRE-SEIGNEUR. 

De  augm.  L.  IV,  cap.  1.  ad.init. 

La  médecine  est  un  art  très-noble,  et  qui 
a  la  plus  illustre  origine,  si  on  en  croit 
les  poètes  :  ceux-ci  ont  supposé  qu'Apollon 
était  le  principal  dieu  de  la  médecine,  et  ils 
lui  ont  donné  pour  fils  Esculape,  qui  lui-mê- 
me a  été  un  dieu,  et  qui  a  enseigné  la  méde- 
cine aux  hommes.  Le  fondement  de  cette 
fiction,  c'est  apparemment  que  le  soleil,  ou 
Apollon,  est  dans  l'ordre  de  la  nature,  l'au- 
teur et  la  source  de  la  vie,  et  que  le  médecin 
en  est  le  conservateur,  et  comme  une  seconde 
source. 

Mais  la  plus  grande  illustration  de  la  mé- 
decine, vient  des  œuvres  de  Noire-Seigneur, 
qui  a  été  le  médecin  de  nos  corps,  aussi  bien 
que  de  nos  âmes,  et  qui,  ayant  rendu  l'âme 
1  objet  de  sa  céteste  doctrine,  a  voulu  que  nos 
corp*  fussent  en  quelque  sorte  l'objet  de  ses 
miracles  :  car,  nous  neiisons  point  dans  l'E- 
vangile que  Notre-Seigncur  en  ait  jamais 
fait  aucun  pour  procurer  des  honneurs  ou  de 
l'argent,  excepté  quand  il  fut  question  de 
payer  le  tribut  pour  lui  et  pour  S.  Pierre; 
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mais  nous  y  voyons  tpedans  Ions  ses  mira- 
cles, H  a  en  pour  objet  immédiat  la  conserva 
tkm  et  la  guérison  tin  corps. 


garder  arec  raison  cet  événement  coaune  on 
Irait  de  la  faveur dirine. 

LES  JEUNES    GENS    PRÉFÉllÉS    AUX  VIEILLARDS 

DANS  l'ÉCBITURB. 

Wid.  serm.  cap.  W. 

Un  prophète  annonce  aux  Juifs  dans  ta 
sainte  Ecriture ,  que  leurs  enfants  auront  des 
visions,  et  leurs  vieillards  des  songes  [Joël. , 
II,  28  ).  Un  rabbin  conclut  de  ce  texte,  que 
Dieu  se  communique  plus  familièrement  aux 
jeunes  gens  qu'aux  vieillards ,  sur  le  fonde- 
ment que  la  vision  est  une  révélation  plus 
claire  et  plus  manifeste  que  le  songe. 

Pour  appuyer  ce  sentiment,  on  pourrait 
observer  que  plus  longtemps  on  a  bu  dans  la 


MÉDECINS  QUI  PnOCCRBEAIENT  LA  PROLONGA- 
TION DE  NOTAS  VIE,  HONORÉS  DANS  L* ORDRE 
DE  LA  RELIGION. 

De  mgm.  scient.  L,  IV,  cap.  9.  post  med, 

Si  la  médecine,  d'après  les  yues  que  j'ai 
proposées,  parvenait  jamais  à  découvrir  le  se- 
cret  de  prolouer  la  vie,  se  serait  alors  queles 
médecins  seraient  honorés,  non  pas  seulement 
peur  la  nécessité*  mais  parce  qu'ils  pourraient 
être,  selon  Dieu,  les  économes  et  les  dispen- 
sateurs du  plus  grand  don  que  sa  providence 

eût  accorde  aux  hommes  dans  l'ordre  des  ,    -      -,       .   ~      -,.  ... 

2L7S££te  t  «r,  «poique  le  monde     co^  du        d     ^  SBfiÏJE 

•oit  à  l'homme  chrétien S«î  savaace  ver,  la     ^^^0]^,^^^ *"* 

LES  JEUNES  GENS  PEU  PROPRES  A  PROFITER  DES 
AUTEURS  ANCIENS  QUI  ONT  TRAITÉ  DR  LA 
PHILOSOPHIE  MORALE  ;  NÉCESSITÉ  DE  LES 
INSTRUIRE  DE  LA  RELIGION  AVANT  L'ÉTODB 
DE  Là  POLITIQUE. 

De  augm.  scient.  L.  VII ,  cap*  k.  post.  med. 

Il  est  une  sentence  d'Aristote ,  très-sensée, 
à  ce  qu'il  nous  parait,  et  bien  digne  d'être 
approfondie  :  Les  jeunes  gens,  dit  ce  grand 
philosophe,  n'ont  point  assez  <T  aptitude  à 
être  les  auditeurs  de  la  philosophie  morale  : 
parce  que,  continue-t-il ,  ils  sont  encore  dans 
P  effervescence  des  passions ,  que  le  temps  et 
l'expérience  calmeront  dans  la  suite.  Et  dans 
le  vrai,  cette  sentence  nous  fait  comprendre 
pourquoi  des  traités  et  des  discours  excel- 
lents, où  les  anciens  écrivains  invitent  si 
puissamment  les  hommes  à  la  vertu  (  soit  en 
rendant  visible  à  tous  les  yeux  son  auguste 
majesté,  soit  en  livrant  au  ridicule  certaines, 
opinions  populaires  qu'on  a  revêtues  pour 
ainsi  dire  d  un  habit  de  parasite ,  dans  le 
dessein  de  déshonorer  la  vertu  )  ;  pourquoi , 
dis-je ,  ces  traités  et  ces  discours  servent  si 
peu  à  l'honnêteté  de  la  vie  et  à  la  réforme 
des  mœurs  f  C'est  que  ces  traités  ne  sont 
point  lus  et  médités  par  des  hommes  d'un  ju- 

Sement  et  d'un  âge  mûr,  et  qu'ils  sont  aban- 
onaés  aux  enfants  et  aux  écoliers,  inca- 
pables de  les  goûter  et  de  les  entendre. 


terro  promise^  comme  le  désert,  cependant, 
se  serait  pour  ceux  qui  voyagent  dans  ce 
désert,  un  effet  singulier  de  la  bonté  divine, 

Îue  leurs  souliers  et  leurs  vêtements  {Deut,, 
LX1X,  5  )  t  c'est-à-dire  leur  corps,  qui  est 
comme  le  vêtement  de  notre  âme,  s'usassent 
moins  promptemenL 

AVANTAGES  ET  BÉNÉDICTION  D'UNE  LONGUE  VIE. 

Hist.  vitœ  et  mortis,  prœioquium. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  et  qu'on  sa 
plaint  que  la  vit  est  courte  et  que  Fart  est 
long,  vlta  brevis,  ars  longa.  Il  parait  donc 
convenable,  que  si  nous  travaillons  de  tout 
notre  pouvoir  à  perfectionner  les  arts,  nous 
travaillions  aussi  à  prolonger  la  vie  des  hom- 
mes, avec  le  secours  de  celui  qui  est  l'auteur 
de  la  vie  aussi  bien  que  de  la  vérité  (Jean, 
XIV,  6)  ;  car  quoique  la  vie  des  hommes  ne 
•oit  rien  autre  chose  qu'un  assemblage  et  un  ac- 
croissement continuel  de  péchés  et  de  misères, 
et  que  ceux  qui  aspirent  à  l'éternité,  Cassent 
très-peu  de  cas  de  cette  vie,  cependant  la  con- 
tinuation des  œuvres  de  charité  oui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  la  prolongation  de  nos 
jours,  ne  doit  pas  %  être  absolument  comptée 
pour  rien  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  pro- 
fessent le  christianisme.  • 

11  est  même  très-remarquable  que  le  dis- 
ciple le  plus  aimé  de  Noire-Seigneur,  est 
aussi  de  tous  les  disciples  celui  qui  a  vécu  le 
plus  longtemps  :  et  parmi  les  auciens  chré- 
tiens que  nous  regardons  comme  nos  pères, 
il  est  un  très-grand  nombre  de  saints,  sur- 
tout de  saints  moines  et  de  saints  solitaires, 
que  Dieu  a  favorisés  d'une  longue  vie  :  en 
sorte  qu'il  semble,  qu'après  le  temps  de  la 
venue  du  Sauveur,  Dieu  a  fait  cesser  moins 
CGiaplètemeut  la  bénédiction  d'une  longue 
vie,  si  souvent  rappelée  dans  la  sainte  Ecri- 
ture, que  tontes  les  autres  bénédictions  ter-* 
resires  ;  et  l'on  peut  dire  avec  toute  vérité 
que,  quoique  nous  autres  chrétiens  aspirions 
sans  cesse  et  de  toutes  nos  forces  A  la  terre  de 
promissions  cependant,  dans  le  cours  de  no- 
tre voyage  à  travers  le  désert  de  ce  monde, 
s'il  arrive  que  no*  soutier  s  et  nos  vêtements 
(j'entends  la  partie  fragile  et  mortelle  de 
nous-mêmes),  s'ustnt  moint  vitet  il  faut  re- 


moins pour  la  politique,  avant  qu'ils  aient 
été  imbus  de  la  religion  et  de  tons  les  prin  - 
cipes  qui  concernent  les  mœurs  et  les  de- 
voirs. Autrement  il  est  i  craindre  que  leur 
jugement  ne  se  déprave  de  bonne  heure ,  et 
qirils  ne  viennent  ensuite  à  se  persuader  nue 
Utoles  choses  sont  indifférentes  ;  qu'il  n  est 
entre  elles  aucune  différence  'morale  qui 
soit  fondée  sur  la  vérité  et  la  réalité;  et  que 
tout  doit  être  mesuré  par  l'utilité  et  le  suc- 
cès ,  conformément  à  ce  qu'ont  osé  supposer 
Îuelqnes  politiques,  tels  que  Machiavel 
'est  pour  n'avoir  pas  connu  à  fond  la  reli- 
Î;ion  et  la  morale,  avant  de  commencer 
'étude  de  la  politique ,  que  les  jeunes  gens 
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élevés  dès  leurs  premières  années  à  la  cour 
des  princes  ci  dans  le  tourbillon  des  affaires, 
•ont  si  rarement  honnêtes  et  vertueux  dans 
le  fond  de  l'âme  ;  que  serait-ce  donc  s? ,  au 
défaut  d'une  éducation  chrétienne,  se  joi- 
gnait encore  la  lecture  de  livres  pernicieux  ? 

DE  LA  YÉRITÊ. 

Fidel,  serin*  cap.  t. 

Qu'est-ce  que  la  vérité,  demandait  Pilate 
à  Jésus-Christ  T  Mais  apparemment  sa  de* 
mande  n'était  point  sérieuse ,  puisqu'il  ne 
voulut  pas  attendre  la  réponse.  Il  est  des 
hommes  qui  se  plaisent  dans  un  tourbillon 
de  pensées  diverses,  et  qui  se  croiraient  dans 
un  état  d'esclavage,  s'ils  étaient  liés  par  des 
principes  constants  et  des  sentiments  inva- 
riables. Ils  s'imaginent  que  le  libre  arbitre 
étend  son  domaine  sur  les  pensées  aussi  bien 
que  sur  les  actions....  Dans  l'ouvrage  des  six 
jours ,  la  première  chose  que  Dieu  créa ,  fui 
la  lumière  des  sens ,  et  la  dernière  fut  la  lu- 
mière de  la  raison.  On  peut  même  dire  que 
dans  le  sabbat  ou  le  repos  qu'il  continue 
d'observer,  son  esprit  ne  cesse  point  de  ré- 
pandre la  lumière  sur  le  genre  humain.  Il  la 
répandit  d'abord  sur  la  fate  de  la  matière  et 
du  chaos ,  il  la  répandu  ensuite  sur  la  face  de 
V  homme  ;  enOn ,  il  ne  cesse  pas  de  la  répan- 
dre sur  la  face  de  ses  élus. 

Un  poète,  qui  a  fait  l'ornement  d'une  secte, 
d'ailleurs  inférieure  à  toutes  les  autres  (  Lu- 
crèce) ,  a  dit ,  avec  autant  de  grâce  que  de 
vérité  :  Il  est  doux  sans  doute  de  contempler, 
du  rivage ,  de»  vaisseaux  battus  par  la  tem- 
pête :  it  est  doux  encore  de  voir,  du  haut 
d'une  citadelle ,  une  bataille  qui  se  livre  sous 
ses  murs  et  les  divers  événements  du  combat  ; 
mais  quel  plaisir  est  comparable  à  celui  d'un 
homme  qut ,  assis  sur  la  haute  colline  de  la 
vérité  (colline  difficile  à  monter ,  il  est  vrai , 
mais  ou  règne  une  perpétuelle  éternité) ,  con- 
temple ,  dans  la  vallée  qui  est  à  ses  pieds ,  les 
nuages,  les  tempêtes,  les  hommes  courant  çà 
et  là,  jouet  de  toutes  les  erreurs;  j'ajoute, 
pourvu  cependant  que  sa  contemplation  soit 
accompagnée  d'un  sentiment  de  commiséra- 
tion et  non  d'un  sentiment  d'orgueil  et  de 
vaine  complaisance.  On  peut  dire  avec  vé- 
rité que  l'âme  de  l'homme  commence  â  jouir 
du  ciel  sur  la  terre ,  lorsqu'elle  n'agit  que 
par  l'impression  de  la  charité t  qu'elle  se  re- 
*posc  parfaitement  dans  le  sein  de  la  Provi- 
dence ,  et  qu'elle  ne  tourne  que  sur  les  pôles 
de  la  vérité. 

liais  laissons  la  vérité  théologique  et  phi- 
losopkéquù ,  et  parlons  de  la  vérité,  oopour 
mieux  dire,  de  la  véracité  dans  les  affaires 
CftvikSu  Ceux  mimes  qui  ne  possèdent  point 
cette  dernière  qualité,  conviendront  sans 
peine  qn'uee  manière  de  procéderdans  toutes 
Ira  attiras ,  franche  et  ouverte,  est  le  prin- 
cipal ornement  de  la  nature  humaine.  Le 
mélange  du  faux  est  semblable  au  mélange 
du  plomb;  le  métal  ou  Ton  fait  entrer  du 
plomb,  en  devient  bien  plus  malléable,  mais 
il  en  devient  aussi  moins  précieux.  Dans  le 
vrai,  ces  mouvements  obliques  et  tortueux 


ne  conviennent  qu'aux  serpents ,  qu'on  sait 
ne  point  s'avancer  à  la  faveur  des  pieds ,  et 
ne  marcher  que  sur  leur  ventre.  Aussi  il  n'y 
a  pas  de  défaut  oui  couvre  les  hommes  d'une 
plus  grande  confusion,  que  la  fausseté  ou  la 
trahison,  quand  on  vient  à  la  découvrir., 
Montaigne  examinant  pourquoi  la  qualifica- 
tion de  menteur,  donnée  à  quelqu'un,  est 
censée  une  si  grande  injure  et  un  si  grand 
outrage ,  en  assigne  très-ingénieusement  la 
cause:  C'est,  dit-il ,  qu'accuser  un  homme 
d'être  un  menteur,  c'est  V accuser  de  faire  te 
brave  à  V endroit  de  Dieu,  et  de  n'être  qu'un 
couard  à  l'endroit  des  hommes  (Luc ,  II ,  18  ). 
Effectivement,  un  menteur,  en  même  temps 

3u'il  insulte  à  Dieu,  témoigne  qu'il  tremble 
evant  les  hommes  ;  mais  on  fera  bien  mieux 
sentir  combien  la  fausseté  et  la  perfidie  sont 
détestables  aux  yeux  de  Dieu,  en  remar- 
quant qu'elles  combleront  la  mesure  de  l'ini- 
quité sur  la  terré,  et  qu'elles  seront  comme 
les  derniers  cris  qui  appelleront  les  juge- 
ments de  Dien  sur  le  genre  humain.  Il  est 
prédit  que  Jésus-Christ ,  dans  son  second  avè- 
nement ,  ne  trouvera  point  de  bonne  foi  sur  la 
terre  [Ibid.,  XVIII,  8). 

LA   MORT. 

Serm.  fid*  cap.  2. 

<  Méditer  sur  la  mort ,  considérée  comme  la 

Sunition  du  péché  et  le  passage  de  cette  vie 
une  autre,  est,  un  exercice  également 
pieux  et  salutaire  ;  mais  il  y  a  autant  de 
faiblesse  que  d'inutilité  à  la  craindre,  si  on 
la  considère  comme  une  dette  de  la  na- 
ture  

Un  fait  très-digne  de  remarque ,  c'est  que 
toutes  les  passions  de  l'homme,  et  même  les 
plus  faibles,  se  montrent  supérieures  à  la 
crainte  de  la  mort  :  la  mort  n'ept  donc  pas 
un  ennemi  si  formidable ,  puisque  l'homme 
est  environné  d'une  multitude  d'athlètes  qui 
luttent  contre  elle  avec  tant  d'avantage.  La 
vengeance  triomphe  de  la  mort ,  V amour  la 
méprise,  l'honneur  l'ambitionne,  la  crainte 
de  l'ignominie  la  préfère ,  le  profond  chagrin 
la  fait  envisager  comme  un  retape,  la 
frayeur  l'anticipe,  et  la  foi  la  reçoit  avec 
joie 

11  faut  encore  joindre  à  tous  les  avantages 
que  procure  la  mort,  celui  d'ouvrir  la  porte 
a  la  renommée,  et  d'éteindre  l'envie.  Ex  tin- 
dus  amabitur  idem.  Le  même  homme  qui  était 
haï  pendant  sa  vie,,  sera  aimé  après  sa  mort  ; 
mais  surtout  le  nunc  dimittis  est  le  plus 
doux  de  tous  les  cantiques ,  pour  un  homme 
qui  est  enfin  parvenu  à  l'accomplissement  de 
ses  désirs,  et  qui  n'avait  que  des  désirs  bon* 
nétes  (t).  Ainsi  pensaient  les  sages  du  paga-+ 
nisme  ;  mais  malheur  à  celui  qui  à  ta  mort , 
n'attrait  que  de  telles  consolations ,  puisqu'il 
n'y  a  que  la  vraêe  religion  qui  puisse  en  pro- 
curer  de  solides* 

(I)  Celle  dernière  phrase  sa  Kl  dans  la  tridnctroe 
des  Essais  de  morale,  imprimé*  chez  Bleuet,  17(16; 
mais  nous  avouons  qu'elle  ne  se  trouve  p:»s  dan*  les 
exemplaires  lutins  et  anglais  que  nous  avons  sous  les 
yen»,  no»  plus  que  ce  qui  esi  dit  plus  haut,  que  le  loi 
reçoit  la  mort  avec  joie. 
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VENGEANCE. 

Serm.  fldtl.  cap.  h. 

La  vengeance  est  nne  espèce  de  justice 
sauvage.înm  elle  a,  dans  la  nature  humaine, 
de  racines  profondes ,  plus  le  législateur  doit 
s'attacher  à  la  déraciner  par  des  lois  sévères; 
car  une  injure  offense  simplement  la  loi , 
mais  la  vengeance  de  cette  injure  dépouille 
de  son  office  la  loi.  En  vengeant  une  injure, 
on  devient  égal  à  son  ennemi  ;  en  la  pardon- 
nant ,  on  se  rend  son  supérieur;  car  rien  de 
plus  grand  que  de  pardonner.  Salomon  a 
dit  :  11  est  glorieux  à  V homme  d'oublier  les 
offenses  (Prov. ,  XX»  3).  Ce  qui  est  passé, 
n  est  plus  susceptible  de  direction  ;  les  hom- 
mes sages  se  contentent  donc  de  pourvoir  au 
présent  et  A  l'avenir  ;  c'est  perdre  son  temps 
et  se  troubler  inutilement  que  de  s'occuper 
du  passé» 

Personne  ne  fait  une  injure  pour  l'injure 
même;  mais  il  la  fait  dans  la  vue  d'un  pro- 
fit, d'un  plaisir,  ou  d'un  honneur  qu'il  se 
flatte  qui  lui  en  reviendra.  Pourquoi  donc  me 
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de  sa  méchanceté  naturelle,  pourquoi  me 
fAçherai-je  encore?  Je  ne  me  fâche  point 
contre  les  ronces  et  les  épines  qui  piquent  et 
qui  déchirent ,  parce  qu'il  est  de  leur  nature 
de  piquer  et  de  déchirer. 

Si  quelque  vengeance  souffrait  des  excu- 
ses ,  ce  serait  principalement  celle  qui 
s'exerce  pour  des  injures  A  la  réparation 
desquelles  la  loi  n'aurait  pas  pourvu  :  mais 
qu'on  prenne  bien  garde  alors  que  la  ma- 
nière dont  on  l'exerce  ne  soit  elle-même 
sujette  à  l'animadvcrsion des  lois;  autrement 
vous  doublez  votre  peine,  et  voua  secondez 
la  mauvaise  volonté  de  votre  ennemi. 

11  en  est  qui,  dans  l'exercice  de  leur  ven- 

Seance  ,  désirent  que  les  ennemis  qu'ils 
lessent  A  leur  tour,  sachent  par  l'ordre  ou 
la  main  de  qui  ils  ont  été  blessés.  Il  y  a  quel- 
que générosité  dans  ce  sentiment  ;  ceux  qui 
en  agissent  de  la  sorte  paraissent  plutôt 
vouloir  le  repentir  qu'excite  dans  leur  en- 
nemi la  vengeance,  que  la  vengeance  en  elle- 
même;  mais  les  Ames  méchantes  et  ram- 
pantes sont  bien  éloignées  de  ces  sentiments, 
et  ressemblent  A  ces  flèches  qui  volent  dans 
les  ténèbres. 
Cosme  y  grand  duc  de  Toscane ,  lança  un 

I'our  A  des  amis  dout  il  avait  éprouvé  la  per- 
idie  ou  l'indifférence,  un  trait  fort  piquant  : 
Nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte,  leur  dit- 
il  ,  un  ordre  de  pardonner  à  nos  ennemis  ; 
mais  nous  ne  voyons  nulle  part  un  ordre  de 

S  ordonner  à  nos  amis.  L'Esprit  saint  fait  tenir 
Job  on  langage  bien  plus  dis  ne  de  louange: 
Nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main  de  Dteu, 
pourquoi f  dit  ce  saint  homme»  n'en  rece- 
vrions-nous pas  lu  maux  sans  nous  plaindre 
(Job,  11 ,  10)  ?  et  ce  trait  peut  s'appliquer  en 
quelque  sorte  aux  amis  qui  nous  abandon- 
nent ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-certain  9  c'est 
que  l'homme  qui  se  venge,  renouvelle  des 
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blessures  qui  auraient  pu,  s'il  les  avait  ou- 
bliées |  se  guérir  et  se  fermer  d'elles-mêmes. 
Les  vengeances  que  tire  le  public ,  le  plus 
souvent,  ont  un  heureux  effet  ;  nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  vengeances  tirées  du  rneur» 
tre  de  César,  de  Pertinax,  d'Heori-Ie-Grand , 
roi  de  France ,  et  de  plusieurs  autres  person- 
nages ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  ven- 
(;eances  qu'exercent  les  particuliers»  elles 
eur  sont  ordinairement  funestes  ;  et  sembla» 
blés  en  cela  aux  magiciens ,  s*ils  parviennent 
A  faire  des  malheureux ,  le  plus  souvent  ils 
unissent  par  se  rendre  malheureux  eux- 
mêmes. 

de  l'adversité. 
Fidel,  serm.  cap.  5. 

Sénèque  parlait  avec  l'élévation  de  lan- 
gage ordinaire  aux  stoïciens,  lorsqu'il  di- 
sait que  les  biens  de  la  prospérité  sont  dési- 
rables, mais  que  les  biens  de  l'adversité  sont 
admirables.  Assurément,  si  l'on  entend  par 
miracle,  ce  qui  surpasse  les  forces  de  la  na- 
ture, c'est  surtout  dans  l'adversité  qu'on  voit 
des  miracles.  Mais  Sénèque  débite  une  sen- 
tence supérieure  encore  A  la  première,  et  qui 
semble  trop  élevée  pour  un  païen  :  Il  est 
vraiment  grand,  dit-il,  d'avoir  en  même  temps 
la  fragilité  d'un  homme  et  la  sécurité  d'un 
Dieu.  Vere  magnum  habere  fragilitatem  Ao- 
minis  et  secuntatem  Dei.  Ce  langage  aurait 
été  tolérable  dans  la  bouche  d'un  poêle  A  qui 
l'on  permet  plus  facilement  les  hyperboles; 
et  il  faut  avouer  aussi  qu'il  n'a  pas  été  in- 
connu aux  anciens  poètes  :  c'est,  apparem- 
ment ce  qu'ils  ont  voulu  nous  faire  entendre 
t  par  cette  étrange  fiction  qui  ne  parait  pas 
sans  mystère,  et  qui  même  est  assez  claire- 
ment relative  au  christianisme.  Les  poètes 
feignent  donc  que,  dans  le  voyage  qu'entre- 
prit Hercule,  pour  délivrer  de  ses  liens  Pro- 
mélhée,  figure  de  la  nature  humaine .  il  tra- 
versa tout  l'Océan  dans  un  vase  de  terre. 
N'est-ce  pas  1A  une  vive  image  de  la  con- 
stance du  chrétien  qui ,  dans  un  vase  aussi 
fragile  que  celui  de  la  chair  humaine,  navi- 
gue A  travers  les  flots  de  ce  monde  qui  le  bat- 
tent de  tous  côtés? 

Mais  laissons  les  paroles  magnifiques ,  et 
parlant  un  langage  plus  simple ,  disons  :  la 
vertu  principale  de  la  prospérité,  c'est  la  mo- 
dération ;  celle  de  l'adversité,  c'est  la  force  : 
or,  la  force  est,  en  morale,  la  plus  héroïque 
des  vertus.  Ajoutons  encore  que  la  prospé- 
rité est  la  bénédiction  de  l 'Ancien  Testament, 
l'adversité ,  la  bénédiction  du  Nouveau  ;  et 
cette  dernière  bénédiction,  bien  supérieure  A 
la  première ,  est  aussi  le  témoignage  le  plus 
manifeste  de  la  faveur  divine.  Dans  l'Ancien 
Testament  même,  si  on  lit  avec  attention  les 
psaumes  de  David,  on  y  remarquera  plus  de 
chants  de  tristesse  nue  de  chants  de  rajouis- 
sance  ;  le  pinceau  de  l'Esprit  saint  s'est  ar- 
rêté plus  longtemps  A  décrire  les  afflic- 
tions de  Job ,  qu'A  peindre  la  félicité  de  Sa- 
lomon. 

La  prospérité  est  toujours  mêlée  de  craintes 
et  de  chagrins  :  l'adversité  a  ses  consola- 
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lions ,  et  n'est  jamais,  abandonnée  par  l'es- 
pérance. 

Dans  un  ouvrage  de  broderie ,  des  Ggurcs 
brillantes  sur  un  foud  obscur ,  nous  plaisent 
bien  davantage,  qu'un  fond  brillant  avec  des 
figures  tristes  et  obscures.  Nous  pouvons  donc 
juger  de  ce  qui  plall  le  plus  au  cœur  par  ce 
qui  plaît  davantage  aux  yeux.  La  vertu  peut 
être  comparée  à  certains  aromates  précieux 
qui  ne  répandent  jamais  plus  d'odeur  que 
lorsqu'on  les  broie  on  qu'on  les  brûle  :  la 
prospérité  découvre  nos  vices  et  l'adversité 
nos  vertus  (1). 

L'AMOUR,   PASSIOX  FUNESTE. 

JFtd.  serm.  cap.  10. 

La  passion  de  l'amour  est  bien  plus  utile 
au  théâtre  qu'à  la  vie  de  l'homme  ;  elle  est 
le  sujet  ordinaire  de  la  comédie  9  et  quelque- 
fois de  la  tragédie  ;  mais,  dans  le  cours  de  la 
vie  humaine  ,  elle  entraîne  le  plus  souvent 
une  multitude  de  maux  à:  sa  suite,  en  rem- 
plissant tantôt  le  rôle  des  sirènes ,  et  tantôt 
celui  des  furies. 

C'est  une  sentence  d'Epicure ,  pleine  d'ab- 
jection et  de  lâcheté  :  Nous  sommes,  dît-il,  un 
assez  grand  spectacle  les  uns  aux  autres  : 
comme  si  l'homme ,  né  pour  contempler  le 
ciel  et  les  astres ,  pouvait  se  borner  au  culte 
de  quelque  petite  idole  terrestre,  et  baisser 
perpétuellement  sur  elle,  je  ne  dis  pas  sa 
face,  à  la  manière  des  brutes,  mais  ses  yeux, 
qui  ont  été  destinés  à  la  contemplation  des 
objets  les  plus  élevés 

Les  hommes  doivent  d'autant  plus  se  tenir 
on  garde  contre  cette  passion ,  qu'elle  perd 
tout,  et  se  perd  elle-même.  La  fable  nous  fait 
très-ingénieusement  entendre  une  partie  de 
ces  pertes,  lorsqu'elle  nous  dit  que  celui  qui 
donna  la  préférence  à  Hélène,  fut  privé  des 
dons  de  Junon  et  de  Pallas  :  car  on  ne  peut 
pas  s'abandonner  à  cette  passion ,  sans  re- 
noncer aux  richesses  et  à  la  sagesse 

L'amour  conjugal  fait  naître  le  genre  hu- 
main ;  l'amour  social  le  perfectionne ,  mais 
l'amour  impur  le  corrompt  et  le  déshonore. 

CHASTETÉ  DBS  PEUPLES   DE  LA  NOUVELLE 

ATLANTIDE. 

Nova  Allantis,  vers.  med. 

Nous  rencontrâmes  dans  l'Ile  où  la  tem- 
pête nous  avait  jetés,  un  Juif  qui  nous  parut 
un  homme  d'un  très-grand  sens.  Nous  le 
priâmes  de  nous  faire  plus  particulièrement 
connaître  les  mœurs  du  peuple  au  milieu 
duquel  nous  nous  trouvions;  il  consentit 
très-volontiers  à  nous  satisfaire.  Dans  l'uni- 
vers entier,  nous  dit-il ,  tï  n'y  a  point  de  no- 
tion aussi  chaste,  aussi  pure,  aussi  exempte  de 
toute  souillure»  que  la  nation  qui  habite  cette 
Ile  ;  on  pourrait  rappeler  à  juste  titre  ,  la 
Vierge  du  Monde.  J  ai  lu  dans  un  de  nos  li- 
vres européens,  qu'un  ermite  honoré  comme 
un  saint  parmi  vous,  ayant  désiré  voir  l'es- 
prit de  fornication,  cet  esprit  lui  avait  subite- 

(I)  C'est  une  maxime  du  duc  de  la  Rochefoucault, 
ta  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et  no$  vices ,  comme 
ta  lumière  fait  paraître  Ut  objet*. 


ment  apparu  sous  la  figure  d\m  Ethiopien, 
petit,  contrefait,  hideux;  mais  s'il  avait  désiré 
v  voir  l'esprit  de  chasteté  qui  règne  dans  cette 
nation,  et  que  Dieu  eût  acquiescé  à  son  désir? 
ce  dernier  esprit  se  serait  montré  à  lui  sous  la 
forme  d'un  chérubin  plein  de  gloire  et  de  beau* 
té:  il  n'est  rien  effectivement  parmi  les  hommes 
d'aussi  beau  et  a  aussi  digne  d'admiration  que 
les  âmes  chastes  de  ce  peuple.  Aussi  n'y  voit-* 
on  ni  lieux  de  débauche,  ni  maisons  infâmes , 
ni  courtisanes  ,  ni  aucun  autre  abus  dans  ce 
genre  ;  et  ce  n'est  passons  étonnement,  et  même 
sans  une  sorte  a  horreur ,  qu'ils  apprennent 
qu'en  Europe  on  tolère  de  semblables  dé- 
sordres. 

Ils  disent  qui  le  mariage  ne  remplit  plus 
parmi  vous  la  fin  à  laquelle  il  était  destiné  : 
car  le  mariage  a  été  institué,  disent-ils,  com- 
me un  remède  à  ta  concupiscence  illicite;  et  la 
concupiscence  naturelle  est  à  son  tour  un  ai- 
guillon qui  excite  au  mariage  ;  mais  les  hom- 
mes trouvant  hors  de  cet  engagement  un  re- 
mède à  leur  convoitise  déréglée,  plus  agréable 
et  plus  commode ,  tï*  n'ont  presque  plus  re- 
cours au  mariage.  Voilà  pourquoi  on  voit 
parmi  vous  une  infinité  de  gens  qui  ne  se  ma- 
rient point,  et  qui  préfèrent  à  ce  joug  hono- 
rable un  impur  et  honteux  célibat.  Parmi  ceux 
qui  se  déterminent  à  prendre  une  épouse,  il 
en  est  encore  un  grand  nombre  qui  *  y  déter- 
minent trop  tara,  et  lorsque  la  fleur  de  leur 
jeunesse  et  leur  vigueur  ont  disparu  Et  qu'est- 
ce  après  tout  que  le  mariage  qu'ils  contrac- 
tent? une  espèce  de  négoce  dans  lequel  on  ne 
cherche  qu'une  alliance  avantageuse,  une  dot 
considérable  ,  un  accroissement  d'honneurs.  ' 
S'il  s'y  mêle  quelque  désir  d'avoir  de  la  pos- 
térité ,  c'est  un  désir  faible,  c'est  le  désir 
d'une  chose  presque  indifférente  ;  mais  celte 
constante  et  fidèle  union  entre  l'homme  et  la 

{'emme ,  qui  est  pourtant  là  première  fin  de 
'institution  du  mariage,  ne  leur  vient  pas 
seulement  en  pensée.  Ajoutez  qu'il  est  impos- 
sible que  des  hommes  qui  ont  consumé  d'une 
manière  aussi  avilissante  une  partie  si  consi- 
dérable de  leurs  forces  et  de  leur  vie,  fassent  un 
grand  état  des  enfants  qui  sont  une  autre  par* 
fie  de  nous-mêmes. 

Mais  ces  excès  que  les  Européens  tolèrent, 
à  ce  qu'ils  disent ,  seulement  par  nécessité \ 
cesseront-ils  au  moins  pendant  le  mariage? 
point  du  tout  :  ces  excès  persévèrent  encore  à 
la  honte  et  pour  le  déshonneur  d'une  aussi 
respectable  union  que  l'union  conjugale.  La 
preuve  en  est  que  la  fréquentation  des  mauvais 
lieux  et  le  concubinage  n'exposent  pas  da- 
vantage à  l'animadvereion  des  lois  tes  hom- 
mes mariés,  que  les  célibataires  ;  mais  le  pen- 
chant naturel  à  varier  les  objets  de  sa  passion, 
et  les  charmes  séducteurs  de  ces  courtisanes 
pour  qui  ta  débauche  est  devenue  un  art  • 
rendent  le  mariage  insipide,  et  le  font  en- 
visager comme  une  espèce  de  joug  ou  de  tribut 
fâcheux. 

Ce  peuple  n'ignore  pas  ce  que  voue  avez  ac- 
coutumé d'alléguer  pour  votre  justification  : 
-  vous  ne  tolérez  ces  désordres,  dites-vous ,  que 
pour  en  éviter  de  plus  grands,  tels  que  les 
adultères^  la  séduction  des  filles  honnêtes,  les 
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débauches  contre  nature  :  mais  ils  condam- 
nent hautement  cette  sorte  de  prudence,  et  ils 
ne  la  jugent  nos  moins  inconséquente  que  la 
conduite  de£oth,qui  pour  soustraire  ses  hôtes 
aux  outrages  dont  ils  étaient  menacés,  offrait 
te  soumettre  ses  fUles  à  d'autres  outrages  non 
moins  cruels. 

Ils  vont  plus  loin  encore,  et  ils  soutiennent 
qu'on  ne  gagne  rien,  ou  du  moins  très-peu  de 
chosepar  cette  tolérance , puisque  les  mêmes  vices 
et  les  mêmes  désordres  n'en  régnent  pas  moins 
parmi  vous.  Ils  comparent  avec  raison  les 
passions  illicites  à  une  fournaise  :  bouchez 
exactement  la  fournaise,  le  feu  qu'elle  renferme 
est  bientôt  étouffé  :  donnez  à  ce  feu  la  plus 
petite  issue,  le  voilà  qui  se  rallume  et  s'élance 
avec  fureur.  Quant  aux  liaisons  brutales  entre 
les  personnes  Sun  même  sexe ,  ils  ne  les  con-+ 
çoivent  pas  plus  que  s'ils  n'en  avaient  jamais 
entendu  parler;  quoiqu'il  n'y  ait  point  daps 
Vunivers  d'amitiés  plus  fidèles  et  plus  inviola- 
bles que  celles  qu'ils  contractent  entre  eux. 
Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  n'est  au- 
cun  peuple  sur  la  surface  de  la  terre,  qui  ait 
te  chasteté  autant  en,  recommandation  que  le 
nôtre  :  il  a  même  pour  principe ,  que  l'homme 
impudique  perd  tout  respect  pour  lui-même  ; 
or,  ajoutent-ils,  le  respect  pour  soi-même  est, 

3 pris  Dieu  et  lareligion9  le  plus  puissant  frein 
e  tout  les  vices. 

IMPORTANCE  DBS  CONSEILS 

Fid.  serm.  cap.  20. 

Les  princes  sages  qui  se  choisissent  an 
bon  conseil,  ne  doivent  point  craindre  par 
là  d'affaiblir  leur  autorité ,  on  de  faire  jeter 
sur  leur  capacité  des  soupçons  défavorables; 
puisque  Dieu  lui-même  a  son  conseil,  et 
qu'un  des  grands  titres  au'il  donne,  dans  l'E- 
criture, à  son  Fils  bien-aimé,  est  celui  de 
conseiller  (/*•,  IX,  6). 

Salomon  a  dît  :  la  stabilité  est  dans  le  con- 
seil.... Il  en  a  reconnu  la  nécessité,  et  son  fils 
a  expérimenté  qu'elle  en  était  la  force  ;  car 
le  royaume  chéri  de  Dieu  n'a  d'abord  élé  dé- 
chiré, et  ensuite  renversé,  que  par  les  suites 
d*un  mauvais  conseil,  sur  lequel,  pour  notre 
instruction,  il  y  a  deux  remarques  à  faire, 
qui  serviront,  dans  tous  les  temps,  à  re- 
connaître les  conseils  mauvais  :  la  première, 
c'est  qu'il  était  composé  déjeunes  gens;  la 
seconde,  c'est  qu'il  fut  violent  dans  ses  déli- 
bérations. 

▲VE&TIWBUXNT  A  DONNEE  AUX  ROIS. 

Servi»  fid.  cap.  19. 

Les  rois  sont  semblables  aux  corps  céles- 
tes ,  qui  rendent  les  temps  heureux  ou  mal- 
heureux par  leur  influence,  et  qui,  en  même 
temps  qu  ils  jouissent  d'une  grande  considé- 
ration ,  ne  jouissent  d'aucun  repos.  Tous  les 
enseignements  à  donner  aux  rois  se  réduisent 
à  ces  deux  avis  :  Souvmex-vous  que  vous  êtes 
homme  :  Souvenez -vous  que  vous  êtes  Dieu 
ou  lieutenant  de  Dieu.  Le  premier  sert  à  met- 
tre un  frein  à  leur  puissance  ;  le  second ,  à 
régler  leur  volonté. 


DÉMONSTRATION  ÊYÀNGÉUQtJE. 


APPEOBATHm  *'U*  COHSBK  DOSH*  PAB 
LES  JÉSUITES. 

Fid.  serin,  cap.  22.     - 

Si  Ton  veut  découvrir  les  sentiments  Inté- 
rieurs des  personnes  avec  qui  Ton  converse, 
il  est  bon  de  considérer  attentivement  les 
contenances  de  leur  visage  ;  les  jésuites  en 
donnent  le  conseil  :  c'est  qu'effectivement  il 
y  a  beaucoup  de  personnes ,  d'ailleurs  très- 
prudentes,  dont  le  cœur  est  opaque,  et  le 
visage  transparent;  mais  l'honnêteté  exige 
alors  qu'on  n  observe  leur  physionomie  qu'en 
baissant  de  temps  en  temps  les  yeux  avee 
modestie  ;  et  c'est  aussi  ce  que  pratiquent 
les  jésuites  (1). 

JUGEMENT  SUR  LES  RICHESSES,  C02IFIBXÉ 
PAB  LE  TÉMOIGNAGE  DE  SAI.OHOB. 

Fidel,  serm.  cap.  31. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  quali- 
fier les  richesses  qu'en  les  appelant  le  baga- 
ge de  la  vertu.  Les  richesses  sont  effective- 
ment à  la  vertu  ce  que  le  bagage  est  à  une 
armée ,  elles  sont  nécessaires  comme  le  ba- 
gage; mais,  comme  lui,  elles  embarrassent 
fa  marche;  et  le  soin  qu'elles  exigeai  pour 
les  garder,  fait  souvent  échapper  la  victoire. 
Tout  l'usage  des  grandes  richesses  ne  con- 
siste qu'à  les  répandre  ;  le  reste  n'est  qu'opi- 
nion. Salomon  a  dit  :  Où  il  y  a  beaucoup  de 
richesses,  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  les 
consomment.  Qu'a  donc  celui  qui  les  possède 
de  plus  que  celui  qui  ne  les  possède  pas  ?  sinon 
au  il  les  contemple  de  ses  yeux  {Eccl.t  V,  I0L 
On  sait  que  la  possession  des  richesses  ne 
procure  par  elle-même  aucun  sentiment 
agréable  a  celui  qui  les  possède ,  et  il  n'est 
aucun  usage  solide  qu'il  puisse  en  faire  pour 
lui-même;  le  soin  de  les  garder,  le  pouvoir 
de  les  donner,  l'embarras  de  les  distribuer, 
la  réputation  de  les  posséder,  l'enflure  de 
cœur  qu'elles  occasionnent  encore ,  voilà  ce 
qui  les  accompagne;  et  sont-ce  là  des  avan- 
tages bien  solides  et  propres  à  perfectionner 
l'homme  ? 

Pourrait-on  regarder  encore  comme  nn 
emploi  utile  des  richesses ,  l'acquisition  de 
pierres  précieuses  et  d'autres  raretés  de  ce 
genre  qui  n'ont  de  prix  que  dans  l'imagina- 
tion? ou  bien  la  confection  de  certains  ou- 
vrages aussi  dispendieux  que  frivoles,  dans 
lesquels  on  n'a  en  vue  que  l'ostentation? On 
dira  peut-être  qu'elles  ont  ce  grand  avauta- 

Îe  de  délivrer  et  de  mettre  a  couvert  des 
angers  et  des  calamités  ceux  qui  les  pos- 
sèdent; que  Salomon  assure  qu'elles  sont 
pour  le  riche  une  ville  forte  et  un  rempart  éle- 
vé dans  son  imagination  (Prov.  X ,  15)  ;  mais 
remarquez  que  Salomon  dit  :  dans  son  ima- 

(I)  Voici  comment  ranalysto  rend  ce  texte  : 
e  Eludiez  les  contenances  do  visage,  il  y  a  une  so- 
t  cMé  qui  forme  un  peuple  de  Hi&pes.  Son  grand 

•  art  t»t  de  pénétrer  les  hommes,  de  lire  leurs  peu* 

•  tées  dans  leurs  regard*  :  il»  se  font  de  la  roodfestie 
c  un  jeu  pour  surprendre  les  secrets  des  court  et  dos 
f  familles,  i  T.  t.  p.  194.  Nous  invitons  a  relire  le 
texie  que  nous  avons  littéralement  traduit,  et  nous 
«UnUotmona  le  lecteur  à  ses  réflexions. 
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SENTIMENT  DE  BACON  SCh  LE  DUEL. 
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ftfmlîon;  il  ne  dil  pas  dans  la  réalité:  et  il 
est  même  incontestable  que  les  richesses  ont 
pins  perdu  de  personnes  qu'elles  n'en  ont 
sauvé. 

N'ambitionnez  pas  de  grandes  richesses  et 
n'en  cherchez  point  qu'avec  la  volonté  de  les 
acquérir  avec  justice,  de  les  dépenser  avec 
modération,  de  les  répandre  avec  joie  et  de  %  qui  ne  voie  les~dànVe"r7et  'lés  ^nvtefrâu 
les  abandonner  sans  peine.  Cependant  n'en     sans  fin  qui  résulteraient  de  celte  licenr* 


geance  est  une  fou  tirée  des  mains  des  ma, 
gislrats,  cpnlre  l'ordre  de  Dieu,  qui  a  dit. 
•m Ai  vtndtcta,  ego  rétribuant;  si  les  parliez 
liers  prennent  lépée,  non  pour  se  défen- 

dm.  maie  r\nn«*    ««((««n».      _»?i_    __  "" 


agissez  point  à  leur  égard  comme  uu  anacho- 
rète ou  un  homme  qui  aurait  entièrement 
rompu  avec  le  monde.  Réglez-en  seulement 
l'usage,  et  imitez  ce  Rabirius  Posthumus,  à 
qui  Cicéron  rend  ce  glorieux  témoignage, 
que  dans  le  soin  qu'il  avait  d'augmenter  sa 
fortune,  on  voyait  bien  qu'il  cherchait ,  non 
d  contenter  V  avarice,  mais  à  se  procurer  le 
moyen  de  satisfaire  la  bonté  de  son  cœur.  In 
studio  rei  amptificandœ  apparebat  non  avari- 
tiœ  prœdam  sed  instrumentum  bonitatiquœri. 
Ecoutez  aussi  Salomon,  qui  vous  avertit  de 
ne  point  trop  tous  empresser  d'accumuler  des 
richesses ,  sur  ce  principe ,  que  celui  qui  se 
hâte  de  devenir  riche ,  ne  demeurera  point  in-* 
fiocent  [Prov.  XXVIII,  20). 

Les  poètes  disent  que  Plu  tus ,  le  dieu  des 
richesses,  quand  il  est  envoyé  par  Jupiter, 
marche  en  boitant  et  à  pas  lents  ;  mais  lors- 
qu'il est  envoyé  par  Pluton,  qu'il  court  avec 
une  grande  leçèreté.  Sans  doute  par  là ,  ils 
veulent  nous  faire  entendre  que  les  richesses 
acquises  par  un  travail  honnête  et  des  voies 
légitimes  viennent  lentement  ;  mais  que  cel- 
les que  nous  acquérons  par  la  mort  des  au- 
tres, comme  par  héritage  ou  par  testament, 
arrivent  tout  à  coup.  Celte  Table  pourrait 
aussi  lort  bien  s'entendre  dans  un  autre  sens, 
en  prenant  Pluton  pour  le  démon  ;  car  1rs 
richesses  viennent  aussi  par  le  démon ,  et 
Tiennent  très-vite,  lorsqu'elles  sont  le  produit 
des  crior.es  qu'il  nous  suggère,  tels  que  les 
fraudes,  les  oppressions,  les  injustices. 

LECTURE  DE  L'hISTOIHE  ECCLÉSIASTIQUE,  PROPRE 
A  rORAlER  UH  THÉOLOGIEN. 

fie  augm.  scient.  I.  u ,  cap.  4,  ad  (inem. 

Si  on  veut  lire  attentivement  ce  que  nous 
avons  écrit  sur  l'usage  de  l'histoire,  on  se 
convaincra  facilement  que  la  lecture  assidue 
et  réfléchie  de  l'histoire  ecclésiastique  con- 
tribuera plus  à  former  un  théologien  ou  un 
évéque,  que  la  lecture  des  ouvrages  de 
S.  Augustin  ou  de  S.  Ambroisc. 

SENTIMENT  DE  BACON  SUR  LE  DUEL  (1). 

Charge  against,  duel.  t.  iv,  p.  295. 

Je  vais  montrer  que  le  duel  est  une  prati- 
liquc  dangereuse  et  condamnable,  et  dans 
celte  Tue  j'observe  d'abord  que  ai  la  ven- 

(t)  Cet  article  est  le  réquisitoire  ou  le  mémoire  que 
Baecin,  alors  procureur  général  du  roi  présenta  à  la 
chambre  étoile*  au  sujet  des  duels  ;  nous  n'en  avons 
guère  retranché  que  le  préambule  et  le  dispositif.  Ce 
■ttmoire  fut  tellement  goûté  des  seigneurs,  qu'ils  or- 
donnèrent qu'il  fût  imprimé  avec  le  décret  qui  inter- 
vint :  c'est  le  premier  réquisitoire  à  qui  on  ait  fait 
cet  honneur, 

DÉMONST.    ÉVANG.   2. 


De  plus,  il  est  certain  que  dans  l'ordre  do 
la  religion ,  comme  dans  l'ordre  civil  les 
crimes  d'orgueil I  et  de  présomption  sont  les 
plusrépréhensibles  de  tous.  Les  autres  crimes 
supposent  et  n'attaquent  point  la  bonté  de  la 
loi,  ils  n  entreprennent  point  de  se  défendre 
légalement,  et  de  se  justifier  eux-mêmes; 
mais  celui-ci  rnsulle  expressément  à  la  loi  il 
lait  entrer  en  concurrence  avec  celte  loi,  qu'il 
appelle  la  loi  de  robe,  une  autre  loi  qu'il 
nomme  la  lot  d'honneur;  il  faut  même  que 
SamUPaul  et  Westminster,  c'est-à-dire  la 
chaire  chrétienne  et  les  tribunaux  de  justice, 
cèdent  à  celle  prétendue  loi... 

Je  vais  plus  loin,  el  je  demande,  si  ce  n'est 
pas  encore  un  grand  malheur  que  de  jeunes 
gens  d  un  excellent  naturel ,  et  de  la  plus 
belle  espérance,  qu'on  pourrait  appeler  avec 
les  poètes  les  Enfants  de  l  Aurore,  des  jeunes 
gens  qui  faisaient  l'espérance  et  la  consola- 
tion de  leurs  parents,  soient  enlevés  de  ce 
monde  et  périssent  sans  cause  et  sans  utilité. 
Le  malheur  est  encore  plus  déplorable ,  si 
les  victimes  des  préjugés  insensés  de  nos 
temps  sont  des  sujets  appartenant  à  des 
ramilles  illustres,  qui,  destinés  conséquent 
ment  par  leur  naissance  à  exposer  leur  vie 
dans  les  combats  pour  le  service  du  roi  et  de 
l'état,  auraient  été  capables  de  décider  le 
sort  d'une  bataille  et  de  changer  la  fortune 
du  royaume. 

On  voit  donc  combien  est  funeste  le  désor- 
dre contre  lequel  nous  nous  élevons:  et  l'on 
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et  qu  il  est  aussi  dangereux  pour  l'état  que 
déshonorant  pour  la  loi. 

Si  nous  examinons  les  causes  de  ce  désor- 
dre, nous  trouverons  que  la  première  et  la 
principale  est  incontestablement  une  fausse 
et  absurde  idée  d'honneur  et  de  réputation, 
que  le  roi,  dans  sa  dernière  proclamation,  a 
très-justement  et  très-ingénieusement  appelée 
un \  enchantement.  Dans  le  vrai,  si  on  en  juge 
sainement,  on  trouvera  que  la  cause  des  duels 
est  une  espèce  de  sortilège  qui,  par  de  fausses 
apparences,  fascine  les  jeunes  gens  qui 
croient  avpir  de  la  grandeur  dans  le  carac- 
tère ;  c'est  une  sorte  d'illusion  diabolique  et 
un  fantôme  d'honneur  qui  apparaît  et  combat 
contre  la  religion,  contre  les  lois,  cqntre  les 
vertus  morales,  contre  les  sentiments  et  les 
exemples  des  meilleurs  temps  et  des  nations 
les  plus  vaillantes ,  ainsi  que  je  le  montrerai 
incessamment. 

Les  principes  de  ce  désordre  étant  tels  que 
nous  venons  de  le  dire,  sont  encore  favorisés 
par  des  oropos  légers,  par  des  idées  qui , 
quoique  destituées  de  toute  espèce  de  vérité  et 

lVingt-huit.) 
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tfé  sagesse ,  ont  tellement  prévalu ,  que  les 
hommes  modérés  et  bien  pensants,  convain- 
cus (Tailleurs  de  l'absurdité  et  de  l'illégitimité 
des  duels,  n'en  sont  pas  moins  entraînés  par 
le  torrent  de  l'opinion  commune,  et  nécessités 
d'y  conformer  leur  conduite,  s'ils  ne  veulent 
pas,  dans  leur  manière  de  voir  et  d'agir,  rom- 
pre avec  la  société  des  autres  hommes.  Telle- 
ment qu'ici  nous  n'avons  pas  tant  à  soumettre 
des  particuliers,  qu'à  combattre  et  à  lutter 
contre  des  opinions  dépravées  et  corrompues, 
comparables  à  ces  esprits  et  à  ces  puissances 

Sue  l'Ecriture  sainte  appelle  les  puissances 
e  fair. 

Ajoutez  i  cela  que  ces  hommes  ont  perdu 
les  véritables  idées  du  courage  et  de  l'hon- 
neur. 

Le  vrai  courage  ne  consiste  pas  a  exposer 
sa  vie  pour  des  sujets  qui  soient  seulement 
justes  et  n'aient  aucune  importance.  La  vie 
des  hommes  est  à  un  trop  haut  prix  pour  la 
sacrifier  à  propos  de  rien.  C'est  en  faire  un 
mépris  injurieux,  c'est  même  une  faiblesse 
que  de  la  hasarder  pour  des  bagatelles  ;  non, 
on  ne  doit  pas  se  jouer  ainsi  de  la  vie  de 
l'homme,  et  si  on  croit  devoir  l'exposer  et  la 
sacrifier,  que  ce  ne  soit  jamais  que  pour  le 
bien  public,  pour  des  services  vraiment  ho- 
norables, pour  des  causes,  en  un  mot,  qui 
soient  en  même  temps  justes  et  d'un  grand 
intérêt. 

Il  faut  raisonner  de  la  dépense  de  son  sang, 
comme  de  celle  de  son  argent.  On  sait  que  la 
libéralité  ne  consiste  pas  a  répandre  l'argent 
à  pleinesjnainsdans  toutes  les  occasions,  dans 
celles  même  qui  le  méritent  le  moins  ;  il  en 
est  de  même  du  courage  ;  ce  n'est  pas  le  prou- 
ver que  de  répandre  son  sang  pour  toute 
sorte  de  sujets  :  le  véritable  courage  consiste 
àTexposor  et  à  le  verser  pour  des  sujets  qui 
aient  vraiment  de  l'importance. 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  les  causes  du 
mal;  il  est  temps  de  s'occuper  des  remèdes. 
Voici  ceux  que  je  crois  les  plus  sages  et  les 
plus  efficaces. 

1*  On  devrait  bien  clairement  cl  bien  hau- 
tement faire  connaître  la  volonté  ferme  et 
constante  où  est  le  gouvernement  de  cet  Etat» 
d'abolir  le  duel  ;  car  il  vaudrait  mieux  ne 
point  annoncer  et  ne  point  entreprendre  la 
réforme  de  ce  grand  abus,  si  on  devait  mollir 
dans  l'exécution  ;  mais  alors  je  demande  quel 
est  le  particulier  qui  voudra  prendre  sur  lui 
et  venger  lui-même  les  injures  vraies  ou 
prétendues  faites  à  sa  réputation,  s'il  voit 
•que  le  gouvernement  envisagera  et  traitera 
sa  conduite  comme  une  insulte  faite  à  la  puis- 
sance et  à  l'autorité  du  roi,  et  le  poursuivra 
«ans  l'espoir  d'aucune  grâce. 

Charles  IX,  roi  de  France,  avait  expressé- 
ment déclaré,  dans  un  édit,  qu'il  se  chargeait 
Je  JLhonncur  de  tous  ceux  qui  seraient  in- 
quiétés ou  molestés ,  en-  quelque  manière 
3ue  ce  fût,  pour  avoir  refusé  la  proposition 
'on  duel.  Le  gouvernement  devrait  adopter 
U  disposition  do  cette  ordonnance.  Je  suis 
intimement  convaincu  qu'il  nVst  pas  un 
homme,  sage  et  raisonnable,  quelque  brave 
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qu'on  le  suppose  d'ailleurs,  à  moins  que  ce 
ne  soit  un  fou  ou  un  frénétique,  qui  ne  Tôt 
charmé  d'être  affranchi ,  par  les  lois  cl  les 
ordonnances,  de  la  nécessité  d'exposer  fré- 
quemment sa  vie  pour  un  faux  et  chimérique 
point  d'honneur. 

2°  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point 
traiter  le  mal  avec  trop  de  ménagement,  ci 
d'en  fomenter  en  quelque  sorte  les  disposi- 
tions   Il  est  certain  que  les  accommode- 
ments des  démêlés  qui  ont  lieu ,  non  par  Ja 
voie  de  la  commission  martiale,  mais  par 
l'entremise  de  quelques  gentilshommes  par- 
ticuliers ,  se  font  avec  de  si  grands  égaras  et 
de  si  grands  ménagements  par  les  préjugés 
reçus,  qu'ils  semblent  autoriser  la  pratique 
des  duels,  et  supposer  qu'il  y  a  pour  ces 
malheureux  combats,  quelque  sorte  de  droit 
et  de  lois. 

3°  Je  reconnais  avoir  appris  dans  la  der- 
nière proclamation  du  roi,  un  moyen  d'abolir 
les  duels,  le  plus  sage  et  le  plus  efficace  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  si  sa  majesté  veut 
bien  en  faire  usage.  L'abus  du  duel  est  fondé 
sur  une  fausse  idée  de  l'honneur  :  ainsi  il  n'y 
a  qu'à  le  punir  par  cet  endroit-là,  in  eo  ywû 
rectissimè  plectitur  in  quo  peccat.  Le  roi  est 
la  source  de  l'honneur;  l'accès  auprès  de  sa 
personne  est  ce  qui  maintient  l'honneur; 
être  banni  de  sa  présence  est  le  plus  haut 
degré  du  déshonneur.  Si  donc  il  plaisait  à  sa 
majesté ,  lorsque   cette  cour  condamnera , 

Îiour  cause  de  duel,  des  personnes  d  une  qua- 
ité  distinguée,  d'ajouter  de  sa  propre  auto- 
rité, que  ces  personnes  seront  bannies  de  sa 
cour,  de  celle  de  la  reine  et  du  prince  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  je  suis 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  né  avec 
des  sentiments,  qui  osât  se  permettre  davan- 
tage une  action  qui  le  jetterait  dans  l'ob- 
scurité, et  lui  interdirait  la  présence  de  son 
prince. 

Enfin,  Toici  le  dernier  moyen  que  je  sug- 
gère. On  sait  que  l'abus  dont  îl  s'agit  est  dif- 
ficile à  détruire  dans  sa  racine ,  parce  qu'il 
méprise  la  mort ,  qui  est  le  plus  grand  des 
châliments  que  puissent  infliger  les  hommes. 
C'est  sans  doute  une  juste,  mais  bien  triste 
sévérité,  d'exécuter  la  loi  sans  rémission  et 
sans  miséricorde  dans  tous  les  cas  qui  sont 
jugés  dignes  de  mort.  Cependant  la  sévérité 
des  lois  françaises  est  encore  plus  grande, 
puisque  par  1  article  d'une  loi  confirmée  en 
parlement,  la  partie  qui  a  tué  doit  être  incon- 
tinent conduite  au  gibet;  et  l'on  a  vu pendre 
un  gentilhomme  de  grande  qualité,  ses  bles- 
sures étant  encore  saignantes,  dans  la  crainte 
qu'une  mort  naturelle  ne  prévint  le  cour»  de 
la  justice.  Mais  le  moyen  que  je  propose  est 
beaucoup  plus  doux,  quoique  non  moins  ef- 
ficace. Ce  moyen,  c'est  ue  punir  tous  les 
actes  et  toutes  les  démarches  qui  tendent  à 
un  dnel.  Je  n'entre  pas  maintenant  dans  le 
détail.  On  affaiblirait  ainsi  la  racine,  en  cou- 
pant les  branches  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
cette  opération  ne  fit  à  la  fin  périr  la  racine 
elle-même.  Cependant  on  aurait  prévenu  les 
dernières  rigueurs  de  la  loi. 

Je  sais  qu  on  censure  les  lois  d'Angleterre 
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sur  deux  points,  mais  c'est  à  tort  et  par  pure 
ignorance. 

La  loi,  dit-on,  ne  met  aucune  différence 
entre  le  lâche  et  perfide  assassin,  et  celui  qui 
tue  son  adversaire  suivant  les  lois  de  l'hon- 
neur, ainsi  qu'ils  parlent.  De  plus ,  elle  n'a 
pas  décerné  des  peines  et  des  réparations  suf- 
fisantes pour  des  paroles  injurieuses,  pour 
un  démenti ,  un  soufflet ,  etc.  ;  mais  ce  ne 
sont  là  une  des  nouveautés  puériles,  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu,  contraires  à  toutes  les 
lois  humaines ,  contraires  aux  exemples 
des  plus  braves  et  des  plus  sages  nations  du 
monde. 

1*  La  loi  divine,  quand  il  s'agit  d'homicide, 
ne  distingue  qu'entre  le  volontaire  et  l'invo- 
lontaire, que  nous  appelons  homicide  de  mal- 
heur ou  d'accident  ;  et  Ton  avait  établi,  pour 
ce  dernier,  des  villes  de  refuge,  où  le  meur- 
trier devait  se  retirer  promplement;  parce 
que  la  loi  ne  te  protégeait  pas  contre  ceux 
qui,  voulant  venger  le  sanp  répandu ,  l'au- 
raient atteint  avant  qu'il  eut  gagné  le  sanc- 
tuaire. 

Il  est  vrai  que  nos  lois  ont  fait  une  autre 
distinction  plus  subtile;  elles  distinguent  en- 
tre la  volonté  enflammée  et  la  volonté  froide; 
entre  l'homicide  commis  dans  la  colère,  et 
l'homicide  prémédité  et  commis  de  sang-froid, 
comme  parlent  les  militaires.  On  conçoit  fa- 
cilement que  chez  une  nation  vive  et  belli- 
queuse, la  première  sorte  d'homicide  n'est 
pas  indigne  de  quelque  indulgence;  et  il  est 
vrai  que  la  colère  est  une  courte  fureur  :  ira 
furor  brevis,  et  qu'un  homme  en  fureur  n'est 
plus  à  lui-même.  Le  privilège  de  la  passion 
ou  de  la  colère  était  connu  dans  les  lois  ro- 
maines; mais  elles  le  restreignaient  à  un 
seul  cas  :  c'est  celui  où  un  mari  surprend  sa 
femme  en  adultère  ;  la  fureur  dont  il  est  alors 
transporté,  a  fait  paraître  digne  de  grâce  l'ho- 
micide auquel  il  se  porterait  dans  celte  cir- 
constance ;  mais  dans  le  cas  où  un  homme  en 
tue  ou  en  mutile  un  autre,  la  différence  qu'on 
prétend  établir  entre  une  lâche  et  une  belle 
manière  de  tuer,  entre  un  meurtre  simple  et 
un  meurtre  précédé  d'un  défi,  est  une  mon- 
strueuse invention  de  ces  derniers  temps , 
et  qui  n'a  pas  l'ombre  de  fondement,  ni 
dans  les  lois  divines,  ni  dans  les  lois  hu- 
maines. 

Je  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, que  Caïn  attira  son  frère  dans  les 
champs  et  le  tua  en  traître,  tandis  que  La- 
theeh  se  glorifie  d'avoir  tué  un  jeune  homme 
au  péril  desavie.  Ainsi,  je  ne  vois  point  d'au- 
tre différence  entre  l'homme  qui  commet  un 
meurtre  en  trahison ,  et  celui  qui  le  comrpet 
avec  fierté,  que  celle  qui  se  trouve  entre  Caïn 
et  Lantech. 

Je  viens  aux  exemples  et  aux  autorités  que 
nous  fournissent  lesdifférents  Etats  politiques. 
Toutes  les  histoires  s'accordent  adiré  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  été  les  plus  vail- 
lantes et  les  plus  généreuses  nations  du 
monde  ;  et  ce  qu'on  doit  surtout  bien  remar- 
quer, ils  vivaient  en  républiques  el  non  sous 
un  gouvernement  monarchique;  or,  sous 
cette  première  sorte  de  gouvernement ,  on 
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pourrait  plus  facilement  se  persuader  que  les 
particuliers  ont  droit  de  se  faire  justice  par 
eux-mêmes  ;  cependant  ils  n'ont  point  connu 
le  duel,  ni  rien  qui  lui  ressemble;  et  certai- 
nement ils  l'auraient  connu ,  ils  l'auraient 
établi  parmi  eux ,  s'il  y  avait  eu  quelque 
chose  de  noble  et  de  louable  dans  cette  ma- 
nière de  venger  ses  injures. 

Il  y  a  plus  :  fas  est  et  ai  hotte doceri9  dit-on^ 
communément.  Voici  ce  qu'un  ambassadeur 
de  l'empereur  nous  apprend  de  la  façon  de 
penser  des  Turcs  sur  le  duel.  Deux  Turcs  , 
qualifiés,  s'étaient  battus  en  duel  ;  un  d'eux 
avait  été  tué  ;  le  survivant  fut  obligé  de  com- 
paraître devant  le  divan ,  qui  lui  fit  cette  ré- 
primande :  Comment  avez  vous  eu  la  témérité 
de  vous  battre  ensemble?  N'y  a-t-il  pas  assez 
de  chrétiens  à  tuer?  Ignoriex-vous  donc  que  . 
quel  que  fût  celui  des  deux  qui  périt,  c'était 
une  perte  pour  le  Grand-Seigneur? 

Ainsi,  les  nations  les  plus  belliqueuses,  sans 
aucune  distinction  de  barbares  et  de  civili- 
sées, n'ont  jamais  eu  que  du  mépris  pour  des 
combats  dont  on  ose  â  présent  faire  gloire. 

11  est  vrai  que  je  trouve  deux  combats  de 
celte  espèce,  autorisés  par  des  lois  ;  je  n'exa- 
mine point  si  le  dernier  l'était  avec  justice. 

Le  premier  avait  lieu  quand  deux  armées , 
étant  en  présence  Tune  de  l'autre ,  des  parti- 
culiers se  détachaient  de  l'une  des  armées,  et 
donnaient  un  défi  ,  pour  faire  preuve  de  leur 
valeur,  et  fournir,  par  leur  victoire,  un  pré- 
jugé en  faveur  de  leur  parti. 

Les  Romains  appelaient  ce  combat  un  com- 
bat par  défi  :  pugnaprrprovocationem.  II  n'a- 
vait lieu  qu'entre  des  généraux  qui  comman- 
daient avec  une  autorité  indépendante,  ou 
entre  des  particuliers,  avec  la  permission  de 
leurs  généraux ,  et  jamais  d'autorité  privée. 
C'est  ainsi  que  nous  voyens  David  demander 
permission  quand  il  voulut  combattre  contre 
Goliath  et  JoaD,  lorsque  l'armée  qu'il  com- 
mandait était  en  présence  de  l'ennemi,  don- 
ner une  permission  générale  en  ces  termes  : 
Îjue  les  jeunes  gens  jouent  devant  nous.  Un 
àmeux  combat  de  celte  espèce  est  celui  qui, 
dans  la  guerre  de  Naples,  se  donna  entre 
douze  Espagnols  et  douze  Italiens ,  et  où  les 
Italiens  eurent  l'avantage.  11  y  a  une  infi- 
nité d'exemples  de^semblables  combats,  tous 
justes  et  louables ,  les  combattants  n'étant  ' 
quelquefois  qu'un  de  chaque  côté,  et  quel- 
quefois étant  en  plus  grand  nombre. 

La  seconde  espèce  de  combat  était  Y  épreuve 
judiciaire,  lorsque  le  droit  des  parties  était 
obscur.  Ce  sont  lesGothsetles  autres  peuples 
du  Nord  qui  ont  introduit  l'usage  de  ces  com- 
bats. 11  fut  reçu  en  Espagne  plutôt  que  dans 
les  autres  contrées.  Hais  les  théologiens  ne 
conviennent  point  que  cette  manière  de  prou- 
ver son  droitsoit légitime.  Ceux  gui  combattent 
dans  cette  intention,  dit  un  sage  écrivain,  pa- 
raissent tenter  Dieu,  puisqu'ils  veulent  qui 
Dieu  fasse  un  miracle,  pour  que  celui  dont  la 
cous*  est  juste,  demeure  victorieux.  Ce  qui 
souvent  n'arrive  pas.  Taliterpugnantes  viden- 
tur  tentare  Deum ,  9111a  hoc  volunt  ut  Deus . 
Qsiendat  et  facial  miraculum  utjustam  cau^ 
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sam  habens,  victor  efficiatur,  quod  serpe  con- 
tra accidit..  .. 

J'ai  dit  qu'on  reprochait  un  autre  défaut 
à  nos  lois  :  ce  défaut ,  c'est  de  n'avoir  rien 
réglé  pour  les  cas  de  démentis  et  de  soufflets 
reçus  ;  mais  nous  pouvons  dire  que  les  an- 
ciens législateurs  auraient  cru  se  rendre  ri- 
dicules, s'ils  avaient  statuéune  punition  pour 
un  démenti  qui,  dans  la  réalité,  n'est  rien  de 
plus  qu'une  parole  de  contradiction,  une  né- 
gation de  ce  qu'un  autre  avance.  Le  législa- 
teur, si  on  lui  avait  proposé  cette  question, 
aurait  fait  la  réponse  de  Solon,  il  aurait  dit 
j  qu'iï  n'avait  point  établi  de  peine  pour  ce  cas, 
parce  qu'il  n'avait  pas  imagmé  que  les  hommes 
pussent  être  jamais  assez  extravagants  pour  re- 
garder un  démenti  comme  une  injure  si  atroce» 

Les  jurisconsultes  demandent  si  on  peut 
intenter  l'action  d'injure  pour  un  démenti  % 
et  ils  inclinent  pour  la  négative  François  I'r, 
roi  de  France ,  est  blâme  par  tous  les  écri- 
vains sages,  comme  ayant  donné  naissance 
à  ce  malheureux  préjugé  sur  les  démentis  » 
et  l'ayant  profondément  gravé  dans  les  es- 
prits. 11  est  vrai  que  lui-même  ayant  donné 
un  démenti  à  l'empereur,  et  en  ayant  fait 
courir  le  bruit  dans  le  monde,  il  dit  ensuite 
dans  une  assemblée  solennelle,  que  tout 
homme  qui  souffrait  un  démenti  n'était  point 
un  honnête  homme;  et  voilà  la  source  et  l'o- 
rigine de  celte  nouvelle  doctrine,  sur  les  dé- 
mentis. 

Quant  aux  paroles  de  reproches  et  d'inju- 
res, au  rang  desquelles  on  doit  mettre  les 
démentis,  on  ne  croirait  pris,  s'ils  ne  subsis- 
taient pas  encore,  combien  les  discours  pro- 
noncés à  Rome  dans  le  sénat  et  tes  assem- 
blées du  peuple  (  et  j'en  dis  autant  de  c«ux 
qui  ont  été  prononcés  chez  les  Grecs  )  sont 
remplis  d'injures,  et  des  injures  les  plus  gros- 
sières. Cependant  aucun  de  ceux  à  qui  elles 
s'adressaient  ne  s'est  regardé  comme  blessé 
et  noirci  par  ces  injures.  11  les  envisageaient 
comme  les  propos  et  le  style  d'un  ennemi  ; 
ils  prenaient  le  parti  de  les  mépriser  ou  de 
les  renvoyer  à  leurs  auteurs  ;  mais  jamais 
ces  injures  n'ont  fait  verser  une  goutte  de 
sang. 

S  il  s'agit  de  cpielqucs  coups  légers  donnés 
à  une  personne,  ce  n'est  point  en  soi-même 
une  affaire  considérable,  à  moins  qu'il  ne  s'y 
soit  mêlé  quc'ques  circonstances  fâcheuses 
qui  rendent  la  chose  grave... 

Calomnier,  battre,  estropier,  tuer,  sont  in- 
contestablement des  injures  suivant  les  lois 
d'Angleterre  elles  lois  de  tous  les  pays;  et 
s'il  s'y  joint  des  circonstances  extraordinaires 
qui  aggravent  le  cas,  tels  que  sont  les  libel- 
les, les  coups  de  bâten  et  d'autres  circon- 
stances de  celte  espèce,  les  tribunaux  en 
prennent  connaissance  et  les  punissent  même 
exemplairement;  mais  quant  à  l'idée  qu'un 
soufflet  donné  à  une  personne  est  uneatleinte 
mortelle  portée  à  son  honneur,  il  faut  rap- 
peler aux  personnes  qui  sont  imbues  de  ce 
préjugé,  le  mot  de  Gonzalve,  que  j'aime  à 
répéter  :  ce  grand  el  fameux  capitaine  avait 
accoutumé  oe  dire  que  l'honneur  d'un  gentil* 
homme  devait,  comme  une  grosse  toile ,  être 


d'une  trame  assez  forte  pour  n'être  point  dé- 
chiré par  le  frottement  ;  au  lieu  qu'aujour- 
d'hui cet  honneur  parait  semblable  à  un  pe- 
tit roseau  que  le  moindre  vent  est  capable 
d'abattre,  ou  â  un  corps  malade,  si  sensi- 
ble, que  tout  ce  qui  le  louche  lui  fait  mnl 
et  le  blesse. 

Certainement  cette  extrême  délicate***.? 
J'honneur,  loin  d'être  le  signe  d'une  vérita- 
ble grandeur  d'âme,  est  plutôt  la  preuve 
d'une  grande  faiblesse. 

LES  JÉSUITES,  EXCELLENTS  INSTITUTEURS  DIS  LA 

JEUNESSE. 

De  augment*  scient.  I.  i ,  vers  init.,  et  L.  Vf. 

cap,  &,  vers  init. 

C'est  une  plainte  ancienne  et  qui  a  passé 
depuis  les  siècles  les  plus  sages  et  les  plus 
éclairés  jusqu'à  nous,  que  les  gouvernements 
s'occupaient  trop  de  faire  des  lois,  el  trop 
peu  de, l'éducation  de  la  jeunesse.  Celte  par- 
tie de  la  discipline,  si  honorable  en  cl!e-raéui*»„ 
et  si  honorée  dans  la  haute  antiquité,  le?  jé- 
suites l'ont  rappelée  en  quelque  sorte  dan* 
leurs  collèges,  comme  pîar  droit  de   retour 
dans  sa  pairie,  quasi  postliminio;  et  quand 
je  considère  leur  talent  et  leur  habileté,  tint 
pour  cultiver  les  lettres  que  pour  former  les 
mœurs,  je  suis  tenté  de  dire  comme  Agésilas 
disait  de  Pharnabaze,  puisque  vous  êtes  tel. 
plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  des  nôtres.  Tait* 
cùm  sis,  utinam  noster  esses  /... 

Quand  il  s'agit  de  I  éducation  des  jeunos 
gens,  le  plus  court  sérail  de  dire,  voyez  les 
écoles  des  jésuites  :  cependant  suivant  notre 
usage,  nous  donnerons  quelques  conseils  sur 
cette  partie,  mais  nous  ne  ferons  que  glaner 
après  eux  (1). 

OBSERVATIONS  SUR  LES  RELIGIEUX  MENDIANTS. 

De  augm,  scient.  I.  i,  vers.  init. 

Les  détracteurs  des  sciences  reprochent 
aux  gens  de  lettres  la  pauvreté,  qui  leur  est 
assez  ordinaire....  S'il  s'agissait  de  faire  Té- 
loge  de  la  pauvreté  f  il  serait  plus  court  de 
renvoyer  ces  détracteurs, qu'ils  me  permet- 
tent de  le  leur  dire,  aux  religieux  mendiants. 
Machiavel  leur  rendait  un  témoignage  assu- 
rément bien  honorable ,  lorsqu'il  disait  que 
c'en  serait  fait  depuis  longtemps  du  règne  du 
clergé,  si  le  respect  pour  les  religieux  men- 
diants et  pour  les  moines  n'avait  compensé 
le  luxe  et  les  désordres  des  premiers  supérieurs 
ecclésiastiques.  Jamdudum  actum  esset  de  re- 
gnof  sacerdotum,  nisi  reverentia  erga  fra- 
très  et  monachos  episcoporum  luxum  el  excès- 
sum  compensasses 

JUGEAIENT  SUR  LES  TJléOLOQIENS  SCOLA*Tf- 
QUBS,  LIB.  X,  P.  W>;  LEUR  CENSURE  ET  LEUR 
ÉLOGE. 

De  augm.  scient.  1. 1,  vers.  tned. 

Les  théologiens  scolastiques  avaient  beau* 
coup  de  pénétration,  el  jouissaient  d'un  grand 
loisir;  mais  ils  ont  eu  trop  peu  de  lecture  : 

(!)  Vnvez  ce  que  dit  encore  Bacon,  des  jésuite* .  è 
la  fin  de  l'article  Dignité  de  la  science  primée  par  CE- 
criUtre. 
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ainsi  oue  âeurs  corps  étaient  renfermes  dans 
les  cellules  de  leurs  monastères,  on  pourrait 
dire  en  quelque  sorte  que  leurs  esprits  étaient 
aussi  renfermés  dans  les  écrits  d'un  petil 
nombre  d'auteurs ,  et  principalement  dans 
ceux  d'Aristote ,  qui  exerçait  à  leur  égard 
une  dictature  véritable.  Us  ignoraient  près- 

Ju'entièrement  l'histoire  des  temps  et  celle 
e  la  nature.  Mais  avec  une  chaîne  de  ma- 
tière assez  petite ,  en  agitant  ça  et  là  leur 
esprit  comme  une  navette,  sans  lui  donner 
aucun  relâche  et  sans  épargner  aucune 
peine,  ils  ont  ourdi  les  toiles  qu'on  voit  au- 
jourd'hui dans  leurs  écrits. 

L'esprit  humain,  s'il  travaille  sur  une  ma- 
tière ,  en  contemplant  tes  œuvres  de  Dieu  et 
la  nature  des  choses,  opérera  suivant  le  mode 
de  cette  matière  ;  et  c'est  elle  qui  déterminera 
l'espèce  de  son  travail.  Mais  si  cet  esprit  se 
tourne  sur  lui-même,  et  que,  semblable  à 
une  araignée,  il  tire  de  sa  propre  substance 
la  matière  de  son  travail ,  il  a  est  rien  alors 
qui  le  ûxe  et  donne  du  corps  à  ses  concep- 
tions :  tout  son  travail  aboutira  à  donner 
quelques  toiles  de  doctrine»  admirables,  il  est 
\  rai,  par  la  délicatesse  du  ûl  ctdu  tissu,  mais 
qui ,  dans  la  réalité ,  ne  sont  d'aucun  usage. 
Cette  subtilité  ou  cette  curiosité  inutile , 
contre  laquelle  nous  nous  élevons ,  est  de 
deux  sortes  ;  ou  elle  a  lieu  à  l'égard  du  sujet 
considéré  en  lui-même,  et  telles  sont  ces 
spéculations  et  ces  dispules  frivoles  qui  occu- 
pent assez  souvent  1rs  philosophes  elles  théo- 
giens  ;  ou  elle  a  lieu  seulement  dans  la  ma- 
nière et  la  méthode  de  traiter  son  sujet ,  et 
telle  était  à  peu  près  la  méthode  des  scolas- 
tiques  ;  ils  formaient  d'abord  des  objections 
sur  chacun  des  objets  qui  étaient  proposés  ; 
ils  répondaient  ensuite  à  ces  objections,  et 
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les  réponses  le  plus  souvent  ne  consistaient 

3 n'en  des  distinctions ,  tandis  aue  la  force 
e  toutes  les  sciences  est  semblable  à  celle 
de  ce  faisceau  de  dards  qu'un  vieillard  pré- 
senta à  ses  enfants ,  force  qui  ne  réside  pas 
dans  Ghaque  dard  pris  séparément,  mais  dans 
tous  les  dards  réunis  ensemble. 

La  véritable  manière  et  la  plus  facile  de 
faire  disparaître  toutes  les  abjections  qu'on 

rîut  proposer  contre  une  science ,  consiste 
former  de  toutes  les  parties  de  celte  science 
un  corps  régulier,  parce  qu'alors  toutes  ces 
parties  se  soutiennent  les  unes  les  autres.  Si 
au  contraire  vous  tirez  de  cette  science  tous 
ses  principes  les  uns  après  les  autres,  comme 
le  vieillard  tira  les  dards  du  faisceau ,  il  sera 
facile  de  les  affaiblir  et  même  de  les  cour- 
ber ou  de  les  rompre,  comme  on  voudra.  On 
a  dit  de  Sénèque  *  que  par  les  minuties  des  ' 

façolrs  il  rompait  la  force  des  choses  ,  ter-. 
orum  minutiis  rerum  frangit  pondéra;  on 
pourrait  donc  dire  aussi  des  scolastiques., 
qu'ils  rompaient  la  force  des  sciences  par  le& 
minuties  de  leurs  questions. 

Je  le  demande ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
dans  une  salle  spacieuse  qu'on  voudrailéclai- 
rer,  allumer  un  seul  flambeau,  ou  suspendre 
un  aeul  lustre  garni  de  quelques  lumières , 
à  la  faveur  duquel  toutes  les  parties  de  la 
salle  seraicut  éclairées  à  la  fois,  que  de  faire 
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le  tour  de  la  salle  et  dVn  parcourir  tous  le* 
coins,  une  petite  lanterne  a  la  main?  Or,  tel 
est  à  peu  près  le  procédé  de  ceux  qui ,  au 
lieu  de  jeter  un  grand  jour  sur  la  vérité ,  en 
l'environnant  d'autorités ,  d'exemples  et  de 
raisonnements  lumineux ,  s'occupent  uni- 
quement à  lever  de  petites  difficultés,  sans 
vouloir  en  laisser  subsister  aucune,  à  se  dé- 
barrasser de  quelques  chicanes,  et  à  résou- 
dre dos  doutes  frivoles ,  faisant  naître  de  cette 
manière  questions  sur  questions;  car  il  leur 
arrive  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  de  cette  lan- 
terne avec  laquelle  on  essaierait  d'éclairer 
une  grande  salle  ;  on  ne  peut  pas  la  porter 
dans  un  coin  particulier ,  sans  abandonner 
et  sans  laisser  dans  l'obscurité  tous  les  au- 
tres. 

Enfin  on  peut  dire  que  la  fable  de  Scylla 
représente  parfaitement  bien  ce  genre  de 
philosophie.  Scylla  était  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps-,  une  belle  femme;  mais 
toute  la  partie  inférieure  n'était  formée  que 
d'une  multitude  de  monstres  qui  aboyaient 
sans  cesse.  C'est  ainsi  que  chez  les  scolas- 
tiques ou  trouve  d'abord  quelques  choses 
générales  bien  imaginées  et  qui  promettent 
beaucoup  :  mais  quand  on  arrive  aux  dis- 
tinctions et  aux  décisions,  loin  de  voir  sortir 
de  là ,  comme  vous  vous  y  attendiez,  une 
multitude  de  choses 'de  quelque  utilité  dans 
la  vie  humaine  >  vous  vous  apercevez  que 
tout  s'est  terminé  en  bruyantes  et  mons- 
trueuses questions. 

Aussi  il  ne  faut  point  être  étonné  si  la 
théologie  scolaslique  est  décréditée  auprès 
même  des  hommes  vulgaires  :  ceux-ci  com- 
munément méprisent  la  vérité  à  cause  des 
dispules  qu'ils  voient  s'élever  autour  d'elle, 
et  ils  s'imaginent  que  ceux  qui  ne  sont  pas. 
d'accord  sont  tous  dans  Terreur*  Quand  il» 
voient  donc  de  savants  hommes  disputer  si 
vivement  entre  eux  sur  des  questions  de 
néant,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  disent  avec 
Denis  de  Syracuse,  ce  sont  là  des  propos  de 
vieillards  qui  ri  ont  rien  à  faire  ;  verbantasunt 
senum  otiosorum. 

Cependant  il  faut  convenir,  et  il  est  très* 
certain  que  si  les  scolastiques,  à  la  soif  in- 
satiable qu'ils  avaient  de  la  vérité,  et  à  l'ac- 
tivité infatigable  de  leur  esprit,  avaient  joint 
la  variété  et  la  multiplicité  de  1a  lecture,  ainsi 
que  de  la  contemplation,  ils  auraient  été  sans 
contredit  de  grandes  lumières ,  et  auraient, 
merveilleusement  concouru  au  progrès  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  (1). 

(1)  Ces  observations  de  Bacon  ont  donné  lieu  a  Va* 
nalysie,  d'écrire  ce  qui  suit  : 

i  Ors  hommes  d'une  profession  oisive ,  qui  por- 
c  inkfil  de  leur»  cellules  dans  les  écoles  une  Iiuiiicii* 
«  chagrine  et  querelleuse,  1res -peu  versés  dans  U 
«  connaissance  des  temps,  encore  moins  dans  l'élude 
t  de  la  onture,  ont  inventé  ce  tangage  épineux  nu 
c  thoyen  duquel  on  s'entend  à  peu  près  comme  si 
«  l'on  parlait  toutes  les  langues  ensemble.  De  là  le 
i  inéprU  tle  la  doctrine,  qui  retombe  sur  la  religion 
c  et  ses  ministres.  Que  résultera  *t-il  des  dissensions 
c  scolastiques  et  delà  contradiction  de  tous  les  sys- 
c  tèmos?...  Cette  unique  vérité,  que  tout  n'est  mTer« 
c  leur,  i 
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ÉLOGE  DE  LÀ   PIÉTÉ  d'bENRI  VU. 


Vit.  Henr.  vu ,  veri.  fin.  p.  376. 79.  83. 

Henri  VII  avait  voulu  introduire  les  hon- 
neurs du  ciel  dans  la  maison  de  Lancastre  ; 
il  sollicita  auprès  du  pape  Jules  II  la  cano- 
nisation d'Henri  VI  :  la  principa'e  preuve 
qu'il  donnait  de  la  sainteté  de  ce  prince  , 
c'est  qu'il  avait  prophétisé  que  lui  Henri,  qui 
n'était  alors  que  comte  de  Richemont,  monte- 
rait un  jour  sur  le  trône  d'Angleterre,  quoique 
cet  événement  n'eût  alors  aucune  vraisem- 
blance. Effectivement,  un  jour  de  fêle,  Hen- 
ri VI  se  lavant  les  mains  au  sortir  de  table, 
jeta  les  yeux  sur  le  comte  de  Richemont  qui 
n'était  guère  alors  qu'un  enfant, et  ait  :  ce  jeune 
f  homme  possédera  un  jour  tranquillement 
..  cettecouronne  pour  laquelle  nous  combattons 
'  aujourd'hui.  Le  pape  Jules  II,  sur  la  requête 
d'flenriVH,nommeeffectivement\une  congré- 
gation de  cardinaux  pour  informer  de  la  vie 
et  des  miracles  d'Henri  VI;  mais  l'affaire 
n'alla  pas  plus  loin.  On  crut  alors  assez  gé- 
néralement que  le  pape  avait  mis  à  un  trop 
haut  prix  la  canonisation  du  prince,  et  que 
"t  Henri  VII  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  Ta- 
cheter si  cher  :  mais  il  est  plus  vraisemblable 
3ue  Jules  II,  qui  était  très-jaloux  del'honneur 
e  son  siège  et  de  son  honneur  particulier, 
bien  instruit  que  Henri  VI  avait  constamment 
passé  pour  un  homme  simple  et  d'une  mince 
capacité,  crut  qu'il  avilirait  la  canonisation 
s'il  le  plaçait  au  rang  des  saints,  et  si  on  ne 
mettait  une  différence  réelle  entre  les  saints 
et  les  innocents. 

L'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort, 
Henri  VII  averti  par  ses  infirmités  qui  aug- 
mentaient sensiblement,  s'occupa  plus  sérieu- 
sement de  la  vie  future  ;  au  lieu  de  chercher 
les  honneurs  de  la  sainteté  pour  Henri  VI , 
il  ne  travailla  plus  qu'à  devenir  lui-même  un 
saint,  et  crut  qu'il  ferait  mieux  d'employer 
dans  cette  vue  ce  qu'il  en  aurait  coûte  pour 
la  canonisation  de  son  prédécesseur.  11  distri- 
bua donc  dans  cette  année  de  plus  grandes 
aumônes  qu'à  l'ordinaire  ;  il  Gt  délivrer  des 
prisons  tous  ceux  des  environs  de  Londres 
qu'on  y  avait  renfermés  pour  raison  de  dettes 
qui  n'excédaient  pas  une  certaine  somme  ; 
il  donna  des  ordres  pour  qu'on  mil  la  der- 
nière main  à  ses  fondations  pieuses.  Enfin, 
apprenant  les  plaintes  amères  do  son  peuple 
contre  les  exactions  de  ses  officiers,  soit  par 
la  bouche  des  hommes  honnêtes  qui  étaient  à 
sa  cour  ,  soit  par  les  discours  des  prédica- 
teurs qui  en  parlaient  avec  une  grande  li- 
berté, il  témoigna,  ainsi  qu'il  convenait  à  un 

Nous  demsnilons  si  dans  cette  analyse ,  et  particu- 
lièrement dans  la  réflexion  qui  la  lenitio*,  il  est  pos- 
sible de  reconnaître  Bacon  ;  si  cetie  dernière  réflexion 
n'est  pas  bien  gratuitement  el  bien  injustement  pré- 
tée  I  ce  véritable  philosophe? 

Yoycx  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  scolastiqnes, 
dans  le  discours  préliminaire;  et  remarques  que  ta 
criunue  de  Eicon  porte ,  non  pas  sur  les  théologiens 
••ii  général,  mais  sur  cette  classe  de  théologiens  qu'on 
a.melait  scolasiiques ,  c*e*l*à-dire  qui  ont  traité  la 
ljét>loçio  suivant  la  méthode  de  l'école  ou  de  la  nui- 
o»»nhie  d'Àrblote. 


prince  pieu*,  beaucoup  de  regret  et  de  peine 
de  conscience.  Il  ordonna  par  son  testament 
l'année  suivante,  que  toutes  les  sommes  que 
ses  ofGciers  avaient  injustement  extorque*'» 
à  son  peuple,  fussent  restituées. 

Pour  couronner  la  On  de  sa  vie,  ainsi 
qu'il  avait  fait  levcommencement  de  son  rè- 
gne, il  lit  une  œuvre  de  miséricorde  et  de 
piété  très-louable  et  très-digne  d'imitation  ; 
je  veux  dire.qu'il  accorda  une  amnistie  géné- 
rale ,  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  l'accorder  au 
couronnement  des  rois,  comme  s'il  avait 
pressenti  qu'il  serait  bientôt  couronné  une 
seconde  fois  dans  un  autre,  royaume  ,  bien 
supérieur  à  ceux  de  la  terre.  Il  mourut  dans 
les  dispositions  de  l'âme  les  plus  heureuses, 
l'an  1508,  à  l'âge  de  52  ans.  On  l'a  nommé 
le  Salomon  de  1  Angleterre. 

Je  dois  observer  encore  à  sa  louange,  qu'il 
a  fondé  et  doté  plusieurs  monastères  de  reli- 
gieux, et  de  plus,  le  célèbre  hôpital  qu'on 
nomme  Savoya.  Il  faisait  encore  en  secret 
d'abondantes  aumônes ,  ce  qui  prouve  claire- 
ment que  dans  ses  grandes  fondations  pour  le 
tiublic,  ce  n'était  pas  sa  propre  gloire ,  mais 
a  gloire  de  Dieu  qu'il  avait  en  vue.  11  té- 
moigna toujours  un  grand  amour  pour  la 
paix,  et  un  srand  désir  de  la  procurer.  Aussi 
dans  les  préambules  de  ses  traités,  on  voit 
qu'il  rappelle  souvent  avec  complaisance  que. 
lorsque  Jésus-Christ  vint  au  monde,  le& 
anges  avaient  annoncé  la  paix,  et  qu'il  avait 
légué  la  paix  àses  disciples  quand  il  sortit  de 
ce  monde. 

L'amour  de  la  paix  était  dans  ce  prince 
une  vertu  vraiment  morale  et  chrétienne  ;  elle 
ne  provenait  ni  de  crainte  ni  de  faiblesse, 
puisqu'il  Gt  presque  toujours  la  guerre,  et 
qu'il  y  montra  toujours  une  grande  valeur. 
Enfin  on  peut  dire  que  s'il  a  été  un  grand  roi, 
il  a  aussi  été  un  bou  chrétien  ;  il  a  vécu  dans 
les  exercices  de  la  piété,  et  il  est  mort  dans 
ceux  de  la  pénitence  ;  et  s'il  a  triomphé  des 
ennemis  de  son  royaume,  il  a  aussi  triomphé 
de  ceux  de  son  salut. 

CONSEILS  DONNÉS  AU  DUC  DE  BUCRINGHAM,  FA-* 
VOR1  ET  PREMIER  MINISTRE  DU  ROI  JACQUES 
I",  SUR  LES  DEVOIRS  DE  SA  PLACE,  RELA- 
TIVEMENT AUX   AFFAIRES   DE    LA    RELIGION. 

Advise  to  sir  Georges  Villiers.  Ec.  t.  ut, 

p.  m  (îj. 

i°  S'il  se  présente  à  vous  quelque  affaire 
qui  intéresse  l'Eglise,  ses  ministres  ou  son 
gouvernement,  ne  vous  en  rapportez  point 
uniquement  à  vous-même  ;  mais  prenez  Ta* 
vis  de  quelques  graves  et  savants  théologiens, 
et  particulièrement  de  ceux  que  vous  saurez 
être  des  hommes  solides,  prudents  et  d'une 
conduite  exemplaire. 

2"  Vous  n'aurez  point  d'avertissement  à 
donner  au  roi  dans  cette  partie.  Le  premier 
des  titres  attachés  à  sa  couronne  est  celui  de 
^défenseur  de  la  foi  :  il  l'emporte  par  l'étendue 
de  son  savoir,  non  seulement  sur  les  autres 

(1)  Ce  qui  est  entro  deui  crochets  est  emprunté, 
-dii  l'éditeur  des  dernières  collections,  de  l'édition  des 
Avis,  in  4\  eu  I6GI. 
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-princes,  mais  encore  sur  les  autres  hommes  : 
marches  à  sa  suite,  et  vous  ne  vous  égarerez 

point. 

[Si  on  élève  quelques  questions  sur  la  doc- 
trine de  l'Eglise  d'Angleterre ,  telle  qu'elle 
est  consignée  dans  les  trente-neuf  articles, 
ne  donnez  pas  la  plus  légère  attention  à  ceux 
qui  les  élèvent.  .  . 

Les  ennemis  de  notre  religion  et  ceux  qui 
cherchent  à  la  renverser  jusque  dans  les  fon- 
dements, sont  d'un  côté  les  catholiques  ro- 
mains, ainsi  qu'ils  s'appellent  eux-mêmes. 
Leurs  dogmes  sont  opposés  à  la  doctrine  que 
l'Eglise  d  Angleterre  proteste  être  la  sienne, 
d'où  lui  vient  le  nom  de  protestante ;de  Tau- 
Ire  côté,  ce  sont  les  anabaptistes»  les  sépara- 
tistes et  d'autres  sectaires  dont  les  opinions 
religieuses  ne  respirent  que  le  schisme,  et 
sont  incompatibles  avec  la  monarchie  ;  pour 
les  contenir  les  uns  et  les  autres,  il  suflit  de 
faire  exécuter  les  lois  déjà  portées  contre  eux 
par  le  parlement. 

3»  Je  ne  dirai  pas  en  propres  termes, 
comme  font  quelques-uns,  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  par  les  évéques,  est  de  droit 
divin  (1)  ;  mais  ce  que  je  ne  crains  point  de 
dire  et  que  je  dirai  avec  une  pleine  persua- 
sion, c'est  que  de  tous  les  gouvernements,  il 
est  celui  qui  est  le  mieux  londé  dans  la  doc- 
tri  ne  des  apôtres:  j'ajouterai  encore  hardiment 
qu'il  est  celui  qui  s'adapte  le  mieux  à  la  mo- 
narchie. Potirlc  prouver,  je  ne  m'appuierai 
point  ici  avec  vous  sur  d'autres  autorités  que 
sur  celle  de  l'excellente  proclamation  que  le 
roi  lui-même  a  publiée  dans  la  première  an- 
née de  son  règne,  et  qui  est  à  la  tétc  du  livre 
des. Prières  communes.  Je  désire  que  vous  en 
preniez  lecture  ;  et  si  dans  aucun  temps  on 
faisait  quelque  motion  qui  tendit  à  innover, 
faites  souvenir  le  roi  de  cette  proclamation,  et 
engagez-le  à  la  relire.  11  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  dans  un  Etat,  que  de  prêter  l'o- 
reille à  toute  proposition  qui  tend  à  intro- 
duire quelque  changement  dans  le  gouverne- 
ment, le  changement  proposé  parût-il  le  plus 
léger  de  tous. 

Quoique  la  discipline  de  notre  Eglise  ne 
soit  pas  une  partie  essentielle  de  notre  reli- 
gion, elle  a  cependant  une  si  grande  influence, 
et  son  importance  est  telle,  qu'on  ne  doit 
y  rien  changer  sans  les  plus  fortes  consi- 
dérations ;  la  substance  même  de  notre  reli- 
gion s'y  trouve  intéressée.  Je  vous  prie  donc, 
avant  qu'on  fasse  par  votre  canal  ou  par  une 
autre  voie  aucune  tentative  auprès  du  roi,  qui 
ait  pour  objet  quelque  innovation  encegenre, 
de  lire  d'abord  et  de  rappeler  à  sa  majesté 
cette  sage  et  importante  proclamation  qu'il  a 
composée  lui-même  et  fait  publier  dans  la 
première  année  de  son  règne  :  elle  y  trouvera 
des  raisons  si  sages  et  si  fortes  d'éviter  toutes 
les  innovations,  qu'elle  demeurera  pleinement 
convaincue  qu'on  ne  peut  sans  danger  écou- 
ter seulement  ceux  qui  les  proposent.  Mais 

(1)  Bacon  n'a  pas  toujours  été  si  réservé  à  soutenir 
en  propres  Urines  que  l'épiscopai  est  de  droit  divin  ; 
il  rsi  irès-aftirniatir  sur  ce  point  dans  son  Mémoire 
eut  ta  pacification  de  C  Eglise  <f  Angleterre,  et  ailleurs. 


il  n'y  a  aucune  apparence  que  vous  vous 
laissiez  jamais  séduire  par  ces  gcns-Ià  ;  el 
pour  fixer  irrévocablement  votre  jugement 
sur  leur  compte  ,  écoutez  l'avis  que  vous 
donne  le  plus  sage  des  hommes  :  Mon  fils, 
craignez  Dieu  et  le  roi ,  et  n'ayez    aucune. 


servir  de  point  d'appui  aux  catholiques  ro- 
mains. Je  ne  sais  point  flatter,  je  vous  le  dirai 
donc  franchement  :•  le  monde  croit  que  quel- 
ques personnes  qui  vous  appartiennent  de 
bien  près  par  les  liens  du  sang,  ne  sont  que 
trop  imbues  des  sentiments  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  il  faut  sans  doute  que  vous  les  trai- 
tiez avec  tous  les  égards  convenables,  et  que 
vous  accordiez  à  la  nature  ce  que  la  naturo 
exige.  Vous  êtes  parent,  cl  par  là  même,  ami 
de  leurs  personnes  ;  mais  tous  n'êtes  ni  pa- 
rent ni  ami  des  sentiments  qui  les  séparent 
de  notre  Eglise. 

5°  Les  archevêques  et  les  évéques  ont  sous 
l'autorité  du  roi  le  gouvernement  de  l'Eglise 
el  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Vous 
ne  porterez  personne  à  ces  places  par  quel- 
que considération  Mimaine,  et  vous  n'aurez 
égard  qu'à  la  science,  au  mérite  et  à  la  gra- 
vité des  mœurs;  vous  savez, que  les  éiéqucs 
doivent  dans  leur  conduite  el  dans  leur  doc- 
trine servir  de  modèle. 

6°  Les  doyens,  chanoines  et  prébendiers 
des  églises  cathédrales  étaient  dans  l'origine 
d'une  grande  utilité  dans  l'Eglise  :  ils  étaient 
le  conseil  de  l'évéque  dans  la  distribution  de 
son  revenu,  et  principalement  dans  le  juge- 
ment des  causes  ecclésiastiques.  Vous  userez- 
encore  de  votre  crédit  pour  fair3  promouvoir 
à  ces  places  les  hommes  les  plus  propres  à 
les  remplir,  des  hoitames  éminenls  en  piété, 
en  science  et  en  sagesse  :  vous  inculquerez 
souvent  au  roi  qu'il  ne  doit  point  en  nommer 
d'autres  ;  ce  sera  encore  un  moyen  de  rappe- 
ler cette  classe  de  ministres  de  l'Eglise  à  leur 
première  destination. 

7°  Vous  serez  souvent  sollicité,  et  peut- 
être  jusqu'à  l'importunité,  de  foire  donner 
des  bénéfices,  cures,  à  des  sujets  qui  viennent 
de  finir  leurs  études. 

Vous  pouvez  (j'en  conviens)  accorder  ici 
quelque  chose  de  plus  aux  sollicitations  de 
vos  amis  ;  mais  toutes  choses  d'ailleurs  éga- 
les :  cœleris  paribus;  et  souvenez -vous,  je 
vous  prie,  que  ces  places  ne  sont  point  pure- 
ment des  places  de  faveur,  que  la  charge  des 
âmes  y  est  attachée,  que  les  titulaires  auront 
à  rendre  le  plus  terrible  de  tous  les  comptes, 
et  que  les  prévarications  dont  ils  se  seront 
rendus  coupables ,  seront  aussi  imputées  à 
ceux  qui  auront  été  les  instruments  de  leur 
élévation. 

8"  L'Eglise  anglicane  n'a  pas  seulement 
pour  adversaires  les  catholiques  romains, 
elle  est  encore  en  butte  aux  anabaptistes  % 
aux  brounistes  et  à  une  multitude  d'autres 
sectaires  de  ce  genre  (1).  Ils  se  sont  donne, 

(1)  Los  malheurs  do  Charles  l9f  el  de  son  règns 
prouvent  combien  le  chancelier  Bacon  avait  caisuu. 
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DÉMONSTRATION  EVANGEUQUE. 

en  différents  tempsy  de  grands  mouvements 
dans  le  royaume,  sons  le  prétexte  de  zèle 
pour  la  réforme  de  la  religion.  Le  roi  con- 
naît à  fond  lenrs  dispositions.  Il  serait  ce- 
pendant assez  à  propos  de  lui  mettre  de 
temps  en  temps  cet  omet  sous  les  yeux.  ;  il 
sait,  par  ce  qu'il  en  a  éprouvé  en  Ecosse,  ce 
dont  ils  sont  capables.  J'espère  qu'il  veillera 
attentivement  sur  eux  en  Angleterre.  La  pins 
petite  protection,  la  plus  légère  faveur  qu  on 

{ paraîtrait  leur  accorder,  suffirait  pour  mèt- 
re en  feu  toutes  leurs  têtes. 

9°  L'ordre  et  la  décence  dans  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  ne  donnent  et  ne  procurent 
pas  seulement  un  spectacle  agréable  •  c'est 
encore  un  point  utile  et  estimable  en  lui- 
même  ;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  n'in- 
troduire aucune  nouveauté  en  ce  genre.  Ces 
nouveautés  occasionneraient  bientôt  du  scan- 
dale, tant  les  hommes  sont  naturellement 
portés  aux  soupçons.  La  véritable  religion 
protestante  garde  ici  un  sage  milieu,  tandis 
que  ses  adversaires  se  jettent,  les  uns  dans 
une  extrémité  i  les  autres  dans  l'extrémité 
opposée. 

10°  Les  hommes  d'église  doivent  être  res- 
pectés et  honorés  en  considération  de  leur 
jninistère;  mais  si  nn  ecclésiastique  est  cor- 
rompu et  scandaleux  dans  ses  mœurs»  on  ne 
doit  lui  accorder  ni  protection  ni  tolérance  ; 
autrement  l'exemple  d'un  petit  nombre  de- 
viendrait funeste  à  plusieurs. 

11°  11  faut  éviter  avec  grand  soin  d'em- 
ployer le  patrimoine  de  l'Eglise  à  des  usages 
Erofànes.  Un  tel  emploi  serait  un  sacrilège, 
a  religion  a  engagé  le  roi  &  arrêter  daqs  le 
temps  un  écoulement  des  revenus  ecclésias- 
tiques, qui  faisait  beaucoup  de  mal  et  en  au- 
rait fait  bien  davantage.  Ne  néglige?  rien 
pour  prévenir  oq  arrêter  de  pareils  désor- 
dres dans  toutes  les  occasions. 

12*  Enfin  aimez  les  collèges  et  toutes  les 
écoles  où  Ton  enseigne  les  sciences.  Entre- 
tenez-y avec  soin  l'émulation,  parce  que  c'est 
)à  où  se  forment,  pour  le  service  de  l'Eglise 
et  de  l'état,  les  nouveaux  sujets  qui  doivent 
remplacer  les  anciens.  Ce  royaume  s'est  il- 
lustré dans  les  derniers  temps  par  la  culture 
des  lettres  ;  et  jamais  il  ne  manquera  d'hom- 
mes distingués  dans  cette  partie,  quand  les 
places  ne  seront  accordées  qu'au  mérite  et 
aux  talents  (1). 


LA  VICISSITUDE  DBS  CHOSES,  00  DBS  »&- 
VQLUTJOltS  ÇÉNÉRAUW  9  SOIT  D*!IS  J.A  (f  A- 
TCRE,   SOIT  DANS   LA  RELIGION. 

Serm.  fid.  cap,  56. 

Salomon  dit  qu't/  n'y  a  rien  de  nouvemê  sur 
la  terre,  et  que  tout  ce  qui  nous  parait  une 
nouveauté»  n'est  qu'une  preuve  de  notre  ois* 

c  itération  des  peuples.  Le  mauvais  exemple  d'un  mi- 
«  nisire  de  l'Eglise  est  comme  une  lâche  sur  le  visage, 
i  qui  efface  toute  la  beauté  du  corps.  Avant  de  les 
«  admettre  aux  dignités  et  aux  bénéfices ,  attendez 
c  que  la  voix  publique  les  y  appelle  ;  le  mérite  ne 

<  manque  jamais  de  la  faire  parler.  Les  places  de 
c  choix  ne  doivent  point  se  donner  à  la  brigue  ni  à 
i  la  faveur.  La  science  et  la  piété  y  ont  des  droits 

<  exclusifs  ;  et  tandis  qu'elles  en  seront  en  posses~ 
c  sion,  le  patrimoine  de  l'Eglise  ne  sera  point  diverti 
t  à  des  usages  profanes  •  (t.  i.  p.  387). 

Cette  analyse  n'est  pas  bien  fidèle.  Ce  qui  est  inv 


dYxciler  la  vigilance  du  gouvernement  sur  tes  mal- 
heureuses sectes  qui  pullulaient  alors  en  Angleterre. 

(i)  Voici  le  compte  que  l'auteur  de  l'Analyse  rend 
de  cette  partie. 

t  Quant  la  religion,  oui  est  le  premier  frein  du 
f  gouvernement,  ne  décidez  jamais  rien  sans  consul- 
c  ter  un  tliélogien  sage,  rempli  de  lumière  et  d'é- 
•  ntdition,  modéré  dans  son  zèle,  et  de  mœurs  exem- 
c  plaires.  Ecartes  toute  espèce  d'innovation  :  elle 
«  n*arrivc  jamais  sans  scandale,  i  Elle  réveille  C  esprit 
de  toute  et  de  schisme  »  et  le  libertinage  s'accroît  parmi 
les  troubla,  La  religion  oui  enfante  te  plue  de  sectes,  est 
ta  plus  danqereuse  àCttat,  L  esprit  ^intolérance  est 
f  ennemi  de  la  pats  et,  par  conséquent,  delà  monarchie. 

«  Mettes  les  ecclésiastiques  à  l'abri  du  mépris  : 
l  respectez-le*  vous-mêmes ,  et  faîtes  qu'ils  se  rcs- 
l  pccteiit  :  l'édification  de  leur  vie ,  al  la  cliarité  de 
t  leur*  discourt  Ses  maintiendront  doue  dans  la  vé* 


rendre  odieuse.  Celte  analyse ,  d'aiUours  faite  avec 
assez  de  sagesse ,  semble  lit»  rien  présenter  qu'un  in- 
crédule décidé  ne  pût  souscrire.  Ou  y  dit,  il  est  viaî, 
que  la  religion  est  le  premier  frein  au  gouvernement; 
mais  les  iucrédules  en  conviennent,  et  c'est  apparem- 
ment le  sentiment  bien  prononcé  de  l'auteur  de  l'A- 
nalyse ;  car ,  ce  qui  est  très-singulier ,  ce  principe 
n'est  point  dans  le  texte  de  Bacon:  l'analyste  rajoute 
de  son  chef.  Cependant  l'auteur  du  Dictionnaire  sou- 
vent cité  et  qui  probablement  ne  connaît  les  avis 
donnés  à  Buckingham  que  par  cette  analyse,  s'einponc 
à  l'occasion  de  ce  principe  jusqu'à  dire  à  Bacon  l'in- 
jure la  plus  grossière. 

c  On  sent  le  peu  de  justesse ,  dit-il ,  de  tontes  ces 
c  pensées,  mais  ce  sont  celles  de  Bacon,  el  nous  nous 
c  sommes  fait  une  loi  expresse ,  et  même  un  detoir 
c  d'exposer  toutes  ses  pensées  (ce  devoir  ne  lui  a  pas 
t  beaucoup  coûté  à  remplir) ,  quelque  contraires 
c  qu'elles  soient  d'ailleurs  à  nos  principes.  Nous 
<  croyons  seulement  devoir  prévenir  le  lecteur  que 
«  nous  sommes  bien  éloignés  d'apporter  toutes  hes 
t  opinions  du  philosophe  dont  nous  analysons  les 
c  pensées.  >  Après  avoir  repris  l'éloge  de  Bacon ,  il 
Unit  par  dire  :  Lorsque  Bacon  parle  du  chrisiiauismft 
c  il  ne  tait  plut  ce  au'it  dit,  « 

Quand  ou  entend  ce  langage,  ou  ne  sait  plus  t»fe  otj 
en  est  :  on  est  au  moins  tenté  de  relire  l'article, 
pour  remarquer  ces  extravagances  sur  le  christia- 
nisme, qui  sont  tombées  de  la  plume  de  Bacon,  el 
qu'on  n'avait  point  aperçues  ;  mais  on  voit  seule- 
ment des  conseils  trèt-sages  donnés  à  un  premier 
ministre,  qui,  trouvant  le  christianisme  établi  en  An- 
gleterre comme  la  religion  de  PElat,  était  obligé  d'ad- 
ministrer eu  conséquence,  eûi-il  été  uu  déiste  ou  un 
matérialiste.  (1  n'est  point  là  du  tout  question  du 
christianisme  en  lui-même;  dans  le  début  on  dit,  ii 
est  vrai,  que  la  religion  e$t  le  premier  frein  du  gourer* 
nement:  mais,  i*  le  principe  est  appliqué  à  la  religion 
en  général ,  et  non  point  au  christianisme  en  parti- 
culier ;  2°  Bacon,  sans  doute ,  n'aurait  pas  désavoué 
ce  principe;  mais  la  vérité  est  qu'il  lui  est  ici  prête 
ei  qu'il  appartient  à  l'analyste  ;  3*  Ce  principe  a  été 
jusqu'à  ce  moment  avoué  de  tous  les  incrédules,  q»»i 
ont  même  prétendu  que  la  religion  avait  été  inventée 
par  les  premiers  législateurs,  et  maintenue  ensuite 
pas  les  princes,  comme  on  moyen  de  cooteuir  les 
peuples  dans  le  devoir,  très-utile  et  même  nécessaire. 

En  voyant  celle  sortie  contre  Bacou  et  contre  le 
christianisme,  si  gratuite  et  si  mal  amenée,  ne  serait* 
imi  pas  tenté  de*  croire  que  l'auteur  de  l'Analyse  e*4 
poursuivi  partout  et  tourmenté  par  l'idée  du  chn»* 
tjauismc  1 


ZÈLE  OUTRÉ. 
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bli  (E celés.  I,  10).  Celte  doctrine  favorise 
l'idée  de  Platon,  qui  croit  que  toute  la  science 
n'est  qu'une  réminiscence  ;  et  on  en  peut  con- 
clure que  le  fleuve  Lélhé  coule  aussi  bien  sur 
la  terre  que  dans  lej  enfers.  Un  certain  as- 
trologue peu  connu  assure  que  si  les  astres 
ne  gardaient  pas  toujours  entre  eux  la  même 
distance ,  et  s'approchaient  ou  s'éloignaient 
un  peu  plus  les  uns  des  autres,  si  le  mou- 
vement diurne  venait  à  varier,  le  monde  ne 
subsisterait  pas  un  seul  moment.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  matière  est  dans  un 
mouvement  continuel,  et  ne  se  repose  ja- 
mais ;  mais  les  déluges  et  les  tremblements 
de  terre  sont  les  grands  linceuls  funéraires 
qui  enveloppent  tout  dans  l'oubli;  les  embra- 
sements et  les  grandes  sécheresses  ne  détrui- 
sent et  ne  font  pas  disparaître  un  peuple  dans 
sa  totalité.  L'embrasement  que  la  fable  de 
Phaéton  suppose  ne  dura  qu'un  seul  jour  :  la 
sécheresse,  il  est  vrai,  au  temps  du  prophète 
Elie,  dura  trois  ans,  mais  elle  fut  particulière 
â  la  Palestine,  et  n'emporta  pas  tous  ses  ha? 
bilants.... 

A  l'égard  de  ces  deux  grandes  calamités 
dont  nous  avons  parlé,  les  déluges  et  les  trem- 
blements de  terre,  il  est  bon  de  remarquer 
que  ceux  qui  leur  échappent  sont  des  hom- 
mes grossiers  qui  habitaient  les  montagnes, 
{>ar  conséquent  très-peu  propres  à  conserver 
a  tradition  des  temps;  ainsi,  un  oubli  total 
devient  aussi  infailliblement  la  suite  de  ces 
événements ,  que  si  personne  ne  leur  avait 
survécu....  Machiavel  a  prétendu  que  la  ja- 
lousie cl  l'émulation  des  sectes  avaient  beau- 
coup contribué  à  abolir  la  mémoire  des  cho- 
ses ;  et  il  accuse  Grégoire  le  Grand  d'avoir 
fait  servir  toute  sa  puissance  à  supprimer  les 
antiquités  du  paganisme.  Pour  moi,  je  ne  vois 
pat  qu'un  zèle  de  cette  espèce  produise  ja- 
mais un  bien  grand  effet,  ou  même  dure  long- 
temps ;  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
conduite  de  Sabinien,  successeur  de  Grégoire, 
qui  ressuscita  aussitôt,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  les  antiquités  que  son  prédécesseur 
fnail  ensevelies  (1). 

Mais  laissons  les  révolutions  qui  arrivent 
dans  la  nature ,  pour  nous  occuper  de  celles 
qui  ont  lieu  dans  la  société  humaine.  Les 
plus  importantes  de  toutes  sont  celles  des 
religions  et  des  sectes,  parce  qu'elles  ont 
plus  d'influence  et  d'empire  sur  les  esprits 
des  hommes.  La  vraie  religion  est  fondée  sur 
la  pierre,  elle  est  par  conséquent  inébran- 
lable; mais  les  autres,  bâties  sur  le  sable, 
sont  sujettes  à  être  renversées  par  les  flots 
{lu  temps. 

Disons  un  mot  de  ce  qui  favorise  la  nais- 
sance de  nouvelles  sectes ,  et  donnons  à  ce 
sujet  quelques  conseils ,  si  toutefois  l'esprit 
humain  peut  suggérer  des  moyens  capables 
d'arrêter  de  si  grandes  révolutions  dans  leur 
cours»  ou  d'y  apporter  quelque  remède. 

Si  la  religion  reçue  est  déchirée  par  des 
divisions  intestines;  si  ceux  qui  la  professent 
•ont  totalement  déchus  de  leur  première  sain- 

\  )  Voyez  plus  loin  h  dissertation  qui  déirait  la 
calomnie  de  tyacliiavel* 


teté,  et  sont  devenus  un  sujet  de  scandale; 
si  à  de  grands  désordres*  se  joignent  encore 
la  grossièreté,  l'ignorance  et  la  barbarie  des 
temps  ,  alors  on  a  vraiment  à  redouter  la 
naissance  de  quelque  nouvelle  secte,  surtout 
s'il  s'élève  dans  le  même  temps  quelque  esprit 
emporté  et  qui  ne  respire  que  les  paradoxes. 
Toutes  ces  choses  concoururent  ensemble 
lorsque  Mahomet  publia  sa  loi  ;  mais  quoi- 
que une  nouvelle  secte  s'attire  d'abord  un 
certain  nombre  de  sectateurs,  ne  vous  alar- 
mez point ,  elle  ne  fera  pas  de  grands  pro- 
grès, si  elle  n'emploie  pas  au  moins  l'un  des 
deux  moyens  dont  je  vais  parler  :  le  premier, 
c'est  de  renverser  ou  du  moins  d'attaquer 
l'autorité  établie;  rien  ne  séduit  autant  la 
multitude  que  les  tentatives  qu'on  fait  pour 
abattre  le  gouvernement  qui  la  contient. 
L'autre  moyen,  c'est  d'ouvrir  la  porte  à  la 
licence  des  mœurs  et  à  la  volupté.  Les  héré- 
sies spéculatives ,  telles  que  fut  autrefois 
celle  des  ariens  et  qu'est  aujourd'hui  celle 
des  arminiens ,  quoiqu'elles  puissent  prodi- 

Eicusemcnt  faire  fermenter  les  esprits  des 
orames,  ne  causeront  jamais  de  grands  trou- 
bles dahs  un  Etat,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
accidentellement  associées  à  des  factions  po-  ' 
litiques. 

Les  moyens  d*établir  et  d'accréditer  une 
nouvelle  secte,  sont  au  nombre  de  trois  :  les 
miracles,  l'éloquence  et  le  glaive.  Je  compte 
le  martyre  parmi  les  miracles,  parce. qu'il 
parait  au-dessus  des  forces  de  la  nature  hu- 
maine, et  je  crois  ponvoir  en  dire  autant 
d'une  haute  et  admirable  sainteté  de  vie. 

Mais  si  on  demande  comment  on  pourrait 
étouffer  dans  leur  naissance  les  schismes  et 
les  nouvelles  sectes,  nous  répondrons  que  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  serait  :  1°  de 
réformer  les  abus  et  dé  pacifier  les  petits  dif- 
férends ;  2°  de  procéder  dans  les  commence- 
ments avec  douceur  et  de  s'abstenir  de  toute 
persécution  sanglante;  3°  enfin  de  gagner 
les  chefs  du  parti,  en  leur  accordant  des  di- 
gnités ou  d'autres  faveurs,  au  lieu  de  les 
aigrir  par  des  traitements  qui  respireraient 
la  violence  et  la  cruauté. 

LES  SUITES   D'UN  Z&LB  OUTRÉ,   M&HE  COXTRB 
UNE   SECTE   ABSURDE. 

De  Sap.  veter.  Diomedes  sive  xelus. 
Part.  XV1IL 

Diomède,  à  l'instigation  de  Pallas,  combat- 
tit contre  Vénus,  et  la  blessa  dans  le  combat. 
Il  revint  dans  sa  patrie  couvert  de  gloire  ; 
mais  des  malheurs  domestiques  l'obligèrent 
bientôt  d'en  sortir  et  de  se  retirer  en  Italie. 
Le  roi  Daunus  l'accueillit  très-favorable- 
ment, jusque-là  qu'il  lui  fit  ériger  des  sta- 
tues; mais  quelque  temps  après,  les  états  de 
ce  prince  éprouvant  de  grandes  calamités,  il 
crut  que  les  dieux  le  punissaient  de  l'asile 
et  de  la  protection  qu'il  avait  accordés  à  un 
impie.  Dans  le  dessein  de  calmer  leur  colère, 
et  persuadé  que  les  droits  de  la  religion  de-* 
vaient  l'emporter  sur  ceux  de  ('hospitalité , 
il  fit  aussitôt  mettre  à  mort  Diomède,  et  ren- 
verser ses  statues.  Il  trouva  même  mauvais 
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qu  on  parfit  plaindre  le  sort  de  ce  malheu- 
reux prince.  Les  compagnons  de  Diômède, 
qui  remplissaient  cependant  les  airs  de  leurs 
cris  et  de  leurs  lamentations,  furent  changés 
en  une  espèce  d'oiseaux  qui,  semblables  aux 
cygnes ,  font  entendre  en  mourant  des  sons 
à  la  fois  mélodieux  et  lugubres. 

Le  sujet  de  cette  fable  est  assez  singulier. 
Dans  toute  l'histoire  héroïque  on  ne  voit  ef- 
fectivement que  Diomède  à  qui  il  soit  arrivé 
de  combattre  et  de  blesser  une  divinité. 

Cette  fable  me  parait  être  l'emblème  de  la 
destinée  d'un  personnage  qui  se  fait  une  af- 
faire principale  de  poursuivre  et  d'ancan?ir, 
en  employant  même  la  force  et  le  fer,  un 
culte  ou  une  secte  religieuse  qu'on  reconnaît 
en  même  temps  n'être  réellement  qu'une  secte 
méprisable  en  elle-même  et  destituée  de  toute 
apparence  de  vérité. 

11  est  vrai  que  les  païens  n'ont  jamais  eu 
entre  eux  de  querelles  sanglantes  pour  cause 
de  religion.  Les  dieux  du  paganisme  tolé- 
raient les  cultes  les  uns  des  autres.  La  ja- 
lousie est  l'attribut  du  vrai  Dieu;  mais  telle 
a  été  la  sagesse  des  anciens,  que  ce  qu'ils 
ne  connaissaient  point  par  l'expérience,  ils 
le  devinaient  par  une  suite  de  leur  sagacité , 
et  le  représentaient  d'avance  par  des  sym- 
boles. 

Voici  donc  quel  nous  parait  être  le  sens 
caché  sous  cette  Action.  On  suppose  une  secte 
religieuse,  ridicule,  corrompue,  infâme  mê- 
me (car  c'est  apparemment  ce  qu'on  a  voulu 
faire  entendre  par  le  personnage  de  Vénus)  ; 
et  l'on  dit  que  les  hommes  pourtant  qui  s'ef- 
forceraient de  l'exterminer  et  de  la  détruire, 
en  employant  contre  ses  sectateurs  les  sup- 

Ïilices  les  plus  rigoureux,  au  heu  de  tra  va  li- 
er à  les  éclairer  et  à  les  convaincre  par  la 
force  des  raisonnements,  par  la  sainteté  de  la 
vie,  par  le  poids  des  autorités  et  des  exem- 

Sles;  ces  hommes,  dis-je,  peuvent  être  incités 
en  agir  ainsi  par  Pallas,  c'est-à-dire  par 
une  sorte  de  prudence  vive  cl  de  pénétration 
rigoureuse,  qui  leur  rendent  visibles  et  frap- 
pants tous  ces  mensonges  ,  les  travers  et  les 
dangers  de  la  secte;  ils  peuvent  même  y  être 
encore  poussés  par  une  haine  du  mal  et  un 
zèle  du  bien  qui  soient  sincères  ;  en  consé- 
quence de  leurs  procédés  sévères ,  ces  per- 
sonnages peuvent  pendant  quelque  temps 
jouir  dune  grande  réputation ,  être  exaltes, 
révérés  même  par  le  peuple  (qui  n'applaudit 
jamais  qu'aux  mesures  extrêmes),  comme  les 
seuls  hommes  qui  sachent  dignement  venger 
la  vérité  et  la  religion ,  tandis  que  tous  les 
autres  ne  montrent  pour  elles  ni  zèle  ni  cou- 
rage. Cependant  il  arrive  rarement  que  la 
gloire  et  le  bonheur  de  ces  personnages  soient 
durables.  On  peut  mettre  en  principe  que 
tous  les  procédés  violents,  à  moins  que  leurs 
auteurs  n'échappent  aux  révolutions  par  une 
mort  prématurée,  ont  ordinairement  une  is- 
sue malheureuse.  S'il  arrive  effectivement 
quelque  grand  changement  dans  l'Etat,  si  la 
secte  proscrite  et  accablée  reprend  des  forces 
et  se  relève,  ces  hommes  d'un  zèle  si  amer  et 
si  emporté ,  qu'on  avait  d'abord  comblés  de 
tant  d'éloges,  sont  ensuite  hautement  censu* 
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rés;  ils  deviennent  odieux  à  tout  le  monde, 
et  leur  gloire  momentanée  fait  place  à  txne 
ignominie  durable. 

La  fable  dit  que  Diomède  fut  mis  i  mort 
par  le  même  homme  qui  lui  avait  donné  l'hos- 
pitalité. Ce  trait  fait  allusion  aux  trahison* 
et  aux  inGdélités  qu'on  éprouve  souvent  dans 
les  différends  de  religion  de  la  part  des  per- 
sonnes qui  nous  étaient  auparavant  parfaite- 
ment unies. 

Les  plaintes  et  le  deuit  qu'on  ne  tolère  pas, 
qu'on  punit  même  dans  les  amis  et  les  com- 
pagnons de  Diomède,  nous  apprennent  que, 
quoiqu'il  poit  dans  la  nature  de  l'homme, 
qu'en  ayant  de  l'horreur  pour  le  crime  on  ait 
cependant  de  la  commisération  pour  les  cri- 
minels, et  on  soit  touché  du  malheur  où  leurs 
crimes  les  ont  précipités  :  quoique  le  mal- 
heur soit  pour  eux  à  son  comble  lorsqu'on  va 
jusqu'à  ne  pas  permettre  de  les  plaindre;  ce- 

{ tendant ,  en  matière  Je  religion  et  d'impiété, 
a  compassion  pour  les  coupables  est  notée 
et  devient  suspecte. 

Enfin,  quand  la  fable  ajoute  que  les  com- 
pagnons de  Diomède  furent  changés  en  oi- 
seaux de  l'espèce  des  cygnes ,  elle  nons  fait 
par  là  connaître  que  tes  cris  plaintifs  que 
jettent  en  mourant  les  sectaires  condamnés, 
sont  perçants  et  louchants,  c'est-à-dire  ainsi 

3ue  l'événement  le  montre,  que  ceux  qui  pur- 
ent la  vie  pour  cause  de  religion  ,  tiennent 
dans  leurs  derniers  moments  des  discours  qui 
touchent  vivement  les  spectateurs,  et  font  sur 
leur  mémoire  et  sur  leurs  sens  des  impres- 
sions profondes  (1). 

UNITÉ  DANS   L'ÉGLISE. 

Serm.  Fid.  cap.  3  (2). 

Puisque  la  religion  est  le  principal  lien  de 
la  société  humaine,  elle  doit  donc  élre  assu- 
jettie elle-même  aux  liens  d'une  véritable 
unilé.  Les  différends  sur  la  religion  sont  de* 
maux  que  les  païens  n'ont  point  connus;  et 
cela  n'est  point  étonnant  :  leur  religion  con- 
sistait plutôt  dans  des  rits  et  dans  un  culle 
purement  extérieur,  que  dans  quelque  doc- 
trine ou  confession  de  foi  constaute.  U  e»t 
facile  de  présumer  quelle  pouvait  être  leur 
croyance ,  quand  on  se  rappelle  que  les  poè- 
tes étaient  les  pères  et  les  docteurs  de  leur  • 
église.  La  jalousie  est  un  des  attributs  du  vrai 
Dieu  :  son  culte  ne  souffre  donc  point  de  mé- 
lange et  de  partage  ;  et  voilà  re  qui  nous 
engage  à  parler  un  moment  de  l'unilé  de  l'E- 
glise. Nous  allons  faire  connaître  quels  en 

(1)  Celle  interprétation  de  la  fable  de  Diotn&J* 
nous  a  paru  un  peu  forcée.  Apparemment  Bacon  avait 
en  vue  des  événements  arrivés  dans  sa  patrie,  sem- 
blable* a  ceux  de  Cabrièrcs  ei  de  Iférindol ,  si  con- 
nus en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru 
devoir  la  traduire  et  l'insérer  dans  noire  oavrafee, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  trait  à  la  rehgtuo 
dans  les  œuvres  du  philosophe  d'Angleterre* 

On  imagine  facilement  le  parti  avantageux  qu'u-* 
tiré  de  cette  pièce  l'auteur  de  l'Analyse,  et  4e  quelîe 
manière  il  l'aura  rendue.  Sous  invitons  le  lecteur  a  y 
recourir  et  a  comparer. 

(2)  Le  traducteur  des  Fidèles  Strmones  ou  de*  La 
sait  de  Morale,  n'a  point  traduit  ce  chapitre. 
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sont  les  effets  et  les  bornes,  cl  par  quels  dif- 
férents moyens  on  peut  la  procurer. 

1*  L'unité  a  deux  principaux  effets  (indé- 
pendamment de  l'avantage  de  plaire  souve- 
rainement à  Dieu,  avantage  qui  est  supérieur 
à  tous  les  autres  )  :  le  premier  regarde  ceux 
qui  sont  hors  de  l'Eglise,  et  le  second  ceux 
qui  virent  dans  son  sein. 

Il  est  certain  que  les  hérésies  et  les  schis- 
mes sont  les  plus  grands  des  scandales  qui  af- 
fligent TËglise,  et  qu'ils  sont  même  beaucoup 
plus  funestes  que  la   corruption  dans  les 
mœurs.  Le  corps  spirituel  ressemble  en  ce 
point  au  corps  naturel,  pour  qui  les  blessu- 
res et  la  solution  du  continu  sont  en  leur 
genre  un  plus  (grand  mal  que  la  putridité  des 
humeurs  :  aussi  n'est-il  rien  qui  détourne 
plus  puissamment  d'entrer  dans  l'Eglise,  ou 
engage  plus  fortement  à  en  sortir,  que  la  vio- 
v   lation  de  l'unité.  Il  suit  de  là  que ,  dans  les 
temps  où  il  arrive  plus  fréquemment  d'enten- 
dre dire,  aux  uns  :  Ecce  in  deserto ,  le  voilà 
qui  est  dans  le  désert  ;  et  aux  autres  :  Ecce  in 
penetralibus,  non,  il  est  caché  dans  V intérieur 
de  la  maison  [Mat th.,  XXIV,  26  )  ;  c'est-à-dire 
que  dans  les  temps  où  les  uns  cherchent  Jé- 
sus-Christ dans  l'état  extérieur  de  l'Eglise, 
et  les  autres  dans  les  convenlicules  des  hé- 
rétiques, il  est  absolument  nécessaire  de  faire 
retentir  presque  continuellement  aux  oreil- 
les des  hommes  ces  paroles  :  Nolite  exire,  ne 
sortez  point  (Matth..  XXIV,  26).  Le  docteur 
des  nations,  appelé  et  choisi  spécialement 
pour  prendre  soin  des  hommes  qui  étaient 
hors  de  l'Eglise,  disait  aux  Gdèles  de  Corin- 
the  :  Si  quelque  infidèle  ou  quelque  idiot  en- 
tre dans  votre  assemblée,  et  qu'il  vous  entende 
parler  à  la  fais  différentes  langues ,  ne  vous 
prendra- 1- il  pas  pour  des  insensés  (Cor., 
XIV,  24)?  Mais  si  des  athées  et  des  profanes 
aperçoivent  dans  la  religion  tant  de  disputes 
et  de  combats  d'opinions ,  ne  seront-ils  pas 
tentés  de  tenir  un  pareil  langage  1  Dans  le 
vrai,  ce  spectacle  jie  leur  donnera-t-il  pas  uu 
grand  éloignemeht  de  l'Eglise,  et  ne  les  en- 
gagera-t-il  pas  à  tourner  en  dérision  ses  dog- 
mes et  sa  discipline?... 

Si  on  nous  demande  à  présent,  quels  sont 
les  fruits  et  les  avantages  de  Vunité  à  l'égard 
de  ceux  oui  sont  dans  l'Eglise,  nous  répon- 
drons, cest  la  paix;  et  ce  mot  dit  tout  :  la 
paix  entraîne  effectivement  un  nombre  infini 
de  bénédictions  à  sa  suite  :  elle  affermit  la 
foi,  elle  enflamme  la  charité;  il  j  a  plus  en- 
core, la  paix  extérieure  de  l'Eglise  influe 
sensiblement  dans  la  paix  intérieure  de  la 
conscience,  et  fait  encore  succéder  aux  ou- 
vrages et  aux  traités  tumultueux  de  contro- 
verse, des  traités  paisibles  sur  la  pénitence 
elles  exercices  de  la  dévotion  (1). 

2*  Quant  aux  bornes  et  aux  limites  de  l'u- 
nité, il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'est  rien  dans 
la  religion  de  plus  important  que  d'en  assi- 
gner les  véritables  places ,  et  de  les  y  fixer. 

(I)  Bacon  avaii  très-vraisemblablement  en  vue  le 
cardinal  Bellannin,  la  plus  célèbre  enntroversiste  ôe 
son  siècle,  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
ne  comjxisa  plus  que  des  traités  de  pieté. 


Deux  excès  sont  également  à  éviter  dans  la 
détermination  de  ces  limites.  D'abord  il  est 
des  hommes  outrés  dans  leur  zèle,  à  qui  le 
mol  seul  de  pacification  est  odieux,  et  qui 
semblent  dire  comme  Jéhu,  à  ceux  qui  par- 
lent de  paix  :  Qu'avez-vous  de  commun  avec 
la  paix  ?  Passez  derrière  moi  et  marchez  à  ma 
suite  (IV  Rois,\X,  19).  Il  en  est  d'autres  au 
contraire  qui,  tièdes  comme  des  Laodiciens 
(  Apoc,  III,  16),  s'imaginent  que  les  princi- 
paux points  qui  divisent  les  hommes  en  ma- 
tière de  religion,  pourraient  facilement  s'u- 
nir et  se  concilier  entre  eux  par  des  milieux, 
par  des  opinions  qui  tiendraient  de  l'un  et 
de  l'autre  parti,  par  des  rapprochements  in- 
génieux :  en  un  mot,  il  est  des  hommes  qui 
agissent  en  quelque  sorte,  comme  s'ils  étaient 
chargés  des  fonctions  d'arbitre  entre  Dieu  et 
les  hommes.  On  doit  éviter  avec  soin  l'un  et 
l'autre  excès;  et  on  l'évitera  infailliblement, 
si  on  se  forme  une  idée  nette  et  complète  de 
cette  alliance  entre  les  chrétiens,  que  Notre- 
Seigneur  a  consignée  dans  ces  deux  points  : 
Celui  oui  n'est  pas  avec  nous  est  contre  nous 
{Matth*,  XII,  30).  Celui  qui  n'est  pas  contre 
nous  est  avec  nous  (Luc,  IX,  50),  c  est-à-dire 
si  l'on  sépare  et  si  l'on  distingue  exactement 
les  points  de  la  religion  qui  sont  vraiment 
essentiels  et  fondamentaux,  d'avec  ceux  qui 
n'appartiennent  point  proprement  à  la  foi, 
qui  ne  sont  que  des  opinions  probables  ou 
des  règles  relatives  au  maintien  de  l'ordre  et 
au  bon  gouvernement  de  l'Eglise. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pourra  paraî- 
tre trivial  à  bien  des  personnes,  et  même 
exécuté  depuis  longtemps  ;  mais  si  l'esprit  de 

1>arti  dominait  moins  dans  cette  opération, 
es  parties  tomberaient  plus  facilement  et 
plus  généralement  d'accord.  Je  crois  donc 
devoir  proposer  encore  quelques  vues  sur 
cet  objet,  autant  que  ma  faible  capacité  peut 
me  le  permettre. 

11  faut  bien  prendre  sarde  que  les  hommes 
ne  troublent  et  ne  déchirent  1  Eglise  de  Dieu 
par  deux  genres  de  controverse  :  le  premier 
genre  a  lieu,  lorsque  le  sujet  de  la  contro- 
verse est  peu  intéressant ,  ne  mérite  donc 
point  d'être  agité  avec  tant  de  contention,  et 
tire  de  la  contradiction  seule  toute  son  im- 
portance; car  un  saint  père  a  remarqué  avec 
autant  d'esprit  que  de  sagacité,  que  la  robe  de 
Noire-Seigneur  était  sans  couture,  et  que  le 
vêlement  ae  l'Eglise  est  de  diverses  couleurs; 
d'où  il  conclut  que  s'il  peut  y  avoir  de  la  va- 
riété, il  ne  doit  point  y  avoir  de  scission  dans 
le  vêlement  de  l'Eglise ,  in  veste  varietas  sit, 
scissura  non  si  t.  Effectivement,  TunitéeX  l'u- 
niformité sont  dans  l'Eglise  deux  choses 
très-différentes.  L'autre  genre  de  controverse 
a  lieu,  lorque  la  matière  de  la  controverse 
étant  vraiment  importante,  la  controverse 
cependant  l'embrouille  et  dégénère  elle- 
même  en  de  vaines  subtilités;  en  sorte  qu'à 
la  fin,  il  semble  qu'il  s'agisse  moins  de 
procurer  à  l'Eglise  une  utilité  réelle,  que  de 
fournir  à  l'esprit  un  exercice. 

Quelquefois  il  arrive  qu'un  habile  homme 
témoin  d'une  dispute  qu'ont  entre  eux  des 
ignorants  sur  une  question  de  doctrine,  aper* 
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çoit  clairement  que  ees  gens-là  an  fond 
pensent  de  même  et  sont  parfaitement  d'ac- 
cord ;  et  qne  cependant  livrés  à  eux-mêmes, 
ces  gens-là  demeureraient  éternellement  di- 
visés :  or,  si  avec  la  petite  supériorité  de 
jugement  que  les  hommes  peuvent  avoir  les 
uns  sur  les  autres,  cette  observation  peut 
ne  point  échapper  à  quelques-uns  d'entre 
eux,  n'est-il  pas  souverainement  croyable 
que  le  Dieu  du  ciel  qui  sonde  et  pénèlre  nos 
cœurs ,  voit  aussi  assez  souvent  que  nous 
autres,  faibles  créatures  que  nous  sommes, 
dans  les  points  sur  lesquels  nous  disputons, 
ne  différons  pas  réellement  de  senliment;  et 
ne  peut-il  pas  en  conséquence  se  complaire 
dans  les  uns  et  dans  les  autres? 

Saint  Paul  exprime  très-bien  la  nature  et 
le  caractère  des  controverses  de  cette  espèce, 
datis  l'avertissement  et  le  précepte  qu'il 
nous  donne  à  leur  sujet  :  Evitez  les  profanes 
nouveautés  de  paroles,  et  les  oppositions  qui 
viennent  d'une  fausse  science  (Tim.t  VI,  20). 
Les  hommes  so  créent  effectivement  des  op- 
positions qui  dans  le  fond  n'existent  point: 
ils  en  font  des  mots  nouveaux  qui  acquiè- 
rent ensuite  tant  de  crédit  et  de  consistance, 
qu'au  lieu  que  le  sens  devrait  présider  aux 
mots,  ce  sont  les  mots  qui  commandent  au 
sens. 

Observons  encore,  qu'ainsi  qu'il  y  a  deux 
espèces  de  controverses  très-vicicuscs ,  il  y 
a  aussi  deux  sortes  d'unités  vraiment  faus- 
ses et  qui  n'en  ont  que  le  nom.  1*  Est-on 
vraiment  uni,  lorsque  la  paix  n'est  fondée 
que  sur  une  ignorance  qui  brouille  et  con- 
fond tout?  Car  toutes  les  couleurs  se  res- 
semblent et  sont  égales  dans  les  ténèbres. 
2°  Est-ce  une  véritable  unité  que  celle  qui 
n'est  formée  et  ne  résulte,  même  dans  les 
points  fondamentaux,  que  de  parties  diamé- 
tralement opposées  entre  elles?  La  vérité 
et  la  fausseté  sont  semblables  au  fer  et  à  la 
terre  qui  composaient  les  doigts  des  pieds 
dans  la  statue  que  Nabuchodonosor  avait 
vue  en  songe  :  elles  peuvent  être  mêlées  l'une 
avec  l'autre,  elles  ne  peuvent  être  unies  et 
incorporées  (Dan.,  H,  43). 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  les 
moyens  propres  à  procurer  l'unité.  Nous  di- 
rons d'abord  que  les  hommes  doivent  pren- 
dre garde  qu'en  voulant  favoriser  et  affermir 
l'unité,  ils  ne  blessent  et  ne  renversent  les 
lois  delà  chanté  et  delà  société.  On  ne  con- 
naît parmi  les  chrétiens  que  deux  glaives,  le 
spirituel  et  le  temporel  ;  l'un  et  l'autre  ont, 
leur  us.ige  ci  leurs  fonctions  dans  la  défense 
et  la  jrolcction  de  la  religion;  mais  on  ne 
doit  pas  employer  le  glaive  temporel  à  la 
manière  de  Mahomet  et  de  ses  semblables  : 
je  veux  dire  qu'on  ne  doit  point  l'employer 
pour  étendre  la  religion  par  les  armes,  ou 
violenter  les  consciences  par  de  cruelles  per- 
sécutions :  j'excepte  les  cas  de  scandales  ma- 
nifestes et  extraordinaires ,  de  blasphèmes 
ou  de  machination  contre  l'état  civil,  cas 
dans  lesquels  je  conviens  qu'on  peut  em- 
ployer ce  glaive.  A  plus  forte  raison,  ou  ne 
doit  point,  dans  le  dessein  de  fomenter  les  sé- 
ditions, les  conjurations,  les  rebellions,  re- 
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mettre  ce  glaive  entre  Tes  mains  du  peuple 
ces  excès  et  tous  les  autres  de  ce  genre  ten- 
dent manifestement  à  la  subversion  de  fou* 
les  gouvernements  qui  sont  pourtant  tous  au- 
torisés de  Dieu  :  en  agir  autrement,   c'om 
briser  la  première  table  de  la  loi  contre  M 
seconde,  et  envisager  tellement  les  hommes 
comme  chrétiens  ,  qu'on  paraisse    oublier 
qu'ils   sont  hommes  (1).  Le  poète  Lucrccc 
«'étant  représenté  Agamemnon  immolant  s  a 
propre  fille,  s'écrie  ensuite,  tant  la  religion  a 
pu  persuader  de  maux  /Qu'aurait-il  donc  dit, 
s'il  eut  connu  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
théîemi  en  France ,  et  la  conjuration  ti- s 

Îoudres  en  Angleterre? certainement  il  serait 
evenu  sept  fois  plus  épicurien  ou  plus  alliée 
qu'il  ne  l'était. 

Le  glaive  temporel  ne  doit  jamais  être  tiré 
dans  les  affaires  de  la  religion  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection  et  de  prudence  :  mai* 
ce  serait  une  chose  monstrueuse  que  de  le 
mettre  entre  les  mains  du  peuple;  c'est  ce- 
pendant ce  que  font  les  anabaptistes  et  les 
frénétiques  de  cette  trempe  :  puissent  -  ih 
n'avoir  jamais  d'imitateurs  !  Lucifer,  sa  ni 
doute,  proféra  un  insigne  blasphème,   lors- 
qu'il  dit  :  Je  monterai  et  je  serai  semblable  nu 
Très-Haut  (Isaïe.,  XIV,  ik).  Mais  ce  serait 
encore  un  blasphème  plus  horrible,  si  quel- 
qu'un faisait  dire  à  Dieu  :  Je  descendrai  et  j« 
serai  semblable  au  prince  des  ténèbres.  Ne  se- 
rait-ce pas  cependant  le  langage  que  tien- 
drait Dieu,  et  ce  qu'il  exécuterait  en  effet,  si 
pour  cause  de  religion  il  descendait  du  ciel 
et  poussait  les  hommes  à  des  crimes  au«*i 
atroces  et  aussi  exécrables  que  ceux  de  mas- 
sacrer les  princes  ,  de  répandre  le  sang  de» 
Î>cuples  et  de  renverser  de  fond  en  comble 
es  empires  ?  Faire  descendre  Dieu  avec  de» 
intentions  semblables,  c'est  faire  descendre 
l'Esprit  saint ,  non  pas  sous  la  forme  d'une 
colombe ,  mais  sous  celle  d'un  vautour  ou 
d'un  corbeau  :  c'est  arborer  sur  le  vaisseau 
de  l'Eglise  le  pavillon  des  pirates  et  des  as- 
sassins. 

Aussi  est-il  juste,  et  la  nécessité  des  temps 
où  nous  sommes  l'exige  impérieusement,  que 
l'Eglise  par  son  enseignement  et  ses  décrets, 
les  princes  avec  le  glaive  que  Dieu  a  mis 
entre  leurs  mains,  les  écrivains  habiles  dans 
la  religion  et  la  morale,  en  aiguisant  contre 
eux  leur  style,  concourent  tous  è  précipiter 
jusqu'au  fond  do  l'enfer,  et  à  charger  d'un 
opprobre  éternel  les  faits  dont  les  anabap- 
tistes nous  ont  rendus  les  spectateurs,  et  tou- 
tes les  doctrines  qui  lendrnieulà  les  autoriser 
en  quelques  manière  que  ce  soit  :  heureuse- 
ment cela  est  déjà  depuii  longtemps  exécute 
en  grande  partie, 

(t)  Les  Sermones  /frfoti,  écrit?  d'abord  en  angtais, 
uni  été  traduits  en  latin  par  les  ordres  de  Bacon.  Il 
a  revu  cl  approuvé  celle  traduction,  qui  offre  wu- 
vent,  soii  en  additions,  soit  en  changements,  des  ■' ■'(- 
ferences  notables.  C'est  sur  celle  traduction  lai<i»o 
que  nous  avons  ordinairement  fait  la  nôtre  ;  inan  il 
a  été  souvent  utile  et  même  nécessaire  de  consulter 
l'original  anglais  pour  mieux  saisir  te  sens  Le  mot* 
ccau  que  nous  venons  de  traduire,  asseï  obscur  daiti 
le  latin,  en  fournit  ta  preuve. 
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Mais  aussi  il  serait  bien  à  souhaiter  que 
les  hommes,  dans  lous  les  partis  qu'ils  ont  à 
prendre  au  sujet  de  la  religion,  ne  perdis- 
sent jamais  de  vue  cet  avertissement  de  l'A- 
Îiôtre  :  Ira  honrinis  non  impie t  justiliatn  Deif 
a  colère  de  l'homme  ne  remplit  point  la  justice 
de  Dieu  [Joe.  I,  20).  El  s'il  faut  dire  la  vé- 
rité, nous  adhérons  pleinement  à  ee  saint 
père  qui  a  remarqué  avec  sagesse  et  confessé 
avec  candeur,  que  ceux  qui  conseillent  de  gê- 
ner les  consciences  des  hommes,  et  de  leur  faire 
violence,  couvrent,  sous  le  prétexte  de  zèle, 
leurs  propres  passions,  et,  dans  le  fond  du 
cœur,  n'ont  en  vue  que  leur  intérêt  person- 
nel 

DE  LA  THÉOLOGIE. 
NEUVIEME  ET  DERNIER   LIVRE  DU  TRAITÉ 

de  Augmentis  Scienliarum. 

!•  De  l'usage  légitime  de  la  raison  dans  les 
choses  divines;  2°  des  degrés  de  l'unité  dans 
la  cité  de  Dieu  ;  3a  des  émanations  des  Ecri* 
turcs  4 

Nous  avons  Tait,  grand  prince  (1),  avec  un 
petit  vaisseau  tel  que  le  nôtre,  le  tour  entier 
des  sciences  de  l'ancien  et  du  nouveau  mon- 
de (la  postérité  jugera  avec  quel  succès  )  ;  il 
ne  nous  reste,  après  avoir  terminé  une  si  lon- 
gue course,  qu'à  nous  acquitter  de  nos 
vœux. 

Cependant  notts  n'avons  pas  rencontré  sur 
notre  route  la  théologie  sacrée  ou  inspirée  : 
il  est  vrai  que  celte  science  n'a  point  fait 
-partie  des  connaissances  qui  ont  tant  illustré 
les  deux  fameuses  époques  du  règne  des 
lettres  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Cette 
science  qui,  après  tous  les  travaux  et  tou- 
tes les  courses  de  l'homme  dans  ce  monde, 
est  l'heureux  terme,  le  port  illustre  où  il 
vient  aboutir  et  goûter  le  repos,  n'a  point  été 
connue  des  anciens  ;  un  aussi  grand  bonheur 
ne  leur  a  pas  été  accordé  Mafis  si  nous  vou- 
lions faire  aussi  de  celte  science  l'objet  de 
nos  recherches  et  de  nos  travaux,  il  faudrait 
abandonner  la  barque  de  la  raison  humaine, 
et  monter  dans  le  vaisseau  de  l'Eglise;  lui 
seul  est  pourvu  de  la  boussole  divine  qui  se- 
rait nécessaire  pour  diriger  sagement  notre 
course;  les  étoiles  de  la  philosophie,  à  la 
clarté  desquelles  nous  avons  presque  tou- 
jours marché  jusqu'à  présent,  ne  nous  four- 
niraient pas  une  lumière  suffisante. 
I  II  serait  donc  très-convenable  de  ne  point 
nous  ingérer  à  parler  de  la  théologie  ;  mais 
d'abord  nous  nous  abstenons  des  divisions 
par  lesquelles  nous  débutions  en  traitant  de 
chaque  science  ;  et  de  plus,  le  peu  que  nous 
nous  proposons  d'en  dire,  d'après  nos  faibles 
lumières,  se  bornera  à  exprimer  des  vœux: 
Il  est  encore  d'autant  plus  raisonnable  de 
nous  ten  tenir  là ,  que  dans  le  corps  de  la 
théologie  il  n'y  a  point  absolument  de  région 
ou  de  partie  qui  soit  entièrement  déserte  ou 
Inculte ,  tant  les  hommes  ont  été  empressés 
d'y  semer  du  froment  ou  de  l'ivraie.  Nous 

(t)  La  roi  Jacques  F*,  à  qui  fi  adresse  la  parole 
tans  toutes  les  parties  du  traité  De  Augm.  Se. 


proposerons  donc  seulement  trois  appendices 
ou  suppléments  ;  il  ne  s'agira  pas  môme  dan* 
ces  appendices,  des  matières  qu'on  traite  ou 
qu'où  devrait  traiter  dans  la  théologie.  Nous 
indiquerons  seulement  la  manière  dont  il 
conviendrait  de  les  traiter;  nous  ne  citerons 
point  non  plus  d'exemples  et  ne  donnerons 
point  de  règles ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
dans  les  autres  traités;  nous  laisserons  celte 
partie  aux  théologiens  de  profession  ;  et  nous 
répétons  encore  une  fois  que  notre  travail  se 
bornera  à  faire  connaître  simplement  ce  que 
nous  désirerions. 

!•  Le  domaine  absolu  de  Dieu  comprend 
l'homme  tout  entier  et  ne  s'élend  pas  moins 
sur  sa  raisou  que  sur  la  volonté  humaine  ; 
de  là  il  suit  que  l'homme  doit  renoncer  en- 
tièrement à  lui-même,  pour  ne  suivre  et  n'é- 
couter que  Dieu  ;  et  par  une  conséquence 
ultérieure,  qu'ainsi  que  nous  sommes  obli- 
gés d'obéir  à  la  loi  divine ,  malgré  les  répu- 
gnances de  notre  volonté,  nous  sommes 
aussi  obligés  d'ajouter  foi  à  la  parole  de  Dieu, 
malgré  les  répugnances  de  la  raison  :  si  nous 
croyons  seulement  des  choses  qui  sont  ma- 
nifestement d'accord  avec  notre  raison,  c'est 
alors  aux  choses  mêmes  que  nous  donnons 
notre  assentiment,  cl  non  pas  à  celui  qui 
rend  témoignage  de  leur  vérité  ;  nous  ajou- 
terions bien  toi  de  cette  manière  à  des  té- 
moins dont  la  probité  nous  serait  cependant 
suspecte. 

Mais  celte  foi  qui,  dans  Abraham,  fut  im- 
putée à  justice  (Gen.,  XV,  6),  avait  pour 
objet  des  choses  que  Sara  jugeait  absurdes, 
et  Sara  était  en  ce  point  une  sorte  d'image  de 
la  raison  humaine.  Plus  donc  un  mystère  di- 
vin nous  paraîtra  absurde  et  incroyable,  plus 
en  le  croyant  nous  rendrons  d'honneur  à 
Dieu,  et  plus  la  victoire  de  la  foi  sera  glo- 
rieuse. C  est  ainsi  que  les  pécheurs  qui  at- 
tendent fermement  leur  salut  de  la  misérn 
corde  divine ,  honorent  Dieu ,  et  l'honorent 
d'autant  plus,  que  leur  conscience  leur  re- 
procherait plus  de  crimes  ;  car  c'est  un  prin- 
cipe que  toute  espèce  de  désespoir  est  un 
outrage  fait  à  la  Divinité. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  si  nous  voulons 
y  faille  une  sérieuse  attention,  nous  jugerons 
qu'il  y  a  encore  plus  de  noblesse  à  croire 
qu'à  savoir,  de  la  manière  dont  nous  savons; 
effectivement  dans  la  science,  l'esprit  hu- 
main s'appuie  sur  le  témoignage  des  sens 
mis  en  action  par  les  choses  matérielles ,  au 
lien  que  dans  la  foi,  il  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage d'une  substance  spirituelle,  qui  est  un 
agent  bien  plus  noble  que  les  corps.  11  en 
sera  autrement  dans  Y  étal  de  la  gloire  ;  la  foi 
cessera  alors,  et  nous  connaîtrons  comme  nous 
sommes  connus  (I  Cor.,  1, 12,  13). 

Concluons  donc  que  la  théologie  sacrée 
doit  se  puiser  dans  la  parole  et  les  oracles 
de  Dieu,  et  non  dans  la  lumière  de  la  nature 
ou  le  diclamen  de  la  raison.  Il  est  écrit  :  Les 
deux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  mais  il  n'est 
point  écrit  :  Les  deux  racontent  la  volonté  de 
Dieu  {Ps.  XVUI).  Quand  il  s'agit  de  connaî- 
tre cette  volonté,  on  renvoie  à  la  foi  et  aux 
témoignages.  Au  reste,  celte  doctrine  a  lieu 
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nou  seulement  i  l'égard  des  grands  mystères, 
tels  que  la  Trinité ,  la  Création ,  la  Rédemp- 
tion ;  mais  encore  à  l'égard  de  la  partie  la 
plus  parfaite  de  la  .loi  morale  :  Aimez  vos  en- 
nemie ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïs- 
sent, afin  d'en  agir  comme  de  dignes  enfants  de 
votre  père  céleste  qui  fait  tomber  la  pluie  sur 
les  justes  et  les  injustes  [Matth.,  V,U).  Cer- 
tainement on  peut  bien  appliquer  à  ces  pa- 
roles ce  témoignage  glorieux  :  Ce  n'est  pas 
ici  la  parole  d'un  homme  (Jean,  VII ,  M>)  ;  car 
ce  langage  ne  peut  être  dicté  par  la  nature, 
ni  intelligible  par  ses  lumières.  Nous  voyons 
même  que  les  poètes  païens,  surtout  dans 
leur  enthousiasme ,  se  plaignent  assez  sou- 
vent que  leurs  lois  et  leur  morale,  qui  sont 
cependant  bien  moins  exigeantes  et  moins 
sévères  que  les  lois  divines,  contrarient  avec 
une  sorte  de  malignité  la  liberté  de  la   na- 
ture :  et  ce  que  la  nature  accorde,  les  lois  ja- 
louses le  refusent,  disent-ils.  Et  quod  natura 
remittit,  invida  jura  negant.  C'est  dans  le 
même  esprit  que  l'Indien  Didamis  disait  aux 
envoyés  d'Alexandre ,  qu'il  avait  bien  en- 
tendu parler  de  Pyttiagore  et  des  autres  saaes 
de  la  Grèce,  et  qu'il  croyait  volontiers  qu  ils 
avaient  été  de  grands  hommes  ;  mais  que  ce- 
pendant on  pouvait  leur  reprocher  d'avoir  eu 
trop  d'égard  et  trop  de  respect  pour  une  cer- 
taine chose  fantastique  qu'ils  appellent  la  loi 
et  la  morale  :  aussi  ne  doit-on  pas  douter 
qu'une  grande  partie  de  la  loi  morale  ne  soit 
trop  élevée  pour  que  la  lumière  de  la  nature 
puisse  monter  jusqu'à  elle. 

On  dit  cependant  assez  communément  que 
les  hommes  ont,  par  la  lumière  et  la  loi  natu- 
relles, quelques  notions  de  la  vertu  et  du 
vice,  de  la  justice  et  de  l'injustice,  du  bien  et 
du  mal,  et  cela  est  très-véritable;  mais  il 
faut  observer  que  ces  mots,  lumière  de  la  na- 
ture, ont  une  double  signification.  1°  La  lu- 
mière de  la  nature  signiûe  la  clarté,  en  tant 
Sue  celte  clarté  provient  des  sens ,  de  l'in- 
uclion,  de  la  raison,  des  raisonnements, 
selon  les  lois  du  ciel  et  de  la  terre.  2°  Elle  si- 
gnifie la  clarté,  en  tant  que  cette  clarté 
émane  d'un  instinct  intérieur  de  l'âme  hu- 
maine, suivant  les  lois  de  la  conscience,  la- 
quelle conscience  est  une  sorte  d'étincelle 
cl  comme  un  reste  de  notre  ancienne  et  pre- 
mière intégrité.  C'est  en  prenant  la  lumière 
dans  ce  dernier  sens,  qu'il  est  principale- 
ment vrai  de  dire  que  l'âme  a  quelque  lu- 
mière pour  connaître  et  discerner  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  dans  la  loi  morale,  quoique 
celte  lumière  soit  encore  assez  obscure  et 
telle,  qu'elle  sert  plutôt  à  nous  reprocher  jus- 
qu'à un  certain  point  nos  vices ,  qu'à  nous 
éclairer  pleinement  sur  nos  devoirs  :  d'où  il 
faut  conclure  que  la  religion,  soit  qu'on  en- 
visage ses  mystères,  soit  qu'on  considère  sa 
morale,  n'a  sa  source  et  son  garant  que  dans 
la  révélation  divine. 

Cependant  la  raison  humaine,  dans  les 
choses  divines,  a  plus  d'un  usage,  et  cet 
usage  même  s'étend  fort  loin;  ce  n'est  pas 
tans  raison  que  l'Apôtre  appelle  la  religion 
nn  culte  raisonnable  de  Dieu  [Rois,  XII,  1). 
Qu'on  se  rappelle  les  cérémonies  et  les  figu- 
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res  de  f  ancienne  loi ,  elles  étaient. raisonna 
blés  et  significatives,  bien  différentes  en  c<m 
des  cérémonies  de  l'idolâtrie  et  de  la  magi-* 
qu'on  peut  dire  avoir  été  sourdes  et  muette  , 
en  ce  sens  qu'elles  n'enseignaient  le  plus 
souvent  aucune  vérité.  La  religion   chns 
tienne,  si  supérieure  en  tout  aux  autres  re- 
ligions, l'est  encore  en  ce  point,  que  dan< 
l'usage  de  la  raison  et  de  la  discussion  qui 
est  une  fille  de  la  raison,  elle  garde  un  jusi? 
milieu  entre  la  religion  païenne  et  la  reli- 
gion mahométane  qui  donnent  Tune  et  [au- 
tre dans  les  deux  extrémités.  La    religion 
païenne,  on  le  sait,  n'avait  rien  de  Cxe  et  <ie 
constant  dans  sa  foi  et  sa  doctrine;  et  la  nn- 
hométane  interdit  toute  dispute  sur  la  Dig- 
nité :  la  première  n'offre  donc  qu'un  amis 
d'erreurs  qui  n'ont  même  rien  de  précis  ;  c. 
la  seconde  se  présente  avec  toutes  les  appa- 
rences que  son  auteur  était  un  imposteur 
adroit  qui  a  pris  des  précautions  pour  qu.? 
son  imposture  ne  fût  point  découverte;  au 
lieu  que  la  religion  chrétienne  admet  ou  re- 
jette l'usage  de  la  raison  et  la  discussion, 
suivant  les  circonstances  et  sous  la  condi- 
tion qu'on  se  renfermera  toujours  dans  do 
justes  bornes. 

La  raison  humaine,  dans  les  choses  qui 
appartiennent  à  la  religion,  a  aussi  deux  sor- 
tes d'usages  :  le  premier  se  rapporte  à  l'ex- 
plication des  mystères,  et  le  second  aux  con- 
séquences qu'on  en  tire.  1°  Nous  voyons  que 
Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  s'abaisser  à  la  por- 
tée de  notre  laible  entendement,  en  propo- 
sant ses  mystères  d'une  manière  qui  permet 
de  nous  en  former  une  juste  idée,  en  inocu- 
lant, si  on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  les 
vérités  qu'il  nous  révélait  dans  les  compré- 
hensions et  les  notions  de  la  raison ,  et  en 
adaptant,  pour  ouvrir  notre  intelligence,  ses 
inspirations  A  notre  esprit,  en  quelque  sorte 
comme  on  adapte  la  figure  d'une  clé  à  la 
figure  d'une  serrure. 

Nous  ne  devons  pourtant  point  ici  nous 
manquer  A  nous-mêmes;  et  puisque  dans  les 
révélations  dont  Dieu  nous  favorise,  il  veut 
bien  employer  le  service  de  notre  raison, 
nous  devons  la  tourner  et  retourner  en  toute 
manière,  afin  de  là  rendre  plus  capable  de 
recevoir  ces  mystères  et  de  s'en  pénétrer  : 
pourvu  cependant  que  dans  ce  travail,  nous 
cherchions  à  dilater  autant  que  nous  pour- 
rons notre  esprit,  pour  le  proportionner  i  la 
grandeur  des  mystères  ;  et  qu'au  contraire 
nous  ne  cherchions  pas  à  rétrécir  ces  mys- 
tères pour  les  proportionner  à  la  pelilestc 
de  notre  esprit. 

Mais  s'il  s'agit  de  tirer  des  conséquences, 
nous  devons  savoir  que,  par  rapport  aui 
mystères,  Dieu  ne  nous  permet  un  usage  de 
la  raison  et  du  raisonnement,  que  secon- 
daire et  en  quelque  sorte  relatif,  et  non  point 
primitif  et  absolu  :  ce  n'est  qu'après  que  les 
articles  et  les  principes  fondamentaux  de  la 
religion  ont  été  reconnus  et  disposés  en  or- 
dre, sans  qu'il  ait  été  et  qu'il  soit  jamais  per- 
mis à  la  raison  de  les  soumettre  i  l'examen, 
qu'il  nous  est  permis  d'en  déduire  et  dVn 
tirer  des  conséquences  selon  leur  propre 


897         DE  LA  THÉOLOGIE,  IX#  LIVRE  DU  TRAITÉ  Dk  ACCMKXTIS  SClESTIAflUU  898 

analogie.  Cela  n'a  point  lieu  dans  les  scien- 
ces naturelles»  les  principes  eux-mêmes  y 
sont  assujettis  à  l'examen ,  par  induction  ce- 
pendant »  et  non  pas  par  syllogisme  :  car 
puisque  ces  principes  n'ont  aucune  opposi- 
tion avec  la  raison,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
on  ne  pourrait  point  tirer  de  la  même  source» 
c'est-à-dire  de  la  raison,  les  principes  ou  les 
premières  propositions  elles-mêmes,  aussi 
bien  que  les  propositions  qui  en  dérivent.  Il 
en  est  autrement  dans  la  religion  où  les  pre- 
mières propositions  sont  subsistantes  par 
elles-mêmes ,  et  de  plus ,  ne  sont  pas  sous  le 
régime  de  cette  raison  qui  s'occupe  à  tirer 
les  conclusions  des  principes. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  reîipion , 
c'est  encore  dans  les  sciences,  dans  celles 
mêmes  qui  sont  le  moins  sérieuses,  que  les 
premières  propositions  sont  données,  et  non 
établies  :  pi  a  cita  t  non  posila.  Car  l'usage  de 
la  raison,  à  l'égard  de  ces  propositions  pre- 
mières, ne  peut  pas  être  absolu  :  ainsi  dans  le 
jeu  des  échecs,  par  exemple,  et  dans  d'autres 
jeux  semblables,  les  premières  règles  et  les 
premières  lois  du  jeu  sont  entièrement  posi- 
tives et  de  pure  convention  :  on  les  reçoit  et 
on  n'en  dispute  pas  (1)  ;  mais  l'habileté  dans 


(1)  L'auteur  de  l'Analyse  rend  ainsi  celle  partie, 
1. 1,  ebap.  7. 

c  Dieu  s'est  réservé  les  fondements  de  noire 
t  croyance ,  sans  qu'il  nous  soit  permis  de  1rs  lui 
c  contester.  Il  faut  au  moins  accorder  à  la  théologie 
t  le  privilège  qu'a  le  jeu  des  échecs,  où  Ton  ne  dis- 
i  puie  pas  des  principes  :  les  mystères  établis,  que 
c  la  raison  s'exerce,  et  la  religion  aura  beau  jeu 
i  contre  l'impiété. 

i  Los  invstères  sont  donc  les  conventions  de  Dieu, 
f  comme  les  luis  sont  les  conventions  des  rois.  Qur 
t  peut  leur  en  demander  compte?...  Et  Ton  ose 
i  interroger  Dieu  sur  ses  décrets  !  i 

Pour  peu  qu'on  connaisse  le  langage  de  nos  philo- 
sophes modernes  v  on  sent  fort  bien  que  tout  cela 
n'est  qu'un  persiflage  de  la  religion  ;  mais  :  1°  où  est 
la  bonne  foi  quand  on  s'annonce  comme  faisant  l'ana- 
lyse d'un  auteur,  de  travailler  expressément  à  insinuer 
des  sentiments  qu'on  sait  bien  être  diamétralement 
opposés  à  ceux  qu'il  professe,  et  que  présente  son 
texte,  ainsi  que  nous  Taxons  déjà  observé  quelque- 
Ans?  V  Où  est  le  prétexte,  le  fondement  du  ridicule 
qu'on  voudrait  jeter  ici  sur  la  théologie  et  sur  les 
mystères?  N'est  il  pas  une  infiuiié  de  vérités,  dans 
Tordre  même  de  la  nature,  qui  surpassent  touie 
l'intelligence  humaine?  Dieu  ne  peut-il  pas  révéler 
aux  hommes  une  de  ces  vérités  ;  et  quand  les  hommes 
auront  constaté  la  révélation,  ne  devront-ils  pas 
croire  fermement  le  point  révélé  sur  l'autorité  de 
Dieu  ?  Ne  mettront-ils  pas  alors  ce  point  en  principe, 
et  permettront-Us  à  la  raison  de  le  discuter  et  de  le 
soumettre  à  sou  examen  ?  L'oflice  de  la  raison,  le 
devoir  d'un  théologien  à  l'ég»rd  de  ce  point,  ne  se 
bornera-uil  pas  alors  à  en  faire  des  applications 
sage*  et  à  en  tii  er  des  conséquences  légitimes  f  Y  a  t-il 
rien  de  plus  juste  que  l'exemple  qu'apporte  Bacon 
des  lois  et  du  jeu  d'ét  becs?  Il  y  a  dans  les  lois  et  les 
jeux,  des  principes,  dos  points  convenus  dont  on  ne 
dispute  pas.  La  raison  des  joueurs  et  des  juriscon- 
sultes n'est  pas  pour  cela  sans  exercice;  elle  s'exerce 
sur  Pappl icaiion  et  les  conséquences  de  ces  principes, 
et  le  plus  habile  est  celui  qui  en  tire  le  mieux  des 
eonséijuetices.  La  théologie  et  les  théologiens  sont 
dans  le  môme  cas.  En  vérité,  pour  trouver  dans  ce 
procédé  une  matière  de  plaisanterie»  il  fout  être 
tfé'.crminé  ù  plaisanter  de  tout. 


l'application  de  ces  règles,  et  le  gain  de  la 
partie,  appartiennent  au  domaine  de  la  rai- 
son, et  en  sont  entièrement  dépendantes.  11 
en  est  encore  de  même  dans  les  lois  humai- 
nes ;  elles  renferment  beaucoup  de  maximes, 
comme  on  dit,  c'est-à-dire  dépures  supposi- 
tions de  droit,  oui  sont  fondées  sur  l'autorité 
plutôt  que  sur  la  raison,  et  dont  en  consé- 

3uence  on  ne  dispute  point;  mais  s'agit-il 
e  déterminer  ce  qui  est  le  plus  juste,  non 
en  soi-même,  mais  relativement,  c'est-à-dire 
d'après  l'application  et  les  conséquences  de 
ces  maximes,  alors  la  question  devient  du 
ressort  de  la  raison,  et  un  vaste  champ  s'ou- 
vre à  la  dispute  :  telle  est  donc  celte  raison 
3ue  nous  appelons  secondaire,  qui  a  lieu 
ans  la  science  de  la  théologie  sacrée, 
science  qui  est  toute  fondée  sur  les  placiU 
de  la  Divinité. 

Mais  si  dans  les  choses  divines  la  raison 
a  deux  sortes  d'usages,  l'usage  de  la  raison 
est  aussi  sujet  à  deux  sortes  d'abus  :  le  pre- 
mier est  de  rechercher  avec  plus  de  curiosité 
qu'il  ne  convient  le  comment  des  mystères; 
le  second,  c'est  de  donner  autant  d'autorité 
aux  conclusions  qu'aux  principes.  D'un 
côté  ce  serait  être  disciple  de  JNicodéme  que 
de  chercher  obstinément  comment  un  homme 
pourrait  naître  lorsqu'il  est  vieux  (Jean,  111, 
1)  ;  et  d'un  autre  côté,  on  ne  serait  point 
censé  disciple  de  saint  Paul,  si  dans  le  cours 
de  la  doctrine  qu'on  enseigne,  on  n'interca- 
lait quelquefois  cette  clause,  mot,  et  non  pas 
le  Seigneur,  ou  bien  celle-ci  {Cor.,  VU,  12, 
40) ,  selon  mon  conseil;  quand  on  met  en 
avant  des  propositions  qui  né  sont  aue  des 
conséquences, 'il  convient  de  s'exprimer  le 
plus  souvent  avec  cette  modestie  et  cette  ré- 
serve. 

Je  conclus  de  là  qu'un  traité  court  et 
exact  sur  l'usage  de  la  raison  humaine  dans 
les  questions  de  théologie  aurait  une  très- 
grande  utilité.  Ce  serait  une  espèce  de  dia- 
lectique divine  qui  remplirait  l'office  de  ce 
qu'on  appelle  en  médecine  un  lénitifou  un 
calmant.  A  la  faveur  de  cette  dialectique,  on 
assoupirait  les  disputes  inutiles  qui  s'élèvent 
quelquefois  dans  les  écoles,  et  on  tempére- 
rait un  peu  l'excessive  chaleurdes  contro- 
verses qui  troublent  l'Eglise. 

Un  semblable  traité  est  un  de  ceux  auxquels 
nous  désirons  qu'on  travaille  ;  nous  l'appe- 
lons Sophrone,  ou  du  légitime  usage  de  la 
raison  dans  les  choses  divines. 

^  2°  II  importe  extrêmement  à  la  paix  de 
l'Eglise  d'appliquer  clairement  et  de  bien  en- 
tendre l'alliance  ou  l'union  entre  les  chré-, 
tiens,  prescrite  par  Noire-Seigneur  et  ren- 
fermée dans  ces  deux  chefs,  qui. présentent 
au  premier  coup  d'œil  une  apparence  de  con- 
tradiction :  Celui  qui  n'est  pas  avec  nous  est 
contre  nous  (Matt.,  XII,  30;  :  Celui  qui  n'est 

{)as  contre  nous  est  avec  nous  (Luc,  IX,  50). 
1  suit  manifestement  de  ces  deux  textes, 
qu'il  est  des  articles  tels,  que  le  chrétien  qui 
les  rejette,  par  là  même  est  censé  hors  de 
l'union  ou  de  l'alliance  ;  mais  aussi  qu'il  en 
est  d'autres  dont  on  peut  ne  point  convenir, 
•ans  que  l'union  soit  rompue.  On  sait  oue 
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les  biens  de  la.  communauté  chrétienne  sont 
une  foi,  un  baptême,  et  non  pas  un  rit,  une 
opinion  (Eph.,  IV,  5).  Nous  observons  aussi 
que  la  tunique  du  Seigneur  est  sans  couture, 
et  que  V habillement  de  l'Eglise  est  de  diver- 
ses couleurs  ;  la  paille  dans  l'épi  peut  être 
séparée  du  froment  plus  tôt  ou  plus  tard , 
mais  dans  le  champ  l'ivraie  ne  doit  pas  être 
arrachée  dans  le  moment  même.  Moïse  voit 
un  Egyptien  qui  disputait  avec  un  Israélite  ; 
il  ne  leur  dit  pas  :  Pourquoi  disputez-vous  ? 
mais  avant  aussitôt  tiré  son  épée,  il  mit  à 
mort  l  Egyptien.  Il  aperçoit  quelque  temps 
après  deux  Israélites  qui  avaient  entre  eux 
une  vive  altercaliou  :  quoiqu'il  ne  fût  pas 
possible  qu'ils  eussent  raison  l'un  et  l'autre, 
il  leur  tint  cependant  ce  langage  :  Vous 
êtes  frères,  pourquoi  disputez-vous  (Exode, 
11,13)? 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir  sur  l'observation 
que  nous  venons  de  faire,  il  paraîtra  qu'il 
serait  d'une  grande  importance  et  d'un  grand 
usage  de  déterminer  quels  sont  les  points  qui 
retranchent  entièrement  les  hommes  de  l'E- 
glise, et  les  excluent  de  la  communion  des 
fidèles,  et  quelle  est  l'étendue  de  ces  points. 

Quelqu'un  dira  peut-être  que  ce  travail  est 
fait  depuis  longtemps  ;  mais  on  le  prie  d'exa- 
miner attentivement  si  on  a  procédé  dans  ce 
travail  avec  la  droiture  et  la  modération  con- 
venables. 

Cependant  il  est  vraisemblable  que  celui 
qui  voudrait  aujourd'hui  parler  de  paix,  re- 
cevrait la  réponse  que  Jéhu  fil  à  l'envoyé  du 
roi  d'Israël,  qui  lui  demandait  s'il  apportait 
l.i  paix  :  Quy  a-t-il  de  commun,  lui  répon- 
dit-il, entre  toi  et  la  paix?  Passe  derrière 
moi,  et  marche  à  ma  suite  :  quid  tibi  et  paci, 
transi  et  sequere  me  (IV  Rois,  IX,  18]  ?  11  est 
vraisemblable,  dis-je,  qu'il  recevrait  cette 
réponse,  parce  qu'aujourd'hui  la  plupart 
des  hommes  sont  fort  touchés  des  intérêts 
de  leur  parti,  et  fort  peu  des  avantages  de  la 
paix.  a 

Malgré  cela,  un  traité  des  degrés  de  l'unité 
dans  la  cité  de  Dieu  nous  paraîtrait  avanta- 

Seux  et  utile.  Ce  traité,  qui  est  un  de  ceux 
ont  nous  désirerions  la  composition,  pour- 
rait encore  avoir  pour  titre  :  Jrénée,  ou  le 
Pacifiaue. 

3*  Les  saintes  Ecritures  sont  d'une  si 
grande  importance  dans  toute  la  théologie, 
qu'on  doit  s'occuper  avant  tout  de  leur  inter- 
prétation :  nous  ne  parlerons  point  dans  ce 
moment  de  l'autorité  de  les  interpréter,  que 
nous  croyons  fondée  dans  le  consentement 
de  l'Eglise;  nous  ne  parlons  que  de  la  ma- 
nière de  les  interpréter.  Cette  manière  est  de 
deux  sortes  :  j'appelle  l'une  méthodique,  et 
l'autre  libre  et  naturelle. 
Dans  ces  sources  divines,  infiniment  plus 

[précieuses  que  les  puits  de  Jacob,  on  puisa 
es  eaux,  et  on  les  distribue  à  peu  près  comme 
on  puise  et  on  distribue  les  eaux  naturelles 
des  puits.  Ces  eaux,  ou  bien  sont  d'abord  je- 
tées, quand  on  les  tire,  dans  des  réservoirs, 
d'où  I  on  peut  ensuite  les  distribuer  à  la  fa- 
veur de  plusieurs  canaux,  partout  où  la  com- 
modité l'exige;  ou  bien  on  les  verse  aussitôt 
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dans  des  vases,  pour  être  prêts  à  servir  an 
besoin  sans  aucun  intermédiaire.  Cette  pre- 
mière manière  que  nous  appelons  méthodi- 
que, nous  a  valu  enfin  la  théologie  «cola  s  - 
tique;  cette  théologie  qui, après  avoir  tiré  de 
l'Écriture  et  disposé  avec  ordre  toutes    li  s 

Ïiarties  de  la  doctrine  chrétienne,  les  reti- 
enne et  les  tient  dans  une  espèce  de  réser- 
voir, d'où  les  principes  et  les  différentes  pro- 
positions peuvent  ensuite  se  répandre  de 
toutes  parts* 

Dans  la  manière  d'interpréter  la   sainte 
Ecriture  que  j'appelle  libre t  il  y  a  deux  abus 
à  éviter  :  l'un  qui  suppose  une  telle  perfec- 
tion, une  telle  plénitude  dans  la  sainte  Ecri- 
ture, qu'on  doit  en  tirer  toute  la  philosophie, 
et  que  toute  autre  philosophie  qui  ne  serait 
point  puisée  dans  cette  source  doit  être  re- 
gardée comme  une  chose  profane  et  ressen- 
tant le  paganisme.  C'est  surtout  Paracelse 
avec  son  école  qui  est  tombé  dans  cet  excès  % 
plusieurs  autres  ont  ensuite  marché  sur  ses 
traces,  quoiqu'il  faille  convenir  qu'an  fon<1 
ce  sont  les  rabbins  et  les  cabalistes  qui  les 
premiers  ont  donné  naissance  à  cet  abus.  Au 
reste,  ces  gens-là  n'obtiennent  pointée  qu'ils 
prétendent:  ils  veulent  sans  doute  faire  hon- 
neur aux  saintes  Ecritures,  et  ils  ne  voient  pas 
que  par  cotte  conduite  ils  les  déprécient  plutôt 
et  les  profanent.  Quiconque  cherche  le  c.vl 
matériel  et  la  terre  dans  la  parole  de  D\ca 

(dans  cette  parole  dont  il  est  dit  :  Le  ciel  n 
a  terre  passeront,  mais  ma  parole  sera  éter- 
nélle  et  ne  passera  jamais  (Luc,  XXI,  33;, 
cherche  bien  inconsidérément  les  choses  pas- 
sagères parmi  les  éternelles  ;  et  s'il  est  vrai 
de  dire  que  celui  qui  chercherait  la  théo- 
logie, c'est-à-dire  la  science  des  choses  rêvé» 
lées  dans  la  philosophie,  en  agirait  comme 
un  homme  qui  chercherait  le*  vivants  parmi 
les  morts,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
celui  qui,  au  contraire,  chercherait  la  phi- 
losophie dans  la  théologie,  ressemble  à  celui 
qui  chercherait  les  morts  parmi  les  vivants. 

L'autre  manière  d'interpréter  la  sainte 
Ecriture,  et  que  nous  regardons  comme  un 
abus,  parait  au  premier  coup  d'œil  prudente 
et  irréprochable;  elle  déshonore  cependant 
ces  livres  divins,  et  fait  un  très-grand  tort  à 
l'Eglise.  Cette  manière  vicieuse,  pour  dire 
tout  en  un  mot,  consiste  à  expliquer  les  Ecri- 
tures qui  ont  Dieu  pour  auteur,  comme  on 
explique  les  écrits  qui  ont  pour  auteurs  les 
bommeSé 

Il  faut  bien  se  souvenir  que  deux  choses 
sont  parfaitement  connues  de  Dieu,  qui  sont 
entièrement  inconnues  aux  hommes,  les  se- 
crets des  cesurs  et  les  révolutions  des  temps; 
d'où  je  conclus  que  les  paroles  de  la  sainte 
Ecriture  étant  véritablement  écrites  au  cœur 
de  l'homme,  et  renfermant  les  vicissitudes 
de  tous  les  siècles,  avec  une  éternelle  et  in- 
faillible prescience  de  toutes  les  hérésies,  do 
toutes  les  contradictions,  de  tous  les  chan- 
gements et  de  toutes  les  variations  qui  au* 
root  lieu  dans  l'Eslisc,  tant  en  son  corps 
qu'en  chacun  des  élus;  je  conclus,  dis-je, 
au'on  ne  doit  point  les  interpréter  d'aprôt 
1  étendue  seulement  et  le  sens  naturel  du 
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texte,  soit  en  remarquant  à  quelle  occasion 
les  paroles  ont  été  prononcées,  soit  en  exa- 
minant ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  dans  le 
texte»  soit  en  considérant  le  but  principal 
de  celui  qui  parle;  mais  on  doit  encore,  en 
Ic*s  interprétant,  ne  perdre  jamais  de  rue 
cette  vérité  importante ,  que  les  Ecriture* 
saintes  renferment  dans  la  totalité  ou  la  col- 
lection, et  de  plus  encore,  dans  chaque  par- 
lie,  dans  chaque  période  même  et  chaque 
parole,  une  infinité  de  sens  et  de  vérités, 
destinés  &  l'instruction  et  à  l'édification  de 
chaque  partie  de  l'Eglise,  et.de  chacun  de  ses 
membres. 

On  a  judicieusement  observé  que  les  ré- 
ponses de  notre  Sauveur,  lorsqu'on  l'inter- 
rogeait, paraissent  asse£  souvent  hors  de 
la  question  proposée  (1).  On  peut  assigner 
deux  raisons  de  cette  conduite  :  la  première, 
c'est  que  notre  Sauveur,  connaissant  immé- 
diatement et  en  elles-mêmes  les  pensées  de 
ceux  qui  lui  adressaient  des  questions,  et 
non  pas  seulement  par  leurs  paroles,  qui  est 
la  seule  manière  dont  les  hommes  puissent 
1rs  connaître,  il  répondait  d'après  leurs  pen- 
sées, et  non  précisément  d'après  leurs  paro- 
les; la  seconde  (et  qui  fournît  la  preuve  de 
ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut),  c'est 
qu'il  ne  parlait  pas  seulement  à  ceux  qui 
étaient  alors  présents  ;  il  parlait  encore  à 
nous  qui  vivons  aujourd'hui,  et  aux  hommes 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux,  à  qui  l'E- 
vangile devait  être  annoncé.  Ce  que  nous  ve- 
nons d'observer  sur  les  réponses  de  Notre- 
Seigneura  lieu  aussi  dans  d  autres  parties  de 
la  sainte  Ecriture. 

Après  ces  observations  préliminaires,  je 
viens  au  traité  que  je  désirerais  sur  la  sainte 
Ecriture.  Nous  avons  assurément  parmi  les 
écrits  de  théologie  un  nombre  assez  grand  et 
même  trop  praad,  de  livres  de  controverse; 
nous  possédons  de  plus  un  corps  immense  de 
cette  théologie  que  nous  avons  appelée  posi- 
tive :  nous  avons  aussi  des  traités  particuliers, 
des  tas  de  conscience,  des  sermons,  des  homé- 
lies, enfin  des  commentaires  sur  l'Ecriture 

(1)  Voici  h  partie  de  l'analyse  analogue  au  texte  t 
i  Le*  réponses  de  Jésus-Chrisl  n'étaient  pas  toujours 
c  éfacienient  conformes  aux  questions  qu'on  lui 
f  feieatl;  souvent  même  elles  ne  regardaient  pas 
i  ceux  qui  l'avaient  interrogé.  Le  texte  de  r Evangile 
i  ne  dit  pas  aussi  quelque fois  ce  qu'on  prétend  y  lire; 
i  il  ne  renferme  pas  tout  te  sens  aiïil  présente  au 
i  premier  coup  ttœitf  ou  qu'on  lui  prête  après  bien  des 
f  tortures.  Comment  résoudra  t-il  donc  tes  controverses? 
«  Jésus-Christ  a  parlé  pour  les  hommes  de  tous  les 
i  temps  ;  cV«l  à  eux  de  Centendre.  T.  I.  chap.  7.  p  81 .  i 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  relire  le 
texte  de  Bacon;  c'est  pour  la  dernière  fois  que  nous 
telliciliMts  celte  complaisance,  et  nous  demandons  en- 
si'uc,  1*  s'il  est  Vrai  que  Bacon  dise  que  les  réponses 
de  Notre  Seigneur  souvent  ne  regardaient  pas  ceux  qui 
Cuvaient  interrogé?  Eicon  dit  seulement  que  Notrc- 
Seigneur,  dans  ses  réponses,  avait  encore  d'autres 
personnes  en  vue.  9"  Voient-ils  quelques  traces  dans 
le  texte  de  Bacon ,  de  tout  ce  qui  est  Imprimé  en 
fatum*.  S*  Cène  adU.tion  de  l'auienr.  n'est  die  pas. 
dans  le  fend»  une  critique  de  l'Evangile»  nMi  araère 
qve  mal  fondée;  et  peut- on  sans  manquer  a  l'henné- 
leié.  à  la  vérité  et  à  la  iotiicè,  faire  tenir  à  Bacon  nn 
tcntblable  langage? 
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sainte  en  grand  nombre  et  d'une  très-grande 
étendue 

Mais  voici  ce  que  nous  désirons  :  une  col- 
lection courte,  saine  et  judicieuse  de  notes  et 
d'observations  sur  les  textes  particuliers  de 
l'Ecriture,  dans  laquelle  collection  on  ne  si? 
jetterait  point  sur  les  lieux  communs,  on  ne 
traiterait  point  la  controverse,  et  on  ne  cher- 
cherait point  encore  A  lier  et  A  réduire  en 
corps  ces  observations;  mais  on  les  laisserait 
dans  leur  état  naturel  et  parfaitement  isolées 
les  unes  des  autres.  J'avoue  que  ce  que  je  dé- 
sire a  bien  été  déjà  ébauché  dans  les  sermons 
de  quelques  savants  hommes  ;  mais  ces  ser- 
mons le  plus  souvent  passent  avec  leurs  au- 
teurs, et  le  plan  que  je  propose  n'a  encor;? 
été  exécuté  dans  aucun  livre  destiné  A  pas- 
ser à  la  postérité. 

J'ajoute  une  comparaison  :  les  vins  qui 
coulent,  lorsqu'on  commence  à  fouler  aux 
pieds  la  vendange,  sont  bien  meilleurs  que 
ceux  qui  ne  coulent  qu'après  l'action  redou- 
blée du  pressoir,  parce  que  la  peau  et  le  grain 
du  raisin  pressés,  communiquent  A  ceux-ci 
quelque  chose  de  leur  âcreté  :  il  en  est  de 
même  des  vérités  et  de  la  doctrine  qui  roulent 
facilement  de  l'Ecriture  sainte,  sans  qu'il  ait 
été  besoin  de  la  presser,  et  qui  ne  sont  point 
tournées  vers  les  controverses,  ni  réduites  en 
lieux  communs  ;  rien  asKuqf  ment  de  plus  sa- 
lutaire et  de  plus  suave  que  ces  vérités  et  cette 
doctrine. 

Le  traité  que  je  désire,  et  qui  remplira 
l'objet  proposé,  je  l'appellerai  les  outres  ce* 
lestes  ou  les  émanations  de  la  sainte  Ecriture* 

C'est  par  ces  observations  sur  la  théologie, 
que  je  termine  mon  ouvrage.  11  ne  me  reste 
qu'A  lever  mes  mains  suppliantes  vers  le 
l)leu  immortel,  et  A  le  conjurer  par  Jésus- 
Christ  son  Fils  et  notre  Sauveur  de  jeter  un 
regard  de  bonté  sur  mes  travaux  littéraires 
comme  sur  des  victimes  que  mon  entendement 
lui  offre  :  la  religion  est  le  sel  dont  je  les  ai 
assaisonnés,  et  je  les  immole  A  sa  gloire  (I) . 

AVIS  SUR  LES   CONTROVERSES  DE  L'£GL16EB'AX 

GLETEREB.  NÉCESSITÉ  DES  DIFFÉEEKDS 

DE    RELIGION. 

Ânadvertissement  touchina  the  controversées 
of  the  church  of  Englana,  tom.  IV,  p.  458. 

Quelques  personnes  sont  étonnées  que  l'é~* 
tat  de  la  religion,  particulièrement  dans  des 
temps  de  paix,  soit  agité  et  troublé  par  des 
controverses  :  mais  ces  personnes  ignorent 
donc  que  la  condition  de  l'Eglise  militante 
est  d'être  dans  un  état  continuel  d'épreuves; 
qu'il  arrive  ainsi  que,  lorsque  le  feu  de  la 
persécution  a  cessé,  ce  genre  d'épreuve  est 
remplacé  par  un  autre  qui,  A  la  faveur  des 

(f  )  Bacon  fait  allusion  au  rit  qni  prescrivait  de  ré- 
pandre du  tel  sur  la  victime  avant  de  l'offrir  à  Dieti  ; 
et  il  dit  que  les  observations  religieuses  sont  le  sel 
dont  il  a  Tait  usage  pour  la  victime  qu'il  offre.  On 
voit  que  dans  le  principal  de  ses  écrits,  qui  est  lu 
traité  de  Augmentis  Scient.,  il  a  répandu  ce  sel  à  plet 
nés  mains  ;  et  dans  le  vrai,  il  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  rappeler  la  religion  et  è  la  religion. 
Tout  ce  qu'il  en  dit,  «/  «nanifesiement  l'effusion  d'ut 
rosur  plein  et  qui  verte  de  sa  plénitude. 

[Vingt-neuf)  *' 
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vents  de  doctrine  (Eph.,  IV,  4),  criblant  pour 
ainsi  dire,  et  vannant  la  foi  des  hommes, 
montre  quels  sont  ceux  qui  pensent  sai- 
nement de  la  Divinité  :  de  même  que  ré- 
preuve de  l'affliction  sert  à  faire  connaî- 
tre ceux  qui  sont  plus  attachés  à  Dieu  qu'au 
monde. 

genre  des  disputes  qui,  au  temps  de  bacon, 
agitaient  l'église  d* Angleterre,  moyens 
généraux  de  les  terminer. 

An  adverUissemtnt  touching  the  controversés, 

etc.,  pag.  458. 

Telles  sont  nos  disputes  religieuses,  qu'il 
est  bien  moins  nécessaire  de  rappeler  cette 
règle  ci  cette  sentence  générale  de  Jésus- 
Christ  prononcée  contre  tous  les  hérétiques  : 
Vouevous  tromperparce  que  vous  ne  connais- 
ses pas  les  Écritures  ni  la  puissance  de  Dieu 
(Mat  th.  t  XXIL,  29),  que  de  rappeler  cet  aver- 
tissement de  S.  Jacques  :  chacun  de  nous  doit 
être  prompî:à  écouter,  lent  à  varier,  et  lent  à 
se  mettre  en  colère  (Jac,  1,  19).  La  plaie  de 
notre  Eglise  véritablement  n'est  point  dange- 
reuse, à  moins  que  nous  ne  l'envenimions  par 
nos  remèdes  :  et  comme  nos  adversaires  n'ont 
point  droit  de  triompher  de  nos  divisions, 
j'ai  droit  aussi  d'espérer  que  rien  ne  nous  dé- 
plaira à  nous-iiênes  de  tout  ce  que  je  vais 
franchement  et  modestement  proposer  dans 
la  vue  de  faire  cesser  ces  mêmes  divisions  ; 
ni  quelqu'un  parmi  nous  se  trouvait  offensé 
de  ces  paroles  amicales,  vousites  frères,  pour- 
quoi disputez-vous  ?  il  donnerait  un  juste  su- 
jet de  présumer  qu'il  est  lui-même  la  partie 
qui  fait  tort  à  ses  frères. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  fond  des  contro- 
verses, persuade  que  la  maladie  demande  du 
repos  plutôt  gne  tout  autre  remède  :  nous  sa- 
vons et  nous  confessons  tous,  qu'au  moins 
ces  controverses  ne  sont  pas  de  la  plus  haute 
importance;  car  elles  ne  concernent  point  les 
mystères  de  la  foi,  et  à  cet  égard  elles  ne  res- 
semblent point  à  celles  qui,  après  la  paix 
donnée  parConstantin,  ont  occupé  les  Eglises 
pendant  plusieurs  années.  Les  hérétiques 
élevèrent  alors  une  multitude  de  questions 
purement  curieuses ,  anatomisèrent  ,  pour 
ainsi  dire,  la  nature  et  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  et  forcèrent  les  pères  de  l'Eglise,  pour 
prévenir  tous  leurs  subterfuges ,  de  mettre 
dans  les  définitions  de  la  foi  la  précision  la 
plus  subtile,  et  de  les  prendre  dans  leur  pro- 
pre labyrinthe.  Ce  n  est  pas  sans  quelque 
raison  qu'on  a  dit  qu'alors  il  fallait  de  l'es- 
frit  et  de  la  subtilité  pour  être  chrétien.  Mis 
temporibus  ingeniosa  res  fuit  esse  christia- 
num. 

Nos  controverses,  oui  n'ont  donc  pas  pour 
objet  les  grands  mystères  de  la  foi,  ne  regar- 
dent pas  non  plus  les  grandes  parties  du  culte 
divin,  je  vaux  dire  ces  parties  qui  fondent  A 
dire  qu'on  ne  conserve  point  l'unité  dans  la 
foi,  st  on  ne  la  conserve  dans  le  culte.  Non 
sertatur  unitas  in  credendo,  nisi  eadem  adsit 
in  colendo.  On  peut  citer  en  exemple  des  con- 
troverses qui  ont  pour  objet  des  points  im- 
portants de  cette  espèce,  celle  de  l'Eglise 
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orientale  et  de  l'Eglise  occidentale  au  sujet 
des  images ,  et  plusieurs  encore  des  contro- 
verses que  nous  avons  avec  l'Ec lise  romaine, 
telle  que  celle  qui  a  pour  objet  l'adoration  du 
sacrement  de  la  Cène, 

Mais  sur  quoi  disputons-nous  donc ,  et 
sommes-nous  divisés  ?  Sur  des  cérémonies  et 
des  points  indifférents  en  eux-mêmes,  sur  le 
gouvernement  et  la  police  extérieure  de  l'E- 

{[lise  :  or,  si  nous  voulions  bien  nous  rapj**- 
er  ici  que  les  anciens  et  véritables  liens  de 
l'unité  sont  une  foi,  un  baptême*  et  non  pas 
une  cérémonie,  une  discipline  (Eph.,  IV,  ï  : 
si  nous  voulions  remarquer  que  le  mot  de 
ralliement  et  de  réunion  entre  les  chrétiens 
est  cette  sentence ,  qui  a  pour  auteur  notre 
Sauveur  lui-même,  celui  qui  n'est  pas  contrt 
nous  est  avec  nous  (Marc,  IX,  39)  :  si  dm» 
pouvions  bien  comprendre  ces  deux  vérités, 
que  la  différence  dans  les  rits  fait  F  éloge  de 
Vunité  dans  la  doctrine,  differentim  rituum 
commendant  unitatem  doctrinœ,  et  que  la  re- 
ligion a  des  choses  qui  appartiennent  sa 
temps,  et  d'autres  qui  appartiennent  à  l'éter- 
nité ;  kabet  religio  quœ  sunt  œtemitatis.  kabtt 
quœ  sunt  temporis  ;  si  nous  connaissions  bien 
tous  les  avantages  du  silence  et  de  cette  da- 
teur à  par'er,  tant  recommandée  par  S.  Jac- 
ques ,   nos    controverses  se    termineraient 
d'elles-mêmes  et  auraientune  heureuse Ubuc; 
elles  l'auraient,  surtout  si  nous  voulions  re- 
noncer à  cet  esprit  de   présomption  H  de 
trouble,  si  commun  dans  ces  temps,  et  faire 
revivre  le  bienheureux  usage  des  apotrcsel 
des  pères  de  la  primitive  Eglise,  qui  était 
dans  des  cas  semblables  et  dans  des  cas  plus 
importants  encore ,  de  ne  point  décider  ni 
trancher,  mais  de  donner  seulement  des  con- 
seils et  des  avis  ;  alors  nous  n'aurions  besoin 
pour  guc.ir  nos  maux  ,  d'aucun  antre  re- 
mède, mon  frère,  si  ce  que  vous  me  proposa 
comme  conseil,  vous  V affirmez  en  même  temp* 
comme  un  dogme  certain,  sachex  que  je  deit 
des  égards  à  celui  qui  conseille;  meus  jt  se 
dois  point  de  foi  à  celui  qui  affirme*  Si  eaiem 
consuiis,  f rater;  quœ  affirmas,  consul  enti  de- 
betur  reverentia,  cum  non  debeatur  ftdes  ûffr- 
mantù  S.  Paul  se  .contentait  souvent  dédire: 
moi,  et  non  pas  le  Seigneur,  ego,  non  Domi- 
nus  (I  Cor.,  VII,  12)  :  suivant  mon  conseil. 
secundùm   consilium   meum  (I/èûf. .  W). 
Mais  aujourd'hui ,  les  hommes  disent  awr 
une  légèreté  excessive,  ce  n'est  pas  moi,  c'est 
le  Seigneur  lui-même  qui  l'ordonne,  mon  tgo< 
sed  Dominus  :  et  ils  accompagnent  cocon? 
leurs  déclarations  de  grandes  menaces  des 
jugements  de  Dieu,  sans  doute  pourépoovao* 
ter  les  simples  qui  ne  connaissent  pas  cette 
sentence  de  Salomon  :  La  malédiction  sans 
cause  est  une  malédiction  sans  effet. 

Puis  donc  que  l'étal  dangereux  où  nous 
sommes  ne  tient  point  aux  choses  eltes-mé- 
mes  et  considérées  dans  leur  propre  nature, 
mais  uniquement  à  des  points  accessoires  et 
purement  accidentels,  c'est  à  ces  derwtn 
pointsqu'il  convient  d'appliquer  les  remèdes, 
en  faisant  connaître  ce  qui  de  chaque  otte 
contribue  A  entretenir  la  plaie»  aigrit  de  pi»* 
en  plus  les  deux  partis  et  produit  dans  tes 
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esprit  s  de*  uns  et  des  antres  une  indisposition 
à  se  réunir.  En  agissant  ainsi»  je  ne  prétends 
tntenter  d'accusation  contre  personne;  mais 
la  raison  m  enseigne  que  pour  établir  entre 
les  hommes  la  paix  sur  un  fondement  solide, 
il  faut  remettre  sous  leurs  yeux  les  griefs  qui 
ont  donné  lien  à  la  guerre  ;  et  les  exemptes 
m'apprennent  encore  que  dans  tous  les  dis- 
cours qui  ont  eu  pour  objet  la  réunion  des 
ordres,  de  concoraid  ordinum,  les  hommes 
les  plus  sages  ont  cru  devoir  rappeler  à  la 
mémoire  les  excès  auxquels  on  s'était  porté 
de  part  et  d'autre.  Gc  qu'a  dit  un  auteur  est 
très-véritable  :  Celui  qui  négocie  une  réunion 

.  «on*  rappeler  les  causes  qui  ont  occasionné  la 
division,  ne  travaille  pas  tant  à  concilier  les 

.  esprits  par  les  principes  de  la  justice,  qu'à  les 
tromper  par  la  douceur  de  la  paix.  Quipacem- 
tractât  non  repetitis  conditionibus  dissidii, 
magis  animas  hominum  dulcedine  pacis  fullit, 
quàm  crquitate  componit. 

INDÉCENCE  DE  LA  PLAISANTERIE  DANS    LES    MA- 
tlÈRES  DE  RELIGION. 

An  Adverlissement  touching  the  controverses, 

tom.  IV,  page  455. 

Il  serait  bien  temps  de  faire  cesser  ces  ma- 
nières odieuses  et  indécentes  d'écrire  sur  les 
controverses  qu'on  emploie  depuis  quelque 
temps,  et  qui  transforment  le  champ  de  dis- 
pute sur  la  religion  en  une  scène  de  théâtre. 
On  ne  doit  pas  se  presser,  il  est  vrai,  de  con- 
damner les  écrits  où  il  entre  de  l'aigreur  et 
de  la  véhémence,  car  les  hommes  ne  peuvent 
disputer  froidement  et  sans  émotion  sur  des 
choses  qui  leur  sont  chères  et  précieuses.  Un 
politique  écrit  ce  qu'il  tire  de  sa  télé  sans  que 
son  cœur  y  prenne  aucune  part;  il  s'exerce 
sur  des  choses  purement  spéculatives  qui  ne 
L'intéressent  donc  point  personnellement; 
mais  les  paroles  d'un  chrétien  vivement  af- 
fecté porteront  toujours  une  forte  empreinte 
d'amour  ou  de  haine. 

Je  désirerais  cependant  qu'on  adoptât  la 
méthode  de  traiter  froidement  les  questions, 
comme  bien  plus  convenable  pour  les  temps 
.où  nous  sommes,  quoique  je  convienne  que 
la  manière  de  les  traiter  avec  chaleur  a  pour 
elle  de  grands  exemples  ;  mais  renoncer  com- 
me on  bit  aujourd'hui  à  tout  sentiment  reli- 
Îieux  de  compassion  à  l'égard  des  maux ,  ou 
'indignation  à  l'égard  des  fautes  ;  faire  de  la 
religion  un  sujet  de  comédie  ou  de  satire; 
mêler  ensemble  l'Ecriture  sainte  et  la  bouf- 
fonnerie souvent  dans  la  même  phrase  ;  rou- 
vrir et  sonder  des  plaies  douloureuses  avec 
un  air  riant,  c'est  manquer  au  profond  res- 
,  pect  que  tout  chrétien  doit  â  la  religion  ;  c'est 
.  manquer  même  aux  égards  et  aux  bienséan- 
ces dont  la  modération  et  l'honnêteté  seules  , 
font  une  loi  générale.  11  n'y  a  point  d'assorti- 
ment plus  bicarré  que  celui  de  la  plaisante- 
rie et  du  sérieux  ;  Non  est  major  confusio 
quàm  serii  etjocù  La  majesté  de  la  religion, 
unie  i  l'avilissement  et  à  la  bassesse  qui  sont 
inséparables  de  la  bouffonnerie,  forme  la  plus 
monstrueuse  de  toutes  les  alliances.  J'ai  tou- 
jours reconnu  deux  causes  orioeinalo,  de  l'a- 


théisme :  les  plaisanteries  sur  les  choses  sain- 
tes, et  les  controverses  en  matière  de  religion 
poussées  au-delà  des  justes  bornes.  Aujour- 
d'hui que  ces  deux  causes  concourent  ensem- 
ble ,  point  de  doute  que  l'athéisme  ne  fasse 
de  grands  progrès. 

Je  ne  peux  me  dispenser  de  louer  ici  la  sa- 
gesse et  la  religion  de  l'évéque  qui  répliqua 

.  au  premier  écrit  qui  parut  en  ce  genre.  Il  se 
rappela  qu'en  parlant  à  un  fou,  on  ne  doit 
pas  imiter  sa  folie  ;  et  dans  sa  réponse  il  ne 

.  traita  que  la  matière  et  oublia  entièrement 
la  personne. 

Job  dit ,  en  parlant  de  la  gravité  et  de  la 
majesté  des  juges  :  Si"  je  riaU,  ils  ne  me  crai* 
raient  pas  (Job,  XXIX,  îfr);  comme  sïl>ût 
dit  :  si  je  me  livrais  à  quelque  distraction  ou 
à  quelque  accès  de  gaieté,  ces  hommes,  pé- 
nétrés de  l'importance  du  sujet  qui  les  oc- 
cupe, ne  recevraient  pas  mon  témoignage. 
Cette  gravité  dans  la  discussion  est  encore 

f)lus  nécessaire  entre  des  évéques  et  des  théo- 
ogiens  qui  disputent  sur  des  matières  de  re- 
ligion. Aussi  suis-je  fort  éloigné  d'accorder 
mon  suffrage  à  la  méthode  que  propose  un 
personnage  qui  parait  pourtant  s'en  applau- 
dir cérame  d'une  invention  fort  ingénieuse. 
Cette  méthode  consiste  à  employer  contre  les 
hommes  les  mêmes  armes  qu  ils  emploient 
contre  nous,  et  comme  on  dit  :  à  leur  faire 
raison  dans  leur  propre  verre.  Elle  lui  parait 
une  ruse  merveilleuse  dans  le  genre  de  celle 
qu'imagina  le  cardinal  Sansovino,  lorsqu'il 
conseilla  au  pape  Jules  II  d'opposer  au  con- 
cile de  Pise  le  concile  de  Latran Mais 

aucune  considération  d'intérêt  ne  peut  nous 
autoriser  à  imiter  ce  que  nous  croyons  être 
un  mal  dans  les  autres;  nous  devrions  plutôt 
faire  le  contraire.  César  a  dit ,  en  parlant  do 
ses  adversaires  :  Je  ne  désire  rien  plus  forte- 
ment ,  sinon  qu'Us  soient  toujours  semblables 
à  eux ,  et  moi  semblable  à  moi  :  nihil  malo 
quàm'eos  esse  similes  sut  et  me  met.  Mais  au- 

Iourd'hui ,  tandis  que  nous  différons  dans  les 
)onnes  choses,  nous  nous  ressemblons  dans  les 
.mauvaises  •  dùm  de  bonis  contendimus,  de  ma- 
.lis  wnsentimus.  Assurément  si  on  me  deman- 
dait, à  l'occasion  de  ceux  qui  attaquent  et  de 
ceux  qui  répondent  sur  ce  mauvais  ton,  quels 
sont  ceux  qui  sout  les  plus  blâmables,  je  me 
.  souviendrais  peut-être  du  proverbe  qui  dit  : 
que  c'est  h  second  coup  qui  forme  la  querelle, 
et  de  ce  que  disait  encore  un  personnage  d'ail* 
leurs  peu  connu  :  qui  réplique  multiplie,  qui 
replicat  multiplicat;  mais  je  trancherai   la 
question  avec  cette  sentence  :  le  mal  a  corn* 
mencépar  Vun ,  et  il  a  été' rendu  interminable 
par  l'autre  :  alter  principium  malo  dédit,  aller 

modum  abstulit 

Je  conclurai  ce  point  en  déclarant  qu'il 
aurait  été  à  désirer  uue  les  ouvrages  dans  le 
genre  dont  nous  parlons,  eussent  été  étouffés 
avant  d'avoir  vu  le  joor  ;  mais  puisqu'ils  ont 
paru,  il  serait  bop  que  toutes  les  personnes 

3 ni  ont  de  l'esprit  et  de  la  religion  s'accol- 
assent A  les  censurer  et  à  les  blâmer  comme 
des  productions  extravagantes  de  quelques 
hommes  sans  jugement.  Je  vais  plus  loin,  cl 
j'avertis  tous  lesfaommc*  entre  les  mains  de 


qui  ils  pourraient  tomber  que ,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  s'exposer  à  perdre  eux-mêmes  tout 
.sentiment  de  religion,  à  voir  leur  propre 
cœur  s'endurcir,  se  paver,  pour  ainsi  dire, 
et  devenir  semblable  à  une  grande  route ,  ils 
doivent  éviter  de  s'errèter  sur  des  écrits  de 
cette  espèce,  et  surtout  de  se  plaire  dans  leur 
lecture  ;  qu'ils  doivent  plutôt  être  aussi  hon- 
teux et  aussi  confus  d'avoir  pu,  pendant  quel- 
que temps  ,  faire  servir  les  matières  de  reli- 
gion à  leurs  jeux  et  à  leurs  amusements  que 
s'ils  avaient  été,  pendant  le  même  temps,  li- 
vrés à  des  accès  de  folie. 

ihrégular1té  de  la  conduite  dans  les  &v&- 
ques,  première  et  principale  cause  des 
troubles  et  des  schismes  qui  ont  déchiré 
l'église;  égards  de  bacon  pour  les  évo- 
ques. 

Tome  IV,  p.  462, 

On  ne  peut  nier  que  les  défauts  dans  la  con- 
duite personnelle  et  dans  le  gouvernement 
de  ceux  qui  occupent  la  première  place  dans 
l'Eglise  n  aient  toujours  été  les  motifs  cl  les 
causes  principales  des  schismes  et  des  divi- 
sions. Tandis  que  les  évéques  et  les  prélats 
de  l'Eglise  continuent  d'être  pleins  de  science 
et  4e  bonnes  œuvres,  tandis  qu'ils  paissent 
véritablement  le  troupeau  qui  leur  est  conûé, 
tandis  qu'ils  en  agissent,  à  l'égard  des  princes 
et  des  grands  du  siècle ,  avec  Coule  la  liberté 
et  tout  le  courage  qui  conviennent  à  la  di- 

Snité  de  leur  vocation  et  au  soin  précieux  des 
iqes  dont  ils  sont  chargés*  on  peut  dire  que 
pendant  tout  ce  temps,  1  Eglise  est,  pour  ainsi 
dire,  assise  sur  une  montagne.  Personne  n'é- 
lève de  questions  à  son  sujet,  personne  ne 
cherche  à  s'en  séparer. 

Mais  quand  ces  vertus ,  dans  les  pères  et 
les  chefs  de  l'Eglise,  ont  entièrement  dis- 
paru, quand  ils  sont  devenus  mondains,  ama- 
teurs d'eux-mêmes,  curieux  de  plaire  aux 
hommes,  alors  on  commence  à  être,  à  l'égard 
de  l'Eglise,  comme  des  hommes  qui  tâtonnent 
dans  les  ténèbres.  On  doute  si  ces  évéques 
sont  les  successeurs  des  apôtres  ou  les  suc- 
cesseurs des  pharisiens;  et  même,  quoiqu'ils 
soient  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  ils  ne 
peuvent  plus  parler  avec  autorité  :  tanquàm 
uuctoritatem  habentes ,  parce  qu'en  ne  mar- 
chant plus  dans  la  route  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  tracée  aux  hommes,  ils  ont  perdu  tout 
crédit  dans  l'esprit  de  ces  mêmes  hommes,  au 
point  qu'il  est  nécessaire  de  faire  retentir  con- 
tinuellement aux  oreilles  de  ceux-ci  ces  pa- 
roles :  Ne  sortez  point,  nolite  exire  (Mat th., 
XXIV,  26),  tant  ils  sont  prêts  alors ,  sur  la 
première  invitation  d'un  novateur,  i  se  sépa- 
rer de  l'Eglise.  Aussi  un  auteur  peu  religieux 
(Machiavel)  a  remarqué  avec  raison  que  l'hu- 
milité des  frères  mendiants  avait,  pendant 
trèfr-Ionglemps ,  soutenu  les  évéques  et  les 

£  relais  et  prévenu  leur  ruine,  qu  aurait  in- 
itUibtancnt  entraînée  l'irrégularité  de  leur 
conduite. 

Effectivement  notre  ennemi  spirituel  ose 
contre  nous  de  deux  sortes  d'artifices  :  tantôt 
c'est  la  sainteté  des  mœurs  qu'il  emploie  dans 
la  personne  des  hypocrites  pour  établir  et  ac- 
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créditer  les  erreurs,  et  tantôt,  an  contraire , 
c'est  la  corruption  des  mœurs  qu'il  fait  valoir 
pour  répandre  des  doutes  sur  la  vérité,  et 
créditer  les  choses  les  plus  saintes. 

Ceci  regarde  particulièrement  mes 
gneurs  les  évéques,  à  qui  ma  conscience  me 
rend  pourtant  le  témoignage  que  je  suis  aussi 
attaché  que  je  le  dois.  Aucune  îles  contradic- 
tions auxquelles  ils  peuvent  avoir  été  en.  bu  lie 
n'a  détruit  en  moi  le  respect  qui  est  d&  i  leur 
état,  et  il  n'y  a  ni  médisance  ni  calomnie  qui 
oit  altéré  la  bonne  opinion  que  j'ai  conçue  tle 
leur  personne.  J'en  connais  même  quelques 
uns  dont  la  réputation  a  été  violemment  at- 
taquée par  des  accusations  en  ce  genre  qui 
sont  pourtapt  des  hommes  d'une  vertu  énat— 
nente;  et  la  seule  indisposition  .des  temps» 
jointe  à  la  difficulté  des  communications,  est 
un  obstacle  à  l'édification  que  la  sainteté  de 
leur  conduite  répandrait  dans  toute  l'Eglise. 

A  l'égard  de  tous  les  autres,  il  n'en  est  au- 
cun que  je  puisse  condamner.  Je  ne  suis  point 
le  juge  de  ceux  qui  appartiennent  à  ua  maî- 
tre si  élevé  au-dessus  de  nous;  je  n'ai  point 
le  témoignage  de  deux^)ersonnes(iTim.tY9 19) 
à  produire  contre  eux,  et  je  sais  combien  on 
a  été  fondé  à  dire  de  la  renommée  qu'elle  ra- 
conte également  ce  qui  a  été  et  ce  qui  n'a  pas 
été  fait  :  pariter  facta  atque  infecta  cmebat. 
Les  nuages  qu'on  répand  sur  leur  vertu  ne 
s'élèvent  pas  tous  du  même  rivage.  Us  ont  des 
ennemis  en  très-grand  nombre  et  de  différen- 
tes espèces ,  tous  disposés  à  inventer  contre 
eux  des  calomnies,  plus  disposés  encore  à  les 
amplifier  dans  la  suite  qu'à  les  affaiblir;  en- 
fin très-disposés  à  y  ajouter  foi  eux-mêmes; 
car,  on  l'a  dit  avec  raison,  la  crédulité  est 
l'aimant  du  mensonge  imagnes  mendacu  cr«- 
dulitas. 

Mais  s'il  en  est  quelques-uns  k  qni  l'évéqne 
suprême  soit  dans  lé  cas  de  dire  comme  A 
cet  évéquè  de  l'Apocalypse,  non  pas  seule- 
ment fai  contre  vous  quelque  peu  do  chose; 
habeo  adversùm  te  pauca  (Apoc,  11,  14,);  nais 
j'ai  contre  vous  beaucoup  de  choses  ;  s'il  n'est 
quelques-uns  qui  aient  perdu  leur  charité 
première  (Ibid.,)  ;  s'il  n'est  d'autres  qui  ne 
soient  ni  froids  ni  chauds,  etc.,  (  Jbia^  111 , 
16),  qu'ils  s'empressent  de  remonter  en 
point  d'où  ils  sont  descendus,  et  au'ils  tra- 
vaillent à  raffermir  les  fidèles,  dont  la  vertu  et 
In  foi  menacent  d*une  ruine  prochain*  (  Ibid*. 
111,  2). 

RESPECT  QU'ON  DOIT   AUX  tvtQOBS* 

Tome  IV,  page  463. 


Sans  doute  il  est  grand,  le  péché  de 
qui,scmblablrsauxenfanlsd*Héii,déUMurnert 
les  hommes  par  leur  mauvaise  conduite, 
d'adorer  et  de  servir  le  Setçneur  ;  et  eorum 
causa  abhorrebant  homines  a  sacrifiai*  Demi* 
ni  (  I,  Bois  II,  17)  ;  mais  quelque  grand  qu'il 
puisse  être,  le  péché  de  ceux  qui  cherchent  À 
a  v  ilir  et  à  déshonorer  les  évéques»  l'est  encore 
davantage. 

Salomon  nous  défond  de  critiquer  ceu&qui 
nous  gouvernent,  même  an  dcoans  de  notre 
Ame.  Il  exige  do  plus  que,  dans  I*  doute,  nous 
interprétions  toujours  leurs  actions  dûs  ta 


Î02  TROISIEME  CAUSE  DES  TROUBLES»  ETC. 

sens  favorable.  Les  saints  anges  n'osèrent 
point  condamner  le  calomniateur  du  genre 
humain,  ni  prononcer  contre  lui  des  p  i  rôles 
de  malédiction  ;  mais  ils  dirent  :  que  le  Sri- 

S  leur  exercé  sur  toi  son  empire:  increpet  té 
otninus  [Ep.  Judœ).  L'apôtre  saint  Paul 
avait  été  bien  Fondé  à  dénoncer  ào  grand 
prêtre  qui  avait  à  son  égard  indignement 
violé  les  règles  de  la  justice,  le  jugement  de 
Dieu,  en  lui  disant  :  le  Seigneur  te  frappera, 
percutiet  té  Dominus  (Act.  XXIII,  3)  :  mai* 
Il  crut  avoir  été  trop  loin,  en  quahGant  le 
même  grand  prêtre  de  muraille  blanchie, 
paries  aealbate;  et  il  lui  en  fit  des  excuses  : 
sur  quoi  un  saint  père  a  dit  que  saint  Paul 
avait  respecté  dans  ce  personnage  jusqu'à 
l'ombre  et  au  vain  nom  de  prêtre  :  ipsum, 
quamvis  inane  nomen  et  umbram,  expavit  sa- 
cerdotxs. 

L'histoire  nous  apprend  que  dans  les  pre- 
miers? siècles  de  l'Eglise,  les  conciles  et  les 
synodes  qui  déposaient  les  évêques,  ne  cro- 
yaient plus  devoir  se  souvenir  des  délits  qui 
avaient  donné  lieu  à  la  déposition,  et  les 
ensevelissaient  dans  un  oubli  éternel.  Chain 
encourut  la  malédiction  dont  il  fut  frappé, 
pour  Avoir  révélé  la  honte  de  son  père,  et 
cependant  c'est  line  bien  plus  grande  faute 
d'insulter  au  caractère  des  évêques  et  de 
mettre  en  question  leur  autorité,  que  d'insul- 
ter à  leur  personne.  Il  est  plusieurs  SS.  PP. 
oui  ont  parlé  contre  des  évêques  dont  la  con- 
duite était  inditnede  leur  caractère,  avec  tant 
de  force  et  de  véhémence,  qu'ils  auraient  paru 
croire  que  cette  indignité  les  privait  et  les  dé- 
pouillait par  le  seul  fait  de  leur  office;  Fona 
dit  :  Onnous  appelleprétreset  nous  ne  le  sommes 
pas;  Sacerdotesnominamur,  et  non  sutnus.  Un 
autre  a  dit  :  si  vous  ne  faites  de  bonnes  œuvres , 
vous  nepouvei  point  étreévéque;  nisi  bonum 
opusamplectarist  episcopus  essenonpotes.  Mais 
dans  la  réalité,  les  SS.  PP.  en  s  exprimant 
ainsi  sur  le  compte  de  ces  évêques,  éta  ient  bien 
éloignés  de  prétendre  qu'où  pût  élever  des 
doutes  ni  sur  la  légitimité  de  leur  état,  ni 
sur  la  validité  de  leur  ordination. 


m 

gloire  à  en  dépendre,  quorum  gl  irm  in  obse~ 
quio  ;  esprits  inflexibles  et  infi  aiment  zélés 
pour  ceux  qu'une  fois  ils  ont  choisis  pour 
maîtres.  La  plupart  de  ceux  qui  composent 
cette  dernière  espèce  sont  des  hommes  jeunes, 

d'un  esprit  superficiel Cependant  ils  ont 

tans  cesse  dans  la  bouche  les  n  >ms  honora— 
Aies  de  sincérité,  de  réforme,  de  discipline; 
et  on  lie  peut  se  permettre  quelques  observa- 
tions sur  leurs  disputes  et  leur  fauxzèle,  qu'ils 
ne  s'écrient  aussitôt  qu'on  a  violé  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint.  Ils  prétendent  que  les  dé- 
marches qu'on  fait  en  vue  de  procurer  la  paix 
de  l'Eglise,  né  sont  inspirées  que  par  la  chair  el 
le  sang. 

Mais  je  n'en  dis  pas  moins  avec  l'Apôtre, 

ftuisqu'il  règne  parmi  nous  un  esprit  de  ja- 
ousie  et  de  contention,  n'étes-vous  pas  vous- 
mêmes  des  hommes  de  chair  ?  Cùm  sit  inter 
Dos  zetus  et  content io,  norme  carnates  estis> 
(Cor.f  III,  fc)  et  quoique,  à  leur  avis,  ce  ne 
soit  que  la  sagesse  et  la  politique  humaine 
qui  propose  la  conciliation  des  controverses, 
quoiqu'ils  se  croient  eux-mêmes  conduits  par 
la  sagesse  qui  est  d'en  haut,  je  dirai  encore 
avec  saint  Jacques  :  ce  n'est  point  la  sagesse- 
qui  vient  d'en  haut,  mais  une  sagesse  terres- 
tre, animale  et  diabolique  ;  parce  qu'où  H  y  a 
de  l'envie  et  de  la  contention,  là  aussi  se  trouve 
l'inconstance  et  toutes  sortes  de  mauvaises 
œuvres,  non  est  ista  sapientta  de  sursùm  des- 
cendent, sed  terrena,  animalis,  diabolica  :  ubi 
enim  zelus  et  conlentio,  ibi  inconstantia  et 
omne  opxts pravum  (/oc,  111,36).  C'est  cetto 
espèce  d'inconstance  qu'un  saint  père  avait 
en  vue,  quand  il  a  dit  que  ces  gens-là  cher- 
chent toujours  à  avancer,  non  dans  la  per- 
fection, mais  dans  l'innovation,  procéderez 
volunt  non  ad  perfectionem,  sed  ad  permuta* 
tionem.  » 


ï 


SECONDE  CAUSE  DE  NOS  COttTnOVERSES. 

Tome  IV,  page  fc63. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  première 
cause  des  controverses  qui  troublent  l'Eglise, 
c'est  l'irrégularité  dans  la  conduite  des  évê- 
ques ;  la  seconde  cause,  c'est  la  nature  et  le 
caractère  de  certains  personnages. 

11  y  aura  toujours  dans  l'Eglise  des  hommes 
ni  aiment  à  être  appelés  Raiïbi  (Matth.,  XIII, 
),  c'est-à-dire  maîtres;  non  pas  que  ces 
hommes  aiment  précisément  les  cérémonies, 
et  soient  fort  flattés  d'un  simple  compliment  : 
mais  ils  cherchent  à  fonder  sur  ce  litre  une 
autorité  intérieure,  à  la  faveur  de  laquelle 
ils  puissenldomîner  sur  les  esprits,  les  obliger 
à  vivre  dans  la  dépendancede  leurs  opinions, 
et  à  ne  se  conduire  que  par  leurs  lumières. 

Ces  homme»  sont  de  véritables  successeurs 
de  Diotrèphe,  amateur  delà  primauté  {Jean 
III.),  et  ne  sont  point  des  évêques.  Us  ren- 
contrent facilement  une  autre  espèce  d'hom- 
mes qui  s'attachent  à  eux  et  qui  mettent  leur 


TROISIÈME   CAUSE   DES   CONTROVERSES. 
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J'assigne,  comme  une  troisième  cause  dé- 
mos controverses,  l'horreur  poussée  à  l'ex- 
trême et  au-delà  des  bornes,  contre  quelques 
hérésies  et  quelques  abus  éclatants.  Cette 
cause  a  donné  naissance  à  l'hérésie  d'Anus,  ~ 
Effectivement  cette  hérésie  doit  son  origine 
à  l'horreur  pour  l'idolâtrie  el  à  la  crainte 
qu'avait  Arius  qu'en  soutenant ,  une  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  était  un  Dieu  égal  à  son. 
Père,  les  chrétiens  ne  parussent  reconnaî- 
tre la  pluralité  des  dieux.  L'horreur  pour 
l'hérésie  d'Arius  occasionna  celle  de  Sabel~ 
lius.  Sabellius,  ayant  en  exécration  la  dissem- 
blance qu'Àrius  admettait  dans  la  Trinité, 
s'éloigna  de  cette  erreur  jusqu'à  tomber  dans 
l'erreur  opposée.  11  nia  la  distinction  des  per- 
sonnes, et  soutint  une  ces  personnes  n'étaient 
que  des  noms  de  différents  offices  et  de  dif- 
férents ministères. 

Je  le  répète  et  je  le  soutiens  avec  confiance, 
la  plupart  des  hérésies  et  des  schismes  tirenl 
de  là  leur  origine  :  la  plupart  viennent  de  la 
fausse  règle  que  les  hommes  ont  adoptée  pour 
mesurer  le  plus  ou  le  moins  de  perfection 
dans  l'Eglise,  et  d'après  laquelle  ifs  ont  cru 
que  la  religion  la  plus  parfaite  devait  être 
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.  pincée  i  ta  plus  grande  distance  de  la  der- 
nière erreur  condamnée.  On  peut  dire  en  ce 
sens  que  les  hérésies  suivantes  sont  les  en- 
fants posthumes  des  précédentes,  cl  qu'élira 
liassent  des  cendres  d'autres  hérésies  déjà 
éteintes  et  étouffées. 

Il  est  encore  de  nos  jours  des  personnes 
qui  adoptent,  au  moins  jusqu'à  un  certain 
point,  cette  manière  de  mesurer  la  perfec- 
tion :  elles  croient  que  la  vraie  pierre  de 
touche,  pour  reconnaître  ce  qui  est  bon  et 
ce  qui  est  mauvais,  c'est  de  remarquer  le 
plus  ou  le  moins  d'opposition  aux  institu- 
tions de  l'Eglise  romaine,  soit  qu'il  s'agisse 
de  cérémonies,  soit  qu'il  s'agisse  de  police 
ou  de  gouvernement,  ou  mémo  d'institutions 
de  plus  grande  importance;  celle-là  sera 
toujours  a  leurs  yeux  la  plus  parfaite,  qui 
a  le  plus  d'opposition  avçc  cette  Eglise  ;  et 
celle-là  est  toujours  souillée  et  flétrie ,  qu,i 
aura  avec  elle  la  plus  pelUc  apparence  de 
rapport. 

Les  hommes  étant  sujets  comme  ils  le  sont 
à  se  tromper  eux-mêmes,  plus  sujets  à  trom- 
per le  peuple,  et  plus  sujets  encore  à  calom- 
nier leurs  adversaires,  il  serait  dangereux  de 
les  entretenir  dans  cette  méthode  de  mesurer 
et  dfe  juger  la  perfection.  Elle  nous  aurait 
sûrement  conduits  depuis  longtemps  à  la  re- 
haptisalion  des  enfants  baptisés  suivant  le  rit 
de  l'Eglise  romaine,  si  nous  n'avions  pas 
sous  les  jeux  une  condamnation  trop  notoire 
île  cette  pratique;  car  je  vois  que  la  réordi- 
nalion  des  prêtres,  qui  a  tant  d'analogie  avec 
la  rcbaplisation  des  enfants,  est  un  point 
qu'on  inculque  déjà  avec  force. 

11  est  très-â-propos  que  les  hommes  ne  se 
lassent  point  abuser  par  cette  opinion  exa- 
gérée, et  qu'ils  sachent  qu'il  serait  beaucoup 
p|us  prudent  et  plus  sage  de  rechercher  avec 
soin  si,  dans  l'abolition  générale  des  institu- 
tions de  l'Eglise  romaine,  on  n'en  a  point  en- 
veloppé avec  Içs  mauvaises,  et  aboli  qui 
étaient  vraiment  bonnes  (par  une  suite  de 
l'imperfection  attachée  à  toutes  les  actions 
humaines),  plutôt  que  de  chercher  si  on  n'en 
a.  point  laissé  subsister  de  mauvaises  dont  il 
faudrait  achever  de  puriGer  l'Eglise  :  c'est 
ce  qu'on  prétend  encore  chaque  jour,  et  qui 
aboutirait  à  déchirer  l'Eglise  jusque  dans 
ses  entrailles,  ainsi  qu'an  a  commencé  de  le 
faire. 

QUATRIÈME  CAVSJS  *>E8  CONTROVERSES. 
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La  quatrième  cause  de  nos  différends  de 
religion  (et  celte  cause  a  troublé  aussi  l'E- 
glise dès  les  premiers  temps),  c'est  une  affec- 
tation passionnée  d'imiter  les  églises  étran- 
5 ères.  Il  en  est  parmi  nous  qui,  ayant  pen- 
ant  le  temps  de  la  persécution  et  depuis  ce 
temps  communiqué  avec  les  Eglises  étrangè- 
res, et  pris  une  impression  a  vaptageuse  de  U 
forme  de  leur  gouvernement,  ont  voulu  forcer 
nos  Eglises  d'adopter  cette  forme. 
*  Quand  il  serait  vrai  que  la  forme  de  gou- 
vernement dans  ces  Eglises  fût  la  meilleure, 
ty  est  bien  des  conjonctures  où  il  ne  f.iul  pas 
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chercher  entre  les  biens  quel  est  le  meilleur 
en  soi,  mais  quel  est  le  meilleur  pour  nous 
et  le  plus  à  notre  portée  :  Non  quod  optimum 
sed  è  bonis  quid  proximum.  Notre  Eglise  n'r>t 

Sas  à  établir,  elle  est  établie,  elle  a  un  état 
xe,  qui  repousse  par  conséquent  les  inno- 
vations. 

Peut-être  dans  Tordre  politique  le  gou- 
vernement républicain  est  préférable  an  gou- 
vernement monarchique;  mais  quand  même 
cela  serait  constant,  on  aurait  grand  tort  d'en 
conclure  que  les  Etats  où  le  gouvernement  mo 
narchique  est  légitimement  établi,  soient  tenus 
de  changer  cette  forme  pour  en  adopter  nne 
aulrc.f  e lui  qui  introduit  des  habitudes  mauvai- 
ses, résiste  à  la  volonté  de  Dieu,  révélée  dans 
sa  parole;  celui  qui  introduit  des  nouveautés. 
résiste  à  la  volonté  de  Dieu,  révélée  dans  les 
choses  elles-mêmes.  Qui  introduit  mala,  ro- 
luntalem  Dei  oppugnat,  révélât am  in  vtrb*. 
qui  nova  introducit,  voluntatem  Dei  oppu- 
gnat, revelatam  in  rébus.  Prenez  conseil  de 
la  providence  de  Dieu,  aussi  bien  que  de  sa 
parole,  ccnsule  providentiam  Dei  cum  rerbo 
Dei. 

Remarquez  cependant  qu'en  parlant  ainsi, 
je  ne  prétends  pas  reconnaître  que  la  forme 
du  gouvernement  ecclésiastique  qu'on  pro^ 
pose  de  substituer  à  la  nôtre,  quand  elle  sr- 
rait  d'ailleurs  possible  et  convenable,  soit  ef- 
fectivement meilleure  que  la  nôtre,  si  on  iv- 
tranjehe  de  celle-ci  quelques  abus.  La  parité 
et  l'égalité  entre  les  ministres  (qui  est  la  base 
de  cette  forme  qu'on  voudrait  introduire),  in- 
troduirait à  son  tour  la  plus  horrible  confu- 
sion dans  l'Eglise... 

Si  on  nous  dit,  regardez  les  fruits  de  ers 
Eglises  étrangères,  et  comparez-les  arec  le* 
fruits  de  la  nôtre  :  je  réponds  à  cela  que  je 
prie  sincèrement  le  Seigneur  de  multiplier  au 
centuple  ses  bénédictions  et  ses  grâces  sur  ces 
Eglises...  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  jeter 
de  l'ombre  sur  leur  gloire;  cependant  les 
fruits  dont  on  nous  parle  sont  peut-être  com- 
me des  flambeaux  allumés  dans  les  ténèbres* 
qui,  de  loin,  paraissent  plus  grands  qu'ils  ne 
sont  en  effet... 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  je  considère  les 
censures  que  quelques  personnes  ne  crai- 
gnent point  de  lancer  aussi  bien  contre  les 
particuliers  que  contre  les  Eglises,  je  me  rap- 
pelle ce  philosophe  platonicien  qui  assurait 
que  les  vices  de  la  partie  irascible  de  l'âme, 
quoique  moins  éclatants,  il  est  vrai,  que  ceux 
de  la  partie  concupiscible,  renfermaient  plus 
de  dépravation  queces  derniers;  certivitiair* 
scibi  lis  partis  ammœjunt  gradu  gravi  oraquèm 
eoncupiscibilis,  tametsi  occuHiora*  Les  con- 
testations qu'ont  eues  anciennement  les  év#» 
ques  e»  fournissent  une  grande  preuve.  Dieu 
veuille  que  nous  puissions  disputer  avec  1rs 
autres  Eglises,  comme  la  vigne  arec  l'olivier, 
c'est-à-dire  disputer  quelle  est  celle  qui  por- 
tera les  meilleurs  fruits  ;  et  non  pas  comme 
la  ronce  avec  le  chardon,  quelle  est  celle  qui 
sera  la  ph\$  infructueuse? 
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On  voit  dans  l'origine  et  le  progrès  de  ces 
disputes,  se  vérifier  ce  qu'a  dit  Salomon:  Le 
cours  des  disputes  doit  être  arrêté  dans  les 
commencements;  autrement  elles  sonl  comme 
les  eaux  qui,  lorsqu'elles  se  sont  fait  une  ou- 
verture, ne  peuvent  plus  élrc  rappelées  ou 
contenues  que  très-difficilement.  On  se  sou- 
rient quels  étaient ,  dans  les  commence- 
ments, les  prétextes  et  les  griefs  de  ceux  qui 
sollicitaient  une  réforme  :  des  cérémonies  qui 
leur  paraissaient  superstitieuses;  des  mi- 
nistres qui  ne  prêchaient  pas,  et  qui  cepen- 
dant possédaient  de  riches  bénéfices  ;  d'autres 
bénéficiera  obligés  à  la  résidence,  et  qui  sé- 
journaient inutilement  dans  les  universités; 
voilà  les  abus  et  quelques  autres  de  celte  es- 
pèce contre  lesquels  se  dirigeaient  toutes  leurs 
plaintes  et  leurs  déclamations.  De  là  ils  en 
sont  venus  à  condamner  le  gouvernement 
épiscopal,  et  à  rejeter  diverses  institutions 
ecclésiastiques,  prétendant  que  ce  gouverne- 
ment était  un  reste  de  la  corruption  de  l'E- 
glise romaine,  et  que  les  autres  institutions 
n'étaient  pas  suffisamment  purifiées  de  la 
souillure  des  premiers  temps.  Enfin ,  ils  ont 
été  jusqu'à  fixer  eux-mêmes  une  unique  et 

[perpétuelle  forme  de  gouvernement  dans 
'Eglise,  qu'ils  prétendaient  devoir  être  intro- 
duite et  établie  par  l'autorité  des  magistrats, 
sans  considérer  si  cette  forme,  nouvellement 
imaginée,  était  possible ,  et  sans  prévoir  les 
dangers  et  les  troubles  qu'elle  occasionne- 
rait dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat;  ceux-là 
n'ont  pas  été  plus  loin. 

Mais  il  en  est  d'autres  qui ,  incapables  de 
s'arrêter  sur  un  terrain  st  escarpe,  ont  été 

Iilus  loin  encore  :  ils  ont  soutenu  que  cette 
orme  devait  être,  malgré  tous  les  dangers, 
reçue  et  inlrodufle  par  le  peuple,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  d'attendre  la  sanction  et  le 
concours  de  l'autorité;  et  en  même  temps, 
ils  ont  rompu  tonte  communication  aveenous, 
sur  le  fondement  que  nous  n'avons  point  d'e- 
glise.  Telle  a  été  la  marche  de  ce  parti,  je 
parle  du  plus  grand  nombre;  car  j'en  connais 
quelques-uns  qui  étant  de  leur  naturel  portés 
aux  extrémités  et  même  incapables  d'y  arri- 
ver par  degrés,  sont  parvenus  dès  le  premier 
pas  au  plus  haut  point  d'exaltation. 

Le  parti  opposé,  oui  est  celui  qui  soutient 
le  gouvernement  présent  de  l'Eglise,  a  aussi 
varié  dans  ses  procédés  et  dans  ses  principes  : 
d'abord,  les  cérémonies  que  leurs  adversaires 
prétendaient  être  une  corruption,  ils  ont  sou- 
tenu que  c'était  des  choses  indifférentes;  et 
quand  on  leur  alléguait  qu'elles  avaient  été 
en  usage  dans  les  derniers  temps  de  supersti- 
tion, ils  se  défendaient  en  prouvant  qu'elles 
avaient  été  aussi  en  usage  dans  les  meilleurs 
temps  de  l'Eglise.  Ils  n'avaient  alors  point  de 
peine  à  reconnaître  qu'il  s'était  glissé  plu- 
sieurs al*  us  dans  l'Elise;  et  ils  les  compa- 
raient à  l'ivraie  qui    si  assc*  communément 


mêlée  au  bon  grain;  mais  ils  observaient  que, 
conformément  à  l'avis  plein  de  sagesse  donné 
par  notre  Sauveur,  on  ne  devait  point  se 
presser  d'arracher  l'ivraie,  dans  la  crainte 
d'endommager  et  de  déraciner  le  bon  grain  ; 
et  qu'il  fallait  laisser  croître  l'un  et  f  autre 
jusqu'au  temps  de  la  moisson. 

Mais  dans  la  suite  ils  ont  cru  devoir  justi- 
fier sans  restriction  et  maintenir  tout  ce  qui 
se  pratiquait  dans  l'Eglise  :  ils  ont  soutenu 
avec  fermeté  que  rien  ne  devait  être  changé, 
sous  le  prétexte  qu'aucun  des  changement* 
proposés  n'était  nécessaire,  et  qu'en  eba na- 
geant quelque  point,  on  ébranlerait  tous  le* 
autres.  Enfin,  aigris  par  la  suite  des  disputes, 
ils  en  sonl  venus  à  condamner  directement  le 
parti  qui  leur  était  opposé,  comme  un  parti 
de  sectaires... 

Ainsi  on  voit  que  de  part  et  d'autre,  les 
commencements  ont  été  modérés,  mais  que 
la  fin  a  été  violente;  en  sorte  aue,  dans  le 
cours  de  la  dispute,  chaque  parti  s'est  pres- 
que autant  éloigné  de  lui-même,  qu'il  était 
dans  le  principe  éloigné  de  l'autre  parti. 

Certainement,  mon  intention  n'est  pas 
d'entrer  dans  le  fond  des  controverses  elles- 
mêmes,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  prévenu  ^mais 
cependant  j'observerai  aux  chefs  du  parti  qui 
veut  réformer  toute  la  discipline  de  l'Eglise 
anglicane,  qu'ils  doivent  peser  sérieusement 
et  considérer  attentivement  combien  ils  se 
rapprochent  de  ceux  de  leur  propre  parti,, 
avec  lesquels  je  sais  pourtant  qu'ils  ne  se  réu- 
niront jamais.  Il  est  très-difficile  en  effet  d* 
soutenir  que  la  discipline  dont  ils  prétendent 
que  nous  manquons,  est  une  partie  essen- 
tielle du  culte  divin,  et  de  ne  pas  soutenir 
en  même  temps  que  le  peuple  est  obligé  en 
conscience  de  s'assembler  de  lui-même,  sans 
attendre  le  consentement  des  magistrats;  car 
je  demande,  si  un  gouvernement  admettait  la 
prédication  de  la  parole  et  le  baptême,  mais 
excluait  le  sacrement  de  la  Cène  du  Seigneur, 
je  demande,  dis-je,  si  les  hommes  ne  seraient 
pas  obligés,  sous  peine  de  damnation,  de  se 
réunir  pour  célébrer  ensemble  ce  mystère,  et 
s'ils  devraient  eux-mêmes  se  contenter  uni- 
quement de  la  partie  du  culte  de  Dieu  que  le 
magistrat  aurait  autorisée?  Je  fais  celte  obscr* 
vation,  non  dans  le  dessein  de  rendre  leur* 
parties  adverses  plus  blâmables  à  leurs  veux, 
mais  pour  les  engagera  réfléchir  plus  profondé- 
ment sur  toutes  leurs  démarches.  Peut-être  ne 
reviennent-ils  point  sur  leurs  pasvparoe  qu'il* 
ne  voient  pas  juscju'où  ils  se  sont  avancés. . 

D'un  autre  côte*  j.»  dis  encore  à  messci- 
gneurs  les  évéques,  qu'en  s'opiniâlrant  à  nç 
rien  changer,  il  leur  est.  bien  difficile  d'éviter 

le  blàinc  des  personnes  impartiales , 

Retrancher  los  abus,  n'est  pas  supprimer  le 
bien,  c'est  raffermir  au  contraire;  si  la  faci- 
lité à  changer  lçs  usages  est  une  source  rit* 
troubles,  1  opiniâtreté  aies  retenir  ne  Test 
pas  moins;  morosa  moris  retentio,  res  turbu- 
lent a  est  œgue  ac  npvitas. 

Que  les  évéques  sachent  encore  qu'un  bon 
cultivateur  est  toujours  occupé  autour  de  sa 
vigne  ou  de  son  champ.  :  rçux-ci  lui  offrent 
loujiurs  matière  de  travail....  Je  prie  ttoiv 
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abonde  en  bonnes  œuvres  «  mais  cependant 
n'entre  poinl  dans  leurs  sentiments,  ils  l'ap- 
pellent pour  le  déprimer,  un  homme  hon- 
nête* un  homme  moral;  ils  le  comparent  à 
Svirrateou  à  quelque  autre  philosophe  païen  r 
tandis  que  la  divine  sagesse  dans  les  Ecri- 
tures, nous  enseigne  qu'on  doit  juger  de  la 
religion  des  hommes  et  les  qualifier,  d'après 
1  s  oeuvres  de  la  seconde  table,  plutôt  que 
d'après  celles  de  la  première  ;  parce  que  cel- 
les-ci ne  sont  que  trop  souvent  imitées  et 
pratiquées  par  les  hypocrites.  Saint  Jean  a 
dit  qu'un  homme  se  vante  sans  raison  d'aimer 

saint  Jac- 
religioit, 

as  visiter  les  orphelins  et  les  veuves  (Jac,  I, 
27].  Ainsi,  ce  qui  est  dans  le  langage  de  ces 
reformatent*  »  seulement  philosophique  et 
moral,  est,  dans  le  langage  des  apôtres,  la 
vraie  religion  et  le  vrai  christianisme....  Ils 
ne  se  contentent  pas  de  dégrader  les  hommes 
vertueux,  en  tes  réduisant  au  titre  d'hommes 
honnêtes  et  moraux  :  les  hommes  vraiment 
et  pieusement  sages,  qui  savent  frs  appré- 
cier, ils  les  appellent  aussi,  dans  le  môme 
dessein,  des  politiques  ;  ils  publient  que  leur 
sagesse  est  une  sagesse  charnelle  et  tout 
humaine. 

Si  nn  prédicateur  médite  et  traite  soigneu- 
sement son  sujet ,  s'il  emploie  une  méthode , 
je  ne  dis  pas  purement  scolastique,  car  elle 
serait  vicieuse,  mats  une  méthode  véritable- 
ment solide  ;  je  veux  dire  s'il  met  de  Tordre 
et  de  la  netteté  dans  la  distribution  de  sa  ma- 
tière,, en  vue  de  favoriser  la  mémoire,  s'il 
tourne  et  ramène  tout  à  l'édiûcalion ,  s'il  ap- 
puie tout  ce  qu'il  avance  sur  des  preuves  so- 
lides et  des  témoignages  irrécusables,  ils 
censurent  cette  manière  dejprécher  comme 
opposée  à  11  simplicité  de  l'Évangile ,  et  ils 
lui  appliquent  ce  que  dit  saint  Paul  de  lasar 
gesse  humaine  (1  Cor. ,  1 ,  17). 

Mais  quelle  est  donc  In  manière  de  prêcher 
qni  leur  est  propre*?  H  faut  convenir  qu'ils 
exhortent  bien,  qu'ils  réussissent  à  exciter 
la  componction  du  cœur,  et  qu'ils  amènent 
véritablement  les  hommes  à  leur  demander  : 
mes  frères,  que  ferons-nous  donc?  viri  fra- 
tres  quidfaciemus  (Acl.9  II ,  3)  ?  Hais  ce  n'est 
pas  asseï ,  ils  devraient  encore  répondre  à  la 
question  qu'eux-mêmes  ont  fait  naître.  Mal- 
heureusement ils  ne  le  peuvent  pas  ;  car  s'ils 
traitent  les  matières  de  controverses ,  on  sait 
qu'ils  ne  le  font  que  faiblement ,  en  passant, 
et  pour  uu  peuple  toujours  disposé  à  se  con- 
tenter de  tout  :  s'ils  traitent  de  la  doctrine  , 
ils  ue  débitent  guère  que  des  généralités ,  ils 
se  repètent  sans  cesse  :  la  parole  de  Dieu,  ce 

Kin  de  vie,  ils  le  jettent  çà  et  là,  et  ne  le 
mpent  jamais  ;  ils  ne  dirigent  jamais  leurs 
instructions  vers  ce  qu'on  appelle  les  cas  de 
consciencetct  ne  travaillent  pointa  tranquil- 
liser les  hommes  dans  les  perplexités  qu'ils 
éprouvent  souvent  sur  la  légitimité  de  leurs 
actions  particulières.  Dans  le  vrai,  il  en  est 

Earmi  eux  bien  peu  aui  soient  en  état  de  le 
lire*  parle  défaut  d  une  scieucc solide  ouïe 


défbut  d'étude  et  de  temps.  Quand  ils  recoin* 
mandent  l'observation  du  dimanche  9  et  qu'ils 
s'élèvent  contre  les  gains  illicites,  ils  le  font 
en  peu  de  mots  et  d'une  manière  assez  intel- 
ligible }  mais  quelles  actions  et  quelles  œu- 
vrts  sont  permises  en  ce  saint  jour?  quels  , 
moyens  de  gain  sont  légitimes ,  et  dans  quel 
cas  ?  Voilà  sur  quoi  ils  gardent  le  silence.  Ef- 
fectivement ,  pour  traiter  et  éclaircir  toute 
celte  matière  avec  dos  distinctions  justes  et 
par  de  bonnes  décisions^  il  faudrait ,  ce  qu'ils 
n'ont  pas,  des  connaissances  étendues  et  un 
travail  soutenu ,  une  profonde  méditation  et 
un  grand  usage  de  l'Ecriture  sainte;  et  déplus, 
il  faudrait  pouvoir  mettre  à  proflt  beaucoup 
d'autres  secours  que  la  Providence  nous  a 
procurés  «  et  a  bien  roula  conserver  jusqu'à 
présent,  pour  faciliter  l  instruction  des  fidèles . 

J'ajoute  qu'ils  ne  tiennent  point  la  balance 
ég  île  quand  ils  enseignent  au  peuple  ce  que 
les  lots  commandent  et  ee  qu'elles  ne  oom»» 
mandent  pas;  mais  ils  pensent  qu'on  ne  peut 
pousser  trop  loin  tout  ce  qui  a  l'apparence 
d'un  commandement  :  ils  oublient  qu'il  y  a 
des  péchés  à  main  droite ,-aussi  bien  qu'à 
main  gauche;  que  la  parole  de  Dieu ,  dont  le 
tranchant  est  double ,  coupe  des  deux  eûtes 
(Apoe. ,  I ,  16} ,  et  retranche  aussi  bien  les 
transgressions  profanes  que  les  observances 
superstitieuses.  Eh ,  qui  doute  qu'il  ne  soit 
aussi  illicite  de  fermer  ce  que  Dieu  a  ouvert, 
que  d'ouvrir  ce  que  Dieu  a  fermé?  de  lier  ce 
que  Dieu  a  délié,  que  de  délier  ce  que  Dieu 
a  lié?  Les  hommescommunémeot  ne  se  tien- 
nent-Us pas  aussi  offensés,  quand  on  rejette 
leurs  faveurs,  que  lorsqu'on  désobéit  à  leurs 
ordres  (Mat th.,  XVI,  19). 

Us  ont v  en  ce  genre,  prononcé  générale- 
ment et  sans  aucune  distinction  ,  que  tontes 
les  assertions  non  conformes  à  la  vérité 
étaient  illicites ,  malgré  qu'il  soit  expressé- 
ment rapporté  dans  les  Ecritures  que  les  sa- 
ges-femmes d'Egypte  ,  qui  avaient  fourni  de 
fausses  excuses,  furent  recompensées  (Héb., 
XI,  31)  ;  que  par  sa  foi,  Rahab  avait  caché 
les  espions  ;  que  Salomon,  dans  son  jugement 
admirable ,  avait  usé  d'une  feinte  ;  et  que 
Noire-Seigneur  lui-même ,  pour  toucher  da- 
vantage le  cœur  de  deux  de  ses  disciples  par 
un  saint  artifice ,  avait  fait  semblant  d'aller 
au  delà  d'Emmaus...». 

Il  est  un  autre  point  dans  la  conduite  de 
ces  personnes,  qui  entraîne  de  grands  incon~ 
vénients  et  de  grands  dangers  :  ils  autorisent 
le  peuple  à  prêter  l'oreille  aux  controverses» 
et  a  eulendre  disserter  sur  toute  espèce  de 
doctrine,  se  fondant  sur  ce  qu'on  ne  doit  sup- 
primer aucune  partie  des  conseils  de  Dieu  » 
ni  en  dérober  la  connaissance  au  peuple.  Mai» 
d'après  ce  principe,  la  différence  ou  la  disltno» 
tion  que  fait  l'Apôtre  entre  le  lait  et  la  noun- 
riture  solide  (76.,  V,  12) ,  s'évanouirait  donc 
absolument;  et  le  précepte  qu'il  donne»  de 
ne  point  (aire  entrer  le  peuple  dans  les  ques- 
tions et  les  controverses ,  demeurerait  sans 
usage. 

Mais,  surtout»  il  y  a  lieu  de  craindre  que 
leur  manière  de  traiter  l'Ecriture  sainte,  n'en- 
traîne encore  un  plus  grand  désordre;  car, 
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Menton  loue  la  parole  qui  est  dite  dans  h 
tempe  convenable  (Prov.,  XXV,  11);  elNotrc- 
Seigneur,  parlant  du  discernement  des  temps, 
a  dit:  Quand  voue  voyez  un  nuage  qui  s'élève 
du  couchant,  vous  dites  nous  aurons  de  la 
pluie  (Luc,  XII,  54-).  Ainsi  votre  Majesté,  s'é- 
levant  à  la  monarchie  (1)  située  à  la  partie 
occidentale  du  monde,  promet  une  douce  et 
féconde  pluie  de  diverses  bénédictions  sur 
l'Eglise  et  sur  l'état.  La  première  rosée  et  tes 
premières  gouttes  de  cette  pluie  bienfaisante 
ont  déjà  calmé  les  tempêtes  et  les  vents  dans 
toute  la  chrétienté,  et  répanda  sur  la  surface 
de  l'Europe  un  air  de  tranquillité  et  de  sé- 
rénité qui  n'y  régnait  pas  auparavant:  mais 
je  reviens  à  mon  objet. 

Il  est  très-vrai  que  les  matières  ecclésiasti- 
ques n'appartiennent  proprement  à  ma  profes- 
sion, et  je  né  suis  pas  assez  inconsidéré  pour 
ne  me  l'être  pas  représenté  à  moi-même;  mais 
réfléchissant  qu'il  arrive  assez  ordinairement 
qu'un  homme  qui  est  debout  et  à  quelque 
distance  d'un  terrain,  le  découvre  mieux  et 
en  juge  mieux  l'ensemble  que  ceux  qui  sont 

£  lacés  sur  ce  même  terrain,  j'ai  cru  qu'il  n'é- 
lit pas  impossible  qu'en  ma  qualité  de  simple 
spectateur,  j'eusse  remarqué  certaines  choses 
que  n'ont  point  aperçues  ,  ou  n'ont  point 
voulu  apercevoir  les  acteurs  eux-mêmes,  et 
particulièrement  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
personnellement  intéressé?, qui  ont  contracté 
des  engagements  ou  qui  ne  font  que  suivre 
les  impressions  qu'on  leur  a  données. 

Sachant  d'ailleurs  en  ma  conscience,  et  j'en 
prends  Dieu  à  témoin,  que  ni  l'ostentation, 
ni  l'envie  de  flatter  la  multitude,  ni  le  goût 
de  la  nouveauté,  ni  la  préoccupation  pour 
l'un  et  l'autre  parti,  ni  la  passion  de  me  mê- 
ler de  tout,  ni  aucune  autre  disposition  de 
cette  espèce  n'influeront  dans  ce  que  je  me 
propose  de  dire  ;  je  peux  espérer  que  ce  qui 
nie  manque  en  profondeur  ae  jugement,  sera 
compensé  en  droiture  et  en  simplicité  de  cœur. 
Mais  ce  qui  m'inspire  le  plus  de  confiance, 
c'est  çiue  j'ai  reconnu  dans  les  sentiments  que 
îe  vais  professer,  et  que  je  peux  dire  avoir 
embrassés  depuis  longtemps,  défendu  même 
autant  que  ma  capacité  a  pu  me  le  permettre; 
j'ai  reconnu,  dis-je,dans  tous  mes  sentiments, 
une  parfaite  conformfté  avec  ce  que  votre 
Majesté  a  publié  sur  celle  matière,  d'après  sa 
manière  de  voir  très-sage,  très-modérée  et 
très-chrétienne.  Votre  Majesté,  dans  cette 
rencontre,  a  manifesté  à  tout  l'univers  que 
Dieu  avait  bien  gravé  dans  son  cœur  cette 
base  principale,  ce  çrand  principe  de  tout 
bon  gouvernement,  qui  a  toujours  été  la  règle 
de  sa  conduite.  Le  tout  doit  être  plus  cher 
qu'aucune  de  ses  parties» 

N'est-il  pas  évident  qu'en  cette  matière, 
plusieurs  sont  affectés  et  parlent  comme  s'ils 
n'avaient  pas  tant  à  cœur  de  séparer  le  mal 
d'avec  le  bien,  que  de  se  servir  du  bien  pour 
protéger  et  maintenir  le  mal;  aue  d'autres 
s'expliquent  comme  si  leur  but  était  de  faire 


(I)  1^  roi  Jacques,  du  trône  d'Ecosse,  moula  sur 
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connaître  ce  qui  est  bon  et  non  pas  de  cher- 
cher ce  qui  est  possible;  de  faire  connaître 
ce  qui  serait  à  désirer  qu'on  fit,  et  non  pas 
ce  qu'on  peut  sagement  espérer  de  faire;  que 
d'autres  enfin  procèdent  comme  s'ils  avaient 

{lus  d'envie  de  détruire  que  de  réformer î 
lais  quoique  dans  chaque  parti,  des  hommes 
d'ailleurs  très-estimables, se  jettent  dansl'une 
;  ou  l'autre  extrémité,  votre  Majesté,  guidée 
par  la  sagesse,  la  modération  et  la  religion 
qui  la  caractérisent,  saura  bien  garder  le 
sage  milieu  ;  et  ce  milieu  consiste  a  fortifier 
ce  qui  est  encore  sain,  et  rétablir  ce  qui  est 
malade. 

Je  soumets  donc  tout  ce  que  je  vais  propo- 
ser au  jugement  de  votre  Majesté,  et  je-  le 
jette  comme  un  denier  dans  le  riche  trésor  do 
votre  sagesse(Afarc,XH,M).  Les  astronomes 
observent  que  lorsque  trois  lumières  supé- 
rieures se  rencontrent  en  conjonction,  ce 
phénomène   est    toujours    accompagné   do 

3uelque  événement  admirable.  La  lumière 
e  la  nature,  la  lumière  de  La  science,  et  ce 
qui  est  au-dessus  de  tout  la  lumière  du  Saint- 
Esprit  étant  réunies  en  votre  personne,  ne 
doit-on  pas  tirer  de  cette  conjonction  une 
semblable  conséquence  ?  N'y  a-t-il-  pas  lieu 
de  faire  une  juste  comparaison,  et  de  aire  que 
le  gouvernement  de  votro  Majesté  est  comme 
une  heureuse  constellation  qui  s'est  levée  sur 
les  états  de  vos  royaumes?  Mais  il  est  une 
quatrième  lumière  oui  ne  manque  pas  à  votre 
Majesté,  lumière  qui,  quoique  empruntée,  est 
cependant ,  quand  elle  est  réunie  aux  autres, 
d'une  importance  et  d'une  efficacité  singu- 
lière; je  parle  delà  lumière  d'un  conseil  très-» 
sage  et  parfaitement  bien  composé.  C'est  à  là 
hante  sagesse  de  ce  conseil  que  je  soumets 
encore  tout  ce  que  je  vais  proposer. 

J'espère  au  reste  que  je  n'aurai  aucun  be- 
soin de  protester  que  je  ne  balance  pas  i  croire 
que,  jusqu'à  ce  aue  votre  Majesté  en  ait  au* 
.  trement  ordonné,  on  doit  continuer  de  rendre 
à  la  juridiction  ecclésiastique  dans  l'état  où 
.  elle  se  trouve,  une  pleine  obéissance;  et  que 
lorsque  votre  Majesté  a  pris  une  détermina- 
tion et  un  parti,  tout  bon  sujet  doit  acquies- 
cer et  rendre  à  ses  lois  l'obéissance  qui  leur 
est  due.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  soit 
nécessaire  de  déclarer  combien  je   désap- 
.  prouve  toutes  ces  licences,  ces  emportements, 
ces  tons  arrogants  et  décisifs,  ces  discussions 
en  présence  de  la  multitude  et  tous  les  autres 
procédés  de  cette  espèce  qui  aboutissent  plu- 
têt  à  exciter  des  rumeurs  et  à  préoccuper 
.  le  peuple,  qu'à  lui  procurer  quelque  avan- 
tage véritable  et  à  lui  faire  remplir  son  de- 
voir. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  points  con- 
troversés ,  il  est  bon  de  fermer  la  bouche, 
s'il  est  possible,  à  deux  sortes  de  personnes 
qui  a'opposent  directement  à  la  réforma- 
lion. 

Les  uns  prétendent  qu'elle  n'est  pas  con- 
venable ,  les  autres  qu'elle  est  impossible. 

Les  premiers  se  fondent  sur  ce  qu'il  est 
contre  les  principes  de  tout  bon  gouverne- 
ment de  rien  innover  dans  les  matière»  et" 
clésiastiquis  ;  les  seconds,  sur  ce  <juc  toute 
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réforme  devrait  établir  l'uniformité  de  disci- 
pline. è 

J'observerai  §ur  la  première  opinion,  que  le 
prophète  a  dit  excellemment  :  Examinez  les 
voies  anciennes,  considérez  celle  qui  est  droite 
et  vraie,  et  marchez  dans  cetleAà  :  state  super 
tias  aniiquas,  et  videte  queenam  sit  via  vera  et 
recta,  et  ambulate  in  eâ  Uér.,\l.  16}.  Remar- 
quez que  le  prophète  n  a  pas  dît  :  Considérez 
les  voies  anciennes  et  marchez  dans  ces  voies: 
state  super  vias  aniiquas  et  ambulate  in  eis. 
11  est  bien  frai  qu'auprès  des  personnes  sages 
et  modérées  »  la  coutume  et  (usage  ont  une 
assez  grande  autorité,  et  sont  un  motif  suffi- 
sant pour  engager  à  s'arrêter,  à  yoirf  à  exa- 
miner ;  mais  elfes  ne  forment  point  une  au- 
torité suffisante  pour  guider  et  pour  conduire. 
Elles  sont  bien,  je  le  répète  encore,  un  fon- 
dement suffisant  de  délibérer  et  même  de  déli- 
bérer mûrement;  mais  seules,  elles  ne  sont  pas 
on  sujet  juste  de  se  décider.  D'ailleurs,  peut- 
on  Ignorer  que  le  temps  est  bien  justement 
comparé  à  un  torrent  qui  entraîne  les  eaux 
fraîches  et  pures  dans  la  met  salée  de  corrup- 
tion qui  enrironne  toutes  les  actions  hu- 
maines ;  et  par  conséquent,  si  à  l'aide  de  son 
habileté,  de  sa    force  et    de  son   adresse, 
l'homme  tie  rame  pas  fortement  et  sans  re- 
lâche, contre  le  rapide   torrent  du  temps, 
toutes  les  institutions  et  toutes  les  ordon- 
nances>  quelque   saines  et    pures    quelles 

Îoissent  être,  s'altéreront  et  dégénéreront 
tentât  ? 

Pour  achever  de  traiter  cette  matière  avec 
l'importance  qu'elle  mérite,  j'insiste  encore 
un  moment,  et  je  demande  pourquoi  la  con- 
stitution de  l'état  temporel,  étant  sujette  à 
des  altérations  et  A  des  affaiblissements  qui 
exigent  que  tous  les  Irois  ou  quatre  ans,  le 

fortement  assemblé  y  pourvoie  par  de  sages 
ois,  et  mette  autant  de  promptitude  dans 
l'application  des  remèdes,  que  le  temps  en 
met  dans  l'introduction  des  abus  ;  pourquoi 
dis-je  la  constitution  de  l'état  de  l'Eglise  se 
se  serait  -  elle  cependant  toujours  mainte- 
nue dans  le  même  état,  sans  ressentir 
la  triste  influence  du  temps  et  sans  avoir 
éprouvéaucune  altération  depuis  plus  de  qua- 
rante-cinq ans?  Quelqu'un  prétendrait-il  que 
si,  pendant  le  même  espace  de  temps,  on 
n'avait  point  porté  de  noovelles  lois  dans 
l'ordre  des  affaires  civiles,  il  n'en  aurait  pas 
résulté  de  grands  inconvénients?  Nous  ré- 
pondrions alors ,  que  très-certainement  l'ex- 
périence et  la  sagesse  en  ont  fait  juger  et 
agir  autrement  dans  ce  royaume ,  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  au  moins.  Si  on  ré- 
pliquait qu'il  existe  à  cet  égard  une  grande 
différence  entre  les  matières  ecclésiastiques 
et  les  matières  civiles ,  nous  ajouterions  qu'il 
faudrait  donc  dire,  si  on  voulait  être  consé- 
quent, que  les  temples  et  les  chapelles  n'ont 
pas  bfesoin  de  réparations  9  tandis  que  les 
ebéteaux  et  les  maisons  en  ont  besoin  ;  mais 
il  est  malheureusement  trop  véritable  que  les 
dégradations,  dans  la  partie  intérieure  et  spi- 
rituelle de  l'édifice  de  l'Eglise,  sont  dans  tous 
les  temps  aussi  fâcheuses  40e  celles  qui  ont 
lieu  dans  la  partie  extérieure  et  matérielle. 


Je  ne  doute  pas  que  le  mot  et  la  'fera>nBe 
ployés  par  notre  Sauveur  pour  indiquer  le 
besoin  de  la  réforme,  il  n'en  êtml  pas  ainsi 
dans  le  commencement  :  ab  initio  non  fuit  sic 
(Mat th. y  XIX.  8),  ne  s'applique  aux  matière* 
ecclésiastiques  et  à  des  points  de  la  plus 
haute  importance  dans  Tordre  de  la  loi  mo- 
rale. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  aurait 
autant  d'ignorance  que  d'ingratitude  à    nier 
qu'au  temps  de  la  reine  Elisabeth  d'illustre 
mémoire  7    l'Eglise   d'Angleterre  fût    vrai- 
ment florissante.  Si  j'avais  à  comparer  cette 
Eglise  avec  les  Eglises  étrangères,  je  Ton- 
drais comparer  les  vertus  avec  les  vertus,  et 
non  pas  (comme  font  quelques-uns)  les  dé- 
fauts avec  les  défauts;  ou,  pour  mieux  dire, 
je  voudrais  que  la  dispute  entre  notre  Eglise 
et  les  Eglises  étrangères ,  fût  semblable  k 
relie  de  la  vigne  et  de  l'olivier ,  qui  dispu- 
taient A  qui  porterait  plus  de  fruit,  et  non 
pas  à  celle  de  la  ronce  et  du  chardon ,  qui 
disputaient  à  qui  en  porterait  le  moins.  La 
raison  de  ce  procédé,  c'est  que  nous  devons 
en  user  à  l'égard  des  défauts  de  l'Eglise,  avec 
autant  de  circonspection  et  de  respect ,  que 
les  enfants  respectueux  de  Noé  en  usèrent  i 
l'égard  de  la  nudité  de  leur  père ,  c'est-à-dire 
que  nous  devons  éviter  n'arrêter  nos  re- 
gards sur  ces  défauts,  les  couvrir  et  les  pal- 
lier même  autant  qu'il  est  possible.  On  doit 
reconnattre  que,  depuis  les  premiers  siècles, 
ou  trouverait  à  peine  une  Eglise  qui,  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d'années,  et  pro- 
portionnellement à  l'étendue  du  territoire, 
ait  produit  un  plus  grand  nombre  d'excd- 
lents  prédicateurs,  d  écrivains  fameux  et  de 
pasteurs  respectables.  Quant  aux  canons  et 
aux  divers  points  de  sa  discipline,  saus  doute 
il  en  est  plusieurs,  et  ce  sont  les  principaux, 
qui  sont  vraiment  saints  et  bons;  cependant, 
si  saint  Jean  écrivait  aujourd'hui  une  épitre 
à  l'Eglise  d'Angleterre,  comme  il  en  écrivit 
une  a  celle  d'Asie,  je  ne  doute  pas  que  cette 
épitre  ne  contint  aussi  une. restriction  dans 
ses  louanges,  et  ne  se  terminât  par  ces  paro- 
les ;  J'ai  quelaue  peu  de  chose  à  vous  repro^ 
cher;  habeo  adversum  tepauca  (Apoc,  II,  IV). 

Je  bornerais  là  mes  observations  sur  le 
point  que  j'ai  traité ,  si  je  pouvais  laisser 
sans  réponse  une  objection  qui  tombe  pour- 
tant, non  pas  sur  la  matière ,  mais  sur  le 
temps  de  la  réforme. 

On  prétend  qoe  quand  même  une  réforme 
serait  nécessaire,  il  ne  serait  cependant  pas 
convenable  de  l'entreprendre  au  commence- 
ment du  règne  de  votre  Majesté;  mais  j'op- 
pose d'abord  cette  maxime  d'Hippocrats  :  Si 
vous  avez  quelque  mouvement  à  faite,  Mes- 
le  dis  le  commencement  ;  si  quidmoves,  aprin- 
cipio  move. 

J'oppose  ensuite  les  exemples  des  prince» 
les  plus  sages  ;  autant  ont-ils  été  dreons* 
pects  et  réservés  dans  le  changement  de  leurs 
serviteurs  et  de  leurs  officiers  au  commence» 
ment  de  leur  règne,  autant  ont-ils  été  jiloui 
de  signaler  ce  commencement,  par  la  site- 
pression  des  abus  et  des  désordres,  psr  la 
réforme  des  lois  et  du  gouvernement  de  leur* 
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JStatt  :  la  raison  de  cette  conduite,  c'est  qu'ils 
savaient  parfaitement  que  les  premières  im- 

Sressions  que  reçoit  le  peuple  sont  les  plus 
arables ,  et  que  quand  les  hommes  sont 
dans  l'attente  ut  en  suspens,  on  les  mène  et 
on  les  tourne  avec  beaucoup  plus  de  facilité; 
et  de  là,  je  erois  pouvoir  conclure  que,  si  le 
printemps  de  la  nature  ou  de  Tannée  est  le 
temps  le  plus  propre  à  délivrer  de  ses  mau- 
vaises humeurs  le  corps. naturel,  le  printemps 
des  règnes  est  aussi  la  saison  la  plus  conve- 
nable pour  épu:  er  et  réformer  le  corps  poli- 
tique. 

Qu'on  nous  permette  avant  de  flnir,  de  le- 
ver une  difficulté  qu'on  nous  oppose  encore» 
quoiqu'elle  soit  fondée  sur  des  soupçons  plu- 
tôt ope  sur  des  raisons.  Je  crois  pourtant 
qu'elle  fait  une  grande  impression  sur  des 
personnes  d'ailleurs  très-sages  et  très-bien 
intentionnées.  On  dit  donc  que  si  on  se  met 
en  vote  de  changer,  quoiqu'il  ne  s'agisse  d'a- 
bord que  de  supprimer  des  abus,  les  hommes 
s'accoutumeront  au  changement,  ils  y  pren- 
dront coût;  et  ce  qui  est  même  bon  et  solide 
sera  bientôt  exposé  à  être  renversé  sous  dif- 
férents prétextes.  Cette  allégation,  j'en  con- 
viens, aurait  été  certainement  bonne  et  bien 
fondée  dans  les  disputes  et  les  divisions  qui 
eurent  autrefois  lieu  entre  le  peuplée,  le  sé- 
nat romain  •  elle  Test  en  général  dans  les  cas 
où  les  choses  sont  décidées  au  gré  de  la  mul- 
titude, qu'on  sait  bien  ne  pou  voir  jamais  se 
renfermer  dans  les  bornes  de  la  modération. 
Mais  ces  changements  seraient  soumis  parmi 
nous  à  une  marche  régulière,  parce  qu'ils 
seraient  dirigés  par  un  roi  pourvu  de  toute 
l'autorité  qui  convient  i  sa  place,  distingué 
par  un  jugement  éprouvé,  et  qui  connaît  en- 
core la  mesure  des  choses  aussi  bien  que  leur 
nature  :  par  conséquent,  l'inconvénient  dont 
on  a  parié  ne  serait  point  du  tout  à  craindre; 
car  on  ae  doit  paa  douter  que  votre  Majesté, 
avec  l'avis  de  son  conseil,  discernerait  exac- 
tement quelles  sont  les  choses  mêlées  en- 
semble, comme  l'ivraie  et  le  bon  grain  (on 
sait  qu'on  ne  peut  arracher  l'une  sans  le 
plus  grand  danger  d'endommager  l'autre), 
et  quelles  sont  celles  qui  ne  sont  mêlées  que 
comme  la  paille  et  le  grain,  qui  n'exiaent, 
pour  être  séparés,  que  le  vau  et  le  crible  : 
mais  en  voila  bien  assez  pour  ceux  qui  prér 
tendent  qu'il  ne  faut  entreprendre  aucune 
referme. 
Je  viens  maintenant  à  ceux  qui  pensent 

3u'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  même  discipline 
ans  toute  l'Eglise,  et  que  telle  est  la  volonté 
impérative  de  Dieu  consignée  dans  les  saintes 
Ecritures.  Us  ont  consacré  à  l'établissement 
de  ce  point  plusieurs  volumes  ;  et  on  ne  pour- 
raiày  répondre  complètement,  sans  une  dis- 
cussion qui  entraînerait  trop  de  longueur  :  > 
maie  pour  moi ,  j'avoue  que  quoique  j'aie  lu 
leé  saintes  Ecritures  oie  n'y  ai  jamais  rien 
trouvé  de  semblable.  Jrai  va  plutôt  que  Dieu 
a  laissé  augou vernemtnt  ecclésiastique,  aussi 
bien  qu'au  gouvernement  civil,  la  liberté  de 
varier  suivant  le  tempe ,  les  lieux  et  les  évé- 
nements ,  parmi  lesaeels  tt  n'eu  est  pat  nu 
srui,  quélqufc  mnéfmier  qu'il  panatsee,  <|Ri 


n'ait  été  compris  dans  lé  plan  de  sa  haute  et 
divine  providence.  ,  ; 

Dieu  a  donné,  pour  base  commune  A  tous  ', 
les  gouvernements  civils,  la  justice  et  les 
bonnes  mœurs;  mais  il  a  abandonne  leur  pe- 
tite à  la  volonté  libre  des  hommes  :  ainsi  la 
monarchie,  l'aristocratie  et  la  démocratie 
sont  des  gouvernements  légitimes,  et  partout 
où  ils  sont  établis,  ils  doivent  être  inviola- 
Me  ment  maintenus.  Il  en  est  de  même  pour 
le  gouvernement  ecclésiastique;  les  règles 
générales  de  ce  gouvernement  sont  aussi  im- 
muables que  la  substance  de  la  doctrine  : 
mais  les  rites,  les  cérémonies,  les  hiérar- 
chies, police  et  discipline  particulières,  sont 
arbitraires,  et  peuvent  varier  comme  variera 
la  volonté  de  ces  Eglises.  C'est  ici  le  cas  de 
rappeler  que  l'antique  lien  de  l'unité  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  est  une  foi,  un  baptême* 
et  non  pas  une  hiérarchie,  une  disciplina 
(Eph. ,  IV,  S),  et  que  Notrc-Seigneur  a  ores* 
crii  lui-mémç  comme  articles  de  confédéra- 
tion entre  les  chrétiens,  les  articles  suivants  : 
quand  il  s'agit  de  la  substance  de  la  doctrine, 
celui  qui  n'est  pas  avec  nous,  est  contre  nous: 
s'il  s'açit  de  choses  indifférentes  et  qui  ne 
sont  qu  accidentelles ,  celui  qui  n'est  pu*  cou* 
ire  nous,  est  avec  nous  (Mat th. ,  XJI,  30 J.  En 
cette  matière,  pourvu  qu'on  reconnaisse  ces 
principes  généraux  et  qu'on  y  soi!  fidèle, 
ceux  qui  sont  chargés  du  troupeau  de  Jésus* 
Christ,  nedoiveni  point  négliger  de  le  paître.  Les 
évéques  et  les  ministres  succèdent  les  uns  aum 
autres,  et  Us  doivent  être  regardés  comme  les 
prophètes  du  Nouveau  Testament.  Il  y  a  un 
usage  du  pouvoir,  dee  chrfs  tris-légitime  et 
tris-digne  de  vénération.  Le  ministre  qui  pré- 
cité r Evangile,  doit  titre  de  r Evangile.  On 
doit  en  toutes  ses  affaires  et  toutes  ses  autres, 
avoir  l'édification  peur  objet.  Toutes  choses 
doivent  se  faire  datte  l'ordre  et  avec  bien-t 
séance  (1) ,  pourvu  encore  une  fois  qu'on  soit 
fidèle  à  ces  principes  et  aux  autres  de  la 
mémo  classe  ;  le  reste  est  abandonné  à  la  sa* 
gesse  et  i  la  prudence  de  ceux  qui  sont  chais 
gés  eu  chef  d'édifier  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
•et  de  ceux  qui  travaillent  sous  leur  dépen- 
dance. Un  père  de  l'Eglise  a  remarqué,  e| 
oetU  remarque  est  excellente,  que  la  robo 
de  Notre-Seigneur  était  sans  couture ,  et  quo 
cependant  la  robe  de  l'Eglise  est  de  diverses 
couleurs  ;  d'où  il  a  tiré  cette  règle  :  //  ne  doit 
y  avoir  aucune  scission,  mais  1/  peut  y  avoir, 
de  la  variété  dam  l'habillement  de  l'Eglise; 
in  teste  varietae  sil,  eeisêura  non  s*.  Dans 
cette  variété,  néanmoins,  il  est.  plus  s4r  et 
plus  sage  de  suivre  les,  bons  exemptes  qui; 
nous  fournit  l'antiquité;  mais  conformément 
aux  règles  de  l'imitation,  il  faut  considérer 
parmi  ces  exemples,  non  paa  seulement  ceux 
qui  sont  les  meilleurs  en  euvméi&es,  mais 
encore  ceux  qui  sont  las  mieux  adaptés  ans 
circonstances.  Ainsi»  par  exemple,  il  cou* 
vient  de  prendre  pour  modèle  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  dans  les  meilleurs  tempe  due 
empereurs  romains,  qui  le*  premiers  em 

m  (i)  U  Csr.,  IX,  #••  iftr..  \n\  S*;  lto«*  w, t*i 
H*r.,14Vf40. 
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brassèrent  le  i  ôristianismc  ;  mais  les  temps 
île  persécution ,  sous  le  règne  des  premiers 
empereurs,  qui  fournissent  sans  doute,  quand 
îl  s  agit  de  doctrine  et  de  mœurs,  de  grands 
exemples,  s'il  s'agissait  de  police  et  du  gou- 
vernement au  dehors,  n'en  offriraient  que  de 
peu  convenables  aux  conjonctures  présentes 
mais  en  voilà  asseï  sur  ce  sujet. 

Nous  allons  maintenant  traiter  quelques 
points  particuliers  de  controverse ,  ou  plutôt 
de  réformation. 

CIRCONSTANCES    DU    GOUVERNEMENT   DES    Évft- 

QUES. 

'  Je  déclare,  sans  vouloir  rien  préjuger  sur 
ce  qu'ont  fait  et  pensé ,  A  l'égard  du  gouver- 
nement épiscopal ,  les  autres  Eglises  réfor- 
mées, qu'en  mon  particulier  je  suis  convaincu 
que  ce  gouvernement  est  solidement  fondé 
sur  la  parole  de  Dieu  et  la  pratique  de  l'E- 
glise dans  ses  plus  anciens  et  ses  plus  beaux 
jours.  Je  crois  encore  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise  par  les  évoques ,  convient  beau-» 
coup  mieux  à  la  monarchie  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  par  des  synodes  formés  de 
ministres  qui  sont  tous  égaux  entre  eux  ;  mais 
de  plus ,  il  faut  considérer  que  l'Eglise  est 
ancienne ,  qu'elle  n'est  pas  nouvellement 
plantée  on  édifiée ,  qu'il  n'a  jamais  pu  étfe 
question  que  de  la  purifier  des  souillures 
qu'elle  aurait  contractées  dans  le  cours  des 
siècles ,  de  réparer  et  de  rétablir  quelques- 
unes  de  ses  parties  tombées  en  décadence,  et 
Su'on  doit  donner  une  très-grande  attention 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Si  on  supprime  le 
sacerdoce,  il  faut  aussi  supprimer  la  loi  ;  tran- 
slato  sacerdolio,  necesse  est  ut  legis  transla- 
ta fiât.  J'ajoute  qu'il  n'est  pas  possible,  à 
raison  des  grands  et  intimes  rapports  qui 
existent  entre  l'état  civil  et  l'état  ecclésiasti- 
que, qu'un  changement  aussi  important  dans 
rfiglise  que  serait  la  suppression  du  gou- 
vernement épiscopal ,  ne  fût  une  opération 
dangereuse  pour  l'état  lui-même  ;  et  par  cette 
considération,  s'il  s'élève  des  controverses  A 
ce  sujet ,  il  est  très-convenable  de  les  traiter 
uns  bruit  et  sans  passion ,  en  paix  et  en  si- 
lence. 

Mais  dans  l'exercice  de  l'autorité  épisco- 
pale,  il  est  deux  points  auxquels  j'ai  toujours 
été  éloigné  d'aceorder  mon  approbation;  l'un 
est  l'exercice  de  cette  autorité,  sans  le  con- 
cours ni  le  conseil  de  personne  :  l'autre  est  la 
délégation  de  celte  même  autorité. 

J'observe  donc  sur  ce  premier  point ,  que 
l'évéque  donne  les  ordres  seul,  excommunie 
seul ,  juge  seul-  Celte  manière  de  procéder 
me  parait  n'avoir  presque  point  d'exemple 
dans  un  bon  gouvernement;  aussi  est-il  vrai- 
semblable qu'elle  s'est  introduite  dans  le 
'  temps  où  Fa  discipline  avait  commencé  A  dé- 

Jténérer  et  A  se  corrompre.  Nous  voyons  que 
es  plus  grands  rois  ont  leur  conseil.  Il  n'y  a 
point  de  grande  cour  civile  en  Angleterre , 
où  l'autorité  repose  sur  une  seule  personne. 
Le  banc  du  roi,  les  plaids  communs  et  l'échi- 
quier sont  composés  d'un  certain  nombre  de 
juges.  Le  chancelier  d'Angleterre  est  assisté 
de  douce  matures  de  la  chancellerie.  Le  maître 


des  tutelles  a  le  conseil  de  la  conr  :  il  en  est 
de  même  du  chancelier  du  duché.  Dans  la 
chambre  de  l'échiquier  ,  le  lord  trésorier  est 
joint  au  chancelier  et  aux  barons.  Les  maîtres 
des  requêtes  ne  sont  jamais  seuls.  Les  juges 
•des  assises  sont  au  nombre  de  deux.    Les 
lords,  présidant  dans  le  nord  et  dans  le  pays 
de  Galles ,  ont  des  conseils  composés  de  plu- 
sieurs personnes.  La  chambre  étoilée  est  a  ne 
assemblée  du  conseil  privé  du  roi,  où.   se 
trouve  un  certain  nombre  de  lords  spirituels 
et  temporels.  Il  est  donc  manifeste  que  dans 
toutes  les  cours,  le  personnage  principal  a 
toujours  des  collègues  ou  des  assesseurs.  La 
même  chose  a  lieu  dans  d'autres  Etats  sage- 
ment  administrés    et  où  la  juridiction  est 
encore  plus  divisée  que  parmi  nous,  comme 
dans  les  cours  de  parlement  de  France.  Or, 
on  ne  contestera  pas  que  les  actes  de  la  ju- 
ridiction épiscopale  ne  soient  d'une  aussi 
Îrande  importance  que  ceux  qui  émanent  de 
i  juridiction  civile,  puisque  les  Ames  des 
hommes,  ainsi  que  leur  réputation,  sont  en- 
core plus  précieuses  que  leurs  corps  et  leur 
fortune.  D  ailleurs,  les  évéques  n'ont-ils  pas 
leurs  faiblesses ,  et  sont-ils  exempts  de  cette 
malédiction  généralement  prononcée  contre 
tous  les  hommes  vivants  :  Malheur  A  celui  qui 
est  seul,  car  s'il  tombait,  etc.;  vœ  soli,  nàm 
si  occident,  etc.  [Eccl.%  IV,  10)  ? 

Il  y  a  plus ,  nous  voyons  que  le  premier 
pouvoir  qui  ait  été  accordé  dans  les  matières 
spirituelles  est  adressé,  non  A  une  personne, 
mais  A  un  nombre  de  personnes;  dîtes  dFJF* 
glise  :  die  Ecctesiœ  (Mattk.,  XVI II,  17);  ma- 
nière de  parler  qui  n'a  point  eu  lieu  pour  le 
premier  pouvoir  dans  l'ordre  des  choses  tem- 
porelles. Nous  voyons  encore  que  dans  les 
affaires  temporelles  du  gouvernement  de  l'E- 
glise ,  on  réunit  tout  le  clergé  en  concile , 
comme  dans  les  affaires  du  gouvernement 
civil  on  assemble  tous  les  Etats  eu  parie** 
ment.  Qui  pourrait  donc  fonder  dans  les  évé- 
ques, ce  droit  ou  cet  usage  d'exercer  lenr 
juridiction  sans  assesseurs  et  sans  conseils  ? 
Je  suppose ,  et  je  crois  sur  de  bons  fonde- 
ments ,  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les 
commencements,  ab  initio  non  fuit  sic  (liirf., 
XIX,  8);  que  dans  l'origine,  les  doyens  et  les 
chapitres  étaient  le  conseil  des  évéques ,  et 
leur  tenaient  lieu  de  presbytères  ou  de  con- 
sistoire ;  qu'ils  intervenaient  non-seulement 
dans  la  disposition  du  revenu  et  du  temporel 
des  évéques,  mais  plus  particulièrement  en- 
core dans  l'exercice  de  leur  juridiction.  11  est 
probable  qne  les  doyens  et  les  chapitres  se 
maintinrent  très-soigneusement  en  posses- 
sion de  leurs  droits ,  dans  les  matières  qui 
leur  apportaient  quelque  émolument  tempo- 
rel ,  et  qu'ils  consentirent  facilement  A  1rs 
perdre  et  A  les  abandonner  aux  évéques , 
dans  les  matières  de  juridiction  qui  ne  leur 
valaient  que  des  peines  et  des  assujettisse- 
ments. VoilA  pourquoi  leur  concours  dans 
•ces  matières  a  cessé,  tandis  qu'il  s'est  main- 
tenu dans  les  matières  purement  temporelles. 
Nous  voyons  aussi  qoe  l'évéque  de  Rome 
(car  pourquoi  n'en  tirerions-nous  .pas  des 
instructions  ,  fits  tnim  et  «6  toit*  docerù  * 
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Ton  ne  contesté  pas  que  dans  celle  Eglise, 
les  premières  institutions  n'aient  élé  excel- 
lentes), nous  voyons,  dis-je,  que  l'évêqoe 
de  Rome  exerce  toute  sa  juridiction  ecclésias- 
tique en  consistoire;  or,  qui  compose  ce  con- 
sistoire? Ce  sont  les  prêtres  préposés  au  gou- 
vernement des  paroisses  de  Rome,  qui  se 
sont  appelés  cardinaux,  des  points  cardinaux 
du  monde ,  à  eardinibus  mundi ,  sur  la  pré- 
tention que  Tévéquc  de  Rome  étendait  sa  ju- 
ridiction d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Nous  voyons  encore  parmi  nous  quelques 
vestiges  de  cet  ancien  droit.  Le  doyen  et  le 
chapitre  élisent  encore  les  évéques  au  moins 

Ï)Our  la  forme,  et  Ton  sait  que  le  droit  d'élire 
'évéque ,  est  le  droit  le  plus  éminent  dans 
Tordre  du  gouvernement  spirituel.  L'évéque» 
quand  il  confère  les  ordres ,  s'il  aperçoit 
quelques  autres  ministres  présents  à  la  céré- 
monie, les  appelle  pour  se  joindre  à  lui  dans 
Timposilion  des  mains.  On  pourrait  citer  en- 
core d'autres  exemples  semblables. 

Il  me  paraîtrait  donc  qu'il  serait  conforme 
et  à  la  raison,  et  à  la  religion,  et  à  l'institu- 
tion primitive,  que  les  évéques  ne  procédas- 
sent jamais  seuls  et  s?ns  être  assistés  de 
quelques  membres  de  leur  clergé,  dans  les 
affaires  majeures  et  dans  toutes  celles  oui 
exigent  une  connaissance  particulière  des 
choses  spirituelles  ;  telles  que  sont  l'ordina- 
tion, la  suspense  ou  la  destitution  des  minis- 
tres, l'excommunication  (qu'on  aurait  soin 
de  rappeler  à  son  propre  et  véritable  usaçe , 
ainsi  que  je  le  proposerai  dans  la  suite),  les 
sentences  sur  la  validité  des  mariages,  les 
légitimations ,  les  jugements  de  causes  cri- 
minelles, comme  simonie,  inceste,  blasphè- 
mes ,  etc.  La  reforme  en  ce  genre,  de  la  ma- 
nière dont  je  l'entends,  s'exécuterait  sans 
éclat,  sine  strepitu,  et  sans  aucune  espèce  de 
troubles.  Les  évéques ,  les  prélats  ou  les  mi- 
nistres d'un  ordre  inférieur,  en  acquerraient 
même  plus  de  force  et  d'autorité.  La  forme  de 
procéder  dans  toutes  les  causes  qui  sont  de 
leur  compétence ,  en  deviendrait  plus  réguli- 
ère, et  aurait  une  issue  bien  plus  heureuse. 

Je  désirerais  que  celte  force  et  celle  autorité 
fût  donnée  aux  évéques  par  la  voie  du  con- 
cile; et  en  conséquence,  je  propose  à  votre 
Majesté,  comme  un  point  qui  n'est  pas  indigne 
d'elle,  de  prendre  en  considération  s'il  ne 
serait  pas  convenable  de  rendre  au  concile , 
c'est-à-dire  à  l'assemblée  générale  de  votre 
clergé,  ou  comme  on  l'appelle,  la  maison  de 
convocation  (convocation-house),  toute  son 
autorité.  On  avait  jugé  à  propos  de  la  res- 
treindre, cette  autorité,  lorsque  le  clergé  était 
un  corps  devenu  suspect  dans  le  royaume,  à 
raison  de  l'hommage  qu'il  n'avait  que  depuis 
peu  de  temps  cessé  de  rendre  à  1  évéque  de 
borne.  Hais  cette  raison  ne  subsiste  plus, 
puisque  aujourd'hui  le  cleraé  ne  le  cède  à  au- 
cun autre,  en  fidélité  et  en  dévouement  à  votre 
Majesté. 

Je  viens  au  second  point  de  la  réforme  que 
je  propose,  qui  est  la  délégation  que  font  les 
évéques  de  leur  autorité.  Je  ne  vois  point  de 
fondement  suffisant  à  cel  usage,  et  on  ne  peut 
ta*  le  justiQer  par  les  exemples  et  les  renies 
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ordinaires  du  gouvernèrent  L'évéque  exerce 
sa  juridiction  par  son  chancelier,  son  com- 
missaire officiai ,  etc.  Or,  suivant  toutes  les 
lois  du  monde,  il  est  de  principe  que  les  offices 
de  confiance  et  (T  habileté  ne  peuvent  point 
être  transmis  par  le  titulaire,  iri  exercés  par 
délégués,  à  moins  que  cela  ne  soit  spéciale*, 
ment  exprimé  dans  le  titre  ou  le  pouvoir  orl* 
ginai  ;  et  si  on  veut  consulter  les  exemples  9 
on  remarquera  que  jamais  aucun  chancelier 
d  Angleterre,  aucun  juge  dans  aucune  cour  f 
n  a  entrepris  de  faire  rien  de  semblable.  L'é- 
véque est  un  iuge ,  et  un  juge  d'une  haute 
importance.  D  ou  pourrait  donc  lui  venir  le 
droit  de  déléguer  son  office,  si  nous  considé- 
rons que  les  offices  de  confiance,  tel  que  cetni 
d  évéque,  sont  (comme  nous  avons  dit)  ac- 
cordés et  inhérents  à  la  personne  même,  qui 
par  conséquent  ne  peut  s'en  décharger  sur 
une  autre  ? 

Certainement  on  peut  encore  dire  ici  :  // 
n'en  était  pas  de  même  dans  les  commence- 
ments ;  ab  initio  non  fuit  sic.  Mais  il  est  vrai- 
semblable que  quand  les  évéques  eux-mêmes 
recherchèrent  aussi  la  gloire  de  ce  monde , 
quand  ils  prirent  rang  parmi  les  grands  des 
royaumes,  et  qu'ils  devinrent  les  principaux 
conseillers  des  princes;  il  est  vraisemblable, 
dis-je ,  que  c'est  alors  qu'ils  déléguèrent  la 
juridiction  attachée  à  leur  office  ;  qu'ils  en 
regardèrent  l'exercice  personnel  comme  trop 
au-dessous  de  leur  nouvelle  grandeur ,  et 
qu'à  l'exemple  des  rois  et  des  comtes  pala- 
tins, ils  voulurent  avoir  leurs  chanceliers  et 
leurs  juges. 

Cet  exemple  des  rois  et  des  potentats  ne 
suffit  point  pour  les  justifier.  Deux  raisons 
autorisent  les  rois  à  administrer  la  justice 

1>ar  des  juges,  quoique  eux-mêmes  ils  soient 
es  juges  suprêmes. 

La  première,  c'est  que  les  offices  des  rois 
sont  pour  la  plupart  héréditaires  :or,  il  est  re- 
connu, d'après  toutes  les  lois,  que  les  offices 
héréditaires  ont  un  grand  rapport  à  l'inté- 
rêt personnel,  et  ne  sont  pas  purement  des 
offices  de  confiance.  Ces  offices  peuvent  en- 
core appartenir  à  des  femmes,  à  des  enfants, 
à  des  lunatiques,  à  des  idiots,  en  un  mot  à  des 
individus  incapables  de  juger  en  personne: 
et  par  conséquent  ces  offices,  conformément 
i  toutes  lès  lois,  ont  toujours,  pu  être  admi- 
nistrés et  exercés  par  des  délégués. 

La  seconde  raison  qui  autorise  les  rois  à 
ne  point  exercer  en  personne  les  juridictions 
qui  leur  appartiennent,  c'est  l'amplitude  de 
ces  juridictions  ;  elles  sont  effectivement  aussi 
étendues  que  les  droits  qu'ils  tirent  de  leurs 
ancêtres  par  la  naissance,  ou  qui  sont  atta- 
chés à  la  puissance  suprême  qu'ils  ont  reçue 
de  Dieu.  De  là  ie  tire  cette  induction  :  si 
Moïse  qui  avait  a  gouverner  un  peuple  qui 
n'était  pas  immense,  un  peuple  non  dispersé 
dans  des  villes  et  des  campagnes,  mais  réuni 
dans  un  même  camp,  ne  put  cependant  pas 
suffire,  malgré  sa  capacité  extraordinaire,  i 
le  juger  en  personne  :  si,  conformément  à 
l'avis  de  Jétnro ,  approuvé  par  Dieu  mê- 
me ,  il  crut  devoir  établir  des  vieillards 
pour  juger  à  sa  place,  combien*  plus  sorti 
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tfiiée.  La   loi    d'Angleterre   ne  vent  point 
i|  u'auctm  homme  soit  obligé  de  s'accuser  lui- 
même.  Dans  les  hauts  cas  de  trahison,  la 
torture  est  bien  employée  pour  acquérir  des 
connaissances»  mais  non  pas  pour  asseoir 
des  preuves.  Dans  toutes  les  matières  capi- 
tales, la  réponse  sous  serment  du  coupable 
n'est  jamais  exigée;  elle  n'est  pas  même  per- 
mise dans  les  matières  criminelles,  non  ca- 
pitales, qui  sont  portées  à  la  chambre  étoi- 
léc.  Dans  les  causes  de   conscience  qu'on 
traitée  la  chancellerie,  et  qui  sont  pour  la 
plupart  fondées  sur  la  confiance  et  le  secret, 
le  serment  est  exigé  de  la  partie,  il  est  vrai , 
mais  comment?  iorqti'H  y  aune  accusation 
et  un  accusé,  ou  en  d'autres  termes,  lorsqu'il 
y  a  un  biil  de  complainte,  qui  soit  encore 
exhibé  à  la  cour  et  notifié  juridiquement  au 
défendeur  :  et  remarque*  que  lebiU  étant  une 
fois  donné,  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune  varia- 
tion de  la  part  du  complaignant,  et  que   le 
défendeur  ne  peut  être  interrogé  que  sur  le 
contenu  du  bill  de  complainte.  Mais  exiger 
«l'un  homme  qu'il  prête  serment  de  dire  la 
vérité  sur  les  interrogations  qui  lui  seroht 
faites,  sans  antre  fondement  que  des  bruits 
vagues,  ou  sur  des  accusations  secrètes  qui 
11e  sont  pas  communiquées  à  l'accusé ,  c'est 
un  procédé  qui  semble  bien  avoir  quelque 
fondement  dans  la  loi  civile,  mai*  qui,  dans 
le  vrai,  est  si  diamétralement  opposé  A  l'es- 
prit et  à  la  pratique  de  la  loi  commune,  qu'il 
conviendrait  d'y  apporter  quelque  modifica- 
tion. 

SLR   LA    LITCEGIB,    LES    Ctft&tfONlES    ET  LA 

SOUSCRIPTION. 

Il  faut  avoir  une  très-grande  attention  qu'en 
«élevant  avec  force  contre  les  ministres  qui 
n'annoncent  point  la  parole  de  Dieu,  on  ne 
le  fasse  d'une  manière  à  affaiblir  l'estime  et 
le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  la  liturgie. 
Sans  doute  le  don  de  la  parole  est  fort  au- 
dessus  du  don  de  la  lecture  ;  mais  faction  de 
la  liturgie  est  aussi  élevée  et  aussi  sainte  que 
celle  de  la  prédication.  II  est  dit  de  la  maison 
du  Soigneur,  qu'elle  est  une  mai  on  de  priè- 
re :  domus  mea,  domus  orationis  vocabitur 
{Mat  th.,  XXI,  13)  :  il  n'est  point  dit  qu'elle 
est  une  maison  de  prédication.  L'Apôtre  dit  : 
Comment  les  hotnmeê  invoqueront-ils  celui  au- 
quel Us  n'ont  point  cru,  et  comment  croiront- 
%ls  en  celui  dont  ils  n'ont  point  entendu  par- 
ler, et  comment  pourront  - 17*  en  entendre 
farter,  s'il  'n'y  a  quelqu'un  qui  leur  prêche 
nom..  X,  lfc)7  La  prédication  est  donc  par- 
ticulièrement le  commencement  de  l'œuvre 
de  Dieu  ;  mais  la  prière  en  est  plus  particu- 
lièrement la  fin  ;  en  sorte  qu'il  existe  entre  la 
prédication  et  la  prière  la  même  différence 
qu'entre  la  semence  et  le  fruit. 

La  parole  de  Dieu  est  bien  proprement  la 
semence  d'où  naissent  les  fruits  ;  mais  la  pré* 
dicatkm  est  l'action  qui  répand  celte  semence: 
-  on  peut  mémo  dire,  à  la  louange  de  la  prédi- 
cation, qu'elle  est  l'élévation  du  serpent 
d'airain  ,  le  ministère  de  la  foi.  le  moyen  or- 
oinairs  du  salut*  Cependant ,  il  est  bon  d'ob- 
ier ver,  d'après  divers  exemples,  que  ce  qu'il 
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y  a  de  meilleur  dans  la  religion  peut  être 
poussé  Jusqu'à  des  excès,  et  dégénérer  en 

superstition  véritable ;  et  qu'ainsi  il  n'est 

pas  douteux  que  la  médication  de  la  parole 
divine  pourrait  être  louée  et  exaltée  jusqu'à 
la  superstition,  jusqu'à  donnera  entendre 
aue  toutes  les  parties  du  service  de  Dieu 
doivent  aboutir  aux  oreilles ,  comme  à  leur 
centre.^ 

II  n'est  donc  aucun  homme  bien  pensant» 
comme  je  le  suppose,  qui  ne  continue  à 
respecter,  ainsi  qu'il  le  doit,  la  liturgie,  si 
la  forme  de  celte  liturgie  est  dans  toutes  ses 

Parties  d'accord  avec  la  parole  de  Dieu»  avec 
exemple  de  l'Eglise  primitive,  et  cette  sainte 
décence -que  recommande  &  Paul. 

Je  désirerais,  1°  que  la  liturgie,  ou  prière 
publique,  eût  une  forme  constante,  et  no 
fût  point  abandonnée  à  la  liberté  ou  à  l'in- 
spiration subite  de  celui  qui  est  chargé  de  la 
faire;  3*  qu'on  fit  entrer  dans  la  composition 
de  la  liturgie  des  hymn.es,  des  cantiques  et 
des  actions  de  grâces ,  aussi  bien  que  des  , 
demandes,  des  invocations  et  des  supplica- 
tions; 3°  que  pour  exciter  et  soutenir  l'atten- 
tion, les  prières  et  les  hymnes  fussent  courtes 
et  variées,  et  de  plus,  que  la  voix  du  peuple 
qui  chante,  et  la  voix  des  ministres  qui  pré* 
chent ,  se  succédassent  de  temps  en  temps  ; 
4*  qu'on  v  eût  quelque  égard  aux  différents 
temps  de  l'année,  et  qu'on  y  rappelât  la  mé- 
moire des  principaux  bienfaits  de  Dieu,  tant 
f[éoéraux  que  particuliers  ;  5°  que  les  prières 
ùssent  pareillement  adaptées  aux  besoins 
etaux  nécessités  diverses  de  l'Eglise;  6°  qu'on 
fixât  les  paroles  et  les  rits  qui  doivent  être 
employés  dans  l'administration  des  sacre- 
ments et  la  dénonciation  des  censures,  ainsi 
que  dans  tous  les  actes  et  toutes  les  solen- 
nités ecclésiastiques.  Je  ne  crois  pas  que  cet 
différents  points  puissent  éprouver  beaucoup 
de  contradictions. 

Sur  les  reproches  particuliers  qu'on  pour- 
rail  Caire  à  la  liturgie,  dans  l'étal  où  elle  se 
trouve»  je  pense  qu'il  en  est  plusieurs  (en 
supposant  même  qu'ils  soient  bien  fondés  ) 
d'une  petite  importance,  si  toutefois  on  peut 
dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  peu  impor- 
tant en  matière  de  piété  et  de  religion;  et  ce 
païen  Ta  bien  vu,  qui  disait  qu'on  blesse 
souvent  la  piété  par  la  seule  contenance  du 
visage  :  Etiam  vultu  sœpi  lœditur  pistas.  Je 

Sensé  donc  qu'on  ne  devrait  point  continuer 
e  se  servir  du  mot  de  prêtre,  particulière- 
ment dans  les  cas  ou  les  personnes  s'en  tien- 
draient offensées ,  d'autant  plus  que  le  mot 
de  ministre  est  déjà  devenu  familier  parmi 
nous.  On  peut  donner  comme  une  règle  sage, 
en  fait  de  traduction,  de  ne  confondre  japiais 
en  un  seul  mot,  ce  qui  est  exactement  di- 
stingué en  deux  mots  dans  l'original ,  afin 
d'éviter  toute  équivoque  dans  la  traduction  ; 
et ,  par  conséquent ,  puisque  nous  voyons  les 
mots  presbyteros  et  hier  eus ,  toujours  distin- 
gués dans  l'original ,  et  que  l'un  est  employé 
pour  exprimer  un  sacrificateur,  et  l'autre 
pour  signifier  un  ministre,  le  mot  prêtre 
(quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'étymplogie  ] 
étant  rendu  commun  à  tous  les  deux ,  il  en 

[Trente.) 
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autorisés  à  en  user  ainsi  les  rois  et  les  cfaefe 
4es  aulres  peuples  ? 

On  pourrait  encore  alléguer  en  faveur  des 

ts  une  troisième  raison,  moins  directe  à  la 
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vérité  que  les  précédentes  ;  c'est  que  les  rois, 
soit  à  raison  du  bien  public  dont  ils  sont 
chargés,  soit  A  raison  de  l'étendue  de  leur 
propre  patrimoine,  interviennent  assez  ordi- 
nairement comme  parties  dans  les  procès,  et 
que  des  juges  délégués  peuvent  alors  tenir 

{dus  facilement  entre  les  rois  et  leurs  sujets, 
a  .balance  droite  et  égale. 

Mais  aucune  de  ces  raisons  ne  milite  pour 
les  évéques  ;  1°  leur  office  est  électif  et  à 
vie;  il  n'est  par  conséquent  ni  patrimonial* 
ni  héréditaire  :  c'est  un  office  purement  de 
confiant  et  de  science  (  comme  on  dit),  e'esb- 
à-fcdire  qui  est  cen$é  uniauetnent  conféré  en 
considération  des  qualités  personnelles;  2r 
l'autre  raison  alléguée  en  faveur  des  rois,  ne 
leur  est  pas  non  plus  applicable.  11  esl  bien 
vrai  que  La  juridiction  des  évoques  est  fort 
.étendue,  et  que  leur  temps  doit  être  partagé  ; 
que  s'ils  en  doivent  consacrer  une  partie  à 
l'exercice  de  leur  juridiction  et  au  gouverne* 
ment,  ils  en  doivent  aussi  réserver  une  partie 
notable  pour  la  parole  et  pour  l'instruction 
des  fidèles  :  mais  malgré  cette  considération, 
je  ne  vois  pas  (1)  qu'au  moins  dans  les  affai- 
res importantes ,  les  évéques  puissent  se 
dispenser  de  remplir  en  personne  les  fonc- 
tions de  juge.  Nous  avons  sous  les  yeux 
l'exemple  du  chancelier  d'Angleterre,  qui 
expédie  en  cour  d'équité  les  procès  de  tout 
le  royaume;  et  on  ne  doit  point  attribuerez 
fait  à  la  capacité  extraordinaire  du  person- 
nage qui  occupe  aujourd'hui  cette  place. 
Les  chanceliers  en  ont  toujours  agi  de  mê- 
me, quoique  avec  plus  ou  moins  d'incommo- 
dité pour  les  plaideurs,  suivant  qu'ils  étaient 
plus  on  moins  habiles  i  expédier  les  affai- 
res» Si  l'on  se  prévalait  de  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut*  que  le  travail  des  évéques  pour 
la  prédication,  absorbait  une  partie  considé- 
rable de  leur  temps ,  je  pourrais  dire  que  les 
matière  d'état  prennent  aussi  la  plus  grande 
partie  du  temps  d'un  chancelier  (  les  chan- 
celiers ayant  presque  toujours  éle  des  per- 
sonnages sur  qui  les  rois  do  ce  royaume  se 
sont  principalement  reposés  pour  les  affai- 
res de  conseil)  :  il  n'est  donc  pas  douteux 
que  les  évéques  dont  le  territoire  est  beau- 
coup moins  étendu,  et  les  causes  de  compé- 
tence bien  moins  multipliées,  ne  puissent 
suffire  à  leur  office,  s'ils  savent  d  ailleurs 
se  procurer,  de  la  part  d'hommes  sages,  des 
témoignages  et  des  rapports  qui  faciliteraient 
les  premières  procédures  et  prépareraient 
le  jugement,  et  s'ils  usent  des  aulres  secours 
qu  ils  peuvent  tirer  de  leur  juridiction. 

Il  est  encore  une  considération  qui  tend  i 
faciliter  aux  évéques  l'exercice  de  la  partie 
principale  de  leur  juridiction  :  quelles  sont 
en  effet  les  matières  qui  sont  portées  au  trir 


(1)  Je  snppews  cirer*  que  les  cours 

commiméfitoM  ineemiptiMft,  et  ofcmptdicni 
inoyra  imJirrci  de  multiplier   les  causes , 
pour  mobilier  les  droit*  lucratifs. 


buoal  des  évéques?  Les  dîmes  »  les   legs, 
les  administrations,  et  d'autres  causes  testa- 
mentaires ;  des  affaires  de  mariage,  des  ac- 
cusations contre  des  ministres,  tendant  à 
Jeur  suspension,  destitution  ou  dégradation  ; 
la  simonie,  l'incontinence,  l'hérésie,  le  blas- 
phème,, l'inobservation  dti  dimanche  et  d'au- 
tres <  causes  semblables  de  scandales.  Les 
deux  premières  causes,  je  veux  dire  le*  dî- 
mes et  les  testaments,  doivent,  à  mon  avis» 
former  une  classe  à  part  :  ce  sont  des  matiè- 
res lucratives  et  temporelles  de  leur  nature; 
et  ce  n'est  que  par  faveur  et  par  la  condes- 
cendance de  la  juridiction  temporelle,  qu'el- 
les sont  de  la  compétence  des  cours  ecclésias- 
tiques. On  a  laissé  àces  cours  la  connaissance 
des  dîmes,   parce  qu'il  a  paru  convenable 
que  le  clergé  pût  agir  devant  ses  propres 
juges,  pour  ce  qui  concernait  sa  subsistance  : 
on  leur  a  permis  encore  de  connaître  des 
causes  testamentaires,  parce  que  l'exécution 
de  la  volonté  des  défunts  a  été  censée,  en 
quelque  sorte,  une  affaire  de  piété  et  de  re- 
ligion ;  or,  je  ne  balance  pas  à  décider  sur 
ces  deux  points,   que  l'évéque  peut  a?re 
moins  d'inconvénient,  s'en  décharger  sur  ses 
juges  ordinaires;  et  on  avouera  aussi,  i  ce 
que  je  pense,  que  ces  causes  sont  celles  qui 
se  présentent  en  plus  grand  nombre  au  tribu- 
nal des  évéques, 

A  l'égard  des  autres  causes  qui,  à  raison 
de  leur  nature  ou  du  scandale  exigent  dans 
l'ordre  des  choses  spirituelles,  une  science  et 
une  prudence  particulières,  je  regarde  comme 
très-convenable  que  l'évéque  les  juge  en 
personne,  ci  assilé  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  :  je  croirais  même  nécessaire  qu'il  fût 
assisté  par  son  chancelier  ou  quelques  offi- 
ciers habiles  dans  les  lois  civiles,  pour  n'être 
point  exposé  à  manquer  aux  points  de  forme 
ou  à  la  manière  de  procéder  en  usage  dans 
les  cours.  Il  résulterait  de  là  qu'il  y  aurait 
dans  les  cours  officiâtes  beaucoup  moins  de 
ces  affaires  qui  aujourd'hui  donnent  lieu  à 
tait  de  plaintes  :  et  les  causes  de  l'espèce 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  devant  tontes  être 
traduites  à  l'audience  de  l'évéque,  cela  cou- 
perait, court  à  une  multitude  de  procès  qui 
ne  roulent  que  sur  des  misères  et  des  chica- 
nes. J'ajoute  qu'il  résulterait  encore  de  li 
dans  toutes  les  causes  qu'on  porterait  à  la 
cour  de  l'évéque,  une  manière  de  procéder 

3ui  ferait  honneur  à  la  gravité  et  à  l'intégrité 
e  cette  cour. 

II  est  aussi  un  troisième  point  rejatif ,  non 
à  la  juridiction  en  elle-même,  mais  à  la  for- 
me de  procéder  dans  les  jugements,  qui  m** 
parait  mériter  une   réforme»  d'autant  plus 

3u'il  est  contraire  aux  lois  et  aux  coutumes 
c  ce  pays  et  de  cet  Etat  :  lois  et  coutumes 
qui  ne  règlent  pas,  il  est  vrai,  les  procédu- 
res des  cours  ecclésiastiques,  mais  qui  peu- 
vent cependant  leur  servir  pour  se  dirige! 
avec  plus  de  sagesse  ;  je  veux  parler  du  ter» 
ment  *xêfliciot  en  vertu  duquel  des  hommes 
s'obligent  à  s'accuser  eux-mêmes  ;  et  ce  qoi 
est  plu  i  fort,  s'y  obligent  en  général,  et  sans 
qu'il  ait  aucune  accusation,  ni  aucune  char» 
ge  qui  leur  ait  été  préalablement  commooi- 
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<juce.  t;a  loi  d'Angleterre  ne  rent  point 
qu'aucun  homme  soit  obligé  de  s'accuser  lui- 
même.  Dans  les  hauts  cas  de  trahison,  la 
torture  est  bien  employée  pour  acquérir  des 
connaissances,  mais  non  pas  pour  asseoir 
des  preoves.  Dans  toutes  les  matières  capi- 
tules, la  réponse  sous  serment  du  coupable 
n'est  jamais  exigée;  elle  n'est  pas  même  per- 
mise dans  les  matières  criminelles,  non  ca- 
pitales, qui  sont  portées  à  Ta  chambre  étoi- 
lée.  Dans  les  causes  de  conscience  qu'on 
traite  à  la  chancellerie,  et  qui  sont  pour  la 
plupart  fondées  sur  la  confiance  et  le  secret, 
le  serment  est  exigé  de  la  partie,  il  est  vrai  » 
mais  comment?  lorqu'H  y  aune  accusation 
et  un  accusé,  ou  en  a  autres  termes,  lorsqu'il 
y  a  un  bill  de  complainte,  qui  soit  encore 
exhibé  A  la  cour  et  notifié  juridiquement  au 
défendeur  :  et  remarque*  que  le  bi(i  étant  une 
fois  donné,  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune  varia- 
tion de  la  part  du  complaignanl,  et  que  le 
défendeur  ne  peut  être  interrogé  que  sur  le 
contenu  du  bill  de  complainte.  Mais  exiger 
d'un  homme  qu'il  prête  serment  de  dire  la 
vérité  sur  les  interrogations  qui  lui  seroht 
faites,  sans  antre  fondement  que  des  bruits 
vagues,  ou  dur  des  accusations  secrètes  qui 
lie  sont  pas  communiquées  i  l'accusé,  c'est 
un  procédé  qui  semble  bien  avoir  quelque 
fondement  dans  la  loi  civile,  mai?  qui,  dans 
le  vrai,  est  si  diamétralement  opposé  4  l'es- 
prit et  à  la  pratique  de  la  loi  commune,  qu'il 
conviendrait  d'y  apporter  quelque  modifica- 
tion. 

SUR  LA    LITURGIE,    LES    Cift&UONlES   ET  LA 

souscription 

It  faut  avoir  une  très-grande  attention  qu'en 
«'élevant  avec  force  contre  les  ministres  qui 
n'annoncent  point  la  parole  de  Dieu,  on  ne 
le  fasse  d'une  manière  à  affaiblir  l'estime  et 
le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  la  liturgie. 
Sans  doute  le  don  de  la  parole  est  fort  au- 
dessus  du  don  de  la  lecture  ;  mais  l'action  de 
la  liturgie  est  aussi  élevée  et  aussi  sainte  que 
celle  de  la  prédication.  Il  est  dit  de  la  maison 
du  Seigneur,  qu'elle  est  une  maison  de  priè- 
re :  domus  mea,  domus  orationis  vocabitur 
[Mat th.,  XXI,  13)  :  il  n'est  point  dit  qu'elle 
est  une  maison  de  prédication.  L'Apôtre  dit  : 
Comment  les  homme*  invoqueront-ils  celui  au- 
quel Us  n'ont  point  cru,  et  comment  croiront- 
%ls  en  celui  dont  ils  n'ont  point  entendu  par- 
ler, et  comment  pourront -ils  en  entendre 
far  1er,  t'rt  Vy  a  quelqu'un  qui  leur  prêche 
Rom..  X,  lfc)7  La  prédication  est  donc  par- 
ticulièrement le  commencement  de  l'œuvre 
de  Dieu  ;  mais  la  prière  en  est  plus  particu- 
lièrement la  fin;  en  sorte  qu'il  existe  entre  la 
prédication  et  la  prière  la  même  différence 
qu'entre  la  semence  et  le  fruit. 

La  parole  de  Dieu  est  bien  proprement  la 
semence  d'où  naissent  les  fruits  ;  mais  la  pré* 
dicatkmest  l'action  qui  répand  cette  semence: 
-  on  peut  même  dire,  à  la  louange  de  la  prédi- 
cation, qu'elle  est  V élévation  du  serpent 
d'airain  ,  le  ministère  de  la  foi,  le  moyen  or~ 
ainaire  du  salut.  Cependant ,  il  est  bon  d'ob* 
terver,  d'après  divers  exemples,  que  ce  qu'il 
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y  a  de  meilleur  dans  la  religion  peut  être 
poussé  Jusqu'à  des  excès,  et  dégénérer  en 

superstition  vérita Me ;  et  qu'ainsi  il  n'est 

pas  douteux  que  la  indication  de  la  parole 
divine  pourrait  être  louée  et  exaltée  jusqu'à 
la  superstition ,  jusqu'à  donner  à  entendre 
aue  toutes  les  parties  du  service  de  Dieu 
doivent  aboutir  aux  oreilles ,  comme  à  leur 
centre.^ 

il  n'est  donc  aucun  homme  bien  pensant  9 
comme  je  le  suppose,  qui  no  continue  à 
respecter,  ainsi  qu'il  le  doit,  la  liturgie,  si 
la  forme  de  celte  liturgie  est  dans  toutes  ses 
parties  d'accord  avec  la  parole  de  Dieu,  avec 
l'exemple  de  l'Eglise  primitive,  et  cette  sainte 
décence  que  recommande  S.  Paul. 

Je  désirerais,  1°  que  la  liturgie ,  ou  prière 
publique,  eût  une  forme  constante,  et  ne 
fût  point  abandonnée  à  la  liberté  ou  à  l'in- 
spiration subite  de  celui  qui  est  chargé  de  la 
faire;  3*  qu'on  fit  entrer  dans  la  composition 
de  la  liturgie  des  hymnes,  des  cantiques  et 
des  actions  de  grâces ,  aussi  bien  que  des  . 
demandes,  des  invocations  et  des  supplica- 
tions; 3°  que  pour  exciter  et  soutenir  l'atten- 
tion, les  prières  elles  hymnes  fussent  courtes 
et  variées,  et  de  plus,  que  la  voix  du  peuple 
qui  chante,  et  la  voix  des  ministres  qui  pré* 
chent ,  se  succédassent  de  temps  en  temps  ; 
k*  qu'on  y  eût  quelque  égard  aux  différents 
temps  de  Vannée,  et  qu'on  y  rappelât  la  mé- 
moire des  principaux  bienfaits  de  Dieu,  tant 
f;éoéraux  que  particuliers  ;  5"  que  les  prières 
ùssent  pareillement  adaptées  aux  besoins 
et  aux  nécessités  diverses  de  l'Eglise;  6°  qu'on 
fixât  les  paroles  et  les  rits  qui  doivent  être 
employés  dans  l'administration  des  sacre- 
ments et  la  dénonciation  des  censures,  ainsi 
que  dans  tous  les  actes  et  toutes  les  solen- 
nités ecclésiastiques.  Je  ne  crois  pas  que  ces 
différents  points  puissent  éprouver  beaucoup 
de  contradictions. 

Sur  les  reproches  particuliers  qu'on  pour- 
rait faire  à  la  liturgie,  dans  l'étal  où  elle  se 
trouve,  je  pense  qu'il  en  est  plusieurs  (en 
supposant  même  qu'ils  soient  bien  fondés  ) 
d'une  petite  importance,  si  toutefois  on  peut 
dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  peu  impor- 
tant en  matière  de  piété  et  de  religion;  et  ce 
païen  Ta  bien  vu,  qui  disait  qu'on  blesse 
souvent  la  piété  par  la  seule  contenance  du 
visage  :  Etxam  vultu  sœpi  lœditur  pistas.  Je 
pense  donc  qu'on  ne  devrait  point  continuer 
de  se  servir  du  mot  de  prêtre,  particulière- 
ment dans  les  cas  où  les  personnes  s'en  tien- 
draient offensées ,  d'autant  plus  que  le  mot 
de  ministre  est  déjà  devenu  familier  parmi 
nous.  On  peut  donner  comme  une  règle  sage, 
en  fait  de  traduction,  de  ne  confondre  japiais 
en  un  seul  mot,  ce  qui  est  exactement  di- 
stingué en  deux  mots  dans  l'original ,  afin 
d'éviter  toute  équivoque  dans  la  traduction  ; 
et,  par  conséquent ,  puisque  nous  voyons  les 
mots  presbyteros  et  hiereus,  toujours  distin- 
gués dans  l'original ,  et  que  l'un  est  employé 
pour  exprimer  un  sacrificateur,  et  l'autre 
pour  signifier  un  ministre,  le  mot  prêtre 
(  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  rétympWic  | 
étant  rendu  commun  à  tous  les  deux ,  il  en 
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contre  ni  malheureusement  dans  notre  siècle, 
telles  que  les  schismes  ,  les  controverses,  les 
railleries  profanes  en  matière  de  religion , 
la  moins  pernicieuse  n'est  pas  la  témérité 
qu'ont  eue  quelques  sujets  incapables  et  indi- 
gnes ,  de  s'ingérer  dans  le  ministère  de  la 
prédication. 

An  reste,  je  veux  bien  qu'on  sache  qu'on 
se  tromperait  fort,  si  on  s'imaginait  qu'en 
parlant  de  la  sorte,  mon  intention  est  de  fa- 
voriser une  manière  de  prêcher  oui  serait 
recherchée  et  affectée  :  cette  manière  ne  me 
parait  pas  moins  blâmable  que  l'autre;  je  la 
crois  ,  autant  que  l'autre ,  une  source  d'a- 
théisme et  de  scandale.  Comment  ne  serait-on 
pas  effectivement  scandalisé  en  voyant  un 
homme  monter  en  chaire  ♦  comme  s'il  mon- 
tait sur  un  théâtre  pour  débiter  un  rôle  ou 
disputer  un  prix  ? 

Je  déclare  aussi  qu'il   est  bien  loin   de 
mon  intention  de  vouloir  décourager  les  mi- 
nistres qui  n'auraient  que  des  talents  ordî- 
*  naires  :  mais  »  sur  ce  point,  je  propose  trois 
considérations. 

La  première  :  ne  serait-il  pas  convenable 
de  rétablir  l'estimable  exercice  qui  avait  lieu 
dans  cette  église,  il  y  a  quelques  années,  et 
dont  il  faut  convenir  que  celle  église  elle- 
même  a  ordonné  la  suppression ,  touchée  de 
quelques  abus  et  de  quelques  inconvénients 
relatifs  aux  circonstances  du  temps  ?  J'ob- 
serve cependant  que  la  suppression  eut  lieu 
contre  le  sentiment  d'un  des  plus  grands  et 
dis  plus  graves  prélats  de  ce  royaume.  Cet 
exercice  s'appelait  communément  prophétie  : 
voici  en  quoi  il  consistait.  Les  ministres 
d'un  canton  se  rassemblaient  un  jour  ouvrable 
dans  quelque  ville  principale;  là ,  ils  étaient 
présidés  par  l'an  d'entre  eux ,  distingué  par 
la  gravité  des  mœurs  et  l'ancienneté  du  ser- 
vice. Des  gentilshommes ,  et  d'autres  per- 
sonnes vivant  de  leurs  revenus,  formaient 
l'auditoire.  Chaque  ministre,  successivement, 
en  commençant  par  le  plus  jeune ,  parlait 
sur  le  même  texte  de  l'Ecriture  sainte,  pen- 
dant un  quart-d'heure  ou  un  peu  plus;  et  en 
tout,  on  ne  parlait  qu'environ  deux  heures. 
L'exercice,  qui  avait  commencé  par  une 
prière,  se  terminait  de  même;  et,  le  prési- 
dent avant  donné  le  texte  qui  devait  élre 
traité  dans  la  prochaine  assemblée ,  on  se 
séparait.  Cet  exercice  ,  autant  que  je  peux 
me  souvenir ,  avait  lieu  pendant  quinze 

jours. 

C'était  là ,  ce  me  semble ,  pour  former  les 
prédicateurs  à  traiter  la  parole  de  Dieu  comme 
on  doit  le  faire,  la  plus  excellente  de  toutes 
les  méthodes  oui  aient  été  employées  jusqu'à 
ce  moment.  Nous  voyons  que  les  orateurs 
ont  leurs  déclamations,  les  légistes  leurs  dis- 
putes de  droit,  les  logiciens  leurs  argumen- 
tations ;  enfin,  dans  chaque  classe  de  science, 
les  hommes  qui  s'y  attachent  ont  un  exer- 
cice d'instruction  et  d'initiation,  avant  de 
professer  et  de  pratiquer  celte  science.  11  c'y 
aurait  donc  que  la  prédication  ,  c'est-à-dire  , 
le  plus  précieux  de  tous  les  arts ,  celui  où 
il  est  plus  dangereux  de  faire  des  fautes, 
qui   map'iu&l    d'introduction  ,   et    que  •  Jo6 


hommes  osassent  exercer  sans  aucune  pré- 
paration ? 

Mais  je  désirerais  qu'on  Ht  deux  additions 
à  cel  exercice  de  prophétie. 

La  première,  c'est  qu'immédiatement  après 
cet  exercice,  qui  est  en  quelque  sorte  publie, 
il  y  eût  une  assemblée  particulière  des  mémos 
ministres ,  où  ils  s'avertiraient  fraternelle- 
ment les  uns  les  autres  ;  surtout  les  ancieiw 
feraient  remarquer  aux  plus  jeunes  ce  qui 
se  serait  fait  ou  dit  dans  l'exercice  de  con- 
traire à  la  décence  ou  à  la  saine  doctrine  : 
en  un  mot ,  ils  devraient  alors  se  donner 
réciproquement  tous  les  avis  et  les  encourage- 
ments, toutes  les  consolations  et  les  iuslru- 
tions  dont  l'exercice  peut  fournir  une  occa- 
sion favorable  :  pour  des  réprimandes  et  des 
corrections  faites  en  public,  il  ne  doit  pas  en 
être  question. 

La  seconde,  c'est  que  cel  exercice,  qui  au- 
rait donc  lieu  pour  les  ministres  qui  travail- 
lent dans  les  campagnes,  fût  adopté  dans  les 
universités,  en  faveur  des  jeunes  théologiens, 
et  que  ceux-ci,  avant  de  l'avoir  pratiqué,  n'en» 
treprissenl  jamais  de  monter  en  chaire.  Les 
universités  ont  bien,  dans  quelques  collèges, 
un  exercice  que  l'on  appelle  lieu  commun; 
mais  cet  exercice ,  qui  chaque  fois  ne  con- 
siste que  dans  le  discours  d'un  seul  homme , 
n'est  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi  utile  que 
celui  dont  il  s'agit  à  présent;  et  si  on  crai- 
gnait que  cet  exercice  ne  fût  pour  les  mini- 
stres une  occasion  de  prendre  goût  et  s'exer- 
cer aux  controverses,  il  est  aisé  de  prévenir 
cet  inconvénient;  Une  s'agit  que  de  défendre 
rigoureusement  d'agiter  dans  ces  discours  les 
matières  de  dispute  qui  tendent  directe- 
ment ou  indirectement  a  violer  ou  à  troubler 
la  paix  de  l'Eglise  ;  et  les  exercices  étant  tou- 
jours présidés  par  un  homme  grave,  il  serait 
facile  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ectto 
défense. 

Voici  la  seconde  des  trois  considérations 
que  j'ai  annoncées  plus  haut  :  ne  serait-il  pas 
convenable  qu'on  mit  plus  d'exactitude  dans 
l'examen  et  1  épreuve  des  ministres?  Qu'ainsi,  * 
par  exemple ,  l'évéque  ne  donnât  point  les 


ordres  sans  a  voir  pris  l'avis  d'un  conseil;  qu'on 
ivre  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  suivant 
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lequel  l'évéque  ne  pouvait  ordonner  des  mi- 
nistres qu'à  quatre  époques  fixes  de  l'année, 
qu'on  appelait  pour  cette  raison  quatuor  tem~ 
pora,  et  que  nous  appelons  aujourd'hui  effi- 
ler weelkê  ;  qu'on  accompagnât  une  action  si 
sainte  et  si  importante,  tic  jeûnes  généraux, 
de  prières  ,  de  sermons  et  d'autres  saints 
exercices  ;  enfin ,  que  les  noms  de  ceux  qui 
devraient  être  ordonnés  ,  fussent  publiés 
quelques  jours  avant  leur  ordination,  afin  de 
pouvoir  exclure  ceux  que  des  avertissements 
reçus  feraient  connaître  peu  propres  aux 
saints  ordres? 

La  troisième  considération  est  celle-ci.  Si 
l'on  faisait  dans  l'Eglise  d'Angleterre  le  dé- 
nombrement de  toutes  les  églises  paroissiales 
qui  subsisteraient,  après  qu'on  aurait  réuni 
celles  qui  sont  trop  peu  étendues,  et  qui  sont 
voisines  les  unes  des  autres  ;  si  l'on  prenait 
encore  l'état  de  tous  les  sujets  qui  sont  pro- 


05D 

près  à  remplir  Tofllce  de  pasteur,  et  qu'après 
avoir  comparé  une  liste  avec  l'autre,  on  dé- 
-«ouvrtl  qu'il  Y  a  plus  d'églises  que  de  pas- 
teurs, alors  il  faudrait  nécessairement  recou- 
rir à  l'un  de  ces  deux  moyens,  ou  de  permet* 
tre  qu'un  même  ministre  pût  posséder  deux 
cures  (particulièrement  si ,  à  la  faveur  des 
permutations ,  on  peut  rendre  les  bénéGccs 
plus  compatibles  ) ,  ou  de  donner  aux  prédi- 
cateurs des  pouvoirs  plus  étendus,  et  les  au- 
toriser à  desservir  successivement  les  pa- 
roisses qui  manquent  de  pasteurs;  car,  que 
des  églises  soient  abondamment  pourvues  de 
pasteurs  habiles ,  tandis  que  d'autres  en  se- 
raient entièrement  dépourvues  ,  cela  me  pa- 
raît contraire  à  la  communion  des  saints, 
aussi  bien  qu'à  la  pratique  de  la  primitive 
Eglise. 

SUR  LAS  ABUS  DB  L'EXCOMMUNICATION. 

L'excommunication  est  le  plus  grand  ju- 
gement qui  soit  porté  sur  la  terre,  puisque 
ce  jugement  est  ratifié  dans  le  ciel,  et  qu'il  est 
le  précurseur  ou  le  préluda  du  grand  juge- 
ment de  Jésus-Christ  à  la  fin  du  monde;  par 
conséquent ,  employer  les  excommunications 
&  des  usages  peu  graves,  les  faire  entrer  dans 
le  cours  des  procédures  ordinaires,  s'en  ser- 
vir en  plusieurs  occasions  dans  des  vues 
purement  lucratives  ,  n'est-ce  pas  manquer 
essentiellement  i  l'honneur  de  Dieu,  et  ren- 
dre le  pouvoir  des  clés  méprisable  ?  Je  sais 
bien  ce  qu'on  dit  pour  justifier  cet  usage  ; 
mais  il  faut  avouer  que  c'est  une  allégation 
bien  faible. 

On  dît  donc  que  cette  excommunication 
n'est  point  portée  pour  le  fond  de  l'affaire  , 
qu'elle  est  portée  pour  la  contumace;  mais 
la  contumace  dont  il  s'agit  exige-t-elle  une 
excommunication  telle  qu'on  l'emploie  au- 
jourd'hui ?  N'est-il  pas  de  principe  que  pour 
lancer  une  censure  aussi  grave ,  la  partie 
délinquance  doit  être  jugée,  autant  que  la 
sagesse  et  les  yeux  do  "Eglise  peuvent  le 
connaître,  dans  un  étal  de  réprobation  et  de 
condamnation,  c'est-à-dire  jugée  semblable 
à  une  personne  qui,  dans  le  moment,  paraî- 
trait livrée  à  l'impénitence  Gnale  ? 

Sur  cela,  je  lais  deux  réflexions.  La  pre- 
mière, c'est  que  celte  censure  doit  être  réta- 
blie dans  sa  dignité,  et  rendue  à  son  véritable 
usage  ;  je  veux  dire  qu'on  ne  doit  y  procéder 
que  pour  des  causes  d'une  grande  importan- 
ce, et  qu'elle  ne  doit  être  portée  par  aucun 
délégué  ou  substitut  de  l'evéque ,  mais  par 
féveque  en  personne,  et  encore  assisté  d  un 
onseit. 

La  seconde,  c'est  qu'en  ôtant  aux  cours 
ecclésiastiques  La  faculté  de  porter  des  cen- 
sures, on  veuille  bien  leur  assurer  en  même 
temps  la  compétenco  pour  les  ordinaires,  et 
les  pourvoir  :  de  la  force  et  de  l'autorité  néces- 
saires pour  l'exécution  de  leurs  jugements  ; 
il  arriverait  ainsi  que  la  dignité  d'une  aussi 
haute  sentence  qu'est  celle  ae  l'excommuni- 
cation ,  étant  conservée ,  et  tout  ee  qui  con- 
cerne les  procès  ordinaires  étant  définitive- 
ment réglé,  rEgH$e  recee  vrcrait?on  ancienne 
orce  et  son  ancienne  splendeur. 
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Dans  la  vingt-troisième  année  du  régne  de 
la  feue  reine  Elisabeth ,  on  proposa  dans  le 
parlement  d'alors,  le  plus  respectable  parle- 
ment que  j'aie  jamais  connu,  un  bOl  qui  ren- 
fermait toutes  les  dispositions  précédentes , 
avec  beaucoup  d'autres  non  moins  sages ,  ni 
moins  saintes.  Ce  bill  fut  appuyé  en  parle- 
ment par  le  plus  grave  des  membres  du  con- 
seil d'état  ;  mais  la  reine  ordonna  expressé- 
ment au 'on  suspendit  cette  affaire,  sur  des 
considérations  prises  dans  les  circonstance* 
du  temps. 

SUR  LA  RÉSIOBIfC*  ET  LA  PLURALITÉ. 

La  non-résidence ,  excepté  dans  les  cas  dn 
nécessité,  me  paraît  un  abus  qui  ne  peut  avoir 
sa  source  que  dans  l'avarice  et  dans  la  pa- 
resse. 11  serait  bien  difficile  de  justifier  des 
hommes  qui  vivent  d'un  troupeau  qu'ils  ne 
paissent  pas ,  et  d'un  autel  qu'ils  ne  servent 
pas.  Comment  encore  pourrait-  on  soutenir 
que,  dans  la  partie  qui  concerne  là  prédica- 
tion et  l'enseignement,  l'office  du  pasteur 
peut  être  rempli  par  des  délégués?  J'en  ai 
touché  un  mot  plus  haut.  Toute  question  sur 
cet  objet  ne  peut  donc  se  rapporter  qu'aux 
cas  d'exceptions;  et  il  y  a  lieu  seulement  de 
demander  quelles  sont  les  excuses  de  rési- 
dence qu'on  doit  admettre  comme  justes  cl 
suffisantes. 

1°  Je  le  dirai  avec  la  permission  de  votre 
Majesté ,  c  t  le  respect  que  je  dois  aux  pair* 
et  aux  autres  personnages,  dont  les  chape- 
lains sont  privilégiés  par  les  statuts;  je  crois 
que  les  services  que' les  chapelains  rendent  à 
la  cour  de  voire  Majesté ,  ainsi  que  dans  lea 
maisons  et  les  familles  de  leurs  seigneurs , 
seraient  une  juste  raison  de  ae  point  possé- 
der de  bénéfices ,  plutôt  qu'un  titre  ou  une 
capacité  pour  en  cumuler  plusieurs  sur  leurs 
têtes.  Sans  doute,  les  chapelains  peuyent  se 
livrer  aux  fonctions  de  leur  état,  sans  crain- 
dre de  blesser  la  discipline  ecclésiastique; 
parce  que  les  avantages  qui  en  résultent 
pour  l'Eglise  surpassent  ou  égalent  le  bien 
qu'ils  feraient  en  gouvernant  une  paroisse, 
quelque  étendue  qu'on  la  suppose.  Mais  ne 
serait-il  pa>  bien  convenable  que  les  person- 
nes, au  service  desquelles  ils  consacrent  leurs 
travaux,  demeurassent  chargées  de  pourvoir 
à  leur  honnête  et  honorable  entrelien  ?  D'ail- 
leurs ,  il  y  a  dans  l'Eglise  des  dignités  et  de* 
places  auxquelles  n'est  point  attachée  rigou- 
reusement la  charge  des  âmes  :  ne  pourrait- 
on  point  récompenser  les  chapelains  (qui  de- 
vraient être  comme  ils  sont  en  effet ,  pour  la 
plupart,  des  hommes  d'une  classe  et  d'uik 
mérite  distingués),  et  exciter  leur  émulation, 
en  leur  accordant  ou  eu  leur  faisant  espérer 
des  places  de  ce  genre?  S'il  est  des  ministres 
qui  fassent  le  service  de  chapelain,  saus  ces- 
ser de  résider  dans  leurs  paroisses,  et  d'y 
remplir  tous  les  devoirs  de  pasteurs ,  il  n'est 

|>as  douteux  qu'ils  ne  puissent  percevoir  loua 
es  proGts  et  les  émoluments  attachés  à  leurs 
places  et  k  leurs  fonctions  ordinaires,  même 
pendant  le  temps  qu'ils  remplissent  le  ser- 
vice de  chapelain. 
2*  Les  études  dans  les  universités  dispen- 
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senl-elles  suffisamment  les  bénéficiera  de  la 
résidence  ?  C'est  une  question  à  laquelle  il 
est  plus  facile  de  répondre.  Nous  disons ,  on 
n'étudie  que  pour  se  mettre  en  état  de  rem- 
plir et  de  pratiquer  ce  qui  est  l'objet  priuci- 
pal  et  la  fin  de  son  étude  :  cet  objet,  celle  fin, 
c'est  le  salut  des  âmes  :  or,  est-il  raisonnable 
de  négliger  et  d'omettre  ce  qui  est  l'objet  ca- 

Sital,  ce  qui  est  Tunique  fin,  pour  s'attacher 
ce  qui  n'est  qu'un  secours  et  un  moyen 
pour  parvenir  à  cette  fin  ?  Et  je  ne  vois  p.ts 
d'ailleurs  que  les  ministres  qui  joignent 
constamment  la  pratique  avee  L'étude,  ne 
remplissent  pas  leur  ministère  avec  autant 
de  capacité  que  si ,  après  s'être  d'abord  don- 
nés totalement  à  l'étude,  ils  se  livraient  en- 
suite totalement  à  l'exercice  du  ministère. 

On  convient  généralement  que  dans  le  cas 
d'un  service  extraordinaire  qu'il  s'agit  de 
rendre  à  l'Eglise,  comme  si  un  pasteur  est 
appelé  à  un  concile  ou  à  une  convocation , 
c'est-à-dire,  à  une  assemblée  générale  du 
clergé;  dans  les  cas  de  nécessité,  comme  ce- 
lui d'une  infirmité  corporelle;  et  dans  d'au- 
tres cas  semblables,  un  évéque  peut  sub- 
stituer quelqu'un  A  sa  place,  pour  tout  le 
temps  que  durera  la  nécessite  :  mais  le  cas 
le  plus  général  de  nécessité  retombe  dans 
celui  de  Ta  pluralité.  Voici  comment,  le  sup- 
pose une  disette  de  pasteurs,  et  en  même 
temps  une  insuffisance  dans  le  revenu  des 
bénéfices;  ic  suppose  encore  qu'un  ministre 
partage  fidèlement  et  constamment  ses  tra- 
vaux entre  deux  cures  ;  .ce  n'est  que  dans 
cette  double  supposition ,  que  je  vais  parlée 
de  la  pluralité  des  bénéfices. 

On  sent  que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  un 
nombre  compétent  de  bons  ministres ,  et  où 
les  revenus  de  chacun  des  bénéfices  qu'il 
s'agirait  de  réunir  sur  une  même  tête ,  se- 
raient suffisants,  la  pluralité  des  bénéfices  se- 
rait un  abus  intolérable  :  mais  prenons  bien 
garde  de  ne  point  former  ici  de  désirs  oppo- 
sés les  uns  aux  autres;  car.  désirer  que  cha- 
que paroisse  soit  pourvue  d'un  ministre  ca- 
pable ,  et  désirer  en  même  temps  que  toute 
pluralité  soit  incontinent  abolie,  c'est  désirer 
des  choses  qui  ne  peuvent  subsister  ensem- 
ble; cl  cela  paraîtra  évident,  si  nous  nous 
rappelons  que,  dans  le  fait,  il  n'existe  pas  un 
nombre  assez  grand  de  ministres  capables 
pour  chaque  paroisse,  et  de  plus,  qu'il  n'y  a 
pas  dans  chaque  paroisse  un  revenu  suffisant 
pour  y  entretenir  un  ministre:  celte  dernière 
circonstance  augmente  la  difficulté,  pour  ne 
pas  dire  l'impossibilité  de  pourvoir  de  mini- 
stres toutes  les  paroisses. 

Il  y  a  trois  remèdes  à  ces  inconvénients 
pris  dans  la  nature  des  choses  :  union,  per- 
mutation et  supplément.  Union  des  bénéfices 
dont  les  revenus  sont  trop  petits,  si  en  même 
temps  les  paroisses  ne  sont  pas  trop  éten- 
dues t  et  sont  voisines  les  unes  des  aulies  ; 
permutation,  dans  la  vue  de  rendre  les  béné- 
fices plus  compatibles,  ce  qui  aurait  lieu  en 
permutant  un  hénéficc,  quoique  d'un  revenu 
plus  ronsidérable ,  contre  un  bénéfice  d'un 
moindre  revenu ,  mais  plus  voisin  de  celui 
qu'il  s'agit  de  desservir  en  même  temps  que 


l'autre;  supplément,  en  faisant  des  fonds 
pour  donner  un  traitement  honnête  à  des 
prédicateurs  libres  qui  suppléeraient,  autant 
ôu'ils  le  pourraient ,  aux  pasteurs ,  dans  les 
lieux  qui  n'en  sont  pas  pourras. 

Parmi  les  actes  de  bienfaisance  qui  ont 
illustré  le  règne  de  la  reine  Elisabeth,  on 
compte  la  fondation ,  dans  le  comté  de  tan- 
castre»  de  quelques  places  qui  avaient  une 
destination  semblable.  Si  on  jugeait  à  pro- 
pos de  pourvoir  à  l'entretien  de  ces  prédica-i 
leurs  par  la  voio  des  pensions,  je  ne  vois' 
pas  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  charger  de* 
payer  au  moins  une  partie  de  ces-pension», 
les  ministres,  simples  lecteurs,  qui  posséde- 
raient de  riches  bénéfices. 

dk  l'obligation  et  de  la  manière  db  rour- 
voir  a  l'honnête  entretien  des  ministres 
db  l'église. 

Quand  il  s'agit  de  l'entretien  des  ministres, 
de  l'Eglise,  on  doit  distinguer  avec  soin  ce 
qui  est  de  droit  divin,  et  ce  qui  est  de  droit 
positif:  il  est  de  droit  divin,  et  c'est  un  droit  ' 
auquel  nulle  loi  humaine  ne  peut  déroger, 
que  celui  qui  patt  le   troupeau  toit  nourri, 
au  lait  du  troupeau  :  que  celui  qui  sert  à  Ami- 
tel  viv*des  ablations  qu'on  présente  à  r autel; 
que  celuiqui  sème  Us  Siens  spirituels,  recueille 
aussi  des  biens  temporels: et  ce  qui  en  est 
encore  une  suite,  que  la  mesure  de  ce  qui, 
doit  être  fourni  pour  l'entretien  du  ministre 
ne  soit  pas  étroite  ou  mesquine,  mais  ample 
et  abondante  ;  et  papoue  conséquence  ulté- , 
rieure,  que  toutes  les  places  et  les  offices  de 
l'Eglise  soient  pourvus  d'une  dotation  suffi- 
sante pour  l'honnête  entrelien  des  titulaires, 
eu  égard  au  rang  qu'ils  occupent  dans  l'E- 
glise :  c'est  là  une  constitution  invariable  et 
perpétuelle, 

Hais  s'agit-il  d'assigner  la  forme  et  les  cir- 
constances de  cette  dotation?  c'est-à-dire, 
la  dotation  consisterait-elle  en  dîmes ,  en 
fonds  de  terre,  en  pensions,  ou  partie  en  dî- 
mes, partie  en  terres,  partie  en  pensions? 
C'est  un  point  sur  lequel  il  faut  consulter  les 
convenances;  et  aucune  de  ces  manières  de 
pourvoir  à  la  dotation,  n'est  d'une  nécessité 
absolue. 

On  tombe  d'accord  que,  dans  l'état  actuel , 
la  dotation  de  l'Eglise  est  insuffisante  ;  et  d'à* 
bord  s'il  s'agit  des  places  principales,  nom- 
mément des  évéchés,  il  faut  convenir  qu'il 
en  est  quelques-uns  dont  les  revenus  ne  sont 
point  asseï  considérables  ;  ce  qui  oblige  d'y 
suppléer  par  la  voie  des  commandes,  qui  sont 
une  manière  de  disposer  des  bénéfices,  tolé- 
rée, il  est  vrai ,  mais  peu  «convenable  par 
elle-même  et  qui  a  toujours  été  regardée 
comme  un  abus.  Il  est  encore  un  grand 
nombre  de  bénéfices  et  de  places  de  pasteurs 
vraiment  pauvres  et  très-incompétemment 
dotés.  11  est  pareillement  très-connu  qu'il 
était  on  temps  où  l'Eglise  éprouvait  plutôt 
les  embarras  du  superflu  que  les  incommo- 
dités de  la  pénurie  :  mais  cet  état  des  choses 
a  bien  changé  depuis  longtemps  ;  et  si  W 
prédécesseurs  avaient  trop,  aujourd'hui  leur* 
^  successeurs  n'ont  pas  as^cz. 
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Je  dis  de  pi  as,  qu'il  serait  à  souhaiter  que 
les  biens  enlevés  a  l'Eglise  lui  fussent  ren- 
dus» comme  étant  sa  plus  convenable  et  plus 
naturelle  dotation  :  c'est  encore  un  point 
dont  on  conviendra  assez  généralement.  Ce* 
pendant  il  est  clair,  d'un  autre  côté,  qu'au- 
jourd'hui il  est  impossible  à  l'Eglise  de  re- 
prendre ou  de  racheter  ses  possessions.  Elle 
ne  peut  pas  les  reprendre ,  parce  que  les 
possesseurs  actuels  ont  en  leur  faveur  la 
garantie  la  plus  authentique  qu'on  puisse 
obtenir  dans  le  royaume,  je  yeux  dire,  un 
acte  du  parlement;  elle  ne  peut  pas  les  ra- 
cheter, parce  que  la  râleur  de  ces  biens  sur- 
passe de  beaucoup  ceHe  de  dix  subsides  :  et 
ces  biens  ne  peuvent  être  retirés  que  des 
mains  de  ceux  qui  en  sont  actuellement  en 
possession  ,  ou  qui  ont  sur  eux  des  hypo- 
thèques. 

Mais  de  tous  ces  points,  qui  sont  d'une 
vérilé  incontestable,  tirons  quelques  conclu- 
sions et  appuyons-les  en  même  temps. 

1°  Je  dois  le  déclarer,  et  je  le  fais  avec  tout 
le  respect  convenable  ;  mon  sentiment  bien 
prononcé,  c'est  que  tous  les  parlements,  de- 

Suis  ceux  de  l'an  27  et  de  l'an  31,  du  règne 
e  Henri  VIII,  qui  ont  dépouillé  l'Eglise  de  ses 
biens,  semblent  chargés  et  obligés  devant 
Dieu  et  en  conscience,  de  procurer  quelque 
indemnité  à  l'Eglise,  et  de  rétablir  son  patri- 
moine jusqu'à  la  concurrence  de  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  son  honnête  entretien.  Le  mo- 
tif de  cette  décision,  c'est  que  depuis  au'iis 
ont  dépouillé  l'épouse  de  Jésus-Christ  d'une 
grande  partie  de  sa  dot,  l'équité  exige  d'eux 
qu'ils  lui  assignent  un  douaire  compétent. 
&>  Les  biens  enlevés  i  l'Eglise  ne  doivent 
point  seuls  être  chargés  de  fournir  ce 
douaire  ;  cela  ne  serait  ni  possible,  ni  rai- 
sonnable. Cela  ne  serait  pas  possible,  nous 
en  avons  donné  les  raisons  plus  haut;  cela 
ne  serait  pas  non  plus  raisonnable.  Prétcn- 
tlrait-on,  en  effet,  et  voudrait-on  conclure 
que  si  des  personnes,  autres  que  les  posses- 
seurs de  ces' biens,  étaient  chargées  de  con- 
tribuer à  l'entretien  de  l'Eglise,  il  en  résul- 
terait pour  elles  une  double  charge,  attendu 
qu'elles  paient  déjà  la  dlme  ?  mais  ce  serait 
fort  mal  raisonner.  Il  faut  se  rappeler  que  ce 
royaume,  après  avoir  donné  les  dîmes  à  l'E- 
glise, les  lui  a  depuis  enlevées  pour  les  don- 
ner au  roi  :  si  ces  personnes ,  en  sus  de  l'an- 
cienne dîme  que  l'Eglise  ne  perçoit  plus  et 
qui  est  pavée  au  roi,  donnaient  la  neuvième 
t>u  la  dixième  gerbe ,  pour  l'entretien  des 
ministres  de  l'Eglise,  on  ne  voit  pas  com- 
ment, par  là,  elles  contribueraient  à  cet  en- 
tretien une  fois  plus  que  les  autres.  L'anéan- 
tissement de  la  première  donation  faite  à 
l'Eglise,  ne  peut  pas  anéantir  l'obligation 

Ferpétuellc  ou  sont  les  hommes  de  fournir  à 
entretien  des  ministres  de  Dieu. 
Nous  pourrons  confirmer  cette  vérité  par 
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l'exemple  de  plusieurs  personnes  pieuses  et 
bien  intentionnées,  non  propriétaires  de 
biens  ecclésiastiques,  qui  veulent  pourtant 
bien  concourir  à  l'augmentation  des  revenus 
de  leurs  ministres.  Quoique  aux  yeux  de  la 
loi,  cette  bonne  œuvre  ne  soit  de  leur  part 
qu'un  acte  de  bienfaisance,  aux  yeux  de  Dieu 
ces  personnes  remplissent  un  devoir  et  une 
obligation  de  conscience. 

J'ajoute  cependant,  que  les  biens  enlevés 
devraient  être  un  peu  plus  chargés  que  les 
autres  biens  de  même  valeur;  et  je  ne  croîs 
pas  qu'on  puisse  le  contester  avec  quelque 
fondement,  si  on  veut  bien  se  rappeler  quels 
sont  les  anciens  droits  de  l'Eglise  et  les  inten- 
tions des  premiers  donateurs  ;  et  si  l'on  fait 
attention  que  dans  le  commerce  ordinaire , 
lorsque  ces  biens  ont  passé  d'une  main  à 
l'autre,  ils  ont  toujours  été  estimés  et  donnés 
à  un  prix  au-dessous  de  leur  juste  valeur,, 
sur  ce  qu'au  fond  on  ne  pouvait  se  dissimu- 
ler les  justes  prétentions  de  l'Eglise,  et  les 
réclamations  qu'elle  ne  cessait  d'exercer  de- 
vant Dieu  au  tribunal  des  consciences. 

Je  n'entre  pas  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ce  qui  intéresse  l'entretien  de  l'Eglise.  Je 
me  réserve  d'en  traiter  dans  un  autre  temps. 

C'est  dans  toute  la  droiture  cl  la  simplicité 
de  mon  cœur;  c'est  en  mettant  à  contribution 
toutes  mes  lumières  et  toutes  mes  connnii- 
sances ,  que  j'ai  composé  cet  écrit.  Je  ToiTre 
à  votre  Majesté,  comme  le  tribut  de  mes  soins 
et  de  mes  pensées  sur  toutes  les  matières  de 
religion,  si  intéressantes  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  l'honneur  de  votre  Majesté,  pour 
la  paix  et  la  prospérité  de  vos  Etats.  Il  y  a 
plus ,  je  suis  persuadé  que  les  catholiques 
romains  eux-mêmes  n'auraient  pas  grand 
besoin  d'être  réprimés  par  la  sévérité  dès  lois 
pénales,  si  Ton  supprimait  les  abus  qui  ré- 
gnent dans  l'Eglise ,  et  si  l'autorité  donnait 
plus  d'appui  à  l'exercice  de  la  puissance  spi- 
rituelle. 

Je  conclus,  en  déclarant  une  seconde  fois 
à  votre  Majesté,  que  je  soumets  humblement 
tout  ce  que  je  viens  de  lui  représenter,  à  sa 
très-haute  sagesse  :  je  la  supplie  encore  de 
me  pardonner  les  erreurs  qui  me  seraient 
échappées  dans  cet  écrit,  erreurs  que  la 
même  faiblesse  de  jugement  qui  a  permis  que 
je  les  commisse,  ne  permet  pas  que  je  les 
découvre. 

Enfin,  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur* 
qu'ainsi  qu'il  vous  a  fait  la  pierre  angulaire 
qui  a  uni  les  deux  royaumes  d'Ecosse  et 
d'Angleterre,  il  veuille  bien  aussi  se  servir  de 
vous  comme  d'une  autre  pierre,  pour  réunir 
et  lier  ensemble  les  différents  partis  oui  di- 
visent l'Eglise  de  Dieu.  Je  recommande  à  la 
grâce  céleste  de  ce  même  Dieu  et  à  sa  direc- 
tion infaillible,  la  personne  sacrée  et  toute* 
les  actions  de  votre  Majesté* 
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DIALOGUE 

SUR  LA  GUERRE  SACREE  <"» 


INTERLOCUTEURS  ;  CARACTÈRES  DE  CES  PERSONNAGE». 


35ÉBÉDÉE,   CATHOLIQUE   ROMAIN  ZÉLÉ. 

6AMAL1EL,  protestant  zélé. 

EUSÈBE,  THÉOLOGIEN  ORTHODOXE  KT. MODÉRÉ. 


MART1U&,  homme  de  guerre. 

EUPOLI9,  HOMME  d'état. 
POLLION,   HOMME   DE  COUBU 


'«&«. 


Eusèbe,  Zébédée,  Gamaliel  et  Martius,  sont 
assemblés  à  Paris,  dans  la  maison  d'Eupolis, 
qui  était  présent  ;  tous  personnages  d'un 
grand  mérite  et  catholiques  romains,  excepté 
Gamaliel>  et  tons  de  caractère  très-différent. 
Pendant  qu'ils  étaient  assis  et  qu'ils  conver- 
saient ensemble,  survint  Poil  ion,  qui  arrivait 
de  la  cour.  Aussitôt  au'il  les  aperçut»  il  s'écria 
avec  la  manière  ingénieuse  de  plaisanter  qui 
lui  était  ordinaire  : 

Poluon. — Vous  voilà  quatre  personnes  qui 
pourriez,  à  ce  que  je  pense,  faire  entre  vous 
seuls  la  totalité  d'un  monde  ;  car  vous  diffé- 
rez autant  les  uns  des  autres  que  les  quatre 
éléments  diffèrent  entre  eux  :  et  cependant 
vous  êtes  tous  parfaitement  d'accord  :  Eupo- 
lis ,  modéré  comme  il  est  et  toujours  sans 

(I)  Nous  avons  déjà  prévenu  dans  la  préface,  que 
cci  opuscule  n'est  point  fini  ;  mais  puisque  Bacon  l'a 
Taii  imprimer  dans  cet  état  d'imperfection,  et  a  voulu 
qu'on  le  regardai  comme  un  hommage  qu'il  rendait 
à  la  religion ,  notre  plan  a  exigé  que  nous  l'inséras- 
sions dans  no're  ouvrage.  Bacon,  a  proprement  par- 
ler, n'y  établit  rien,  il  n'y  Tait  guère  qu'exposer  ses 
vues,  et  annoncer  les  points  qu'il  se  proposait  de 
prouver  dans  la  suite  de  son  travail  ;  on  y  voit  seule- 
ment à  découvert,  son  zèle  ardent  pour  le  christia- 
nisme, et  quels  étaient  ses  sentiments  sur  quelques 
points  d'une  assez  grande  importance  :  ces  sentiments 
ne  sont  pas  toujours  sans  difficultés,  et  réuniraient* 
difficilement  tous  les  suffrages.  Les  rapporter  avec 
fidélité,  n'est  point  de  notre  part  les  adopter,  et  en- 
core moins  nous  engager  à  les  défendre. 

Nous  avons  dit  que  Bacon,  dans  cet  opuscule,  ne 
fait  guère  qu'annoncer  des  points  qu'il  se  proposait 
de  discuter  dans  Ih  suite.  11  en  est  cependant  un  qu'iL 
établit  avec  va  grand  apparefrd'exemplcs  et  de  rai- 
sonnements, et  qui,  comme  quelques  autres,  n'est  pas 
non  plus  sans  difficultés.  Ce  points  c'est  qu'il  peut 
exister,  au'il  existe  même  des  nations  dont  la  consti- 
tution politique  est  tellement  opposée  aux  premiers 
principes  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  que 
toute  antre  nation  civilisée  serait  en  droit  de  leur 
faire  la  guerre,  quand  bien  même  il  ne  serait  inter- 
venu de  leur  p»rl  contre  cette  nation,  aucune  provo- 
cation, on  aucune  injure  particulière.  En  établissant 
«•eue  doctrine,  Bacon  avait  principalement  en  vue  les 
Ottomans,  et  c'est  à  ce  peuple,  qu'il  désirait  que  l'ap- 
plication en  fut  faite  :  il  reconnaît  cependant  qu'elle 
est  sujette  à  des  exceptions  et  des  limitations  qu'il 
aurait  fait  connaître,  s'il  avait  mis  la  dernière  main  à 
son  ouvrage. 


passion,  tiendra  lieu  de  la  cinquième  et» 
senec. 

,  Eupous. — Si  nous  cinq  constituons  un 
monde,  tous- pouvez  à  vous  seul,  Pollion,  en 
former  au  moins  un  petit,  puisque  vous  vous- 
efforcez  et  vous  faites  même  profession  de* 
rapporter  tout  à  vous-même  et  à'  vous  seul. 

Pollion.  —  Fort  bien.  Hais  que  pensez- 
vous  de  ceux  qui ,  comme  moi ,  rapportent 
tout  à  eux  seuls,  mais  qui,  comme  moi,  n'en 
font  pas  une  profession  ouverte  ? 

Eupolis.  —  Je  pense  qu'ils  ont  moins  de 
courage  que  tous  et  qu'ils  n'en  sont  que 
plus  dangereux  ;  mais  brisons  là-dessus  : 
nous  vous  invitons  à  prendre  part  à  notre 
conversation.  L'état  présent  de  la  chrétienté 
en  était  le  sujet:  nous  serions  charmés  de  sa- 
voir ce  que  tous  en  pensez* 

Pollion.  —  Messieurs ,  yai  déjà  fait  ce 
malin  urte  assez  longue  traite  :  le  poids  du 
jour  commence  à  se  faire  sentir  :  il  faudra 
donc  que  vos  discours  charment  assez  une* 
oreilles  pour  qu'elles  obtiennent  de  mes  yeu* 

Îu'ils  ne  succomberont  point  au  sommeil, 
ependant  si  vous  vou'ez  bien  me  permettre 
de  vous  exciter  lorsque  votre  conversation 
me  paraîtra  commencer  à  languir ,  je  pro- 
mets d'écarter  de  mes  yeux  le  sommeil  autant 
qu'il  me  sera  possible. 

Eupolis.  —  Vous  en  serez  bien  le  maître . 
et  vous  nous  ferez  vraiment  plaisir.  Je  crains 
seulement  une  chose,  c'est  que  tout  le  sujet 
que  nous  traitons  ne  vous  paraisse  un  rêve, 
non  pas,  si  tous  voulez,  un  rêve  absolument 
frivole  et  ridicule;  mais  cependant  un  rêve  : 
car  le  bien  qu'on  désire  sans  aucun  espoir 
de  l'obtenir,  sans  pouvoir  même  faire  des 
tentatives  pour  l'obtenir,  ne  diffère  pas- beau- 
coup d'un  rêve.  Mais  pour  ne  pas  vous  tenir 
plus  longtemps  en  suspens,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  dire  que,  lorsque  vous  êtes  entré . 
Marlius  avait  la  parole,  et  il  avait  commence 
un  discours  que  nous  écoutions  arec  bien  de 
l'attention  et  de  l'intérêt.  Ce  discours,  même 
serait  fort  propre  à  dissiper  l'envie  que  vous 


auriez  de  dormir  ;  c'est  une  espèce  de  trom- 
pette, qui  appelle  la  guerre  à  grands  cris. 
Voudriez-vous  bien,  Marlius,  reprendre  vo- 
tre discours ,  nous  l'entendrons  une  secondo 
fois  avec  le  même  plaisir;  et  dans  le  vrai,  la. 


présence  de  Pollien  n'ajoute  pas  peu  à  la 
considération  de  l'auditoire  qui  vous  écoute. 
Martids. — Quand  vous  éles  entré,  Potlion, 
ie  déclarais  franchement  à  ces  messieurs  ma 
façon  de  penser ,  et  je  leur  disais  que  de- 

fmis  environ  cinquante  ans»  las  guerre» et 
es  expéditions  militaires  du  monde  chrétien, 
n'ont  eu  rien  que  d'abject  et  de  mesquin»  s'il 
m'est  permis  de  parler  de  la  sorte. 

Quelles  ont  été  effectivement  ces  guer- 
res? 

Des  guerres  de  princes  avec  leurs  suj.ls, 
semblables  à  des  procès  qu'on  poursuit  avec 
emportement  devant  les  tribunaux,  et  qu'il 
aurait  été  plus  avantageux  à  la  partie  plai- 
gnante de  unir  par  un  accommodement;  des 
guerres  pour  l'acquisition  d'une  bicoque  ou 
d'une  pièce  de  terre  ;  des  guerres ,  en  un 
mot,  qui  rappellent  les  agitations  que  se 
donnent  de»  paysans  pour  1  acquisition  d'un 
petit  champ  ou  d'un  coin  de  terre  qui  les 
avoisine.  Mais  quand  bien  même  ces  guerres 
auraient  été  entreprises  pour  un  plus  grand 
objet,  pour  le  duché  de  Milan,  pour  les 
royaumes  de  Naples ,  de  Portugal  et  de  Bo- 
hême; il  serait  encore  vrai  que  ces  guerres , 
semblables  à  ce'tes  des  Athéniens,  des  llacé- 
#  doniens,  des  Romains,  des  païens  en  un  mot, 
"  auraient  ou  seulement  pour  objet  quelques 
avantages  temporels,  et  n'auraient  été  exci- 
tées que  par  l'ambition  de  dominer;  par 
conséquent,élaient  indignes  de  la  milice  chré- 
tienne, 

J/EgHse  envoio  ses  missionnaires ,  et  les 
établit  jusques  dans  tes  lies  et  les  contrées  de 
la  terre  les  plus  reculées  ;  rien  de  plus  loua- 
ble sans  doute  :  et  voilà  bien  un  glaive,  ecce 
unus  gtadius  (Luc,  XXII.  38).  Mais  on 
demande  avec  étonnement,  où  est  Vautre 
glaive  T 

Les  rois  sont  vraiment  inexcusables  de  ne 
point  procurer,  i  la  laveur  de  leurs  armes  et 
de  leurs  richesses,  la  propagation  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  cependant  Notre-Seigneur 
qui  a  dit  k  ses  apôtres,  lorsqu'il  était  sur  la 
Verre ,  allez  et  prêches  ;  ite,  prœdicate ,  a  dit 
feUssi  du  haut  du  ciel  à  Constantin  :  Triom- 
phez dans  ce  signe ,  in  hoc  signo  vince. 

Quel  est  le  soldat  chrétien  qui  ne  serait 
pas  enflammé  d'une'  sainte  indignation,  en 
voyant  d'un  côté  des  ordres  de  simples  reli- 
gieux, tels  que  l'ordre  des  Jésuites  ,  celui  de 
saint  François ,  celui  de  saint  Augustin , 
entreprendre  et  exécuter  tant  et  de  si  grandes 
choses  pour  la  propagation  de  la  religion 
chrétienne  ;  et  en  voyant  de  l'autro  des  ordres 
militaires,  comme  ceux  de  saint  Jacques ,  de 
saint  Michel,  de  saint  Georges,  etc.,  ne  s'oc- 
cuper que  des  fêtes,  des  habillements  et  des 
cérémonies  de  leur  ordre?  Il  y  a  plus,  les 
négociants  eux-mêmes  s'élèveront  au  jour  du 
jugement  contre  les  princes. et  les  grands  de 
la  terre  ;  car  ils  ont  ouvert  dans  les  mers  une 
large  route  jusqu'aux  extrémités  du  monde  r 
ils  ont  fait  partir  des  Pays-Bas,  de  l'Espagne, 
de  l'Angleterre,  des  flottes  et  des  troupes  ca- 
pables de  faire  trembler  la  Chine  :  et  pour* 
•luoi  ce  grand  et  formidable  développement 
ne  force»  ?  Pour  des  perles  »  don  pierres  pré* 
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cieuses,  des  épicéa: mais  pour  ta  perte*** 
deux,  pour  les  ptfrm  précieuees  de  le  Jéru- 
salem céleste,  pour  les  aromates  du  jardin  de 
l'Epoux,  on  n'a  pas  dressé  nn  seul  mât  dans 
un  navire  ;  et  pendant  que  les  mêmes  hom- 
mes combattent  arec  acharnement  les  uns 
contre  las  autres  dam  ces  contrées  éloignées, 
et  ne  craignent  point  d'y  répandre  à  grands 
flots  le  sang  chrétien,  ils  ne  daignent  pas  en 
verser  une  seule  goûte  pour  la  cause  de  Jé- 
sus-Christ. 

Cependant  je  dois  convenir  que  dans  l'es- 
pace des  cinquante  «us  dont  je  parle,  ou  un 
peu  plus ,  il  s'est  Tait  de  belles  choses  en  ce 
genre,  et  qu'il  t  a  eu  de  la  part  des  chrétiens 
contre  les  infidèles  trois  actions  mémorables 
où  les  chrétiens  ont  été  les  agresseurs  :  j'ob- 
serve cette  dernière  circonstance,  parce  <juc, 
lorsque  la  guerre  est  purement  défensive , 
c'est  la  nécessité  naturelle  qui  la  commande 
et  non  pas  la  religion  qui  l'inspire. 

La  première  4e  ces  actions  a  été  cette 
heureuse  et  célèbre  expédition  «avale  ,  qwt 
se  termina  par  la  victoire  de  Lépante ,  et  qui 
a  tusqu'a  cette  heure  arrélé  les  progrès  for- 
midables des  Ottomans.  L'entreprise  et  le 
succès  sont  principalement  d&s  aux  exhor- 
tations et  aux  conseils  de  cet  excellent  prince, 
le  pape  Pie  V,  qui,  à  mon  grand  étonnement, 
n'a  pas  encore  été  placé  par  ses  successeurs 
dans  les  Castes  des  Saints. 

La  seconde  de  r^ê  «citons  a  été  la  géné- 
reuse (  quoique  malheureuse  )  expédition  en 
Afrique,  de  Sébastien,  roi  de  Portugal.  H  en- 
treprit cette  expédition  seul ,  à  la  honte  des 
autres  princes,  qui  ne  lui  fournirent  absolu- 
ment aucuns  secours,  et  qui  ont  été  obligés 
dans  la  suite  d'en  fournir  des  excuses. 

Je  compte  pour  la  troisième  les  tenseuse* 
excursions  dans  l'empire  des  Ottomans  ,  de 
Sigismond,  prince  de  Transylvanie.  Ce  sent 
les  chrétiens  eux-mêmes  qui,  contre  les  sa- 
ges et  paternels  avis  du  pape  Clément  ¥111 , 
interrompirent  le  cours  des  exploits  de  ce 
grand  prince. 

Voila  tout  ce  que  ma  mémoire  me  fournil 
en  ce  genre* 

Poixioif.  ~  Permettez-moi  de  vous  de- 
mander :  que  penses-vous  donc  de  l'expul- 
sion des  Maures  du  royaume  de  Valence? 

A  cette  interpellation  subite,  Hartios  ayant 
gardé  un  moment  le  silence,  Gamaliel  prit  la. 
parole  et  dit  : 

Gamamel.  —  Je  pense  que  Martios  a  fort 
bifu  fait  de  ne  point  parler  de  cette  action. 
Elle  est  à  mon  avis  Irès-condamnable  ;  et  II 
naralt  mèm^  visiblement  qu'elle  a  déplu  à 
bien.  Ne  voyes-vous  pas  une  le  prince,  sous 
le  règne  duquel  elle  a  eu  lieu ,  ce  prince  que 
vous  autres  catholiques  regarder  comme  un 

[)rince  si  saint  et  si  pur,  a  été  pourtant  en* 
evé  de  ce  monde  i  la  fleur  de  son  ége  ;  que 
le  ministre  qui  a  été  l'auteur  et  le  promoteur 
d'un  aussi  cruel  bannissement;  ce  ministre, 
dont  la  fortune  paraissait  établie  sur  des 
fondements  inébranlables ,  a  été  tout-é-coup 
précipité  do  sa  place  II  ra  plus,  bien  rfei 
personnes  croient  que  les  Espagnols  ont  en- 
core à  rendre  compta  au  public  <  t  à  la  po- 
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stérile,  de  la  sagetse  et  de  la  justice  de  l'ex- 
pulsion des  Mautes,  d  autant  plus  qu'un 
grand  nombre  de  ees  infortunés ,  éprouvés 
déjà  par  leur  exil ,  persévèrent  néanmoins 
constamment  dans  leur  foi  9  et  se  montrent 
en  tout  de  véritables  chrétiens,  excepté  qu'ils 
ue  respirent  que  la  vengeance  contre  les 
Espagnols. 

Zébédée.  —  Je  vous  prie,  Gamaliel,  de  ne 
oas  juger  si  vite  une  aussi  grande  action  ; 
action  qui ,  dans  ces  contrées ,  a  été  comme 
le  van  de  Jésus  Christ ,  vcniilaàrum  Ckriiti  : 
à  moins  que  vous  ne  puissiez  montrer  que 
les  Espagnols  avaient  faitavee  les  Maures  un 

{)acte  semblable  à  celui  que  Josuéfit  autre- 
bis  avec  les  Gabaonites,  et  dans  lequel  il  au- 
rait été  stipulé  que  celle  race  maudite  ne 
serait  jamais  forcée  d'évacuer  les  terres 
d'Espagne.  Ne  de ve*- vous  pas  même  conve- 
nir que  cette  expulsion  s'est  faîte  régulière- 
ment d'après  un  édit  du  prince ,  et  que  la 
force  pour  l'exécution  de  cet  édit,  n'a  point 
été  confiée  aux  mains  du  peuple  ? 

Eupolis.  — Je  pense  une  l'unique  raison , 
qui  a  engagé  Harlius  a  ne  point  compter 
l'expulsion  des  Maures  parmi  tes  actions 
mémorables  qui  ont  eu  la  religion  pour  prin- 
cipe, c'est  qu'il  ne  parlait  que  des  actions 
belliqueuses*  et  que  cette  expulsion  n'a  été 
que  le  traitement  particulier  d'un  prince  à 
l'égard  de  ses  sujets,  qui  n'a  donné  lieu  à 
aucune  guerre ,  parée  qu'il  n'a  éprouvé  au- 
cune résistance*  Mais  trouves  bon ,  je  vous 
prie ,  que  Martius  poursuive  son  discours  : 
il  me  paraissait  parler  comme  un  théologien 
sous  les  armes. 

mabtius.  —J'avoue,  Eupolis,  que  dans  tout 
mon  discours  c'est  la  pieté  et  la  religion 
c^u*  j'ai  principalement  en  vue;  cependant, 
si  j'avais  A  parler  comme  homme  seulement, 
et  qon  comme  chrétien,,  je  tiendrais  encore  le 
même  langage  :  car  je  ne  crois  pas,  qu'on 
puisse  imaginer  une  entreprise  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  à  considérer  seulement  les 
avantages  temporels  et  la  gloire  de  ce  monde, 
qui  soit  comparable  à  la  guerre  contre  les 
infidèles;  et  dans  ce  que  je  propose,  il  n'y  a 
rien  de  chimérique  ou  d'extraordinaire,  rien 
qui  ne  soit  confirmé  par  des  exemples  récents 
de  même  genre  :  quoique  je  confesse  que  les 
expéditions  que  je  citerai  pour  exemple,  of- 
fraient peut-être  dans  l'exécution  moins  de 
difficultés  que  celles  que  je  propose. 

Les  Castillans,  dans  le  dernier  siècle, 
n'ont-ils  pas  ouvert  un  nouveau  monde? 
N'ont-ih  pas  subjugué  et  conquis  les  royau- 
mes du  Mexique,  du  Pérou,  du  Chili,  et  plu- 
sieurs autres  régions  des  Indes  occidentales? 
D'immenses  richesse.*  n'ontr  elles  pas  de  là 
passé  dans  l'Europe?  Les  revenus  du  monde 
chrétien  no  sont-ils  pas  devenus  dix  fois  et 
même  vingt  fois  plus  considérables  ?  Le  ter- 
ritoire du  monde  chrétien  n'esl-H  pas  censé 
accru  du  double,  si  l'on  joint  ce  qui  est  occu- 
pé déjà  depuis  longtemps  par  1rs  chrétiens, 
avec  ce  qu'ils  sont  les  maîtres  d'occuper  par 
la  suite,  en  pénétrant  plus  avant  dans  letf 
terres»  et  en  y  fondant  des  colonies? 
Cependant  j'avoue  ingénuemenl,  qu'on  ne 
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peut  pas  affirmer  avec  certitude  que  la  pro» 
pagation  de  la  foi  ehrétience  ait  été  le  prin- 
cipe de  tant  de  navigations  et  de  conquêtes  * 
ce  principal  motif  (il  faut  en  convenir),  ç> 
été  l'or,  l'argent,  les  avantages  temporels  et 
la  gloire  ;  et  ce  qui,  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence  divine,  tenait  le  premier  rang,  n'a 
occupé  que  le  second  dans  les  désirs  et  les 
intentions  des  hommes.  On  pourrait  en  dire 
autant  des  navigations  et  des  expéditions 
mémorables  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal, 
dont  les  armes  ont  fait  le  tour  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie,  et  qui,  non-seulement  s'est  appro- 
prié le  commerce  des  épices,  des  pierres 
précieuses,  du  musc  et  des  drogues,  niais 
encorna  fondé  des  colonies  et  bâti  des  for- 
teresses jusque  dans  l'extrémité  de  l'Orient; 
je  pense  qu'en  tout  cela,  les  Portugais, comme 
es  Espagnols,  ont  eu  moins  en  vue  de  pro- 
pager la  religion  chrétienne,  que  d'étendre 
leur  domination  et  d'accroître  leurs  riches- 
ses; d'où  je  conclus  que  dans  toutes  les  ex- 
ttéditions  contre  les  païens  ou  les  infidèles , 
a  gloire  et  l'utilité  spirituelle  en  ont  bien 
été  une  suite,  mais  que  la  gloire  et  futilité 
temporelle  en  ont  été,  dans  llnlcntion  comme 
dans  l'exécution ,  l'unique  ou  du  moins  le 
principal  mobile- 

pollioh.  —  Mais  trouvez  bon  que  jevouslo 
dise,  Martius,  il  me  semble  que  vous  auriez, 
dû  vous  souvenir  que  des  hommes  sauvages 
et  entièrement  barbares,  tels  qu'étalent  tes 
Américains,  peuvent  bien  être  comparés  aux 
oiseaux  et  aux  bêtes  sauvages,  dont  la  pro* 
priété  suit  la  possession,  et  qui  appartien- 
nent au  premier  occupant  ;  mais  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  des  peuples  civilisés. 

mahtius.  —  Pour  moi,  je  ne  reconnais  point 
une  telle  différence  entre  des  âmes  qui  sont 
les  unes  et  les  autres  raisonnables;  je  pense 
au  contraire  que  tout  ee  qui  se  fait  réguliè- 
rement, pour  le  plus  grand  bien  d'un  peuple, 
sans  avoir  aucun  égard  ou  au  plus  ou  au 
moins  de  civilisation  et  de  culture  de  ce  peu- 
ple, ne  saurait  être  contraire  à  la  joslice  ; 
mais  je  ne  vous  accorderai  pas  facilement, 
Eupolis,  que  les  peuples  du  Pérou  et  du 
Mexique  fussent  des  peuples  entièrement 
barbares  ou  sauvages,  comme  votre  obser- 
vation le  fait  entendre,  et  qu'on  doive  mettre 
la  différence  que  vous  prétendes,  entre  eux 
et  d'autres  païens  qui  occupent  encore  plu- 
sieurs contrées  sur  la  surface  delà  terre.. .(1) 
Je  vous  avoue  même  franchement  que  la 
guerre  contre  les  Turcs  me  parait*  à  mot, 
plus  juste  et  plus  méritoire  que  la  guerre 
contre  loute  autre  espèce  de  païens  ou  de 
barbares  qui  aient  existé  ou  qui  existent 
encore,  soil  qu'on  considère  l'avantage  qu'en 
retirerait  la  religion,  soit  qu'on  ait  égard  à 

la  gloire  qui  en  serait  la  suite Mats  une 

observation  importante  se  présente  à  mon 
esprit;  je  vois  dans  cette  assemblée  des  per- 
sonnages qui  sont  d'excellents  interprètes 
du  droit  divin,  quoique  dirisés  entre  eux  sur 

(l)Nous  supprimons  de  temps  en  temps  rnn-Iqucft 
parties  qui  nous  frni  psi"  moins  Importantes  \ui 
el!es-mântfSt  ou  moins  intérastftntc*  pour  nyUf  but. 


qsi 


DÉMONSTRATION  ÈYÀNGÉLIQCE. 


95 


quelques  points  de  doctrine,  je  me  rappelle 
encore  que  je  dois  me  défier  de  mon  juge- 
ment, parce  que»  outre  que  mes  lumières  en 
elles-mêmes  sont  courtes,  je  peux  encore 
être  entraîné  au-delà  des  bornes,  par  l'impé- 
tuosité de  mon  zèle  ;  je  serais  donc  vraiment 
blâmable,  si  j'allais  plus  avant,  sans  m'étre 
bien  assuré  que  la  guerre  que  je  propose  ne 
blesserait  pas  la  justice;  et  je  désire  être 
éclairé  sur  un  point  aussi  important,  par 
ceux  qui  sont  plus  habiles  et  plus  versés  que 
moi  dans  les  matières  de  justice» 

kupolis. — Je  suis  vraiment  enchanté  devoir 
autant  de  sagesse  et  de  modération?  dans  un 
militaire  ;car  il  serait  bien  naturel  que,  dans 
une  matière  qui  échauffe  naturellement  le 
sang,  et  qui  se  présente  encore  avec  les  appa- 
rences de  la  piété,  un  homme  de  votre  étal 
passât  sur  la  considération  de  la  justice,  ou 
supposât  facilement  quelle  ne  serait  pomt 

ici  b  1er  s  ce Pour  entrer  dans  vos  vues, 

prions  Zébédéc  de  discuter  cette  question  :. 
Peut-on  de  droit  entreprendre  une  guerre  pour 
la  propagation  delareligion  chrétienne,  sans 
aucune  autre  cause  d'hostilité  précédente  ;  et 
dans  quel  cas  le  peut-onl 

Je  désirerais  bien  aussi  qu'on  eiaminâl 
encore,  s't/  est  nonseulement  permis  aux 
princes  et  aux  Etats  chrétiens  d'entreprendre 
une  telle  guerre,  mais  encore  s'ils  n'y  sont  point 
obliqés  en  conscience?  Gamaliel  voudra  bien 
se  charger  de  cette  partie,  et  alors,  la  ques- 
tion de  droit,  prise  en  elle-même,  sera  com- 
plètement discutée. 

Dans  la  supposition  qu'il  fût  décidé  qu'une 
semblable  guerre  est  juste,  et  même  obliga- 
toire, il  resterait  à  examiner  s'il  n'est  pas 
d'autres  affaires  qu'on  doive  entreprendre 
et  terminer  auparavant, telles  que  l'extirpa- 
tion des  hérésies»  la  réconciliation  des  schis- 
matiques,  la  réformation  des  mœurs,  la  pour- 
suite des  titres  et  des  droits  relatifs  à  des 
domaines  temporels  ou  à  des' vengeances 
légitimes,  etc.  De  plus,  en  comparant  la 
guerre  sainte  avec  toute  autre  affaire,  il  res- 
terait encore  à  examiner  les  cas  où  cette 
guerre  devrait  demeurer  en  arrière,  les  cas 
où  elle  marcherait  de  pair,  et  enfin  les  cas  où 
elle  devrait  précéder  et  taire  plier  devant 
elle  tous  les  autres  intérêts.  Mais  parce  que 
cette  partie  exige  une  discussion  sérieuse,  et 
qu'Eusèbe,  jusqu'à  présent,  n'a  rien  fourni  a 
notre  conversation,  nous  lui  imposerons,  si 
vous  voulez  bien,  cette  tâche,  par  forme 
d'amende. 

Cependant,  je  crains  bien  que  Pollion  en 

3 ni  le  reconnais  une  grande  sagacité  pour 
émelcr  dans  chaque  chose  ce  qu'il  y  a  de 
Îpave  et  de  solide,  d'avec  ce  qui  n'est  que 
ri  vole  et  spécieux,  ne  juge  que  tout  ce  que 
nous  prétendons  est  impossible,  et  ressem- 
ble, comme  on  dit,  à  des  aigles  dans  les  nuées. 
Ainsi,  nous  le  prions,  quand  il  entrepren- 
dra de  prouver  sa  thèse,  de  serrer  et  de  prou- 
ver ses  argument*  de  toute  sa  force,  afin  que 
nous  renoncions  absolument  à  nos  idées,  s'il 
est  bien  prouvé  et  bien  reconnu  qu'elles  ne 
sont  que  des  chimères,  ou  du  moins  que 
nous  en  retranchions  tout  ce  qni  serait  inutile 


ou  sans  aucune  apparence  de  succès.  J'a- 
voue ingénuemcnl  que  je  ne  sais  pas,  sur  ce 
point,  du  même  sentiment  que  Poition ,  et 
quoique  ce  soit  une  rude  tâche  d'avoir  à  le 
combattre,  je  m'engage  à  prouver  de  mon 
mieux  que  l'entreprise  que  je  propose  n'of- 
fre rien  d'impossible,  et  je  montrerai  par 
quels  moyens  on  peut  écarter,  on  surmon- 
ter les  obstacles  et  les.  difficultés  qu'elle  pré- 
sente  

pollion.  —  Vous  ne  vous  êtes  point  trompé 
dans  votre  conjecture  sur  mon  compte.  Jfesui* 
effectivement  très-persuadé  qu'à  moins  qoe 
vous  ne  refondiez  tout  le  monde  chrétien,  et 
que  vous  n'en  fassiez  une  nouvelle  masse, 
jamais  vous,  n'aurez  l'espérance,  même  la 
plus  légère,  qu'il  entreprenne    une  guerre 
pour  la  religion.   J'ai   toujours   dit  que  la 
pierre  philosophale  et  une  guerre  pour  la 
religion,  ne  pouvaient  occuper  que  des  cer- 
veaux un  peu  blessés  et  des  gens  qui  avaient 
leurs  plumes,  non* au  chapeau,  mais  à  la  tête. 
Cependant,  je  vous  prie*  de-  croire  que  si, 
après  avoir  entendu  mes  raisons,  vous  êtes 
tous  cinq  d'un  avis  contraire,  je  suis  prêt  à 
dire  comme  Hippocrate,  que  tous  lesAodéri- 
tains  sont  fous,  que  Démocrite  seul  est  sage; 
et  pour  vous  montrer  que  je  ne  suis  pas  si 
opposé  à  votre  entreprise,  que  vous  l'imagi- 
nez peut-être,  je  vais  commencer  par  y  con- 
tribuer de  quelque  chose:  Sans  doute  vons 
imaginerez,  pour  en  procurer  le  succès, 
d'excellentes  choses;  mais  voici  un  conseil 
que  je  vous  donne.  Le  pape,  qui  occupe  la 
chaire  de  saint  Pierre,  est  un  vieillard  décré- 
pit, et  on  attend  la  nouvelle  de  sa  mort  d'un 
moment  à»  l'autre;  faites-lui  donner  un  suc- 
cesseur qui  no  soit  pas  vieux,  âgé  de  cro- 
quante à  soixante  ans  ;  que  ce  successeur 
prenne  le  nom  d'Urbain  ;  rien  ne  sera  d'an 
meilleur  augure  :  vous  savez  que  c'est  un 
pape  de  ce  nom  qui  a  été  le  premier  instituteur 
de  la  croisade,  et  qui,  comme  une  espèce  de 
trompette  sacrée,  anima  toute  l'expédition  de 
la  Terre-Sainte. 

bupolis.  —  Fort  bien  :  mais  cependant ,  je 
vous  en  prie,  parlons  un  peu  plus  sérieuse- 
ment dans  notre  conférence....  Il  me  vient 
en  pensée  qu'à  la  question  de  droit,  dont 
Zébédée  a  bien  voulu  se  charger,  il  convien- 
drait d'ajouter  cet  appendix.  Jusqu'à  quel 
point  faut-il  poursuivre  cette  guerre?  Faut- 
il  la  poursuivre  jusqu'à  la  destruction  et  i 
l'anéantissement  des  peuples?  De  plus,  frot- 
il  contraindre  les  infidèles  par  les  srtûe** 
d'embrasser  la  vraie,  foi,  et  doit-on  employer 
la  violence  et  les  supplices  pour  anéantir  la 
fausse  religion  ?  Ou  plutôt  ne  faut-il  pas  se 
contenter  de  soumettre  par  les  armes  le 
contrées    et  les  peuples;  en  sorte  qu*  '** 
glaive  séculier  ouvre  seulement  la  voie  a« 
glaive  spirituel,  qui  pénétrera  ensuite  à  w 
faveur  delà  persuasion,  de  l'instruction  et 
des  autres  moyens  propres  à  éclairer  le* 
consciences  et  a  procurer  le  salut  des  Jnits.  • 
Mais  peut-être  que  cette  partie  que  je  croj  a»J 
avoir  oubliée,  ne  forme  point  on  »ujt'(  * 
part;  el  Zébédéc,  plein  comme  il  est  de  w 
matière,  l'aurait  traitée  comme  étant  »ni 
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suite  naturelle  de  ta  question  de  droit; 
question  qui  après  tout  ne  peut  pas  être 
nettement  posée,  ni  discutée  comme  elle  doit 
rétro,  sans  bien  des  distinctions  et  des  res- 
trictions. 

zéBéoâs  —  J'avais  effectivement  le  des- 
Acin  de  traitercette  partie  ;  et  votre  opinion, 
dont  je  ferai  toujours  un  très-grand  eas ,  ne 
peut  quemeconfirmer  dans  la  pensée  que  cela 
est  convenable Je  distinguerai  donc  diffé- 
rents cas. 

D'abord ,  on  doit  demander  en  général , 
ainsi  qu'Eupolis  Ta  fort  bien  observe,  1°  s'il 
est  permis  anx  princes  chrétiens  de  faire  une 
guerre  offensive,  seulement  et  simplement 
pour  la  propagation  delà  foi  chrétienne,  sans 
aucune  autre  cause  d'hostilité,  sans  aucune 
autre  circonstance  qui  'ait  pu  provoquer  ou 
motiver  une  semblable  guerre? 

2*  Dans  la  supposition  que  ces  contréesaient 
été  anciennement  chrétiennes  et  membres  de 
l'Eglise,  qu'un  des  candélabres  d'or  ait  été 
même  placé  au  milieu  d'elles  ;  et  quoiqu'elles 
soient  aujourd'hui  entièrement  séparées  de 
l'Eglise,  qu'il  n'y  reste  même  aucun  chré- 
tien ,  on  demande  s'il  n'est  pas  permis  d'y 
porter  la  guerre,  pour  procurer  à  l'Eglise  la 
restitution  de  cet  ancien  patrimoine  de  Jésus- 
Christ? 

3°  Dans  la  supposition  qu'il  reste  au  con- 
traire dans  ces  contrées  une  grande  multi- 
4  ude  de  chrétiens ,  on  demande  si  on  ne  peut 
pas  y  pénétrer  à  main  armée  pour  les  déli- 
vrer du  joug  des  inOdèles? 

k*  Ne  peut-on  pas  justement  faire  la  guerre 
pour  recouvrer  et  purifier  les  lieux  saints , 
aujourd'hui  souillés  et  profanés ,  tels  que  sont 
la  Cité  sainte,  le  saint  Sépulcre,  et  en  géné- 
ral les  lieux  qui  ont  été  le  premier  et  le  prin- 
cipal berceau  du  christianisme? 

5°  N'est-il  pas  permi?  encore  de  faire  la 

guerre  pour  venger  les  outrages  faits  au  vrai 
>ieu  et  à  notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  pour 
venger  1  effusion  du  sang  des  chrétiens  et 
toutes  les  cruautés  excercées  contre  eux , 
quoiqu'il  se  soit  écoulé  un  temps  très-considé- 
rable depuis  l'époque  de  ces  événements  ?  car 
il  est  constant  que  les  jugements  de  Dieu  ne 
connaissent  aucune  limite  de  temps,  et  sou- 
vent attendent  seulement  que  la  mesure  des 
péchés  soit  montée  à  son  comble. 

6°  Il  faut  encore  examiner  soigneusement, 
d'après  la  proposition  faite  parLupolis,  si  la 
guerre  sainte  (qui,  autant  qu'elle  l'emporte 
sur  les  autres  par  la  dignité,  dans  son  objet, 
doit  l'emporter  aussi  par  la  justice»  dans 
l'exécution  )  peut  être  légitimement  poussée 
jusqu'à  exterminer  les  peuples  et  les  expul- 
ser de  leur  territoire,  jusqu'à  forcer  les  con- 
sciences ,  et  jusqu'à  d'autres  extrémités  de 
cette  espèce?  ou  plutôt,  si  une  semblable 
guerre  ne  doit  pas  être  faite  avec  une  modé- 
ration extrême ,  cl  si  elle  n'est  pas  sujette  à 
beaucoup  de  limitations  et  d exceptions? 
Nous  devons  bien,  il  est  vrai ,  nous  souvenir 

2uc  nous  sommes  chrétiens  ;  mais  nous  ne 
evons  pas  non  plus  oublier  que  ceux  qu'il 
s'agit  de  combattre  sont  des  hommes.... 
Zébédée  ayant*  pendant  quelques  moments, 


gardé  le  silence,  pour  voir  si  on  n'aurait 
point  d'observations  à  lui  faire,  et  voyant 
qu'on  n'en  faisait  aucune,  continua  ainsi  : 

Sans  doute,  messieurs,  sur  la  question  du 
droit  d'une  guerre  sainte  contre  les  Turcs . 
vous  n'attendez  point  de  ma  part  un  traité  en 
forme,  mais  un  discours  seulement,  tel  qu'il 
peut  avoir  lieu  dans  une  délibération  ordi- 
naire. Je  vais  donc  procéder  en  conséquence. 

Je  commence  par  tomber  d'accord,  qu'au- 
tant que  la  cause  d'une  guerre  doit  être  ju- 
ste, autant  la  justice  de  cette  cause  doit  être 
manifeste ,  et  sans  aucune  espèce  d'obscurité 
ni  de  difficulté.  Toutes  les  lois  s'accordent  à 
exiger  que  dans  les  affaires  capitales ,  les 
preuves  soient  pleines  et  évidentes  :  or,  si  on 
exige  cette  condition ,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
vie  d'un  seul  homme,  combien,  à  plus  forte 
raison,  doit-on  l'exiger,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
guerre  qui  emporte  toujours  avec  elle  une 
sentence  de  mort  contre  une  infinité  de  per- 
sonnes? Il  faut  donc  souverainement  pren- 
dre garde  qu'en  immolant  lé  sang  humain 
par  une  guerre  injuste ,  nous  n'honorions 
notre  bienheureux  Sauveur  à  la  manière 
dont  les  païens  honoraient  leur  dieu  Moloch. 

La  justice  d'une  action  quelconque  con- 
siste dans  les  mérites  de  la  cause,  V autorité  lé- 
gitime de  la  juridiction  qui  en  connaît,  et'  la 
manière  convenable  de  la  poursuivre.  Je  ne 
parle  pas  de  l'intention  qui  est  dans  le  coeur: 
la  cour  céleste  seule  peut  en  être  ici  le  témoin 
et  te  juge  !  Je  traiterai  en  particulier  de  ces 
trois  points,  sous  les  rapports  qui  intéressent 
notre  sujet,  je  veux  dire  la  guerre  sainte 
contre  les  infidèles,  et  notamment  contre  ce 
puissant  ennemi  du  nom  chrétien  (  le  Turc  )  ; 
je  prouverai  clairement,  et  j'ose  m  en  flatter, 
(  autant  qu'une  preuve  rigoureuse  peut  avoir 
lieu  dans  un  sujet  qu'on  ne  touche  que  lé- 
gèrement et  seulement  dans  ses  parties  prin- 
cipales );  je  prouverai  clairement,  dis-je, 
la  justice  et  la  légitimité  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  par  le  droit  naturel,  par  le  droit 
des  gens,  et  de  plus  par  ledroitdivin,  qui  ésf 
la  perfection  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  ne  m'appuierai  point  sur  les  lois  positi- 
ves et  civiles ,  telles  que  les  lois  des  Romains 
ou  d'un  autre  peuple  quelconque  :  ce  sont 
assurément  des  balances  trop  faibles  pour 
peser  une  question  d'un  si  grand  poids  : 
anssi,  plusieurs  scholastiqucs  modernes,  per- 
sonnages d'ailleurs  d'un  très-grand  mérite, 
me  paraissent ,  en  parlant  de  ces  sortes  de 
lois,  prendre  pour  aborder  la  question,  une 
fausse  route  :  et  jamais  ils  ne  la  trancheront, 
à  moins  qu'ils  n  aient  reçu  le  don  accordé  à 
l'augure  Navius,  et  qu'ils  ne  puissent  avec  le 
tranchant  de  leur  canif  couper  les  piètres. 

Consultons  d'abord  la  loi  naturelle  :  Ari- 
sloto,  qui  en  est  un  assez  bon  interprète ,  a 
soutenu  constamment,  nettement  et  en  pro- 
pres termes ,  qui/  y  avait  des  êtres  nés  pour 
commander,  et  d'autres  nés  pour  obéir.  Cet 
oracle  du  philosophe  a  donné  beaucoup 
d'exercice  à  ses  interprètes  ;  et  ils  se  sont  di- 
visés  sur  la  manière  de  l'entendre.  Quelque* 
uns  ont  cru  que  c'était  seulement,  de  la  part 
d'Aristote,  un  trait  de  jactance,  et  qu'il  avait 
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voulu  établir  par  là,  que  les  Grecs  avaient  le 
droit  de  commander  aux  Barbares.  Hais  cette 
dernière  thèse  a  été  bien  mieux  défendue  par 
le  disciple  que  par  le  maître.  Les'  autres  ont 
pensé  qu'il  ne  s'agissait  là  que  d'une  espèce 
de  règle  spéculative  ;  et  qu'Aristote  ne  pré-, 
tendait  rien  de  plus,  sinon  q\ie  la  nature  et 
la  raison  voudraient  que  les  meilleurs  com- 
mandassent aux  autres,  sans  que  les  meil- 
leurs pussent  prétendre  pour  cela  un  droit 
proprement  dit  au  commandement  :  pour 
moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  dans  le  propos  d'Â- 
ristote,  ni  ostentation  de  paroles  9  ni  vœu 
seulement ,  ou  désir  de  la  nature.  Je  suis  per- 
suadé qull  a  très-sérieusement  établi  une 
thèse;  et  cela  doit  paraître  évident,  si  on  Tait 
attention  qu'il  soutient  positivement,  que 
dans  le  cas  où  H  se  rencontrerait  entre  un 
homme  et  un  autre  homme,  la  même  diffé- 
rence ,  la  même  inégalité  qui  se  voit  entre 
l'homme  et  la  brute,  ou  entre  1  âme  et  le  corps, 
le  premier  aurait  vraiment  le  droit  de  com- 
mander à  Vautre. 

On  paraîtrait  peut-être  mieux  fondé  à  pré- 
tendre que  la  supposition  que  fait  Aristote 
est  impossible,  qu'on  ne  l'est  à  contester  la 
vérité  de  sa  proposition  :  mais  pour  moi,  en 
même  temps  que  je  crois  la  proposition' véri- 
table ,  je  crois  aussi  que  la  supposition  n'a 
rien  d'impossible;  que  le  cas  a  eu  lieu,  et  a 
lieu  encore  dans  certains  hommes  et  dans 
certaines  nations. 

Mais  avant  d'aller  plus  avant*  il  est  né- 
cessaire de  donner  quelques  éclaircisse- 
ments, qui  préviennent  les  faux  sens  et  les 
erreurs  qu'on  pourrait  prêter  à  mon  dis- 
cours. 

l' Si  quelqu'un  soutenait  que  ceux  qui  ont 
plus  d'esprit  ou  démérite,  ont  le  droit  de  com- 
mander a  ceux  qui  en  ont  moins ,  qu'il  leur 
est  mémepermis  d'employer  la  force  pour  les 
réduire  et  les  soumettre  a  leur  obéissance ,  il 
tiendrait  un  propos  qui  n'aboutirait  à  rien  ; 
car  peut-on  supposer  que  les  hommes  s'ac- 
cordent jamais  À  reconnaître  quel  est  celui 
qui  est  le  plus  digne  de  commander?  A  con- 
sidérer Tordre  de  la  nature ,  le  commande- 
ment n'est  pas  dû  privativement  à  celui,qui 
a  le  plus  d'intelligence  ;  ce  qui  est  la  préten- 
tion df Aristote  :  voudrait-on  compter  pour 
rien  le  courage? Sans  doute,  il  est  nécessaire 
pour  défendre  ;  mais  ne  r est-il  pas  aussi 
pour  commander?  La  droiture  et  la  probité , 

Ini  préviennent  ou  vengent  les  injures,  ne 
oivent-elles  pas  être  aussi  rigoureusement 
exigées  dans  la  personne  qui  commande, 
que  l'intelligence  et  lecoura*e?Ce  n'est  donc 

Ks  une  chose  facile  de  décider  quel  est 
ommeleplus  propre  au  commandement. 
U  est  des  hommes  et  des  peuples  qui  sont  su- 
périeurs en  certaines  qualités ,  et  inférieurs 
en  d'autres  ;  la  thèse  que  j'établis  n'est  donc 
point  dans  le  genre'  comparatif.  Et  aussi ,  je 
ne  dis  point  que  la  nation  la  plus  prudente , 
la  plus  courageuse,  la  plus  juste,  doive  com- 
mander aux  autres.  Hais  la  thèse  est  dans  le 
tenre  privatif;  et  voici  ce  que  je  prétends  : 
'il  existe  quelque  part  une  troupe  ou  un 
amas  de  peuple  (  l'appclât-t-on  un  royaume 
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ou  un  empire  )  qui  soit  parfaitement  inca- 
pable ou  indigne  de  gouverner,  une  autre 
nation  civilisée  ou  policée,  aura  une  juste 
cause  de  leur  faire  la  guerre  pour  las  sou- 
mettre :  quand  on  supposerait  même  que 
cette  nation  civilisée  serait  conduite  par  un 
Cyrus  ou  un  César;  par  des  hommes,  en  on 
mot,  qui  n'auraient  rien  de  commua  avec  le 
christianisme. 

2*  Je  dois  prévenir  encore  que  je  ne  parle 
pas  d'un  gouvernement  tyrannique  person- 
nel ,  tel  qu'a  été  le  gouvernement  de  Rome 
sous  un  Caligula,  un  Néron ,  un  Commode. 
Quoi  donc  l  un  peuple  doit-il  être  puni  préci- 
sément pour  le  point  dans  lequel  U  souffre 
depuis  longtemps?  Ifais  s'il  est  une  nation 
où  la  constitution  même  de  l'Etat,  les  couru* 
mes  et  les  lois  fondamentales  (  si  toutefois  on 
peut  alors  les  appeler  des  lois  ) ,  sont  oppo- 
sées de  front  au  droit  de  la  nature  et  au  droit 
des  gens ,  c'est  alors  que  je  pense ,  et  je  vais 
le  prouver,  qu'il  existe  un  juste  sujet  de  lui 
faire  la  guerre. 

Pour  procéder  avec  plus  d'ordre,  je  divise 
la  question  en  trois  parties  :  1*  Existe-t-il,  ou 
peut-il  exister  une  nation  on  une  assemblée 
d'hommes  à  qui  il  soit  juste  de  faire    la 

Suerre,  sans  qu'il  soit  auparavant  intervenu 
e  sa  part  aucune  provocation  ou  aucune  in- 
jure ?  3*  Quels  sont  donc  ces  violations ,  ces 
renversements  du  droit  de  la  nature  et  des 

Sens,  qui  dépouillent  et  privent  une  nation 
e  tous  droits  et  de  tous  titres  au  gouverne- 
ment? 3°  De  telles  violations,  de  tels  renver- 
sements du  droit  de  la  nature  et  des  gens  se 
rencontrent-ils  aujourd'hui  dans  quelques- 
nations,  et  particulièrement  dans  l'empire  des 
Ottomans  ?  Sur  la  première  question ,  je 
n'hésite  pas  à  prendre  l'affirmative,  et  à  sou- 
tenir qu'il  peut  exister,  et  qu'il  existe  de  tel- 
les troupes  d'hommes. 

Pour  établir  solidement  ma  proposition, 
je  ne  peux  rien  faire  de  mieux  que  de  re- 
monter à  la  donation  originale  et  primitive  du 
gouvernement.  Observez  bien,  je  vous  prie, 
le  motif  de  cette  donation  ,  et   surtout    les 

Itaroles  uni  la  précèdent.  Dieu  dît  :  Faisons 
'homme  anotre  image  et  à  notre  ressemblance, 
et  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer.  sur 
les  oiseaux  du  ciel  et  sur  les  animaux  de  la 
terre  (Gen.,  1. 87  ).  De  là,  François  de  Victo- 
ria et  quelques  autres  théologiens  concluent 
excellemment,  et  déduisent  ce  très-véritable 
et  parfaitement  divin  aphorisme:  La  domino- 
tion  n'est  fondée  que  dans  limage  de  Dieu  : 
Dominium  non  fundatur  nisi  in  imagine  Dei. 
Voilà  la  chartre  de  fondation  :  d'après  elle, 
il  sera  bien  plus  belle  de  juger  les  cas  de 
forfaiture  ou  de  rescision.  Détruise!  l'Image, 
vous  détruisez  le  droit.  Mais  qu'est-ce  que 
cette  image ,  et  comment  la  détruit-on? 

Les  pauvres  de  Lyon  (autrement  les  Vao- 
dois  }  et  tous  les  fanatiques  de  cette  espèce 
vous  diront  :  L'image  de  Dieu,  c'est  la  pureté 
de  l'âme;  et  ce  qui  l'efface,  c'est  le  péchr. 
Mais  ne  voit- on  pas  que  cette  doctrine  tend 
A  renverser  toute  espèce  de  gourcroemciit  ? 
Le  nérhé  d'Adam,  ou  h  malédiction  qui  en 
fut  la  suite,  lcoriva  l-il  de  son  droit  de  do- 
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initiation  ?  Non,  sans  doute  :  son  péché  ex- 
cita seulement  contre  lui  la  rébellion  et  la 
résistance  dès  créatures.  Aussi,  faitos-y  bi?n 
Attention:  quand  la  chartredu  droit  de  domi- 
nation Fut  renouvelée  à  Noé  et  à  ses  enfants 
après  le  déluge,  ce  renouvellement  ne  se  fit 

Koint  en  termes  qui  indiquassent  un  ré  ta- 
rissement de  droit  ;  Dieu  ne  dit  point  » 
comme  dans  l'origine,  dominez,  dominamini; 
mais  il  dit  :  Que  tous  les  animaux  de  la  teirc, 
tons  les  oiseaux  du  ciel  et  tout  ce  qui  se  meut 
sur  la  terre ,  soient  frappés  de  terreur  et  trem- 
blent devant  vous  !  Terror  vester  et  tremor 
rester  trit  super  animaniia,  etc.  (Gcn.,  IX, 
2).  Il  n'accorda  donc  pas  de  nouveau  la  sou- 
veraineté et  l'empire  sur  ses  créatures  :  cette 
souveraineté  subsistait  toujours  ;  mais  il  raf- 
fermit et  la  protégea  contre  la  révolte.  Aussi 
les  plus  sages  interprètes  entendent  pir  cette 
image  de  Dieu  ,  la  raison  naturelle  ;  de  sorte 
que  si  la  raison  vient  à  disparaître  en  tota- 
lité ou  dans  sa  très-grande  partie  »  elle  fait 
disparaître  avec  elle  le  droit  de  commander. 
Si  Ion  veut  examiner  avec  attention  les  in- 
terprètes ,  on  observera  qu'ils  s'accordent 
tous  sur  la  loi ,  et  qu'ils  n'élèvent  de  doutes 
et  de  disputes  que  sur  son  application  à 
quelque  cas  particulier.  Mais  je  reviendrai  à 
ce  point,  qui  a  sa  place  naturelle  dans  la 
seconde  partie,  lorsque  nous  parlerons  des 
différentes  altérations  de  cette  image*  Je  con- 
tinue donc 

Le  prophète  Osée  dit  des  Juifs,  en  parlant 
du  nom  de  Dieu  :  Ils  ont  régné,  mais  non  par 
moi;  ils  ont  établi  des  princes ,  et  je  ne  les  ai 
pas  connus i—regnaverunt ,  sed non  ex  me; 
principes  constiluerunt,  et  noncognovi  (Osée, 
¥111,4-). Ce  texte  prouve  manifestement  qu'il 
est  des  dominations  dont  Dieu  déclare  qu'il 
n'en  est  point  Tauteur.Dicu  les  préordonne» 
il  est  vrai»  par  sa  providence  secrète»  mais 
il  ne  les  reconnaît  point  par  sa  volonté  révé- 
lée ;  et  on  ne  doit  point  croire  que  dans  le 
texte  précédent  il  s'agisse  des  mauvais  prin- 
ces ou  des  tyrans  ;  puisque  ces  mauvais  prin- 
ces sont  supposés  et  reconnus  souvent  dans 
l'Ecriture,  comme  exerçant  une  puissance 
légitime  :  mais  on  doit  l'entendre  d'un  certain 
degré  de  perversité  et  d'une  défection  totale 
clans  la  nation  ou  dans  le  peuple  lui-même. 
On  le  conclut  manifestement  de  ce  que  le  pro- 
phète parle  de  la  souveraineté  en  général,  et 
non  de  la  personne  du  souverain.  Quelques- 
uns  des  hérétiques  dont  nous  avons  parlé, 
ont  abusé  (j'en  conviens)  de  ce  texte  du  pro- 
phète, et  l'ont  interprété  dans  un  sens  aussi 
faux  que  dangereux  ;  mais  le  texte  n'en  est 
pas  moins  demeuré  le  même.  Les  rayons  du 
soleil  ne  perdent  rien  de  leur  pureté»  quoi- 
qu'ils aient  traversé  des  cloaques. 

Il  v  a  plus  encore  :  si  quelqu'un  voulait 
conclure  de  ce  que  le  prophète  déclare  dans 
les  paroles  suivantes,  que  c'est  pour  cause 
d'idolâtrie  que  ces  priuces  ont  été  rejeté*  ; 
s'il  voulait  »  dis-je,  en  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  souveraineté  ou  de  droit  de  dominer 
chez  toutes  les  nations  idolâtres  (  ce  qui  est 
très-contraire  à  la  vérité  j ,  la  conséquence 
serait,  à  mon  avis,  très-mal  tirée ,  parce  que 


l'idolâtrie  dans  laquelle  les  Juifs  tombaient 
alors,  et  l'idolâtrie  des  païens,  telle  qu'elle 
était  dans  le  même  temps,  et  qu'on  la  voit 
encore  aujourd'hui,  sont  des  péchés  d'une 
espèce  toute  différente,  eu  égard  aux  révé- 
lations particulières  dont  Dieu  avait  favorisé 
les  Juifs,  et  à  l'alliance  par  laquelle  il  s'était 
spécialement  uni  cl  donné  pour  ainsi  dire  à 
celte  nation. 

Celte  nullité  de  gouvernement  et  de  droit 
d'état,  qui  se  rencontre,  ayons-nous  dit, 
dans  quelques  nations,  est  encore  plus  claire* 
ment  exprimée  par  Moïse,  dans  son  cantique, 
lorsque  interpellant  les  Juifs  au  nom  de  Dieu, 
il  leur  dit  ;  Vous  m'avez  provoqué  dans  celui 
qui  n'est  pas  un  Dieu  ;  je  vous  provoquerai  à 
mon  tour  dans  celui  gui  n'est  pas  un  peuple  : — 
ipsi  nie  provocastis  in  eo  qui  non  est  Deus  ;  et 
ego  vos  provocabo  in  eo  oui  non  est  populus. 
Tels  étaient  sans  doute  les  peuples  chanané- 
ens  et  les  autres  peuples  des  environs,  après 
la  donation  de  la  terre  de  promission,  faite 
aux  Israélites.  Du  moment  de  cette  donation, 
leur  droit  sur  cette  terre  ne  subsista  plus, 

Suoique  dans  un  grand  nombre  de  lieux , 
s  n'eussent  point  été  subjugués  par  les 
armes,  et  qu'ils  conservassent  la  possession 
de  ces  lieux. 

On  voit  par  là  qu'il  est  des  nations  de  nom 
seulement,  qui  de  droit  ne  sont  pas  des  no- 
tions proprement  dites,  mais  seulement  des 
multitudes  ou  des  troupes  do  peuples*  On 
sait  qu'il  y  a  des  hommes  déchus  de  la  pro- 
tection de  la  loi,  et  proscrits  parles  lois  civi- 
les de  diverses  nations  ;  et  je  dis  qu'il  existe 
aussi  des  nations  déchues  de  la  protection  des 
lois  de  la  nature  et  des  gens,  et  proscrites 
par  les  mêmes  lois,  ou  jpar  un  commande- 
ment immédiat  de  Dieu.  On  convient  encore 
qu'il  y  a  des  rois  qui  le  sont  de  fait  seule- 
ment ,  et  non  du  droit,  à  raison  do  la  nullité 
de  leurs  titres;  et  je  soutiens  qu'il  existe  aussi 
des  nations  qui  occupent  leurs  territoires 
de  fait ,  et  non  de  droit ,  à  raison  de  la 
nullité  de  leurs  gouvernements,  ou  de  leurs 
régimes. 

Mais  produisons  quelques  exemples  au 
milieu  de  nos  preuves.  Ainsi  placés,  ils  n'en 
auront  jpas  moins  de  force  que  s'ils  étaient 
renvoyés  &  la  fin,  et  ils  répandront  plus  de 
jour  sur  la  question  présente.  On  n'a  jamais 
douté  que  la  guerre  ne  pût  être  légitimement 
faite  aux  pirates  par  une  nation  quelconque, 
celte  nation  n'e&t-elle  éprouvé  de  leur  part 
ni  tort,  ni  injure:  or,  je  demande  à  cette  na- 
tion, d'où  lire-t-elle  ce  droit?  Dira-t-on  qu'il 
vient  de  ce  que  ces  pirates  n'ont  poial  de 
domicile  ni  de  résidence  fixes  ?  Mais  dans  la 
guerre  que  Pompée  fit  aux  pirates,  et  qui,  de 
toutes  les  guerres  faites  par  ce  grand  capitai- 
ne, est  celle  qui  lui  a  été  la  plus  honorable  et 
la  plus  glorieuse,  les  pirates  n'occupaient-iis 
pas  des  villes  7  n'étaient-ils  pas  en  possession 
d'un  grand  nombre  de  ports?  et  une  partie 
considérable  de  la  Cilicie  n~était-elle  pas 
sous  leur  puissance  ?  Encore  aujourd'hui  les 
pirates  ne  possèdent-ils  pas  AJçer  ?  Mais 
qu'importe  ici  la  possession  de  villes  et  do 
provinces?  Quoi  donc  1  tes  bêtes  en  sont-elles 
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moins  sauvages?  en  appartiennent -elles 
moins  au  premier  occupant*  quoiqu'elles 
aient  des  cavernes  ? 

Dira-i-on  qu'on  peut  Tain1  In  guerre  aux  pi- 
rates, parce  que  semblables  à  des  nuées  Us 
voltigent  de  tous  celés  ;  cl  que ,  dans  l'igno- 
rance où  Ton  est  du  lieu  où  fondra  l'orage  , 
tout  le  monde  îndisetintement  est  dans  les 
alarmes?  Cette  dernière  raison  est  bonne  sans 
doute,  mais  elle  n'est  pas  complète;  el  ce  n'est 
point  assurément  celle  qu'on  allègue  com- 
munément. 

La  véritable  raison  qui  autorise  toutes  les 
nattons  à  faire  la  guerre  aux  pirales  ,  c'est 
qu'ils  sont  les  ennemis  communs  du  genre 
humain  ;  qu'il  importe  par  conséquent  à  cha- 
que nation  de  les  poursuivre,  non  pas  tant 
pour  se  mettre  elle-même  à  l'abri  de  la  crainte, 
que  pour  remplir  les  conditions  de  l'alliance 
sociale  qui  existe  entre  les  hommes.  Effecti- 
vement, ainsi  qu'il  existe  des  alliances  écrites 
et  rédigées  en  forme  de  traités  contre  les  en- 
nemis particuliers,  il  existe  aussi  une  confé- 
dération naturelle  el  tacite  entre  tous  les  hom- 
mes ,  contre  les  communs  ennemis  de  la  so- 
ciété humaine  :  et,  pour  déclarer  la  guerre  à 
des  ennemis  de  cette  espèce,  il  n'est  pas  besoin 
de  proclamation  solennelle  ;  comme  il  n'est 
pas  nonplus  nécessaire  d'attendre  qu'une  na- 
tion lésée  réclame  notre  secours.  Toutes  les 
formalités  de  ce  genre  sont  suffisamment  sup- 
pléées par  le  droit  naturel,  quand  il  s'agit  de 
faire  la  guerre  aux  pirates. 

Il  en  faut  dire  autant  des  brigands  qui  in- 
festent les  continents  et  les  grandes  routes , 
tels  que  sont ,  à  ce  qu'on  assure,  quelques 
tribus  d'Arabes  et  quelques  seigneurs  puis- 
sants, maîtres  des  montagnes  el  des  gorges 
que  sont  obligés. de  traverser  les  voyageurs. 

Ce  n'estpas  seulement  aux  princes  régnants 
dans  le  voisinage  ,  qu'il  est  permis  de  dissi- 

Îter  ces  brigands  par  la  force ,  ainsi  que  nous 
'avons  dit  plus  haut  qu'il  leurest  permis  de 
délruircles  pirates:  mais  celaseraitencore  très 
permis  à  toute  nation  qui ,  quoique  fort  éloi- 
gnée des  lieux, voudrait  avoir  la  gloire  d'ex- 
terminer ces  brigands,  et  imiter  les  Romains, 
qui  entreprirent  autrefois  une  guerre ,  uni- 

3uement  dans  le  dessein  de  délivrer  les  Grecs 
e  l'oppression. 

J'en  dis  autant  de  ce  royaume  des  Assas- 
sins, situé  sur  les  frontières  de  la  Syrie,  qui 
ne  subsiste  plus,  il  est  yrai,  mais  qui,  dans 
le  temps,  répandait  la  terreur  chez  tous  les 
princes  de  l'Orient.  Il  était  établi  par  une 
coutume  ayant  force  de  loi  dans  cet  état,  que 
conséquemmentà  l'obéissance  aveugle  qu  on 
rendait  au  prince,  chacun  de  ses  sujets  était 
obligé  et  forcé,  comme  par  une  sorte  de  yœu, 
de  tuer  tout  roi,  ou  tout  autre  personnage 
que  lui  aurait  désigné  son  prince  pour  le 
mettre  à  mort.  Une  semblable  coutume  ren- 
dait incontestablement  ce  gouvernement  nul 
et  destitué  de  toute  espèce  de  droit.  11  pou- 
vait être'  regardé  comme  une  sorte  de  ma- 
chine dressée  contre  la  société  humaine,  que 
tout  homme  était  donc  en  droit  de  renverser 
et  de  détruire. 

J'en  dis  autant  des  anabaptistes  de  Muns- 
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ter,  quand  menue  ils  n'auraient  point  été 
belles  à  l'empire ,  quand  même  ils  ne  x 
seraient  encore  rendus  coupables  d'aurv, 
excès;  et  s'il  existait  aujourd'hui*  ou  qu* 
dût  jamais  exister  une  assemblée  d'hommrv 
qui  crût  et  qui  mil  en  principe,  comme  f«  l. 
ces  sectaires,  qu'on  doit  juger  ce  qui  est  per- 
mis ou  n'est  pas  permis,  non  d'après  les  I<m« 
ou  de  certaines  règles,  mais  d'après  les  diffé- 
rents et  secrets  mouvements,  ou  instincts  <*<• 
l'esprit,  il  n'y  aurait  dans  une  telle  assernbîv. 
aux  yeux  de  Dieu,  ni  nation,  ni  peuple.  » 
gouvernement;  et  il  serait  permis  à  tott* 
nation,  si  ce  malheureux  peuple  ne  ^oubtc 
pas  revenir  aux  premiers  principes,  de  l>\- 
terminer  el  de  le  faire  disparaître  de  des*u* 
la  surface  de  la  terre. 

Je  fais  une  supposition  :  les  anciens  or.t 
cependant  douté  si  ce  que  je  va»  dire  n  Va- 
lait pas  une  histoire  véritable.  le  suppôt 
donc  une  nation  des  Amazones,  chez  taqtie!lt! 
le  gouvernement,  tant  public  que  parti entier . 
la  milice  même  serait  entre  les  mains  de* 
femmes  :  est-il  un  homme  de  bon  sens  qui 
osât  soutenirqu'un  semblable  gouvernement, 
qu'un  état  où  les  femmes  commanderaient 
aux  hommes,  et  les  gouverneraient,  ne  fi- 
cherait pas  dans  ses  fondements  contre  l'ar- 
dre naturel ,  ne  serait  pas  un  gouvernent! 
prétendu  seulement,  un  gouvernement  nul  rt 
qu'on  devrait  abolir  sans  retour  ?  Je  ne  parle 
pas  de  la  souveraine  autorité  de  l'état,  pbnv 
sur  la  tête  des  femmes,  parce  qne  sous  le 

Î'ouvernemeul  des  femmes,  les  conseiller», 
es  magistrats,  et  tons  les  agents  de  la  pre- 
mière autorité  sont  des  hommes  :  je  parle 
d'un  gouvernement  où  l'administration  de 
Tétat,  de  la  justice,  des  familles,  serait  ex- 
clusivement entre  les  mains  des  femmes.  Ce- 
pendant ce  dernier  exemple  diffère  des  pre- 
miers, en  ce  que  les  premiers  offraient  des 
considérations  de  dangers  pour  les  antres 
nations,  au  lieu  que  celui-ci  ne  renferme 
qu'un  écart  des  lois  de  la  nature. 

Je  n'hésiterai  pas  à  dire  la  même  chose  du 
gouvernement  des  Mamelucks  ;  gou  verneinenl 
où  des  esclaves ,  achetés  à  prix  d'argent  et 
nés  de  pères  inconnus,  pouvaient  seuls  com- 
mander aux  hommes  libres. 

Un  exemple  analogue  à  ce  dernier,  serait 
celui  d'une  nation  où  il  serait  reçu  en  cou- 
tume, que  les  enfants,  aussitôt  qu'ils  seraient 
parvenus  en  âge  de  pleine  puberté,  expulse- 
raient leurs  parents  de  toutes  leurs  posses- 
sions, et  se  contenteraient  de  leur  faire  une 
pension  alimentaire. 

Ces  exemples  de  l'empire  des  femmes  sur 
les  hommes,  des  enfants  sur  leurs  pères,  de* 
esclaves  sur  les  hommes  libres,  ont  cela  de 
commun  qu'ils  pervertissent  manifestement, 
et  violent  tout  le  droit  de  la  nature  et  dts 
sens.  Quant  aux  habitants  des  Indes  occi- 
dentales, je  vois  que  vous  avez  lu  Garcitazo 
de  la  Véga.  11  est  bien  naturel  que  cet  au- 
teur, né  d'un  père  de  la  race  des  lncas ,  et 
d'une  mère  espagnole,  s'étende  avec  plaisir 
sur  les  vertus  et  les  coutumes  honnêtes  de  sa 

Ï>atrie,  quoiqu'il  faille  convenir  qu'il  oc  le 
ait  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  do  ojo- 
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destie.  Mais  on  ne  me  persuadera  pas  facile- 
mentquc  ces  nations  nepussentêtrelicitement 
subjuguées  par  d'autres  nations  civilisées  et 
imbues  des  vertus  morales,  en  mettant  même 
à  part,  et  ne  Taisant  point  entrer  en  considé- 
ration la  propagation  de  la  Toi  chrétienne, 
dont  nous  parlerons  dans  son  Heu.  Certaine- 
ment U  nudité  complète  qui  était  en  usage 
chez  la  plupart  de  ces  peuples,  est  une  mon- 
strueuse ditiormïté,  puisquele  premier  senti- 
ment qu'éprouvèrent  après  leur  péché  iros 
premiers  pères,  fut  celui  de  leur  nudité ,  et 
que  l'hérésie  des  adamîtes  a  toujours  été  re- 
gardée comme  l'opprobre  de  la  nature. 

Mais  accordons  que  cette  nudité  était  né- 
cessitée en  quelque  sorte  par  les  chaleurs 
excessives  du  climat,  et  qu'elle  leur  était 
«oramuoe  avec  quelques  autres  nations; 
comptons  encore  pour  rien  leur  simplicité 
assurément  excessive  (puisqu'elle  allait  jus- 
qu'à leur  faire  croire  que  les  chevaux  man- 
geaient réellement  leurs  freins,  que  les  let- 
tres parlaient ,  etc.) ,  ne  tenons  encore  ici 
aucun  compte  des  sortilèges,  des  divinations, 
des  superstitions  magiques,  puisque  la  plu- 
part des  nations  idolâtres  les  ont  pratiquées 
aussi  bien  qu'eux  :  je  soutiens  que  leur  cou- 
tume de  sacrifier  des  hommes,  et  plus  encore 
cclïe  de  manger  la  chair  humaine,  sont  de  si 
grandes  abominations,  qu'un  homme  devrait 
rougir  de  honte  s'il  osait  nier  que  des  usages 
aussi  détestables,  joints  à  quelques  autres 
qui  ne  l'étaient  guère  moins,  ont  fourni  aux 
Espagnols  une  juste  cause  d'envahir  leur  ter- 
ritoire, comme  étant,  si  je  peux  m'exprimer 
de  la  sorte,  rendu  coufiscable  par  la  loi  de  la 
nature,  d'en  réduire  ou  d'en  expulser  les  ha- 
bitants (1). 

(I)  Piiffendorf  n'a  pas  craint  d'être  d'un  autre  avis. 

•  Je  ne  saurais,  dit-il,  approuver  ce  que  dit  le  fa- 

<  ineui  Bacon,  chancelier  d'Angleterre,  qu'une  cou- 

•  tume  comme  celle  qu'ontles  Américains,  d'immo- 

•  1er  des  hommes  à  leurs  fausses  divinités,  et  de 
i  manger  de  la  chair  humaine,  est  un  sujet  suffisant 
t  de  déclarer  la  guerre  à  de  tels  peuples,  comme  à 
«  îles  gens  proscrits  par  la  uature  même,  i  (  Droit 
JYrt.  J.  vin,  chap.  6,  par.  5).  t      . 

Pufleudorr  fuit  ensuite  quelques  distinctions  que 
u.mis  ne  rapportons  pas ,  mais  Barbcyrac  a  pris  le 
inrlide  Bacon  contre  PuftVmlorf.  i  Si  ces  anthropo- 
i  pliages,  dil-il,  mangeaient  seulement  la*  chair  des 
i  créatures  humaines  qui  meurent  de  mort  naturelle, 
f  ou  qui  ont  été  tuées  par  d'autres  que  par  eux ,  qucl- 
i  que  sauvage  et  barbare  qne  fût  une  telle  coutume, 
i  elle  ne  donnerait  aucun  droit  de  les  attaquer  pour 

•  ce  seul  sujet  ;  mais  puisqu'ils  é«orgent  eux-mêmes 
i  des  créatures  humaines  pour  les  manger  ou  pour 
i  les  sacrifier  à  leurs  idoles,  c'est  une  chose  si 

•  cruelle,  si  contraire  à  rhumaniiéy  si  destructive  de 
i  la  société  et  du  genre  humain,  qu'on  ne  peut  que 
c  regarder  comme  juste  et  louable  une  guerre  qui 
i  tendrait  à  en  abolir  l'usage,  quand  même  ces  gens- 
i  là  ne  le  pratiqueraient  qu'enire  eux,  et  qu'ils 
i  épargneraient  les  étrangers.  Si  notre  auteur  sou- 
i  tient  le  contraire,  c'est  qu'il  raisonne  toujours  sur 
i  nn  principe  dont  nous  avons  prouvé  ailleurs  la 

i  fausseté.  »  . 

Xouol  ce  que  dit  encore  Barbeyrac ,  dans  la  note 
5»  sur  le  V  du  chap.  3,  1.  vm;  il  y  établit,  d'à- 
pré  Grotius  cl  Loke,  sur  des  raisons  très-plausibles, 
it  dr  it  pour  tous  les  hommes  de  punir  certaines 


«H» 

A  Dieu  ne  plaise,  cependant ,  que  je  pré- 
tende justifier  les  cruautés  et  lés  «xassacros 
qu'on  a,  dans  les  commencements  de  la  con- 
quête, exercés  sur  ce  peuple.  La  justic&divinc 
ne  tarda  pas  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. U  n'est,  parmi  les  premiers  conqué- 
rants de  ces  contrées,  aucun  des  principaux 
chefs  qui  n'ait  péri  de  mort  violente;  et  la 
plupart  des  autres,  ou  dans  le  même  temps 
ou  peu  de  temps  après,  ont  eu  une  fia  aus-i 
malheureuse. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  allégués,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  encore  y  joindre  les 
travaux  d'Hercule.  Cet  exempte  ,  mêlé  assu- 
rément de  beaucoup  de  fables,  a  pourtant  cela 
de  particulier,  qu'il  montre  admirablement 

2ue  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les 
ges  du  monde,  on  a  unanimement  regardé  la 
défaite  et  la  destruction  des  géants  ,  des 
monstres  et  des  tyrans  insignes ,  comme  une 
action  nonseulcment  juste,  mais  encore  di- 
gne de  tout  éloge,  et  qui  méritait  bien  que  le 
libérateur  fût  placé  au  rang  des  dieux  ou  des 
demi-dieux,  quel  que  pût  être  ce  libéra- 
teur, et  fût— il  venu  de  1  autre  extrémité  du 
monde. 

Il  est  temps,  après  avoir  mis  en  avant  ces 
exemples,  que  nous  revenions  aux  raisonne- 
ments et  aux  arguments.  On  sent  que  dans 
une  conférence  telle  qu'est  la  nôtre,  noue  de- 
vons avoir  plus  d'égard  i  leur  poids  qu'à  leur 

nombre. 

Je  dis  d'abord  (et  voici  mon  premier  argu- 
ment) :  Si  quelqu'un  pense  que  les  nations 
ou  les  peuples  n'ont  point  entre  eux  d'autres 
liens  que  ceux  qui  sont  formés  par  l'unité  de 

f  gouvernement  ou  par  des  traités  et  des  al- 
iances  particulières  ,  il  se  trompe  étrange- 
ment, et  son  erreur  annonce  un  grand  défaut 
d'étendue  dans  les  idées  et  d'élévation  dans 
les  sentiments.  Assurément  il  est  dans  la  so- 
ciété d'autres  liens  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler,  et  il  existe  entre  tous  les  homn.es 
des  confédérations  tacites  et  implicites  ;  telle 
est,  par  exemple,  celle  des  colonies  où  des 
hommes  qui  se  sont  établis  hors  de  leur  pays 
natal  avec  la  nation-mère.  L'unité  de  langage 
ne  doit  pas  en  ce  genre  être  compté  pour 
rien  ;  car  si  la  confusion  des  langues  fut  un 
signe  de  séparation,  leur  conformité  doit  être 
regardée  comme  un  signe  ou  principe  d'union. 
Etre  régi  par  les  mêmes  coutumes  générales 
et  les  mêmes  lois  fondamentales ,  dit  encore 

3uelque  chose  de  plus  que  cette  conformité 
e  langues;  et  c'est  le  genre  d'union  qui 
ai  ait  lieu  entre  les  Grecs  par  rapport  aux 
Barbares. 

violations  du  droit  naturel;  ce  qui  relom!>e  dans  la 
thèse  générale  de  Bacon.  Mais  ce  qui  prouve  en  mémo 
temps  combien  il  serait  facile  d'abuser  de  ce; le 
thèse,  combien  les  développements  et  les  limitations 
annoncés  par  Bacon  auraient  été  utile*,  c'est  qiw 
ce  même  Barbeyrac  partant  du  principe,  et  y  joi- 
gnant ses  préventions  excessives  contre  le  tribun»! 
de  l'inquisition,  croyait  que  les  princes  protestan  s 
pourraient,  en  benne  conteience ,  faire  la  guerre  ai*x 
princes  qui  souffraient  ce  tribunal  dans  leurs  état» , 
pour  les  obliger  à  le  détruire  (  Aof.  sur  le  /.  vin,  chap 
6,  par.  3). 
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Mais,  de  tous  ees  principes  d'union,  le  plus 
\éminent,  le  plus  sacré,  c'esl  la  grande  et  inr 
idissoluble  consanguinité  et  société  entre  tous 
les  hommes  en  général,  dont  parle  ce  poète 
païen  cité  par  S.  (Paul  :  Nous  sommes  les  en- 
fants, dit-il,  et  la  race  de  Dieu  ; — ipsius  enim  et 
genus  sumus  (Act.,  XVII,  18).  Les  droits  de 
celte  consanguinité  doivent  être  bien  plus 
respectés  par  nous  autres  chrétiens  ;  nous,  à 
qui  il  a  été  spécialement  révélé  que  les  hom- 
mes ont  tons  été  formés  de  la  même  masse  de 
terre,  et  que  c'est  du  même  père  et  de  la  même 
mère  que  descendent  toutes  les  générations 
de  l'univers.  Nous  devons  donc  reconnaître 
sans  hésiter,  qu'aucun  peuple  n'est  étranger 
à  un  autre  peuple,  et  que  le  même  sang  coule 
dans  les  veines  des  uns  et  des  autres.  Nous 
devons  donc  pouvoir  dire  avec  le  même  sen- 
timent de  charité,  que  ce  vieillard  dans  Té* 
rence  :  Je  suis  homme,  rien  de  ce  qui  touche 
V humanité  ne  m'est  étranger;  —  homo  sumf 
humant  a  me  nil  alienumputo. 

Je  reprends  maintenant ,  et  je  dis  :  s'il 
existé  entre  les  hommes  une  confédération 
telle  que  nous  venons  de  le  dire,  certaine- 
ment elle  ne  peut  être  entièrement  oisive,  elle 
sert  i  une  fin,  elle  a  rapporta  quelque  chose, 
à  quelques  actions  ;  mais  quelles  sont  dune 
ces  actions?  Quoi  1  cette  confédération,  colle 
alliance,  né  se  serait-elle  formée,  n'aurait- 
elle  lien  seulement  que  contre  les  bêtes  sau- 
vages, contre  les  éléments  du  feu  et  de  l'eau  ? 
Non,  sans  doute  ;  cette  confédération  est  par- 
ticulièrement dirigée  contre  des  assemblées 
et  des  troupes  d'hommes  qui  ont  totalement 
dégénérés,  et  se  sont  entièrement  écartés  des 
lois  de  la  nature  ;  d'hommes  qui,  dans  leur 
propre  corps  et  dans  la  constitution  de  l'état, 
offrent  quelque  chose  de  monstrueux  ^'hom- 
mes qui,  tels  que  les  peuples  que  nous  avons 
5 lus  haut  cites  en  exemples ,  sont  les  lar- 
caux,  les  ennemis  communs  du  genre  hu- 
main, et  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'on  ne 
{>cut  envisager  que  comme  l'opprobre  de 
a  nature  et  de  la  dignité  humaine.  Il  est  de 
l'intérêt  de  toutes  les  nations  d'être  assez  vi- 
vement touchées  de  ces  considérations  pour 
dissiper  de  tels  attroupements,  puisqu'un 
peuple  dans  cet  état  ne  parviendrait  ja- 
mais à  se  guérir  et  À  se  réformer  lui- 
même. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  au  reste,  doit 
être  jugé  et  réglé  non  pas  tant  sur  les  princi- 
pes des  jurisconsultes  que  sur  la  loi  de  la  cha- 
rité, sur  la  loi  du  prochain,  qui  renferme  le 
Samaritain  aussi  bien  que  le  lévite,  sur  la 
loi  des  enfants  d'Adam,  considérés  comme 
sortis  tous  d'une  même  masse. 

C'est  sur  ces  lois  primitives  et  fondamen- 
tales qu'est  appuyée  mon  opinion.  Rompre 
avec  ces  lois  et  les  combattre,  c'esl  en  quel- 
que sorte  (  s'il  est  permis  de  dire  ce  qu'on 
pense) ,  être  nn  sehismatiqus  dans  la  na- 
tale. 
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Les  anciens  pires  de  F  Eglise  onl—iU  cou- 
damné  comme  hérétique  l  opinion  philoso- 
phique des  antipodes  (1)  ? 

Lactance ,  S.  Augustin ,  S.   Boniface    de 
Mayence,  le  pape  Zacharie,  sont  les  pères 
qu'on  cite  comme  les  plus  opposés  i  l'opinion 
qui  admet  les  antipodes.  Il  est  vrai  que  Lac- 
tance (£.,  III,  Inst.  cap.  24-)  se  déclare  ouver- 
tement contre  cette  opinion  ;  il  la  juge  ab- 
surde, mais  il  se  contente  d'alléguer  contre 
elle  la  raison  commune,  tirée  de  ce  qoe  dam 
cette  hypothèse  il  y  aurait  des  hommes  dont 
les  pieds  seraient  plus  élevés  que  la  tête,  des 
arbres  dont  les  racines  seraient  en  haut  et  l.i 
tête  en  bas,  etc.  Ce  n'est  pas  qn'il  ne  connu: 
fort  bien  les  fondements  de  l'opinion  qu'il  re- 
jette ;  il  les  expose,  et  il  croit  qui!  lut  aurait 
été  très-facile  de  les  détruire,  s'il  n'arari  t  paf 
eu  à  traiter  des  matières  plus  importantes. 

On  ne  peut  point  faire  un  crime  à  Lactance 
de  son  sentiment  sur  les  antipodes.   Pline, 
qui  était  d'une  opinion  contraire,  convient 
que  le  petit  nombre  des  mathématiciens  qui 
pensaient  comme  lui,  étaient  en  opposition 
avec  le  reste  du  genre  humain.  11  y  a  plu*  ; 
Lactance,  en  adoptant  snr  ce  point  l'opinion 
du  vulgaire,  était  aussi  parfaitement  d'accord 
avec  des  géographes  et  des  philosophes  du 
premier  rang,  tels  quTratosthènc,  Polvt*. 
Strabon,  Plutarque,  et  même  le  poète  Lu* 
crèce.  Tous  ces  auteurs  se  sont  aussi  décla- 
rés contre  l'existence  des  antipodes  (2). 

Nous  convenons  encore  que  8.  Augustin  a 
embrassé  le  même  sentiment  ;  mais  if  le  sou- 
tient avec  sa  capacité  ordinaire  et  sur  d'an- 
tres fondements  que  Lactance.  Il  s'appuie,  en 
dernière  analyse,  sur  un  fait  dont  il  avait 

Iiour  garant  les  plus  savants  physiciens  et 
es  plus  habiles  géographes.  8.  Augustin 
(L.  XVI ,  de  la  Cité  de  Dieu,  ch.  10)  suppose, 
comme  constant  par  la  sainte  Ecriture,  que 
tous  les  hommes  qui  habitent  la  surface  de  la 
terre,  descendent  d'un  même  premier  bouime 

Soi  est  Adam.  Il  s  objecte  ensuite  cette  mul- 
tnde  de  nations  monstrueuses ,  qu'on  pré- 
tendait alors  existantes,  dont  les  unes  étaient 
sans  têtes  et  avaient  leurs  yeux  dans  les 
épaules  ;  les  autres  n'avaient  qu'un  œil  au 
milieu  du  front,  les  autres  portaient  des  téirs 
de  chiens,  etc.,  et  qui,  par  conséquent,  di- 
sait-on, ne  pouvaient  avoir  la  même  origine 
que  nous.  11  termine  la  discussion  par  celle 
réflexion  judicieuse  :  Qua  propter  ut  tau» 
quœstionem  pedetentim  cautêque  conctudam  : 
ouf  illa,  quœ  t  alla  de  guibusdam  gentibusstri» 
pta  sunt9  omninà  nulta  sunt,  cm/  si  sunt9  ho- 
mines  non  sunt  :  aut  ex  Adam  sunt,  si  saut 
homiuee. 

On  pouvait  opposer  encore  à  S.  Augustin 
les  antipodes  :  et  il  est  conduit  par  là  a  exa- 
miner dans  le  chapitre  suivant  ce  qu'on  doit 
en  penser  ;  ce  qui  prouve  manifestement  que 
S.  Augustin  n'examinait  cette  question  que 

(I)  Pour  la  page  102  du  premier  votant*. 
i%)  Vide  Lactanin  opera  ei  rctcnsimie  Untfc  J« 
Fre.uoy,  I.  m,  de  Inst.,  cap.  I. 
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ians  tes  rapports  qu'elle  pouvait  avoir  aVcc 
l'identité  a  origine  pour  tons  les  hommes, 
et  Qu'autant  qu'on  prétendrait  conclure  do 
l'existence  des  antipodes,  qu'il  y  a  sur  la 
surface  de  ta  terre  des  hommes  qui  ne  descen- 
daient point  d'Adam.  Maïs  quoi  qu'il  en  soit, 
S.  Augustin  observe  très-sagement  <juo  dans 
la  supposition  même  que  la  terre  soit  ronde, 
supposition  d'où  les  mathématiciens  con- 
cluaient l'existence  des  antipodes,  il  était 
possible  que  la  partie  Inférieure  de  la  terre, 
opposée  à  celle  que  nous  habitons,  fût  cou- 
verte par  les  eaux,  et  par  conséquent  fût  in- 
habitée ;  que  dans  le  cas  même  ou  celte  par- 
tie de  la  terre  serait  à  sec,  elle  ne  pourrait 
être  habitée  qu'autant  que  des  hommes  au-* 
raient  passé  de  cette  partie  de  la  terre  que 
nous  occupons,  dans  la  partie  opposée  ;  pas- 
sage que  S.  Augustin  soutenait  être  imposai-* 
ble,  fondé  sur  l'immensité  de  l'Océan,  qu'il 
aurait  fallu  traverser.  Ni  mis  nbsurdum  est  ut 
dicatur  aliquos  homines  ex  hâc  in  aiteram 
partent,  Oeeani  immensitate  trajeetâ,  navigare 
ac  pervenire  potuisse,  utetiam  illicex  uno  illo 
primo  homine  genus  institucretur  humanwn. 
Or  c'était  l'opinion  commune  des  plus  savants 

féographes  et  de  toute  l'antiquité,  que  l'Océan 
tait  intraversable.  De  là  ces  expressions, 
quand  il  s'agit  de  celle  mer,  niare  intransna- 
iabile,  impermeabile,  intransibile.  Et  il  n'y  a 
que  l'événement  procuré  par  la  découverte  de 
la  boussole  qui  ait  pu  nous  persuader  le 
contraire;  encore  aujourd'hui  nous  avons 
quelque  peine  à  expliquer  et  à  concevoir 
comment  les  hommes  ont  pu,  de  notre  conti- 
nent, pénétrer  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique. Donc,  en  soutenant  que  cette  partie 
inférieure  de  la  terre  était  habitée  par  des 
hommes,  on  était  censé  par  là  même  suppo- 
ser, ou  du  moins  on  était  fort  .suspect  de 
croire  que  ces  hommes  ne  descendaient  pas 
du  même  père  que  nous  ;  ce  qui  était  contraire 
aux  saintes  Ecritures. 

Voilà  uniquement  ce  qui  intéressait  la  re- 
ligion dans  la  question  des  antipodes,  et  qui 
a  pu  faire  envisager  le  sentiment  de  ceux  qui 
en  admettaient  l'existence  comme  un  senti- 
ment dangereux  et  contraire  aux  saintes  Ecri- 
tures» 

Le  pape  Zacbarie,  dit-on,  a  traité  d'héré- 
tique l'opinion  qui  admet  des  antipodes.  Si  le 
fait  est  vrai,  le  pape,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'expliquer,  n'aurait  censuré  dans  celte 
opinion  que'  la  supposition  d'autres  hommes 
habitant  la  partie  opposée  de  la  terre,  et  qui 
n'auraient  point  la  même  origine  que  nous  ; 
supposition  effectivement  qui  brouillerait  et 
confondrait  tout  dans  Tordre  de  la  religion 
chrétienne. 

Mais  examinons  le  fait.  On  cite  une  lettre 
du  pape  Zacbarie  à  saint  Boniface.  évéque  de 
Maycnce  :  il  parait  par  cette  lettre,  qui  est 
une  réponse,  que  ce  prélat  avait  déféré  au 
pape  un  prêtre,  du  nom  de  Virgile,  comme 
répréhensible  sur  plusieurs  chefs,  et  notam- 
ment comme  soutenant  qu'if  existait  un  au- 
tre monde  et  d'autres  hommes  sous  la  terre,  un 
autre  soleil  et  une  autre  lune.  Le  pape  enjoint 
à  Boniface,  s'il  est  prouvé  que  Virgile  sou- 
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tienne  cette  perverse  doctrine,  de  l'excom- 
munier dans  un  concile,  après  l'avoir  dé*, 
pouillé  du  sacerdoce.  De  perverse  autem 
doctrine  quam  contra  Dominum  et  animant 
suam  locutus  est,  quàd  scilicet  aUua  mundus 
et  tt/it  homines  sub  terra  sint,  aliusque  sol  et 
hsna  (1),  si  compertum  fuerit  ita  confittri  : 
hune  aceito  concilia  ab  Ecclesiâ  pelle  sacer do-. 
Hi  honore  privatum*  «  Nous  avons  aussi  écrit, 
ajoute  le  pape,  au  duc  de  Bavière  de  nous  l'en*  t 
voyer,  afin  de  Veœaminer  noua-méme  et  le  ju- 
ger suivant  les,  canons.  » 

Une  s'agit  pas  ici  de  savoir  quelle  était 
véritablement  l'opinion  de  Virgile ,-  et  s'il . 
soutenait  qu'il  existât  des  antipodes  au 
même  sens  que  nous  soutenons  et  que  nous 
reconnaissons  tous  aujourd'hui  qu'ils  e*is-r 
tent.  Mais  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  l'opi- 
nion qui  avait  été  dénoncée  à  saint  Boniface, 
et  par  saint  Boniface  au  pape  Zacharie,  com- 
me l'opinion  de  Virgile,  parce  que  c'est  là 
précisément  et  seulement  la  doctrine  qu'au- 
rait jugée  et  censurée  le  pape  Zacharie.  Or, 
cette  doctrine,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est 
qu'il  existe  un  autre  monde  et  d'autres  hom- 
mes sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  au- 
tre lune.  Voilà  constamment  la  doctrine  dé- 
férée, et  il  importe  fort  peu  de  savoir  si  c'est 
bien  là  ce  qu  enseignait  Virgile,  et  si  sa  doc-  • 
trine  n'a  pas  élé  défigurée  par  ceux  qui  ne 
l'entendaient  pas ,  ce  qui  est  assez  vraisem- 
blable :  Quidam  conjecére,  dit  Serrarius,  in 
notis  ad  yitani  sancti  Bonifacii ,  Yirgilium  de 
terres  specie  acutiùs  quàm  pro  captu  vulgi, 
disputasse,  qlobosam  ssse  et  vivere  (contraria 
parte, gui adversis  vestigiis  stent  contranostra. 
vestigia,  quos  Antipodas  vocemus.  Nos  per- 
inde  ac  nos  sole  et  luné  lustrari  ;  ea_,  ignora.- 
tione  audientium  perperam  accepta ,  de  t  or  tan 
que  longi  alio  sensu ,  ad  Bonifacium  perlata, 
offensionum  prœbuisse  sementem  (le  C ointe  a 
ann.  Eecl.  Franc,  ad  annum  748). 

Or,  1°  cette  doctrine ,  considérée  en  elle* 
mémo ,  n'était-clle  pas  véritablement  digne 
de  répréhension  de  la  part  du  chef  de  l'Eglise? 
2°  L'opinion  dénoncée  comme  celle  de  Vir- 
gile, n'est  point  précisément  l'opinion  des 
antipodes,  dans  le  90ns  où  ou  la  soutient  au- 
jourd'hui. Assurément  si  quelqu'un  eût  pré- 
tendu que  le  trajet  de  l'Océan  est  possible,  et 
que  quelques  hommes  avaient  effectivement 
passé  d'Europe  ou  d'Asie  dans  la  partie  op- 
posée, de  la  terre,  on  aurait  bien  pu  regarder 
cette  prétention  et  ce  récit  comme  destitué 
de  toute  vérité  et  de  toute  vraisemblance, 
comme  fabuleux  et  absurde;  mais  on  ne 
l'aurait  point  jugé  contraire  à  la  foi.  L'opi- 
nion censurée  ne  suppose  pas  seulement  et 
simplement  qu'il  y  a  d'autres  hommes  au- 
dessous  de  nous  ;  elle  suppose  de  plus,  que 

(1)  Le  père  ftlatùllnn  {fata  Senctcrum,  Ord.  S.  #*- 
ned  ,  f,  m. pari.  2,  p.  3t>8)  cite  ainsi  ce  passage  :  ${ 
clarificaituH  (uerit  eum  Uâ  con/tieri,  qubdatius  muti- 
dus  et  alii  homme*  sub  terras  tint,  etc.  Il  n'y  est  poiot 
question  de  soleil  et  de  lune.  Dans  la  collection  <je 
Labbe,  et  dans  le  père  le  Coiule,  on  lit  :  Si  clarip- 
calutn  [uerit  eum  fia  confueri  quàd  a/iiu  muadus  et 
alii  homines  sub  terra  «m/,  tcu  sol  et  tuna,  ce  qui 
semble  ne  présenter  aucun  sens. 

(Trente-une) 
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4e  m**.  *****  *******  a  tweai  e«f*  ***  a 
U  4k*****U*m  4e  \'%rù*.  D  «kte  4cf*u* 
ftyi**  4e  <*ite  4***f/****:ym  mu  tm~fr*»i 
u+mUe  4e  Uiif+%  éerAe*  u*r  »ai*t  toc  lace; 
fl  en  4*4  ptmieur*  4e  saint  B*»ffaee  à  Zarfc*- 
•V,  «1 4e  Zadtarie  à  %mA  Boasface  :  H  4ans 
#•<***  4e  tes  IXJ  re*  H  n'e%t  bit  senta*  4e 
Vffffo.  On  ne  tint  point  4e  wkîîc  toi'je 
toi  ',  il  ne  M  ff/iol  dépouillé  4a  saeeriote, 
ni  envoyé  n  Y****  tjtenme  le  paye  ratait 
J»en4*;47rt  ron4oit**f^are,l#avecBajle, 
y n'*n  ne  peut  excuser  une  inanité  de  gens  *jui 
disent  (pu  le  pope  ZoekwrU  excommunia  et 
dépota  un  M'/uefp*ur  avoir  o$é  enseigner 
que  ta  terre  ent  ronde  et  habitée  dans  tout  son 
contour  (i)',fr  qu'il  fut  reconnu  qu'on  en 
er*H  irnoofté  à  saint  Bonifaee  for  la  doctrine 
4e  Virgile  ;  dit  moin*  on  a  tout  lien  de  le 

Kétumer  j  #>Vsl  la  conclusion  naturelle  qu'en 
a  ftaroriiM*»  et  après  lui  Velaerus  :  Çood 
auttn  omnia  iita  in  Virgllium  ad  Bonifacium 

commentumdt- 
penitus 


vrè 
lin 

pnlnttt,  vanum  promu  fuitu  commet 
clardrunt  éventa,  eiquiaem  et  inania 


(I)  Il  semble  4jiM  Pm\  mi  6e  et  nombre.  «  Ne 
l  V'Nift  Imugm/rac  jw«,  dit- II,  rpie  lit  lettre*  du  pajw 
i  Xmtturlif,  fKitir  Oifoifimuniralion  de  Mint  l^ir- 
i  |M«(  tittr  tm  rtu'M  lenati  qu'il  y  ivaii  des  «ntifiodet , 
i  uleul  «114111111  ce  nouviMii  monde,  i  eie.  18*  lettre. 
Pwâl  voiilfill  roiirliire  de  ce  prétendu  fait  qu'on 
n'AiNli  pet  oMl|4  de  croire  !«•  pep<*e,  quand  ili  déci- 
iflNknimia  la  dortrloe  contonue  dam  le  livre  de  J^n* 
aénlui  éiâll  MrAlqiie. 


*  s  iimaai  «ajats  ce  eow.  mm  a^rtf 

Laalev  aTi 
des,  naprimée  daas  les  Mémoires  4e  Trtteni. 
n»t$  4e  jaaiTÎcr  1708,  ohserre  très-jajisck*- 
qoe  le  pape  Grégoire  IX  ■  eut  >asab 
ilsé  Virgile,  sH  arait  été  coaNiaamDf 
hérétique  par  n  4e  ses  |rédécr>- 
§euw%f  ou  si  méflie,  ayant  été  soupçoué  4  V- 
résie  arec  quelque  apparence,  il  ne  se  fit 
pas  justifié  pleinement  «Ton  tel  soupçon. 

Une  partie  des  observations  précédentes 
seraient  sans  force,  si  saint- Virgile  de  Sali- 
bourg  n'était  pas  le  même  que  le  prêtre  Vir- 
gile, déféré  au  pape  Zacharie  par  saint  Boni- 
face  :  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimu- 
ler que  le  P.  Pagi,  ce  critique  si  judicieux  el 
si  habile,  a  cru ,  après  le  P.  le  Cointe,  qu'ils 
étaient  deux  personnages  différents.  Mab 
les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  le  P.  Pagi 
ne  sont  point  décisives.  Elles  ont  été  ricto  » 
rieusement  combattues  par  Hansii  fffermem. 
$acraf  t.  U  J,  au  jugement  de  dom  Clément, 
Art  de  vérifier  les  dates,  tome  premier,  page 
81. Le  sentiment  de  Baronius  et  de  Manillon, 
qui,  avec  les  historiens  de  Bavière»  confon 
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dent  les  deux  personnages ,  a  continué  de 
prévaloir  et  d'être  l'opinion  générale  des  sa- 
vants. C'est  bien  aussi  constamment  le  sen- 
timent de  Léibnitz,  ce  savant  incomparable, 
qui  avait  tant  approfondi  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Allemagne  du  moyen-âge.  Dans  ses 
nouveaux  Essais  sur  l'entendement  humain, 
il  introduit  Loke  disputant  avec  lui,  et  citant 
en  conGrmation  de  ce  qu'il  avançait,  Y  héré- 
sie des  antipodes.  Léibnitz,  après  avoir  dis- 
cuté le  fond,  en  vient  à  cette  hérésie,  qu'il 
traite  de  prétendue.  Au  sujet  de  l  hérésie  pré- 
tendue des  antipodes,  dit  Léibnitz,  je  dirai  en 
passant  qu'il  est  vrai  que  Boni  face,  archevê- 
que de  Mayence,  a  accusé  Virgile  de  Salzbourg, 
dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  au  pape  contre  lui 
sur  ce  sujet,  et  que  le  pape  y  répond  d'une 
manière  qui  fait  paraître  qu'il  donnait  assez 
dans  le  sens  de  Boni  face  :  mais  on  ne  trouve 
point  que  cette  accusation  ait  eu  de  suite.  Vir- 
gile  s'est  toujours  maintenu.  Les  deux  antago- 
nistes passent  pour  saints,  et  les  savants  de 
Bavière,  qui  regardent  Virgile  comme  un  apô- 
tre de  la  Carinthie,  ont  justifié  sa  mémoire 
{Esprit  de  Léibnitz,  tome  II, p.  55). 

Au  reste,  cet  te  identité  du  prêtre  Virgile  et 
de  saint  Virgile*  évéque  de  Salzbourg,  est 
assez  indifférente  au  fond  de  la  question  :  et 
fussent-ils  deux  personnages  très-distingués, 
nos  preuves  conserveraient  leur  force,  et 
nos  conclusions  demeureraient  encore  les 
mêmes.  Il  nous  suffit  de  pouyoir  dire  avec 
vérité,  que  l'opinion  simple  et  purement  phi- 
losophique de  l'existence  des  antipodes,  n'a 
point  été  censurée  par  le  pape  Zacharie  dans 
la  personne  du  prêtre  Virgile,  et  que  la  pro- 
position déférée  à  ce  pape,  prise  dans  son 
ensemble,  est  non  seulement  suspecte  et 
dangereuse  dans  l'ordre  de  la  religion,  mais 
encore  inadmissible  et  absurde  dans  Tordre 
de  la  philosophie.  Or,  ces  deux  points  sont 
incontestables.  C'est  très-inntilement  qu'on 
prétendrait  que  la  véritable  doctrine  de  Vir- 

Sile  avait  été  altérée  et  calomniée  dans  la 
énoncialion  qui  en  avait  été  faite  à  saint 
Boniface;  nous  avons  déjà  remarqué,  et  nous 
Jrépétons  que  ce  fait  nous  importe  peu,  parce 
que  ce  n  est  pas  la  doctrine  telle  mie  la 
soutenait  peut-être  Virgile,  qui  a  alarmé 
le  pape ,  c  est  la  doctrine  qui  lui  était  im- 
putée. 

Quelques  savants  estimables  ont  avancé 
que  les  saints  pères  et  les  philosophes  chré- 
tiens, jusqu'au  quinzième  siècle,  ont  tous  été 
déclarés  contre  l'existence  des  antipodes. 
Cette  assertion  n'est  pas  exacte  :  nous  allons 
le  prouver. 

Quoique  l'opinion  de  la  rondeur  de  la  terre 
n'entraîne  pas  nécessairement  celle  de  l'exis- 
tence des  antipodes,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  saint  Augustin,  cependant  la 
dernière  est  communément  et  assez  naturel- 
lement la  suite  de  la  première.  Aussi  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  rejeté  l'existence  des 
antipodes,  comme  Lactance  et  Cosme  l'E- 
gyptien (1),  ont  nié  fortement  que  la  terre  fût 

(!)Co<me  l'Egyptien  *auleur  du  six'èmc  siècle, 
dont  l'ouvrage  Christianorum  opinio  de  mundo,  a  été 


ronde  :  et  l'on  doit  regarder  en  général, 
comme  favorable  à  cette  existence,  tous  ceux 
qui  croient  à  la  rondeur  de  la  terre.  Or,  1*  il 
est  constant  qu'un  nombre  considérable  des 
pères  de  l'Eglise,  même  les  plus  distingués, 
tels  que  saint  Basile,  saint  Athanase,  etc., 
ont  cru  que  la  terre  était  ronde.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  Philoponus,  auteur  du 
sixième  siècle  (L.  de  Créât.,  /.1II,  chap.  13). 
2°  Il  est  d'autres  saints  pères,  comme  saint 
Clément,  pape,  Origènc,  saint  Hilaire,  dont 
on  peut  dire  avec  plus  de  certitude,  qu'ils 
ont  cru  positivement  aux  antipodes. 

Saint  Clément,  pape,  dans  sa  lettre  aux 
Corinthiens,  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
respectables  monuments  de  la  tradition  ec- 
clésiastique, dit  en  propres  termes,  qu'il  v  a 
des  mondes  au  delà  de  l'Océan.  Oceanus  no- 
minibus  impermeabilis,  et  qui  post  ipsumsunt 
mundi  eisdem  Domini  dispositionibus  guber- 
nantur.  11  ne  s'explique  point  sur  la  nature 
et  le  contenu  de  ces  mondes  :  mais  on  voit 
qu'il  appelle  mondes  les  parties  de  la  terre 
non  couvertes  des  eaux,  habitables  ou  habi- 
tées, qui  sont  situées  au  delà  de  l'Océan  :  et 
cette  manière  de  parler  est  justifiée  par 
l'exemple  et  l'autorité  de  Pline,  de  Pompo- 
nius  Mêla,  de  Manilius,  qui  appellent  aussi 
ces  parties  des  nouveaux  mondes.  Sénèque  le 
tragique,  qui  semble  avoir  prévu  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  la  nomme  d'avance  un 
nouveau  monde  : 


VenieM  annis 
Sxcula  seris 
Quibus  Oceanus 
Vincula  rerum 
Laxct,  et  ingens 


£alen  te'ttis, 
Typliisqtie  novos 
De  légal  orbes, 
Ncc  sit  iti  terris 
Ullima  Thule. 


Clément  d'Alexandrie  et  saint  Jérôme  ont 
cité  le  passage  de  saint  Clément,  sans  ac- 
compagner la  citation  d'aucune  note  critique. 
Origène  qui  le  cite  aussi ,  fait  plus  ;  il  le 
commente  et  en  étend  le  sens  :  Meminit  sanè 
Clemens  apostolorum  dicipulis ,  etiam  eorum 
quos  Grœci  Âutocthonas  vocant,  atque  illiu* 
partes  orbis  terrœ  ad  quas  neque  nostrum 
quisquam  accedere  potest,  neque  ex  illis  qui 
tbi  sunti  quisquam  transireaanos,  quos  et  tp- 
sos  mundos  appellavit,  cûm  ait,  Oceanus  im-. 
permeabilis  est  hominibus  et  qui  trans  ipsum 
sunt  mundi,  etc.  (L.  des  Principes)  (l). 

Saint  Hilaire ,  sur  le  8*  verset  au  ps.  II, 
dit  expressément  que  la  partie  de  la  terre 
qui  est  au-dessous  de  nous  a  des  habitants, 

imprimé  dans  la  nouvelle  Collection  des  Pères  et  des 
écrivains  grec*  du  père  de  Montfaucon,  romb.il  for- 
tement l'existence  des  antipodes,  el  tout  habile  as- 
tronome qu'il  était,  nie  conséquemment  la  sphéri- 
cité du  ciel  et  de  la  terre.  Dans  ces  deux  assertions , 
il  s'appuie  sur  différents  texies  de  l'Ecriture  qu'ex- 
plique fort  bien  le  père  Montfaucon,  qui,  à  cette  occa- 
sion. Tait  cette  réflexion  sensée;  c  Si  Spirilus  sanciit?, 
dùm  mon  i  la  sa  lu  lis  et  alla  ad  felicilaiciu  liomitiii 
speclantia  edisserit,  sphœram  el  antipodas  induxis- 
set  ;  rei  insolentia  permoli  lcclore?,  hoic  uni  dicte 
animun adlribuisseut, neglectis  hts quae  ad  institu- 
tionem  aitimanim  el  ad  hominig  fclicitaiem  respi 
ciebnnt  1  (Prœfnt.  ,  p.  5,  »°  5). 
(!)  Voyez  Coielier  (Pair,  apost.  1. 1,  p.  !58). 
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et  pour  le  prouver,  îi  se  scrl  lrès-habiïemcn< 
d'un  textede  saint  Jean  dansl'Apocalypse.L'Â- 
pôtré,  chap.  V,  vit  un  ange  qui  demandait  à 
haute  voix  :  Qui  est  digne  d'ouvrir  le  livre  et 
d'enlever  les  sceaux  ?  Mais  nul,  dif-il ,  fie 
pouvait  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  (erre,  ni  sous 
la  terre,  ouvrir  le  livre  ni  liregardcr.  II  y  a 
donc ,  conclut  saint  Hilaire ,  des  habitants 
sous  la  terre.  Car  la  troisième  partie  de  ceul 
à  qui  Tangc  proposait  d'ouvrir  le  livre  et  qui 
ne  le  purent  point,  étaient  sans  doute  des 
hommes  vivants  :  et  on  ne  peut  pas  préten- 
dre, que  par  ceux  qui  étaient  sôus  la  terre; 
on  doive  entendre  les  hommes  morts  et  ense- 
velis :  autrement  saint  Jean  n'aurait  pas  dû 
être  surpris  qu'ils  fussent  incapables  d'ou- 
vrir le  livre  :  et  l'ange  n'aurait  pu  leur  en 
faire  la  proposition. 
Il  suit  manifestement  de  tous  ces  témoi- 

f  nages,  que  la  tradition  de  l'Eglise  n'a  jamais 
té  contraire  à  l'opinion  des  antipodes  (1). 
Nous  avons  déjà  insinué  que  quand  le  pape 
Zacharie  aurait  condamné  Virgile  pour  avoir 
soutenu  simplement  qu'il  y  avait  des  anti- 
podes, son  jugement  aurait  été  très-juste, 
d'après  le  sens  qu'on  attachait  alors  com- 
munément au  mot  antipodes,  c'est-à-dire, en 
entendant  par  là  des  hommes  qui  ne  descen- 
daient point  d'Adam,  et  qui  n'avaient  aucune 
part  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ  :  mais 
quand  il  serait  vrai  que  le  pape  Zacharie  a 
jugé  hérétique  la  simple  et  purement  philo- 
sophique opinion  des  antipodes,  en  donnant 
au  mot  antipodes  le  sens  que  nous  y  donnons 
aujourd'hui,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'E- 
glise eût  jugé  de  même,  et  on  ne  pourrait 
point  en  conclure  qu'elle  a  autrefois  censuré 
comme  hérétique  un  sentiment  reconnu  au- 
jourd'hui comme  vrai.  11  V  a  encore  loin  de 
la  décision  de  ce  pontife  a  un  jugement  de 
l'Eglise  universelle,  et  même  à  une  décision 
solennelle  du  saint-siége,  il  faudrait  seule- 
ment conclure  que  le  pape  Zacharie  s'est 
trompé  :  et  son  erreur  aurait  été  une  de  ces 
erreurs  personnelles,  dans  lesquelles  les  dé- 
fenseurs les  plus  zélés  du  saint-siége  con- 
viennent qu'un  pape  peut  tomber  ;  car  cer- 
tainement le  pape  ne  prononçait  pas  alors 
ex  cathedra  :  une  réponse  faite  à  une  lettre 
d'un  évéque  pour  une  affaire  particulière ,  et 

3ui  n'a  point  eu  de  suite,  n'est  point  un  acte 
ans  lequel  on  parle  à  toute  l'Eglise,  ni  par 
conséquent  un  jugement  solennel,  ou  comme 
on  dit,  rendu  ex  cathedra. 

A  la  faveur  de  tout  ce  oui  précède ,  il  sera 
facile  d'apprécier  cette  phrase  étonnante  de 

(1)  Voici  le  texte  de  saint  Hilaire,  oui  avait  dit 
auparavant  que  l'abîme  ou  POcéan  enveloppait  toute 
Ja  terre»  ei  qui  expliquait  par  là  comment  le  ps.ilinisle 
avait  nu  dire  que  Dieu  avait  fondé  ta  terre  tur  te$  eaux. 
c  fcssè  autem  bujus  inferns  regîonis  variaeque  ahyssi 
c  iiicolas  plures,  beat!  Joannis  Apocalypsi  docemur; 
i  cùm  nullus  neque  in  cœlo,  ncqtie  supra  terram, 
i  neque  infra  terram  obsi&natum  librum  dignus 
«  repertits  est  aperire.  Non  inique  de  morlufo  et  in 

•  terram  sepultis  significare  kuelligitur  :  cùm  ad 
i  tertii  incelaiûs  deinotistrationem ,  non  qui  intra 
«  terram  neque  oui  mortut  s<int,  sed  qui  vivant,  uliurn 

•  In  se  resignanai  litri  kabucrint  auctorein.  i 


Condorcet  :  Dans  te  huitième  siéete ,  dit-il,  *• 
pape  ignorant  persécuta  un  diacre  pour  ctw 
soutenu  la  rondeur  dé  la  terre  contre  le  rkt- 
teur  Augustin  (  Esquisse  d'un  tableau  hist. 
etc.,  p.  228).  Il  est  impossible  de  renferma 
plus  de  faussetés  en  moins  de  paroles.  V  I 
est  faux  qu'un  pape  dût  être  appelé  un  t*ync- 
ranf,  parce  qu'il  n'aurait  pascro  aux  anti- 
podes :  Erathostène,  Polybe,  Strabon,  ne* 
tarque,  Lucrèce,  et  tant  d'autres  savants  qri 
ni  croyaient  pas,  auraient  donc  été  des  ign^ 
rantsf$?  Il  est  faux  que  le  Virgile,  qu'il  pbit 
à  Condorcet  d'appeler  diacre,  ait  été  persé- 
cuté, et  qu'on  ait  passé  à  son  égard  an  delà 
des  menaces  ;  puisqu'il  est  parvenu  à  l'épi?- 
copat,  et  qu'il  a  même  été  placé  par  VEgli*t 
romaine  au  rang  des  saints.  3"  Il  es!  faut 

Îju'il  fût  précisément  question  dans  cette  af- 
aire  de  ta  rondeur  de  !aterre9  ainsi  qae  nous 
l'avons  démontré,  fc°  11  est  faux  que  le  rhétenr 
Augustin,  apparemment  saint  Augustin,  «k 
jamais  combattu  la  rondeur  de  la  terre.  Loin 
de  la  nier,  il  la  suppose  au  contraire  prou- 
vée parle  raisonnement,  et  argumente  contre 
les  antipodes  dans  cette  supposition. D'ailleurs 
ne  doit-on  pas  être  censé  soutenir  formcl/c- 
mentque  la  terre  est  ronde,  quand  âpres  avoir 
dit  qu  elle  est  suspendue  dans  le  vide,  in  nihUo. 
on   ajoute  que  VOcéan  Venvîronne  de  tou'i 
part,  et  en  fait  la  plus  grande  de  toutes  te 
îles?  Or,  c'est  ce  que  dit  saint  Augustin  ea 
propres  termes  {'fomê  Vil,  pag.  *23,  333; 
tome  11,  pag.  258), 

On  voit  par  cet  exemple ,  ce  qu'on  doit 
penser  des  assertions  Gères  et  tranchantes  d* 
nos  prétendus  philosophes.  Quand  on  prvnJ 
la  peine  d'en  faire  l'analyse,  on  y  découvre 
le  plus  souvent  autant  d'erreurs  que  de  pi- 
rôles . 

éclaircissements  sur  Vaceusation  d'aroir 
voulu  anéantir  tous  les  auteurs  et  tous  let 
monuments  de  V antiquité  païenne,  intenté* 
contre  saint  Grégoire, 

On  lit  dans  les  discours  politiques  de  Ma- 
chiavel les  paroles  suivantes  (Liv.  II,  cA.5)  : 
Lorsqu'on  connaîtra  la  conduite  qu'm  tenue 
saint  Grégoire  et  les  autres  chefs  de  la  reli- 
gion chrétienne,  on  verra  avec  quelle  persévé- 
rance ils  agirent  contre  les  monuments  anciens, 
brûlant  tous  les  ouvrages  des  poètes  et  des 
historiens,  brisant  les  statues,  mutilant  et 
défigurant  entièrement  tout  ce  qui  pouvait 
donner  quelque  connaissance  de  l'aïUiquit*'. 
Montaigne  dans  le  chapitre  dix-neuvième  du 
livre  deux,  a  tenu  à  peu  près  lé  même  lan- 
gage. 

Cette  accusation  retombe  an  fond  sur  la 
religion  chrétienne.  Aussi  nos  incrédules 
modernes  l'ont  accueillie  avec  empresse- 
ment, et  la  renouvellent  sans  cesse.  Celle 
même  accusation  dirigée  particulièrement 
contre  saint  Grégoire,  A  été  également  bien 
reçue  de  plusieurs  auteurs  protestants  ;  elle 
pouvait  servira  rendre  la  mémoire  des  papa 
plus  odieuse  :  l'intérêt  de  parti  les  a  renaut 
crédules.  Nous  devons  cependant  convenu 
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que  Bayle  et  Barbeyrac,  tout  disposés  qu'ils 
étaient  d'ailleurs  à  exagérer  les  torts  des  pa- 
pes, plutôt  qu'à  les  affaiblir,  ont  ajouté  peu 
de  foi  à  cotte  imputation  :  et  d'autres  savants 
protestants  n'ont  pas  même  daigné  en  faire 
la  mention  la  plus  légère. 

Lès  fondements  de  Machiavel,  et  de  tous 
ceux  qui  tiennent  le  même  langage  que  lui, 
sont  :  1°  Un  témoignage  positif  de  Jean  de 
^Sarisbéry  ;  2°  un  autre  témoignage  de  saint- 
Ântonin;  3°  une  présomption  tirée  d'une 
lettre  de  saint  Grégoire  à  Didier,  évéque  de 
Vienne,  et  d'une  phrase  de  son  commentaire 
sur  Job.  Nous  allons  examiner  quel  compte 
on  doit  tenir  de  ces  témoignages  et  de  cette 
présomption  :  mais  auparavant  nous  croyons 
devoir  faire  quelques  observations,  qui  seu- 
les seraient  déjà  décisives. 

1*  Nous  ne  discuterons  principalement 
dans  l'accusation  de  Machiavel,  que  le  fait 
de  saint  Grégoire,  parce  que  ce  n  est  guère 
que  ce  fait  qu'on  reproduit,  et  sur  lequel  in- 
sistent les  ennemis  de  la  religion  et  au  saint 
siège.  L'accusation  intentée  par  Machiavel, 
contre  tous  les  papes  et  tous  les  évéques  en 
général,  est  tr  >p  vague  et  trop  notoirement 
absurde  pour  mériter  quelque  attention. 

9*  Les  savants  catholiques  qui ,  comme 
Baronius  et  les  bénédictins, éditeurs  desœu- 
vres de  saint  Grégoire,  ont*  discuté  arec  plus 
d'étendue  et  de  soin  tout  ce  qui,  dans  les 
couvres  et  la  vie  de  ce  pape,  avait  donné  lieu 
à  quelque  reproche  ou  à  quelque  difficulté, 
n'ont  pas  seulement  daigné  parler  du  fait 
qui  lui  est  attribué,  ou ,  s  ils  en  ont  dit  un 
mot,  c'est  sans  croire  devoir  prendre  la  peine 
d'en  prouver  la  fausseté,  et  pour  dire  seule- 
ment que  c'était  une  fable  absurde.  Id  plané 
ïnternugas  et  aniles  fabulas  rejici  débet.  C'est 
ainsi  que  s'exprime  le  savant  père  de  sainte 
Marthe,  dans  le  premier  chapitre  de  la  vie  de 
sitnt  Grégoire,  placée  à  la  tête  des  œuvres 
de  ce  grand  pape. 

3*  S  il  était  vrai  que  saint  Grégoire  fût  un 
prélat  lettré,  s'il  avait  même  dans  ses  premiè- 
res années,  cultivé  les  lettres  avec  un  grand 
succès,  s'il  les  avait  fait  fleurir  de  son  temps, 
autant  que  les  circonstances  pouvaient  le 
permettre,  ce  serait  un  grand  préjugé,  pour 
ne  pas  dire  un  préjugé  décisif,  contre  le  trait 
de  barbarie  extrême  dont  on  voudrait  char- 
ger sa  mémoire  ;  or,  nous  allons  foire  voir 
que  tous  ces  points  sont  constants. 

Saint  Grégoire  de  Tours  avait  envoyé  à 
Rome  un  de  ses  diacres,  qui  était  encore 
dans  cette  grande  ville  au  temps  de  l'élection 
de  saint  Grégoire,  et  fut  témoin  des  premiers 
événements  de  ton  pontiûcat.  Ce  diacre,  à 
son  retour  de  Rome,  instruisit  pleinement 
son  évéque  :  et  sur  sa  relation  ,  ainsi  que 
d'après  la  commune  renommée ,  Grégoire  de 
Tours  qui  travaillait  alors  à  l'histoire  des 
Français,  y  inséra  un  grand  éloge  du  pape 
qui  venait  de  monter  sur  le  saint  siège,  et 
la  grande  habileté  de  ce  pape  dans  les  arts, 
est  un  des  principaux  traits  de  cet  éloge.  // 
était  si  savant,  dit-il,  dans  ta  grammatre,  la 
réthortque  et  la  dialectique,  que  personne  à 
Rome  ne  l'emportait  sur  lui  dans  celte  partie. 
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Litteris  grammaticis,  dialecticisque  ac  rethori- 
vis  ità  erat  institutus,  ut  nulli  in  urbe  ipsâ 
putaretur  esse  secundus  (Lib.  X,  //*>/.). 

Paul,  diacre,  auteur  d'une  vie  particulière 
de  saint  Grégoire,  lui  rend  le  même  témoi- 
gnage, et  i  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ; 
il  ajoute  seulement,  pour  rendre  plus  glo- 
rieuse la  supériorité  de  ce  grand  pape  sur 
ses  contemporains,  que  les  études  étaient 
alors  florissantes  à  Rome.  Disciplinis  verà  lu 
beralibus,  hoc  est,  grammaticâ,  rfietoricâ,  dia- 
lecticâ,  ità  à  puero  est  institutus,  ut  quamvis 
eo  tempare  Jlorerent  adhuc  Romœ  stuaia  lilto 
rarum,  tamen  nulli  in  urbe  ipsâ  secundus  esse 
putaretur. 

Saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  monta 
sur  son  siège  en  601  >  par  conséquent  trois 
ans  avant  la  mort  de  saint  Grégoire  :  il  lui  a 
survécu  près  de  trente  ans.  Rien  .n'a  donc  pu 
lui  échapper  des  grands  traits  de  la  vie  de 
saint  Grégoire;  or,  saint  Isidore  ne  craint 
point  de  dire  dans  son  Traité  des  Ecrivains 
ecclésiastiques,  que  ce  saint  pape  était  telle- 
ment rempli  de  lumières  de  la  science ,  que 
non-seulement  il  était  au-dessus  des  doc- 
teurs de  son  siècle,  mais  encore  au-dessus  de 
tous  ceux  des  siècles  précédents.  Ità  lumine 
scientiœ  prœditus,  ut  non  modù  illi,  prœsen- 
tium  temporum  quisquam  doctorum,  sed  nec  in 
prœteritis  quidemiUi  par  fueritunquàm.  Qu'il 
y  ait  de  l'exagération  dans  cet  éloge,  j'y  con- 
sens :  mais  cet  éloge  aurait-il  été  donné  à  un 
personnage  connu  comme  un  ignorant,  et 
comme  ayant  voulu  détruire  tous  les  livres  qui 
sont  les  dépositaires  uniques  des  sciences? 
et  de  plus,  aurait-il  été  donné  par  saint  Ish- 
dore,  qui  lui-même  était  très-savant  dans 
l'histoire  et  dans  les  arts  libéraux,  ainsi  que 
le  démontrent  son  Traité  des  Origines  et  sa 
Chronique  universelle. 

Jean,  diacre,  a  écrit  une.  vie  de  saint  Gré- 
goire trèsrétendue  :  le  témoignage  qu'il  va 
nous  fournir  est  encore  plus  décisif  que  les 
précédents.  De  très-saints  moines,  dit-il,  et 
de  très-savants  ecclésiastiques  formaient  la 
société  du  pontife.  Videbantur  passim  cum 
eruditissimis  clericis  adhœrere  pontifid,  reli- 
giosissimimonachi.  Un  ennemi  des  lettres  af- 
fecterait-il d'être  environné  d'ecclésiastiques 
savants?  Dans  son  temps,  ajoute-t-il,  les  étu- 
des des  divers  arts  refleurirent  à  Rome,  re* 
floruerant  ibi  diversarum  artium  studia.  Ce 
qui  suit  est  plus  expressif  et  plus  lumineux 
encore.  Alors,  dit-il,  dans  son  style  figuré,  la 
sagesse  des  choses,  sapientia  rerum9  s'éri- 
geait un  temple  visible  à  Rome,  et  soutenait 
par  les  sept  arts  libéraux,  comme  par  autant 
de  nobles  colonnes,  le  vestibule  du  siège 
apostolique.  11  semblerait  par  les  dernières 
expressions,  que  c'était  dans  le  palais  même 
du  pape  qu'on  enseignait  les  sept  arts  libé- 
raux. Tune  rerum  sapientia  Romœ  sibi  (em- 
plum  visibiliter  quoaammodo  fahricabat,  et 
septemplicibus  artibus  veluti  columnis  nobi- 
lissimis  totidem  lapidum,  apostolicœ  sedis 
atrium  fulciebat.  Il  nous  apprend  encore,  et 
le  trait  est  bien  remarquable,  que  dans  le  pa« 
lais  de  saint  Grégoire,  il  n'était  point  de  ser- 
viteur depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
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qui  se  permit  rien  de  barbare  dans  le  langage, 
et  qu'ils  parlaient  tous  la  plus  pure  latinité. 
tfullus  pontifici  famulantium,  à  minimo  usquè 
ad  maximum,  barbarum  quodlibet  in  sermone 
tel  habitu  prœferebat,  sed  togata,  Quiritum 
more ,  scu  trabeata  latinitas  suum  Lalium  in 
ipso  palatio  singulariter  oblinebat.  On  sait 
fort  bien  que  dans  la  dégradation  de  la  lan- 
gue latine  qui  s'opérait  alors  si  rapidement, 
on  ne  pouvait  conserver  ou  se  former  une 
latinité  pure,  que  parla  lecture  et  l'élude 
des  auteurs  de  la  bonne  latinité,  et  par  con- 
séquent des  auteurs  anciens.  Sans  doute  saint 
Grégoire  lui-même  ne  parle  pas  dans  ses  œu- 
vres un  excellent  latin.  La  multitude  incon- 
cevable de  ses  occupations,  toutes  très-im- 
portantes, ne  lui  permettait  pas  de  soigner 
toujours  son  style,  mais  il  aimait  mieux  le 
négliger  et  faire  de  bonnes  œuvre*.  Il  pré- 
tendait, non  sans  raison,  que  dans  la  néces- 
sité d'opter,  la  pureté  du  style  n'était  pas  le 
point  auquel  il  fallait  s'attacher  par  préfé- 
rence. Si  on  veut  bien  comparer  son  style, 
dans  les  ouvrages  qu'il  a  eu  le  temps  de  soi- 
gner, comme  le  pastoral,  avec  celui  des  écri- 
vains ecclésiastiques  ou  profanes  -de  son 
temps,  on  verra  qu'il  l'emporte  encore  sur 
eux.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la 
suite. 

Il  résulte  des  observations  précédentes, 
que  le  fait  imputé  à  saint  Grégoire  est  desti- 
tué de  toute  vraisemblance,  et  qu'il  ne  doit 
pas  être  cru,  à  moins  qu'il  ne  soit  positive- 
ment attesté  par  des  témoins  irréprochables. 
Mais  quels  sont  les  témoignages  qu'on  pro- 
duit ?  II  est  temps  de  les  discuter. 

Le  premier  elle  principal  est  celui  de  Jean 
de  Sarisbéry.  Cet  auteur,  dans  son  Traité  de 
Nugis  curialium  (lib.  Il,  cap.  26),  s'élève  for- 
tement contre  les  mathématiciens,  c'est-à- 
dire,  suivant  le  langage  du  temps,  contre  les 
astrologues  et  les  devins.  Il  soutient  que  la 
mathématique  est  une  voie  de  damnation, 
mathesisviadamnationis  est;  et  pour  le  prou- 
ver, il  dit  que,  si  cette  science  avait  quelque 
chose  d'estimable,  le  grand  Augustin  n'aurait 
pas  témoigné  un  si  grand  regret  d'avoir  eu 
quelque  confiance  dans  ses  consultations.  De 
plus,  ajoule-t-il,  le  très-saint  docteur  Gré- 
goire, qui  a  fécondé  toute  l'Eglise  de  la  douce 
rosée  de  sa  doctrine,  non-seulement  a  chassé 
de  sa  cour  les  mathématiciens,  mais  encore, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  par  la  tradition 
de  nos  pères,  il  brûla  les  bons  écrits  renfer- 
més dans  la  bibliothèque  palatine,  dans  le 
nombre  desquels  se  trouvaient  les  princi- 

Kaux  de  ceux  qu'on  prétend  révéler  aux 
ommes  les  oracles  célestes.  Si  verà  mathe- 
maticorum  via  esset  usquequaque  laudabilis, 
non  tantoperi  pœnituisset  magnum  Augusti- 
num  se  eorum  consultationibus  inclinasse.  Ad 
hœc,  Doctor  sanctissimus  ille  Gregorius  qui 
melleo  prœdicationis  imbre  totam  rigavit  et 
inebriavit  Ecclesiam,  non  modàmathesimjus- 
sit  ab  auld  recedere,  sed  ut  traditur  à  majora 
but,  incendio  dédit  probatœ  lectionis  scripta, 

PALATIJIUS    QUACUfclQUE    TENBBAT  APOLLO,    in 

quibus  trant  prœcipua  qua  eœlestium  mentem 


DÉMONSTRATION  ÉYANGÉL1QUE. 


07* 

et  superiorum  oracula  videbantur  hominilmt 
rcvelare. 

Voilà  donc  le  fait  qui  a  donné  lieu  de  pré- 
tendre que  saint' Grégoire  a  été  l'ennemi  de* 
bonnes  lettres,  et  qull  a  voulu  abolir  la  mé- 
moire de  toute  l'antiquité,  l'incendie  de  ta 
bibliothèque  palatine  I 

Mais  voyons  si  ce  fait  mérite  quelque 
créance  :  et  avant  d'en  entamer  la  discus- 
sion, >  observons  que  Jean  de  Sarisbéry  ne 
donne  point  i  entendre  que  ce  soit  la  haine 
de  la  littérature  profane,  et  le  désir  d'anéan- 
tir la  mémoire  des  antiquités  païennes,  qui 
ont  poussé  ce  saint  pape  à  faire  brûler  la  bi- 
bliothèque palatine,  c'est  l'envie  de  détruire 
les  principaux  livres  d'astrologie  et  de  divi- 
nation, qu'on  supposait  renfermés  dans  cette 
bibliothèque;  autrement  l'allégation  du  fait 
de  l'incendie  de  la  bibliothèque  palatine,  or- 
donné par  saint  Grégoire,  ne  servirait  point 
du  tout  et  serait  parfaitement  étrangère  à 
son  but,  qui  dans  le  moment  était  de  décrier 
l'astrologie  par  l'autorité  du  saint  pontife. 
Car,  s'il  a  prétendu  seulement -faire  remar- 
quer que  parmi  les  livres  brûlés,  il  y  en  avait 
qui  traitaient  de  l'astrologie,  et  qu'il  ait  vou- 
lu conclure  de  là,  qu'au  jugement  de  saint 
Grégoire,  l'astrologie  était  une  science  détes- 
table ,  cette  conclusion  aurait  été  extrava- 
gante; et  il  aurait  également  conclu  que  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  que 
saint  Grégoire  avait  pourtant  étudié  avec 
tant  d'application ,  étaient  aussi ,  au  juge- 
ment du  même  saint,  des  sciences  détestables» 
parce  que  sûrement  dans  une  bibliothèque 
comme  la  bibliothèque  palatine ,  il  avait  dû 
se  trouver  beaucoup  de  livres  qui  traitaient 
de  ces  sciences  et  qui  auraient  été  brûlés.  On 
sent  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  ridicule  et 
de  plus  absurde  que  ce  raisonnement  ;  et  Jean 
de  Sarisbéry  n'en  était  pas  capable.  Ainsi,  en 
admettant  comme  vrai  le  fait  cité  par  cet  au- 
teur, il  faudrait  seulement  conclure  que  les 
principaux  livres  de  cette  bibliothèque  étaient 
des  livres  d'astrologie  et  de  magie  (l),ou  tout 
au  plus,  que  saint  Grégoire  portait  une  telle 
haine  à  l'astrologie  et  a  la  divination,  scien- 
ces effectivement  très-funestes  dans  tordre 
même  de  la  société,  que  pour  détruire  plus 
sûrement  et  plus  complètement  les  livres  qui 
en  contenaient  les  principes,  et  qui  étaient 
conservés  dans  cette  bibliothèque,  il  avait 
mieux  aimé  que  des  livres  profanes ,  quoi- 
que innocents,  fussent  enveloppés  dans  l'in- 
cendie. Discutons  maintenant  le  fait. 

1°  Jean  de  Sarisbéry  est  le  seul  auteur  qui 
le  témoigne,  et  il  déclare  en  avoir  pour  ga- 
rant une  tradition  orale  :  or,  quelle  confiance 
mérite  une  tradition  de  ce  genre,  passée  au 
travers  de  six  ou  sept  siècles  ? 

2°  Un  semblable  fait  était  très-mémorable 
et  très-frappant.  Comment  tous  les  auteurs 
de  la  vie  de  saint  Grégoire,  ceux  mêmes  qui 
étaient  contemporains,  et  qui  sont  entrés 
dans  les  plus  grands  détails,  l'ont-ils  passé 

(1)  Grct*er  dit  nettement  hœc,  ds  astrologie  }*éh~ 
ciariœ  libris  accipiênda  sunt ,  si  ura  sunt  (Dé  proh* 
mal ,  lit/.  1,  cnp  3J. 
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sous  silence?  Je  sais  que  cet  argument  n'est 
que  négatif,  et  qu'on  ne  devrait  point  l'op- 
poser à  un  témoignage  positif  qui  serait  dû- 
ment constaté.  Mais  ne  peut-on  pas  l'opposer 
à  uu  témoignage  qui  ne  vient  que  six  cents 
ans  après  l'événement,  qui  n'est  appuyé  que 
sur  une  tradition  orale,  qui  dépose  en  faveur 
d'un  Tait  possible  sans  doute,  mais  très-peu 
vraisemblable  en  lui-même,  et  combattu  par 
des  vraisemblances  contraires  les  plus  im- 
posantes ,  telles  que  celles  qui  résultent  de 
l'éducation  et  de  la  conduite  de  saint  Gré- 
goire ? 

3°  Jean  de  Sarisbéry  n'est  point  d'auord 
avec  lui-même  sur  le  motif  principal  ou  mê- 
me unique,  qui  engagea  saint  Grégoire  à  faire 
périr  la  bibliothèque  palatine.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'il  donne  manifestement  à 
entendre,  que  le  saint  évéque  fut  déterminé 
par  le.  désir  de  détruire  tous  les  livres  qui 
traitent  de  l'astrologie  et  de  la  magie  :  mais 
dans  un  autre  lieu  où  il  rappelle  le  même 
fait,  il  ne  parle  plus  de  ce  moljf;  il  en  assi- 
gne un  autre  très-différent  :  ce  rpôlif,  comme 
on  va  le  voir  dans  un  moment,  c'est  d'accré- 
diter les  saints  livres,  et  de  les  faire  lire  avec 
plus  d'a$sidijité  et  de  plaisijr.  Pour  rendre 
Croyable  ce  dernier  motif,  aussi  bien  que 
pour  garantir  le  premier,  il  n'a  cité  aucun 
témoin  ;  il  ne  se  fonde  que  sur  des  traditions 
orales,  tradïtur  à  majoribus,  dit-il,  fertur. 
Or,  nous  demandons  si  une  semblable  varia- 
tion ne  doit  pas  suffire,  au  jugement  de  tout 
sage  critique,  pour  jeter  un  grand  discrédit 
sur  le  témoignage  de  Jean  de  Sarisbéry,  et 
les  prétendues  traditions  qu'il  allègue  ? 
.  4°  Saint  Grégoire  n'a  pas  pu  brûler  la  bi- 
bliothèque palatine,  si  elle  n  existait  plus  au 
temps  de  saint  Grégoire.  Mais  s'il  n'est  pis 
parfaitement  certain,  il  est  au  moins  sou- 
verainement vraisemblable  qu'effectivement 
elle  n'existait  plus. 

Cette  bibliothèque  ayait  été  formée  par 
Auguste.  Elle  périt  sous  le  règne  de  Titus. 
Suétone  nous  apprend,  il  est  vrai,  qu'elle  fut 
rétablie  par  Domitien.  Le  feu  la  consuma  une 
seconde  fois  sou$  le  règne  de  Commode;  mais 
(aucun  auteur  ne  nous  apprend  qu'elle  ait  été 
rétablie  par  les  empereurs  suivants,  et  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  toute  la  suite 
de  l'histoire.  Nous  serions  donc  en  droit  de 
supposer  que  dès  lors,  il  n'y  eut  plus  de  bi- 
bliothèque dans  le  Mont-Palatin. 

Jean  de  Sarisbéry  n'a  point  ignoré  l'incen- 
die de  cette  bibliothèque  sous  le  règne  de 
Commode  ;  il  en  parle  {Liv.  VIII ,  chap.  19) , 
il  sent  fort  bien  qu'on  peut  mettre  ce  fait  en 
opposition  avec  ce  qu'il  avait  raconté  plus 
plus  haut  (lit?.  II) ,  de  l'incendie  de  cette 
même  bibliothèque,  ordonnée  par  saint  Gré- 
goire. On  dit  cependant ,  reprend  Jean  de  Sa- 
risbéry, que  le  bienheureux  saint  Grégoire 
avait  brûlé  celte  bibliothèque  païenne,  afin 
de  donner  plus  d'autorité  aux  saintes  Ecri- 
tures ,  et  qu'on  les  lût  avec  plus  de  plaisir  et 
plus  d'assiduité.  Fertur  tamen  beatus  £reyo- 
riusbibliothecam  gcntilem  eombussisse,  quàdU 
tinœ  paginas  aratior  esset  locus ,  et  major 
auc tort  tas  et  dilirjentia  studiosor.  Mais  ilu  y  a 


point  de  contradiction ,  ajoute- 1- il  parce  que 
ces  incendies  ont  pu  arriver  en  divers  temps. 
Sed  hœe  sibi  nequaquam  obviant,  cùm  diver- 
sis  temporibus  potuerit  accidisse.  La  contra- 
diction est  fort  mal  levée  par  Jean  de  Saris- 
béry. Si  la  bibliothèque  n'existait  plus  au 
4emps  de  Commode ,  comment  a-t-elle  pu 
brûler  trois  ou  quatre  cents  ans  après  ?  II  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  de  lever  cette  contradic- 
tion et  de  soutenir  l'ouï-dire  de  Jean  de  Sa- 
risbéry, fertur,  qu'en  supposant  que  la  bi- 
bliothèque brûlée  avait  été  rétablie  une  se- 
conde fois.  Mais  on  n'en  a  aucune  preuve,  ce 
fait  serait  avancé  gratuitement  :  il  est  seule- 
ment possible.  Cependant  nous  voulons  bien 
supposer  qu'il  a  eu  lieu  sous  les  règnes  qui 
suivirent.  Poursuivons  donc  la  discussion 
commencée. 

Admettons  que  la  bibliothèque  incendiée 
sous  l'empereur  Commode ,  fût  rétablie  par 
Sévère  ou  par  Çarapalla.  Mais  comment  se 

Serçuader  qu'elle  subsistait  encore  au  temps 
e  saint  Grégoire ,  c'est-à-dire  trois  ou  qua- 
tre cents  ans  après?  Indépendamment  d  une 
multitude  d'autres  désastres ,  arrivés  dans 
Rome,  cette  ville  a  été  saccagée  trois  fois 
dans  cet  intervalle.  Elle  fut  emportée  en 
410'par  Aiaric,  roi  des  Goths ,  horriblement 

yilléeet  même  brûlée;  jusque-là,  que  saint 
érôme  n'a  point  craint  de  dire  que  Rome  fut 
ensevelie  sous  ses  cendres  ;  qu'Orose  assure 
que  la  plupart  de  ces  beaux  édifices  qu'on  no 
voyait  qu  avec  admiration ,  furent  consumés 

{>ar  les  flammes  :  et  que  Procope  allant  plus 
oin  encore  >  témoigne  positivement  qu'aucun 
édiflee,  ni  public,  ni  particulier,  n'y  demeura 
en  son  entier.  Elle  fut  saccagée  et  pillée  pen- 
dant quatorze  jours,  en  &5o,  par  Genscric , 
roi  des  Vandales.  Elle  éprouva  encore  le  mê- 
me traitement  ,  en  541 ,  de  la  part  de  Totila, 
roi  des  Visigoths.  On  peut  sur  tous  ces  faits 
consulter  l'histoire  des  empereurs ,  par  Til- 
lemont.  Bans  ces  circonstances  malheureu- 
ses ,  les  édifices  publics  qui  renfermaient  des 
objets  pour  la  cupidité ,  étaient  toujours  les 
plus  exposés,  et  les  moins  soigneusement  ga- 
rantis. Nous  savons  bien,  il  est  vrai,  que  les 
livres  par  eux-mêmes  n'avaient  rien  d'at- 
trayant pour  les  barbares,  mais  ceux-ci 
avaient  la  fureur  de  les  détruire ,  à  moins 
quela  cupidité  ne  prévalût;  et  alors  ils  les  en- 
levaient pour  en  tirer  un  prix ,  qui  dans  ce 
temps  était  considérable.  N'aurait-il  donc 
pas  fallu  un  miracle,  pour  qu'une  bibliothè- 
que publique  eût  été  ménagée  et  conservée 
au  milieu  de  tant  de  pillages  et  dp  dévasta- 
tions ? 

5*  La  bibliothèque  du  l^ont-Palatin  était 
un  édifice  public.  La  propriété  n'en  apparte- 
nait ni  à  saint  Grégoire,  ni  à  l'Eglise  :  com- 
ment dope  supposer  qu'un  pontife  si  soumis  • 
et  si  respectueux  pour  les  empereurs ,  ait  de 
sa  propre  autorité  fait  brûler  cette  bibliothè- 
que? C'est  l'observation  judicieuse  de  l'au-. 
leur  de  l'histoire  critique  de  l'Eclectisme 
{TomA,pag.  806). 

Toutes  ces  raisons ,  jointes  ensemble ,  doi- 
vent nous  convaincre  parfaitement,  que  l'his- 
toire de  rincendie  d'une  bibliothèque  publi 
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Suc  aa  M onl-Palatin ,  exécutée  pai*  les  ordres 
e  saint  Grégoire,  est  une  Cable. 
Voici  le  setond  fait,  qui  a  po  donner  un 
prétexte  i  l'accusation  intentée  par  Machia- 
vel contre  saint  Grégoire,  li  n'est  pas  aussi 
importait  que  l'antre  ;  cependant  s'il  était 
vrai ,  nos  adversaires  auraient  droit  d'en  ti- 
rer des  inductions  très-favorables  à  leurs 
prétentions.  Saint  Grégoire,  dit-on.  a  fait 
brûler  tous  les  exemplaires  de  l'histoire  de 
Tite-Live ,  qui  sont  tombés  entre  ses  mains, 
parce  que  cet  historien  insistait  trop  sur  les 
cérémonies  superstitieuses  du  paganisme. 
Hais  quel  est  le  premier  auteur  qui  nous  ap- 
prenne ce  fait.  Jusqu'à  ce  moment  les  criti- 
ques se  sont  accordés  à  dire  que  c'était  saint 
Au  ton  in  de  Florence.  Voilà  le  plus  ancien 
et  même  Tunique  témoin  qu'on  allègue  pour 
le  fait  dont  il  s'agit.  Saint  An  ton  jn  est  un  très- 
saint  personnage,  un  théologien  fort  habile, 
savant  même  pour  le  temps  dans  l'histoire 
profane ,  mais  il  avait  peu  de  connaissance  et 
d'usage  de  la  critique,  ainsi  que  le  prouvent 
tant  de  fables  dont  il  a  rempli  son  histoire. 
Assurément  si  un  fait  appartenant  à  l'histoire 
romaine,  dans  l'ordre  civil  ou  politique,  avait 

Xour  unique  garant  saint  Antonin ,  vivant 
ans  le  quinzième  siècle,  nos  adversaires  ne 
croiraient  pas  devoir  l'admettre ,  ils  ne  dai- 
gneraient pas  même  prendre  la  peine  de  le 
discuter.  Mais  ce  fait  parait  injurieux  à  la 
mémoire  d'un  saint  pape  :  c'est  en  assez;  dès 
lors  il  est  favorablement  accueilli,  il  est  jugé 
incontestable  par  une  certaine  classe  de  per- 
sonnes. De  savants  protestants  mêmes,  comme 
Vossius  »  ont  été  faciles  à  le  croire.  Rendons 
cependant  cette  justice  à  Bayle  ;  quelque  peu 
favorable  qu'il  soit  d'ailleurs  à  saint  Gré- 
goire ,  il  juge  l'accusation  qu'on  lui  intente 
sur  ce  fait,  peu  fondée»  et  déclare  nettement 
qu'tï  iCy  ajoute  pas  beaucoup  de  foi.  Le  sage 
et  savant  Fabricjus  a  fait  assez  entendre  que 
lui-même  n'y  en  ajoutait  aucune,  lorsqu'il 
déclare  qu'il  ne  sait  d'où  l'avait  tiré  Antonin 
de  Florence.  Nescio  undeacceperit  Antoninus 
Florentinus ,  etc.  (Bibliot.  lat.  mediœ  œtatis , 
MU,  p.  245). 

Mais  que  devrait-on  penser  de  ce  fait,  s'il 
était  vrai  qu'il  ne  fût  pas  même  étayé  du  té- 
moignage de  saint  Antonin ,  et  qu'il  n'eût 
pour  unique  garant  qu'un  autre  personnage 
d'une  autorité  bien  inférieure  à  celle  de  ce 
saint  évêque?  et  c'est  pourtant  ce  qui  est  très- 
véritable.  Saint  Antonin  dans  sa  Somme  (part. 
k.  tit*  11.  cap.  (►.  part.  3) ,  rapporte  ce  fait , 
il  est  vrai ,  mais  de  manière  qu'on  ne  peut 
pointdire  qu'il  y  ajoutât  quelque  foi,  et  qu'on 
présumerait  plutôt  le  contraire.  On  lit  à  la 
fin  du  paragraphe  troisième  du  cinquième 
chapitre  ces  paroles  entièrement  isolées  , 
de  Greporio  magno  dicit  Dominus  Joannes 
Dominions  cardinalis,  audd  omnes  libros  quos 
potuit  habere  Titi-Livit ,  comburi  fecit  :  quia 
multa  ibi  narrantur  de  sxiperstitione  idolo- 
rum.  On  voit  quesaint  Antonin  ne  prend  rien 
sur  lui ,  n'affirme  rien  de  son  chef,  sinon  que 
Jean  Dominique  dit  que  S.  Grégoire  a  fait 
•  brâler  les  exemplaires  de  Tite-Live  qui  sont 
tombés  en  son  pouvoir.  C'est  l'assertion  du 


cardinal  Jean  Dominique  qu'il  atteste  aligne- 
ment. Certainement  s  0  avait  cru  positive- 
ment le  fait  dont  il  s'agit ,  ou  sH  en  avait  eu  ' 
d'autre  garant  que  le  personnage  qu*tl  cite, 
il  se  serait  expliqué  d'une  manière  bien  dif- 
férente. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Ce  n'est  ph»  saiat  An- 
toniq,  c  est  le  cardinal  Dominique  on  Jtom*- 
fftet,  qu'il  faut  regarder  comme  le  premier 
homme  connu ,  qui  ait  prétendu  que  saint 
Grégoire  avait  fait  brûler  les  ouvrages  rie 
Tite-Live ,  et  on  ne  doit  plus  citer  la  Somme 
4e  saint  Antonin  à  ce  sujet ,  que  comme  le 
livre  dépositaire  de  ee  singulier  témoinage. 

liais  quel  est  donc  ce  cardinal  leao  Domi- 
nique? Dans  quel  siècle  a-4-i!  vécu?  Quelle 
confiance  mérite-t-0  en  ce  genre  de  critique 
et  d'histoire? 

1*  Jean  Dominique,  ainsi  nommé  do  nom 
de  son  père ,  était  un  religieux  de  Tordre  de 
saint  Dominique,  grand  prédicateur,  qui  a 
composé  des  commentaires  sur  certaines  par- 
ties de  l'Ecriture  sainte,  et  des  traités  de 
piété;  commentaires  et  traités  qui,  la  plupart, 
n'ont  jamais  vu  le  jour,  et  que  nous  ne  con- 
naissons guère  que  par  le  catalogue  qu'en  a 
donné  saint  Antonin ,  dans  son  histoire  {pog- 
111 ,  tit.  22„  cap.  S).  Dans  un  de  ces  traités, 
qui  a  pour  titre,  lucula  noctis  il  combat  le 
traité  de  Fortund  et  facto ,  du  Florentin  Col- 
liitius.  In  quo  libello.  dit  saint  Antonin ,  Ckri 
sticotas  contra  invehitur  de  divino  cultu  ne-r 
qlecto  et  studio  immodico  litterarum  Genti- 
lium ,  ità  ut  peni  contemnant  divina  oraeuia 
et  ecclesiasticos  libros.  11  y  a  quelque  appa- 
rence que  le  traité  cité  par  saint  Antonin,  et 
qui  donne  lieu  à  la  discussion  présente,  est 
tiré  de  ce  petit  ouvrage  non  imprimé,  qu'on 
garde .  dit  le  P.  Echard ,  dominicain ,  dans 
la  bibliothèque  de  notre  couvent  de  Sainte- 
Marie  à  Florence  (Scriptares  ord.  prœdic. , 
M,  p.  770). 

2°  Le  cardinal  Jean  a  vécu  dans  le  même 
siècle  que  saint  Antonin ,  puisque  c'est  lai 
qui  a  donné  à  ce  saint  docteur  l'habit  de 
l'ordre  de  saint  Dominique  :  il  mourut  en 
1419 ,  à  Bude  en  Hongrie ,  où  il  avait  été  en- 
voyé pour  terminer  les  troubles  qu'excitaient 
les'  Hussile?. 

3°  Sa  capacité  en  histoire  et  en  critique  ne 
pouvait  qu'être  bien  médiocre.  Jean  Caroli. 
dominicain,  auteur  de  sa  vie,  qu'on  peut 
lire,  (Aela  soyet. ,  1. 11.  junii  ad  10  ejus  men- 
tis, p.  309) ,  nous  apprend  que  dans  le  cours 
de  ses  études ,  Jean  Dominique  avait  cru  ne 
devoir  s'arrêter  sur  les  sciences  du  siècle , 

u'autant  de  temps  qu'il  fallait  poureepren- 
re  les  premières  notions ,  et  qu'il  avait  con- 
sacré tous  ses  travaux  à  l'élude  des  saintes 
lettres.  In  quibus  sœculi  artibus  haud  diutiùs 
immorandum  ratus ,  tantùm  hœc  attingenda 
existimans,  quoad  suo  inslitutosatis  efficerent, 
tandem  ad  sacras  litteras  omnem  operam  suam 
con ferre  curavit. 

Or,  nous  demandons  à  présent  quelle  autorité 
peut  avoir,  pour  faire  croire  un  événement 
singulier,  arrivé  dit-on  dans  le  sixième  siècle» 
et  ignoré  jusqu'alors  de  tous  les  auteurs,  un 
personnage  qui  le  raconte  dans  un  écrit  qui 
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n'a  jamais  été  imprimé  el  peut-être  jamais  la 
que  par  ses  premiers  disciples  ;  un  person- 
nage quia  vécu  dans  le  quinzièinesiècle,  c'est- 
à-dire  près  de  neuf  cents  ans  après  l'événe- 
ment prétondu  ;  un  personnage  qui  pouvait 
être  sans  doute  un  très-saint  religieux  et  un 
prédicateur  célèbre ,  mais  oui  n'ayant  donné 
qu'un  temps  très-court  à  1  étude  des  lettres 
humaines ,  et  a'ayantjawais  eu  de  goût  par- 
ticulier pour  elles ,  ne  peut  par  «conséquent 
être  présumé  avoir  à  force  de  recherches,  dé- 
terrédes  monuments  littéraires»  qui  auraient 
été  jusqu'à  lai  inconnus  à  tout  le  monde  ? 

Il  nous  semble  qu'après  toutes  ces  obser- 
vations ,  et  en  voyant  quelle  est  la  première 
et  unique  source  de  l'imputation  faite  à  saint 
Grégoire,  et  des  reproches  dont  en  Ta  charçé, 
il  n'est  point  d'homme  de  lettres  qui  ne  doive 
Âlre  honteux  d'y  avoir  cru,  et  qu'on  ne  pour- 
rait plus  persévérer  à  y  croire  sans  blesser 
autant  .les  premiers  .principes  de  la  logique 
juc  ceut  de  la  justice  el  de  l'honnêteté  (1). 

Machiavel  ne  s'est  pas  contenté  d'imputer 
à  S.  Grégoire  d'avoir  voulu  anéantir  tous  les 
poètes  et  les  historiens  de  l'antiquité  du  pa- 
gmisme  9  il  l'accuse  encore  d'avoir  fait  mu- 
tiler t  briser  les  statues  ,  et  détruire  tous  les 
monuments  antiques.  Jean  de  Sarisbéry  et 
saint  Antonin  ne  parlent  point  de  ce  fait ,  et 
nous  ignorons  pleinement  quels  sont  ici  les 
témoins  el  les  garants  de  Machiavel.  L'équité 
qous  oblige  cependant  de  convenir  qu'il  n'est 

E oint  le  premier  inventeur  de  cet  autre  conte, 
latine.,  célèbre  historien  des  papes.,  qui  vi- 
vait avant  Machiavel ,  suppose  que  quelques 
ignorants  tenaient  dès  lors  ce  langage.  Saint 
Grégoire ,  dît  Platine»  est  un  pontife  au-dessus 
de  tout  éloge ,  $i  on  considère  sa  vie,  ta  doc- 
trine, ton  habileté  dont  les  affaires  spirituel- 
les et  temporelles  ;  et  je  ne  souffrirai  point  que 
quelques  ignorants  T  attaquent  sur  le  fondement 
surtout,  qu'il  aurait  fait  abattre  tout  les  édi- 
fices des  anciens,  daim  la  crainte,  disent«its  , 
911e  les  étrangers  et  les  pèlerins  que  la  religion' 
conduisait  à  Rome,  ne  désertassent  les  lieux 
saints*  pour  contempler  et  pour  admirer  les 
arcs  de -triomphes  et  les  autres  anciens  monu- 
ments. 4  itft"  ™  plaise  qu'il  y  ait  quelque  lieu 
de  calomnier  sur  ce  point  un  sigrand.pantife, 
qui  était  romain ,  et  a  qui  sapatrie,  après  Dieu, 
était  plut  chère  que  la  me.  Sans  doute,  il  ett 
beaucoup  d'anciens  bâtiments  tombés  ;  mais 
ih  sont  tombés  de  vétusté  :  il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  démolis  pour  faire  servir 
les  matériaux  à  de  nouveaux  édifices ,  comme 
nous  le  voyons  pratiquer  encore  de  nos  jours. 
Lee  trous  qu'on  aperçoit  dans  les  voûtes  et 
dont  (es  jointures  det  marbres  et  des  pierres 
carrées,  paraissent  avoir  été  faits  par  les  har 


(I)  Le  «Tant  Gretwr  s  refusé  de  croire  le  fait  dont 
;  il  «agit;  il  l'a  jôgé  sans  vraisemblance  :  c  De  fite 
c  ftarrationejtidicitim  meom  suspeitdo  qooad  locnple* 
«  liores  testes  obligeant,  flou  eoim  video ,  cur  Liviiis 
1  P™  extern,  sancUtsimimi  pnesolçm  Givgorium 
«  iiffondere,  et  ad  banc  pœnam  infligendam  iiiducenj 
«  jHniierjt  1  {de  Jure  prehibendi  mabi  libros,  lîb.  I, 
•  Cap.  5).  1         -  • 


bitanis  de  Rome,  aussi  bien  que  par  les  Bar- 
bares qui  voulaient  en  enlever  le  cuivre. 

Dans  la  vie  de  Sabtnien ,  successeur  de 
saint  Grégoire,  et  qu'on  a  prétendu  (quoique 
mal  à  propos  )  avait  poussé  la  jalousie  et  la 
•haine  contre  son  saint  prédécesseur  jusqu'à 
vouloir  faire  brûler  ses  livres.  Platine  obser- 
ve, que  quelques  personnages  écrivent  ;  «  que 
Sabinien  ne  voulut  se  porter  à  cette  extrémi- 
té, q*  à  la  sollicitation  de  quelques  Romaine, 
indignés  de  ce  que  pendant  qu'tl  vivait,  saint 
Grégoire  avait  renversé  et  mutilé  dans  toute 
la  ville  let  statues  anciennes.  Sunt  qui  scri- 
bant  Sabiniunum  inttantibus  quibutdam  Ro-* 
munit,  heee  in  Gregorhm  molttum  esse,  quàd 
veterum  statuas  Xotâ  wrbe  dùm  viveret ,  et  06» 
Jruncaverit  et  disjecerit.  Mais,  ajoute  Platine, 
cette  accusation  est  aussi  absurde  que  celle  qui 
lui  a  été  intentée  sur  la  démolition  des  an- 
ciens édifices.  Let  statues  sont  aujourd'hui 
renversées,  soit  parce  qu'elles  sont  tombées 
d'elles-mêmes  à  raison  de  leur  vétusté,  soit 
parce  que  leurs  bases  ayant  été  détruites  par 
teux  aui  voulaient  t'en  approprier  le  marbre 
ou  le  bronze,  de  ti  grosses  masses  n'ont  pu  de- 
meurer sur  pied  :  et  qu'on  ne  toit  point  éton- 
né, ajoute-t-ti ,  de  let  voir  tant  tête.  Dont  la 
chute  d'une  statue  t  la  tête  ett  toujours  la 
partie  qui  est  la  plus  exposée  à  être  endom* 
magée  ou  fracassée  :  mais,  qu'ett-il  besoin  ici 
de  conjectures?  Nous  pouvons  remarquer, 
que  dans  ces  statues ,  let  tétet  communément 
ont  été  coupées  et  non  britéet ,  parce  qu'il  eet 
plut  facile  d'emporter  la  tête  que  d'emporter 
le  corpt  d'une  ttatue  ;  ne  voyons-nous  pas  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  surtout 
par  les  amateurs  des  antiquités  ?  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  d'imputer  au  pape  Grégoire  un 
fait  de  barbarie  aussi  étrange.  Non  est  igitur 
cur  tantum  facinus  Gregorio  objiciatur.  Ainsi 
parle  Platine .  cet  écrivain  à  qui  on  ne  re- 
proche pas  d'avoir  flatté  les  papes.  Ciaconius, 
autre  fameux  historien  des  papes  ,  a  suivi  et 
adopté  mot  à  mot  le  jugement  de  Platine. 

Il  est  donc  bien  manifeste  que  c'est  sans 
aucun  témoignage  des  anciens ,  sans  aucune 
sorte  de  vraisemblance,  qu'on  impute  à  saint 
Grégoire  d'avoir  voulu  détruire  les  monu- 
ments de  Rome ,  et  abolir  tonte  la  mémoire 
des  antiquités. 

Mais  nous  pouvons  aller  plus  loin  que 
Platine.  Nous  pouvons  fournir  des  prenves 
directes  et  positives  du  contraire.  Nous  insis- 
terons peu  sur  la  conduite  de  saint  Grégoire 
à  l'égard  des  temples  des  Saxons-Anglais  ; 
quelque  avantageuse  que  nous  soit  ici  cette 
conduite,  il  avait  d'abord  réglé  que  ces  tem- 
ples, après  la  conversion  de  ce  peuple,  se- 
raient abattus  conformément  à  ce  qui  se 
pratiquait  communément  dans  de  semblables 
conjonctures.  Mais  après  y  avoir  bien  réflé- 
chi, il  changea  d'avis  ,  el  écrivit  qu'il  fallait 
les  conserver  et  les  convertir  en  églises.  As- 
surément, ce  n'est  point  là  le  procédé  d'un 
pontife  qui  ne  veut  laisser  'subsister  aucun 
monument  de  l'antiquité  p Vienne. 

Mais  nous  avons  un  fait  plus  net  et  plus 
décisif  à  opposer  aux  détracteurs  de  saint 
Grégoire.  S'il  était  vrai  que  oc  saint  eût  dé- 
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ploré  vivement  la  chute  des  anciens  édiGces 
de  Rome;  s'il  avait  mis  l'impossibilité  de  ré- 
parer ceux  qui  tombaient  en  ruine ,  au  rang- 
des  plus  grandes  calamités  de  son  temps  ;  si 
cet  état  de  délabrement  lui  avait  arraché  des 
gémissements  et  des  larmes ,  serait-il  alors 
permis  de  croire»  de  soupçonner  seulement 
qu'il  a  fait  de  son  propre  mouvement  abattre 
lui-même  tous  ces  édiûces.  Or,  il  est  très- 
vrai  que  saint  Grégoire  a  éprouvé  et  mani- 
festé tous  ces  sentiments  de  la  manière  la 
plus  vive.  Qu'on  lise  surtout  sa  dix-huitième 
homélie  sur  Ezéchiel ,  c'est  dans  le  genre 
pathétique,  une  pièce  véritablement  élo- 
quente, et  qu'on  pourrait  même  proposer 
comme  modèle,  si  saint  Grégoire  n'avait  pas 
été  obligé  de  lier  ses  réflexions  sur  l'état  dé- 
plorable de  la  ville  de  Rome,  au  texte  d'ftzé- 
chiel  qu'il  expliquait  alors  à  son  peuple.  Nous 
ne  citerons  que  quelques-unes  des  phrases 
qui  vont  à  notre  objet. 

Cette  ville,  dit-il ,  qui  était  autrefois  la  mai- 
tresse  du  monde,  Rome,  dans  quel  état  la 
voyons-nous?  Accablée  d'une  immensité  de 
douleurs  »  gémissante  sur  la  désolation  de  ses 
citoyens,  et  la  multitude  de  ses  édifices  ren- 
versés  Où  est  aujourd'hui  son  sénat?  où 

est  son  peuple? Son  sénat  a  disparu,  son 

peuple  a  péri,  et  le  petit  nombre  de  ses  ci- 
toyens  échappés  à  la  mort,  à  V esclavage,  n'a 
point  aujourd'hui  d'autre  partage  que  les  gé- 
missements et  les  douleurs  ;  mais  pourquoi  me 
lamenter  sur  le  sort  des  habitants  de  Rome, 
tandis  que  nous  voyons  ses  édifices  tomber 
de  toutes  parts  en  ruine?  Dans  le  quinzième 
chapitre  du  second  livre  de  ses  Dialogues,  ne 
compte-l-il  pas  encore  parmi  les  désastres 
qu'il  déplore,  les  édifices  de  Rome  accablés 
sous  leur  ancienneté,  longo  senio  lassata, 
pistée  que  leurs  dégradations  s'augmentant 
de  jour  en  jour,  et  n'étant  arrêtées  par  la 
main  de  personne,  il  était  impossible  qu'ils 
ne  fussent  pas  bientôt  renversés  par  terre  ? 

Nous  demandons  si  on  reconnaît  là  le 
style  et  les  sentiments  d'un  homme,  renver- 
sant de  propos  délibéré  tous  les  anciens 
édifices  qui  auraient  encore  subsisté  de  son 
emps. 

Mais,  nous  avons  de  plus  une  observation 
h  faire,  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà 
fuie,  quand  il  sW  agi  de  l'incendie  de  la 
bibliothèque  palatine:  ces  statues  qui  or-' 
naient  les  places  de  Rome ,  ces  édifices  pu- 
blics, tous  ces  anciens  monuments,  apparte- 
naient-ils à  saint  Grégoire  et  à  l'Eglise? 
n'appartenaient-ils  pas  au  public,  ou  à  l'em- 
pereur romain?  Comment  saint  Grégoire 
aurait-il  donc  pu  les  faire  abattre  de  sa  pro- 
pre autorité,  sans  violer  ouvertement  la  pro- 
priété du  peuple  ou  du  prince,  sans  usurper 
un  droit  qui  ne  lui  appartenait  pas?  El  com- 
ment pourrait-on  présumer  un  tel  procédé  de 
la  part  d'un  pontife  si  pieux,  si  religieux,  si 
fidèle  à  ses  princes?  Ne  voit-on  pas  manifes- 
tement par  là,  que  les  ignorants  fabricateurs 
de  ces  calomnies  vivaient  dans  un  temps  où 
ils  voyaient  les  papes  maîtres  absolus  a  Ro- 
me, et  en  droit  de  faire  abattre  les  édifices 
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publics,  sans  songer  qu'il  n'en  était  pas  ainsi 
dans  les  temps  antérieurs. 

Nous  avons  dit  que  nos  adversaires  s£  pré- 
valaient de  la  lettre  que  sainlGrégoire  a  écrite 
A  Didier,  évéque  de  Vienne ,  et  en  tirait  une 
forte  présomption  en  faveur  de  la  réalité  des 
faits  que  nous  rejetons  comme  fabuleux. 
Examinons  donc  cette  lettre  avec  soin. 

Saint  Grégoire  écrit  à  Didier,  qu'on  lui 
dit  d'abord  beaucoup  de  bien  de  ses  études  ; 
que  cette  nouvelle  lui  avait  donné  une  joie 
sensible  ;  mais  que  cette  joie  s'était  convertie 
en  tristesse,  lorsqu'il  avait  appris  qu'il  ensei- 
gnait à  quelques  personnes  la  grammaire  : 
parce  que  les  louanges  de  Jupiter  ne  peuvent 
pas  se  trouver  dans  la  même  bouche  avec  tes 
louanges  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  était  horrible 
à  des  evéques  de  chanter  ce  qu'il  ne  serait  pas 
convenable  de  chanter  à  un  laïc  religieux  ; 
qu'il  apprendra  avec  plaisir  qu'on  lui  en  a 
imposé  sur  ce  fait,  et  que  Didier  ne  consume 
cas  son  temps  dans  V étude  des  lettres,  et  des 
v  bagatelles  du  siècle. 

Voilà  tout  ce  que  la  lettre  à  Didier  ren- 
ferme de  relatif  aux  lettres  et  à  la  question 
présente. 

Jean  diacre,  auteur  de  la  vie  de  saint  Gré- 
goire, qui  rapporte  jeette  lettre  (t.  IV,  op.  S. 
Grég.,  p.  100),  lire  seulement  cette  consé- 
quence ,  que  ce  saint  pape  ne  voulait  donc 
point  que  les  évéques  s'occupassent  de  la 
lecture,  ou  pour  mieux  dire  encore,  de  l'en- 
seignement des  livres  païens  ;  pontifices  à  /e- 
ctione  UbrorumGentilium  inhibebat.  Raronius 
conclut  à  peu  près  de  même  :  le  saint  pon 
tife ,  dit-il ,  ne  croyait  pas  permis  à  un  évé- 
que de  s'attacher  à  des  études  de  ce  genre  ; 
nefas  ducebat  episcopum  in  ejusmodi  tittera- 
rum  studiis  immorari.  Ces  conclusions  sont 
justes  ;  nous  croyons  de  plus,  qu'on  ne  peut 
'pas  légitimement  en  tirer  d'autres  (1);  et 
voici  nos  propres  observations  : 

1*  Saint  Grégoire  avait  raison  de  trouver 
mauvais  qu'un  évéque  enseignât  lui-même  la 
grammaire;  quelque  honnête  que  cet  ensei- 
gnement soit  en  lui-même,  dans  tout  les 
temps  on  aurait  jugé  cette  occupation  trèsr 
peu  convenable  à  un  évéque,  quand  ce  ne 

(1)  La  lettre  de  sninlGré^oire  à  Didier  a  occasionné 
de  violents  scrupules  de  conscience  à  Maimbourg;  il 
en  a  fait  pari  au  public  dans  l'histoire  do  pontifical 
do  saint  Grégoire.  On  doit  se  rappeler  que  Maiinbourg 
ayant  élé  jésuite,  avait  rempli  l'oflice  de  régent  de 
collège  pendant  les  premières  années  de  son  séjour 
dans  la  compagnie.  <  J'avoue  de  bonne  f«»i,  dit-il 
c  (p:)ge  2t>0),  que  le  sentiment  du  grand  saint  Gré- 
c  goire,  qu'il  exprime  en  termes  si  forts ,  m'a  fait 
«  gémir  en  faisant  un  peu  de  réflexion,  et  me  fait 
*  regretter  en  ma  vieillesse,  le  temps  que  j'ai  perdu 
«  dans  les  prus  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  où  II  m'a 
c  fjllu  remplir  mon  esprit  de  fables,  do  folies.de 
«  chimères,  de  mille  idées  profanes  et  de  fausses  di- 
c  vinités,  lorsque  j'eusse  pu  l'enrichir  des  belles  cl 
c  solides  connaissances  qui  mènent  au  vrai  Dieu,  cl 
f  que  nous  donnent  la  sainte  Ecriture  les  pères,  les 
c  conciles,  l'histoire  de  l'Eglise  et  la  science  de  son 
«  droit,  de  ses  lois,  et  de  ses  pratiques.  Mais,  çooi  1 
c  j'y  étais  obligé,  et  c'est  la  mon  excuse,  qui  me 
i  rendra  moins  coupable  que  saint  Didier,  si  ce  dont 
«  il  fut  accusé  se  trouva  vrai.  > 
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serait  que  parce  qu'elle  emporte  un  temps 
qui  doit  être  consacré  à  des  occupations 
beaucoup  plus  importantes.  Que  dirait-on 
encore  aujourd'hui  d'un  magistrat ,  d'un 
ministre  qui  donnerait  une  partie  de  son 
temps  à  l'enseignement  des  lettres  hu- 
maines? 

2*  Ce  reproche  ne  tiendrait-il  pas  à  la  ma- 
nière d'enseigner  alors  la  grammaire?  Il 
semblerait,  d'après  la  manière  dont  s'expri- 
me saint  Grégoire,  que  quand  on  expliquait 
les  poètes  ,  on  accompagnait  leur  lecture  du 
chant  :  or,  saint  Grégoire  avait  encore  rai- 
son de  juger  blâmabfe,  qu'après  avoir  chanté 
les  louanges  de  Dieu  dans  son  temple ,  un 
évéque  s'occupât  à  chanter  les  louanges  des 
faux  dieux  dans  sa  maison.  Et  remarquez 
soigneusement  que  saint  Grégoire  ne  blâme 
dans  la  lecture  des  poètes ,  que  la  partie  qui 
est  consacrée  à  célébrer  les  fausses  divinités 
du  paganisme. 

3*  11  est  impossible  de  supposer  que  Saint 
Grégoire  ait  jugé  répréhensible ,  en  général 
et  dans  toutes  les  circonstances»  la  lecture 
des  livres  des  païens.  A-t-il  pu  ignorer,  lui 
qui  était  si  savant  dans  la  tradition  ecclésias- 
tique ,  que  tous  les  pères  grecs  et  môme  les 
pères  latins  étaient  pleins  de  celte  lecture? 
A-t-il  pu  ignorer  que  la. défense  faite  aux 
chrétiens  par  Julien,  de  fréquenter  les  écoles 
publiques  où  l'on  expliquait  les  auteurs 
païens,  Ait  regardée  comme  un  trait  de  persé- 
cution Irès-funeste  à  l'Eglise?  11  est  seulement 
très-vrai  que  les  chrétiens  devenus  évéques, 
ne  s'occupaient  plus  que  de  l'Ecriture  sainte, 
de  l'instruction  et  du  gouvernement  des  fi- 
dèles ;  et  si  quelques  SS.  PP.  ont  continué 
l'étudedes  auteurs  païens  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Socrate , 
c'est  qu'occupés  jusqu'à  cet  âge,  de  combattre 
\e  paganisme  par  ses  propres  auteurs,  la 
continuation  de  cette  étude  n'avait  pas  cessé 
de  leur  être  nécessaire. 

4"  Saint  Grégoire  n'insiste  que  sur  l'expli- 
cation des  poètes;  il  ne  parle  ni  des  orateurs 
ni  des  historiens  profanes  :  qu'y  aurait-il  donc 
d'étrange,  quand  saint  Grégoire  aurait  pensé 
sur  les  poètes  païens  comme  le  divin  Platon, 
qui  les  chassait  de  sa  république  ? 

5*  Enfin,  et  voici  le  point  qui  nous  intéresse 
Je  plus  dans  ce  moment,  quand  saint  Grégoire 
aurait  défendu  généralement  à  tous  les  évé- 
ques de  s'occuper  de  l'enseignement  de  la 
grammaire,  et  particulièrement  de  l'explica- 
tion des  poètes;  quand  il  aurait  renvoyé  cel 
office  à  des  clercs  inférieurs  ou  à  des  hommes 
du  monde ,  faudrait-il  en  conclure  que  saint 
Grégoire  a  fait  brûler  tous  les  livres,  non 
seulement  des  poètes,  mais  des  historiens,  des 
orateurs,  des  géographes,  en  un  mol  de  tous 
les  auteurs  profanes;  faudrait-il  en  conclure 
qu'il  a  brisé  les  statues  et  renversé  les  anciens 
monuments?  Cette  conclusion  ne  serait-elle 
pas  visiblement  fausse  et  ridicule?  Car  enfin, 
saint  Grégoire,  qui  trouvait  mauvais  que  Di- 
dier enseignât  la  grammaire,  ne  trouvait  pas 
mauvais  que  cette  science  fût  enseignée  par 
d'autres  maîtres  ;  lui-même  avait  eu  des  maî- 
tres de  grammaire ,  ainsi  que  de  rhétorique 
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et  de  dialectique  :  les  auteurs  de  sa  vie  nous 
apprennent,  comme  nous  avons  vu  plus  haut, 
que  l'élude  de  ces  sciences  était  florissante , 
et  qu'en  général  les  sept  arts  libéraux  étaient 
enseignés  avec  distinction  de  son  temps  ;  ils 
semblent  même  nous  direque  les  maîtres  don- 
naient  leurs  leçons  dans  le  palais  du  pape  ; 
or,  je  reprends  et  je  dis  :  on  ne  pouvait  pas 
enseigner  les  sciences  et  les  vis  sans  le  se- 
cours des  livres,  et  les  livres  des  païens  étaient 
seuls  dépositaires  de  ces  sciences  :  comment 
donc  saint  Grégoire,  qui  favorisait,  qui  pro- 
curait l'enseignement  des  arts,  aurait-il  or- 
donné qu'on  brûlât  tous  les  livres  des  païens? 
Quelques  auteurs,  pour  rendre  moins  im- 
probable l'incendie  de  la  bibliothèque  pala- 
tine et  la  destruction  de  tous  le*  monuments 
de  l'antiquité,  qu'on  impute  à  saint  Grégoire, 
font  observer  qu'un  pontife  qui  faisait  pro- 
fession de  mépriser  les  règles  de  la  gram- 
maire, et  solécisait  par  principe  de  religion  • 
était  capable  de  tout  en  ce  genre.  Ils  citent 
donc  avec  affectation  et  font  valoir  de  toutes 
leurs  forces  le  fameux  passage  extrait  de  la 
lettre  de  saint  Grégoire  à  saint  Léandre,  qui 
sert  d'introduction*  ses  commentaires  sur  le 
livre  de  Job.  Nous  croyons  devoir  le  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  avec  ce  qui  le  pré- 
cède et  ce  qui  le  suit  immédiatement  dans  la 
même  lettre  (1).  11  sera  plus  facile  de  se  con- 
vaincre qu'il  a  été  bien  mal  entendu ,  et  que 
les  détracteurs  du  saint  pontife  ne  peuvent 
en  tirer  aucun  avantage  dans  la  circonstance 
présente. 

v  Saint  Grégoire  déclare  donc  qu'il  méprise 
Vart  de  parter  qu'enseignent  Je*  maîtres  de  la 
discipline  extérieure ,  qu'il  ne  craint  point  la 
confusion  que  donnent  les  solécismes  et  les  bar» 
bansmes,  etc.  Mais  qif  a-t-il  voulu  parla  faire 
entendre  au  saint  évéque  de  Séville,  sinon 

Îu'il  ne  s'attachait  point  à  orner  son  style? 
*uibu$  verbis  dignoscitur  non  pompaticœ  lo- 
cutioni  studuisse,  comme  l'interprète  saint 
Àntonin  de  Florence  (hist.,  pag.  2,  lit.  12, 
cap.  3),  et  qu'il  comptait  pour  rien  les  règles 
de  la  grammaire,  quand  il  ne  pouvait  s'y 
conformer  sans  altérer  ou  sans  affaiblir  le  sens 
des  saintes  Ecritures. 

Si  on  veut  prendre  la  peine  de  méditer  le 
texte  entier,  tel  que  nous  l'avons  produit, 
l'on  sera  bientôt  convaincu  qu'on  ne  peut  pas 
l'interpréter  dans  un  autre  sens.  Hais  ce  qui 

Ï trouve  bien  clairement  que  le  mépris  pour 
'art  de  parler  et  les  préceptes  de  la  gram- 

(I)  Quctso  igilur  ut  litijus  operis  dicta  pcrciirren% 
in  nis  verborum  folia  non  requiras  :  quia  per  sacra 
e'.o  juia  ab  eorum  l racla toribus,  infructuosx  lo-piaci- 
tuis  levilas  sludiosè  compescilur,  dàin  in  lemplo  Dei 
nemus  planlari  prohibe* ht,  et  cuncii  procul  dnbio  sci- 
mus,  quia  quoiics  in  foliis  malè  la?ku  segetis  culmi 
proficiunt,  niiiiori  pleuiiiidine  spîcarum  grana  lurge- 
scuni.  Unde  ei  ipsamloquendiaflem  qnam  minisieria 
disciplina}  exierioris  insinuant,  servarc  despexi.  Nain 
tient  hujus  quoque  epislolae  ténor  enumiat ,  non  mc~ 
tacismi  collisionem  fugio,  non  barbarismi  coflfusio- 
iiem  devito,  situs  motusque  et  prxpositionum  casus 
servare  couiemno  :  quia  indiguuin  vebememer  ctist;- 
rao  ut  verba  cœlestis  oraculi  re*irinffam  sub  regulis 
Donati.  Ncquc  cniin  li;cc  ab  ullis  tnterprelibus  in 
Scripturx  sacrx  auiorilale  serva  a  sunl.  _   j 
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maire  dont  parle  saint  Grégoire  n'était  à  leur 
égard  qu'un  défaut  4e  préférence,  dans  les 
«as  oà  l'exactitude  et  ta  clarté  de  t'interpré- 
lation  des  sens  4e  l'Ecriture  en  exigeraient 
le  sacrifice ,  que  ce  mépris  n'était  point  ab- 
solu ,  c'est  qu'il  a'e&cuse  -encore  auprès  4e 
saint  Léandre  4e  la  ^prétendue  grossièreté  de 
«en  style,  «or  ee  que  pendant  la  composition 
4e  son  ouvrage  il  «n'a  pas  cessé  d'être  ma- 
iade  (1).  Par  cette  excuse,  ne  donne-t~il  pas 
iaa»ifestement  à  connaître  qn'U  aurait  soi- 
gné davantage  «a  diction,  s'il  avait  joui  d'une 
plus  grande-liberté  d'esprit  ?  Et  certainement 
ii  l'on  fait  attention  qu'aucun  pape  n'a  été 
aocaMé  4e  plus  d'infirmités  que  saint  Gré- 
goire, «'a  été  environné  de  plus  d'alarmes, 
n'«*t  entré  dans  un  plus  grand  détail  d'affai- 
res, «'a  étendu  plus  loin  sa  sollicitude,  n'a 
•plus  fréquemment  prêehé  et  .plus  abondam- 
ment écrit,  ou  ne  trouvera  ni  étonnant  ni 
étrange  que,  dans  ses  compositions,  il  «e  soit 
•principalement  OGOupé des  pensées,  qu'il  ait 
peu  travaillé  à  mettre  des  grâces  dans  son 
«tyle,  et  moins  donné  d'attention  quelquefois 
au*  conseils  des  grammairiens. 

'Mais  allonsplus  loin  :  quel  est  donc  l'ou- 
vrage à  l'occasion  duquel  saint  Grégoire  5  est 
expliqué,  eomme  nous  avons  vu?  N  est-ce  pas 
un  commentaire  sur  une  partie  de  l'Ecriture 
sainte?  Or,  doit-on  ignorer  que  les  interprè- 
les de  uos  saints  livres,  depuis  l'origine  du 
•christianisme,  ont  fait  profession  de  ne-re- 
dooter  ni  les  solécismes  ni  les  barbarismes , 
lorsqu'il  Vagissait  d'an  rendre  le  sens  avec 
plus  de  fidélité,  et  que  souvent  ils  ont  cru  de- 
voir conserver,  préférer  même  des  expres- 
sions peu  latines,  quand  elles  étaient  en  quel- 
que sorte  consacrées  par  l'usage?  Saint  Gré- 
goire lui-même,  après  avoir  déclaré  qu'il  juge 
très-indigne  d'assujettir  les  paroles  de  l'oracle 
céleste  aux  règles  de  Donat,  Jndignum  vehe- 
mentef  txistimo  ut  verba  cœUslis  oraculi  re~ 
stringam  sub  regulis  Donati,  ajoute  qu'aucun 
interprète  n'a  donné  l'exemple  de  cet  assu- 
jettissement :  Neque  hœc  ab  ullis  intérpretibus 
tn  Sàriplurœ  sacrœ  auctoritute  -servata  *unt. 

Sur  quoi  nous  observons  deux  choses  :  la 
première*  que  le  reproche  qu'on  fait  à  saint 
Grégoire  devrait  donc  être  fait  à  tous  les  an- 
ciens interprètes  de  l'Ecriture;  la  seconde, 
c'est  qu'effectivement,  s'il  faut  opter  entre  la 
nécessité  de  s'écarter  des  règles  ordinaires  de 
la  grammaire  et  la  nécessité  de  mutiler  ou  de 
rendre  plus  imparfaitement  le  sens  des  ora- 
cles divins,  ce  serait  une  véritable  indignité 
d'accorder  la  préférence  aux  règles  de  la 
grammaire.  -Saint  Ambroise  n'a-t-il  pas  eu 
raison  de  dire  que,  s'il  a  été  permis  aux  phi- 
Josophes  de  se  servir  de  termes  moins  latins, 
lorsqu'ils  los  ont  jugés  plus  prqpres  à  expri- 
imcr  leurs  idées,  à  plus  forte  raison  spmmcs- 
nous  autorisés ,  <juaod  il  s'agit  d'interpréter 
la  sainte  Ecriture,  à  ne  point  trop  nous  atla- 

(IV  In  hic  exposition*,  quidqnîd  las  sancUtas  topi- 
durn  incalloniqae  ropererit,  tanlo  mihl  celerriiuè 
iudulgeat,  quanto  me  aegrmn  dicere  non  ignorai  :  nain 
«lit m  mote&tia  corpus  slicrilur ,  nflccla  mente  eliarn 
dicendi  «tudia  langucscuit. 
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cher  aux  paroles,  et  à  porter  toute  notre  at- 
tention sur  les  mystères?  Si  ipsi  philosopki 
minus  latinis  usi  sunt  sermonibus,  ut  propriis 
ulereniur,  quanta  magis  nos  verba  negttgerê 
debeamus,  et  spectare  mysteria  (In  Lucam, 
i.  II,  cap.  2).  Saint  Augustin,  longtemps  avant 
saint  Grégoire ,  avait  blâmé  les  interprètes 

3ui,  pour  ne  vouloir  employer  que  les  termes 
e  la  bonne  latinité,  dénaturaient  quelquefois 
le  sens  des  paroles  de  l'Ecriture  et  choquaient 
les  fidèles  q  ui ,  plus  al  tachés  aux  choses  qu'an  x 
mots,  voulaient  même  qu'on  respectât  les 
aignes  "défectueux  des  choses  qu'un  ancien 
usage  aurait  consacrés. 

L  illustre  M.  Huet  nous  assure  que  presque 
tous  les  interprètes  se  sont  conformés  au  sen- 
timent de  saint  Augustin.  Il  cite  A  l'appui  do 
ce  qu'il  avance  saint  Jérôme ,  Cassiodore , 
saint  Grégoire ,  et  il  entend  le  passage  de  ce 
•père  qui  nous  est  objecté  dans  le  même  sens 
•que  nous.  En  un  mot,  il  justifie  la  préférence 
que  les  saints  pères  ont  toujours  donnée  dans 
le  conflit,  à  une  explication  plus  exacte  et 
plus  claire  du  sens,  sur  une  observation  plus 
fidèle  des  règles  de  la  grammaire ,  et  sur  ce 
qu'il  appelle  la  pureté  de  la  diction,  dictio- 
num  castitas  (1).  Le  témoignage  de  M.  Huet, 
très-considérable  par  lui-même,  l'est  ici  d'au* 
tant  plus,  que  personne  parmi  les  modernes 
n'a  parlé  la  langue  latine  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  pureté  que  ce  savant  évêque  (De 
optimo  yen.  tnterp.,  pag.  42). 

On  s'imagine  peut-être ,  d'après  la  décla- 
ration faite  par  saint  Grégoire,  et  la  manière 
dont  l'entendent  ses  détracteurs,  que  ses  écrits 
doivont  fourmiller  de-solécismes  et  de  barba* 
rismos  ;  mais  on  serait  dans  une  grande  er- 
reur. Les  bénédictins,  éditeurs  des  œuvres 
de  saint  Grégoire,  qui  forment  quatre  volu- 
mes in-folio ,  n'ont  pu  citer  d'exemples  do 
solécismes  que  les  verbes  déponents,  comme 
parlent  les  grammairiens,  pris  quelquefois  au 
passif;  ce  qui  est  assez  ordinaire  à  d'autres 
auteurs.  D'ailleurs,  toutes  les  règles  commu- 
nes y  sont  parfaitement  observées  par  le  saint 
docteur  :  il  emploie  des  termes  et  des  con- 
structions qui  ne  sont  pas  toujours  des  temps 
do  la  meilleure  latinité,  il  est  vrai;  mais  ou* 
tre  que  cela  arrive  très-rarement,  les  mots  et 
les  constructions  dont  il  s'agit  avaient  alors 
prévalu  par  l'usage,  et  il  serait  facile  de  les 
montrer  dans  les  auteurs  contemporains ,  et 

(1)  Il  est  des  philosophes  puristes,  pour  qui  les 
témoignages  précédents  ne  seront  d'aucun  poids,  et 
c|iii  sont  bien  persuadé*  qu'on  ne  peut  jamais  avoir 
une  raison  hoimêie  de  se  permettre  un  solécisme  ; 
mais  les  mêmes  hommes  respectent  beaucoup  l'auto- 
rité de.Jeau-Jac<iues  :  ils  seront  donc  bien  étonné»  do 
se  voir  condamner  à  sou  tribunal.  Voici  comment  cet 
oracle  de  la  philosophie  prononce  à  ce  sujet  dans  la 
réfutation  de  le  Cat,  qui  avait  critiqué  son  discours 
couronné  à  Dijon,  c  La  première  régie  de  nos  écri- 
c  vains  est  il  écrire  correctement,  et  comme  ils  di- 
«  sent ,  de  parier  français...  Ma  première  régit»,  a 
<  moi  rqui  ne  me  soucie  nullement  de  ce  qu'on  pin* 
«  sera  de  mon  style,  est  de  me  faire  cnlotàlre.  Toit- 
i  les  les  fois  qu'à  l'aide  dédit  solécismes,  Je  pourrai 
i  m'etprimer  plus  fortement  ou  plus  clairement,  je 
c  ne  balancerai  jamais.  > 
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même  plus  anciens  que  saint  Grégoire. 

Tranchons  court,  et  sans  aucune  discus- 
sion montrons,  par  une  observation  simple, 
mais  décisive,  que  saint  Grégoire  ne  dédai- 
gnait les  règles  de  la  grammaire  que  dans  les 
cas  où  leur  observation  aurait  nui  à  l'intelli- 
gence ou  à  l'exposition  des  sens  de  l'Ecriture 
sainte,  et  qu'au  fond  il  était, bien  éloigné  de 
n'en  tenir  aucun  compte.  Cette  observation , 
c'est  que  les  ouvrages  de  saint  Grégoire,  à  ne 
considérer  que  le  mérite  purement  littéraire, 
l'emportent  sur  toutes  les  productions  de  son 
temps*  Jamais  les  écrits  d'un  auteur,  avant 
sa  mort,  n'ont  été  plus  estimés  et  plus  recher- 
chés que  ceui  de  ce  saint  pontife.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  fond,  je  vcuxjdirela  solidité 
et  la  pureté  de  sa  morale,  qui  enchantait  dans 
ses  écrits,  c'était  encore  la  forme.  Dans  le 
vrai,  saint  Grégoire,  saris  être  élevé,  s'ex- 

{nrime  ordinairement  avec  noblesse ,  et  tou- 
ours  avec  clarté.  Son  style,  est  naturel  et  fa- 
cile, qualité  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
était  plus  rare  et  même  inconnue  dans  son 
siècle.  Il  est  au  moins  bien  certain  que  l'es- 
time pour  les  écrits  de  saint  Grégoire  n'au- 
rait jamais  été  ni  aussi  grande  ni  aussi  gé- 
nérale, s'ils  n'avaient  été  distingués  de  tous 
les  autres  que  par  le  mépris  et  f  abandon  de 
toutes  les  règles  de  la  grammaire,  ainsi  que 
les  nouveau  critiques  le  donnent  à  enten- 
dre. 

Je  finis  ce  point  par  une  question.  Je  pro- 
pose à  un  savant  et  judicieux  critique,  de  se 
transporter  au  moment  où  S.  Grégoire  monta 
sur  le  saint-siége,  de  considérer  quel  était 
alors  l'état  déplorable  des  lettres ,  et  quelles 
étaient  les  causes  qui  en  avaient  opéré  la  dé- 
cadence. Je  le  prie  de  déclarer  ensuite,  s'il 
croit  que  dans  la  supposition  que  S.  Gré* 
goire  n'eût  jamais  vécu  ou  n'eût  jamais  été 

Sape,  ces  causes  n'auraient  pas  continué 
'agir  avec  la  même  rapidité,  et  d'amemr, 
comme  il  arriva,  le  règne  de  la  barbarie?  Je 
n'hésite  pas  à  croire  que  sa  réponse  serait 
affirmative.  Donc ,  c'est  très-injustement 
qu'on  acense  S.  Grégoire  d'avoir  occasionné 
la  chute  des  éludes. 

Aussi,  avons-nous  été  (rès-étonné  de  voir 
Bruker,  ce  critique  d'ailleurs  si  sage  et  si 
habile,  renchérir  encore  sur  les  accusateurs 
de  ce  saint  pape,  et  soutenir  qu'il  a  porté  le 
dernier  coup  à  la  bonne  littérature ,  proscrit 
la  philosophie  comme  tin  blasphème,  déclaré 
la  littérature  profane  indigne  d'un  chrétien , 
et  incompatible  avec  la  foi  chrétienne,  éteint  et 
enseveli  en  quelque  sorte  Tusage,  même  modé- 
ré, de  la  lumière  naturelle^  répandu  sur  tout 
VOccident  les  ténèbres  d'une  ignorance  aveu- 
glé, e}c>  (!}.  Sur  quel  Fondement  a-t-il  pu 


(1)  No  bis  antem  eô  minus  in  dubium  vocanrfa  este 
videtur  tradhio  quatii  majorum  Me  niti  ipse  Sarfebe- 
rtus  testalur,  qwe  magis  id  Gregorii  de  profil»»  tii~ 
teris  omnibus  joëtefo  conforme  est,  qeas  tehetneiiter 
eoutemnabat,  indtgntsctie  puiabat  hmwo  ebrisiia- 
no...  ei  bit  facile  couigel  quis».*  Quani  gravia  rui- 
nera bumanioribus  liueiis  ci  philosophie  Hiflixeril 
papa  Gregorius,  esoso  in  niatheinaiieos  Domine,  rfun 
omni  phitosoplih-e  macula  lurpisqne  nota  inurcrciur, 
et  id  à  teHtx  aactoritatis  alque  dignitatis  doclore  be- 


99a 

élever  des  plaintes  si  améres,  et  se  permettre 
des  imputations  si  odieuses?  iï  n'en  a  point 
eu,  et  on  ne  peut  point  en  imaginer  d'antres . 
que  les  deux  lettres  dont  nous  avons  parlé  1 
cl  le  fait  de  I  incendie  rapporté  par  Jean  de 
Sansbéry,  fait  que  sur  le  simple  témoignage 
de  cet  auteur,  Bruker  veut  bien  croire  încwi- 
testable,  jusqu'à  trouver  mauvais  que  JBavle 
et  Barbeyrac  l'aient  révoqué  en  doute.  Mats 
nous  croyons  avoir  porté  jusqu'à  l'évidence 
l  impossibilité  pour  un  homme  sage  de  croire 
à  ce  Tait,  et  enlevé  toutes  les  ressources 
qu  on  voudrait  tirer  des  deux  lettres,  pour 
lui  donner  quelqueapparence  de  vérité. 

Que  d'observations  ne  nous  donnerait  p*i 
lieu  de  Taire  cette  diatribe  de  Bruker  contre 
saint  Grégoire,  et  qu'elle  montre  bien  ce  qui 
n  est  d'ailleurs  qae  trop  constant,  que  des 
hommes  éclairés  et  naturellement  justes , 
quand  ils  se  laissent  dominer  par  l'esprit  de 
parti,  ne  connaissent  plus  d'équité  et  ne  voient 
plus  la  lumière  !  Où  Bruker  a-t-tl  vu,  même 
dans  les  contes  débités  sur  ce  grand  pontife, 
qu'il  s'était  particulièrement  attachée  dé- 
truire les  livres  de  philosophie  morale?  Quand 
Jean  do  Sarisbéry,  témoin  d'aillcuiu  qui  ne 
mérite  ici  aucune  créance,  dit  qu'il  a  banni 
les  mathématiques  de  sa  cour,  ab  aulâ  eœular* 
fecit  mathesim,  Bruker  ne  con? ient-ii  pas  que 
c'était  ainsi  qu'on  nommait  alors  l'astrologie 
et  la  magie?  De  quel  droit  avance-t~tt  sans 
aucune  espèce  d'autorité,  que  saint  Grégoirn 
comprenait  sous  cette  dénomination,  et  pros- 
crivit conséquemmenl  toutes  les  sciences? 
Quel  odieux  roman  ne  fait-il  pas  sur  les  mo- 
rales de  saint  Grégoire?  Où  a~ft-il  vu  qu'il 
avait  composa  cet  ouvrage  pour  le  sjnbslituef* 
aux  livres  de  philosophie  morale  qu'il  avait 
détruits  ?  S'il  en  avait  seulement  lu  les  pre- 
mières lignes,  n'aurait-il  pas  su  que  saint 
Grégoire  l'avait  commencé  à  Constantinople, 

Ïiar  des  motifs  bien  différents  de  ceux  qu'où 
ni  attribue,  et  sur  les  instances  des  moines 
de  saint  André  de  Rome,  et  de  Léandre  4e 

minilnt*  dîvini  oractili  instar  tnculcarettir,  non  possè 
cum  christiana  fide  constare  ai  teras  «œculares,  cas- 
que esse  Instar  blasphemi»,  non  pourit  mm  horroris  ci 
abominationis  prœjtidicium  aninri»  alitante  imprimi 
et  ad  flammas  ulirices  deferri  philosophie  librorow 
copia  sanctioils  vite  copidia,  qojbu>  ipse  rp^c  |:na 
exemple  pra»luxerat  tuo,  optNiiosque  eotliet*  delcndo 
penoriam  eorum  inter  Rowanos  huroduxerat.....  la 
cent  insigiri  in  philosophiam  edio  arderet,  periurern 
doctrinnm  moralem  tradere  aggressus  est,  cl  confetti 
Kbros  illos  moràliom... NuJIi  rei  minas  aputs  roi 
Gregorius  ab  omni  philosophie  prasidio  impar*:*», 
ipwm  tradendc  moratidistiplMae;  im  nibileum  rêvera1 
hs  kbria  prxstttisse  quo  vel  mediecriter  philosoBbia  . 
et  théologie  niorati*  jtivart  posait,  Ulcudum  est.  Adeo 
ewm  omnis  iiumositalfa  euhain  se  iieglexisse  in  ms 
librîs  fatetur,  ut  viderî  queat  eos  idée  scripsi**?,  iu 
Omnis  eleganlioris  doetrmaB  Jugulum  iwio  iciu  neie- 
rrl...  Kbri  morales  Gregorii  in  locum  citsere  pliilo- 
sophi»  blasphea*hBCBJu*daai  instar  extermiinue.  An 
fteri ,  qua?M,  aètet  pétait,  quam  ui  oaaciem  Ocrideit* 
tet*  Kucrarum  et  philesoptue  loto  exca  ebumbrarcft 
ignorant'ia,  et  higceia  fada  «orrumjwrel  b.u-baries? 
A»  non  iiè  (Mrpiter  confosA  wter  se  philosophie  et 
fbeoiogia,  mramque  ratieftisci  revetationit  lumen, 
eerfé  ejes  sobrias  rectusf|iie  us«s  extinctus  et  qu»si 
sepultus  est  (Drucker,  t.  m,  p,  3GQ).  ( 
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8é  ville  ;  qu'il  n'était  alors  qu'on  simple  diacre, 
et  que  par  conséquent,  n'ayant  eu  aucun 
moyen  d'opérer  l'anéantissement  des  livres 
profanes,  il  n'avait  pu  avoir  en  rue  leurrem- 

f>lacement?  Comment  ose-t-il  insinuer  contre 
'évidence  du  fait,  que  les  chrétiens  puisaient 
alors,  et  apprenaient  la  morale  dans  les  livres 
des  philosophes  païens?  Gomment  a-t-il  pu 
dire  que  saint  Grégoire,  qui,  dans  son  com- 
mentaire sur  Job,  aussi  littéral  que  moral,  ne 
faisait  que  développer,!  mesure  que  l'occa- 
sion s'en  présentait,  la  morale  évangélique, 
n'a  pas  du  réussir  a  donner  un  corps  de  mo- 
rale, parce  qu'il  était  destitué  du  secours  de  la 
philosophie?  Est-ce  là  le  langage  d'un  homme 

Îui,  comme  Bruker,  fait  profession  de  croire 
la  divinité  de  l'Evangile,  et  par  conséquent 
à  sa  supériorité  sur  tous  les  ouvrages  hu- 
mains (i)  ? 

Mais  revenons  à  l'imputation  particulière- 
ment faite  à  saint  Grégoire,  d'avoir  con- 
damné l'étude  des  lettres  profanes,  et  déclaré 
qu'elle  était  indigne  d'un  chrétien.  On  était 
si  peu  persuadé,  au  temps  de  saint  Grégoire, 
qu  il  eut  pensé  ainsi,  que  ceux  mêmes  oui 
avaient  le  plus  de  déférence  pour  ses  senti- 
ments et  de  respect  pour  son  autorité,  ne 
cessèrent  point,  quand  ils  en  eurent  le  goût 
et  la  facilité,  d'allier  cette  étude  avec  celle 
des  saintes  lettres.  Nous  citons  en  exemple 
saint  Isidore  de  Séville,  qui  monta  sur  son 
siège  trois  ans  avant  la  mort- de  saint  Gré- 
goire, et  lui  survécut  plus  de  trente  ans.  Ce 
grand  prélat  connaissait  parfaitement  la  vie 
et  les  écrits  du  saint  pape»  particulièrement 
la  lettre  à  Léandre  son  prédécesseur.  Jamais 
homme  n'eut  tant  d'estime  et  de  vénération 
pour  saint  Grégoire,  puisqu'il  le  regardait 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  docteurs 
qui  eussent  paru  dans  l'Eglise  ;  et  cependant 
saint  Isidore  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fin  de 

(I)  Rousseau ,  dans  sa  réponse  au  roi  de  Pologne, 
qui  avait  aussi  critiqué  son  discours,  pense  bien  dif- 
féremment des  prétendus  secours  otie  la  religion  petit 
recevoir  de  la  philosophie,  et  il  prétend  être  d'accord 
avec  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise,  en  sottie- 
nntit  mie  l'alliance  qu*on  a  souvent  entrepris  de  faire 
entre  la  religion  et  [et  êrieneet  mondaine»,  n'a  jamais 
été  avantageuse  à  la  première,  et  n'a  même  servi 
qu'à  souiller  sa  pureté.  Oh  1  que  le  même  auteur, 

Quoique  philosophe*  pensait  bien  plus  dignement  de 
excellence  de  l'Evangile,  que  Bruker  ne  parait  le 
faire.  On  lit  dans  la  même  réponse',  les  paroles  sui- 
vantes :  c  Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui  ; 
c  la  littérature  et  les  arts  brillent  parmi  nous  :  quel 
c  profit  en  a  tiré  la  religion?  Demandons-le  il  cette 
i  multitude  de  philosophes  qui  se  piquent  de  n'en 
t  point  avoir...  Nous  sommes  tous  devenus  docteurs, 
«  et  nous  avons  cessé  d'être  chrétiens  :  non,  ce  n'est 

•  point  avec  tant  d'art  et  d'appareil,  que  l'Evangile 
•c  s'est  étendu  partout  l'univers,  et  que  sa  beauté 
c  ravissante  a  pénétré  les  cœurs.  Ce  divin  livre,  le 
c  seul  nécessaire  à  un  chrétien,  et  le  plus  utile  de 
i  tous,  à  quiconque  même  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin 
f  que  d'être  médité  pour  porter  dans  l'âme  l'amour 
i  de  son  auteur,  et  la  volonté  d'accomplir  ses  pré- 
f  ceptes  ;  jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage  : 
t  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ue  s'est  exprimée 
«  avec  plus  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en  quitte 

•  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur  qu'aunarn- 
c  vint,  etc.  » 
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ses  jours  d'étudier  et  de  cultiver  la  littérature 
profane,  ainsi  que  nous  t'apprennent  ses  sa- 
raiits  écrits.  Le  trait  suivant  prouvera  encore 
mieux  ce  que  nous  avons  avancé.  Les  An- 
glais demandèrent  i  l'un  des  successeurs  de 
saint  Grégoire,  dans  le  même  siècle,  un  sujet 
propre  à  remplir  le  siège  de  Cantorbérj. 
V italien^  c'était  le  nom  de  ce  pape,    jeta 
d'abord  les  yeux  sur  le  moine  Adrien  9  qoi 
lui  avait  été  annoncé  comme  aussi    bien 
instruit  des  lettres  humaines  que  des  lettres 
divines.  Adrien  s'élant  excusé  sur  ses  infir-~ 
mités,  proposa  un  sujet  non  moins  habile 
ijue  lui  dans  l'un  et  l'autre  genre.  Le  pape 
1  agréa.  C'est  le  moine  Théodore  qui  arrivé 
et  établi   en  Angleterre,  Gt  fleurir  les  étu- 
des, et  fonda  cette  fameuse  école,  où  avec 
les  lettres  grecques  et  latines  on  enseignait 
l'astronomie,  la   géométrie,  etc.    et    dont 
sortirent  depuis ,  ait  M.  l'abbé  Fleury ,  tant 
de  grands    hommes  (Tome  VIII,  pag.  613;. 

Je  reprends,  et  je  ois,  si  on  avait  cru  à 
Borne,  où  la  vénération  pour  saint  Grégoire 
allait  toujours  en  croissant,  que  ce  grand 
pape  eût  été  par  principe  de  religion,  ennemi 
des  lettres  humaines,  et  en  eût  jugé  l'étude 
incompatible  avec  la  profession  ou  christia- 
nisme, des  moines  qui  auraient  fait  de  cette 
étude  un   des  principaux   objets  de  leurs 
occupations,  auraient  dû  paraître  bien  répré- 
hensibles.  Cette  circonstance  les  aurait  fait 
juger  plus  indignes  que  tout  autre  de  rem- 
plir des  fonctions  importantes  dans  l'Eglise  ; 
cependant  les  papes  ne  sont  point  détournés 
par  cette  considération  de  les  élever  à  Tépis- 
copat,  elle  parait  au  contraire  influer  dans 
leur  choix  ;  donc,  etc. 

Il  est  bien  temps  d'abandonner  les  critiques 
que  l'esprit  d'irréligion,  ou  l'esprit  de  parti 
a  rendus  aussi  crédules  qu'injustes,  et  de 
revenir  au  sage  et  vertueux  Bacon.  Il  a  répété 
le  fait  de  la  destruction  des  monuments  an- 
ciens dont  on  charge  saint  Grégoire  :  eela 
est  vrai,  il  ne  lavait  point  examiné,  et  il  Ta 
cru  sur  le  témoignage  de  Machiavel.  Mais  il 
n'en  a  fait  sortir  aucune  conséquence  inju- 
rieuse à  la  religion  ;  il  combat  au  contraire 
celles  qu'en  tirait  l'auteur  italien.  Il  assure, 
sans  que  nous  sachions  où  il  a  pris  cette  anec- 
dote, que  les  antiquités  détruites  par  saint 
Grégoire  furent  aussitôt  ressuscité**  par  Sa- 
binien  son  successeur  ;  et  il  saisit  cette  occa- 
sion pour  rendre  à  l'Eglise  un  témoignage 
qui  détruit  pleinement  toutes  les  accusations 
que  ses  ennemis  élèvent  contre  elle  en  ce 
genre.  C'est  une  lorsque  les  Scythes  du  côté 
du  nord  et  les  Sarrasins   du  cété  du  Mi- 
di ,    inondèrent    l'empire     romain ,    l'E- 
Slise  chrétienne  seule  recueillit  et  conserva 
ans  son  sein  les  précieux  restes  de  la  littéra- 
ture païenne ,  qui  autrement  auraient  péri 
sans  ressource.  Sola  christiana  Eccletia  intrr 
inundationes  Scytharum  à  plagié  Septentrit- 
nàlibus  et  Sarracenorum  ab  Ortentaltbut ,  pre- 
tioeae  genlilis  erudUionis  reiiouiae  jamjâm 
funditùs  periturae,  $inu  et  gremo  suo  conser- 
vant (DeAugm.ecient.l.  X.part.  mcd.ct  /Met, 
$erm.  de  viciée,  cap.  56).  Nos  adversaires  n'o» 
scrajct}t  contester  ce  fait ,  il  est  trop  éi  idcnl. 
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Voilà  donc,  dans  le  moyen  âgfe,  les  chefs 
de  la  religion  qui  ont  été  les  sauveurs  et  les 
conservateurs  des  livres  et  des  sciences.  Si 
ou  observe  encore ,  que  sous  le  règne  des 
premiers  empereurs  chrétiens,  lorsque  ces 
i  hefs  pouvaient  tout  contre  les  livres'  des 
)>aïcns,  loin  de  les  détruire,  comme  Machia- 
vel et  Montaigne  l'ont  prétendu,  ils  les  ont 
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recueillis  soigneusement  dans  leur  bibliothè- 
que, et  en  ont  fait  l'un  des  objets  de  leurs 
études, on  sera  parfaitement  convaincu  que 
les  gens  de  lettres  doivent  beaucoup  et  même 
tout  à  la  religion  chrétienne,  et  qu'au  lieu 
de  mériter  quelque  reproche  de  leur  part , 
elle  est  digne  au  contraire  de  leur  éternelle 
reconnaissance. 
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SUB  LE  TRAITÉ  DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 
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La  religion  est  nécessaire  à  l'homme ,  pres- 
que tout  le  monde  en  convient ,  et  il  faut  être 
tnsensé  pour  le  nier.  Mois  qu'aujnilieu  de  cette 
diversité  de  religions  qui  ont  partagé  ou  qui 
partagent  encore  l'univers,  celle  de  Jésus- 
Christ  soit  la  seule  que  Von  doive  suivre ,  la 
seule  qui  conduise  a  ta  vie ,  c'est  une  vérité 
qui  a  été  longtemps  combattue ,  et  dont  les 
préjugés  de  l'éducation,  affermis  et  augmentés 
par  les  passions ,  ont  empêché  et  empêchent 
encore  bien  des  gens  de  convenir.  Cest  pour 
détruire  ces  préjugés,  que  tant  de  savants  au- 
teurs ont  pris  la  plume  en  faveur  de  cette  re- 
ligion. Les  premiers  pères  ont  confondu  le  pa- 
ganisme dans  un  grand  nombre  d'écrits  ;  ils 
ont  relevé  V excellence  du  christianisme  dans 
leurs  savantes  apologies.  La  philosophie  deve- 
nue chrétienne ,  employa  aussi  la  force  de  ses 
raisonnements  pour  défendre  la  même  cause. 
Il  n'y  a  point  de  matière  qui  ait  été  si  souvent 
et  si  solidement  traitée ,  aussi  n'y  en  a-t-il 
point  de  si  importante.  La  plus  grande  partie 
de  ces  monuments  précieux  est  venue  jusqu'à 
nous  ;  c'est  notre  faute  si  nous  n'en  profitons 
pas. 

Depuis  deux  siècles  une  infinité  d'auteurs 
ont  travaillé  sur  le  même  sujet.  On  aurait 
peine  à  compter  tous  les  ouvrages  que  cette, 
émulation  a  produits.  On  perdrait  le  temps  si 
on  voulait  les  lire  tous.  Il  faut  faire  choix; 
celui  de  Grotius  a  paru  aux  meilleurs  juges  le 
plus  clair,  le  plus  solide ,  et  cependant  le  plus 
court.  On  n'y  trouve  point  ces  raisons  abstrai- 
tes de  la  métaphysique  que  peu  de  gens  sont 
capables  de  comprendre  :  tout  y  est  intelligible. 
M.  le  Clerc  (1)  dit  que  c'est  le  livre  le  plus 
parfait  qui  ait  paru  sur  la  matière  oui  y  est 
traitée.  Il  y  en  a  peu  dont  la  destinée  ait  été 
si  avantageuse  au  rapport  de . Saint-Evre- 
mont  (2)  et  de  M.  Colomiex.  Il  devrait  être  , 
selonxes  savants  auteurs,  le  vade-mecum  de 
tous  les  chrétiens.  Je  n'entreprends  point  de 
recueillir  tous  les  éloges  qu'on  en  a  faits ,  ils 
sont  sans  nombre.  Je  me  contente  de  celui  de 
M.  l'abbé  Houtteville  (3)  qui  les  renferme 
tous.  L'ouvrage  de  Grotius  est  court ,  dit  cet 

(t)  Biblioth.  univ.  1693,  t.  xxn,  p.  75. 
(il  Snint-Evremont,  Mél.  curieux,  1. 1. 
(5j  Disc.  bisi.  et  crii.  servant  de  prérace  au  livre 
le  la  Religion  ebrét.  prouvée*  |*r  les  faits,  p.  152. 


auteur,  mais  nous  louerons  cette  brièveté 
même ,  ou  l'art  a  su  renfermer  tant  de  choses 
sans  les  confondre,  sans  rien  diminuer  de 
leur  évidence,  ni  de  leur  force.  Ici,  conti- 
nue-t-tl  tous  les  genres  d'érudition  sont 
employés ,  non  pas  comme  en  bien  d'autres 
ouvrages,  pour  l'ostentation,  mais  en  moyens 
de  preuves,  d'éclaircissements  et  de  répon- 
ses nécessaires.  On  y  remarque  un  savant 
qui  évite  de  le  paraître ,  qui  ne  veut  qu'être 
utile,  et  qui  s  accommode  ,  autant  qu'il  *c 
peut,  à  des  hommes  qui  n'ont  à  donner 
qu  une  certaine  mesure  d'attention  et  d'é- 
tude. 

On  a  accusé  M.  Houtteville  d'être  outré 
dam  presque  tous  ses  portraits ,  et  cette  accu- 
sation n'est  pas  sans  fondement;  cet  abbé 
a  souvent  trouvé  dans  la  fécondité  de  son 
imagination  ce  qui  manquait  aux  caractè- 
res qu'il  voulait  peindre.  Mais  ici  il  n'est 
que  copiste;  les  plus  grands  hommes  avaient 
ainsi  représenté  avant  lui  cet  ouvrage  de  Gro- 
tius ;  Une  peint  que  d'après  eux.  Aussi  presque 
toutes  les  nations  ont-elles  voulu  s'approprier 
ce  petit  livre  (1).  //  a  été  traduit  en  anglais, 
en  français,  en  flamand,  en  allemand,  en 
grec ,  en  persan  et  en  arabe. 

ï  M.  Bayle  (2)  ne  parle  que  de  deux  traduc- 
tions françaises  :fen  ai  vu  quatre. 

•  Là  première  fut  imprimée  en  1636,  d  Ams- 
terdam ,  chez  Jean  Blaeu  ;  c'est  un  tn-18.  Gro- 
tius était  alors  ambassadeur  pour  la  cou- 
ronne de  Suède  auprès  du  roi  Très-Chrétien, 
dit  le  traducteur  dans  sa  préface. 

La  seconde,  dédiée  à  Jérôme  Bignon,  à  qui 
Grotius  avait  aussi  dédié  son  ouvrage,  est  un 
tn-b  imprimé  en  caractères  qui  ressemblent  à 
ceux  d  un  maître  à  écrire  ;  aussi  a-t-on  mis  au 
titre,  qu'elle  a  été  faite  à  Paris  de  l'imprime- 
rie des  nouveaux  caractères  inventés  par 
Pierre  Moreau.  //  n'y  a  aucune  date  ni  au 
titre,  m  au  bas  de  l'épttre  dédicatoire ;  mais 
il  faut  quelle  ait  précédé l'an  1656,  puisque 
Jérôme  Bignon  mourut  cette  année  le  7  d'a- 
vril. Je  ne  sais  point  quel  est  l'auteur  de  cette 
traduction  ;  M.  Bayle  la  donne,  en  doutant ,  d 
un  M.  de  Cour  ce  11  es,  qu'il  ne  fait  point  con* 

(*)  Voyez  B«y?e,  niclionnaire  historique  1  "artkrle 
(*\  Ibid.' 
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Maurice  de  Nassau ,  s9 était  proposé  de  mettre 
tes  pilotes  à  portée  de  découvrir  dans  quel  en- 
tlroit  du  monde  leurs  vaisseaux  étaient.  Ces 
ouvrages  furent  suivis  (Tune  édition  des  Phé- 
«  omènes  d'Aratus ,  et  d'un  assez  grand  nombre 
rie  poésies  latines  qui  eurent  un  très-grand 
succès,  et  acauirent  â  fauteur  une  réputation 
justement  méritée. 

Tant  de  talents  réunis ,  dans  un  âge  encore 
si  jeune,  déterminèrent  les  états  des  Provinces- 
Unies  à  nommer  Grotius  leur  historiographe  ; 
et  en  1607,  il  eut  la  place  d'avocat  général  du 
fisc  de  Hollande  et  de  Zélande ,  quil  remplit 
avec  une  si  grande  réputation ,  que  les  états 
augmentèrent  ses  appointements,  et  lui  promi- 
rent une  place  dans  la  cour  de  Hollande.  Il 
épousa  en  1608,  au  mois  de  juillet,  Marie  de 
Reigesberg,  d'une  des  premières  familles  de 
Zélande,  dont  le  père  avait  été  bourguemestre 
de  Veer;  et  dans  les  années  suivantes ,  1609  et 
1610 ,  on  vit  paraître  de  lui  un  traité  de  la 
liberté  de  la  mer,  ou  du  droit  que  les  Hol- 
landais ont  de  naviguer  dans  les  Indes ,  et 
un  autre,  de  l'ancienneté  de  la  république 
îles  Bataves ,  dont  les  états  furent  si  contents, 
qu'ils  en  remercièrent  V auteur  et  lui  firent  un 
présent.  En  1613,  il  fut  nommé  pensionnaire 
de   Rotterdam  ;   emploi  distingué ,   qui  lui 
donna  entrée  aux  états  de  Hollande  et  ensuite 
chez  les  états  généraux  ;  et  vers  le  même  temps, 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  demander 
justice  de  quelque  insulte  oui  avait  été  faite  à 
deux  navires  hollandais.  Il  s'agissait  du  droit 
de  pêche;  la  justice  demandée  par  Grotius  fut 
refusée  ;  cette  affaire  eut  des  suites  ;  on  tint  à 
cette  occasion,  en  1615,  une  conférence  entre 
des  commissaires  anglais  et  des  commissaires 
hollandais.  Grotius  fut  un  des  commissaires 
de  la  province  de  Hollande  ;  mais  presque  Vu- 
nique  avantage  qu'il  retira  de  son  séjour  en 
Angleterre ,  fut  r étroite  liaison  qu'il  contracta 
avec  le  savant  Casaubon. 

Après  son  retour  d'Angleterre,  les  affaires 
changèrent  de  face  pour  lui.  Les  disputes  sur 
la  grâce  et  la  prédestination  entre  tes  goma~ 
ristes  et  les  arminiens  faisaient  depuis  du 
temps  un  grand  éclat.  Chaque  parti  soutenait 
ses  sentiments  avec  chaleur.  Les  états  ,  à  oui 
et  s  divisions  causaient  beaucoup  de  chagrin , 
enjoignirent  aux  théologiens  d'expliquer  les 
moyens  quils  croyaient  que  Von  pourrait 
prendre  pour  les  terminer.  Les  remontrants  , 
c'est-à-aire  les  arminiens,  proposèrent  la 
tolérance;  tes  contre-remonlranls  ou  goma- 
risles  demandèrent  un  synode  national,  où  ils 
savaient  qu'ils  seraient  les  plus  forts.  Ces  deux 
avis  furent  portés  aux  états,  qui  se  déclarè- 
rent pour  la  tolérance.  Le  grand  pensionnaire 
Barnevell  9  imaginant  qu'en  se  rendant  maître 
de  Vélection  des  ministres ,  les  états  apaise- 
raient peu  à  peu  ces  troubles ,  proposa  de  re- 
nouveler sur  cela  un  règlement  qui  n'était  plus 
en  usage.  Ce  projet  fut  accepté  des  états  ;  et 
de  là  naquit  une  autre  contestation  sur  le  juge 
des  disputes  ecclésiastiques.  Grotius,  à  son 
retour  en  Hollande,  trouva  la  division  aug- 
mentée. Cétaient  Barnevell  et  lui  qui  avaient 
la  direction  de  tout  ce  que  tes  états  faisaient  : 
Grotius  eut  ordre  de  travailler  à  un  édit  qui 
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fàt  capable  de  rétablir  la  paix;  il  le  dressa  en 
effet  ;  mais  cet  édit  ne  fit  qu'augmenter  les 
troubles,  parce  qu'il  désespéra  les  gomaristes 
contre  lesquels  il  était  dressé.  Les  séditions 
augmentèrent;  Barnevell  proposa  aux  états 
de  Hollande  de  donner  pouvoir  aux  magistrats 
des  villes  de  la  province  de  lever  des  gens  de 

Îfuerre,  pour  réprimer  les  séditieux  et  pour 
a  sûreté  de  leur  ville.  La  proposition  fut  ac- 
cepté?., malgré  la  protestation  de  Dordrecht 
d'Amsterdam  et  de  trois  autres  villes;  le  décret 
fut  donné  en  1617,  et  irrita  le  prince  Maurice 
de  Nassau,  gouverneur  et  capitaine  général , 

Îui  cassa  les  nouvelles  levées,  et  fit  arrêter 
ïarncvelt ,  Grotius  et  Hoogerbetz,  pension- 
naire de  Leyde  :  c'était  le  29  août  1618.  On  fit 
leur  procès.  Le  grand  pensionnaire  eut  la  te  le 
tranchée  le  13  mai  1619,  quoique  la  cour  de 
France  se  fût  intéressée  pour  lui.  Hoogerbetz 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  trans- 
féré dans  la  forteresse  de  Louvestein,  et  remis 
en  liberté  en  1625 ,  après  la  mort  du  prince 
Maurice. 

Grotius,  inutilement  réclamé  par  la  ville 
de  Rotterdam,  fut  aussi  retenu  dans  les  fers, 
et  sa  condamnation  fut  poursuivie  avec  autant 
de  dureté  que  de  fureur  par  ses  ennemis.  Plu- 
sieurs fois  interrogé ,  jamais  on  ne  put  le  con- 
vaincre de  la  vérité  a  aucune  des  accusations 
dont  ses  ennemis  le  chargeaient.  Il  les  réfuta 
toutes  avec  autant  de  vérité  que  de  candeur. 
Mais  la  prévention  et  la  haine  ne  savent  point 
écouter  ta  justice  ni  se  rendre  à  la  vérité. 
Grotius,  innocent 9  se  vit  condamné  le  18  mai 
1619  à  une  prison  perpétuelle,  à  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  et  conduit  leBjninà  la  for- 
teresse de  Louvestein, près  deGorcum  au  sud  de 
la  Hollande.  On  lui  assigna  vingt-quatre  sous 
par  jour  pour  sa  nourriture  ;  mats  sa  femme 
déclara  qu'elle  avait  assez  de  bien  pour  pou* 
voir  entretenir  son  mari,  et  quelle  se  passe- 
rait d'un  secours  qu'elle  regardait  comme  un 
nouvel  outrage.  Le  père  de  Grotius  demanda 
la  permission  de  voir  son  fils;  on  la  lui  refusa. 
A  V égard  de  sa  femme,  on  consentit  qu'elle 
entrât  dans  Louvestein ,  à  condition  de  n'y 
plus  rentrer  si  elle  en  sortait.  Dans  la  suite , 
elle  eut  la  liberté  d'en  sortir  en  demandant 
permission,  et  cette  sortie  fut  réglée  pour  deux 
fois  par  semaine. 

L'étude  et  la  composition  de  divers  ouvrages 
furent  pour  Grotius  une  ressource  qui  adou- 
cit beaucoup  l'ennui  et  les  désagréments  de  la 
captivité.  Sa  femme  avait  la  liberté  d'emprun- 
ter des  livres  et  de  les  lui  faire  porter;  et  lors- 
qu'il en  avait  fait  usage,  il  les  renvoyait  dans 
un  coffre,  dans  lequel  on  mettait  aussi  son 
linge  qu'on  envoyait  blanchir  à  Gorcum,  ville 
voisine  de  Louvestein.  La  première  année ,  les 
gardes  de  la  prison  furent  exacts  à  visiter  ce 
coffre;  mais  enfin,  accoutumés  à  n'y  trouver 

?tue  des  livres  et  du  linge ,  ils  ne  prirent  plus  » 
a  même  précaution.  La  femme  de  Grotius,  qu% 
en  était  instruite,  se  proposa  de  profiter  de 
leur  négligence.  De  concert  avec  un  valet  et 
une  servante ,  elle  enferma  son  mari  dans  ce 
coffre ,  qu'elle  avait  fait  percer  en  quelques 
endroits  pour  laisser  le  passage  libre  à  la  res^ 
piration ,  et  fit  courir  en  même  temps  le  bruit 

[Trente-deux.) 
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que  Grotius  était  indisposé.  On  fit  descendu 
te  coffre  par  une  échelle;  son  poids ,  qui  parut 
plus  pesant  qu'à  l'ordinaire ,  donna  quelques 
soupçons.  Un  des  soldats  qui  le  transportaient 
fut  d'avis  qu'on  en  fît  V ouverture  ;  il  en  aver- 
tit même  la  femme  au  commandant,  parce  que . 
son  mari  était  absent;  mais  cet  avis  ne  fut 
point  suivi,  et  telle  à  qui  il  était  donné  voulut 
qu'on  portât  le  coffre  au  bateau  préparé  pour 
le  recevoir.  La  servante  de  Grotius  l'accom- 
pagna jusqu'à  Gorcum,  où  elle  le  fit  mettre 
sur  un  brancard  pour  le  transporter  chez  un 
des  amis  de  son  maître,  qui  se  déguisa  en  ma- 
çon, se  rendit  à  la  porte  de  la  ville  qui  donnait 
sur  la  rivière ,  et  entra  dans  un  bateau  qui  le 
mena  à  Yalvicen  Brabant,  d'où  il  descendit  à 
Anvers.  Ce  fut  le  22  mars  1621  que  Grotius 
recouvra  ainsi  sa  liberté.  Henri  Oupuis,  qui 
demeurait  à  Louvain,  voulut  V attirer  chez  lui; 
mais  M.  du  Maurier  et  le  président  Jeannin 
lui  conseillèrent  de  venir  en  France,  et  il  suivit 
leurs  avis. 

Il  arriva  à  Paris  le  13  avril  1621,  et  sa 
femme  vint  l'y  trouver  au  mois  d'octobre  sui- 
vant. Le  roi  étant  revenu  de  Fontainebleau  le 
30  janvier  1622,  Grotius  lui  fut  présenté  dans 
Je  commencement  dumoisde  mars  par  le  chan- 
celier et  le  garde  des  sceaux.  Sa  majesté  le 
reçut  avec  une  grande  bonté,  et  lui  accorda 
une  pension  de  trois  mille  livres.  En  sa  consi- 
dération, le  rùi protégea  aussi  ceux  qui  avaient 
été  persécutés  en  Hollande;  et  par  ses  lettres 
patentes,  données  à  Nantes  le  22  avril  1622 , 
i/  prit  ceux  qui  avaient  été  condamnés  en 
Hollande  sous  sa  protection  comme  ses  sujets 
naturels.  Grotius  profita  de  la  tranquillité 
dont  il  jouissait  pour  reprendre  ses  études , 
composer  de  nouveaux  ouvrages,  et  mettre  la 
dernière  main  à  ceux  qu'il  avait  entrepris  dans 
sa  prison.  Il  acheva  en  particulier  son  apologie 
contre  l'injuste  procès  qui  lui  avait  été  fait, 
et  la  donna  en  1622  en  hollandais  d'abord,  et 
ensuite  en  latin.  Son  innocence  y  triompha  de 
toutes  les  calomnies  dont  on  avait  cherché  à  le 
noircir;  mais  plus  il  parut  avoir  raison  et 
confondre  ses  adversaires ,  plus  elle  fâcha  les 
états  généraux  de  Hollande,  qui  proscrivirent 
cet  écrit,  le  condamnèrent  comme  calomnieux f 
injurieux  à  la  souveraine  autorité  du  gouver- 
nement des  provinces,  à  la  personne  du  prince 
d'Orange  et  aux  états  des  provinces  particu- 
lières et  des  villes  mêmes ,  et  défendirent  de  le 
garder  sous  peine  de  la  vie.  Comme  l'auteur 
avait  aussi  à  craindre  pour  lui-même,  il  pré- 
senta une  requête  au  roi  pour  être  en  sa  pro- 
tection, et  sa  majesté  lut  en  donna  des  lettres 
Îui  furent  expédiées  à  Paris  h  26  février  1623. 
'e  fut  durant  son  séjour  en  France  qu'il 
composa  et  mit  au  jour  son' excellent  ouvrage 
du  Droit  de  la  paix  et  de  la  guerre,  qu'on  a 
appelé  avec  raison  un  chef-d'œuvre.  Il  parut 
en  1625. 

L'auteur  guitla  la  France  en  1631 ,  peu  con- 
tent du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  lui  don- 
nait que  des  promesses  sans  efflt,  et  de  se  yoir 
souvent  mal  payé  de  sa  pension,  et  se  mit  en 
chemin  pour  la  Hollande ,  où  ses  amis  avaient 
obtenu,  non  la  liberté  de  son  retour,  mais  la 
révocation  de  la  confiscation  de  ses  biens.  Il 


demeura  quelque  temps  à  Rotterdam*  cToù  r< 
passa  à  Amsterdam. sur  la  fin  de  la  même  ann/t 
1631.  Mais  voyant  que  ni  le  crédit  de  ses  amis. 
ni  la  justice  de  sa  cause  qu'il  avait  mise  en 
évidence,  ni  ses  protecteurs,  ne  pouvaient  rien 
sur  l'esprit  de  ceux  qui  ne  cessaient  de  le  per- 
sécuter, et  craignant  enfin  d'en  être  la  victime, 
il  jugea  qu'il  était  plus  convenable   d'aller 
chercher  fortune  ailleurs ,  et  il  abandons**  la 
Hollande.   Il  partit  d'Amsterdam  le  1 7  de 
mars  1632  pour  prendre  la  route  de  Ham- 
bourg, où  il  reçut  diverses  propositions  avan- 
tageuses de  la  Pologne,  deChristiern  IV.  roi 
de  Danemark,  du  dUc  de  Holstein  et  de  di- 
vers autres  princes.  Mais  il  ne  se  rendit  qu'à 
celles  que  lui  fit  le  célèbre  Oxenstiern,  grand 
chancelier  de  Suède,  qui  l'appela  auprès  de 
lui  pour  l'employer  dans  des  affaires  impor- 
tantes. Oxenstiern  avait  alors  la  régence  da 
royaume  pendant  la  minorité  de  la  reine  Chris- 
tine, fille  de  Gustave- Adolphe.  Il  était  bien 
instruit  du  rare  mérite  de  Grotius  que  Gus- 
tave avait  pensé  lui-même  à  attirer  auprès  de 
sa  personne.  Il  le  pressa  d'accepter  ses  offres; 
Grotius  se  rendit,  et  se  mit  en  chemin  pour 
Francfort-sur-le-Mein,  où  était  ce  ministre. 
Il  y  arriva  dans  le  mois  de  mai  163fc,  le  suivit 
depuis  à  Mayence,  et  enfin  fut  déclaré  conseil- 
ler de  la  reine  de  Suéde,  et  son  ambassadeur  à 
la  cour  de  France.  Il  partit  pour  cette  ambas- 
iade  au  commencement  de  1635,  et  fit  son  en- 
trée à  Paris  le  2  mars  de  la  même  année. 

Comme  les  affaires  de  l'Europe  étaient  alors 
fort  embrouillées,  et  que  le  nouvel  ambassadeur 
devait  soutenir  les  intérêts  de  la  Suide  sans 
nuire*  autant  qu'il  serait  possible,  à  ceux  da 
autres  puissances;  maigre  sa  prudence,  la  sa- 
'gesse  de  sa  conduite  et  ses  grandes  lumières 
dans  la  politique,  il  se  vit  souvent  en  butte  à 
divers  ministres,  même  à  ceux  de  France,  et  il 
essuya  bien  des  chagrins  qui  rengagèrent  â  de- 
mander plusieurs  fois  son  rappel.  Il  ne  l'obtint 
qu'en  1645.  S' étant  alors  embarqué  à  Dieppe, 
muni  de  tous  les  passeports  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  alla  en  Hollande,  où  il  fut  très- 
bien  reçu.  Il  n'y  eut  point  d'honneurs  que  les 
bourguemestres  d'Amsterdam  ne  lui  fissent;  on 
le  traita  aux  dépens  du  public  ;  et  tt  eut  aussi 
tout  sujet  d'être  content  de  la  ville  de  Rotter- 
dam. Il  partit  de  Hollande  sur  un  vaisseau 
que  la  ville  d'Amsterdam  lui  avait  fait  prépa- 
rer, et  il  était  à  Hambourg  au  mois  de  mai 
1645.  Au  mois  de  juillet  suivant,  il  eut  plu- 
sieurs audiences  à  Stockholm  de  la  reine  Chris- 
tine, cette  princesse  si  fameuse,  dont  le  carac- 
tère et  le  génie  nous  paraissent  si  bien  peints 
dans  les  anecdotes  sur  son  règne,  oui  font  par- 
tie des  mémoires  d'histoire,  de  philosophie  et 
de  littérature  de  M.  éPAlembert,  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris.  Grotius  fut  satisfait  des 
honneurs  qui  lui  furent  rendus  ;  mais,  voyant 
qu'on  se  bornait  là  et  à  des  compliments,  u  de- 
manda la  permission  de  se  retirer*  Il  ta  solli- 
cita plusieurs  fois  inutilement;  mais  enfin  elle 
lui  fut  accordée ,  et  tout  ce  qu'il  remporta  dt 
ses  soins,  de  ses  peines  et  de  ses  travaux^  fut 
un  présent  que  lui  fit  Christine,  de  douze  ou 
treize  mille  impériales .  c'est-à-dire  de  dix 
mille  écus  en  argent  fort,  et  quelques  vaisseitn 
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d'argent.  Christine  lui  donna  un  bâtiment  sur 
lequel  il  s'embarqua  le  12  août  pourLubeck.  Ce 
vaisseau,  n'ayant  pas  tardé  à  éprouver  une 
tempête  considérable,  il  fut  porte  le  17  août  à 
quatorze  milles  de  Dantxtck.  Grotius  semit  dans 
un  chariot  découvert  pour  Lubeck.  Il  arriva  à 
Rostock  le  26  août  en  très-mauvais  état; per- 
sonne ne  le  connaissait.  Il  fit  appeler  un  méde- 
cin qui,  dis  le  second  jour.iugea  quil  était 
pris  de  la  mort.  Alors  Grotius  demanda  un 
ministre,  et  on  lui  amena  Jean  Quistorpius9 
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qui  nous  a  appris  lui-même  dans  sa  lettre  à 
Lalovtus,  les  détails  des  derniers  moments  d* 

j  l2S  de  tJUF0**  homme*  9»*  mourut  ta  nuit 
du  28  au  29  août  de  la  même  année.  M.  Vévé- 

Îue  de  Burigny  rapporte  cette  lettre  dans  son 
istoirerpleine  de  recherches  importantes  de  la 
vie,  des  négociations  et  des  ouvrages  de  Gro- 
tius, dont  je  ne  viens  de  donner  q u'tine  tris-lé- 
aire  esquisse.  Je  finirai  cet  abrégé  par  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Grotius, 
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1.  Hugeiani  Grotii  Batavi  Pomifex  Romanos,  rex 
Galliarum ,  Albert  as  cardinalis  ,  regina  Angliae , 
Ordines  fœderaii  :  Ex  Offîctu*  Plantiniana ,  apud 
Cnrislopb.  Rapbelcngium ,  Acad.  Lugduno  R-itavœ 
Typograpbum,  1599.  Ce  sont  des  poésies  laitues, 
dont  une  partie  avait  paru  Tannée  précédente,  1598. 
Toutes,  ou  presque  toutes  les  poésies  de"  Grotius  se 
trouvent  dans  deux  recueils;  les  profanes  dans  la 
collection  que  Guillaume  Grotius  en  a  faite,  dont  il  y 
a  eu  beaucoup  d'éditions.  Les  Poésies  sacrées  ont 
paru  à  la  Haye  en  1601,  fa-4*. 

2.  Mai  tiani  Miuei  felicis  Cappella*  Carfhajginensis, 
viri  proconsularis,  salyricon,  in  quo  de  nuptiis  Philo- 
logias  et  Merctirii,  lib.  u.  et  de  séplem  artibus  libéra- 
tions libri  siugulares.  ibid.  1599. 

5.  Limne  «Optr «^ ,  sive  portuum  invesligandorum 
ratio  :  Metapbraste  Ilug.  Grotio,  etc.,  ibid.  1599. 

4.  Syiitaçma  Arata?orum.  ibid»  1600. 

5.  Mare  Liberuin,  seu  de  jure  quod  Batavia  conv 
petit  ad  Indica  Commercta.  Lugd.  Balavor.  1609. 

6.  DeAntiquitateReipublica:  Batavict».  ûYtrf.  1610. 

7.  OperaTbeologica.Am«l«tod.Blaentl(>79.4  vol. 
in-(ot.  Les  trois  premiers  volumes  contiennent  les 
Commentaires  de  Grotius  sur  l'Ecriture  sainte  ;  le 
quatrième  renferme  divers  ouvrages  ibéologiques. 

8.  De  Veritate  Religiouis  Clirisiiaiiae.  Voyez  ce 
qu'on  dit  de  cet  ouvrage  dans  la  préface  ci-dessus. 

9.  Ordinum  Hollandue  et  Westfrisiae  pietas  ab  im- 
probissimis  multoruin  calumniis,  prasertim  vero  à 
Sibrand'.  Lulterti  Epistolà,  quam  Arcbiepiscopo  Can- 
tuariensi  soripMl,  vindicata.  1613. 

10.  Bona  lides  Sibrandi  Luberti  demonstrata,  ex 
libro,  quein  tnscripsitrcsponsioneui  ad  pietalein  Ilug. 
Grotii.  1013. 

11.  Ordinum  Ilollandias  et  Wcslfrishe  Decretum 
pro  pace  Ecciesiarum  muuitum  S.  Scriptural,  Conci- 
liorum,  Patrum,  Confessionum  et  Tueologorum  Te* 
stimomis.  1618. 

12.  Oratio  IX.  Cal.  Maii  habita  in  Senalu  Amste- 
fodam.  versa  è  belgico  sermoue  per  Tbeodorum 
Sclirevelium. 

15.  Dcfensio  Decreti  pro  pace  Ecclesiarum.  1618. 

14.  De  lntperio  tummarum  Poie^talum  circa  Sa- 
cra 1618.  M.  de  Burigni  a  oublié  de  dire  dans  la  Vie 
de  Grotius,  que  cet  ouvrage  avait  été  traduit  en  fran- 
çais, et  imprimé  à  Paris,  sous  le  titre  de  Londres, 
en  1751,  in  12.  Cette  traduction  est  d'un  ma  tire  des 
requêtes.  Le  titre  de  la  traduction  est  :  Traité  du 
pouvoir  du  Magistrat  politique  sur  tes  choses  sacrées. 

45.  Defensio  Fidei  catbolicœ  de  satisfactione  Chri- 
sti,  advenus  Faustum  Sociuuin  Senensem.  Lugd. 
Bat.  1617. 

!    16.  Conciliait  dissidentium  de  re  Prsedeslinatoria 
atque  Gratià  opinionum.  1613. 

17.  D.Bquisitio,  an  Pelagiana  sint  ilU  dogmata, 
qna>  nunc  sub  eo  Jiomine  traducunutr. 

18.  PbilQjafuorttm  Veterum  senfetti*  de  fato,  et 


de  en  quod  est  in  nostra  potestate.  1621. 

1».  Commcntatjo  ad  loca  quadam  N.  T.  qnae  Anll- 
Usni642gUni  aUI  agCrC  ptttaolur»  ««P^ndenda  arudi- 

a^P'^PP?"**  *d  interpretationem  locorum  N.  T. 
de  Anlicbristo,  m  quà  via  sterniiur  ad  Chrisiiauoniiu 
coiicortliam. 

21.  Dissertatio  de  Cœnae  administratinne,  ulu  Pa- 
siorai  non  admnt  :  item  an  semper  couiniuiiicandum 
per  aymbma.  16j8. 

2*.  Explicatif»  trium  utilissimorum  locorum  N. 
T.  In  quibus  agitur  de  fide  et  operibus. 

2>.  Via  ad  pacem  Ecclesiasticatn,  etc.,  1642.  Cet 
écrit  contient  aussi  la  Consultation  de  Georges  Cas- 

BSiiurc,  QIC 

t  24.  Aniinadversiones  in  Andréa?  Riveti  animadver- 
sioiies.  Cest  une  défense  de  l'A-rii  précédent. 

25.  Votiim  pro  pace  ecclesiasticà,  contra  examen 
Andréas  Riveti. 

d  *164  f"61'0"1  AP°lo8elici  discussio.  Ces  écrits  sont 

2*.  28.  De  summo  sacerdotio.  De  dogmaiis,  riti- 
bus ,  et  gnbcrnaiione  Ecclesine  Clirisiiana». 

29.  Annxi  Liicaui  Pbarsalia,  ex  ciueudatione  et 
cum  notis  II.  Grotii.  Lugd.  Bat.  1614. 

30.  Dicta  Poetarutu  qus  apud  ioann.  Stobœum 
exstant,  emendata  et  latino  cirmine  reddita.  Accès- 
serunt  Pluurcbi  et  Basilii  Magni  de  usu  poetarum 
gnecorum  iraciatus.  Parié ,  lots. 

31.  Apologelicus  eorum  qui  Holtandi»,  Westfrt- 
sia»,  et  vicinis  quibusdani  natiooibus  ex  iegibus  prae- 
fueiiiiit  anlemniationemanni  1618.  Parié  1622 

32.  De  jure  Dilli  et  Paris  ,  libri  très.  Paris,  1625. 
La  meilleure  édition  de  ce  fameux  ouvrage  eslrello 
qui  a  éié  donnée  en  1720  à  Amsieiviam,  par  Jean 
Barbeyrac,  qui  l'a  traduit  en  français  avec  tant  do 
succès.  A  la  (In  de  son  édition,  il  a  mis  un  petit 
traité  du  même  Grotius  :  De  equitate,  iudulgentid  et 
[aeititale,  liber  singularis. 

33.  Excerpta  ex  tragœdiis  et  comediis  gravis . 
tutti  quoi  ex»tant,  tùm  quae  perierunt  :  emendata  et 
latinis  veisibus  reddita,  cum  notis,  etc. ,  Paris ,  1826. 

34.  Grolte  obsidio,  cum  annexis  auni  1627.  Am* 
stetod.  1629. 

35.  Euripidis  tragœdia  Pbenissx,  emendata  ex 
Mss.  et  Latinà  lacià.  Paris,  1630. 

36.  Introduction  à  la  Jurisprudence  de  Hollande, 
en  flamand. 

37.  C,   Cornélius   Tacilus,    ex  J.    Lipsii   edi 
tione,  cum  uoiis  et  emcudaiioiiibus  U.  Grotii.  Lugd. 
Bat.  1610. 

38.  Florum  sparsio  in  Jiu}  Justlnianeum,  et  in  loca 
qua*dam  Juris  Civil is.  Paris,  16i2. 

59.  De  Origine  Geniiiim  A mericaiiarum  dissertatio 
duplex.  Parisiit,  164i.  et  1643. 
40.  IL  Grotii  quxdam  hactenùs  inedita,  aliaqnc  ex 
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helgicè  ediils  latine  versa  ,  argument!  Tbeologici  , 
Juridici,  Politici.  Âmstelod.  1652. 

il,  Cousilium  Juridicum  super  iis  qune  Nassavii  in 
Juliacum  et  Geldriam  competere  sibi  dieu  ni. 

42.  Epistola,  an  Provînciae  Fœderati  Belgii  inse- 
rend.F  sunt  Imperio  Germanico. 

45.  F.  Thomas  Campanelfce  philosophiserealispan 
torlia  quïc  esl  de  politicft ,  în  Apborismos  digesta. 

44.  De  pace  Germa  ni»  Epistola. 

45.  H.  Grotii  responsio  ad  quaedam  objecta,  ubî 
mulia  dispuianiur  de  jure  summarum  potesiatum  in 
Ifoilandià,  Westfrisiàque,  ei  magistraluum  in  op- 
pidis. 

46.  Historia  Gothorum,  Vandalornm  etLongobardo* 
rum  ;  ab  H.  Grolio  partim  versa,  partim  in  Ordinem  dî- 
gesta,  cum  ejusdem  prolegomenis,  ubi  Regum  Gotho- 
rum ordo  et  Glironoiogia  cum  elogiis  scriptores  sunt 
Prncopius,  Agathias,  Jornandes,  B.  Isidorus,  Paulus 
Warnefridus,  Amst.  1655. 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÊLIQUE. 


10*4 


47.  Annales  et  Historiée  de  rcbns  belgicis ,  tb  obitu 
riiilippi  Régis  usque  ad  inducias  anni  1609.  Anuu- 
lod.  1657. 

48.  Hugonrs  Grotii  Epistola»,  quolqeot  reperiri 
potuenint  Amstekd.  1687.  bt-foL  O*  trouve  séparé- 
ment Ejnstolœad  Gallos. 

Poqr  se  mettre  entièrement  au  fait  de  l'histoire  de 
la  Vie.  et  des  ouvrages  de  Grotius,  il  faut  lire  surtout, 
1"  l'ouvrage  intitulé  H ugonit  Grotii  Belqarum  phetni- 
cis  manet  ab  iniquis  oblrectationibut  vinaicati,  imprimé 
en  1727  à  Hall  en  Saxe,  sous  le  Taux  litre  de  Délit, 
en  2  volumes  iit-8*.  Ou  apprend  de  la  Vie  de  Jean- 
Albert  Fabricius ,  écrite  en  latin,  peg.  345  v  que  cet 
ouvrage  est  de  M.  Lehmann ;  2"  la  vie  de  Grotius, 
avec  1  histoire  de  ses  ouvrages,  et  des  négociai  ions 
auxquelles  il  fat  employé,  par  M.  (L'évéque)  de  Bm- 
rignn.  A  Paris,  1752,  *  vol.  m-1*. 
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de  grotius;  occasion  de  cet  ouvrage. 


-arae- 


Je  ne  mis  point  surpris,  Monsieur  (1),  que 
vous  désiriez  avec  tant  d'ardeur  apprendre  de 
moi  quel  but  je  me  suis  proposé  en  écrivant 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  en  la 
langue  de  mon  pays»  Comme  rien  de  ce  qui  est 
digne  d'être  lu  ne  vous  échappe,  comme  vous 
avez  un  goût  sûr  pour  discerner  les  bons  ou- 
vrages, vous  n'ignorez  pas  que  cette  matière  a 
déjà  été  traitée  avec  beaucoup  de  subtilité 
par(2)Raimond  de  Sebonde,  dans  ses  Raison- 
nements die  Philosophie ,  par  (3)  Louis  Vives 
dans  ses  Dialogues ,  et  (&)  par  Mornay,  dont 
V ouvrage  est  plein  d'une  agréable  érudition. 
Il  semble  donc  qu'il  eût  été  plus  à  propos  de 
traduire  quelqu'un  de  ces  écrits  en  langue  vul- 
gaire, que  d'en  composer  un  nouveau.  Ainsi 
je  ne  sais  quel  jugement  les  autres  pourront 
porter  de  mon  entreprise  ;  mais  s'ils  me  con- 
damnent, votre  bonté  me  répond  que  je  trouve- 
rai auprès  de  vous  le  pardon  que  je  ne  pour- 
rais obtenir  d'eux.  Toi  lu  les  ouvrages  dont 
je  viens  de  parler  :  j'ai  médité  avec  soin  ceux 
que  les  Juifs  ont  faits  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion indique;  je  n'ai  point  oublié  ce  que 
les  chrétiens  ont  écrit  pour  maintenir  la  pureté 
de  leurs  doames ,  ou  pour  en  prouver  ta  vé- 
rité: mais  j  ai  cruaueje  pouvais  prendre  aussi 
les  armes  pour  défendre  la  même  cause;  et  ac- 

(1)  Jérôme  Bignon ,  avocat  général  au  parlement 
de  Paris. 

(2)  Raimond  de  Sebond  était  Espagnol,  sa  Théolo- 
gie naturelle  fut  composée  en  latin,  et  le  célèbre  Mon- 
taigne a  traduit  cet  ouvrage  en  français. 

(3)  Louis  Vives,  Espagnol,  professeur  de  belles  let- 
tres il  Loovain  et  a  Bruges,  un  des  plus  habiles  criti- 
ques du  seizième  siècle,  cinq  livres  de  la  Vérité  de  la 
religion  chrétienne,  en  latin. 

(4)  Philippe  de  Mornay ,  sieur  du  iMessis-Marly, 
de  la  Variété  de  la  Religion  chrétienne,  contre  In  athées, 
épicuriens,  etc.,  à  Paris,  in-8\  1582,  en  français,  à 
Genève  1690,  n  Leyde,  1651,  on  le  trouve  aussi  en 
latin  et  tu  italien. 


corder  à  mon  esprit  une  liberté  dont  mon 
corps  était  privé  lorsque  f  ai  mis  la  main  à  ce 
traité  (1). 

Or,  comme  je  sais  qu'Une  faut  pas  d'autres  s* 
cours  pour  soutenir  le  parti  de  la  vérité,  que  la 
vériteméme,  et  que  je  ne  devais  point  employer 
de  raisons  dont  mon  esprit  n'eût  le  premier 
éprouvé toutela  for ce,  persuadé  en  finqu 'inutile- 
ment je  travaillerais  à  convaincre  les  autres,  site 
n'étais  moi-même  convaincu,  fai  fait  un  choix 
des  plus  solides  preuves  que  les  écrivains  an- 
ciens et  modernes  ont  apportées;  fai  laissé 
celles  qui  ne  peuvent  qu'a  peine  ébranler  les 
esprits  :  et  je  ne  me  suis  point  servi  de  tauto- 
rite  des  livres  .que  je  savais  9  ou  même  que  je 
doutais  être  supposés.  Après  avoir  ainsi  pré- 
paré les  raisons  et  les  autorités  qui  devaient 
entrer  dans  la  composition  de  mon  ouvrage, 
j'ai  tâché  de  les  mettre  par  ordre;  je  les  ai  ex- 
pliquées le  plus  facilement  que  fai  pu;  et  afin 
que  ces  vérités  pussent  être  apprises  avec  plus 
de  facilité,  je  les  ai  mises  en  vers.  En  agissant 
ainsi,  fai  voulu  être  utile  aux  gens  de  ma  no- 
(ion,  et  principalement  à  ceux  qui  vont  sur 
mer,  afin  que  pendant  ces  longs  voyages,  ils 
pussent  s'occuper  utilement.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  louer,  en  commençant*  mes  chers  com- 
patriotes sur  leur  habileté  dans  la  navigation. 
Quel  peuple  oserait  se  comparer  à  eux  sur  cet 
article?  mais  qu'il  me  soit  libre  aussi  de  les 
exhorter  dregarder  les  progrès  qu'ils  font  dans 
cet  art,  comme  une  faveur  que  le  ciel  leur  ac» 
cor  de ,  moins  pour  amasser  des  richesses  péris* 
sables ,  que  pour  étendre  la  religion  ckré- 
tienne  (2).  Que  d'occasions  se  présentent  à  eux 

(!)  L'auteur  était  en  prison  quand  il  fit  cet  oorm» 
en  vers  flamands  ;  car  ce  fol  à  Paris  qn'il  la  taduuui 
en  latin. 

(2)  C'est  une  réflexion  judicieuse,  faite  par  an  au* 
tien  traducteur  de  Grotius  (M.  de  Beauvoir)  que  la 
religion  chrétienne  est  saris  doute  la  vraie  rclteioa)  * 
mais  que  la  nation  dont  Groiius  parle  n'est  pas  cap*-* 
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de  la  faire  connaître  cette  religion,  tantôt  aux 
païens  lorsqu'ils  se  trouvent  obligés  de  fré- 
quenter ces  vastes  pays,  la  Chine  et  la  Guinée; 
tantôt  aux  mahoinétans,  quand  ils  parcourent 
I1 empire  du  Turc,  celui. des  Perses,  ou  quel- 
que autre  pays  de  l'Afrique;  tantôt  aux  Juifs 
qui  sont  errants  par  toute  la  terre,  et  que 
Von  peut  regarder  comme  les  ennemis  les  plus 
déclarés  du  nom  chrétien.  Je  pourrais  ajouter 

Me  de  l'annoncer,  parce  qu'elle  ne  possède  pas  l'au- 
torité diviite ,  étant  sans  mission,  ni  la  vérité  qui  est 
essentielle  à  l'Eglise  catholique,  s'en  étant  séparée  par 
Terreur.  ' 


fou* 


une  quatrième  espèce  d'ennemis  dont  il  ne  leur 
serait  pas  moins  glorieux  de  triompher.  Je 
parle  de  ces  libertins  qui,  cachant  en  secret  le 
venin  subtil  de  leur  impiété ,  le  répandent, 
quand  la  crainte  ne  les  retient  plus,  et  qu'ils 
croient'  pouvoir  agir  impunément  :  ennemis 
d'autant  plus  à  craindre,  quils  sont  moins 
connus.  Cest  pour  détruire  ces  maux  que  foi 
préparé  des  armes  à  ceux  -de  notre  nation , 
afin  que  ceux  que  les  qualités  de  l'esprit  élèvent 
au-dessus  du  commun,  fassent  une  guerre  eon- 
tinuelle  à  l'erreur,  et  que  les  simples  soient  en 
garde  contre  les  séducteurs,  de  peur  qu'ils  n'en 
deviennent  la  proie. 


TRAITÉ 

DE  LA  VÉRITÉ 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Qu'il  y  a  un  Dieu. 

La  religion  chrétienne  n'est  point  chimé- 
rique :  elle  est  appuyée  sur  l'existence  d'un 
Etre  suprême  ;  voilà  son  fondement.  Il  faut 
donc  prouver  d'abord  qu'il  y  a  un  Dieu. 

En  effet,  les  sens  nous  disent,  et  tout  le 
inonde  convient,  qu'il  y  a  plusieurs  choses 
qui  n'ont  pas  toujours  été  :  or  ces  choses  ne 
se  sont  pas  donné  l'être  à  elles-mêmes  ;  l'ac- 
tion suppose  la  vie;  ce  qui  n'est  point  ne 
saurait  agir,  et  une  chose  ne  peut  être  avant 
que  d'avoir  été  faite.  Ces  principes  sont  in* 
contestables;  la  conséquence  que  j'en  tire 
n'est  pas  moins  vraie;  la  voici  :  Tout  oe  qui 
est  et  qui  n'a  point  toujours  été,  doit  recon- 
naître un  autre  que  soi-même  pour  cause  de 
son  existence.  Ce  raisonnement  est  clair,  et 
on  le  doit  appliquer  non-seulement  aux  cho- 
ses qui  sont  aujourd'hui  présentes  à  nos 
yeux,  mais  encore  à  celles  qui  ont  existé  et 
qui  ne  sont  plus  (1).  Il  est  donc  nécessaire 
que  Ton  avoue  que  ce  qui  a  été  la  cause ,  le 
principe,  l'origine  des  êtres  qui  ont  existé  ou 
qui  existent  encore ,  doit  reconnaître  aussi 
qu'il  ne  s'est  pas  fait  lui-même,  qu'il  a  reçu 
son  être  d'un  autre  qui  était  avant  lui ,  et 
ainsi  toujours  en  remontant,  jusqu'à  ce  que 
de  degré  en  degré  nous  soyons  cnOn  arrivés 
à  quelque  être,  à  quelque  cause  unique  et 

(1)  Nous  voyons  naître  des  créatures  qui  n'étaient 
pas  auparavant;  celles  qui  étaient,  nous  les  voyons 
mourir  :  cette  succession ,  celte  vicissitude ,  fat  une 
preuve,  dit  Lactance,  que  chaque  espèce  a  commencé 
d'être.  Lactance,  InsHi.  I.  h.  e.  10. 


nécessaire,  qui  n'ait  point  eu  de  commence- 
ment, qui  ne  reconnaisse  rien  avant  lui  que 
lui-même  :  et  cet  être,  quel  qu'il  soit,  est  ce 
Dieu  que  nous  cherchons. 

La  seconde  preuve  que  j'apporte  pour 
montrer  qu'il  y  a  un  Dieu,  je  la  tire  du  con- 
sentement général  de  tous  les  peuples  que  la 
barbarie  n  a  pas  encore  entièrement  corrom- 
pus (1),  et  chez  qui  la  raison,  quoiqu'à  demi- 
cteinte,  laisse  briller  encore  quelques  étin- 
celles. En  effet,  ce  qui  n'est  fondé  que  sur 
1  opinion  des  hommes,  n'est  pas  le  même 
partout ,  il  est  sujet  au  changement.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  connaissance  que  Ton  a 
de  la  Divinité  :  elle  se  trouve  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre;  les  différentes  révolu- 
tions des  temps  ne  l'ont  pu  effacer.  C'est  là 
une  de  ces  vérités  qu'Arislote  même ,  peu 
crédule  d'ailleurs  sur  ce  sujet ,  a  cependant 
avoué.  Il  faut  donc  nécessairement  que  cette 
connaissance  procède  de  quelque  cause  com- 
mune à  tous  les  hommes ,  et  cette  cause  ne 
peut  être  que  la  révélation  de  Dieu  même , 
ou  une  tradition  successive  descendue  des 
pères  aux  enfants. 

Si  nous  admettons  la  révélation  de  Dieu  , 
son  existence  est  prouvée;  si  nous  nous  en 
tenons  à  la  tradition  des  anciens ,  ta  preuve 

(I)  Lisez  ce  que  dit  G  rotins  sur  ce  sujet,  dans  son. 
traie  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  l.  iv.  e.  20. 
sert.  45  ,  46,  et  M.  Jacqiielot,  traité  de  f  Existence  de 
Dieu,  in-4\el  réimprimé  depuis  in-12;  cVst  nu  livre 
excellent.  Voy<*z  aussi  les  trois  livres  de  Cicéron,  de 
ta  Nature  des  Dieux,  surtout  le  s<*coiid.  C'e*l  tua  des 
meilleurs  livres  philosophiques  de  l'antiquité.  Clan  ke* 
de  rExtttence  de  Dieu,  q.  ulî.;  la  dernière  édition  e  t 
en  3  vol.  in  12. 
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«••ie  considéré  comme  l'être  en  général,  mais 
mme  un  tel  être  en  particulier,  existant 
actuellement;  car  il  n'y  a  qae  les  choses  par- 
Zjfeulières  qui  existent  actuellement.  Si  vous 
j^lmetticz  plusieurs  dieux,  vous  ne  trouve- 
sî  ksi^**  rien  «ans  chacun  pris  A  part  qui  put 
*3^,ous  ^àire  conna^re  pourquoi  il  existerait 
^Nécessairement,  et  vous  n'auriez  pas  plus  de 
i  3^.    "taisons  pour  eu  admettre  deux  plutôt  que 
\T  rjzjt!***0***  ou  dix  plutôt  que  cinq.  De  plus,  la  mul- 
.^*^*^  Jiplication  des  choses  singulières  de  même 
'IV^^^enre  augmente  ou  diminue,  selon  que  la 
.  ~_  '^*l  «cause  qui  les  produit  est  plus  ou  moins  fé- 
.  / ^'•^conde  ;  mais  Dieu  ne  dépend  d'aucune  cause, 
'-■^-iaijll  ne  lient  l'être  que  de  lui-même.  Autres 
-'££'' braisons  :  dans  les  choses  singulières  qui  dif- 
>  -  =«iaia  s  forent  les  unes  des  autres,  il  y  a  des  attributs 
***'*«•* ou  propriétés  particulières  à  chacune;  ces 
"f~  fi-v-  propriétés  mettent  entre  elles  des  différences 
a-'cocj*  essentielles  qui  ne  se  rencontrent  point  en 
T  JaT  7      Dieu,  parce  qu'il  est  un  être  nécessaire.  J'a- 
1        ^     joule  encore  :  1°  qu'on  ne  trouvera  jamais 
/»«J4    aucune  marque,  aucun  indice  qui  puisse 
r  nous  faire  soupçonner  qu'il  y  ait  plusieurs 

J'j^jtmi  dieux; tout  cet  univers  ne  fait  qu'un  seul 
stsiL-x  monde;  son  plus  bel  ornement,  le  soleil,  est 
ic.c*±h  unique;  une  seule  qualité,  l'entendement, 
x  i .  ùst-  commande  dans  tous  les  hommes.  2"  S'il  y 
st  :  (feu  avait  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  dieux 
tx>.  t .  agissant  et  youlant  librement,  ils  pourraient 
ottofu  vouloir  des  choses  contraires;  lun  empé- 
*r  a;i2  «lierait  l'autre  d'exécuter  sa  volonté  (1)  :  or, 
il  est  indigne  de  la  grandeur  de  Dieu  que 
ry^s       l'on  puisse  mettre  des  bornes  à  sa  puissance. 

*«-s  CHAPITRE  III. 

<h  i-s         Que  Dieu  possède  toutes  les  perfections,  et 
:.  «».«?:  qu'elles  sont  en  lui  dans  un  degré  infini. 

Pour  connatlre  les  autres  attributs  de  Dieu, 
Il  faut  savoir  que  tout  ce  que  Ton  comprend 
sous  le  nom  de  perfection  (  ce  que  le  grec 
exprime  mieux  par  le  mot  nUi^ç)  se  trouve 
en  lui.  Toute  perfection  a  eu  un  commence- 
ment, ou  n'en  a  point  eu  :  celle  qui  a  toujours 
été ,  est  une  perfection  de  Dieu ,  c'est  un  de 
ses  attributs  ;  celle  qui  a  eu  un  commence- 
ment ,  doit  reconnaître  une  cause  de  sa  pro- 
duction; et  comme  le  néant  ne  produit  rien, 
»•*  il  est  évident  que  les  perfections  manifestées 

*M*  dans  l'effet  étaient  dans  la  cause ,  autrement 

ces  perfections  ne  seraient  pas;  mais  comme 
cette  cause  doit  en  reconnaître  une  çmtre,  et 
*  celle-ci  encore  une  autre,  et  ainsi  successi- 

vement jusqu'à  la  première ,  il  est  clair  que 
toutes  "ses  perfections  sont  renfermées  dans 
la  première  cause.  Or  cette  première  cause 
ne  peut  être  dépouillée  d'aucune  de  ses  per- 
fections, ni  par  le  temps,  ni  de  quelque  autre 
manière  que  ce  soit,  parce  que  ce  qui  est  de 
toute  éternité,  existe  indépendamment  de 
toute  autre  chose ,  et  ne  peut  souffrir  aucun 
dommage  de  l'action  des  autres  êtres.  Sera-ce 
d'elle-même  qu'elle  doit  craindre  cette  pri- 
vation? non  :  toute  nature  tend  toujours  à  sa 
propre  perfection  (2). 


lKP&f 
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1)  Voyez  Laclance,  Ub.  i.  iiufff.  c.  3. 
)  Voyei  le  Catéchisme  de  Montpellier,  part,  i. 
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Dieu  ne  possède  pas  seulement  toutes  les 
perfections ,  elles  sont  encore  en  lui  d'une 
manière  infinie  (1).  Une  perfection  n'est  bor- 
née que  par  deux,  raisons ,  ou  parce  que  la 
cause  qui  est  le  principe  de  son  existence  ne 
lui  communique  qu'une  telle  étendue,  et  non 
une  plus  grande,  ou  parce  que  la  cause  elle* 
même  u'en  peut  recevoir  davantage  :  mais  il 
n'y  a  aucune  nature  qui  donne  à  Dieu  queL- 
.que  chose  du  sien  ;  Dieu  ne  reçoit  rien  que 
de  lui-même,  puisqu'il  est  un  être  nécessaire 
comme  nous  l'avons  prouvé. 

Que  Dieu  est  éternel ,  tout-puissant ,  tout 
bon,  et  qu'il  fait  toutes  choses.  —  Et  comme 
il  est  certain  que  ce  qui  a  vie  est  plus  parfait 
qu'une  chose  inanimée  ;  ce  qui  peut  agir  plus 
que  ce  qui  n'a  point  celte  faculté;  ce  qui  peut 
concevoir,  plus  qu'un  être  sans  intelligence; 
ce  qui  est  bon  plus  que  ce  qui  est  mauvais , 
Ion  comprend  facilement  que  tous  ces  attri- 
buts conviennent  à  Dieu,  et  qu'ils  sont  en  lui 
d'une  manière  infinie,  et  par  conséquent 
qu'il  se  trouve  en  Dieu  une  vie  infinie,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  éternel  ;  une  puissauce  sans 
bornes ,  c'est-à-dire  qu'il  est  lout-puirtanl , 
de  même  que  rien  ne  lui  est  cachet  et  que  sa 
bonté  est  sans  aucun  mélange  de  malice. 

CHAPITRE  IV. 

Que  Dieu  est  la  cause  et  le  principe  de  tout  ce 

qui  existe. 

Caque  nous  venons  d'établir  mène  natu- 
rellement à  cette  conclusion,  que  tout  ce  qui 
est  vient  de  Dieu.  En  effet,  ce  qui  existe  né- 
cessairement et  par  soi-même ,  est  un ,  nous 
l'avons  démontrer  nous  avons  dit  ensuite 
que  tous  les  autres  êtres  doivent  tirer  leur 
origine  d'une  nature  différente  d'eux  ;  enfin 
nous  avons  prouvé  que  ce  qui  est  produit 
d'ailleurs  a  son  principe  en  lui-même  ou 
dans  sa  cause;  et  ce  principe,  cette  source, 
d'où  vient-elle?  sinon  d'un  être  incréé,  qui  est 
DieuTLaraison  el  les  sens  confirment  ce  que 
nous  disons. 

Preuve  tirée  de  la  considération  de  toutes 
les  parties  du  monde  et  de  leurs  différents 
usages.  —  Si  nous  examinons  la  structure  du 
corps  humain ,  soit  que  nous  nous  arrêtions 
à  sa  superficie,  soit  qu'avec  un  œil  curieux 
nous  fouillions  jusqu'au  fond  de  ses  entrait 
les  ;  ce  nombre  presque  imperceptible  de 
parties  différentes  dont  la  plus  petite  a  ses 
usages  particuliers  ;  la  disposition  si  admi- 
rable de  ces  mêmes  parties ,  qui  a  toujours 
étonné  les  plus  grands  philosophes,  disposi- 
tion à  laquelle  ni  le  soin ,  ni  l'industrie  de 
nos  pères  n  a  rien  contribué  ;  tant  de  mer- 
veilles ne  nous  crient-elles  pas  que  l'auteur 
de  la  nature  est  une  intelligence  sublime.  On 

Ïteut  consulter  sur  ce  suiet  Galien,  principal- 
ement dans  l'endroit  ou  il  traite  des  fonç- 


ai i.  ch.  i.  et  les  autorités  rapportées  dans  le  pre- 
mier vol.  de  Fédiiion  latine,  en  x  vol.  iu-fol. 

(i)  Si  Dieu  pouvait  changer,  dit  Platon,  il  ne  chan- 
gerait au'en  mal  :  car  il  n  y  a  aucun  bien,  ni  aucun 
degré  dans  le  bien  qui  ne  soit  en  lui.  Platon ,  L  iu 
de  Rejmb. 
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core  cette  Providence.  Enfin ,  si  je  n'ai  re- 
cours à  un  moteur  suprême  de  toutes  choses, 
jamais  je  ne  pourrai  expliquer  pourquoi  ces 
corps  si  brillants  se  meuvent  plutôt  d'un 
côte  que  d'un  autre.  Poussons  nos  recherches 
plus  loin,  examinons  la  figure  de  ce  monde 
visible,  si  parfaite  dans  sa  rondeur;  cet  or- 
dre admirable  avec  lequel  toutes  ses  parties 
«ont  rangées  et  comme  renfermées  dans  le 
sein  du  ciel,  nous  crie  que  le  hasard  ne  peut 
avoir  produit  tant  de  merveilles,  et  Qu'elles 
ne  peuvent  avoir  d'autre  principe  de  leur 
être,  qu'une  intelligence  souveraine  et  infi- 
niment sage  (1).  Y  aurait-il  quelqu'un  assez 
insensé  pour  se  persuader  que  le  hasard 
pourrait  agir  avec  tant  d'exactitude?  Pour 
moi  j'aimerais  autant  dire  que  des  pierres  et 
du  bois  jetés  à  l'aventure,  pourraient  former 
quelque  beau  bâtiment,  ou  que  des  carac- 
tères couchés  sans  dessein  sur  du  papier 
pourraient  faire  un  excellent  poème.  Mais 
non ,  la  raison  ne  peut  admettre  de  telles 
hypothèses  ;  et  celui  qui  avait  aperçu  des  fi- 
gures géométriques  tracées  sur  le  bord  d'une 
rivière,  dit  aussi  qu'il  avait  tu  les  vestiges 
des  pieds  de  quelque  homme  ;  il  était  bien 
persuadé  que  le  hasard  n'avait  pas  tracé  ces 
figures  (2). 

Que  les  hommes  ne  sont  pas  de  toute  éter- 
nité ,  et  qu'ils  sont  tous  issus  d'un  seul 
homme.  -—  Ce  serait  ici  le  lieu  de  prouver 
que  le  monde  n'a  pas  été  de  toute  éternité  ; 
mais  sans  nous  étendre  beaucoup  ,  voici 
quelques  preuves  qui  paraissent  invincibles. 
Les  arts  ne  se  sont  pas  trouvés  tout  d'un 
coup  dans  leur  perfection:  le  temps  seul  la 
leur  a  donnée  (3).  Nous  voyons  des  terres 
autrefois  désertes  et  incultes,  habitées  au- 
jourd'hui et  très-fertiles  :  on  remarque  cer- 
taines coutumes  parmi  les  hommes,  que  la 
nature  ou  la  raison  seule  n'ont  pu  dicter,  et 
qui  ne  doivent  leur  progrès  qu'A  la  tradition 
et  à  l'exemple  :  tradition  si  universelle  et  si 
respectable,  que  ni  la  malice  des  hommes» 
ni  les  révolutions  les  plus  fâcheuses ,  n'ont 
pu  qu'avec  peine  interrompre  ces  coutumes 
en  quelques  lieux.  Telles  sont  l'immolation  / 

(t)  Voyez  le  traité  de  r  Existence  de  Dieu,  de  M.  de 
Fénélon.  Cicér.  de  la  Nature  des  Dieux,  l.  u,  c.  18. 

(2)  Cicéron,  Dicto  libro,  c.  3t. 

(3)  Il  n'y  a  pas  encore  mille  ans,  disait  Sénéque, 
dans  un  ouvrage  que  Lactance  cite ,  mais  que  nous 
n'avons  plus,  il  n  y  a  pas  encore  mille  ans  que  le 
monde  a  commencé  à  se  polir  :  Sondum  suni  mille 
trnni ,  ex  quo  initia  snpientiat  mota  mit/.  On  peut  voir 
ce  que  disent  sur  le  moine  sujet,  Teriuilien,  dans  son 
Mvre  de  CAme,  sect.  3;  Tacite^  au  troisième  livre  de 
m  Annotes.  Lucrèce,  /.  v,  dit  : 

PrrHercà  si  nulla  fuit  genilalis  origo 
Terrarum  et  cœli ,  semperque  attenta  fuére. 
Cor  sii|ir;i  beltuiu  irojanum  et  fanera  Trois, 
Non  alias  alii  qunque  res  cecinere  poeta:  f 
Oua  lot  facta  virûui  loties  eccidere  :  nec  usquàm 
j£tcrnis  famae  mono  mentis  insiia  flore  ni  1 
Yerum,  ut  opinor,  babet  novilaiem  summa,  recensque 
Natura  est  mundi,  neque  pridem  exordia  eepit, 
Quare  etiam  quidam  mine  artes  expoltuniur. 
Noue  etiam  augescunt,  nunc  atidiu  itavigiis  sunt 
Multa  :  modo  organici  melicos  peperere  sonores,  etc. 
(V.  encore  Virgile,  Geor§.  i  ;  c^Iouace,  f.  I,  sat.  30 
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des  victimes  dans  les  sacrifices ,  la  solennité 
des  mariages,  l'horreur  que  l'on  a  pour  l'in- 
ceste; voilà  des  preuves  évidentes  ;  tout  im- 
pie doit  confesser  qu'elles  sont  sans  ré- 
plique «). 

CHAPITRE  V. 

Contre  les  deux  principes. 

Réponse  à  C  objection  que  si  Dieu  était  la 
cause  de  tout ,  il  serait  C  auteur  du  mal.  — 
Les  vérités  que  nous  venons  d'eiablir  sont 
claires  et  solides;  tout  esprit  raisonnable 
doit  *y  soumettre;  rien  ne  peut  l'en  empê- 
cher :  je  dis  rien ,  je  n'en  excepte  pas  9a  vue 
des  maux  qoi  arrivent  tous  les  jours  dans  In 
monde,  puisque  Ton  ne  peut  en  faire  Dieu 
auteur,  lui  qui  est  la  bonté  même.  Nous  n'a- 
vons pas  dit  simplement  que  Dieu  est  la 
cause  de  toutes  choses ,  nous  avons  ajouté 
qu'il  ne  l'était  que  de  celles  qui  subsistent 
véritablement;  rien  n'empêche  que  ces  cho  -  # 
ses-Ià  ne  soient  ensuite  la  cause  de  cmel- 
qnes  accidents ,  comme  sont  les  actions.  Dieu 
a  créé  l'homme ,  et  les  esprits  qui  sont  plus 
excellents  qne  l'homme  ;  il  a  laissé  aux  uns 
et  aux  autres  la  liberté  d'agir,  et  cette  liberté 
n'est  pas  mauvaise  en  elle-même,  mais  elle 

Jcut  être  la  cause  de  quelque  mal  :  attribuer 
Dieu  ces  actions  moralement  mauvaises, 
c'est-à-dire  le  regarder  comme  l'auteur  du 
péché ,  ce  serait  un  blasphème.  Quant  aux  au- 
tres accidents  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
maux,  ou  parce  qu'ils  causent  de  la  douleur, 
ou  parce  qu'ils  apportent  du  dommage  à  quel- 
ques-uns, l'on  peut  dire  qu'ils  vienoentde 
Dieu;  ce  sont  même  des  effets  de  sa  bonté.  Il  ne 
les  envoie ,  ces  maux,  que  pour  punir  les  hom- 
mes de  leurs  fautes,  ou  pour  les  faire  ren- 
trer en  eux-mêmes  :  semblable  à  un  médecin 
qui  ne  nous  fait  prendre  des  potions  amères 
au  goût  que  pour  nous  rendre  la  santé. 

Réfutation  de  l'opinion  qui  admet  deux 
premiers  principes.  —  Vous  ne  pensez  donc 
pas  bien,  vous  qui  admettez  deux  principes 
agissants ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais.  Deux 
parties  qui  se  combattent  mutuellement  ne 
peuvent  former  un  tout  bien  réglé  ;  une 
prompte  destruction  est  le  seul  effet  d'un 
tel  assemblage.  Si  l'on  dit  qu'il  y  a  quelque 
bien  qui  soit  par  lui-même,  Ton  ne  peut  dire 
la  même  chose  du  mal  ;  il  ne  subsiste  pas  ab- 
solument et  par  lui-même  ;  le  mal  est  un  dé- 
faut, partout  ou  il  se  trouve,  il  suppose 
quelque  chose  qui  existe;  or  d'exister  c'est 
déjà  un  bien. 

(1)  Voyez  ces  raisonnements  plus  étendus  et  soli- 
dement expliqués  dnus  Abltôdie,  traité  de  la  vérité 
de  ta  Religion  chrétienne,  prem.  partie,  ch.l  et  9; 
et  dans  M.  Nicole,  Estait  de  Morale ,  f.  n  f  traité  de 
V  Existence  de  Dieu»  Je  pourrais  cil«*r  presque  tous  les 
anciens  auteurs  :  le  sentiment  de  réîcrniié  du  monde 
leur  a  paru  si'ahsurde,  qu'ils  ont  cru  qu'il  ne  pouvait 
éirc  embrassé  que  par  des  insensés.  Virgile ,  Ceorg., 
t.  i  ;  Horace,  f.  i,  ««.  3  ;  M.  I>uj»iii,  Dissertation  hisi.9 
Chronol.  et  Gêogr.  sur  la  Bible,  I. i,  eh.  1»  traitent  ce 
sujet  savamment  et  solidement. 
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CHAPITRE  VI. 


Que  Dieu  gouverne  le  monde* 

Que  Dieu  gouverne  toutes  choses.  —  H  est 
facile  de  prouver  que  Dieu  gouverne  cet 
univers:  et  pourrions  -  nous  n'en  être  pas 
convaincus  quand  nous  voyons ,  je  ne  dis  pas 
seulement  les  hommes  à  qui  Dieu  a  donné  la 
raison  pour  se  conduire,  je  dis  même  les 
bétes  de  toute  espèce ,  prendre  soin  de  ce  qui 
est  né  d'eux.  Cette  perfection  faisant  une 

Sartie  de  la  bonté  (1) ,  l'on  ne  peut  la  refuser 
Dieu,  lui  qui  sait,  lui  qui  connaît  tout,  et 
qui,  perçant  l'avenir  avec  la  même  facilité 
qu'il  voit  le  présent,  peut  également  régler 
et  gouverner  l'un  et  l'autre.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  corps  qui  se  meuvent  contre 
leur  nature  pour  tendre  à  une  fin  générale , 
est  encore  une  preuve  de  la  Providence. 
C'est  se  tromper  que  de  croire  que  Dieu 
borne  ses  soins  à  faire  mouvoir  les  corps  cé- 
lestes. Outre  que  la  raison  que  nous  venons 
d'apporter,  et  qui  doit  s'appliquer  à  toutes 
les  choses  créées ,  est'  contraire  à  ce  senti- 
ment, ne  voyons -nous  pas  que  le  cours 
même  des  astres  a  été  ordonné  pour  l'usage 
des  hommes,  comme  les  plus  célèbres  philo- 
sophes en  conviennent?  Or,  n'est-il  pas  juste 
que  Ton  prenne  plus  de  soin  d'une  chose 
pour  laquelle  toutes  les  autres  sont,  que  de 
ce  qui  est  fait  pour  l'usage  d'un  autre  (2). 

Que  Dieu  gouverne  toutes  tes  choses  sublu- 
naires. —  Je  regarde  encore  comme  un  sen- 
timent absurde,  celui  qui  veut  que  Dieu  ne 
gouverne  que  les  choses  universelles ,  et 
qu'il  ne  s'embarrasse  point  des  particulières. 
Si  ceux  qui  ont  ce  sentiment  prétendent  que 
Dieu  ignore  ces  choses  particulières  (  et  en 
effet  plusieurs  l'ont  prétendu)  (3),  il  ne  se 
connaîtra  donc  pas  lui-même  ?  Sa  science  ne 
sera  point  infinie  :  il  ignorera  bien  des  cho- 
ses. Si  l'on  avoue  qu'aucune  chose  particu- 
lière ne  lui  est  cachée,  pourquoi  n'en  pren- 
dra-t-il  pas  soin? Chacune,  prise  à  part,  n'est- 
elle  pas  ordonnée  pour  une  fin  particulière 
ou  générale?  De  plus  les  espèces  que  Dieu  a 
soin  de  conserver,  de  l'aveu  même  de  ces  au- 
teurs, ne  subsistent  que  dans  chaque  chose 
particulière.  Or,  si  chacune  de  ces  choses 
peut  périr,  Dieu  ne  se  mettant  pas  en  peine 
de  les  conserver,  toutes  les  espèces  pourront 
aussi  périr. 

Preuve  de  la  Providence,  par  la  conserva- 
tion des  états.  —  La  conservation  et  la  du- 
rée des  états  est  une  autre  preuve  du  soin 
que  Dieu  prend  de  cet  univers,  comme  le  re- 
marquent fort  bien  les  historiens  et  les  phi- 

(1)  On  ne  peni  concevoir  Dieu  uns  bonté  et  sans 
providence  :  cela  est  si  vrai  que  les  païens  ont  donné 
a  leur  Jupiter  le  nom  de  bon,  avant  que  de  lui  don- 
ner celui  de  grand. 

(2)  Ce&t  le  raisonnement  de  Laclance,  de  la  colère 
de  Dien,  eh.  10. 

(*)  Voyes  la  réfutation  de  cette  erreur  par  Platon 
daim  Eusebe,  Préparât.  Etang.  I.  xii,  c.  52: 

Si  IVn  est  curieux  de  voir  les  sentiments  des  plii- 
lftsopbes  et  des  poêles  sur  la  Providence ,  ce  que 
Théophile  d'Aniioclie  en  rapporte  dan*  ton  tecond 
titre  à  Autoliatê,  peut  satisfaire. 


losophes.  Ce  ne  peut  être  que  par  les  soins  de 
cette  Providence  que  plusieurs  peuples  de- 
meurent soumis  aux  rois  qu'ils  se  sont  choisis, 
et  que  le  gouvernement  des  uns  et  la  dépen- 
dance des  autres  n'ont  point  été  interrompus 
depuis  qu'ils  ont  commencé.  C'est  par  on  e8*t 
de  la  même  Providence,  que  plusieurs  em- 
pires se  sont  soutenus  avec  éclat  pendant  des 
siècles  entiers  :  les  uns  ,  gouvernés  par  un 
seul  prince,  comme  ont  été  les  Assyriens,  les 
Egyptiens,  et  comme  sont  encore  aujour- 
d'hui les  Français ,  les  autres ,  conduits  par 
plusieurs  personnes  nobles,  comme  les  Véni- 
tiens. Il  est  vrai  que  la  sagesse  et  l'industrie 
des  hommes  peuvent  contribuer  à  la  conser- 
vation des  états;  mais  si  Ton  considère  la 
multitude  des  méchants  qu'ils  renferment, 
les  accidents  qui  peuvent  venir  du  dehors, 
l'instabilité  des  choses  humaines,  tout  cela  ne 
nous  montre-t-it  pas  assez  clairement  que  si 
une  main  invisible,  mais  toute-puissante,  ne 
soutenait  ces  grands  corps,  Ton  verrait  près- 
que  aussitôt  leur  ruine  que  leur  élévation. 
Cette  Providence  se  fait  encore  mieux  remar- 
quer quand  Dieu  veut  changer  le  gouverne- 
ment de  quelque  état  :  alors  il  faut  que  toutes 
choses  lut  servent  d'instrument  pour  parve- 
nir A  ses  Gns,  comme  on  Ta  vu  dans  la  for- 
tune  de  Cyrus,  d'Alexandre,  du  dictateur  Cé- 
sar, de  Cingi.  chez  les  Tartares,  et  de  Namcaa 
chez  les  Chinois  (1)  :  avec  toute  la  prudence 
humaine,  qui  aurait  jamais  pu  faire  de  trb 
progrès  ?  tout  a  passé  leur  attente  ;  tout  a  été 
au  delà  de  ce  que  la  variété  des  accidents  qui 
accompagnent  ordinairement  les  affaires  do 
monde  a  coutume  de  permettre.  Cette  ressem- 
blance d'événements  qui  ont  tous  concouru, 
et,  pour  ainsi  dire,  conspiré  à  une  même  un, 
démontre  clairement  qu  il  va  un  Dieu  qui 
conduit  tout  avec  sagesse.  Qu'en  jouant  sut 
dés  Ton  amène  quelquefois  le  coup  (2)  de 
Vénus,  c'est  hasard  ;  mais  que  le  même  coup 
se  retrouve  cent  fois  de  suite,  c'est  adresse, 
c'est  industrie. 

Autre  preuve  par  les  miracles*  —  Une  autre 
preuve  de  cette  vérité,  ce  sont  les  miracles 
et  les  prédictions  dont  il  est  parlé  dans  les 
histoires.  Ces  merveilles,  il  est  vrai,  n'ont 
quelquefois  été  que  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  les  ont  rapportées,  et  l'on  ne  pré- 
tend pas  qu'il  faille  ajouter  foi  à  tous  les  mi- 
racles que  l'on  débite  ;  mais  on  ne  doit  pas 
aussi  les  révoquer  tous  en  doute  ;  il  faut  ad- 
mettre ceux  dont  le  récit  nous  a  été  conserve 
par  des  auteurs  éclairés  et  dignes  de  foi,  qui 
étaient  du  temps  que  ces  choses  se  sont  pas- 
sées (3).  En  ces  cas  ce  serait  une  mauvaise 

(1)  On  pouvait  y  ajouter  l'exemple  de  Hancactpuf, 
fondateur  de  l'empire  des  Péruviens. 

(2)  Le  coup  que  les  Grecs  et  les  Latins  appela-est 
V ému  au  jeu  des  dés,  était  toujours  le  olut  heureur. 
c'est  ce  que  nous  appelons  Raflle  de  six.  V«>vri  ht 
cela  les  notes  de  M.  Dacier  sur  l'ode  septième  tft 
second  livre  d'Horace. 

(3)  Toute  histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  «a 
suspecte,  comme  les  livres  des  Sybilles  et  de  Tn>- 
mégiste,  et  tant  d'autres  qui  ont  eu  crédit  dan*  U 
monde,  et  se  trouvent  faux  dans  la  suite  des  tei»?*. 
Mais  il  n'en  est  pas  <U  même  des  auteurs  couicmj^ 
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raison  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  possibles. 
Dieu  sait  tout,  et  son  pouvoir  n'est  pas  plus 
limité  que  sa  science.  Tout  l'univers  lui  est 
soumis  :  c'est  son  ouvrage,  il  en  est  Fauteur; 
serait-il  donc  surprenant  qu'il  changeât  quel- 
quefois Tordre  commun  de  la  nature,  pour 
faire  connaître  ses  volontés,  ou  pour  exécu- 
ter ses  desseins?  Ce  sont  là,  disent  quelques- 
uns,  des  opérations  d'esprits  subalternes  : 
je  le  veux  ;  mais  si  des  intelligences  inférieu- 
res peuvent  produire  de  telles  merveilles; 
comment  Dieu  ne  les  pourrait-il  pas  opérer? 
on  sera  même  contraint  d'avouer  que  c  est  lui 
qui  fait  agir  ces  esprits,  ou  qui  agit  par  eux  ; 
puisque  dans  un  état  bien  policé,  Ton  ne  fait 
rien  hors  des  lois  communes,  que  par  la  vo- 
lonté de  celui  qui  le  gouverne  (1). 

CHAPITRE  VU. 

De  la  certitude  des  miracle*  oui  se  sont  faits 

parmi  les  Juifs. 

Quand  vous  auriez  lieu  de  douter  de  la  vé- 
rité des  autres  histoires  et  des  miracles  que 
Ton  y  l't»  en  voici  une,  je  parle  de  celle  du 
peuple  juif,  capable  seule  de  vous  convaincre. 
En  effet,  par  quels  appuis,  par  quels  secours 
humains  la  religion  ae  ce  peuple  a-t-elle  été 
soutenue  depuis  tant  de  siècles?  ou  plutôt  A 
quels  mépris,  à  quels  opprobres  n*est-ellc  pas 
exposée  depuis  très-longtemps  ?  Et  cependant 
elle  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  elle  est  ré- 
pandue par  toute  la  terre.  Niera-t-on  que 
ce  soit  la  un  miracle,  je  dû  des  plus  grands? 
On  a  vu  naître  et  périr  les  religion*  païen- 
nes: elles  se  sont  évanouies  avec  l'autorité 
qui  les  avait  introduites  ou  maintenues.  Ce 
n'est  que  par  cette  voie  de  l'autorité  que  le 
mahométisme  se  soutient  encore.  La  seule 
religion  des  Juifs  est  victorieuse  de  tous  les 
Ages  :  je  ne  vois  que  celle  des  chrétiens,  qui 
en  est  la  perfection  et  l'accomplissement,  qui 
puisse  lui  être  comparée. 

Vous  demanderez  comment  il  se  peut  faire 

3 ne  la  religion  judaïque  ait  jeté  de  si  profon- 
es  racines  dans  le  cœur  des  Hébreux,  qu'au- 
cune violence  n'a  été  capable  de  les  arra- 
cher (2).  Je  vous  répondrai  que  je  ne  vois 

ram*  (Pascal,  Pensées,  art.  8K  C'est  là  une  de  ces 
régies  de  critique  que  tout  homme  de  bon  sens  re- 
connaît. 

Il  )  Cens  qui  voudront  approfondir  la  matière  de 
Providence,  pourront  lire  trois  livres  de  S.  Chry- 
sostome,  et  dix  discours  de  Tliéodoret  sur  ce  sujet  ; 
et  parmi  les  modernes ,  le  traité  de  ta  Providence, 
par  M.  le  Tourneux  ;  il  est  écrit  d'une  manière  très- 
engageante.  La  foi  d'une  Providence  est  si  utile  et  si 
nécessaire  pour  conserver  la  société  humaine  et  la 
vertu  qui  en  doit  être  le  lien,  comme  le  prouve  G  ro- 
tins, traité  du  Droit  de  la  guerre,  t.  xii,  e.  20,  sect. 
46,  que  Ton  ne  saurait  trop  s'en  instruire. 

(2)  Tacite,  dans  ses  Annales,  rend  ce  témoignage  à 
rattache  des  Juifs  pour  leur  religion  :  Ceux  qui  de- 
viennent leurs  prosélytes  9  dit  ce  païen ,  embrassent 
toute  leur  manière  de  vivre  :  la  haine,  le  mépris  des 
dieux  font  leur  principal  caractère  :  ils  se  dépouillent 
de  tout  sentiment  pour  leur  patrie,  pour  leur  famille  ; 
ils  n'en  conservent  que  pour  leur  loi.  Voyex  Porphyre 
dans  son  traité  De  non.  edendis  Ammatibus,  t.  n. 

Jfeèphe,  dans  son  premier  livre  contre  Appion, 
nous  a  conservé  un  passage  d'Ilécatée,  où  cet  auteur 
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point  d'autre  cause  de  cette  attache,  que  la 
certitude  des  miracles  que  Dieu  a  opérés  en 
leur  faveur.  Ceux  qui  vivent  aujourd'hui  les 
ont  appris  de  leurs  pères  ;  ceux-ci  avaieut  été 
imbus  des  mêmes  vérités  par  leurs  parents. 
Remontons  ainsi  jusques  à  Moïse  et  Josué, 
chaque  homme  nous  attestera  la  vérité  des 
miracles  que  Dieu  a  fait  éclater  aux  yeux  de 
leurs  ancêtres  en  mille  occasions,  principale- 


ment lorsqu'il  les  a  tirés  de  l'Egypte,  qu'il  les 
a  conduits  dans  le  désert,  qu'il  les  a  fait  en- 
trer dans  la  terre  de  Chanaau.  Sans  cette  au* 
torilé ,    sans  cette  protection  du  Ciel,  qui 

fourrait  se  persuader  qu'un  peuple  si  nom- 
reux  eût  conservé  pendant  tant  de  siècles 
une"  loi  chargée  de  mille  pratiques  incommo- 
des (1)  ;  et  que  voulant  se  distinguer  des  au* 
très  nations  elle  eût  choisi  pour  ce  dessein  la 
circoncision,  distinction  fâcheuse  qui  aflli- 

Seait  le  corps  et  attirait  la  raillerie  des  inO- 
èles.  S'ils  n'eussent  consulté  que  leur  faible 
raison,  sans  doute  elle  leur  aurait  montré 
une  voie  moins  pénible.  Celle-ci  n'aurait 
rien  qui  la  pût  faire  estimer,  si  elle  n'eût  eu 
Dieu  pour  auteur. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  vérité  et  de  V antiquité  des  livres  de 

Moïse. 

Que  Moïse  a  été  sincère.—  Que  dirons-nous 
des  livres  de  Moïse  qui  nous  apprennent  ces 
faits  miraculeux  (2)?  leur  auteur  mérite  notre 
créance  par  bien  des  endroits.  Tous  les  Juifs 
conviennent  que  Dieu  l'avait  donné  pour  con- 
ducteur et  pour  chef  â  leurs  pères.  Nous 
voyons  par  les  livres  qu'il  nous  a  laissés, 

2u  il  cherchait  si  peu  sa  propre  gloire,  qu'il 
lait  si  peu  esclave  de  ses  propres  intérêts, 
qu'il  n'a  pas  eu  honte  d'avouer  ses  fautes 

3uoi|u'il  les  pût  dissimuler;  qu'il  revêtit 
'autres  familles  que  la  sienne  de  l'honneur 
du  sacerdoce  et  du  gouvernement,  et  qu'il  a 
réduit  sa  postérité  A  la  simple  condition  de 
lévites.  Celte  humilité,  ce  désintéressement» 

parlant  des  Juifs  qui  étaient  avant  Alexandre,  dit  : 
«  Qu'ils  étaient  si  attachés  II  leurs  lois  et  à  leurs  cou- 
c  mines,  que  ni  le  mépris  outrageant  que  leurs  vot- 
c  sius  faisaient  d'eux,  ni  les  mauvais  traitements  des 
c  rois  de  Perse  et  de  leurs  satrapes ,  ni  même  les 
c  derniers  supplices,  ne  les  pouvaient  obliger  à  y  re- 
c  noncer.  »  Un  autre  passage  du  mémelléttaiée  porte 
que,  du  temps  d'Alexandre,  des  soldais  juifs 
refusèrent  constamment  d'aider  à  rebâtir  le  temple 
de  Belus.  Josèphe,  dans  sa  Rép.  à  Appion,  I.  u,  con- 
clut de  cette  fermeté  des  Juifs  a  conserver  leurs  lois 
au  milieu  des  maux  qu'iU  éprouvaient,  et  malgré  les 
menaces  et  l«*s  caresses  des  rois  étrangers,  qu'il  fal- 
lait bien  qu'ils  eussent  été  fermement  persuades  ue 
tout  temps  que  Dieu  en  était  l'auteur. 

3(4)  C'est  une  chose  étonnante,  dit  M.  Pascal,  art.  8. 
ue  la  loi  des  Juifs,  la  plus  sévère  et  la  plus  rigoureuse 
e  toutes,  qui  obligeait  ce  peuple  à  mille  observa- 
tions particulières  et  pénibles,  sous  peine  de  la  vie,  se 
soit  toujours  conservée  durant  tant  de  siècles  parmi 
un  peuple  rebelle  et  impatient  comme  celui-ci,  pen- 
dant que  tous  les  autres  Etats  ont  changé  de  temps 
en  temps  leurs  lois,  quoique  tout  autrement  faciles  à 
observer. 

(2)  Voyei  le  discours  mr  les  preuves  de*  livra  de 
Moïse,  à  la  fin  des  Pensées  de  M.  Pascal. 
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nous  répondent  de  sa  fidélité.  Le  style  simple 
et  naturel  de  ses  ouvrages  nous  en  est  encore 
un  sûr  garant.  Le  mensonge  parle  toujours 
un  langage  fardé;  il  se  cache  sous  des  pa- 
roles flatteuses  qui  trompent  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  percer  ce  beau  dehors.  Une  autre 
Î>reuve  très-convaincante  de  la  vérité  des 
ivres  de  Moïse,  c  est  leur  antiquité  :  Ton  ne 
peut  en  montrer  de  plus  anciens;  les  écrits 
mêmes  des  Grecs  leur  rendent  ce  témoignage. 
Il  est  vrai,  c'est  du  sein  de  la  Grèce  que  Tes 
arts  et  les  sciences  sont  sortis  pour  se  ré- 
pandre parmi  les  nations;  mais  la  Grèce 
elle-même  en  avait  appris  des  Hébreux  les 
premiers  éléments  ;  le  nom,  Tordre,  Varran- 

?  cernent  de  leurs  lettres  le  prouvent.  Les  lois 
es  plus  sages  de  l'Attique,  celles  que  les  Ro- 
mains ont  adoptées  dans  la  suite,  n'étaient 
qu'une  imitation  des  lois  que  Moïse  fit  pour 
le  peuple  de  Dieu  (!). 

Preuve  de  la  véracité  de  Moïse,  par  les  té- 
moignages des  auteurs  étrangers*  —  Voulons- 
nous  des  témoignages  étrangers  qui  déposent 
en  faveur  de  la  sincérité  de  ce  grand  législa- 
teur, les  païens  viennent  en  foule  se  mettre 
dans  son  parti  :  oui,  presque  tous,  à  remon- 
ter jusqu'à  la  plus  haute  antiquité,  sont  d'ac- 
cord avec  lui  sur  la  plupart  des  choses  qu'il 
rapporte.  Ce  qu'il  dit  de  l'origine  du  monde  (2)f 
ou  le  trouve  en  substance  dans  les  histoires 
les  plus  anciennes  des  Phéniciens,  que  San- 
chouiaton  (3)  a  recueilUes,ctquePhilondeBi- 

(1)  Voyez  Grolius  ,  tr.  du  Droit  de  la  guerre  et  de 
ta  paix,  t. î.  c.  2,  sur  la  fln.  Je  renvoie  souvent  à  cet 
ouvrage  parce  qu'il  est  excellent  :  nous  en  avons  une 
très  bonne  traduction  française,  par  feu  M.  Birbeyrac. 
Il  est  aisé  de  juger  de  la  perfection  de  celle  loi  (  de 
Moïse)  par  sa  simple  lecurc,  où  Ton  voit  qu'on  y  a 
pourvu  à  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse,  tant  d'é- 
quité, tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  législa- 
teurs grecs  et  romains  en  ayant  quelque  lumière,  en 
ont  emprunté  leurs  principales  lois.  Pascal ,  Pens. 
art.  8.  Voyez  Josèphe  contre  Appion. 

Les  Ion  la  plut  sages  de  C  unique,  etc.  Telle  est  la 
loi  touchant  le  vol  fait  pendant  la  nuit,  et  celle  qui 
ordonnait  que  si  un  homme  venait  à  mourir  sans 
enfants,  sou  plus  proche  purent  épouserait  sa  veuve. 
Sttpalcr,  Térence  et  Douai  font  voir  que  c'éiail  là 
une  loi  des  Athéniens.  Ces  peuples  avaient  aussi  pris 
de  la  fé:e  des  tabernacles  la  coutume  de  |»orler  des 
rameaux  dans  une  de  leurs  solennités.  A  l'imitation 
du  souverain  sacrificateur  des  Juifs,  leur  pontife  était 
obligé  par  les  lob»  d'épouser  une  ûile  vierge  et  ci- 
toyenne. Enfin  la  loi  qui  ordonnait  parmi  eux  que 
lorsque  deux  ou  plusieurs  sœurs  viendraient  a  mourir 
sans  enfants  ou  sans  frères ,  les  parents  du  coïé  du 
père  seraient  héritiers,  venait  aussi  des  Hébreux.    . 

(%)  Un  ouvrage  où  Ton  prouverait  la  vérité  des  li- 
vres de  Moïse  par  les  auteurs  païens,  serait  digue  de 
l'attention  du  public.  Les  rimions  de  Grolius  facili- 
tent et  travail.  Le  jtère  de  Colonia,  jésuite,  a  exécuté 
ce  dessein  a  l'égard  de  la  religion  chrétienne.  Son 
livre  a  paru  à  Lyon,  2  vol.  in  12.  4718.  il  y  a  de  l'é- 
rudition, mais  eile  est  mal  digérée. 

(3)  Suncliouialou  de  Reryie  est  le  plus  ancien  et 
le  plus  fameux  des  historiens  phéniciens.  Suidas  as- 
Mire  qu'il  a  vécu  quelque  temps  après  la  guerre  de 
Troie  :  et  s'il  est  vrai  que  son  ouvrage  ait  été  adressé 
à  A  binai,  roi  de  Phénicie,  père  uTIliram,  allié  de  Sa- 
loroon,  il  faut  qu'il  ail  vécu  du  temps  Ile  David.   - 

SI.  de  Siinjore  (  Kicuard  Simon),  Bibl.  Cri/.,  i.  n, 
dit  qu'il  paraît  que  l'histoire  attribuée  à  Sanchoiiulon 
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blis  ou  Biblos  a  traduites  (i).CétaUîaCroja  nce 
des  Indiens  et  des  Egyptiens  à  quelque  chose 
près  (2).  Litius  (3),  Hésiode  (&),  et  beaucoup 
d'autres  (5)  écrivains  grées  parlent  d'un  chaos 
que  plusieurs  ont  entendu  par  cet  œuf  dont 
fis  s'imaginaient  que  le  monde  était  éclos.  La 
création  des  animaux,  celle  de  l'homme  fait  à 
l'image  de  Dieu  et  son  empire  sur  le  reste  des 
créatures ,  ne  sont  point  oubliés  dans  ces  au- 
teurs. Ovide  en  a  parlé-de  même  après  eux  (G). 
Epicharme  (7) ,  Platon  et  un  autre  ancien 
ont  reconnu  que  ce  monde  n'avait  point 
eu  d'autre  architecte  que  la  seule  parole  de 
Dieu.  Je  dirai  en  passant  que  cet  ancien  n'est 
point  l'auteur  des  hymnes  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Orphée  ;  les  vers  dont  je  parle 
et  dont  cet  ancien  était  l'auteur,  sont  ceux, 
qne  l'antiquité  n'a  appelés  orphiques  (8)  que 

née  supposée,  vers  le  temps  de  Porphyre,  en  faveur 
du  paganisme;  Voyez  ce- quit  dit  p.  131  et  suie. 

(\)  Philon  de  Biblos,  qui  avait  traduit  son  ouvrage 
de  phénicien  en  hébreu,  était  un  grammairien  oui 
vivait,  dit-on,  sous  l'empereur  Adrien;  nous  u a* 
vous  plus  l'original  ni  la  traduction.  Voyex-en  de* 
fragments  dans  Eusèbe,  Prép.  et. 

(2)  Voici  ce- que  dit  Mégaphones  cité  par  Slrabon, 
f.  xv  :  Les  Indiens  ont  en  beaucoup  de  choses  les 
mêmes  opinions  que  les  Grecs.  Us  croient,  par  exem- 
ple, que  le  monde  a  eu  un  commencement,  et  qu'il 
doit  finir  un  jour  :  que  Dieu  qui  en  est  l'auteur  cl 
qui  le  gouverne,  se  trouve  dans  toutes  ses  patties  : 
que  toutes  choses  ont  chacune  en  particulier  des 
principes  différents  ;  mais  que  le  principe  général 
dont  tout  le  monde  a  été  formé,  c'est  l'eau.  On  voit 
aussi  dans  S.  Clément  d'Alexandrie,  t.  i.  des  Stro- 
mates,  un  passage  de  Mégastlièties,  qui  témoigne  que 
les  hrachmanes,  philosophes,  iud«eus,*oiit  cru  ce  que 
les  plus  anciennes  traditions  enseignent  touchant  la 
nature. 

(5)  Liaus  était  un  poète  grec  qui  vivait  avant  no* 
mère,  selon  quelques-uns  :  on  le  fait  inventeur  des 
ri i Ii mes  et  des  airs  ;  il  ne  nous  reste  rien  de  lui. 

(4)  Hésiode ,  autre  poète ,  né  à  Ascre  en  Béotie  , 
que  quelques-uns  melleiit  avant  Homère,  et  d'autres 
plus  probablement  un  siècle  après  on  environ.  Les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  sont  simples  pour  le 
style,  mais  prends  pour  les  pensées  morale».  Sa  Tliéo- 
gonie  ou  Génération  des  dieux  ,  est  la  Théologie  des 
païens.  Son  ouvnge  intitulé  tes  Œuvres  et  les  Jours, 
est  plein  de  belles  pensées. 

(5)  Ces  autres  écrivains  sont  :  l'auteur  de  certains 
hymnes ,  et  du  poème  des  Argonautes,  qne  l'on  a  cru 
eue  Orphée  ;  Epicharme ,  le  plus  ancien  des  p>èies 
comiques ,  et  Aristophane,  dans  sa  Comédies  des  oi- 
seaux ,  dont  Lucien  et  Suidas  nous  onl  conservé  las 
passages  sur  ce  sujet. 

(6)  L.  i.  des  aféiamorph.  anle  mare  et  terras*  etc. 
Horace ,  Virgile  et  Ju vénal  ont  représenté  tiotre  arae 
comme  descendue  du  ciel,  et  taisant  même  partie  des 
êtres  célestes.  Cicéron  et  Uipparcbus  cité  par  Pline, 
/.  ii  •  ont  dpuué  à  l'âme  une  espèce  de  parenté  avec 
les  étoiles. 

(7)  Epicharme  de  Sicile,  poète  comique  et  philos*- 

Bhe,  que  quelques-uns  font  inventeur  de  la  comédie; 
avait  écrit  sur  la  nature  et  sur  la  médecine  ;  cet 
ouvrages  sont  perdus. 

(8)  Voici  ce  que  disent  ces  vers  :  J'en  prends  à  té- 
moin cette  première  parole  que  le  Père  de  l'uni* ers 
prononça  lorsque  par  ses  ordres  il  fonda  k  inonde 
entier.  El  ailleurs  :  Tourne  tous  tes  regards,  et  dirige 
tous  les  mouvements  de  ton  cœur  vers  la  raison  di- 
vine. Jette  les  yeux  sur  le  Créateur  du  monde.  Lui 
seul  est  éternel,  lui  seul  a  créé  toutes  choses  ;  lui  seui 
présent  à  toutes  les  parties  de  la  vaste  mathiue  «in 
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parco  qu'ils  contiennent  la  doctrine  de  ce 
poète.  Empédocle  (1)  ne  croyait  pas  auc  le 
soleil  Tût  U^luinière  première;  selon  lui  co 
n'est  que  comme  le  réservoir  de  la  lumière 
ou  la  maison  et  le  chariot  du  feu,  comme  nous 
rapprend  un  ancien  auteur  chrétien.  Aralus(2) 
cl   Catulle  (3)  ont  cru  que  la  demeure  de 
Dieu   était  au-dessus  des  astres,  et  c'est  là 
qu'Homère  (4)   place   une   lumière  perpé- 
tuelle. Thaïes  (5)  a  enseigné  comme  autant 
d'opinions  reçues  depuis  longtemps,  que  Dieu 
était  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres,  n'ayant 
point  été  engendré  :  que  la  beauté  du  monde 
était  sans  égale,  étant  l'ouvrage  de  Dieu,  et 
que  les  ténèbres  avaient  précédé  la  lumière. 
Les  vers  d'Orphée  et  le  poète  Hésiode  expo- 
sent ce  dernier  sentiment,  qui  a  donné  lieu  à 
quelques  nations  zélées  pour  l'antiquité ,  de 
compter  le  temps  par  nuits  (6).  Anaxagore  a 
reconnu  qu'un  esprit  intelligent  gouvernait 
le  monde  avec  sagesse.  Aratus  (7)  fait  Dieu 
auteur  des  astres.  Virgile  {Géorg*.  I.  IV) , 
après  les  Grecs,  convient  que  c'est  lui  qui 
anime  toute  la  nature. Hésiode,  Homère,  Gal- 
limaque  ont  avoué  que  l'homme  avait  été 
formé  d'un  peu  de  bouc;  Maxime  deTyr (Dis- 
sert.  1), que  c'est  l'opinion  de  tous  les  peuples 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  créateur  de  toutes, 
choses  (8).  Les  Juifs  croient  que  Dieu  a  em- 
.  ployé  sept  jours  à  faire  le  monde  et  tout  ce 

monde  ,  les  agite  et  tes  remue.  Aucun  homme  ne  le 
voit ,  et  il  voit  seol  tous  les  hommes.  Ces  deux  pas- 
sages se  lisent  dans  le  livre  de^la  Monarchie  de  saint 
Justin,  martyr,  dans  le  liv.  v,  des  Stomates  de  saint 
Clément  d'Alex,  et  dans  le  treizième  liv.  de  la  Prépa- 
ration évang.  d'Eusébe. 

(t)  Empédocle  «TAgrigente,  disciple  de  Pythagore 
et  de  Pannenide ,  avait  écrit  sur  la  physique ,  et  une 
relition  sur  l'expédition  de  Xcrxès. 

(2)  Aratus,  c'est  ce  poète  grec  dont  Ckéron,  encore 
jeune,  avait  traduit  les  Phénomènes. 

(3)  Catulle,  poète  latin,  de  Vérone,  mort  à  Rome  à 
l'âge  de  50  ans,  44  ans  avant  Jésus-Christ. 

(4)  Homère,  le  meilleur  des  poètes  grées,  et  le  dé- 
sespoir de  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'imiter,  vivait,  a  ce 
que Toncrnit,  plus  de  UQO  ans  avant  Jésus-Christ  ;  il  y 
en  a  qui  le  font  contemporain  de  Saloinon. 

(5)  C'est  le  premier  de  ceux  qu'on  nomma  les  sept 
sages  de  la  Grèce  II  naquit  vers  fan  115  de  Rome,  et 
mourut  vers  Pan  209  Agé  de  92  ans  :  étant  jeune,  sa 
mère,  dit-on,  le  pressa  de  se  marier  ;  il  répondit  :  // 
n'est  pas  encore  temps  ;  sollicité  de  nouveau  dans  un 
to  svamé,  il  dit  :  11  n'est  plus  temps. 

(6)  Nicolas  de  Damas  le  dit  de»  Numides  ,  anciens 
peuples  d'Afrique  ;  Tacite  le  dit  aussi  des  anciens  AI* 
lemands;  César,  des  Gaulois;  Pline,  des  Druides;  A  ulu- 
Gelle ,  des  Athéniens.  Les  Bohémiens  et  les  Polonais 
ont  encore  aujourd'hui  celte  coutume. 

(7)  Anuus,  autre  poète  grec,  du  temps  de  Ptolémée 
PhiNelpLe,  roi  d'bgypie. 

(8)  Les  plus  grossiers  rendent  témoignage  à  cette 
vérité,  même  sans  y  penser.  Lorsque  le  peuple  lève 
les  mains  au  ciel,  je  l'entends,  dit  Minotius  Félix,  in- 

.  voqtter  Dieu ,  et  n  en  invoquer  qu'un  seul.  i)ue  Dieu 
csi  grand  1  que  Dieu  est  véritable  1  si  Dieu  m'accordait 
relie  grâce  1  voilé  la  voix  de  toute  la  nature,  s'écrie 
Tertulltcn.  S.  Cy prier-,  où  l'auteur  du  Thaïe  de  la  va- 
nité dut  Idoles,  a  dit  la  mente  chose.  Quand  les  hom- 
mes jurent,  dil  Lactance,  quand  ils  défirent ,  quand 
ils  rendent  gt  aces,  ils  ne  nomment  ni  Jupiter  ni  d'an* 
très  dieux,  mais  un  seul  Dieu.  Voyes  s.  Justin,  Exkort. 
aux  Cent,  et  Athénagore,  Apoloq.  pour  les  Chrél.  An» 
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qu'il  renfermé  ;  ce  sentiment,  le  seul  véri- 
table, a  été  aussi  celui  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, oui  pour  en  conserver  la  mémoire* 
ont  fait  de  chaque  septième  jour  un  jour  de 
fêle,  comme  nous  l'apprenons  de  Josèphe,  de 
Pbiion,  de  Tibullc.de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, de -Lucien.  C'a  été  encore  le  sentiment 
des  Celtes  et  des  Indiens  :  la  division  qu'ils 
ont  faite  du  temps  en  semaines  nous  en  as- 
sure. L'on  peut  consulter  sur  cela  Pbilostrate, 
Dion,  Cassius,  S.Justin,  martyr.  Les  nom» 
que  les  anciens  donnaient  atrx  jours  prouvent 
aussi  ce  que  nous  avançons.  On  voit  dans  le» 
livres  des  Egyptiens  quelle  était  la  simplicité 
des  premiers  hommes  :  ils  prenaient  peu  do 
soin  de  couvrir  leur  corps  ;  c'était  l'âge  d'or 
tant  vanté  par  les  poètes,  et  si  célébré  par 
les  Indiens,  au  rapport  de  Slrabon.  Maimo- 
nides  (1)  remarque  que  l'histoire  d'Adam  ci 
d'Eve  et  de  leur  chute,  causée  par  la  séduc- 
tion du  serpent,  n'était  pas  ignorée  de  son 
temps  chez  les  idolâtres  habitants  des  Indes, 
ni  chezlesPegucnset  les  Calaminses,  peuplée 
du  même  pays.  Si  nous  en  croyons  quelques 
voyageurs  de  notre  temps ,  les  brachmanes 
savent  que  notre  premier  père  se  nommait 
Adam,  et  ceux  de  Siam  comptent  depuis  la 
création  du  monde  environ  six  mille  ans. 
Bérose  (2)  qui  a  écrit  l'histoire  desChaldéens, 
Manéthon  (3),  celle  des  Egyptiens  (<►),  Jérôme 
ou  Hieron ,  celle  des  Phéniciens,  Hestiée  r 
(5)  Hécate,  Hellanique,  celle  des  Grecs,  et 
entre  les  poètes,  Hésiode,  conviennent  avec 
l'Ecriture  sainte,  que  plusieurs  hommes  des 
premiers  siècles  ont  vécu  jusqu'à  près  de 
mille  ans;  ce  qui  doit  paraître  d'autant  moins 
incroyable,  que  les  hommes  étaient  autrefois 
beaucoup  plus  forls  et  plus  grands  qu'ils  ne 
le  sont  aujourd'hui;  comme  on  en  a  été  con- 
vaincu par  des  ossements  trouvés  dans  des 
anciens  tombeaux,  et  par  la  lecture  de  plu- 
sieurs histoires    rapportées    par   quelques 

tliisiène ,  Sophocle  et  Varron  reconnaissent  aussi  un 
seul  Dieu  souverain. 

(1)  Le  rabbin  Maimonides  éiail  Irés-Mv.int  v  quel- 
ques Juifs  l'appellent  la  lumière  d'Isnël  5  cause  de  sa 
science  ;  il  était  né  à  Curdoue  en  Elague  Pan  de  Jé- 
sus-Chrifil  1135,  et  mourut  âgé  de  pins  de  70  ans. 

Selon  le  rapport  de  Simplicius,  Callistliène  envoya 
à  Aristote  des  observations  astronomiques  <|u*ri  avait 
recueillies  à  Babylone ,  et  qui  remontaient  jusqu'à 
4905  ans,  ce  qui  est  à  peu  près  le  lemps  qui  pouvait 
s'éire  écoulé  depuis  le  déluge  jusqu'à  tallisthene. 

(2)  Dérose  est  le  premier  écrivain  de  l'histoire  des 
Cbaldéeus,  il  florissait  sous  Ptolémée  Pliiladelplie, 
roi  d'Egypte.  Nous  n'avons  plus  son  histoire  ;  car 
celle  d'Annius  de  Viterbe  est  supposée.  Josèphe, 
dans  ses  livres  contre  Appion ,  nous  a  conservé  des 
fragments  considérables  du  véritable  Bérose. 

(5)  Manéthon,  grand  -  prêtre  d'Egypte,  secrétaire 
ou  bibliothécaire  des  archives  sacrées  de  l'Egypte, 
sous  Ptoléin,  Potlad. ;  Josèphe.  contre  Appion  ;  bu 
sébe,  dans  sa  Chron.  ;  Jules  Africain,  oui  conservé 
plusieurs  fragments  de  i'hist.  d'Egypte^b  Ma- 
néthon. ~^ 

(4)  11  {tait  Egyptien  et  gouverneur  de  Syrie  sous, 
Antigonus  ou  anus  Antiochos. 

(b)  On  ne  sait  rien  de  ces  auteurs,  sinon  qu'ils 
avaient  composé  des  histoires  d'Egypte  que  nous 
n  avons  plus. 
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écrivain»,  en  particulier  par  Paosanias  (1)  et 
Philostrate  (2)  chez  les  Grecs,  et  par  Pline 
chez  les  Latins.  Que  le  ciel  ait  fait  éclater  au- 
trefois aux  yeux  des  mortels  des  merveilles 
non  communes:  que  les  esprits  célestes  leur 
aient  apparu  lorsque  les  crimes»  n'inondant 
pas  encore  fa  surface  de  la  terre,  ne  les 
avaient  pas  rendus  indignes  de  ce  commerce  ; 
ce  sont  des  faits  dont  Catulle  démontre  la  vé- 
rité par  les  témoignages  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  grecs.  Moïse  parle  de  géants  dont 
la  vie  ressemblait  plutôt  à  celle  des  bétes  qu'à 
celle  des  hommes  ;  les  livres  des  Grecs  et  des 
Latins  qui  en  parlent  aussi,  nous  en  donnent 
les  mêmes  idées.  Le  déluge  est  l'époque  où  com- 
mence lignorance  des  nations  sur  l'histoire 
du  monde.  La  plupart ,  celles  même  qui  ne 
nous    sont  connues  que  depuis  quelques 
siècles,  ignorent  ce  oui  s'est  passé  avant  ce 
temps,  que  Varron  (3)  appelait  par  cette  rai- 
son un  temps  inconnu  ;  c'est  que  les  poètes 
ont  enveloppé  bien  des  vérités  sous  un  plus 
grand  nombre  de  fables  :  ce  que  les  historiens 
avaient  dit  est  plus  Adèle  et  plus  conforme 
aux  récits  que  Moïse  nous  en  a  laissés. Voyez 
Bérose  qui  a  écrit  les  annales  des  Chaldéens, 
Abydène,  auteur  de  l'histoire  des  Assyriens, 
et  Plutarque.  Ces  deux  derniers  écrivains  par- 
lent de  cette  colombe  que  Noé  ût  sortir  de 
Tan  hedans  le  dessein  d'apprendre  si  les  eaux 
étaient  retirées.  Il  y  avait  A  Hiérapolis,  ville 
de  Syrie,  au  rapport  de  Lucien,  une  ancienne 
tradition  qui  portail  que  le  déluge  étant  prêt 
d'inonder  la  terre,  l'on  avait  bâti  une  arche' 
dans  laquelle  un  petit  nombre  d'hommes 
choisis  et  de  bêles  de  toute  espèce  étaient  en- 
trés. On  peut  lire  la  même  chose  dans  Molon 
et  dans  Nicolas  de  Damas.  C'est  sur  cette  his- 
toire du  déluge  que  Ton  a  imaginé  celle  de 
Deucalion:onlapeufvoirdansApollodore(fc). 
Les  Espagnols  (5),  qui  les  premiers  se  sont 
empares  de  plusieurs  contrées  de  l'Amérique, 
ont  écrit  dans  leurs  relations  que  la  mémoire 
du  dc'ugc  n'était  point  éteinte  parmi  la  plu- 
part des  peuples  oc  ces  vastes  pays: ils  nom- 
ment en  particulier  les  habitants  de  Cuba,  de 
Mechoacana,  de  Nicaragua,  de  la  Caslille  d'or. 
Quelques-uns  d'entre  eux  n'ignoraient  pas  les 
circonstances  de  la  colombe  et  du  corbeau. 
Mais  en  quel  endroit  les  hommes  habitaient- 
ils  avant  le  déluge?  Pline  nous   l'apprend 
quand  il  dit  que  Joppé  était  construite  avant 

(1)  Pansnnins  émit  de  Gésarée  en  Cnpnadoce,  il 
vivait  sous  l'empereur  Antonio  le  philosophe,  et 
Oortaaii  v<*rsfaodeJ.  C-  459;  ta  description  de 
la  Grèce  est  un  bon  ouvrage. 

(i)  iMiilustraie  était  un  courtisan  de  l'empereur 
Sévère,  et  de  l'impératrice  Julie,  ton  épouse.  Ce  rut 
à  la  prière  de  ceite  princesse,  et  pour  lui  plaire, 
qu'il  composa  sa  fabuleuse  histoire  d'Appollouius  de 
fyane  11  flortssaii  vers  l'an  S04  de  J.-C. 

(3)  Varron,  le  plus  savant  des  Romairs,  était  poê- 
le et  philosophe  :  il  avait  composé  *i  livres  de  la 
langue*) lira  qu'il  dédia  à  Cicéroo.  Il  mourut  26  ans 
avant  J.  G. 

té)  Apollodore  était  grammairien  d'Athènes,  il 
vivait  soi»  Pto.'éuiée  Evergète.  Nous  avons  l'abrégé 
de  sa  uihliotbèqiie,  ou  histoire  fabuleuse  des  Grecs, 
en  trois  livres. 

(5)  Joseph  <f  Acosta,  et  Antoine  Uerrera. 
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ce  tempe-feà.  Lee  Arméniens  ont  toujours  <n 

3  ne  Farcbe  s'était  arrêtée  sur  une  montage* 
e  leur  pays  après  que  les  eaux  s#  furent  re- 
tirées (1).  Quiconque  lit  attentivement  les  li- 
vres de  Moïse ,  reconnaît  aisément  dans  les 
iprands  hommes  dont  il  parle  9  ceux  auxquels 
es  historiens  païens  attribuent  l'origine  de 
Slusieurs  peuples  :  un  Japet  qu'ils  font  père 
es  Européens  ;  un  Jon ,  ou  comme  d'autres 
disent  Javon,  dont,  selon  eux,  les  Grecs  sont 
sortis  ;  un  Hammon ,  dont  ils  font  descendre 
les  Africains.  Josèphe  et  ceux  qui  l'ont  suivi 
disent  aussi  que  c'est  dans  les  livres  saints 
que  l'onpeut  découvrir  l'origine  des  noms  de 
la  plupart  des  peuples  et  de  beaucoup  de 
lieux.  L'entreprise  audacieuse  de  ceux  qui 
voulurent  s'ouvrir  un  chemin  pour  monter 
jusqu'au  ciel,  n'a-t-elle  pas  été  chantée  par 
les  poètes  (2)?Diodore  de  Sicile  (3),  Strabon, 
Tacite  (fc),  Pline  (5),  Solin,  ont  parlé  de  l'em- 
brasement de  Soaome.  Hérodote  (6),  Diodore, 
Strabon,  Philon  (7),  avouent  l'antiquité  de  la 
circoncision  ;  aveu  dont  la  sincérité  est  ap- 

{>ujée  encore  par  la  pratique  des  Juifs,  dtt 
duméens,  des  Ismaélites,  tous  peuples  des- 
cendus d'Abraham.  Ce  que  MoYse  dit  de  ce 
grand  patriarche,  d'isaac,  de  Jacob,  de  Jo- 
seph, nous  le  lirions  aussi  dans  Philobiblius, 
dans  Bérose,  Hécatée  (8 î,  Nicolas  de  Damas  (9j, 
Arlapan,  Eupoléme,  Déraétrius,  et  dans  l'an- 
cien auteur  des  vers  faussement  attribués  à 
Orphée,  si  nous  avions  les  écrits  de  ces  au- 
teurs :  Ton  peut  en  apprendre  quelque  chose 
dans  ce  que  Justin  nous  a  conservé  de  Trogne 
Pompée.  Ces    mêmes  historiens,  joignez- y 
Polémon,  avaient  parlé  avec  exactitude  de 
MoYse;les  actions  de  ce  conducleurdu  peuple 
de  Dieu  ne  leur  avaient  point  été  cachées.  Les 
vers  orphiques  disent  qu'il  fnt  tiré  de  l'eau 
et  que  Dieu  lui  donna  deux  tables.  Manélbon, 
Lysimaque,  Chérémonc ,  ont  parlé  assex  au 
long  de  la  sortie  d'Egypte. 

(!)  Cesi  ce  que  témoigne  Théopfayle  «TAmiœb*, 
I.  m»  à  Autnlîcus  ;  S.  Epiphane  contre  les  Nazaréen*; 
S.  Cbrysostéme  dans  son  sermon  sur  la  Chanté 
parfaite;  Isidore,  /.  xtv,  des  Origines.  cfcrp.ft;  le  Géo- 
graphe de  Nubie,  el  l'Itinéraire  de  Benjamin. 

(i)  Homère,  lliud.,  I.  il  ;  Virgile,  Ceorg.,  i  ;  Lu- 
cain,  Phars.,  I.  vu;  Ovid.  afélainorpb.,  1. 1. 

(3)  Diodore  de  Sicile,  historien  grec,  vivait  sou* 
Jules-César  et  Auguste  Octavien  ,  a  vaut  J.  -  C.  GO 
ans. 

(4)  Tacite v    historien   romain,    tarissait  sous 
.  l'empereur  Trajan.  vers  Tan  100  de  J  C. 

\b)  Cesi  Pline  l'Ancien,  ou  le  naturaliste  ;  il  vi- 
vait sou*  les  empereurs  Vtspasieo  el  Tite,  70  ou  75 
ans  après  J.-C. 

Pline  le  Jeune,  ou  le  second,  (tarissait  sous 
Trajan,  vers  l'an  100  de  J.-C. 

(0)  Hérodote  est  le  plus  ancien  historien  grer 
dont  les  ouvrages  soient  venus  jusqu'à  nous,  il  vi. 
Viiit  440  ans  avant  J.-C. 

(7)  Philon  était  Juif,  mats  né  à  Aletandrie 
Tan  40  de  J.  C.  Les  Juifs  le  députèrent  à  IVnipercar 
Calignla,  pour  lui  demander  justice  des  insultes  Oc* 
païens;  mais  Caligula  ne  voulut  point  l'écouler. 

(*)  Hétatée  avait  écrit  riihtoire  d'Abraham  ;  mais 
ee  livre,  qui  existait  encore  du  temps  de  Josèyoe, 
ne  se  trouve  plus. 

J9)  Nicolas  de  Damas  était  siiné  d'Auguste  el  dllé» 
e. 
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Un  homme  raisonnable  ne  se  persuadera 

Eas  sans  doute  que  Moïse  ait  fait  un  récit  fa- 
uleux  de  l'origine  du  monde.,  et  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  premiers  temps  ,  lui  qui 
avait  pour  ennemis  les  Egyptiens  r  les  luu- 
méens,  les  Arabes,  les  Phéniciens.  S'il  eût 
été  capable  de  fausseté,  n'aurait-on  pas  pu 
l'eu  convaincre  par  des  écrits  plus  anciens? 
ne  lui  aurait-on  pas  opposé  la  tradition?  ou 
s'il  eût  déguisé  ce  qui  s'était  passé  de  son 
temps,  quelle  foule  de  témoins  se  seraient 
élevés  contre  lui  ! 

Continuons  nos  preuves  :  Diodore  de  Sicile, 
Strabon,  Pline,  Tacite,  etc.,  après  eux  Lon- 
gin(l)  dans  son  Traité  du  Sublime ,  parlent 
encore  de  Moïse.  Pline,  Apulée  (2j,  et  les  au- 
teurs du  Talmud ,  font  mention  des  deux 
,  magiciens  Jannés  et  Mambrés,  qu'il  eut  pour 
'adversaires  en  Egypte.  Les  lois  qu'il  adon- 
nées au  peuple  juif;  les  cérémonies  qu'il 
leur  avait  prescrites  par  l'ordre  de  Dieu  ; 
quelques  auteurs,  disciples  de  Pytbagore,  et 
autres ,  en  ont  conservé  des  vestiges  dans 
leurs  écrits.  La  religion  et  la  justice  des  an- 
ciens Israélites  sont  vantées  dans  Strabon  et 
dans  Justin.  II  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'exposer  ce  que  les  auteurs  païens  disent 
de  Josué  et  des  autres ,  conformément  à  ce 
qu'on   lit  dans  les  Ecritures  :  qui  croit  i 
Moïse  (  et  qui  pourrait  lui  refuser  sa  cré- 
ance ?  )  il  faudrait  qu'il  eût  perdu  toute  rai- 
son s'il  n'ajoutait  pas  foi  aux  miracles  que 
rapporte  cet  écrivain  sacré.   Ces  miracles 
sont  donc  vrais  ;  et  c'est  ce  que  nous  vou- 
lions prouver.  Disons  la  même  chose  de  ceux 
que  I  on  dit  avoir  été  faits  par  Elie,  Elisée 
et  les  autres  prophètes.  On  peut   d'autant 
moins  les  révoquer  en  doute,  qu'alors  la 
Judée  était  plus  connue  et  plus  haïe  à  cause 
de  sa  religion.  Si  les  Juifs  eussent  fait  de 
faux  récits,  n'auraient-ils  pas  trouvé  autant 
de  censeurs  qu'ils  avaient  de  voisins?  On  lit 
dans  Dycophron  et  dans  Enée  de  Gaze  toute 
l'histoire  de  Jonas  ,  qui  demeura  pendant 
trois  jours  dans  le  ventre  d'un  grand  poisson; 
si  ce  n'est  qu'ils  ont  mis  le  nom  d'Hercule  au 
lieu  de  celui  de  Jonas.  Je  n'en  suis  point 
surpris  :  Tacite  remarque  que  c'était  la  cou- 
tume des  païens  d'attribuer  à  Hercule  tout 
ce  qui  tenait  du  merveilleux.  Enfin  la  vérité 
parait  avec  tant  d'éclat  dans  l'Ecriture  et  dans 
les  témoignages  de  ces  païens  ,  qu'elle  a 
forcé  l'empereur  Julien,  cet  ennemi  commun 
des  Juifs  et  des  chrétiens,  d'avouer  que  Dieu 
avait  suscité  parmi  les  Juifs  plusieurs  hom- 
mes inspirés,  et  qu'un  feu  descendu  d'en  haut 
avait  consumé  le  sacrifice  offert  par  Elie  en 
présence  des  sacrificateurs  de  Baal.  Il  est 

(I)  Longin  fut  maître  dn  philosophe  Porphyre,  ee 
grand  ennemi  des  chrétiens  :  Zéiiobie,  reine  des 
Palmyriens,  peuples  de  l'Arabie  déserte,  le  prît  pour 
son  conseiller.  Ce  Tut  lui  qui  s'opposa  à  ce  que  la 
reine  se  rendit  aux  Romains  :  il  lui  en  coûta  U  vie. 
L'empereur  Aurélien  ayant  défait  r  année  de  Zénobie, 
fil  servir  cette  reine  à  son  triomphe,  et  fit  tuer  Lou- 
ain.  Cela  arriva  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de 
l'Eglise. 

<*)  Apulée,  philosophe  platonicien,  (tarissait  an 
milieu  du  deuxième  siècle 
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bon  de  remarquer  ici  :  l»que  parmi  les  Juifs 
il  y  avait  de  grandes  peines  ordonnées  contre 
ceux  qui  auraient  eu  la  témérité  sacrilège 
(l'usurper  l'office  de  prophètes  (I);  2- Que  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  fait  honneur  à 
la  nation,  n'ont  pas  été  favorisés  du  don  de 
prophétie  :  cette  grâce  a  été  particulière  A 
quelques-uns  ;  et  quoique  une  telle  faveur 
eût  affermi  l'autorité  chancelante  de  plusieurs 
rois,  ou  qu'elle  eût  attiré  plus  de  respect  A 
quelques  législateurs,  comme  à  Esdras,  ces 
hommes  illustres  n'ont  pas  voulu  s'attribuer 
ce  que  Dieu  leur  avait  refusé  ,  et  plusieurs 
siècles  se  sont  écoulés  avant  J.-C.  sans  qu'il 
parût  un  seul  prophète.  Voici  une  autre 
merveille  sur  laquelle  U  n'était  pas  possible 
d'abuser  des  Juifs  :  je  parle  de  l'oracle  qui 
sortait  du  Rational  du  grand  prêtre  (2*  ;  c'é- 
tait un  miracle  public  et  continuel.  S'il  eût 
été  faux,  croit-on  que  l'on  eût  pu  réussir  A 
tromper  un  peuple  composé  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes  ?  leur  foi  sur  cet  article  n'é- 
tait mêlée  d'aucun  doute  :  jusqu'à  la  ruine  du 
premier  temple,  ils  l'ont  cru  sans  hésiter,  en 
sorte  qu'il  faut  que  leurs  ancêtres  aient  été 
convaincus  de  la  vérité  de  ce  fait  par  des 
preuves  indubitables. 

CHAPITRE  IX. 

Preuves  de  la  Providence  Urée*  des  prédictions. 

On  peut  encore  prouver  par  les  prédic- 
tions qu'il  y  a  un  être  intelligent  qui  gou- 
verne ce  monde ,  et  les  Hébreux  n  ont  pas 
manqué  de  ces  sortes  de  preuves.  Hicl,  vou- 
lant faire  rebâtir  Jéricho,  ne  perdit-il  pas 
Abtram  son  fils  aîné,  comme  Josué  l'avait 

Î  redit?  La  ruine  du  temple  de  Béthcl  par 
osias ,  n'a-t-elle  pas  élé  annoncée  plus  de 
trois  cents  ans  avant  l'événement?  Qu  on  lise 
IsaYe.  l'on  y  apprendra  le  nom  et  les  princi- 
pales actions  de  Cyrus,  qui  naquit  long- 
temps après  ce  prophète  (3).  Le  siège  de  Jé- 
rusalem par  les  Chaldéens,  Jérémie  l'avait 
prédit.  Daniel  avait  lu  dans  l'avenir  les 
changements  qui  devaient  arriver  à  l'em- 
pire des  Assyriens  ;  la  conquête  que  les  Mè- 
des  et  les  Perses  en  firent  ^comment  Alexan- 
dre le  Grand  soumit  cet  empire  à  sa 
1>uissance,et  te  partage  qu'en  firent  après  lui 
es  Lagides  et  les  Séleucides.  Ce  même  pro- 
phète décrit  si  clairement  l'état  misérabledu 
peuple  juif  sous  ces  différents  maîtres,  et 
principalement  sous  Antiochus  l'illustre  (4), 
que  Porphyre  comparant  les  historiens  grecs 
qui  étaient  de  son  temps  avec  ces  prédictions, 
et  ne  pouvant  nier  que  si  elles  étaient  véri- 

(t)  Lises  U  chap.  im  du  Dtulêron.,  «.  5,  et  le  ek. 

1YII1.  v.  20. 

(2)  Ce  que  c'était  que  cet  oracle,  comment  il  se 
rendait  ;  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  pectoral 
et  par  Urim  et  Thuromin.  Voyez  r  Histoire  des  Juifs 
et  des  peuples  voisin» ,  |>ar  M.  Prideaiix,  édit.  fAm 
sierd.  I7ii.  I  i.  depuis  ta  page  37!  jusqu'à  284. 

(3)  Voyex  l'accomplissement  aux  clntu  xxxix  et  tu. 
EiiDolème  fait  meiui»n  de  celle  prophétie  et  de  son 
accomplissement.  Eus.  L  ix.  ch.  59. 

(4;  Des  douie  Antiochus,  rois  de  Syrie,  le  plus 
célèbre,  et  celui  qui  a  le  plus  signalé  tes  exploits,  «si 
le  ipuili  icine,  suruomnié  Epipluuies,  ou  Mlunre. 
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tables ,  c'était  autant  de  démonstrations  de 
fat  vérité  de  la  religion  chrétienne,  prit  le 
parti  dédire  qu'elles  n'avaientétéfaite9  qu'a- 
près coup  :  parti  si  insensé,  qu'il  y  a  moins 
de  folie  à  nier  que  les  vers  de  Virgile  soient 
de  ce  poète  ,  et  qu'il  les  a  composés  sou» 
Auguste  :  car  ce  que  les  prophètes  ont  dit, 
passe  pour  aussi  certain  parmi  les  Hébreux, 
quïl  est  constant  chez  les  Romains  qu'il  y  a 
eu  un  Virgile.  A  ces  preuves  on  peut  ajou- 
ter ce  qu'ont  dit  quelques  écrivains  qui  ont 
parlé  de.  la  découverte  de  l'Amérique  :  que 
l'on  a  trouvé  chez  quelques  peuples  du  Me* 
xique  et  du  Pérou  des  prédictions  évidentes 
de  l'arrivée  des  Espagnols  dans  ces  pays,  et 
des  maux  horribles  qui  l'ont  suivie. 

Les  songes ,  au  moins  quelques-uns ,  je 
pourrais  les  compter  aussi  entre  les  prédic- 
tions. Que  d'accidents,  que  de  malheurs 
nous  arrivent  tous  les  jours,  dont  quelques 
songes  précédents  nous  avaient  représenté 
upe  image  trop  fidèle.  Les  attribuer  au  ha- 
sard ou  à  des  causes  naturelles,- c'est  ce 
que  je  ne  puis  souffrir.  Tertullien  a  ra- 
massé dans  son  livre  de  l'Ame  quantité  de 
faits  de  cette  nature  qu'il  a  tirés  de  divers 
auteurs  estimables.  On  a  vu ,  on  a  entendu 

f>arler  des  spectres  :  plusieurs  auteurs  que 
'on  ne  peut  soupçonner  de  superstition,  rap- 
portent sérieusement  bien  des  exemples  de 
cette  espèce.  S'il  fallait  les  appuyer  par  des 
témoins  vivants,  gens  dignes  de  foi,  la  Chine 
et  l'Amérique  ne  nous  en  laisseraient  pas 
manquer. 

C'était  autrefois  une  coutume  (1)  fort  usi- 
tée, surtout  en  Allemagne,  de  faire  l'épreuve 
de  son  innocence  en  touchant  un  fer 
chaud  (2)  ;  souvent  les  lois  ont  ordonné  de 
se  purger  par  celte  voie  (3),  et  l'on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  réussi.  Sont-ce  là  des  faits 
A  rejeter?  Ces  merveilles  ne  méritent-elles 
pas  noire  attention  ? 

Objection,  qu'on  ne  voit  plus  de  miracles.  — 
Mais,  dira  quelqu'un,  pourquoi  ne  voit-on 
plus  aujourd'hui  de  ces  faits  miraculeux? 

(I)  Voyez  Plut;  rque,  dan?  là  Vie  de  Dion  et  de 
Bnitus;  facile.  Annal,  il,  cl  ce  qu'il  dil  de  Curtius 
1  Info  s.  Va  1ère  Max.  t.  i.  ch.  8.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  la  crédulité  du  peuple  est  extrême  sur  ce  sujet, 
et  que  le  plus  grand  nombre  des  histoires  de  spectres 
n'a  guère  de  fondement  que  dans  ceUe  crédulité,  et 
unelinaginaiion  blessée. 

(2]  II  semble  que  cette  coutume  ait  eu  lieu  parmi 
les  Grecs: Sophocle,  dans  la  tragédie  d'Anligone,  fait 
dire  :  c  Nous  sommes  prô:s  à  vous  prouver  que  nons 
c  ne  sommes  ni  coupables  ni  complices  de  ce  crime, 
c  eu  par  des  serments,  ou  en  touchant  des  masses 
c  de  fer  toutes  rouges ,  ou  en  marchant  sur  du 
c  le»,  i 

(3)  Sujet  Jérôme  Bignon,  Noies  sur  les  formulai 
de  Mareutfe;  Balitzc,  l.  r.  des  Capitol,  des  rois  de 
'  France,  et  dans  tes  notes  sur  Agobard  p.  104.  Groiius 
mirait  pu  parier  aussi  des  épreuve*  par  les  duels  qui 
n'étaient  pas  moins  usitées  ;  Basnage  traite  de  celles- 
ci  dans  une  dissertation  sur  les  duels  et  les  ordres  de 
chevalerie,  à  Anut ,  1720,  que  d'autres  ont  attribuée 
f  tassement  à  fco  M.  le  président  Boubier,  un  des 

Imis  «avants  magistrats  que  l'on  ail  eus.  Yoyei  aussi 
e  P.  le  Brun,  de  l'Oratoire ,  dnns  son  Butons  crit. 
des  pratiques  superstitieuses  ;  Franc  Juret,  dans  ses 
notes  sur  lu  Lettre  74  d'Yves  de  Chartres  t  etc. 
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pourquoi  n'entendons-ttoas  plus  de  vérita- 
bles prédictions?  A   cela  je  réponds,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  nouveaux  miracles  pour 
persuader  à  un  esprit  raisonnable  qaiJ  y 
a  nn  Dieu  qni  gouverne  le  monde.  Cens  q  ai 
se  sont  faits  du  temps  de  nos  pares  sont  plus 
que  suffisants  pour  prouver  cette  yérité  ;  et 
comme  il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  de  faire 
éclater  alors  ces  merveilles ,  croyons   qu'il 
n'agit  pas  moins  sagement  aujourd'hui  qu'il 
ne  les  fait  plus  paraître  A  nos  yeux»  Il  a 
donné  des  lois  à  la  nature,  c'est  pour  eu  ré- 
gler le  cours  :  de  quelle  utilité  seraient-elles 
s'il  renversait   sans  cesse   Tordre  qu'elles 
maintiennent?  ces  coups  extraordinaires,  il 
était  juste  de  les  réserver  pour  des  causes  qui 
en  fussent  dignes";  pour  venger,  par  exem- 
ple, le  mépris  que  les  nations  portaient  au 
culte  qui  est  dû  à  l'Etre  suprême,  et  que  le 
Juif  seul  lui  rendait  dans  un  petit  coin  de 
la  terre,  et  pour  étendre  dans  tout  l'univers 
la  religion  chrétienne,  cette  religion  sainte, 
dont  nous  allons  prouver  plus  particulière- 
ment la  vérité. 

CHAPITRE  X. 

Réponses  à  quelques  objections  que  l'on  fuit 
contre  la  Providence. 

Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  croire  qu'il  y  ait 
une  providence,  quand  ils  font  réflexion  à 
ce  déluge  de  crimes  qui  inonde  aujourd'hui 
la  terre.  S'il  y  avait,  disent-ils,  un  Dieu  qui 
prit  soin  de  cet  univers,  n'arréterait-il  pas 
ce  torrent  d'iniquités  qui  se  répand  partout 
avec  impétuosité,  et  qui  cause  tant  de  rava- 
ges. Voici  ce  que  je  réponds  à  cette  objec- 
tion :  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  essentielle- 
ment bon,  lui  seul  ne  peut  commettre  le  mal  ; 
mais  pour  l'homme,  il  est  libre  :  le  bien  et 
le  mal  sont  devant  ses  yeux  i il  peut  choisir 
l'un  et  rejeter  l'autre  ;  pourquoi  veut-on  que 
Dieu  lui  Ole  sa  liberté  en  le  mettant  dans 
l'impuissance  de  faire  le  mal  (1)?  Ce  n'est 
pas  que  Dieu  ne  propose  à  l'homme  des  mo- 
tifs pour  se  détourner  de  la  voie  de  l'injustice  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  lui  a  donné  des  lois 
dont  il  exige  l'exécution  ;  c'est  pour  le  por- 
ter au  bien,  qu'il  lui  parle  au  coeur,  ou  qu'il 
l'avertit  extérieurement  de  son  devoir,  qu'il 
le  menace  de  sa  colère  s'il  refuse  de  lui  obéir, 
et  qu'il  lui  promet  des  récompenses  éter- 
nelles, s'il  est  CdèJe  à  ce  qu'il  demande  de 
lui.  Quoique  notre  malice  rende  presque  tou 

I'ours  inutiles  ces  effets  de  la  bonté  de  notre 
)ieu,  elle  a  elle-même  ses  bornes,  que  Dieu 
étend  on  raccourcit  comme  il  lui  plaît.  Ainsi 
quelque  grande  que  soit  la  corruption  de 
1  homme,  les  lois  divines  subsistent  toujours, 
et  jamais  la  connaissance  n'en  a  été  entière- 

(1)  Si  voit*  ôtex  à  la  venu  le  pouvoir  de  se  déter- 
miner, dit  Origène,  /.  iv  centre  Celte ,  vous  déiruim 
la  vertu  elle-même.  Liseï  ce  quatrième  livr*  tTOn* 
gène,  il  esi  excellent;  v.  S.  Just.  dans  ses  2  Apolog . 
et  n'oublions  pas,  en  lisant  ces  passages,  ctue 
belle  parole  de  S.  Augustin  :  Il  est  vrai ,  Seigm*nr, 
tous  m'avex  donné  une  volonté  libre,  mais  sans  vhih» 
nies  efforts  pour  le  bien  seront  inutiles.  VotunUttm 
quidem  libernm  drdisti  nr  Ai  .s*d  sineie  niait  est  cou* 
tus  mens.  S.  Augustin,  enarr.  t.  in  Pi,  *xyi,  c  I). 
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ment  éteinte.  Les  crimes  mêmes,  Dieu  ne  les 

Ï>ermet  que  pour  quelque  bien  ;  il  se  sert  de 
a  mauvaise  volonté  d'un  pécheur,  ou  pour 
punir  d'autres  coupables,  ou  pour  faire  ren- 
trer dans  le  chemin  de  la  vertu  ceux  qui  s'en 
étaient  écartés,  ou  pour  donner  un  nouveau 
lustre  à  la  fermeté  et  à  la  patience  des  justes. 
Ceux-là  mêmes  qu'il  semble  que  la  justice  de 
Dieu  oublie ,  parce  qu'ils  vivent  tranquilles 
au  milieu  de  leurs  désordres ,  ceux-là  paie- 
ront avec  usure  la  peine  de  leurs  crimes  :  le 
temps  vient  enfin  où  Dieu  fait  sentir  qu'il 
peut  faire  ce  ou'il  veut  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  fait  ce  qu'il  ne  voulait  pas. 

Quil  faut  admettre  un  dernier  jugement* 
Que  lame  est  immortelle.  —  Il  y  en  a  qui  ont 
refusé  de  reconnaître  une  Providence,  parce 
qu'ils  ont  vu  quelquefois  le  crime  impuni,  et 
la-  vertu  haïe,  persécutée  ,  opprimée  même 
d'une  manière  honteuse  par  le  méchant.  Mais 
celte  pensée  est  peu  raisonnable ,  et  après 
toutes  les  preuves  que  nous  avons  apportées, 
peut-on  encore  hésiter  sur  le  parti  que  l'on 
doit  prendre?  Oui,  Dieu  gouverne  tout  avec 
sagesse,  et  si  sa  justice  semble  n'avoir  pas 
toujours  des  caractères  aussi  marqués  que  sa 
patience  -,  attendons  ce  dernier  jour  où  il 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  le  méchant 
alors  paiera  au  centuple  le  mal  qu'il  aura 
fait,  et  l'homme  de  bien  sera  d'autant  plus 
honoré,  qu'il  aura  plus  été  persécuté.  Je  dis 
que  celle  distinction  du  juste  et  de  l'impie  ne 
paraîtra  clairement  qu'au  jour  du  jugement, 
après  la  mort  ;  car  scraiU-il  besoin  de  prou- 
ver que  les  âmes  sont  immortelles  (1),  qu'el- 
les vivent  après  la  destruction  du  corps?  Y 
a-t-il  un  peuple  tant  soit  peu  sensé  qui  ne 
croie,  cette  vérité  aussi  ancienne  que  le 
monde?  Homère,  les  philosophes  grecs,  les 
druides,  prêtres  des  Gaulois  (2) ,  les  bra- 
cbmanes  qui  sont  les  lettrés  des  Indes  (3),  les 
Egyptiens ,  les  peuples  de  Thrace  (i),  les 
Allemands  n'en  ont  point  douté,  comme  on 
le  peut  voir  dans  leurs  propres  ouvrages  ou 
dans  ceux  qui  ont  écrit  leur  histoire.  Stra- 
bon,  Diogène  Laërce,  Plutarquc,  nous  ap- 
prennent que  les  Grecs,  les  Egyptiens,  les 
indiens  ont  cru  le  jugement  dernier.  Parcou- 
rez ce  qui  nous  reste  d'Hystaspe  et  des  si- 
bylles ;  lisez  Ovide,  Lucain  et  ce  que  quelques 
auteurs  disent  des  Siamois,  cl  vous  verrez  que 
ce  que  nous  croyons  de  cet  embrasement  gé- 
néral qui  doit  un  jour  consumer  l'univers  , 
ces  auteurs,  ces  peuples  Ton  cru  comme 
nous.  C'est  l'opinion  de  cet  embrasement  qui 
a  donné  lieu  aux  astrologues  de  dire  que  le 
soleil  était  aujourd'hui  plus  près  de  la  terre 
qu'il  ne  l'élail  autrefois.  Enfin  vous  parlerai- 
je  des  habitants  des  Canaries  et  de  l'Àméri- 

3ue?  À  peine  voit-on  quelque  faible  étincelle 
e  raison  dans  ces  barbare*;  vous  dirai-je 

(1)  Sur  l'immortalité,  lisez  tes  dialogues  tur  la  Pro- 
vidence, tut  l'Immortalité  de  rame,  etc.,  par  l'abbé  de 
Choisi  et  l'abbé  de  Daugeau.  Sherlock,  de  C Immortalité 
de  Tirne,  in-oct.,  c'est  uit  bon  ouvrage,  etc. 

(2)  César  nous  l'apprend  au  1.  vi  de  la  Guerre  des 
Gaules. 

(5|  Voyez  Slrabon,  livre  iv. 
(*)  Pumpontus  Mêla,  livre  xi. 
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cependant  qu'ils  en  ont  aisez  pour  être  con- 
vaincus de  l'immortalité  de  l'aime  et  du  der- 
nier jugement  ?  Que  Ton  examine  la  nature , 
que  l'on  pénètre  ce  qu'elle  a  de  plus  secret, 
elle  n'offrira  rien  qui  détruise  cette  vérité, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  étendues, 
qui  soient  au  monde.  Tout  ce  que  nous 
voyons  périr,  périt  ou  par  l'opposition  d'un 
contraire  plus  fort  que  celui  auquel  il  s'op- 
pose ;  ainsi  le  grand  chaud  chasse  le  froid  : 
ou  en  étant  le  sujet,  le  fondement  qui  sou- 
tenait cette  chose  qui  subsistait  ;  le  verre,  par 
exemple,  perd  sa  grandeur,  dès  que  vous  le 
cassez  ;  ou  encore  Idtsque  la  cause  efficiente 
vient  à  manquer  -,  ainsi  la  lumière  fait  place 
aux  ténèbres  quand  le  soleil  s'est  retiré. 
Hais  notre  âme  ne  dépend  d'aucune  de  ces 
causes  ;  elle  ne  peut  périr  par  la  violence 
d'un  contraire  :  elle  n'en  a  point.  Sa  nature 
est  telle,  qu'elle  réunit  en  elle,  comme  dans 
un  seul  point,  les  choses  qui  semblent  les 
plus  séparées  et  les  plus  opposées.  Elle  ne 
craint  point  qu'on  lui  été  le  fondement  de  sa 
vie ,  elle  n'en  a  point  d'autre  qu'elle-même. 
Ce  n'est  point  du  corps  qu'elle  dépend  :  elle 
ne  se  lasse  pas  comme  lui  par  l'action  : 
elle  trouve  sa  perfection  où  le  premier  ne 
peut  sentir  que  la  faiblesse,  comme  dans  la 
contemplation  des  objets  élevés.  Une  trop 

Eande  lumière  blesse  notre  vue  ;  mais  plus 
i  objets  sont  vifs*  plus  ils  sont  spirituels , 
et  mieux  l'Ame  peut  s'en  occuper.  Le  corps 
ne  peut  agir  que  sur  des  choses  bornées  ou 
par  le  temps,  ou  par  le  lieu.  L'esprit  seul 
contemple  l'infini  et  l'éternel.  k  Si  l'âme  ne 
dépend  donc  point  du  corps  dans  ses  opéra- 
tions, comment  ce  même  corps  pourrait-il 
être  le  fondement  de  sa  vie?  car  l'on  ne  peut 
savoir  la  nature  des  choses  que  l'on  ne  voit 
pas  que  par  leurs  opérations.  Quand  une 
cause  cesse  de  produire  un  effet  sans  lequel 
elle  ne  peut  être,  l'effet  manque  et  disparait  ; 
mais  la  vie  de  l'âme  subsiste  indépendamment 
de  toute  cause.  Ce  ne  sont  pas  les  parents 
qui  la  produisent,  puisque  les  enfants  vivent 
après  la  mort  de  leurs  pères.  Si  l'on  veut 
qu'elle  soit  soumise  A  la  cause  première  et 
universelle,  comme  cette  cause  première  ne 
meurt  pas,  l'âme  qui  en  dépend  ne  peut  pé- 
rir. Dire  que  Dieu  en  exige  la  destruction  , 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  prouver,  le  con- 
traire même  parait  évidemment  ;  et  n'est-ce 
pas  ce  que  montre  ce  domaine,  cette  puis- 
sance que  l'âme  a  sur  ses  propres  actions  ; 
ce  désir  que  nous  sentons  pour  1 immortalité; 
ce  plaisir  intérieur  que  ressent  l'âme  dans  le  ' 
bien  qu'elle  fait ,  quelque  peine  qu'elle  ait 
eue  pendant  l'action  ;  cette  espérance  qui  la 
soutient  au  milieu  des  pins  grandes  adversi- 
tés ;  ces  remords  (1)  au  contraire  qui  déchi- 
rent le  cœur  d'un  pécheur  au  milieu  de  ses 
plaisirs,  la  pensée  de  la  mort,  la  crainte  du 
jugement  qui  viennent  troubler  ses  folles 
joies  ;  pensées  accablantes  que  les  plus  impies 
n'ont  jamais   pu  chasser  dé  lenr  esprit  ? 

(1)  Vous  appréhendez,  dit  Sénèqoe,  d'avoir  na 
témoin  de  vos  actions  :  comptes- vous  donc  pour  rien 
voire  conscience  qui  vous  accompagne  en  lou*  lieux? 

(Trente-trois.\ 


Avoaons-lcdonc,  l'âme  ne  penl  mourir  :  nous 
ayons  Dieu  mémo  pour  garant  de  celte  véri- 
té:  qnede  marques  ne  nous  a-t-îl  pas  données 
de  notre  immortalité  I  Que  conclure  de  tout 
ceci?  que  la  fin  la  plus  digne  où  nous  puis- 
wons  tendre,  est  la  félicité  éternelle.  C  est  ce 
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ce  bonheur  dont  nous  parlons?  commet; 
l'acquicrt-on?  N'écoutons  pas  sur  ce  sujet  le* 
faibles  conjectures  des  homtqes  ;  que  Dû-c 
nous  parle  lui-même;  ce  qu'il  nous  en  &u 
est  certain.  La  voie  la  plus  sûre  pour  arri- 
ver à  cette  connaissance,  c'est  de  croire  ta 
religion  chrétienne, la  seule  véritable,  comme 
nous  allons  tâcher  de  le  prouver  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le  titre  de  véritable  religion  appartient  à 
-  la  religion  chrétienne.  De  Jésus-Christ . 
'  auteur  de  cette  religion. 
".  Après  avoir  adressé  mes  prières  à  Jésus- 
Christ,  afin  d'obtenir  de  lui  les  secours  dont 
j'ai  besoin  pour  traiter  dignement  la  matière 
que  j'entreprends  d'expliquer,  je  déclare  le 
sujet  de  ce  second  livre.  Mon  dessein  n'est 
PAS  d'y  parler  de  tous  les  points  de  doctrine 
que  la  religion  chrétienne  enseigne  ;  je  me 
borne  à  prouver  que  cette  religion  est  très- 
véritable  ,  qu'elle  est  très-certaine,  et  voici 
comme  je  le  montre. 

Que  Jésus-Christ  a  été.  — Von  ne  peut 
douter  que  Jésus  de  Nazareth  n'ait  vécu  dans 
la  Judée  sous  l'empire  de  Tibère;  c'est  la  Toi 
de  tous  les  chrétiens;  et  quelque  dispersés 
qu'ils  soient,  ils  se  réunissent  tous  en  ce 
point.  Les  Juifs  qui  vivent  aujourd'hui ,  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  le  règne  de  Tibère,  sont 
d'accord  avec  nous  sur  cet  article;  les  païens 
mémçs,je  veux  dire, ceux  qui  ne  sont  ni  Juifs, 
ni  chrétiens  (1),  comme  Suétone,  Tacite, 
Pline  le  Jeune,  et  beaucoup  d'autres  rendent 
témoignage  à  la  même  vérité. 

Quïl  a  été  crucifié.  —  Quoiqu'il  paraisse 
honteux  de  reconnaître  pour  seigneur  et 
pour  maître  un  homme  condamné  à  un  sup- 
plice infâme,  nous  avouons  cfue  ce  même 
Jésus  a  été  attaché  à  une  croix  par  l'ordre  de 
Pilate,  gouverneur  de  la  Judée.  Les  Juifs  le 
confessent  comme  nous,  quoiqu'ils  n'igno- 
rent pas  que  le  fondement  de  la  haine  que 
nous  leur  portons  en  tous  lieux,  vient  de  ce 
que  leurs  pères  avaient  excité  ce  gouverneur 
à  rendre  cette  sentence  injuste  contre  celui 
qui  était  l'innocence  même.  Les  païens , 
comme  nous  l'avons  dit,  ont  confirmé  celte 
vérité  :  ceux  qui  en  doutaient,  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  les  renvoyaient,  pour 
s'en  assurer,  aux  actes  mêmes  de  Pilate,  ou- 
vrage qui  s'est  conservé  longtemps  (2).  Enfin 
l'empereur  Julien.  TA  postât,  et  les  autres  en- 
nemis du  nom  chrétien  n'ont  pas  osé  révo- 
quer ce  fait  en  doute.  De  sorte  que  Ton  peut 

(f)  Voyez  Huet,  IHmontt:  Etang,  propos.  5,  sert. 
5.  Suétone,  dans  la  tie  de  Cempereur  Claude.  Tacite 
th.  xv,  où  il  parle  des  chrétiens  eu  bomme  qui  les  con- 
naissait fort  mal.  Pline ,  lettre  97.  du  dixième  livre. 

(il  II  ne  lient  qu'à  vous,  dit  saint  Jm  lin ,  dans  sa 
grande  Apologie  aores>ée  a  l'empereur  Antonin,  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  vous  assurer  par  la  lecture  des  ac- 
tes dressés  sous  Pilate ,  de  la  vérité  de  tout  ce  qie 
j'avance.  Il  répète  la  même  chose  dans  le  même  éi  rit. 


assurer  qu'il  n'y  a  point  tFhistoïre  axsssi 
avérée,  étant  confirmée  par  des  témoignages 
si  nombreux ,  si  respectables ,  par  ccox 
mêmes  de  plusieurs  peuples,  qui.  divise* 
entre  eux  par  mille  endroits,  se  réunissent 
sur  cet  article. 

Cependant  ce  Jésus-Christ  est  adoré  comme 
Dieu  par  toute  la  terre,  ou  peu  s'en  faut  ; 
nous  ne  suivons  dans  ce  culte  que  l'exemple 
de  nos  pères.  On  l'a  adoré,  ce  divin  Sauveur, 
dès  qu  il  a  été.  C'était  pour  empêcher  de  le 
servir  et  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû, 
que  Néron,  au  rapport  de  Tacite  et  de  plu- 
sieurs autres,  persécutait  les  chrétiens  et  les 
faisait  mourir  par  divers  supplices  que  sa 
cruauté  inventait. 

Que  les  premiers  adorateurs  de  Jésus-Christ 
n'étaient  pas  des  personnes  ignorantes  et  gros- 
sières. —  Preuves  de  la  vérité  des  miracles  de 
V Evangile.  —  L'on  a  compté  dès  1rs  premiers 
temps  au  nombre  des  disciples  de  ce  Jésus 
crucifié  des  hommes  d'un  jugement  sain,  d'une 
science  con  ommée  :  tels  ont  été  Sergius  (fj 
gouverneurdeChypre;DenisrAréopagite(2)v 
Polycarpe  (3),  Justin  (4),Ircnée  (5),  Albéna- 

Terlullien  dans  son  Apologétique ,  ckup.  2.  cite  aussi 
ces  actes  comme  des  pièces  authentiques.  Il  est  cer- 
tain que  c'était  une  coutume  exactement  observée  par 
les  proconsuls,  les  préteurs  et  les  autres  gouverneur* 
de  province ,  de  Taire  dresser  des  procès-verbana  et 
des  actes  publics  des  jugements  qu'ils  rendaient,  pour 
en  informer  l'empereur.  H  est  donc  plus  que  vraisem- 
blable que  Pilate  avait  fait  dresser  des  acte*  de  ee 
qui  s'était  passé  dans  la  condamnation  de  J.-C.,  rt 
'qu'il  en  avait  informé  l'empereur  Tibère,  qat,  per- 
suadé intérieurement  de  l'innocence  de  Jésus  et  de  sa 
divinité,  se  serait  sans  doute  fait  chrétien,  si  Ton  eût 
pu  être,  selon  la  pensée  du  même  Tertullien,et  César 
et  chrétien-  Mais  je  doute  que  l'on  puisse  dire  que 
les  véritables  actes  de  Pilate  se  soient  conservés  long» 
temps ,  puisque  ceux  qui  étaient  du  temps  d'Eutélie 
au  quatrième  siècle  de  l'Eglise,  étaient  une  pièce  fabri- 
quée p.»r  quelque  imposteur,  comme  cet  historien  fa 
dit  livre  u  ch.  9  de  son  Histoire  ecclésiastique.  Vnrct 
M.  de  Valois,  notes  sur  cet  endroit  aVKusèbe;  Spanhcitii, 
Hist.  chrét.  siècle  i,  caap.  15.  Tillemonl,  Mémoun 
Eccles.  lomei. 

(1)  Celui  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des  au- 
tres, chap.  15,  v.  42. 

(ï\  11  en  est  parlé  dans  le  même  livre,  ck.  17,  ».  4. 

(3)  Evéque  de  Smyrne  en  Asie,  qui  souffrit  le  mar- 
tyre Fan  161 ,  sous  les  empereurs  Marc-lmon.  ej 
Luc.  Yérus. 

(4)  C'est  celui  oui  présenta  aux  mêmes  empereur* 
celle  belle  Apologie ,  que  Ton  met  mal  à  propos  pour 
la  n"  de  ce  taint,  philosophe  et  martyr. 

(5)  Evéque  de  Lyon,  qui  florissait  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle  de  l'hglise. 
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pore  (1),  Origine  (2),  Tertuîlien  (3),  Clémeat 
d'Alexandrie  (k)  et  beaucoup  d'autres ,  sans 
parler  de  plusieurs  Juifs.  Qu'est-ce  qui  a  pu 
porter  ces  grands  génies,  imbus  presque  tous 
des  maximes  de  ridol&trie,  qu'est-ce  qui  â 

£u  les  porter  à  embrasser  le  parti  d'un 
oomie  qui  avait  fini  ses  jours  sur  une  croix  ? 
Ce  n'était  sans  doute  ni  l'amour  des  riches- 
ses temporelles,  ni  le  désir  des  dignités  que 
la  religion  chrétienne  ne  pouvait  donner  : 
non,  cest  qu'ils  avaient  reconnu,  après  un 
examen  sérieux  et  tel  que  l'importance  de 
l'affaire  le  demandait,  que  les  miracles  que 
l'on  rapportait  de  Jésus  étaient  vérilab'es. 
Ils  ne  pouvaient  douter,  après  toutes  les  preu- 
ves qu'ils  en  avaient,  que  ce  libérateur  des 
nations  n'eût  tellement  par  sa  seule  parole 
guéri  les  maladies  les  plus  désespérées ,  qu'il 
n'eût  rendu  la  vue  A  un  aveugle  né  tel,  mul- 
tiplié plusieurs  fois  les  pains  pour  en  rassa- 
sier des  milliers  d'hommes,  et  enfin  ressuscité 
des  morts  et  fait  plusieurs  autres  merveilles 
semblables.  Cette  preuve»  fondée  sur  les  té- 
moignages que  l'on  rendait  dès  lors  à  sa 
Jouissance,  était  si  forte,  que  ni  Celse  (5),  ni 
ulien  (6),  nui  ont  tâché  dans  leurs  ouvrages 
d'opprimer  la  vraie  religion  sous  leurs  calom- 
nies, n'ont  pu  s'empécher  d'avouer  que  Jésus- 
Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  Juifs  le 
disent  ouvertement  dans  leur  Thalmud. 

De  la  vérité  de  ces  miracles.  —  Les  attri- 
buera-t~on  à  quelque  effet  naturel?  (7)  mais 
pourquoi  donc  les  nomme-t-on  prodiges  ? 
pourquoi  les  appelle-t-on  miracles? Guérir  en 
un  moment,  en  prononçant  une  seule  pa- 
role, par  un  simple  attouchement,  les  maux 
les  plus  incurables,  je  ne  vois  rien  en  cela 
de  naturel.  Aussi  les  ennemis  que  Jésus- 
Christ  a  eus  pendant  sa  vie  mortelle,  ceux  qui, 
depuis  sa  résurrection,  se  sont  élevés  contre 
ses  disciples,  n'ont  jamais  apporté  cette  rai- 

(1)  Autre  apologiste  de  la  religion  ;  il  était  Athé- 
nien, et  Aorissail  a  la  fin  du  second  siècle. 

(î)  Origèno,  si  célèbre  par  ses  écrits,  et  qui  a  si 
bien  défendu  la  vérité  de  notre  religion  dans  ses  li- 
vres contre  Celte,  vivait  au  commencement  du  troi- 
sième siècle. 

(3)  Ce  grand  homme,  dont  la  chute  doit  faire 
trembler  les  plus  justes»  vivait  au  second  siècle. 

!4)  fers  le  temps  de  Tertuîlien. 
5)  Origène,  liv.  u  :  «  Vous  avez  cru  qu'iï était  fils 
de  Dieu,  parce  qu'il  a  guéri  des  boiteux  et  des  aveu- 
gles. • 

(6)  S.  Cyrille,  I.  vi,  rapporte  ces  paroles  de  Julien  : 
i  A  moins  qu'on  ne  regarde  comme  les  plus  grandes 
c  actions  du  monde,  de  guérir  des  boiteux  et  des 
c  aveugles,  et  de  Recourir  les  démoniaques  dans  les 
c  villages  de  Bethsaïde  ou  de  Bélhanie.  > 

(l)  Spinosa  ne  trouve  rien  de  surnaturel  dans  les 
miracles,  et  ce  système  est  celui  de  tant  de  préten- 
dus philosophes  qui  ne  veulent  rien  admettre  que  ce 
qui  peut  être  compris  par  leur  faible  raison.  On  s'est 
appliqué  à  réfuter  ce  système  dans  la  préface  que  le 
P.  Tourneraine  ,  savant  jésuite ,  a  mise  à  la  tête 
de  VExittence  de  Dieu,  ouvrage  de  Fénélon,  dans 
plusieurs  endroits  des  Lettres  contre  l'abbé  Houttevilte, 
surtout  la  19"  dans  l'extrait  que  les  jésuites  ont  fait 
du  livre  de  cet  auteur,  Mémoire*  de  Trév.,  juillet  et 
Êoài  1723,  etc.,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages. 


son  ;  cependant  leur  aurait-elle  échappé  s'ils 
l'eussent  cru  solide  ?  Dira-t-on  que  ces  mi- 
racles n'étaient  qu'apparents;  que  ce  n'étaient 
que  des  prestiges,  que  des  illusions  ?  ce  serait 
avancer  le  paradoxe  le  plus  étrange.  On  ne 
peut  appeler  prestiges  des  choses  faites  A  1A 
vue  de  tout  un  peuple,  parmi  lequel  il  y  avait 
beaucoup  de  cens  savants,  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  observaient  avec  soin  tout  ce 
qu'il  faisait.  Remarque*  encore  que  ces  mer- 
veilles ont  été  souvent  réitérées;  que  les  ef- 
fets qu'elles  produisaient  n'étaient  point  pas- 
sagers, qu'ils  étaient  sensibles,  qu'ils  demeu- 
raient toujours.  Concluons  donc,  et  c'est  aussi 
ce  qu'en  concluaient  les  Juifs,  que  ces  cho- 
ses étaient  opérées  par  quelque  vertu  sur- 
naturelle ;  qu  elles  avaient  pour  auteurs  quel- 
que intelligence  puissante,  quelque  esprit 
bon  ou  mauvais.  Or  Ton  ne  peut  les  attri-v 
buer  aux  mauvais  esprits  :  nous  en  avons  des 
preuves  (1).  Ces  effets  miraculeux  n'ont  été 
opérés  que  pour  confirmer  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  cette  doctrine  est  contraire 
aux  malins  esprits;  elle  défend  de  leur  ren- 
dre aucun  culte;  elle  interdit  aux  hommes' 
ces  actions  impures  que  les  démons  voient 
commettre  avec  tant  de  plaisir.  Le  crédit  de 
ces  anges  de  ténèbres  a  diminué  à  mesure 
que  la  doctrine  du  Sauveur  a  été  reçue:  elle 
s'est  établie  sur  leur  ruine  ;  elle  a  vu  dispa- 
raître devant  elle  les  superstitions  de  la  ma- 
gie :  le  culte  d'uu  seul  Dieu  a  fait  tomber  ce- 
lui que  l'on  rendait  à  toutes  les  fausses  divi- 
nités, dopt  la  puissance  s'est  évanouie  à  la 
venue  de  Jésus-Christ,  comme  Porphyre  mê- 
me l'a  reconnu.  Non,  il  n'est  pas  croyable 
que  le  démon  ait  été  assez  imprudent  de  no 
se  servir  de  son  autorité  que  pour  faire  et 
réitérer  des  choses  qui,  loin  de  lui  être  utiles 
ou  honorables,  ne  tournaient  qu'à  sa  honte 
et  à  sa  ruine.  D'un  autre  côté,  il  n'était  pas 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  de  per- 
mettre que  les  esprits  mauvais  trompassent 
ceux  qui  se  soumettaient  avec  simplicité  au 
joug  de  l'Evadgile,  et  qui  avaient  pour  lui 
une  crainte  respectueuse  (2)  :  vertus  qui  bril- 
laient principalement  dans  les  premiers  chré* 
tiens,  dont  la  vie  était  pure  et  sans  tache,  et 
qui  ont  mieux  aimé  souffrir  toutes  sortes  de 
persécutions  que  de  souiller  leur  Ame  par 
quelque  péché. 

Si  vous  dites  que  de  bons  esprits,  mais  in* 
férieurs  à  Dieu,  ont  produit  ces  œuvres  que 
nous  admirons  avec  justice,  il  faut  donc  que 
vous  confessiez  qu'elles  étaient  agréables  A 

(1)  Voyez  Eusèbe,  Démonttr.  étang.,  L  m,  ek.  6. 

fa)  Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  U  re- 
ligion qu'il  leur  envoie.  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne 
les  pas  induire  en  erreur.  Or  lis  seraient  iuduiu  en 
erreur  si  les  faiseurs  de  miracles  annonçaient  une 
fausse  doctrine,  qui  ne  parût  pas  visiblement  fausse 
aux  lumières  du  sens  commun,  et  tfl  un  plus  grand 
faiseur  de  miracles  n'avait  déjà  averti  de  ne  les  pas 
croire.  Pascal,  Peut.  $vr  le$  miracle*.  Dieu  tente,  dit 
le  même,  mats  il  n'induit  point  en  erreur.  Tenter, 
C'est  procurer  les  occasions  qui  n'imposent  point  île 
nécessité.  Induire  en  erreur ,  c'est  mettre  l'homme 
dans  la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une  fausseté  ; 
or  c'est  ce  que  Dieu  ue  peut  faire* 
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Bieo,  uu'elles  se  tendaient  qu'à  manifester 
mi  gloire,  puisque  lés  bons  anges  ne  font 
rien  qui  ne  poisse  plaire  à  celai  qu'ils  ser- 
vent et  se  rapporter  à  son  honneur.  Je 
ne  parle  pas  de  plusieurs  miracles  que 
Ton  ne  peut  s'empêcher  d'attribuer  à  Dieu 
lui-même,  comme  de  ressusciter  des  morts. 
Enfin  Dieu  ne  (ait  point  de  miracles,  il  n'en 
permet  aucun  sans  sujet.  Un  sage  législateur 
ne  s'écarte  jamais  sans  dessein  des  lois  qu'il 
*  a  établies  ;  A  ne  les  passe  point  sans  une  cause 
importante.  Or  je  ne  puis  rendre  d'autre  rai- 
son des  miracles  dont  nous  avons  parlé , 
que  celle  une  JéiUS^Christ  a  donnée  lui-mê- 
me quand  il  a  dit,  qu'il  les  faisait  pour  donner 
des  preuves  de  la  vérité  de  sa  doctrine,  et 
cette  raison  est  si  sensible,  qu'elle  est  venue 
comme  d'elle-même  s'offrir  à  tous  ceux  qui 
pnt  été  les  témoins  de  ces  miracles  (1).  Or, 
comme  il  s'en  est  trouvé  parmi  eux  qui  agis- 
saient de  bonne  foi,  ce  serait  une  impiété  de 
croire  que  Dieu  ait  voulu  les  éblouir  par  ces 
actions  éclatantes,  pour  les  précipiter  plus 
facilement  dans  l'erreur.  Aussi  voyons-nous 

Jue  ceux  mé;r:es  d'entre  les  Juifs  qui  ont  vécu 
u  temps  de  Jésus-Christ,  et  n'ont  pas  voulu 
abandonner  les  cérémonies  et  les  pratiques 
de  la  loi  de  H oYse,  pour  suivre  la  doctrine 
de  Jésus,  comme  les  Nazaréens  et  les  Ebioni- 
tes,  n'ont  pas  laissé  de  le  reconnaître  pour 
un  docteur  envoyé  du  ciel. 

CHAPITRE  II. 

Que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  ap- 
puyée sur  des  témoignages  authentique*. 

Jésus-Christ  est  ressuscité  après  sa  mort, 
il  est  sorti  triomphant  du  tombeau,  et  ce  mi- 
racle rend  témoignage  à  la  vérité  des  autres 
dont  nous  avons  parlé.  Aussi  tous  les  chré- 
tiens ne  le  croient  pas  seulement  véritable, 
ils  le  regardent  encore,  et  font  toujours  re- 
gardé comme  le  fondement  de  leur  foi.  Cette 
uniformité,  cette  universalité  de  sentiments, 
montre  bien  que  les  premiers  prédicateurs  de 
1  Evanpile  avaient  convaincu  ceux  qui  les 
écoutaient  de  la  certitude  de  ce  fait:  mais  ils 
n'ont  pu  convaincre  les  gens  sages  et  pru- 
dents, qu'en  les  assurant  qu'ils  ne  leur  di- 
saient rien  dont  ils  n'eussent  été  les  témoins 
oculaires.  U  ne  fallait  pas  moins  qu'une  au- 
torité si  décisive  pour  faire  croire  à  des  per- 
sonnes un  peu  raisonnables  un  fait  si  extraor» 
dinaire,  dans  des  temps  surtout,  où  suivre  la 
doctrine  des  apôtres,  et  s'exposer  aux  plus 
grands  périls,  était  une  même  chose.  Les  li- 
vres que  nous  ont  laissés  ces  premiers  disci- 
ples du  Seigneur,  les  écrits  mêmes  de  leurs 
adversaires,  nous  assurent  de  la  constance 
avec  laquelle  ils  ont  annoncé  cette  doctrine; 
nous  y  voyons  qu'ils  appuyaient  leur  témoi- 
gnage sur  celui  de  cinq  cents  autres  person- 
nes qui  avaient  ru  comme  eux  Jésus-Christ 
ressuscité.  Ce  n'est  pas  la  coutume  de  ceux 

(1)  J.-C,  dit  Pascal,  s  prouvé  qu'il  était  le 
Messie ,  en  vérifiant  plutôt  sa  doctriue  et  sa  mission 
par  ses  miracles  ,  que  par  l'Ecriture  et  par  les  pro* 
pltéilet.  Liiez  les  Pensées  de  cet  auteur  sur  tes  Mira' 
des,  art.  Î7. 
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3ui  mentent  d'eu  appeler  sm 
c  monde.  U  est  encore  moins  _ 
si  grand  nombre  se  soit  accordé 
cer  une  fausseté;  et  quand  il  b'v 

3ue  les  seuls  apôtres,  ces  douze  ifli 
icateurs  de  1  jSvangile,  qui 
la  résurrection  du  Sauveur, 
les  croire.  On  n'est  pas  méchant, 
rance  de  quelque  avantage  :  or,  quel  fn» 
pouvaient-ils  tirer  de  leur  mensonge?  U 
l'honneur?  les  dignités,  les  emplois  dépen- 
daient des  Juifs  et  des  païens»  leun  eonrou 
et  leurs  persécuteurs  ;  des  richesses  ?  s'avober 
disciple  du  Seigneur,  c'était  être  sskr  de  per- 
dre les  biens  que  Ton  pouvait,  posséder  :  * 
quand  on  les  en  aurait  laissa  jouir,  la  rrb- 
gion  qu'ils  suivaient  leur  apprenait  À  j  re- 
noncer :  pouvait-on  conserver  ses  ri«  heséo 
et  aller  distribuer  aux  autres  celles  de  1 E- 
vangile?  Enfin  les  apôtres  el  leurs  discipks 
n'avaient  point  lieu  d'espérer  que  la  **# 
qu'ils  prenaient  les  conduirait  aui  agira 
commodités  de  la  vie.  Annoncer  l'Evangile. 
c'était  s'exposer  à  toute  sorte  de  travaux,* 
la  faim,  à  la  soif,  aux  fouets,  aux  prisons. 

Je  ne  puis  croire  non  plus  que  l'envie  dé 
se  (aire  un  nom ,  le  désir  d'acquérir  de  1  es- 
time parmi  ceux  qui  suivraient  leur  croyance, 
fassent  des  motifs  assez  puissants  pour  (aire 
qu'ils  se  soumissent  à  de  si  grandes  peine*  : 
1  ambition  n'était  pas  leor  défaut,  leur  vie  et 
leur  doctrine  ne  respiraient  que  l'amour  4e 
la  simplicité,  et  l'éloignement  du  faste.  D'ail- 
leurs pouvaient-ils ,  si  Dieu  ne  les  en  ar.it 
assurés»  pouvaient-ils  se  promettre  que  leor 
piédication  ferait  tant  de  progrès  *  va  qu'ils 
avaient  contre  eux,  premièrement  notre  pro- 
pre nature ,  qui  n'aime  point  à  être  gênée , 
et  dont  l'Evangile  contrariait  toutes  les  incli- 
nations ;  secondement ,  les  princes ,  les  o> 
Î'istrats,  tous  les  grands  qui  unissaient  leurs 
orces  pour  en  empêcher  le  succès.  J'ajoute 
qu'ils  ne  pouvaient  espérer  de  jouir  long- 
temps de  la  vaine  réputation  qu'ils  auraient 
recherchée  par  tant  de  travaux.  Dieu  qui 
cache  presque  toujours  ses  desseins  aux 
hommes*  les  laissait  croire  que  le  monde  était 
près  de  sa  fin;  et  cette  opinion,  comme  on  le 
peut  voir  dans  leurs  écrits  (1)  et  dans  ceux 
des  auteurs  des  premiers  siècles ,  était  très* 
répandue. 

Mais,  répond  l'incrédule,  l'envie  de  soute- 
nir une  religion  nouvelle,  une  religion  qu'ils 
professaient,  a  pu  les  porter  à  débiter  ces 
mensonges.  Vaine  objection,  et  qu'une  coin  te 
réflexion  va  dissiper.  En  effet,  ou  les  apôtres 
étaient  sincèrement  persuadés  que  la  religion 

(t)  II  est  vrai  ^  c'était  une  opinion  asses  commune 
dans  ces  premiers  temps,  que  le  monde  éuil  près  de 
sa  fin  :  on  la  voit  dans  les  plus  anciens  pères ,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  l'aperçoive  dans  les  écrits  des 
aiôtres.  Comme  cette  opinion  était  fausse ,  ils  se  fe- 
raient trompés  en  l'avançant ,  ce  qui  serait  contraire 
à  l'infaillibilité  que  l'Eglise  reconnaît  en  cas,  coma» 
ayant  été  inspires  par  le  S.  Esprit  Les  l'assaget  es 
ta I"  ép.  aux  rft*ssafon.,iv,  f 5,  f 0;  el dekVsuxCcr., 
iv,  5s.  doivent  a  la  vérité  6'entendre  de  ce  quimi* 
vers  à  la  On  du  monde;  mais  Us  ne  disent  puial 
quand  celte  fin  arrivera. 
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qu'ils  voulaient  étendre  était  véritable,  on  ils 
n'en  étaient  pas  persuadés  :  si  vous  admettez 
cette  dernière  supposition  ,  répondez-moi , 
l'eussent-ils  choisie,  cetle  religion  ?  eussent-ils 
laissé  les  autres  où  ils  pouvaient  vivre  en 
sûreté  et  avec  honneur?  Je  dis  plus  :  quelque 
véritable  qu'ils  la  crussent ,  en  auraient-ils 
fait  une  profession  ouverte ,  s'ils  n'eussent 
été  convaincus  qu'ils  y  étaient  obligés  ?  ne 

i>ouvaient-ils  pas  prévoir,  et  l'expérience  ne 
e  leur  apprit-elle  cas  bientôt,  que  confesser 
que  Ton  était  chrétien,  c'était  vouloir  mourir 
et  attirer  avec  soi  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre? Ne  voyaient  ils  pas  que,  sans  une  causé 
légitime  et  sainte,  Ton  ne  pouvait  donner  la 
moindre  occasion  à  la  mort  de  tant  d'hommes, 
sans  se  rendre  coupable  d'autant  de  meur- 
tres qu'il  y  aurait  eu  de  personnes  opprimées 
ou  persécutées  pour  ce  sujet  ?  Que  s'ils  ont 
cru  que  leur  religion  était  véritable,  qu'elle 
était  préférable  à  toute  autre,  qu'ils  devaient 
la  professer  publiquement ,  même  après  la 
mort  honteuse  en  apparence  de  son  auteur  ; 
Tauraient-ils  fait,  celte  profession,  s'ils  eus- 
sent été  trompés  dans  les  promesses  que  Jé- 
sus-Christ leur  avait  faites  de  ressusciter  (1)? 
Cette  fourberie,  celte  imposture  une  fois  re- 
connue, aurait  suffi  à  un  homme  raisonnable 
pour  l'éloigner  d'une  créance  fondée  en  partie 
sur  un  mensonge  si  grossier.  Enfin ,  toute 
religion,  et  particulièrement  celle  de  Jésus- 
Chnst,  défend  d'user  de  mensonge  et  de  faux 
témoignage,  principalement  dans  ce  qui  re- 

Sarde  Dieu  :  et  quand  elle  ne  ferait  pas  une 
éfense  si  juste,  les  apôtres  étaient  incapables 
de  déguisement  :  la  sainteté  de  leur  vie , 
avouée  même  de  lejirs  adversaires,  et  ta  sim- 
plicité de  leur  esprit ,  nous  assurent  de  leur 
sincérité.  Considérez  de  plus,  combien  de 
maux,  quels  tourments  cruels  ils  ont  endurés 
pour  la  défense  de  ce  qu'ils  prêchaient  :  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  souffert  pour  cette 
causé  les  genres  de  mort  les  plus  affreux.  11 

I>ourrait  arriver  que  quelque  philosophe  pré- 
érât  d'endurer  volontairement  de  grands 
maux,  plutôt  que  d'abandonner  une  opinion 
qu'il  croit  véritable  :  mais  qu'un  homme ,  et 
encore  plus ,  qu'on  nombre  presque  infini 
d'hommes  aient  voulu  défendre  malgré  la 
rigueur  des  supplices  une  opinion  dont  ils 
connaissaient  la  fausseté,  et  sans  avoir  inté- 
rêt d'empêcher  qu'elle  fût  connue  pour  telle, 
c'est  ce  qui  est  absolument  incroyable;  cette 
conduite  serait  insensée  (2) ,  défout  que  l'on 
ne  peut  reprocher  aux  apôtres,  comme  leur* 
actions  et  leurs  écrits  le  témoignent.  Et  ce 
que  nous  disons  des  premiers  disciples  du 
Sauveur ,  il  le  faut  dire  de  S.  Paul ,  oui  n'a 
pas  craint  de  publier  qu'il  avait  vu  Jésus- 
Christ  triomphant  dans  le  ciel.  Ce  jrrand 
apôtre  était  orné  de  toute  l'érudition  juive  ; 
il  pouvait  prétendre  aux  plus  hauts  emplois 
s'il  eût  suivi  le  chemin  que  ses  pères  lui 
avaient  tracé  :  mais  il  a  mieux  aimé  se  sou- 
mettre au  joug  de  la  croix,  et  embrasser  avec 

(  I)  Voyez  saint  Chryaoslorae,  Bomel.v  sur  ta  I"  ép. 
eux  Lorinlh. 
(î)  Saint  Chrysosl.  en  même  endreit. 


elle  la  haine  de  ses  proches ,  les  fatigues  et 
les  dangers  des  longs  voyages ,  et  enfin  uno 
mort  ignominieuse  aux  yeux  des  hommes. 
Quel  témoin  I  et  de  quel  poids  l 

Réponse  à  quelques  objections  contre  la  ré* 
surrection. — Pourrait-on  ne  se  pas  rendre- A 
ces  autorités ,  et  suffirait-il  de  dire  que  la  ré- 
surrection est  impossible,  qu'elle  est  de  ces 
choses  qui  impliquent  contradiction  (1)?  SI 
ce  raisonnement  a  quelquefois  lieu,  on  ne 
peut  l'employer  ici.  On  pourrait  dire  qu'il  est 
impossible  qu'un  homme  soit  vivant  et  mort 
en  même  temps  :  mais  de  croire  que  la  vie 
peut  être  renoue  à  un  mort,  surtout  par  la 
vertu  toute- puissante  de  celui  qui  a  donné  la 
vie  à  l'homme,  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  re- 

Iiugne  à  la  raison.  Aussi  les  gens  sages  no 
'ont  pas  cru  impossible.  Platon  écrit  qu'Eris 
Arménien  avait  été  rappelé  de  la  mort  A  la 
vie  ;  Héraclide  de  Pont  dit  la  même  chose 
d'une  certaine  femme  dont  il  parle  ;  Aristée , 
si  l'on  en  croit  Hérodote ,  a  joui  de  la  même 
faveur  ;  Plutarque  nomme  aussi  quelques 
personnes  qui  en  ont  reçu  de  pareilles  :  et 
soit  que  ces  faits  soient  véritables,  soit  qu'ils 
ne  méritent  aucune  créance,  l'on  en  peut 
toujours  raisonnablement  conclure ,  que  les 
Sages  du  paganisme  n'ont  pas  cru  la  résur- 
rection impossible. 

Que  la  résurrection  de  J.-C.  prouve  invinçi- 
blement  la  religion  chrétienne.  —  Que  si  l'on 
peut  croire  que  J.-C.  est  ressuscité,  si  les 
témoignages  nous  l'assurent  sont  re- 
cevantes, si  les  preuves  en  sont  si  fortes, 
que  le  rabbin  Bechaï  en  a  été  convaincu, 
avouons  aussi  que  la  nouvelle  doctrine  que 
J.-C.  est  venu  annoncer  au  monde  est  véritable: 
avouons  (  et  pourquoi  ne  l'avouerions^noils 
pas,  après  que  ses  disciples,  que  des  étran- 

Sers  même  le  disent?)  qu'il  avait  été  envoyé 
e  Dieu  son  père,  et  qu'il  avait  reçu  de  lui  la 
doctrine  qu'il  prêchait. 

Encore  cette  réflexion.  J.-C.  avait  prédit 
avant  sa  mort  par  quel  supplice  il  finirait  sa 
vie  ;  il  avait  assuré  qu'il  sortirait  glorieux  du 
tombeau.  Ce  que  je  vous  dis,  avait-il  ajouté, 
n'arrivera  que  pour  confirmer  la  vérité  de 
mes  paroles.  Si  c'eût  été  là  autant  de  men- 
songes, en  vérité  aurait-il  été  de  la  sagesse 
de  Dieu  et  de  sa  justice,  de  comblerde  faveurs 
si  rares  un  imposteur  dont  la  séduction  de- 
venait une  source  intarissable  d'erreurs? 

CHAPITRE  III 

De  V  excellence  delareligion  chrétienne  ;quelle 
est  préférable  à  toutes  les  autres  (2). 

Nous  avons  prouvé  par  des  autorités  et 

(1)  Voyez  S.  Justin,  martyr,  réponse  septième  aux 
objections  contre  la  résurrection. 

(2)  Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  tomo 
vu,  donne  une  liste  des  quatre  cents  auteurs  qui  oui 
écrit  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Depuis 
il  a  donné  celte  liste  à  pari,  augmentée  de  beaucoup, 
avec  une  exposition  abrégée  des  principales  preuves 
dont  on  s'est  servi  pour  démontrer  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne.  Cet  ouvrage,  digne d'êire  recher- 
ché, est  un  vol.  in  4\  imprimé  en  1725  à  Hambourg 
et  réimprimé  depuis  avec  de  nouvelles  aaginen 
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Et  des  raisons  invincibles  la  rente  de  la  ré- 
gion chrétienne;  proayons  maintenant  son 
excellence  par  l'examen  de  ce  qu'elle  en- 
seigne. 

-  Ou  il  faut  refuser  à  Dieu  tonte  adoration, 
qu  il  faut  admettre  la  religion  chrétienne. 
Choisirons -nous  le  premier  parti?  Non,  je 
ne  croîs  pas  que  la  pensée  même  en  Tienne  à 
l'esprit  d'un  homme  qui  est  persuadé  que 
Vétre  qu'il  adore  est  vraiment  ce  Dieu  qui 

Îouvcrne  le  monde ,  ouvrage  de  ses  mains, 
amais  celui  qui  considérera  que  l'homme 
est  doué  d'un  entendement  excellent  et  d'une 
volonté  qui  peut  se  porter  à  choisir  le  bien 
ou  le  mal,  et  par  conséquent  se  préparer  la 
matière  de  son  supplice  ou  de  su  récompense, 
jamais  celui-là  ne  refusera  d'adorer  Dieu.  Il 
fautdoncadmeltre  la  religion  chrétienne:  tout 
nous  convainc  de  cette  nécessité,  soit  que  l'on 
fasse  attention  à  la  certitude  des  témoignages 
dont  nous  nous  sommes  servis  pour  en  prou- 
ver la  vérité,  soit  que  l'on  considère  ce  qui  est 
cornme  la  nature  et  le  fond  de  cette  religion. 
Oui,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  et 
qu'il  n'en  est  pas  encore  de  plus  excellente 
par  la  récompense  qu'elle  promet,  de  plus 
parfaite  dans  ses  préceptes,  déplus  admirable 
dans  la  manière  dont  elle  s'est  étendue. 

Avantage  de  la  religion  chrétienne,  le$  ré- 
compenses qu'elle  promet.  —  Parlons  premiè- 
rement de  la  récompense  que  la  religion  chré- 
tienne promet,  c'est-à-dire  de  la  fin  qu'elle 
propose  à  l'homme  (  car  elle  est  la  dernière 
dans  l'exécution,  quoique  la  première  dans 
l'intention). 

Moïse, pour  engager  le  peuple  juif  à  être 
fidèle  à  la  loi  qu  il  lui  donnait  de  la  part  do 
Dieu,  a  voulu  l'attirer  par  des  promesses  ; 
mais  que  promettait-il?  Des  biens  tem- 
porels, des  terres  fertiles,  de  nombreux  trou- 
peaux ,  une  longue  et  vigoureuse  vieillesse, 
une  postérité  heureuse.  fie  que  la  loi  faisait 
espérer  de  plus  était  obscur  et  comme  enve- 
loppé de  voiles.  Cette  obscurité  en  précipita 
plusieurs  dans  des  erreurs  grossières,  et  l'E- 
vangile nous  apprend  que  les  saducéens,  qui 
faisaient  profession  de  suivie  la  loi  donnée 
par  Moïse,  n'attendaient  plus  rien  après  cette 
Vie(i). 
Parmi  les  Grecs,  ce  peuple  instruit  dans 

talions  :  il  est  en  latin.  Préférons  dans  l'antiquité 
les  ouvrages  des  pères,  et  entre  ceux-ci,  ceux  qui 
oui  é;é  faits  pour  prouver  directement  la  vérité  de  la 
religion,  comme  sont  les  apologies  pour  les  chré- 
tiens, les  écrits  contre  les  païens  et  les  Juifs.  Parmi 
les  modernes,  Abbadie  est  un  chef-d'œuvre  ;  les 
Pensées  de  Pascal ,  précieux  restes  de  ce  génie 
sublime  ;  la  Démonstration  évangélique  de  Huct, 
où  il  y  a  cependant  trop  d'érudition  ;  les  Mémoires 
sur  la  religion,  par  M.  de  Choiseul,  évoque  de  Tour- 
%  liai  ;  deux  ou  trois  ouvrages  du  père  Lami,  bénédic- 
tin, outre  ceux  que  nous  avons  nommés,  sont  de 
tons  ouvrages.  On  pourrait  en  ajouter  plusieurs 
autres  qui  ne  leur  cèdent  point  en  mérite.  Mais  je 
n'entreprends  point  de  donner  ici  une  bibliothèque 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vérité  de  la  religion. 
L'abbé  llouttevillc  Ta  ébauchée  dans  la  préface  de  son 
livre  d$  tu  Religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits. 
(f)  Ils  croyaient,  dit  saint  Jérôme,  nue  l'âme 
mourait  arec  le  corps. 
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toutes  les  sciences  des  Egyptiens  et  des  QaV 
déens,  ceux  qui  disaient  que  l'on  ÔertA  esp» 
rer  quelque  chose  après  la  mort,  exposait*» 
plutôt  leurs  doutes  que  leurs  sentimens.  L- 
sez  ce  que  Ton  a  recueilli  des  Penser»  A* 
Socrale  (1).  Parcourez  les  écrits  philosophi- 
ques de  Cicéron  (2),  de  Sénèqne  et  de  beat- 
coup  d'autres,   vous  n'y  apprendre*  qui 
douter.  Les   plus  belles  réflexions  que  rr» 
grands  hommes  ont  faites  sur  ce  point,  se  sou 
enfin  terminées  à  ne  rien  dire  de  certain,  too> 
leurs  raisonnements  peuvent  aussi  bien  con- 
venir aux  bétes  qu'aux  hommes.  C'est  ce  qui 
a  donné  lieu  à  l'opinion  absurde  de  plusieurs 

Îhilosophcs  (3),  qui  s'imaginaient  que  1rs 
mes  passaient  des  corps  des  hommes  en  et  o* 
des  bétes.  et  de  ceux  des  bétes  en  ceux  de* 
hommes, Opinion,  extravagante  qu  Ils  ne  pou- 
vaient appuyer  que  sur  de  faibles  raisons^oo 
Bour  mieux  dire  sur  rien  qui  fût  probable, 
ne  difficulté  se  présentait  :  l'homme  doit 
agir  pour  quelque  no  ;  ils  ne  pouvaient  le  nier. 
Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  quelques-uns 
ont  dit  que  la  vertu  était  à  elle-même  sa  ré- 
compense, et  que  le  sage  était  heureux  an 
milieu  même  des  tourments  que  la  cruauté  da 
tyran  Phalaris  avait  inventés.  Mais  plusieurs 
ne  croyaient  pas  ce  dernier  sentiment  exempt  ■ 
de  difficultés  :  ils  s'apercevaient  bien  que 
Ton  ne  ponvait  mettre  le  souverain  bonheur 
dans  un  état  dont  les  dangers,  les  incommo- 
dités, les  tourments,  la  mort  étaient  insépara- 
bles; à  moins  que,  content  de  se  repaître  de 
simples  paroles ,  on  ne  voulût  bien  se  passer 
de  la  réalité  des  choses  (fc).  Ceux-ci  firent 

(1)  J'espère,  dit  ce  philosophe  chez  Plaum,  être 
après  cette  vie  dans  la  compagnie  des  gens  de  ' 
je  l'espère,  mais  je  n'ose  l'assurer.    Il  est 

ajoute-t-il,  de  croire  ce  qqe  je  dis,  si  je  carie 

la  vérité  :  mais  si  tout  meurt  avec  le  corps,  pompai 
me  tourmenter  dans  le  temps  présent?  Tant  il  e4 
vrai,  s'écriait  à  ce  sujet  Tertullîen  dans  son  livre  de 
l'Ame,  lantil  est  vrai  que  toute  la  sagesse  de  Socrate, 
n'éiaitqn'un  orgueil  déguisé,  ou,  si  vous  roulez,  une 
grandeur  d'ame  apparente,  et  qu'elle  ne  venait  point 
de  la  connaissance  de  la  vérité .  et  c'est  ce  qui  faisan 
dire  à  saint  Justin,  dans  son  dialogue  avec  Trypeau, 

Sue  tous  ces  grands  philosophes,  ces  prébbidua  sages 
e  l'antiquité,  ne  pouvaient  pas  même  dire  ce  que 
c'élail  que  l'àme,  quelle  était  sa  nature,  ce  qu'elfe 
devenait.  Que  de  chrétiens  aujourd'hui  qui  nAen  sa- 
vent pas  davantage  :  et  combien  plus  encore,  qui, 
avec  ces  connaissances,  vivent  comme  s'ils  nu  les 
avaient  pas  1 

(2)  Cicéron,  Quesi.  Trnuui,  x;  Sénèqne,  Uitrt 

(3)  Les  bracbmanes  anciens  et  modernes*  es  k% 
pythagoriciens»  qui  étaient  à  cet  égard  disciples  de 
ceux-là. 

(4)  C'était  le  sentiment  des  stoïciens,  que  l'homme 
ne  pouvait  être  heureux  sans  la  vertu  ;  celle  véi  né 
était  certaine  ;  mais  il  fallait  ajouter  que  la  vertu 
ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  qu'elle  ne  peut  ren- 
dre tome  seule  un  homme  heureux  ,  puisqu'elle  nu 
l'exempte  point  des  maux  inséparables  de  la  vie ,  U 
fallait  en  tirer  cette  conclusion  plu*  naturelle  et  pl«* 
véritable  qu'en  tire  Lactance,  que  la  récompense  de 
la  vertu  étant  une  vie  heureuse,  il  faut  donc  attendre 
une  autre  vie  après  celle-ci  ;  que  l'on  doit  désirer  U 
vertu  pour  elle-même,  et  pour  ce  bonheur  sans  fin 

3ui  la  suit,  après  que  nous  serons  dégagés  des  tiens 
e  ce  corps  mortel. 
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r'  *  donc  consister  le  bien  et  la  fin  dernière  de 
*  l'homme  dans  les  plaisirs  des  sens.  Autre 
**  ~  "  cause  de  disputes,  autre  matière  de  débats  et 
-"->-.  même  raisonnables.  L'on  ne  put  goûter  des 
1  ■  -  gens  qui  étouffaient  tout  sentiment  d'honnê- 
*  ^  teté,  dont  nous  sentons  les  semences  au  fond 
s  ->.  Je  nos  Ames,  et  oui  voulaient,  égaler  au* 
'  y  -^  bétes  toujours  courbées  vers  la  terre,  l'homme 
>;  >  qui  montre  par  la  figure  de  son  corps  qu'il 
37   ■■    n'est  créé  que  pour  le  ciel. 

Le  monde  était  agité  par  ces  différentes 
opinions,  ou  plutôt  déchiré  par  ces  erreurs, 
lorsque  Jésus-Christ  vinl  accorder  les  dispu- 
, .- ..     les  en  faisant  connaître  à  l'homme  ce  qu'il 
~    •     devait  regarder  comme  son  bien  véritable 
s     *     et  sa  fin  dernière.  Il  promit  à  ceux  qui  pra- 
tiqueraient sa  loi,  que  cette  vie  présente 
serait  suivie  d'une  autre  dont  l'éternité  serait 
le  terme;  une  vie  exempte  de  douleurs  et 
accompagnée  d'une  joie  inconcevable,  que 
rien  ne  pourrait  altérer.  Ce  n'était  pas  seu- 
*  '_.      le  ment  a  l'âme ,  c'est-à-dire  à  cette  noble 

Î>orlion  de  nous-mêmes,  que  les  plus  sages, 
ondes  sur  un  je  ne  sais  quel  sentiment  inté- 
rieur, ou  sur  l'opinion  constante  de  tous 
les  siècles,  ont  toujours  regardée  comme 
devant  être  heureuse  après  cette  vie  passa- 
gère; ce  n'était  point,  dis-je,  à  l'âme  seule 
que  les  promesses  de  Jésus-Chriçt  étaient 
faites  :  le  corps  y  devait  aussi  participer,  et 
avec  raison.  Puisque  c'est  le  corps  qui,  par 
son  union  intime  avec  l'âme,  endure  les 
incommodités,  sent  la  rigeur  des  tourments, 
éprouve  enfin  la  mort,  n'était-il  pas  juste 
qu'il  eût  aussi  part  à  la  récompense? 

Les  joies  que  le  Sauveur  du  monde  nous 
fait  espérer,  ne  sont  pas  des  joies  basses  et 
indignes  de  ce  nom,  comme  celles  que  les 
pins  grossiers  d'entre  les  Juifs  espéraient  de 

Soûter  dans  les  festins  où  ils  s'attendaient 
e  prendre  place  après  leur  mort.  Elles 
ne  consistent  pas  dans  les  voluptés  de  la 
chair  que  l'impie  Mahomet  a  proposées  pour 
récompense  à  ses -sectateurs.  Les  uns  et  les 
autres  ne  sont  que  pour  cette  vie  périssable, 
et  encore  avec  restriction  ;  ce  sont  des  re- 
mèdes à  sa  mortalité.  L'un  soutient  l'être 
que  nous  avons  reçu  ;  l'autre  est  accordé 
pour  procurer  la  aurée  des  espèces.  Les 
avantages  de  l'homme  ressuscité  seront 
tout  autrement  estimables.  Son  corps  joui- 
ra d'une  force  et  d'une  santé  parfaite  ;  uite 
beauté  éclatante  le  rendra  admirable  ; 
son  esprit  ne  sera  plus  sujet  à  l'erreur,  rien 
qe  lui  sera  caché,  les  plus  secrets  ressorts  de 
la  divine  Providence  lui  seront  connus  ;  les 
voiles  qui  nous  cachent  maintenant  tant  de 
merveilles  seront  tirés;  notre  volonté  ne 
sera  plus  inquiétée  par  ces  désirs  inconstants 

Sii  la  troublent,  qui  l'agitent  à  présent; 
le  se  portera  tout  entière  vers  Dieu,  elle 
ne  cessera  de  l'admirer  et  de  le  louer.  Quand 
nous  rassemblerions  tout  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir  de  beau,  de  grand,  d'esti- 
mable, nous  n'aurions  encore  qu'une  très- 
faible  idée  de  ce  que  Dieu  prépare  à  ses 
saints. 

Que  ta  réiurreetion  des  corps  dissous  et 
réduits  en  poudre,  n'est  pas  impossible.  — 


T    *m 


Nous  avons  déjà  répondu  a  une  objection 
que  quelques-uns  faisaient  au  sujet  de  la 
résurrection  des  corps  :  en  voici  une  se-! 
conde  qui  me  parait  aussi  frivole.  Il  ne  se, 
peut  faire,  dit-on,  que  les  parties  de  notre, 
corps  une  fois  détruites ,  se  rejoignent  et 
reprennent  leur  première  forme.  Je  dis  que 
celte  objection  est  peu  solide  :  en  effet,, 
selon  tous  les  philosophes,  quelque  chan- 
gement qui  arrive  dans  les  choses,  la  ma- 
tière demeure  toujours  capable  de  recevoir 
diverses  formes  ;  et  personne  ne  peut  dou- 
ter que  Dieu  ne  sache  en  quels  lieux,  quel- 
que éloignés  qu'ils  puissent-être  les  uns  des 
autres,  les  parties  de  tel  et  tel  corps  sont 
dispersées.  On  ne  niera  pas  non  plus  qu'il 
n'ait  assez  de  puissance  pour  les  rassemble^ 
et  les  ranger  selon  l'ordre  qu'elles  avaient 
avant  leur  destruction  :  sans  doute ,  Dieu 
peut  faire  dans  le  monde  dont  il  est  le  maî- 
tre, ce  que  les  chimistes  font  tous  les  jours 
dans  leurs  fourneaux  et  dans  leurs  vases, 
où  ils  rassemblent  les  choses  de  même 
nature,  quelque  séparées  qu'elles  fussent, 
avant  cette  reunion. 

La  nature  nous  fournit  aussi  plusieurs 
exemples  qui  prouvent  que  quelque  chan- 
gement que  les  espèces  aient  souffert ,  elle& 
peuvent  recouvrer  leur  première  forme; 
c'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  les  semences 
des  arbres  et  des  animaux.  L'on  peut  encore 
résoudre  aisément  la  difficulté  que  font  plu- 
sieurs au  sujet  des  corps  dévorés  par  les  bétes, 
lesquelles  deviennent  ensuite  notre  nourri- 
ture. Caria  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
mangeons  ne  se  change  pas  en  notre  propre 
substance  ;  mais  ou  elle  est  reietée,ouelle  se 
change  en  parties  accidentelles,  comme  la 
pituite  et*  la  bile;  et  même  de  ce  qui  sert 

[proprement  à  nourrir  notre  corps,  les  ma- 
adies,  la  chaleur  intérieure,  l'air  qui  noua 
environne  en  consument  beaucoup.  Cela 
étant  ainsi ,  Dieu  qui  prend  tant  de  soin 
des  béies,  même  les  plus  brutes,  qu'il  no 

|>ermet  pas  qu'aucune  périsse ,  peut  bien 
aire  par  une  faveur  spéciale  pour  la  con- 
servation de  nos  corps,  que  ce  qui  sert  d'a- 
liment aux  bétes  qui  doivent  ensuite  nous 
servir  de  nourriture,  ne  tourne  pas  plus  en 
leur  propre  substance  que  le  poison  ou  les 
médecines  (1)  :  ce  qui  semble  d'autant  plus 
probable,  que  la  nature  nous  dicte  que  la 
chair  humaine  n'a  point  été  destinée  pour 
servir  de  nourriture  à  l'homme.  Que  si  mon 
raisonnement  est  faux,  s'il  est  nécessaire 
que  ce  qui  a  été  ajouté  à  un  corps  après 
avoir  été  pris  d'un  autre,  en  soit  été  ;  cela 
n'empêchera  poiut  qu'il  ne  soit  toujours  le 
même  corps.  Ne  voyons-nous  pas  arriver 
de  plus  grands  changements  dans  la  matiè- 
re? un  papillon  n'est-il  pas  renfermé  dans 
un  ver,  et  la  substance  des  plantes  et  du 
vin  n'est-elle  pas  contenue  dans  une  petite 
graine  qui,  venant  à  se  développer  peu  à 

(1)  Dans  les  choses  surprenantes,  le  motif  qui  doit 
nous  porter  à  croire,  est  fa  loute-pnîssance  do  Créa- 
teur ,  dit  S.  Augustin,  i.  ixi,  de  Civ*  Dei ,  1. 16  :  lu 
rebut  mirit  snmtn*ctedendi  npfio  e$l  omnivettniia  Créa- 
|pri«. 
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peaf  arrive  cnfln  à  one  grandeur  qui  nous 
étonne  quand  nous  faisons  attention  A  ses 
commencements,  fl  n'y  a  rien  <jue  de  vrai 
dans  ce  que  je  dis,  et  je  pourrais  facilement 
proposer  d'autres  exemptes  aussi  véritables, 
aussi  sensibles.  Cessons  donc  de  mettre  la 
résurrection  au  rang  des  choses  impossi- 
bles ;  et  soyons  au  moins  en.  cela  d'accord 
avec  Zoroastre,  sage  de  Chaldée,  avec  pres- 
que tous  les  stoïciens, et  avec  Théopompe  (1) 
le  péripatéticien ,  qui  loin  de  regarder  la 
résurrection  comme  impossible,  ont  assuré 
qu'elle  se  ferait  quelque  jour  (3). 

CHAPITRE  IV. 

Que  les  préceptes  que  la  religion  chrétienne 
nom  aonne  touchant  le  culte  de  Dieu,  soni 
saints. 

L'avantage  de  la  religion  chrétienne,  la  sain- 
t  été  de  sa  morale  dans  ce  qui  concerne  le  service 
de  Dieu,  et  les  devoirs  qui  regardent  le  pro- 
chain. —  Une  seconde  preuve  de  l'excellence 
de  la  religion  chrétienne  au-dessus  de  toute 
autre  religion,  est  la  sainteté  des  préceptes 
qu'elle  nous  donne  touchant  le  culte  de 
Dieu,  ou  quelque  autre  article  que  ce  soit. 
On  voit  dans  Porphyre  que  1rs  jours  de  fête 
chez  les  païens,  ces  jours  où  ils  offraient  des 
sacriëces  à  leurs  dieux,  étaient,  pour  ainsi 
dire,  des  jours  de  sang,  comme  l'ont  encore 
ohservéceux  qui  de  notre  temps  ont  fait  de  lon- 
gues navigations.  Ils  étaient  presque  tous  dans 
cette  erreur,  de  croire  qu'il  fallait  verser  le 
sang  humain  pour  apaiser  leurs  divinilés  chi- 
mériques. La  Grèce  elle-même,  avec  toute  sa 
science,  ne  pensait  pas  autrement  (3),  et  les 
lois  romaines  dont  on  vante  la  sagesse,  n'ont 
point  retiré  les  peuples  d'une  opinion  si  mon- 
strueuse (k).  On  sait  quelles  victimes  les  Grecs 
immolaient  à  Bacchus  Omestès  (5).  Quelques 
auteurs  nous  parlent  d'un  Grec  et  d'une  Grec- 

(1)  Tliéopompe ,  dit  Diogènc  de  Laérce  ,  enseigne 
dans  le  huitième  livre  de  ses  Phitippiquee,  que  les 
hommes  revivront;  que  cette  nouvelle  vie  sera  im- 
mortelle ,  et  que  chaque  chose  retiendra  les  mêmes 
noms  qu'elle  a  dans  cette  vie.  Diogènc  dit  que  les 
philosophes  orientaux  ont  enseigné  Ta  même  chose. 

<3)  Lisez  le  traité  d' A thénagore  sur  la  Réètarection, 
k  la  fin  des  oeuvres  de  S.  Justin  Hcnichius,  profe*- 
aeur  à  Rinthel ,  traite  ce  tinjet  dans  sou  livre  de  la 
Vérité  de  ta  Religion  chrétienne,  où  il  ne  fait  presque 
qu'étendre  les  raisonnements  de  Grotius,  p.  489, 
i*tuu%à  512;  et  à  cette  occasion  vous  remarqueres 
qu'Henictiius  loin  de  réfuter  Grotius,  comme  Tenixe- 
lius  le  dit  in  colloq.  metistr.  anni  1693,  ne  s'est  appli- 
qué qu'à  étendre  ses  preuves ,  et  à  les  appuyer  par 
de  nouvelles  autorités. 

(S)  Pliitarque  et  Pansaniai  en  font  mention.  Clé- 
ment  d'Alexandrie  dans  son  Eibortation  aux  Gentils, 
nomme  tous  les  peuples  qui  Taisaient  la  même  chose. 

(4)  Denys  d'Halicaroasse,  /.  i,  dit  que  la  coutume 
de  saeriAer  des  hommes  était  fort  ancienne  en  Italie. 
Elle  est  demeurée  jusqu'au  temps  de  S.  Justin,  mar- 
tyr, et  deTatien,  qui  en  parlent  dans  leurs  Apofo- 
logiez  pour  les  chrétiens.  Licéron  dit  la  même  chose 
des  Gaulois,  Pline,  des  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Porphyre  dit  que  cette  coutume  était  encore, 
de  son  temps,  dans  l'Arcadie,  àGarthage  et  à  Itome. 

(5)  ù?*rtM,  cruel,  qui  se  nourrit  de  chair  hu- 
maine. C'était  un  des  surnoms  de  Bacchus ,  au  rap- 
port de  .Plutarqoe,  qui  dit  que  Thémistocle  sacrifia , 
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que,  d'un-Gautois  et  d'une  Gaulohe,  que  Ice 
Humains  sacrifièrent  à  Jupiter  Latialis  (i). 
Les  impuretés  les  plus  abominables  caracté- 
risaient les  fêles  célébrées  en  l'honneur  de 
Cérès  et  de  son  père  Bacchus,  que  l'on  osait 
appeler  très-saintes  :  un  secret  violé  décou- 
vrit ces  abominations  qui  n'avaient  eu  long- 
temps aue  leurs  complices  pour  témoins , 
comme  le  rapportent  S.  Clément  d'Alexandrie 
et  quelques  autres  qui  se  sont  assex  étendus 
sur  ce  sujet.  Les  spectacles  accompafmaient 
ordinairement  ces  fêtes,  et  ils  étaient  si  licen- 
cieux, aue  Calon  eut  honte  d'y  assister. 

La  religion  des  Juifs,  éloignée  de  ces  abus, 
ne  prescrivait  rien  qui  ne  fut  permis  et  hon- 
nête :  mais  comme  l'esprit  de  ce  peuple  était 
enclin  à  l'idolâtrie,  comme  Ton  avait  lieu  de 
craindre  que  ce  penchant  déréglé  ne  lai  fit 
abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu,  on  le 
chargea  d'une  infinité  de  pratiques  qui  n'é- 
taient en  elles-mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaises: 
telles  l'immolation  des  victimes,  la  circon- 
cision, le  sabbat  (2)  qu'ils  devaient  observer 
avec  la  dernière  exactitude;  et  la  défense  de 
manger  de  c<  rtaines  viandes.  Les  mahoiné- 
lans  ont  emprunté  une  partie  de  ces  usages, 
et  ils  y  ont  ajouté  la  délense  de  boire  du  vin. 

La  religion  chrétienne  qui  fait  profession 
d'adorer  un  Dieu  pur  esprit,  et  de  lui  rendre 
un  culte  spirituel,  nous  enseigne  à  l'honorer 
par  des  actions  que  la  droite  raison  prescri- 
vait déjà  avant  tout  précepte  qui  en  ordonnât 
l'exécution.  Ce  n'est  donc  point  la  circoncision 
de  la  chair  que  l'on  nous  demande,  mais  celle 
du  cœur  ;  c'est  de  nos  passions  qu'on  exige 
le  retranchement.  L'on  ne  nous  défend  pas 
tout  travail ,  mais  seulement  celui  qui  n  est 
pas  permis.  L'on  ne  veut  pas  que  nous  ver- 
sions le  sang  des  boucs  et  des-  taureaux,  ou 
que  nous  brûlions  leur  graisse  pour  en  faire 
à  Dieu  des  sacrifices  :  mais  on  nous  dit  que 
tout  chrétien  doit  être  prêt  à  verser  avec 
joie  son  propre  sang  pour  soutenir  la  vérité. 
On  nous  apprend  que  les  richesses ,  que  les 
moindres  aumônes  que  nous  répandons  dans 
le  sein  des  pauvres  sont  autant  de  trésors 
que  nous  confions  à  Dieu.  La  religion  chré* 
tienne  ne  nous  commande  point  de  faire  un 
choix  superstitieux  dans  ce  que  nous  devons 
boire  ou  manger  (3).  Elle  veut  bien  que  nous 

8ar  Tordre  d'un  devin ,  trois  jeunes  gens  à  Bacchus 
hnrstès. 

(t)  Ce  culte  abominable  était  encore  observé  du 
tenue  de  Lactance,  dans  le  quatrième  siècle.  Lent- 
lis  Jupiter  etiam  nune  sanguine  colilnr  humano ,  dit-il, 
/•  i.  Insiit.,  c.  21. 

Peu  contents,  dit  S.  Justin  dans  son  Apolog.  adres- 
sée aux  Romains ,  peu  contents  de  verser  le  sang 
des  animaux  pour  honorer  votre  idole ,  vous  em* 
ployai  le  plus  illustre  d'entre  vous  pour  porter  ses 
mains  coupables  sur  vos  semblables,  et  pour  ré|«ndre 
leur  sang. 

(î)  Grotius  ne  devait  point  comprendre  le  sabbat 
parmi  ces  pratiques  indifférentes. 

(3)  La  superstition  e»t  toujours  un  mal ,  et  rCglne, 
toujours  sage,  toujours  conduite  par  l'esprit  de  Dieu, 
ne  peut  l'ordonner.  Si  elle  nous  commande  l'absti- 
nence en  certains  temps,  c'est  pour  honorer  Dieu  par 
ces  marques  de  soumission,  et  pour  fléchir  sa  juillet 
par  notre  pénitence,  * 
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consultions  dans  la  nourriture  que  bous  de* 
vons  prendre,  ce  qui  est  utile  à  notre  santé; 
et  si  elle  nous  ordonne  d'affaiblir  notre  corps 
par  les  jeûnes,  par  l'abstinence,  ce  n'est  que 
pour  l'assujettir  à  l'esprit,  et  aûn  que  nous 
nous  élevions  avec  plus  d'ardeur  rers  les 
choses  du  ciel.  Un  caractère  encore  plus  par- 
ticulier à  notre  religion ,  cîsst  qu'elle  est 
fondée  sur  une  sainte  confiance  qui  nous  dis- 
posant à  une  fidèle  obéissance,  fait  que  nous 
ne  doutons  point  des  promesses  de  Jésus- 
Christ;  que  nous  espérons  d'en  obtenir  un 
jour  l'effet  ;  que  nons  tâchons  de  nous  rendre 
dignes  de  son  amour,  par  un  amour  récipro- 
que, et  par  une  charité  ardente  envers  le 
prochain  :  amour  qui  nous  soumet  aux  ordres 
de  noire  Dieu;  non  par  une  crainte  servile 
de  sa  justice,  mais  par  le  seul  désir  de  lui 
plaire;  l'envisageant  comme  un  père  plein 
de  bonté,  de  qui  seul  nous  attendons  notre 
récompense. 

Un  de  nos  devoirs  essentiels,  c'est  de  prier  ; 
mais  nous  ne  devons  demander  ni  des  riches- 
ses ni  des  honneurs,  ni  aucuns  de  ces  biens 
qui  ont  tant  de  fois  causé  la  perte  de  ceux  qui 
les  ont  désirés.  Le  premier  objet  de  nos  prières 
doit  être  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  Dieu  ;  et  parmi  les  choses  périssables  nous 
ne  devons  demander  que  celles  que  les  be- 
soins de  la  nature  exigent,  abandonnant  le 
reste  à  la  divine  Providence  sans  aucune  in- 
quiétude sur  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner. 
Nous  ne  devons  avoir  de  1  empressement  que 
pour  les  choses  du  ciel  :  il  n'y  a  que  les  se- 
cours qui  peuvent  nous  conduire  a  IVlernilé, 
3u'il  nous  soit  permis  de  demander  avec  ar- 
eur.  Le  pardon  de  nos  offenses ,  et  l'assi- 
stance du  Saint-Esprit  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  vaincre  les  obstacles  que  le  monde 
met  à  notre  salut,  ses  menaces,  ses  charmes 
trompeurs ,  voilà  de  ces  grâces  qu'il  est  hon- 
teux de  solliciter  avec  tiédeur. 

J'ai  montré  de  quelle  manière  la  religion 
chrétienne  veut  que  l'on  honore  Dieu  et  qu'on 
le  serve  ;  en  faut-il  davantage  pour  prouver 
combien  elle  est  excellente,  combien  elle  est 
digne  de  son  auteur  ? 

Les  devoirs  qu'elle  nous  prescrit  à  l'égard 
du  prochain,  ne  nous  font  pas  moins  connaî- 
tre sa  sainteté. 

La  religion  de  Mahomet,  qui  ne  doit  sa 
naissance  qu'à  la  fureur  des  armes,  ne  res- 
oire  que  les  horreurs  de  la  guerre,  ne  s'étend 
mie  par  la  violence.  La  discipline  des  Lacé- 
démoniens  si  vantée  parmi  les  Grecs,  ap- 
prouvée par  l'oracle  d'Apollon,  à  quoi  tendait- 
elle  ?  à  accroître  son  autorité  par  la  même 
voie.  C'est  ce  qu'Aristote  a  remarqué  et  con- 
damné avec  raison  (1).  Hais  ce  philosophe 
tombe  lui-même  dans  le  défaut  qu'il  désap- 
prouve, auand  il  enseigne  qu'il  est  de  droit 
naturel  ue  faire  la  guerre  aux  barbares. 
S'il  eût  consulté  cette  nature,  elle  lui  aurait 
appris  que  les  hommes  doivent  naturellement 

(I)  Euripide  l'avait  remarqué  avant  Aristote,  dans 
ta  tragédie  d'Andromaque»  c  Si  Ton  vous  était*  dit-il 
in  «  Lacédémoniens ,  la  gloire  qui  naît  des  armes, 
vuua  n'auriez  plus  rien  qui  vous  distinguât.* 
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*  aimer,  s'unir,  s'entr'atdtr  Jf).  Quoi  de  plus 
injtrste  de  punir  les  meurtrira  particuliers,  et 
de  relever  par  des  éloges  et  par  des  triomphes 
le  carnage  deptasieqrs  nations  entières  (2)  t 
C'est  cependant  ce  que  les  Romains  obsér-» 
▼aient  exactement.  Otez-leur  les  guerres  in- 
justes, comme  celles  qu'ils  ont  livrées  en 
Sardatgne  et  en  Chypre  contre  toute  équité, 
de  l'aveu  même  de  leurs  historiens,  et  vous 
leur  ôtoz  le  plus  solide  fondement  de  cette 
réputation  qui  s'est  étendue  par  toute  la 
terre  (3).  Faire  des  courses  dans  les  terres  de 
ses  'voisins  pour  les  ravager,  n'était  point 
une  action  réputée  infâme  ou  injuste,  chez  la 
plupart  des  nations.  Nous  en  avons  mille  té- 
moignages dans  les  auteurs  les  plus  dignes 
de  foi.  Aristote  et  Cicéron  placent  la  ven- 
geance au  rang  des  vertus  (4).  Les  païens 
mettaient  leurs  délices  à  voir  répandre  le 
sang  humain  :  les  combats  des  gladiateurs 

3ui  se  déchiraient  les  uns  les  autres  étaient 
es  jeux  publics  (5).  Ils  comptaient  pour  rien 
d'exposer  leurs  enfants  (6). 

Les  lois  des  Juifs  n'ont  rien  qui  se  sente 
de  cette  barbarie  ;  leur  discipline  était  plus 
sage.  Cependant  comme  ce  peuple  était  sujet 
à  la  colère,  et  que  dans  la  passion  il  ne  se 
contenait  pas  aisément,  il  a  fallu  quelque- 
fois dissimuler  ou  même  accorder  quelque 
chose  à  son  ressentiment.  Ainsi  le  laissa- 
t-on  exercer  sa  fureur  contre  ces  sept  peuples 
qu'il  extermina.  Ces  peuples,  il  est  vrai,  mé- 
ritaient ce  traitement;  mais  n'a-t-onpas  vu 
ces  mêmes  Juifs  animés  d'une  haine  sembla- 
ble contre  toutes  les  autres  nations  qui  dif- 
féraient d'eux  par  les  mœurs  ou  par  la  re!i~ 
Jion?Ils  nous  donnent  encore  aujourd'hui 
es  marques  de  cet  esprit  sanguinaire,  ou 
pour  le  moins  envieux,  dans  les  prières  (7) 
-u'ils  adressent  au  ciel  contre  les  chrétiens, 
n  sait  de  plus  que  la  loi  mosaïque  permet- 
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(1)  Je  hais  cet  homme  et  je  le  haïrai,  dit  Cicéron 
à  Allions;  que  ne  puis-je  me  venger!  Ainsi  ourlait 
ce  païen  :  ainsi  agissent  la  plupart  des  chrétien*, 
quoique  disciples  d'un  Dieu  qui  est  mort  même  pour 
ses  ennemis  l 

(2)  Voyez  Grotius  ♦  du  Droit  de  la  guerre  et  de 
p  paix,  i.  n,  c.  i.  ».  3.  dans  les  notes,  et  /.  in  c.  4. 
$ect.  5. 

ft)  Pétrone  dit  :  S'il  y  avait  quelque  terre  qui  fût 
riche  en  mines  d'or ,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  la  faire  déclarer  ennemie  du  peuple  romain. 
Voyez  Florus,  l.  m,  c.  9.  et  Thucydide,  /.  i. 

(4)  Artstote  aNicomaque,  iv,  4  :  C'est,  dit-il,  la 
marque  d'un  «  œnr  bas  et  servile ,  que  de  souffrir  va-" 
tieinment  un  affront.  Cicéron,  L  il.  de  Clntentioit,  met 
au  nombre  des  choses  qui  sont  fondées  sur  le  droit- 
naturel,  les  actes  de  vengeance  par  lesquels  nous  re~ 
poussons  la  violence  ou  les  injures  en  nous  déien* 
d»nt,  ou  en  rendant  la  pareille,  (feue  de  chrétiens  sens 
païens  à  cet  égard  ! 

(5)  Voyez  le  traité  de  Tertullien  des  Spoctoeieê. 
Lact.  /  it.  S.  Cypricn  à  Donal. 

(6)  Voyez  Tertutl.  et  S.  Just.  dans  leurs  Apologie*. 
Il  s'en  trouve  beaucoup  parmi  eus ,  dit  Laciance, 
/.  ▼  fi  vi,  p  triant  des  païens,  qui  étranglent  leurs  en- 
fants après  leur  naissance  ;  les  plus  pieux  se  conten- 
tent de  les  exposer  :  mais,  ajoute  t  il ,  le  crime  eH 
égal,  il  y  a  autant  d'inhumanité  daus  l'uu  que  dans 
l'autre  :  Uwi  ntfurium  ut  exponere.  quàm  tucarc* 

(7)  On  peut  eu  voir  le  recueil  imprimé  a  Venise. 
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tail  de  chercher  un  remède  à  sa  douleur  en 
affligeant  duo  mal  pareil  celui  qui  l'avait 
causée  ;  selon  celte  loi  ou  pouvait  soi-même 
punir  le  meurtre  de  son  parent  par  le  sang  du 
coupable. 

L  Evangile  est  plus  parfait  :  Jésus-Christ 
nous  y  défend  de  rendre  injure  pour  injure  ; 
de  faire  tort  à  celui  dont  l'on  a  reçu  quelque 
dommage,  de,  peur  que  nous  ne  paraissions 
approuver  et  recommander  par  nos  actions 
ce  que  nous  blâmons  dans  les  autres.  Il  veut, 
ce  divin  Sauveur,  que  nous  fassions  du  bien 
i  tous,  principalement  aux  bons,  mais  sans 
en  excepter  les  méchants  (1)  :  c'est  pour  nous  y 
engager  qu'il  fait  lever  indifféremment  le  so- 
leil sur  le  juste  comme  sur  l'impie,  et  qu'il 
rend  communs  (2)  aux  uns  et  aux  autres  les 
biens  que  l'on  peut  retirer  des  astres,  de 
l'air,  des  vents  et  de  la  pluie. 

L'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  établie 
pour  donner  au  monde  de  nouvelles  créatu- 
res, est  assez  importante  pour  mériter  l'at- 
tention des  législateurs  :  cependant  rien  de 
plus  négligé  chez  les  païens.  Je  n'en  suis 
point  surpris.  Pouvait-on  prescrire  des  rè- 
gles d'honnêteté  à  des  gens  qui  avaient  pour 
objets  et  pour  entretiens  ordinaires  les  in- 
cestes et  les  adultères  de  leurs  dieux?  Séduits 
par  l'exemple  de  ces  monstrueuses  divinités, 
ils  faisaient  passer  pour  innocents  les  péchés 
contre  nature  :  horreurs  détestables,  qui  ont 
été  toute  la  vertu  d'un  Ganymède  et  d'un 
Antinous  dont  ils  ont  osé  faire  l'apothéo- 
se (3).  Les  mahométans,  les  Chinois  et  plu- 
sieurs autres  nations  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui plus  chastes  ;  les  plus  grandes  abomi- 
nations, la  plupart  les  regardent  comme  des 
choses  permises*  À  la  honte  des  Grecs,  on  a 
vu  leurs  prétendus  sages  donner  la  torture  à 
leur  esprit  pour  lâcher  de  couvrir  sous  un 
nom  honnête  ce  qui  e»t  contre  toute  pudeur. 
Us  ont  loué  l'usage  infâme  d'avoir  leurs  fem- 
mes en  commun  (4),  et  par  là  ils  ont  fait  de 
villes  entières  autant  de  lieux  publics  de  dé- 
bauche. Si  l'on  voit  parmi  quelques  espèces 
d'animaux  le  mâle  et  la  femelle  garder  entre 
eux  une  sorte  de  fidélité,  quoi  de  plus  juste, 
quoi  de  plus  nécessaire  que  l'homme,  élevé 

(I)  Dans  le  bien  que  nous  faisons,  dit  Terlullien 
dans  son  Apologétique,  nous  ne  faisons  acception  de 
personne  :  il  est  également  prescrit,  ei  nous  l'obser- 
vons, de  ne  vouloir  de  mal  a  personne,  de  n'en  point 
faire,  de  ne  point  médire,  de  ne  pas  même  soupçon- 
ner le  mal  de  noire  prochain. 

(î)  Voulons-nous,  disait  Séuèqtie,  quoique  païen, 
avoir  les  dienx  propices,  imitons-les  ;  comblons  de 
biens,  même  les  ingrats.  Le  soleil  n'éclairc-til  pas 
les  impies  comme  les  bons,  et  les  pirates  ne  peuvent- 
ils  pas  aller  librement  sur  la  mer?  Sen.,  de  ta  Brièveté 
d$  ta  rit,  c.  46. 

Ê>)  Voyez  les  apologies  de  S.  Justin, 
élire  au  rang  des  dieux  les  ailleurs  des  crimes  les 
plus  honteux,  n'est-ce  pas,  dit  Sénéqiie  le  philosophe, 
enflammer  toutes  les  passions,  autoriser  tous  les 
vices,  et  fournir  des  excuses  à  la  licence  la  p'us  effré- 
née? Sén.,  de  ta  Vie  heurenu. 

(4)  Uses  Salvien,  /.  vu  du  Gouvernement  de  Dieu. 
Platon,  qui  a  si  bien  parlé  de  la  divinité,  a  loué  cet 
u>age  houleux  dans  le  quatrième  liv.  de  sa  Mpubli- 
ane.  Lu-tance  le  réfute,  /  m,  c .  21,  32. 
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par  sa  raison  an-dessus  des  bêtes,  évite  ce 
mélangée  on  fus  qui,  en  ne  procurant  que  des 
naissances  obscures,  irait  à  étouffer  ces  ten- 
dres sentiments  que  la  nature  a  coutume 
d'exciter  dans  les  pères  et  dans  les  enfante  ? 
La  loi  mosaïque  défend,  il  est  vrai,  toute 
impureté;  mais  elle  permet  i  an  mari  d'a- 
voir plusieurs  femmes,  et  lui  accorde  le  pou- 
voir de  les  répudier  quand  il  le  voudra.  Les 
mahométans  sont  encore  dans  cet  usage;  et 
les  Romains,  comme  les  Grecs,  l'ont  suivi 
autrefois  avec  tant  de  liberté,  que  les  Lacé- 
démoniens  et  Caton  ont  été  assex  déraison- 
nables pour  livrer  pendant  un  temps  leurs 
femmes  à  la  passion  des  autres. 

La  religion  chrétienne  ayant  pour  but  de 
retrancher  jusqu'à  la  racine  des  vices,  ne  se 
contente  pas  de  condamner  celui  qui  a  at- 
tenté sur  Thonneur  d'une  femme,  ou  qui  Ta 
regardée  avec  un  plaisir  criminel  :  elle  dé- 
clare adultères  et  fornicateurs  ceux  qui  n'ont 
eu  que  le  désir  de  commettre  le  crime  sans 
être  passés  à  l'action.  Comme  toute  amitié 
sincère  doit  être  sans  altération,  comme  les 
liens  n'en  doivent  jamais  être  rompus,  Jésus- 
Christ  a  voulu  que  ce  fût  là  le  caractère  par- 
ticulier de  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme, 
union  qui  doit  lier  ensemble  les  cœurs  et  les 
esprits  :  il  a  consulté  encore  en  cela  l'intérêt 
des  enfants  oui,  par  ce  moyen,  peuvent  re- 
cevoir une  éducation  convenable. 

Peu  de  nations  entre  les  païens  oat  mé- 
connu la  pluralité  des  femmes  ;  peu  méritent 
sur  ce  point  la  louange  que  l'on  adonnée  aux 
Allemands  et  aux  Romains,  et  qui  est  due 
aux  chrétiens  avec  encore  plus  de  justice. 
Ceux-ci  ont  senti  toute  l'importance  d  une  loi 
qui  leur  apprenait  que  le  seul  moyen  de  pro- 
curer un  amour  réciproque  entre  un  époux 
et  son  épouse,  était  de  ne  point  permettre 
que  le  cœur  du  mari  se  partageât  entre  plu- 
sieurs femmes  :  que  d'ailleurs  c'était  la  voie 
la  plus  sûre  pour  entretenir  la  paix  dans 
chaque  famille,  une  maison  étant  toujours 
mieux  gouvernée  par  un  seul  chef  que  par 
plusieurs  ;  et  qu'enfin  la  diversité  des  mères 
serait  une  source  intarissable  de  discordes 
entre  Jes  enfants. 

Parlons  maintenant  de  remploi  des  biens 
temporels.  Le  larcin  était  permis  che*  plu- 
sieurs nations  idolâtres,  par  exemple,  chez 
les  Egyptiens  et  les  Spartiates  ou  Lacédémo- 
niens.  D'autres  qui  n'ont  pas  approuvé  les 
vols  dans  les  particuliers,  exerçaient  par  des 
conquêtes  et  des  tributs  injustes,  une  espèce 
de  brigandage  public  :  c'est  ce  que  Ton  peut 
reprocher  aux  Romains,  dont  le  célèbre  Ci- 
céron  a  dit,  que  s'ils  eussent  voulu  rendre  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas,  on  lesaurait  tus 
bientôt  contraints  à  changer  leurs  palais  eu 
ces  pauvres  rabanes  qui  avaient  été  leurs 
premières  demeures. 

Le  Juif  n'est  point  tombé  dans  ces  excès, 
mais  il  lui  était  permis  de  prêter  à  usure  aux 
étrangers  :  la  loi  s'accommodait  en  quelque 
sorte  et  ses  inclinations:»  aimait  le  gain, 
elle  lui  promettait  des  biens  temporels  pour 
récompense  de  sa  fidélité. 
Que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  bien  plus 
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.  nrfailcî  elle  notas  défend  tonte  sorte  d'in- 
justices envers  nos  proches  et  envers  quel- 
que autre  personne  que  ce  soit.  Elle  va  plus 
loin  :  elle  ne  veut  pas  que  nous  mettions  no- 
ire affection  dans  les  richesses  périssables 
que  le  monde  offre  :  elle  sait  que  notre  esprit 
est  trop  faible  pour  s'appliquer  comme  il 
faut  à  deux  choses  dont  chacune  est  plus 
que  suffisante  pour  l'occuper  tout  entier,  et 
qui  l'agitent  souvent  par  des  pensées  et  des 
desseins  tout  contraires.  D'ailleurs  la  peine 
qu'il  faut  se  donner  pour  acquérir  du  bien, 
le  soin  qu'un  trésor  amassé  exige  pour  le 
conserver,  Atent  à  l'homme  sa  liberté  :  c'est 
une  espèce  de  suppliredontil  sent  corflinuel- 
lemcnl  la  rigueur  et  qui  altère  le  plaisir  que 
les    richesses  semblaient   lui  promettre,  et 
qu'il  en  attendait  lui-même.  La  nature  se 
contente  de  peu,  et  le  vrai  bonheur  consiste 
à  jouir  tranquillement  de  ce  que  l'on  peut 
acquérir  sans  dangers  et  sans  soins  inquié- 
tants. Si  Dieu  nous  a  donné  plus  que  le  né- 
cessaire, ce  qui  reste,  on  ne  doit  pas  le  jeter 
dans  la  mer:  quelques  philosophes  Von  fait  (1); 
leur  exemple   n  est  pas  un  modèle  pour 
nous.  Il  serait  mal  aussi  de  ne  nous  point 
servir  de  ces  biens,  ou  de  les  dissiper  inuti- 
lement. Il  faut  les  répandre  avec  sagesse 
dans  le  sein  du  pauvre  pour  soulager  sa  mi- 
sère, ou  les  prêter  gratuitement  à  ceux  qui 
en  ont  besoin,  considérant  que  rien  de  ce  qui 
est  dans  le  monde  ne  nous  appartient  en  pro- 
pre, et  que  si  nous  avons  des  richesses,  nous 
n'en  sommes  que  les  dispensateurs  et  les 
économes  (2).  Rendre  service  au  prochain 
est  le  plus  riche  de  tous  les  trésors  ;  il  est 
aussi  le  plus  sûr  :  ni  la  violence,  ni  la  mé- 
chanceté des  voleurs,  ni  l'inconstance  atta- 
chée aux  choses  de  la  terre,  ne  peuvent  nous 
en  priver.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
ont  donné  d'illustres  exemples  de  cette  libé- 
ralité que  l'on  recommande  avec  tant  de  soin: 
on  les  a  vus  envoyer  de  la  Macédoine  et  de 
l'AchaYe  des  aumônes  abondantes  aux  Bdèles 
de  la  Palestine  :  vous  eussiez  dit  qu'ils  ne 
regardaient  le  monde  entier  que  comme  une 
seule  famille.  La  même  loi  qui  nous  ordonne 
dé  Ire  libéral,  nous  défend  d'attendre  quel- 
nue  chose  de  notre  libéralité,  de  peur  que 
1  espérance  d'un  gain  plus  considérable,  ou 
d'un  vain  honneur,  ne  ternit  la  sainteté  de 
notre  action,  et  ne  nous  en  flt  perdre  la  ré- 
compense éternelle,  si  nous  ne  la  rappor- 
tions à  Dieu  qui  en  doit  être  le  principe.  Et 
de  peur  que  quelqu'un,  corfime  il  arrive  sou- 
vent, ne  cherchflt  à  excuser  son  avarice  par 
ces  raisons  plausibles. en  apparence,  que 
leur  vieillesse  ne  sera  peut-être  point  heu- 
reuse ;  qu'ils  doivent  toujours  appréhender 
quelque  revers  inopiné  ;  qu'alors  ils  auraient 

(1)  Ainsi  Démocrite,  au  rapport  de  Sén£qne  et  de 
Cicéron,  laissa  ses  terres  incultes,  négliges  son  pa- 
trimoine, regardant  les  biens  de  l'esprit  comme  les 
sêiris  biens,  et  croyant  que  la  possession  des  choses 
do  la  terre  était  un  obstacle  a  la  philosophie. 

(2)  Ces  biens,  dit  Lactance,  que  vous  employa 
à  nourrir  des  bêles,  donnez  les  pour  nourrir  les  pau* 
très  :  rachetés  les  captifs  avec  cet  argent  que  vous 
ipet|e*  i  icbeter  des  oiseaux,  des  chiens,  etc. 


besoin  de  leurs  richesses  pour  y  remédier,  la 
Vérité  même  leur  promet  dans  l'Evangile 
d'assister  dans  le  besoin  ceux  qui  exécutent 
avec  fidélité  ses  commandements  :  et  afin 
d'exciter  leur  confiance,  il  représente  à  lenr 
esprit  avec  quel  soin  il  nourrit  les  bêtes  qui 
vivent  dans  les  champs  et  les  oiseaux  qui 
volent  dans  l'air  :  il  les  fait  ressouvenir  que 
les  flenrs  et  les  autres  herbes  ne  doivent  leur 
éclat  et  leur  beauté  qu'aux  soins  de  sa  provi- 
dence* Après  ces  exemples,  ne  serait-il  pas 
honteux  de  ne  nous  point  abandonner  sans 
réserve  aux  soins  paternels  d'un  Dieu  si  bon, 
si  puissant,  pendant  que  nous  osons  bien 
nous  fier  à  un  mauvais  payeur,  pourvu  qu'il 
ait  un  meilleur  répondant  ? 

Toutes  les  lois  condamnent  le  parjure  : 
celles  de  l'Evangile  défendent  même  de  jurer 
sans  nécessité;  elles  cherchent  à  nous  inspi- 
rer tant  d'amour  pour  la  vérité,  lorsque  nous 
parlons,  que  l'on  se  contente  de  notre  parole 
sans  exiger  que  nous  l'appuyions  d'un  ser- 
ment. 

Ces  belles  maximes,  ces  sentences  si  pures 
qui  nous  rendent  précieux  les  écrits  des 
philosophes  grecs,  des  Hébreux  et  des  au- 
teurs de  quelques  autres  nations,  l'Evangile 
nous  les  apprend,  et  nous  le  devons  écouter 
avec  d'autant  plus  de  respect,  que  c'est  Dieu 
même  qui  y  parle.  C'est  lui  qui  nous  y  in- 
struit de  ces  vertus  si  dignesd'étre  pratiquées, 
la  modestie,  la  tempérance,  la  bonté,  l'hon- 
nêteté, la  prudence.  Les  princes  et  leurs  su- 
jets ,  les  pères  et  mères  et  leurs  enfants ,  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  les  personnes  ma- 
riées ,  les  vierges ,  tous  y  peuvent  connaître 
leurs  devoirs.  Il  nous  donne  surtout  des  rè- 
gles sûres  pour  éviter  ces  vices,  qui  ont  sé- 
duit les  Grecs  et  les  Romains  par  une  appa- 
rence d'honnêteté,  je  veux  dire  la  passion  de 
l'honneur,  celle  de  la  gloire.  L'abrégé  même 
de  toute  la  loi  chrétienne  est  plus  admira- 
ble que  toute  la  morale  des  païens.  En  deux 
mots ,  voici  ce  qu'elle  nous  ordonne  :  d'aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses ,  et  le  prochain 
comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de  lui, 
c'est-à-dire  qu'elle  nous  défend  de  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  que 
l'on  nous  ut. 

Objection  Urée  de  la  diversité  des  sentiments 

Îmi  est  parmi  les  chrétiens.  —  Voilà  l'excel- 
ence  des  préceptes  de  la  morale  chrétienne 
prouvée.  Les  différents  sentiments  qui  parta- 

Îent  les  chrétiens  et  qui  ont  donné  naissance 
tant  de  sectes,  n'affaiblissent  nas  nos  preu- 
ves ;  il  est  aisé  de  le  montrer.  Il  n'y  a  point 
de  science,  il  n'y  a  point  d'art  qui  ne  soit  eu 
butte  à  mille  opinions  différentes  :  la  fai- 
blesse de  notre  esprit,  les  préjugés,  la  cha- 
leur avec  laquelle  on  défend  son  parti ,  tous 
obstacles  qui  empêchent  déjuger  sainement 
des  choses ,  voilà  la  source  de  cette  diversité 
de  sentiments  qui  nous  étonne  :  mais  cette 
variété  elle-même  est  toujours  renfermée 
dans  de  certaines  bornes  dont  chacun  con- 
vient :  c'est  de  ce  pbint,  où  tout  est  réuni, 
que  Ton  tire  des  preuves  touchant  ce  qui  est 
recardé  comme  douteux.  Ainsi  dans  les  ma- 
thématiaues  on  s'échauffe  sur  la  quadrature 


4o  cercle,  mats  Ton  convient  que  si  d'un  tont 
égal  on  ôte  des  parties  égales ,  ce  qui  resie 
demeure  égal.  L'on  pourrait  appuyer  ceci 
sur  d'autres  exemples  tirés  de  la  physique , 
de  la  médecine  et  des  autres  sciences.  La  di- 
versité des  opinions  qui  se  rencontrent  par- 
mi les  chrétiens  n'empêche  donc  point  qu'ils 
ne  s'accordent  sur  ces  préceptes,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  démontrent  l'excellence 
de  notre  religion.  Ces  articles,  ces  points 
sont  donc  certains  (1).  Une  autre  preuve  dé- 
cisive ,  c'est  que  ceux  qu'une  haine  maligne 
a  poussés  à  entretenir  la  division  •  n'ont  pas 
osé  nier  que  J.-C.  ait  enseigné  ce  que  nous 
avons  dit,  et  que  ceux  dont  toute  la  vie  con- 
tredit les  préceptes  de  l'Evangile,  en  ont  ce- 
pendant avoué  la  vérité.  En  effet,  les  révo- 
quer en  doute  aujourd'hui ,  et  nier,  comme 
certains  philosophes,  que  la  neige  soit  blan- 
che, est  une  même  chose.  Pour  ne  point  tom- 
ber dans  cette  dernière  absurdité,  les  sens 
suffisent;  pour  croire  A  l'Evangile, peut-on 
demander  des  témoignages  plus  forts ,  plus 
respectables,  que  ceux  que  l'on  tire  du  con- 
sentement de  toutes  les  nations ,  des  écrits 
des  apêtres,  de  leurs  disciples,  de  ceux  qui 
les  ont  suivis ,  des  hommes  savants  qui  ont 
défendu  la  pureté  de  leur  foi ,  et  enfin  des 
martyrs  qui  l'ont  scellée  de  leur  sang?  Tout 
homme  qui  jugera  sainement,  ne  refusera 

Îas  de  croire,  après  de  telles  autorités,  que 
.-C.  a  véritablement  enseigné  ce  que  l'on 
nous  dit  être  sa  doctrine  (2) ,  comme  il  croît 
•ans  hésiter  que  Platon ,  Xénophon  et  les 
autres  disciples  de  Socrate ,  rapportent  sin- 
cèrement les  sentiments  de  leur  maître,  et 


(I)  Ceux  oui  ont  écrit  contre  nos  frères  séparés, 
ont  démontre  avec  la  même  évidence  la  certitude  oVs 
dogmes  que  l'Eglise  catholique,  apostolique  cl  ro- 
maine fait  profession  de  croire. 

(£)  Qu'il  y  a  de  force  dans  un  pareil  témoignage, 
dit  M.  Papiu  I  le  reste  de  l'antiquité  n'en  a  point  qui 
en  approche,  non  pas  même  sur  les  faits  dont  nous 
sommes  le  pins  persuadés,  comme  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  les  Romains.  Hors  de  la  religion  cbréûenue, 
on  ne  trouve  point  d'événement  en  mémoire  duquel 
Dieu  ait  établi  un  grand  peuple  pour  en  être  le  té- 
moin perpétuel  ;  un  peuple  qui  en  avant  été  d'abord 
le  témoin  oculaire,  se  soit  toujours  lait  un  devoir  de 
conscience,  de  l'enseigner  à  la  postérité,  dé  généra- 
tion en  génération,  sous  |»eiiie  de  damnation  éternelle; 
qui  ait  toujours  vu  des  gens  établis  exprés  d'une  ma- 
nière authentique  pour  l'enseigner  publiquement, 
rendant  nue  les  pères  l'enseigneraient  en  particulier 
leur*  enfants;  qui  les  ait  vus  s'envoyer,  se  consacrer, 
s  ordonner  successivement  les  uns  les  autres  pour 
cette  charge,  et  transmettre  ainsi  à  la  postérité  une 
histoire  si  miraculeuse  ;  qui  ail  attaché  la  mémoire 
d'un  si  grand  événement  et  de  toutes  ses  circonstan- 
ces a  de  certaines  cérémonies,  qui  reviennent  sans 
cesse,  et  qui  en  sont  une  représentation  continuelle. 
Un  témoignage  si  authentique  et  si  convaincant,  ne 
se  trouve  qu'en  faveur  de  l'histoire  de  J.  C.  et  de 
l'établissement  de  sa  religion.  Voyez  le  reste  de  ce 
raisonnement,  qui  prouve  aussi  1  autorité  de  l'Eplise 
catholique  contre  les  protestants,  dans  l'auteur  mémo, 
{In  deux  vote»  oppoiées  en  matière  de  religion  t  uconde 
partie,  page  Ud,  144.  etc.,  cette  seconde  partie  ne 
petit  être  trop  lue)  ou  dans  la  nouvelle  édition  con* 
Mdér4>lement  augmentée,  des  .ouvrages  du  même 
N.  Papin,  à  Paris,  5  vol.  io-li. 
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que  Zenon  pensait  ce  ejue  les  stoïciens ,  ses 
sectateurs ,  disent  qu'il  pensait. 

CHAPITRE  Y. 

On  prouvé  l'excellence  de  la  religion   chré- 
tienne, par  la  considération  de  son  auteur. 
.    et  par  la  manière  dont  elle  s'est  établie. 

Troisième  avantage  de  la  religion  chrétien- 
ne, tiré  de  la  manière  dont  elle  $'e$t  établie. 
Ou  l'on  considère  1*  son  auteur.  —  Un  troi- 
sième caractère  particulier  à  la  religion 
chrétienne ,  et  une  troisième  preuve  «Se  son 
excellence ,  c'est  la  manière  dont  elle  a  été 
enseignée  •  et  dont  elle  s'est  étendue.  Sur 

2uoi  nous  devons  considérer  d'abord  quel  a 
té  l'auteur  de  celte  religion. 

Les  sages  de  la  Grèce  ont  été  forcés  d'a- 
vouer qu  ils  ne  savaient  presque  rien  de  cer- 
tain; que  la  vérité  était,  pour  ainsi  dire  ,  ca- 
chée au  fond  d'un  puits ,  et  que  semblable 
au  hibou,  qui  ne  peut  supporter  les  rayons 
du  soleil ,  notre  esprit  ne  pouvait  s'arrêter 
dans  la  contemplai  ion  des  choses  divines 
sans  en  être  presque  aussitôt  ébloui.  Les 
mœurs  de  ces  philosophes  n'étaient  pas  plus 
pures  auc  leur  science  n'était  étendue:  ils  ont 
tous  été  remarquables  par  quelque  vice  par* 
liculier.  Courtisan*,  ils  ont  recherché  la  fa- 
veur des  princes  par  de  basses  flatteries; 
impudiques,  ils  ont  lâché  la  bride  i  leurs  in- 
fâmes passions  ;  quelques-uns  n'auraient  pas 
cédé  aux  cyniques  en  impudence.  Combien 
en  a-Uoo  vu  se  disputer  avec  chaleur  et  jus- 
qu'à l'emportement  pour  quelques  paroles, 
pour  des  riens?  marque  certaine  de  la  jalou- 
sie qu'ils  avaient  les  uns  contre  les  autres. 
Leur  amour  pour  Dieu  ne  pouvait  être  plus 
languissant  :  ils  avaient  tant  d'indifférence 
pour  ce  divin  être ,  que  ceux  mêmes  qui  ne 
reconnaissaient  qu'un  seul  Créateur  de  l'u- 
nivers, abandonnaient  son  culte  pour  rendre 
.  un  hommage  sacrilège  A  des  idoles ,  qu'ils  ne 
regardaient  pas  intérieurement  comme  des 
divinités  (1);  s'excusant  par  celle  fausse 
maxime,  que  Ton  doit  se  conformer  dans 
la  religion  a  ce  qui  est  reçu  parmi  le  peuple. 

Ils  n'ont  pas  mieux  connu  la  récompense 
destinée  à  la  vraie  piété  ;  le  discours  que  So- 
crate, près  de  mourir,  Gl  sur  ce  sujet ,  en  est 
une  preuve. 

Mahomet ,  dont  la  secte  s'est  étendue  fort 
loin,  était  un  homme;  corrompu,  qui  a  passé 
sa  vie  dans  les  débauches  les  plus  criminel- 
les ;  ses  sectateurs  l'avouent.  Cet  impie  leur 
a  promis  une  récompense  après  la  mort ,  et 
il  la  fait  consister  dans  les  feslins  et  dans  les 
plaisirs  de  la  chair  :  mais  quel  garant  leur 
a-t-il  donné  delà  certitude  de  ces  promesses, 
lui  qui  a  éprouvé  la  pourriture  du  tombeau, 
et  dont  le  corps  réduit  en  cendres  est  encore 

(i)  Socrate,  dit  saint  Augustin,  honorait  ce qu'il  re- 
prenait, il  faisait  ce  qu'il  condamnait,  il  adorait  es 
qu'il  croyait  indigne  de  toute  \énéraiioii.  Ce  m 
saint  Augustin  dit  de  Socrate»  il  le  faut  dire  de  tous  les 
antres  philosophes  :  la  plupart  connaissaient  la  vé- 
rité, très-peu  osaient  en  faire  protessit»n.  Etait-ce 
l'aimer  7 
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honoré  aujourd'hui  A  là  Mecque  d'un  culte 
superstitieux? 

AfoYse  (1)  môme,  cet  homme  admirable,  ce 
prend  législateur,  n'a  pas  été  exempt  de 
faute.  C'en  était  une  de  résister  opiniâtre- 
ment à  Tordre  réitéré  de  Dieu  ,  qui  lui  com- 
mandait d'aller  demander  à  Pharaon  la  déli- 
Trance  des  Israélites:  c'en  était  une  de  ne 
pas  frapper  arec  une  confiance  entière  le  ro- 
cher dont  Dieu  lira  de  l'eau- pour  désaltérer 
ce  même  peuple;  et  c'a  été  pour  punir  ces 
fautes,  qu  après  avoir  erré  longtemps  dans 
des  lieux  déserts ,  après  avoir  éprouvé  plus 
d'une  fois  l'insolence  des  rebelles  qu'il  con- 
duisait ,  il  ne  jouit  presque  d'aucuns  de  ces 
biens  qu'il  promit  lui-même  par  la  loi  qu'il 
donna  aux  Juifs. 

Si  l'on  veut  un  législateur  irréprochable, 
c'est  Jésus-Christ  seul  qu'il  faut  chercher  ; 
personne  n'a  jamais  pu  le  convaincre  de  pé- 
ché. Ce  qu'il  a  prescrit  aux  autres,  il  Ta  pra- 
tiqué le  premier,  il  a  exécuté  fldèlemcnl  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  son  Père.  Quelle 
vie  a  été  plus  sainte  que  la  sienne  I  avec 
quelle  patience  n'a-t-il  pas  souffert  les  inju- 
res et  les  tourments  les  plus  intolérables? 
attaché  à  une  infâme  croix,  il  a  donné  aux 
hommes  l'exemple  le  plus  illustre-de  l'amour 
que  Ton  doit  avoir  pour  sçs  ennemis;  il  a 
prié  Dieu  son  père  de  pardonner  à  la  nation 
ingrate  qui  le  faisait  mourir.  Il  a  promis  à 
ses  vrais  serviteurs  une  gloire  éternelle,  et  il 
s'en  est  revêtu  le  premier  ;  nous  avons  des 
preuves  indubitables  de  ce  fait.  Car  après  sa 
résurrection  il  a  apparu  à  un  grand  nombre 
de  ses  disciples  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
voir  et  de  le  toucher;  c'est  en  présence  des 
douze  apôtres  qu'il  est  monté  au  ciel. 

Que  sa  puissance  ait  été  înGnie ,  l'on  ne 
peut  en  douter  quand  on  considère  que  ceux 
qui  sont  entrés  dans  son  troupeau  ont  reçu 
le  don  de  parler  diverses  langues  qu'ils  n'a- 
vaient point  apprises ,  et  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles;  présents  admirables  dont  il 
avait  promis  de  les  enrichir,  quand  il  quitta 
la  terre  (2).  Pourrait-on  croire  après  cela 
qu'il  ne  voulût  pas  ou  qu'il  n'eût  pas  le  pou- 
voir de  nous  donner  la  récompense  éternelle 
Sti'il  nous  commande  d'attendre  avec  con- 
ance?  C'est  donc  justement  que  nous  con- 
cluons en  faveur  de  la  religion  chrétienne 
préférablement  à  toute  autre,  quand  nous 
faisons  réflexion  que  son  auteur  a  été  un 
modèle  parfait  des  vertus  dont  il  exige  de 
nous  la  pratique,  et  qu'il  nous  a  donné  par  sou 
ascension  au  ciel  un  gage  assuré  du  bonheur 
éternel  qu'il  nous  a  promis.  • 

2*.  Sa  Grande  étendue  dis  le  commencement 
même.—  Examinons  maintenant  les  effets  qui 
ont  suivi  la  prédication  des  apôtres  :  ils  sont 

(I)  S.  Grégoire  te  Grand  dit  que  Moïse  eût  été  pré* 
somptueux,  sM  eûtnecepré  la  commission  sans  s'en 
défendre ,-  et  qu'il  eût  été  aussi  présomptueux,  s'il  eût 
persisté  à  s'en  excuser. 

(S)  Si  Ton  veut  des  preuves  de  cette  vérité ,  on 
peut  lire  celles  que  rapportent  les  anciens  apolo- 
gimes  de  mitre  religion ,  surtout  S.  Justin  dans  son 
Mil.  avecTripbon  :  Tertullien  dans  son  Apologétiq. 
Origéiie  contre  Cefcc,  liv.  tu,  etc. 


tels,  que  s'il  est  vrai  que  Dieu  stmtarrasse 
des  choses  d'ici-bas,  Ton  ne  peut  refuser  les 
titres  augustes  de  céleste  et  de  divine  à  la 
doctrine  nue  les  chrétiens  professent  (1). 

Il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  el  convenable  à 
sa  providence,  de  faire  que  ce  qui  était  recom- 
mandable  par  une  bonté  singulière,  fût  con- 
nu dans  un  grand  nombre  de  lieux  ;  et  c'est 
ce  qui  est  «arrivé  à  la  religion  chrétienne* 
N'est-ce  pas  encore  aujourdliui  celle  de  toute 
l'Europe?  elle  a  trouvé  accès  dans  les  pro- 
vinces les  reculées  du  septentrion.  L'Asie,  les 
Iles  de  l'Océan,  l'Egypte;  l'Ethiopie,  plusieurs 
parties  de  l'Afrique,  et  enfin  l'Amérique,  l'ont 
reçue  successivement:  car  cette  religion  n'est 
pas  nouvelle  ,  et  il  y  a  longtemps  que  l'on  a 
commencé  de  la  prêcher  au  monde,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  la  lectures  des  hi- 
stoires anciennes,  des  livres  des  chrétiens  et 
des  actes  des  conciles.  Quelques  peuples , 
maintenant  barbares,  conservent  encore  une 
tradition  de  leur  pays  qui  porte  que  saint 
Thomas,  que  saint  André  et  les  autres  apô- 
tres ont  voyagé  chex  eux,  et  ont  illustré  leur 
région  par  des  miracles  sans  nombre.  On 
voit  dans  Tertullicn  (S;,  dans  saint  Clément 
d'Alexandrie,  et  dans  plusieurs  autres,  corn- 
bien  le  nom  de  Jésus-Christ  était  connu  de 
leur  temps  chef  les  Anglais,  les  Allemands, 
et  quelques  autres  nations  éloignées.  Quelle 
autre  religion  s'est  étendue  si  loin  ?  montrez- 
m'en  une  seule  qui  ait  été  reçue  si  univer- 
sellement I  Le  mot  de  paganisme  est  un  seul 
nom;  mais  il  ne  nous  présente  pas  l'idée 
d'une  seule,  d'une  véritable  religion.  Tous 
les  païens  n'avaient  pas  les  mêmes  pratiques; 
ils  ne  rendaient  pas  leur  culte  aux  mêmes 
objets.  Les  uns  adoraient  les  astres,  d'autres  * 
1rs  éléments ,  quelques-uns  les  bétes  et  les 
choses  même  ioanimées.  Leurs  lois  étaient 
différentes  ,  ils  ne  reconnaissaient  pas  un 
même  malgré. 

Quoique  les  Juifs  se  soient  répandus  par 
toute  la  terre,  ils  n'ont  formé  qu'une  nation. 
D'ailleurs  leur  religion  s'est  peu  étendue  de- 
puis Jésus-Christ,  et  si  leur  loi  est  encore 
aujourd'hui  connue,  ils  en  sont  plus  redeva- 
bles aux  chrétiens  qu'à  eux-mêmes.  Plu- 
sieurs vastes  pays  ont  reçu  le  mahométisme; 
mais  dans  ces  lieux  mêmes,  les  ténèbres  qu'il 
répand  n'y  sont  pas  universelles;  la  religion 
chrétienne  y  brille  aussi ,  et  dans  quelques- 

• 

(I)  Yoyeila  Démonstration  évangélique  de  Hîiel;: 
les  Pensées  de  Pascal;  l'Incrédule  amené  à  la  re- 
ligion ,  par  le  j  ère  Lami,  bénédictin. 

(*)  Tertullien  sur  la  lin  du  second  siècle  de  l'E- 
glise, disait  aux  Juifs  (liv.  i,  adversJud.).  i  Le  royau- 
me de  Jésus  Christ  n'est  borné  par  aucune  terre  :  il 
estétendn  partout;  les  nations  les  plus  reculées,  les 
Babyloniens,  les  Partîtes;  ceux  qui  habitent  llnde, 
l'Ethiopie,  l'Asie,  la  Germanie,  la  Bretagne;  lei 
Maures,  les  Gélules  (peuples  d'Afrique),  las  Ro- 
main*; tous  adorent  Jesiist-Uirist,  tous  >e  sou.nei* 
tent  à  son  empire ,  tous  font  profession  du  curisti.v 
nisine.  * 

Mous  ne  sommes  que  d'hier ,  dit  le  même  Tertul- 
lien dans  son  Apolog. ,  et  Ton  nous  trouve  partout  ; 
nous  remplissons  vos  villes,  vos  Bourgs,  vos  Iles,  vos 
places  publiques,  vos  champs,  le  sénat ,  le  palais 
mémo  de  vos  empereurs  v  tout ,  excepté  vos  tcninlcs. 
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uns  son  éclat  y  est  supérieur.  Au  contraire 
presque  partout  où  les  princes  chrétiens  do- 
minent, le»  sectateurs  de  l'Alcoran  n'ont  au- 
cun exercice  libre  de  religion.  11  nous  reste 
à  considérer  de  quelle  manière»  pur  quelle 
voie  la  doctrine  du  Sauveur  du  monde  a  pu 
faire  de  si  prompts  et  de  si  étonnants  pro- 
grès :  cet  examen  ne  relèvera  pas  peu  son  ex- 
cellence. 

3°  Ceux  qui  Vont  les  premiers  préchéei—Les 
peuples  sont  naturellement  portés  à  suivre 
l'exemple  de  leurs  rois  ou  de  ceux  qui  leur 
commandent;  et  si  quelque  loi,  encore  plus, 
si  la  violence  vient- au  secours  de  ce  pen- 
chant ,  peu  résistent ,  presque  tous  se  lais- 
sent ébranler.  C'est  ainsi  que  l'idolâtrie  et  le 
mahométisme  se  sont  étendus.  Mais  les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Evangile ,  qui  étaient* 
ils?  des  hommes  pauvres,  qui  gagnaient  leur 
vie  à  la  pèche,  à  taire  des  toiles,  ou  à  s'exer- 
cer à  d'autres  métiers  aussi  vils.  Qui  le  croi- 
rait, cependant,  qu'en  moins  de  trente  années 
la  doctrine  qu'ils  prêchaient  était  non  seule- 
ment répandue  dans  tout  l'empire  romain , 
mais  qu'elle  avait  même  pénétré  jusqu'aux 
Indes  et  chez  les  Parlhcs  ?  Ces  progrès  sur- 
prenants ne  se  sont  pas  bornés  au  comnien- 
ment,  ou,  pour  ainsi  dire,  au  premier  feu  de 
la  prédication  des  apôtres  ;  ils  ont  continué 
pendant  près  de  trois  siècles,  sans  autre  au- 
torité, sans  autre  appui  humain  que  le  zèle  de 
quelques  particuliers  ;  et  quoique  toutes  les 
puissances  leur  fussent  contraires,  et  qu'elles 
s'opposassent  à  leurs  desseins ,  la  religion 
chrétienne, a  triomphé  :  quand  Constantin 
parvînt  à  l'empire ,  la  plus  grande  partie  de 
ses  sujets  l'avait  embrassée. 

Chez  les  Grecs,  ceux  qui  ont  donné  des 
préceptes  pour  régler  les  mœurs,  étaient  re- 
commandâmes par  leur  science.  Les  platoni- 
ciens étaient  bons  géomètres;  les  péripatéli- 
ciens  avaient  une  grande  connaissance  de 
l'histoire  des  plantes  et  des  animaux;  les 
stoïciens  savaient  toutes  les  subtilités  de  la 
dialectique  ;  Platon,  Xénophon,  Théopbrasle, 
ont  fait  admirer  leur  éloquence.  Les  pre- 
miers disciples  du  Seigneur  n'étaient  ornés 
d'aucuns  de  ces  talents;  ils  ne  cherchaient 
pas  à  éblouir  par  de  belles  paroles  ;  leurs 
discours  étaient  simples;  soit  qu'ils  donnas- 
sent de*  préceptes,  soit  qu'ils  cherchassent  à 
épouvanter  par  des  menaces ,  ou  à  engager 
les  cœurs  par  des  promesses ,  ils  n'emprun- 
taient point  l'éclat  d'une  éloquence  humaine  : 
cependant ,  sans  de  tels  secours ,  ils  ne  pou- 
vaient naturellement  faire  de  grands  progrès. 
Il  faut  donc  reconnaître  que  Dieu  les  assi- 
stait d'une  manière  particulière ,  que  c'était 
lui  qui  les  conduisait,  et  qui  opérait  par  eux 
tant  de  merveilles. 

h*  Les  dispositions  des  premiers  qui  /'em- 
brassirent.  —  On  en  sera  encore  plus  con- 
vaincu quand  on  fera  réflexion  que  ceux  qui 
se  sont  soumis  à  la  loi  de  l'Evangile,  suivaient 
déjAquelque  religion,  et  qu'ainsi  ils  n'avaient 
pas  un  esprit  aussi  facile  A  persuader  que 
ceux  qui  ont  embrassé  les  premiers  l'idolâ- 
trie ou  le  mahométisme.  L'on  n'avait  point 
commencé  A  leur  frayer  le  chemin  par  quel- 
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ques  instructions  précédentes,  comme  la  cir- 
concision et  la  connaissance  d'un  seul  Dieu 
avaient  disposé  les  Hébreux  à  recevoir  la  loi 
de  Moïse.  Le  monde  était  alors  rempli  d'opi- 
nions fort  différentes  de  celles  que  les  apô- 
tres débitaient;  il  fallait  «  pour  le  convertir, 
abolir  d'anciennes  coutumes  qui  soûl  comme 
une  seconde  nature,  vaincre  les  préjugés  Je 
l'éducation,  renverser  des  lois  établies  de- 
puislongtempstc'étaientautantdefofideinents 
qui  semblaient  rendre  inébranlables  les  su- 
perstitions des  païens  ou  les  cérémonies  des 
Juifs;  il  les  fallait  cependant  renreisvr. 
Quel  obstacle  1  En  voici  un  autre  qui  n*èta;t 
pa9  moins  .considérable.  Se  rendre  chrétien, 
c  était  s'exposer  aux  plus  grands-  dangers  : 
l'on  était  presque  sûr  de  mourir  par  la  vio- 
lence des  plus  cruels  supplices.  Or  la  nature 
n'aime  point  à  souffrir;  elle  ne  s'expose  donc 

Sas  volontiers  à  attirer  sur  elle  ce  qu'elle  re- 
cule si  fort.  L'on  n'affligeait  pas  seulement 
les  chrétiens  par  la  privation  des   dignité*, 
par  la  confiscation  de  leurs  biens,  par  l'exil  ; 
ces  maux  paraissaient  trop  légers.  On  les  con- 
damnait à  travailler  aux  mines  ;  la  barbarie 
épuisait  sur  eui  toute  sa  cruauté.   Us  mou- 
raient presque  tous  dans  les  supplices  ;  et  les 
écrivains  de  ces  siècles*là  avoueut  que  la  fa- 
mine, la  peste  ou  la  guerre  n'avaient  jamais 
enlevé  tant  d'hommes  au  monde  à  la  fois.  Les 
genres  de  morts  qui  terminaient  leur  \ie 
n'étaient  pas  communs  :  on  les  brûlait  vifs , 
on.  les  attachait  à  des  croix,  ou  enfin  l'on 
abrégeait  leurs  jours  par  d'autres  tourments 
dont  on  ne  peut  lire  le  récit,  auxquels  même 
on  ne  peut  penser  sans  frémir  (1).  Voilà  U 
conduite  que  Ton  garda  envers  les  chrétien:»; 
les  temps  de  paix  furent  rares  jusqu'au  règne 
de  Constantin,  et  jamais  cette  paix  ne  lut 
universelle.  Ce  ne  fut  même  que  dans  l'em- 
pire romain  que  Ton  commença  à  rcspiivr 
sous  le  règne  de  ce  prince;  la  persécution  fit 
encore  ailleurs  de  longs  et  de  cruels  ravages. 
Mais  le  nombre  des  chrétiens,  loin  de  dimi- 
nuer, croissait  tous  les  jours  :  leur  sang  ter»* 
était  une  semence  féconde  qui  en  reprodui- 
sait un  grand  nombre  (2).  Quelle  religion 

(1)  Ceux  qui  voudraient  connaître  les  différents 
genres  de  supplices  que  Ton  employait  contre  les 
chrétiens,  pourraient  consulter  le  livre  de  Galkmius, 
prêtre  de  l'Oratoire  de  Rome,  ûs  cruciatibuê  Jf  «r/j- 
mm,  avec  des  figures  ;  il  y  a  bien  des  recUcrche*  pra 
communes  dans  cet  ouvrage.  11  est  iu-4%  deColog  e 
ci  de  Paris,  1657,  et  in-18  d'Anvers,  1G59. 

Quelques  protestants  ont  osé  nier,  contre  la  lèniè 
de  l'histoire  la  plus  évidente,  qu'il  y  ail  eu  un  «i 

};rand  nombre  de  martyrs  :  c'est  ce  une  Dodwel  s'ef* 
orce  de  prouver  dans  la  Dissert,  n,  a  b  fin  de  redit, 
des  œuvres  de  saint  Cyprien  ,  donnée  4  Oxford,  et 
qu'on  trouve  aussi  in- 8%  séparée  des  'ou vraies  de 
saint  Cyprien.  D.  Thierry  Ruinait,  savant  benédk- 
lin,  a  réfuté  celle  Dissertation,  dans  cette  belle  pré- 
face qui  est  à  la  tète  des  Actes  choisis  des  martyrs. 
Ulpien,  célèbre  jurisconsulte,  a  fait  sept  livres  *ur 
cette  question  :  Quelles  sortes  de  peines  il  fallait  in* 
fiiger  aux  chrétiens.  Lac  t.,  /.  v,  c.  u 

(2)  C'est  la  pensée  de  Tertullien  dans  son  Apolo- 
gétique :  Plûtes  egicimur,  quoties  metimur  à  vota.  S/- 
men  est  Mungnit  chriuianontm,  Lises  Lactance,  /  v, 
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oserai!  entrer  en  comparaison  avec  celle-ci? 
Les  Grecs  cl  les  autres  païens,  si  jaloux  de 
produire  ce  qai  pouvait  relever  leur  gloire, 
comptent  peu  de  personnes  parmi  eux  qui 
aient  voulu  mourir  pour  la  défense  de  ce 
qu'ils  croyaient.  Ils  n'ont  eu  que  quelques 
philosophes,  Socrateclun  petit  nombre  d'au- 
tres qui  ont  montré  celle  constance  :  encore 
quels  motifs  lès  faisaient  agir?  On  le  sait: 
c'était  l'amour  de  la  gloire,  c'était  le  désir 
de  rendre  leur  nom  célèbre.  On  ne  peut  faire 
ce  reproche  aux  chrétiens  :  sortis  la  plupart 
d'une  famille  obscure,  ils  ne  pouvaient  espé- 
rer d'être  plus  connus  dans  les  siècles  à  venir, 
qu'ils  ne  relaient  pendant  leur  vie.  De  qui  le 
christianisme  était-il  alors  composé?  De  fem- 
mes, de  vierges,  de  jeunes  hommes  qui  n'é- 
taient pas  assez  insensés  que  de  prodiguer 
leur  vie  pour  une  vaine  gloire,  qu'ils  ne  pou- 
vaient même  raisonnablement  attendre.  En 
effet,  nous  ne  lisons  dans  les  martyrologes 
que  les  noms  d'un  petit  nombre  de  martyrs  : 
Ton  se  contente  de  dire  en  général  qu'il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  qui  sont  tombés  sous  le 
glaive  des  persécuteurs.  D'ailleurs  la  plupart 
auraient  pu  éviter  ces  maux  par  quelque  dis- 
simulation ;  en  brûlant,  par  exemple,  quel- 
ques grains  d'encens  sur  un  autel. 

Cette  fermeté  était  inconnue  aux  païens  : 
s'ils  avaient  dans  le  cœur  des  sentiments  no- 
bles et  élevés,  leurs  actions  n'y  répondaient 
pas  ;  ils  agissaient  comme  le  peuple.  Les  Juifs 
seuls  et  les  chrétiens  peuvent  se  vanter  d'a- 
roir  eu  de  vrais  martyrs  ;  Ton  n'en  trouve 
pas  même  chez  les  premiers  depuis  la  publi- 
cation de  l'Evangile,  et  ils  ont  été  en  petit 
nombre  avant  Jésus-Christ,  en  comparaison 
de  ceux  que  le  christianisme  a  enfantés;  une 
seule  de  nos  provinces  a  plus  fourni  de  saints 
qui  ont  donné  leur  vie  pour  le  Sauveur  du 
monde,  que  la  Judée  entière.  Pour  trouver 
chez  le  Juif  quelques  exemples  de  cette  géné- 
rosité si  admirable,  il  faut  presque  s'arrêter 
aux  temps  de  Manassès  et  d'Anliochus.  La 
religion  chrétienne  a  donc  acquis  plus  de 
gloire  de  ce  côté-là  que  toutes  les  autres  reli- 
gions, et  c'est  donc  avec  raison  que  nous  la 
regardons  comme  la  plus  excellente,  comme 
la  seule  véritable  qui  soit  aujourd'hui.  Non, 
je  le  répète,  l'on  no  peut  penser  à  cette  mul- 
titude de  personnes  de  tout  Age,  de  tout  sexe, 
dctoulecondition,quiontscellédeleursangla 


Dieu  habitait  en  elles  et  les  faisait  agir. 

Réponse  à  ceux  qui  demandent  des  meuves 
encore  plus  démonstratives. —  Si  quelqu'un, 
peu  content  des  preuves  que  nous  avons  ap- 
portées pour  démontrer  la  vérité  et  l'excel- 
lence de  la  religion  chrétienne,  en  demandait, 
pour  être  convaincu,  de  plus  pressantes,  de 
plus  décisives ,  qu'il  apprenne  que  toutes  les 
preuves  ne  sont  pas  de  même  genre,  qu'elles 
sont  différentes  selon  les  matières  que  l'on 
traite.  L'on  prouve  autrement  la  vérité  d'une 


démonstration  de  mathématiques  ou  une 
question  de  physique,  qu'un  fait  ou  une  déli- 
bération. 

Dans  le  sujet  que  nous  traitons,  apporter 
des  témoignages  non  suspects,  c'est  le  prou- 
ver; il  faut  être  content  :  autrement  quel 
usage  pourrait-on  faire  de  l'histoire  et  même 
de  la  plus  grande  partie  de  la  médecine? 
Cette  incrédulité  sape  aussi  par  les  fonde- 
ments l'amour  et  le  respect  que  les  enfants 
doivent  à  leurs  parents,  puisqu'ils  ne  se  con- 
naissent que-par  cjtte  voie.  Dieu,  pour  nous 
faire  un  mérite  de  notre  foi  par  la  soumission 
qu'il  exige  que  nous  ayons  à  sa  parole,  a 
voulu  que  ce  qu'il  nous  propose  de  croire  ne 
soit  pas  aussi  évident  que  ce  qui  tombé  sous 
les  sens  ;  mais  qu'il  le  soit  cependant  assez 
pour  soumettre  l'esprit  d'un  homme  qui  ne 
se  conduira  pas  par  caprice  et  par  entête- 
ment. Il  a  voulu  que  1  Evangile  fût  comme 
une  pierre  de  touche  qui  éprouvât  les  esprits 
raisonnables.  Enfin  puisque  l'on  a  vu  les 
gens  les  plus  sages,  les  plus  hommes  de  bien, 
se  rendre  aux  preuves  que  nous  avons  ex- 
posées, ne  peht-ou  pas  assurer  que  ceux  qui 
refusent  d'y  donner  leur  consentement,  ce 
n'est  pas  qu'ils  les  trouvent  trop  faibles,  c'est 
que  leurs  passions  les  arrêtent  et  les  empê- 
chent de  se  rendre  à  des  vérités  qui  les  con- 
damnent. 11  leur  parait  dur  de  mépriser,  de 
rejeter  les  honneurs,  les  biens,  les  commodi- 
tés delà  vie;  sacrifices  saints  qu'ils  seraient 
obligés  de  faire  s'ils  devenaient  disciples 
obéissants  du  Dieu  qu'on  leur  prêche  (1). 
Quelle  honte  de  croire  plutôt  et  sans  hésiter 
à  des  histoires  qui  n'ont  souvent  d'autre  poids 
que  celui  que  l'autorité  seule  leur  a  donné  ; 
à  des  histoires  qui  ne  produisent  pas  des  té- 
moignages aussi  évidents,  aussi  authentiques 
de  leur  vérité,  que  ceux  qui  appuient  ce  que 
nous  avons  dit  de  Jésus-Chrisl!  Comment  ré- 
sister, par  exemple,  à  l'aveu  des  Juifs  qui  vi- 
vent encore;  au  consentement  unanime  des 
chrétiens  ;  à  la  vue  de  cette  société  qu'ils  for- 
ment entre  eux,  et  dont  les  liens  si  serrés  mar- 
3ucnt  certainement  qu'elle  est  appuyée  sur 
es  fondements  bien  solides  ? 
Et  comme  la  durée  de  notre  religion  et  les 
progrès  surprenants  qu'elle  a  faits  dans  tou- 
te sorte  de  pays  ne  peuvent  être  attribués  à 
aucune  force  humaine,  il  est  nécessaire  d'y 
reconnaître  un  miracle  continuel  :  ou  si  l'on 
ose  avancer  que  la  religion  chrétieunc  a  pu 
s'établir  et  s'étendre  sans  miracle ,  j'ose  dire, 
moi,  que  c'est  avouer  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles,  et  mettre  celte  religion  au-des- 
sus des  plus  étonnantes  merveilles  (ï). 

(1)  Ce  qui  fait,  dit  saint  Chrynostome  à  Ddmé- 
trius,  que  l'on  ne  croit  pas  aux  préceptes  de  J.-C., 
cist  que  l'on  ne  veut  faire  aucun  effort  pour  les  pra- 
tiquer. Il  est  plus  aisé  d'admirer  la  religion  que  de 
l'observer.  Voyez  le  même  père  sur  la  première  Epllrc 
aux  Corinth.  c.  m,  au  commencement. 

ft)  Voyez  saint  Augustin,  de  la  Cité  de  Dieu,  4.  xxn, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  F  autorité  des  Litres  du  Nouveau  Testa-* 

ment. 

'  Preuve  générale  de  l'autorité  des  livres  du 
Nouveau  Testament.  —Celui  qui  aura  été  con- 
yaincu  par  ce  que  nousavonsdit,  ou  par  d'au- 
tres raisons  de  même  nature,  que  la  religion 
cbétieone  est  la  seule  bonne,  la  seule  véri- 
table, s'il  désire  entrer  dans  le  détail  de  ce 
qu'elle  enseigne,  il  faut  qu'il  ait  recours 
aux  livres  qui  peuvent  l'en  instruire;  à  ces 
écrits  vénérables  que  nous  appelons  le  Nou- 
veau Testament,  ou  la  nouvelle  alliance.  C'est 
dans  ces  sources  que  le  chrétien  dit  qu'il 
faut  puiser  sa  religion;  et  l'on  serait  bien  in- 
juste de  ne  le  pas  croire  sur  sa  parole.  Quelle 
secte  bonne  ou  mauvaise  s'est  jamais  vue 
contredite  quand  elle  a  assuré  que  tel  ou  tel 
écrit  contenait  les  fondements  de  sa  croyan- 
ce? Le  mahométan  soutient  que  l'alcoran 
expose  tout  ce  qu'il  croit,  et  personne  ne  s'a- 
vise de  lui  dire  le  contraire. 

Pour  prouver  l'autorité  des  livres  du  Non- 
veau  Testaient ,  il  suffirait  donc  de  ces  deux 
raisons  :  1*  Que  la  religion  chrétienne  est 
véritable,  comme  je  crois  l'avoir  démontré; 
S*  Qu'elle  est  comprise  dans  les  livres  dont 
nous  parlons.  Si  néanmoins  quelqu'un  nous 
demande  une  raison  particulière,  une  preuve 
plus  directe,  nous  le  renverrons  d'abord  à 
cette  régie  reçue  de  toutes  les  personnes 
équitables  :  que  celui  qui  veut  combattre  un 
livre  qui  a  été  regardé  comme  authentique 
pendant  plusieurs  siècles,  doit  apporter  des 
faisons  assez  fortes  et  assez  puissantes  pour 
détruire  son  autorité  :  que  n'en  point  pro- 
duire de  telles,  c'est  la  confirmer,  et  ajouter 
à  ce  livre  un  nouveau  degré  d'authenti- 
cité (t). 

Preuves  plus  particulières,  1*  que  ceux  de 
ces  livres  qui  portent  le  nom  de  quelque  au- 
teur, sont  véritablement  de  cet  auteur;  et  que 
le  défaut  de  nom  ne  préjudicie  point  à  leur 
authenticité.  —  Nous  dirons  en  second  lieu , 
que  ces  écrits  que  les  chrétiens  respectent 
comme  les  dépositaires  infaillibles  de  leur 
doctrine ,  ont  été  composés  par  les  auteurs 
dont  ils  portent  les  noms.  Les  plus  anciens 
docteurs  de  l'Eglise,  S.  Justin,  S.  1  renée, 
S.  Clément  et  beaucoup  d'autres  après  eux, 
sont  autant  de  garants  de  cette  vérité.  Du 

(t)  Sur  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  voyez  entre 
un  grand  nombre  d'assez  bons  écrit*,  tes  Dissertations 
it  Dupin%  qui  a  recueilli  les  meilleures  raisons, 
Iloldcii,  Aèialysis  fidei;  Jacqiiclol,  Dissertations  sur 
VEnsience  <\t  Dieu,  disserL  4.  Ter  lu)  lien,  ilaos  son 
Traité  des  Prescriptions,  dit  ;  c  Vous  qui  voulez  eier- 
f  cer  plus  utilement  voire  curiosité  dans  l'affaire  du 
t  talui,  parcourez  es  églises  où  les  n poires  ont  par- 
«  ttcnllèreineiii  résidé,  vous  y  verrez  encore  leurs 
f  chaires  ;  vous  y  entendrez  encore  lire  leurs  épltres 
t  sur  les  originaux  mêmes.  » 


temps  de  Tertullicn ,  comme  celui-ci  le  rap- 
porte lui-même,  on  avait  encore  les  origi- 
naux de  ces  livres  ;  cl  ils  portaient  ces  noms 
vénérables  sous  lesquels  toutes  les  égli*<?» 
les  ont  reçus,  ayant  même  que  les  cliréliirt* 
eussent  pu  être  en  état  de  former  des  assem- 
blées communes. 

Les  Juifs  et  les  païens,  d'accord  avec  nous 
en  ce  point,  n'ont  pas  fait  de  problème  de  ce 
que  nous  avançons  comme  une  vérité  con- 
stante. Julien,  quoique  apostat,  avoue  snn* 
déguisement  que  S.  Pierre,  S.  Paul .  S.  Ma- 
thieu, S.  Marc,  S.  Luc,  ont  véritablement 
composé  les  livres  qui  passent  sous  leurs 
noms.  Personne  n'est  assez  insensé  pour  ôter 
à  Homère  et  à  Virgile  l'honneur  d'avoir  in- 
venté les  poèmes  que  Ton  reconnaît  pour  1rs 
productions  de  ces  génies  sublimes  ;  les  Grec» 
et  les  Latins  nous  en  assurent,  et  cela  nou» 
suffit.  Quelle  folie  ne  serait-ce  donc  pas  de 
rejeter  l'autorité  des  Livres  saints,  beaucoup 
mieux  appuyée,  et  de  n'en  point  reconnaître 
pour  auteurs  ceux  que  presque  toute  la  terre 
a  respectés  par  cet  endroit? 

11  est  vrai  que  nous  recevons  aujourd'hui 
pour  canoniques  quelques  parties  des  divi- 
nes Ecritures  ,  qui  semblent  n'avoir  pas  eu 
dès    le  commencement  une  telle   autorité, 
comme  l'épitre  de  S.  Jacques ,  celle  de  S.  Ju- 
de,  tes  deux  de  S.  Jean,  l'Apocalypse  et  TËpiire 
aux  Hébreux  :  mais  dès  lors  même  plusieurs 
églises  les  avaient  pour  authentiques,  et 
nous  voyons  que  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens pères  les  ont  citées  comme  ayant  une 
autorité  diviuc.  Ceux  qui  ne  se  sont  pas  ser- 
vis de  leurs  témoignages,  ou  ignoraient  que 
ces  livres  existassent,  ou  croyaient   avoir 
des  raisons  pour  douter  de  leur  canoniale  : 
ces  nuages  se  sont  dissipés  peu  à  peu  :  la  vé- 
rité s'est  éclaircie,  et  tout  le  monde  chrétien 
n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  même  sentiment 
sur  ce  point.  Je  ne  vois  pas  en  effet  ce  qui 
aurait  pu  porter  à  supposer  ces  écrits,  puis- 
qu'ils ne  tiennent  que  le  même  langage ,  et 
qu'ils  n'enseignent  que  les  mêmes  vérité* 
qui  rendent  les  autres  si  respectables. 

On  ne  sait  pas ,  dit-on,  quel  est  l'auteur 
de  l'Epitre  aux  Hébreux;  on  n'est  pas  certain 
que  les  deux  lettres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Jean,  l'apôtre ,  soient  de  lui  ;  qoelqucs- 
uns  doutent  aussi  qu'il  ait  composé  l'Apoca- 
lypse. Je  le  veux:  est-ce  une  raison  suffi- 
sante pour  rejeter  ces  précieux  monument*? 
Ne  doit-on  pas  faire  plus  d'attention  à  la 
qualité  d'un  écrivain  qu'à  son  nom?  Combien 
d'histoires  ne  recevons~nous  pas  dont  nou* 
ignorons  les  auteurs  ?  Celui  qui  nous  a  laisse 
le  récit  des  actions  de  César  dans  la  guerre 
d'Alexandrie  nous  est  inconnu,  en  estimons- 
nous  moins  ce  qu'il  nous  apprend?  Quand 
un  auteur  était  contemporain  des  faits  qu'il 
rapporte  ;  quand  il  a  vu  une  partie  de  ce  qu'il 
a  écrit,  quel  qu'il  soit,  il  mérite  notre  créance. 


.'H 


^r-r 


t  ■ 


'BTi 


MM  VÉRITÉ  DR  LA  RELIGION  CIIRËTIESNE. 

Or  telles  sont  les  marques  qui  caractérisent 
particulièrement  les  apteurs  de  ces  livres 
dont  on  cherche  en  vain  à  diminuer  l'auto- 
rité. Us  ont  vécu  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme  ;  ils  rassurent  eux-mêmes.  Dieu 
les  avait  favorisés  de  grâces  singulières  ;  ce 
sont  encore  eux  qui  nous  l'apprennent.  Que 
faut-il  de  plus  pour  mériter  notre  soumis- 
sion? Dire  qu'ils  ont  pu  se  vanter  d'être  or- 
nés des  qualités  qu'ils  n'avaient  pas,  ou  qu'ils 
ont  pu  mettre  leurs  noms  à  des  écrits  étran- 

Eers,  en  vérité  c'est  avancer  un  sentiment 
îën  absurde.  Non,  il  n'est  pas  croyable  que 
des  hommes  dont  toutes  les  paroles  respirent 
la  bonne  odeur  de  la  piété,  et  un  amour  sin- 
cère pour  le  vrai,  aient  voulu  s'exposer  à  être 
accusés  un  jour  du  crime  de  faussaire  et 
d'imposteur;  crime  infamant,  détesté  par 
tous  les  gens  de  bien ,  et  puni  même  de  mort 
chef  les  Romains  (1). 

2.  Que  tous  ces  auteurs  n'ont  pu  rien  écrire 
que  de  vrai,  et  qu'on  ne  peut  leê  accuser  ni  d'i- 
gnorance ni  de  mauvaise  foi.  —  H  est  donc 
certain  que  ni  le  nom  ni  la  qualité  de  ceux 
qui  ont  composé  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  sont  point  supposés.  Le  même  ca- 
ractère de  vérité  reluit  dans  ce  qu'ils  ont 
écrit  :  toute  fausseté  vient  d'isnorance  ou  de 
malice.  Or  ils  n'ont  rien  dit  dont  ils  ne  fus» 
sent  assurés,  et  leurs  mœurs  simples  et  inno- 
centes nous  répondent  de  leur  fidélité  :  1°//* 
nont  rien  dit  dont  ils  ne  fussent  assurés. 
Saint  Matthieu,  saint  Jean,  saint  Pierre,  saint 
Jude  étaient  du  nombre  des  douze  apétres. 
Compagnons  assidus  des  voyages  de  Jésus- 
Christ,  ils  furent  aussi  témoins  de  ses  mira- 
cles et  de  ses  prédications  :  ils  avaient  donc 
vu.  ils  avaient  donc  entendu  tout  ce  qu'ils 
rapportent.  Rendons  la  même  justice  à  saint 
Jacques  :  il  a  été  apétre  et  même  proche  pa- 
rent de  Jésus-Christ,  et  son  mérite  réleva 
sur  le  siège  de  Jérusalem.  Par  quelle  issue 
la  fausseté  aurait-elle  pu  se  glisser  dans  les 
récits  de  Paul,  cet  apôtre  instruit  par  Jésus-* 
Christ  même,  et  élevé  par  lui  jusqu'au  troi- 
sième ciel?  Comment  saint  Luc,  qui  accom- 
pagna toujours  saint  Paul  dans  ses  voyages, 
aurait-il  pu  se  tromper?  Quelle  raison  tant 
soit  peu  plausible  aurions-nous  pour  l'accu- 
ser d'infidélité  dans  ce  qu'ils  nous  apprend 
de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur?  On  sait 
qu'il  était  né  auprès  de  ces  lieux  célèbres  qui 
avaient  été  le  théâtre  des  actions  et  des  prédi- 
cations de  Jésus-Christ,  et  qu'il  voyagea 
longtemps  dans  toute  la  Palestine.  11  nous 
assure  qu'il  conversa  souvent  avec  les  té- 
moins oculaires  de  ce  qu'il  désirait  appren- 
dre, et  qu'il  nous  a  transmis.  Enfin  il  était 
lié  d'amitié  avec  les  apôtres,  et  de  son  temps 
vivaient  encore  plusieurs  de  ceux  que  Jésus 
avait  guéris,  et  qui  avaient  vu  ce  divin  Sau- 
veur mourant  et  ressuscité. 

Nous  croyons,  sur  le  rapport  de  Tacite  et 
de  Suétone,  des  faits  arrivés  longtemps  avant 
ces  auteurs  ;  c'est  sur  l'exactitude  de  leurs 


recherches  que  nous  nous  fondons  pour  y 
ajouter  foi.  De  quel  poids  ne  doit  doue  pas 
être  un  écrivain  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  a  ap- 
pris de  témoins  oculaires? 

Saint  Marc  a  été  le  fidèle  compagnon  de 
saint  Pierre»  c'est  l'opinion  commune;  ce 
que  cet  évangéliste  a  dit  mérite  donc  autant 
notre  créance  que  si  saint  Pierre  lui-même, 
qui  était  informé  exactement  de  tout  ce  qui 
regardait  Jésus-Christ,  l'avait  dicté.  D'ail- 
leurs l'Evangile  de  saint  Marc  n'est  presque 
que  l'abrégé  de  ce  que  les  autres  apôtres 
avaient  déjà  écrit. 

^  A  l'égard  de  l'auteur  de  l'Apocalypse,  nous 
n'avons  point  de  raison  pour  dire  qu'il  s'est 
trompé  dans  les  visions  dont  il  nous  assure 

Zue  Dieu  l'avait  favorisé.  Enfin  l'auteur  de  la 
ettre  aux  Hébreux  est  digne  de  foi;  une 
partie  de  ce  qu'il  enseigne,  il  le  devait  à  la 
révélation  divine;  les  apôtres  l'avaient  in- 
struit du  reste  :  c'est  ce  qu'il  dit  lui-même. 

Nous  avons  avancé  une  seconde  proposi- 
tion, savoir  :  que  les  apôtres  n'ont  point  eu  le 
dessein  de  mentir;  il  suffit,  pour  le  prouver, 
de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  appor- 
tant les  raisons  générales  qui  doivent  nous  fan 
re  croire  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,et 
en  particulier  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Quiconque  récuse  des  témoins,  parce  qu'il 
les  croit  imposteurs,  doit  prouver  que  ces  té- 
moins ont  eu  véritablement  le  dessein  de  s'é- 
carter de  la  vérité;  mais  c'est  une  accusation 
que  l'on  ne  peut  faire  tomber  sur  ceux  dout 
nous  parlons.  C'était,  dira-t-on,  leur  propre 
cause  qu'ils  voulaient  défendre  ;  mais  je  de- 
mande pourquoi  était-ce  leur  propre  cause  f 
Certainement  ils  n'agissaient  pas  dans  la  vue 
-de  Quelque  intérêt  temporel,  ni  pour  éviter 
quelque  malheur  :  le  plus  sûr  moyen  d'arri- 
ver à  ces  fins  aurait  été  de  renoncer  à  ce 
3u'ils  soutenaient.  Quel  était  donc  le  mobile 
e  leur  conduite  ?  Je  n'en  vois  point  d'autre 
que  la  gloire  de  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  a  trop 
le  mensonge  en  horreur  pour  exciter  l'hom- 
me à  le  commettre,  surtout  dans  une  af- 
faire dont  le  salut  du  genre  humain  dépen- 
dait. La  piété  qui  se  fait  sentir  dans  les 
écrits  des  apôtres,  la  sainteté  de  la  vie  de  ces 
premiers  prédicateurs  de  l'Evangile,  confon- 
dront donc  ceux  qui  oseront  les  accuser  d'im- 
posture. Jamais  leurs  plus  grands  adversai- 
res ne  leur  ont  fait  d'autre  reproche  que 
celui  d'avoir  été  des  hommes  sans  lettres , 
c'est-à-dire  des  hommes  simples,  incapa- 
bles de  feindre.  Enfin  ,  s'ils  eussent  pu 
être  de  mauvaise  foi,  est-il  croyable  qu'ils 
eussent  voulu  éterniser  la  mémoire  de  leurs 
propres  défauts  ?  Auraient-ils  instruit  la  po- 
stérité de  la  lâcheté  avec  laquelle  ils  aban- 
donnèrent Jésus-Christ  lorsqu'ils  virent  qu'on 
se  saisissait  de  lui,  et  de  la  faiblesse  que  saint 
Pierre  fit  paraître  lorsqu'il  renia  son  Sau- 
veur A  la  seule  parole  d  une  servante  ? 


(I)  Valére  Maxime  en  rapporte  plusieurs  eiemples 
\  la  fin  de  «es  livres.  Jules  Capiiolin,  dans  la  Vie  de 
t'erlinax,  en  dit  aussi  quelque  chose, 
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3.  Preuve  tirée  des  miracles  que  ces  auteurs 
ont  faits.  —  Que  les  hommes  cessent  donc  de 
les  accuser,  quand  Dieu  lui-mépus  dépose  eu 
faveur  de  leur  sincérité.  Ils  font  des  miracles 
sans  nombre;  il  les  publient  devant  eenx 
qui  n^en  avaient  pas  été  les  témoins;  ils 

(Trente-quatre.) 
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Avoir  montré  qu'il  n'y  a  qu'on  Dieu  créa- 
teur.du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  avoir  con- 
fondu ces  premiers  corrupteurs  du  christia- 
nisme» qui  trouvaient  encore  leur  condam- 
nation dans  ces  livres  mêmes  qu'ils  recevaient 
pour  paraître  en  quelque  sorte  semblables 
aux  chrétiens.  Le  seul  Evangile  de  saint 
Luc  (1),  qu'ils  regardaient  comme  le  fonde- 
ment de  leur  foi ,  suffit  pour  montrer  que  ce 
Dieu  prêché  par  Jésus-Christ  était  le  même 
que  Moïse  et  les  Juifs  avaient  adoré.  Nous 
réfuterons  la  seconde  espèce  de  corrupteurs» 
quand  nous  attaquerons  les  Juifs  et  ceux  qui 
veulent  être  reconnus  pour  tels.  Mais  je  crois 
qu'il  est  à  propos  de  dire  ici  quelque  chose 
contre  ceux  qui  rejettent  l'autorité  de  saint 
Paul  :  leur  hardiesse  me  surprend.  Car  enGn 
quel  apôtre  a  plus  fondé  d'églises  ?  qui  a  plus 
fait  de  miracles ,  même  en  un  temps  où  il 
était  très-facile  de  s'informer  s'il  n'en  impo- 
sait point?  Mais  si  nous  croyons  qu'il  avait 
reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  faire  des  miracles» 
pourquoi  ne  croyons-nous  pas  sur  son  té- 
moignage qu'il  a  eu  des  visions  »  et  qu'il  a 
appris  de  la  bouche  do  Jésus-Christ  gloriûé 
la  doctrine  qu'il  a  préebée?  Serait-ce  une 
bonne  marque  que  la  vérité  même  l'aurait 
comblé  de  ces  grâces  signalées ,  s'il  eût  en- 
seigné le  mensonge  que  Dieu  déleste?  Cet 
apôtre»  dit-on»  a  déclaré  dans  ses  Epltres 
que  les  Hébreux  étaient  déchargés  des  pra- 
tiques ordonnées  par  la  loi  de  Moïse,  que 
c'était  un  joug  dont  Jésus-Christ  les  avait  dé- 
livrés. Voilà  la  seule  faute  dont  on  prétend  le 
rendre  coupable ,  mais  sans  raison.  C'était 
l'amour  seul  de  la  vérité  qui  le  faisait  parler 
ainsi  »  puisqu'il  était  circoncis  lui-même,  et 
qu'il  observait  encore  la  plupart  des  ordon- 
nances de  la  loi.  D'ailleurs ,  à  combien  de 
pratiques  plus  dures»  plus  difficiles  «  ne  s'a*- 
sujeltissait-il  pas  par  zèle  pour  la  religion 
chrétienne?  Il  ne  pouvait  rien  craindre  de 
l'exacte  soumission  à  la  loi  »  qui  pût  être 
comparée  ce  qu'il  souffrait,  comme  disciple 
du  Sauveur.  11  animait  les  autres  »  il  les  exci- 
tait à  suivre  son  exemple  »  à  pratiquer  ce 
qu'il  pratiquait,  à  endurer  ce  qu'il  endurait. 
Ceux  nui  l'accusent  d'avoir  voulu  par  de  lâ- 
ches adoucissements  flatter  les  oreilles  ou  les 
autres  sens  de  ses  auditeurs»  ne  se  souvien- 
nent pas  sans  doute  qu'il  leur  prêchait  sans 
cesse  qu'ils  ne  devaient  pas  se  contenter 
d'honorer  Dieu  le  jour  du  sabbat  »  que  ce 
devait  être  là  leur  continuelle  occupation , 
celle  de  tous  les  moments  de  leur  vie;  qu'au 
lieu  de  ces  dépenses  légères  à  quoi  la  loi  les 
obligeait  en  différentes  occasions,  ils  devaient 
être  prêts  à  sacrifier  tous  leurs  biens  pour 
Dieu  ;  et  que  si  ce  même  Dieu  n'exigeait  plus 
d'eux  qu'ils  versassent  le  sang  des  boucs  et 
des  taureaux ,  c'est  qu'il  leur  demandait  un 
sang  plus  noble,  le  leur  propre»  lorsque  l'effu- 
sion en  serait  nécessaire  pour  la  défense  de  son 
nom.  Mais  ce  qui  achève  de  justifier  ceprand 
apôtre»  c'est  qu'il  assure  que  sain  tPierre» 
saint  Jacques  et  saint  Jean  ont  déclaré  que 
ce  qu'il  prêchait  était  véritable  et  conforme  à 

(1)  Voyez  Tcrtullien  conirc  Mircion,  /.  iv. 
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la  saine  doctrine.  Dira-t-on  qu'il  ayante  cela 
gratuitement;  qua  ce  témoignage  est  faux  ? 
Las  apôtres  qu'il  mettait  dans  son  parti  vi- 
vaient encore;  se  seraient-ils  tus?  auraient* 
ils  laissé  triompher  une  calomnie  si  dange- 
reuse ? 

Méprisons  donc  cette  poignée  de  contradic- 
teurs indignes  du  nom  de  chrétien;  leurs 
forces  sont  trop  inégales  pour  entrer  en  lice 
avec  les  autres  sociétés  qui  combattent  en 
faveur  des  Livres  saints  :  leur  autorité  est 
trop  faible  pour  que  Ton  daigne  l'approcher 
de  celle  des  miracles  et  des  autres  preuves 
que  nous  avons  rapportées  pour  établir  Tau* 
torilé  de  ces  livres.  Tout  homme  équitable 
se  rangera  toujours  de  notre  parti  ;  et  comme 
nous ,  il  recevra  avec  respect,  avec  soumis-* 
ston,  les  Ecritures  et  ce  qu'elles  enseignent* 
L'autorité  des  livres  profanes  n'est  pas  si  bien 
soutenue,  cependant  on  la  croit  solide  ;  et 

Eour  la  faire  tomber,  il  faudrait  des  raisons 
ien  puissantes  »  bien  fortes,  qui  en  démon- 
trassent la  supposition.  Sont-ce  de  telles  rai- 
sons que  l'on  oppose  À  la  vérité  de  nos 
livres? 

CHAPITRE  II. 

Réponse  à  quelques  objections  que  JVm  fixil 
contre  l'autorité  des  livres  du  Nouveau 
Testament. 

Ces  livres ,  dit  l'incrédule  »  contiennent  le 
récit  d'une  infinité  de  choses  impossibles. 
Faible  objection  1  Nous  avons  déjà  fait  voir 

3ue  l'homme  sent  que  son  pouvoir  est  borné 
ans  bien  des  choses  où  celui  de  Dieu  no 
l'est  pas  :  et  de  ce  nombre  sont  tant  de  mira- 
cles »  ces  malades  guéris  »  ces  morts  ressus- . 
cités  et  tant  d'autres  merveilles  dont  parle, 
l'Evangile ,  et  qui  fie  renferment  en  sot  au* 
cune  contradiction  I 

Ceux  qui  croient  apercevoir  dans  ces  mê- 
mes écrits  des  dogmes  que  la  droite  raison' 
condamne,  ne  méritent  pas  plus  notre  atten- 
tion. De  quel  poids  ,  en  effet,  ce  sentiment 
particulier  peut-il  être  auprès  du  consente- 
ment unanime  de  tant  d'hommes  recomman- 
dâmes par  leur  vertu  et  par  leur  science»  qui 
dès  la  naissance  de  l'Eglise  ont  reçu»  comme 
autant  d'oracles»  chaque  parole  de  ces  livres? 
Qu'enscignent-ils   en    effet?   Nous   l'avons 
montré  en  partie.  Us  enseignent  qu'il  y  a  un 
Dieu  et  qu'il  est  l'unique  ;  que  ses  perfections 
sont  infinies  ;  qu'il  est  tout-puissant,  éternel» 
bon  »  sage  ;  que  toutes  les  créatures  sont  les 
ouvrages  de  ses  mains  ,  et  que  lui  seul  peut 
leur  conserver  l'être  qu'il  leur  a  donné; 
qu'il  veille  sur  elles  avec  un  soin  paternel 
qui  s'étend  particulièrement  sur  les  créatures 
raisonnables  ;  qu'il  peut  et  qu'il  veut  récom- 
penser après  cette  vie  ceux  qui  auraient 
obéi  à  ses  commandements.  Elles  apprennent 
aux  hommes,  ces  sublimes  Ecriture»»  à  met- 
tre un  frein  à  leurs  passions  9e***  aimer 
les  uns  les  autres  comme  étant  fous  frères  : 
voilà  les  maximes  que  Ton  y  W**P?ÊJK& . 
en  termes  dairs,  précis»  htrs  d'aï '«*£*//- 
quivoque.  Qoe  notre  esprit  soit  content  de 
ëonaaltre  ces  vérités.  Vouloir  assurer  quel- 
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temps  après  la  naissance  du  christiantame, 
et  qui  ne  se  sont  fait  remarquer  que  parleur 
haine  contre  la  religion;  mais  dételles  per- 
sonnes ne  peuvent  passer  pour  témoins.  Pour 
nous,  au  contraire,  si  nous  avions  besoin 
d'autres  preuves  que  celles  que  nous  avons 
déjà  fait  valoir,  nous  n'aurions  qu'à  puiser; 
il  n'y  a  pas  un  seul  article  de  notre  religion, 

Jas  un  seul  point  de  l'Ecriture  qui  ne  soit 
tabli  sur  des  fondements  inébranlables.  Les 
païens  comme  les  Juifs  avouent  que  Jésus- 
Christ  a  été  attaché  à  une  croix,  et  que  lui 
et  ses  disciples  ont  fait  beaucoup  de  miracles. 
On  a  les  ouvrages  de  Josèphe,  ouvrages  très- 
estimés  qui  parurent  environ  quarante  ans 
après  l'ascension  du  Sauveur  :  qu'on  les  lise  ; 
Us  font  mention  d'Hérode,  de  Pilate,  de  Fes- 
tus,  de  Jean-Baptiste,  de  Gamaliei;  la  ruine 
de  Jérusalem  y  est  décrite  avec  toutes  les 
circonstances  de  ce  fameux  événement.  Les 
auteurs  du  Talmud  ne  s'éloignent  pas  du  ré* 
cil  de  Josèphe.  Tacite  dans  ses  Annales  n'a  pas 
oublié  la  persécution  que  Néron  alluma  con- 
tre les  chrétiens.  Dans  les  premiers  siècles 
l'on  n'avait  pas  encore  perdu  les  ouvrages  de 
quelques  particuliers,  comme  ceux  de  Phlé- 
gon,  ni  ces  registres  publics  (1)  qui  attes- 
taient la  vérité  de  plusieurs  faits  que  nous 
avons  rapportés  ;  les  chrétiens  y  renvoyaient 
leurs  adversaires.  C'est  là  qu'ils  pouvaient 
apprendre  qu'une  étoile  brillante  avait  an- 
noncé l'heureuse  nouvelle  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  (2),  et  que  toute  la  nature  sem- 
bla donner  des  marques  de  tristesse  le  jour 
de  sa  mort  par  ce  tremblement  de  terre  et 
celte  éclipse  extraordinaire  du  soleil,  qui  se 
fit  contré  l'ordre  commun,  dans  un  temps  où 
la  lune  était  en  son  plein. 

Il  semble  après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
qu'il  ne  reste  plus  d'objection  à  faire  :  voici 
pourtant  encore  un  dernier  retranchement  de 
nos  ennemis.  Les  livres  de  l'Ecriture,  disent- 
ils,  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  sont 
corrompus.  Ce  malheur,  je  l'avoue,  si  com- 
mun à  tant  d'autres,  a  pu  arriver  en  partie  à 
ceux-ci.  Je  ne  doute  point  que  par  l'igno- 
rance des  copistes  et  par  leur  négligence , 


(1)  Tertiillien,  dans  son  Apologétique,  eh.  cxxi, 
renvoie  a  ces  registres  publics,  à  ces  archives. 

(2)  Cfialcidins ,  philosophe  platonicien ,  dans  le 
quatrième  siècle,  au  commencement,  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  Timée  de  Platon,  dit  qu'un  Dieu  qui 
mérite  notre  vénération  est  descendu  du  ciel  en  terre, 
pour  le  salut  et  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
il  ajoute  :  que  ce  grand  bieufait  fut  marqué  aux  hom- 
mes par  l'apparition  d'une  nouvelle  étoile  qui  leur 
annonçait,  non  des  morts,  non  des  maladies,  mais  la 
descente  de  ce  Dieu  Sauveur.  Il  dit  encore  que  des 
Cbaldéens  illustres  par  leur  sagesse  et  par  leur  con- 
naissance de  l'astronomie,  ayant  remarqué  cette  étoile, 
vinrent  chercher  le  Dieu  qu'elle  annonçait;  et  que 
Tayant  trouvé,  ils  lui  rendirent  les  hommages  qui  lui 
étaient  dus,  quoique  sa  divinité  fût  voilée  sous  la  fi- 
gure dnn  enfant.  Ghalcid.  Comment,  in  7tm.,  p.  219. 
bilit.  Btenrsii,  Lugd.  Bot.  1617.  Voilà  un  témoignage 
bien  respectable  et  bien  fort,  puisqu'il  est  rendu  par 
un  païen  ;  car  nous  croyons  que  Chalctdius  l'était. 
Voyez  sur  cela  une  dissertation  imprimée  dans  les 
Mémoire*  de  Littérature  et  tTttiitotre,  recueillis  par  le 
père  des  Molets,  tome  i,  1"  paitie*,  p.  ISS. 
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quelques  syllabes,  quelques  lettres  ou  même 
quelques  mots  n'aient  été  changés,  omis  ou 
ajoutés.  Mais  quoil  parce  que  Ton  trouve 

Î quelque  différence  dans  les  exemplaires,  déf- 
érence que  leur  antiquité  rend  inévitable, 
cela  suffit-il  pour  donner  lieu  à  contester  leur 
autorité?  11  y  a  une  règle  sage  de  critique 
qu'il  faut  suivre  en  ce  cas,  qui  veut  que  Ton 
préfère  ce  qu'on  lit  dans  le  plus  grand  nom- 
bre d'exemplaires  et  dans  les  plus  anciens  : 
il  est  impossible  que  tous  aient  été  falsifies 
par  malice  ou  par  quelque  autre  voie,  prin- 
cipalement dans  ce  qu'ils  contiennent  de 
dogmatique,  ou  dans  les  faits,  au  moins  les 

Plus  remarquables.  Que  Ton  nous  montre,  si 
on  peut,  un  titre  certain,  que  Ton  nous  ci  le 
un  seul  témoin  qui  ait  vécu  dans  ces  temps-là, 
et  qui  nous  assure  de  cette- falsification.  D.ms 
les  siècles  postérieurs,  ceux  qui  sur  cette 
accusation  frivole  ont  voulu  rejeter  les 
Ecritures,  étaient  des  ennemis  de  notre 
religion  ;  et  dès  là  leur  témoignage  est  ré- 
cusable,  ils  ne  méritent  que  le  litre  de  ca- 
lomniateurs. 

Ces  réflexions  devraient  suffire  pour  con- 
vaincre d'erreur  ceux  qui  prétendent  que 
l'Ecriture  a  été  altérée  ou  falsifiée  ;  car  il  ne 
suffit  pas  de  le  prétendre,  il  le  faut  prouver; 
et  quand  des  ouvrages  ont  été  reçus  pend  int 
plusieurs  siècles  et  par  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  en  est-on  quitte  pour  nier 
simplement  leur  authenticité  ?  Je  veux  ce- 

Sendant  exposer  au  grand  jour  la  faiblesse 
e  cette  objection ,  et  montrer  que  non  seu- 
lement les  écrits  des  apôtres  n  ont  point  été 
corrompus,  mais  même  qu'ils  ne  Vont  im 
être.  On  doit  être  persuadé  par  ce  que  j  ai 
dit  plus  haut,  que  ces  livres  sont  véritable- 
ment des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom  ; 
d'où  il  suit  qu'on  ne  les  leur  a  pas  supposés. 
C'est  encore  une  vérité  certaine,  qu'ils  n'ont 
pu  élre  corrompus  dans  quelque  partie  con- 
sidérable; car  cette  corruption,  ce  change- 
ment se  serait  fait  pour  quelque  dessein  ;  la 
partie  altérée  ne  se  serait  donc  plus  accor  - 
dée  avec  ce  qui  la  suit  et  ce  qui  la  précède  ; . 
remarque-t-on  cette  bizarrerie  dans  l'Ecri- 
ture? n'y  voit-on  pas  au  contraire  une  liai- 
son, un  ordre  qui  charment?  De  plus,  quand 
un  apôtre  ou  un  disciple  avait  écrit  quelque 
chose  pour  l'instruction  commune,  sans 
doute  que  les  chrétiens  le  transcrivaient  avec 
soin,  et  qu'ils  en  multipliaient  les  exemptai- 
res  ;  afin  que  ces  écrits  si  propres  à  nourrir 
leur  piété  et  conserver  le  dépôt  de  la  foi,  se 
répandissent  dans  tous  les  lieux  où  le  nom 
chrétien  était  connu  :  en  Europe,  en  Asie, 
dans  l'Egypte.  La  langue  grecque,  que  Ton 
parlait  dans  ces  pays,  ne  servit  pas  peu  à  leur 
donner  un  grand  cours.  Nous  avons  aussi 
remarqué  que  la  plupart  des  originaux 
mêmes  se  voyaient  encore  dans  le  second 
siècle.  Or  je  le  demande,  éta:l-il  bien  aisé 
d'altérer  des  ouvrages  dont  les  exemplaires 
étaient  répandus  en  tant  de  lieux  et  conser- 
vés avec  soin  par  des  particuliers  et  par  des 
églises  entières?  L'utilité  que  Ton  retirait  de 
leur  lecture  fit  bientôt  entreprendre  de  les 
traduire;  les  Syriens,  les  Éthiopiens,  les 
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Arabes,  les  Latins  voulurent  les  avoir  en 
leur  langue  :  nous  arons  ces  renions  et  elles 
ne  diffèrent  point  du  texte  çrec,  au  moins 
dans  aucun  article  qui  soit  important.  Les 
écrivains  qui  ont  brillé  peu  de  temps  après 
les  apAtres,  ceux  qui  sont  venus  dans  la  suite 
des  siècles,  tous  ont  cité  dans  leurs  écrits  un 
grand  nombre  de  passages  des  livres  saints, 
tels  que  nous  les  y  lisons  aujourd'hui,  et 
dans  le  même  sens  que  nous  les  entendons. 
Si  quelqu'un,  en  ces  siècles  d'or,  eût  voulu  y 
changer  quelque  chose ,  quelque  crédit  qu'il 
eût  eu,  on  ne  lui  aurait  point  obéi,  comme 
il  parait  par  la  liberté  avec  laquelle  saint 
Irenée,  Tertujiien,  saint  Cyprien  ont  contre- 
dit ceux  qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans 
l'Eglfse.  Examinons  de  siècle  en  siècle  la 
conduite  des  plus  savants  et  des  plus  pieux 

{personnages  ;  ils  étudiaient  avec  ardeur  les 
écritures,  et  ils  recevaient  avec  respect  les 
exemplaires  qu'on  leur  mettait  entre  les 
mains,  comme  des  ruisseaux  oui  avaient 
toute  la  pureté  de  leurs  sources.  J'ai  dit  que 
le  christianisme  s'était  partagé  en  diverses 
sectes  ;  or  il  n'y  en  a  aucune  de  celles  qui 
reconnaissent  un  Dieu  créateur  du  monde,  et 

3  ai  confessent  une  Jésus-Christ  est  l'auteur 
e  la  loi  nouvelle,  qui  ne  se  serve  de  ces  li- 
vres tels  que  nous  les  avons  ;  c'est  encore 
une  preuve  de  leur  autorité.  Si  quelqu'un  eût 
osé  porter  une  main  sacrilège  sur  ces  sacrés 
oracles  pour  les  corrompre,  il  se  serait  vu 
presque  dans  le  même  temps  criminel  et  ac- 
cusé. Une  preuve  aussi  qu'aucune  secte 
ne  s'est  donné  la  présomptueuse  liberté 
de  les  changer  pour  les  accommoder  à  ses 
sentiments  erronés,  c'est  que  toutes  tirent 
de  ces  livres  des  raisons  pour  combattre  ceux 
qui  ne  pensent  point  comme  elles.  Enfin  il 
<>lait,  et  il  sera  toujours  de  la  sagesse  de  Dieu 
de  conserver  inviolable  le  dépôt  des  Ecritu- 
res, eq  quelques  mains  qu'elles  puissent  pas- 
ser, de  peur  que  tant  de  milliers  d'hommes 
qui  y  trouvent  une  nourriture  à  leur  piété  et 
un  soutien  à  leur  foi,  ne  s'égarent  en  sui- 
vant l'erreur  lorsqu'ils  croiept  marcher  sous 
('étendard  de  la  vérité  (1). 

CHAPITRE  111. 

De  l'autorité  des  livres  de  V Ancien  Testament. 

C'est  assez  nous  arrêter  à  prouver  l'auto- 
rité des  livres  du  Nouveau  Testament  ;  ils  suf- 
firaient seuls  pour  nous  enseigner  la  vérita- 
ble religion,  mais  puisque  la  bonté  de  Dieu  a 
voulu  multiplier  nos  trésors,  en  nous  conser- 
vant ceux  de  l'Ancien  Testament,  de  celte 
loi  ancienne,  autrefois  la  seule  qui  conduisait 
au  salut,  prouvons-en  aussi  la  vérité  :  ils  ne 
eervent  pas  peu  à  la  cause  que  nous  défen- 
dons. 

Que  ces  livres  ne  sont  ni  supposés  ni  alté- 
rés. —  1*  Ces  livres  ne  sont  point  supposés  : 

(1)  Sur  la  prétendus  altération  des  Ecritures  voyez 
Jq  onzième  ebap.  de  ta  IUligion  chrétienne  prouvée 
par  les  /«/* ,  1. 1 ,  ei  les  lettres  Mlribuées  à  l'abbé 
Guyoi  des  Fontaines  contre  ce  livre,  mais  dont  le 
fond  n'est  point  de  cet  abbé.  Voyez  suitout  la  let- 
tre vttj. 


it?:* 


ce  sont  les  productions  légitimes  des  auteur. 
dont  ils  portent  le  nom.  Que  l'on  se  rappe  1  - 
ce  que  nous  avons  dit  sur  le  même  sujet  1 i 
parlant  des  livrfes  du  Nouveau  Testament: 
ce  sont  les  mêmes  preuves  pour  ceux-ci.  Mat? 
quels  sont  ces  auteurs?  on  le  sait  :  ce  sont  les 
prophètes  ou  d'autres  personnes  connues  n 
dignes  de  foi  :  c'est  un  Esdras  9  qui .  selon 
l'opinion  commune ,  a  recueilli  ces  écrits  <  i 
les  a  rassemblés  en  un  corps,  du  temps" do 
prophètes  Aggée,  Malachie  et  Zacharie  tl  . 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  en  faveur  de  Moïse;  nous  avons  f>ii 
.voir  dans  notre  premier  livre  que  les  païen* 
ont  rendu  d'illustres  témoignages  à  la  vérité 
des  faits  qu'il  rapporte  :  ici  nous  ajoutais 
que  les  mêmes  païens  ont  confirmé  une  par- 
tie de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  mort  de  ce 
saint  législateur.  Les  annales  des   Phéni- 
ciens (2)  parlaient  de  David,  de  Salomon  et  de 
l'alliance  de  ces  deux  grands  princes  avec 
les  Tyriens.On  lit  dans  Bérose  (3)  ce  que  1^ 
livres  saints  nous  apprennent  de  Nabucbo- 
donosor  et  des  autres  rois  de  Cbaldée.  Le 
roi  d'Egypte  que  Jérémie  appelle  Vaphrô , 
est   celui  qu'Hérodote  nomme   Apries  (k  . 
Toute  l'histoire  de  Cyrus  et  de  ses  succes- 
seurs, jusqu'à  Darius  (5)>  est  dans  les  histo- 
riens grecs.  Josèphe  écrivant  contre  Appion« 

(1)  Grotîus  dit  qu'Esdras  a  recueilli  les  livres  sa- 
cres :  ainsi  il  ne  suit  pas  l'opinion  de  quelques  m 
raiits  qui  veulent  que,  ces  livres  ayant  été  perdus. 
Esdras  inspiré  de  pieu  les  écrivit  de  nouveas.  Cch 
est  fondé  sur  le  quatrième  livre  d'Esdras,  eh.  wv 
niais  tout  le  monde  sait  que  ce  livre  est  apocryphe  «  t 
sans  autorité;  qu'Esdras  n'eu  est  point  auteur,  (.r- 
pendanl  appuyé  de  cette  faible  autorité,  Ton  a  oi 
que  les  livres  de  la  loi  avaient  tous  été  hrAléim 
perdus  dans  la  destruction  de  Jérusalem,  sous  Nab  *- 
chodonosor.  Tel  a  été  le  sentiment  de  saint  liémr 
d'Eusèbe,  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  de  Teru; 
lien,  de  saint  Basile  et  de  plusieurs  autres.  Mais  sam 
Jérôme,  saint  Chrysostérue,  saint  Hilaire,  prétendes: 
qu'Esdras  ne  fit  eue  rassembler  et  transcrire  dans  un 
seul  volume  les  livres  qui  composent  aujourd'hui }? 
canon  des  écritures  reçues  par  les  Juifs,  qu'il  les  écr  - 
vit  en  d'autres  caractères,  et  corrigea  sur  divm 
exemplaires  les  fautes  que  les  copistes  avaient  faites. 
Sacy  dit  aussi  que  l'histoire  du  recouvrement  des 
écritures  est  une  fable  établie  sur  quelque  faus* 
tradition  des  Juifs,  et  fondée  peut-être  sur  ce  qui  est 
dit  du  recouvrement  de  quelques  exemplaires  de  U 
loi  par  le  grand  prêtre  Helcias,  sous  Jostas. 

(4)  Voyex  Josèphe,  Antiq.  Jud.  liv.  vmf  d».  u ,  eu 
il  cite  quelnues  passages  de  ces  annales. 

(5)  Ce  Bérose  était  prêtre  de  Jtelus,  un  peu  sorti 
te  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Plhie ,  liv.  Vu, 
eh.  xxxvu,  rapporte  que  les  Athéniens,  en  mémoire 
de  ses  prédictions  qui  passaient  pour  divines,  lu 
érigèrent,  dans  une  école  publique,  une  statue  dont 
la  langue  était  dorée.  Athénée,  liv.  xv,  appelle  le  li- 
vre de  cet  auteur.  Babylonien,  ou  Histoire  de  BWiy- 
lone  ;  Taiien  et  saint  Clément,  Chaldàca,  ou  Histoire 
des  Chaldéeqs.  Tatien  remarque  que  le  roi  J<».j 
avouait  qu'il  avait  pris  de  Bérose  de  quoi  compter 
son  histoire  d'Assyrie. 

(4)  Ce  roi  vivait  dans  le  temps  de  NabacbmJo» 
nosor. 

(5)  C'est  Cyrus  Codomanus,  le  même  qu'Abno- 
dre  le  Grand  vainquit.  Sous  le  régne  de  ce  roi  (  In 
Juifs  avaient  pour  souverain  sacrificateur  ^.v/;a$, 
qui  alla  au  devant  d'Alexandre. 
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mêle  beaucoup  de  choses  qui  regardent  l'hi- 
•toire  des  Juifs.  Straboo  et  Trogos  parlent 
aussi  de  cette  nation ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer.  Nous  qui  sommes  chré- 
tiens, nous  ne  pouvons  douter  de  la  vérité 
des  livres  de  l'Ancien  Testament;  ceux  du 
Nouveau  nous  rendent  certains  de  leur  au- 
thenticité ,  puisqu'on  y  lit  un  grand  nombre 
de  passages  qui  en  sont  fidèlement  tirés. 
Qyand  Jésus-Christ  a  repris  les  docteurs  de 
la  loi  et  les  pharisiens,  des  fautes  où  ils 
étaient  tombés,  leur  a-t-il  jamais  reproché 
d'avoir  falsifié  les  Ecritures?  Leur  a-t-il  dit 
qu'ils  se  servaient  d'ouvrages  supposés  ou  al- 
térés? Est-ce  donc  après  Jésus-Christ  qu'ils 
ont  été  corrompus  ?  Quand  on  avancerait  ce 
paradoxe ,  qui  le  croirait?  11  y  a  mille  preu- 
ves du  contraire  ;  il  suffit  de  faire  attention 
que  les  Juifs,  dépositaires  de  ce  trésor  incor- 
ruptible, ont  été  dispersés  par  tout  le  monde. 
Les  Assyrien*  transportèrent  premièrement 
dix  de  leurs  tribus  dans  la  Médie ,  les  deux 
autres  les  y  suivirent  peu  de  temps  après  :  il 
est  vrai  que  Cyrus  leur  permit  dans  la  suite 
de  retourner  en  leur  pays  ;  mais  beaucoup 
ue  profitèrent  de  cette  liberté  que  pour  se 
retirer  en  des  pays  étrangers.  Une  grande 

Îiartie  de  ce  peuple  flattée  des  avantages  que 
es  Macédoniens  lui  faisaient  espérer,  vint  à 
Alexandrie.  La  cruautéd'Anliochus,  les  guer- 
res civiles  des  Asmonéens,  les  ravages  que 
les  armées  de  Pompée  et  deSossius  firent  au 
dehors  ,  en  dispersèrent  encore  un  grand 
nombre,  La  Cvrcnaïque,  plusieurs  villes  de 
l'Asie,  de  la  Micédoine,  de  la  Lycaonie;  les 
Iles  mêmes,  Cvpre,  Crète  et  quelques  autres, 
étaient  peuplées  de  Juifs.  Us  ne  faisaient  pas 
la  portion  la  moins  considérable  des  habitants 
de  Rome,  au  rapport  d'Horace,  de  Juvénal  et 
de  Martial  (1).  Etait-il  facile  d'en  imposer  à 
une  nation  si  nombreuse,  si  répandue,  et 
pouvait-elle  elle-même  se  réunir,  s'accor- 
der pour  tromper  les  autres  ?  Pressons  nos 
preuves. 

Des  diverses  traductions  de  ces  livres.  — 
Trois  cents  ans  ou  environ  avant  Jésus- 
Christ,  les  rois  d'Egypte  avaient  eu  le  soin 
de  faire  traduire  en  grec  les  livres  de  l'An- 
cien Testament  (c'est  ce  que  nous  appelons 
la  version  des  Septante).  Depuis  ce  temps  les 
Grecs  les  ont  pu  lire  en  leur  langue  ;  et  quoi- 
que cette  version  fût  différente  de  l'original, 
elle  exprimait  avec  fidélité,  au  moins  dans 
ce  qui  est  essentiel,  les  sens. que  le  texte 
hébreu  présentait.  Cette  traduction  était  en- 
core un  obstacle  au  changeaient  de  ces  li- 
vres, si  on  l'eût  voulufaire.On  les  vil  bientôt 
paraître  en  chaldéen  9  en  iérosolymitain , 
c'est-à-dire  en  syriaque  mêlé.  Aquila  (2), 

(i)  Horace  parle  des  Juifs  dans  trois  de  ses  satires, 
Juvénal  dans  sa  quatorzième  satire,  Maniai  en  plu- 
sieurs de  ses  épigrammes. 

(i)  Aquila  vivait  sous  l'empereur  Adrien,  au  com- 
mencement du  second  siècle.  De  paieo  il  se  fli 
chrétien,  et  de  chrétien  juif.  Ce  fut  la  science  des 
mathématiques  doul  il  abusa,  qui  le  perdit. 


Symmaque  (l),Théodotion(2)  les  traduisirent 
aussi  en  grec.  Origène  et  plusieurs  après  lui 
conférèrent  ces  versions  avec  celle  des  Sep 
tante  et  avec  les  originaux  (3],  et  ils  n'y  trou- 
vèrent aucune  différence  considérable, ni  dans 
les  faits  historiques,  ni  dans  les  autres  points 
qui  méritent  quelque  attention.  Philon,  qui 
vivait  sous  Caligula,  ctJosèphequi  florissait 
encore  sous  Vespasien ,  citent  bien  des  en- 
droits des  livres  saints  tels  que  nous  les  li- 
sons aujourd'hui  preuve  de  leur  intégrité. 

Dans  ces  premiers  siècles  la  religion  s'é- 
tait déjà  étendue  fort  loin,  plusieurs  Juifs 
l'avaient  embrassée;  ils  savaient  la  langue 
hébraïque.  Chez  les  autres  nations  beaucoup 
se  sont  ^aussi  appliqués  à  l'étude  de  celte 
langue  ;  avec  ces  secours  ils  pouvaient  con- 
férer les  copies  qu'ils  avaient  avec  les  plus 
anciens  exemplaires  ,  et  par  là  remar- 
quer les  falsifications  ou  les  altérations ,  s'il 
y  en.  eût  eu.  Mais  cela  n'est  point  arrivé; 
au  contraire  les  auteurs  juifs  citent  les  Ecri- 
tures conformément  au  texte  hébreu;  et 
quand  on  pourrait  les  charger  de  toute  sor- 
te de  crimes,  il  faudrait  en  excepter  celui 
de  faussaire.  Je  dis  plus ,  l'on  ne  peut  même 
les  accuser  de  négligence  à  l'égard  de  ces 
livres.  Le  respect  qu'ils  ont  eu  pour  eux, 
le  soin  au'ils  ont  apporté  à  les  transcrire  et 
à  les  collationncr,  jusqu'à  vouloir  compter 
le  nombre  des  lettres  qui  les  composent,  éloi- 
gnent d'eux  cette  accusation  (&). 

Enfin  une  dernière  preuve ,  et  qui  n'est 
point  à  rejeter,  que  l'Ancien  Testament  n'a 
point  reçu  d'altération  entre  les  mains  des. 
Juifs ,  c'est  que  nous  nous  en  servons  très- 
avantageusement  pour  faire  voir  que  ce  Jé- 
sus que  nous  reconnaissons,  que  nous  ado- 
rons comme  notre  Seigneur  et  notre  Dieu , 
est  le  véritable  Messie  qui  leur  a  été  promis. 
Or,  depuis  que  nous  les  avons  battds  avec 
leurs  propres  armes ,  s'ils  eussent  pu  chan- 
ger les  Ecritures  selon  leur  volonté,  ne  l'eus- 
sent-ils  pas  fait?  N'était-il  pas  de  leur  inté- 
rêt de  nous  Ater  les  avantages  que  nous  eu 
retirons  contre  eux?  (5). 

(i)  Symmaque  flt  sa  version  de  l'Ecriture  sous 
l'empereur  Marc-Aurèle,  dans  le  second  siècle. 

(2)  Théodotion,  natif  d'Ephèsc,  avait  élé  disciple 
de  Taiien  :  il  se  fit  marcionite,  nuis  juif;  et  alors  il 
entreprit  de  traduire  l'Ecriture  d  hébreu  en  grec.  Sa 
version  fut  la  troisième,  et  l'Eglise  ne  la  méprisa  pas, 
quoique  venant  jfun  apostat. 

(3)  Sur  l'histoire  des  traductions  de  l'Ecriture 
sainte,  on  peut,  voir  ia  première  partie  de  la  Biblio- 
tlièqoe  sacrée  du  père  le  Long,  prêtre  de  l'Oratoire, 
mort  à  Paris  le  15  août  1721. 

(4)  Une  preuve  évidente,  dit  Josèpbe  à  Appion,  que 
nous  respectons  les  Ecritures,  et  que  nous  les  regar- 
dons comme  divines,  c'est  que  depuis  tant  de  siècles 
personne  n'a  osé  y  ajouter,  retrancher  ou  changer  la 
moindre  chose. 

(5)  Sur  la  vérité  des  livres  de  l'Ancien  Testament, 
voyes,  outre  quelques  auteurs  déjà  cités,  Jacqueiot, 
Traité  de  l'Existence  de  Dieu,  dissert.  5,  et  ebap.  u 
et  m,  dissert.  I,  Discours  sur  les  preuves  des  livra  de 
Moyse,  par  Pascal. 
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lieax?  Dans  les  temples  mémeâ.  Ces  fêtes  se 
passaient  en  jeux  et  en  danses  infâmes,  pra- 
tiques abominables,  qui  trouvent  encore  des 
observateurs  dans  l'Afrique  et  dans  l'Améri- 
que. Autre  marque  de  l'absurdité  du  paga- 
nisme :  il  y  a  eu  des  peuples,  il  y  en  a  encore 
qui  adorent  les  démons  comme  leurs  dieux , 
quoiqu'ils  sachent,  quoiqu'ils  avouent  que 
ce  sont  des  esprits  malins;  ainsi  les  Perses 
ont-ils  adoré  leur  Arimanius,  les  Grecs  leurs 
Caco»démons ,  les  Latins  leurs  Vejovés.  Je 
passe  sous  silence  d'autres  divinités  mon- 
strueuses qui  ont  l'adresse  de  s'attirer  encore 
à  présent  la  vénération  des  Ethiopiens  et  des 
Indiens.  Quoi  de  plus  impie?  Un  culte  reli- 
gieux est  ua  témoignage  que  l'on  rend  à  la 
souveraine  bonté  de  celui  que  l'on  honore  ; 
mais  si  vous  prostituez  vos  adorations  à  des 
esprits  malins,  votre  culte  est  superstitieux, 
il  est  faux  ;  vous  vous  rendez  coupables  du 
crime  de  rébellion,  puisque,  peu  contents  de 
refuser  A  voire  roi ,  A  votre  maître  légitime, 
l'honneur  qui  lui  appartient,  vous  le  donnez 
à  son  ennemi ,  A  un  déserteur  digne  du  sup- 
plice qu'il  endure.  C'est  une  erreur  qui  va 
jusqu'à  la  folie,  de  se  persuader  que  Dieu  ne 
punira  point  une  telle  injure,  et  que  sa  bonté 
est  un  obstacle  A  sa  vengeance.  La  clémence, 
pour  être  juste ,  doit  avoir  des  bornes  dans 
ses  effets;  et  quand  les  crimes  sont  arrivés  A 
leur  comble,  la  justice  produit  comme  néces- 
sairement la  punition  des  coupables. 

L'idolâtre,  pour  s'excuser,  dit  que  c'est  par 
crainte  qu'il  obéit  aux  esprits  malins;  mais 
cette  excuse  ne  le  rend  pas  plus  innocent. 
Celui  qui  est  la  bonté  même  se  communique 
aussi  avec  une  pleine  puissance  :  c'est  lui  par 
conséquent  qui  donne  l'être  A  toutes  les  créa- 
tures; elles  sont  ses  ouvrages  :  il  en  est  donc 
le  maître  ;  il  a  donc  sur  elles  un  empire  ab- 
solu; ce  qu'il  a  résolu  d'empêcher,  aucune 
ne  le  peut  faire.  Que  s'ensuit-il  de  1A?  Que 
les  esprits  de  ténèbres  ne  peuvent  nuire  à 
ceux  que  protège  ce  Dieu  souverainement 
bon  et  tout-puissant;  et  que,  s'il  leur  arrive 
du  mal,  ce  n'est  que  par  sa  permission,  et 

farce  qu'il  a  dessein  d'en  tirer  quelque  bien. 
I  ne  faut  pas  non  plus  prier  ces  esprits  de 
ténèbres ,  puisque  Ton  doit  avoir  leurs  dons 
en  horreur  :  car  quand  un  méchant  se  mon- 
tre bienfaisant,  c'est  alors  qu'il  est  plus  A 
craindre;  les  présents  d'un  ennemi  doivent 
être  regardés  comme  des  pièges. 

Contre  le  culte  que  le»  païens  rendaient  aux 
héros  après  Uur  mort.  —  Les  païens  ont  voulu 
et  veulent  encore  justifier  leur  culte,  en  di- 
sant qu'ils  le  rendent  aux  âmes  des  grands 
hommes ,  qui ,  disent-ils  v  sont  passées  de  la 
terre  au  ciel.  Mais  je  veux  que  cela  soit  ;  au 
moins  ne  doivent-ils  pas  rendre  à  ces  préten- 
dus héros  le  même  honneur  qui  est  dû  au 
Dieu  souverain  ;  de  plus,  pourquoi  les  prier, 
s'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  d'accorder  des  grâ- 
ces, comme  en  effet  ils  n'osent  assurer  qu'ils 
l'aient  (1)?  Mais  encore,  oui  étaient  ceux 
qu'ils  croyaient  dignes  de  la  vénération  la 

(I)  Lisez  sur  ce  sujet  les  chap.  nv  et  xv  de  la 
Sagesse,  ci  le  dernier  ebap.  du  propl.èle  Baruch. 


Îlus  profonde?  oserai -je  le  dire?  C'étaient 
es  hommes  que  leurs  crimes  seuls  avaient 
rendus  fameux  :  c'était  un  Bacchus ,  connu 
par  son  ivrognerie;  un  Hercule,  le  plus  effé- 
miné des  mortels;  un  Bomulus,  qui  avait 
trempé  les  mains  dans  le  sang  de  son  frère; 
un  Jupiter,  qui  ne  s'est  fait  connaître  que 
par  un  exécrable  parricide  (1).  Honorer  do 
tels  monstres,  n'était-ce  pas  insulter  au  vrai 
Dieu  et  détruire  la  probité  qui  lui  est  agréa- 
ble? 11  n'était  pas  nécessaire  de  consacrer  fi) 
le  vice  pour  le  faire  aimer;  il  n'avait  déjà 
malheureusement  que  trop  de  charmes  pour 
notre  nature  corrompue. 

Contre  le  culte  des  astres  et  des  éléments.  — 
Le  culte  que  les  païens  ont  rendu  aux  astre» 
et  aux  éléments,  je  veux  dire  au  feu ,  A  l'air 
et  A  la  terre,  est  plus  ancien  que  celui  qu'ils 
ont  déféré  aux  morts;  mais  tout  l'avantage 
qu'il  a  au-dessus  de  lui ,  c'est  d'être  une  er- 
reur plus  vieille  et  plus  déraisonnable.  La 
plus  grande  marque  d'adoration,  c'est  la 
prière;  or,  il  faut  être  fou  pour  s'amuser  A 
prier  des  créatures  privées  d'intelligence, 
comme  sont  les  éléments  et  les  astres  ;  car 


(1)  Les  dieux  les  plut  vénérés,  tels  que  les  peètt't 
nous  les  dépeignent,  étaient  plus  propres  a  faire  rire 
qu'à  exciter  la  dévotion  :  ils  en  avaient  de  ronds,  de 
carrés,  de  triangulaires,  de  boiteux,  de  borgnes, 
d'aveugles.  Combien  d'extravagances  ne  leur  attri- 
buait-on pas?  Les  poètes  nous  parlent  d'une  manière 
bouffonne  des  amours  d'un  À  nu  bis  impudique,  et  de 
la  Lune.  Nous  y  lisons  la  précaution  pieuse  de  Jupi- 
ter, qui,  étant  près  de  mourir,  lit  son  testament. 
Nous  y  vojons  la  guerre  des  dieux  au  siège  de  Ttoie  ; 
l'attentat  des  Titans  centre  Jupiter.  Hercule  vidait 
du  fumier  ;  Apollon  touchait  des  bœufs  ;  Neptune  se 
loua  à  Laomédon  pour  bâtir  les  murs  de  Troie,  et  il 
ne  put  se  faire  pnyer  de  son  ouvrage.  Les  herbes  les 
plus  inutiles,  les  plus  vils  animaux  étaient ,  chez  les 
Egyptiens,  des  divinités  :  sur  quoi  Jnvennl,  sat.  15, 
nu  commencement,  les  raille  agréablement.  0  les 
saintes  gens,  dit-il,  il  leur  nuit  des  divinités  jusque 
dont  lemrs  jardins.  On  ne  menue  point  là  de  bile»  à 
laine,  es  sérail  un  crime  de  se  nourrir  de  ckaii  de  f  A«- 
vreuil  ;  mais  pour  de  la  chair  humaine,  c'est  une  non- 
riture  ordinaire.  Et  auparavant  :  //  n*est  point  permis 
à  ces  peuples  superstitieux  de  manger  ni  ognonst  ni 
poireaux,  pas  même  d*y  loucher. 

Porrum  et  cèpe  nefas  violare  ne  frangere  mors*. 
O  sanctês  qentes,  qutbus  hœc  nascuntnr  m  horlis 
iVamtwr,  Laumtis  unhmUbu*  absùnet  ornait 
Mensn  :  nefas  illic  fmtum  jugulare  eapeltm  : 
Camibus  kumams  sesci  licel. 
L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
Et  l'artisan  lui-même,  humblement  prosterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné, 
Lui  demanda  Tes  biens,  la  sauté,  la  sagesse  : 
Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espère. 
On  vh  le  peuple  fou,  qui  du  Nil  boit  les  eaux. 
Adorer  les  serpents,  les  paissons,  les  oiseaux. 
Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs,  offrir  des  sncri» 

fOcos, 
Conjurer  l'ail,  l'oignon  d'eue  a  ses  vaux  propices, 
El  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 
Ces  dieux  nés  du  fumier  portés  dans  ses  jardins. 

boiUau,  Sat.  de  PEquiv,  vers  90,  etc 

(2)  Ils  imitent,  dit  S.  Cyprien,  parlant  des  païens, 
ils  imitent  tes  dieux  qu'ils  honorent,  et  par  là,  les 
crimes  les  plus  honteux  passent  pour  des  actions 
de  piété;  S.  Cntw.,  Utt.  2.  Yeyex  le  petit  traité  de  ce 
père,  de  Idolorum  vamtate. 
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DÉMONSTRATION  ÊYÀNGÉLIQUE. 


IfcfQ 


Personne  n'oserait  leur  donner  cette  qualité.  * 
i  quelqu'un  voulait  soutenir  le  contraire 
des  astres,  comment  le  prouverait-il?  On  ne 
peut  juger  de  la  nature  des  choses  que  par 
leurs  opérations  :  or  les  effets  que  produi- 
sent les  astres  ne  pérorent  faire  croire  qu'ils 
soient  doués  d'entendement.  Au  contraire, 
quand  on  voit  que  leur  mouvement  est  tou- 
jours le  même ,  qu'il  ne  peut  varier  comme 
celui  des  êtres  libres ,  qui  se  meuvent  selon 
leur  volonté ,  c'est  une  marque  qu'ils  sont 
sans  intelligence  (1).  Autre  preuve.  Nous 
avons  fait  voir  que  les  astres  et  le  cours 
qu'ils  suivent  exactement,  n'étaient  que  pour 
l'usage  de  l'homme,  que  c'est  la  fin  à  laquelle 
Dieu  les  a  destinés  :  l'homme  en  doit  donc 
conclure  qu'il  a  plus  de  ressemblance  avec 
Dieu  que  toutes  les  autres  créatures,  qu'il 
lui  est  plus  cher,  et  que  par  conséquent  ce 
serait  se  dégrader  que  de  se  soumettre  à  des 
êtres  inférieurs  à  lui  et  qui  n'ont  été  faits 

2 ne  pour  le  servir  ;  il  doit  conclure  nue,  loin 
e  leur  rendre  grâees ,  c'est  à  lui  de  louer 
pour  elles  celui  qui  les  a  créées,  et  de  le  re- 
mercier d'une  faveur  qu'elles  ont  reçue  et 
dont  elles  ne  peuvent  être  reconnaissantes. 

Contre  le  culte  des  animaux.  —Mais  ce  que 
je  trouve  de  plus  absurde  et  de  plus  abomi- 
nable, c'est  de  voir  que  plusieurs  peuples  et 
particulièrement  les  Egyptiens  se  sont  abais- 
sés jusqu'à  adorer  des  bétes  (8).  11  est  vrai 
que  Ton  aperçoit  en  elles  quelque  ombre  de 
raison;  mais  qu'elle  est  faible  quand  on  la 
compare  à  l'homme  1  Les  bétes  ne  peuvent 
faire  connaître  ce  qui  se  passe  en  elles,  nr 
par  la  parole  ni  par  l'écriture  :  elles  ne  font 
point  d  ouvrages  de  différentes  espèces  ;  ceux 
de  même  genre ,  elles  ne  peuvent  les  diver- 
sifier; les  nombres,  les  dimensions,  le  cours 
des  astres,  tout  cela  leur  est  inconnu.  L'hom- 
me au  contraire,  l'homme  sait  se  rendre 
maître  des  plus  forts  animaux;  il  sait  s'assu- 
jettir ceux  qui  habitent  avec  lui  la  terre ,  et 
ceux  qui  volent  dans  l'air  :  il  prend  les 
uns  par  adresse,  comme  les  poissons;  et  les 
autres  par  force ,  comme  les  lions ,  les  élé- 
phants, les  chevaux,  les  bœufs;  les  plus  nui- 
sibles même,  il  sait  les  faire  servir  à  ses  be- 
soins :  des  serpents  il  compose  des  remèdes. 
Les  bétes  ignorent  ces  usages  à  quoi  elles 
sont  propres  ;  celle  connaissance  n'est  réser- 
vée qu'a  l'homme  qui  se  convainc  encore 
de  sa  propre  excellence  par  la  comparaison 

3u'ii  fait  des  parties  qui  composent  le  corps 
es  animaux,  et  de  sa  situation,  avec  la  struc- 
ture et  la  forme  du  sien.  Par  cette  comparai- 
son, il  connaît  combien  il  est  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  autres  créatures ,  combien  sa 
nature  est  plus  parfaite  que  la  leur.  Si  les 
païens  eussent  (ait  ces  réflexions ,  loin  de  se 
prosterner  en  la  présence  de  vils  animaux , 
ils  se  seraient  pour  ainsi  dire  regardés  com- 
me leurs  dieux,  quoique  soumis  eux-mêmes 
à  l'autorité  de  l'Être  souverain. 

(1)  C'ett  la  pensée  de  Lactance,  I.  il,  cb.  5.  Voyez 
les  cuap.  de  la  Sag.  et  de  Baruch.,  cités  ci-dessus. 

(2)  Voyez  Eusèbe ,  Préparai.  énaiitfL,  I.  n ,  cli.  1  ; 
Ptodore  de  Sicile,  1. 1. 


Contre  le  culte  rendu  parles  païens  aux  pas- 
sions. —  Continuons  à  dévoiler  l'absurdité  du 
pagnanisme.  Les  Grecs,  les  Latins  et  quel- 
ques autres  nations  ont  adoré  des  choses  qui 
ne  subsistent  pas  d'elles-mêmes,  et  qui  n« 
sont  que  de  simples  accidents  (1).  Car  sans 
parler  de  la  fièvre,  de  l'impudence  et  d'autres 
misères  semblables  qu'ils  ont  mises  au  nom- 
bre de  leurs  divinités  (2),  la  santé  à  qui  ils 
ont  décerné  ces  honneurs,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  bonne  disposition  des  parties  du 
corps  ?  La  fortune  n'ett  que  la  conformité 
d'un  événement  avec  le  désir  de  l'homme.  Les 
différentes  passions  qui  nous  agitent,  l'amour, 
la  crainte,  la  colère,  l'espérance  et  autres 
semblables ,  qu'est-ce  qui  les  élève  en  nous  ? 
D'où  naissent-elles,  sinon  de  la  considération 
des  choses  bonnes  ou  mauvaises,  faciles  ou 
difficiles,  qui  se  présentent  à  notre  esprit? 
Ces  passions  ne  sont  que  les  mouvements  de 
cette  partie  de  l'âme  que  le  sang  unit  plus 
étroitement  au  corps;  et  ces  mouvements  ne 
sont  pas  libres  par  eux-mêmes,  ils  obéissent 
à  la  volonté,  ils  lui  sont  assujettis  :  c'est  elle 
au  moins  qui  est  maîtresse  de  leur  durée, 
c'est  elle  qui  les  conduit  et  qui  les  dirige  se- 
lon ses  intentions.  Les  vertus  ne  sont  aussi 
que  des  acciden  ts  qui  prennent  différents  noms 
selon  les  différents  objets  auxquels  on  les 
applique  :  ainsi  la  prudence  est  le  choix  de 
ce  qui  est  utile  ;  entreprendre  des  choses 
difficiles  et  où  il  y  a  du  danger,  voilà  la  nature 
de  la  force  ;  ne  pas  prendre  le  bien  d'aulrui 
s'appelle  justice  ;  la  tempéranee  est  la  modé- 
ration dans  le  plaisir.  Il  en  est  de  même  dos 
autres  vertus,  ce  ne  sont  que  des  inclinations» 
que  des  penchants  vers  cequi  est  droit  ;lVxer- 
cice  les  fait  croître;  ils  peuvent  augmenter, 
mais  la  négligence  les  affaiblit,  les  diminue, 
souvent  même  ils  se  perdent  entièrement. 
L'honneurauquell'antiquitéadédiéplusicurs 
temples  fameux,  si  l'on  y  fait  attention,  ce 
n'est  rien  que  le  jugement  avantageux  que 
les  autres  portent  de  la  vertu  de  quelqu'un; 
mais  cette  estime  à  qui  la  donne-t-on?  Aux 
méchants,  pour  l'ordinaire  :  on  la  refuse 
presque  toujours  aux  gens  de  bien ,  tant  il 
est  naturel  a  l'homme  de  se  tromper.  Que 
conclure  de  tout  ceci  ?  1*  Que  puisque  toutes 
ces  choses  ne  subsistent  pas  par  elles-mêmes, 
elles  sont  inférieures  en  dignité  à  tout  ce  qui 
subsiste.  S*  Que  puisqu'elles  sont  sans  intel- 
ligence, Ton  ne  doit  pas  leur  adresser  de 
prières  et  de  vœux,  si  Ton  ne  veut  passer 
pour  insensé.  3*  Que  nous  ne  devons  adorer 
que  l'Être  suprême,  ce  Dieu  qui  seul  peut  nous 
accorder  et  nous  conserver  tous  ces  autres 
biens,  que  les  païens  regardaient  faussement 
comme  des  divinités. 

(1)  Lisez  Cicéron  de  la  Nature  des  dieux,  I.  u. 
ch.2£;  Lactance,  1. i,  cil.  20;  et  surtout  Ariiobe,  l.  iv. 
au  commencement. 

(2)  Quelques-uns  veulent  que  le  paganisme  avait  a 
la  vérité  personnifié  ces  maui  funestes  qui  tourmen- 
tent les  hommes  ;  mais  qu'il  les  regardait  seulement 
comme  des  êtres  mor.iux,  et  non  comme  des  du  m 
puissants  qui  méritassent  des  temples. 
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AÉfUTÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE  II. 


On  répond  aux  objections  que  font  les  païens 
en  faveur  de  leur  religion* 

Réfutation  de  la  preuve  que  les  païens  ti- 
raient de  leurs  miracles.  —  Les  païens  qui 
ont   intérêt  à  défendre  leur  religion,  disent 
qu'elle  a  été  autorisée  par  des  miracles;  maïs 
il  est  aisé    de  les  convaincre  de  mensonge, 
t •  Les  plus  sages  d'entre  eux  en  ont  rejeté 
une  partie  comme  inventée  à  plaisir,  et  comme 
a  n'étant  appuyée  d'aucun  témoin  digne  de  foi. 
'  S"  Celles  d  entre  ces  merveilles  <jue  I l'on  fait 
sonner  si  haut,  qui  se  sont  acquis  plus  d'au- 
torité, si  on  les  examine  de  près,  on  verra 
qu'elles  n'ont  brillé  que  dans  des  lieux  se*- 
crets,  pendant  la  nuit,  en  présence  d'un  ou 
de  deux  témoins  dont  les  yeux  ont  pu  être 
trompés  par  quelque  fausse  représentation 
des  choses,  ou  séduits  par  les  artifices  des 
prêtres  des  idoles.  Quelques  autres  à  la  vérité» 
ont  eu  des  admirateurs,  mais  qui  étaient-ils? 
Des  ignorants  à  qui  les  effets  de  la  nature  et 
particulièrement  les  secrètes  propriétés  des 
choses  naturelles  étaient  inconnues.  C'est 
ainsi  qu'il  serait  facile  d'en  imposer  encore 
aujourd'hui  à  des  peuples  qui  ignoreraient 
la  vertu  que  l'aimant  a  d'attirer  le  fer.  Il  est 
constant,  selon  l'aveu  de  plusieurs  auteurs, 
que  Simon   le  magicien  et  Apollonius  de 
Thyanes  (1),  n'ont  trompé  les  peuples  que 
par  de  semblables  artifices.  Pour  ce  q  ui  est  des 
effets  plus  surprenants  et  qui  semblaient  sur- 
passer tous  les   efforts  de  la  nature,  sans 
recourir  à  une  puissance  divine  à  qui  rien  ne 
résiste,  je  crois  qu'il  suffit  de  les  attribuer  à 
ces  esprits  inférieurs  à  Dieu,  mais  qui  tien- 
nent comme  le  milieu  entre  cet  Etre  suprême 
otrhomme,  et  qui  parleur  agilité,  leur  force, 
leur  industrie,  ont  pu  aisément  transporter, 
par  exemple,  des  choses  éloignées,  et  ras- 
sembler celles  quiétaicntde  différente  espèce, 
eteela  pour  produire  des  effets  qui  causassent 
de  la  surprise  (2). 

.  Mais  puisque  ces  esprits  étaient  dds  êtres 
malins,  comme  je  l'ai  prouvé,  la  religion  où 
on  les  adorait  ne  pouvait  être  bonne.  De  plus, 
on  leur  fait  dire  que  c'était  malgré  eux 
qu'ils  opéraient  ces  merveilles  que  l'on  re- 
gardait comme  des  miracles;  que  les  paroles 
qu'on  prononçait  quand  on  voulait  les  faire 
agir,  étaient  des  ordres  auxquels  ils  ne  pou- 
vaient résister.  Mais  que  j'interroge  les  plus 

(!)  (Tétait  an  fumeui  magicien  qui  vivait  sous 
Néron  :  il  faisait  profession  de  la  philosophie  pytha- 
goricienne. L'on  raconte  de  lui  des  choses  surprenan- 
tes i  dont  on  n'a  pour  cirant  que  Pbilostra?e,  natif 
de  Lemuos,  aujourd'hui  Stalimène,  lie  de  la  mer 
Egée,  dans  la  Grèce;  Philostrate  était  un  bel  esprit, 
mais  oui  ne  composa  la  vie  d'Apollonius,  que  pour 
plaire  a  l'empereur  Sévère  et  a  l'impératrice  Julie, 
qui  étaient  amoureux  du  merveilleux.  D'ailleurs ,  il 
vivait  plus  d'un  siècle  après  Apollonius,  et  tout  son 
récit  n  est  fondé  que  sur  des  oui-dire.  Voyez  l'histoire 
d'ApolIone  de  îhyanes  convaincue  de  fausseté  et  d'im- 
posture, par  M.  Dupin,  à  Paris,  1705,  ïn-12. 

(2)  Voyez  la  dixrumtième  Lettre  à  M.  F  abbé  H  ont  te- 
tille,  réponse  à  la  sixième  difficulté,  elle  peut  servir 
beaucoup  à  éclaircir  ce  que  dit  ici  Grotius. 
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sensés  du  pagnanisrae,  ont-ils  jamais  cru 
qu'il  y  eût  d'autre  vertu  dans  les  paroles, 
que  celle  de  persuader  ce  qu'elles  signifient? 
Une  autre  preuve  de  leur  malignité,  c'est 
que,  adhérant  aux  désira  impudiques  des  vo- 
luptueux, ils  leur  promettaient  d'inspirer  de 
l'amour  à  ceux  ou  à  celles  pour  qui  Us  se 
sentaient  brûler  d'une  (famine  criminelle, 
croyant  pouvoir  ainsi  disposer  des  cœurs, 
malgré  leur  opposition  .Mais  ou  leur  promesse 
était  vaine,  ou  s'ils  réussissaient,  c'était  une 
action  abominable  ;  c'était  faire  tout  ce  que  les 
lois  humaines  défendent  comme  un  vrai  sorti- 
lège. Enfin  il  n'est  pas  surprenant  que  Dieu  ait 
laissé  quelquefois  agir  les  démons  d'une  ma- 
nière surnaturelle  ;  les  peuples  qu'ils  abu- 
saient parla  méritaient  d'être  trompés  :  c'était 
pourlespunirdecequ'ils  avaient  abandonnée 
culte  de  celui-là  seul  qui  mérite  d'être  adoré. 
Autre  marque  de  Timpuissancedes  démons: 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  n'a  produit  aucun  bien 
considérable.  Si  quelques-uns  ont  paru  être 
ressuscites  par  eux  ,  une  preuve  que  cette 
résurrection    n'était    qu'apparente  ,    c'est 
qu'aucuns   n'ont  joui  long  temps  de  cette 
faveur,  aucuns  n  ont  exercé  les  fonctions 
d'hommes  vivants.  Et  si  Dieu  lui-même  n'a 
pas  refusé  de  faire  éclater  quelquefois  les 
merveilles  de  sa  puissance  dans  le  paganisme, 
où  trouvera-t-on  qu'il  ait  été  dit  auparavant 
que  ces  choses  se  devaient  faire  pour  prou- 
ver la  bonté  de  cette  religion  ?  Ce  n'étaient 
point  là  les  fins  où  Dieu  tendait  en  agissant 
ainsi,  il  s'en  proposait  d'autres  plus  confor- 
mes à  sa  sagesse  (1).  Par  exemple,  s'il  est 
vrai  que  Vespasien  ail  ouvert  les  yeux  à  un 


pereur,  parce  qu'il  l'avait  choisi  lui-même 
pour  être  le  ministre  de  ses  vengeances  con-~ 
tre  les  Juifs.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expli- 
quer les  autres  merveilles  que  les  païens 
vantent  et  qu'ils  croient  faussement  avoir 
élé  faites  pour  autoriser  leur  culte  sacrilège. 
Sur  les  Oracles.—  Par  les  mêmes  raisons, 
il  est  encore  aisé  de  prouver  la  vanité  des 
oracles.  Ce  que  nous  avons  dit,  que  les* 
païens  méritaient  d'être  le  jouet  des  esprits  de 
mensonge,  n'ayant  pas  voulu  se  rendre  aux 
vérités  que  la  raison  appuyée  sur  les  témoi- 

Î^nages  de  toute  l'antiquité,  pouvait  leur 
aire  connaître»  prouve  seul  combien  on  doit 
peu  s'y  fier.  D  ailleurs  ces  oracles  s'expli- 
quaient presque  toujours  en  termes  ob- 
scurs (3);  il  restait  dans  toutes  leurs  réponses 

(i)  Voyez  la  dix- neuvième  Lettre  à  Cabbê  Bouttevitte, 
sixième  difficulté. 

(2)  Voyez  Tacite,  1.  iv  de  ses  BisL ,  ch.  82  ;  Suét. , 
ch.  7;  Jôsèplie,  I.  m  de  ta  Guerre  des  Juifs,  ch.  27. 

(3)  Virgile  le  dit  :  Horrendas  canit  ambages,  antro- 
que  remuait ,  obscuris  vera  invotsen*.  Lisez  Cicéron 
daus  ses  livres  de  la  Divination,  il  divertit  en  instrui- 
sant. OEiiomaus,  philosophe  et  orateur  grec,  souvent 
cité  par  Eusèbe,  désole  les  oracles  de  la  manière  du 
monde  la  plus  outrageante ,  en  donnant  un  catalogue 
exact  de  leurs  ambiguïtés  et  de  leur  fausselé.Purpliyrc, 
ce  grand  défenseur  du  paganisme,  avoue  lut-méiu« 
que  les  oracles  ne  prédisaient  que  par  des  conjectures 
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certaine  ambiguïté  qui  faisait  que  l'on  pou- 
vait les  appliquer  à  toute  sorte  d'événements. 
Si  quelques-unes  de  leurs  prédictions  ont 
paru  pius  claires,  pourquoi  en  conclurions- 
nous  qu'il  n'y  avait  rien  de  caché  dans  l'a- 
venir pour  celui  qui  les  avait  dictées,  puis- 
qu'il lui  suffisait  de  bien  connaître  les  effets 
ordinaires  de  la  nature?  Ainsi  les  médecins* 
sans  être  prophètes,  prédisent  des  maladies 
dont  on  ne  doit  sentir  les  atteintes  que  quel- 
que temps  après.  Pour  rencontrer  quelque- 
fois juste,  il  ne  fallait  ordinairement  que,  ré- 
fléchir sur  ce  qui  était  arrivé  dans  telles  ou 
telles  rencontres  à  peu  près  semblables.  On 
faisait  alors  passer  pour  prédiction  ce  qui 
n'était  que  conjecture.  Telle  a  été  souvent 
toute  la  science  des  plus  Gns  politiques. 

Quand  Dieu  a  voulu  prédire  par  la  bouche 
des  devins  du  paganisme  des  événements 
dont  on  ne  trouve  point  d'autre  cause  que  sa 
volonté,  il  ne  l'a  pas  fait  pour  confirmer  une 
religion  impie,  mais  plutôt  pour  la  détruire: 
c'est  la  réflexion  qu'il  faut  faire  quand  on  lit 
ces  vers  de  Virgile  (1),  où  ce  poète,  appuyé 
sur  le  témoignage  d'une  sibylle,  parle  sans  le 
savoir  de  la  naissance  de  Jéius-Chrisl  et  des 
biens  qu'elle  devait  nous  procurer  (2).  C'est 
dans  le  même  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que 
l'on  trouvait  dans  les  autres  livres  des  sibyl- 
les (3)  ;  par  exemple,  qu'il  faudrait  reconnaî- 
tre un  jour  pour  roi  celui  oui  serait  vérita- 
blement notre  Roi,  et  que  de  l'Orient  sortirait 
le  mattre  de  l'univers.  Porphyre  nous  a  con- 
servé un  oracle  d'Apollon  qui  porte  que  les 
autres  dieux  sont  des  esprits  qui  habitent 
l'air:  mais  que  l'on  ne  devait  adorer  qu'un 
seul  Dieu,  le  Dieu  des  Hébreux.  Si  cet  ora- 
cle est  vrai ,  que  les  adorateurs  d'Apollon 
abandonnent  leur  culte  superstitieux;  ou, 
s'ils  le  refusent,  il  faut  qu'ils  accusent  leur 
dieu  de  mensonge.  Mais  voici  ce  qui  donne 
le  dernier  coup  a  l'autorité  prétendue  des 
oracles.  Si  les  esprits  qui  les 'rendaient  eus- 
sent eu  le  dessein  de  faire  du  bien  aux  hom- 
mes, ils  auraient  commencé  par  leur  près- 
prises  de  la  nature  du  mouvement  des  astres,  etc.  Il 
dii  encore  qu'Apollon  n'était  pas  toujours  d'humeur 
de  parler,  et  qu  il  menaçait  ceux  qui  l'interrogeaient 
mal  à  propos,  de  ne  répondre  que  des  mensonges. 
C'était  là  se  délivrer  des  importuns  de  bonne  grâce. 
Sur  la  matière  des  oracles,  on  peut' voir  Vandale  ou 
M.  de  Fontenelle  qui  Ta  abrégé,  et  ce  que  le  père 
Ifoliiis,  jésuite,  lui  a  répondu.  Un  anonyme,  qu'on 
dit  être  le  sieur  Binet,  dit  d'excellentes  choses  sur  ce 
sujet  dans  un  Traité  hi$t.  de*  dieux  du  pagan.,  imprimé 
en  Hollande,  depuis  la  page  125  jusqu'à  la  page  139. 
C'est  dommage  que  cet  auteur  ne  puisse  s'empêcher 
de  foncer  mal  à  propos  contre  l'Eglise  romaine  des 
traits  mie  Ton  a  mille  fois  repous5es. 

(1)  Egtoy,  4,  vers  6  et  tuivanli. 

(2)  Grotius  entendait  ainsi  cet  endroit  de  Virgile; 
mats  il  y  a  Heu  de  croire  qu'il  n'y  est  nullemeut  ques- 
tion de  ee  qu'on  prétend  y  trouver. 

(5)  Btondd  et  Vossîus  ont  traité  fort  nu  long  des 
sibylles;  te  père  Grasset,  jésuite,  en  soutient  l'auto- 
rité ;  mais  il  n'a  pa*  les  savants  de  son  côté ,  ou  il  en 
a  fuit  peu.  On  prétend  que  les  prophéties  des  sibylles 
ont  été  forgées  dans  le  second  siècle,  sous  l'empereur 
Antonin  le  Pieux  ;  c'est  le  sentiment  de  Si.  uupin. 
Voyei  tes  Diwrl,  prétimin.  *«r  U  iV.  7. 
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crire  une  règle  de  vie,  juste  et  conforme  â  la 
droite  raison  ;  ils  les  auraient  assurés  de  l.i 
récompense  qui  aurait  dû  être  le  prix  de  leur 
û délité.  Ils  n'ont  fait  ni  l'un  ni  l'autre  :  au 
contraire,  ils  ont  loué  le  vice  quand  il  a  été 
sur  le  trône  ;  ils  ont  décerné  les  honneurs  di- 
vins i  des  gladiateurs .  b  des  athlètes  :  l'a- 
mour impudique,  le  gain  illégitime,  le  meur- 
tre et  d'autres  abominations  semblables ,  ils 
les  ont  fait  passer  pour  des  vertus  ;  ils  ont 
porté  les  hommes  aies  aimer  et  à  les  com- 
mettre; nous  avons  mille  exemples  qui  le 
prouvent. 

CHAPITRE  IU. 

* 

Autres  arguments  contre  la  religion  païenne: 
on  prouve  en  particulier  qu'elle  ne  s'est  sou- 
tenue qu'autant  qu'elle  a  eu  des  appuis  hu- 
mains. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fait  voir  la 
faiblesse  et  la  vanité  du  paganisme  :  tirons 
de  lui-même  une  dernière  preuve  de  son  im- 
puissance, en  montrant  que  dès  que  les  ap- 
puis bumainslui  ont  manqué,  il  a  été  détroit, 
comme  un  édifice  qui  croule  quand  les  Ion* 
déments  Tiennent  à  tomber.  Jetés  les  yeux 
sur  les  états  des  chrétiens  et  des  mabomé- 
tans,  il  n'y  reste  plus  de  trace  de  la  religion 
païenne,  et  sans  les  livres  on  en  aurait 
même  perdu  la  mémoire.  La  violence  des 
Empereurs  et  les  supplices  nuits  ont  fait 
souffrir  aux  diciples  de  Jésus-Christ ,  n'ont 
pu  la  soutenir  :  la  science  même  et  l'adresse 
de  Julien  ont  été  de  faibles  remparts  contre 
les  attaques  des  prédicateurs  dé  l'Evangile. 
Cependant  ceux-ci  n'opposaient  pas  la  vio- 
lence à  la  violence  ;  ils  ne  cherchaient  point 
à  se  faire  estimer  en  se  vantant  d'être  les  di- 
sciples d'un  maître  dont  la  race  fût  honorée 
parmi  les  hommes  ;  le  Dieu  qu'ils  prêchaient 
avait  passé  pour  le  fils  d'un  charpentier.  Ce 
n'était  peint  par  une  vaine  érudition  qu'ils 
s'attiraient  l'attention  des  peuples  ;  leurs  dis- 
cours étaient  simples  et  sans  art;  ils  ne  s'é- 
tudiaient point  A  corrompre  par  des  présents, 
ils  étaient  pauvres  eux-mêmes.  Loin  de  sé- 
duire par  les  dangereux  appas  de  la  flatterie, 
ils  prêchaient  avec  hardiesse  le  mépris  du 
monde  et  de  ses  avantages  ;  ils  apprenaient  A 
supporter  les  plus  rudes  épreuves  pour  l'a- 
mour de  la  lot  de  Jésus-Christ.  Voila  les  ar- 
mes dont  on  s'est  servi  pour  détruire  le  pa- 
ganisme; rien  ne  marque  mieux  sa  Cribles». 
La  doctrine  de  Jésus-Christ  était  comme  un 
soleil  qui  dissipait  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
et  son  nom  comme  un  tonnerre  qui  mettait 
les  démons  en  fuite  et  les  chassait  des  corps 
des  possédés.  On  prononçait  ce  nom  adorable, 
et  ils  se  taisaient.  Voulait-on  ensuite  savoir 
la  cause  de  leur  silence  ?  ib  l'avouaient  eux- 
mêmes  :  Noos  ne  pouvons  rien,  disaient-ils» 
quand  Jésus  est  invoqué. 

Que  les  astres  n'ont  aucune  influence  smr  ta 
religion.  —  Il  y  a  eu  des  philosophes  qui  ont 
attribué  aox  astres  la  naissance  et  la  fin  des 
religions  :  mais  quelle  est  cette  science  des 
astres  qu'ils  élèvent  si  fort?  Je  vois  une  va- 
riété étonnante  dans  les  règles  que  Ton  a 
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données  pour  l'apprendre;  et  après  les  avoir 
examinées  toutes,  ce  que  j'en  ai  appris  de 
certain,  c'est  que  cette  prétendue  science  n'a 
aucune  certitude.  Je  ne  parle  point  des  ef- 
fets naturels  ;  je  parle  de  ceux  qui  dépendent 
uniquement  de  la  volonté  de  1  homme ,  qui 
est  tellement  libre,  que  rien  d'extérieur  ne 
lui  peut  imposer  de  nécessité.  Que  si  telle  ou 
telle  influence  des  astres  était  capable  de 
pousser  nécessairement  la  volonté  à  quel- 
que acte  en  particulier,  ce  pouvoir  que  nous 
sentons  en  nous  de  délibérer  et  de  choisir 
deviendrait  inutile;  il  n'y  aurait  plus  d'é- 
quité dans  les  lois  ;  ce  serait  une  injustice  de 
punir  comme  de  récompenser  ;  car  tout  ce 
qui  se  fait  inévitablement  ne  peut  être  digne 
de  blâme  ni  de  louange.  Poussons  plus  loin 
notre  raisonnement  :  La  volonté  se  porte 
souvent  au  mal  ;  mais  si  elle  agit  par  une 
nécessité  fatale  que  le  ciel  lui  imprime, 
comme  il  est  certain  que  le  ciel  et  les  corps 
célestes  ne  tiennent  leur  vertu  que  de  Dieu 
seul ,  il  faudra  donc  dire  que  Dieu ,  qui  esl 
la  bonté  même,  est  auteur  du  péché;  et 
comme  il  le  déteste  dans  la  loi  qu  il  nous  a 
donnée,  s'il  a  mis  néanmoins  dans  les  astres 
une  puissance  inévitable  qui  le  produit ,  il 
s'ensuivra  que  Dieu  veut  deux  choses  con- 
traires, que  la  même  chose  se  fasse  et 
quelle  ne  se  fasse  pas . 

Ce  que  d'autres  disent  .est  plus  probable  : 
que  les  influences  des  astres  agissent  pre- 
mièrement sur  l'air  ♦  que  celui-ci  agit  ensuite 
sur  nos  corps,  qu'il  leur  imprime  de  cer- 
taines qualités  qui  excitent  pour  l'ordinaire, 
dans  rame  des  qualités  qui  leur  répondent , 
qui  attirent  la  volonté,  et  qui  la  soumettent. 
Mais  ce  système,  quand  il  serait  véritable, 
ne  fait  rien  à  la  question  présente.  Car  un 
des  soins  de  la  religion  chrétienne  est  de 
nous  détourner  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le 
corps  :  elle  ne  tire  donc  pas  son  origine  des 

Fassions  ;  elle  la  doit  donc  encore  moins  à 
influence  des  astres  qui  n'agissent  sur  les 
corps  que  par  le  moyen  des  passions,  comme 
nous  l'avons  dit.  D'ailleurs ,  les  astrologues 
les  plus  sages  ne  soumettent  point  les  hom- 
mes recommandables  par  leur  piété  et  par 
leur  vertu ,  à  cette  domination  des  astres  : 
or  tels  ont  été  les  premiers  disciples  du  Sau- 
veur ;  leurs  actions  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. 

Si  la  science,  si  l'étude  des  lettres  est  un 
remède  coutre  les  dérèglements  qui  naissent 
de  la  condition  des  corps ,  la  religion  chré- 
tienne nous  offre  un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  brillé  dans  tous  les  siècles  par 
cet  endroit.  Enfin  les  effets  des  astres  sont  su- 
jets a  la  vicissitude  des  temps ,  et  changent 
selon  les  ciimals  :  mais  la  religion  fleurit  de- 
puis plus  de  seize  cents  ans  (1) ,  non  dans 
une  province  seulement ,  mais  dans  les  par- 
ties ne  la  terre  les  pins  séparées  les  unes  des 
autres ,  et  dont  plusieurs  sont  sous  une  dis- 
position du  ciel  toute  différente. 

Comparaison  do  la  morale  de$  ptùens  avec 
celle  du  chrinianiime.  —  Un  antre  rempart 


(I)  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  Groiîus  écrivait  ceci. 


de  notre  sainte  religion  contre  les  attaques 
que  les  païens  lui  voudraient  livrer,  c'est  la 
pureté  dont  elle  se  fait  gloire  et  qui  éclaire 
et  convainc  les  esprits  presque  aussitôt 
qu'elle  se  montre.  Tous  les  écrits  des  païens 
n'ont  que  séparément  quelques-unes  de  ces 
maximes  sublimes  que  le  christianisme  en- 
seigne en  total  (1)  :  celles-ci ,  par  exemple  ; 
que  Dieu  est  plus  jaloux  de  la  possession  do 
notre  cœur  que  de  nos  adorations  exté- 
rieures ;  que  c'est  être  adultère  que  de  vou- 
loir le  devenir  (2)  ;  qu'il  ne  faut  point  rendre 
injure  pour  injure  ;  qu'un  homme  doit  être 
l'époux  d'une  seule  femme,  qu'il  ne  doit 
avoir  de  commerce  qu'avec  celle  qui  lui  est 
ainsi  unie,  et  que  ce  lien  ne  peut  être  rompu 
que  par  la  mort  de  l'une  des  deux  parties  (3)  ; 
que  c'est  un  devoir  indispensable  à  l'homme 
de  Faire  du  bien  à  tous  et  principalement  aux 
indigents  ;  qu'il  ne  faut  jurer  que  dans  la 
nécessité  ;  et  que  si  on  a  le  vêlement  et  la 
nourriture,  l'on  ne  doit  pas  écouler  les 
plaintes  d'une  nature  oui  désire  toujours 
plus  que  ce  qui  lui  esl  nécessaire.  Nos  enne- 
mis disent  que  la  religion  chrétienne  en- 
seigne bien  des  choses  difficiles  à  croire.  Je 
le  veux  ;  mais  les  sages  du  paganisme  n'ont- 
ils  pas  cru  des  vérités  aussi  impénétrables , 
comme  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrec- 
tion des  corps?  Platon  instruit  paries  Chal- 
déens  a  parlé  de  la  Divinité  en  nomme  éclai- 
ré :  il  dit  que  dans  la  nature  divine  il  y  a  le 
Père  et  l'entendement  du  Père  qu'il  appelle 
le  germe ,  la  production  du  Père ,  le  Créateur 
du  monde,  et  l'âme  qui  contient  toutes 
choses.  Julien,  un  de  nos  plus  grands  adver- 
saires, croyait  que  la  nature  divine  pouvait 
être  jointe  a  la  nature  humaine  ;  et  il  rappor- 
tait a  ce  sujet  l'exemple  d'Esculape  qui ,  se- 
lon lui ,  était  descendu  du  ciel  pour  appren- 
dre aux  hommes  l'art  de  la  médecine. 

Si  la  vue  de  la  oroix  a  été  pour  plusieurs 
un  sujet  de  scandale,  quelle  impression  ne 
doit  pas  faire  sur  des  gens  raisonnables  tout 
ce  que  Ton  raconte  des  dieux  des  païens? 
Peut-on  s'empêcher  de  les  mépriser,  quand 
on  voit  que  les  uns  ont  servi  les  rois  de  la 
terre ,  même  dans  de  basses  conditions  ;  que 
d'autres  ont  été  frappés  par  la  foudre  ;  que 
ceux-ci  ont  été  sujets  à  mille  blessures  ;  que 
ceux-là  ont  été  coupés  en  morceaux  ?  Enfin 
les  auteurs  les  plus  sensés  du  paganisme 
ont  confessé  une  les  fruits  de  la  vertu  sont 
d'autant  plus  doux,  qu'on  les  a  cueillis  avec 
plus  de  peine.  Platon,  devenu  presque  pro- 
phète ,  oit  dans  le  second  livre  de  sa  Repu-» 

(\)  Toul  ce  que  les  autres  ont  dit  de  bon  est  a  nous. 
dit  saint  Justin,  Apologie  i;  c'est  le  bien  des  chrétiens 
dont  ils  se  sont  servis. 

(2)  Une  femme ,  dit  Ovide ,  qui  ne  fait  rien  contre 
le  devoir  de  la  chasteté,  que  parce  que  les  moyens  on 
les  occasions  lui  manquent,  est  dans  le  fond-  une 
femme  impudique  ;  son  corps  esl  pur,  mais  son  cœur 
est  souillé  ;  et  dans  le  temps  que  les  dehors  sont  biea 
gardés,  l'adultère,  esl  le  maître  de  l'intérieur. 

(3)  Les  Romains  ont  ignoré  le  divorce  jusqu'à 
l'an  150  de  la  fondation  de  Rome,  comme  le  témoigne 
V;»lcrc-M»ximet  /.  n,  ck.  i. 
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blique ,  que  la  justice  du  juste  ne  parait  ja- 
mais dans  un  plus  beau  jour  que  lorsqu'elle 
est  dépouUéc  de  tous  les  ornements  exté- 
rieurs ;  et  que  l'homme  de  bien,  pour  paraî- 
tre véritablement  ce  qu'il  est,  doit  être  traité 
comme  un  méchant  ;  qu'il  faut  qu'il  devienne 
la  risée  des  autres ,  et  enfin  qu'il  soit  attaché 
à  un  gibet.  Aussi  n'est-ce  qu  en  de  telles  cir- 
constances que  la  patience  la  plus  héroïque 


peut  montrer   tout  ce  qu'elle    sait   sup- 
porter (1). 

(1)  Outre  les  livres  indiqués  ci-desstts  au  «jet  fa 
paganisme,  on  peut  lire  ta. dissertation  du  père  Ca- 
rnet smrrorigme  de  Cidolètrû,  à  la  tète  du  hrre  de  *i 
Sagesse  :  mais  il  faut  lire  surtout  les  anciens  apolo- 
gistes de  la  religion;  S.  Justiu,  Teriailien,  Atbéna- 
gore,  Tatien,  Aruobe,  Lactance,  Minutius  Fais,  On- 
ène ,  Julius  Firmicns  Maternus,  le  Traité  de  la  Gut 
Dieu,  de  S.  Augustin. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Réfutation  du  judaïsme.  Que  Jésus-Chrtstn'a 
point  été  le  destructeur,  mais  le  consomma- 
teur de  la  loi. 

Laissons  le  paganisme  arec  ses  épaisses 
ténèbres  :  nous  entrons  dans  une  espèce  de 
jour  :  la  religion  des  Juifs,  qui  est  le  com- 
mencement et  une  partie  de  la  vérité,  vient 
s'offrira  nous'  :  semblable  a  cette  faible  lueur 
qui  tient  le  milieu  entre  les  ténèbres  et 
la  lumière,  et  qui  vient  frapper  peu  à  peu  les 
yeux  de  ceux  qui,  avec  beaucoup  d'effort, 
sortent  A  peine  du  fond  d'une  caverne  ob- 
scure. Je  conjure  donc  les  Juife  de  nous  écou- 
ter sans  prévention.  Nous  l'avouons,  ils  des- 
cendent de  ces  hommes  que  leur  piété  a 
rendus  célèbres,  de  ces  saints  patriarches  que 
Dieu  a  souvent  visités  par  ses  prophètes  et 
par  ses  anges.  .Nons  savons  que  le  Messie 
était  juif  comme  eux,  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  ont  été  de  la  même 
nation.  Nous  n'ignorons  pas  qu'ils  sont  l'ar- 
bre sur  lequel  nous  avons  été  entés  (1)  :  nous 
les  reconnaissons  pour  les  dépositaires  de  ces 
sacrés  oracles  que  nous  révérons  avec  eux, 
et  nous  ne  cessons  avec  S.  Paul  de  pousser 
des  soupirs  vers  le  ciel,  et  de  demander  à 
Dieu  qu  il  été  de  dessus  leurs  yeux  ce  voile 
épais  qui  les  empêche  de  voir  comme  nous 
l'accomplissement  de  tout  ce  qui  a  été  prédit 
dans  les  Ecritures.  Nous  prions  Dieu  qu  il  ar- 
rive bientôt,  ce  jour  heureux  où  chacun  de 
nous  qui  sommes  étrangers,  prendra  un  Juif 
par  la  frange  de  sa  robe,  comme  parlent  les 
prophètes  (2),  ce  jour  où,  n'ayant  plus  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame,  nous  rendrons  tous  le 
même  culte  au  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob. 

Que  les  Juifs  ne  doivent  pas  douter  des  mt- 
racles  de  Jésus-Christ.  —  Ce  que  nous  leur 
demandons  maintenant,  c'est  qu'ils  se  com- 
portent arec  nous  comme  ils  veulent  que  l'on 
agisse  avec  eux,  et  qu'ils  ne  croient  pas  que 
nos  demandes  soient  injustes,  lorsuu'en  pa- 
reilles rencontres  ils  regardent  les  leurs 
comme  équitables.  Si  un  païen  leur  demande 
pourquoi  ils  ajoutent  fot  aux  miracles  que 

(I)  Voyez  les  ch.ip.  9, 10,  Il  do  l'Ep.  aux  Ro- 
mains. 
(S)  Cevt  l'expression  do  propliéle  Zacharie,  chap. 
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l'on  rapporte  de  Moïse,  que  répondent-Os  ? 
Qtie  la  foi  de  ces  miracles  est  si  ancienne  et 
si  constante  parmi  eux,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment qu'on  les  ait  appris  de  témoins  ocu- 
laires. Ainsi,  qu'Elie  ait  augmenté  l'huib 
d'une  veuve,  qu'il  ait  guéri  de  la  lèpre  Naa- 
man  le  Syrien,  qu'il  ait  ressuscité  le  Osée 
son  hétesse,  qu'il  ait  fait  briller  d'autres  mer 
veilles  semblables ,  ce  sont  des  bits  que  1rs 
Juifs  regardent  comme  véritables,  et  pour- 
quoi ?  Parce  qu'ils  ont  été  rus  par  des  per- 
sonnes dignes  de  foi  qui  les  ont  appris  à 
d'autres,  et  que  la  mémoire  s'en  est  aii»i 
conservée  d'âge  en  âge.  C'est  sur  le  seul  té- 
moignage d'Elisée  qu'ils  croient  qu'Elie  a  été 
enlevé  au  ciel;  et  ce  témoignage  ne  leur  a 
point  paru  suspect,  parce  que  la  vertu  d'Eli- 
sée leur  était  connue.  Nous  qui  sommes  chré- 
tiens, nous  disons  que  Jésus-Christ  est  monté 
au  ciel1,  et  nous  produisons  pour  nos  ga- 
rants douze  hommes  dont  la  vie  a  été  sans 
reproche,  et  qui  étaient  présents  lorsque  Je- 
sus-Christ  a  quitté  la  terre;  il  y  en  a  encore 
un  plus  grand  nombre  qui  l'ont  to  ressuscité 
et  conversant  sur  la  terre  avant  son  ascen- 
sion. Or,  si  tous  ces  faits  sont  véritables,  h 
doctrine  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignéf 
l'est  donc  aussi,  la  conséquence  est  nécessaire. 
Enûn  nous  avons  encore  cet  avantage  ao- 
dessus  des  Juifs,  que  tout  ce  qu'ils  disent  es 
leur  faveur,  nous  le  pourrions  dire  en  la  no- 
tre ;  ce  ne  sera  point  usurpation,  ce  sera  ju- 
stice, ce  sera  équité.  Mais  laissons  là  les  auto- 
rités étrangères.  Les  auteurs  dn  Talmui 
n'avouent-ils  pas  que  Jésus-Christ  a  fait  un 
grand  nombre  de  miracles?  Cet  aven  nons 
suffit.  Dieu  ne  pouvait  prendre  une  voie  plus 
sûre  que  celle  des  miracles  pour  autoriser  et 
pour  confirmer  une  religion  anaotKée  au 
monde  par  le  ministère  d'un  homme. 

Que  les  miracles  n'ont  été  faits  m  par  la 
force  des  démons,  ni  par  celle  de  queiçun 
paroles.  —  En  vain  voudrait-on  faire  croire 
que  ces  merveilles  ont  été  opérées  par  lj 
puissance  des  démons,  ce  sentiment  est  ab- 
surde :  nous  l'avons  réfuté  plus  haut  par  celte 
raison,  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  fut  à 
peine  publiée,  que  tout  l'enfer  vit  son  pou- 
voir anéanti. 

11  est  encore  plus  déraisonnable  de  dire 
que  le  Fils  de  Dieu  avait  appris  en  Egypte 
les  secrets  de  l'art  magique;  et  ce  conte  est 
bien  moins  vraisemblable  qu'une  pareille  no 
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cusation  dont  les  païens  chargèrent  autrefois 
Moïse,  comme  on  le  lit  dans  Pline  et  dans 
Apulée.  Car  où  a*t-on  appris  que  Jésus-Cbrist 
ail  été  en  Egypte?  Ses  disciples  le  disent,  il 
est  vrai,  mais  ils  ajoutent  anssi  qu'il  était 
encore  dans  la  plus  tendre  enfance  quand  il 
en  revint.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Moïse  : 
on  sait,  et  il  le  dit  lui-même  ,  qu'il  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  ce  pays  (1).  On 
aurait  tort  cependant  de  le  regarder  comme 
un  magicien;  ni  lui  ni  Jésus -Cnrist  ne  méri- 
tent ce  titre  odieux;7 l'un  el  l'autre  ont  dé- 
fendu ces  arts  diaboliques,  tous  deux  les  ont 
détestés.  De  plus,  si  au  temps  de  Jésus-Christ 
l'on  eût  pu  avec  le  secours  de  la  magie  faire 
éclater  ces  opérations  merveilleuses,  qui  n  ont 
paru  que  dans  le  christianisme,  rendre  la 
parole  aux  muets,  guérir  les  malades,  faire 
marcher  droit  les  boiteux,  donner  la  vue  aux 
aveugles,  les  empereurs  romains,  Tibère,  Né- 
ron (2)  et  plusieurs  autres  qui  n'ont  rien 
épargné  pour  pénétrer  les  secrets  de  cet  art 

Ê retendu,  ne  les  auraient-ils  pas  découverts? 
1  s'il  est  vrai,  ce  que  les  Juifs  disent,  que 
les  chefs  de  leur  grand  Sanhédrin  en  avaient 
une  pleine  connaissance,  aflnde  pouvoir  con- 
vaincre ceux  qui  en  seraient  coupables; 
comme  ils  étaient  ennemis  déclarés  de  Jésus- 
Christ,  et  que  l'éclat  de  ses  miracles  et  le 
bruit  de  sa  réputation  excitaient  leur  jalou- 
sie et  leur  envie,  ne  se  seraient-ils  pas  si- 
gnalés par  des  effets  pareils;  au  moins  n'au- 
raient-ils  pas  donné  des  preuves  certaines 
qui  convainquissent  que  tout  ce  que  l'on  ad- 
'  mirait  en  Jésus-Christ  n'était  que  l'effet  d'une 
parfaite  connaissance  delà  magie? Enfin  qui 
le  croirait?  Quelques  Juifs  ont  été  assez  peu 
raisonnables  pour  attribuer  les  miracles  dont 
nous  avons  parléà  un  certain  nom  .mystérieux 
que  Salomon  avait  mis,  selon  eux,  dans  le  tem- 
ple, et  que  Jésus  avait  lu,  malgré  deuxlions  qui 
le  gardaient,disenl*ils,depuis  pi usde  mille  ans. 

Jamais  fable  fut-elle  plus  grossièrement 
inventée;  n'y  voit-on  cas  le  comble  de  l'im- 
pudence? Si  ce  fait  était  aussi  véritable  qu'il 
E irait  surprenant ,  pourquoi  les  livres  des 
ois,  ceux  des  Paralipomènes  et  Josèphe  n'en 
parlent-ils  pas  ?  Et  d'ailleurs  un  tel  mystère 
aurait-il  échappé  aux  yeux  des  Romains  qui 
entrèrent  dans  le  temple  avec  Pompée  ? 

Preuve  de  la  divinité  de  ce$  miracles  par  la 
doctrine  de  /.-C.  — 11  est  donc  certain  que 
Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  (3),  et  les 
Juif»  mêmes  l'avouent  :  de  là  je  conclus  que 
Ton  doit  croire  à  tout  ce  qu'il  nous  a  ensei- 
gné :  la  loi  de  Moïse  elle-même  me  sert  de 
.garant  dans  ce  que  j'avance.  Lisez  le  chap. 
XVill  du  Deutéronome  :  Dieu  y  dit  que  Moïse 
ne  sera  pas  le  dernier  des  prophètes, que  d'au- 

(t)  Maneibon,  Cbérémqn  el  Lysimaqne,  dans  h  sè« 
phe  conire  Àppion,  disent  la  même  chose. 

(2)  Pline,  liv.  xxx,  ch.  2  dit  :  Jamais  personne  ne 
s'est,  plus  appliqué  a  aucun  art,  que  Néron  à  la  ma* 

8ie.  Il  ne  manquait,  pour  y  réussir,  ni  de  force,  ni  de 
ocilité.  Pline  ajoute,  que  le  roi  Tiridate  l'avait  initié 
dans  celle  science  par  de  certains  soupers  magiques. 

(3)  Sur  loui  ce  qui  suit  el  sur  le  chap.  ft»  huez  les 
Pensées  *de  Pascal ,  surtout  les  articles  10,  li,  12 , 
13, 14,  15, 16,  17. 
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très  viendront  après  lui  auxquels  il  faudra 
obéir,  et  qu'il  punira  sévèrement  ceux  qui 
refuseront  cette  obéissance.  Or  les  marques 
les  plus  certaines ,  celles  qui  frappent  davan* 
tage  nos  esprits ,  ce  sont  les  miracles  (1).  Au 
même  livre,  chap.  XIII,  il  est  dit  que  si  quel- 

3 u'on  prenant  la  qualité  de  prophète,  fait 
es  prodiges ,  on  ne  le  doit  pas  croire ,  s'il 
cherche  à  faire  tomber  les  peuples  dans  l'i- 
dolâtrie ;  car  l'intention  de  Dieu  en  les  per- 
mettant est  d'éprouver  si  les  peuples  sont 
constants  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendent.  De 
ces  deux  passages  voici  ce  que  les  interprètes 
juifs  concluent  :  Qu'il  faut  croire  à  un 
homme  qui  fait  des  miracles ,  excepté  lors- 

Ju'il  abuse  de  son  pouvoir  pour  détourner  les 
dèles  de  ce  qu'ils  doivent  au  vrai  Dieu  : 
c'est  dans  ce  seul  cas  que  l'on  est  averti  de  ne 
se  point  laisser  éblouir  par  les  merveilles 
mêmes  les  plus  éclatantes. Or  que  nous  a  en- 
seigné Jésus-Christ?  Est-ce  a  honorer  les 
faux  dieux  ?  Non  :  il  veut  qu'on  les  déteste 
ou  que  Ton  s'avoue  coupable  d'impiété  ;  il 
nous  a  appris  à  respecter  les  écrits  de  Moïse 
et  ceux  des  prophètes  qui  l'ont  suivi  :  il  faut 
donc  croire  a  ses  miracles. 

Réponse  à  l'objection  tirée  de  ta  différence 
deialoi  de  Moïse  et  de  celle  dcJésus-CKrist.  — 
Je  sais  que  quelques-uns  disent,  pour  en  di- 
minuer l'autorité ,  que  la  loi  que  Jésus  nous 
a  donnée  n'est  pas  en  tout  conforme  à  celle 
de  Moïse  :  vaine  objection  I  Les  docteurs 
même  hébreux  donnent  celle  règle  :  excepté 
le  précepte  qui  nous  ordonne  de  n'adorer 
qu'un  seul  Dieu,  l'on  peut  sans  pécher  trans- 
gresser les  autres ,  lorsqu'un  prophète ,  c'est-- 
à-dire ,  un  homme  qui  fait  des  miracles  , 
commande  ce  violement  (2).  En  effet,  lors- 

Î|ue  Dieu  par  le  ministère  de  Moïse  voulut 
aire  connaître  sa  volonté  aux  Juifs ,  il  avait 
le  pouvoir  de  donner  des  lois ,  et  il  l'a  tou- 
jours eu  depuis.  Or  qui  a  jamais  nié  que  ce- 
lui qui  peut  établir  **s  lois ,  ne  puisse  les 
révoquer  ou  en  donner  de  contraires  ?  Mais, 
dit-on ,  Dieu  est  immuable  :  je  l'avoue,  que 
prétend-on  en  conclure  ?  Nous  ne  touchons 
point  à  la  nature  de, cet  Etre  suprême ,  nous 
ne  parlons  que  de  ce  qu'il  produit  au  dehors. 
Ne  voit-on  pas  la  lumière  succéder  aux  té- 
nèbres ,  la  vieillesse  à  la  jeunesse ,  l'hiver  A 
l'été?  C'est  Dieu  cependant ,  c'est  loi  qui  est 
l'auteur  de  ces  changements.  Le  premier 
homme  placé  dans  le  paradis  terrestre  pou- 
vait manger  de  tous  les  fruits  qui  y  croissaient: 
un  seul  fol  était  défendu  ;  quelle»  raison  en 
peut-on  rendre?  Je  n'en  vois  pas  d'autre,  si 
non  que  c'était  la  volonté  de  son  Créateur 
Le  même  Dieu  qui  a  défendu  l'homicide  a 
ordonné  à  Abraham  de  tuer  son  flls.  Ses  vic- 
times que  Ton  pouvait  lui  offrir,  il  choisit  les 
unes  pour  être  immolées  dans  son  taberna- 

(1)  On  peut  y  ajouter  les  prédictions,  qui  sont  aussi 
mises  avec  raison  au  rang  des  miracles.  Dent/r.  xvu, 
v«  22. 

(2)  Cette  règle  se  trouve  dans  le  Talmud.  Cesl 
ainsi  que  Josué  viola  la  loi  du  sabbat  (Jos.  vi),  ei 
que  quelques  prophètes,  comme  Samuel  (îSam 
vu  )  et  Elie  (  i  nois,  xvu,  38)  ont  sacrifié  dans  d'au» 
Ires  lieux  que  celui  que  la  loi  avait  marqué.    • 
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cle  t  les  autres,  il  les  rejette  comme  si  elles 
étaient  mauvaises.  Si  la  loi  de  MoYse  est 
bonne  »  s'ensuit-il  que  Ton  ne  puisse  pas  en 
donner  une  meilleure  ?  Les  pères  bégayent 
avec  leurs  enfants; les  imperfections  de  cet 
âge  si  tendre  ne  les  chagrinent  point ,  ils  y 
condescendent  :  veulent-ils  commencer  à  les 
instruire ,  ils  Gzent  leur  attention  en  leur 
promettant  des  douceurs.  Mais  lorsqu'ils  sont 

{lus  avancés  en  âge ,  ils  leur  apprennent  à 
ien  parler  et  à  bien  vivre,  ils  leur  mon- 
trent la  beauté  de  la  vertu  et  sa  récompense. 
Qu'il  peut  y  avoir  une  loi  plus  parfaite  que 
celle  de  Moïse.  —  Une  preuve  convaincante 

Sue  la  loi  de  Moïse  n'était  qu'une  ébauche 
e  perfection ,  c'est  que  plusieurs  saints  per- 
sonnages de  ces  premiers  temps  ,  peu  con- 
tents de  l'accomplir  dans  tous  ses  points ,  ont 
embrassé  un  genre  de  vie  plus  sévère.  J'en 
donne  des  exemples.  Selon  celte  loi ,  si  l'on 
avait  reçu  quelque  injure,  non  seulement  on 
pouvait  demander  réparation,  il  était  de  plus 
permis  de  se  venger  soi-même; "cependant 
qui  a  été  plus  persécuté,  plus  outragé  que 
Moïse ,  et  qui  a  en  même  temps  fait  plus  de 
bien  à  ses  ennemis?  Absalon  se  révolte  con- 
tre David  son  père ,  et  ce  prince  veut  qu'on 
laisse  vivre  ce  Gis  dénaturé;  Séméï  accable 
d'injures  ce  même  roi ,  et  il  les  souffre  avec 
patience.  La  loi  permettait  le  divorce ,  et  ce- 
pendant a-l-on  vu  des  personnes  d'honneur 
se  séparer  de  leurs  femmes  ?  Les  lois  sont 
pour  les  peuples  :  on  les  accommode  au  gé- 
nie du  grand  nombre  :  l'esprit  des  Hébreux 
demandait  que  Ton  dissimulât  bien  des  cho- 
ses :  ils  n'étaient  pas  capables  de  celte  per- 
fection que  Dieu  avait  dessein  d'exiger  dans 
la  suite  :  il  la  réservait  pour  ce  peuple  nou- 
veau qu'il  voulait  se  former  de  toutes  les  na- 
tions, et  sur  lequel  il  devait  verser  une  plus 
grande  abondance  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions. Enfin  quelles  sont  les  récompenses  que 
la  loi  propose  plus  à  découvert?  des  ré- 
compenses temporelles.  On  pouvait  donc 
donner  une  loi  meilleure ,  une  loi  plus  par- 
faite qui  ne  proposât  plus  sous  des  ombres 
les  récompenses  éternelles  que  doivent  es- 
pérer ceux  qui  obéissent  avec  fidélité  :  et 
c'est  ce  qu'a  fait  la  loi  de  Jésus-Christ. 

Que  Jésus-Christ  a  observé  la  loi.  —  Pour 
exposer  à  un  plus  grand  jour  la  malice  des 
Juifs  qui  vivaient  du  temps  de  ce  divin  Sau- 
veur, il  est  bon  de  remarquer  en  passant, 
qu'ils  l'ont  toujours  maltraité  et  qu'ils  ont 
enfin  poussé  leur  haine  jusqu'à  lui  faire  souf- 
frir la  mort  honteuse  de  la  croix ,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  violé  leur  loi.  Car  il  était  cir- 
concis ;  il  mangeait  de  toutes  les  viandes 
dont  ils  se  nourrissaient;  il  ne  se  distinguait 
point  d'eux  par  son  habit  ;  ceux  qu'il  guéris- 
sait de  la  lèpre,  il  les  envoyait  se  montrer 
aux  prêtres  ;  il  observait  religieusement  la 
naque  et  les  autres  fêtes  qu'ils  célébraient. 
S'il  a  guéri  les  malades  le  jour  du  sabbat,  il 
y  était  autorisé  par  la  loi  et  par  l'opinion 
dommune,  comme  il  en  a  convaincu  les  Juifs* 
KnQn  ce  n'est  qu'après  avoir  montré  quel- 
ques échantillons  de  sa  puissance  et  oe  sa 
gloire ,  dans  son  ascension  au  ciel  ;  ce  n'est 


qu'après  avoir  enrichi  ses  apôtres  des  dons 
admirables  du  Saint-Esprit ,  qu'il  a  abrogé 
quelques  lois  :  alors  il  avait  prouvé  asst-z 
évidemment  qu'il  était  roi  et  qu'il  pouvait 
donner  des  lois  nouvelles  ou  abolir  les  an- 
ciennes. On  devait  d'autant  moins  en  4lre 
surpris  ,  qu'il  vérifiait  ce  que  le  prophète  Da- 
niel avait  prédit  de  lui  aux  chap.  Il,  VII,  VIII, 
XI  :  que  peu  de  temps  après  la  deslructionde  la 
Syrie  et  de  l'Egypte  (  ce  dernier  royaume  fut 
détruit  sous  Auguste  ),  Dieu  susciterait  un 
homme  que  l'on  croirait  être  de  basse  con- 
dition, qui  régnerait  sur  toutes  les  nations  ♦ 
dont  l'empire  s'étendrait  sur  tous  les  pays 
du  monde ,  et  dont  le  royaume  serait  éternel. 

CHAPITRE  II. 

On  prouve  que  ce  que  Jésus-Christ  a  retranché 
de  la  loi  ne  contenait  rien  que  d'indifférent 
en  soi-même. 

Jésus-Christ  a  abrogé  une  partie  de  la  loi, 
on  ne  le  nie  pas  :  il  est  vrai  encore  que  cette 
partie  ne  contenait  rien  que  d'honnête,  mais 
il  était  en  soi  indifférent  de  l'observer  ;  on 
pouvait  donc  la  changer.  Si  elle  eût  été  né- 
cessaire à  l'homme,  Dieu  ne  l'aurait-il  don- 
née qu'au  seul  Juif?  N'aurait-il  pas  dû  l'im- 
poser à  tous  les  peuples  (1)  ?  Tout  homme  y 
aurait  été  soumis  des  le  commencement  du 
monde,  Dieu  ne  l'aurait  pas  laissé  plus  de 
deux  mille  ans  sans  lui  faire  connaître  ses 
obligations.  Abel,  Enoch,  Noé,  Melchîsé- 
dech,  Job,  Abraham,  Isaac,  Jacob  ont  été  des 
hommes  pieux  et  chéris  de  Dieu  ;  leur  con- 
fiance et  leur  amour  envers  lui  ont  tiré  des 
louanges  de  sa  propre  bouche  ;  et  cependant 
la  plus  grande  partie  de  la  loi  leur  a  été  in- 
connue. Quand  Jélhro  vint  trouver  Moïse,  ee 
législateur  n'exhorta  point  son  beau-père  à 
pratiquer  les  cérémonies  ordonnées  aux  Juifs  : 
Jonas  se  contenta  de  prêcher  la  pénitence 
aux  Ninivites.  Lisez  les  reproches  que  les 
prophètes  ont  faits  aux  Chalaéens,  aux  Egyp- 
tiens, aux  Sidonicns,  aux  Tyriens,  aux  Idu- 
inéens,  aux  Moabites  :  les  reprennent-ils  de 
n'avoir  pas  reçu  ces  pratiques  judaïques  ?  Ils 
comptent  tous  leurs  défauts,  ils  les  leur  re- 
mettent devant  les  yeux,  ce  refus  n'est  pas  du 
nombre.  Ces  préceptes  n'étaient  donc  que 
pour  les  Israélites  :  c'étaient  des  préservatifs 
contre  les  maux  où  leur  mauvais  penchant 
les  entraînait,  c'étaient  des  épreuves  de  leur 
obéissance,  ou  des  signes  de  ce  qui  devait 
arriver  un  jour.  Pourquoi  donc  s'étonner 
qu'on  les  ait  détruits?  Est-il  surprenant  qu'un 
roi  abolisse  quelques  coutumes  particulières, 
pour  soumettre  ses  peuples  à  une  seule  et 
même  loi  ?  Jamais  on  ne  prouvera  que  Dieu 
se  f  Al  engagé  à  ne  rien  changer  de  ces  obser- 
vances. Il  les  appelle,  direx-vous,  des  prë- 

{!)  Demi  les  lois  de  Moite,  il  y  en  a  queUpea-imes 
q«M,  l»iu  de  pouvoir  être  universelles,  ne  pouvaient 
avoir  lien  que  dans  la  Judée  ;  par  esemple,  celles  des 
prémices,  des  dîme*,  des  assemblées  do  peuple  aux 
jours  de  fêles.  Car  il  était  Impossible  que  toutes  les 
nations  s'assemblassent  dans  la  Judée  pour  »'y  acquit- 
ter  de  ees  devoirs.  Le  Talmttd  même  enseigne  qne 
les  lois  des  sacrifices  «e  regnnhicut  oue  les  llébreoi. 


ceptes  perpétuels,  des  ordonnances  perpétuel- 
les :  mais  les  hommes  ne  tiennent-ils  pas 
souvent  le  même  langage?  Et  qu'entendent- 
ils  par  là  ?  Que  ce  qu'ils  commandent  ne  doit 
pas  être  seulement  observé  pendant  un  an,  ou 
dans  de  certains  temps,  comme  de  guerre,  de 
paix,  de  disette.  Rien  n'empêche  qu'ils  ne 
fassent  de  nouveaux  règlements  pour  les 
mêmes  sujets,  lorsque  l'utilité  publique  le 
demande.  Ainsi  parmi  les  préceptes  donnés 
aux  Israélites,  il  y  en  avait  qui  n'obligeaient 
que  pour  un  temps,  ou  dans  de  certaines  oc- 
casions :  il  y  en  avait  qu'ils  devaient  garder 
seulement  dans  le  désert ,  d'autres  quand  ils 
seraient  entrés  dans  la  terre  de  Chànaan.  Les 
commandements  qui  n'étaient  pas  sujets  à 
cette  vicissitude,  il  convenait  de  les  appeler 

!  perpétuels  :  cette  distinction  Faisait  connaître 
a  volonté  du  législateur  ;  elle  apprenait  que 
l'on  devait  obéir  à  ces  lois  jusqu'à  ce  que  la 
même  autorité  qui  les  avait  données,  les  ré- 
voquât. Voilà  l'idée  que  tous  les  hommes  ont 
coutume  d'attacher  à  ce  mot  perpétuel,  et  elle 
ne  devait  point  paraître  extraordinaire  aux 
Juifs  ;  ils  savaient  bien  que, dans  leur  loi,  on 
appelait  un  droit  perpétuel  et  une  servitude 
perpétuelle  cequi  ne  durait  que  depuis  un  ju- 
bilé jusqu'à  l'autre  (1);  et  quand  ils  parlent 
de  l'arrivée  du  Messie,  ils  l'appellent  le  com- 
plément; la  On  du  jubilé,  le  grand  jubilé. 
Qu'ils  lisent  les  prophètes  :  en  mille  endroits 
de  leurs  écrits  ifs  parlent  d'une  nouvelle  al- 
liance, Us  la  promettent,  ils  veulent  qu'on 
l'attende. 

Dieu  dit  dans  Jérémie,  chap.  XXXI,  v.  3  : 
Je  ferai  une  nouvelle  allianceMvec  la  maison 
d'Israël  et  la  maison  de  Juda;je  graverai  ma 
loi  dans  leurs  cœurs  :  chacun  d'eux  n'aura 
plus  besoin  d'enseigner  son  prochain  et  son 
frère,  parce  que  tous  me  connaîtront.  Il  leur  dit 
ensuite  qu'il  leur  pardonnera  leurs  iniquités, 
qu'il  ne  se  souviendra  plus  de  leurs  péchés.Fi- 
gurez-vousun  roi  qui,après  s'être  informédeô 
divisions  qui  régnent  parmi  ses  sujets,  révo- 
que ,  pour  les  accorder,  plusieurs  lois  indiffé- 
rentes, causes  uniques  ou  principales  de  leurs 
disputes,  les  soumet  à  une  seule  loi  plus  par- 
faite que  les  précédentes ,  et  promet  l'impu- 
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les  eût  prescrits  (1).  On  «ait  quel  amour  les 
Israélites  avaient  pour  les  cérémonies  :  Dieu 
a  voulu  condescendre  à  leur  faiblesse,  il  les 
a  assujettis  à  ces  pratiques  ;  et  parce  qu'Us  les 
aimaient,  et  de  peur  que  le  penchant  qu'ils 
avaient  à  l'idolâtrie ,  et  qu'un  long  séjour  en 
Egypte  avait  bien  augmenté ,  ne  les  portât 
à  abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu  (2).  Dans 
la  suite,  comme  ils  faisaient  trop  d'estime 
de  ces  cérémonies,  qu'ils  les  croyaient  dignes 
de  plaire  à  Dieu  par  elles-mêmes ,  qu'ils  fai- 
saient presque  consister  toute  la  piété  dans 
la'  fidélité  à  les  observer,  les  prophètes  les  en 
reprirent. 

Voici  ce  que  Dieu  leur  dit,  par  la  bouche 
de  David  ,  au  psaume  L ,  selon  les  Hébreux  : 
Je  ne  vous  reprendrai  point  pour  vos  sacrifi- 
ces :  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  des  veaux  de 
votre  maison ,  ni  des  bœufs  du  milieu  de  vos 
troupeaux  ;  parce  que  toutes  les  bêles  qui  sont 
dans  les  bois,  celles  qui  sont  répandues  sur  les 
montagnes ,  et  les  bœufs  m'appartiennent.  Je 
connais  tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  tout  cequi 
fait  la  beauté  des  champs  est  en  ma  puissance. 
Si  f  ai  faim,  je  ne  vous  le  dirai  pas:  car  la. 
terre  et  tout  €e  qu'elle  renferme  est  à  moi.  Est- 
ce  aue  je  mangerai  la  chair  des  taureaux,  ou 
boirai-je  le  sang  des  boucs  f  Immolez  à  Dieu 
un  sacrifice  de  louanje,  et  rendez  vos  vœux 
au  Tris-Haut.         * 

Quelques  Juifs  disent  que  Bien  n'a  fait  ces 
reproches  que  parce  que  plusieurs  lui  of- 
fraient des  sacrifices  avec  un  cœur  souillé  de 
crimes  ;  mais  c'est  donner  à  ces  paroles  un 
sens  forcé  :  le  sens  naturel  est  que  toutes  les 
cérémonies  extérieures  de  la  loi  n'avaiqnt 
rien  par  elles-mêmes  gui  pût  plaire  à  Dieu. 
La  suite  du  psaume ,  si  l'on  y  prend  garde , 
confirme  cette  interprétation.  Ce  n'est  point 
à  des  impies ,  c'est  a  des  hommes  vertueux 
que  Dieu  adresse  sa  parole.  Assemblez-moi 
les  gens  de  bien  :  écoute  mon  peuple,  avait-it 
dit  :  je  n'entends  là  que  les  paroles  d'un  Dieu 
qui  approuve  et  qui  instruit.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  psaume  aull  s'adresse  à  l'impie  : 
mais  Dieu  dit  au  pécheur  (v.  16).  Nous  avons 
encore  d'autres  passages  qui  prouvent  la 
même  chose  :  Si  vous  aviez  souhaité  un  sacri- 


nité  du  passé  à  ceux  qui  seraient  plus  fidèles     fice,  dit  le  Prophète-Roi,  psaume  LI.  selon  les 
àl'avenir.TelIeaété/a  peu  près,  la  conduite     Hébreux,  je  n'aurais  pas  manqué  à  vous  en 


de  Dieu  à  l'égard  des  Juifs.  Ce  que  nous  avons 
dit  pourrait  suffire  pour  confondre  nos  ad- 
versaires ;  mais  nous  cherchons  à  les  con- 
vaincre; et  pour  y  réussir,  examinons  cha- 
que partie  de  la  loi ,  et  montrons  qu'aucune 
ne  pouvait  plaire  par  elle-même,  qu'aucune 
ne  devait  toujours  durer. 

Que  les  sacrifices  n'étaient  ni  agréables  à  Dieu 
par  eux-mêmes y  ni  irrévocables.— Ce  qui  était 
plus  considérable,  cequi  frappait  davantage 
les  yeux ,  c'étaient  les  sacrifices.  Cependant 
qu'en  disent  plusieurs  auteurs  juifs  f  Que  les 
hommes  les  avaient  inventés  avant  que  Dieu 

(1)  Exod.,  xt\ ,  6;  i  Sam.,  i,  23.  C'est  ainsi  que 
le  sacerdoce  de  Puînées  est  nommé  éternel ,  Ps.  cvi« 
30,  31.  Le  rabbin  Joseph  d'Alto,  dit  que  le  mol  i 

Eerpétuité  se  doit  prendre  en  on  sens  limité  dans  là 
)i  cérêmonielle. 

DéuonsT.  Évaho.  2 


offrir  :  mais  tes  holocaustes  ne  vous  plairaient 
pas  ;  un  esprit  brisé  de  douleur  est  un  sacrifice 
qui  vous  est  agréable  :  voue  ne  méprisez  pasf 
6  mon  Dieu,  un  cœur  contrit  et  humilié!  Et  au 
psaume  XL,  v.  7  et  suiv.  :  Vous  n'avez  voulu 
m  sacrifice  t  .ni  oblation  :  mais  vous  m'avez 

(1)  Quand  le  Juste  Abel ,  dit  S..  Chryso6iome,  of- 
frait des  sacrifices,  il  n'obéissait  pas  à  une  loi  qui  lui 
eût  été  donnée;  il  suivait  les  mouvements  de  sa  con- 
science. Ceux,  dit  le  même  père,  qui  sacrifiaient  des 
bétes,  avant  la  lo*  v  pour  honorer  Dieu,  observaient  va* 
lonuirement  ces  pratiques  :  ils  n'en  avaient  reçu 
aucun  ordre  de  Dieu  ;  mais  cependant  Dieu  acceptait 
ces  offrandes  volontaires.  On  lit  la  même  chose  dans 
les  Réponses  aux  Orthodoxes,  qni  se  trouvent  parmi 
les  ouvrages  de  8.  Justin,  martyr. 

(*>  C'est  ta  raison  qu'en  donne  Teriutlten  as  troi* 
stème  livre  contre  M arclon,  chap.  53.  Mahnonides  dit 
la  même  chose. 

(Trente-cinq) 
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percé  les  oreilles  comme  à  un  esclave  qui  doit 
être  prêt  à  obéir  à  vos  ordres  :  vous  n'avez 
point  demandé  de  sacrifice  ni  d'holocauste  pour 
(e  péché;  et  j'ai  dit  alors  :  Me  voici  ,je  viens; 
il  est  écrit  de  moi  dans  votre  livre  que  je  de- 
vais faire  votre  volonté,  c'est  aussi  ce  que  je 
veux  ;  c'est  tout  mon  plaisir;  votre  loi  est  gra- 
vée dans  mon  cœur;  fc  n'ai  point  gardé  le  si- 
lence quand  il  a  fallu  publier  votre  justice; 
fai  fait  connaître  à  tout  le  monde  combien 
vous  êtes  bon,  combien  vous  aimez  la  vérité. 
J'ai  exalté  dans  une  grande  assemblée  votre 
miséricorde  et  votre  fidélité.  Qu'ai-jc  à  faire, 
dit  Dieu  dans  Isaïe ,  qu'ai-je  à  faire  de  cette 
multitude  de  victimes  que  vous  m  offrez  ?  Tout 
cela  m'est  à  dégoût  ;  je  n'aime  point  les  holo- 
caustes de  vos  béliers,  ni  la  graisse  de  vos 
troupeaux ,  ni  le  sang  des  veaux  •  des  agneaux 
et  des  boucs.  Qui  a  exigé  de  vous  que  vous 
souilliez  le  parvis  démon  temple?  Ecoutez 
Jérémte  ;  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  admirable, 
c'est  dans  le  chap.  VIII  de  sa  prophétie,  v.  21 
et  suiv.  Il  parle  ainsi  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  des  armées ,  le  Dieu  d'Israël  :  Âjou- 
„  tez  tant  que  vous  voudrez  vos  holocaustes  à 
-vos  victimes,  et  mangez  de  la  chair  de  vos  sa- 
crifices; je  n'ai  point  ordonné  à  vos  pères  au 
jour  que  je  les  ai  tirés  de  l'Egypte  de  m' offrir 
des  holocaustes  et  des  victimes.  Voici  le  com- 
mandement que  je  leur  ûi  fait  :  Soyez  obéis- 
sants  :  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon 
peuple  ;  marchez  dans  la  voie  que  je  vous  mar- 
querai et  tout  vous  réussira.  Et  dans  Osée, 
ch.  VI  :  L'amour  et  la  compassion  pour  le 
prochain ,  dit  Dieu ,  me  sont  plus  agréables 
gue  les  sacrifices.  Avoir  de  moi  les  sentiments 
que  l'on  en  doit  avoir,  est  quelque  chose  de 
plus  excellent  que  tous  les  holocaustesMlchéc, 
ch.  VI,  demande  comment  on  peut  se  conci- 
lier la  bienveillance  de  Dieu  :  si  c'est  en  lui 
offrant  un  grand  nombre  de  béliers,  beaucoup 
d'huile,  ou  des  veaux  d'un  an.  Dieu  répond  : 
Vous  voulez  savoir  ce  qui  est  véritablement 
bon ,  ce  qui  m'est  agréable,  le  voici  :  rendez  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  faites  du  bien  à  votre 
prochain  ;  soyez  humbles,  obéissez-moi.  Ces 
autorités  si  claires,  si  décisives ,  que  mar- 

3nent-el1es  ?  Que  les  sacrifices  n'étaient  pas 
e  ces  pratiques  que  Dieu  exigeât  principa- 
lement, comme  si  elles  eussent  été  nécessai- 
res par  elles-mêmes  :  elles  prouvent  encore 
que  la  superstition  s'étant  introduite  parmi 
les  Juifs,  ils  ont  cru  que  la  vraie  piété  con- 
sistait à  observer  ces  cérémonies  ,  et  qu'il 
suffisait  d'offrir  des  victimes  pour  obtenir  la 
rémission  de  ses  péchés.  L'on  ne  doit  donc 
plus  s'étonner  que  Dieu  ait  aboli  ces  prati- 
ques en  soi  indifférentes ,  mais  que  l'abus 
avait  rendues  pernicieuses. 

Ainsi  le  roi  Ezéchias  avait  autrefois  brisé 
le  serpent  d'airain  que  Moïse  avait  fait  éle- 
ver dans  le  désert.  Comme  le  peuple  com- 
mençait A  lui  rendre  un  culte  superstitieux , 
il  était  de  la  prudence  de  ce  roi  de  lui  ôler  un 
objet  qui  l'entraînait  dans  l'idolâtrie.  Con- 
sultons les  prophéties  ;  combien  en  trouve- 
rons-nous qui  ont  prédit  la  cessation  de  ces 
i?  On  comprend  aisément  qu'ils  ne 
pot  toujours  durer,  quand  on  fait 


reftexion  que  la  seule  postérité. H  Aaron  tut 
le  droit  d'en  offrir,  encore  n'en  pourait-tf* 
user  hors  de  son  propre  pays.  Dans  le  p&at 
me  CX  selon  les  Hébreux .  le  prophète  pn> 
met  qu'il  viendra  de  Sion  un  roi  dont  le  rcçi 
éternel  s'étendra  sur  toutes  les  nation-  t 
et  que  ce  roi  sera  prêtre  comme  Melcbi>édeft 
Isaïe,  ch.  XIX,  dit  que  l'on  élèvera  un  as>; 
en  Egypte ,  où  ceux  du  pays  et  les  A  s  sy  rirai 
viendront  avec  les  Israélites  rendre  an  méat 
Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  et  an  duc 
LXVI,  que  plusieurs  peuples,  séparés  lesass 
des  autres  par  les  lieux  et  par  la  différenc 
du  langage,  viendront  pffrir  au.  Dieu  des  Is- 
raélites des  présents  communs  ,  et  que  Foi 
honorera  quelques-uns  d'entre  eai  des  m- 
gustes  fonctions  de  prêtre  et  de  lévite. 

Or,  je  le  demande,  toutes  ces  prédîrtioa 
pouvaient-elles  s'accomplir,  tant  que  la  loiû 
Moïse  serait  observée?  Dieu  prédisant  du.) 
Mulachie,  chap.  I,  ce  qui  devait  arriver,  es 
que  les  offrandes  des  Hébreux  ne  lui  plaisoi 

{>oint,  qu'il  en  a  du  dégoût;  que  depuis!' 
ever  du  soleil  jusqu'au  couchant,  son  ûsz. 
est  grand  parmi  les  nations;  qu'on  lai  saer- 
fie  en  tous  lieux,  et  qu'on  loi  offre  des  obU- 
lions  pures.  Daniel,  chap.  IX,  rapportera 
oracle  de  l'ange  Gabriel  au  sujet  du  Christ, 
dont  il  dit  qu'il  abolira  les  sacrifices  et  1rs 
oblalions. 

.  Quand  ces  témoignages  nous  manqueraient, 
je  ne  voudrais  que  faire  attention  à  la  con- 
duite que  Dieu  a  tenue  à  l'égard  des  Juifs  et 
de  leurs  cérémonies ,  pour  convaincre  qu'il 
les  a  réprouvés.  Depuis  plus  de  1600  ans  ce 
peuple  rebelle  est  sans  temple  et  sans  autel  : 
il  n'y  a  plus  de  distinction  de  familles ,  de 
races,  qui  puisse  faire  connaître  A  qui  ap- 
partient le  droit  d'offrir  des  sacrifices. 

Preuve  de  la  ménie  vérité  à  V égard  de  la  4if> 
férence  des  viandes.  —  Ce  que  nous  avons  4it 
de  la  loi  des  sacrifices,  nous  le  disons  de  celle 
qui  défendait  l'usage  de  certaines  viande*  • 
celle-ci  comme  les  autres  devait  avoir  ses 
bornes. 

Après  le  déluge ,  Dieu  permit  4  Noé  et  i  ses 
descendants  de  se  nourrir  indifféremment  de 
toutes  sortes  de  viandes  (2).  Cette  liberté  ne 

(!)  Eosèbe  de  Césarée,  I.  ni  de  son  Histoire  etdà 
ch.  8,  dit  que  Josèpbe,  historien  juif,  rapporte  qst 
Ton  trouva  du  temps  de  l'empereur  Yespasientt 
oracle  dans  les  Livres  saints,  par  lequel  Pempire  et 
l'univers  était  promis  a  un  homme  sorti  de  la  Judée, 
et  Josèpbe  croit  que  cet  oracle  fut  accompli  eu  la  per- 
sonne de  Vespasien.  Mais,  répond  Eusèbe,  il  «t  cer- 
tain que  Vespasien  ne  fut  qu'empereur  de  Rome,  ci 
non  souverain  de  l'univers.  Cet  oracle,  ajoote-t  il.  » 
rapporte  donc  avec  plus  de  raison  au  Christ,  a  oui  '* 
Père,  Ps.  Il  a  dit,  demandes-moi ,  et  je  vous  donne- 
rai po'ir  votre  partage  toutes  les  nations,  et  pour  «*> 
tre  héritage  les  extrémités  de  la  terre  ;  à  ee  di«tf 
Sauveur  dont  les  ajtôtres  ont  faileutendre  les  parafai 
jusqu'aux  extrémités  du  monde* 

(i)  On  pourrait  objecter  que  dans  l'histoire  du  •> 
luge  il  est  parlé  de  bêtes  pures  et  d'autres  qui  •*  m 
sont  pas.  Mais  ou  cela  est  dit  par  anticipation 
comme  a  des  gens  qui  connaissaient  déjà  cette  dis- 
tinction par  la  loi ,  ou  l'on  doit  entendre  par  bèu* 
qui  ne  sont  pas  pures,  celles  dont  les  hommes  t'ate 
tiennent  par  une  aversion  naturelle  auquel  sens  fa* 
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fut    pas  accordée  seulement  à  Japhcl  et  à 
Cham  ;  Sciu  cl  sa  postérité,  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  en  jouirent  aussi.  La  simplicité  de 
ces  premiers  temps  dura  peu  :  le  peuple  cap- 
tif  en  Egypte  tomba  dans  la  superstition; 
pour  y  remédier,  Dieu  défendit  de  manger  de 
quelques  espèces  de  bétes ,  ou  parce  que  les 
Égyptiens  les  oîTraieul  à  leurs  fausses  divini- 
tés, et  au'ils  s'en  servaient  dans  leurs  divina- 
tions (l),  ou  parce  que,  dans  cette  loi  d'om- 
bres et  de  figures ,  certains  animaux  pou- 
vaient être  regardés  comme  les  images  de 
certains  vices  (2).  Ces  commandements  ne 
regardaient  pas  tous  les  hommes  :  eu  voici 
une  preuve. Dans leDeutéronome,  chap.XlV, 
il  est  défendu  aux  Israélites  de  manger  la 
chair  d'une  béte  morte  d'une  mort  naturelle; 
celle  défense  n'était  pas  pour  les  étrangers 
qui  habitaient  parmi  eux  :  on  les  respectait, 
on  les  honorait  comme  des  personnes  chéries 
de  Dieu,  mais  on  ne  les  soumettait  pas  à  toute 
la  loi.  Les  anciens  rabbins  (3)  l'ont  dit  aussi 
en  termes  clairs ,  que ,  lorsque  le  Messie  se- 
rait venu,  l'on  ne  serait  pas  plus  impur  en 
mangeant  de  la  chair  d'un  porc  que  de  celle 
d'un  bœuf.  Et  certainement,  il  était  juste  que 
Dieu,  qui  de  plusieurs  peuples  voulait  en 
composer  un  qui  l'honorât  et  le  servit,  laissât 
les  nations  libres  sur  toutes  ces  pratiques. 
,  De  la  différence  des  jours.  —  Passons  aux 
fêtes  des  Juifs.  Pourquoi  les  avait-on  insti- 
tuées? On  le  sait;  c'était  en  mémoire  des 
biens  que  ce  peuple  avait  reçus  ;  c'était  pour 
conserver  le  souvenir  des  faveurs  dont  Dieu 
lavait  comblé,  lorsqu'il  le  délivra  de  la  ser- 
vitude d'Egypte  et  qu'il  le  conduisit  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Or  le  prophète  Jérémie,  ch. 
XVI  et XXIII,  dit  qu'il  viendra  un  temps  ou  les 
grâces  que  le  Seigneur  répandra  sur  son  peu- 
ple seront  si  grandes,  que  l'on  ne  se  souvien- 
dra presque  plus  des  anciennes;  que  l'éclat 
des  premières  sera  obscurci  par  la  Splendeur 
des  secondes. — Autre  preuve: —  Ce  que  nous 
avons  dit  des  sacrifices,  que  les  Juifs  y  mirent 
toute  leur  confiance ,  on  le  doit  dire  de  leurs 
fêtes  :  il  s'imaginait,  ce  peuple  charnel ,  que 
l'on  était  saint  dès  que  l'on  ne  violait  point 
les  solennités  prescrites.  Peu  soigneux  d'ob- 
server les  autres  préceptes,  il  se  croyait  trôs- 

citfl,  Hisl.  liv.  ti.  appelle  ces  bâtes  profanes  ;  ou  enfin 
il  faudra  entendre  par  pures,  celles  qui  se  nourris- 
sent d'herbes  ;  ei  par  les  impures, celles  qui  vivent  de 
la  chair  d'autres  animauz. 
(\)  Voyez  Origène  contre  Celse,  liv.  r?. 

(2)  Voyez  l'épure  de  S.  Barnabe,  qui  détaille  tou- 
tes ces  ressemblances  de  certains  animaux  avec  cer- 
tains vices.  Philon  et  Aristée,  cités  par  Eusèbe ,  ont 
fait  les  mêmes  réflexions. 

(3)  Le  rabbin  Samuel.  Le  Talniud  dil  en  général 
que  la  loi  ne  durera  que  jusqu'au  temps  du  Messie. 
U  rabbin  Bêchai  et  quelque*  autres  croient  que  la 
loi  jui  défendait  de  certaines  viandes,  n'obligeait  que 
les  Juifs  qui  demeuraient  daus  la  Palestine.  Il  est 
même  à  remarquer  que  les  Juifs  ignorent  ce  que  si- 
gnifient la  plupart  des  noms  d'animaux  qui  sont  mar- 
qués dans  la  loi,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur 
lesquels  ils  disputent.  Or  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Dieu  les  eût  laissés  dans  celte  ignorance,  si  cette  loi 
eût  dû  durer  jusqu'à  ce  jour. 


fidèle  dès  qu'il  avait  accompli  celui-ci.  C'est 
pour  le  désabuser  que  Dieu  dit  dans  Isa'fc , 
chap.  T,  qu'il  hait  ses  solennités  des  premiers 
jours  des  mois,  que  tous  ses  jours  de  fête  lui 
sont  à  charge,  qu'il  est  las  de  les  souffrir. 

Quand  nous  accorderions ,  disent  quelques 
Juifs,  que  les  lois  aui  prescrivaient  quelques- 
unes  des  pratiques  dont  on  vient  de  parler  n'o- 
bligeaient pas  pour  toujours,  que  répondrait- 
on  au  commandement  du  sabbat?  Ce  pré- 
cepte était  perpétuel;  il  était  universel, 
donné  dès  le  commencement  du  monde,  non 
à  un  seul  peuple,  mais  à  toute  la  postérité 
d'Adam ,  en  la  personne  de  ce  premier  père 
du  genre  humain  :  voilà  l'objection.  Les 
Juifs  eux-mêmes ,  je  parle  des  plus  savants , 
vont  y  répondre. 

11  y  avait,  disent-ils,  deux  préceptes  lou- 
chant le  sabbat  :  l'un  ordonnait  d'en  conser- 
ver la  mémoire,  l'autre  de  l'observer  comme 
un  jour  de  féto.  L'Exode  parle  de  ces  deux 
commandements,  du  premier  dans  le  ch.  XX, 
du  second  dans  le  chap.  XXXI.  Pour  garderie 
premier  de  ces  préceptes ,  il  suffisait  de  se 
ressouvenir  que  Dieu ,  après  avoir  employé 
six  jours  à  faire  le  monde,  s'était  reposé  le 
septième.  L'on  observait  le  second  en  s'abs- 
tenant  scrupuleusement  de  toute  sorte  d'ou- 
vrages. Le  premier,  Dieu  l'avaif  donné  dès  le 
commencement  du  monde;  les  patriarches 
qui  ont  vécu  avant  la  loi  écrite,  Noé,  Abra- 
ham, Isaac,  Jacob,  s'y  étaient  soumis  (1).  Je 
lis  bien  qu'ils  faisaient  quelquefois  d'assez 
longs  voyages  ;  mais  je  ne  vois  point  qu'ils  les 
interrompissent  à  cause  du  sabbat.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  sortie  de  l'Egypte  que  cette  pra- 
tique fut  en  usage.  Israël  eut  à  peine  secoué 
le  joug  qui  l'opprimait  depuis  tant  d'années  f 
il  eut  à  peine  traversé  la  mer  Rouge,  qu'il  se 
vit  en  état  de  passer  dans  le  repos  le  jour  du 
sabbat;  il  en  remercia  Dieu,  qui  lui  en  fit 
alors  unprécepte;  il  en  est  parlé  au  ch.  XXXV 
de  l'Exode,  et  XXXIII  du Lévitique.où  il  estdit 
que  la  veille  de  ce  jour  on  devait  ramasser 
une  double  portion  de  manne.  Voilà  donc  la 

{>remière  cause  de  l'établissement  du  sabbat, 
a  délivrance  des  Israélites  de  l'Egypte.  Voyez 
le  Deutéronome,  chap.  XXV.  J'en  ajoute  une 
seconde':  Dieu ,  en  donnant  cette  loi,  avait 
consulté  le  bien  des  esclaves  ;  leurs  maîtres 
les  accablaient  de  travaux ,  ils  pouvaient  à 
peine  respirer;  ce  jour  était  pour  eux  un 
temps  de  relâche. 

J'avoue  que  cette  pratique  obligeait  égale- 
ment les  Juifs  et  les  étrangers  qui  habitaient 
parmi  eux^  l'ordre  le  demandait  ainsi  ,*  il  no 
convenait  point  qu'une  partie  du  peuple  fût 
dans  le  repos  pendant  que  l'autre  s'occupe- 
rait au  travail.  Mais  je  cherche  en  vain  cette 
loi  che*  les  autres  nations;  elle  ne  leur  avait 
point  été  donnée,  elle  n'était  que  pour  les 
Hébreux;  c'était  un  signe  de  1  alliance  que 
Dieu  avait  faite  avec  eux,  comme  il  est  dit  au 
ch.  XXXI  de  l'Exode.  D'ailleurs,  sicesprati- 
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ques,  si  ces  usages  ordonnés  aux  Juifs  eussent, 
toujours  dû  être  suivis,  à  quoi  bon  ces  pro- 
messes si  magnifiques  que  Dieu  avait  faites 
aux  hommes  de  les  combler  de  faveurs  plus 
rares  et*  plus  excellentes  ? 

Enfin  si  Dieu ,  dès  le  commencement  du 
monde,  eût  imposé  l'obligation  indispensable 
d'observer  le  sabbat,  la  loi  oui  la  prescrivait 
aurait  toujours  été  la  première  dans  l'exécu- 
tion quand  elle  se  serait  rencontrée  avec  d'au- 
tres; mais  que  d'exemples  du  contraire  I  Le 
sabbat  n'empêchait  point  que  Ton  ne  circon- 
cit les  enfants  :  avant  la  destruction  du  tem- 
ple ,  Ton  ne  se  faisait  point  un  scrupule  de 
tuer  en  ce  jour  les  victimes  qui  devaient  ser- 
vir aux  sacrifices.  Ce  fut  un  jour  de  sabbat 
que  Josué  attaqua  Jéricho  cl  la  prit.  Interro- 
gez les  docteurs  mêmes  les  plus  respectés  par- 
mi les  Juifs,  ils  vous  disent  que  Ton  pouvait 
faire  quelque  travail  un  jourde  sabbat,  si  un 
Prophète  1  ordonnait;  la  loi  n'était  donc  pas 
immuable.  Isaïe  semble  aussi  avoir  prédit  ce 
changement  quand  il  dit,  en  parlant  de  lave- 
nue  du  Messie,  qu'un  jour  l'on  verra  les  fêtes 
dii  commencement  de  chaque  mois  se  chan- 
ger en  d'autres  fêtes ,  et  les  sabbats  en  un 
autre  sabbat  continuel,  ou  le  culte  du  Sei- 
gneur ne  serait  point  interrompu. 

De  la  circoncision,  -r-  La  circoncision  était 
encore  une  pratique  des  Juifs  ;  Dieu  y  soumit 
Abraham  et  ses  descendants  ;  ainsi  elle  est 
plus  ancienne  que  Moïse.  C'est,  pour  ainsi 
dire ,  le  commencement  de  l'alliance  que  ce 
célèbre  législateur  publia  ensuite.  Voici  ce 
que  Dieu  en  dit  à  Abraham  au  livre  de  la 
Genèse,  chap  XVII  :  Je  te  donnerai,  à  toi  et  à 
ta  race,  la  terre  de  Chanaan,  cette  terre  où  tu 
as  vécu  comme  étranger  ;  je  te  la  donnerai  pour 
la  posséder  éternellement.  J'ai  fait  alliance  avec 
toi,  sois- y  fidèle;  que  ta  postérité  ne  la  viole 
jamais;  la  circoncision  a  laquelle  tout  mâle 
sera  soumis  est  le  signe  de  cette  alliance.  Com- 
ment la  circoncision  aurait-elle  pu  toujours 
durer,  puisque  l'alliance  dont  elle  était  le  si- 

Îne  ne  devait  point  être  éternelle,  et  qu'il 
tait  prédit  qu'elle  ferait  place  à  une  autre , 
dans  laquelle  tous  les  peuples  de  la  terre  se- 
raient engagés?  De  plus ,  le  précepte  de  la 
circoncision  avait  une  signification  plus  mys- 
térieuse et  plus  excellente  que  celle  que  la 
lettre  présentait  :  c'est  ce  sens  plus  spirituel 

Sue  les  prophètes  découvrent,  quand  ils  or- 
onnent  de  circoncire  son  cœur,  et  c'est  aussi 
là  toute  la  circoncision  que  Jésus-Christ  or- 
donne. Dieu,  pour  engager  les  Juifs  à  obser- 
ver cette  loi,  promet  de  leur  donner  la  terre 
de  Chanaan  ;  il  assure  à  Abraham  qu'il  le 
rendra  père  d'un  grand  peuple;  voilà  1  écorce 
de  la  loi  ;  élevons  nos  idées  plus  haut.  Cette 
terre  promise  était  la  figure  du  ciel,  de  cette 
terre  de  délices  spirituelles  qui  doivent  durer 
autant  que  l'éternité,  cette  demeure  des  saints 
que  Jésus-Christ  est  venu  nous  montrer.  Ces 
nations  dont  Abraham  devait  être  le  père,  ce 
font  ces  peuples  innombrables  de  toute  la 
terre  qui  ont  imité  la  foi  de  ce  patriarche  ; 
ee  qui  ne  s'est  accompli  que  par  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  Les  ombres  ne  doivent- 
elles  pas  faire  place  à  la  vérité  ?  Je  ne  vou- 


drais que  l'exemple  d'Abraham  pour  démon- 
trer que  la  grâce  n'était  pas  restreinte  à  la 
circoncision  charnelle;  ce  grand  homme, 
avant  que  d'être  circoncis ,  était  agréable  à 
Dieu  (1).  Un  second  exemple  :  les  Juifs  errè- 
rent pendant  quarante  années  dans 'les  dé- 
serts ,  aucun  mâle  ne  fut  circoncis  pendant 
ce  voyage ,  et  Dieu  ne  leur  en  Ot  jamais  au- 
cun reproche. 

Quelles  actions  de  grâces  les  Juifs  u'ont-ils 
pas  dû  rendre  à  Jésus-Christ  et  à  ses  apôtres, 
qui  les  ont  délivrés  de  tant  de  cérémonies 
gênantes?  Quelle  joie  n'ont-ils  pas  dû  ressen- 
tir, quand  le  Sauveur  du  monde  leur  a  été  ce 
joug  qui  les  accablait  en  leur  prouvant,  par 
des  miracles  plus  éclatants  que  ceux  de  Moïse, 
qu'ils  n'y  étaient  plus  sujets.  Les  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile  n'ont  pas  même 
exigé  d'eux  qu'ils  se  crussent  dans  cette  li- 
berté. Contents  de  les  voir  soumis  aux  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ,  à  ces  préceptes  qui  ne 
respirent  que  la  piété  et  la  sainteté,  ils  ne  les 
inquiétaient  point  au  sujet  des  pratiqués  qu'ils 
voulaient  retenir,  pourvu  qu'elles  pussent 
s'accorder  avec  leur  nouvel  engagement; 
mais  ils  leur  défendaient  d'j  assujettir  les 
étrangers  qui  n'avaient  jamais  éprouvé  la  ri- 
gueur de  ce  joue.  C'est  donc  sans  raison  que 
l'attache  à  cette  loi  cérémoniale  a  soulevé  la 
plupart  des  Juifs  contre  la  doctrine  du  Sau- 
veur. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  répondre  k  cens 

2ui  tâchent  d'affaiblir  là  vérité  des  miracles 
e  Jésus-Christ,  ou  qui  refusent  de  les  recon- 
naître par  celte  fausse  raison  que  ta  loi  an- 
cienne était  suffisante,  et  qu'elle  devait  tou- 
jours durer.  Venons  aux  autres  preuves  qui 
peuvent  achever  de  convaincre  les  Juifs. 

CHAPITRE  m. 

Que  le  Messie  promis  par  les  prophètes .  fn- 
core  attendu  par  les  Juifs,  est  venu. 

Outre  ces  hommes  illustres  que  le  ciel  a 
souvent  envoyés  aux  Juifs  pour  être  les  dis- 
tributeurs de  ses  grâces,  Ton  remarque  que 
les  prophètes  en  promettaient  un  autre  dont 
ils  relèvent  l'excellence  et  la  sainteté*  Us  ne 
lui  donnaient  qu'un  nom  commun,  le  nom  de 
Messie,  c'est-a-dire  oint  :  mais  ils  faisaient 
remarquer  que  ce  nom  lui  appartenait  pré 
férablement  à  tout  autre.  Pcpuis  longtemps 
nous  disous  qu'il  est  venu ,  ce  JuVssie  :  les 
Juifs  l'attendent  encore.  Qui  sera  notre  juge? 
Recourons  à  l'Ecriture  ;  comme  nous,  ils 
en  reconnaissent  l'autorité  :  consullons-Li 
donc  et  entendons  sa  décision. 

1.  Preuve  :  Le  temps  marqué  pour  la  tenus 
du  Messie  est  expiré.—  Ouvrons  le  livre  de 
Daniel  :  ce  prophète  lou$  par  Eaéchiel  pour 
son  insigne  piété,  n'a  pas  voulu  nous  trom- 
per, comme  il  n'a  pu  être  séduit  \ui-mcme 

(I)  S  Justin,  martyr,  dans  son  Dialogue,  d  l  :  \pm 
circoncision  n'a  pas  eié  établie  comme  une  œu«re  <fc 
justice,  mais  comme  un  surne  de  la  justice,  et  ouume 
un  symbole  qui  di&iigaaii  la  race  d'Abraham  des  au 
tres  peuples  du  moude.  Car  Uteu  a  dil  à  Abraham  : 
Tout  mâle  d'entre  vous  sera  circoncis...  et  ce  sera 
un  signe  jfatliauce  entre  moi  et  vous. 
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par  l*ange  Gabriel.  Or,  ce  fat  cet  esprit  cé- 
leste qui  l'inspira  cjuand  il  écrivit,  que  depuis 
l'ordre  miserait  donné  par  4rtaxerxès  pour 
rebâtir  Jérusalem,  jusquà  la  venus  du  Christ t 
il  ne  s  écoulerait  pas  cinq  cents, ans  (1).  De- 
puis cet  oracle,  plus  de  deux  mille  ans  se 
sont  passés  ;  où  est  celui  que  les  Juifs  atten- 
dent ?  Qu'ils  nomment  quelqu'un  à  qui  ce 
tepip?  puisse  convenir?  Ils  ne  le  peuvent, 
ou  il  faut  qu'ils  reconnaissent  Jésus-Christ 
pour  le  vrai  Messie.  Oui,  c'est  de  lui  seul' que 
l'oracle  parlait  :  et  Néhémi,  docteur  de  la  loi, 
qui  a  vécu  cinquante  ans  avant  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  prédit  alors  que  cinquante 
ans  après,  le  Messie  viendrait,  parce  que, 
dit-il,  le  temps  marqué  par  le  prophète  Da- 
niel serait  accompli. 

Une  seconde  preuve  que  nous  ayons  déjà 
touchée  en  passant.  Il  avait  été  prédit  que  la 
postérité  de  Sélcucus  (2)  et  de  Lagus  (3)  ne 
serait  pas  Ioujoits  sur  le  trône;  que  son  rê- 
ne fini,  Dieu  donnerait  lui-même  un  roi  à 
toute  la  terre  :  or,  la  postérité  de  Lagus  ve- 
nait de  manquer  par  la  mort  de  Cléopâtre  (4) 
lorsque  Jésus  vint  au  monde. 

Daniel  nous  fournit  une  troisième  preuve 
de  l'arrivée  du  Messie.  Lorsqu'il  sera  venu, 
dit-il,  Jérusalem  sera  près  de  sa  ruine.  Josè- 
phe, historien  juif,  ayoue  qu'il  a  vu  l'effet  de 
cette  prophétie  ;  le  temps  marqué  pour  la  ve- 
nue du  Messie  est  donc  passé  (5). 

Zorobabel,.  prince  des  Juifs  et  Josédec,  fils 
de  Jésus,  souverain  pontife,  considérant  que 
le  temple  qu'Us  venaient  de  relever  ne  répon- 
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premier  ;  les  ,  prêtres  qui  y  servaient  sen- 
taient eu  eux  la  douceur  de  l'esprit  qui  les 
inspirait  :  ces  deux  privilèges  n'ont  point  été- 
accordés  au  second,  au  rapport  même  des 
docteurs  Juifs.  En  quoi  donc  la  gloire  de  ce- 
lui-ci devait-elle  surpasser  la  dignité  de  l'au- 
tre?  Le  voici  :  Dieu  le  déclare  lui-mén;e 
quand  il  dit  qu'il  établira  sa  paix  dans  ce 
second  temple,  c'est-à-dire  qu'il , y  répandra 
sa  gra.ce  et  son  amour  et  qu'il  fera  avec  lui 
une  alliance  éternelle.  C'est  en  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  encore çequ'ildit  dànsMàlachie, 
chap.  !..  Je  vais,  vous  envoyer  mon  ange  qui 
préparera  ma  voie  devant  ma  face,  et  aussitôt, 
le  aomiwtçur  que  vous  cherchez,  Vange  de 
r alliance  si  désiré  devous  viendra  dans  son, 
temple.  Remarquez  que  l'on  rebâtissait  le 
temple  pour  la  seconde  fois  lorque  Malachie. 
écrivait  l'oracle  que  je  viens  de  citer.  C'est 
donc  pendant  que  le  second  temple  subsiste- 
rait, que  le  Messje  devait  venir  ;  ce  qui  com- 
prend tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
Zorobabel  jusqu'à  Vespasien;  car  sous  Hé- 
rode  le  Grand,  on  ne  le  rebâtit  point,  on  le  ré- 
para seulement,  on  l'embellit,  on  le  décora 
plus  qu'il  n'était,  mais  c'était  toujours  le 
même  temple.  EnTîn  l'on  était  si  persuadé 
quand  Jésus-Christ  vint  sur  la  terre,  que  le 
temps  du  Messie  était  proche,  que  les  uns 
donnaient  cette  qualité  à  Hérode,  les  autres  à 
Judas  le  Gaulonite  (1),  ou  à  d'autres  impos- 
teurs semblables,  qui  eurent  l'adresse  de  se 
faire  écouter  pendant  quelques  temps. 
Méponse  à  l'objection  que  V avènement  du  . 


dait  point  à  la  mâjestédu  premier,  ne  purent'    Messie  a  été  différé  à  cause  des  péchés  du  peu- 


retenir  leurs  larmes.  Dieu  pour  les  consoler 
leur  fait  dire  par  le  prophète  Aggée,  que  la 
cloire  de  cette  dernière  maison,  serait  plus 
éclatante  que  celle  de  la  première.  Ou  Dieu 
l'attachait-il,  cette  gloire  ?  Ce  ne  pouvait  être 
ni  à  la  matière  du  temple,  ni  à  1  art  mis  en 
œuvre  pour  le  décorer,  ni  aux  autres  orne- 
ments extérieurs;  il  était  inférieur  en  tout 
cela  au  premier  temple  bâti  sous  Salomon  : 
l'Ecriture  et  Josèphe  mettent  une  grande  diffé- 
rence entre  l'un  et  l'autre.  De  plus,  une  lu- 
mière divine,  signe  auguste  de  la  présence 
du  Dieu  des  vertus,  brillait  au-dessus  du 

(1)  Les  rabbins  Salomon  Jarchi ,  Josué  ei  Sadias , 
reconnaissent  que  dans  ces  passages  de  Daniel,  lé  flls 
de  l'homme  est  le  Messie.  Le  rabbin  Josué  qui  a 
vu  la  ruine  du  temple ,  disait  que  le  Messie  était 
venu. 

(2)  Séleucus  était  un  des  généraux  de  l'armée  d'A- 
lexandre ,  el  qui  régna  après  lui  en  Syrie  pendant 
vingt  ans.  \ovex  Appien,  historien  grec. 


pour  tus  et  pour 
•eur  Ptolémée  Plriladelpue. 

(4)  Cléopâtre  était  reine  d'Esypte,  fille  de  Ptolé- 
mée Auletes ,  sceur  et  femme  du  dernier  Piolémée. 
Elle  se  livra  &  Jules  César  qui  en  était  devenu  amou- 
reux.Ensuite  Antoine,  ayant  répudié  la  sœur  d'Auguste 
qu'il  avait  épousée,  prit  Cléopâtre  pour  femme.  Augus- 
te irrité,  lui  livra  ta  guerre,  le  vainquit,  l'obligea  à  se 
donner  la  mort  :  Cléopâtre,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis,  imita  son  exemple. 

(5)  Le  rabbin  Salomon  Jarchi  expUqoc  les  70  se- 
maines de  la  même  manière  que  nous. 


pie. — Ces  preuves  sont  accablantes  ;  il  faut 
que  l'incrédulité  cède.  En  vain  les  Juifc  disent 
pour  les  éluder  que  leurs  péchés  ont  mis  ob- 
stacle à  la  venue  du  Messie.  Sans  répondre  à 
une  si  faible  raison,  je  pourrais  le&  renvoyer 
aux  oracles  des  prophètes,  et  leur  demander 
qu'ils  aient  à  me  montrer  dans  une  seule  des 
prophéties  que  j'ai  rapportées,  cette,  restri- 
ction, cette  condition,  imaginaire  qu'ils  font 
sonner  si  haut.  Mais  laissons  là  toutes  ce» 
prophéties,  et  qu'ils  me  répondent  eux-mê- 
mes. Comment  osent-ils  dire  que  leurs  pé- 
chés ont  pu  retarder  la  venue  du  Messie , 
puisqu'il  était  aussi  prédit  que  Jérusalem  se- 
rait détruite  peu  de  temps  après  .sa  venue  à 
cause  des  péchés  du  peuple)  De  plus  i  pour- 

2uoi  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  incarné?,  Quelle 
tait  la  fln  de  cette  humiliation?  N'était-ce 
• 

(1)  Judas  le  Gaulonite,  dit  Josèphe,  Histoire  des. 
Jut/i,  Uv.  xvim,  était  de  la  ville  deGamala  ;  assisté 
d'un  pharisien  nommé  Sadoc,  il  sollicita  le  peuple  à 
se  soulever,  disant  que  le  dénombrement  ordonné  par 
Auguste  montrait  clairement  qu*on  voulait  le  ré- 
duire en  servitude.  Dans  le  second  livre.de  la  Guerre 
des  Juifs,  il  dit  encore  :  tin  Galiléeu  nommé  Judas, 
porta  les  Juifs  à  se  révolter,  en  leur  reprochait  qu'en 
payant  le  tribut  aux  Romains,  ils  égalaient  les  hom- 
mes à  Dieu,  puisqu'ils  les  reconnaissaient  pour  maî- 
tres aussi  bien  que  lui.  Les  Actes  des  Apàlret,  ch.  v, 
ont  parlé  aussi  contre  cet  imposteur.  Judas  de  Gali- 
lée, disent-ils,  s'éleva  lorsque  se  fit.  le  dénombre- . 
ment  du  peuple,  et  il  attira  à  son  parti  beaucoup  de 
monde  ;  mais  il  périt,  et  ceux  qui  avaient  cru  en  lt> 
se  dissipèrent. 
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pas  de  guérir  le  monde  des  maladies  spiri- 
tuelles qui  l'accablaient?  n'était-ce  pas  d  ap- 
porter un  remède  souverain  à  ses  maux  et 
de  lui  donner  des  réeles  pour  l'empêcher  de 
retomber?  Le  prophète  Zacharie,  chap.  XIII, 
parlait  de  ce  temps  heureux  où  le  Sauveur 
des  nations  devait  paraître,  quand  il  disait, 
qu'il  y  aurait  en  ce  jour-là  une  fontaine  ou- 
verte à  la  maison  de  David  et  aux  habitants  de 
Jérusalem  pour  y  laver  les  souillures  du  pé- 
cheur. C'est  par  cette  raison  que  les  Hébreux 
eux-mêmes  ont  appelé  le  Messie  lschopher  (1), 
c'est-à-dire  pacificateur.  Or,,  n'est-il  pas 
contraire  au  sens  commun  de  dire,  qu'un 
remède  destiné  et  préparé  pour  guérir  une 
maladie,  a  été  différé  parce  que  cette  maladie 
durait  toujours. 

2~  Preuve.  Comparaison  de  Vétat  présent  des 
Juifs  çvec  ce  que  la  loi  leur  promettait.  —  Le 
Messie  est  donc  venu  depuis  longtemps  :  la  rai- 
son seule  devrait  tirer  cet  aveu  des  Juifs. — Au- 
tres preuves  : — Dieu,  par  l'entremise  de  Moïse, 
jura  une  alliance  éternelle  avec  Israël  ;  des 
promesses  magnifiques  lui  sont  faites  ;  deve- 
nu maître  de  la  terre  de  Cbanaan,  il  la  devait 
Ksséder  tant  qu'il  serait  fidèle  à  la  loi.  Pour 
n gager  à  cette  obéissance,  Dieu  le  menace 
qu'il  sera  chassé  de  celte  terre,  dès  qu'il  de- 
viendra prévaricateur,  et  que  tous  les  maux 
ensemble  Tiendront  Tondre  sur  lui  pour  l'ac- 
cabler. Une  ressource  lui  est  pourtant  offerte 
dans  cette  extrémité.  Si  ces  châtiments  le  font 
rentrer  en  lui-même,  s'il  vient  à  adorer  la 
main  qui  le  frappe,  Dieu  promet  d'avoir  pi- 
tié de  lui",  ae  finir  son  exil,  et  de  le  faire  re- 
tourner dans  sa  patrie,  quelque  dispersé  qu'il 
fût.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  le  Deutéronome 
chap.  XXX,  et  dans  Néhémic  chap.  I.  Or, 
depuis  plus  de  quinze  cents  ans,  les  Juifs 
n'ont  ni  demeure  fixe,  ni  temple.  Plusieurs 
fois  ils  ont  tenté  d'en  bâtir  un,  et  autant  de 
fois  ils  ont  vu  leurs  projets  confondus.  Des 
flobes  de  feu  sortis  du  centre  de  la  terre  ont 
consumé  l'ouvrage  et  les  ouvriers.  C'est  Am- 
mien  Marcellin  (2),  auteur  non  suspect,  puis- 
qu'il était  païen,  qui  rapporte  ce  tait. 

Après  que  oe  peuple  ingrat  eut  poussé  l'i- 
niquité jusqu'à  son  comble,  qu'il  eut  sacrifié 
ses  enfants  à  Saturne,  qu'il  eut  commis  l'a- 
dultère sans  scrupule,  qu'il  eut  dépouillé  la 
veuve  et  le  pupille,  et  répandu  le  sang  inno- 
cent, Dieu  ne  le  punit  que  de  l'exil.  Mais  cette 
affliction  ne  dura  que  soixante  et  dix  années, 
encore  Dieu  lu)  parlait-il  de  temps  en  temps 

{>ar  ses  prophètes  ;  il  l'assurait  que  cette  capt- 
ivité ne  serait  pas  longue,  il  lui  en  marquait 
le  terme;  l'espérapcc  du  retour  soulageait 
ses  poines.  Mais  depuis  que  Jérusalem  est 
détruite,  ce  peuple  erre  de  pays  en  pays,  et 

(1)  Ou  4*ch  Copher.  Voyci  la  paraphrase  chatdal- 

Îue  sur  le  Cantique  des  Gaiitiqiics.  i,  44.  Les  rabbins 
udas  et  Siméon  ont  dit  que  le  Messie  porterait  uos 

ii)  Cet  historien  étaitgrer ,  de  la  ville  d'Antinche; 
orissait  sous  les  empereurs  Gratien  et  Valent i- 
nien,  au  milieu  du  quatrième  siècle.  Ce  fait  rapporté 
par  Antiiten  est  arrivé  sous  Adrien,  sous  Constantin 
et  sous  Julien.  Voyei  la  Vie  du  dernier  par  M.  de  ta 
HleUtric,  de  ft'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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l'opprobre  le  suit  partout  :  on  ne  loi  parle 
plus  de  retour;  ses  docteurs  aveuglés  et  de- 
venus presque  insensés,  ne  débitent  que  de* 
fables  et  des  contes  ridicules.  Les  livres  do 
Talmud  en  sont  pleins,  ces  livres  qu'ils  osent 
nommer  la  loi  orale,  et  comparer,  le  dirai-je, 
préférer  même,  aux  écrits  de  Moïse.  Dieu, 
disent  les  auteurs  de  ce  ridicule  ouvrage. 
Dieu  a  versé  des  larmes  pour  avoir  permis 
que  Jérusalem  fût  rasée:  ce  maître  de  U 
science  lit  tous  les  jours  la  loi  avec  applica- 
tion. Ce  qu'ils  rapportent  de  Béhémol,  de 
Léviathan  et  autres  rêveries  pareilles  sont 
si  contraires  au  bon  sens  ,  que  l'on  n'ose 
même  en  parler  (1).  Continuons  notre  réfle- 
xion :  Depuis  que  les  Juifs  commencent  à 
sentir  le  bras  vengeur  de  Dieu,  ils  n'ont  point 
fléchi  les  genoux,  comme  autrefois  devant  les 
dieux  étrangers  ;  les  meurtres  n'ont  pas  été 
si  fréements  parmi  eux  ;  ils  ont  ou  plus  d'hor- 
reur de  l'adultère  ;  que  dis-je?  Ils  prient,  ils 
jeûnent ,  ils  s'humilient ,  il  semble  qu'ils 
cherchent  à  apaiser  le  ciel ,  et  le  ciel  est 
sourd  à  leurs  prières.  Il  faut  donc  ou  qoe 
l'alliance  que  Dieu  avait  faite  avec  eux  soit 
rompue,  ou  que  la  nation  entière  soit  coupa- 
ble  de  quelque  crime  horrible  Qu'elle  n'a  pu 
effacer  depuis  tant  de  siècles.  Mais  quel  cbl- 
il  ce  crime? Qu'ils  l'avouent,  qu'ils  le  fass»itt 
connaître.  S'ils  ne'  le  peuvent ,  qu'ils  s'en 
rapportent  à  nous  qui  le  leur  montrons  dans 
le  mépris  qu'ils  ont  fait  du  Messie  avant  que 
tous  ces  maux  ne  fussent  arrivés* 

CHAPITRE  IV. 
Que  Jésus-Christ  était  le  véritable  Messie. 

Le  Messie  est  donc  venu»  nous  l'avons 
prouvé;  nous  ajoutons  que  ce  Messie  (8> 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ.  Excepté 
lui,  tous  ceux  qui  ont  voulu  prendre  cette 
qualité  n'ont  formé  aucun  parti  considéra- 
ble, et  le  terme  de  leur  vie  a  été  celui  de  leur 
réputation.  Où  sont  donc  aujourd'hui  les 
sectateurs  d'Hérode  et  de  Judas  le  Gauloni- 
te?  Que  sont  devenus  les  partisans  de  Bar- 
chochebas  qui  parut  sous  l'empereur  Adrien. 
et  qui  séduisit  plusieurs  hommes  savants  ? 
Jésus,  oui  Jésus  seul  a  toujours  eu  des  dis- 
ciples. A  peine  narut-il  dans  le  monde,  que 
plusieurs  s'attachèrent  à  lui,  le  nombre  s'ac- 
crût, et  il  serait  impossible  de  compter  ceux 
qui  ont  suivi  et  qui  suivent  encore  sa  doc- 
trine dans  toute  l'étendue  de  la  terre. 

Preuves  tirées  des  prophéties.  —  Je  pour- 

(!)  On  peut  voir  ce  que  M.  l'abbé  Routteville  dît 
sur  le  Talmud,  chns  le  discours  qui  est  au  commeit- 
cement  de  la  Religion  chrétienne  prourée  par  1$$  faks% 
et  ce  qu'a  répondu  le  prétendu  rabbin  Itmaél  Ben 
Abraham,  juif  converti  (feu  M.  Fourtnont.  de  l'Aca<l. 
des  Belles  Lettres) ,  dans  sa  leUre  à  II.  Iloutievillc, 
p.  74  et  suivantes.  On  nenctil  nier  que  M.  Fournmitt 
n'ait  eu  une  grande  érudition  ,  mais ,  en  vérité»  qui 
l'approuvera  dans  Fapolog:e  qu'il  fait  des  rabbins  et 
du  Talmud,  et  dans  le  mépris  qu'il  témo'gne  pour  les 
savants  les  plus  estimables  ? 

(i)  Voyez  Jacqoelol,  Dissertation  sur  le  JfoftV,  tn- 
8*.  C'est  un  bon  ouvrage. 
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rais  renvoyer  encore  l'incrédule  aux  pro- 
phéties qui  regardent  le  Messie*,  et  qui  ont 
eu  leur  effet;  la  simple  exposition  suffirait 
pour  convaincre  qu'elles  ne  convenaient 
qu'à  Jésus  Christ  :  celles-ci,  par  exemple  : 
qu'il  serait  de  la  race  de  David: qu'il  naî- 
trait d'une  vierge  dont  l'époux,  gardien  de  sa 
virginité,  étant  un  homme  juste,  qui  n'aurait 
pas  voulu  garder  une  épouse  infidèle,  serait 
averti  par  un  ange  de  cette  conception  mi- 
raculeuse. Il  était  dit  que  ce  Sauveur  des 
hommes  naîtrait  à  Bethléem,  que  la  Galilée 
aurait  les  prémices  de  sa  prédication,  qu'il 

?  guérirait  toutes  sortes  de  maladies,  rendrait 
a  vue  aux  aveugles,  ferait  marcher  droit 
les  boiteux.  Mais  sans  s'arrAter  à  ces  pro- 
phéties, que  Ton  fasse  seulement  attention  à 
une  merveille  qui  frappe  encore  les  yeux  de 
tout  l'univers  étonne.  David,  Isaïe,  Zacha- 
rie,  Osée,  ont  prédit  que  le  Messie  serait  éga- 
lement le  docteur  et  le  dominateur  des  Gentils 
et  des  Juifs  :  qu'il  détruirait  les  idoles  et  le 
culte  impie  qu'on  leur  rendait  :  que  les  na- 
tions les  plus  infidèles  se  soumettraient  au 
Joug  de  la  foi  et  n'adoreraient  plus  ou'un 
seul  et  même  Dieu.  L'oracle  a  été  vérifié. 
Quand  Jésus-Christ  vint  au  monde,  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  couvraient  presque  toute 
la  terre  ;  elles  se  sont  dissipées  peu  à  peu  ; 
les  peuples  se  sont  convertis,  et  les  rois,  de- 
venus prolecteurs  de  cette  nouvelle  religion, 
ont  porté  les  derniers  coups  au  paganLine. 
Voilà  des  effets  qui  surprennent  :  en  donne- 
rons-nous la  gloire  aux  rabbins,  à  ces  maî- 
tres en  Israël?  Non  elle  n'appartient  qu'aux 
apôtres  et  i  leurs  successeurs.  C'est  par  leurs 
soins  que  le  peuple  de  Dieu  s'est  formé.  Ainsi 
a  été  accompli  cet  autre  oracle  rendu  par 
Jacob  mourant  et  dont  il  est  parlé  au  chap. 
XL1X  de  la  Genèse  :  qu'avant  que  la  puissance 
et  le  gouvernement  fussent  ôlés  à  la  maison 
de  Juda,  le  Silo,  c'est-à-dire,  selon  tous  les 
interprètes  (1)  chaldéens  ou  autres,  leMes- 
$ie  viendrait,  et  que  toutes,  les  nations  lui 
seraient  soumises. 

Réponse* aux  objections, — Les  Juifs  croient 
nous  fermer  la  bouche  en  nous  répondant  que 
plusieurs  prédictions  qui  regardent  le  Messie 
n'ont  pas  encore  eu  leur  effet.  Mais  1°  quelles 
sont  ces  prédictions  ?  Us  n'en  montrent  aucu- 
ne qui  nesoit  obscureou  qui  ne  puisse  souffrir 
plusieurs  sens  :  donc  elles  doivent  disparaître 
ancrés  de  celles  que  nous  produisons  qui  sont 
claires,  évidentes  eten  grand  nombre  ;  comme 
celles-ci  :  Que  la  doctrine  du  Messie  serait 
toute  sainte,  toute  céleste  ;  que  la  récom- 
pense qu'il  donnerait  à  ses  serviteurs,  aux 
vrais  udèles,  serait  grande,  noble,  excel- 
lente; qu'il  la  proposerait  en  termes  si  clairs, 
que  l'on  en  connaîtrait  aussitôt  la  nature. 
Des  miracles  éclatants  ont  confirmé  la  vérité 
de  ces  prophéties.  Que  fallait-il  encore  pour 
engager  les  Juifs  à  recevoir  la  loi  nouvelle? 
2°  Pour  avoir  l'intelligence  des  prophé- 
ties, le  secours  de  Dieu  est  nécessaire  ;  ce 
sont. des  livres  fermés  que  lui  seul  peut  ou- 

(!)  (>.«  hitcrprclos  soûl  le*  rebimis  Silcch,  Bo- 
•iiai.Saiomoit,  Mtcnezraci  Kimctiu 


vrir  :  mais  quand  on  refuse  de  se  rendre  aux 
vérités  les  plus  claires,  il  ne  nous  dévoile  pas 
celles  qui  sont  cachées. 

3*  J'ai  dit  que  les  passages  que  l'on  nous 
opposait  souffraient  diverses  explications, 
les  Juifs  ne  l'ignorent  pas.  Qu'ils  consultent 
les  anciens  interprètes  de  leur  nation,  ceux 
qui  ont  écrit  du  temps  de  la  captivité  de 
Ilabylone ,  et  même  vers  celui  de  Jésus- 
Christ:  qu'ils  les  coufrontent  avec  les  com- 
mentaires des  rabbins  qui  ont  vécu  depuis 
la  naissance  du  christianisme;  s'ils  sont  de 
bonne  foi,  ils  avoueront  que  l'intérêt,  la  pas- 
sion, les  préjugés  ont  fait  inventer  à  ceux-ci 
de  nouvejles  explications  contraires  aux  an- 
ciennes. 

&*  C'est  une  règle  certaine,  reçue  même 
chef  les  Juifs,  que  l'on  ne  doit  pas  prendre  à 
la  lettre  tout  ce  qui  est  dans  1  Ecriture,  que 
le  sens  figuré  est  souvent  le  véritable;  c'est 
en  ce  dernier  sens  qu'on  doit  entendre  ces 
expressions  de  l'Ecriture  :  que  Dieu  descend, 
qu  il  a  une  bouche,  des  yeux,  des  oreilles, 
des  narines.  Pourquoi  nous  arrêterions-nous 
à  l'écorce  de  la  lettre  dans  l'interprétation  des 
passages  que  l'on'  nous  objecte  louchant  1 
Messie  ;  de  ceux-ci,  par  exemple,  où  il  est 
dit,  que  le  loup  habitera  avec  l'agneau,  et  le 
léopard  avec  le  bouc ,  que  le  lion  et  les 
hrebis  mangeront  dans  une  mémeétable, 
que  les  enfants  se  joueront  avec  les  serpents , 
que  la  montagne  de  Dieu  s'élèvera  bien  haut 
au-dessus  des  autres  montagnes,  que  les 
étrangers  viendont  y  offrir  des  sacrifices  ? 

5°  11  y  a  des  promesses  qui  ne  sont  faites 
que  sous  des  conditions  tacites,  c'est-à-dire 
qui  ne  sont  point  exprimées ,  mais  que  l'on 
connaît  en  examinant  les  paroles  qui  précè- 
dent ou  qui  suivent.  Ainsi  Dieu  promit  de 
faire  de  grands  biens  aux  Juifs,  mais  à  con- 
dition qu'ils  recevraient  le  Messie,  qu'ils 
l'honoreraient,  qu'ils  lui  obéiraient.  Si  mal- 
gré ces  magnifiques  promesses  les  Juifs  sont 
malheureux,  ils  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes  ;  c'est  qu'ils  ont  été  infidèles. 

Enfin  il  y  a  des  promesses  absolues  et  sans 
condition  ;  Dieu  en  a  fait  souvent  de  cette 
espèce.  Plusieurs,  dit- on,  n'ont  point  été 
accomplies  ;  cela  peut  être  :  il  faut  attendre, 
elles'  s'accompliront  ;  le  règne  du  Messie  est 
un  règne  éternel,  de  l'aveu  même  des  Juifs. 
Jésus-Christ  a  voulu  naître  et  vivre  dans  la 
pauvreté;  cette  bassesse  apparente  scanda- 
lise plusieurs,  ce  scandale  est  injuste.  Lises 
l'Ecriture,  hommes  vains  ;  elle  vous  appren 
dra  que  les  humbles,  que  les  pauvres  seront 
élevés,  et  que  les  superbes  seront  abaissés. 
Jacob,  pour  tout  équipage,  n'avait  qu'un  bâ- 
ton quaud  il  passa  le  Jourdain  :  mais  quand 
il  revint,  un  nombreux  bétail  le  suivait. 
Moïse,  loin  de  sa  patrie,  vivait  pauvrement , 
occupé  à  garder  les  troupeaux,  lorsque  le 
Seigneur  lui  apparut  dans  un  buisson  ardent, 
et  le  fit  chef  et  conducteur  du  peuple  hébreu. 
David  n'était  que  simple  berger,  quand  Dieu 
Téleva  sur  le  trône  a  Israël  :  l'Ecriture  est 
pleine  de  semblables  exemples.  Les  prophètes 
nous  disent  que  la  nouvelle  de  la  venue  du 
Messie  serait  agréable  aux  pauvres  ;  quoi*. 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÉLÎQUK. 


1107 

ne  le  rendit  point  exciter  du  brait  ni  des 
querellés  en  public;;  nue  la  doacenr  serait 
son  caractère,  qu'il  ne  briserait  pas  le  roseau 
déjà  ébranlé ,  qu'il  n'éteindrait  pas  la  mècbe 
encore  fumante. 

Les  maux  que  Jésns  a  soufferts,  la  mort 
honteuse  qui  a  terminé  sa  vie  temporelle,  ne 
doivent  pas  non  plus  révolter.  L'on  sait  que 
Dieu  a  souvent  permis  que  le  juste  fût  outra* 
gé  par  l'impie,  comme  Lolh  par  ses  compa- 
triotes, et  que- le  coupable  trempât  ses  mains 
dans  le  sang  de  l'innocent  :  ainsi  le  perfide 
Caïn  tua  le  juste  Abel,  son  frère  ;  ainsi  le 
prophète  lsaïe  finit, ses  jours  sous  les  dents 
d'une  scie  meurtrière  (1)  ;  ainsi  les  Hacha- 
bées  avec  leur  mère,  consommèrent  leur  vie 
par  le  martyre.  Les  Juifs  ne  chantent-ils  pas 
le  psaume  LXXIX,  où  il  est  dit,  en  parlant 
A.  Dieu  des  nations  étrangères  :  Elles  ont  ex- 
posé les  corps  morts  de  vos  serviteurs  pour 
servir  de  nourriture  aux  oiseaux  du  ciei  ;  les 
chairs  de  vos  saints  pour  être  la  proie  des  bê- 
tes de  la  terre.  Elles  ont  répandu  leur  sang 
comme  Veau  autour  de  Jérusalem,  et  il  n'y 
avait  personne  qui  leur  donnât  la  sépulture, 
etc.  11  suffit  de  lire  ce  que  dit  IsaYe,  chap. 
XXXIX,  pour  être  convaincu  que  le  Messie 
ne  devait  entrer  dans  sa  gloire  qu'après  avoir 
marché  dans  la  voie  des  tribulations  ;  que  les 
souffrances  étaient  le  prix  de  l'héritage  qu'il 
voulait  acquérir  à  ses  enflants.  Voici  ce  que 
dît  le  prophète.  Qui  a  cru  à  notre  parole,  et  à 
qui  le  bras  du  Seigneur  a-t-il  été  révélé  f  II 
s  élèvera  devant  le  Seigneur  comme  un  arbris- 
seau, et  comme  un  rejet  on  qui  sort  d'une  terre 
sèche  ;  il  est  sans  beauté  et  sans  éclat..  Nous 
l'avons  vu,  et  il  n'avait  rien  qui  plût  à  rail  ; 
nous  l'avons  méconnu;  il  nous  a  paru  un  ob- 
,  jet  de  mépris,  le  dernier  des  hommes,  un  hom- 
me de  douleur,  qui  sait  ce  que  c'est  que  souf- 
frir. Tous  se  sont  éloignés  de  lui  ;  ils  n'ont 
pas  voulu  le  regarder,  tant  il  paraissait  vil  et 
méprisable.  Mais  il  a  véritablement  pris  nos 
langueurs  sur  lui,  il  s'est  chargé  de  nos  maux. 
Nous  l'avons  considéré  comme  un  Jiomme  que 
le  ciel  a  frappé,  qu'il  a  humilié  dans  sa  colère  : 
mais  ce  sont  nos  péchés  qui  ont  causé  ses  bles- 
sures; c'est  le  poids  de  nos  crimes  qui  l'a  ac- 
cablé. Le  châtiment  qui  nous  devait  procurer 
la  paix  est  tombé  sur  lui ,  et  nous  avons  été 
guéris  par  ses  meurtrissures.  Nous  nous  étions 
tous  égarés  comme  des  brebis  errantes;  ces 
crimes  doivent  être  punis ,  et  il  en  a  porté  la 
peine.  On  V accablait ,  on  f  opprimait ,  et  il 
n'ouvrait  pas  la  bouche  pour  se  .plaindre;  il 
souffrqit  avec  autant  de  patience  qu'une  brebis 
que  l'on  va  égorger,  ou  comme  un  agneau  qui 
est  muet  devant  celui  qui  le  tond.  On  l'a  mis 
en  prison,  on  l'a  jugé*  on  l'a  condamné  à  mort» 
Mais  qui  fera  dwnement  réloge  de  sa  vie  f  11 
est  vrai  qu'il  a  été  retranché  de  la  terre  des  vi- 
vante; mais  Je  l'ai  frappé,  dit  Dieu,  à  cause 
des  crimss  de  mon  peuple.  Jamais  il  n  avait 

(I)  C Vil  ce  que  pqrie  1»  tradition  «les  Juifs.  J<*cplre 
le  (lit  aussi,  livre  i,  4.  Clfalcidius  fait  etiiemlrc  la 
même  chose  dans  son  commentaire  siu*  le  Tiuiéc  de 
ft'bte». 
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outragé  personne  ;  Von  avait  en  vain  cherché 
à  te  surprendre  dans  tes  paroles  ;  Himendamt 
il  a  succombé  sous  la  violence  des  ffisissanu 
qui  Font  mis  à  mort,  et  qui  l'ont  réduit  me 
tombeau.  Cest  à  cause  de  ses  douleurs,  c'est 
pour  le  récompenser  des  souffrances  que  MHe% 
a  voulu  qu'il  endurât;  c'est  parce  qu'il  s'est 
soumis  volontairement  à  servir  ae  victime 
d'expiation,  qu'il  vora  sa  race  durer  long- 
temps, et  qu'à  servira  d'instrument  à  ta  vo- 
lonté de  Dieu,  pour  la  faire  heureusement  ar- 
river à  ses  fins  ;  U  verra  le  fruit  de  ce  que  son 
âme  aura  souffert ,  et  il  en  sera  rassasié.  Sa 
joie  sera  d'autant  plus  grande,  qu'itjustifien 
par  sa  doctrine  un  grand  nombre  akommes, 
et  qu'il  les  déchargera  du  poids  de  leurs  ini- 
quités. Je  lui  donnerai  en  partage  une  noble 
portion,  lorsque  je  distribuerai  entre  les  font 
les  meilleures  dépouilles;  parce  qu'il  a  livre 
son  âme  à  la  mort ,  et.  qu'il  a  été  mis  au  nom- 
bre  des  scélérats  ;  qu'à  a  porté  les  péchét  de 
plusieurs,  et  qu'il  a  prié  pour  les  violateurs 
de  la  loi. 

C'est  ainsi  qu'a  parlé  IsaYe ,  et  ce  qu'il  dît 
ne  peut  convenir  à  aucun  autre  roi,  à  aucun 
autre  prophète  qu'au  Messie.  Les  Juifs  ré- 

Jondent  que  ces  paroles  doivent  s'appliquer 
leur  nation ,  qui ,  dispersée  par  toute  la 
terre,  devait  faire  par  sa  doctrine  et  par  son 
exemple  beaucoup  de  prosélytes.  Mais  iutar- 

{tréter  ainsi  les  choses,  c'est  faire  violence  à 
'Ecriture  qui  a  témoigné  en  plusieurs  en- 
droits que  les  Juifs  souffrent  avec  justice  les 
maux  qui  les  suivent  en  tous  lieux  ;  et  que  si 
le  ciel  les  punissait  selon  la  grandeur  de 
leurs  fautes ,  ils  seraient  traités  encore  avec 
plus  de  rigueur.  D'ailleurs  la  suite  do  dis- 
cours d'Isaïe  fait  voir  que  l'interprétation 
Sue  l'on  donne  à  ce  que  j  en  ai  rapporté,  est 
trangère  à  son  dessein.  En  effet,  ce  pro- 
phète, ou  plutôt  Dieu  par  sa  bouche,  dit  que 
ce  déluge  de  maux  lient  de  l'inonder  A  cause 
des  crimes  de  son  peuple,  Quel  est-il  ce  peu- 
ple dont  parle  IsaYe ,  ce  peuple  que  Dieu  s'est 
choisi?  C'est  le  Juif  :  ce  ne  peut  donc  être  lui 
qui  ait  souffert  les  douleurs  que  le  prophète 

Seint  avec  des  couleurs  si  vives.  Les  anciens 
octeurs  de  la  loi ,  qui  entendaient  mieux  le 
sens  de  la  prophétie ,  l'appliquaient  au  Mes* 
sic.QuelquesJuifs  modernes  l'ont  bien  compris 
aussi  ;  mais  pour  en  éluder  la  force ,  ils  ont 
imaginé  deux  Messies  :  l'un  Gb  de  Joseph, 
devait  voir  toute  la  nature  déchaînée  contre 
lui,  et  mourir  enfin  au  milieu  des  tourments  : 
tout,  au  contraire ,  devait  réussir  à  l'autre , 
qui  serait  do  la  race  de  David.  Mais  l'Ecriture 
elle-même  condamne  cette  distinction.  Les 
prophètes,  je  n'en  excepte  aucun,  ne  parlent 
que  d'un  Messie;  c'est  don  seul  qu'il  est  dit, 

2u'il  marchera  au  milieu  des  tribulations  ec 
es  ombres  de  la  mort,  avant  que  de  prendre 
possession  de  son  royaume ,  et  cela  s  est  vé- 
rifié en  Jésus-Christ. 

Il  y  a  des  Juifs  qui  refusent  d'embrasser  li 
religion  chrétienne,  aveuglés  par  cette  fausse 

{>révention ,  que  leurs  ancêtres  ,  et  surtout, 
es  prêtres  qut  condamnèrent  Jésus-Christ,  et 
réprouvèrent  sa  doctrine ,  étaient  des  gras 
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recommandantes  par  leur  vertu  et  leur  piété. 
Majs  puisqu'ils  l'ignorent,  je  veux  leur  mon- 
trer leurs  ancêtres  tels  qu  ils  étaient  ;  ie  ne 
dirai  rien  de  moi-même,  de  peur  qu'ils  ne 
m'accusent  de  calomnies.  Qu'ils  écoutent  la 
loi  et  les  prophètes,  que  disent-ils  de  ces 
prétendus  saints?  Que  c'étaient  des  hommes 
incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles  ;  qu'ils  hono- 
raient Dieu  des  lèvres  et  seulement  à  l'exté- 
rieur, mais  que  leur  cœur  était  très-éloigné 
de  lui.  Que  disent-ils  encore?  Que  ces  hom- 
mes dont  on  vante  la  piété,  ont  voulu  trem- 
per leurs  mains  dans  le  sang  de  Joseph  leur 
frère,  et  qu'ils  ont  cru  lui  faire  grâce  en  ne  le 
livrant  qu'à  un  dur  esclavage  :  Que  ce  furent 
eux  qui  par  leurs  révoltes  continuelles,  por- 
tèrent MoYse  leur  chef,  leur  ami,  leur  libéra- 
teur, cet  homme  i  qui  tous  les  éléments 
obéissaient,  qu'ils  le  forcèrent  à  demander  à 
Dieu  qu'il  le  rayât  du  nombre  des  vivants 
Oui,  ce  furent  ces  anciens  Israélites  à  qui  l.i 
manne,  cette  nourriture  céleste,  c-iusa  du 
dégoût  :  ce  furent  eux  qui  osèrent  se  plain- 
dre qu'ils  périssaient  par  la  faim ,  pendant 
que  leurs  bouches  étaient  encore  pleines  de 
viandes. 

Peut-on  donner  le  titre  de  vertueux  à  des 
sujets  qui  ont  abandonné  le  parti  de  leur 
prince  légitime ,  d'un  roi  recommandable 
par  sa  piété  encore  plus  que  par  sa  valeur, 
pour  suivre  honteusement  la  révolte  d'un  fils 
ambitieux  1  Zacharie,  Gis  de  Joaïda ,  e>t  tué 
à  la  porte  du  sanctuaire  ;  ce  saint  prêtre  est 
immolé  à  la  fureur  de  ses  ennemis  qui  de- 
viennent ses  bourreaux.  Appellerai-je  donc 
des  hommes  pieux,  les  auteurs  d'une  action 
si  barbare?  Parlons  maintenant  de  leurs 
prêtres;  quelles  horreurs  se  découvrent  à 
moi  1  Je  vois  un  saint  prophète,  je  parle  de  Jé- 
rémie  ♦  prêt  d'être  opprimé  par  leurs  noires 
calomnies.  L'autorité  de  quelques  grands 
suffit  i  peine  pour  le  tirer  des  mains  de  ces  im- 
posteurs. Que  dis-je  I  s'il  échappe  à  une  mort 
cruelle,  il  n'évite  pas  une  dure  et  saleprisoit  : 
il  tau t  que  Jérusalem  soit  prise,  pour  qu'il 
recouvre  sa  liberté. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  les  Juifs  qui  vi- 
vaient an  temps  de  Jésus-Christ ,  fussent 
meilleurs  que  leurs  ancêtres.  Josèphc  nous 
assure  le  contraire  ;  on  ne  peut  lire  sans 
frayeur  les  crimes  qu'il  rapporte,  et  les  maux 
qui  en  furent  la  punition,  et  dont  il  fait  le 
récit  :  jamais  il  n'y  eut  de  châtiment  si  rigou- 
reux; et  cependanteet  historien  avoue,  quoi- 
aue  Juif  lui-même,  qu'il  était  encore  moin- 
re  que  leurs  crimes.. 

Le  Sanhédrin,  ou  le  grand  conseil,  n'était 
pas  composé  d'hommes  moins  coupables  ;  l'on 
ne  choisissait  plu»  les  sénateurs  selon  l'an- 
cienne coutume  ;  on  ne  leur  imposait  plus 
les  mains;  les  grands  s'étaient  rendus  maî- 
tres de  leur  élection  comme  de  celle  des  prê- 
tres. La  dignité  de  ces  derniers  n'était  plus 
perpétuelle,  comme  autrefois  ;  ils  n'en  jouis- 
saient que  pendant-  un  an  :  souvent  on  la 
donnait  à  celui  qui  offrait  le  plus  d'argent. 
Après  cela  s'étonoera-t-on  que  des  hommes 
insolents v  ambitieux,  avare»,  n'aient  pu 
soirlTrir  la  présence  de  Jésus-Christ,  dont  la 
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vie  exactement  conforme  à  la  sainteté  de  la 
morale  qu'il  prêchait,  était  un  reproche  con- 
tinuel de  leurs  désordres.  Ainsi  quand  il  fut 
persécuté,  il  n'eut  que  le  sort  que  les  plus 
gens  de  bien  ont  éprouvé  dans  tous  les  temps. 
Michée  qui  prophétisait  sous  Josaphat,  roi  de 
Juda,  ne  fut  mis  en  prison  que  pour  avoir 
dit  la  vérité  devant  quatre  cents  faux  pro- 

E hèles.  Achab  ne  reprocha  à  Élie  qu'il  trou- 
lait  la  paix  d'Israël,  que  parce  qu'il  haïs- 
sait lui-t-méme  la  vertu  dont  ce  saint  homme 
faisait  profession.  Par  un  semblable  motif, 
les  prêtres  firent  le  même  reproche  à  Jésus. 
Ce  qui  animales  Juifs  contre» Jérémie,  ce  fut 

Ïarce  qu'il  avait  prédit  la  ruine  du  temple. 
ésus-Christ  a  été  chargé  de  la  même  accu- 
sation. Empruntons  le  pinceau  des  anciens» 
maîtres  en  Israël  pour  achever  le  portrait 
des  Hébreux  :  Il  y  aura,  disent-ils,,  au  temps 
du  Messie ,  des  hommes  comparables  aux 
chiens  en  impudence,  des  hommes  plus  opi- 
niâtres que  des  Anes  ,  plus  féroces  que  des 
bêtes. 

Dieu  à  qui  l'avenir  est  toujours  présent 
et  qui  avait  prévu  la  corruption  des  Juifs 

2ui  vivraient  au  temps  du  Messie,  avait  pré- 
it  qu'un  peuple  qu'il  ne  s'était  pas  choisi , 
deviendrait  son  peuple,  et  que  dans  chaque 
ville  et  chaque  bourgade  de  la  Judée,  oa 
trouverait  à  peine  un  véritable  adorateur 
qui  irait  lui  offrir  des  sacriûces  sur  la  sainte 
montagne;  que  des  étrangers  viendraient 
remplir  leurs  places  ;  que  le  Messie  serait  la 
ruine  des  Hébreux  ;  mais  que  cette  pierre 
rejetéé  par  ceux  qui  avaient  entrepris  le  bâ- 
timent, serait  placée  au  lieu  le  plus  avanta- 
geux de  l'édifice,  et  qu'elle  ie  viendrait  la 
principale  pierre  de  l'angle  (1). 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne 
reste  plus  qu'a  répondre  à  deux  accusations 
injustes  que  les  Juifs  ont  formées  contre  la 
religion  chrétienne.  La  première ,  que  nous 
adorons  trois  dieux.  Mais  pourquoi  forcer 
l'Ecriture?  L'on  voit  bien  que  la  hajne  qu'ils 
nous  portent  les  aveugle;  méritons-nous 
plus  ce  reproche,  que  Philon,  Juif  comme 
eux,  qui  reconnaît  en  Dieu  une  Trinité r 
quand  il  appelle  la  raison  qui  est  en  lui,  ou 
le  Verbe,  le  nom  de  Dieu  ,  l'architecte  du 
monde  ;  et  dont  il  dit  qu'il  diffère  de  Dieu  r 
Père  de  toutes  choses,  en  ce  qu'il  est  engen- 
dré; mais  qu'il  nfest  point  semblable  aux 
hommes,  parce  que  sa  génération  est  supé- 
rieure à  la  leur.  11  l'appelle  encore  l'ange 
ou  l'envoyé,  et  celui  qui  gouverne  tout  le 
monde.  Moïse,  fils  de  Nehéman,  tient  le  même 
langage  ;  c'est  aussi»  à  peu  près  ,  celui  de» 
cabalistes,  et  on  ne  les  en  reprend  pas  ;  ils 
distinguent  en  Dieu  trois  lumières,  auxquel- 
les ils  donnent  les  noms  de  Père,'  de  Fils  et 
de  Saint-Esprit.  Nous  servons-nous  d'autres 
noms  quand  nous  parions  des  ttfois  person- 
nes de  la  Trinité?  Mais  confondons  les  Juifs 
par  leurs  propres  sentiments.  Cet  esprit  qui 

(I)  Sur  les  faits  historiques,  et*  même- sur  l'eipH- 
catioti  des  prophéties  que  «Gratin*  «rapporte  dans  ce 
chapitre,  on  pourra  lire  avec  utilité  l'histoire  de» 
Juifs  de  st.  Pri'lcaux. 
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inspirai!  les  prophètes,  ils  arouent  que  ce 
n'était  point  quelque  chose  de  créé,  cepen- 
dant il  est  distingué  de  cchii  qui  renvoyait. 
Voilà  déjà  deux  personnes.  Ce  qu'ils  nom- 
ment Schckina,  ils  ne  le  confondent  pas  non 
plus  avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  êtres  que 
je  viens  de  nommer.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
Trinité?  De  plus,  quelques-uns  d  eux  ont 
dit  que  dans  le  Messie  habiterait  cette  vertu 
divine  qu'ils  nomment  sagesse;  ce  qui  a 
fait  dire  au  paraphraste  chaldaïque,  que  le 
Messie  était  le  Verbe  de  Dieu.  ËnGn  David 
dans  ses  psaumes  et  Isaïc  dans  sa  prophé- 
tie, lui  donnent  les  noms  de  Seigneur  et  de 
Dieu(l). 

Les  Juifs  nous  accusent  en  second  lieu,  de 
rendre  à  une  nature  créée  le  culte  qui  n'est 
dû  qu'à  l'Etre  incréé  :  il  est  facile  de  détruire 
-cette  seconde  accusation.  Nous  soutenons 
que  le  culte  et  l'honneur  que  nous  rendons 
au   Messie    sont  précisément  ceux  que  les 

Îsaumes  II  et  CX  exigent  des  vrais  fidèles. 
,e  premier,  qui  à  la  lettre  a  été  en  quelaue 
chose  accompli  en  David,  convient  plus 
excellemment  au  Messie;  comme  David 
Kimhi  (2),  grand  ennemi  des  chrétiens  ,  le 
reconnaît  :  le  second  ne  peut  s'entendre  que 
de  lui  ;  sans  une  explication  forcée,  il  est 
impossible  de  trouver  en  quoi  il  convient  à  , 
Abraham ,  ou  à  David,  ou  a  Ezéchias.  David 
lui-même  est  auteur  de  ce  psaume,  comme 
le  titre  le  porte  dans  le  texte  original  :  on  ne 
peut  donc  lui  appliquer  ce  qu'il  rapporte 
avoir  été  dit  à  son  Seigneur.  Ezéchias  n'est 
venu  qu'après  David  et  ne  s'est  pas  rendu 

{dus  recommzndable  que  lui  ;  ce  psaume  ne 
ui  convient  donc  point.  Abraham  de  qui  on 
veut  l'entendre  n'a  pas  exercé  un  sacerdoce 

Jlus  excellent  que  celui  dont  les  autres  ont 
té  revêtus  ;  et  quand  Melchisédech  l'a  béni, 
il  fallait  qu'il  le  regardât  comme  une  per- 
sonne qui  lui  était  inférieure.  D'ailleurs,  il 
est  dit  dans  ce  psaume,  qu'il  sortira  de  Sîon 
un  sceptre,  marque  de  puissance,  et  que  son 
autorité  s'étendrait  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  ;  ces  paroles  assurément  ne  convien- 
nent qu'au  Messie  :  les  autres  endroits  où  on 
est  certain  qu'il  est  parlé  de  lui,  découvrent 
le  vrai  sens  de  celui-ci  ;  et  si  l'on  veut  con- 
sulter les  anciens  interprètes  hébreux  et  les 
paraphrastes ,  on  trouvera  qu'ils  ne  l'ont  pas 
entendu  autrement  que  nous. 

Quand  on  ne  ferait  point  attention  à  tou- 
tes ces  autorités  ;  celle  des  apôtres  ne  suffi- 
rait-elle pas  pour  convaincre  que  Jésus-Christ 

(I)  On  doit  présumer  que  Groiius  n'a  pas  voulu 
employer  les  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui 
prouvent  que  le  Messie  esi  par  nature  le  même  et 
unique  Dieu  que  les  Juifs  reconnaissent  pour  le  Créa- 
teur et  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  parce 
qu'il  argumente  ici,  ad  hominem,  et  que  c'est  par  la 
même  raison  qu'il  n'explique  pas  quelle  est  l'adora- 
tion due  selon  les  psaumes  à  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ. 

(i)  Le  rabbin  David  Kimhi  ou  Kimchi  était  Espa- 
gnol; il  lorissait  l'an  il90.  Criait  un  h  ■  bile  gram- 
mairien, mais  un  théologien  fort  médiocre»  dit  Poi- 
tevin. 
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était  la  fin  et  le  terme  de  toutes  ces  prophé- 
ties, et  qu'il  les  a  accomplies  toutes.  Pourquci 
refuserais-je  de  croire  des  hommes  dont  fe 
vertu  et  la  sincérité  sont  si  connues  ?  L*% 
Juifs  n'ont  point  eu  d'autres  motifs  pour 
croire  que  Moïse  ne  les  a  point  trompés.  Car 
enfin,  il  n'avait  point  de  témoins  quand  û 
s'entretint  avec  Dieu.  Mais  outre  le  lémoi- 

§nage  des  apôtres,  sur  combien  d'autres  foo- 
ements  ne  pourrais-je  pas  établir  ici  h 
puissance,  et  la  dignité  de  Jésus  ?  Je  pourrai* 
dire  que  depuis  sa  résurrection»  il  a  appam  à 
un  grand  nombre  de  ses  disciples»  que  beau- 
coup l'on  vu  monter  au  ciel.  Je  pourra* 
produire  les  miracles  qu'il  a  faits  :  les  démon» 
chassés,  les  maladies   les  plus   désespéré  » 

f;uéries  par  une  seule  parole,  le  don  de  par- 
er diverses  langues  accordé  aux  premier? 
prédicateurs  de  l'Evangile ,  et  une  iuftin  * 
d'autres  merveilles  non  moins  surprenante. 
Aussi  Dieu  avait-il  prédit  que  ce  serait  à  ce» 
signes  que  Ton  reconnaîtrait  le  Messie.  Ajou- 
tez que  son  sceptre,  c'est-à-dire  la  doctrine 
de  l'Evangile»  renfermée  au  commencement 
dans  Sion,  s'est  étendue  peu  de  temps  après 
dans  tous  les  pays  du  monde,  sans  violcnc, 
sans  contrainte,  par  la  seule  puissance  de 
Dieu  ;  les  peuples,  les  rois  même  se  sont  sou- 
mis à  ce  nouveau  joug,  comme  David  L'avait 
prédit. 

Les  cabalistes,  gens  féconds  en  rêveries, 
se  sont  imaginé  qu'Enoch  avait  eu  un  fils 
dont  là  natunc  tenait  comme  le  milieu  entre 
celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  inférieure 
à  la  première,  supérieure  à  celle-ci ,  mais  ils 
n'ont  donné  aucune  preuve,  aucun  indice  du 
pouvoir  qu'ils  lui  attribuent.  Au  contraire, 
celui  que  nous  reconnaissons  pour  le  Messie 
a  montré  clairement  et  la  dignité  de  son  ori- 
gine, et  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu  ;  nous 
avons  donc  eu  raison  de  le  recevoir.  Ce  pou- 
voir que  nous  lui  attribuons  avec  justice ,  ne 
diminue  point  la  gloire  de  Dieu  son  Père, 
puisqu'il  le  lient  de  lui,  qu'il  retourne  à  lui, 
et  qu'il  ne  sert  qu'à  son  honneur. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage  ;  tout 
ce  que  nous  avons  dit -n'aurait  pas  même 
été  nécessaire,  s'il  n'eût  fallu  montrer  que  la 
religion  chrétienne  n'enseigne  rien  d'absur- 
de, rien  d'impie  ;  qu'elle  brille  au  contraire 
par  l'éclat  de  ses  miracles,  par  la  pureté  de 
sa  doctrine,  par  la  sainteté  de  ses  préceptes, 
par  l'excellence  des  récompenses  qu'elle  pro- 
met, et  qu'il  n'y  a  aucun  prétexte  pour  ne  la 
point  embrasser  avec  empressement  et  avec 
joie. 

Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  sont  déjà  fidè- 
les, s'ils  veulent  s'instruire  plus  à  fond  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  sa  morale,  il 
y  a  d'excellents  livres  qui  entrent  dans  de 
plus  grands  détails;  nous  les  avons  indiqués, 
qu'ils  les  méditent* 

Cependant  prions  Dieu,  conjurons-le  ai  ce 
larmes  qu'il  ait  pitié  des  Juifs,  qu'il  éclaire 
leur  esprit,  et  qu'il  exauce  les  prières  que 
Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  a  faites  pour 
leur  conversion. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Réfutation  du  mahoméiisme  :  origine  de  celte 

secte. 

Le  sixième  livre  de  raoo  Traité  delà  vérité 
de  la  religion  chrétienne  est  contre  le  maho- 
méiisme. Avant  que  d'entrer  en  matière,  je 
veux  employer  quelques  traits  pour  repré- 
senter les  maux  dont  Dieu  permit  que  son 
Eglise  fût  affligée,  jusqu'au  temps  ou  cette 
nouvelle  religion  commença  à  s'introduire. 
Dans  le  temps  des  persécutions,  l'on  était 
forcé   d'admirer  la  piété,  la  simplicité  des 
premiers  chrétiens  ;  mais  ces  vertus  si  esti- 
mables disparurent  peu  à  peu  (1).  Constan- 
tin embrassa  la  religion  chrétienne,  les  em- 
pereurs ses  successeurs  suivirent  son  exem- 
ple ;  on  pouvait  alors  être  chrétien  sans 
danger,  Que  dis-je?  C'était  la  voie  qui  con- 
duisait aux  honneurs  et  aux  dignités.  Le  luxe, 
la  vanité,  toutes  les  passions  forcèrent  donc, 
pour  ainsi  dire,  l'Eglise  à  les  admettre  dans 
son  sein.  Les  princes  chrétiens  impatients  de 
combattre ,  ne  mettaient  presque  aucune  Gn 
à  leurs  guerres  ;  ils  refusaient  la  paix  qui 
leur  était  offerte  (2).  L'ambition  excita  entre 
quelques  évéques  des  querelles  moins  san  • 
glantes,  mais  aussi  vives  que  celles  des  prin- 
ces. Les  maux  que  causa  la  préférence  que 
le  premier  homme  donna  à  l'arbre  de  la 
science  sur  l'arbre  de  vie,  se  renouvelèrent  ; 
la  plupart  voulurent  faire  montre  d'une  vaine 
érudition  ;  la  piété  en  souffrit;  l'on  fit  bientôt 
un  art  de  la  religion  (3).  Cette  conduite  eut 
des  suites  fâcheuses.  On  vit  alors,  on  vit  une 
confusion  presque  semblable  à  celle  qui  se 
mit  entre  ces  téméraires  qui  bâtissaient  la 
tour  de  Babel  ;  chacun  parla  des  mystères  se- 
lon qu'il  croyait  les  comprendre  :  le  langage 
ne  fut  plus  uniforme  (4),  la  paix  s'évanouit: 
le  peuple  ignorant  quel  parti  il  devait  pren- 
dre, fut  assez  injuste  pour  rejeter  sur  1  Kcri- 

(t)  Voyez  ce  que  ditSalvien,  liv.  1,  contre  l'ava- 
rice, cl  H.  Fleury ,  3.  et  4.  Discours  sur  l'Itisl.  eccl. 

(î)  Marcien  disait  qu'un  prince  ne  devait  jamais 
faire  la  guerre  quand  il  pouvait  jouir  de  la  paix. 

(3)  Nous  avons  un  peu  adouci  dans  ce  dernier 
livre  certaines  expressions  de  Grolius,  qui,  selon  la 
remarque  judicieuse  de  l'ancien  traducteur  déjà  cité 
(M.  de  Beauvoir)  tient  le  langage  de  tous  cem  qui  se 
trouvent  prévenus  des  erreurs  dans  lesquelles  il  avait 
é  é  nourri.  Car  bien  qu'il  soit  vrai  qu'au  temps  dont 
il  parle,  il  y  ail  eu  de  mauvais  prélats  et  de  mauvais 
princes,  et  qu'il  se  soit  élevé  alors  beaucoup  d'héré- 
ries,  il  est  néanmoins  très-certain  que  l'Eglise  ro- 
m.ititea  toujours  soutenu  la  vérité;  qu'elle  a  été  iné- 
branlable dans  sa  foi,  et  qu'elle  a  conservé  inviola* 
blement  la  sainteté  et  la  pureté,  quant  à  la  doctrine. 

(4)  L'Eglise  a  toujours  cru  ce  qu'elle  croit  aujour- 
d'hui, ta  foi  a  toujours  été  la  même  ;  et  si  elle  s'est 
quelquefois  exprimée  diversement,  ce  n'a  été  que 
pour  développer  davantage,  pour  rendre  plus  sensi- 
ble ce  qu'elle  croyait  déjà,  et  ce  qu'elle  ne  cessera 
de  croire. 


turc  la  cause  de  la  division  :  ces  livres  divins 
lui  parurent  empoisonnés  ,  il  ne  voulut  plus 
les  lire;  le  Judaïsme  commença  à  renaître;  le 
fidèle  au  lieu  de  s'attacher  à  offrir  à  Dieu  un 
cœur  pur  et  sans  lâche,  mit  presque  toute  sa  ' 
religion  dans  des  cérémonies  pompeuses,  ou 
dans  des  exercices  corporels  (1).  Etait-on 
entré  dans  un  parti  ?  on  le  soutenait  avec 
chaleur  ;  enfin  beaucoup  étaient  chrétiens  de 
nom,  peu  Tétaient  d'effet.  Ces  désordres  ir- 
ritèrent le  ciçl,  sa  justice  éclata  ;  elle  fil  sor- 
tir du  fond  de  la  Scy  thie  et  de  l'Allemagne  des 
troupes  de  Barbares  (2),  qui,  comme  un  tor- 
rent impétueux,  se  répandirent  dans  les  pays 
chrétiens  et  les  ravagèrent.  Mais  comme  ceux 

Sue  Pépée  du  barbare  avait  épargnés,  nu 
evinrent  pas  meilleurs,  voici  un  autre  châ- 
timent que  Dieu  leur  prépare  dans  sa  colère. 
L'Arabie  produit  un  nouveau  monstre.  L'im- 
pie Mahomet  parait,  débile  une  religion  touto 
nouvelle,  directement  opposée  à  celle  des 
chrétiens!  mais  qui  s'accordait  en. effet  avec 
la  vie  du  plus  grand  nombre.  Les  Sarrazins, 
peuple  qui  venait  de  secouer  le  joug  d'Héra- 
clius,  se  soumettent  à  cette  nouvelle  loi,  ils 
la  publient  les  armes  à  la  main ,  et  elle  suit 
le  progrès  de  leurs  conquéteà.  L'Arabie,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  la  Perse  ,  se 
trouvent  bientôt  mahométanes.  L'Afrique  et 
l'Espagne  éprouvent  le  même  sort. 

La  domination  des  Sarrasins  ne  dura  pas» 
mais  ils  eurent  des  successeurs  encore  plus 
à  craindre.  Les  plus  formidables  furent  les 
Turcs.  Cette  nation  guerrière  avait  souvent 
mesuré  ses  forces  avec  celles  de  ces  peuples. 
Après  bien  des  combats  la  paix  se  fit;  le  Turc, 
trouvant  que  la  religioa  des  vaincus  était 
conforme  a  ses  mœurs,  l'embrassa.  Ainsi  le 
mahométtsme  s'étendit  à  mesure  que  Jes 
Turcs  agrandirent  leur  empire.  Le  progrès 
fut  prompt  :  l'Asie  et  la  Grèce  ne  résistèrent 

Sas  longtemps.  Ces  heureux  exploits  leur 
rent  croire  qu'ils  pouvaient  tout  entrepren- 
dre; ils  pénétrèrent  jusqu'en  Honcrie,  vinrent 
se  montrer  sur  les  frontières  de  1  Allemagne, 
et  la  victoire  les  suivit  partout. 

Contre  la  soumission  aveugle,  un  des  fonde- 
ments  du  mahométisme.  —  Voici  le  caractère 
de  la  religion  de  Mahomet  (3) ,  de  cette  reli- 
gion qui  ne  semblait  être  née  que  pour  rou- 
gir la  terre  du  sang  de  ses  habitants;  elle  est 
toute  extérieure,  fondée  sur  un  grand  nombre 
de  cérémonies  ;  elle  propose  ce  qu'elle  veut 

(1)  C'est  un  mal,  sans  doute,  que  de  n'avoir  qu'une 
piété  extérieure.  Dieu  est  esprit,  et  il  *eut  qu'on  l'a- 
dore en  esprit  et  en  vérité  ;  mais  comme  les  céré- 
monies de  l'Eglise  servent  même  a  la  piété,  loin  de 
les  condamner,  il  les  faut  estimer,  il  les  faut  retenir. 

(fc)  Vnyes  M.  Fleury,  5.  Disc,  sur  l'Hist.  eccl  es., 
et  son  lis  t.  même.  Voyez  aussi  l'excellent  traité  des 
Mœurs  des  Chrétiens,  composé  par  le  même. 

(5)  Voyez  les  Pensées  de  M.  Pascal,  ert.  17. 
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que  Ton  croie ,  el  il  faut  se  soumettre  aveu- 
glément et  sans  examiner.  Les  livres  qui 
contiennent  sa  doctrine  sont;  dit-on,  des  livres 
saints.  La  lecture  en  est  interdite  au  peuple. 
Cette  défense  est  injuste ,  et  fait  soupçonner 
avec  raison  qu'on  veut  lui  cacher  un  mystère 
d'iniquité  que  la  lecture  dévoilerait.  Qui  ne 
croira  pas  qu'une  marchandise  est  mauvaise, 
quand  on  veut  que  l'acheteur  la  prenne  sans 
la  regarder  (1).  Il  est  vrai  que  tous  n'ont  pas 
le  don  d'intelligence  (3),  que  lés  vérités  les 
plus  claires  sont  pour  beaucoup  des  livres 
fermés.  Il  est  encore  vrai  que  la  prévention , 
l'éducation ,  l'orgueil  et  les  autres  passions 
précipitent  la  plupart  des  hommes  dans  Ter- 
reur; mais  je  ne  puis  croire  que  Dïeu  refuse 
dé  Montrer  la  voie  qui  conduit  au  salut  éter- 
nel à  ceux  qui  attendent  celte  faveur  de  sa 
bonté,  qui  ne  se  laissent  point  emporter  par 
la  vanité  dés  plaisirs  et  des  honneurs,  et  qui 
adorant  humblement  la  volonté  dé  leur  Créa- 
teur ,  ne  veulent  dépendre  que  de  lui  (3) ,  et 
ne  cessent  d'implorer  lé  secours  de  sa  grâce. 
Et  en  effet,  comme  Dieu  a  donné  à  l'homme 
la  faculté  de  juger,  quel  emploi  l'homme  en 
fera-t-ii;  s'il  ne  s'occupe  à  rechercher  des 
vérités  dont  la  connaissance  est  absolument 
nécessaire  pour  son  salut? 

CHAPITRE  IL 

Excellence  de  la  religion  chrétienne,  au-dessus 
de  celle  de  MaJiomet  (fc). 

Première  preuve  contre  les  mahoniétanè , 
tirée  de  V Ecriture  Mainte,  dont  ils  avouent  en 
partie  la  divinité.  —  Mahomet  et  ses  secta- 
teurs avouent  que  Moïse  a  été  envoyé  de 

(f  )  Suspecta  lex  est,  quœ  probari  se  non  vuli  ;  iro- 
proba  aulem,  si  non  probata,  domine tur.  Terl.  Apolog. 

(£)  Nous  pouvons  meure  encore  ici  cette  réflexion 
du  traducteur  de  Grotiu*,  ani  s'est  caché  sons  le  nom 
du  sieur  de  Beauvoir  :  Qu  il  n'apsartient  point  aux 
particuliers  de  jugfcr  du  sens  de  l'Ecriture,  comme  les 
hérétiques  ont  ta  ténérité*  de  le  prétendre  :  remar- 
quons aussi  que  l'Eglise  catholique  ne  défend  peint 
aux  fidèles  la  lecture  des  livres  saints ,  qu'elle  les 
exhurte  même  à  les  lire  avec  un  esprit  de  soumission  ; 
mais  elle  veut  qu'auparavant  ils  les  reçoivent  de  la 
main  de  leurs  pasteurs  ;  qu'ils  s'édifient  des  vérités 
pures  que  ces  livres  divins  renferment,  et  quMs  s'ef- 
forcent à  régler  leur  vie  sur  ce  qu'ils  y  lisent;  qu'ils 
adorent  ce  qu'ils  ne  comprennent  point  :  qu'ils  en 
demandent  l'explication  a  leurs  pasteurs,  de  peur  que 
par  ignorance  ou  par  présomption/  ces  difficultés  ne 
leur  servent  de  pierre  d'achoppement. 
Des  saintes  vérités  songeons  à  nous  instruire , 
liaié  apprenons  surtout  à  nous  laisser  conduire.. 
Car  f*nfln.  Si  chacun  va  se  persuader 
Que  des  Mystères  saints  il  peut  seul  dérider, 
Quels  désordres,  6  Ciel!  que  de  vagues  disputes  ! 
D'égarements  honteux, -d'inévitables  chutes! 

Jf .  Cabbé  Cenest,  Lettre  à  M.  de  h  Bastide. 

(5)  Grotius  n'a  pas  dit  qu'il  fallait  aussi  dépendre 
de  l'Eglise;  il  ne  reconnaissait  point  son  autorité. 
Mais  le  vrai  fidèle  sait  que  Dieu  n'accepte  notre  son- 
mission  qu'autant  que  nous  l'offrons  à  l'Eglise,  qu'il 
noas  a  donnée  pour  mère. 

(4)  Outre  l'art,  ciiédts  Pensées  de  M.  Pascal,  on 
peut  lire  ce  que  Forbesta*,  un  des  plus  modéré*  pro- 
testants, a  dit  sur  ce  sujet  dans  ses  Imtruct.  théelof* 
(en  latin),  livre  iv,  et  ce  que  Jean  Heornebeck  et 
Adrien  Rcland  ont  écrit  contre  Mahomet. 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÊL1QUË. 


Dieu  ,  que  Jésus  a  eu  le  même  avantage  ;  h 
(juc  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile 
ont  été  recomtaaûdables  par  Icnr  sainteté. 
Cependant  l'Aleoran,  (1)  c'est-à-dire  le  livre 
de  la  loi  mahométane,  rapporte  plnsîeors 
choses  directement  opposées  à*  ce  que  Mofee 
et  les  apôtres  ont  enseigné.  En    voici  on 
exemple.  Tous  les  disciples  de  Jésus-Chri>i 
ont  dit  qu'il  était  mort  sur  une  croix  f  mais 
qu'il  était  ressuscité  le  trois  ème  jour-  :  qu'un 
grand  nombre  de  fidèles  l'avaient  va  d,*o> 
cet  état  glorieux.  Mahomet  prétend  an  con- 
traire, que  Jésus  a  été  furtivement  au  ciel, 
et  qu'en  sa  place  les  Juifs  attachèrent  a  la 
croix  un  fantôme  qui  lui  ressemblait.  Ainsi, 
selon  lui  9  lé  Christ  n'est  pas  mort,  mais  il 
éblouit  les  yeux  des  Juifs  pour  les  tromper. 
Or ,  ce  sentiment  est  insoutenable  et  tombe 
de.  lui-même,  ou  il  faut  qne  les  liras  de 
Moïse   et  les  écrits  des  apôtres»  tels  que 
nous  les  ayons  aujourd'hui,  soient  bien  éloi- 
gnés de  leur  pureté  originale.  C'est  aussi  ce 
que  prétend  Mahomet. 

Que  l'Ecriture  n'a  pas  été  corrompue.  — 
Mais  sans  nous  arrêter  ici  à  réfuter  une  er- 
reur que  nous  ayons  détruite  plus  haut  9  je 
demande  aux  mahométans  ce  qu'ils  répon- 
draient, si  on  leur  disait  que  l'Aleoran  a  été 
corrompu.  Ils  le  nieraient;  et  si  on  ne  leur 
apportait  aucune  preuve  de  cette  altération 

Prétendue ,  ils  se  contenteraient  de  dire  que 
on  avance  faux ,  et  cela  suffirait.  Mais  ils 
ne  pourraient  faire  en  faveur  de  l'Aleoran  ce 
que  nous  faisons  pour  nos  livres,  en  démon- 
trer l'authenticité  par  un  grand  nombre  de 
preuves  solides  :  disant,  par  exemple,  que 
ces  écrits  ont  été  à  peine  composés  qu'ils 
ont  volé  par  toute  la  terre  ;  qu'on  les  a  tra- 
duits en  toutes  sortes  de  langues;  en  quoi  ils 
diffèrent  de  l'Aleoran ,  qui  pendant  longtemps 
n'a  été  .vu  qu'en  arabe ,  faute  de  version 
étrangère;  qu'ils  ont  été  gardés  avec  Gdélite 
et  conservés  avec  respect  par. tant  de  sectes* 
qui  divisées  entre  elles  sur  bien  des  articles 
se  sont  toujours  réunies. sur  celui-ci. 

Dans  le  chapitre  XIV.  de  saint  Jean,  Dieu 
dit,  qu'il  enverra  le  Paraclet,  l'esprit  conso- 
lateur. Les  mahométans  soutiennent  que 
cet  endroit  de  l'Evangile,  est  altéré  ;  qu'on  en 
a  ôté  quelques  mots  qui  regardaient  leur 
prétendu  prophète.  Pure  imagination  1  en 
auel  temps  s'est-elle  pu  (aire  cette  altération  ? 
Est-ce  avant  Mahomet ,  est-ce  après  qirïl  a 
paru  ?  Ce  ne  peut  être  après  la  venue  de  cet 
imposteur.  Alors  les  sacrés  volumes  étaient 
répandus  par  toute  la  terre  ;  on  les  avait  eu 
grec ,  en  arabe ,  en  syriaque  ;  et  même  dans 
quelques  lieux  d'Arabie ,  en  éthiopien  et  en 
latin.  Tous  ces  exemplaires,  toutes  ces  ver- 
sions s'accordent,  se  trouvent  conformes. 
Avant  Mahomet ,  je  ne  vois  pas  quelle  raisoo 
Ton  aurait  eue  de  corrompre  ces  livres  ;  pou- 
vait-on deviner  les  erreurs  que  cet  impie 

(t)  La  meilleure  édition  de  f Alcoran  est  cette  qse 
M.  Maracd  a  donnée  en  arabe  -et  en  latin,  avec  «m 
réfutation  des  impiétés  et  de*  absurdités  répandues 
dans  ce  livre,  à  l'udoue,  10*08,  fol. 
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dorait  semer  t  Je  dis  plus;  s'il  n'eût  rien  en- 
seigné de  contraire  a  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  les  chrétien*  n'auraient  pas  fait  plus 
de  difficulté  de  faire  honneur  à  ses  écrits , 
qu'ils  en  ont  fait  d'admettre  ceux  de  Moïse 
et  des  autres  prophètes  du  peuple  juif  (1). 
Enfin,  si  l'on  n  avait  rien  écrit,  ni  de  la  doc- 
trine de  Jésus,  ni  de  celle  de  Mahomet,  l'é- 
quité dicte  que  l'on  devrait  croire  que  Jésus 
a  véritablement  enseigné  ce  que  tous  lés 
chrétiens  assurent  être  sa  doctrine  ;  et  de 
même,  que  Mahomet  est  l'auteur  des  rêveries 
que  tous  ses  sectateurs  débitent  sous  son  nom. 
Seconde  meuve  tirée  de  la  comparaison  de  la 
religion  chrétienne  et  de  la  mahométane  ;  de 
routeur  et  des  actions  de  Vun  et  de  l'autre.  — 
Mais  entrons  plus  dans  le  détail:  comparons 
ensemble  la  doctrine  et  les  mœurs  de  Vun  et 
l'autre  législateur  :  par  là  nous  connaîtrons 
auquel  dès  deux  l'on  doit  s'attacher. 

1*  Mahomet  avoue  que  Jésus-Christ  est  le 
Messie  promis  dans  l'Ecriture  i  il  l'appelle  le 
Verbe  de  Dieu,  sa  sagesse,  son  entendement; 
il  reconnaît  qu'il  n'a  eu  aucun  homme  pour 
père.  Mais  lui,  qui  fait  cet  aveu,  il  n'a  été 
qu'un  homme  ordinaire,  et  ses  disciples  ne 
lui  donnent  point  une  origine  plu* excellente 
que  la  leur. 

Jésus-Christ  a  vécu  sans  reproche  :  qui  a 
jamais  pu  le  convaincre  du  moindre  péché?  On 
ne  peut  en  dire  autant  de  Mahomet.  S'il  s'est 
rendu  fameux,  c'est  par  ses  vols,  ses  rapi- 
nes, ses  impudicités. 

Enfin  Jésus-Christ,  sorti  glorieux  du  tom- 
beau, est  monté  au  ciel;  Mahomet  a  confessé 
cette  vérité.  Mais  lui-même,  où  est-il? Le  tom- 
beau où  ilfut enseveli  retient  encore  ses  cen- 
dres inanimées.  Voilà  ce  qu'a  été  Jésus- 
Christ  ,  voilà  ce  qu'a  été  Mahomet.  Jugez 
maintenant  qui  des  deux   est  préférable  à 
l'autre.  Allons  plus  loin ,  eiaminons  leurs 
actions.  Jésus  a  rendu  la  vue  aux  aveugles, 
il  a  guéri  les  malades,  il  a  fait  marcher  droits 
les  boiteux,  il  a  ressuscité  les  morts.  Je  ne 
dis  rien  que  Mahomet  n'ait  dit  avant  moi. 
Mais  gue  dit-il  de  lui-même?  qu'il  est  venu 
pour  se  faire  suivre,  non.  par  l'autorité  des 
miracles,  mais  par  la  force  des  armes.  Ce- 
pendant quelques-uns  de  ses  sectateurs  ont 
soutenu  qu'il  avait  fait  des  prodiges  ;  mais 

Juels  prodiges  I  l'art  en  produit  tous  les  jours 
e  plus  surprenants.  Qui  est-ce  qui  ne  pou- 
vait pas  comme  lui  instruire  un  pigeon  a  vo- 
ler à  son  oreille?  On  rapporte  qu'il  avait  de 
fréquents  entretiens  avec  un  chapeau  pen- 

(1)  Ce  raisonnement  de  G  rôti  us  ne  paraît  pps  juste. 
Quand  les  écrits  de  Mahomet  n'auraient  contenu  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  on  ne  les  aurait  pas  mis 
.  au  même  rang  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Ceux-ci  sont  inspirés,  ei  les  onvrages  des  hommes, 
quelque  bons  qu  ils  soient,  ne  le  sont  point.  Mais  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  Grottus  n'entendait  parler 

Sue  de  la  doctrine  et  non  de  l'autorité  des  livres.  La 
octrine  de  Mahomet  aurait  été  adoptée  par  les  curé- 
tien»  si  elle  eût  été  exactement  conforme  a  celle  des 
livres  inspirés;  maïs  leur  vénération  pour  ces  der- 
nier» écrits  aurait  toujours  été  très-supérieure  a  celle 
qu'il*  auraient  eue,  même  en  ce  cas,  pour  les  écrits 
de  Muhoiuci. 


dant  la  nuit.  Mais  je  demande ,  quels  té- 
moins a— t— il  eus  de  ce  fait  si  extraordi- 
naire? Aucun.  Ses  disciples  disent  qu'une 
partie  de  la  lune  étant  tombée  dans  sa  man- 
che, il  la  renvoya  pour  rendre  à  cet  astre  sa 
rotondité.  Fable  grossière,  qu'il  suffit  de  rap- 
porter pour  la  réfuter  !  Concluons  par  celte 
maxime  générale,  que  lorsqu'il  se  rencontre 
deux  lois,  et  qu'il  faut  se  déterminer  pour 
l'une  ou  pour  l'autre,  on  doit  choisir  celle  qui 
porte  avec  soi  des  marques  plys  évidentes 
d'approbation  divine. 

Troisième  preuve,  tirée  de  la  comparaison 
de  ceux  qui  ont  les  premiers  embrassé  le  chris- 
tianisme et  le  mahométisme  ;  et  des  moyens  par 
lesquels  ces  deux  religions  se  sont  établies.  — 
Nous  avons  parlé  des  auteurs  de  ces  deux  re- 
ligions, passons  à  ceux  qui  les  premiers  en 
ont  fait  une  profession  ouverte.  Les  disciples 
de  Jésus  étaient  des  gens  simples,  pieux,  crai- 
gnant Dieu;  de  telles  personnes, Je  ciel  les 
prend  sous  sa  protection.  Il  n  est  donc  pas 
crpyçble  qu'il  ait  permis  qu  on  les  ait  trom- 
pés, ni  par  des  prestiges,  ni  par  des  menson- 
ges. Que  le  langage  est  différent  quand  il  faut 
parler  des  premiers  mahométans!  c'étaient 
d'insignes  voleurs,  des  barbares  sans  foi,  sans 
humanité,  sans  raison. 

Comment  ces  deux  religions  se  sont-elles 
étendues  ?  Nous  ayons  déjà  dit  que  la  religion 
chrétienne  doit  son  accroissement  aux  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Voilà 
le  premier  fondement  sur  lequel  Dieu  a  établi 
son  Eglise.  Un  second,  c'est  la  patience  des 
premiers  chrétiens,  queles  tourments  les  plus 
cruels  n'ont  pu  ébranler.  Rien  de  semblable 
chez  les  mahométans;  ils  n'ont  point  fait  de  mi- 
racles; ils  n'ont  point  souffert  pour  la  défense 
de  leur  religion;  aucun  d'eux  ne  Ta  scellée  de 
son  sang:  née  au  milieu  des  armes,  elle  s'est  ac- 
crue par  les  armes.  Bel  argument,  raison  bien 
convaincante,  pour  prouver  la  vérité  d'une 
religion,  que  de  montrer  la  rapidité  des  con- 
quêtes du  peuple  qui  l'a  embrassée,  et  l'é- 
tendue de  sa  domination  (1). 

Les  idolâtres,  que  les  mahométans  détes- 

(1)  Il  n'y  a  rien  de  surprenant  dans  le  progrés  de 
la  religion  mahométane ,  puisqu'elle  ne  s'est  intro- 
duite que  par  la  force,  par  l'ignorance  et  par  la  con- 
cupiscence, en  contentant  presque  toutes  les  inclina- 
tions de  la  nature  corrompue ,  en  proposant  une 
félicité  charnelle,  et  en  défendant  l'examen  de  la  re- 
ligion. Il  n'est  pas  étrange  que  des  causes  humaines 
8ro<iui&ent  un  effet  humain  qui  leur  est  proportionné, 
[ais  il  n'y  a  rien  que  de  surprenant  dans  le  progrés 
de  la  religion  chrétienne ,  qui  s'est  introduite  sans 
force  et  sans  appui  humain  parmi  des  ennemis  ani- 
més et  armés  pour  la  détruire,  qui  s'est  accrue  parmi 
les  souffrances  et  par  la  mon  de  ceux  qui  Pont  pu- 
bliée', qui  a  attaque  toutes  les  inclinations  de  la  na- 
ture ,  et  qui  n'a  proposé  aux  hommes  qu'une  félicité 
spirituelle  pour  une  autre  vie,  ne  promettant  pour 
celle-ci  que  des  travaux  et  des  persécutions. 
H  n'est  pas  étrange  que  Mahomet  ail  converti  les 

Souples  en  tuant  ceux  gui  s'opposaient  à  lui  et  en 
allant  ceux  qui  le  suivaient;  mais  il  est  étrange  et 
divin  que  Jésus-Christ  les  ait  convertis  en  leur  ap- 
prenant à  tout  souffrir  de  leurs  ennemis  ci  en  privant 
ses  amis  des  avantages  du  monde.  Nteolt,  Jim.  «tf 
Il  Sfjmb.,  Corn,  n,  en.  44. 
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lent,  ont  suivi  cette  voie,  et  ils  ont  porté 
mille  fois  plus  loin  la  gloire  de  leurs  armes. 
Quelle  étendue  de  pays  les  Macédoniens,  les 
iVrses,  les  Romains  n'ont-ils  pas  possédée? 
Los  disciples  de  Mahomet  ne  pourraient  pas 
se  vanter  d'avoir  éprouvé  la  fortune  si  cons- 
tante. La  terre  et  la  mer  pourraient  rendre 
témoignage  à  leurs  pertes  :  l'Espagne  n'a-t- 
c  le  pas  secoué  leur  joug.  Le  sort  des  armes 
étant  si  incertain,  tombant  d'ailleurs  égale- 
ment sur  les  méchants  et  sur  les  bons,  il  ne 
peut  être  une  marque  assurée  de  la  vérité 
dune  religion.  Ce  qui  est  d'autant  plus  vrai 
dans  le  cas  présent,  que  presque  toutes  les 
guerres  des  mahométans  ont  été  injustes.  Ils 
allaient  troubler  des  peuples  qui  ne  cher- 
chaient point  à  les  inquiéter,  et  qui  ne  leur 
avaient  fait  aucun  tort.  Ils  ne  pouvaient  donc 
colorer  leurs  armes  que  du  prétexte  de  la  re- 
ligion. Faux  zèle,  vraie  cruauté  1  celui-là  ho- 
nore-t-il  Dieu  véritablement,  dont  le  cœur, 
dont  la  volonté  ne  se  portent  pas  vers  lui?  et 
comment  gagne-t-on  la  volonté;  n'est-ce  pas 
on  instruisant  f   en  exhortant,  en  persua- 
dant (1)  ?  On  cède  à  la  contrainte,  on  Teint  de  . 
croire  pour  éviter  le  mal  dont  on  est  mena- 
cé. Vouloir  emporter  le  consentement  par  la 
force,  c'est  montrer  que  l'on  se  déûe  de  ses 
raisons.  Les  mahométans  eux-mêmes  ne  sui- 
vent pas  leurs  principes  dans  la  pratique, 
puisqu'ils  laissent  à  ceux  qu'ils  se  sont  assu- 
jettis la  liberté  de  suivre  la  religion  qui  leur 
f>lalt,  ou  celle  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés. 
I  y  a  plus,  ils  avouent  que  les  chrétiens  peu- 
vent se  sauver  en  observant  la  loi  qui  leur  a 
été  donnée. 

Parallèle  de  la  morale  évangélique  et  de 
celle  du  mahométisme.  —  Enfin,  comparons 
les  préceptes,  examinons-en  la  différence. 
Quelles  armes  Jésus-Christ  met-il  entre  les 
mains  de  ses  disciples?  la  patience.  Que  leur 
commande-t-il?  de  faire  du  bien  à  ceux  qui 
les  persécutent.  Mahomet,  au  contraire,  or- 
donne aux  siens  de  se  venger.  Jésus  veut 
que  l'on  carde  une  exacte  fidélité  dans  le 
mariage;  il  exhorte  les  deux  parties  à  sup- 
porter mutuellement  leurs  défauts.  Mahomet 
permet  le  divorce.  L'un  enseigne  qu'il  faut 
que  l'époux  et  l'épouse  se  rendent  récipro- 
quement le  devoir  conjugal;  il  ne  veut  point 
que  leur  amour  soit  partagé.  L'autre,  tou- 
jours prêta  favoriser  l'incontinence,  permet 
à  l'homme  d'user  de  plusieurs  femmes.  Le 
premier  fait  consister  l'essentiel  de  sa  reli- 
gion dans  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
persuadé  qu'un  cœur  peu  louché  est  un  ar- 
bre stérile,  duquel  on  ne  doit  point  attendre 

1  (1)  Celte  question  ,  si  le  prince  doit  tolérer  plu- 
sieurs religions  dans  son  état,  dépend  de  cent  mille 
circonstance*  9  dit  M.  Polisson.  Il  lait  bien  de  tolérer 
lu  diversité  des  religions,  si  l'état  est  perdu  sans  cela; 
H  fait  bien  de  ne  la  pas  tolérer,  s'il  le  i»eui  suis  per- 
dre Téiat  ;  se  souvenant  toujours  néanmoins  de  la 
charité,  de  l'humanité,  et  que  les  supplices  sont  assez 
souvent  des  remèdes  d'ignorant  pour  celle  sorte  de 
maux,  et  les  irritent  pluôl  qu'il*  ne  les  guérissent. 
i'élis*on,  de  la  Tolérance  des  Religions,  pag.  47.  Voyez 
M.  Papin,  Traité  sur  le  même  sujet;  surtout  la  troi- 
sième édition  que  l'on  a  donnée  à  Paris. 


de  fruits.  Le  second  croit  l'homme  trop  gr*» 
sicr  pour  exiger  de  lui  un  culte  intérre*? 
Circoncire  sa  chair,  se  laver  fréqncmiuer 
faire  d'autres  pratiques  semblables,  voîii 
qu'il  regarde. comme  le  principal  de  la  ré- 
gion. Un  chrétien  peut  user  du  vin  et  ^ 
toutes  sortes  de  viandes  ;  Dieu  demande  senfe» 
ment  qu'il  en  use  avec  modération.  Le  na- 
hométan  n'ose  manger  de  la  chair  de  pour- 
ceau ;  il  rejette  le  vin,  quoique  cette  liqoew 
prise  avec  sobriété,  soit  si  utile  pour  la  san* 
du  corps  et  pour  donner  de  la  rigueur  à  re- 
prit. Ces  distinctions,  ces  observances  ét&im 
bonnes  dans  la  loi  ancienne,  c'était  une  .':•. 
imparfaite  ;  mais  après  que  les  otnbres  et  I* 
figures  ont  fait  place  à  la  vérité,  il  est  hos- 
teux  de  s'y  attacher  encore.  Sous  TAndei 
Testament  l'on  était  des  enfants  ;  nons  de- 
vons être  des  hommes  faits  sous  le  Nouveaa: 
en  un  mot  la  loi  de  Jésus-Christ  est  belle,  eu* 
est  parfaite;  pourquoi  vouloir  en  établir  ta* 
autre? 

Réponse  à  quelques  objections*  —  Je  rois 
ce  qui  offense  dans  notre  religion  le  inabo- 
métan  trop  charnel.  Nous  donnons  un  fils  a 
Dieu  :  comment,  disent-ils ,  cela  se  pent-I 
faire,  puisqu'il  n'a  point  de  femmes?  Cet 
avoir  de  la  Divinité  une  idée  bien  grossière. 
Ne  peut-on  pas  concevoir  en  Dieu  no  6b. 
sans  se  représenter  une  génération  charnelle? 
Mais  Mahomet  lui-même,  qui  vent  qu'on  Je 
croie  fort  spirituel,  quelles  absurdités  n*a44i 
pas  publiées  au  sujet  de  Dieu  ?  Il  serait  en- 
core moins  ridicule  de  lui  donner  nne  fem- 
me, que  de  dire  comme  lui,  qu'il  a  la  main 
froide,  et  qu'en  la  touchant  la  sienne  avait 
presque  été  glacée  ;  qu'il  se  fait  porter  en 
chaise,  et  autres  contes  semblables.   Quand 
nous  appelons  le  Christ  Fils  de  Dieu.  que 
y  oulons-nous  faire  entendre  ?  rien  autre  cno>e 
que  ce  que  dit  Mahomet  lui-méine9  quand  il 
appelle  Jésus ,  le  Verbe  ou  la    parole  de 
Dieu  (1);  car  la  parole  intérieure  est  engen- 
drée par  l'entendement.  Nous  croyons  encore 
que  ce  Jésus  est  né  d'une  vierçc,  non  park 
voie  commune,  mais  que  le  Saint-Esprit  qui 
est  Dieu,  lui  a  servi  de  père,  c'esl-à-dire  qu'il 
lui  a  formé  un  corps  dans  le  sein  de  Marie  ti 
de  la  substance  de  cette  Vierge.  Il  est  monté 
au  ciel,  disons-nous  encore,  mais  étant  Dira 
lui-même,  il  n'a  eu  besoin  d'aucune  autre 
puissance  que  de  la  sienne  pour  s  *j  élever. 
Voilà  notre  foi  ;  et  comme  Mahomet  recon- 
naît la  vérité  des  faits  sur  lesquels  nous  l'ap- 
puyons, il  faut  aussi  qu'il  avoue  que  Jésus- 
Christ  a  pu  et  a  dû.  par  un  droit  particulier, 
être  appelé  Fils  de  Dieu  (S). 

(1  )  Ces  paroles  sentent  le  socinianitme  ;  car  M*ho- 
meL  regardait  Jésus  comme  mi  homme  à  la  vérité  f*» 
vori&é  de  Dieu  ,  mais  selon  lui,  re  n'était  toujours 
qu'un  homme  ;  et  c'est  la  fui  de  toute  PtglUc ,  quM 
e»t  en  même  temps  vrai  Dieu  et  vrai  nomme. 

(2)  Cetie  finalité  de  Fils  de  Dieu  est  soutent  attri- 
buée a  Jésus-Curifct  dans  le  Nouveau  Tettantent,  et 
Jésus  se  la  donna  lui-même  lorsqu'il  fat  iulermçe 
par  Caipbe  :  cette  qualité  lui  était  due ,  et  ce  icm* 
de  Fils  île  Di«:u  ne  aiguillait  point  en  lui-même  un  fils 
ndopiif,  un  fils  par  grâce,  ce  qui -peut  contenir  iitt 
hommes  ;  mais  un  Fris  de  Dieu  par  uatare,  un  liU 
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Que  les  livres  mahotnétans  sont  pleins  d'ab- 
surdités.—  Pour  couronner  le  parallèle  que 
j'ai   fait  de  Jésus  et  de  Mahomet,  et  de  la 
doctrine  de  l'un  çt  de  l'autre  (1) ,  je  pourrais 
découvrir  lout  ce  qu'il  y  a  de  faux,  de  ridi- 
cule, d'impertinent  dans  les  écrits  de  l'im- 
posteur arabe  ;  mais  ce  récit  ne  pourrait  être 
agréable.  Qui  ne  serait  choqué,  par  exemple, 
de  ce  qu'il  rapporte,  qu'une  femme  ornée  des 
grâces  de  la  nature,  entendit  réciter  à  quel- 
ques anges  qui  étaient  ivres,  un  cantique 
merveilleux  qui  enseignait  le  secret  encore 
plus  admirable  de  monter  au  ciel  et  d'en 
descendre  ;  que  cette  femme  ayant  retenu 
les  paroles  de  ce  cantique ,  voulut  éprouver 
ce  qu'il  apprenait  :  qu'elle  avait  presque  déjà 
la  tête  au  plus  haut  des  cieux,  lorsque  Dieu 
ï'sirréla  et  la  changea  en  astre;  et  c'est,  dit- 
il,  l'étoile  de  Vénus.  Qui  pourrait  supporter 
ce  qu'il  dit  d*un  rat  qui  naquit,  dans  1  arche 
de  Noé,dela  fiente  d'un  éléphant,  et  d'un 
chat  aue  le  souffle  d'un  lion  engendra  (2)  ? 
Rien  de  plus  ridicule  que  ce  que  dit  l'Alco- 
ran,  que  la  mort  sera  changée  en  un  bélier 
qui  choisira  sa  demeure  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Rien  de  plus  absurde  que  ces  repas , 
ces  festins  dissolus,  ce  commerce  avec  les 
femmes,  et  les  autres  voluptés  charnelles,  en 

3uoi  il  fait  consister  le  bonheur  des  habitants 
u  ciel.  Ne.faul-il  pas  être  insensé  pour  dé- 
biter sérieusement  de  telles  rêveries?  Ne 
faut-il  pas  être  aveugle  pour  les  croire,  sur- 
tout lorsque  la  lumière  de  l'Evangile  luit  en 
tous  lieux  (3)  ? 

ég  il  à  Dieu  el  né  de  Dion  de  toute  éternité.  La  foi 
de  l'Eglise  oppo*ée  aux  erreurs  des  anciens  photi- 
niens  el  des  snciniens  d'à  présent,  est,  dît  M.  Nicole, 
Imtrucl.  théot.  sur  te  Symb. ,  tom.  u  ,  ch.  15  ,  que 
Jé>us-Cl«risl  est  vraiment  Dieu,  parce  que  Jé>us- 
Christ  est  la  personne  même  du  Verbe  étemel,  égal 
à  soa  père,  qui  s'est  uni  substantiellement  à  une  na- 
ture humaine,  en  se  la  rendant  propre  ;  en  sorte  que 
celle  humanité  ne  subsiste  point  à  part,  mais  est 
jointe  au  Verbe,  comme  le  corps  a  l'Ame,  et  ne  Tait 
avec  le  Verbe  qu'une  personne. 

(1)  M.  Tablté  iloulleville  a  poussé  plus  loin  ce  pa- 
rallèle, el  ce  n'est  nns  un  des  moindres  endroits  de 
son  livre  (la  Heligion  chrétienne  prouvée  par  les 
faits).  On  peut  le  lire  avec  plaisir  et  avec  utiliié;  mais 
il  faut  joindre  les  remarques  que  l'auteur  des  vingt 
Lettres,  concernant  ce  livre  a  faites  sur  cet  endroit 
dans  sa  dix-neuvième  Lettre,  difliculté  8.  Il  y  relève 
quelques  méprises  de  M.  l'abbé  Iloulleville  ,  qui  pa- 
rait s'être  plus  attaché  au  brillant  des  paroles,  qu'à  la 
solidité  des  réflexions. 

(S)  L'ablié  Bordelon  qui  rapporte  la  même  fable 
dans  son  Histoire  critique  des  personnes  les  plus 
remarquables  de  tous  les  siècles,  dit  qu'il  Ta  tirée 
de  Murtady  dans  son  livre  des  Merveilles  de  l'E- 

§ypie. 

(3)  M.  Nicole  expose  ainsi  en  peu  de  mots  tout  ce 
parallèle.  1*  Jésus- Christ  a  été  prédit  ;  Mahomet  ne 
l'a  point  été ,  quoiqu'il  ait  fait  un  lel  renversement 
dans  le  monde,  que  c'aurait  dû  être  le  principal 
oltjet  des  prophéties»  si  c'était  un  changement  en 
bien. 

i*  Jésus-Christ  a  établi  sa  mission  par  une  infinité 
de  miracles  si  certains ,  que  ses  ennemis  mêmes  en 
sont  ^convenus.  Mahomet  n'a  fait  aucun  miracle , 
el  ses:  disciples  même  n'ont  point  osé  lui  en  attri- 
buer. 

«•  Toute  l'autorité  de  l'Ancien  Testament  prouva 
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Conclusion  de  ce  traité.  Usage  que  Von  doit 
faire  des  vérités  qui  y  sont  contenues. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne.  Que  nous  reste-l-il 
à  faire?  Montrer  en  peu  de  mots  aux  chré- 
tiens, de  quelque  nation  et  de  quelque  secte 
Su'ils  soient  (1) ,  quel  usage  ils  doivent  faire 
es  vérités  que  nous  avons  établies. 

Je  les  exhorte  donc  premièrement  à  lever 
au  ciel  des  mains  pures  ;  à  les  élever  vers  ce 
Dieu  qui  de  rien  a  créé  toutes  choses,  les  vi- 
sibles comme  les  invisibles.  Qu'ils  soient 
persuadés  que  ce  Maître  du  ciel  et  de  la 
terre  est  à  notre  égard  un  père  attentif  à  nos 
besoins  et  toujours  prêt  à  les  remplir:  qu'un 
passereau  même  ne  meurt  point  sans  sa  per- 
mission ;  qu'ils  ne  doivent  pas  appréhender 
ceux  qui  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les  corps  ; 
que  celui-là  seul  veut  être  redouté,  qui  peut 
perdre  en  même  temps  rame  et  le  corps. 

Je  les  exhorte  secondement  à  mettre  toute 
leur  confiance,  non  seulement  en  Dieu  le 
père,  mais  eu  Jésus-Christ  son  fils,  au  nom 
et  par  la  vertu  de  qui  nous  avons  été  sauvés. 

Nous  nous  acquitterons  de  ces  devoirs,  si 
nous  sommes  convaincus  que  pour  vivre 
éternellement,  il  ne  suffit  pas  de  confesser  de 
bouche  que  Dieu  est  notre  père,  et  Jésus  son 
fils  notre  Seigneur  et  notre  Maître,  mais 
qu'il  faut  encore  que  le  coeur  avoue  ces  vé- 
rités, et  que  notre  vie  réponde  à  notre  foi. 

Je  leur  conseille  ensuite  de  regarder  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  comme  un  riche 
trésor  qu'il  faut  garder  avec  soin  ;  et  à  cet 
effet,  je  les  prie  de  lire  assidûment  les  divi- 
nes Ecritures  ,  ces  oracles  sacrés  qui  ne  peu- 
vent égarer  ceux  qui  les  consultent  avec  un 
cœur  pur  et  un  esprit  droit  (2).  Dictés  par  le 


Jésus-Christ  et  sa  doctrine  ;  toute  l'autorité  de  cette 
même  Ecriture  condaiimu  Mahomet  et  sa  doctrine. 

4"  Jésus-Christ  est  mort  et  ressuscité ,  et  sa  résur- 
rection est  attestée  par  des  témoins  irréprochables  , 
qui  ont  signé  leur  témoignage  de  leur  sang.  Mahomet 
est  mort  sans  résurrection  ,  et  Ton  n'a  pas  même  eu 
la  hardiesse  d'inventer  qu'il  fût  ressuscité. 

6"  Si  Jésus-Christ  est  sincère,  Mahomet  est  un  im- 
posteur; mais  Mahomet  n'a  pas  osé  même  accu- 
ser Jésus-Christ  d'imposture.  Ainsi  tout  condamne 
Mahomet,  et  il  est  même  condamné  par  lui-même. 
iVtc.,  ibid. 

(1)  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  d'autres 
vrais  chrétiens  ni  d'autres  domestiques  de  la  foi ,  que 
les  fidèles  qui  sont  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ; 
ceux  qui  s'en  sont  séparés,  ceux  qui  forment  ces 
secies,  qui  toutes  divisées  entre  elles,  ne  s'accordent 
q  le  pour  s'élever  contre  l'Eglise  romaine ,  la  seule 
véritable;  tous  ceux-là  ne  sont  point  enfants  de 
l'Eglise  :  comme  ils  ne  reconnaissent  point  celle-ci 
pour  leur  mère  sur  la  terre,  ils  ne  doivent  point 
espérer  d'avoir  Dieu  pour  Père  dans  le  ciel.  I/Eglise 
est  l'Arche  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut;  et 
si  le  ciel  s'ouvre  à  fa  prière  et  aux  bonnes  œuvres  ; 
c'est  aussi  à  S.  Pierre  et  à  ses  successeurs  légitimes , 
comme  chefs  de  celle  Eglise ,  que  Jésus-Christ  en  a 
commis  les  clés  (de  Beauvoir). 

(3)  Lessaimes  lettres  ne  peuvent  tromper  personne, 
mais  les  hommes  ne  se  trompent  et  ne  se  saut  trom- 
pés quo  trop  souvent  dans  les  interpi  éiatitfus  qu'il; 
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Saint-Esprit,  rien  de  faux,  rien  que  de  très- 
exact  ne  se  trouve  dans  ces  livres.  Ce  sont 
autant  de  guides  sûrs  avec  lesquels  on  peut 
découvrir  les  vérités  qui  sont  nécessaires 
pour  obtenir  le  salut.  Les  obscurités  par  où 
ils  nous  mènent,  ne  sont  point  impénétra- 
bles. Suivons  ces  maîtres  avec  docilité  ;  cette 
obéissance,  cette  soumission  nous  mérite- 
ront l'intelligence  de  ce  qu'il  faut  croire,  de 
ce  qu'il  faut  espérer,  de  ee  qu'il  faut  Taire. 
Par  ce  moyen  cet  esprit  de  charité  et  d'amour 
qui  doit  animer  tout  chrétien  se  nourrira, 
croîtra,  s'enflammera  en  nous  de  plus  en 

plus. 

Ce  ne  sont  pas  là  tous  nos  de  voira.  11  faut 
encore  rejeter  avec  horreur  le  culte  sacrilège 
des  idoles.  Les  dieux  des  païens  ne  sont  dieux 
que  de  nom;  ce  sont  des  instruments  d'er- 
reur dans  la  main  du  diable,  qui  s'en  sert 
pour  tromper  les  hommes  et  les  empêcher 
d'adorer  le  vrai  Dieu.  Loin  de  nous  ces  sa- 
crifices que  l'on  offre  à  ces  divinités  chiméri- 
ques, si  nous  voulons  que  les  mérites  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ  nous  soient  appli- 
qués. Loin  de  nous  cette  vie  licencieuse  des 
païens  qui  n'ont  point  d'autres  règles  de  leur 
conduite  que  les  mouvements  déréglés  de 
leurs  passions.  Si  la  justice  des  scribes  et  des 
pharisiens*  qui  consistait  presque  entière- 
ment à  observer  scrupuleusement  les  céré- 
monies de  la  loi  ;  si  cette  justice  est  réprou- 
vée dans  l'Ëcriture;  si  elle  ne  suffit  (mis  à  un 
chrétien  qui  veut  se  sauver,  combien  plus 
ses  mœurs- doivent-elles  être  différentes  de 
celles  .d'un  païen  ?  Souvenons-nous  donc 
qu'au  lieu  de  la  circoncision  charnelle,  céré- 
monie «depuis  longtemps  inutile,  Dieu  de- 
mande la  circoncision  ou  cœur  :  que  celui-là 
plait  à  Dieu,  qui  observe  ses  commande- 
ments, qui  fait  des  actions  dignes  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  aime  avec  Toi ,  qui  espère 
avec  confiance.  C'est  i  ces  marques  que  Ton 
reconnaît  les  vrais  Israélites,  les  Juifs  mysti- 

3ues,  je  veux  dire  ceux  qui  louent  Dieu 
ignement,  les  serviteurs  bien-aimés  du 
Très-Haut.  Ce  n'est  point  pour  eux  que  la 
distinction  des  viandes,  le  sabbat  et  les  autres 
fêtes  des  Juifs  ont  été  instituées.  Tout  cela 
n'était  qu'ombre  et  figure,  la  vérité  nous 
était  réservée,  noos  la  possédons. 

A  l'occasion  du  mahométisme,  voici  ee  que 
Ton  peut  faire  remarquer  ;  que  Jésus  avait 
prédit  qu'il  viendrait  après  lui  des  imposteurs 
qoi  se  diraient  envoyés  de  Dieu  ;  mais  qu'il 
nous  a  avertis  en  même  temps  que  quiconque 
prêcherait  une  autre  doctrine  que  celle  qu'il 

I«ir  ont  données  lorsqu'ils  ne  se  sont  pas  soumis 
à  l'autorité  de  l'Eglise  et  ?ux  eiplications  des  saints 
Pères,  qui  sont  s**  docteurs.  Voyez  sur  ce  sujet  un 
excellent  livre  de  feu  M.  Papln,  ci  devant  prêtre  de 
l'église  anglicane,  et  ensuite  réuni  à  TEglise  catholi- 
que, et  mort  en  1709.  Cet  ouvrage  si  digne  d'être  la 
et  inédite  est  intitulé  :  Les  deux  voies  opposées  en  ma» 
itère  de  religion,  i' examen  particulier  H  Cautarité  :  il  a 
été  imprimé  en  1713,  non  *  Liège  comme  porte  la 
titre,  mais  a  Amsterdam.  On  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  à  Paris,  augmentée.  Lises  surtout  la 
seconde  partie  qui  a  pour  titre  :  L'aatoriitdt  CEglm 
Habite. 
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a  enseignée  et  confirmée  par  tant  de  mira- 
cles ,  fût-ce  un  ange,  nous  ne  devrions  pool 
l'écouter.  Dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  a 
fait  enteqdre  plusieurs  fois  sa  parole  par  U 
bouche  des  patriarches  et  des  prophètes; 
nous,  plus  favorisés,  nous  avons  entendu, 
nous  avons  vu  dans  les  derniers  temps  le  Fd$ 
de  Dieu  même,  Dieu  comme  lui,  Créateur  et 
souverain  de  l'univers  ;  ce  Fils  qui  est  l'éclat 
de  la  splendeur  du  Père,  l'image  expresse  éV 
sa  substance,  celui  par  qui  tout  a  été  fait,  qui 
gouverne  tout,  oui  conduit  tout.  Ce  cber  Fils 
après  avoir  lavé  nos  péchés  dans  son  sanr, 
est  monté  au  ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  son  Père,  élevé  au-dessus  de  tons  les 
cœurs  des  anges.  Voilà  quel  a  été  l'auteur  de 
notre  religion  :  pourrait-on  en  attendre  na 
autre  et  plus  glorieux  et  plus  saint? 

Pensons  encore  que  les  armes  d'nn  chrétien 
sont  bien  différentes  de  celles  en  qui  nn  ma- 
hométan  met  sa  confiance  et  sa  force.  Nos  ar- 
mes sont  spirituelles,  l'Esprit  saint  les  four- 
nit :  avec  elles  nous  forçons  les  retranche- 
ments que  le  mensonge  veut  élever  contre  la 
connaissance  du  vrai  Dieu.  La  foi  nous  sert 
de  bouclier,  elle  repousse  les  traits  enflam- 
més du  démon  ;  pour  cuirasse,  nous  avons  b 
justice  et  la  sainteté  de  notre  vie  ;  et  au  lien 
de  casque  qui  couvre  en  l'homme  ce  qu'il  a 
de  plus  délicat,  nous  sommes  armés  de  l'es- 

Ïérance  du  salut  éternel.  Enfin  la  parole  de 
ieu  est  notre  épée,  elle  perce  jusqu'au  plus 
intime  de  notre  Ame. 

Que  les  chrétiens  ne  combattent  donc  que 
contre  les  ennemis  de  leur  salut  :  eMre  eux, 
qu'ils  conservent  la  paix,  ce  bien  si  désirable 
que  Jésus-Christ  quittant  la  terre  recom- 
manda à  ses  disciples  avec  tant  d'instance. 
Que  tous  ne  se  mêlent  {tes  d'enseigner;  noos 
avons  un  docteur  infaillible  qui  est  Jésus, 
écoutons-le.  Par  le  baptême  nous  sommes 
devenus  ses  membres,  nous  voilà  tons  frères; 
que  l'on  ne  voie  donc  point  parmi  nous  de 

Sartis;que  l'on  n'y  entende  point  parler  de 
i  visions.  Un  moyen  presque  assuré  poor 
éviter  ces  maux  (1),  c'est  de  suivre  cette  règle 
si  sape  de  l'Apôtre  :  «  Modérez  votre  désir  de 
savoir,  consultez  la  mesure  des  talents  que 
Dieu  vous  a  donnés ,  et  n'entreprenez  rien 
au-dessus  de  vos  forces.*  H  y  en  a  qui  ne  peu- 
vent comprendre  les  vérités  les  plus  claires  : 
ayons  pitié  de  leur  faiblesse,  supportons-les 
avec  charité.  Que  celte  vertu  fasse  le  princi- 
pal caractère  de  ceux  que  Dieu  a  ornés  des 
plus  grands  dons.  Si  nous  en  trouvons  qui 
nous  contredisent,  oui  ne  sont  pas  de  notre 
sentiment,  prions  le  Dieu  delumtèreqo'tl  leur 
fasse  connaître  les  vérités  qui  leur  sont  ca- 
chées. Pour  ce  qui  est  des  points  sur  lesquels 
on  est  d'accord,  retenons-les,  faisons-en  usage 
selon  le  besoin.  On  n'arrive  pas  sur  la  terre 
â  une  pleine  connaissance  de  toutes  choses; 
ce  ne  sera  qu'après  cette  vie  que  la  vérité  pa- 
raîtra A  découvert  et  sans  aucun  voile.  Pre- 
nez garde,  vous  qui  aves  des  talents,  A  ne 

(1  )  L'unique  moyen  d'éviter  ces  Inconvénients,  cVa 
de  suivre  sans  réserve  l'autorité  de  l'Eglise  que  Gr* 
tius  ne  reconnaissait  pas. 
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point  enfouir  ces  trésors;  répandez-les  pour 
fpgncrdes  Ames  à  Jésus-Christ.  Mais  ne  prê- 
chons pas  seulement  de  parole,  que  notre  vie 
soit  uue  prédication  continuelle;  que  notre 
douceur*  que  notre  bonté  fassent  connaître 
combien  le  maître  que  nous  servons  est  ai- 
mable. Que  1  ou  juge ,  par  la  régularité  de 
notre  conduite,  de  la  sainteté  de  la  loi  que 
nous  faisons  profession  de  suivre. 

Enfin,  j'adresse  en  finissant  la  parole  à 
ceux  à  qui  je  lai  adressée  en  commençant, 


II* 


je  veux  dire  à  mes  lecteurs.  S'ils  ont  trouvé 
quelque  chose  de  bon  et  d'utile  dans  ce  petit 
traité,  qu'ils  en  rendent  grâces  à  Dieu.  Et 

I>our  ce  oui  est  des  endroits  qui  auraient  pu 
eur  déplaire,  qu'ils  les  excusent.  !•  Parce 
que  c'est  le  propre  de  l'homme  d'être  sujet  & 
beaucoup  de  fautes  ;  2°  parce  que  le  lieu  et  le 
temps  ou  j'ai  composé  cet  ouvrage  ne  m'ont 
pas  laissé  la  liberté  de  le  polir  et  d'y  donner 
sa  perfection  :  qu'ils  le  reçoivent  au  moins 
comme  une  ébauche. 


Stettur*  vv&imtMtxe 

SUR  DESGARTES. 


Nous  publiâmes,  il  y  a  quelques  années, 
les  Pensées  de  Bacon  et  celles  de  Leibnilz  sur 
la  religion  et  la  morale,  les  premières  en  1799, 
et  les  secondes  en  1893.  Ces  dernières  avaient 
déjà  paru,  du  moins  en  très-grande  partie* 
en  1772,  dans  l'ouvrage  ayant  pour  titre: 
L'Esprit  de  Leibnitx,  ouvrage  qui,  traduit 
aussitôt  en  allemand  par  un  ministre  protes- 
tant de  Steltin,  fut  réimprimé  à  Wittemberg 
en  1775. 

Nous  avions  annoncé,  en  1893,  que  nous 
travaillions  à  rassembler  aussi  les  pensées  de 
Descartes  et  de  Newton  sur  le  même  objet. 
Notre  tra  vail  était  même  dès  lors  bien  avancé  ; 
mais  des  occupations  indispensables  qui  nous 
survinrent,  et  qui  demandaient  tont  notre 
temps,  nous  obligèrent  de  l'interrompre.  La 
Providence  nous  ayant  procuré  quelques  mo- 
ments de  liberté,  noue  en  avons  profité  aus- 
sitôt pour  mettre  la  dernière  main  4  notre 
travail  sur  Descartes;  et  c'est  ce  travail  que 
nous  publions  aujourd'hui.  On  pourra  donc 
dès  à  présent ,  i  l'autorité  de  Bacon  et  de 
Lcibntti,  si  clairement  et  si  hautement  pro- 
noncés sur  l'article  de  la  religion  chrétienne, 
si  profondément  pénétrés  l'un  et  l'autre  de  sa 
vérité,  joindre  avec  la  plus  grande  confiance 
l'autorité  de  Descartes,  qui  est  au  moins 
d'un  aussi  grand  poids  que  celle  de  ces  deux 
philosophes.  Sans  doute  c'en  est  bien  assez 
pour  confondre  ces  écrivains  téméraires  qui 
ont  osé  dire  que  la  croyance  sincère  4  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  ne  peut  être 
que  le  partage  des  petits  esprits.-  Mais  leur 
confusion  ne  devra-t-elle  pas  être  4  son 
comble  quand  on  aura  prouvé,  ce  qu'il  sera 
si  facile  de  foire,  que  Newton  n'a  pas  fait  une 
moins  claire  et  moins  constante  profession 
de  croire  4  la  vérité  du  christianisme ,  que 
Descartes,  Bacon  et  Leibnitz;  et  qu'ainsi  la 
religion  chrétienne  voit  marcher  humblement 
sous  ses  enseignes  les  quatre  grands  chefs 
de  toute  la  philosophie  moderne. 

Il  est  sans  doute  important  de  forcer  4  la 
modestie  on  certain  nombre  de  mécréants 
qui  regardent  en  pi  lié  les  véritables  ctafr» 
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tiens  et  s  imaginent  qn'H  suffit  de  secouer  le 
joug  de  la  foi,  pour  prendre  aussitôt  rang 
parmi  les  esprits  supérieurs.  Cependant  si  cet 
avantage  devait  être  le  seul  résultat  de  notre 
travail,  nous  ne  croirions  pas  avoir  assez 
utilement  empiové  nos  veilles,  et  H  n'y  au- 
rait point,  pour  bien  des  personnes,  une  rat* 
son  suffisante  d'entreprendre  la  lecture  de 
notre  ouvrage.  Hais  les  différente  traits  que 
nous  avons  rassemblés,  et  qui,  en  manifes- 
tant les  sentiments  religieux  de  ces  grands 
hommes,  amènent  le  résultat  dont  nous  par- 
lons, sont  par  eux-mêmes,  et  indépendam- 
ment de  ce  résultat,  très-instructife  et  très* 
lumineux.  Le  grand  nom  de  leurs  auteurs  r 
ajoute  une  sorte  d'autorité,  et  on  est  sûr 
quand  on  les  rappelle,  et  qu'on  les  cite  en 
témoignage,  d'exciter  plus  vivement  l'atten- 
tion et  même  la  confiance  des  lecteurs. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lettres  et  les 
écrits  de  Descartes  qui  nous  fourniront  la 
preuve  4e  sa  teligion  sincère  et  de  sa  vérita- 
ble piété  :  nous  la  tirerons  encore  cette  preuve* 
et  avec  plus  d'avantage,  de  toute  sa  conduite  ; 
car  on  sait  que  les  actions  sont  bien  plus 
que  les  paroles,  des  garants  sûrs  de  nos  y&* 
ritables  sentiments.  Or,  une  multitude  d'ac- 
tes de  religion  et  de  piété  ont  signalé  la  con- 
duite de  Descartes.  C'est  à  rechercher  e|  4 
réunir  ces  actes  que  nous  nous  sommes  prin-. 
cipalement  attachés  en  étudiant  l'histoire  de 
ce  grand  homme ,  et  ils  rempliront  presque 
entièrement  la  vie  que  nous  donnons  4  la 
suite  de  notre  discours,  et  que  nous  appelle- 
rons conséquemment  ia  Vierelifituët  de  Dt$+ 
cariée. 

Notre  dessein,  dans  ce  discours,  n'est  point 
de  faire  un  éloge,  de  Descartes  dans  les  for- 
mes :  on  se  rappelle  que  cet  étage  fut  pro~ 
posé  par  l'Académie  française  comme  le  sujet 
du  prix  qu'elle  devait  distribuer  dans  l'an- 
née 1765.  M.  Thomas  et  If.  Gaillard  partage* 
rent  le  prix,  et  il  est  vrai  une  Descartes  a  été 
dignement  loué  dans  les  discours  de  l'un  et 
4e  l'autre  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  concoururent  pour  to 

(Trenle-$ix.) 


un 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉL1QUE 


II*J 


prix,  il  en  est  quelques-uns,  tels  que  ceux 
de  M.  l'abbé  douanier  des  Landes,  et  de 
M.  l'abbé  de  Gourci,  qui  ont  dû  balancer  les 
suffrages,  et  faire  au  moins,  pendant  quelque 
temps,  douter  les  juges,  s'ils  n'étaient  pas 
autant  que  les  premiers,  du  moins  autant  que 
celui  de  M.  Gaillard,  dignes  de  la  couronne. 
Un  sujet  aussi  intéressant  que  l'étoffe  de  Des- 
cartes, avait  singulièrement  excite  l'émula- 
tion des  gens  de  lettres.  Mais  il  aurait  été  à 
désirer,  ce  me  semble,  que  tous  ceux  qui 
travaillèrent  &  cet  éloge,  cassent  été  capa- 
bles d'apprécier  parfaitement  le  mérite  de 
Descartes ,  et  par  conséquent  eussent  été , 
non  pas  seulementdes  littérateurs  distingués, 
mais  encore  des  savants  profonds  dans  tous 
les  genres  de  science  qu'a  cultivés  et  appro- 
fondis ce  grand  philosophe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  proposons 
d'ajouter  à  ces  éloges  quelques  traits  qui  ont 
été  oubliés,  et  de  donner  à  d'autres  un  peu 
plus  de  saillie  et  d'étendue.  Puisque,  dans  ce 
moment,  nous  nous  prévalons  pour  notre  but 
du  grand  nom  de  Descartes,  nous  sommes  in- 
téressés à  maintenu  sa  gloire  et  à  le  défen- 
dre contre  ses  anciens  et  nouveaux  détrac- 
teurs. 11  en  est  un  parmi  ces  derniers,  qui,  à 
raison  des  circonstances  ou  il  parla  contre 
Descartes,  et  des  suites  qu'eut  son  discours, 
fixera  partienlièrement  notre  attention,  et 
nous  arrêtera  longtemps. 

Descartes  a  été  le  premier  géomètre,  le 
premier  métaphysicien  et  le  premier  physi- 
cien de  son  siècle.  En  tenant  ce  langage, 
nous  croyons  louer  Descaries  sans  flatterie; 
car  nous  pourrions  aller  plus  loin  ,  et  nous 
ne  ferions  que  répéter  ce  qu'ont  pensé,  ce 
qu'ont  écrit  une  foule  de  savants,  si  nous  as- 
surions que  depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qu'au lemps  de  notre  philosophe,  il  n'est 
aucun  homme  qui  se  soit  distingué  dans 
quelqu'une  de  ces  trois  sciences  à  qui  Des- 
cartes ne  puisse  être  comparé,  et  à  qui 
même  il  ne  puisse  disputer  avec  quelque 
avantage  la  supériorité  de  talents  et  de  ser- 
vices. 

On  sait  encore  que  Descartes  a  excellé 
dans  la  mécanique  proprement  dite ,  et  que 
cette  science  lui  doit  la  découverte  ou  la  dé- 
monstration do  son  principe  fondamental. 
On  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  donna  un 
temps  considérable  à  l'étude  de  l'anatomie , 
et  qu'à  la  faveur  de  ses  profondes  connais- 
sances dans  cette  partie,  il  a  jeté  sur  le  mé-^ 
canisme  animal  de  nos  corps,  sur  l'origine 
et  sur  le  jeu  de  nos  passions,  de  nouvelles  et 
de  grandes  lumières.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
musique  dont  il  n'ait  découvert  et  pénétré  de 
bonne  heure  les  premiers  fondements.  Dn 
petit  écrit  sur  cet  art,  qui  échappa  de  sa 

Ïrtunie  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  et  qui  ne 
ùt  imprimé  qu'après  sa  mort,  en  fournil  la 
preuve. 

liais  ce  qu'on  ne  sait  pas  communément, 
ce  que  n'ont  point  fait  assez  remarquer  ses 
panégyristes»  c'est  que  telle  était  l'étendue 
et  la  vaste  capacité  de  son  génie,  qu'il  n'est 
aucun  genre  de  doctrine  ou  de  littérature 
dans  lequel  il  Ji'eflt  pu  s'illustrer,  et  peut- 


être  autant  que  dans  \es  hautes  sciences,  s*H 
avait  tourne  vers  ce  genre  son  génie  et  ses 
études.  Entrons  dans  quelque  détail. 

Descartes  qui  écrivait  très-bien  en  la- 
tin (1),  écrivait  encore  mieux  en  français. 
M.  l'abbé  Fleury,  dans  son  cinquième  dis- 
cours sur  l'Histoire  ecclésiastique,  propose 
son  style  pour  modèle  dans  les  matières 
dogmatiques.  Après  avoir  blâmé  le  mau- 
vais langage  dans  lequel  avaient  écrit  les 
théologiens  scolastiques  ,  il  observe  que 
ce  n'est  point  la  nécessité  de  la  matière,  mais 
le  mauvais  août  du  treizième  siècle,  qui  a  in- 
troduit ce  langage  dans  les  écoles.  Chacun. 
ajoute-t-il,  peut  philosopher,  en  parlant  bien 
sa  langue.  Les  écrits  dÀristote  sont  en  bon 
grec,  les  ouvrages  philosophiques  de  Cieéron 
en  bon  latin,  et  dans  le  dernier  siècle,  Descar- 
tes a  expliqué  sa  doctrine  en  bon  français,  et 
d'un  style  net  et  précis , qui  peut  servir  de 
dèle  pour  le  dogmatique. 

M.  de  Haupertuis  a  renchéri  sur  ce 

§nage.  Descartes ,  disaiMl  dans  son  discours 
e  réception  à  l'Académie  française,  géomètre 
profond,  métaphysicien  sublime,  nous  a  laissé 
des  ouvrages  dans  lesquels  on  admirerait  U 
style,  si  le  fond  des  choses  ne  s'était  empêtré  it 
toute  V admiration.  Pour  reconnaître  com- 
bien ce  jugement  est  équitable,  il  faut  se  trans- 
porter dans  le  siècle  de  Descartes,  et  au  mi- 
lieu des  auteurs  qui  ont  été  ses  contempo- 
rains ;  on  verra  alors  combien  il  leur  est  su- 
périeur par  la  clarté,  la  noblesse,  la  facilité, 
en  un  mot,  par  toutes  les  grandes  qualités 
du  style  :  elsi  on  y  rencontre  quelques  expres- 
sions ou  quelques  tours  qui  aient  vfeilu,  el 
que  nous  nous  soyons  permis,  par  cette  rai- 
son, de  faire  quelquefois  disparaître»  ils  sont 
bien  moins  communs  chez  lui  quechex  tous 
les  écrivains  de  son  âge. 

Qu'on  lise  le  jugement  qu'il  porta  sur  1rs 
lettres  du  célèbre  Balzac,  un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  temps,  qui  faisait  profession 
de  la  plus  haute  admiration  pour  les  talents 
de  Descartes,  et  de  l'attachement  le  plus  ten- 
dre à  sa  personne,  et  on  y  admirera  la  déli- 
catesse du  coût,  la  finesse  des  referions,  la 
I'ustesse  et  la  beauté  des  images,  aiosi  que 
'adresse  avec  laquelle  il  jette  un  voile  sur  les 
défauts  qu'on  reprochait  à  son  ami.  Il  lutte 
avec  lui  de  pensées  fines  et  ingénieuses, 
d'expressions  figurées  et  brillantes,  et  il  lutte 
avec  avantage.  Nous  avons  découvert  avec 
satisfaction  que  longtemps  avant  nous,  M. 
l'abbé  Trublet,  ce  littérateur  si  judicieux 
et  si  saçe,  avait  porté  le  même  jugement  de 
cette  pièce  de  Descartes.  Cet  écrit,  dit-il, 
est  un  chef-d'œuvre  dégoût.  Descartes  n'eût  pas 
moins  été  capable  qu'Aristote  de  donner  des  ré- 
gies d'éloquence  et  de  poésie. 

Un  autre  critique,  plus  capable  que  M. 
l'abbé  Trublet  d'en  imposer  à  une  partie  de 
nos  lecteurs,  parce  que  Voltaire  n'a  point 


(!)  Il  semble  oà'il  écrîvtiien  latin  plus  facile  mt»t 
qu  en  français  ;  la  preuve  en  est  que  lorsqu'il 


vait  à  *«  amis  et  qu'il  était  pressé,  il  entretmrént  i 
leurs  de  latin,  ce  sont  ses  expressions.  Terne  i 
Lettre  eux. 
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sayé  de  verser  sur  lui,  comme  sur  le  pre- 
mier, quelque  ridicule»  M.  Thomas,  dans 
sou  Elççe  de  Descartes,  n'a  point  craint  de 
dire,  qu'il  n'aurait  tenu  quà  Descartes  d'être 
le  plus  bel  esprit  de  son  siècle.  II  se  fonde  en 
partie  sur  une  autre  lettre  de  notre  philoso- 
phe* au  même  Balzac,  qu'il  a  pris  la  peine  de 
traduire. 

J*ajoute,  ce  qui  surprendra  peut-être,  que 
Descartes,  ce  philosophe  si  grave  et  toujours 
enfoncé  dans  les  plus  profondes  spécula-» 
lions,  aurait  encore  parfaitement  bien  écrit 
dans  le  genre  badin  et  léger,  s'il  avait  voulu 
écrire  dans  ce  genre,  et  je  cite  encore  en 
preuve  une  lettre  à  Balzac  (1). 


ici;  et  maintenant  encore,  je  n'ose  me  réjouir  au- 
trement de  celle  nouvelle,  que  comme  si  je  Pavais 
seulement  sougee.  Cependant  je  ne  trouve  pas  fort 
étrange  qu'un  esprit  grand  et  généreux  comme  le 
voire  ne  paisse  s'accommoder  de  ces  contraintes 
serviles  au  jumelles  on  est  obligé  à  la  cour;  et  puis- 
que vous  m  assurez  que  Dieu  vous  a  inspiré  de  quit- 
ter le  monde,  je  croirais  pécher  contre  le  Saint  Es- 
prit, si  je  lâchais  de  vous  détourner  d'une  si  sainte 
résolution  ;  vous  devez  même  pardonner  à  mou  zèle, 
si  je  vous  invite  à  choisir  Amsterdam  pour  votre 
retraite,  et  à  le  préférer,  je  ne  dirai  pas  seulement 
a  tous  les  couvents  des  capucins  et  des  chartreux,  où 
beauoaup  d'honnêtes  gens  se  retirent,  mais  encore  à 
toutes  les  plus  belles  demeures  de  France  et  d'Italie, 
et  mémo  a  ce  célèbre  hermilage  que  vous  habitiez 
l'année  passée.  Quelque  accomplie  que  puisse  être 
une  maison  des  champs,  il  y  manque  toujours  une 
infinité  de  commodités  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  villes;  et  la  solitude  même  qu'on'y  espère,  ne 
s'y  rencontre  jamais  parfaitement.  Je  veux  bien  que 
vous  y  trouviez  un  canal  qui  fusse  rêver  les  plus 

Ï panes  parleurs,  mie  vallée  si  solitaire,,  qu'elle  puisse 
eur  inspirer  du  transport  et  de  la  joie;  mais  malai- 
sément peut- il  se  faire,  que  vous  n  ayez  aussi  quan- 
tité de  petits  voisins  qui  vous  vont  quelquefois  im- 
portuner, et  dont  les  visites  sont  encore  plus  incom- 
modes que  celles  que  vous  recevez  à  Paris;  au  lieu 
qu'en  celle  grande  ville  où  je  suis,  n'y  ayant  aucun 
homme,  excepté  moi,  qui  n'exerce  le  négoce,  chacun 
y  est  tellement  attentif  à  sou  profit,  que  j'y  pourrais 
demeurer  toute  ma  vie;  sans  être  jamais  vu  de 
personne  :  je  vais  me  promener  tous  tes  jours  au 
milieu  d'un  grand  peuple,  avec  autant  de  liberté  et 
de  repos,  que  vous  en  auriez  dans  vos  allées,  et  je 
n'y  considère  pas  autrement  les  hommes  que  j'y  vois, 
que  je  ferais  les  arbres  qui  se  rencontrent  dan*  vos 
forêts,  ou  les  animaux  qui  y  paissent.  Le  bruit  même 
de  leur  tracas  n'interrompt  pas  plus  mes  rêveries, 
que  ferait  celui  de  quelque  ruisseau.  Si  je  fais  quel- 
que réflexion  sur  leurs  actions,  j'en  reçois  le  même 
plaisir  que  vous  auriez  de  voir  les  paysans  qui  cul- 
tivent vos  campagnes  ;  car  je  vois  que  tout  leur  tra- 
vail sert  à  embellir  le  lieu  de  ma  demeure  et  à  faire 
que  je  n'y  manque  d'aucune  chose.  S'il  y  a  du  plaisir 
à  voir  croître  les  fruits  dans  vos  vergers,  et  à  y  être 
dans  l'abondance  jusqu'aux  yeux,  pensez  vous  qu'il 
n'y  en  ait  pas  bien  autant  à  voir  venir  ici  des  vais- 
seaux, qui  nous  apportent  abondamment  tout  ce  que 
produisent  les  Indes,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  eu 
Europe?  Quel  autre  lieu  pourrait-on  choisir,  dans  le 
reste  du  monde,  où  toutes  les  commodités  de  la  vie 
soient  si  faciles  11  trouver  que  dans  celui-ci?  Quel 
autre  pays  où  Ton  puisse  jouir  d'une  liberté  aussi 
entière,  où  Pou  puisse  dormir  avec  moins  d'inquiétu- 
de, uù  il  y  ait  toujours  des  armées  sur  pied,  exprés 
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Il  est  an  autre  genre  de  mérite  très-dis- 
tingué qui  avoisine  celui  que  nous  venons 
de  reconnaître,  et  qui  appartient  aussi  à 
Descartes.  Le  fameux  P.  Xlersenne  lui  en- 
voya le  projet  dune  espèce  de  langue  uni- 
verselle qui  venait  de  paraître,  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  en  pensait.  Ce  fut  pour  Des- 
cartes une  occasion  de  manifester  un* 
pénétration,  une  profondeur  de  .connais- 
s  tnces  dans  relu»  partie,  qu'on  ne  soupçon- 
nait pas,  et  nui  nous  jette  encore  autour- 
dhui  dans  l'elonnctnenl.  On  sait  combien 
souvent  Leibnitz  a  parlé  d'une  langue  et 
d'une  écriture  universelle,  à  laquelle  serait 
attachée  une  espèce  d'infaillibilité  de  raison- 
nement, du  moins  à  la  faveur  de  laquelle 
les  erreurs  se  réduiraient  à  des  fautes  de 
calcul.  On  sait  oncore  quelle  gloire  et  quelle 
importance  il  attachait  A  la  découverte  de 
celte  langue.  Il  assure  qu'il  en  avait  conçu 
{idée  avant  même  de  sortir  du  collège;  et 
il  mérite  d'en  être  cru  sur  sa  parole.  Il' dit 

3u'Arislole  et  Descartes  ont  été  sur  la  voie 
e  celte  découverte,  surtout  Descartes  dans 
sa  manière  d'analyser  les  idées,  et  il  s'é- 
tonne qu'il  n'ait  pas  été  plus  loin.  Mais  il 
nous  semble  que  Descartes  a  été  plus  que 
sur  la  voie,  qu'il  y  est  entré,  qu'il  y  a  mar- 
ché, en  un  mot,  et  pour  parier  plus  claire- 
ment, il  nous  semble  qu'il  a  vu  le  système 
imaginé  depuis  par  Leibnitz,  ou  du  moine 
qu'il  en  a  connu  toute  la  partie  fondamen- 
tale. Nous  prions  qu'on  consulte  le  mor- 
ceau qui  termine  sa  réponse  sur  la  pro- 
Kosition  d'une  nouvelle  langue,  et  que  sa 
Migucur  nous  oblige  de  mettre  en  note  (1). 

pour  nous  gaider,  où  les  empoisonnements,  les  Ira* 
bLsons,  les  calomnies  soient  moins  connues,  et  où  il 
soit  demeuré  plus  de  rc^iu  de  l'innocence  de  nos 
Aïeux  ?  etc.  Tonte  i,  Lettre  eu. 

Remarques  encore  que  c'est  et*  1631  que  Descartes 
écrivait  celle  lettre,  et  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains n'aurait  écrit  avec  celle  pureté  de  Style. 

(I)  Au  re«»le,  je  trouve  qu'on  pourrait  ajourer  une 
invention,  tant  pour  composer  lus  mot»  primitifs  de 
celte  langue,  que  pour  leurs  caractères;  en  sorte 
qu'elle  pourrait  éire  enseignée  en  fort  peu  de  temps 
et  cela  par  le  moyen  do  l'ordre ,  c'est- a  dire  établis- 
sant un  ordre  entre  toutes  les  |>eu?écs  qui  peuvent 
entrer  eu  l'esprit  humain,  de  même  qu'il  y  eu  a  un 
naturellement 'établi  outre  les  nombres  :  et  comme  ou 
peut  apprendre  en  mi  jour  a  nommer  tous  les  nom- 
bres ju  qu'à  l'infini  et  à  les  écrire  en  une  langue 
inconnue,  qui  sont  toutefois  une  influîiî  de  mots  dif- 
férents, qu'un  pût  faire  de  même  de  tous  les  autres 
moîs  nécessaires  pour  exprimer  toutes  les  autres 
choses  qui  tombent  en  l'esprit  des  b  mmes.  Si  cela 
était  trouvé,  je  ne  doute  point  que  celte  langue  n'eût 
bientôt  cour*  parmi  le  monde,  car  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  emploieraient  volontiers  cinq  ou  sii  jours 
de  temps  pour  pouvoir  se  faire  entendre  par  tous  les 
hommes,  liai*  je  ne' crois  pas  que  votre  auteur  ait 
pensé  à  eela,  tint  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  toutes  ses 
propositions  qui  le  témoigne,  que  parce  que  l'inven- 
tion de  cette  langue  dépend  de  la  vraie  philosophie  ; 
car  il  est  impossible  autrement  de  dénombrer  toutes 
les  pensées  des  hommes,  et  de  les  mettre  par  ordre  : 
ni  seulement  de  les  distinguer  en  sorte  qu'elles 
soient  claires  et  simples,  qui  est  à  mon  avis  le  plus 
grand  secret  qu'on  puisse  avoir  pour  acquérir  I* 
nonne  science.  El  si  quelqu'un  avait  bien  expliqué 
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Que  l'on  compare  ce  morceau  vraiment  cu- 
rieux arec  ce  que  Leîbnilz  a  écrit  sur  le 
même  sujet  (1).  Nous  aimons  à  croire  qu'on 
ne  sera  pas  fort  éloigné  de  penser  comme 
nous.  On  demeurera  au  mom9  convaincu 
que  toute  la  partie  haute  et  philosophique 
de  la  grammaire  était  parfaitement  connue 
de  Descarlcs,  et  qu'il  avait  profondément 
médité  sur  cet  objet. 

Voici  comment  s'explique,  à  ce  sujet, 
M.  Baillet.  H  a  fait  voir ,  qu'il  possédait  la 
grammaire  de  toutes  les  langues t  non  pas  en 
simple  grammairien,  mais  comme  un  philoso- 
phe à  qui  il  appartient  proprement  de  donner 
une  grammaire  générale  et  raisonnée.  Il  en 
donna  un  essai  suffisant  dans  la  réponse  qu'il 
fit.  au  P.  Mersenne,  en  1629,  sur  le  projet  la- 
tin  qu'un  auteur  de  ce  temps-là  proposait  d'une 
nouvelle  langue  par  le  moyen  de  laquelle  on 
pût  connaître  toutes  les  langues  du  monde. 
Après  lui  avoir  fait  remarquer  les  inconvé- 
nients et  l'impossibilité  même  d'une  telle  lan- 
gue, suivant  les  vues  et  les  moyens  de  cet  au- 
teur, il  lui  substitua  sur-le-champ  une  autre 
invention  d'une  langue  universelle,  qui  pour- 
rait être  enseignée  en  peu  de  temps,  soit  pour 
la  parler,  soit  pour  récrire  seulement,  en  éta- 
blissant un  ordre  entre  toutes  les  pensées  oui 
peuvent  entrer  dans  V esprit  humain,  de  mime 
qu'il  s'en  trouve  un  naturellement  établi  entre 
les  nombres.  C'est  sur  ce  projet  au' il  en  avait 
tracé  que  M.  Wren,  Anglais,  a  donné  un  essai 
de  cette  langue  universelle,  et  que  quelques  sa- 
vants de  France  ont  conçu  de  semblables  des- 
seins (2). 

Notre  respect  pour  Leibnilz  ne  nous  per- 
met pas  de  aire  et  même  de  penser  qu  il  a 
pris  dans  la  lettre  citée  de  Descartes»  Tidée 
el  le  plan  de  sa  langue  universelle  ;  mais 
pour  ne  pas  le  dire  et  le  penser,  il  faut 
que  nous  portions  ce  respect  au  plus  haut 
point. 

Peut-être  croira-t-on  que  dans  cette  uni- 
versalité de  talents  que  nous  adjugeons  à 

(piellcs  sent  les  idées  simples  qui  sont  en  l'imagina- 
tion des  hommes,  desquelles  se  compose  tout  ce 
qu'ils  pensent,  et  que  cela  foi  reça  par  tout  le  monde, 
j'oserais  espérer  ensuite  nue  langue  universelle  fort 
aisée  a  apprendre,  à  prononcer  et  à  écrire  ;  et  ce  qui 
est  le  principal,  qui  aiderait  an  jugement,  lui  repré- 
sentant si  distinctement  tontes  choses,  qu'il  lui  serait 
presque  impossible  de  se  tromper  ;  au  Hou  que  tout 
an  contraire,  les  mots  que  nous  avons  n'ont  presque 
mie  des  significations  confuses,  auxquelles  l'esprit 
des  {tommes  s'étant  accoutumé  de  longue  main,  cela 
est  cause  qull  n'entend  presque  rien  parfaitement. 
Or,  je  tiens  que  cette  langue  est  possible  et  qu'on 
peut  trouver  la  science  de  qui  elle  dépend,  par  le 
moyen  de  laquelle  les  paysans  pourraient  mieux  juger 
de  la  vérité  des  choses  que  ne  font  maintenant  les 
philosophes.  Mais  n'espérez  pas  de  la  voir  jamais  en 
usage  ;  cela  présuppose  de  grands  changements  en 
l'ordre  de .  choses,  et  il  faudrait  que  tout  le  monde 
ne  fût  qu'un  paradis  terrestre,  ce  qui  n'est  bon  à 
proposer  que  dans  le  pays  des  romans.  Tome  i", 
Leurs  m. 

H)  Œuvres  philosophiques,  latines  et  françaises, 
de  M.  de  Leilmits,  publiées  par  R,  Raspe.  Amsterdam, 
1705,  nage  655. 

it)  Vie  de  Descartes,  page  485. 
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Descartes,  nous  serions  obligés  <Feic»,  .-£-■- 
celui  de  la  poésie.  On  se  tremperait  :rrnae- 
sommes  fondés  i  soutenir  qu'il  aurait  m»  a* 
distinguer  encore  dans  cette  partie.  H  e-%4 
?rai  que  la  collection  de  ses  ouvrages 
nous  offre  aucune  pièce  sur  laquelle  m 
puissions  asseoir  un  jugement;  mais  i 
nous  appuyons  sur  l'autorité  de  Baillet. 
comme  juge  (  il  ne  serait  peut-être  pas 
compétent),  mais  comme  historien  des  j 
ments  qui  en  furent  alors  portés.  Il 
stait  au  temps  de  cet  auteur,  ainsi  qu'H 
Tassurc,  une  comédie  (1)  en  prose  et  en 

que  Descartes  avait  composée,   en  S 

sur  les  instances  delà  reine,  et  une  anirv 
pièce  de  vers  destinée  à  célébrer  la  par  m 
de  Munster.  Cette  princesse  qui  aratt.  m 
l'occasion  de  celte  fameuse  paix,  donnera 
bal  superbe,  et  n'avait  pu  obtenir  de  noire* 
philosophe  qu'il  voulût  y  Ggurcr,  etina, 
en  forme  de  compensation,  cette  pu*v. 
M.  Baillet  avait  appris  des  amis  de  Dck 
cartes  qu'elle  avait  fait  une  grand*  sen- 
sation à  la  cour  de  Suède;  que  les  ras 
furent  jugés  d'une  grande  beauté,  el  au  Ut 
étonnèrent  d'autant  plus,  que  l'imagination  H 
et  le  génie  poétique  de  Descartes  semblaitsl 
avoir  dû  être  depuis  longtemps  étouffés  s»m 
les  épines  de  f  algèbre  et  des  sciences  tes  pins 
sombres  qui  l'avaient  occupé  tout  entier  dis 
sa  première  jeunesse.  Les  fragments  qui +u*w 
en  restent,  continue  M.  Baillet,  nous  font  fi- 
ger qu'il  aurait  été  plus  heureux  à  mettre  en 
vers  la  philosophie,  que  ne  Vont  été  Tkart. 
Xénophane,  Empédùcte,  Epicure.  Ctéontkc. 
parmi  les  Grecs,  et  Lucrèce,  Varron  et  Boéct, 
parmi  les  Latins  (2). 

Mais  dans  ce  que  nous  allons  ajouter  pour 
achever  de  faire  connaître  l'unircrsalfte, 
aussi  bien  que  l'éminence  des  talents  de  Dès- 
cartes,  nous  ne  serons  point  réduits  à  for- 
mer des  présomptions  ou  à  invoquer  des 
témoignages;  c'est  de  ses  œuvres  meures, 
qui  sont  entre  nos  mains,  que  nous  tire- 
rons la  preuve  qu'il  aurait  cicel  é  dans  le 
barreau.  11  eut  un  procès  à  soutenir  contre 
les  Voclius  père  et  Gis,  et  pour  sa  défend 
il  composa,  en  latin,  un  mémoire  apologeti- 

Îue  qu'il  présenta  aux  magistrats  d~(Jtreclit. 
e  mémoire,  qui  est  imprimé  dans  le  III*  vo- 
lume de  ses  Lettres,  nous  ne  craignons  point 
de  le  dire,  est  un  chef-d'œuvre  dans  son 
genre,  et  aurait  honoré  l'homme  de  loi  le 
plus  consommé.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  discuter  parfaitement  une  affaire 
et  à  la  présenter  sous  le  jour  le  plus  fe- 
vorablo,  que  Descartes  aurait  été  propre  ;  il 
était  né  véritablement  éloquent,  cl  il  aurait 
pu  remplir  le  rôle  d'un  grand  orateur  dans 
toute  la  force  du  terme  (3). 

(!)  ¥ie  de  Descartes,  tome  u,  page  4S4,  Baillet 
dit  :  Nous  avons  cette  comédie  manuscrite* 


(2)  Vie,  tome  n,  page  395. 


avait  été  violemment  aliaqué  par  Voéfos 
dans  la  partie  la  plus  sensible  de  so«  honneur  :  il 
crut  devoir  prendre  roflensive,  dans  ta  vue  d'atiibfcr 
l'autorité  de  eet  accusateur  et  de  décréditer  son  té- 
moignage. Jamais  adversaire  ne  fut  plus  vkoweuae- 
ment  attaqué,  ai  plus  vivement  poursuivi?  Il  m  W 
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Nous  ne  sommes  point  les  seuls  ni  les 
premiers  qui  aient  porté  ce  jugement.  Le  P. 
Poisson»  prêtre  de  l'Oratoire,  oui  publia  quel- 
ques aimées  après  la  mort  de  Descartes  un 
commentaire  en  fonne  de  remarques  sur  sa 
méthode,,  le  termine  ainsi  ;  Sans  doute  un  sa* 
vont  homme  n'a  dit  que  la  vérité,  lorsque  par- 
lant de  l'apologie  où  M.  Descartes  se  plaint  de 
Voëtius,  tl  ajoute  :  «  On  voit  par  cette  pièce 
qu'il  n'eût  pas  été  moins  parfait  orateur  qu'ex- 
cellent philosophe,  s'il  eût  voulu  donner  à 
V étude  de  V éloquence  une  partie  du  temps  qu'il 
o  employée  la  recherche  de  la  nature.  » 

Nous  ne  donnons  plus  à  Descartes  le  mérite 
d'une  grande  érudition.  Pourvu,  comme  il 
était,  d  un  excellent  jugement  et  d'une  mé- 
roptre  heureuse,  il  aurait  pu,  sans  doute, 
arec  de  longues  veilles,  se  procurer  facilement 
ce  genre  de  mérite  et  prendre  rang  parmi 
les  Yossius  et  les  Saumaise;  mais  rien  dans 
ses  écrits  n'annonce  une  connaissance  ex- 
traordinaire de  l'histoire  et  des  langues.  On 
y  bit  seulement  qu'il  savait  parfaitement  le 
grec  et  plusieurs  langues  vivantes  (  Baillct, 
page  htà  }.  Il  avait  même  dirigé  ses  études 
sur  ce  principe,  qu'il  était  plus  intéressant 
de  découvrir  les  ressorts  du  monde  et  les  se- 
crets de  la  nature,  que  d'approfondir  les  faits 
de  l'antiquité.  11  est  pourtant  des  auteurs, 
tels  que  M.  Huct,  qui  ont  prétendu  aue  Des- 
cartes avait  une  très-vaste  lecture.  Mais  c'est 
moins  pour  ajouter  au  mérite  de  Descaries, 
que  pour  le  déprimer,  qu'ils  ont  parlé  de  la 
sorte.  Us  voulaient  seulement  accréditer  par 
là,  et  rendre  plus  plausible,  l'imputation  qu'ils 
lui  faisaient  d'avoir  découvert  et  pris  chei  les 
anciens  philosophes  tous  les  principes  de  sa 
philosophie. 

Descartes  avait  du  goût  et  de  l'inclination 

Îour  la  morale  :  il  se  proposait  de  consacrer 
cette  science  si  intéressante  les  dernières 
années  de  sa  vie.  On  voit,  par  ses  lettres  à  la 

Crincesse  Elisabeth,  combien* il  était  déjà  ba- 
tte dans  cette  partie,  et  que  personne  ne  fut 
jamais  plus  capable  que  lui,  de  donner  un 
corps  de  philosophie  morale  fondé  sur  les 
seules  lumières  de  la  raison. 

Mais  nous  croyons  avoir  suffisamment 
prouvé  la  grande  force  du  génie  de  Descartes 
et  l'universalité  de  ses  talents  ;  nous  avons 

bisse,  pour  ainsi  dire,  ni  le  temps  ni  la  faculté  de 
respirer.  Les  différents  écrits  qu'il  publia  contre  ce 
fougueux  minisire,  sont  tous  réunis  dans  une  lettre 
hune  divisée  en  dix  parties.  Cette  pièce,  qui  n'est 
point  entrée  dans  la  collection  des  lettres,  apparem- 
ment parce  qu'elle  est  trop  longue,  et  forme  propre- 
ment un  ouvrage  à  part,  mérite  inGnimenl  d'être 
connue,  quand  ce  ne  serait  que  pour  montrer  la  di- 
versité des  talents  de  Descartes  :  cependant  elle  l'est 
fort  peu.  Nous  en  avons  traduit  la  partie  où  Dèscartes 
répond  directement  a  l'accusation  d'athéisme  formée 
c<  ntre  lui  par  Voétitis,  et  la  repousse  si  fortement; 
on  la  lira  d;«ns  notre  ouvrage  Nous  sommes  bien 
trompés,  ou  ce  morceau  ne  paraîtra  pas  indigne  du 
plus  lia  bile  orateur.  Nous  pouvons  ajouter,  el  on  en 
a  encore  la  preuve  dans  cette  même  lettre,  que  Des- 
cartes savait  prendre  toutes  les  formes,  et  que,  *em- 
blable  a  l'orateur  romain,  s'il  réfutait  avec  véhé- 
mence, il  savait  aussi  badiner  quelquefois  avec  grâce 
ci  railler  avec  finesse. 


assez  parlé  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire;  il  est 
temps  de  parler  de  ce  qu'il  a  fait  cl  de  corn* 
mencer  sa  défense  :  car  c'est  sur  ses  écrits 

3ue  sont  fondés,  en  même  temps,  et  les  titres 
e  sa  gloire  el  les  censures  de  ses  ennemis. 

Il  est  trois  sciences,  et  nous  l'avons  déjà 
insinué,  qui  ont  principalement  occupé  le 
génie  et  les  heures  de  Descartes,  la  géomé- 
trie, la  physique  et  la  métaphysique.  C'est 
à  ses  travaux  et  à  ces  succès  dans  ces  trois 
parties  qu'il  doit  la  célébrité  de  son  nom,  c'est 
aussi  à  les  décréditer  que  s'est  attachée  l'en- 
vie. On  sait  que  l'apanage  ordinaire  des 
grands  hommes  est  d'avoir  de  grands  enne- 
mis. Les  mêmes  causes  qui  produisent  l'ad- 
miration pour  eux  dans  les  uns,  font  naître 
la  jalousie  dans  les  autres.  Ceux-ci  croient 
faire  tomber  sur  eux-mêmes  la  portion  de 
gloire  qu'ils  tâchent  de  leur  enlever  ;  mais 
quoi  qu'il  en  soit  du  principe  qui  suscite 
celte  passion,  il  n'est  point  de  philosophe 
qu'elle  ait  poursuivi  plus  vivement  que  Des- 
cartes. 

En  suivant  les  différents  reproches  qui  lui 
ont  été  faits,  nous  montrerons  combien,  en 
général,  ces  reproches  sont  injustes  ;  et  nous 
prouverons  que  rien  n'est  capable  de  faire 
descendre  Descartes  du  haut  rang  qu'il  occu- 
pe dans  l'empire  des  sciences. 

La  géométrie  a  fourni  à  Descartes  celui  de 
ses  titres  à  une  gloire  immortelle,  qui  a  été  le 
moins  contesté,  parce  qu'il  était  effectivement 
le  plus  incontestable.  Les  savants  hollandais 

3ui  ont  attaqué  le  plus  vivement  la  doctrine 
e  Descartes,  dansses  rapports  avec  14  théolo- 
gie,on  télé  forcés  delui  rendre  hommage  sur  ce 
point.  Jacques  Golius,  professeur  à  Leyde, 
n'a"  point  craint  dédire  que  Descartes  s'est 
élevé  bien  au-dessus  des  anciens  et  des  mo- 
dernes les  plus  distingués  par  leur  génie,  vete- 
rum  omnium  ac  recentiorum  ingénia  hic  sub- 
vertit,  et  qu'il  a  bit  dans  les  mathématiques 
ce  qui  semble  surpasser  les  forces  de  l'esprit 
humain.  Maresius  ou  Desmarels,  dans  son 
Traité  de  l'abus  de  la  philosophie  cartésienne 
en  théologie, déclare  que  dire  qocDescartesa 
été  l'Archimède  de  son  siècle,  ce  n'est  pas 
assez  dire.  Le  célèbre  Spanheim,  dans  une 
lettre  écrite  sur  les  différends  de  religion 
dans  la  Belgique,  ou  Ton  avait  impliqué  la 
philosophie  de  Descaries,  convient  qu'on  ne 
peut  disputer  à  ce  philosophe  le  premier  rang 
dans  la  géométrie  et  la  dioptrique. 

Effectivement  Descartes  débuta  dans  cette 
science  par  la  solution  d'un  problème  qui 
avait  arrêté  tous  les  géomètres  anciens.  L'al- 
gèbre prit  entre  ses  mains  des  accroissements 
étonnants*  11  est  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  l'appliquer  à  la  géométrie  :  cette  inven- 
tion, au  jugement  d  habiles  géomètres,  sup- 
pose un  plus  grand  effort  de  génie  que  l'in- 
vention du  calcul  différentiel,  qui  fait 
pourtant  la  principale  aloirc  de  Leihnitz  et  de 
Newton*  Cest,  dit  un  géomètre  qui  mérite  bien 
d'être  cru  dans  cette  partie,  une  idée  des  plus 
vastes  et  des  plus  heureuses  que  l'esprit  hu- 
main ait  jamais  eues,  et  qui  sera  toujours  la 
clé  des  plus  profondes  recherches,  non  seule- 
ment dans  la  Qé  omet  rie  sublime,  mais  dam 


DEMONSTRATION  fi V ANGÉLIQUE. 


ttS5 

Joute*  les  sciences  physico-mathématiques 
(d'Alcmbcrt,  discours  préliminaire).  Et  tclte 
est,  remarquons-le  en  passant,  la  modestie  de 
Descartes,  ou, si  Ton  veut,  le  noble  sentiment 
de  sa  supériorité,  que  dans  les  démêlés  fré- 
quents qu'il  eut  arec  quelques  géomètres 
jaloux  de  sa  gloire,  et  qui  cherchaient  i  la 
déprimer,  àpeineparle-t-il  de  celte  étonnante 
invention,  ou  s'il  en  parle,  c'est  sans  aucun 
dessein  d'en  faire  remarquer  toute  l'impor- 
tance. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  connût  parfaitement 
l'importance  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  ne  sentit 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  encore  :  mais  il  ne 
versait  guère  ce  sentitnenlque  dans  le  cœur  de 
sonami,  le  P.Mersenne.Dansla  lettre  LXXIII- 
de  l'an  1637,  tome  III,  il  lui  dit  à  l'occasion  de 
Vièle,  fameux  géomètre  :  J'ai  commencé  où 
il  avait  achevé;  ce  que  f  ai  fait  toutefois  sans 
y  penser  :  car  fai  plus  feuilleté  Yiète  depuis 
que  f  ai  reçu  votre  dernière  lettre,  que  je  n  avais 
fait  auparavant...  Au  reste,  ayant  détermina 
comme  fai  fait  en  chaque  genre  de  question, 
tout  ce  qui  s  y  peut  faire,  et  montré  les  moyens 
de  le  faire,  je  prétends  qu'on  ne  doit  pas  seule- 
ment croire  que  fai  fait  quelque  chose  de  plus 
que  ceux  qut  m'ont  précédé,  mais  aussi,  qu'on 
doit  se  persuader  que  nos  neveux  ne  trouveront 
jamais  rien  en  cette  matière  que  je  ne  pusse 
avoir  trouvé  aussi  bien  qu'eux,  sij  eusse  voulu 
prendre  la  peine  de  le  chercher.  Je  vous  prie 
que  ceci  demeure  entre  nous:  car  j'aurai  une 
grande  confusion  que  d'autres  sussent  que  je 
vous  ai  tant  écrit  sur  ce  sujet. 

11  avait  déjà  dit,  au  commencement  de 
cette  lettre,  dans  l'intime  sentiment  de  sa 
force  :  Dis  le  commencement  de  ma  géométrie, 
je  résous  une  question  qui,  par  le  témoignage 
de  Pappus,  na  pu  être  résolue  par  aucun  des 
anciens,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  pu  Vétre 
non  plus  par  aucun  des  modernes...  Ce  que  je 
donne  au  second  livre  touchant  la  nature  et 
les  propriétés  des  lignes  courbes,  et  la  façon 
de  les  examiner,  est,  ce  me  semble,  autant  au 
delà  de  la  géométrie  ordinaire,  que  la  rhéto- 
rique de  Cicéron  est  au  delà  de  l'A  B  G  des 
enfants. 

À-t-on  bien  remarqué  ce  qu'a  dit  Descar- 
tes :  Nos  neveux  ne  trouveront  jamais  rien  en 
géométrie, que  je  nepusse  avoir  trouvé  aussi  bien 
qu'eux,  si  j'eusse  voulu  prendre  la  peine  de  le 
chercher.  Aurait-il  trouvé  le  calcul  de  l'infini, 
ou  des  infiniment  petits,  s'il  avait  continué 
de  s'appliquer  à  la  géométrie  et  de  suivre 
ses  principes?  Notre  confiance  en  Descaries 
nous  engage  i  le  croire  :  et  cela  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  que  d'habiles  géomètres 
ont  rcmarquéqu'il  en  avait  donné  clairement 
la  première  idée  dans  son  problème  général 
des  tangentes  (1) 

(I)  Descaries  a  cm  qu'il  y  avait  des  infinis  plus 
grands  les  uns  que  les  autre4* ,  ce  qui  est  un  grand 
pas  vers  la  théorie  des  infiniment  petits.  Dans  votre 
titre  du  f  4 .  vous  me  disiez,  écrivait  il  au  P.  Mcr- 
acune,  que  gD  y  a  rail  une  ligne  infinie,  elle  aurait  un 
nombre  infini  de  pieds  et  de  toises,  et  par  conséquent 
que  le  nombre  infini  des  pieds  serait  si*  fois  plus 
grand  que  te  nombre  des  totae».  Couctjo  totm.  Donc 


Nous  avons  dit  que  la  géométrie  avait 
fourni  à  Descartes  le  titre  i  une  gloire  im- 
mortelle, le  plus  universellement  reconnu. 
Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  homme  qui 
l'ait  contesté  ;  c'est  Waliis,  célèbre  mathéma- 
ticien anglais ,  apparemment  par  une  suite 
de  la  rivalité  nationale.  H  n'a  rien  négligé 
pour  ravir  à  Descartes  le  mérite  de  ses  inven- 
tions en  algèbre  et  en  géométrie,  et  il  les  a 
toutes  revendiquées  pour  Harriot ,  son  com- 
patriote. Mais  M.  de  Montucla,  dans  son  His- 
toire des  Mathématiques,  tome  II,  page  85, 
démontre  jusqu'à  l'évidence  que  cette  accu- 
sation de  plagiat  intentée  contre  Descartes 
est  très-mal  fondée,  qu'elle  est  même  on  ne 
peut  pas  plus  absurde. 

Hais  la  vérité  nous  oblige  de  dire  qu'en 
général  les  Anglais  ne  sont  point  aujourd'hui 
aussi  justes  à  l'égard  de  Descartes  que  les 
Français  1  ont  toujours  été  à  l'égard  de  New- 
ton. Nous  pourrions  citer  en  cxemp!e  plu- 
sieurs autres  savants  anglais,  tels  que  Kcil, 
Maclaurin.  Ce  dernier,  dans  le  1"  livre  des 
Découvertes  philosophiques  de  Newton , 
page  G9,  ne  craint  point  d'appeler  le  système 
de  Descartes  une  rapsodie  qui  ne  mérite  pas 
même  qu'on  ta  réfute,  une  entreprise  extra- 
vngantp,  etc. 

Peut-être  H.  Newton  lui-même  n'est  pas 
à  l'abri  de  tout  reproche  sur  cet  article  :  du 
moins  quelques  traits  rapportés  par  le  doc- 
teur Pembcrson,  n*  51,  nous  le  feraient  soup- 
çonner. 

Mais  sur  un  point  où  notre  jugement  ne 
peut  être  compte  que  pour  très-peu  de  chose, 
il  vaut  mieux  entendre  parler  Leibnilz. 
Vous  avez  raison ,  écrit-il  à  M.  Bourguet, 
d'être  choqué  des  expressions  peu  polies  de 
celui  qui  a  fait  la  préface  de  la  seconde  édition 
de  M.  Newton  (  Cotes  ) ,  et  je  m'étonne  que 
M.  Newton  l'ai  laissé  passe? .  Ils  devaient  par- 
ler avec  plus  de  considération  de  M.  Descarte*, 
et  avec  plus  de  modération  de  ses  sectateurs. 
(Tome  II,  page  330). 

Au  témoignage  de  Leibnilz  joignons  celui 
du  P.  Boscovich.  On  sait  qu'elle  était  l'éten- 
due et  la  profondeur  de  ses  connaissances  en 
géomélric  et  en  physique.  Il  n'était  ni  Anglais 
ni  Français?  Il  n'avait  donc  aucun  intérêt  de 
favoriser  une  des  deux  nations  préférable- 
ment  à  l'autre  C'est  donc  un  témoin  en  même 
temps  le  plus  éclairé  et  le  plus  désintéressé. 
Or,  voici  ec  qu'il  avance,  n*  Sd  page  31>#  de 
son  célèbre  Commentaire  sur  le  poème  de 
l' Arc-en-ciel  du  P.  Noccti,  son  confrère, 
imprimé  i  Rome  en  1747.  Il  est  constant  qut 
Descartes  a  beaucoup  plus  contribué  à  l'expli- 
cation de  Varc-en-eieique Newton  ne  le  donne 


ce  dernier  n'est  pas  infini.  Nego  cewueumtimm. 
un  infini  ne  peut  pas  être  plus  grand  que  rature. 
Pourquoi  non  ?  Qmd  abturdi ,  principalement  *M  ni 
seulement  plus  grand  tir  ruùone  finita.  ut  trie  mM  mutL 
tipiïcatio  per  sex  est  ratio  fini*,  qnœ  mkUmttùtrt  *4 
infinitum.  El  de  plus  quelle  raison  avons-nous  de  ju- 
ger si  un  Infini  peut  être  plus  grand  que  l'autre,  oa 
non,  vu  quM  cesserait  d'être  infini  si  nous  pourto»* 
le  comprendra*  Tome  n,  Lettre  pvt  page  VJ, 
an  1630. 
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à  entendre,  ad  explicationem  iridis  multà  tani 
plus  e'ontutit  quàm  ipsi  à  Newtono  tribut  vide* 
Sur.  Tous  ceux  qui  avant  Descartes ,  passent 
pour  avoir  proposé  et  connu  les  fondements 
de  V explication  de  ce^phénomène  ;  et  dont  les 
ouvrages  ont  pu  tomber  entre  mes  mains tny ont 
rien  ou  presque  rien  contribué  à  l'explication 
de  l'arc-en-ciel,  et  reliqui  qui  ante  vartesium 
iridis  explicandœ  fundamenta  et  nosse  et  pro- 
posuisse  dicuntur,  quorum  quidem  opéra  nan- 
cisci  potuimus,  autnihilaut  feri  nihilad  ipsam 
explicandam  iridem  contulerunt.  Le  P.  Bos- 
covich  prouve  surtout  son  assert  on  en  ana- 
lysant le  Travail  de  De  Dominis,  qui  est  celui 
auquel  Newton  parait  vouloir  faire  honneur 
de  celte  explication  plutôt  au'à  Descartes.' Il 
analyse  aussi  le  travail  de  Kepler  sur  le  même 
objet  :  car  on  a  voulu  aussi  faire  honneur  à 
ce  célèbre  astronome  de  l'explication  de  l'arc- 
en  ciel.  Toute  cette  discussion  du  P.  Bosco- 
vîch  est  aussi  lumineuse  qu'intéressante;  et 
et  il  conclut  parce  témoignage*  Descartes  est 
donc  le  premier  qui  ait  jeté  les  fondements  de 
Vexplication  du  phénomène  de  Varc-cn-ciel, 
et  il  a  élevé  tout  le  corps  de  V édifice  jusqu'au 
sommet,  en  sorte  que  Newton  n'a  eu  besoin  que 
d'y  mettre  le  comble.  Is  primus  iridis  expli- 
randœ  et  fundamenta  jeett,  et  vero  etiam  œdi- 
ficii  totius  molem  maximd  ex  parte  erexit  et 
ad  fastigium  duxit,  à  Newtono  demum  impo- 
silum. 

L'arc-en-ciel  est  le  phénomène  de  la  nature 
le  plus  frappant,  le  plus  singulier,  celui  dont 
il  parait  d  abord  plus  difficile  d'assigner  la 
véritable  cause.  Hé  bien,  Descaries  doit  donc 
élre  regardé,  préférablcmcnt  à  tout  autre, 
comme  celui  qui,  le  premier,  à  l'aide  de  la 
dioptrique,  dont  il  est  l'inventeur,  en  a  donné 
l'explication  et  une  explication  si  satisfaisante, 
qu'elle  ne  laissclieu  a  aucun  douto.Ce  trait  seul 
suffiraitpour  rendre  sa  mémoire  immortelle^  l  ). 

M.  d'AIenibcrt,qui  a  rendu  si  hautement 
justice  à  la  géométrie  de  Descartes,  en  a  fort 
peu  rendu  à  sa  métaphysique;  mais  M.  d'A- 
lembert  était  géomètre,  et  n'était  point  mé- 
taphysicien; et  d'ailleurs  aucun  intérêt  de 
société  ou  de  parti,  aucune  particulière  dis- 
position de  cœur  n'empêchait  qu'il  ne  Uni  la 
balance  juste,  dans  le  jugement  qu'il  portait 
sur  la  géométrie  de  Descartes,  tandis  qu'il 
n'en  était  pas  ainsi,  quand  il  s'agissait  de  ju- 

(1)  Descaries  est  le  premier  qui  a  tenté  d'expliquer 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Il  l'attribuait  à  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  :  celle  explication  a  paru  insuf- 
fisante. Mats  au  moins  il  a  mis  les  autres  sur  la  voie 
d'en  imaginer  une  plus  heureuse  Descartes,  ce  grand 
philosophe  français,  dit  Jf.  Enfer  {Lettre LXI 11,  à  une 
princesse  cv  Allemagne) ,  a  remarqué  que  le  flux  et  re- 
flux de  ta  mer  se  réglait  principalement  sur  te  mouve- 
ment de  ta  lune;  ce  qui  était  déjà  sans  contredit  une 

très-grande  découverte L'effort  de  Descartes  pour 

expliquer  le  flux  et  te  reflux  de  la  mer  n'a  pas  eu  de 
succès;  mais  ta  Cation  de  ce  phénomène  avec  te  mou- 
vement de  ta  lune,  que  le  philosophe  a  si  bien  dévelop* 
pée,  a  mis  ses  successeurs  en  étal  d'y  employer  plus 
heureusemtnl  leurs  lumières. 

Quel  homme  que  celui  qui  eut  de  si  vastes  concep- 
tion 4  .  qui  cji  s'égara  ni  a  mis  tons  les  autres  sur  la 
véritable  voie»  et  dont  les  erreurs  ont  été  pour  eux 
une  source  de  lumières  t 


ger  sa  métaphysique.  La  méthaphysique  de 
Descartes  tà\\A\%  aussi  ingénieuse  et  aussi  nou- 
velle que  sa  physique,  a  eu  le  même  sort  à  peu 
pris.  Il  veut  dire  apparemment  qu'elle  a  été 
généralement  abandonnée,  et  qu'elle  est  de- 
venue presque  ridicule,  comme  ses  lourbîl  • 
Ions.  Mais,  sans  doute,  M.  d'Alembert  n'a  pas 
voulu  parler  de  la  méthode  que  Descartes  a 
introduite  dans  la  métaphysique,  car  c'est  la 
méthode  des  géomètres  (t);  et  peut-être  l'ap- 
plication de  cette*  mélHoae  géométrique  à  la 
métaphysique  n'est  pas  moins  digne  d'ad- 
miration, et  n'a  pas  été  moins  utile  au  genre 
humain,  que  l'application  de  l'alçèbre  à  la 
géométrie.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus 
que  la  métaphysique  de  Descartes  ait  paru, 
au  jugement  de  d'Alembert,  tombée  dans  un 
si  grand  discrédit,  précisément  parce  qu'elle 
aboutissait  i  démontrer  l'existence  de  Dieu 
et  la  spiritualité  de  l'âme,  puisqu'il  fait  pro- 
fession, en  quelques  endroits  de  son  discours, 
de  croire  l'une  et  l'autre,  mais  ce  qui  lui  a 
fait  tenir  ce  langage,  n'en  doutons  pas,  c'est 
In  doctrine  de  Descartes  sur  les  idées  innées: 
et  effectivement,  quelques  lignes  plus  bas,  11 
dit  :  Sans  doute  Descartes  s'est  trompé  sur  l$ï. 
idées  innées. 

Si  l'on  en  croit  la  troupe  des  philosophes 
les  plus  modernes  qui  combattent  sous  la 
bannière  de  M.  d'Alembert,  les  idées  innées 
sont  des  chimères,  l'opinion  dcDcscartcs,  qui 
les  a  soutenues,  est  une  erreur  grossière,  %m 
exemple  mémorable  de  ht  faiblisse  de  l'esprit 
humain.  Il  n'est  rien  dç  si  commun  dans  leurs 
écrits  que  ce  langage.  La  plupart  lo  répè- 
tent sans  avoir  jamais  pris  la  peine  J'exa- 
miner  la  question,  et  même  sans  l'entendre. 
M.  Thomas  lui-même,  dans  YEloae  de  Ùes- 
cartes,  p.  30,  n'a  pu  se  préserver  du  préjugé 
dominant  :  mais  avec  quels  égards  pour  Des- 
cartes et  avec  quelle  noblesse  de  sentiments  r 
Ferai-je  voir  ce  grand  homme,  malgré  la  cwv 
confection  de  sa  marche ,  s'égarqnt  dans  la 
métaphysique,  et  créant  son  système  des  idées 
innées?  Mais  cette  erreur  même  tenait  à  ta 
grandeur  de  son  génie.  Accoutumé  à  des  mé- 
ditations profondes,  habitué  à  vivre  loin  des 
bornes  des  sens,  à  chercher  dans  Vintérieur  de 
lame  ou  dans  V essence  de  Dieu ,  l'origine , 
l'ordre  et  le  fil  de  ses  connaissances  ,  vpouvait* 
il  soupçonner  que  lame  fût  entièrement  dc- 
pendante  des  sens  pour  les  idées?  N'était-il 
pas  trop  avilissant  pour  elle  qu'elle  ne  fût  oc- 
cupée qu'à  errer  sur  te  monde  physique  pour  y 

(I)  H.  Ballet  (Vie  de  Descartes  »  tome  il  p.  4M) , 
nous  apprend  une  anecdote  qui  montre  que  Desrartcs 
avait  eu  l'idée  de  sa  méthode,  cl  en  avait  frit  usage 
de  très  bonne  heure.  Etant  encore  à  ta  Flèche,  dit-il^ 
il  séluit  formé  une  méthode  singulière  de  disputer  en 
philosophie,  qui  ne  déplaisait  pas  au  recteur  et  au  préfet, 
quoiqu'elle  donnai  un  peu,  d'exercice  4  son  régent. 
ItOrîqu'H  était  question  de  proposer  un  argument,  dans 
ta  dispute  Ufaitait  d'abord  plusieurs  demandes  touclmnt 
lep  définitions  des  noms.  Après  il  voulait  savoir  ce  que 
ton  entendait  par  certains  principes  reçus  dans  f 'école. 
Ensuite  il  demandait  si  on  ne  convenait  pas  de  certaines 
vérités  connues ,  dont  il  faisait  demeurer  d'accord  :  d'où 
il  formait  enfin  un  sent  argument  t  dont  i(  était  fort 
difficile  de  se  débarrasser* 
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ramasser  fa  matériaux  de  ses  connaissances, 
comme  le  botaniste  qui  cueille  ses  végétaux, 
ou  à  extraire  des  principes  de  ses  sensations, 
comme  le  chimiste  qui  analyse  les  corps? 
D'ailleurs,  peut-être  que  Descartes  vit  dans 
les  idées  innées  un  pont  de  communication 
entre  l'âme  et  la  matière  ;  depuis  on  a  eu  l'au- 
dace de  rompre  le  pont  ;  mais  qui  maintenant 
pourra  nous  expliquer  comment  se  fait  ce  pas- 

jgnfin,  pour  rejeter  avec  dédain  les  idées 
innées»  il  suffit  à  un  certain  nombre  des  au- 
teurs qu'on  appelle  philosophes  (1),  que 
Locke  les  ait  rejetées,  et  que  Locke  ail  été 
proclamé  par  Voltaire  et  d'Àlembert  le  créa- 
teur de  la  métaphysique,  le  démonstrateur  de 
la  physique  expérimentale  deVdme.  Mais  pour- 
quoi Locke  est-il  un  auteur  si  précieux  à  nos 
philosophes  modernes  ?  Pourquoi  veulent-  ils 
qu'on  1  écoute  comme  un  oracle?  C'est  parce 
que  sa  doctrine  sur  la  génération  de  nos 
idées  leur  paratt  favorable  au  matérialisme, 
parce  qu'il  a  paru  douter  si  Dieu  ne  pourrait 

En  donnera  la  matière  la  faculté  de  penser, 
'auteur  d'une  excellente  Apologie  de  la  mé- 
taphysique t  dirigée  contre  le  jugement  que 
d' Alembert  a  porté  sur  la  métaphysique  de 
Jtoscartes  »  dans  son  discours  préliminaire  de 
l'Encyclopédie ,  l'a  reconnu  comme  nous. 
Notre  siècle,  dit-il  (p.  19),  témoigne  pour 
Locke  une  prévention  dont  on  ne  peut  s'empé- 
Aer  de  reconnaître  la  source  dans  le  liberti- 
nage même  du  siècle,  et  dans  ce  que  certains 
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pas;  car  tous  ceux  qui 
Vont  connu  attestent  unanimement  la  sincé- 
rité de  son  christianisme  et  son  grand  respect 
pour  la  religion,  respect  dont  plusieurs  de  ses 
écrits  sont  des  monuments  certains.  Il 
doutait  si  la  matière  n'est  pas  capable  de  pen- 
$er*  41  niait  Que  nous  eussions  en  nous  les 
principes  innés  de  la  morale.  C'en  est  là  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  le  rendre  l'idole  de  nos 
beaux  esprits  pyrrhoniens.  Citons  encore  un 
trait  de  cette  apologie  :  Dans  la  vérité,  dit 
l'auteur  de  l'ouvrage  cité  Descartes  était  un 
de  ces  génies  qui,  supérieur  à  son  siècle,  était 
né  pour  éclairer  Us  siècles  futurs.  Son  éloge 
est  celui^de  la  métaphysique.  Il  ne  l'a  point 
créée,  mais  U  l'a  éclatrcie,  approfondie,  posée 
sur  une  base  immuable,  et  rendue  plus  acces- 
sible à  des  esprits  ordinaires.  Par  elle,  il  a  jeté 
fas  fondements  de  la  bonne  physique  et  de  la 
saine  morale;  par  elle,  il  a  solidement  prouvé 
l'existence  d'un  Dieu,  la  distinction  de  l'âme 
çt  du  corps,  l'immatérialité  des  esprits,  la  dé- 
pendance essentielle  o£  est,  dans  toutes  ses 
modifications ,  la  matière  de  V impression  du 
premier  moteur,  et  par  ce  moyen  il  a  facilité 
l'accord  de  la  raison  avec  la  foi.  A  l'aide  de 
celte  science  transcendante,  il  a  parfaitement 
senti  l'usage  de  la  géométrie  dans  l  étude  de 
la  nature,  et  s'est  ouvert  cette  vaste  carrière  de 
{a  physique  expérimentale  t  où  d'autres  venus 

'  (I)  M.  4b  ta  Harpe  disait  que  le  nom  de  philosophe, 
appliqué  à  ces  mefeieurs,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
4*U  un  sobriquet. 


ensuite  ont  fait  des  progrès  étonnants.  Tenu 
ceux  qui  depuis  lui  pensent  et  raisonnent  t  fa 
doivent  cet  art  précieux  de  penser  et  de  rai- 
sonner, qui  nous  a  valu  une  foule  dC  excellent* 
ouvrages....  Se  vante  qui  pourra  dans  Vordu 
de  l'esprit ,  et  dans  un  ordre  purement  humain, 
d'avoir  fait  de  si  grandes  choses  J 

Revenons  aux  idées  innées.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'exposer  fidèlement  le  sentiment 
de  Descartes ,  communément  très-mal  en- 
tendu» et  de  le  défendre  contre  les  attaques 
de  Locke.  Pour  rendre  les  admirateurs  de  ce 
dernier  plus  réservés  et  plus  modestes,  qu'il* 
sachent  que  Lcibnilz,  ce  génie  bien  supérieur 
à  Locke,  même  en  métaphysique,  qui  con- 
naissait parfaitement  les  Essais  sur  l'enten- 
dement humain  de  cet  auteur,  puisqu'il  les  a 
analysés  et  même  fondus  dans   ua  de  ses 
ouvrages  avant  pour  titre  :  Nouveaux  Essais 
sur  V entendement  humain,  qui  était  bien  plu 
disposé  à  censurer  qu'à  louer  Descartes  :  be 
bien,  qu'ils  sachent  que  Leibnitz  n'a  point 
été  touché  des  raisonnements  de  Locke,  qu'il 
les  a  réfutés  ;  en  un  mot»  qu'il  a   défendu 
hautement  l'opinion  de  Descartes  sur  les 
idées  innées  :  qu'ils  apprennent  encore  que 
le  cardinal  Gcrdil,  l'un  des  plus  sages  et  des 
plus  savants  métaphysiciens  de  ce  siècle, 
s'est  déclaré  ouvertement  en  faveur  lie  l'opi- 
nion de  Descartes.  Nous  les  invitons  à  lire 
les  écrits  de  l'un  et  de  l'autre,  et  s'ils  ne  sor- 
tent pas  de  cette  lecture ,  persuadés  qu'on 
peut  dire  dans  un  sens  très-véritable  que 
nous  avons  des  idées  et  des  principes  innés, 
au  moins  ils  seront  convaincus  qu'il  y  a  au- 
tant de  témérité  que  d'indécence  à  traiter 
cette  doctrine  d'absurde  (1). 

Nous  avons  insinué  plus  haut  que  les  trois 

frands  titres  de  Descaries  à  l'immortalité 
taient  sa  géométrie,  sa  métaphysique  et  sa 
physique.  Les  deux  premiers  sont  purs,  si 
je  peux  m'exprimer  de  la  sorte;  je  veux 
dire  qu'ils  sont  exempts  de  toute  erreur,  ou 
si  on  a  prétendu  en  découvrir  quelqu'une, 
la  justification  de  Descartes  est  facile;  mars 
il  n'en  est  pas  de  même  du  troisième,  c'est- 
à-dire  de  sa  physique,  qui  a  pourtant  beau- 
coup plus  contribué  à  la  célébrité  de  son 
nom  que  sa  géométrie  et  sa  métaphysique. 
Elle  a  essuyé  dans  plusieurs  de  ses  points  des 
reproches  bien  fondés.  Mais  on  peut  dire 
dans  un  sens  très-juste,  que  ces  reproef  es 
doivent  tomber  sur. elle  seulement  et  non 

ftoint  sur  Descartes.  Cette  proposition,  qui  a 
'air  d'un  paradoxe,  paraîtra  bientAtchrire  et 
véritable. 

On  impute  à  Descartes  d'avoir  négligé,  dé- 
daigné même  l'expérience,  et  de  n'avoir  tiré 
son  système  que  de  sa  seule  imagination. 

(I)  Je  crois  que  ceui  qui  s'élèvent  si  hante  ment 
contre  Is  doctrine  de  Descartes,  sur  les  idées  innées 
n'ont  point  une  idée  juste  de  celte  doctrine.  Ils  s'ima- 
ginent que  Descaries  enseigne  que  les  idées  innées, 
telle  que  l'idée  de  Dieu,  sont  actuellement  dans  Time 
de  tous  les  hommes.  Descartes  est  (rès-éloigné  de  le 
penser s  et  de  le  dire  :  il  pense  et  il  dit  seulement 
qu'elles  sont  toujours  en  nous,  non  m  ecu%  nsu  en 
pmuance;  on  en  trouvera  plusieurs  preuves  dans  te 
cours  de  notre  ouvrage* 
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C'est  soiioat  son  fameux  système  des  tour- 
hi lions  qu'on  attaque  comme  inconciliable 
avec  les  phénomènes  célestes.  Noos  allons 
discuter  cette  accusation. 

Nous  convenons  d'abord  que  la  physique 
de  Descartes  n'a  point  été  établie  sur  l'ex- 
périence, et  qu'elle  la  contredit  même  en 
quelques  points.  Mais  nous  nions  fortement 
que  Descaries  n'ait  eu  que  du  dédain  pour 
lea  expériences  *  et  n'en  ait  tenu  aucun 
compte  ;  et  parce  que  ee  reproche  est  aujour* 
d'hui  dans  la  bouche  de  tous  nos  philosophes, 
qu'il  est  le  titre  principal  de  ses  détracteurs, 
nous  allons  employer  quelques  moments  à 
les  confondre. 

Si  noi  critiques  avaient  seulement  jeté  les 
yeux  sur  les  lettres  de  Descartes ,  ils  pense- 
ra ient  bien  différemment.  Cent  témoignages 
de  son  estime  et  de  son  goût  pour  les  expé- 
riences se'  seraient  présentés  à  teurs  yeux. 
Cette  estime  et  ce  goût  étaient  si  connus  de 
ses  contemporains ,  qu'on  le  consultait  sur 
la  meilleure  manière  de  Caire  les  expérien- 
ces (f). 

(I)  i  Tous  désires  savoir,  écrivait-il  au  P.  Ifer- 
i  senne,  un  moyen  de  faire  des  expériences  utiles, 
c  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire,  après  ce  que  Yerulamius 
i  (Bacon)  en  a  écrit,  sinon  que  sans  être  trop  curieux 
c  de  rechercher  toutes  les  petites  particularités  tou- 
c  chant  une  matière,  il  faudrait  principalement  foire 
c  des  recueils  généraux  de  toutes  les  choses  les  plus 
i  commune*,  et  qui  sont  très  certaines,  et  qui  peu- 
c  vent  se  savoir  sans  dépense,  comme  que  toutes  les 
.  i  coquilles  sont  tournées  dans  le  même  sens,  et  **• 
c  voir  s'il  en  est  de  même  au  delà  de  l'équinoxial  ; 
c  que  le  corps  de  tous  les  animaux  est  divisé  en  trois 
c  parties,  caput,  pteus  et  venlrem,  ainsi  des  autres  : 
c  car  ce  sont  celles  qui  servent  infailliblement  en 
i  la' recherche  de  la  xérité.  i  Tome  n,  Lettre  lxv. 

11  écrivait  à  H.  Cbanut,  alors  ambassadeur  en 
Suède  :  <  Si  vous  jetez  quelquefois  la  vue  hors  de 
c  votre  poêle,  voifc  aurez  peot-éire  aperçu  en  Pair 

<  d'autres  météores  que  ceux  dont  j'ai  écrit;  et  vous 
i  m'en  pourriez  donner  de  bonnes  instructions.  Une 
c  seule  observation  une  je  lis  de  la  neige  exagoue,  en 
c  l'aimée  1635,  a  été  cause  du  traité  que  j'ai  fait  sur 
i  les  inété«»res.  Si  toutes  les  expériences  dont  j'ai 
c  besoin  pour  le  reste  de  ma  physique  me  pouvaient 
c  ainsi  tomber  des  nues ,  et  qu'il  ne  me  fallût  que 
i  des  yeux  pour  les  connaître,  je  me  promettrais  de 
c  l'achever  en  peu  de  temps  ;  mais,  parce  qu'il  faut 
i  aussi  des  mains  pour  les  faire,  et  que  je  n'en  ai 
«  point  qui  y  soient  propres,  je  perds  entièrement 
i  l'envie  d'y  travailler  davautage.  >  Tome  i,  Lettre 
sxxii,  6  mort  4646. 

Dans  la  lettre  suivante  à  11.  Cbanut,  datée  du  15 
juin  1646,  on  voit  que  quelques  mois  après,  Descar- 
m  reprenait  courage  et  en  revenait  aux  expériences 
pour  continuer  sa  physique.  €  Je  vous  dirais,  écri- 

<  vait-il,  que  pendant  que  je  laisse  croître  les  plantes 
i  de  mon  jardin,  dont  j'attends  quelques  expériences 
i  pour  lâcher  de  continuer  ma  physique,  je  m'arrête 
t  aussi  quelquefois  aux  questions  particulières  de  la 
«  morale.  » 

Le  goét  de  Descartes,  pour  les  expériences  et  les 
observations  était  si  vif  et  si  connu ,  que  quelques 
personnes*  pendant  sa  vie.  en  faisaient  la  matière 
d'un  reproche.  Il  est  vrai,  écrivait  il  au  P.  Mersenue, 
en  1630,  que  j'ai  passé  un  hiver  a  Amsterdam,  où 
f  allais  presque  tous  les  jours  dans  la  maison  d'un 
bouclier,  pour  lui  voir  tuer  des  bêtes:  et  je  disais 
apporter  de  là  à  mon  logis  les  parties  que  je  voulais 
iiMlouiser  plus  à  mon  loisir  ;  ce  que  j'ai  (ait  encore 


Les  détracteurs  de  Descartes  prétendent 
sans  doute  le  juger  avec  connaissance  do 
cause  et  après  avoir  lu  ses  écrits  :  ils  ont 
donc  au  moins  lu  son  discours  sur  la  iné  - 
thode  ;  et  alors  comment  n'ont-ils  pas  remar  • 

3ué  le  trait  suivant  (P.  65)  :  Les  expériences, 
il  Descartes ,  qui  peuvent  servir  à  expliquer 
la  nature ,  sont  telles  et  en  si  grand  nombre , 
que  ni  mes  mains,  ni  mon  revenu ,  en  eussé-je 
mille  fois  plus  que  je  n'en  ai,  ne  sauraient  suf- 
fire pour  toutes;  et  selon  que  f  aurai  désor- 
mais la  commodité  d'en  faire  plus  ou  moins, 
f  avancerai  aussi  plus  ou  moins  dans  la  con- 
naissance xle  la  nature....  Je  me  proposais  de 
<  montrer  si  clairement,  dans  un  traité,  l'utilité 
que  le  public  peut  en  recevoir,  que  f  obligerais 
tous  ceux  qui  désirent  en  général  le  bien  des 
hommes,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  en  ef- 
fet vertueux,  soit  à  me  communiquer  celles 
qu'ils  ont  déjà  faites ,  soit  à  m1  aider  dans  la 
recherche  de  celles  qui  restent  à  faire.  Descar- 
tes a-U-il  pu  s'expliquer  plus  fortement  sur 
Futilité  des  expériences  dans  l'explication 
des  lois  et  des  phénomènes  de  la  nature? 
À-t-il  pu  témoigner  plus  de  goût  et  d'estime 
pour  elles?  Qu  on  consulte  encore  ce  qu'il 
dit  sur  ce  sujet  à  la  fin  du  même  discours. 

Mais  nos  censeurs  seront  bien  étonnés  si 
nous  leur  apprenons  que  la  fameuse  expé- 
rience do  Puy -de -  ufeme ,  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  Pascal,  appartient  plutôt  à  Des- 
cartes qu'à  Pascal.  L'expérience  Ait  exécutée 
en  Auvergne  par  M.  Perrier,  beau-frère  de 
Pascal,  qui  était  alors  à  Paris  ;  cependant  on 
l'attribue  à  Pascal  et  non  à  H.  Perrier,  et  on 
lui  en  fait  honneur  avec  raison  ;  pourquoi? 

Carce  que  c'est  lui  nui  en  donna  l'idée  A  son 
eau-frère  et  qui  rengagea  à  la  tenter.  Si 
donc  Descartes  en  avait  donné  l'idée  à  Pas-  • 
cal  et  Ta  vait  exhorté  i  la  tenter  par  lui-même 
ou  par  un  autre ,  d'après  le  même  principe, 
ce  serait  donc  i  Descartes  qu'en  appartien- 
drait la  principale  gloire  :  or,  ce  dernier  fait 
nous  parait  incontestable,  et  il  nous  semble 

Sue  sur  ce  point  on  doit  s'en  rapporter  à  I*} 
érlaration  positive  et  réitérée  qu'en  a  faite 
Descartes,  sans  qu'il  ait  été  contredit  par 
Pascal  ou  ses  amis. 

11  écrivait ,  le  11  juin  1649,  i  H.  Carra vi  : 
Le  bon  P.  Mersenne  m'avertissait  de  toutes 
les  expériences  que  lui  ou  d'autres  avaient  fat-* 
tes....  Trouvez  bon  que  je  vous  prie  de  m* ap- 
prendre le  succès  d'une  expérience  quon  m'a 
dit  que  M.  Pascal  avait  faite  ou  fait  faire  sur 
les  montagnes  d'Auvergne,  pour  savoir  si  le 
vif-argent  monte  plus  haut  dans  te  tuyau  K 
étant  au  pied  de  la  montagne ,  et  de  combien 
il  monte  plus  haut  qu'au-dessus.  J'aurais  droit 
d'attendre  cela  de  lui  plutôt  que  de  vous,  parcs 
que  c'est  moi  qui  l'ai  avisé,  t/  y  0  deux  ans, 
de  faire  cette  expérience,  et  qui  l'ai  assure 
que,  bien  que  je  ne  l'eusse  pqs  faite,  je  ne  (f  ou-r 
lais  point  du  succès  (  lettres  de  Descartes, 
tome  I,  lettre  1$). 

M.  Carcavî  satisfit  promptement  le  désir  de 

plusieurs  foi*  d  ms  tous  les  lieux  où  j'ai  été  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  homme  d'esprit  puisse  m'en 
blâmer.  lomeu,  Leurs  %\i\u 


fltt 


Descartes.  Celui-ci  l'en  remercia  par  une 
lettre  du  17  août  de  la  même  année  :  Je  vous 
suis  très-obligé,  lui  dit-il,  de  la  peine  que  vous 
avez  prise  de  m' écrire  le  succès  de  V expérience 
de  M.  Pascal*  touchant  le  vif-argent.  J'avais 


DÉMONSTR  \TION  ÊY ANGÉLIQUE.  |  !  1 1 

l'heureuse  idée  qu'il  lui  avait  suggérée,  et  lui 


comme  étant  entièrement  conforme  à  mes  prin- 
cipes ,  sans  quoi  il  n'eût  eu  garde  d'y  penser, 
à  cause  qu'il  était  d'une  opinion  contraire 
(Lettre  77). Dans  la  réponse  de  M.  de  Carcavi, 
du  2k  septembre  1649,  on  lit  ces  paroles  :J'ai 
écrit  à  M:  Pascal,  gui  n'est  pas  encore  de  re- 
tour en  celte  tille,  ce  que  vous  avez  désiré  que 
je  lui  fisse  savoir  de  votre  part,  touchant  Vtx- 
périence  qu'il  a  faite.  On  ignore  la  réponse 
que  fll  Pascal.  Là  finit  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  correspondance  de  Descartes  et  de 
M.  de  Carcavi. 

Si  quelqu'un  osait  soupçonner  ici  la  bonne 
foi  de  Descartes  et  observait  arec  malignité 
nue  Dcscarles  n'assure  avoir  donné  à  Pascal 
1  idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  qu'a- 
près avoir  été  instruit  que  cette  expérience 
avait  été  faite  et  avait  parfaitement  réussi , 
nous  serions  en  état  de  lui  fermer  la  bouche. 
Dans  le  traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de 
la  pesanteur  de  l'air ,  par  M.  Pascal ,  nous 
voyons  que  le  15  novembre  1647  il  avait  écrit 
4  M.  Perrier,  son  beau-frère,  pour  l'engager 
à  tenter  l'expérience,  mais  qu'elle  ne  fut 
réellement  exécutée  que  le  19-  septembre 
1648  :  or,  dans  une  lettre  écrite  au  P.  Mer- 
senne  le  13  décembre  1647,  et  par  conséquent 
près  d'une  année  avant  que  l'expérience  ait 
été  faite ,  Descartes  lui  disait.:  J  avais  averti 
M.  Pascal  d'expérimenter  si  le  vif-argent  mon- 
tait aussi  haut,  lorsqu'on  est  au-dessus  d'une 
montagne,  que  lorsqu'on  est  tout  au  bas;  je  ne 
sais  s'tl  l'aura  fait. 

Cette  lettre  n'est  point,  il  est  vrai,  dans  le 
recueil  des  Lettres  de  Descartes  ;  elle  n'a  pas 
encore  été  imprimée,  mais  elle  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  fait  par- 
tie des  Letlres  originales  de  Descartes  au  P. 
Mcreenne,  léguées  par  M.  de  la  H  ire  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  Descartes  écrivait,  le  11  juin  1649,  A 
M.  de  Carcavi,  qu'il  avait  avisé  M.  Pascal,  il 
y  avait  deux  ans,  de  faire  cette  expérience.  Et 
c'est  effectivement  peu  de  temps  après  cet 
avertissement  que  M.  Pascal  se  donna  des 
mouvements  pour  la  faire  exécuter  en  Au- 
vergne, puisque  sa  lettre  A  H.  Perrier  est  du 
15  novembre  1647. 

Mais  pourquoi  M.  Pascal  n*a~t-il  pas  fait 
connaître  le  droit  qu'avait  Descartes  de  re- 
vendiquer la  première  idée  de  cette  expé- 
rience? M.  Baille!  (Vie  de  Descartes ,  p.  330) 
donne  asscx  A  entendre  qu'il  n'approuve 
point  ce  procédé  de  Pascal  ;  et  véritablement, 
si  un  aussi  grand  et  aussi  honnête  homme 
que  Pascal  pouvait  être  jugé  défavorablement 
sur  les  apparences,  on  croirait  qu'il  n'en  a 
point  agi  avec  assex  de  noblesse  et  d'équité  A 
l'égard  de  Descartes;  on  soupçonnerait  qu'il 
était  jaloux  de  sa  gloire,  car  non  seulement 
il  ne  lui  témoigne  aucune  reconnaissance  de 


laisse  ignorer  le  succès  de  l'expérience  en 
même  temps  qu'il  en  instruisait  toute  l'Eu- 
rope; mais  il  a  mieux  aimé  faire  honneur  de 
l'idée  de  cette  expérience  A  Toricclli ,  qu'au 
philosophe  français  (1).  • 
Ajoutons  quelques  traits  tirés  des  lettres 

» 

"  (t)  Nous  croyons  devoir  publier  la  lettre  inédite 
'  que  nous avons  citée;  elle  fournil  encore  nue  preuve 
intéressante  du  goût  et  du  zèle  de  Descartes  pour 
les  ex|tériences. 

Leurs  es  Desemes  au  P.  Merienn*.  Egmcnd,  13  éé- 

cembre  1647. 

•  H  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  de  ZugUcken 
t  m'a  envoyé  l'imprimé  de  M.  Pascal,  de  quoi  je 
t  remercie  rameur,  puisque  c*esi  de  sa  part  qull 
«  m'est  envoyé.  Il  semble  y  vouloir  combattre  ma 
i  matière  subtile,  et  je  lui  eu  sais  Tort  boa  gré  ;  mais 
c  je  le  supplie  de  n'oublier  pas  à  meure  toutes  ses 
i  meilleures  misons  sur  ce  sujet,  et  de  ne  pas  trou» 
«  ver  mauvais  si,  en  temps  et  lieo,  j'explique  tout  ce 
i  nue  je  croirai  être  à  propos,  pour  me  défendre. 

<  Vous  me  demandes  un  écrit  touchant  les  expénea- 
i  ces  du  vif  argent,  et  néanmoins  vous  diffères  de 
t  me  les  apprendre,  comme  si  je  devais  les  deviner; 
c  mais  je  ne  dois  pas  me  mettre  en  hasard  de  cela , 
i  parce  que,  si  je  rencontrais  la  vérité ,  on  pourrait 
i  juger  que  j'en  aurais  fait  ici  l'expérience;  et  si  je 
f  manquais,  on  en  aurait  moins  bonne  opinion  de 
i  moi  ;  mais  s'il  vous  plaît  me  Taire  part  ingénument 
i  de  tout  ce  .que  vous  avez  observé,  je  vous  en  aurai 
i  obligation  ;  et  en  cas  qu'il  arrive  que  je  m'en  serre, 
«  je  n'oublierai  pas  de  faire  savoir  de  qui  je  les 
c  liens.  J'avais  averti  II.  Pascal  d'expérimenter  si 
c  le  vif-argent  montait  aussi  haut,  lorsqu'on  est  an* 
i  dessus  d  une  montagne,  que  lorsqu'on  est  tout  au 
i  bas,  je  ne  sais  s'il  l'aura  fait  ;  mais,  afin  que  nous 
c  puissions  aussi  savoir  si  le  changement  des  temps 
f  et  des  lieux  n'y  fait  rien,  je  vous  envoie  une  sue- 

<  sure  de  papier  de  deux  pieds  et  demi,  où  le  troisié- 
c  me  et  quatrième  pouce  au  delà  des  deus^pieds, 
c  sont  divisés  en  lignes,  et  j'en  retiens  ici  une  autre 
i  toute  fiembliblc,  afin  que  nous  puissions  voir  si 

'  i  nos  observations  s'accorderont .  Je  vous  prie  dune 
i  de  vouloir  observer  en  temps  froid  et  en  temps 
c  chaud,  et  lorsque  le  vent  du  sud  et  du  nord  souf- 
c  fieront,  jusqu'à  quel  endroit  de  cette  mesure,  le 
c  vif  argent  montera  ;  et  afin  que  vous  sacbies  qu'il 
c  s'y  trouvera  de  la  différence ,  et  que  cela  vous  en- 
c  gage  à  m'écrire  aussi  tout  franchement  vos  obser- 
i  valions.  Je  vous  dirai  que,  lundi  dernier,  la  hauteur 
i  du  vif-argent  était  justement  de  deux  pieds,  trots 
c  pouces,  selon  cette  mesure,  et  qu'hier,  qui  était 
i  jeudi ,  *  elle  était  un  peu  au-delà  de  deux  pieds  et 
i  quatre  pouces,  mais  aujourd'hui  elle  a  rabaissé  de 
c  trois  ou  quatre  lignes.  J'ai  un  tuyau  qui  demeure 
c  attaché  jour  et  nuit  en  même  lieo,  pour  Caire  ces 
«  observations,  lesquelles  jo  croit  qu'il  n'est  pas  bc- 
c  soin  de  divulguer  sitôt,  et  qu'il  vaut  mieux  attendre 
c  que  le  livre  de  H.  Pascal  soit  publié.  Je  voudrais 
i  aussi  que  vous  essayassics  d'allumer  an  feu  dam 
i  votre  vide,  et  une  vous  observassiez  si  la  fumée  ira 
i  en  haut  ou  en  W,  et  de  quelle  ligure  soi*  ta  ftani- 
i  me.  On  peut  faire  cette  expérience,  en  faisan!  prest- 
i  dre  uo  peu  de  soufre  ou  de  camphre  an  bout  d'un 
f  filet  dans  le  vide,  et  y  mettant  le  leu  au  travers  du 
i  verre  avec  un  miroir  ou  un  verre  brûjaui*  Je  ne 
c  puis  faire  cela  ici,  parce  que  le  soleil  n'est  pas  as- 
i  ses  chaud,  et  je  n'ai  pu  encore  avoir  le  tuyau  ajusté 
i  avec  la  bouteille.  Je  m'étonne  de  ce  que  voua  at«r 
f  gardé  quatre  an*  cette  expérience,  ainsi  que  le  di 
i  11.  I*ascal ,  sans  que  vous  ne  m'en  ayêi  jamais 
c  rien  mandé ,  ni  que  vous  ayex  commencé  à  la  laite 

<  avant  cet  été  ;  car,  sitôt  que  vous  m'en  parlâtes,  je 
«  jugeai  qu'elle  était  de  conséquence,  et 
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inédites 9  qui  achèvent  de  confondre  ceux 
qui  ont  prétendu  que  Descartes  n'avait  eu 
que  du  dégoût  et  du  mépris  pour  les  expé- 
riences. 

Il  écrivait  au  P.  Mcrscunc  le  31  mars  1641, 
qu'il  s'était  retiré  à  une  demi-lieue  de  Leyde, 
pour  travailler  plus  commodément  à  la  philo- 
sophie ,  et  ensemble  aux  expériences  ;  et  le  k 
janvier  1643,  peu  de  jours  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu ,  il  lui  disait  :  //  fau- 
drait que  M.  le  cardinal  vous  eût  laissé  deux 
ou  trois  de  ses  millions,  pour  pouvoir  faire 
toutes  les  expériences  gui  seraient  nécessaires 
pour  découvrir  la  nature  particulière  de  cha- 
que corps;  et  je  ne  doute  point  qu'orne  pût 
parvenir  à  de  grandes  connaissances  qui  se- 
raient bien  plus  utiles  au  public  que  toutes  les 
victoires  qu'on  peut  gagner  en  faisant  la 
guerre.  Le  7  février  il  dit  au  P.  Mersenpe 
qu'il  s'occupe  depuis  deux  mois  d'observa- 
tions sur  le  baromètre ,  et  l'on  voit  dans  la 
lettre  du  4  avril  de  la  même  année  qu'il  con- 
tinuait ces  observations. 

Le  sage  et  savant  M.  de  Luc,  dans  ses  A** 
cherches  sur  l'atmosphère  (P.  14)  v  observe  que 
Descartes  est  le  premier  qui  ait  pensé  qu  on 
pouvait  augmenter  retendue  des  variations 
du  baromètre,  et  qu'il  imagina  dans  celte 
vue  une  espèce  de  baromètre  dont  l'idée,  dit 
M.  de  Luc ,  était  très -ingénieuse.  Cette  idée 
nous  parait  avoir  donné  naissance  à  tous  les 
baromètres  qui  ont  été  inventés  depuis.  C'est 
H.  Chanut,  illustre  ambassadeur  de  France 
i  la  cour  de  Suède, qui  nous  a  tût  connaître 
cette  invention  de  Descartes.  Dans  une  pre- 
mière lettre  i  M.  Perrtcr,  de  Stockholm ,  le 
18  mars  1650,  et  imprimée  dans  le  traité  de 
l% équilibre  des  liqueurs  f  i>.  203  ) ,  il  lui  avait 
dit  :  Nous  avons  perdu  depuis  peu  de  Jours 
M.  Descaries.  Je  soupire  encore  en  vous  récri- 
vant, car  sa  doctrine  et  son  esprit  étaient  en- 
core au-dessous  de  sa  grandeur  d'âme  ,  de  sa 
bonté,  et  de  l'innocence  de  sa  vie.  Son  servi- 
teur en  s'en  allant  ne  s'est  pas  souvenu  de  me 
laisser  le  Mémoire  des  observations  du  vif-ar- 

{cnt.  Et  dans  une  autre  lettre  du  24  septem- 
re  de  la  même  année  il  ajoute  :  Je  vous  dirai 
que  feu  M.  DescarM  s'était  proposé  de  conti- 
nuer cette  même  observation  dans  un  tuyau  de 
verre,  vers  le  milieu  duquel  il  y  eût  une  re- 
traite, et  un  gros  ventre,  environ  à  la  hauteur 
où  monte -à  peu  pris  le  vif-argent,  au-dessus 
duquel  vif-argent,  mettant  de  Veau  jusqu'au 
milieu  environ  de  la  hauteur  qui  reste  au-des- 
sus du  vif-argent,  il  aurait  vu  plus  exactement 
les  changements. 

M.  de  Luc  (Recherches  sur  les  modifications 
de  t atmosphère ,  tome  1  »  p.  6)  nous  apprend 
que  Descartes  n'avait  pas  attendu  l'expé- 
rience de  Toricelli  pour  assigner  à  la  pesa  ri - 
loor  de  l'air  les  effets  que  Galilée  attribuait 
encore  à  l'horreur  du  vide.  11  cite  en  preu- 
ves plusieurs  lettres  de  Descartes  (1). 

i  rail  grandement  servir  à  vérifier  ce  que  j'ai  écrit 
•  de  physique.  Je  suis,  etc. 

Vkqmond,  13  décembre  1647.  Liasse  10". 

(I)  Ces  lettres  sont  la  xciV,  icivV,  et  xevi\ 
Il  observe  que  ces  lettres  sont  sans  date  ;  mais  l'À- 


C'cst  donc  ainsi  que  le  grand  contempteur 
dos  expériences*  si  l'on  en  croit  nos  adver- 
saires ,  fut  surpris  par  la  mort  en  inventant 
et  en  faisant  lui-même  des  expériences. 

On  voit  donc  évidemment  que  rien  n'est 
plus  injuste  que  le  reproche  qu'on  fait  si 
communément  à  Descartes  9  d'avoir  méprisé 
l'expérience.  Malgré  tous  les  puissants  rai- 
sonnements de  Bacon,  l'estime  et  le  goût  des 
expériences  n'avait  point  encore  gagné  les 
télés.  Très  -  peu  d'expériences  étaient  déjà 
faites  au  temps  de  Descartes  :  occupé;  com- 
me il  était,  de  spéculations  aussi  intéressan- 
tes que  profondes ,  voyageant  presque  sans 
cesse,  pourvu  d'un  patrimoine  médiocre,  il 
n'avait  ni  le  temps  ni  la  faculté  d'en  faire,  et 
surtout  d'en  faire  dans  un  nombre  suffisant 
pour  fournir  la  base  d'un  système.  Si  Boylo 
est,  à  juste  titre,  appelé  le  pire  de  la  physi- 
que expérimentale,  soit  parce  qu'il  a  fait  un 
très-grand  nombre  d'expériences,  soit  parce 
qu'il  les  expliquait  toutes  par  la  voie  du  mé 
canisme,  Descartes  ne  mérile-t-il  pas  de  par- 
tager avec  lui  ce  litre,  puisque  c'est  à  lui  et 
à  sa  physique  qu'on  doit  la  pensée  et  la  mé- 
thode d'expliquer  mécaniquement  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  ? 

Qu'on  se  rappelle  l'état  où  Descartes  trou- 
va la  physique.  Toutes  les  puissances  qu'ont 
les  corps  d'agir  les  uns  sur  tes  autres ,  dit  un 
auteur  célèbre  (1),  toutes  leurs  qualités  sensi- 
bles, étaient  autant  de  vertus  innées ,  sympa- 
thiques ou  antipathiques»,  expultrices  ou  reten- 
trices,  destinées  à  produire  chaque  effet  en 
particulier.  Descaries  conçut  aue  tout  cet  éta- 
lage de  vertus  occultes  ne  s  était  introduit 
dans  la  physique  qu'à  la  faveur  de  l'ignorance 
du  mécanisme,  il ,  vit  ce  que  Boyle  confirma 
depuis  par  mille  expériences,  que  la  nature  ne 

endémie  des  sciences  possédait  un  exemplaire  des 
litres  de  Descaries,  qui  avait-  appartenu  a  M.  de 
Montampuis,  ancien  recteur  de  rtîniversité  de  Paris  ; 
et  dans  cet  exemplaire,  toutes  les  dates  sont  établies 
à  la  main  :  est-ce  M.  de  Montampuis  ou  on  antre  qui 
a  fait  la  recherche  de  ces  dates?  c'est  ce  que  nous 
ignorons.  Il  nom  a  para  seulement  que  la  discussion 
préliminaire  à  la  fixation  de  chacune  des  dûtes ,  eal 
utile  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.  Or,  d'a- 
près cette  fixation,  la  lettre  ici"  est  du  8  octobre 
163$ ,  la  xciv*  est  du  13  décembre  1658 ,  la  xevi" 
du  9  janvier  1639. 

M.  de  Luc  cite  encore  sa  lettre  CIT  du  3*  vol.  de 
l'édition  latine ,  qui ,  dans  l'édition  française  de  M. 
Clerselicr,  est  la  exi"  Cette  lettre,  dans  l'édition 
latine,  est  -ans  date,  et  d;»ns  la  française  elle  est 
datée  du  2  juin  1631.  Dans  l'exemplaire  cité  de  Tin* 
stitut,  l'annotateur  a  écrit  a  la  marge,  que  celte 
lettre  cxia  est  fixement  du  2  juin  1651 ,  mais  qu'il 
n'a  pu  deviner  a  qui  elle  a  été  écrite. 

II.  de  Luc  croit  cette  date  fausse.  Cette  date,  diuil, 
prouve  trop  ;  car  il  s'ensuivrait  que,  dés  ce  temps, 
on  connaissait  le  baromètre  :  ee  qui  n'est  pas.  Cette 
observation  ne  peut  pas  prévaloir  contre  une  date 
aussi  positive  ;  et  si  le  baromètre  était  alors  connu, 
on  von  par  la  même  lettre  que  celte  connaissance 
n'éiait  pas,  si  je  |ieux  m'exprtroer  ainsi,  bien  expli- 
cite, et  n'appartenait  encore  qu'à  quelques  particu- 
liers. Ce  qu'ajoute  H.  de  Luc  pour  appuyer  son  ja- 
gemenf,  a  bien  nen  de  force. 

(I)  Le  cardinal  Gerdil  :  Incompatibilité  des  prin* 
dpes  de  Deteerta  el  de  Spino$at  page  196. 
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fait  jouer  en  effet  que  le  mécanisme  dans  la 
production  des  effets ,  oà  Von  peut  entrevoir 
en  quelque  sorte  son  procédé.  La  simplicité  de 
ses  voies  le  persuada  que  ce  procédé  devait 
être  uniforme.  Il  ne  balança  donc  pas  à  reje- 
ter les  formes  substantielles  et  accidentelles  de 
f  école  et  à  leur  substituer  les  affections  méca- 
niques, la  grosseur,  la  figure,  le  mouvement 
des  particules  d'une  matière  homogène.. 

Et  voilà  le  service  inestimable  que  Des* 
cartes  à  rendue  la  phvsiquc.  Voilà  pourquoi, 
si  Ton  ne  veut  pas  rappeler,  dans  toute  la 
force  et  toute  la  plénitude  du  terme  ,  le  père 
de  la  physique  expérimentale,  si  cette  quali- 
fication pure  et  simple  doit  plutôt  appartenir 
à  Boy  le,  on  peut  et  on  doit  l'appeler  le  pire 
de  la  physique  rationnelle. 

Descaries  ne  peut  donc  pas  être  blâmé  de 
n'avoir  pas  fondé  son  système  sur  des  expé- 
riences et  des  observations  qui  n'étaient  pas 
encore  faites,  et  qu'il  était  dans  l'impuissance 
de  faire.  II  était  donc  dans  la  nécessité  ou 
de  ne  point  faire  de  système,  ou  d'en  créer  un 
d'imagination.  Or,  je  demande  si  Desrartes, 
en  inventant  son  grand  système  du  monde, 
qrelque  défectueux  qu'on  le  suppose,  n'a  pas 
incomparablement  mieux  servi  les  sciences 
que  s'il  ne  l'avait  point  inventé  et  qu'il  eût 
gardé  sur  cet  objet  un  profond  silence?Croit- 
on  qu'on  en  eût  et  plus  lût  et  plus  heureuse- 
ment découvert  un  autre?  Nous  ne  dirons 
rien  d'étrange,  et  nous  ne  ferons  que  répéter 
ce  qu'ont  dit  de  très-habiles  gens ,  en  avan- 
çant que  peut-être,  sans  le  système  de  Des- 
cartes, celui  de  Newton  n'aurait  jamais  pa- 
ru. N'est-ce  pas  ce  système  qui  a  donné  lieu 
à  Descartes  de  concevoir  cette  grande  idée  9 
qu'ont  adoptée  depuis,  avec  quelque  légère 
modification,  les  plus  grands  philosophes, 
que  la  même  quantité  de  mouvement  se  con- 
serve dans  l'univers?  Idée  qu'admirait  Leib- 
nilz ,  et-  qu'il  a  (enté  seulement  de  modifier, 
en  substituant  i  la  même  quantité  de  mou- 
vement la  même  quantité  de  force. 

N'est-ce  pas  en  travaillant  à  son  système, 
qu'il  a  cherché ,  qu'il  a  mis  tous  les  autres 
philosophes  sur  la  voie  de  découvrir  les 

Grandes  lois  du  mouvement  et  de  la  nature? 
uel  beau  modèle  n'a  pas  fourni  ce  système 
pour  l'intelligence  des  principaux  phénomè- 
nes de  l'univers?  Combien  est  ingénieuse, 
combien  est  satisfaisante  pour  l'esprit  l'ex- 
plication qu'il  en  donne  1  Et  sans  la  difficulté 
que  font  naître  les  orbites  des  comètes,  qu'on 
n'a  .reconnu  que  longtemps  après  Descartes 
descendre  jusqu'au-dessous  de  h  sphère 
de  Mercure,  peut-être  ce  système  serait  en- 
core debout  et  eu  possession  de  régner  dans 
les  écoles. % 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici  excitera 
plus  d'attention,  et  on  croira  facilement  que 
pôos  ne  tenons  pas  le  langage  d'un  enthou- 
siaste, si  nous  faisons  voir  que  c'est  le  lan- 
gage de  M.d'Àlembert  lui-même.  Nous  citons 
volontiers  cet  auteur  quand  il  parle  comme 
mathématicien  :  il  est  vraiment  alors  digne 
de  confiance.  Voiei  donc  comment  il  s'expli- 
que sur  ce  sujet ,  dans  son  discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie  :  Ces  tourbillons,  de* 
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venus  aujourd'hui  presque  ridicules ,  on  con- 
viendra f  f  ose  le. dire,  qu'on  ne  pommit  mfan 
imaginer  mieux.  Les  observation*  astronomi- 
ques qui  ont  servi  à  les  détruire  étaient  encan 
imparfaites  ou  peu  constatées;  rien  n'étatt 
plus  naturel  que  de  supposer  un  fluide  qxî 
transporte  les  planètes;  il  n'y  avait  qUunt 
longue  suite  de  phénomènes,  de  raisonnrmen't 
et  de  calculs,  et  par  conséquent  une  lonqm 
suite  d'années ,  qui  pût  faire  renoncer  à  mu 
théorie  si  séduisante.  Elle  avait  (Tailleur*  fV 
tantage  singulier  de  rendre  raison  de  la  gre- 
vilation  des  corps  par  ta  force  centrifuge  ef« 
tourbillon  même,  et  je  ne  crains  point  devan- 
cer que  cette  explication  de  la  pesanteur  est 
uns  des  plus  belle*  et  des  plus  ingénieuses  hy- 
pothèses que  la  philosophie  ait  jamais  imagi- 
nées. Aussi  a-t-il  fallu  pour  l'abandonner  que 
les  physiciens  aient  été  entraînés  comme  mal» 
gré  eux  par  la  théorie  des  forces  centrales  tf 
par  des  expériences  faites  longtemps  après. 
Reconnaissons  donc  que  Descartes,  forcé  et 
créer  une  physique  toute  nouvelle  •  n'a  pu  U 
créer  meilleure;  qu'il  a  fallu  pour  ainsi  dm 
passer  par  ces  tourbillons  pour  arriver  os 
vrai  système  du  monde,  et  que,  s'il  s'est  trom- 
pé sur  les  lois  du  mouvement  P  il  a  du  moimi 
deviné  le  premier  qu'il  devait  y  eu  avoir. 

Loin  donc  que  ce  système  soit  une  tache 
sur  la  gloire  de  Descartes ,  rien  ne  prouve 
mieux  la  force  et  la  vaste  étendue  de  son  gé» 
nie.  Tout  ce  qu'ont  fait  et  imaginé  sur  la  for- 
mation du  monde  les  philosophes  àe  Iaa- 
tiquité,  ne  saurait  lui  être  comparé.  Descar- 
tes ne  demande  à  Dieu  que  de  créer  la  ma- 
tière, de  lui  imprimer  une  certaine  quantité 
de  mouvement,  et  d'assujettir  ce  mouvement 
à  quelques  règles.  Avec  ces  seules  données, 
il  entreprend  d'expliquer  comment  s'est  for- 
mé  ce  monde.  Nous  sommes  bien  éloignes  de 
croire  qu'il  ait  réussi  pleinement  dans  une 
entreprise  qui  exige  peut-être  une  infelligre- 
ce  infinie.  Descartes  n'a  pas  réussi ,  parte 
qu'il  lui  était  impossible  de  réussir;  mais  ti 
a  montré  jusqu'où  pouvait  aller  l'esprit  hu- 
main, dans  la  découverte  des  mesures  que 
Dieu  a  suivies  dans  la  fabrication  de  l'uni- 
vers, et  il  s'est  élevé  aussi  haut  qu'aucun 
homme  ait  pu  faire,  dans  la  sphère  de  l'in- 
telligence humaine.  De  auelle  admiration  ne 
doit  pas  encore  nous  saisir  la  grandeur  «le 
son  courage  et  l'élévation  de  ses  vues,  quand 
il  nous  apprend  qu'il  s'était  occupé  pendaol 
quelques  mois  de  découvrir  la  raison  pour 
lûquclle  les  étoiles  occupaient  telle  on  telle 
place  dans  le  ciel  et  gardaient  entre  elles  tel 
ou  tel  ordre  (1)  I 

• 

(t)  Nous  croyons  devoir  rapporter  la  lettre  où  ce 
fait  est  consigne,  d'amant  plus  qu'elle  prouve  le  cas 
que  faisait  Descartes  des  expériences  et  des  observa- 
tions, et  que  M.  de  Konicnclle  a  eu  raison  de  d.re, 
que  le  grand  avantage  de  Newton  sur  Descaries,  c'ea 
qu'il  est  venu  dans  un  temps  où  le  ciel  éuiï  micas 
connu. 

t  Si  vous  saves  quelque  auteur  qui  ail  particulière 
ment  recueilli  les  diverses  observations  qui  ont  été 
fuites  des  comètes,  vous  ui'obligerex  aussi  de  m  Va 
avertir  ;  car  depuis  deux  ou  trois  mois»  je  ne  suis  en* 
gigé  fort  avant  dans  le  ciel,  et  après  m'étre  saittbu 
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Oui,  tout  chimérique  dans  cette  partie, 
tfMit  inconciliable  avec  les  phénomènes  qu'on 
suppose  ce  système,  il  honore,  il  agrandi! 
l'esprit  humain  ;  et  s!  jamais  l'homme  par- 
vient à  découvrir  cette  loi  unique  et  féconde 
qui  vraisemblablement  régit  tout  l'univers  , 
cette  loi   qui  a  donné  la  naissance. à  tout  et 

Perpétue  tout,  c'est  Descartes  qui  aura  donné 
idée  de  la  chercher,  et  aura  mis  sur  la  voie 
de  la  découvrir. 

On  a  fait  un  crime  à  Descartes  d'avoir  tenté 
d'expliquer  tous  les  effets  de  la  nature  par 
les  seules  lois  du  mouvement.  Hais  Descar- 
tes, en  grand  philosophe,  pensait  avec  rai- 
son que  Dieu  a  tout  opéré  dans  le  monde  et 
continue  de  l'opérer  par  quelques  lois  géné- 
rales :  son  tort  aurait  été  d'avoir  cru  que  ces 
lois  suprêmes  n'étaient  point  hors  de  sa  por- 

touchant  6a  nature,  et  celle  des  astres  que  nous  y 
voyons,  je  suis  devenu  si  hardi,  que  j'ose  ntainlcnaoc 
chercher  la  c;ihsc  de  la  situation  «le  chaque  étoile 
fixe  :  car  quoiqu'elles  paraissent  fort  irrégulièrement 
épar&s  ça  et  là  dans  le  ciel,  je  ne  doute  point  toute- 
fois qu'il  n'y  ait  un  ordre  naturel  entre  elles,  lequel 
est  régulier  et  déterminé;  et  la  connaissance  de  cet 
ordre  est  la  clé  et  le  fondement  de  la  plus  haute  ot 
plus  parfaite  science  que  les  hommes  puissent  avoir, 
louchant,  les  choses  matérielles,  d'autant  |»tus  que  par 
son  moyen  on  pourrait  connaître,  à  priori,  toutes  les 
diverses  formes  et  essences  des  corps  terrestres  ;  au 
lieu  nue  sans  elle,  il  nous  faut  contenter  de  les  devi- 
ner, a  potterioriï  et  par  leurs  effets.  Or,  je  ne  trouve 
rien  qui  me  pût  tint  aider  pour  parvenir  à  la  cou  • 
naissance  de  cet  ordre,  que  l'observation  de  plusieurs 
comètes;  et  comme  vous  savea  que  je  n'ai  poini  de 
livres,  et  quoique  fea  eusse,  que  je  plaindrais  fort  le 
temps  que  j'emploirais  à  les  lire,  je  serais  bien  aise 
d'en  trouver  quelqu'un  qui  eut  recueilli  tout  enseu»- 
ble  ce  que  je  ne  saurais  sans  beaucoup  de  peine  tirer 
des  auteur»  particuliers,  dont  chacun  n'a  écrit  que 
d'une  comète,  ou  deux  seulement. 

c  Vous  m'avez  autrefois  mandé  que  vous  connais» 
siez  des  gens  qui  se  plaidaient  à  travailler  pour  l'a- 
vancement des  sciences,  jusqu'à  vouloir  même  frire 
toutes  sortes  d'espérieuces  k  leurs  dépens.  Si  quel* 
qu'un  de  ce  caractère  voulait  entreprendre  d'écrire 
l'histoire  des  apparences  céleste*,  selon  la  méthode 
de  Yerulamius  (Bacon),  et  que,  sans  y  mettre  aucu- 
ne raison  ni  hypothèses,  ri  nous  décrivît  exacte- 
ment le  ciel,  tel  qu'il  parait  maintenant,  quelle  situa- 
lion  à  chamie  étoile  fixe  à  l'égard  de  ses  voisines, 
quelle  différence,  ou  de  grosseur,  on  de  couleur,  ou 
de  clarté,  ou  d'éire  plus  ou  moins  étincetantes,  etc.  ; 
item,  si  cela  répond  à  ce  que  les  anciens  agronomes 
en  ont  écrit,  et  quelle  différence  il  s'y  trouve  («-ar  j© 
ne  doute  point  que  les  étoiles  ne  changent  toujours 
quelque  peu  entre  elles  de  situation  quoiqu'on  les 
estime  lises)  ;  après  cela  qu'il  y  ajoutai  les  observa- 
lions  des  comètes,  mettant  une  petite  table  du  cours 
de  chacune,  ainsi  que  Tydio  a  fait  de  trois  ou  quatre 
qu'il  a  observées;  et  en  lin  les  variations  deréclipii- 
qwe,  et  des  apogées  des  planètes  :  ee  serah  un  on* 
vrage  qui  serait  plus  utile  m  publie  qult  ne  semble 
peut-dire  d'abord,  et  qui  me  soulagerait  de  beaucoup 
de  peine..  Mais  je  n'espère  pas  qu'on  le  fasse,  non 
plus  que  je  u  espère  pas  aussi  de  trouver  ce  que  je 
cherche  a  présent  louchant  les  astres.  Je  crois  que 
c'est  une  science  qui  j  asse  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main ;  et  toutefois  je  suis  si  peu  sage,  que  je  ne  sau- 
rais m'empécher  d'y  rêver,  quoique  je  juge  qnecela 
ne  servira  qu'à  me  faire  perdre  du  temps,  ainsi  qti\| 
a  déjà  fait  depuis  deux  mois,  etc.  »  Toau  n9  Leur* 
txvu,  au  J\  Mersetme* 
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tée;  qu'elles  étaient  celles  que  nous  connais- 
sons, et  que  lui-même  a  découvertes  en  très* 
grande  partie. 

Bacon  a  eu  la  même  pensée  que  Descar- 
tes, et  allant  encore  plus  loin,  il  a  cru  que 
tout  avait  été  opéré  et  continuait  d'être  rtgi 

{>ar  une  seule  et  unique  loi  ;  mais  cette  loi,  a 
aquelle  sont  subordonnées  toutes  celles  qui 
nous  sont  connues,  ilacru  que  nous  ne  pou- 
vions guère  espérer  de  la  connaître  elle- 
même,  et  de  la  comprendre  jamais.  Nous  te- 
nons de  toir  dans  la  lettre  de  Descartes,  cité* 
en  note,  qu'il  pensait  de  même. 

On  doit  reconnaître,  dit  Bacon  {dt  snpien- 
tiâ  velerum,  par.  17) ,  une  force  on  vertu  pri- 
mitive et  unique  qui  dispose  tt  forme  tout  do 

la  matière Cette  force  ne  peut  avoir  autanê 

cause  dans  la  nature  { Dieu  étant  toujours 
excepté) ,  puisque  rien  n'existe  avant  elle  dans 
la  nature,  et  qu  ainsi  rien  n'a  pu  la  produire... 
Il  faut  peut-être  désespérer  que  l'homme  puisse 
jamais  découvrir  et  comprendre  la  manière 

dont  opère  cette  cause Aussi  le  philosophe 

sacré.  Salamon,  a  dit:  Dieu  a  fait  Unîtes  cho- 
ses bonnes  dans  leur  temps,  et  il  a  livrtl  le 
monde  à  leur  dispute,  sans  que  l'homme  ce- 
pendant puisse  connaître  1  œuvre  que  Dieu 
a  fait  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
Car  cette  loi  sommaire  de  la  nature,  ou  la  force 
imprimée  par  Dieu  aux  premières  particules 
pour  leur  rassemblement,  et  qui  par  la  répéti- 
tion et  la  multitude  des  rassemblements,  a  pro- 
duit toutes  les  choses  diverses  qui  remplissent 
l'univers:  cette  force,  di$-je9  peut  bien  se  pré* 
senter  à  la  pensée  des  hommes,  mais  ne  peut 
guère  y  pénétrer.  Coeitalionem  tnorlaffum 
perstringere  potest ,  subire  tix  pot  est...  //  en 
est,  parmi  les  philosophes,  qui  rapportent  celte 
force  de  la  matière  û  Dieu  comme  à  son  au* 
ieur  :  ils  ont  parfaitement  raison  sans  doute  ; 
mais  leur  tort  est  de  remonter  tout  à  coup  à 
Dieu ,  par  un  saut  et  non  point  par  degrés  ; 
car  entre  les  effets  et  Dieu,  it  existe  un  inter- 
médiaire; cet  intermédiaire  est  une  loi  som- 
maire  et  unique,  qui  est  comme  le  ventre  et  le 
régulateur  de  toute  la  nature,  et  que  Dieu  en 
quelque  sorte  a  substitué  à  lui-même.  Cest 
cette  loi  que  Salomon,  dans  le  texte  cité  plus 
haut,  exprime  par  cette  circonlocution,  lïeu- 
vre-que  Dieu  opère  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  (in. 

On  voit  manifestement,  par  re  toxte,  jq  ne 
Bacon  a  cru  que  tout  avait  été  produit  et 
pouvait  être  explique  par  une  seule  loi. 

Si  quelqu'un  soupçonnait  dans  le  langage 

2uc  nous  venons  de  tenir  sur  les  tourbillons  „ 
e  Descaries,  de  l'exagération  ou  même  de 
l'enthousiasme,  notre justiflration  serait  hien 
facile  :  il  ne  s'agirait  que  de  lui  faire  obser- 
ver, quo  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  a  tenu 
le  même  langage,  et  qu'il  a  même  parlé  plus 
fortement  que  nous  ;  car  il  n'a  pas  craint  de 
dire,  que  ce  grand  système  de  DttcarHs.quon 
ne  peut  lire  sans  étonnement  ;  ce  système  qui 
vaut  lui  seul  tout  ce  que  les  auteurs  profanes 
ont  Jamais  écrit  ;  ce  système  qui  soulage  si  fort 
la  Providence,  qui  la  fait  agir  avec  tant  de 
simplicité  et  de  grandeur;  ce  système  immortel 
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qui  sera  admiré  dans  ions  la  âges  et  toutes  les 
révolutions  de  la  philosophie,  est  un  ouvrage 
à  la  perfection  duquel  tous  ceux  qui  raison- 
nent, doivent  s'intéresser  avec  une  e*pice  de 
jalousie  (  ctuv.  posth.,  tn-8*,  page  102). 

Le  système  des  tourbillons,  qui  sera  une 
erreur  reconnue  aujourd'hui,  si  Ton  veut,  et 
un  roman  philosophique,  a-t-il  été,  a-t-il 
dû  être  aussitôt  reconnu  pour  tel?  N  a-t-il 
pas  été  adopté  généralement  par  les  meilleurs 
esprits  qui  ont  vécu  après  Descartes.  Depuis 
même  que  Newton  l'a  attaqué  de  toutes  ses 
forces  dans  ses  Principes  mathématiques,  n'a- 
t-il  pas  continué  d'être  soutenu  par  les  Leib- 
nilz  (1),  les  Huygens,  les  Jean  et  Daniel  Ber- 
noulli,  c'est-à-dire  par  des  hommes  qui  mar- 
chent dans  l'empire  des  sciences  sur  la  même 
ligne  que  Newton,  ou  du  moins  à  peu  de  dis- 
tance; et  n'ont-ils  pas  cru  devoir  appliquer 
une  partie  de  leurs  veilles  à  en  perfectionner 

quelque  partie? 
Le  phénomène  de  la  gravité  des  corps,  le 

{dus  obscur  cl  le  plus  impénétrable  jusqu'a- 
ors  de  tous  les  phénomènes,  n'est-il  pa* 
clairement  expliqué  dans  ce  système?  La 
loi  même  de  la  gravitation,  en  raison  inverse 
des  carrés  des  distances,  celte  loi  dont  la  dé- 
couverte et  l'application  sont  la  principale 
gloire  de  Newtou,  ne  dérive-l-ellc  pas  clai- 
rement de  ce  système ,  et  les  cartésiens  ne 
prétendent-ils  pas  l'avoir  reconnue  et  dé- 
montrée ,  avant  même  qu'ils  eussent  aucune 
connaissance  des  Principes  mathématiques 
de  Newton  ?  Villemot ,  curé  de  Lyon ,  tant 
loué  parFontenelle,  nous  en  assure,  dans  sa 
Nouvelle  explication  des  planètes,  imprimée 
en  1705;  et  la  candeur  de  ce  respectable  ec- 
clésiastique ,  aussi  constante  que  sa  grande 
pénétration,  ne  nous  permet  pat  d'en  doul  r. 
El  d'ailleurs  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'un 
curé  de  Lyon  u'àit  point  connu  d'abord  un 
ouvragé  de  Newton,  quoique  imprimé  à  Lon- 
dres depuis  plusieurs  annés?  puisqu'en  An- 
gleterre même,  cel  ouvrage  est  demeuré  long- 
temps dans  une  sorte  d'obscurité  ;  et  que 
pour  en  faire  écouler  la  première  édition , 
vingt-sept  ans  furent  nécessaires. 

Les  cartésiens  n  ont  eu  qu'à  remarquer 
ou  i  supposer  que  les  différentes  couches 
des  tourbillons  sont  en  équilibre  entre  elles, 
pour  faire  naître  de  ce  principe  la  gravité, 
sa  loi  fondamentale,  et  même  la  fameuse  lji 
de  Kepler  sur  le  rapport  des  vitesses  des  pla- 
nètes avec  leur  distance  du  soleil.  Nous  ne 
Souvons  nous  empêcher  ici  d'observer,  avec 
L  FonlcneUc,  que  la  règle  de  Kepler,  dé- 
montrée géométriquement ,  et. par  les  pre- 


(I)  Voici  comment  s'explique,  sur  le  système  des 
tourbillons  et  sur  le  vide,  Lcibitits,  tom.  m,  p.  3,0 
•t  358.  Il  écrivait  en  1968. 

Newtonus,  aaatheMaiicas  excellents,  astrorom  vor» 
lices  tolleiidûs  pelai  :  sed  mini,  ut  i»lim  m  Aciis  Li- 
psieutibus  prodidi,  non  taniuia  ctmservsri  posse,  sed 
ciiain  pulcherrimé  procédera  vidcnliir  circulation* 
harmonica,  cuj  s  admirandas  deprehendi  proprie- 
ta  tes. 

Vaoutmi  nttllum  esse  pro  certo  habco Fatoor 

■*—  interttitiola  vacua  piaeniase  ;  bodie  contre  sentie 


mières  idées  ,  est  une  chose  d'un  grand  prit. 
Nous  venons  de  citer  Fontanelle  :  qu'on 

Ï  renne  la  peine  de  lire  sa  Théorie  des  tour- 
illon* cartésiens,  ouvrage  qui  n'a  para  qae 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  el  au- 
quel on  ne  donna  alors  aucune  attention , 
parce  qu'il  parut  dans  un  moment  ou  on 
commençait  à  être  engoue  du  newlooianisme, 
et  on  ne  rêvait  i  Paris  qu'attraction*:  qu'es 
lise  cet  ouvrage,  où  règne  d'ailleurs  Ust 
d'ordre,  d'élégance  et  de  netteté,  el  on  verra 
combien  le  système  des  tourbillons  est  ma- 
gnifique, combien  il  est  plausible,  ingénient, 
rempli  même,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion du  même  Fonlenelle,  d'une  sorte  d'à- 
§  rément  philosophique  [page  210).  Combien 
ooe  a-t-on  été  peu  fondé  à  prendre  droit 
dans  le  système  des  tourbillons,  pour  dé- 
précier Descartes ,  ainsi  qu'il  est  arrivé,  il  j 
a  quelques  années,  et  pour  lui  Caire  cet  ai- 
front  insigne  qui  a  rejailli  sur  tonte  la  na- 
tion française,  et  qui  nous  occupera  i  la  fa 
de  ce  discours. 

Mais  rappelons  un  fait  qui  suffira  poor 
fermer  la  bouche  à  tant  de  légers  et  témé- 
raires censeurs.  Le  Français  qui  le  premier 
a  fait  connaître  et  mis  eu  vogue  te  nevta- 
niauisme  parmi  nous  (  ce  sont  nos  adver- 
saires eux-mêmes  qui  nous  l'attestent },  k 
Français  qui  connaissait  le  mieux  tontes  les 
difficultés  opposées  jusqu'alors ,  et  principa- 
lement par  Newton,  au  système  de  Descartes, 
c'est  M.  de  Mauperluis  :  voilà  donc  un  té- 
moin dont  ils  ne  peuvent,  dans  le  point  doit 
il  s'agit,  ni  suspecter  les  lumières ,  ni  rejeter 
le  témoignage.  Or,  qu'à  pensé  M.  de  llao- 
pertuis  au  système  d.s  tourbillons?  Après 
avoir  dit  d'abord  que  rien  n'est  pins  beau 
que  l'idée  de  Descartes,  qui  veut  qu'on  ex- 
plique tout  en  physique  par  la  matière  et  k 
mouvement,  il  témoigne,  il  est  vrai,  et  il 
entreprend  de  prouver  qu'dn  n'a  pu  encorder 
encore  d'une  manière  satisfaisante  les  tevr- 
bUlons  avec  les  phénomènes  (1)  ;  mais  qn's- 
joute- t-il  ?  On  n'est  pas  pour  cela  en  dr**i 
d'en  conclure  l'impossibilité.  V oilâ  doncM.de 
Mauperluis  lui-même,  qui  ne  désespère  pa* 
qu'un  jour  on  ne  réussisse  à  concilier  k 
syslème  des  tourbillons  avec  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Il  ne  croit  donc  pas  qa* 
ce  système  ail  été  invinciblement  refuté,  I: 
n'est  donc  pas  démontré  &  ses  yeux ,  si  clair- 
voyants d'ailleurs,  que  ce  système  soit  ow 
pure  chimère.  Qu'arrive-l-il  donc  à  ceux  qui 
veulent  couvrir  ce  système  de  ridicule  ?Cc** 
qu'ils  se  couvrent  de  ridicule  eux-mêmes. 

Mais  quand  nous  accorderions ,  quand  r 
serait  vrai  que  les  tourbillons  doivent  étrt 
relégués  dans  la  région  des  chimères ,  os . 
comme  on  s'exprime  quelquefois ,  qtalt»  **>' 
été  enfoncés  de  toutes  parts,  que  s*co»at- 
vrait-il  contre  Descartes  ?  Que  ce  philosophe 
*a  fait  un  roman  qui  est  au  moins»  il  fant  né- 
cessairement en  convenir,  très-ingénieux ♦ 
ou,  si  Ton  veut  aller  plus  loin,  que  ses  pa- 
négyristes ne  peuvent  tirer  aucuu  avantage 

(I)  Fig.  des  astres,  chap.  3. 
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de  ce  système,  pour  reloge  de  Descartes. 
Mais  ce  système  esU-il  l'unique  ,  est-il  même 
le  principal  titre  de  sa  gloire?  Quand  Des- 
cartes ne  l'aurait  pas  inventé  ,  quand  il 
n'aurait  rien  publie  sur  la  génération  et 
l'ordre  de  ce  monde ,  ne  serait-il  pas  encore 
vrai  qu'il  a  reculé  ou  plutôt  qu'il  a  entevé 
les  bornes  de  la  géométrie,  et  résolu  des 
problèmes  contre  lesquels  s'étaient  brisés 
tous  les  efforts  des  anciens  géomètres  ?  Ne 
serait-il  pas  toujours  vrai  qu  il  a  eu  le  pre- 
mier l'idée  d'appliquer  l'algèbre  A  la  géomé- 
trie 9  et  la  géométrie  à  la  physique ,  deux 
idées  qui  supposent  une  grande  profondeur 
de  vues  et  auxquelles  nous  sommes  rede- 
vables du  progrès  de  toutes  les  hautes 
sciences  T  Ne  serait-il  pas  toujours  vrai  que 
le  premier  il  a  ébranlé  l'empire  des  péripa- 
téticiens,  décrédité  leur  méthode,  et  tenté 
d'expliquer  par  le  mécanisme  seul  tous  les 
effets  de  la  nature  ?  Ne  serait-il  pas  encore 
vrai  qu'il  a  jeté  une  nouvelle  lumière  sur 
toute  la  métaphysique ,  ouvert  une  route 
plus  sûre  et  plus  facile  pour  arriver  A  la  vé- 
rité; qu'il  a  découvert  de  nouvelles  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  et  porté  jusqu'à  l'é- 
vidence la  distinction  de  lame  et  du  corps  ? 
En  un  mot  ne  seraiwil  pas  toujours  vrai 
que  Descartes  a  donné  le  ton  A  son  siècle , 
et  que ,  dans  l'hypothèse  où  toutes  les  na- 
tions disputeraient  entre  elles  sur  la  préé- 
minence des  philosophes  qu'elles  ont  pro- 
duits, il  est  celui  que  la  nation  française 
opposerait  aux  autres  avec  plus  de  confiance 
et  d'avantage. 

Dans  le  sommaire  des  services  rendus  par 
Descartes  que  nous   venons   de   présenter 
il  est  un  point  qui  mérite  plus  de  dévelop- 
pement ,  et  qui  rend  la  gloire  de  Descartes 
indépendante  de  tous  ses  systèmes  physi- 
ques. Ce  point  est  un  service  rendu  aux 
sciences  physico- mathématiques  vraiment 
inappréciable,  et  qui  mérite  la  reconnais- 
sance éternelle  des   savants,  puisque  ces 
sciences  lui  doivent  en  quelque  sorte  leur 
naissance  et  leurs  progrès.  On  sait  qu'au 
temps  de  Dcscarles   le  péripatétisme  ré- 
gnait depuis  plusieurs  siècles  dans  les  écoles 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  :  on  sait  aussi 
que,  loin  de  conduire  A  aucune  vérilé  utile 
ou  même  simplement  curieuse,  il  en  ob- 
struait toutes  les  routes.  Un  ou  deux  per-» 
sonnages  avant  Descartes  s'étaient  bien  éle- 
vés contre  le  péripatétisme  et  avaient  essayé 
de  lui'  porter  que  loues  coups  ;  mais  ils  ne 
l'avaient  fait  que  d  une  main  faible  et  mal 
armée  ;  eux-mêmes  avaient  péri  dans  cette 
lutte.  Descartes  vint  :  il  attaqua  le  colosse 
avec  le  plus  grand  courage,  il  l'ébranla  dès 
les  premiers  coups  ;  bientêt  il  l'abattit  *1  le 
mit  en  pièces  :  en  peu  d'années  ce  colosse 
énorme  disparut  de  dessus  la  surface  de  la 
terre,  et  laissa  le  champ  libre  A  tous  ceux 
qui  voudraient  s'octoper  de  la  recherche  de 
la  vérilé. 

Voilà,  encore  une  fois,  un  service  dans 
Tordre  des , connaissances  humaines,  dont 
on  ne  saurait  dans  tous  les  temps  tenir  un 
trop  grand  compte  A  Descaries  ;  d'autant  plus 


que  non  content  de  prouver  qu'on  avait  vécu 
jusqu'alors  dans  l'erreur,  il  indiqua  en  même 
temps  la  route  qu'on  avait  A  suivre  pour  ar- 
river A  la  vérité ,  et  ce  n'est  même  jamais 
qu'en  s'attachant  A  cette  route,  qu'on  est  par- 
venu A  montrer  que  Descartes  s'était  quel- 
quefois égaré  lui-même. 

Si  ce  grand  génie  revenait  au  monde,  dit  M.  d6 
Mairan ,  dans  l'Eloge  dé  l'abbé  de  Holières , 
fidèle  à  ses  leçons,  il  se  féliciterait  des  progrès 
qu'elles  nous  ont  fait  faire,  il  admirerait  la  saga- 
cité de  Newton  dans  ses  calculs  sur  ta  physique 
céleste,  il  adopterait  ses  ingénieuses  recherches 
sur  la  lumière  et  les  couleurs,  et  même  ses  attrac* 
tions  en  tant  qu'elles  se  manifestent  dans  leurs 
effets  et  qu'elles  nous  cachent  un  mécanisme 
trop  subtil  ou  trop  compliqué  dans  leur  cause; 
car  enfin,  dirait-il ,  le  mécanisme  est  certai- 
nement partout  où  nous  le  voyons;  mais  nous 
ne  saunons  affirmer,  sans  beaucoup  de  témé- 
rité, qu'il  n'est  pas  là  où  nous  n'avons  pu  en- 
core le  démêler-  Il  y  avait  deux  mille  ans  au 
seizième  siècle,  qu'on  cherchait  la  cause  méca- 
nique de  l'ascension  des  liqueurs  dans  les  pom- 
pes, sans  qu'on  eût  rien  trouvé  de  satisfaisant 
sur  ce  sujet  ;  donc ,  concluait-on ,  la  cause  de 
l'ascension  des  liqueurs  dans  les  pompes  nest 
pas  mécaniaue.  C est  d'un  semblable  raisonne- 
ment  que  l'horreur  de  la  nature  pour  te  vide , 
et  cent  autres  chimères  prirent  naissance.  Le 
défaut  de  philosophie  n'était  pas  dans  l'igno- 
rance de  la  pesanteur  de  l'air,  ou  de  tel  autre 
fait  inconnu ,  mais  dans  l'assertion  précipitée 
d'une  propriété  de  la  matière ,  encore  plus  in- 
connue et  tout  à  fait  inintelligible.  Je  n'ai 
pas  ignoré,  poursuivait  ce  philosophe  ,  que 
mon  principe  ouvrirait  une  carrière  sans  bor- 
nes \  et  dans  laquelle  ceux  qui  commenceraient 
leur  course  où j ai  fini  la  mienne,  iraient  plus 
loin  que  moi;  je  leur  en  ai  fourni  les  moyens , 
et  si  je  ne  m'en  suis  pas  toujours  servi  moi- 
même  assez  heureusement,  je  n'ai  pas  voulu  du 
moins  en  imposer  aux  hommes ,  et  me  dérober 
à  leur  censure  par  de  respectables  ténèbres  :je 
suis  venu,  au  contraire,  le  flambeau  à  la  main, 
les  exhorter  à  ne  rien  croire  en  matière  de 
philosophie,  que  ce  qu'ils  verraient  clairement, 
soit  des  yeux  du  corps ,  soit  de  ceux  de  l'es- 
prit. Du  reste ,  ma  physique  est  l'ouvrage  de 
tous  les  siècles.  Rien  ne  marque  mieux  la  jeu- 
nesse de  V esprit  humain ,  et  n'est  en  même 
temps  moins  philosophique ,  que  sa  précipita- 
tion à  juger  que  les  connaissances  qui  ont 
échappée  ses  derniers  efforts  seront  è  jamais 
refusées  à  la  postérité. 

Dans  ces  réflexions  si  sages,  H.  de  Mairan 
parait  avoir  été  prévenu  par  le  célèbre  et  sa- 
vant Varignon  :  Descartes  nous  a  appris,  dit- 
il  (Nouvelles  conjectures  sur  la  pesanteur) ,  à 
ne  plus  respecter,  les  opinions  des  ancien»  phi- 
losophes. Il  nous  a  tnéme  appris  à  ne  point 
respecter  les  siennes,  en  nous  montrant  que 
dans  les  sciences ,  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  soit 
digne  de  notre  respect  :  et  par  là  ce  grand 
génie  a  trouvé  le  moyen  de  faire  suivre  ses 
principes  par  ceux  mêmes  qui  abandonneraient 
ses  opinions  pour ensuivre dcplusraisonnables. 

M.  Gaillard ,  qui  partagea  avec  M.  Tho- 
mas le  pris  proposé  pour  V  Eloge  de  Des  car- 
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tes,  adopte  les  réflexions  de  ces  deu*  célèbres 
académiciens,  et  les  exprime ,  dans  son  dis- 
cours ,  avec  autant  de  clarté  que  de  préci- 
sion :  On  peut,  dit- il ,  avoir  été  plus  loin  que 
Descartes,  mais  c'est  dans  la  route  qu'il  a  Ira» 
cée  ;  on  peut  s'être  élevé  plus  haut,  mais  c'est 
en  partant  du  point  d'élévation  où  il  a  porté 
les  esprits.  On  peut  enfin  l'avoir  combattu  lui- 
même  avec  succès ,  mais  c'est  en  se  servant  des 
armes  qu'il  a  fournies. 

Qu'on  nous  permette,  avant  de  terminer  ce 
point ,  une  comparaison.  Il  s'agit  de  la  con- 
struction d'un  grand  édifice  :  le  terrain  sur 
lequel  il  faut  relever,  eslen  certains  endroits 
occupé  par  d'anciens  bâtiments  trés-difGciles 
à  abattre ,  et  dans  d'autres ,  coupé  par  des 
précipices  affreux  :  un  personnage  vient,  qui 
comble  tous  ces  précipices,  renverse  ces  bâ- 
timents, en  enlève  les  décombres,  aplanit  et 
affermit  tout  le  terrain  sur  lequel  il  élève  lui- 
même  un  nouvel  édifice;  mais  cet  édifice, 
quoique  magnifique  dans  le  plan ,  est  con- 
struit trop  à  la  hâte:  on  y  découvre  quelques 
défauts  essentiels  ;  on  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'assembler  d'assez  bons  matériaux  et  en 
assez  grande  quantité  :  arrive  un  aulre  archi- 
tecte qui  trouve,  le  terrain  préparé,  et  qui, 
profitant  des  lumières  et  des  fautes  de  son 
prédécesseur,  (ait  à  son  tour  disparaître  le 
nouvel  édifice,  et  lui  en  substitue  un  aulre 
plus  régulier  et  plus  solide.  Les  speclaleors, 

2ui  contemplent  aujourd'hui  ce  nouvel  édi- 
ce,  se  contentent  d'en  admirer  la  beauté 
et  de  profiter  de  ses  avantages  ;  mais  près- 

3ue  aucun  d'eux  ne  pense  à  celui  qui ,  avec 
es  peines  et  des  frais  immenses ,  a  préparé 
le  terrain ,  creusé  les  fondements,  et  fourni 
même  les  plus  grandes  vues  pour  le  dessin  de 
la  construction  du  second  édifice  (1). 

L'application  est  facile  i  faire.  Concluons 
donc  que  la  physique  générale  de  Descartes, 
avec  toutes  ses  imperfections ,  loin  d'autori- 
ser le  mépris  que  quelques  nouveaux  philo- 
sophes affectent  pour  la  personne  de  l'auteur, 
lui  donne  un  titre  incontestable  à  une  gi 
rieuse  immortalité. 


(t)  Il  est  aujourd'hui  un  très-grand  nombre  de  vé- 
rité* et  de  méthodes  pour  parvenir  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  dont  nous  sommes  redevables  à  Descar- 
tes ;  mais  ces  vérités  sont  devenues  si  communes,  si 
vulgaires,  qu'on  ne  sonpçorme  pas  qu'elles  aient  été 
méconnues  jusqu'au  temps  de  Descartes,  qu'on  n'en 
saii  point  de  gré  à  ee  philosophe,  et  qu'elles  sem- 
blent ne  fournir  aucun  titre  a  sa  gloire.  Ecoutons 
Descartes,  qui  pressentait  que  cela  arriverait  ainsi,  et 
qui  commence  à  en  former  des  plaintes* 

c  L'expérience  m'a  appris  que,  quoique  mes  oni- 
i  nions  surprennent  d'abord,  parce  qu'elles  sont  fort 
t  différentes  dcS  vulgaires  ;  cependant,  après  qu'on 
t  les  s  comprises,  on  les  trouve  si  simples  et  si  eon  • 
f  formes  au  sens  commun ,  qu'on  «esse  entièrement 
c  de  les  admirer,  et  |«r  là  même  d'en  faire  m  : 
c  parée  que  iel  est  le  naturel  des  tommes,  qu'ils 
c  n'estiment  que  les  choses  qui  leur  laissent  de  i'nd 
i  miration,  et  «jn'ils  ne  possèdent  pas  tout  à  fait.  Ces! 
t  ainsi  que  quoique  la  santé  soit  le  plus  grand  de  tous 
c  les  biens  qui  concernent  le  corps ,  c'est  pourtant 
c  celui  auquel  nous  faisons  le  moins  de  réflexion,  cl 
t  que  nous  goAtons  le  moins.  Or,  la  connaissance  de 


US 

Fortifions  encore  cette  conclusion  ,  s'il  est 
nécessaire*  par  le  téraoignageod'un  auteur 
célèbne ,  d'autant  moins  suspect ,  qu'il  était 
étranger  à  toutes  les  sectes  de  philosophes , 
et  que  ceux  qui  sont  le  moins  favorables  a  Des- 
cartes ,  le  comptent  presque  au  ran£de  leurs 
alliés  :  c'est  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Après 
avoir  assigné  les  titres  qui  fondent  la  déno- 
mination d'un  arand  homme;  après  avoir 
prouvé  en  conséquence  que  Descartes  devait 
être  regardé  avec  justice  .  non  pas  seulement 
comme  le  plus  grand  géomitre  et  le  plus  grand 
physicien  qui  eût  paru ,  mets  encore  comme 
un  grand  hopime  dans  toute  la  força  dm  terme, 
et  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais 
été  y  il  ajoute  :  Pour  juger  de  ta  grandeur  de 
son  aénie ,  tV  n'y  a  qu'à  faire  attention  è  la 
multitude  de  connaissances  plus  exactes  ai  plus 
vraisemblables  au' il  a  acquises  depuis  le  point 
où  il  a  trouvé  la  géométrie  et  la  physique  jus- 
qu'au point  où  il  les  a  laissées  ;  il  nome  a  dota* 
plus  de  connaissances  vraisemblables  sur  U 
physique  en  vingt  ans ,  que  les  sectateurs  it 
Platon»  d'Aristole  et  d'Epicure9  n'avaient  fait 
en  deux  mille  ans  (Projet  pour  perfectionner 
l'éducation ,  tome  I,  page  282). 

a  Veut-on  encore  le  témoignage  d'unautev 
bien  connu,célèbro  par  le  sang-froid  «lie  boa 
sens  qui  régnent  dans  tous  ses  écrits  de  mo- 
rale et  de  philosophie  ;  je  parle  de  Nicole. 
On  avait  philosophé,  dit-Il ,  (  Iraiid  de  la  fai- 
blesse de  l  homme)  trois  mille  ans  durant  sur 
divers  principes ,  et  il  s'élève  dans  un  coin  de 
la  terre  un  homme  (Descartes)  qui  change  toute 
la  face  de  la  philosophie ,  et  qui  prétend  faire 
voir  que  tous  ceux  qui  sont  venus  avant  An. 
n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  delà  na- 
ture. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  de  cotises 
promesses  ;  car  il  faut  avouer  que  le  nouveau 
venu  donne  plus  de  lumières  sur  ta  connais- 
sance des  choses  naturelles,  eue  tous  les  autres 
ensemble  n'en  avaient  donne. 

Celait  aussi  le  témoignago  que  Descaries» 
dans  sa  lettre  au  P.  Dinet9  ne  craignait  point 
de  se  rendre  à  lui-même,  avec  une  noble  H 
juste  confiance  Quon  fasse  le  dénombrement 
de  toutes  les  questions  qui ,  depuis  tant  de 
siècles  a ue  les  autres  philosophie*  ont  eu  ceui*. 
ont  été  résolues  par  leur  moyen ,  et  peut-éti* 
s'étf>nnera-t-on  de  voir  qu'elles  ne  sosU  pas  en 
si  grand  nombre ,  ni  aussi  célèbres  que  celUs 
qui  sont  contenues  dans  mes  essais.  Mien  plus, 
je  dis  hardiment  que  l'on  n'a  jamais  donmé  la 
solution  d'aucune  question  ,  suivant  las  prin- 
cipes de  la  philosophie  péripatéticiennm9  fus 
je  ne  puisse  démontrer  être  fausse  et  nais  rtee* 
vable.  Qu'on  en  fasse  l'épreuve  ;  qu'on  sus  les 
propose,  et  l'on  verra  l'effet  de  mes  promesses- 

Il  est  d'autres  points ,  dans  la  pbiloaophte 
de  Descartes»  moins  importants  ou  moins 
connus  ,  qui  ont  été  ausst  un  objet  de  criti- 
que* et  qui  exigent  de  nous  quelques  éclair- 
cissements ou  quelque  défense. 

M.  D'Àlembcrl,  dans  4e  discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie,  pose  en  tait  q«e  Desv 

c  la  vérité  est  comme  la  santé  de  lime  :  torqutaja 
c  possède .  on  n'y  pense  plus,  t  [Lsttrm , 
Lett.  XLlïl.) 
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cartes  s'est  trompé  sur  les  lois  du  mouve- 
ment, et  donne  manifestement  à  entendre 
que  toute  la  gloire  do  Descartes*  en  celte 
partie,  c'est  d'avoir  deviné  qu'il  devait  y  en 
avoir. 

H.  Thomas,  quelque  intérêt  qu'il  eût  à 
louer  et  à  justifier  Descartes ,  parle  dans  le 
même  sens  (pag.  39)  :  et  il  est  vrai  que  c'est 
aujourd'hui  le  langage  commun.  Mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  ce  langage  n'exprime 
qu'une  erreur,  et  prouve  seulement  qu'au- 
jourd'hui Descaries  njest  pas  assez  lu.  Il  est 
vrai  qu'il  s'est  trompé  sur  une  des  lois  du 
mouvement  ;  mais  il  a  découvert  toutes  lv$ 
autres,  et  Newton,  qui  les  propose  comme 
lois  fondamentales  de  toute  sa  théorie ,  les  a 
empruntées  presque  de  mot  à  mol  de  Des- 
cartes. Laissons  parier  le  cardinal  Gerdil, 
physicien  aussi  habile  que  profond  métaphy- 
sicien, il  inspirera  plus  de  confiance  que 
nous  :  c'est  dans  sa  Dissertation  sur  V Incom- 
patibilité des  principes  de  Descartes  et  de 
Spinosa  (p.  223),  qu'il  discute  ce  point  :  c  Les 
/ois  générales  de  la  nature,  dit-il,  que  Des- 
cartes aura  toujours  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier  recherchées  et  trouvées  en  partie  f  sont 
précisément  celles  que  Newton  a  depuis  pro- 
posées presque  dans  les  mêmes  termes,  et  entre 
tes  mains  duquel  cette  théorie  a  reçu,  pour 
ainsi  dire  >  sa  dernière  sanction.  Je  les  tran- 
scrirai ici ,  pour  ne  point  laisser  sans  preuve* 
une  assertion  qui  va  paraître  un  paradoxe  à 
bien  des  gens. 

Le  cardinal  Gerdil  transcrit  donc  les  lois 
de  la  nature,  données  par  Descartes,  dans 
la  seconde  parlie  de  ses  Principes  (  arti- 
cle 37  )  ;  et  il  les  met  en  parallèle  avec 
celles  que  Newton  a  placées  à  la  tête  de  ses 
Principes  mathématiques.  La  conformité 
presque  entière  est  frappante.  Nous  croyons 
seulement  que  le  cardinal  Gerdil  aurait  eu 
plus  d'avantage  à  citer  le  chapitre  septième 
du  Monde  de  Descartes,  plutôt  que  la  seconde 
partie  des  Principes  :  les  lois  de  la  nature 
nous  y  paraissent  proposées  avec  plus  de 
précision  et  de  clarté  ;  et  la  conformité  avec 
celles  de  Newton  y  parait  plus  sensible.  Lo 
cardinal  aurait  pu  remarquer  encore  une 
circonstance  glorieuse  à  Descartes,  c'est  qu'il 
a  découvert  ces  lois,  de  génie .  et  en  parlant 
seulement  des  attributs  de  Dieu ,  tels  que 
l'immutabilité. 

On  fait  à  Descartes  et  à  sa  philosophie  une 
imputation  vraiment  grave ,  et  que  nous 
avons  un  inlérét  particulier  de  détruire.  On 
prétend  qu'il  exclut  de  sa  philosophie  les 
causes  finales ,  et  que  par  la  il  détruit  les 
fondements  de  la  Providence,  cl  la  preuve  la 
plus  commune  et  la  plus  sensible  de  l'exi- 
stence de  Dieu.  Nous  croyons  celte  imputa- 
tion mal  fondée,  et  cependant  nous  conve- 
nons en  même  temps  qu'il  a  donné  quelque 
lieu  de  la  lui  faire 

11  est  bien  vrai  que  Descartes  ne  fait  point 
ou  ne  fait  que  fort  peu  d'usage  des  causes 
finales;  il  est  vrai  que ,  comme  Bacon,  il  a 
blAmé  l'abus  qu'on  en  a  fait,  et  qu'il  a  cru 
que  la  recherche  de  ces  causes  avait  nui  A  la  • 
recherche  des  causes  physiques;  mais,  com- 
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me  Bacon,  il  n'en  a  blâmé  que  l'abus.  Il  nVn 
parle  point  quand  il  s'agit  de  prouver  l'exi- 
stence de  Dieu;  mais  pourquoi?  parce  qu'il 
était  tout  occupé  de  faire  valoir  les  nouvelles 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  dont  il  croyait 
être  l'inventeur,  et  d'en  montrer  l'impor- 
tance. Mais  quand  Voctîus  lui  a  reproché  de 
détruire  les  preuves  anciennes  de  l'existence 
de  Dieu ,  pour  établir  les  siennes  sur  leurs 
ruines,  il  se  récrie  contre  cette  accusation, 
et  se  plaint  amèrement  de  la  calomnie.  Il 
assure  qu'il  croit  qu'il  y  a  plusieurs  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  absolument  différentes 
des  siennes,  et  qui  bien  entendues  sont  des 
démonstrations  -  véritables.  Hais  ,  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  bien  des  occasions  s'of- 
friront de  revenir  sur  cet  objet,  et  d'observer 
que  Descartes  n'a  écarté  de  la  philosophie 
que  les  causes  générales  et  totales  que  Dieu 
s'est  proposées  dans  la  création  du  monde  , 
causes  qu'il  croit  effectivement  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  flatter  de  connaître,  et  non 
pas  les  causes  finales  de  quelques  objets 
particuliers,  comme  des  yeux,  de  la  langue , 
et  de  l'oreille  dans  l'homme. 

On  voudrait  encore  faire  un  crime  A  Des- 
cartes de  son  opinion  sur  l'âme  des  bétes9 
qu'il  croit  non  animées  d'aucun  principe 
qui  ait  des  pensées  et  des  sensations  propre- 
ment dites ,  et  n'être  en  rigueur  que  des  ma- 
chines. 

Mais,  1*  rien  de  plus  respectable  que  le 
motif  qui  l'a  amené  a  cette  façon  de  penser. 
Il  a  désiré,  enlever  aux  matérialistes  l'arme 

Î principale  dont  ils  se  servent  pour  attaquer 
'immortalité  de  l'Ame.  2*  Celte  opinion,  qui 
nous  parait  si  étraqge»  était ,  dans  la  philo- 
sophie de  Descartes,  la  partie  que  Pascal 
admirait  le  plus.  3*  On  se  récrie  contre*  l'o- 
pinion de  Descartes  ;  on  dit  qu'elle  est  fausse 
jusqu'A  l'absurdité,  et  on  ne  prend  pas  garde 
qu'une  secte  entière  de  philosophes  qui  rem- 
plit toute  l'Allemagne,  soutient  au  fond  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  dans  l'opinion' 
de  Descaries ,  sans  que  personne  le  trouve 
étrange.  Car  dans  le  système  de  T Harmonie 
préétablie ,  l'âme  de  l'homme  et  l'Ame  des 
animaux,  s'ils  en  ont  une,  n'influent  dans 
aucun  mouvement  de  leurs  corps  (Gerdil . 
pag.  Ikk) ,  mais  Dieu  ayant  prévu  toutes  les 
voulions  de  ces  Ames,  a  monté  la  machine 
des  corps  auxquels  elles  sont  unies,  de  ma* 
nière  que  ces  machines  exécutent  d'elles- 
mêmes  lous  les  mouvements  qui  correspon 
dont  aux  voli lions  des  Ames,  en  sorte  que,  si 
l'Ame  d'un  animal  ou  celle  d'un  homme 
étaient  enlevées  de  leurs  corps  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  ces  corps  quoique  abandonnés 
par  leurs  Ames  »  exécuteraient  pendant  un 
certain  nombre  d'années  tous  les  mouve- 
ments que  Dieu  aurait  prévus  et  rendus 
correspondants  aux  rolltions  de  leurs  Ames 
pendant  ce  même  temps  (l).fc°  Ceux  qui  corn- 

(I)  Nous  ne  pouvons  nous  défendre  du  plaisir  et 
nous  rappeler  et  de  rappeler  &  nos  lecteur*  un  bel 
endroit  de  Y  Eloge  de  Oescartes ,  par  U.  Thomas , 
page  31. 

c  Qui  nous  dira  ce  que  c'est  que  l'âme  des  bétes  t 
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battent  plus  fortement  que  les  antres  en  fa- 
veur de  l'Ame  des  bêles,  sont  en  même  temps 
les  ennemis  les  plus  ardents  des  idées  innées. 
Mais  ont-ils  fait  attention  que  si  on  accorde 
nux  bêtes  des  âmes  proprement  dites,  des 
âmes  capables  de  pensées  et  de  sensations , 
dès  lors  ils  doivent  admettre  des  idées  in- 
nées (Gerdil ,  page  151  )  ?  S*  La  raison  de 
croire  à  l'Ame  des  bêtes  est  tirée  de  la  con- 
formité de  leurs  organes  avec  ceux  de  l'hom- 
me, et  de  ce  qu'elles  éprouvent  en  apparence 
des  passions  semblables  aux  nôtres  ;  cette 
raison  frappe  tout  le  monde.  Mais  se  donne- 
t-on  la  peine  de  considérer  les  conséquences 
qui  sur  vent  de  ce  sentiment?  Rien  de  plus 
embarrassant  que  ces  conséquences.  nous 
n'en  indiquons  qu'une  dans  ce  moment  : 
notre  conduite  dans  le  traitement  que  les 
animaux  éprouvent  de  notre  part,  parait 
alors  barbare,  et  il  nous  est  bien  difficile  de 
concilier  leurs  souffrances  avec  la  justice  et 
la  bonté  de  Dieu ,  avec  ce  grand  principe  de 
saint  Augustin  :  Sub  Deo  justo,  nemo  miser, 
nisi  mereatur. 

On  a  encore  chargé  la  philosophie  de  Des- 
cartes d'une  accusation  bien  odieuse.  On  a 
prétendu  qu'elle  avait  enfanté  le  spinosisme, 
et  que  Spinosa  avait  fondé  tout  son  système 
sur  les  principes  de  Descartes.  Le  cardinal 
Gerdil,  dans  sa  grande  Dissertation,  qui  a 
pour  litre  :  Incompatibilité  des  principes  de 
Descartes  et  de  Spinosa,  a  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  que  rien  n'était  plus  injuste  qu'une 
semblable  accusation. 

Il  nous  suffira  d'observer,  1*  que  le  prin- 
cipal vice  du  système  de  Spinosa  consiste  à 
identifier  dans  une  sçule  et  même  substance 

f  Quels  sont  ces  êtres  singuliers,  si  supérieure  aux 
«  végétaux  par  leurs  organes,  si  inférieurs  à  l'homme 
i  par  leurs  faculté*?  Quel  est  ce  principe  qui,  sans 
«  leur  donner  la  raison,  produit  en  eux  des  sensations, 
i  du  mouvement. et  de  la  vie?  Quelque  parti  que  Ton 
«  embrasse,  la  raison  se  trouble,  la  dignité  de  Pnom  me 
c  s'offcn^o,  la  religion  s'épouvante.  Chaque  système 
c  est  voisin  d'une  erreur  ;  chaque  route  esl  sur  le 
f  bord  d'un  précipice.  Ici  Descartes  est  entraîné  par 

<  la  force  des  conséquences  et  l'enchaînement  de  ses 

<  idées  vers  un  systèm*  aussi  singulier  que  hardi,  et 
i  qui  est  digne  au  moins  du  la  grandeur  de  Dieu.  Kn 
«  effet ,  quelle  idée  plus  sublime  que  de  concevoir 
«  une  multitude  innombrable  de  machines,  à  qui 
«  l'organisation  tient  lieu  de  principe  intelligent  ; 
«  dont  tous  les  ressorts  sont  différents  selon  les  dif- 
«  rérentes  espèces  cl  les  différents  buts  de  la  création  ; 
i  où  tout  esl  prévu,  tout  esl  combiné  pour  la  cou- 
i  servaiion  et  la  reproduction  des  êtres;  où  toutes 
«  les  opérations  sont  le  résultai  toujours  sur  du  mou- 
«  vement;  où  lotîtes  les  causes  qui  doivent  produire 
c  des  millions  d'effets  soni  arrangées  jusqu'à  la  Un 
.<  des  siècles,  et  ne  dépendent  que  de  la  correspon- 
i  dauce  et  de  l'harmonie  de  quelques  parties  de  ma- 
«  tière.  Avouons -le,  ce  système  donne  la  plus  grande 
i  idée  de  Tari  de  l'éternel  géomètre,  comme  ï'appe- 

•  lait  Platon.  Cesl  ce  même  caractère  de  grandeur 
f  que  Ton  a  retrouvé  depuis  dans  l'harmonie  prééta  ♦ 
«  bile  de  LeibnUx ,  caractère  plus  propre  gue  tout 
i  autre  I  séduire  les  hommes  de  génie,  qui  aiment 
€  mieux  voir  tout  en  un  instant  dans  une  grande 
«  idée,  que  de  traîner  lenr  àme  sur  des  détails  d'ob- 

•  sorvation ,  et  sur  quelques  vérités  éparses  et  Isc 
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la  pensée  et  retendue,  et  à  les  regarder  cour- 
me  deux  attributs  inséparables  :  or,  U  est 
notoire  que  Descartes  a  démontré,  au  con- 
traire ,  qnc  la  pensée  et  retendue  ne  pou- 
vaient compatir  ensemble,  et  s'excluaient 
dans  la  même  substance  ;  2°  que  Spinosa  ne 
reconnaissait  point  de  premier  moteur  dis- 
tingué de  la  matière,  tandis  que  la  nécessité 
de  ce  premier  moteur  est  un  point  manifeste 
et  capital  dans  toute  la  doctriue  de  Des- 
cartes ;  3°  que  Spinosa  lui-même  »  dans  une 
lettre  du  5  mai  1676,  déclare  que  bien  loin 
d'adopter  les  principes  de  Descaries,  il  les  a 
toujours  regardés  comme  inutiles  et  mémo 
absurdes.  Aon  dubitavi  affirmare  rerum  no- 
turalium  prxncipia  Cartesiana  inutilia  esse, 
ne  dicam  absuraa. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cctlc 
discussion.  Il  y  a  une  défense  de  la  philoso- 
phie de  Descartes  sur  ce  point,  bien  plus  an- 
cienne que  celle  du  cardinal  Gerdil,  et  aussi 
triomphante;  je  parle  de  la  défense  du  P. 
Lami,  bénédictin,  dans  l'ouvrage  imprime 
en  1696,  qui  a  pour  titre  :  le  Nouvel  Athéisme 
renversé.  On  y  voit  un  parallèle  des  princi- 
pes de  Descartes  avec  ceux  de  Spinosa,  où 
l'on  peut  voir ,  dit  avec  raison  le  P.  Lami , 
l'injustice  ou  du  moins  l'aveuglement  de 
ceux  qui  prétendent  que  le  cartésianisme  a 
produit  le  spinosisme  (1;. 

Enfin  il  esl,  dans  les  temps  où  nous  som- 
mes, des  gens  de  lettres  qui  n'osant  contes- 
ter le  génie  supérieur  de  Descartes  ,  se  re- 
tranchent à  dire  qu'il  s'est  épuisé  en  vaines 
spéculations  sur  la  formation  du  monde ,  et 
que  Dfscartes  n'a  jamais  travaillé  pour 
1  utilité  réelle  du  genre  humain.  On  a  donc 
oublie ,  ou  on  n'a  jamais  remarqué  que  Des* 
cartes,  dans  ses  travaux,  avait  eu  presque 
perpétuellement  en  vue  la  perfection  de  la  mé- 
decine, et  par  conséquent  la  prolongation  de 
ia  vie  humaine  ;  que  dans  le  dessein  de  par- 
venir à  un  but  si  intéressant,  il  avait  consa- 
cré une  partie  notable  de  sa  vie  à  l'étude 
du  corps  humain  :  et  son  Traité  de  Vhommt 
montre  avec  quelle  application  et  quel 
succès. 

Que  d'autres  traits  pris  dans  les  écrits  et 
la  vie  de  Descartes  ne  pourrions-nous  pas 
citer,  qui  prouveraient  combien  grossière  - 

(I)  Le*  ailleurs  du  Nouveau  Dictionnaire  kisimqut% 

Ïtar  une  société  de  gens  de  lettres,  assurent  que  dan* 
'ouvrage  du  P.  Lami,  les  arguments  de  Spinoza  s  <»t 
très  bien  exposés  et  1res  mal  réfutés,  d'où  ils  ton 
rliienl  que  l'ouvrage  doit  èlre  mis  an  nombre  des 
livres  dangereux.  Ils  donnent  pour  garant  d'un  jugf- 
ment  aussi  téméraire  qu'injuste,  M.  Michaul.  Au  té- 
moignage de  ce  M.  Michaul,  qui  n'avait  pcuiétr* 
jelé  qu'un  coup  d'œil  rapide  sur  1  ouvrage  du  P.  Lami. 
nous  opposons  deux  témoignages  de  la  plus  grande 
autorité,  celui  de  Bossvel  et  celui  de  Féoéfon.  Bnfsurl 
écrivait  à  l'auteur  en  4696  :  J'approat*  fort  tant  es  que 
je  toi*  dans  votre  ouvrage.  Il  est  plein  tune  attellent*  et 
sublime  métaphysique.  AL  de  Fénélon,  dans  l'an* 
d'approbation  du  même  ouvrage,  assure  que  fouit*' 
u  sapé  Us  fondements  du  système  impie  de  SpUota,  tt 
défendu  la  tenté  par  des  raisons  trèê-ioHde*.  Ctsf  u 
témoignage,  dil  M.  de  Fénélon,  que  /s  M  rends  é*  «" 
mon  cœur,  arec  toute  C  estime  poutble.  Ces  deux  làoer 
gnnges  sont  iirprimds  a  lj.téte  de  IVuvrafe. 
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ment  ont  blessé  et  la  vérité  et  la  justice,  ceux 
qui  ont  osé  dire  que  Descartes  î/avait  été 
qu'un  visionnaire  I  Hais  pour  les  confondre 
et  empêcher  en  même  temps  qu'on  ne  l'ou- 
blie, rappelons  un  vaste  et  magniflque  projet 
que  Descartes  avait  conçu,  et  dont  sa  mort 

Srématurée  seule  a  empêché  l'exécution, 
bus  sommes  étonné  que  M.  Thomas  et  ses 
concurrents  ne  l'aient  point  fait  entrer  dans 
son  éloge.  Il  est  vrai  que  l'exécution  de  ce 

Erojet  aurait  exigé  de  grandes  dépenses  , 
ien  au-dessus  de  ses  facultés  ;  mais  un  de 
ses  amis,  H.  d'Alibert,  avait  promis  d'y  con- 
sacrer une  partie  de  ses  immenses  richesses. 
Les  conseils  de  M.  Descartes  allaient  donc  à 
faire  bâtir  dans  le  collège  royal  et  dans  d'au- 
tres lieux  qu'on  aurqit  consacrés  au  public,  di- 
verses grandes  salles  pour  les  artisans,  à  desti- 
ner chaque  salle  pour  chaque  corps  de  métier, 
à  joindre  *d  chaque  salle  un  cabinet  rempli  de 
tous  les  instruments  mécaniques  nécessaires  ou 
utiles  aux  arts  qu'on  y  devait  enseigner,  à 
faire  des  fonds  suffisants,  non  seulement  pour 
fournir  aux  dépenses  que  demanderaient  les 
expériences ,  mats  encore  pour  entretenir  des 
maîtres  ou  professeurs  dont  le  nombre  aurait 
été  égal  à  celui  des  arts  qu'on  y  aurait  ensei- 
gnés. Ces  professeurs  devaient  être  habiles  en 
mathématiques  et  en  physique,  afin  de  pouvoir 
répondre  à  toutes  les  questions  des  artisans , 
leur  rendre  raison  de  toutes  choses,  et  leur 
donner  du  jour  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  arts,  fis  ne  devaient  faire  leurs 
leçons  publiques  que  les  fêtes  et  les  dimanches 
après  vêpres,  pour  donner  lieu  à  tous  les  gens 
de  métier  de  s'y  trouver ,  sans  faire  tort  aux 
heures  de  leur  travail  ;  et  M.  Descartes  qui 
avait  proposé  cet  expédient,  supposant  l'agré- 
ment de  la  cour  et  de  M.  Y  archevêque,  l'avait 
regardé  comme  un  moyen  très-propre  à  les 
retirer  de  la  débauche  qui  leur  est  si  ordinaire 
aux  jours  de  fêtes  (1). 

La  nouvelle  philosophie  de  Descartes  ne 
pouvait  s'établir  que  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne qui  régnait  depuis  plusieurs  siècles 
dans  les  écoles.  On  ne  doit  donc  point  trou- 
ver étrange  qu'elle  ait  d'abord  éprouvé  tant 
de  contradictions  ;  il  faudrait  plutôt  être  sur- 
pris Qu'elle  ait  été  si  promptement  et  si  plei- 
nement victorieuse.  Nous  allons  faire  con- 


tes ;  il  semble  donc  qu'il  pouvait  se  flallrr 
qu'ils  accueilleraient  favorablement  sa  phi- 
losophie; cependant  il  craignit  pendant  quel- 
que temps  que  tout  le  contraire  n'arrivai  ; 
mais  ces  inquiétudes  furent  bientôt  calmées. 
Le  jésuite  même  qui  avait  fait  soutenir  a  Paris, 
dans  le  collège  de  la  société,  des  thèses  où 
sa  philosophie  était  vivement  combattue ,  et 
qui  par  cet  éclat  avait  donné  lieu  à  ses  alar- 
mes ,  ne  tarda  pas  à  changer  de  sentiment, 
et  flnit  par  adopter  ses  principes  et  lui  de- 
mander son  amitié. 

La  congrégation  naissante  de  l'Oratoire  lui 
fut  encore  plus  favorable;  il  comptait  au 

(Ij  Vie  de  Descarte**  page  434. 


rang  de  ses  amis  le  cardinal  de  Berulle,  le  l\ 
de  Condren,  le  P.  Gibieuf,  et  en  général  tous 
les  principaux  membres  de  la  congrégation. 
Mais  c'est  dans  l'Université  de  Paris  que  si 
philosophie  fut  d'abord  mal  accueillie.  Eu 
1674,  ce  grand  corps  se  proposait  de  présen- 
ter une  requête  au  parlement,  pour  deman-, 
der  qu'il  en  défendit  l'enseignement  dans  ses* 
écoles.  M.  le  premier  président  de  Lamoi- 
gnon ,  ayant  fait  connaître  à  Boilcau ,  dans 
une  conversation,  qu'il  ne  pourrait  pas  se 
dispenser  de  donner  un  arrêt  conforme  à  la 
requête  de  l'Université  (1) ,  celui-ci  aidé  par 
Racine ,  Dernier,  et  le  grenier  du  parlement, 
fabriqua  promptement  cet  arrêt  burlesque , 
pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Arislolc, 
qu'on  voit  dans  ses  œuvres.  Cette  plaisan- 
terie arrêta  tout,  et  ne  permit  pas  même  à  la 
requête  de  l'Université  de  paraître. 

Cependant,  en  même  temps  que  le  nom- 
bre des  partisans  de  la  nouvelle  philosophie 
augmentait,  ses  adversaires  redoublaient  de 
zèle  et  d'animosité.  Leurs  tentatives  auprès 
du  parlement  n'ayant  pas  réussi ,  ils  sYf- 
forcèrent  de  prévenir  et  d'armer  contre  elle 
la  cour  et  la  puissance  ecclésiastique  :  leurs 
efforts  ne  furent  point  sans  succès. 

En  1678,  l'assemblée  générale  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  fut  avertie  qu'on  trou- 
vait mauvais  que  les  opinions  de  Jansénius 
sur  la  grâce  gagnassent  une  partie  de  srs 
membres,  et  que  sa  tolérance  sur  cet  arti- 
cle compromettait  sa  sûreté.  L'assemblée,  de 
concert  avec  M.  l'archevêque  de  Paris,  fit  un 
règlement  général  sur  l'enseignement  et  les 
études.  Il  fut  ordonné  à  tous  les  membres  de 
la  congrégation  de  se  défendre,  avec  un  soin 
tout  particulier,  du  jansénisme  condamné  ou 
désapprouvé  par  les  constitutions  des  sou- 
verains pontifes.  Le  même  règlement  enjoi- 
gnit aux  professeurs  de  ne  point  s'éloigner 
de  la  physique  et  des  principes  d'Aristolc  , 
reçus  communément  dans  les  collèges ,  pour 
s'attacher  à  la  doctrine  nouvelle  de  Descar- 
ies, que  le  roi,  disait-on,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, a  défendu  qu'on  enseignât  :  et  on  entre 
là-dessus  dans  quelque  détail  de  propositions 
qui  devaient  être  les  unes  soutenues,  les 
autres  rejetées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  sa- 
gesse de  ce  règlement ,  qui  occasionna  beau- 
coup de  trouble  dans  la  congrégation,  il  nous 
fait  connaître  que  dans  les  collèges  de  l'Ora- 
toire on  enseignait  communément  le  cartésia- 
nisme. 

Bayle  fit  imprimer,  en  168k,  un  recueil  de 
pièces  concernant  la  philosophie  cartésienne, 

(I)  Cette  requête  de  l'Université  ne  doit  point  non* 
surprendre.  En  général,  il  est  de  la  sagesse  d'm 
corps,  d'être  en  garde  contre  les  innovations  :  et  il 
est  Ikmi  d'observer  que  quelques  années  auparavant, 
en  1668,  les  théologiens  protestant*  de  Frise  dressè- 
rent une  requête,  où  ils  demandaient  aux  Etats  un 
règlement  portant,  qu'aucun  professeur,  docteur  ou 
maître,  quel  qu'il  pûl  être ,  soit  dans  ttlnieetsitê,  soit 
ailleurs,  ne  pêt  futre  mention  de  la  philosophie  de  D**- 
cartes  en  tout  ou  en  partie,  de  parole  ou  par  écrit,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  ta  réfuter  (Vnyes  Nicerou, 
Vis  de  Btkker,  t.  xxxi,  p.  180).  Assurément  cette  re- 
quête enchéri  sait  sur  celle  de  l'Université* 
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cl  v  Inséra  le  règlement  de  l'Oratoire  en 
entier,  H  lui  donna  pour  titre  :  Concordat 
entre  les  jésuites,  etc.,  et  suppose  aue  les  jé- 
suites avaient  forcé  les  prêtres  de  l'Oratoire 
à  signer  celte  pièce.  Mais  c'est  une  pure 
imagination  de  cet  auteur,  et  une  suite  de 
l'opinion  qui  attribuait  tant  de  crédit  aux 
*  jésuites,  et  les  rendait  auteurs  de  toutes  les 
mesures  rigoureuses  qui  avaient  trait  au 
jansénisme.  La  preuve  que  les  jésuites  n'a- 
vaient ni  directement  ni  indirectement  forcé 
les  oratoriensde  renoncer  à  la  doctrine  de 
Descartes,  c'est  qu'ils  n'y  avaient  pas  renoncé 
eux-mêmes  ;  c'est  qu'on  ne  voit  aucun  rè- 
glement parmi  eux  qui  leur  ait  défendu  d'en- 
seigner celte  philosophie  ;  c'est  que ,  dans  le 
fait,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  enseignée  dans 
une  partie  au  moins  de  leurs  collèges  ;  cl  que 
si  on  a  vu  alors  quelques  jésuites,  comme  le 
P.  le  Valois  et  le  P.  Daniel,  se  déclarer  con- 
tre le  cartésianisme,  d'autres  jésuites  con- 
tinuèrent rie  lui  être  très-favorables. 

Le  nombre  de  ces  derniers  a  toujours  été 
en  croissant; et  l'un  deux,  le  P.  Guénard,  en 
1755,  dans  un  discours  sur  l'esprit  philoso- 
phique, couronné  par  l'Académie  française , 
a  renchéri  sur  tous  les  éloges  donnés  jus- 

3u'alors  à  Descartes,  et  l'a  bien  dédommagé 
es  traitements  injurieux  qui  lui  auraient 
été  faits  par  quelques  membres  de  sa  so- 
ciété (1). 

(!)  Nous  cédons  à  l'cuvicde  mettre  celle  espèce 
d'amende  honorable  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
persuadé  qu'ils  nous  eu  sauront  gré  :  <  Enttn  parut 
«  en  France  un  pétrie  puissant  et  hardi,  qui  entreprit 
«  de  secouer  le  joug  du  grince  de  l'école.  Cet  homme 
«  nouveau  vint  dire  aux  attires  hommes ,  que  pour 

•  être  philosopha  il  ne  suffisait  pas  de  croire,  maïs 
«  qu'il  fallait  penser.  A  cette  parole,  tontes  les  écoles 
4  se  troublèrent  :  une  vieille  maxime  régnait  encore, 

•  Ipse  dlxit,  le  maître  l'a  dit.  Cette  maxime  d'es- 
t  clave  irrita  tous  les  philosophes  contre  le  père  rie 
«  la  philosophie  pensante;  elle  le  persécuta  comme 

•  novateur  et  impie...  Cependant  malgré  les  cris  et 
«  la  fureur  de  l'ignorance,  il  refusa  toujours  de  jurer 
t  n/«e  les  anciens  fussent  la  raison  souveraine... 
i  Disciple  de  la  lumière ,  au  lieu  d'interroger  1rs 
«  morts  et  les  dieux  de  l'école,  il  ne  consulta  que  les 
«  idées  claires  et  simples,  la  nature  et  l'évidence. 
«  Par  ses  méditations  profondes,  il  tira  presque 
i  toutes  les  sciences  du  chaos  ;  cl  par  un  coup  de 
t  génie  plus  grand  encore,  il  montra  le  secours  mu* 
«  luel  qu'elles  devaient  se  prêter,  les  enchaîna  toutes 
«  ensemble,  les  éleva  les  unes  sur  les  autres  ;  et,  so 
«  plaçant  ensuite  sur  cette  hantrur,  il  marchait  avec 
t  toutes  les  forces  rie  l'esprit  humain  ainsi  rassetn- 
c  Idées,  à  la  découverte  do  ces  grandes  vérités  que 
■  «loutres,  plus'  heureux,  sont  venus  enlever  après 
t  lui ,  mais  en  suivant  les  sentiers  de  lumière  que 
c  toscanes  avait  tracés.  Ce  fut  donc  le  courage  et  la 
i  fierté  d'esprit  d'un  seul  homme  qui  causèrent  dans 
«  les  sciences  celte  heureuse  et  mémorable  révo- 
t  lution,  dont  nous  goûtons  aujourd'hui  les  avantages 
«  avec  une  superbe  ingratitude.  Il  fallait  aux  scien- 

•  ces  un  homme  de  ce  cai  artère,  un  homme  qui 

•  osât  conjurer  tout  seul  avec  son  génie  contre  les 
i  anciens  tyrans  de  la  raison ,  oui  osât  fouler  aux 

•  pieds  ces  idoles  que  tant  de  siècles  avaient  adorées, 
i  Uescartesse  trouvait  enfermé  dans  le  labyrinthe 
«  avec  tons  les  antres  philosophes  :  mais  il  se  fit 
f  lui-même  des  ailes ,  et  s'envola ,  frayant  ainsi  de 
c  nouvelles  routes  à  la  raison  captive.  • 


Le  règlement  fait  dans  rassemblée  gêne- 
ra le  de  1  Oratoire,  en  1678,  semble  supposer 
que  le  gouvernement  avait  défend»  ren- 
seignement du  cartésianisme*  Dans  la  cor- 
respondance de  M.  Pelisson  avec  M.  Leibott*, 
on  assure  la  même  chose;  cependant  nous  ne 
connaissons  ni  loi  ni  arrêt  du  conseil  qui 
contiennent  une  semblable  défense  ;  et  appa- 
remment tout  se  réduisait,  dans  ce  temps- 
là  ,  à  des  insinuations  ou  i  des  ordres  par- 
ticuliers des  ministres.  C'est  ainsi  qaj'ft  fiai 
défendu  pendant  quelque  temps  à  M.  Régi» 
de  continuer  ses  leçons  pratiquas  de  car- 
tésianisme. 

Mais»  en  1689,  il  s'éleva  contre  la  doctrine 
de  Descartes  un  adversaire  illustre,  qui  û*a  - 
bord  en  avait  été.  ainsi  qu'il  nous  en  assure 
lui-même,  un  zélé  défenseur.  Cet  adversaire 
est  M.  Huet,  évéque  d'Àvranches.  11  publia  A 
celte  époque  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Censura  Philosophie*  Cartesianœ  (t).Dans  la 
préface  de  la  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage, qui  parut  en  1694,  il  confesse  que  cet 
écrit  avait  excité  contre  lui,  au  dedans  et  au 
dehors,  un  grand  soulèvement;  qu'il  arait 
été  pour  lui  une  source  de  désagréments ,  et 
même  qu'il  lui  6t  perdre  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  amis.  Dans  les  mémoires  de  sa  vie, 
il  nous  apprend  encore  à  re  sujet  une  anec- 
dote curieuse.  Il  avait  cru  devoir  offrir  à 
M.  Bossuet,  son  ancien  ami,  un  exemplaire 
de  son  ouvrage,  et  accompagner  renvoi 
d'une  lellre  honnête.  Il  n'ignorait  pis  que 
Tévéquc  de  Meaux  était  partisan  de  Descar- 
ies, et  il  nous  apprend  qu'ils  avaient  eu  soo- 
vent  entre  eux  des  disputes  amicales,  mais 
vives,  sur  quelques  points  de  sa  philosophie. 
M.  Bossuet  ne  reçut  point  favorablement  le 
présent;  il  trouva  mauvais  qu'en  même  temps 
que  l'auteur  de  l'ouvrage  le  supposait  on 
partisan  de  la  philosophie  de  Descartes  •  il 
soutint  que  cette  philosophie  était  contraire 

(I)  RI.  Arnaud  faisait  très- peu  de  cas  de  cet  ou- 
vrage, t  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  peut  trouver  de  bon 
c  dans  le  livre  de  M.  Huet  contre  M.  Descartes,  si  ce 
«  n'est  le  latin,  écrivaii-tl  en  itîW  (  Lettre  sirr  ); 
f  car  Je  n'ai  jamais  vu  de  si  chélif  livre  pour  ce  qoi 
c  est  de  la  justesse  d'esprit  et  de  la  solidité  de  rai* 
t  sonnemeni.  C'esl  renverser  la  religion  que  d  outrer 
«  le  nvrrhonisme  autant  qu'il  fait.  Car  la  foi  est 
«  fondée  sur  la  révélation,  dont  nous  devons  élre  as- 
i  sures  par  la  connaissance  de  certains  faits.  S'il  n'y 
c  a  donc  point  de  faits  humains  oui  ne  soient  incer- 
i  tains,  il  n'y  aura  rien  sur  quoi  la  foi  puisse  être 
c  appuyée.  Or  que  peut  tenir  pour  certain  et  pour 
«  évident  celui  qui  soutient  que  celle  proposition,  je 
i  pense,  donc  je  suis ,  uYsi  pas  évidente ,  cl  qui  pre» 
i  fère  les  sceptiques  à  M.  Descaries,  en  ce  que  ce 
i  dernier  ayant  commencé  à  douter  de  tout  ce  q»i 
c  pouvait  paraître  n'être  pas  tout  a  fait  clair»  a  cessé 
i  de  douter  ouand  il  en  est  venu  à  faire  cette  réfleikw 
c  sur  lui-même  :  cogito,  ergo  emn;  au  lien,  dit 
i  II.  fluet,  que  les  sceptiques  ne  se  sont  point  arVtoés 
c  là,  et  qu'ils  ont  prétendu  que  cela  même  ponraii 
i  être  f  nu,  ce  qui  a  été  regardé  par  saint  Augustin, 
c  aussi  bicoque  par  Descartes,  comme  b  plu» frauda 
c  de  toutes  les  absurdités  :  parte  qu'il  n'y  s  rien  cet* 
i  tainement  dont  nous  puissions  moins  douter  qat 
i  de  cela.  Il  y  a  cent  autres  égarements  dans  lo  Cira 
•  de  M.  Huet ,  mais  celui  la  est  le  plus  gros»Wr  et 
c  tous.  I 
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A  la  fui.  M,  Huct  nous  fait  connaître  quelle 
fut  son  excuse  auprès  de  M.  Bossuet  :  Il  lui 
répondit  qu'on  ne  blessait  point  l'intégrité 
de  la  foi  des  anciens  pères ,  ni  de  saint  Tho- 
mas, en  disant  que  les  premiers  avaiept  suivi 
Platon  ,  et  le  second  Aristotc.  (  Commenta-' 
riuê  de  rébus  ad  se.  etc.  j  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  valeur  de  cette  excuse,  il  résulte  tou- 
jours de  l'anecdote  précédente ,  que  si 
M.  Huel  était  contraire  a  Descartes,  M.  Bos- 
suet lui  était  favorable  ;  et  le  suffrage  d'un 
prélat  aussi  fêlé  pour  la  doctrine,  et  qui, 
Mtns  contredit ,  était  le  premier  théologien 
de  son  siècle,  suffit  pour  montrer  que  la 
phitosophiede  Descartes  ne  devait  point  alar- 
mer les  ministres  de  la  religion.  Le  secré- 
taire de  ce  grand  homme,  M.  le  Dieu ,  nous 
apprend,  et  ce  jugement  est  bien  remarqua- 
ble, qu'il  mettait  le  discours  de  Descartes  sur 
la  Méthode  au-dessus  de  tous  les  ouvrages 
de  son  siècle. 

M.  Huet,  aigri  de  plus  en  plus  contre  les 
cartésiens,  publia  en  1693,  en  gardant  cepen- 
dant l'anonyme ,  un  nouvel  ouvrage  contre 
Descartes ,  sous  le  tilre  de  Nouveau  Mémoire 
pour  servir  à  Vhisioire  du  Cartésianisme.  Cet 
ouvrage  respire,  encore  plus  que  le  premier, 
une  véritable  animosilé  contre  la  doctrine  et 
contre  la  personne  mémo  de  Descartes.  Mais 
quelle  pouvait  être  la  raison  de  ce  procédé 
de  la  part  d'un  prélat  d'ailleurs  si  modéré  et 
si  honnête?  B'rucker  ne  doute  pas  qu'on  ne 
doive  la  chercher  uniquement  dans  les  insti- 
gations des  jésuites,  ennemis  de  Descartes, 
dit-il,  et  très- intimement  liés  avec  l'évéque 
d'Avranches.  Mais  ce  jugement  ou  celte  con- 
jecture nous  parait  très-frivole  ;  elle  suppose 
d'ailleurs  que  le  corps  des  jésuites  était  en- 
nemi de  Descartes ,  ce  qui  est  contraire  à  la 
térité.  La  conjecture  de  M.  Thenisscul,  rap- 
portée par  Niceron  dans  la  Vie  de  Descartes, 
nous  parait  beaucoup  plus  plausible  :  Quand 
M.  Huet  composa  sa  censure  de  la  philosophie 
de  Descartes ,  tï  était,  dit  cet  auteur,  piqué 
rentre  les  cartésiens.  On  le  voit  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  cet  ouvrage.  Il  trouvait 
mauvais  que  ces  philosophes  préférassent  ceux 
qui  cultivent  leur  raison  à  ceux  qui  ne  fçnt 
que  cultiver  leur  mémoire ,  et  qu'ils  exigeas- 
sent qu'on  travaillât  plutôt  à  se  connaitre, 
qu'à  connaUre  ce  qui  s'était  passé  dans  les 
siècles  reculés.  «  Quoi  1  dit-il  (chap.  8), 
parce  que  nous  sommes  savants,  nous  devien- 
drons le  sujet  de  la  plaisanterie  des  carté- 
siens!* Le  mécontentement  que  pouvaient 
donner  A  ce  prélat  les  déclamations  impru- 
dentes et  exagérées  de  quelques  cartésiens , 
était  bien  naturel.  Il  avait  consacré  toutes 
*cs  veilles  à  l'élude  de  l'antiquité  :  c'est  sur 
son  érudition  qu'étaient  fondées  sa  gloire  et 
sa  fortune.  Décrier  l'érudition ,  c'était  donc 
vouloir  prouver  qu'il  avait  perdu  son  temps, 
et  qu'il  n'avait  aucun  droit  solide  ni  à  la 
gloire,  ni  aux  dignités  dont  il  avait  été  rc-% 
vêtu 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Huet,  tout  prévenu 
qu'il  était  contre  Descartes,  a  été  forcé  de  lui 
rendre  un  glorieux  témoignage,  que  nous 
devons  recueillir  tivec  d'autant  plus  de  soin» 


que  le  trait  qu'H  loue  dans  ce  philosophe 
n'entre  pas  communément  dans  son  éloge  :- 
//  est  parti ,  dit-il ,  de  principes  très-simples, 
très-clairs  et  en  très-petit  nombre,  pour 
expliquer  toute  la  nature;  et  par  un  procédé 
digne  d'un  philosophe,  il  a  suivi  constamment 
l'ordre ,  et  a  enchainé  toutes  ses  explications- 
les  unes  aux  autres.  Dans  une  très -grande 
abondance,  il  est  court;  et  dans  une  très-gran- 
de brièveté,  jointe  à  une  subtilité  qui  n'est  pas 
moins  grande,  il  est  clair;  et  je  ne  crains  pas 
d'assurer  qu'en  tous  ces  derniers  points,  il 
n'est  aucun  philosophe,  ancien  ou  moderne, 
qui  lui  soit  comparable  (1). 

La  censure  de  M.  Huet  et  la  célèbre  criti- 
que du  P.  Danial,  sous  le  titre  de  Voyage  du 
monde  de  Descartes,  n'arrêtèrent  point  le 
progrès  de  la  philosophie  cartésienne.  Sa 
victoire  sur  le  péripatétisme  ne  tarda  pas  à 
étre^  complète  :  elle  pénétra  dans  tous  les 
collèges,  dans  ceux  même  de  l'Université,  et 
y  régna  paisiblement  jusqu'au  temps  où  une 
philosophie ,  oui  s'occupe  plus  de  calculer 
les  effets  que  d'en  découvrir  les  causes,  com- 
mença à  être  à  la  mode.  Tel  fut  le  sort  de  la 
philosophie  de  Descartes  dans  sa  patrie. 

Cette  même  philosophie  fut  d'abord  plus 
favorablement  accueillie  en  Angleterre  qu'el- 
le ne  l'avait  été  en  France,  et  on  y  témoigna 
encore  pour  la  personne  du  philosophe  une 
plus  haute  considération.  Milord  Cavcndish^ 
habile  mathématicien,  et  éperduement  amott- 
reux,  dit  M.  Caillet,  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes,  l'invita  de  la  part  du  roi  Charles  1", 
qui  aimait  les  sciences,  à  passer  en  Angle- 
terre. Ce  prince  voulut  même  l'y  fixer  par 
les  propositions  les  plus  flatteuses  pour  un 
homme  tel  que  Descaries  ;  car  il  promettait 
de  consacrer  de  grandes  sommes  aux  expé-* 
riences  de  physique.  Descartes  était  près  de 
se  rendre  à  l'invitation  du  roi  ;  et  nous 
croyons  devoir  observer,  dès  à  présent,  en 
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prince  -était  catholique  de  volonté  (  Éaillet, 
part.  II*  pag.  67).  Mais  les  troubles  qui  com- 
mençaient à  agiter  ce  royauiqe,  et  qui  abou- 
tirent à  la  funeste  mort  du  prince ,  l'arrêtè- 
rent en  Hollande.  Le  fameux  Hobbes  avait 
recherché  la  correspondance  de  Descartes, 
et  sollicitait  auprès  de  lui  des  éclaircisse- 
ments sur  différents  points  de  physique,  avec 
un  empressement  qui  allait  jusqu'à  l'impor- 
tunité.  L'illustre  chevalier  Digby  entretenait 
avec  lui  une  correspondance  suivie,  et  dès 
l'an  1638,  il  s'était  montré  un  zélé  défenseur 
de  sa  doctrine  et  de  sa  réputation  {lbid., 
pageWt).  Mais  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs,, 
personne  n'a  d'abord  pensé  plus  favorable- 
ment de  là  philosophie  de  Descartes ,  ni  lé- 

(I)  A  pancissimîs  et  siniplUisMitiis  ei  clari&simit 
principits  exorsos,  universam  nuluraui  cxplicnre  tn- 
stiluil  :  qtiod  firil  siimiuo  pliilosopbo  diguum,  ratio* 
■lis  online  m  tenel  ei  connexiomm  rcruin.  lu  mnxiin.V 
copia  bretis  esi  ;  in  sununà  brevilate  et  snnnjilale 
dilucidiis.  Qtiibus  posiremis  laudibus  eum  vet  veleriim 
vcl  rercittiorura  pliil«>so|>horiiiii  srqtiipanit  uciito* 
(Centura  Philo  tcpfnw  Car  testante,  éd.  4,  p.  228). 
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moignc  plus  d'admiration  de  son  génie ,  que 
Henri  Morus,  docteur  anglais,  qui  jouit  en- 
core aujourd'hui  dans  l'esprit  de  ses  compa- 
irioles    de    la    plus    haule    considération. 
M.  Clcrsclicr ,  qui  préparait  1  édition  des 
lettres  de  notre  incomparable  philosophe, 
lui  écrivit  pour  en  obtenir  les  copies  des  let- 
tres que  ce  savant  Anglais  avait  écrites  * 
Descartes,  et  des  réponses  qu'il  en  avait  re- 
çues. Morus  s'empressa  de  le  satisfaire ,  et 
lui  disait  dans  sa  réponse ,  que  nous  tradui- 
sons :  Tel  est  dans  les  écrits  de  M.  Descartes 
l'importance  des  matières  quil  y  traite,  la 
beauté  des  vérités  qu'il  découvre,  la  grandeur 
et  la  pénétration  du  génie  qu'il  montre,  le 
concert  et  V ordre  admirable  de  tous  les  théo- 
rèmes qu'il  y  établit,  qu'après  les  avoir  lus 
mille  fois ,  on  les  lit  encore  avec  un  nouveau 
plaisir...  Cest  ainsi  que  les  hommes  qui  voient 
continuellement  la  lumière,  la  trouvent  tou- 
jours également  belle,  et  la  reçoivent  tous  les 
jours  avec  une  nouvelle  reconnaissance.  La 
philosophie  de  Descartes,  continuait-il,  n'offre 
pas  seulement  les  plus  grands  charmes  à  l  es- 
prit, elle  est  encore  souverainement  utile  pour 
ce  aui  est  la  suprême  fin  de  toute  philosophie, 
je  veux  dire  la  religion  ;  car  tandis  que  les 
péripatétieiens    admettent    certaines    formes 
substantielles  nées  de  la  puissance  de  la  ma- 
tière, et  qui  lui  sont  tellement  unies  qu  elles  ne 
peuvent  subsister  sans  elle,  formes  dans  la  clas- 
se desquelles  ils  rangent  tes  dmes  de  presque 
tous  les  êtres  qui  ont  vie,  et  celles  mêmes  aux- 
quelles ils  attribuent  le  sentiment  et  la  pensée; 
tandis  que  tes  épicuriens  proscrivent  au  con- 
traire toutes  les  formes  substantielles,  et  ac- 
cordent néanmoins  à  la  matière  la  faculté  de 
sentir  et  de  penser,  Descaries  est  le  seul  que  je 
connaisse,  entre  lesphysiologues,  qui  en  même 
temps  qu'il  a  proscrit  toutes  les  formes  sub- 
stantielles et  lésâmes  tirées  de  la  matière,  a  dé- 
pouillé la  matière  de  toute  faculté  de  penser  et 
de  sentir;  (Fou  il  résulte  que  si  on  suit  les 
principes  de  Descartes,  pn  aura  un  moyen 
tris-sûr  et  une  méthode  infaillible  de  démon- 
trer et  l'existence  de  Dieu,  et  l'immortalité  de 
rame,  deux  articles  qui  sont  les  grands  fonde- 
ments  et  les  points  d'appui  de  toute  religion 
véritable....  En  un  mot  Je  soutiens  qu  il  n  est 
point  de  philosophie,  si  ce  n'est  peut-être  celle 
de  Platon,  qui  enlève  plus  complètement  aux 
athées  tous  leurs  subterfuges  et  toutes  leurs 
évasions  {Lettres,  tom.  1,  pag.  255). 

Il  écrivait  à  Desrarles  (pag.  258)  :  fou* 
les  hommes  qui  travaillent  9  ou  même  qui  de- 
puis l'origine  du  monde,  ont  travaillé  à  décou- 
vrir tes  secrets  de  la  nature,  ne  me  paraissent 
auprès  de  vous,  si  on  compare  le  génie  au  gé- 
nie, que  des  nains  et  des  pygmées.  Après 
quelques  autres  éloges  aussi  magnifiques,  il 
ajoute  :  Ce  n'est  pas  seulement  dans  votre  pa- 
trie et  ailleurs,  cest  encore  en  Angleterre  ou  il 
est  des  hommrs  pénétrés  de  la  plus  profonde 
estime  pour  votre  personne  et  vos  ouvrages ,  et 
dont  Vadmiration  pour  les  divins  talents  de 
votre  esprit,  est  portée  au  plus  haut  degré; 
mais  il  n'en  est  aucun  dans  cette  partie  qui 
l'emporte  sur  moi  [Lettres,  tom.  I,  pag.  25»  ). 
Il  lui  disait  dans  une  autre  lettre  ;  Vous  par* 
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les  quelque  part  d'Epicure  ei  de  Démo  cri  le. 
comme  de  grands  hommes ,  mais  ie  vous  croi* 
bien  plus  sublime  qu'eux,  et  tris-supérieur . 
non  seulement  à  eux ,  mais  à  tous  le»  interprè- 
tes de  la  nature  (Pag.  278)  (I). 

Telle  était  la  haute  idée  que  les  Anglais 
avaient  alors  de  Descartes:  aussi,  avant  que 
Newton  eût  publié  ses  Principes  mathéma- 
tiques, ei  encore  longtemps  après  cette  épo- 
que, la  philosophie  de  Descartes  était  seule 
enseignée  dans  les  universités  d'Angleterre. 
On  avait  traduit  en  latin  pour  leur  usage, 
la  Physique  de  Bohault;  et  le  premier  ou- 
vrage du  célèbre  Samuel  Clarke  fut  une  Ira* 


(1)  Il  est  vrai  que  Henri  Moros  a  varié  dan*  : 
opinion  sur  la  philosophie  de  Descaries,  el  qu'il  ai 
parti  croire  dans  ses  derniers  écrit»,  que  cette  philo- 
sophie était  pu  favorable  à  la  religion  :  niais»  dan» 
ces  mêmes  écrits,  il  revient  fréquemment  à  ses  pre- 
miers sentiments,  et  n'a  pas  craint  de  dire  dans  VAv- 
peudix  ad  def  inionem  Cabb.ttœ  philosophie* ,  ru* 
Descaries  lui  paraissait  avoir  été  un  génie  inspiré  et 
rempli  de  C  esprit  de  Dit-u.  ainsi  que  l'a \ aient  été  les 
deux  personnages  préposés  p  r  Moïse  à  la  construc- 
tion du  lahertiacle.  Il  confesse ,  il  est  vrai ,  dans  des 
notes  postérieures  sur  son  ouvrage ,  qu'en  parla*! 
ain^i,  il  a  é.é  emporté  trop  loin  ;  mais  son  excuse 
est  encore  un  grand  éloge  de  Descaries  :  il  la  fonde 
sur  son  amour  et  son  admiration  extrêmes  pour  tin 
omit  puissant  génie,  qui  semblait  être  tout  à  coup  des- 
cendu du  ciel  pour  expliquer  mécaniquemmt  les  phéno* 
mènes  de  la  nature. 

Dans  la  prérare  de  son  Traité  sur  l'immortalité  de 
l'âtue,  imprimé  peu  d'années  avant  sa  inort,Moras  dé- 
clare que  de  plus  utile  et  le  plus  sage  conseil  qu'il  pot*  o 
c  donner  à  l'univers  chrétien»  c'est  de  faire  enseigner 
■  la  philosophie  de  Descartes  dans  toutes  les  acarfe- 
«  mies  et  les  écoles  publiques;  en  sorte  que  les  éiu- 
i  (liants  en  philosophie  connussent  parfaitement  jus- 
c  qu'où  vont  les  puissances  mécaniques  de  ta  matière, 
c  <:t  où  elles  s'arrêtent. C'est  le  plus  puissant  secours, 
«  ajoule-i-il,  que  la  rais  <n  et  la  connaissance  de  I» 
i  nature  puissent  loumir  à  la  religion  ;  et  il  arrivera 
i  du  là  que  les  élèves  destinés  au  ministère  de  TE* 
«  glise  seront  de  bonne  heure  suffisamment  préparés 
«  p  itir  lutter  avec  avantage  contre  leurs  adversaires 
c  cl  leurs  ra  tleurs  les  plus  pré  omptuenx  ;  car  uous 
i  voyons  tous  les  jours  que,  par  le  défont  de  ces 
i  connaissances  philosophiques,  ils  sont  e* posés  ans 
c  mépris  et  aux  insultes  d'une  multitude  de  petits 
i  audacieux  qui,  tout  ignorants  qu'ils  sont  au  fond, 
c  vantent  leurs  connaissances  dans  la  philosopha 
i  suée,  nique.  » 

La  seule  modification  que  Morus,  dins  des  scho- 
lies  sur  la  prérace,  met  au  conseil  sur  renseignement 
de  la  philosophie  cartésienne,  c'est  que  Ton  en  donne 
une  pleine  intelligence;  car  on  pourrait,  dit-il,  abw- 
ser  d'une  connaissance  superficielle.  Voici  le  teite 

latin  de  Munis  : 

Maxime  sobrium  existimo  ae  pdeltmmum  comihmm. 
quod  cum  ehristiano  orbe  communicari  point,  al  Car- 
iesii  lectionem  in  omnibus  scHolis  pubUàs,  she  fée- 
miis  commendarent  ;  ut  êludentes  in  pkilosephièneniss- 
simè  gnari  tint  juslorum  tvuitum  meckanieurum  polen- 
tiarum  materiœ,  qnb  usque  pertingant,  et  ubi  dêfieusnt, 
quod  optimum  sanè  subsidium  futurum  est,  a**é  r*f- 
gioni  aïïerre  potest  ratio  notitiaque  natures*  Hoc  emm 
paeto  qui  Ecclesiœ  ntinisterio  destinait  sunt,  w*t*ri 
munienlitr  s»  foi  en  li  robore  ad  colluetandum  «in  msvt» 
mi  superbis  eorum  derisortbu*  et  appuênaiarieuê  :  eu* 
ftuJHS  rei  defeelu  videmus  tes  qnàm  obnout  Ml  c*»- 
temptni  ac  procuhaiioni  cujuslûet  mtéaasH,  jfssmrfs 
imperiti,  philosopha  meckanic*  faetateru  (Toai.  h, 
pag.  287). 
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duction  en  meilleur  latta  de  celte  physique.. 
C'est  mfeme  à  la  faveur  des  notes  qu'il  joi- 
gnit î  sa  traduction  nouvelle,  et  qui  étaient 
tirées  des  œuvres  de  Newton,  que  la  philo* 
sophie  de  ce  dernier  s'introduisit  dans  les 
écoles*  et  que  celle  de  Descartes  commença 
à  perdre  son  crédit. 

Aujourd'hui  les  Anglais  ont  tourné  toute 
leur  admiration  vers  Newton.  Depuis  long- 
temps il  est  leur  idole,  et  quand  il  s'agit  de 
comparer,  non«pas  les  principes  et  la  mé- 
thode de  Descartes  dans  l'explication  du 
système  général  du  monde  avec  les  prin- 
cipes eUa  met  hode  de  Newton ,  mais  le  çé- 
Sie  de  l'un  avec  le  génie  de  L'autre,  l'in- 
uence  de  l'un  dans  le  progrès  des  sciences, 
avec  l'influence  de  l'autre ,  il  semble  que 
plusieurs  écrivains  anglais  ne  sont  pas  assez 
équitables,  et  qu'il  entre  dans  leur  jugement 
an  peu  de  jalousie  et  de  prévention  natio- 
nale. Ce  n  est  pa9  certainement  à  nous  qu'il 
appartient  de  prendre  la  balance,  et  de  pro- 
noncer sûr  un  démêlé  de  cette  importance 
et  de  cette  nature  ;  nous  croyons  seulement 
devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
un  parallèle  de  Descartes  et  de  Newton,  tiré 
d'un  des  discours  qui  ont  concouru  pour 
l'éloge  de  Descartes.  Ce  parallèle  paraîtra 
bit  au  moins  avec  beaucoup  d'esprit,  et  il 
mérite  d'autant  plus  d'attention,  que  l'au- 
teur, plus  homme  de  lettres  que  physicien 
et  géomètre,  déclare  qu'il  a  été  éclairé  et 
dirigé  dans  le  cours  de  son  travail  par 
M.  Clairaut,  personnage  qui  est  bien  connu 
pour  avoir  joint  la  modestie  et  la  sagesse  au 
plus  profond  savoir  en  géométHc. 

Quel  mortel  osera  jamais  venir  se  placer 
au-dessus  de  Descartes?  V Angleterre  a  nommé 
Newton.....  Je  n'ai  garde  de  prétendre  fixer 
Us  rangs  de  ces  deux  grands  hommes  :  des 
pygmées  ne  mesurent  point  des  géants.  La 
France  elle-même  se  partage,  et  VEurope  n'a 
pas  jugé. 

Mais  quel  spectacle  que  ces  deux  génies 
extraordinaires,  comparés,  opposés  îun  à 
l'autre y  pour  quiconque  est  capable  de  le  con- 
templer !  Sans  doute  ils  balanceront  à  jamais 
la  supériorité  des  nations  rivales  qui  se  glori- 
fient de  les  avoir  vus  naître.  Tous  deux  ont 
remporté  le  prix  dans  la  carrière  de  l'esprit 
humain.  Le  premier,  plus  hardi,  s'élance  de 
h  barrière  qu'il  avait  lui-même  ouverte  à  tous 
icf  concurrents.  Le  second,  plus  heuruex,  par- 
tit du  milieu  de  la  lice,  et  atteignit  le  terme. 
Tous  deux  causèrent  dans  f empire  des  scien- 
ces une  révolution  aussi  heureuse  qu'inespérée; 
mais  la  première  prépara  et  décida  ta  seconde. 
L'un,  a  remonté  tous  les  ressorts  de  l'entende- 
ment humain  :  l'autre  en  a  déployé  toutes  les 
forces.  Le  philosophe  français  a  retrouvé  l'art 
de  raisonner  et  de  découvrir*  qui  semblait 
perdu  pour  les  hommes;  il  leur  a  ouvert  les 
yeux  sur  leurs  erreurs,  sur  les  siennes  pro- 
pres, et  les  a  conduits  jusqu'à  Ventrée  des  rou- 
tes de  Vin  fini.  Le  philosophe  anglais  y  a  péné- 
tré le  premier,  a  tracé  la  figure  de  la  terre, 
anat omise  la  lumière,  pesé  le*  deux,  décou- 
vert et  démontré  le  plan  de  l'architecte  de  l'u- 
nivers. Celui-là,  comme  César*  aprèç  avoir 


jeté  tous  tes  fondements  di  sa  grandeur,  esi 
enlevé  tout  à  coup,  lorsqu'il  marche  à  de  nou- 
velles conquêtes  Celui-ci,  comme  Alexandre, 
ne  cesse  de  vivre  que  lorsqu'il  n'a  plus  rien  A 
conquérir.  Descartes,  d'une  audace  qui  na 
d'égal  que  son  génie,  malgré  l'horreur  des 
ténèbres,  malqré  les  tempêtes  qu'ont  élevées 
autour  de  lui  l'ignorance,  l'envie  et  les  pré" 
jugés  r  fait  des  découvertes  innombrables  dans 
une  mer  immense,  et  fameuse  par  les  naufrages. 
Newton,  à  la  faveur  du  fanal  allumé  pat 
Descartes,  invité  par  son  exemple,  secondé 
des  vents  et  des  flots,  fonde  de  florissantes  et 
immortelles  colonies.  Le  chef  des  Argonautes 
modernes,  f illustre  Colomb,  n'a  pu  étreéclips 
par  les  navigateurs  qui  ont  trouvé  les  sources 
de  l'or  ,  et  conquis  de  vastes  empires  dans  un 
monde  nouveau;  mais  leur  gloire  se  réfléchit 
sur  celui  qui  leur  en  ouvrit  l'entrée.  Ainst 
Descartes  a  des  droits  légitimes  sur  la  réputa- 
tion de  ces  génies  rares,  qui  ont  fait  des  dé- 
couvertes si  étonnantes,  en  suivant  les  routes 
qu'il  leur  avait  frayées;  et  Newton,  tout 
grand  qu'il  est  par  lui-même,  doit,  f ose  le 
dire,  faire  hommage  à  Descartes  d'une  partie 
de  sa  grandeur,  et  lui  céder  la  supériorité 
qu'un  génie  inventeur  obtient  nécessairement 
sur  ceux  qui  viennent  après  lui. 

Descartes  n'a  trouvé  ni  encouragement , 
ni  secours,  ni  modèle;  et  sans  doute  l'exemple 
trop  fmppant  des  Galilée  et  des  Ramus  Veut 
intimidé,  si  la  timidité  pouvait  entrer  dans  , 
l'Ame  d'un  philosophe.  Seul  avec  la  vérité 
faible  et  naissante,  quelle  hauteur  de  courage  h  . 
quelle  force  de  génie!  Seul  il  lutta  jusqùau 
dernier  soupir;  seul  il  osa  combattre  son 
siècle,  sa  nation»  et  celle  où  il  chercha  vaine- 
ment un  asile.  Ce  n'est  que  dans  le  tombeau 
qu'il  triomphe,  et  avec  lui  la  vérité.  Newton, 
au  milieu  des  acclamations  de  ses  contempo- 
rains, et  même  de  sa  patrie,  s'éleva  dans  des 
régions  qu'aucun  mortel  n'avait  reconnues 
avant  lui,   souvent  sur  ses   propres  ailes, 

Îuelquefois  sur  les  ailes  des  Descartes,  des 
>ascal,  des  Halley,  des  Boy  le  t  des  Uuygens 
et  des  Cassini.  L'un  eut  le  mérite  d'un  sage,  il 
a  joui  modestement  de  sa  gloire  ;  l'autre  eut 
rame  d'un  héros.  Nouvel  Hercule,  il  dompta 
les  monstres  qui  dé  fendaient  l'entrée  du  tem- 
ple de  la  philosophie  :  son  fortuné  rival  en 
emporta  les  trésors.  Descaries ,  avec  les  armes 
qu  il  s'était  faites  lui-même*  a  vaincu  tous  les 
philosophes.  Newton  a  vaincu  Descartes,  mais 
avec  les  armes  de  Descartes.  Deseartes  enfin  a. 
été  Descartes  sans  Newton.  Qui  osera  dire  que. 
Newton  eût  été  Newton  sans  Descartes  f 
(Eloge  de  Descaries,  par  M.  l'abbé  de  Crourcy, 
pag.  26.  ) 

Je  ne  peux  résister  à  la  tentation  de  citer 
encore  sur  le  démêlé  dont  il  s'agit,  sur  la 
question  de  la  supériorité  de  nos  deux  grands 
philosophes,  l'auteur  d'un  autre  éloee  de 
Descartes,  qui  obtint  l'accessit,  M.  labbé 
Couanier-Deslandes.  De  quoi  dispute-t-on, 
dit-il...?  c'est  opposer  la  grandeur  de  l'esprit 
humain  à  elle-même-  ;  c'est  comparer  le  soleil 
au  soleil,  dans  deux  temps  différents:  quand, 
de  l'extrémité  de  Fhorixon,  montrant  le  som- 
met de  son  orbe,  et  cachant  encore  le  reste 
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dans  un  amas  brillant  de  nuages  enflammés,  il 
chasse  la  nuit  devant  lui;  et  quand,  du  haut 
des  deux,  il  inonde  les  airs,  la  terre  et  les 
mers  d'un  déluge  de  rayons.  Jct/î/  fait  sortir 
le  monde  du  néant,  il  rejouit  toute  la  nature; 


surpassé  le  grand  Descartes;  mais  c'était- 
là  le  seul  moyen  qui  lui  restât  de  f  égaler. 
(P.  32). 

Le  triomphe  de  la  philosophie  de  Descartes 
ne  fut  ni  moins  prompt  ni  moins  complet  en 
Allemagne  et  dans  les  régions  du  Nord,  qu'il 
l'avait  été  en  Angleterre.  La  gloire  du  chef  s'y 
soutint  dans  tout  son  éclat,  jusqu'au  temps 
où  s'éleva  dans  ces  contrées  un  puissant  gé- 
nie» digne  d'être  le  rival  de  Descartes,  qui 
fonda  lui-même  une  nouvelle  secte,  et  parait 
aujourd'hui  avoir  absorbé  toute  l'admiration 
de  ses  compatriotes.  On  voit  bien  que  nous 
voulons  parler  de  Leibnilz.  Ce  grand  nomme, 
si  justement  appelé  le  Platon  delà  Germanie, 
a  peu  innové  dans  la  physique,  et  ne  s'est  pas 
beaucoup  écarté  dans  cette  partie  des  prin- 
cipes de  Descartes  ;  il  a  même  cru  air  plein  et 
aux  tourbillons  jusqu'à  la  Gn  de  sa  carrière. 
Mais  il  a  ouvert  de  nouvelles  routes  en  géo- 
métrie; et  sur  rame,  sur  ses  idées,  sur  son 
union  avec  le  corps,  sur  la  composition  du 
continu,  sur  plusieurs  autres  points  de  la  plus 
haute  importance,  il  a  eu  des  opinions  vrai- 
ment neuves,  et  qui  n'apparliennentni  de  près 
ni  de  loin  à  la  pnilosophie  de  Descartes.  Les 
cartésiens,  lui  reprochèrent  de  chercher  à  ob- 
scurcir la  gloire  de  leur  maître.  Ce  reproche 
était  fondé  ;  Leibnîtz  ne  voulait  point  être  ré- 
puté un  pur  cartésien,  et  il  répétait  souvent, 
non  sansquelque  fondement,  que  les  disciples 
n'avaient  rien  ajouté  à  la  doctrine  du  maître. 
11  craignait  qui;  les  esprits,  trop  préoccupés 
de  l'immense  grandeur  de  Descartes,  ne  don- 
nassent point  assez  d'attention  à  ses  propres 
découvertes,  et  ne  lui  refusassent  la  portion 
de  gloire  à  laquelle  il  avait  droit  de  préten- 
dre. Mais  tranchons  le  mot,  et  ne  craignons 
point  de  le  dire,  puisque  après  tout  Leibnitz 
était  un  homme:  Leibnitz  était  jaloux   de 
Descartes.  Nous  avons  pour  garant  de  ce  fait, 
M.  Eccard,  son  ami  et  son  collaborateur  dans 
l'Histoire  de  ta  maison  de  Brunswick,  qui  le 
déclara    en    propres    termes   à  M.  l'abbé 
Conti  (1),  dans  le  voyage  que  celui-ci  lit  en 
Allemagne»  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Leibnitz  (2). 

(!)  (Rtvres  de  l'abbé  Conti,  tome  u,  pag.  41. 

(2)  Leibnilz  a  pourtant  rendu  de  temps  en  lemns, 
surtout  ânm  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  justice 
la  plus  complète  à  Descartes.  Il  assure  qu'il  n'y  a 
presque  point  de  page  dans  ses  écrits  où  Ton  n'ap- 
prenne quelque  chose  d'utile  et  de  nouveau  (Tome  v, 
>.  4£*  390).  U  le  place  dans  le  petit  nombre  de  ces  gé- 
«ttos  qui  ont  rendu  au  genre  Immain  des  services  im- 
mortels ,  et  que  la  postérité  honorera  tant  que  l'hi- 
»  Unre  ne  sera  pas  effarée  de  la  mémoire  des  hommes, 
ni  la  vénération  pour  la  vertu,  exilée  de  leurs  cœurs. 
Enfla,  dans  l'Histoire  de  la  Langue  universelle  cara- 
ciéristique,  imprimée  a  la  fin  des  Nouveaux  Essais  sur 
1\  Mteiidetncnt  humain,  il  dit  qu'il  n'entreprend  point 


.    Plein  d'enthousiasme,  comme  sont  feras  les 
Allemands  pour  leur  compatriote,  Brocker 
n'a  vu  Descartes  que  par  les  y  eux  de  Leibottx, 
ou  du  moins,  dans  le  jugement  qu'il  portesur 
son  mérite  et  sa  philosophie,  il  ne  fait  guère 
que  répéter  ce  qu'en  avait  dit  celui-ci  en  di- 
verses occasions.  Cependant  il  semble  qu'il 
ait  eu  quelque  regret  d'avoir  été  si  réservé 
dans  les  louanges  données  à  Descartes*  et 
qu'il  ait  voulu  réparer  dans  la  suite  cette 
odieuse  parcimonie  :  car  voici  le  magnifique 
éloge  qu'il  en  fait  dans  le  supplément  à  son 
Histoire  delà  Philosophie.  C'est  à  l'occasion 
d'un  parallèle  entreDescartes  et  Gassendi  : 
Quelque  éminent,  dit-il,  qu'ait  été  le  mérite 
de  Gassendi  et  du  petit  nombre  de  ses  secta- 
teurs, celui  de  Descartes  a  été  plus  émissent  en- 
core. //  a  surpassé  Gassendi  par  la  grandeur 
du  courage  et  la  constance  avec  laquelle  il  a  tra- 
vaillé à  réformer  la  philosophie.  Il  n'a  point 
perdu  de  temps  à  embellir  une  vieille  secte. 
comme  a  fait  Gassendi  à T égard  de  celle  (TE- 
picure;  mais  plein  de  cette  élévation  de  génie 
et  de  cette  nome  ardeur  qui  avait  animé  Py- 
thagore,  Platon  et   les  autres  fondateur*  de 
secte,  il  a  oié  seul  chercher  une  route  nouvelle 
et  qui  n'eût  été  frayée  par  personne;  Un  essayé, 
sur  les  ailes  de  son  génie ,  de  s'élever  aussi  de 
tnre ,   et  de  parvenir  jusqu'au  sommet  du 
Parnasse  et  au  palais  de  la  sagesse.  Cette  ma- 
gnificence  de  sentiment  et  de  courage,  secon- 
dée par  toutes  tes  forces  d'une  volonté  et  d'un 
entendement  qui,  dans  leur  capacité,  ne  con- 
naissaient point  de  mesure,  Va  tiré  de  la  trou- 
pe des  philosophes,  pour  l'élever  au-dessus 
d'eux,  et  le  rendre  père  d'une  philosophie  aussi 
ingénieuse  que  nouvelle.  Il  est  arrive  de  làquem 
tandis  que  ta  philosophie  de  Gassendi  est  de- 
meurée resserrée  dans  d'étroites  limites,  celle 
de  Descartes  a  rempli  tout  le  monde  philoso- 
phique :  la  hardiesse  inconcevable  de  son  gé- 
nie lui  donne  encore  sur  le  chancelier  Bacon 
un  avantage  remarquable.  Bacon  avec  une  pé- 
nétration de  jugement  increvable,  a  mesuré 
des  yeux  le  champ  de  la  saine  philosophie  ;  mais 
il  n'est  point  entré  dans  ce  vaste  champ,  et  n'a 
pu  tirer  de  sa  culture  aucune  gloire.  Descortes, 
au  contraire,  ne  se  bornant  point  à  établir  des 
principes,  et  ne  se  contentant  point  de  jeter  Us 
yeux  sur  la  vérité  toute  nue,  a  fait  de  grands 
pas  en  arant  ;  il  a  pénétré  jusqu'aux  sources 
de  la  véritable  philosophie,  et  les  a  percées  par 
la  force  de  son  génie  :  U  a  érigé  à  cette  philo- 
sophie un  palais,  dans  lequel  sont  abattus  les 
lares  de  la  sagesse  qu'Aristote  avait  maintenus 
si  longtemps  ;  et  appelant  à  son  service  la  géo- 
métrie, il  en  a  élevé  d'autres  incomparable- 
ment plus  beaux  que  les  premiers  (Suppl.  Hist* 
Philos,  p.  8W  ). 

Telles  sont  les  fleurs  superbes  que  Brucker 
a  cru  devoir  jeter  sur  la  tombe  de  Descartes. 

H  n'existe  point  d'édition  complète  des  œu- 
vres de  Descartt's  ;  c'est  une  tache  sur  la  lit- 
térature, et  mémo  sur  la  nation  française  :  et 

de  le  louer,  parce  que  tontes  les  louanges  rnlBnfrnl 
a  peine  pour  célébrer  la  grandeur  de  son  génie  :  IU- 
jus  loci  non  est  taudttre  mrem  mgenn  msfmtudi**  test» 

du  propè  $Hf*ergrciêHm. 
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cette  tache  paraît  bien  plus  sensible,  quand 
on  jette  les  yeux  sur  les  superbes  éditions  • 
qu'ont  données  les  Anglais  de  leurs  plus  il- 
lustres philosophes,  tels  que  Bacon,  Newton, 
Boyle,  etc.  Il  7  a  près  de  cent  cinquante  ans 
qu  on  sentait  la  convenance,  la  nécessité 
même  de  donner  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Descartes  :  l'académie  des  scien- 
ces en  avait  eu  le  projet  ;  mais  il  est  demeuré 
jusqu'ici  sans  exécution.  On  a  bien  réimpri- 
mé a  Paris,  en  1724,  les  œuvres  de  Descartes, 
en  13  vol.  in-12;  mais  outre  que  cette  édition 
ne  renferme  que  les  ouvrages  déjà  imprimés 
de  Descartes,  et  ne  les  renferme  pas  même 
tous,  elle  a  été  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence, jusque-là  que  dans  les  volumes  qui 
renferment  les  lettres,  on  en  a  oublié  de  très- 
longues  et  de  très-iniportanles^  qu'il  faut 
chercher  dans  les  anciennes  éditions  (1). 

On  voit  par  le  dénombrement  qu'a  fait 
Baillet,  liv.  Vil,  ch.  20,  des  ouvrages  de 
Descartes  non  encore  imprimés,  qu'il  en  exi- 
stait» au-  temps  où  il  écrivait  sa  vie,  un  assez 
grand  nombre  :  et  c'est  ce  qui  rendait  plus 
instante  et  plus  importante  l'édition  complète 
dont  nous  parlons.  Que  sont  devenus  ces 
manuscrits  si  précieux  pour  les  sciences  et 
pour  la  gloire  de  la  nation  française?  Il  en 
est  véritablement  quelques-uns  qu'un  savant 
hollandais  flt  imprimer  en  1701,  sous  le  nom 
d'Opéra  posthuma  Cartesii  :  et  dans  ce  nom- 
bre se  trouve  heureusement  celui  qui  était  le 
S  lus  précieux  de  tous ,  cl  qui  a  pour  titre  : 
\egufa  ad  directionem  ingenii ,  etc.  L'auteur 
de  la  logique  de  Port-royal,  qui  en  avait  eu 
connaissance  ,  en  faisait  le  plus  grand  cas  : 
et  peut-être  même  cet  ouvrage  est-il  supé- 
rieur au  fameux  discours  de  la  Méthode. 
Mais  telle  a  été,  en  France,  notre  négligence, 
notre  insouciance  pour  les  œuvres  de  Des- 
cartes ,  qu'il  n'existe  pas  même  une  tradu- 
ction française  d'dn  opuscule  si  intéressant, et 
que  les  exemplaires  de  l'original  latin  sont 
si  rares,  qu'à  peine  avons-nous  pu  en  décou- 
vrir un  ou  deux  dans  toutes  les  bibliothèques 
de  la  capitale.  Oh!  qu'il  est  à  craindre  que 
tous  les  autres  ouvrages  inédits  de  Descaries 
n'aient  malheureusement  péri,  ainsi  que  tant 
de  mémoires  manuscrits  sur  sa  vie ,  que 
Baillet  cite,  et  avait  eus  sous  les  veux!  Du 
moins  nous  les  avons  cherchés  très-inutile- 
ment dans  la  bibliothèque  impériale,  et  dans 
les  autres  grandes  bibliothèques  de  Paris. 

M  Baillet  nous  avait  appris  dans  la  vie  do 
Descartes,  que  les  lettres  originales  de  ce 
grand  philosophe  au  P.  Mersenne,  dans  lo 
nombre  desquelles  il  en  était  une  vingtaine 
non  imprimées,  étaient  tombées  des  mains 
de  M.  Hobcrval  daus  celles  de  M.  de  la  Hirc,  et 

(I)  En  1713,  parut  à  Amsterdam,  chez  Wcsiein, 
une  édition  de  toutes  les  Œuvres  de  Des&irtcs, 
eu  9  voL  in*  4°:  Peut-être  celle  édition  renferme  quel- 
fine  ouvrage  de  Descaries  qui  travail  pas  encore  été 
imprimé;  mats  nous  n'avons  pas  pu  nous  en  assu- 
rer :  car  telle  esl  notre  indifférence  pour  le  philoso- 
phe qui  a  Tail  le  plus  d'honneur  à  la  nation  française , 
qu'il  nViisle  à  Paris  aucun  exemplaire  de  celte  édi- 
tion ;  du  moins  il  u  en  est  aucun  dans  les  bibliothè- 
ques publiques* 
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que  celui-ci  les  avait  léguées  i  l'aeadémie  des 
sciences  ;  cela  nous  a  fait  naître  la  pensée  de 
lés  chercher  dans  la  bibliothèque  de  cette 
académie,  faisant  aujourd'hui  partie  de  celle 
de  l'Institut  :  et  nous  avons  eu  la  satisfaction 
de  reconnaître  qu'elles  y  étaient  encore  fi- 
dèlement conservées.  Nous  ne  connaissons 
plus  que  la  bibliothèque  de  Hanovre  où  Ton 
puisse  espérer  de  trouver  quelques  manu- 
scrits de  Descaries  ;  du  moins  celte  bibliothè- 
que est  dépositaire  des  papiers  de  Lcibnitz, 
et  Leibuitz  a  témoigné  plus  d'une  fois  qu'il 

Bossédait  certains  ouvrages  manuscrits  de 
>cscartes,  et  qu'il  était  dans  l'intention  de  les 
don ner  au  public.  M.  Kortholt  nous  assure  que 
dans  le  nombre  de  ces  opuscules,  se  trouve 
un  Discours  de  la  Méthode  entièrement  diffé- 
rent de  celui  qui  e  t  si  connu.  Peut-être  ce 
discours  est-il  le  même  que  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  que  Leibnitz,  qui 
écrivait  en  1707,  ignorait  avoir  été  imprimé 
en  Hollande  en  1701  (1). 

Enfin  M.  Fcder,  bibliothécaire  de  Hanovre, 
vient  de  découvrir  un  de  ces  opuscules  iné- 
dits. C'est  une  ébauche  de  logique  dirigée  vers 
les  études  des  mathématiques.  Malheureuse- 
ment il  désespère  d'en  trouver  quelque  au- 
tre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  négligence 
à  conserveries  œuvres  de  Descartes,  et  à  les 
réunir  en  corps,  qui  rend  notre  nation  digne 
de  blâme  à  l'égard  de  ce  grand  philosophe  : 
c'est  surtout  l'injure  qu'elle  a  faite  à  sa  mé- 
moire il  y  a  peu  d'années.  Ici  par  nationnous 
entendons  une  assemblée  nationale. 

On  sait  que  les  ossements  de  Descartes 
avaient  été  transférés,  dix-huit  ans  après  sa 
mort,  de  Stockholm  à  Paris,  avec  la  permis- 
sion du  gouvernement,  et  aux  frais  de  M.  d'A- 
libert,  trésorier  de  France,  personnage  digne, 
à  cet  égard,  d'une  mémoire  et  d'une  recon- 
naissance éternelles.  Les  hommes  de  lettres 
qui  procurèrent  cette  translation,  crurent 
q»ie  l'honneur  de  la  France  ne  permettait 
pas  que  les  cendres  du  plus  grand  homme  de 
génie  qu'elle  eût  jamais  porté  dans  son  sein, 
reposassent  dans  une  terreétrangère  (2).  Elles 

(1)  Tome  y  de  la  Coll.  de  Leibnitz,  pag.  421  el  470. 

(2)  Voici,  sur  les  restes  de  Descartes,  une  anee- 
doie  curieuse  el  peu  connue.  Nous  la  tirons  du  l"  vo- 
lume des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  reine 
Christine,  imprimés  à  Amsterdam,  en  1751.  <  On  i.e 
c  saurait,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  pag.  2i8,  pas- 
c  ser  sous  silence  un  fait  cfiii  ne  son  connu  que  de  peu 
c  de  personne-,  que  M.  Ilof,  professeur  au  collège  do 
c  Skata  en  WeMrognihie,  vient  de  publier.  C'est  que 
1  l'officier  des  gardes  de  la  ville  de  Stockholm  qui 
«  eut  la  roinmission  de  hirc  lever  le  cercueil  de  Des- 
1  caries  de  IVudnril  où  il  étail  enterré,  el  de  le 
c  transporter  en  France,  nyatii  iront é  moyen  d'où* 
c  vrir  la  b  ère,  il  en  01a  le  crâne  de  Descaries,  qu'il 

•  garda  le  reste  de  ses  jours  fort  soigneusement , 

•  comme  une  des  plus  belles  reliques  de  ce  grand 
1  philosophe.  Après  la  mon  de  l'officier,  ses  créait - 
t  ciers,  au  lieu  d'argent  comptant  qui  les  auraii  fort 
c  accommodés,  ne  trouvère  ni  guère  d'antre  cImm« 
1  que  ce  ei  âne,  nui  a  patsé  depuis  en  d'autre»  main*. 
1  Sur  quoi,  M.  llof  «dit  qu'il  l'avait  vu  nouvellement 
1  cliex  un  de  ses  amis  à  Stockholm,  qui  tcmbUii  en 
c  faire  grand  cas.  • 

Ce  qui  donmntit  quelque  crédit  a  celte  anei  dote. 
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forent  déposées  avec  une  grande  pompe  dans 
l'église  de  saiole  Geneviève. 

On  jugeait  depuis  longtemps  que  le  vaisseau 
de  celte  église  n'était  point  assez  vaste  pour 
les  grandes  cérémonies,  nous  voulons  dire  le* 
supplications  ou  les  actions  de  grâces  qui  sou- 
vent y  réunissaient  la  cour  et  la  ville.  On  avait 
en  conséquence,  par  les  ordres  de  Louis  XV, 
élevé  un  superbe  temple,  où  les  supplica- 
tions et  les  actions  de  grâces  devaient  dans 
la  suite  avoir  lieu,  et  ou  on  aurait  transféré 
le  corps  de  la  sainte  patrone  de  Paris.  L'édi- 
fice une  fois  construit,  au  lieu  de  remplir  sa 
première  destination,  et  de  porter  le  nom  de 
sninte Geneviève,  reçut  celui  de  Panthéon, 
et  fut  destiné  à  la  sépulture  des  grands  hom- 
mes de  la  nation.  On  y  a  transporté,  à  ce  ti- 
tre, par  ordre  des  assemblées  nationales,  et 
avec  un   très-grand  appareil,  les  corps  de 

Slusicurs  personnages,  tels  que  Mirabeau, 
tarât,  Voltaire  ,  Rousseau.  Les  deux  pre- 
miers en  ont  été  ignominieusement  tirés  par 
ordre  d'une  Assemblée  nationale  :  on  y  voit 
encore  les  deux  autres. 

Dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale, 
du  2  octobre  1793,  un  homme  de  lettres 
i  H.  Chénicr)  proposa,  au  nom  du  comité 
d'instruction  publique,  d'y  transférer  les  cen- 


c'esl  qu'effectivement ,  les  commissaires  qui  furent 
charges  de  la  translation  des  cendres  et  des  osse- 
ments de  Dcscarles  au  Muséum  ont  déclaré  n'avoir 
point  trouvé  son  crâne,  ou  du  moins  n'eu  avoir 
trouvé  qu'un  fragment. 

Ce  qu'ajoute  rameur  des  Mémoires,  au  même 
lieu,  montrerait  qu'outre  le  crâne,  on  croyait  à 
Stockholm  posséder  encore  quelque-autre  partie  des 
restes  de  notre  philosophe. 

c  Un  parent  de  DcScarles,  dit-il,  M.  Joachim,  avait 
i  intention  de  faire  construire  un  autre  inr.umnem  à 
«  l'endroit  où  Kené  Descartes  lut  enterré,  et  où, 
i  comme  il  dit,  une  partie  des  cendres  et  du  reste  du 
«  défunt  se  trouvaient  encore.  Exuvtarum  ejus  pan 
c  non  engna  hoc  snperest  loco.  Mais  ce  dessein  n'a  pas 

•  été  exécuté.  »  Cependant  nous  mettrons  ici  l'in- 
scription que  son  parent  aurait  mise  éur  ce  monu- 
ment. Cette  inscription  commence  ainsi  :  Cariesius 
Joacltimus,  C  ait  tu.  Renali  o finis...  durabilius  el  tna- 
guificentius  monumentuin  Renalo  affini  suo....  propè 
diem  extrui  curabit.... 

A  la  suite  de  celte  inscription,  il  est  dit  qu'elle  a 
été  composée  par  Edmond  Pourchot,  ancien  recteur 
et  professeur  de  philosophie  éinériie  de  l'UniverMlé 
de  Parts. 

•  Il  est  remarquable  que  M.  Chanut,  ambassadeur  da 
France,  avait  demandé  que  le  corps  de  Descaries  fût 
enseveli  dans  le  cimetière  des  enfants  morts  après  le 
baptême.  La  reine  Christine  voulait  qu'il  le  fût  aux 
pieds  des  rois  de  Suède;  mais  M.  Chanut  désirait 
donner  aux  parent*  et  aux  amis  du  défunt,  la  conso- 
lation de  .le  voir  placé  parmi  dos  prédestinés,  selon 
le  sentiment  où  nous  sommes,  que  tout  enfant  baptisé 
au  nom  de  la  sainte  Trinité,  ust  sauvé ,  lorsqu'il 
meurt  avant  l'âge  de  raison  au  milieu  même  des  pro- 
testants (  Vis  de  Descarles,  pag.  4i5  ). 

Ah  I  que  nous  sommes  éloignés  aujourd'hui  d'avoir 
de  semblables  attentions  !  Ce  n'était  pas  cependant 
un  petit  génie  que  ce  M.  Chanut.  C'était  un  des  plus 
habiles  négociateurs,  et  un  des  meilleurs  esprits  de 
•ou  siècle  :  et  tout  est  dit,  lotit  est  prouvé  a  cet 
égard,  quand  on  observe  qu'aucun  homme  ne  posséda 
la  «  onflance  de  la  reine  Christine  à  un  si  haut  degré 
que  M.  Chanut,  et  ne  fut  plus  estimé  de  Dcscarfc*. 


DÉMONSTRATION  EVJLNCÉUQCE. 


K7S 


dres  de  Descartes  (  I  ).  Ce  grand  homme  avait 
en  son  tombeau  clans  l'ancien  temple  de 
Sainte-Geneviève,  avait  droit  d'occuper  uw 
place  dans  le  nouveau.  M*  Ghénier,  danssoo 
discours,  débuta  par  quelques  traits  que 
nous  ne  relèverons  point  ici,  mais  qui  sem- 
blaient alors  nécessaires  pour  se  concilier 
l'attention  et  la  faveur  de  l'auditoire.  Il  fil 
ensuite  Félon  de  Descartes,  et  ajouta  : 

Descartes,  T  ornement  de  sa  pairie,  oppritù. 
se  vit  contraint  de  la  quitter  de  bonne  lievrt, 
et  fut  errant  toute  sa  vie.  Il  essuya  les  per/t* 
cations  de  ce  même  fanatisme,  qui  du  itrnp 
des  guerres  civiles  de  France  avait  égorgé  hu- 
mus, et  gui  depuis  en  Italie  avait  plongé  k 
vieux  Galilée  dans   les  cachots  de  ïinquw- 

lion Pressé  par  le  besoin,  il  se  retira  tkt: 

Vé franger,  et  bientôt  accablé  de  travaux,  et 
dégoûts  et  de  chagrins,  il  mourut  dans  la  fart 
de  son  âge,  loin  de  sa  patrie  inhospitclw, 
en  prouvant,  par  sa  misère  illustr*,<puîi- 
gnorance  est  l'alliée  naturelle  du  fanatisait  tt 
de  la  tyrannie,  et  que  les  despotes  en  l«»t 

genre  sont  ennemis  des  lumières Cette 

vous,  citoyens,  qu'il  appartient  devety* 
du  mépris  des  rois,  la  cendre  de  Reni  Dth 
cartes. 

Nous  sommes  bien  fâché  de  le  dire,  unis 
la  vérité  nous  y  oblige,  M.  Ghénier  a  été  ici 

(1)  M.  C?  énicr  partage  ici  pleinement  les  senti- 
ments qu'avait  déjà  manifestés  M.  d'AlermVrt  sur  te 
honneurs  qu'il  convenait  de  rendre  à  la  ■é"1**^ 
Descartes.  Ce  célèbre  académicien  proposait  »«* 
quoique  chose  de  plus  qu'une  simple  traosUnoo  des* 
cendres.  Dans  une  séance  publique  de  f^e,,a8 
française,  en  1771,41  lui  un  dialogue  entre J^V?1 
el  la  reine  Christine,  en  présence  du  roi  de 5'^*. 
dialogue  qu'il  a  fuît  imprimer  dans  le  premier  vu|bj«* 
des  Kïojçesdcs  membres  de  l'Académie  français ■<" 
y  voit  combien  il  jugeait  convenable,  non  seule»» 
de  transporter  les  cendres  de  Descarles,  «««Jf** 
de  lui  ériger  un  monument  d;ms  la  nouvelle  <%»** 
Sainte-Geneviève. 

Christine  dit  à  Descartes  :  ,     .^. 

Si  ont  eu  le  tort  de  vous  oublier  lonfW* 

il  semble  qu'on  veuille  aujourd'hui  rép^cr  cet  m* 
d'une  manière  écUanic.  Sa  vex-vuus  qu'où  voose* 
actuellement  un  mausolée  f 

DESCARTES. 

Un  mausolée,  à  moi  1  La  France  me  fait  baj^J 
d'honneur,  mais  il  me  semble  que,  si  e^emtn^v6 
digue,  elle  aurait  pu  ne  p  is  attendre  ccul  w 
après  ma  mort. 

CHRISTINE.  i  |, 

Vous  faite*  vous  mémo  bien  de  ITtonoew  *^ 
France,  mon  cher  philosophe,  en  croyant  an-  ^ 
elle  qui  pense  à  vous  élever  un  monomen t.  i ^ 
songera  bientôt,  sans  doute, et  il  s'en  offre  u ik 
occasion,  car  on  reconstruit  actuellement,  a  ^ 
plus  grande  magnificence,  l'église  ««  f<*  ^".«mi  i 
été  apportées  ;  el  il  me  semble  q^"  in™*?Zu 
l'honneur  de  Descartes,  décorerait  bl^,  !£,**. 
église  que  de  belles  orgues  ou  une  belle  »■  % 
Mais  en   attendant  ou  vous  érige  nu  nuw 


Stockholm...  i 


le  m*' 


so 
Olofà 


M  d'Alembert  observe  dans  une  "J6;. ^f^i»i. 

ïé.^  a  été  effectivement  érigé  dans  léjujsj k  •  ^ 
v.ofà  Stockholm,  par  ord-e  du  roi  ^T*^** 
remarqué  auparavant  qu'on  cliercher«l OHr*    ^ 

l'église  de  Satnte^Geucviéte  le  ■kuÇ52  Ï  W« 
sophe.commeoiichcirheraaSaintr.iwJJ0    -w  ^ 

ceux  de  Racine  et  de  Pascal  ;  è  saint  RW  «* 

lk.  Corneille,  etc. 
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bien  mal  servi  par  sa  mémoire.  Il  y  a  dans 
ce  fragment  autant  de  faussetés  que  de  pa- 
roles. I4  11  n'est  pas  vrai  qu'aucun  genre 
d'oppression  ait  forcé  Descartes  de  quitter  sa 
patne;  et,  s'il  a  erré  toute  sa  trie,  c'est  par 
goût  pour  les  voyages,  et  dans  le  désir  de  se 
soustraire  à  limporlunité  des  hommes  qui 
troublaient  ses  méditations.  2°  Il  n'est  pas 
vrai  qu'il  ait  été  persécuté  en  France  par  1<>s 
ministres  de  la  religion  catholique;  et  s'il 
a  été  en  butte  à  quelques  persécutions,  c'est 
uniquement  de  fa  part  de  deux  on  trois  mi- 
nistres protestants,  et  pendant  son  séjour  eu 
Hollande.  3*  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  soit  le 
besoin,  et  non  l'amour  de  la  solitude,  qui 
Vait  forcé  de  se  retirer  chez  l'étranger,  puis- 
que patrimoine  honnête  le  mettait  au-des- 
sus des  besoins  (1).  4°  Il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait  succombé  sous  les  travaux,  les  dégoûts  et 
les  chagrins,  puisque  jamais  il  ne  fut  plus 
tranquille  et  plus  honoré  que  pendant  son 
séjour  en  Suéde,  où  il  passa  les  derniers 
jours  de  sa  vie  ;  qu'il  n'y  eut  d'autres  enne- 
mis que  quelques  savants  jaloux  de  son  cré- 
dit et  de  sa  gloire  ;  et  s'il  y  mourut  au  bout 
de  quatre. mois,  c'est  Tâpreté  du  climat,  l'as- 
siduité à  donner  des  leçons  à  la  reine,  le 
changement  de  régime,  qui  en  furent  la  prin- 
cipale et  même  1  unique  cause.  5*  II  n'est 
pus  vrai  qu'il  ait  prouve,  par  un*  misère  illus- 
tre, que  l'ignorance  est  l'alliée  naturelle  du 
fanatisme,  et  que  les  despotes  en  tout  genre 
sont  ennemis  des  lumières ,  puisque ,  encore 
une  fois,  jamais  il  n'a  éprouvé  de  misère; 
puisque  Louis  XIII  lui  accorda  une  pension 
considérable  ;  puisque  Charles  I"  voulut  le 
fixer  en  Angleterre  par  les  offres  les  pftis 
avantageuses  ;  puisque  la  plus  chère  et  la 
plus  zélée  de  ses  disciples  fut  la  princesse 
palatine,  fille  du  roi  de  Bohême  ;  puisqu'il 
n'avait  fait  le  voyage  de  Stockholm  que  sur 
les  invitations  les  plus  flatteuses  et  les  in- 
stances les  plus  pressantes  de  la  reine  de 
Suède  ;  puisque  cette  princesse  recevait  ses 
leçons  avec  autant  d'empressement  que  de 
docilité,  qu'elle  avait  projeté  de  lui  donner 
des  terres  jusqu'à  la  concurrence  de  dix 
mille  livres  de  rente  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ses  étals,  et  qu'après  l'avoir  comblé, 
pendant  sa  vie,  de  marques  d'estime  et  de 
confiance,  il  ne  tint  pas  à  elle  qu'il  n'eût  sa  sé- 
pulture parmi  les  tombeaux  des  rois,  et  que 
ses  cendres  ne  reposassent  dans  un  mauso- 
lée superbe. 

Ces  observations  prouvent  au  moins  que 
si  M.  Chénier  était  alors  bien  convaincu  et 
bien  frappé  du  mérite  extraordinaire  de  Des- 
cartes,  il  n'avait  pas  bien  présente  à  l'esprit 
son  histoire  :  mais  dans  les  discours  pronon- 
cés alors,  et  le  plus  souvent  improvisés,  il  ne 
but  point  attendre  d'exactitude  historique; 
et  nous  aimons  à  ne  voir  dans  le  texte  pré* 

(I)  Je  suis  fort  aise  qu'on  anche,  écrivait-il  au  P. 
Mfr*eiiue,qtie  je  ite  suis  pss,  grâce  à  Dieu, en  condition 
4e  voyager  pour  chercher  fortune,  et  que  je  suis  as- 
$»'i  coulent  de  tel  loque  je  possède,  pour  ne  point  me 
meure  en  peine  d'en  avoir  d'autre;  mais  si  je  voyape 
quelquefois ,  cVsl  roulement  pour  apprendre ,  et 
couiouier  ma  curiosité  (Tome  II,  Lettre  uxi  ). 


cèdent  qu'un  défaut  d'exactitude.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  toujours  vrai  que  M.  Chômer 
était  parfaitement  bien  fondé  dans  le  grand 
éloge  qu'il  fit  de  Descartes  ;  que  la  proposi- 
tion de  placer  ses  ossements  dans  le  Pan- 
théon, était  vraiment  digne  d'un  homme  de 
lettres;  qu'elle  intéressait  autant  la  gloire 
de  la  nation  que  celle  de  Descartes  ;  et  quel- 
que malheureux  qu'en  ait  été  le  succès,  elle 
honorera  toujours  et  le  patriotisme  et  le 
zèle  de  celui  qui  en  fut  le  premier  au- 
teur. 

La  proposition  de  M.  Chénier  fut  d'abord 
accueillie.  On  décréta,  le  2  octobre  1793,  que 
les  honneurs  du  Panthéon  français  seraient 
accordés  à  Descartes,  et.  que  la  Cônventioo 
nationale  tout  entière  assisterait  à  la  solen- 
nité. 

Ce  décret  (c'est  l'observation  faite  ensuite 
par  M.  Chénier  dans  une  autre  circonstance), 
ce  décret  formait  sans  doute  un  étrange  con- 
traste avec  celle  foule  de  lois  révolutionnaires 
que  les  tyrans  anarchistes  commandaient  à  la 
nation  captive  et  décimée.  Il  ne  pouvait  plaire 
à  l'ignorance  toute-puissante  qui  avait  fait  un 
crime  du  génie Aussi  ne  cessèrent-ils  d'en- 
traver l'exécution  d'un  décret  contre  lequel, 
par  un  reste  de  pudeur,  ils  n'avaient  pas  osé 
s'élever  publiquement.  Trois  années  s'écoule- 
rent  sans  qu  il  fût  question  de  Descartes,  et 
du  décret  qui  ordonnait  la  translation  de  ses 
cendres.  On  n'y  pensait  plus,  lorsque  le  Di- 
rectoire executif  proposa,  par  un  message, 
que  la  translation  eût  lieu  le  10  prairial,  jour 
où  devait  être  célébrée  la  fêle  républicaine 
de  la  Reconnaissance.  Une  commission  fut 
nommée  par  l'assemblée,  et  M.  Chénier  fut 
encore  l'organe  de  cette  commission.  Il  fit, 
le  ik  mai  1796,  un  discours  qu'il  termina 
par  demander  que,  conformément  à  la  pro- 
position du  Directoire,  les  cendres  de  Des- 
cartes fussent  tranférées  au  Panthéon,  le  10 
prairial  :  et  au  lieu  de  proposer  que  l'Assem- 
blée nationale  assistât  en  corps  a  la  cérémo- 
nie, ainsi  qu'il  avait  été  décrété  le  2  octobre 
1793,  il  se  borna  à  demander  que  le  Direc- 
toire exécutif  et  l'Institut  national  y  fussent 
présents. 

Devait-on  s'attendre  qu'un  honneur  qui 
rejaillissait  tout  eutier  sur  la  république  des 
lettres,  et  qui  avait  été  accordé  sous  le  règne 
des  vandales,  souffrit  quelque  opposition 
sous  le  règne  de  ceux  qui  semblaient  faire 
profession  de  condamner  le  vandalisme?  de- 
vait-on s'attendre  que  le  membre  de  cette 
assemblée  qui  s'élèverait  contre  la  proposi- 
tion de  M.  Chénier,  et  demanderait  que  le 
décret  qui  ordonnait  la  translation  des  cen- 
dres de  Descartes  fût  rapporté,  serait  un 
homme  de  lettres,  et  qui  devait  principale* 
ment  à  cette  qualité  l'honneur  de  siéger  dans 
le  Corps  législatif?  M:  Mercier,  c'est  le  nom 
de  ce  député,  invectiva,  avec  beaucoup 
d'emportement,  dans  un  long  discours,  con- 
tre la  mémoire  de  Descartes,  blâma  les  faon* 
neurs  qui  lui  avaient  été  décernés,  et  de- 
manda expressément  le  rapport  du  décret, 
qui  ordonnait  la  translation  de  ses  ossements 
au  Panthéon  (Nous  ferons  dans  un  moment 
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Sudques  réflexions  sur  ce  discours).  Du  ou 
eu*  députés  seulement*  Matthieu  et  Hardi,' 
élevèrent  la  voix  pour  défendre  la  mémoire 
de  Descartes;  mais  ils  parurent  bien  plus 
touchés  de  ce  que  H.  Mercier  avait  dit  inci- 
demment de  désavantageux  à  Voltaire,  que 
du  mépris  qu'il  avait  témoigné  pour  le  phi- 
losophe français.  Ce  qu'il  y  eut  de  très-sin- 
gulier, et  de  très-significatif  en  même  temps, 
c'est  la  motion  pleine  de  candeur  d'un  autro 
député,  qui  demanda  que  si  le  projet  de 
décret  pour  la  translation  des  cendres  de 
Descartes  était  adopté,  il  fût  inséré  dans  le 
considérant,  que  le  projeta  été  adopté  de  con- 
fiance, c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'il 
fut  dit  que  les  députés  ou  l'assemblée  n'a- 
vaient d'autre  garant  du  mérite  extraordi- 
naire attribué  à  Descartes ,  que  le  témoi- 
Snage  du  rapporteur  et  de  la  commission.  Et 
ans  le  vrai ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  la  plupart  des  mombres  de  celte  assem- 
blée, financiers,  négociants,  agriculteurs, 
etc.,  très-habiles  sans  doute  chacun  dans 
leur  genre,  ignoraient  pleinement  le  mé- 
rite et  peut- être  même  le  nom  de  Des- 
cartes. • 

On  s'attend  bien  que  M.  Chénier  ne  garda 
point  le  silence  dans  cette  conjoncture;  mais 
les  traits  lancés  par  M.  Mercier  contre  Vol- 
taire avaient  aussi  excité  toute  sa  sensibilité, 
et  il  employa  à  les  repousser  une  partie  des 
moments  destinés  à  la  défense  de  Descartes  :. 
il  le  défendit  cependant  avec  courage ,  et  il 
parla  avec  énergie.  11  déclara  qu'il  osait  es- 
pérer que  le  Corps  législatif  ne  serait  pas  moins 
juste  envers  cet  homme  illustre ,  que  ne  le  /îu- 
rent  les  vandales ,  sous  le  règne  desquels  gé- 
missait la  Convention;  que  le  Corps  législatif 
compromettrait  sa  gloire  et  la  gloire  nationale, 
s'il  démentait  aujourd'hui  la  promesse  faite  à 
la  mémoire  de  bescartes  par  la  Convention 
nationale;  que  s'il  rejetait  le  projet  qu'il  ve- 
nait de  présenter  au  nom  de  la  commission  9  il 
se  couvrirait  d'ignominie. 

Cependant  le  projet  fut  rejeté  :  M.  Mercier 
l'emporta,  et  il  n'a  plus  été  question  des  cen- 
dres de  Descartes  (1). 

(1)  Nos  lecteurs  désirent  sansdouie  savoir  ce  qu'est 
devenu  le  corps  de  Descaries  ;  nous  allons  satifaire 
une  aus*i  juste  enriosilé. 

lorsque  l'église  de  Sainte-Geneviève,  où  Ton  sait 
qu'avait  d'almrd  été  placé  ce  précieux  dépôt,  fut 
transformée  en  un  atelier  pour  le  service  du  Pan- 
théon, l'administrateur  du  Musée  des  monument* 
français,  M.  Lenoir,  demanda  à  la  Convention  natio- 
nale qu'il  lui  fût  permis  de  tratiférer  au  Musée  les 
cendres  de  ce  grand  nomme.  L'assemblée  fit  droit  à 
sa  demande.  Il  avait  d'altord  renfermé  ces  cendres 
dans  une  urne  de  porphyre  qui  avait  appartenu  au 
célèbre  M.  de  Caylus,  et  qui  servait  de  cénotaphe  sur 
son  tombeau  ;  mais  ce  vase  ayant  é>é  réclamé  par 
l'administration  du  Musée-Napoléon  v  comme  objet 
d'antiquité,  M.  Lenoir  lit  faire ,  sur  ses  propres  des- 
sins, un  sarcophage  en  pierre» et  y  plaça  les  cendres 
de  Drscartes.  Ce  monument  est  aujourd'hui  eu  plein 
air  dans  la  cour  du  Musée:  ei  c'e-4  là  que  les  restes 
du  corps  de  Descartes  attendent  de  la  reconnaissance 
et  du  bon  esprit  de  sa  nation,  qu'ils  soient  confiés  à 
%m  ti  un  beau  plus  magnifique,  et  transféré*  dans  un 
édifice  sauré. 

ta  dépuiciiient  d'Indre-et-Loire,  dans  lequel  est 
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L  assemblée  nationale  fesl-eth  eouwu 
d'ignominie,  comme  t'annonçait  M.  Cbéoitrî 
ce  n'est  point  à  nous  ,  c'est  an  public  à  le 
décider.  Nous  nous  contentons  de  dire  que 
cette  conduite  n'a  pu  jeter  aucune  défaveur 
sur  Descartes  ;  que  la  gloire  essentielle  de 
ce  philosophe  est  au-dessns  de  toute  ai- 
teinte;  qu'en  l'attaquant  ou  en  la  méconnais- 
sant, on  ne  peut  pas  déshonorer  Descartts, 
on  ne  peut  que  se  déshonorer  soi-même.  Nom 
observons  encore  qu'il  y  aurait  de  lïnJB- 
stice  à  imputer  i  la  nation  française,  ce  qui 
n'est  que  le  fait  d'une  assemblée  nationale, 
c'est-à-dire  d'un  très-petit  nombrede  Français. 

11  est  temps  de  faire  les  réflexions  que 
nous  avons  promises  sur  le  discours  que 
Mercier  prononça  dans  cette  tircoulanct. 
Ce  discours  n'est  guère  qu'une  invectiveemh 
Ire  la  mémoire  de  Descartes ,  également  vio- 
lente et  injuste.  Le  but  auquel  l'auteur  tes* 
daitf  et  ou  il  parvint,  est  peut-être  le  plus 
grand  scandale  qui  ait  été  donné  dans  la 
république  des  lettres.  H.  Mercier  confesse 
qu'il  à  (ait  dans  sa  jeunesse  un  élocedeDes- 
cartes,  et  que  cet  éloge  fut  imprimé  en  1765; 
c'est  Tannée  où  l'académie  française  trait 
proposé,  pour  sujet  du  prix ,  réloge  de  Dc§- 
cartes.  Apparemment  lo  discours  de  Mercier 
concourut  avec  les  autres  :  mais  il  o'oMrf 
ni  le  prix  ni  l'accessit.  Le  regret  d'avoir 
infructueusement  loué  Descartes,  an  lieu  de 
se  tourner  uniquement  contre  les  juges» 
peut-être  injustes»  se  serait-il  encore  tourné 
contre  Descartes  lui-même?  cela  serait  bien 
étonnant  et  bien  inconséquent!  Mais  enfin  il 
faut  cependant  une  cause  d'une  si  étraofs 
variation.  L'auteur  dit  bien  qu'il  était  dm 
dupe  des  noms  prônés  dans  les  aeadémitt^i 
quilne  savait  pas  encore  que  les  plut  gr**v 

situé  la  Haye,  en  Touraine,  lien  de  la  naissance  <k 
Descartes,  avait  demandé  qu'on  lui  en  cédai  te'*1" 
Le  gouvernement  n'acquiesça  point  à  celte  denu**; 
et  II.  le  général  Pommèrent,  préfet  do  départe**'' 
dans  un  discours  prononcé  peu  de  temps  après,  y 
faire  tourner  ce  refus  a  la  gloire  de  Descutcs.  fc»    . 
rofl«îi/«,  dit  il,  ont,  par  te  motif  de  leur  *4*y** 
dernier  fleuron  qui  manquait  à  (a  couronne  dtDac* '■  . 
et  consolé  ses  mânes  :  iù  ont  considéré  cet  resta  s*- 
deux,  non  seulement  comme  une  propriété  l*JJ*V 
mais  encore  comme  une  décoration  nécessaire  à  itm 
siège  des  premières  autorités  delà  RépM*?**      ^ 
Le  ministre  de  l'intérieur,  an'  lieu  des ,  cm* • 
avait  envoyé  le  Imsie  de  Descaries  à  la  "£'• 
Touraine ,  et  l'inauguration  de  ce  buste  se  « .  «£ 
une  grande  solennité,  le  tO  vendémiaire .  *"»  *J  , 
la  ftéputilique.  ajournai  deee  département/ 1*« 
un  compte  intéressant  de  celte  cérémonie; ;iij 
dit  que  le  buste  fut  placé  dans  la  ebamtoe  «j  a»i 
Descaries,  p:irlf.  le  préfet  du  département,  * V"k 
magistrat  avait  terminé  la  station  qu  a ™rtJ^rt 


cortège  près  l'autel  de  la  patrie,  par  l^Ç^L 
randltouimc.  Le  busie.qui  avait  d'»**  *;.%« 
ans  la  maison  commune,  fui  porté  dans  l*  a  „ 
ar  des  vieillards,  précédé  cl  suivi  J*[™££ 


us,  précédé  et  suivi  fvj"-^ 
d'enfant**,  et  entouré  de  madame  de  Mîlrte*  ||IS  & 
petite-nièce  de  Descartes,  ses  ciifroai  ci  r 
liants.  „  i,  ^ 

Madame  de  Marc*,  est  il  dit  dam '  %M^V 
cours,  descend,  par  tes  femmes,  du  (r*rijJ?«tHt:'t 
La  (amitié  du  nom  t> escortes  iVif  éteinte  W* J  tK,. 
ta  présidente  le  Prêtre  de  Chàt«»W  *  * 
carie*,  et  son  dernier  rejeton. 
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^karhsêems  du  monde  ont  été  quelquefois  les 
hommes  les  plue  célèbres.  Mais  la  gloire  de 
Deseartes  éclatait  dans  toute  l'Europe  avant 
même  qu*il  y  eût  des  académies  ;  et  ce  phi- 
losophe régnait  dans  les  écoles,  avanUftic  les 
académies  fussent  dans  l'usage  de  proposer 
des  pris.  Descartes  n'a  donc  point  été  célèbre 
parce  qu'il  a  été  prôné  dans  les  académies  , 
mais  les  académies  l'ont  prôné  parce  qu'il 
était  célèbre.  Quand  M.  Mercier  composa 
réloge  de-Descartes ,  sagas  doute  il  le  flt  avec 

3ocIque  connaissance  de  cause  :  il  avait  étu- 
ié  auparavant ,  et  sa  vie  et  ses  œuvres  : 
comment  donc  tous  ces  faibles,  tous  ces  tra- 
vers, tous  ces  ridicules  qui  composent,  si  on 
l'en  croit,  la  somme  de  la  philosophie  de  Des* 
cartes,  échappèrent-ils  alors  à  ses  regards 
perçants  ?  Comment  peut-il  se  flatter  de  voir 
mieux  quand  il  voit  seul,  que  quand  il  voyait 
comme  tout  le  monde  ?  En  un  mot,  comment 
est-il  arrivé  que  l'homme  qui  était  il  n'y  a 
qu'un  moment  comparable  aux  plus  grands 
philosophes,  soit  devenu  tout  à  coup  le  plus 
grand  des  charlatans  (1)? 

Quoiqu'il  e.i  soit,  entrons  dans  quelque 
détail  de  ce  discours.  L'auteur  débute  ainsi  : 
Il  y  a  pris' de  150  ans  que  René  Descartes  re- 
çut à  Paris ,  dans  une  église,  les  honneurs  d'un 
service  funèbre ,  où  assistèrent  en  députation 
le  parlement ,  la  Sor bonne,  le  recteur  de  l'U- 
niversité, les  quatre  facultés,  tous  les  théolo- 
giens, légistes,  ergoteurs  et  mauvais  physi- 
ciens de  ce  temps-la.  Il  est  vrai  que  le  lende- 
main du  jour  où  les  cendres  de  Descartes, 
transportées  de  Stockholm  à  Paris,  furent 
déposées  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève , 
on  fit  dans  cette  même  église  un  service  so- 
lennel pour  le  repos  de  son  Ame  ;  mais  ex- 
cepté ce  fait,  qui  est  vrai,  tout  est  faux  dans 

(h  Voici  quelques  traits  du  discours  de  M.  Mercier. 
Il  s'écrie  en  commençant  :  0  Deseartes  !  quand  mon 
œil  observe  la  sublimité  de  ton  vol,  je  conçois  un  nou- 
veau respect  pour  la  profondeur  de  l'esprit  humain.  Je 
le  lis  et  je  suis  fier  du  nom  tf  homme  ;  je  médite  avec 
toi,  et  mon  être  s'agrandit...  bescartes  médita  beaucoup 
dans  la  solitude  ou  tl s'était  retiré...  Cest  loin  des  mor- 
tels profanes  et  frivoles  qu'il  prép-ire  cette  flamme  pure 
et  sacrée  dont  il  doit  éclairer  le  monde.  Ainsi,  dans  les 
enlruitles  profondes  de  la  terre  s'élaborent ,  dans  un 
majestueux  silence,  ces  mines  précieuses  qui  feront  un 
jour  les  richesses  et  la  splendeur  des  états.  Quel  fut  le 
fruit  de  ces  méditations  profondes?  Il  sut  douter.  Hom- 
me* frivoles,  endormis  dans  la  paresse  et  dans  le  luxe, 
vous  parlez  au  hasard,  vous  décidez  avec  une  orgueil- 
leuse ignorance...  Soyez  plus  modestes  en  voyant  Dès- 
cartes  méditer  longtemps,  et  douter  encore.  Il  avait 
quarante  ans  lorsqu'il  Itvra  le  premier  fruit  de  la  matu  • 
rite  de  son  génie,  son  discours  sur  ta  véthode.  Ce  fut 
uh  trait  rapide  de  lumière  qui  pénétra  tous  tes  esprits. 
Lest  là  qu'on  voit  former  le  véritable  art  de  penser... 
Cest  la  qu'il  règle  la  boussole  du  jugement,  et  apprend 
aux  hommes  À  t'en  servir.  Mais  le  philosopha  se  sur- 
passa  lui-même  dans  ses  Hérita tîmis,  ouvrage  dans 
lequel  il  découvrit  distinctement  à  C  univers  uu  monde 
intellectuel. 

M.  Mercier  fait,  dans  son  discours,  la  comparaison 
de  Newton  cl  de  Descanes,  i  Je  vois,  dit-il,  ces  deux 
c  fiéiics  comme  deux  aigles  élevés  a  une  immense 
f  bailleur.  L'oeil  ne  peut  plus  comparer  leur  vol.  Si 
i  Descartes  ouvrit  la  carrière,  Newton  sut  la  rem- 
t  plir ,  etc.  s 


le  narré  précédent.  Ni  le  parlement,  ni  la 
Sorbonne,  ni  le  recteur,  ni  les  quatre  facultés 
n'y  assistèrent  en  députation;  et  ce  qu'il 
plaît  à  M.  Mercier  d'appeler  tous  les  théolo- 
logiens,  légistes,  erqoteurs,  plus  opposés 
alors  que  favorables  à  Descartes,  n'y  paru- 
rent pas  non  plus.  On  n'y  remarqua  que  les 
amis  de  Descartes  et  les  partisans  de  sa  phi* 
losophie,  qui  étaient  dès-lors,  il  est  vrai,  en 
assez  grand  nombre.  C'était  M.  de  Montmor, 
M.  l'abbé  Ffeury,  M.  de  Cordemoi,  M.  Au- 
zout,  M.  Rohault,  M.  le  Laboureur,  M.d'Or- 
messon,  etc.,  c'est-à-dire,  presque  toits  les 
savants  de  la  capitale,  les  plus  distingués  de 
ce  temps-là. 

Un  semblable  début  annonce  au  moins  de 
la  précipitation ,  et  n'est  point  propre  A  in- 
spirer de  la  confiance  pour  lés  assertions  de 
1  auteur,  quand  elles  ne  sont  point  d'ailleurs 
accompagnées  de  preuves  :  telles  sont  les 
assertions  suivantes,  bien  faites  pour  inspi- 
rer des  sentiments  plus  forts  que  l'étonné- 
ment.  Qu'il  me  soit  permis,  dit  M.  Mercier, 
de  retracer  l'histoire  du  mal  que  Descartes  a 
fait  à  sa  propre  nation,  dont  il  a  véritable- 
ment retardé  les  progrès  par  la  longue  tyran- 
nie de  ses  erreurs  ;  il  est  le  père  de  ta  pluf  im- 
pertinente doctrine  qui  ait  régné  en  France. 
C'est  le  cartésianisme  qui  a  tué  la  physique 
expérimentale,  et  pu  fit  des  pédants  d'école 
au  lieu  de  naturalistes  observateurs.  (Remar- 
quez que  le  cartésianisme  aurait  tué  la  phy- 
sique expérimentale  avant  qu'elle  fût  au 
monde,  car  au  temps  de  Descartes,  elle  n'exi- 
stait point  encore.)  Son  système  du  monde  est 
vm  délire  :  il  s'égara  dans  la  dynamique  et 
V optique;  il  fut  fantastique  et  romanesque 
jusque  dans  sa  philosophie.  L'homme  de  Des- 
cartes n'est  point  l'homme  de  la  nature  ;  il  n'en 

s  pas  même  les  premiers  traits Ce  cerveau 

creux  fit  le  plein....  L'auteur  ressasse  encore 
ici  le  reproche  fait  à  Descartes  et  aux  carté- 
siens d'avoir  été  les  ennemis  de  la  physique 
expérimentale.  On  a  vu,  dés  les  premières 
pages  de  notre  Discours ,  ce  qu'on  doit  pen- 
ser de  ce  reproche. 

Porterons-nous,  dit-il,  au  Panthéon  les 
restes  de  ce  visionnaire  qui  a  retardé  pendant 
longtemps  la  promulgation  des  vérités  physi- 
ques, qui  ne  fit  aucune  expérience,  qui  les 
dédaigna  toutes,  qui  s'écarta  constamment  de 

tout  sentier  qui  conduisait  à  l'observation • 

Mais  M.  Mercier  pouvait-il  ignorer  que  Boy  le» 
pèro  de  la  physique  expérimentale,  était  car* 
tésien,  et  que  toutes  les  expériences  qui  ont 
été  faites  jusque  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle ,  ont  été  faites  sous  le  règne  du  carté- 
sianisme et  par  les  cartésiens  ?  S'il  avait  pris 
la  peine  de  lire  la  Vie  de  Descartes  par  Bail- 
le!, il  aurait  vu  que  le  goût  pour  les  expé- 
riences est  aussi  ancien  parmi  les  cartésiens 
que  le  cartésianisme,  puisque  dans  le  repas 
somptueux  qui  fut  donné  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève ,  le  lendemain  du  service 
fait  pour  Descartes,  M.Rohault  amusa  après 
le  repas  les  convives  et  les  religieux  par  des 
expériences  qu'il  fit  sous  leurs  yeux.  En- 
tendons encore  un  moment  M.  Mercier  con- 
tinuant de  déchirer  la  mémoire  de  Descartes. 
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Pendant  combien  de  temps,  et  à  la  honte  de 
la  vraie  science,  la  France  savante  na-t-elle 
pas  été  servilement  attachée  aux,  visions  de 
Descaries  ?  Il  allia  à  cette  déraison  qui  enfante 
rêve  sur  rêve  celte  audace Mais  ne  pous- 
sons pas  pins  loin  celte  suile  d'injures  si 
odieuses ,  et  qui  commencent  sans  doute  à 
fatiguer  le  lecteur. 

Il  est  singulier  que  notre  auteur  n  ajoute 
point  aux  reproches  qu'il  fait  à  Descartes , 
celui  qui  est  aujourd'hui  dans  là  bouche  de 
tous  les  philosophes  de  ce  temps,  je  veux  dire 
le  reproche  d'avoir  cru  aux  idées  innées , 
particulièrement  à  celle  de  Dieu.  11  parait  , 
au  contraire  9  lui  en  savoir  gré  :  il  trouve 
seulement  mauvais  qu'il  n'ait  pas  tiré  assez 
de  parti  de  ce  principe  lumineux,  et  déplore 
que  Locke  et  Condillac  soient  venus  ensuite 
nous  empoisonner  de  leurs  grossiers  raisonne- 
ments sur  l'entendement  humain.  Ce  qui  est 
encore  très -remarquable  dans  son  Discours, 
c'est  qu'il  y  prétend  que  tous  les  crimes  de 
la  révolution  sont  le  fruit  du  matérialisme. 
On  s'attend  bien  que  ne  us  n'entreprendrons 
pas  de  le  réfuter  sur  cel  article. 

Vous,  dit-il»  qui  avez  voulu  conduire  les 
hontmes  et  faire  des  lois  en  abandonnant  les 
idées  religieuses,  tous  vos  pas  ont  été  des  cri* 
'mes....  Frappé  de  l'immoralité  profonde  d'une 
génération,  où  Von  a  vu  pour  la  première  fois 
peut-être  l'alliage  des  passions  impétueuses  des 
sauvages  et  de  la  dépravation  de  l'homme  po- 
licé ,  je  me  suis  souvent  dit  :  quels  sont  ces 
principes  qui....  ont  scélératisé  tant  de  têtes  t 
et  foi  cru  remarquer,  dans  les  atteintes  por- 
tées à  la  spiritualité  de  l'homme,  la  naissance 
de  cet  esprit  infernal  qui  provoque  tant-  de 

seines  de  carnage  et  de  deuil Funeste 

philosophie,  qui  n'a  cherché  qu'à  animaliser 
l'homme,  c'est  toi  qui  as  formé  le  calus  sur 
Vàme  de  tous  nos  égorgeurs  ;  et  ils  ont  cessé 
d'être  hommes ,  car  je  ne  les  ai  pas  entendus 
s'écrier  avec  la  voix  du  repentir  :  nous  avons 
été  des  monstres  l 

Ces  réflexions  sont  fortes;  mais  ne  sont- 
elles  pas  bien  fondées?  Quoiqu'il  en  soit, 
voilà  pour  autoriser  ceux  qui  croient  que 
tous  les  crimes  de  la  révolution  sont  nés  de 
la  nouvelle  philosophie,  un  juge  et  un  té- 
moin ,  dont  il  serait  assez  oiflicile  de  con- 
tester la  compétence  et  de  récuser  le  (émoi* 
gnage. 

Mais  si  le  matérialisme  est  une  erreur  si 
monstrueuse,  si  fatale  au  genre  humain;  si 
la  spiritualité  ou  la  simplicité  de  l'âme  est, 
après  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  lé  plus 
précieux  et  le  plus  nécessaire  de  tous  le*  dog- 
mes ,  comment  notre  auteur  n'a-l-il  pas  tenu 
le  plus  grand  compte  â  Descaries  d'avoirfabri* 
que  des  armes  à  la  faveur  desquelles  on  pour 
ra  dans  tous  les  temps  terrasser  le  matérialis- 
me, et  d'avoir  été  celui  de  tous  les  hommes,  je 
ne  dis  pas  comme  plusieurs  savants  auteurs, 
qui  le  premier  ai taémonlré  rigoureusement, 
mais  celui  qui  a  prouvé  le  plus  clairement 
la  distinction  qui  existe  entre  Time  et  le 
corps  ?  Comment  a-t-i)  pu  se  dissimuler  en- 
core que  Descaries  avait  fourni  au  genre 
humain  de  nouvelles  preuves  de  rexistearc 


de  Dieu?  Ainsi,  puisque  l'existence  de  Dien 
et  l'immortalité  de  l'iuie  sont  les  deux  grands 
fondements  de  la  morale*  et  par  conséquent 
de  La  paix  et  du  bonheur  parmi  les  hommes, 
celui  qui  a  affermi  ces  deux  fondements,  qui 
les  a  rendus  inébranlables,  de  quelle  recon- 
naissance ne  doit-il  pas  être  digne  à  ses  yeox? 
Le  genre  humain  pourrait-il  lui  décerner 
une  récompense  trop  honorable? 

M.  Mercier  reproche  encore  à  Descartes 
de  n'avoir  point  fait  intervenir  assez  fréquem- 
ment la  divinité,  et  de  ne  point  l'adorer  dans 
ses  écrits  comme  Newton  l'adore  dans  les 
siens.  Cette  plainte  e*l  édifiante,  mais  e»t— 
elle  juste?  M.  Mercier  ne  se  souvenait  donc 
pas  que  les  Méditations  de  Descartes  étaient, 
dans  l'estime  de  ce  grand  homme ,  1-5  plus 
important  de  ses  ouvrages,  celui  qui  était  le 
plus  cher  à  son  cœur,  et  que,  dans  cet  ou- 
vrage admirable,  tout  tend  à  prouver  l'exi- 
stence de  Dieu  et  la  spiritualité  de  l'Ame? 

Terminons  enfin  cet  article,  et  disons  :  Qu'il 
soit  vrai ,  ainsi  que  le  prétend  l'auteur  du 
discours,  qu'on  ne  devait  ouvrir  les  portes 
du  Panthéon  qu'aux  personnages  qui  ont 
rendu  des  services  éclatants  dans  l'ordre  ci*  il 
et  militaire ,  et  qu'elles  devaient  en  général 
être  fermées  à  tous  ceux  qui  ne  présente- 
raient ,  pour  y  être  introduits,  que  des  titre* 
purement  littéraires,  des  services  rendus 
seulement  à  la  république  des  lettres  ;  gum 
particulier  on  ail  eu  grand  tort,  comme  il 

S  rétend  encore,  de  les  ouvrir  à  ce  gras^d  poêle, 
ce  grand  corrupteur  qui  flatta  tous  les  rois, 
tous  les  grands ,  tous  les  vices  de  son  siècle  : 
qui.  dans  le  misérable  roman  de  Candide,  ai* 
toqua  le  dogme  consolateur  de  la  Providence . 
et  qui  nous  a  légué,  avec  un  pyrrhonisme  Aon* 
(eux,  cette  légèreté  cruelle  oui  nous  fait  glisser 
sur  les  vertus  comme  jur  les  forfaits  (on  voit 
lieu  qu'il  s'agit  de  Vol(oire);  c'est  ce  que 
nous  n'examinons  point  dans  ce  moment. 

Mais  qu'on  ait  soutenu  qu'il  fallait  refuser 
ce  qu'on  appelle  les  honneurs  du  Panthéon  X 
Descartes,  non  pas  précisément  parce  qu'il 
avait  seulement  servi  les  sciences,  mais  parre 
que,  dans  le  fait,  il  ne  leur  avait  rendu  aucun 
service,  qu'au  contraire  il  en  avait  arrêté  les 
progrès;  c'est  un  travers  incroyable.  Et  ce 
qui  met  le  comble  à  l'étonnemenl ,  cl  doit 
jeter  les  hommes  de  lettres  dans  une  véritable 
stupeur,  c'est  que  le  discours  de  M.  Mercier, 
discours  si  injurieux  à  Descartes,  et  qui  tend 
à  enlever  à  la  nation  française  son  principal 
ornement,  ait  été  accueilli  par  une  Assemblé.* 
nationale  et  imprimé  par  son  ordre,  sans 
même  qu'elle  en  ait  été  détournée  par  la  flé- 
trissure que  l'auteur  y  imprimait  k  Voltaire, 
qui  était  pourtant  avec  Rousseau  sa  princi- 
pale idole;  c'est  que  ce  discours  ait  entraîné 
les  suffrages  et  fait  supprimer  les  honneur* 
qu'avait  décernés  à  Descartes  une  Assemblée 
précédente,  où  dominaient  cependaiitceqo  oit 
appelle  les  Vandales. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  Fouines 
fait  à  la  philosophie  et  aux  sciences  dans  11 
personne  de  Descaries* "Tirons  un  voito  épais 
sur  un  trait  si  odieux ,  si  peu  honorable  à 
noire  nation  f,  et  eaveb>ppons-le  avec  ta  et 


1IH5 

d'autres ,  encore  pins  dignes  d'un  profond 
oubli. 

Il  est  temps  de  finir  un  discours  peut-être 
déjà  trop  long;  terminons  -  le  par  nn  aveu 
franc  et  nécessaire,  qui  devrait  suffire  aux 
détracteurs  de  notre  philosophe. 

Nous  convenons  qu'il  a  échappé  des  er- 
reurs à  Descartes,  et  qu'en  général  sa  phi- 
losophie n'a  point  été  exempte  d'imperfec- 
tions. 

Mais  nous  observons,  ce  qui  n'a  peut-être 
point  été  fait,  du  moins  assez  fréquemment, 
que  Descaries  nous  a  été  enlevé  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans ,  c'est-à-dire  à  l'âge  où 
l'esprit  commence  à  être  dans  sa  parfaite 
maturité  et  dans  sa  plus  grande  force,  et  que 
s'il  eût,  comme  Newton,  vécu  trente  ans  de 
plus ,  sa  philosophie  aurait  reçu  des  réfor- 
mes, des  éclaircissements,  des  développe- 
ments, des  accroissements  qui  nous  la  feraient 
voir  sous  une  autre  face. 

Mais  nous  répondrons  avec  l'auteur  de 
Y  Anti-Lucrèce,  défendant  la  cause  de  Des- 
cartes : 

Descartes  a  laissé,  sans  doute,  quelque  chose 
à  réformer  ;  nous  en  convenons  :  un  seul  homme 
ne  peut  pas  tout.  Le  temps  nous  instruit;  le 
siècle  qui  suit  perfectionne  les  connaissances 
de  celui  oui  précède  :  des  recherches  poursui- 
vies penaant  plus  longtemps  amènent  de  nou- 
velles découvertes.  Après  tout ,  le  soleil  lui- 
même  a  ses  taches;  il  est  quelquefois  éclipsé 
parla  lune;  souvent  il  est  voilé  par  de  sombres 
nuages  :  mais  en  est-il  moins  alors  le  père  de 
la  lumière  î  n  est-il  pas  toujours  le  soleil? 

Hic  aliis  nonuulla  quidem  emendanda  rcliquil  : 
Idque  ltihcns  faleor,  non  «mines  oui  nia  poasuul. 
Krmlil  ipso  elles,  aclalem  orrigit  :rlas , 
El  nova  nionsirantiir  studio  qwcsila  per  annos. 
Sol  paiitur  maculas,  lima  occuliaïur  opaca 
luterdiu» ,  sx;>e  el  velalur  nnbibus  atris: 
l'sqne  tamcii  lucis  paicr  est,  maticl  Inlerea  sot. 

Oui,  Descartes,  avec  ses  taches,  n'en  est 
pas  moins  le  père  de  la  lumière.  C'est  à  la 
clarté  de  la  lumière  qu'il  a  répandue,  et  dans 
•  la  route  qu'il  a  découverte,  que  marcheront, 
jusqu'à  la  Gn ,  les  hommes  qui  suivent  la  car- 
rière philosophique. 

Oui,  Descartes  avec  les  erreurs  dans  les- 
quelles il  est  tombé,  parce  qu'il  était  un 
homme  et  non  pas  un  ange,  n'en  est  pas 
moins  un  des  génies  les  plus  vastes,  les  plus 
pénétrants,  les  plus  vigoureux  qui  aient  pi  ru 
depuis  l'origine  du  monde.  Il  a  honoré  l'es- 
pèce humaine;  il  a  particulièrement  honoré 
sa  pairie,  qui  se  glorifiera  éternellement  de 
lui  avoir  donné  la  naissance.  Leibnilz ,  son 
émule,  mérite  bien  d'eu  être  cru,  lorsqu'il 
nous  assure  que  toutes  les  louanges  des 
hommes  suffiraient  à  peine  pour  célébrer 
dignement  la  grandeur  de  son  génie.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'il  l'appelle  tirum  ingenii 
magniluaine  laudes  propè  supergressum. 

Mais  prétons  en  ce  moment  l'oreille  à  l'il- 
lustre et  savant  cardinal. de  Polignao,  celé* 
brànt  la  gloire  de  Descaries  en  vers  maçni- 
flques,  et  assignant  le  rang  qui  lui  convient 
dans  l'empire  des  sciences. 

De  quel  nom  appcllerai-je  ce  génie  de  la  na- 
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ture,  V honneur  de  sa  patrie  et  des  siècles  der. 
niers,  Descartes,  à  qui  ta  France  se  fera  gtoim 
à  jamais  d'avoir  donné  le  jour?  Elle  a  vu  sor* 
tir  de  son  sein  une  foule  d'hommes  savants 
dans  tous  les  genres,  et  de  grands  capitaines  ; 
nutis  elle  en  perdra  le  souvenir  avant  d'oublier 
ce  guide  excellent,  cet  homme  extraordinaire 
oui  a  pénétré  plus  avant  que  tout  autre  dans 
te  sanctuaire  de  la  vérité,  et  nous  a  découvert 
la  route  qui  seule  peut  y  conduire.  C'est  à  lui 
qu'elle  doit  l'honneur  qu'elle  a  de  pouvoir  dis- 
pu^er  la  palme  du  génie  à  la  Grèce ,  toute  fiëtc 

Îuest  cette  partie  du  monde  d'avoir  produit 
*ythagore,  Aristote  et  Platon,  et  quoique  ce 
lui  soit  déjà  une  assez  grande  gloire  dr  avoir 
enfanté  Socrate. 

Quo  nomine  dicam 
Nalnrc  genium,  patri;c  decus,  ac  decus  ajvi 
Carlesitim  nos l ri ,  quo  se  jaclavil  aliimno 
Gallfci  fœia  viris,  ac  duplicis  artc  Minerve; 
Ame  suos  tacittira  duces  ac  fulmina  belli , 
Qiiam  veri  auetorem  eximium,  mentisque  regendx  : 
Inpenio  magnis  noc  decessura  Pclasgis  ; 
Quanquam  ea  gens  el  Arisloielcm,  diumqtie  Plat»  h  a , 
l'yihagnrainqiie  lulil,  satis  uuo  Socrate  dives  ? 

Que  tous  les  philosophes  de  cet  âge,  que 
ceux  qui  sont  encore  dignes  de  ce  beau  nom, 
ain^i  que  ceux  qui  le  profanent,  trouvent  bon 
que  nous  leur  proposions  p.ur  modèle  la  sa- 
gesse el  l,i  religion  de  Descaries;  que  ceux 
qui  osent  dire  ou  penser  que  la  foi  chrétienne 
est  inconciliable  avec  la  grandeur,  du  eénio 
soient  à  jamais  confondus  par  l'exemple  de 
ce  grand  homme.  Y  eut-il  jamais  de  génie 
plus  hardi,  el  qui  ail  altaqué  les  préjugés  ré- 
gnants avec  plus  de  courage  et  de  force?  11' 
renversa  tout  l'édifice  de  la  philosophie ,  si 
ancien  et  si  révéré,  pour  en  élever  un  autre 
où  tout  était  nouveau  depuis  les  fondements 
jusqu'au  comble.  El  cependant  ce  philosophe 
respecta  souverainement  la  religiou.  Ce  qui 
le  flattait  le  plus  dans  sa  philosophie,  c'est 
qu'il  la  croyait  plus  propre  que  toute  autre  à 
servir  la  religion  ;  cl  loin  d'à  voir  jamais  voulu 
porter  à  la  religion  la  plus  légère  atteinte,  il 
crut  conslamment  à  la  vérité  de  ses  dogmes , 
ot  se  conforma  dans  sa  conduite  aux  règles 
de  sa  morale  avec  autant  de  docilité  et  d'hu- 
milité que  les  plus  simples  fidèles.  11  déclare 
qu'il  croit  très-fermemenl  l'infaillibilité  de 
1 Eglise;  il  regarde  comme  très-évident,  el  il 
le  répète  dans  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent, qu'il  faut  croire  les  choses  que  Dieu 
a  révélées,  et  préférer  les  lumières  de  la  grâce 
à  celles  de  la  nature  [Lettres,  tom.  Il, pag.  130, 
275,  etc.). 

Que  tous  les  philosophes  trouvent  bon  en* 
core  que  nous  leur  remettions  sous  les  yeux 
âne  remontrance  qui  leur  fut  adressée,  en 
1765,  par  l'un  des  auteurs  qui  concoururent 
avec  distinction  pour  l'éloge  de  Descartes, 
l'abbé  de  Gourcy. 

Descartes,  qui  avait  pénétré  plus  avant  que 
personne  dans  le  sanctuaire  de  la  nature,  sen- 
tait aussi,  mieux  que  personne,  toute  la  ma- 
jesté de  son,  auteur.  Avec  quelle  dignité,  avec 
quel  respect ,  quelle  religieuse  frayeur  ne  s'en 
expliquait-il  pas?  Jamais  il  ne  crut  que  les 
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trompeuses  et  chancelantes  pensées  de  V homme 
pussent  é loyer  ou  éclair dr  des  mystères  inat- 
taquables parce  qu'ils  sont  inaccessibles,  beau- 
coup moins  quelles  pussent....  ébranler  les 
fondements  de  cet  antique  et  majestueux  édi- 
fice que  soutient  la  main  de  V Eternel.  Et  s'il 
n'est  pas  moins  flatteur  pour  Descartes  d avoir 
étendu  les  limites  de  l'esprit  humain  que  pour 
les  conquérants  d'avoir  reculé  celles  des  empi- 
res, il  lui  est  encore  plus  glorieux  de  ne  les 

avoir  jamais  franchies 

Après  avoir  renversé  les  autels  élevés  par 
l'ignorance  et  la  superstition,  après  avoir  brisé 
les  liens  qui  tenaient  la  raison  enchaînée,  il 
croit  sans  hésiter  ce'quil  ne  conçoit  pas  :  il 
adore  ce  qu'il  croit  sur  la  parole  de  celui  qui, 
source  de  toute  vérité,  est  également  Vaulcur 
de  la  religion  et  de  la  raison.  Contemplez,  si 
vous  l'osez,  ce  grand  exemple,  et  soyez  à  ja- 
mais confondus,  esprits  faux,  cœurs  dépravés, 
qui  cherchez  follement  à  vous  faire,  des  élé- 
ments de  la  sagesse,  un  rempart  contre  la  sa- 
gesse souveraine,  qui  ne  rougissez  pas  de  tour- 
ner contre  elle-même  les  armes  qu'elle  seule  a 
pu  vous  mettre  en  main ,  les  rayons  que  vous 

avez  dérobés  au  flambeau  de  r Evangile 

Et  vous,  esprits  distingués  entre  tous  ceux  qui 
ornent  cet  univers,  vous  qui,  connaissant  tout 
le  prix  de  la  sagesse  et  de  ta  vérité,  bornez 
votre  ambition  à  cultiver  la  philosophie,  à  vous 
éclairer  et  à  éclairer  vos  semblables ,  marchez 
sur  les  pas  du  plus  grand  des  philosophes  ;  osez, 
libres  des  préjugés  de  l'âge  crédule,  des  illu- 
sions du  siècle  et  de  l'enchantement  des  pas- 


sions,  osez  penser  d'après  vous-miémt  g,  ri  mp- 
peler  à  l'examen  tout  ce  qui  ressortit  au  tribu- 
nal de  l'esprit  humain;...  mais  que  ta  liberté 
ne  dégénère  point  en  licence,  la  noble  fiera 
d'un  esprit  qui  sent  ses  forces,  en  témérité  qm 
s'aveugle.  Quand  la  sagesse  a  prarl4P  le  philo- 
sophe digne  de  ce  nom ,  t'àmi  de  la  sagesse,  à 
.  l'exemple  de  Ûescmrtes,  fait  taire  une  faible  et 
trop  audacieuse  raison.  Il  sait  que  rien  n'eu 
plus  désavoué  par  la  raison  même  que  de  s'obs~ 
tiner  à  rejeter  ce  qu'elle  ne  peut  comprendre . 
elle  qui  trouve  à  chaque  pas  des  abîmes  où  tilt 
se  perd  et  se  confond.  Le  flambeau  de  la  philo- 
sophie à  la  main,  il  sonde  (la  religion  elle-même 
l'y  invite),  il  sonde  les  fondements  du  chri- 
stianisme. Il  examine,  il  discute,  il  approfondit 
ces  preuves  victorieuses,  ces  faits  éciatasUs  que 
la  religion  livre  sans  crainte,  depuis  eon  ori- 
gine, à  la  discussion  et  à  la  critique  de  /*«*!'-  * 
vers.  Mais  aussitôt  qu'il  aperçoit  les  caractères 
sensibles  et  éclatants  qui  décèlent  la  Divinité , 
tï  couvre  ses  yeux  d'un  voile  respectueux ,  il 
adore  et  il  croit. 

Périsse  à  jamais  le  nom  de  philosophie .  si 
Ton  doit  en  abuser  pour  saper  les  fondements 
du  trône,  pour  détruire  les  autels,  pour  étein- 
dre et  pour  arracher  du- cœur  des  hommes  les 
vérités  que  le  doigt  de  Dieu  y  a  gravées,  ou  que 
le  flambeau  de  la  révélation  y  a  fait  luire;  ce 3 
vérités  précieuses,  le  plus  fort  rempart  de* 
états ,  base  inébranlable  des  mœurs*  frein  né- 
cessaire de  toutes  les  passions ,  effroi  de  fin- 
juste  oppresseur,  espérance  dernière  et  conso- 
lation unique  de  la  vertu  mallteureure  l 
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Ce  titre  annonce  que  nous  ne  nous  propo- 
sons point  de  donner  la  vie  entière  de  Des- 
cartes. M.  Baillet  en  a  donné  une  qui  est  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde ,  et  où  il  n'a 
rien  oublié  de  lout  ce  qui  appartient  aux  ac- 
tions de  ce  grand  philosophe.  C'est  même  une 
trop  grande  abondance  de  faits  ;  ce  sont  des 
détail*  poussés  peut-être  trop  loin ,  qui  for- 
ment le  principal  des  défauts  que  les  adver- 
saires de  fauteur  ont  reprochés  à  cet  ouvrage, 
défaut  qui  n'en  était  point  aux  yeux  de  Bayle, 
ce  critique  si  habile  ;  sans  doute  parce  que 
rien  de  ce  qui  appartient  à  un  aussi  grand 
homme  que  Descartes,  et  qui  contribue  4  le 
faire  mieux  connaître,  ne  peut  être  censé  mi- 
nutieux; défaut,  au  reste,  qui  a  totalement 
disparu  dans  l'abrégé  que  M.  Baillet  a  donné 
lui-même  de  la  grande  vie. 

Nous  nous  sommes  donc  borné  k  rassem- 
bler les  traits  de  la  vie  de  Descartes,  qui  ma- 
nifestent le  philosophe  religieux  et  pieux.  Ces 
traits,  ajoutés  à  bien  d'autres  qui  sont  disse- 
minés  dans  ses  écrits ,  et  qui  se  représente- 
ront encore  dans  le  cours  de  notre  ouvrage, 
prouveront  jusqu'à  l'évidence  que,  si  Descar- 
tes a  été  le  plus  grand  philosophe,  le  génie  le 


plus  hardi,  et  si  nous  pouvons  noos  servir  de 
celte  expression,  le  génie  le  plus  créateur  des 
derniers  siècles ,  il  a  été  aussi  le  plus  reli- 
gieux. 

René  Descartes  naquit  À  La  Haye,  petit*» 
ville  de  Touraine ,  le  31  mars  1596,  dans  l«t 
septième  année  du  règne  de  Henri  IV.  H  n'é- 
tait encore  âgé  que  de  huit  ans ,  lorsque  son 
père,  gentilhomme  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  la  Touraine,  et  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes,  l'envoya  en  pension  au 
collège,  qui  venait  d\tre  fondé  cette  même 
année  à  La  Flèche,  pour  y  commencer  le 
cours  de  ses  éludas.  La  direction  de  cet  éta- 
blissement, le  plus  magnifique  en  son  genre 
et  le  plus  célèbre  peut-être  qui  ait  jamais 
existé,  avait  été  confiée  par  Henri  IV  aux  jé- 
suites. On  sait  que  ces  religieux  n'avaient  pas 
moins  de  zèle  et  de  capacité  pour  former  les 
mœurs  de  leurs  élèves  que  pour  cultiver  leurs 
talents.  Ils  ne  s'étaient  même  livrés  à  1  éluda 
des  lettres,  et  chargés  de  la  direction  des  col- 
lèges, que  pour  avoir  l'occasion  et  la  facilité 
de  préserver  les  jeunes  gins  de  la  corruption 
si  ordinaire  à  leur  Age,  et  de  jeter  dans  leurs 
cœurs  les  semences  de  la  religion  et  de  la 
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piété.  Le  jeune  Descartes  démettra  huit  ans 
et  demi  dans  cette  excellente  école.  La  salis- 
faction  extraordinaire  qu'il  donna  à  ses  maî- 
tres, le  tendre  intérêt  que  ceux-ci  lui  témoi- 
gnèrent dans  tous  les  temps  prouvent  qu'il 
avait  rempli  avec  Gdélilé  tous  ses  devoirs,  et 
qu'il  n'avait  pas  moins  profité  de  leurs  exhor- 
tations à  la  vertu  que  de  leurs  leçons  sur  les 
sciences.  Aussi  conscrva-t-il  pour  eux  ,  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours,  une  reconnaissance» 
un  respect  et  une  docilité  qui  honoraient  éga- 
lement les  maîtres  et  le  disciple. 

Quand  la  nouvelle  philosophie  de  Descartes 
éclata,  un  jésuite,  qui  professait  dans  le  col- 
lège de  Pari»,  l'attaqua  vivement.  Descartes 
crut  qu'il  aurait  è  combattre  tout  le  corps 
des  jésuites;  il  se  trompa,  la  plupart  de  ces 
religieux  se  montrèrent  favorables  à  cette 
philosophie;  et  il  compta  bientôt  au  nombre 
de  ses  amis  ce  même  jésuite  qui  l'avait  d'a- 
bord combattu  avec  une  sorte  d'emporte- 
ment. 

Descartes  avait  fini  son  cours  de  philoso- 
phie à  l'âge  de  seize  ans.  Il  sortit  alors  du 
collège.  Sa  conduite,  pendant  les  premières 
années  qui  suivirent  sa  sortie,  répondit  ap- 
paremment à  l'éducation  pieuse  qu'il  avait 
reçue,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  régulière  :  mais 
nous  n'avons  sur  ce  point  que  de  simples 
présomptions,  et  il  n'est  rien  dans  les  histo- 
riens de  sa  vie,  et  dans  les  témoignages  par- 
ticuliers de  ses  amis,  qui  les  appuie  positive» 
ment,  comme  il  n'est  rien  aussi  oui  les 
démente.  On  sait  seulement  que,  conséquetn- 
ment  aux  vues  de  ses  parents  qui  désiraient 
lui  procurer  un  établissement  dans  le  monde, 
il  rechercha  une  demoiselle  d'un  grand  mé- 
rite, connue  depuis  dans  le  monde  sous  le 
nom  de  madame  du  Kosay  :  mais  celte  recher- 
che, qui  n'avait  rien  que  de  légitime,  ne  dura 
pas  longtemps  :  et  cette  dame  n'a  point  fait 
de  difficulté  d'avouer  dans  la  suite  que  la 
phi'osophic  avait  eu  plus  de  charmes  qu'elle, 
pour  M.  Di'scartcs,  et  que  quoiqu'elle  ne  lui 
parût  point  laide  ,  il  lui  avait  dit  pour  toute 
galanterie,  qu'il  ne  trouvait  point  de  beautés 
comparables  à  celle  de  la  vérité. 

Mais  dans  l'année  1619,  qui  était  la  2V  de 
son  Age,  sa  vie  nous  fournit  un  trait  qui  est 
un  indice  bien  sûr  de  la  plus  sincère  et  de  la 
plus  tendre  piété.  11  était  en  quartier  d'hiver 
dans  la  Bavière,  fort  occupé  de  découvrir  et 
de  fixer  le  genre  de  vie  ou  d'étude  qu'il  lui 
convenait  de  suivre.  Dans  cet  état  d'incerti- 
tude et  de  perplexité,  il  recourut  à  Dieu  ;  il 
le  pria  de  lui  faire  connaître  sa  volonté,  et 
de  vouloir  bien  le  conduire  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  11  s'adressa  ensuite  à  la  sainte 
Vierge  pour  lui  recommander  cette  affaire» 
qu'il  regardait  comme  la  plus  importante  de 
sa  vie  :  et,  dans  la  vue  de  rendre  cette  bien- 
heureuse mère  de  Dieu  plus  favorable  à  sa 
prière,  il  fit  vœu  de  visiter  l'église  de  Loretle 
en  Italie.  Dans  les  premiers  jours  du  voyago 
qu'il  entreprit  pour  lexéculion  de  son  vœu, 
son  zèle  le  porta  encore  plus  loin,  et  il  pro- 
mit à  Dieu  que  dès  qui!  serait  arrivé  à  Ve- 
nise, il  poursuivrait  à  pied  sa  route  vers  le 
terme  de  son  voyage ,  et  que  si  ses  forces  no 

Dkuonst.  Evajg.  2. 
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lui  permettaient  pas  de  supporter  cette  fati- 

Î^ue,iïy  suppléerait  en  prenant  au  moins 
'extérieur  le  plus  dévot  et  le  plus  humble. 
(Baillet,  pag.  85).  C'est  Descartes  lui-même 
qui  nous  apprend  la  précieuse  anecdote  de 
ce  pèlerinage  dans  ses  Olympiques  t  ouvrage 
qui  est  demeuré  imparfait ,  et  qui  n'a  point 
été  imprimé,  mais  que  Baillet,  auteur  de  sa 
vie,  avait  eu  sous  les  yeux.  Descartes  nous  y 
apprend  encore  que  son  vœu,  formé  en  1619, 
ne  fut  accompli  qu'en  1624,  parce  que  son 
voyage  d'Italie  fut  différé  jusqu'à  cette  épo- 
que. Il  n'est  point  entré  dans  le  détail  des 
circonstances  oui  accompagnèrent  cet  acte 
de  religion  (  Ibid.,  page  120).  Mais  nous  ne 
devons  pas  douter  qu  elles  n'aient  été  édi- 
fiantes et  dignes  des  sentiments  qui  l'ani- 
maient lorsqu'il  forma  son  vœu  pour  la  pre- 
mière fois.  De  Lorette  il  se  rendit  à  Rome, 
autant  pour  y  profiter  dé  la  grâce  du  jubilé 
de  25  ans,  dont  l'ouverture  devait  avoir  lieu 
à  la  fin  de  la  même  année,  que  pour  y  con«* 
templcr  en  philosophe  cette  foule  immense 
qui  dovr.it  y  aborder  de  toutes  les  parties  da 
l'Europe  catholique  f  et  par  conséquent  le 
dispenser  de  voyager  davantage  pour  con- 
naître les  hommes. 

11  revint  en  France  en  1625,  et  fixa  alors 
pour  toujours  le  genre  de  ses  occupations, 
c'est-à-dire  qu'il  prit  la  résolution  invariable 
de  consacrer  tout  le  cours  de  sa  vie  et  toute* 
les  forces  de  son  âme  à  la  recherche  et  à  l.i 
défense  de  la  vérité.  Il  n'était  alors  esclave 
d'aucune  des  passions  qui  dominent  si  com- 
munément les  jeunes  gens.  Il  était  même 
parfaitement  guéri  de  l'inclination  qu'il  avait 
autrefois  conçue  porr  le  jeu.  Le  fond  de 
piété,  que  ses  maîtres  lui  avaient  inspiré  à  la 
Flèche,  subsistait  toujours,  et  il  le  faisait 
paraître  dans  les  pratiques  extérieures  de  la 
dévotion,  aux  devoirs  de  laquelle  il  était 
aussi  fidèle  que  le  commun  des  catholiques 
Qui  vivent  moralement  sans  reproche.  C'est 
l'observation  de  M.  Baillet  (page  132). 

L'espérance  de  pouvoir  s'occuper  avec  plus 
de  tranquillité  de  la  recherche  de  la  vérité , 
l'engagea  à  s'éloigner  de  sa  patrie»  et  à  fixer 
son  séjour  dans  le  fond  de  la  Hollande.  Lh 
lieu  ou  il  résida  le  plus  longtemps  fut  Egmont 
(Ibid.,  page  309),  et  il  le  préféra  à  tous  les  au- 
tres ,  parce  que  les  catholiques  y  formaient 
le  plus  grand  nombre  des  habitants ,  qu'ils 
étaient  en  possession  d'une  église ,  et  qu'ils 
exerçaient  leur  religion  publiquement  et  avec 
une  parfaite  liberté.  Le  voisinage  dequelques 

Ïtrétres  catholiques  très-estimables,  et  la 
acilité  decommuniouer  arec  eux,  influa  en- 
core dans  le  choix  de  cette  résidence.  En  ar- 
rivant en  Hollande ,  il  s'était  établi  à  Franc- 
ker;  et  nous  remarquons  encore  que  ce  qui 
lui  avait  fait  préférer  le  séjour  de  cette  petite 
ville ,  c'est  qu'on  y  disait  la  messe  avec  sû~ 
reté. 

Fidèle  aux  principes  et  aux  devoirs  de 
l'Eglise  catholique,  il  évitait  arec  soin  toute 
communication  avec  les  protestants  dans 
leurs  exercices  rcligioux.  Le  P.  Mersenne 
lui  ayant  écrit  que  le  bruit  s'était  répandu 
qu'il  assistait  aux  sermons  des  calvinistes. 

(Trente-huit.) 
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il  voulut  se  justifier  de  celle  imputation,  dans 


un 


le  moment  même.  On  t>ou#  a  rapporté,  dites- 
tous,  que  je  vais  au  prêche  des  calvinistes; 
ce*t  une  ca/omnie  fr«-pure.  En  examinant 
ma  conscience ,  pour  savoir  sur  quel  prétexte 
on  a  pu  la  fonder,  je  n'en  trouve  aucun  autre, 
sinon  que  j'ai  été  une  fois  à  une  lieue  de 
Leyde,  pour  voir,  par  curiosité,  l'assemblée 
d'une  certaine  secte  de  gens  qui  se  nomment 
prophètes,  et  entre  lesquels  il  n'y  a  point  de 
ministres  ;  mais  chacun  prêche  quand  il  veut  t 
soit  homme  ou  femme,  selon  qu'il  s'imagine 
être  inspiré:  en  sorte  qu'en  une  heur*  de  temps 
nous  entendîmes  les  sermons  de  cinq  à  six 
pays  ans  y  ou  gens  de  métier  ;  et  une  autre  fois, 
nous  fûmes  entendre  le  prêche  d'un  ministre  . 
iùtahaptiste ,  qui  disait  des  choses  si  imperti- 
nentes, et  partait  un  français  si  extravagant, 
que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  d'éclater 
de  rire,  et  je  pensais  être  à  une  farce  plutôt 
qu'à  un  prêche  :  mais  pour  ceux  des  calvinis- 
tes ,  je  n'y  ai  jamais  été  de  ma  vie,  que  deouis 
votre  lettre  écrite  le  9  de  ce  mois,  jour  où  on 
fait  des  feux  de  joie,  et  on  remercie  Dieu  pour 
la  défaite  de  la  flotte  espagnole.  Je  fus  entent 
dre  un  ministre  français  dont  on  fait  cas  ; 
mais  ce  fut  de  telle  sorte,  qu'il  n'y  avait  là 
personne  qui  ne  m'aperçût,  qui  ne  connût  bien 
que  je  n'y  allais  pas  pour  y  croire  :  car  je  n'y 
entrai  qu'au  moment  où  te  prêche  commen- 
çait ;fy  demeurai  contre  la  porte,  etfen  sor- 
tis au  moment  où  il  fut  achevé,  sans  vouloir 
assister  à  aucune  de  leurs  cérémonies.  Si 
j'eusse  reçu  votre  lettre  plus  tôt,  je  n'y  aurais 
point  été  du  tout  ;  mais  il  est  impossible  d'évi- 
ter les  discours  de  ceux  qui  veulent  parler 
sans  raison.  Dcscattes  ajoute  à  la  fin  de  sa 
lettre  :  Sans  la  crainte  des  maladies  que  cause 
la  chaleur  de  l'air,  j'aurais  passé  en  Italie 
tout  le  temps  que  f  ai  passé  en  ces  quartiers,  et 
ainsi  je  n'aurais  pas  été  sujet  à  la  calomnie  de 
ceux  qui  disent  que  je  vais  au  prêche  [Lelt. 
xxxiu ,  tome  u).  ,    . 

Celait  en  l'année  1633  que  Descartes  était 
Tenu  fixer  son  séjour  en  Hollande.  Son 
temps,  ainsi  qu'il  se  Tétait  proposé,  fut 
uniquement  consacré  à  la  découverte  de  la 
vérilé  et  à  la  composition  de  différents  ou- 
vrages qui  ont  porté  si  haut  sa  gloire,  et  qui 
ont  formé  une  époque  à  jamais  mémorable 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Un  de  ces 
ouvrages,  et  celui  qui  occupa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  pendant  les  quatre  pre- 
mières années  de  son  séjpur,  fut  le  Traité  du 
Monde.  Nous  faisons  celte  remarque ,  parce 

3ue  ce  traité  a  fourni  à  Descartes  l'occasion 
e  nous  manifester  jusqu'à  quel  point  allait 
sa  docilité  et  sa  soumission  à  tout  ce  qui 
émanai!  ou  paraissait  émaner  du  saint-siége. 
U  était  prêt  A  l'envoyer  au  P.  Mersenne,  qui 
devait  le  faire  imprimer  à  Paris ,  mais  au 
moment  de  renvoi ,  U  apprit  que  Galilée  ve- 
nait d'être  condamné  à  Rome,  pour  avoir 
soulenn  que  la  terre  tournait  autour  du  so- 
leil. Or,  Descartes  soutenait  ou  supposait  la 

même  doctrine. 

Cette  nouvelle  l'arrêta  tout  court.  Non 
seulement  il  suspendit  l'envoi  de  son  ouvrage 
au  P.  Mcrsenne,  mais  il  lui  écrivit  qu'il  était 


presque  résolu  de  le  briller,  ou  du  moins  de 
ne  le  laisser  voir  à  personne.  Sa  lettre  est 
du  20  novembre  1633;  il  ajoutait  :  Le  mouve- 
ment de  la  terre  est  tellement  lié  avec  toutes 
les  parties  de  mon  traité,  que  je  ne  Fen  Mourais 
détacher ,  sans  rendre  le  reste  entièrement  dé- 
fectueux. Je  ne  voudrais  pas  pour  rien  am 
monde  qu'il  sortit  de  moi  un' discoure  où  il  se 
trouvât  le  moinaremot  qui  fût  désapprouvfjpar 
l'Eglise;  mais  aussi  j'aime  mieux  supprimer 
mon  traité  que  de  le  faire  paraître  estropié. 

Deux  mois  après,  Descartes  écrivait  eu* 
core  au  P.  Mersenne:  Je  ne  voudrais  pas 
pour  rien  au  monde  soutenir  mon  opinion 
contre  l'autorité  de  l'Eglise.  Je  saie  bien  qu'on 
pourrait  dire  que  tout  ce  que  les  inquisiteurs 
de  Rome  ont  décidé,  n'est  pas  incontinent  ar- 
ticle de  foi  pour  cela ,  et  qu'il  faut ,  première- 
ment, que  te  concile  y  atl  passé  :  mais  je  ne 
suis  point  si  amoureux  de  mes  pensées,  que  de 
vouloir  me  servir  de  telles  exceptions  pour  les 
maintenir  (Tom.  u  ,  p.  351). 

Le  P.  Mersenne  lui  avait  parlé  d'un  ecclé- 
siastique qui  voulait  défendre  par  écrit  le 
mouvement  de  la  terre ,  et  aurait  désiré  que 
M.  Descartes  lui  eût  communiqué  Quelques 
pensées  sur  ce  sujet.  Descartes,  dans  la  même 
leltre,  témoigne  au  P.  Mcrswine,  qu'il  est 
étonné  qu'un  homme  d'église  ose  écrire  pour 
le  mouvement  de  la  terre,  de  quelque  façon 
qu'il  s'excuse.  C'est  ainsi  que  Descartes, 
homme  du  monde ,  témoignait ,  pour  la  con- 

Î;régation  chargée  à  Rome  de  la  censure  des 
ivres,  plus  de  déférence  et  de  respect»  que 
des  hommes  d'église;  et  on  est  vraiment 
étonné,  et,  pour  mieux  dire,  édifié,  uuand  on 
le  voit  encore ,  trois  années  après ,  déclarer, 
dans  son  discours  delà  Méthode,  que  les  mes- 
sieurs inquisiteurs  n'avaient  guète  moins  de 
pouvoir  sur  ses  actions,  que  sa  propre  raison 
sur  ses  pensées.  Ce  n'est  point  uu  Italien  qui 
parle  de  la  sorte,  mais  un  Français,  et  ua 
Français  retiré  en  Hollande.  H  ajoute  :  Ce- 
pendant ne  voyant  pas  encore  que  la  censure 
ait  été  autorisée  par  le  pape  ni  par  te  concile, 
mais  seulement  par  une  congrégation  particu- 
lière des  cardinaux,  je  ne  perds  pas  tout  à  fait 
espérance  qu'il  n'en  arrire  ainsi  que  des  anti- 
podes (1),  qui  avaient  été  condamnés  autre- 
fois, presque  de  la  même  manière,  et  qu'ainsi 
mon  monde  ne  puisse  voir  le  jour  avec  le 
temps. 

Cependant,  Descaries  imagina  une  manière 
adroite  et  plausible  de  concilier  le  mouve- 
ment de  la  terre  avec  la  censure  des  inqui- 
siteurs. De  plus  ,  il  consulta  et  fit  consulter, 
sur  le  sens  et  sur  les  effets  de  cette  censure, 

3ue1qucs  cardinaux  qui  étaient  ses  «mis.  H 
isait  au  P.  Mersenne:  Si  vous  écrivez  i 
M.  Naudé  (savant  qui  était  de  la  maison  du 
cardinal  Bagni),  vous  m9  obligeriez  de  T  avertir 

(!)  Descartes  partageait ,  sur  la  condamnatioa)  4e 
l'opinion  des  antipodes ,  la  croyance  commue  dt 
son  temps.  Hais  si  on  prend  la  peine  délire  une  d*< 
aertation  placée  à  la  in  du  second  volume  eu  Chris- 
itemsme  de  Bacon ,  on  sera  convaincu  que  eeue  coo 
damnation  n'a.  point  eu  lieu,  et  que  l'opinion  f* 
rement  philosophique  des  antipode*  n'a  jamais  d*i 
dans  l'Eglise  regardée  comme  «ne  hérésie. 
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que  Weit  ne  m'a  empêché  jusqu'ici  de  publier 
ma  philosophie,  que  la  défense  du  mouvement 
de  la  terre.  Je  ne  l'en  saurais  séparer,  à  came 
que  toute  ma  physique  en  dépend.  Vous  pour- 
rez lui  mander  que  je  serai  peut-être  obligé 
*Je  la  publier ,  à  cause  des  calomnies  de  quel- 
ques personnes,  qui,  faute  d'entendre  mes  prin- 
cipes, veulent  persuader  au  monde  que  foi  des 
sentiments  tres-étoignés  de  la  vérité.  Priez-le 
de  sonder  son  cardinal  sur  ce  sujet,  parce 
qu'étant  extrêmement  son  serviteur,  je  serais 
très-fâché  de  lui  déplaire,  et  qu'étant  tris- 
attaché  à  la  religion  catholique,  fen  révire 
généralement  tous  les  chefs... 

Quelques  années  après,  rendant  compte  à 
un  de  ses  amis  de  l'état  de  ses  pensées  :  Je 
n'ai  plus ,  lui  dit-il ,  qu'un  scrupule  touchant 
le  mouvement  de  la  terre  ;  et  pour  cela,  j'ai 
donné  ordre  qu'on  consultât  pour  moi  un  car- 
dinal, qui  me  fait  V honneur  de  m'avouer  pour 
un  de  ses  amis,  depuis  plusieurs  années,  et  qui 
est  l'un  des  cardinaux  de  cette  congrégation 
qui  a  condamné  Galilée.  J'apprendrai  volon- 
tiers de  lui  comment  je  dois  me  comporter  en 
ce  point;  et  pourvu  que  faie  Rome  et  la  Sor- 
bonne  de  mon  côté,  ou  du  moins  que  je  ne  les  aie 
pas  contre  moi,  ¥  espère  pouvoir  soutenir  seul, 
sans  beaucoup  de  peine ,  tous  les  efforts  de  mes 
envieux. 

Telle  était  la  crainte  q a' avait  Descartes  de 
toute  censure  ecclésiastique.  M.  Bossue!  croit 
'  même  qu'il  la  poussait  trop  loin.  M.  Descar- 
ies ,  dit-il,  a  toujours  craint  d'être  noté  par 
l'Eglise,  et  on  lui  voit  prendre  sur  cela  des 
précautions  qui  allaient  jusqu'à  r excès  (Lett. 
cr,  tome  x). 

Enfin  »  au  bout  de  dix  ans  de  perplexités, 
en  164i,  rassuré  par  les  éclaircissements 
qu'il  avait  obtenus  et  par  l'exemple  de  tout 
ce  qui  existait  d'habiles  philosophes  et  ma- 
thématiciens catholiques,  qui  avaient  été 
moins  intimidés  que  lui  par  le  décret  de  l'in- 
quisition ,  il  publia  son  fameux  livre  des 
Principes,  quoiqu'il  y  suppose  ouvertement 
que  la  terre  tourne  autour  du  soleil.  Mais  ce 
livre  même  renferme  un  témoignage  de  sa 
docilité  religieuse;  et  il  le  termine  par  pro- 
tester qu'il  soumet  toutes  ses  opinions  au  juge- 
ment de  l'Eglise. 

Descartes,  en  Hollande,  n'était  pas  telle- 
ment occupé  des  sciences  mathématiques, 
qu'il  négligeât  toute  étude  religieuse.  11  lisait 
saint  Thomas;  c'était  son  théologien  favori, 
et  presque  son  unique  théologien.  11  le  cite 
souvent  avec  complaisance,  et  sa  Somme, 
ainsi  que  la  Bible,  l'accompagnait  partout. 
Je  ne  suis  pas  aussi  dépourvu  de  livres  que 
vous  pensez,  écrivait-il  au  P.  Mersenne 
{Lett.  xvxiv,  tome  n),  et  f  ai  encore  ici  une 
Somme  de  saint  Thomas,  et  une  Bible  que  j'ai 
apportée  de  France. 

Malgré  sa  retraite  profonde  et  son  applica- 
tion infaliguable  à  la  recherche  de  la  vérité. 
Descartes  n'était  pas  dépouillé  de  la  nature 
humaine,  ni  affranchi  de  l'obligation  in^is  - 
pensable  pour  tout  homme,  de  veiller  sans 
cesse  à  la  garde  de  ses  sens  :  il  est  A  crain- 
dre qu'il  ne  se  soit  relâché  de  cette  vigilance, 
et  qu'il  n'ait  eu  quelques  moments  de  sur- 
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prise  et  de  faiblesse.  On  croit  en  avoir  la 
preuve  dans  une  fille  qui  naquit  le  19  juillet 
1635,  et  dont  il  s'est  avoué  le  père.  Cet  en? 
fant  fut-il  le  fruit  d'une  union  illégilim 
c'est  un  problème;  car  ce  qu'on  a  dit  d'ut 
mariage  secret,  qu'il  aurait  contracté  en 
Hollande,  n'est  pas  accompagné  de  preuves 
suffisantes  (1).  On  pourrait  supposer  que 
Descartes  aurait  regardé  ce  mariage  secret 
comme  une  faiblesse  honteuse.  Ce  serait 
peut-être  le  seul  moyen  de  concilier  M.  Cler- 
selier,  son  ami,  avec  lui-même;  car  c'est 
des  manuscrits  seulement  de  M.  Clerselier 
qu'on  paratt  tenir  cette  anecdote  ;  et  cet  ami, 
aussi  sage  que  zélé,  n'a  pas  craint  d'avan- 
cer, dans  la  préface  du  premier  tome  des  Let- 
tres de  notre  grand  philosophe,  que  l'inté- 
grité de  su,  vie  n'avait  jamais  été  attaquée  que 
par  des  médisants,  et  Qu'elle  a  toujours  pont 
d'autant  plus  pure,  quona  fait  plus  d'efforts 
pour  la  noircir.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  sup- 

ftosant  la  réalité  de  la  faute  dont  on  charge 
a  mémoire  de  Descaries ,  nous  pensons  (2) 

(I)  Le  mariage  de  Descartes  a  acquis  plus  de  pro- 
babilité depuis  la  publication  de  la  pièce  suivante , 
adressée  à  l'auteur  de  f Année  littéraire,  et  insérée 
dans  le  vi"  volume  de  1785,  page  66. 

c  Je  viens,  monsieur,  de  faire  une  découverte  qui 
lèvera,  je  crois,  tous  les  doutes  sur  le  mariage  de 
Descartes.  J'ai  maintenant  sous  les  yeux  l'expédi- 
tion d'un  acte  authentique,  passé  devant  le  Verrier 
et  Doyen,  notaires  à  Paris,  le  2  décembre  1741,  qui 
Contient  renonciation  suivante  : 

c  Elisabeth  Regnard,  veuve  de  messire  Urbain  de 
c  Doré,  chevalier,  seigneur  de  la  T remblaye,  héri  - 
c  lière  de  demoiselle  Charlotte  Descartes,  sa  nUce,  la 
c  quelle,  par  représentation  de  dame  Catherine  Re- 
c  gnard,  sa  mère,  femme  de  messire  René  Detcartet, 
i  était  héritière  de  messire  Jacques  Regnard,  sou 
f  aïeul,  lequel  était  propriétaire  de  la  terre  de  *", 
i  prés  de  Monfort-l'Aroaury,  par  partage  du  1"  juil* 
c  let  1643.  > 

c  D'après  cela,  monsieur,  il  me  semble  bien  évi- 
venl  que  René  Deseitrles  a  été  marié  avec  Catherine 
Regnard,  et  que  de  cette  union  est  issue  une  fille 
nommée  Charlotte  Descartes,  dont  Etisabeth  Regnard, 
sa  tante  maternelle,  a  été  héritière. 

c  Le  mariage  du  célèbre  philosophe  n'est  donc 
plus  un  problème  ;  il  a  constamment  eu  lieu.  Celte 
anecdote  devant  intéresser  les  gens  de  lettres,  je 
m'empresse  de  vous  en  faire  part. 

Signé,  Robert,  avocat.  » 

Deux  difficultés  sur  la  conséquence  qu'on  tire  de 
cet  acte,  se  présentent  :  1*.  La  fille  dont  il  est  ques  • 
tion  dans  l'acte  s'appelait  Charlotte,  et  la  fille  de 
Descartes  s'appelait  Francine.  Si  Francine  était  le 
même  nom  que  François ,  ainsi  que  fiaillet  parait  le 
croire,  le  René  Descartes,  père  de  Charlotte,  serait 
un  René  différent  de  notre  philosophe.  2\  Si  on  en 
croit  Voéiius  et  les  autres  détracteurs  de  Descartes, 
la  mère  de  Francine  était  une  femme  employée  dans 
le  service  de  la  maison  de  Descartes,  ou,  comme  on 
dit,  sa  gouvernante,  et  par  conséquent  une  femme 
du  commun.  Nais  il  parait,  par  l'acte  cité,  que  ta  met  e 
de  Charlotte  De»cartes  était  tille  de  condition ,  puis- 
que son  père  est  qualifié  de  messire,  et  possédait 
une  terre.  Ces  deux  difficultés ,  auxquelles  it  n'est 
pourtant  pas  impossible  de  répondre,  affaiblissent  la 
preuve  qu'on  apporte  du  mariage  de  Descartes,  sans 
la  détruire  entièrement. 

(*)  Les  disciples  de  Descaries  ont  peine  à  conte- 
nir de  la  faute  de  leur  maître.  L'auteur  des  Mélanges 
(Thistoire  et  de  littérature  (lom.  n,  p.  154),  nous 
raconte  ce  qui  %rii  * 
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jitradictions  qoll  prévoyait,  et  l'amour  de 
a.  /n  repos,  loi  avaient  fait  prendre  pendant 
e  r;:  igtemps  la  résolution  de  les  ensevelir  dans 
il  :  ,  i  ténèbres  (1)  ;  mais  sa  conscience  éclairée 
,,'.  rla  plus  haut,  el  ne  lai  permit  pas  de  pri- 
r  la  religion  des  avantages  inestimables 
Telle  devait  retirer  de  cet  excellent  ou- 
âge.  Effectivement,  les  Méditations  de  Des- 
.  »rtcs  feront  toujours  une  époque  mémora- 
c  dans  l'histoire  de  la  religion  (Baillet, 
%gt  100.)  L'auteur  n'y  a  pas  seulement 
urnit  pour  le  dogme  de  Teiistence  de  Dieu, 
:  »s  preuves  nouvelles  et  d'un  prit  i nés ti ma- 
ie; il  y  a  mieux  développé  encore,  et  plus 
'  mûrement  fait  connaître  qu'on  ne  l'avait  fait 
isqu'alors.,  la  nature  de  rame;  et  en  dé- 
lontrant  son  immatérialité  aux  yeux  de 

■  ius  les  hommes  qui  raisonnent  et  qui  sont 

■  e  bonne  foi,  il  a  détruit  jusqu'à  la  racine  le 
matérialisme,  celte  erreur  la  plus  dangereuse 
t  la  plus  mortelle  de  toutes. 

.    If.  Arnaud  a  été  même  jusqu'à  dire,  à 

.occasion  du  livre  des  Méditations  {tome  v , 

*e  ses  Difficultés  à  M.  Steyaert,  page  100)  et 

1  l'a  répété  cinq  ou  six  ans  après,  dans  sa 

>r  lettre  à  M.  du  Vaucel  ,  que  Dieu  avait 

uscité  Descartes  pour  arrêter  le  progrès  de 

-  'irréligion.  On  doit  regarder,  dit-il,  comme 

\l  en  effet  singulier  de  la  providence  de  Dieu,  ce 

i,L  /u'a  écrit  M.  Descartes  sur  le  sujet  de  notre 

,  Ime ,  pour  arrêter  la  pente  effroyable  que 

~,  beaucoup  de  personnes  de  ces  derniers  temps 

,l  .*  semblent  avoir  à  l'irréligion  et  au  libertinage, 

peur  un  moyen  proportionné  à  leur  disposi- 

;     tion.  Ce  sont  des  gens  qui  ne  veulent  recevoir 

^  Que  ce  qui  se  peut  connaître  par  la  lumière  de 

~  la  raison;  qui  ont  un  entier  éloignement  de 

..'' commencer  par  croire  ;  à  qui  tous  ceux  qui 

■     font  profession  de  piété,  sont  suspects  de  fai- 


(t)  On  est  peut-être  étonné  que  Descartes  ne  von- 
Mi  point  reridre  ses  Méditations  publiques;  car  il  est 
;tssei  naturel  de  penser  qu'il  aimait  la  gloire  :  eepen  • 
dant  on  se  tromperait.  Loin  d'aimer,  de  rechercher  la 
gloire,  il  la  haïssait,  it  la  fuyait  pluiét,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare dans  sem  Discours  de  fa  Méthode;  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  qu'il  la  jugeait  contraire  au  repos 
dit-il  9  que  j'estime  au-dessus  de  toutes  choses. 
On  retrouve  presque  à  chaque  page  de  ses  outrages 
ce  sentiment  ;  ce  qui  prouve  que  cm  n'était  pas  dans 
Descartes  un  sentiment  passager,  c  Je  suis  ennemi  de 
c  fouies  les  louanges,  écrivait-il  (Lettre  xu,  tome  u) , 
i  non  que  je  sois  Insensible,  mais  parce  que  j'estime 
c  que  c'est  un  plus  grand  bien  du  jouir  de  la  Iran- 
c  quillilé  de  la  vie  cl  d'un  honnête  loisir,  que  d'ac- 
4  quérir  beaucoup  de  renommée,  et  que  j  ai  bien  de 
i  la  peine  à  me  persuader»  ue,  dans  Tétai  où  nous 
•  sommes,  et  de  la  manière  dont  on  vil,  on  puisse 
«  posséder  lesdeui  biens  ensemble.  •  De  la  sa  devise, 
Béni  qui  tetuit,  bene  t teir . 

Ce  qui  est  bien  remarquable,  c'e*t  que  cet  amoor 
jominanl  de  Descarie»  pour  la  tranquillité,  a  été 
aussi  le  goût  dominant  de  Newton,  el  que  les  deux 
philosophes  des  derniers  siècles  qui  se  sont  le  plus 
couverts  de  gloire,  sont  eu  même  temps  les  deux 
ihilosophes  uni  ont  le  moins  ambitionné  la  gloire,  et 
lui  ont  attaché  te  moins  de  pris.  Newton  nous  apprend 
qu'il  a  présenté  sa  doctrine  sous  une  forme  géomé- 
trique, dans  la  eraiiite  que  la  cho$e  ne  tournât  en  rfîs- 
pute,  us  tes  traheretur  in  disputationem.  It  déclare  qu'il 
préfère  le  repos  à  tout,  el  il  l'appelle  une  cime  en- 
kkt muent  tub$tan!'tctl\  rem  }iror*u$  svbitantiatem. 
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blesse  d'esprit  ;  et  qui  se  ferment  toute  entré* 
à  ta  religion  par  la  prévention  ou  ils  sont,  et 
qui  est  en  la  plupart  une  suite  de  la  corrup- 
tion de  leurs  moeurs,  que  ce  qu'on  dit  d'une 
autre  vie  n'est  que  fable ,  et  que  tout  meurt 
svec  le  corps.  Il  semble  donc  que  ce  qu'il  y 
uvait  de  plus  important  pour  lever  le  plus 
grand  obstacle  au  salut  de  tous  ces  gens-là, 
et  pour  empêcher  que  cette  contagion  ne  se  ré- 
pandedeplus  en  plus ,  était  de  les  troubler 
dans  leur  faux  repos,  qui  n'est  appuyé  aue  sur 
la  persuasion  où  ils  sont,  qu'il  y  u  de  la  fai- 
blesse d'esprit  à  croire  que  notre  âme  survit  à 
notre  corps.  Or  Dieu,  qui  se  sert  comme  il  lut 
plait  de  ses  créatures,  et  qui  cache  par  là  les 
effets  admirables  de  sa  providence,  pouvait-il 
mieux  leur  causer  ce  trouble ,  si  propre  à  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes,  qu'en  suscitant  un 
homme  oui  avait  toutes  les  qualités  que  ces 
sortes  de  gens  pouvaient  désirer,  pour  ra- 
battre leur  présomption  et  les  forcer  au  moins 
d'entrer  dans  de  justes  défiances  de  leurs  pré- 
tendues lumières  ;  une  grandeur  d'esprit  tout 
à  fait  extraordinaire  dans  les  sciences  les  plu* 
abstraites  ;  une  application  à  la  seule  philo- 
sophie, ce  qui  ne  leur  est  point  suspect;  une 
profession  ouverte  de  se  dépouiller  de  tous  les 
préjugés  communs,  ce  qui  est  fort  à  leur  goût; 
et  qui,  par  là  même,  a  trouvé  moyen  de  con- 
vaincre les  plus  incrédules,  pourvu  qu'ils 
veuillent  seulement  ouvrir  les  yeux  à  ta  lu- 
mière qu'on  leur  présente,  qu'il  n'y  a  rien  de 
{dus  contraire  à  la  raison  que  de  vouloir  que 
a  dissolution  de  notre  corps,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  dérangement  de  quelques  parties 
de  la  matière  qui  le  compose ,  soit  Vextinction 
de  notre  âme?  Et  comment  a-t4l  trouvé  cela  t 
En  établissant  par  des  principes  clairs,  et 
uniquement  fondés  sur  les  notions  naturelles 
dont  tout  homme  de  bon  sens  doit  convenir, 
que  l'âme  et  le  corps,  c'est-à-dire  ce  qui  pense 
et  ce  qui  est  étendu,  sont  deux  substances  to- 
talement distinctes;  de  sorte  qu'on  ne  saurait 
concevoir,  ni  que  l'étendue  soit  une  modifi- 
cation de  la  substance  qui  pense,  ni  que  la 
pensée  soit  une  modification  de  la  substance 
étendue.  Cela  seul  étant  bien  prouvé  (comme  U 
l'est  très-bien  dans  les  Méditations  de  M.  Des- 
cartes), il  n'y  a  point  de  libertin  qui  ait  l'es- 
prit juste,  qui  puisse  demeurer  persuadé  que 
nos  âmes  meurent  avec  nos  corps  (Lett.  m) 


?ue 


(I)  On  sait  que  Descartes  avait  provoqué  de  toute 
pari  des  objections  contre  le  livre  des  Méditations, 
dans  le  dessein  de  fournir  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments sur  un  sujet  en  même  temps  si  important  et  si 
difficile.  Le  P.  Mersenne  avait  invité  les  docteurs  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  à  entrer  dans  les  vues 
de  M.  Descaries.  M.  Arnauld,  qui  n'était  encore  qu'un 
jeune  docteur ,  fui  le  seul  qui  se  rendit  à  celte  invi- 
tation :  ses  objections,  qui  tiennent  le  quatrième 
rang  d.ws  le  livre  des  Méditations ,  furent  très  bien 
accueillies  de  Descaries  ;  il  y  répondit  avec  soin,  et 
avec  des  marques  d'une  estime  distinguée  pour  leur 
auteur.  Il  parali  que  M.  Arnauld  fui  satisfait  de  ces 
réponses,  el  il  se  montra,  jusqu'à  la  in  de  sa  vie,  un 
sélé  défenseur  des  Méditations. 

Nous  avons  sur  ce  point  important  le  témoignage 
positif  du  P.  Mersenne,  dans  sa  lettre  à  Voétios,  im- 
primée dans  le  premier  volume  des  Lettres.  Voici 
d'abord  quelques  traits  de  cette  lettre ,  qui  montrait 
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qu'elle  est,  à  quelques  égards,  pour  nous,  et 
dans  le  dessein  que  nous  avons  de  prouver 
la  piété  de  Descartes,  une  faute  heureuse, 

Sarce  qu'elle  a  donné  lieu  à  un  témoignage 
e  Descartes,  qui  nous  donne  la  plus  grande 
certitude  qu'il  Tût  possible  de  se  procurer,  de 
l'intégrité  au  moins  habituelle  de  ses  mœurs  ; 
car,  a  l'occasion  de  cette  faute,  il  déclara  à 
M.  Clerselier,  durant  son  voyage  de  Paris , 
en  16H,  qu't/  y  avait  près  de  dix  ans  que 
Dieu  l'avait  retiré  de  ce  dangereux  engage- 
ment; que,  par  une  continuation  de  la  même 
grâce,  il  V  avait  préservé  jusque-là  de  récidive, 
et  qu'il  espérait  de  sa  miséricorde  qu'il  ne 
V abandonnerait  pas  jusqu'à  la  mort.  M.  Bail- 
let  observe  avec  raison  qu'on  ne  peut  sus- 
pecter ici  la  sincérité  de  Descartes,  puisque 
aucun  intérêt  humain  ne  l'obligeait  de  s'ou- 
vrir jusqu'à  ce  point  à  M.  Clerselier,  et  de 
lui  faire  une  déclaration  hypocrite  (1). 

c  Sur  ce  que  M.  Baillet,  dans  la  Vie  de  Descartes, 
a  rapporté  que  ce  philosophe  avail  eu  en  Hollande 
une  Clle  nommée  Francine ,  un  cartésien  fort  zélé 
m'a  mandé  que  celle  histoire  était  un  conte  fait  à 
plaisir  par  les  ennemis  de  Descaries  j  à  l'occasion 
d'une  machine  automate  qu'il  avait  faite  avec  beau- 
coup d'industrie,  pour  prouver  démonstrativement 
que  Jes  bétes  n'ont  point  d'âme,  et  que  ce  ne  sont 
Que  des  machines  fort  composées»  qui  se  remuent  à 
i  occasion  des  corps  étrangers  qui  les  frappent,  et 
leur  communiquent  une  partie  de  leur  mouvement* 
Ce  cartésien  ajoutait  que  M.  Descartes  ayant  mis 
*<ette  machine  sur  un  vaisseau,  le  capitaine  eut  la 
«mriosiié  d'ouvrir  la  caisse  dans  laquelle  elle  était 
enfermée,  et  que,  surpris  du  mouvement  qu'il  re- 
marqua dans  cette  machine  qui  se  remuait ,  comme 
{i  elle  eût  été  animée,  il  la  jeta  dans  la  mer,  croyant 
que  ce  fût  uo  diable.  » 

(i)  Le  ministre  Voëtius,  dans  l'ouvrage  ayant  poui 
litre  Philosophia  Cartesiana,  avait  attaqué  la  con- 
duite personnelle  de  Descnrlcs,  et  lui  avait  reproché 
d'avoir  des  enfants  illégitimes.  Descartes  nie  positi- 
vement te  fai  ;.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  infé- 
rer de  là  qu'il  n'a  p»inl  eu  cette  fille,  dont  ses  adver- 
saires lui  ont  si  amèrement  reproché  la  naissance , 
parce  que  Voéthis  parle  de  fils  et  non  de  filles,  et 

Su'il  parait  qu'an  temps  de  la  querelle  de  Voétius  et 
e  Descaries,  la  fille  en  question  ne  vivait  plus.  On 
verra  avec  intérêt  la  manière  dont  Descartes  se  dé- 
fend du  reproche  qui' lui  eu  il  Tait  par  Voëtius.  ' 

Ce  théologien  avait  dit  que  si  Descartes  était  noble, 
comme  on  I  assurait,  il  ne  lui  enviait  pas  cette  pré- 
rogative. Si  aliomm  titulis  fiées  adhibenda,  nobiliwmus 
aul  saltem  tiobilit  est.  Natalium  hanc  prœrogalivam , 
quœ  pessinm  ac  faluis  eiiam  nauendi  sorte  eontingers 
potesl,  non  invideo.  11  ajoutait  ensuite  :  Emolumenta 
ejus  nobilitaiU  vidtbimus,  ubi  filium  legitimum  genue- 
rit  :  UU  enim  quorum  hactenus  perkïbetur  pater,  subsé- 
quentes arnis  infelices  nobUitatis  poternœ  lestes  fuluri 
sunl.  ' 

Descartes  lui  répond  :  liorum  verborum  nullus  eu 
sen$us;  neque  enim  filiit  iUegitimis  quicquam  eolet  de- 
trahere  nobilitas  patris  :  et  sane  si  quos  taies  haberem% 
non  negarsm;  nupar  emmjueenit  fui,  et  nunc  adhuc 
nomo  sum%  née  unquam  cattilati*  vutum  feci,  née  sait- 
etus  prœ  eœteris  volui  videri  ;  sed  cum  rêvera  nulles  ha- 
beam,  nfhil  ex  tua  nia  phrasi  potest  intetligi,  ni$i  tan- 
tum  quod  «m  cotLbs  ;  nec  miror  te,  qui  de  cîericis  dicere 
soles  eue,  tniraeulum,  si  castitatem  eervent,  in  cœlibalu 
noluiw  me  fingere  Mit  sanctiorem  (Lpisl.  ad  Voclium, 
P-  11)- 

VHétiits  le  fils,  dans  une  réponse  à  Samuel  Desma- 
rots,  partisan  de  Descarie*,  et  qui  a  pour  titre  :  Ma- 


il* 


Nous  avons  supposé,  d'après  M. „ 

que  le  repentir  de  Descartes  avait  précédé  îi 
naissance  de  sa  ûlle,  cl  nous  le  prouvons. 
parce  qu'elle  naquit  le  19  juillet  1635,  * 
qu'il  déclarait,  en  16M,  qu'il  y  avait  près  de 
dix  ans  que  ses  mœurs  étaient  innocentes. 
Cet  enfant,  qu'il  appelait  Francine,  moortt 
le  7  septembre  1640. 

Nous  croyons  devoir,  à  celte  occasion, 
faire  remarquer  le  témoignage  que  rendent 
à  la  bonté  du  cœur  de  Descaries  et  à  tout* 
ses  qualités  morales,  deux  de  ses  amis  inti- 
mes, et  qui  méritent  bien  d'en  être  crus  ;  nom 
voulons  dire  MM.  Cbanut  et  Clerselier.  On 
ne  vit  jamais,  dit  ce  dernier  (dans  la  préface 
des  Lettres  de  Descartes,  tom.  1"),  un  hasnmt 
plus  simple,  plus  humble,  plus  sincère,  m+t 
surtout  plus  humain  que  lui.  Dans  la  ww'di*- 
crité  de  sa  fortune,  et  dans  une  retraite  aussi 
éloignée  que  celle  où  il  vécut,  il  se  chargea  du 
soin  et  de  l'entretien  de  sa  nourrice*  pour  ta 
subsistance  de  laquelle  j'ai  vu,  dans  ses  lettres, 
plusieurs  ordres  donnés  à  celui  qui  avait  U 
soin  de  ses  affaires. 

M.  Baillet  ajoute  qu'il  lui  créa,  sur  son 
bien  patrimonial,  une  pension  viagère  qui  lui 
fut  payée  exactement  jusqu'à  sa  mort.  Mais 
ce  qui  est  vraiment  touchant,  c'est  que,  dans 
une  lettre  à  ses  deux  frères,  qu'il  dicta  cinq 
ou  six  heures  avant  d'expirer,  il  parle  de  sa 
nourrice  et  leur  recommande  d'en  prendre 
soin.  Nous  apprenons  ce  trait  de  mademoi- 
selle Descartes,  dans  la  relation  de  la  mort 
de  son  oncle,  dont  nous  parlerons  incessam- 
ment. M.  Chanut  écrivait  i  M.  Perrier, 
beau-frère  de  Pascal,  le  28  mars  1650,  si\ 
semaines  après  la  mort  de  notre  philo- 
sophe :  Nous  avons  perdu  M.  Descartes  :  je 
soupire  encore  en  vous  l'écrivant  ;  corsa  doc- 
trine et  son  esprit  étaient  encore  au-dessous 
de  sa  grandeur  d'âme,  de  sa  bonté  et  de  In- 
nocence de  sa  vie. 

Descartes  fit  imprimer,  en  1641,  ses  Médi- 
tions sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  l'imma- 
térialité de  l'âme  [Baillet,  page  100).  Nous 
remarquons  ce  fait,  parce  qu'il  fut  nn  acte 
de  la  piété  de  Descartes,  et  qu'il  nous  assure 
qu'il  ne  fit  imprimer  ses  Méditations  méta- 
physiques' que  pour  obéir  à  sa  conscience. 
J'ai  fait,  dit-il  ULett.  lvii,  tome  u).  en  pu- 
bliant ma  Métaphysique,  ce  à  quoi  je  pen- 
sais être  obligé  pour  la  gloire  de  Dieu  et  U 
décharge'  de  ma  conscience.  La  crainte  des 

resii  tribunal  miquum,  etc.,  VltrajecU,  an.  1046,  re- 
lève avec  assez  d'adresse,  mais  en  tenue*  gro**icrN 
ce  que  Descaries  observe,  dans  sa  Défense,  q«M  tfa 
vait  pas  fait  le  vœu  de  chasteté.  De  siupris  ac  ec+rt*- 
tionibus  non  laborat  ipu  Carieuus,  qui  ore  /»•<*»  pr#. 
fitelur  h  votum  castitotk  nullnm  feetsse.  Veeem  é*mm 
hirei ,  non  hominii  Christian* ,  qui  contra  peccata  smnie 
omnium  virtulum  votum,  in  et  cum  ipsd  ckrisHamiÊm 
suscepuone  ac  professions,  fttisse  inteiligitur  (p.  61). 
Voetius  a  raison  de  dire  que  l'obligation  de  vivi« 
chastement,  est  suffisamment  renfermée  dans  la  pro- 
fession du  christianisme;  mais  il  a  tort  de  su)>poMr 
que  Descnrtes  fût  dans  une  opinion  contraire;  et  qua*«J 
cehii-ci  observe  qu'il  n'a  jamais  fait  le  vœu  de -rliav 
lelé,  il  ne  vent  rien  insinuer  par  là,  sinon  qu'en  fi- 
chant contre  la  chasteté,  U  serait  moins  coupable  m»* 
ccul  qui  en  auraient  fait  un  v<ro  particulier. 
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contradictions  qu*il  prévoyait,  et  l'amour  de 
sou  repos»  lui  avaient  fait  prendre  pendant 
longtemps  la  résolution  de  les  ensevelir  dans 
les  ténèbres  (1)  ;  mais  sa  conscience  éclairée 
parla  plus  haut,  et  ne  lui  permit  pas  de  pri- 
ver la  religion  des  avantages  inestimables 
qu'elle  devait  retirer  de  cet  excellent  ou- 
vrage. Effectivement,  les  Méditations  de  Des- 
cartes feront  toujours  une  époque  mémora- 
ble dans  l'histoire  de  la  religion  (Baillet, 
Îmge  100.)  L'auteur  n'y  a  pas   seulement 
ôurni,  pour  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu, 
des  preuves  nouvelles  et  d'un  prix  inestima- 
ble ;  il  y  a  mieux  développé  encore,  et  plus 
clairement  fait  connaître  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors^  la  nature  de  l'âme  ;  et  en  dé- 
montrant son  immatérialité  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  qui  raisonnent  et  qui  sont 
de  bonne  foi,  il  a  détruit  jusqu'à  la  racine  le 
matérialisme,  celte  erreur  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  mortelle  de  toutes. 

M.  Arnaud  a  été  même  jusqu'à  dire,  à 
l'occasion  du  livre  des  Méditations  {tome  v, 
de  ses  Difficulté»  à  M.  Steyaert,  page  100)  et 
il  l'a  répété  cinq  ou  six  ans  après,  dans  sa 
m*  lettre  à  M.  du  Vaucel  ,  que  Dieu  avait 
suscité  Descartes  pour  arrêter  le  progrès  de 
l'irréligion.  On  doit  regarder ,  dit-il,  comme 
un  effet  singulier  de  la  providence  de  Dieu,  ce 
qu'a  écrit  M.  Descarie»  sur  le  sujet  de  notre 
dme,  pour  arrêter  la  pente  effroyable  que 
beaucoup  de  personne»  de  ce»  dernier»  temp» 
semblent  avoir  à  l'irréligion  et  au  libertinage, 
par  un  moyen  proportionné  à  leur  disposi- 
tion. Ce  sont  de»  gens  qui  ne  veulent  recevoir 
!iue  ce  qui  se  peut  connaître  par  la  lumière  de 
a  raison  ;  qui  ont  un  entier  éloignement  de 
commencer  par  croire  ;  à  qui  tous  ceux  qui 
[ont  profession  de  piété,  sont  suspects  de  fai- 

(I)  On  est  peut-être  étonné  que  Descartes  ne  vou- 
tôi  point  rendre  ses  Médita  lions  publiques;  car  il  est 
assez  naturel  de  penser  qu'il  aimait  U  gloire  :  eepeti  - 
dani  on  se  tromperait.  Loin  d'aimer,  de  rechercher  la 
gloire,  il  la  naissait,  il  la  fuyait  plutôt,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare dans  son  Discours  de  fa  Méthode;  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  qu'il  la  jugeait  contraire  au  repos 
dit-il,  que  j'estime  au-dessus  de  toutes  choses. 
On  retrouve  presque  à  chaque  page  de  ses  ouvrages 
ee  sentiment  ;  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  dans 
Descartes  un  sentiment  passager,  i  Je  suis  ennemi  île 
i  toutes  les  louanges,  éerivnit-il  (Lettre  xu,  tome  u) , 
c  non  que  je  sois  Insensible,  mais  pirce  que  J'estime 
c  que  c'est  un  plus  grand  bien  du  jouir  de  la  tran- 
c  quiltité  de  la  vie  et  d'un  honnête  loisir,  que  d'ac- 
t  quérir  beaucoup  de  renommée,  et  que  j  ai  bien  de 
c  la  peine  à  me  persuader  «  ue ,  dans  Pétai  où  nous 
«  sommes,  el  de  la  manière  dont  on  vit,  on  puisse 
«  posséder  les  deux  biens  ensemble.  •  De  là  sa  devise, 
Ben»  qui  lutuit,  bene  tteiV, 

Ce  qui  est  bien  remarquable,  c'e*t  que  cet  amoor 
jominant  de  Descartes  pour  la  tranquillité,  a  été 
aussi  le  goût  dominant  de  Newton,  et  que  les  deux 
philosophes  des  derniers  siècles  qui  se  sont  le  plus 
couverts  de  gloire,  sont  eu  même  temps  les  deux 
t>hilosophes  oui  ont  le  moins  ambitionné  la  gloire,  et 
lui  ont  attache  le  moins  de  prix.  Newton  nous  apprend 
qu'il  a  présenté  sa  doctrine  sous  une  forme  géomé- 
trique, dans  la  crainte  que  la  chose  ne  tournât  en  dis* 
pute,  ne  re»  traheretur  in  disputationem.  Il  déclare  qu'il 
piéfère  le  repos  à  tout,  et  il  l'appelle  une  clwse  en" 
toi tentent  subit  antielL;  rem  promus  substuntialenu 
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blesse  d'esprit;  et  qui  se  ferment  toute  entré* 
à  la  religion  par  la  prévention  où  ils  sont,  et 
qui  est  en  la  plupart  une  suite  de  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs,  que  ce  qu'on  dit  d'une 
autre  vie  n'est  que  fable,  et  que  tout  meurt 
Mvec  le  corps.  Il  semble  donc  que  ce  qu'il  y 
uvait  de  plu»  important  pour  lever  le  plus 
grand  obstacle  au  salut  de  tous  ce»  gens-là, 
et  pour  empêcher  que  cette  contagion  ne  se  ré- 
pande de  plus  en  plus,  était  de  les  troubler 
dans  leur  faux  repos,  qui  n'est  appuyé  que  sur 
la  persuasion  où  ils  sont,  qu'il  y  a  de  la  fai- 
blesse d'esprit  à  croire  que  notre  âme  survit  à 
notre  corps.  Or  Dieuf  qui  se  sert  comme  il  lui 
plaît  de  ses  créatures,  et  qui  cache  par  là  les 
effets  admirables  de  sa  providence,  pouvait-il 
mieux  leur  causer  ce  trouble ,  si  propre  à  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes,  qu'en  suscitant  un 
homme  qui  avait  toutes  les  qualités  que  ces 
sortes  de  gens  pouvaient  désirer,  pour  ra- 
battre leur  présomption  et  les  forcer  au  moins 
d'entrer  dans  de  justes  défiances  de  leurs  pré- 
tendues lumières;  une  arandeur  d'esprit  tout 
à  fait  extraordinaire  dans  les  sciences  les  plus 
abstraite»  ;  une  application  à  la  seule  philo- 
sophie, ce  qui  ne  leur  est  point  suspect;  une 
profession  ouverte  de  se  dépouiller  de  tous  les 
préjugés  communs,  ce  qui  est  fort  à  leur  goût; 
et  qui,  par  là  même,  a  trouve  moyen  de  con- 
vaincre les  plus  incrédules,  pourvu  qu'ils 
veuillent  seulement  ouvrir  les  yeux  à  ta  lu- 
mière qu'on  leur  présente,  qu'il  n'y  a  rien  de 
Î)lus  contraire  à  la  raison  que  de  vouloir  que 
a  dissolution  de  notre  corps,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  dérangement  de  quelques  parties 
de  la  matière  qui  le  compose ,  soit  V extinction 
de  notre  âme?  Et  comment  a-t4l  trouvé  cela  Y 
En  établissant  par  des  principes  clairs,  et 
uniquement  fondés  sur  les  notions  naturelles 
dont  tout  homme  de  bon  sens  doit  convenir, 
que  l'âme  et  le  corps,  c'est-à-dire  ce  qui  pense 
et  ce  qui  est  étendu,  sont  deux  substances  to- 
talement distinctes;  de  sorte  qu'on  ne  saurait 
concevoir,  ni  que  l'étendue  soit  une  modifi- 
cation de  la  substance  qui  pense,  ni  que  la 
pensée  soit  une  modification  de  la  substance 
étendue.  Cela  seul  étant  bien  prouvé  (comme  il 
l'est  très-bien  dans  les  Méditations  de  M*  Des- 
cartes), il  n'y  a  point  de  libertin  qui  ait  l'es- 
prit iuste,  qui  puisse  demeurer  persuadé  que 
nos  âmes  meurent  avec  nos  corps  (Lelt.  di).  (1). 

(I)  On  sait  que  Deseartes  avait  provoqué  de  touto 
pari  des  objections  contre  le  livre  des  Méditations, 
dans  le  dessein  de  fournir  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments sur  un  sujet  en  même  temps  si  Important  et  si 
difficile.  Le  P.  Mersenne  avait  invité  les  docteurs  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  à  entrer  dans  les  vues 
de  M.  Descartes.  M.  Arnauld,  qui  n'était  encore  Qu'un 
jeune  docteur ,  fut  le  seul  qui  se  rendit  k  cette  invi- 
tation :  ses  objections,  qui  tiennent  le  quatrième 
rang  dans  le  livre  des  Méditations ,  furent  très  bien 
accueillies  de  Descartes  ;  il  y  répondit  avec  soin,  el 
avec  des  marques  d'une  estime  distinguée  pour  leur 
auteur.  Il  paraît  que  M.  Arnauld  fut  satisfait  de  ces 
réponses,  el  il  se  montra,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  un 
sélé  défenseur  des  Méditations. 

Nous  avons  sur  ce  point  important  le  témoignage 
positif  du  P.  Mersenne,  dans  sa  lettre  a  Voétius,  im- 
primée dans  le  premier  volume  des  Lettres.  Voici 
d'abord  quelques  traits  de  celte  lettre ,  qjii  montrent 
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renls  traits  de  la  vie  de  Descartes,  qui  tous 
étaient  autant  de  preuves  convaincantes  de 
la  conscience  pure  et  de  la  probité  de  ce  phi* 
losophe  chrétien. 

Il  lui  dit  entre  autres,  que  souvent  il  était 
le  conseil  des  personnnes  qui,  dans  la  ré- 
volution qu'avait  éprouvée  la  religion  en 
Hollande,  flottaient  sur  le  parti  qu'elles 
avaient  à  prendre,  et  qu'il  réussissait  ordi- 
nairement à  les  affermir  dans  la  foi. catholi- 
que. Il  lui  Btrhistoire  d'un  honnête  homme, 
fortement  ébranlé  par  le  changement  presque 
universel  de  ses  compatriotes  dont  il  était 
témoin ,  mais  qui ,  ne  voulant  rien  hasarder 
dans  une  affaire  aussi  importante  que  celle 
du  salut ,  s'adressa  à  M.  Descartes  qu'il  ne 
connaissait  pas  ,  mais  qu'il  savait  être  un 
personnage  célèbre  qu'on  consultait  volon- 
tiers sur  ces  matières.  M.  Descartes  l'accueillit 
avec  bonté,  et,  sans  le  faire  entrer  dans  la 
discussion  des  dogmes ,  il  se  contenta  de  lui 
demander  s'il  croyait  l'Eglise  protestante 
fort  ancienne ,  s'il  en  connaissait  les  com- 
mencements ,  s'il  avait  entendu  parler  de  la 
conduite  et  des  motifs  des  premiers  réforma- 
teurs ,  de  leur  mission ,  de  leur  autorité  et 
des  moyens  qu'Us  avaient  mis  en  œuvre  pour 
Accréditer  la  réformation.  D'après  les  répon- 
ses et  les  aveux  du  consultant ,  il  lui  Gt  tirer 
des  conclusions  qui  aboutirent  à  faire  cesser 
toutes  ses  perplexités ,  et  à  rattacher  iné- 
brânlablement  à  la  foi  de  ses  pères. 

Ce  trait,  qui  prouve  le  zèle  de  Descartes 
pour  sa  religion ,  montre  aussi  que  v  quoi- 
qu'il fît  profession  de  ne  point  se  mêler  de 
controverse ,  il  aurait  été  un  controversisle 
très-habile  {Baillet,  page  277). 

La  reine  Christine  a  témoigné  qu'il  avait 
beaucoup  contribué  à  sa  conversion ,  et  qu'il 
'ui  en  avait  donné  les  premières  lumières. 
Nous  produirons  bientôt  le  témoignage  de 
cette  princesse ,  et  nous  dirons  dès  a  présent 
que,  dans  une  conversation  particulière 
qu'elle  eut  à  Rome  avec  un  prêtre  de  saint 
Antoine ,  elle  lui  déclara  que  la  facilité  avec 
laquelle  elle  s'était  rendue  sur  plusieurs  dif- 
ficultés qui  Téloignaient  auparavant  de  la 
religion  catholique ,  était  due  à  certaines 
choses  qu'elle  avait  ouï  dire  à  M.  Descartes. 

Descartes,  qui  aurait  toujours  pu  disputer 
de  religion  avec  tant  d'avantage ,  évitait  ce- 
pendant de  le  faire  quand  la  charité  ne  l'exi- 
geait pas.  Jacques  ltevius,  fameux  théolo- 
gien de  Leyde,  nous  apprend  qu'il  avait  tenté 
a  engager  une  dispute  avee  Descaries,  en 
lui  faisant  observer  que,  puisqu'il  examinait 
avec  tant  d'application  les  fondements  de  la 
philosophie ,  il  ferait  bien  d  examiner  les  fon- 
dements de  la  religion  qu'il  professait  (Ibid., 
/>.  433).  Hais  Descartes  se  contenta  de  ré- 
pondre :  Toi  la  religion  du  roù  Revius  ayant 
insisté ,  Descaries  ajouta  :  J'ai  la  religion  de 
ma  nourrice  ;  et  il  ne  put  en  tirer  rien  ae  plus. 
Revins,  qui  n'a  point  vu  que  Descartes  plai- 
santait, et  ne  voulait  que  se  débarrasser  d'un 
importun ,  dit  gravement  :  Voilà  les  solides 
fondements  sur  lesquels  Descartes  établissait 
ta  M. 

Pcscartcs ,  qui  ne  voulait  point  traiter  la 
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controverse  avec  les  ministres  protestants  , 
évitait,  avec  le  même  soin,  Coules  les  dis- 
cussions sur  les  questions  de  l'école  avec  !«»* 
théologiens  catholiques.  Une  de  ses  princi- 
pales raisons ,  sans  doute,  c'est  qu'il  ae  vou- 
lait point  faire  de  diversion  à  ses  recnerHbt  » 
philosophiques  ;  car,  d'ailleurs,  il  avait  beau- 
coup étudié  sa  religion ,  et  il  en  connaissait 
à  fond  toutes  les  parties.  Le  P.  Mersenne  té- 
moigne, dans  sa  lettre  à  Voetius,  que  celle 
Ï profonde  connaissance  le  ravissait  quelque— 
bis  en  admiration. 

On  sait  que  Christine ,  reine  de  Suède ,  dé- 
sira vivement  entendre  ,  delà  bouebe  même 
de  Descartes,  les  principes  de  sa  philosophie, 
qui  commençait  à  jeter  un  grand  éclat.  Il 
céda,  après  une  assez  lonçue  résistance,  aux 
sollicitations  de  cette  princesse,  et   Tint  à 
Stockholm.  Pendant  qu'il  y  vécut,  il  n'eut 
point  d'autre  logement  que  celui  de  M.  Cha- 
uut,  ambassadeur  de  France.  La  famille  de 
ce  ministre ,  qui  était  fort  pieuse ,  pria  sou- 
vent Descartes  de  faire  des  entretiens  sur  la 
religion.  Il  se  rendait  facilement  à  des  priè- 
res si  chrétiennes  :  on  ne  se  lassait  point  de 
l'entendre  et  de  l'admirer.  M.  Chaaut  nous 
apprend  que  madame   l'ambassadrice    fut 
longtemps  inconsolable  de  ce  que  son  fils  , 
qui  était  absent,  n'avait  pu  l'entendre  un  jour 
où  il  parla  sur  la  rédemption. 

L'ambassadeur  avait  établi  dans  sa  maison, 
et  pour  sa  famille ,  des  exercices  journaliers 
de  piété,  tels  que  la  prière  en  commun,  l'exa~ 
men  de  conscience,  etc.    Descartes  y   as* 
sistait  religieusement  et  avec  une   grande 
exactitude.  Ce  n'est  pas  seulement  les  joors 
de  fête  et  les  dimanches,  c'était  encore  tous 
les  autres  jours  de  la  semaine  qu'il  était  pré- 
sent à  la  célébration  des  saints  mystères.  Il 
s'approchait  encore  régulièrement  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie ,  et  U  les 
avait  reçus  le  jour  même  où  se  déclara  la 
maladie  qui  devait  l'enlever  de  ce  monde ,  je 
veux  dire  le  jour  de  la  Purification.  Tel  est 
le  témoignage  rendu  par  toute  la  maison  de 
M.  Chanut,  et  particulièrement  par  le  P. 
Viogué ,  religieux  augustin ,  docteur  de  Sur- 
bonne,  envoyé  en  Suède  parle  pape  Innocent 
X,  comme  missionnaire  apostolique,  et  qui 
remplissait  la  fonction  d'aumânier  dans  la 
maison  de  l'ambassadeur  de  F  tance.  On  peut 
consulter  le  témoignage  authentique  de  ce 
saint  religieux,  imprimé  dans  le  second  vo- 
lume de  la  Vie  de  Descartes. 

La  maladie  de  Descartes ,  qui  fut  d'abord 
très-violente ,  lui  laissa  peu  de  liberté  d'es- 
prit ;  mais ,  dans  le  transport  où  le  jetait  l'ar- 
deur de  la  Oèvre,  on  découvrait  combien 
profondément  de  saintes  pensées  étaient  gra- 
vées dans  son  esprit  ;  car  il  ne  s'entretenait 
avec  lui-même  que  de  la  prochaine  déli- 
vrance de  son  âme  :  on  lui  entendait  dire  son* 
vent  :  Allons,  mon  âme  ,U  y  a  lonytempt  que 
tu  es  captive;  voici  l'heure  où  tu  doit  tsrfir 
<f<  prison  ;  U  faut  souffrir  la  séparation  dt  ton 
i  orps  avec  courage  et  avec  joie  (Préface.  f*m. 
prem.).  Le  huitième  jour  de  sa  maladie,  il  eut 
assez  de  présence  d  esprit  pour  comprendre 
le  danger  de  son  état.  Je  crois ,  disatt-U  i 
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AI.  Chanut ,  que  Dieu  le  souverain  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort,  a  permis  que  mon  esprit 
tut  été  si  longtemps  enveloppe  de  ténèbres , 
pour  arrêter  mes  raisonnements,  qui  n'auraient 
peut-être  pas  été  assez  conformes  à  la  volonté 
qu'il  a  témoignée  de  disposer  de  ma  vie.  Il  con- 
clut oui,  puisque  Dieu  lui  rendait  l'usage  li- 
bre de  laraison,  il  lui  permettait ,  par  consé* 
quant*  de  suivre  ce  qu'elle  lui  dictait,  pourvu 
quil  s'abstînt  de  vouloir  pénétrer  trop  a*rieu~ 
-sèment  dans  ses  décrets  et  de  se  livrer  à  au- 
cune inquiétude  sur  l'événement.  Il  se  Gt  donc 
saigner  de  son  propre  mouvement  ,  ce  qu'il 
avait  toujours  refusé  jusqu'alors.  Queliiucà 
moments  après,  M  Chanut  étant  rentré  dans 
sa  chambre,  Descartes  Gt  tomber  la  conver- 
sation sur  la  mort  ;  et  persuadé ,  de  plus  en 
plus ,  de  l'inutilité  des  remèdes  ,  il  demanda 
le  directeur  de  sa  conscience,  et  pria  qu'on 
ne  l'entretint  plus  que  de  la  miséricorde  de 
Dieu  et  du  courage  avec  lequel  il  devait  souf- 
frir la  séparation  de  son  âme.  Il  attendrit  et 
édifia,  par  les  réflexions  qu'il  Gt  sur  son  état 
et  sur  celui  de  l'autre  vie ,  toute  la  famille  de 
l'ambassadeur  rassemblée  autour  de  son  lit. 
La  nuit  suivante,  il  entretint  encore  l'ambas- 
sadeur de  sentiments  de  religion,  et  lui  mar- 
qua, en  termes  également  généreux  et  tou- 
chants ,  la  disposition  où  if  était  de  mourir 
pour  obéir  à  Dieu,  et  le  sacrifice  qu'il  lui  of- 
frait de  sa  vie  en  expiation  de  ses  fautes. 
Dans  le  soir  du  lendemain,  on  vint  avertir 
M.  Chanut  que  le  malade  paraissait  toucher 
à  sa  dernière  heure.  M.  Chanut  accourut  avec 
sa  famille,  pour  recueillir  les  dernières  pa- 
roles de  son  ami  ;  mais  il  ne  parlait  déjà  plus. 
Le  confesseur ,  qu'il  avait  inutilement  de- 
mandé jusqu'alors ,  parce  qu'il  était  absent 
de  Stockholm,  arriva  dans  le  moment,   et 
voyant  bien  que  le  malade  n'était  point  en 
état  de  faire  sa  confession  de  bouche,  il  Gt 
souvenir  l'assemblée  qu'il  avait  rempli  tous 
les  devoirs  d'un  chrétien  Gdèle ,  dans  le  pre- 
mier jour  de  sa  maladie  et  un  mois  aupara- 
vant. Croyant  ensuite  reconnaître,  aux  yeux 
du  malade  et  au  mouvement  de  sa  tête ,  qu'il 
conservait  la  connaissance ,  il  le  pria  de  té- 
moigner, par  quelque  signe,  s'il  l'entendait 
enepre ,  et  s'il  voulait  recevoir  de  lui  la  der- 
nière bénédiction.  Aussitôt  le  malade  leva  les 
veux  au  ciel ,  d'une  manière  qui  toucha  tous 
les  assistants ,  et  oui  annonçait  une  parfaite 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  M.  l'ambas- 
sadeur, qui  entendait  le  langage  de  ses  yeux, 
et  qui  pénétrait  encore  dans  le  fond  de  son 
cœur,  dit  à  l'assemblée,  que  son  ami  se  re- 
tirait content  de  la  vie,  satisfait  des  hommes, 
Êlein  de  conBance  dans  la  miséricorde  de 
>icu ,  et  très-empressé  d'aller  voir  à  clécou- 
>ertctde  posséder  la  vérité  qu'il  avait  re- 
cherchée toute  sa  vie.  La  bénédiction  donnée, 
toute  l'assemblée  se  mit  à  genoux  pour  faire 
le*  prières  de*  agonisants,  et  s'unir  à  celles 
que  le  prêtre  allait  adresser  à  Dieu  pour  la 
recommandation  de  son  âme,  au  nom  de  l'E- 
glise et  des  fidèles  répandus  dans  tout  l'uni- 
vers. Elles  n'étaient  pas  achevées  quand  Des- 
cartes rendit  l'esprit  à  son  Créateur,  dans 
une  tranquillité. digne  de  l'innocence  de  sa 
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vie.  Il  mourut  le  11  février  1650,  k  quatre 
heures  du  matin ,  âgé  de  cinquante-trois  ans 
dix  mois  et  onze  jours,  après  neuf  jours  de 
maladie. 

Toutes  ces  circonstances  de  la  mort  de  Des- 
cartes, s!  édifiantes,  sont  en  même  temps  in- 
dubitables ;  elles  avaient  été  recueillies  par 
différents  témoins  oculaires  dout  les  relations 
subsistaient  encore  au  temps  de  M.  Baillet,  et 
lui  avaient  été  communiquées. 

Mais  la  mort  est  un  point  si  important  et 
si  digne  d'attention  dans  l'histoire  de  la  vie 
d'un  homme,  et  d'un  homme  tel  que  Des- 
cartes; ses  actions  et  ses  discours,  dans  celle 
dernière  circonstance,  sont  si  propres  à  ma- 
nifester ses  véritables  sentiments,  que  nous 
croyons  devoir  joindre  à  la  relation  précé- 
dente de  la  mort  de  Descartes,  une  autre  re- 
lation curieuse  et  singulière.  L'auteur  est  la 
nièce  même  de  Descartes,  l'une  des  personnes 
de  son  sexe  qui  ont  le  plus  contribué,  par 
leur  esprit  et  leur  savoir,  à  illustrer  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Cette  pièce,  qui  est  écrite  en 
prose  et  en  vers,  se  lit  dans  un  recueil  de 
poésies  publié  par  le  pèreBouhours,  en  1693. 

Il  a  passé  par  la  ville  de  Rennes,  dit  mode- 
moiselte  Descartes ,  un  vieillard  qui,  sachant 
que  fêtais  nièce  du  philosophe  Descartes, 
m'embrassa  de  bon  cœur  et  me  dit  qu'il  était 
à  Stockholm  quand  mon  oncle  mourut.  Cest 
un  ministre  qui  allait  s'embarquer  à  Saint-Mal o 
pour  l'Angleterre.  Il  me  parla  tant  de  cette 
mort,  que  je  crois  que  c'est  lui,  à  proprement 
parler,  qui  a  fait  la  relation  que  je  vous  envoie, 
carie  tiens  de  lui  tout  ce  qu'elle  renferme. 

Mademoiselle  Descartes  raconte  en  vers 
l'histoire  du  voyage  de  son  oncle  en  Suède  ; 
elle  observe  ensuite  au'il  donnait  ses  le- 
çons à  la  reine  dans  la  bibliothèque  de  cette 
princesse,  à  cinq  heures  du  matin,  temps f 
ajoute-t-elle»  tout  ensemble  fort  honorable  et 
fort  incommode  pour  le  philosophe  né,  comme 
il  le  disait  lui-même,  aans  les  jardins  de  la 
Tour  aine.  Il  y  avait  un  mois  que  cela  conti- 
nuait, quand  il  se  trouva  saisi  oVune  grande 
inflammation  de  poumon  et  d'une  violente  fièvre 
qui  occupait  le  cerveau  par  intervalles.  Il  de- 
meurait chez  M.  Chanut,  alors  ambassadeur  de 
France.  Ils  s'appelaient  frères,  et  il  y  avait 
effectivement  entre  eux  une  amitié  ancienne, 
sincère  et  fraternelle.  M.  Chanut  accourut  à  la 
chambre  de  son  ami  avec  les  médecins  de  la 
reine.  Ils  ne  désespérèrent  pas  de  h  guérir, 
mais  le  malade  jugea  qu'il  était  frappé  à  mort. 
Cette  pensée  ne  lf étonna  point  ;  au  contraire* 
it  se  disposa  à  ce  grand  passage  avec  un  re~ 
cueillement  d'esprit  fort  paisible.  Le  matin  il 
sentit  de  grandes  douleurs  ;  mais,  pendant  plus 
d'une  heure,  il  n'en  interrompit  pas  son  si- 
lence ;  à  ta  fin,  on  l'entendit  soupirer  et  se 
plaindre.  Quand  cela  eut  duré  quelque  temps , 
M.  Chanut,  qui  avait  passé  la  nuit  auprès  de 
lui,  jugea  à  propos  de  l'interrompre  pour  dé- 
tourner rame  au  malade  de  la  pensée  de  ses 
douleurs  ;  il  s'approcha  de  lui,  et,  d'une  voix 
basse  et  douce,  il  lui  dit  :  (Mademoiselle  Des- 
cartes met  en  vers  les  paroles  de  M.  Chanut , 
en  voici  quelques-uns)  : 

f  N'oublions  J2uuai«'v  mon  cher  frère,  • 
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4  Que  la  douleur  et  la  misère, 

<  Du  corps  mortel  que  nous  avons, 

c  El  de  la  terre  où  nous  vivons, 

c  Sont  l'apanage  nécessaire. 

i  C'est  un  tribut  que  nous  devons, 
t  Rendons-le  librement,  ei  suivons  sans  murmure 

c  La  conduite  de  la  nature, 
i  Elle  est  bonne,  elle  est  sage,  et  ses  riches  présents, 

f  Comme  ceux  d'une  bonne  mère, 
c  Se  répandant  sur  tous,  se  font  coûter  longtemps  ; 

c  Et  ses  grands  maux  ne  wireni  guère*  »  * 

Mlle  Descartes  fait  converser  ensemble, 
pendant  assez  longtemps,  les  deux  amis, 
tantôt  en  vers,  tantôt  eu  prose,  d'après  les 
principe&d'une  philosophie  toute  divine.  Nous 
remarquerons  ces  deux  vers  qu'elle  met  dans 
la  bouche  de  Descartes  i 

i  Ali  1  j'aurais  dune  vécu  bien  inutilement, 
t  Si  je  n'avais  appris  à  mourir  un  moment,  i 

Nous  voyons,  dans  la  relation  donnée  par 
M.  Baille  t  de  la  mort  de  Descartes,  que  les 
discours  que  Mlle  Descartes  met  dans  la  bou- 
che de  son.  oncle  et  de  M.  Chanut,  ne  sont 
pas  de  pures  fictions. 

Mlle  Descartes  finit  sa  relation  par  ces  pa- 
roles : 

Un  très-dévot  religieux,  qui  servait  d'aumô- 
mier  à  M.  l'ambassadeur,  s1  étant  approché, 
remontra  à  Descartes  que  quoiqu'il  se  fût  con- 
fessé, et  qu'il  eût  reçu  son  Créateur  depuis  deux 
tours,  il  était  plus  à  propos  d'employer  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  vivre,  à  des  actes 
de  repentir  de  ses  péchés,  et  d'espérance  en  la 
miséricorde  divine  qu'à  des  discours  philosophi- 
ques. Le  malade  obéit  àl'instant  ;  il  dit  le  dernier 
adieuàM.  Chanut  enV embrassant  avec  tendres* 
se.  Ensuite  il  dicta  une  lettre  à  ses  deux  /rires, 
conseillers  au  parlement  de  Bretagne,  oà, 
entre  autres  choses,  il  leur  recommanda  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  sanourrice,  de  laquelle 
il  avait  toujours  eu  soin  pendant  sa  vie.  Puis 
se  retournant  vers  son  confesseur pil passa  cinq 
ou  six  heures,  qu'il  vécut  encore,  en  de  conti- 
nuels actes  de  piété  et  de  religion. 

Cette  relation,  faite  sur  le  rapport  d'un 
Français  qui  était  alors  à  Stockholm,  et  qui 
ne  parait  pas  avoir  été  de  la  maison  de  l'am- 
bassadeur, diffère  en  quelques  circonstances 
légères  de  celle  qu'on  lit  dans  la  vie  de  Des- 
cartes par  Bai  lie  t.  Mais  on  voit  toujours,  et 
on  doit  au  moins  conclure  de  cette  relation, 
qu'au  temps  où  mourut  Descartes,  il  était 
notoire  4  Stockholm  qu'il  était  mort  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Nous  terminerons 
cette  yie  de  Descartes  par  le  témoignage  au- 
thentique que  lui  a  rendu  la  reine  Christine 
en  1667  (1). 

Christtne-Alexandra,  reine,  etc. 

Certifions  que  le  sieur  Descartes  a  beaucoup 
contribué  à  notre  glorieuse  conversion,  et  que 
la  providence  de  Dieu  s'est  servi  de  lui  et  de 
poire  illustre  ami,  le  sieur  Chanut,  pour  nous 
en  donner  les  premières  lumières;  en  sorte  que 
sa  grâce  et  sa  miséricorde  achevèrent  ensuite 

(t)  Le  P.  <f  Avrigny,  dans  ses  Mémoires  ecclésia- 
stiques, a  paru  douter  de  l'authenticité  de  ce  témoi- 
gnage. Il  ignorait  apparemment  que  l'original  existe 
dan»  IfkîlihothéQMe  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève. 


de  nous  faire  embrasser  les  vérité*  de  la  rtiy 
catholique^  apostolique  et  romélne,quekm 
Descartes  a  toujours  constamment  pw/to* 
et  dans  laquelle  il  est  mort  avec  toutes  Us  m 
ques  de  la  vraie  piété  que  noire  retigientsi 
de  tous  ceux  gui  la-pro  fessent.  Enfoiétp 
nous  avons  signé  les  présentes  et  y  qioujl  \ 
apposer  notre  sceau  royal  (  A  la  tête  des  s? 
dilations  de  Descartes}.  I 

i 

Epitkaphe   de    Descartes    dans  réglitt  *l 

Sainte-Gencvicic.  \ 

D.      O.      M. 

RENATUS  DESCARTES, 

Vir  supra  titulos  omnium  rétro  philosophons, 
Nobilis  génère,  Armorieus  génie,  Turonicus  my*, 
In  Gallla  Flcxu»  studuit. 
In  Pannonia  miles  meruit. 
In  Batavia  philosophus  ddiUiii , 
lu  Suecia  vocaïus  oceubuiL 
Tanti  viri  pretiosas  reliquias, 
Galliarum  percelebris  lune  legatus,  PETRISUU 

NUT, 
CHRISTINE,    sapienUssiinx   regin*,  saprt" 
amalrici , 

In videre  non  pninif,  nec  vindicare  Palm; 
Sed  quibus  Itcuil  cuntuUitas  bonoribes 

Peregrinœ  terra  mandavit  iuviius  ; 
Anno  Domini  1650,  roensc  fefcrtiario,  awi 
Tandem  post  septein  et  decem  aaoos 
In  gratiàm  christianissimi  régis 

LUD0V1CI  DECHU  QUART!, 

Yirorum  insrgninm  cuttorts  el  «munenw», 
Procurante  PETRO  D'ALIBERT, 
Sepulchri  pio  et  umico  violaiore, 
Palriae  redcJiloe  sunt  ; 
El  in  isto  urbis  et  artium  culmina  1»siU,;m, 
LU  qui  viviii  apud  eneros  otium  et  Tamara  ipwtf;"' 

Mortuus,  apud  su  os  cuni  lande  quioseere:; 
Suis  et  exteris  in  eieniplum  et  documentum  w» 

I  mine  viitor; 
El  Divinilnlu,  iminortaliiaiisqtie  anima?, 
Maximum  et  clarum  assertorcm,  . 

Aut  jam  crede  feliceni,  aul  precibus  «**• 

Inscriptions  mises  sur  le  monument  dtjv** 
quadrangulaire  qui  fut  élevé  à  SteOW* 
en  l'honneur  de  Descartes,  aussitôt  aprfi» 
mort. 

Sur  la  face  antérieure  ; 

D.      0.      M. 

REGNANTE  CHRISTINE 

Gusuvi  pnmi  Pronepte,  mâgfti  ■*  A  ,,„, 
Avorum  incepta,  patrixque  termiues,  via»™» 
promovenie  ;  ^-.niiî 

Pacem  demum  armia  quxsiiam  artibusor»"  ' 
Accitis  undtque  terrarum  aapienU*  «W'M 
Ipsa  in  Exemplum  futurs, 
RENATUS  DfiSGA  RTES,  ^ 

Ex  Eremo  pliilosophiea  in  lucetn  et  orvs^ 
auUe  vocaïus, 

Post  quarliim  mensem  morbo  ^len».; 

Et  sub  lioe  lapide  mortalitaiem  rcliq««- 

Anno  Cbristi  cio.  toc.  l.  vite  si*  uv. 

Sur  la  face  postérieurs  : 

Christianissimi  régis ,  Lud«*W  t}\* 
Ludovici  Jusli  Mit ,  Henrici  Magni  ■*"*• 
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ANNAAUSTR1ACA, 

Oj>thiia,  prudenllssima,  fortissima  Regiua, 
Aiinot ,  ei  Rcgnum  ftlii  Regenle  ; 

Lcgatus  ordinarius  PETRUS  CHANUT, 

Hoc  monumentum, 
Atl  gloriam  Dei ,  bonoram  omnium  datons, 

Gallici  nomiiiis  lionorem, 
Perpétuai!)  memoriam  amici  clarissimt , 

RENATI DESCARTES, 

Poni  cura  vil. 
Anno  seplimo  ab  exçessu  Ludovici  Jusli. 

Sur  le  côté  gauche  : 

itENATUS  DESCARTES ,  Perronii  Dominus,  etc. 

Ex  antiqua  et  nobili  inier  Pictones  et  Armoricos 
Gf  nie,  in  Gailià  naïus, 
Accepta  quaniàcumqus  in  acholis  tradebatur  eru- 
ditione, 
Expectattone  suà,  volisque  minore  ; 
Ad  Uililiam  per  Germanîam  et  Paniionîatn  adule- 
scens  profeclus  : 
Et  in  eiiis  hiberais  nature  mysteria  componens  cura 

legibus  matheseos, 
Uiriosque  arcana  eàdem  cluvi  (reserari  posse,  ausus 

est  sperare. 
Et  oniistis  fortuîtorum  studtis,  in  villulà  solitarius, 

prope  Eginondam  în  Hotlandià, 
Assiduà  XXV  annorum  Meditatione,  a.uso  polius  est. 
Iliuc  orbetotoceleberrimus; 
A  Rege  suoconditionibus  bonorificis  evocatus, 
Redierat  ad  conlemplationis  delicias; 
Unde  avulsus,  adiniratioue  Maxim*  Regumr  , 

Quae,  qtiicquid  ubique  excelioit,  suum  ferit,- 
Gratissiinus  advenit  ;  senô  est  audilus  ;  et  defleius 
obik. 

Sur  le  côté  droit  : 

NOVERINT  POSTERI 

Qûatls  vixerit  RENATUS  DESCARTES, 

Ui  cujug  doctrinam  olim  suscipient,  mores  imitenlur. 

Post  instauratam  à  fundamentis  pbilosophiam 
Apertam  ad  peneiralia  nature*  mortalibiis  viain, 
Novam,  ceriain,  solidani  ; 
Hoc  unuin  reliquil  incertum, 
Major  in  eo  modeslia  esset,  an  scientia. 
Qua  verra  scivit,  verecumdè  afïlrraâvii  ; 
ralsa,  non  coutentionibus ,  scd  vero  ad  moto 
réfutant; 
Nullus  antiquorum  obtrectator;  nemini   viventium 
gravis. 

Invidorum   crimiuaiiones   purgavit   innocent  ia 
morum. 
InjuHarum  negligens;  amiciltae  tcnai. 
Quod  summum  tandem  est, 
lia  per  creaturaruin  gradua ,  ad  Creatorem  est 
couaius, 
Ut  opportonus  Cnrislo,  gratis  auctorî,  in  avila  rcli- 
gione  quieaceret. 

I  nunc  viafor,  et  cogita , 
Quarts  fuerit  CHRIST1NA ,  et  qualis  aula , 
Coi  mores  isti  placuerunt. 


Inscription  destinée  pour  te  monument  que 
Joachim  Descartes,  parent  de  René  Descar- 
tes, avait  dessein  de  faire  construire  à  V en- 
droit où  il  avait  été  enterré.  Voyez  ce  que 
nous  en  ayons  dît  ci-dessus. 

Cariesms  (JùaeMmus)  Gallus,  Renaît  affinis,  régi 
Galliamtn  h  eonsiliis ,  nitliiarUque  disciplina*  prae- 
fectus,  durapilius  et  inagniflcemius  monumentum 
RENATO  afûni  suo.  in  cœineterio  ad  S.  Olaum  Su- 
burbii  Orientalis,  vulgo  N»rdermalin,  propediem  ex. 
sinii  curabîl  in  forma  pyramidhr  marmoreœ  plané 
illustris ,  cujus  primuin  lattis  habebit  antiquam  in- 
scriptionem  ;  alterum ,  D.  0.  M.  régnante  Chris- 
tiua»  etc.,  lertium  sequentem  et  novam  quartum. 

ADSTA,  VIATOR,  ET  LEGE  : 

Hic  inter  parvulos  condilus  est  anno  MDCL 

Vir  morum  siinplicitate  et  innocentià  verè  parvulus, 

At  ingenii  simplicilate  maximtts 

RENATUS  DESCARTES, 

Gallîarum  lotiusque  orbis  philosophns , 
Qualis  quantusque  fuerit  inlelligea  ex  iiifra  seriplis 
elogiis, 

Caduco  Informtque  antehac  tumulo 

A  Viro  Nobiti  PETRO  CHANUT  Galliartim  tuuc  Ic- 

gato  apposiiis  : 

Hujus  quidem  oa*a  curts  et  sumptibus 

Generosi  PETRi  d'AUBERT,  generalis  Francis 

quœstotis 

Hinc  eruta, 

Lotetiam  translata  snnl  anno  MDCLXVl, 

Et  in  iEde  S.  Genovefc  posita  : 

&?d  extiviamm  cjus  pars  non  exigua  hoc  superest 

loco, 

Quam  ut  pro  vnri  meritis  decoraret 
llltistriss.  Joa.  Aiuon.  do  MES1IES  eques,  cornes 

d'AVAUX, 

LUDOV.  XIV.  régi  christiauissimo  à  secretîoribus 

eonsiliis 

Regiorum  Ordinum  commendator,  eorumqiie 

Cx'remoniis  prœpositus  summus  magister  ; 

Ad  Reiti'publicam  Venetain,  detn  Batavam, 

Hinc  ad  J ACOBUM  II ,  Magna»,  Briianmaj  Regem  in 

Hibernia  degentem, 

Tum  ad  CAROL.  XI  et  XII  Sueciae  Reges  Le  g  a  lus, 

Pro  huila  MEMMIORUM  Genti  ergaLitteras  et 

Litteratos  propensioue , 

Ad  Pbilosophia»  bouorein  et  Gallici  nominis  immor- 

lalilatem, 

Imtnortalis  mémorise  philosopho, 

Gallias  decori, 

M.  Dccemb.  MDCLXVU. 

liane  qualemcunque  inscriptionem  illustiiss.  Gal- 
lîarum legato  vovet  et  consecrat  illius  Aucior  Ed> 
ntundus  Pourchotius,  Senensis,  Jur.  utr.  Lie.  Acado» 
mue  Parisiens.  Rector  antiquus  et  emerilus  philos 
professor.  * 
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couvrir  par  le  moyen  de  celle  méthode.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  ici  rassemblé  toutes  les 
diverses  raisons  qu'on  pourrait  alléguer 
pour  servir  de  preuve  à  un  grand  sujet  ;  je  n'ai 

{a mais  cru  que  cela  fût  nécessaire,  sinon 
orsqu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  certaine  : 
j'ai  seulement  traité  les  premières  et  principa- 
les d'une  telle  manière,  que  j'ose  bien  les  pro- 
poser pour  de  très-évidentes  et  très-certaines 
démonstrations. 

Je  dirai  de  plus  qu'elles  sont  telles,  que  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucune  voie  par  où 
l'esprit  humain  puisse  jamais  en  découvrir 
de  meilleures.  L'importance  du  sujet,  et  la 
gloire  de  Dieu  à  laquelle  tout  ceci  se  rappor- 
te ,  me  contraignent  de  parler  ici  un  peu 
plus  librement  de  moi  que  je  n'ai  coutume 
de  faire. 

Cependant,  quelque  certitude  et  quelque 
évidence  que  je  trouve  dans  mes  raisons,  je 
ne  puis  pas  me  persuader  que  tout  le  monde 
soit  capable  de  les  entendre.  Dans  la  géomé- 
trie, il  y  a  beaucoup.de  propositions  d'Ar- 
chimède,  d'Apollonius,  de  Papus  et  de  plu- 
sieurs autres  géomètres,  qui  sont  reçues  de 
tout  le»  monde  comme  très-certaines  et  très- 
évidentes,  parce  qu'elles  ne  contiennent  rien 
qui,  considéré  séparément,  ne  soit  très-facile 
a  connaître,  et  que  partout  les  choses  qui 
suivent  ont  une  exacte  liaison  et  dépendance 
avec  celles  qui- les   précèdent;  cependant, 
parce  qu'elles  sont  un  peu  longues,  et  qu'elles 
demandent  un  esprit  „tout  entier,   elles  ne 
sont  comprises  et  entendues  que  de  fort  peu 
de  personnes.  Il  en  est  de  même  des  raisons 
que  j'emploie;  quoiqu'elles  égalent,  ou  mê- 
me surpassent  en  certitude  et  en  évidence 
les  démonstrations  de  géométrie,  j'appré- 
hende qu'elles  ne  puissent  pas  être  assez 
suffisamment  entendues  de  plusieurs,  soit 
parce  qu'elles. sont  un  peu  longues  et  dé- 
pendantes les  unes  des  autres,  soit  princi- 
palement parce  qu'elles  demandent  un  es- 
prit entièrement  libre  de  tous  préjugés,  et 
qui  puisse  aisément  se  détacher  du  commerce 
îles  sens. 

II.  —  Conseil  de  Descaries  à  V égard  des  athées, 
et  son  indignation  contre  eux. 

(Lett.  cm,  tome  h.)    . 

Le  moyen  le  plus  eourt  de  répondre  aux 
raisons  une  l'athée,  dont  on  m'a  montré  le 
manuscrit,  apporte  contre  la  Divinité,  et  en 
même  temps  a  toutes  celles  des  autres  athées, 
c'est  dc% trouver  une  démonstration  évidente, 
qui  fasse  croire  à  tout  le  monde  que  Dieu 
est.  Pour  mot,  j'ose  bien  me  vanter  d'en  avoir 
trouvé  une  qui  me  satisfait  entièrement,  et 
qui  me  fait  savoir  plus  certainement  que 
Dieu  est,  que  je  ne  sais  la  vérité  d'aucune 
proposition  de  géométrie;  mais  je  ne  sais  pas 
si  je  serais  capable  de  la  faire  entendre  à  tout 
le  monde  de  la  même  manière  dont  je  l'en- 
tends. Le  consentement  universel  de  tous  les 
Eîuples  est  assez  suffisant  pour  maintenir  la. 
ivinité  contre  les  injures  des  athées,  et  un 
particulier  ne  doit  jamais  entrer  en  dispute 
contre  eux,  s'il  n'est  très-assuré  de  les  con- 
vaincre. 
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J'espère  achever  quelque  jour  un  traité  da 
métaphysique  que  j  ai  commencé,  et  dont  les 
principaux  points  spnt  de  prou  ver  Y  existence 
de  Dieu,  et  celle  de  nos  âmes  lorsqu'elles  sont 
séparées  du  corps,  d'où  suit  leur  immorta- 
lité; car  j'avoue  que  j'entre  en  colère  quand 
je  vois  qu'il  y  a  dans  ce  monde  des  gens  asseï 
audacieux  classez  impudents  pour  oser  com- 
battre contre  Dieu. 

III.  —  Idée  de  Dieu. 

[Lett.  cxvii  et  cxvm,  tome  i.J     * 

Quoique  Tidée  de  Dieu  soit  tellement  em- 
preinte en  l'esprit  humain,  qu'il  n'y  ait  per- 
sonnequi  n'ait  ensoi  la  facuitédele  connaître, 
cela  n'empécbe  pas  que  plusieurs  personnes 
n'aient  pu  passer  toute  leur  Vie  sans  jamais 
se  représenter  dis  Une  terne  ni  cette  idée.  Et  en 
effet,  ceux  qui  pensent  avoir  l'idée  de  plu- 
sieurs dieux,  ne  Font  point  du  tout;  car  il 
implique  contradiction  d'en  concevoir  plu- 
sieurs souverainement  parfaits,  et  quand  les 
anciens  nommaient  plusieurs  dieux,  ils  n'en-» 
tendaient  pas  plusieurs  tout-puissants,  mais 
seulement  plusieurs  êtres  fort  puissants,  au- 
dessus  desquels  ils  imaginaient  un  seul ,  Ju- 
piter comme  souverain,  et  auquel  seul,  par 
conséquent,  ils  appliquaient  l'idée  du  vrai 
Dieu,  qui  se  présentait  confusément  à  eux. 
.....  Par  l'idée  de  Dieu,  je  n'entends  autre 
chose  <jue  ce  que  tous  les  hommes  ont  cou- 
tume d  entendre  lorsqu'ils  en  parlent,  et  que 
ce  qu'il  faut  aussi  de  nécessite  qu'entendent 
mes  adversaires  eux-mêmes  :  autrement, 
comment  auraient-ils  pu  dire  que  Dieu  est 
inflni  et  incompréhensible,  et  qu'il  ne  peut 
pas  être  représenté  par  notre  imagination  ? 
et  comment  pourraient-ils  assurer  que  ers 
attributs,  et  une  infinité  d'autres  qui  nous 
expriment  sa  grandeur,  lui  conviennent,  s'ils 
n'en  avaient  pas  l'idée?  11  faut  donc  demeu- 
rer d'accord  qu'on  a  l'idée  de  Dieu,  et  qu'on 
ne  peut  pas  ignorer  quelle  est  cette  idée,  ni 
ce  que  Ton  doit  entendre  par  elle;  car,  sans 
cela,  nous  ne  pourrions  rien  du  tout  connaî- 
tre de  Dieu;  et  l'on  aurait  beau  dire,  par 
exemple,  qu'on  croit  que  Dieu  est,  et  que 
quelque  attribut  ou  perfection  lui  appartient, 
ce  ne  serait  rien  dire,  puisque  cela  ne  por- 
terait aucune  signification  a  notre  esprit; ce 
qui  serait  la  chose  la  plus  impie  et  la  plus 
impertinente  du  monde. 

IV.  —  Démonstration  de  Vexistence  de  Dieu, 
tirés  de  tidée  de  Dieu  qui  est  en  nous. 

(Médit.  ui,  page  35.) 

Entre  toutes  les  idées  qui  sont  en  moi,  il 
en  est  qui  me  représentent  des  choses  inani- 
mées, des  animaux,  des  anses,  etc.,  et  il  en 
est  une  qui  me  représente  Dieu.  Quand  aux 
premières,  je  conçois  facilement  qu'elles  peu. 
vent  venir  de  moi,  qu'elles  peuvent  être  for- 
mées par  le  mél.nge  et  la  composition  de» 
autres  idées  que  j  ai  des  choses  corporelles 
et  de  Dieu,  quoique  hors  de  moi  il  n'y  eût 
dans  le  monde  ni  hommes,  ni  animaux,  ni 
anges...  Mais  quant  à  l'idée  de  Dieu,  elle  no 
peut  venir  de  moi  seul. 
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Par  Mes  restons 
étemelle»  immuable,  iniépeadautr,  tente 
connaissante,  tonte  paissante,  et  par  laquelle 
moi-même,  et  tontes  les  autres  choses  qui 
sont  (s'il  est  rrai  qall  j  ea  ait  qui  existent), 
oot  été  créées  et  prodattes.  Or  ces  avantages 
sont  si  grand»  et  si  éminçais,  qae  pins  je  les 
considère  attentivement,  moins  je  me  per- 
suade que  l'idée  qoe  j'en  ai  paisse  tirer  son 
origine  de  moi  seul,  et  par  conséquent  il  faut 
nécessairement  conclure,  de  tout  ce  que  j'ai 
dit  auparavant,  que  Die»  cxisU  :  car,  quoi- 
que l'idée  de  la  substance  soit  en  moi,  cepen- 
dant de  cela  seul  eue  je  suis  une  substance, 
je  n'aurais  pas  tire  l'idée  d'une  substance  in- 
finie, moi  qui  suis  un  être  fini,  si  elle  n'avait 
élé  mise  en  moi  par  quelque  substance  qui 
fût  véritablement  infinie. 

Et  je  ne  dois  pas  m'imaginer  que  je  ne  con- 
çois pas  l'infini  par  une  véritable  idée,  mais 
seulement  par  la  négation  de  ce  qui  est  fini, 
de  même  que  je  comprends  le  repos  et  les  té- 
nèbres par  la  négation  du  mouvement  el  de 
la  lumière;  puisqu'un  contraire  je  vois  ma- 


nifestement qa'U  se  rencontre  plus  de  réalité 
dans  la  substance  infime  que  dans  la  subs- 
tance finie,  et  par  conséquent  qu'en  quelque 
façon  la  notion  de  l'inuoi  précède  en  moi 
celle  du  fini ,  c'est-à-dire  de  moi  -  même  : 
car.  comment  serait-il  possible  que  je  pusse 
connaître  que  je  doute  et  que  je  désire,  c'est- 
à-dire  qu'il  me  manque  quelque  chose,  et 
que  je  ne  suis  pas  tout  parfait,  si  je  n'avais 
en  moi  aucune  idée  d'un  être  plus  parlait  que 
le  mien,  par  la  comparaison  duquel  je  con- 
naîtrais les  défauts  de  ma  nature. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  est-il  impossible 
que  Vidée  de  Dieu  vienne  de  nous?  Peut-être 
je  suis  quelque  chose  de  plus  que  je  ne  m'i- 
magine, et  toutes  les  perfections  que  j'allri- 
bue  à  la  nature  d'un  Dieu,  sont  en  quelque 
façon  en  moi  en  puissance,  quoiqu'elles  ne 
se  produisent  pas  encore,  et  ne  se  fassent 
point  paraître  par  leurs  actions.  En  effef, 
j'expérimente  déjà  que  ma  connaissance 
s'augmente  et  se  perfectionne  peu  à  peoret  je 
ne  vois  rien  qui  puisse  empêcher  qu'elle  ne 
s'augmente  ainsi  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'in- 
fini ;  ni  aussi  pourquoi  étant  ainsi  accrue  et 
perfectionnée,  je  ne  pourrais  pas  acquérir 
par  son  moyen  toutes  les  autres  perfections 
de  la  nature  divine;  ni  enfin  pourquoi  la 
puissance  que  j'ai  pour  l'acquisition  de  ces 
perfections*  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  mainte- 
nant en  moi,  ne  serait  pas  suffisante  pour  en 
produire  les  idées. 

Cependant,  en  y  regardant  un  peu  de  près, 
je  reconnais  que  cela  ne  peut  être;  car,  pre- 
mièrement, quoiqu'il  fût  vrai  que  ma  con- 
naissance acquit  tous  les  jours  de  nouveaux 
degrés  de  perfection,  et  qu'il  y  eût  en  ma  na- 
ture beaucoup  de  choses  en  puissance,  qui 
n'y  sont  pas  encore  actuellement,  cependant 
tous  ces  avautages  n'appartiennent  et  n'ap- 
prochent en  aucune  sorte  de  l'idée  que  j  ai 
de  la  Divinité,  dans  laquelle  rien  ne  se  ren- 
contre seulement  en  puissance,  mais  où  tout 
est  actuellement  et  en  effet.  El  même  n'est- 
ce  pas  une  preuve  infaillible  et  très-certaine 


ta 

smonfectton  dms  au  conueissance,  ito 
qu'elle  s'accratt  peu  à  peu,  et  qu'elle  t'a 
gmeate  par  degié?De  plus,  qooiqae  mien 
naissance  s'augmentât  de  pins  en  plus,*» 
moins  je  ne  laisse  pas  4e  concevoir  qi'tfir 
ne  saurait  être  actuelleaieut  infinie,  pnr 
qu'etle  n'arrivera  jaaaais  à  an  si  haut  pas 
de  perfection  qu'elle  ae  sait  encore  capal; 
daeqnérir  quelque  phwgnadaccreisseua: 
Mais  je  conçois  Paca  actuellement  iafrin 
un  si  haut  degré,  qu'il  ae  se  peut  ries  ajou- 
ter à  la  souveraine  perfection  quU  ponft 
Et  enfin  je  comprends  fort  bien  eue  rareté- 
jectif  d'une  idée  ne  petit  être  produit  pan 
être  qui  existe  «entament  en  puissance  le- 
quel à  proprement  parler  n'est  rien ,  bu» 
seulement  par  on  être  formel  oa  adsel. 

Mais  je  veux  aller  plus  loin,  et  coasidmr 
si  moi-même,  qoi  mi  cette  idée  de  Dieu,  ]t 
pourrais  être,  en  eas  qu'il  n'y  edt  (mot* 
Dieu ,  et  je  demande,  de  qaf  aurab-j«  nu 
existence?  Est-ce  de  moi-même  on  se  an 
parents,  ou  bien  de  quelques  antres  an* 
moins  parfaites  que  Dieu  ?  car  on  ae  pc* 
rien  imaginer  de  plu*  parlait  ai  même  ftpi 
à  lui. 

Or  1*  si  jetais  indépeadaat de  ton! rt* 
et  que  je  fusse  moi-même  l'auteur  de  na 
être,  je  ne  douterais  d'aucune  chose,jeBetn- 
cevrais  point  de  désirs,  et  enfln  H  oeae  «a 
ouerait  aucune  perfection,  car  je  aie  *r» 
donné  moi-même  toutes  celles  dont  j'ai  * 
moi  quelque  idée,  et  ainsi  je  serais  D**' 

S*  Je  ne  dois  pas  m'imaginer  que  Ici  en- 
ses  qui  me  manquent  sont  peut-Are  p* 
difficiles  à  acquérir  que  celles  dont  je  «* 
déjà  en  possession  ;  car,  au  contraire,  ùj* 
très-certain  qu'il  a  été  beaocoup  ph>*  ** 
cile  que  moi,  c'est-à-dire  une  chose  oso* 
substance  qui  pense,  soit  sorti  do  néaal, ¥j* 
ne  me  le  serait  d'acquérir  les  lnmiire'  ti* 
connaissances  de  plusieurs  choses  Vjf)£ 
gnore,  et  qui  ne  sont  que  des  **r*z£ 
cette  substance.  £t  certainement  si  je  »*r 
donné  ce  plus  que  je  viens  de  dire,  c*"* 
dire  si  j  étais  moi-même  l'auteur  de  moo*f; 
je  ne  me  serais  pas  au  moins  ^^~*  T 
ses  qui  peuvent  s'acquérir  avec  pua  * 
cililè,  comme  sont  une  infloité  de  coaw 
sauces  dont  ma  nature  se  trouve  déowMj 
ne  me  serais  pas  même  refusé  aîc0iêriluf 
choses  que  je  vois  être  contenues  daa»«"^ 
de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun*  4* 
semble  plus  difficile  à  faire  ou  à  *****,, 

Et  quoique  je  puisse  suppoW  .'"JJXSe 
élre  j'ai  toujours  clé  comme  je  •■■*  .TÏ  u 
nant,  je  ne  saurais  pas  pour  cela  *J* 
force  de  ce  raisonnement,  et  je  fltfW*;  ^ 
de  connaître  qu'il  est  nécessaire  fl**J% 
soit  Fauteur  de  mon  existence  :  &r  l0^ 
lemps  de  ma  vie  peut  être  divisé  en  »•*» 

nité  de  parties,  chacune  desque»*  ""L^ 
pend  en  aucune  façon  des  autre*  î  *  *  |} 
de  ce  qu'un  peu  auparavant  j'ai  *■*■  # 
s'ensuit  pas  que  je  doive  maintenant  am 
ce  n'est  qu'en  ce  moment  qoalq^.caB*Le. 
produise  et  me  crée,  pour  ainsi  ^/^ 
chef,  c'est-à-dire  me  conserve.  Sa  «*r  .^ 
une  chose  bien  claire  el  bien  é»**^ 
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ceux  qui  considéreront  avec  attention  la  na- 
ture du  temps),  qu'une  substance»  pour  être 
conservée  dan9  tous  les  moments  qu'elle  dure, 
a  besoin  du  même  pouvoir  et  de  la  même  ac- 
tion qui  serait  nécessaire  pour  la  produire 
et  la  créer  tout  de  nouveau,  si  elle  n'était 
point  encore;  en  sorte  que  c'est  une  chose 
que  la  lumière  naturelle  nous  fait  voir  clai- 
rement, que  la  conservation  et  la  création  ne 
diffèrent  qu'à  l'égard  de  notre  faconde  pen- 
ser* et  non  point  en  effet. 

11  faut  donc  seulement  ici  que  je  m'inter- 
roge et  nie  consulte  moi-même,  pour  voir  si 
j'ai  en  moi  quelque  pouvoir  et  quelque  vertu, 
an  moyen  de  laquelle  je  puisse  faire  que  moi, 
qui  suis  maintenant,  je  sois  encore  un  mo- 
ment après  ;  car  puisque  je  nesuis  rfen  qu'une 
chose  qui  pense  (  ou  du  moins  puisqu'il  ne 
«'agit  encore  jusqu'ici  précisément  que  de 
celte  partie-là  de  moi-même),  si  une  telle 
puissance  résidait  en  moi,  certes,  je  devrait 
pour  le  moins  le  penser  et  en  avoir  connais- 
sance ;  mais  je  n'en  ressens  aucune  dans  moi, 
et  par  là  je  connais  évidemment  que  je  dé- 
pends de  quelque  être  différent  de  moi. 

'Mais,  3°,  peut-être  que  cet  être-là,  duquel 
je  dépends,  n'est  pas  Dieu,  et  que  je  suis 
,      produit  ou  par  mes  parents,  ou  par  quelques 
(      autres  causes  moins  parfaites  que  lui  ?  Mais 
,      cela  ne  peut  être  :  car  c'eu  une  chose  très- 
évidente  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  moins  au- 
.      tant  de  réalité  dans  la  cause  que  dans  son  ef- 
fet ;  et  par  conséquent,  puisque  je  suis  une 
chose  qui  pense,  et  qui  ai  en  moi  quelque 
idée  de  Dieu,  quelle  que  soit  enfln  la  cause  de 
}      mon  être,  il  faut  nécessairement  avouer  que 
1       cette  cause  est  aussi  une  chose  qui  pense  et 
'■       qu'elle  a  en  soi  l'idée  de  toutes  les  perfections 
1       que  j'attribue  à  Dieu. 
1  On  peut  encore  rechercher  si  cette  cause 

1  tient  son  origine  et  son  existence  d'elle-même, 
i  ou  de  quelque  autre  chose  :  car  si  elle  la  tient 
'       d'elle-même/ il  s'ensuit,  par  les  raisons  que 

•  j'ai  ci-devant  alléguées,  que  celte  cause  est 
'  Dieu  ;  puisque  ayant  la  vertu  d'être  et  d'exis- 
1  ter  par  soi,  elle  doit  aussi  sans  doute  avoir 
1       la  puissance  de  posséder  actuellement  toutes 

•  les  perfections  dont  elle  a  en  soi  les  idées, 
1        c'est-à-dire  toutes  celles  que  je  conçois  être 

en  Dieu.  Que  *i  elle  tient  son  existence  de 

•  quelque  autre  cause  que  d'elle-même,  on 
'        demandera  encore,  par  la  même  raison,  de 
'        cette  seconde  cause,  si  elle  est  par  soi,  ou 
«■        par  autrui,  jusqu'à  ce  que  de  degrés  en  de- 
'        grés  on  parvienne  enOn  a  une  dernière  cause 
i        qui  se  trouvera  être  Dieu  ;  et  il  est  très-ma- 
i        nifeste  qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir  de  pro- 
i        près  à  l'infini,   vu  qu'il  ne  s'agit  pas  tant 
i        îqde  la  cause  qui  m'a  produit  autrefois, 
i         que  de  celle  qui  me  conserve  présentement, 
i  4*  On  ne  peut  pas  feindre  aussi  que  peut- 
f        être  plusieurs  causes  ont  ensemble  concouru 
i         en  partie  à  ma  production,  et  que  de  l'une 
i        j'ai  reçu  l'idée  d'une  des  perfections  que  j'at- 
tribue à  Dieu,  et,  d'une  autre,  l'idée  de  quel* 
que  autre,  en  sorte  que  toutes  ces  perfec- 
tions se  trouvent  bien,  à  la  vérité,  quelque 
part  dans  l'univers,  mais  ne  se  rencontrent 

toutes  jointes  et  assemblées  dans  une 
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seule  qui  soit  Dieu  ;  car,  au  contraire,  l'unité, 
la  simplicité  ou  l'inséparabilité  de  toutes  les 
choses  qui  sont  en  Dieu,  est  une  des  princi- 
pales perfections  que  je  conçois  être  en  lui. 
fit  certes,  l'idée  de  cette  unité  de  toutes  les 
perfections  de  Dieu,  n'a  pu  être  mise  en  moi 
par  aucune' cause,  de  oui  je  n'aie  point  aussi 
reçu  les  idées  de  toutes  les  autres  perfections; 
car  elle  n'a  pu  faire  que  je  les  comprisse 
toutesjointes  ensemble  et  inséparables,  sans 
avoir  fait  en  sorte  en  même  temps  que  je 
susse  ce  qu'elles  étaient  et  que  je  les  con- 
nusse toutes  en  quelque  Xaçon. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  parents 
dont  il  seihble  que  je  tire  ma  naissance,  quoi- 
que tout  ce  que  j'en  ai  jamais  pu  croire  soit 
véritable,  cela  ne  fait  pourtant  pas  que  ce 
soit  eux  qui  me  conservent,  ni  même  qui 
m'aient  fait  et  produit,  en  tant  que  je  suis 
une  chose  qui  pense,  n'y  ayant  aucun  rap- 
port entre  1  action  corporelle,  par  laquelle 
j'ai  coutume  de  croire  qu'ils  m'ont  engendré, 
et  la  production  d'une  telle  substance  :  mais 
ce  en  quoi  ils  ont  tout  au  plus  contribué  à 
ma  naissance,  est  qu'ils  ont  mis  quelques 
dispositions  dans  cette  matière,  dans  laquelle 
j'ai  jugé  jusqu'ici  que  moi,  c'est-à-dire  mon 
esprit,  lequel  seul  je  prends  maintenant  pour 
moi-même,  est  renfermé;  et  par  conséquent 
il  ne  peut  y  avoir  ici  à  leur  égard  aucune 
difficulté  :  mais  il  faut  nécessairement  con- 


est  très-évidemment  démontrée. 

Il  me  reste  seulement  à  examiner  de  quelle 
façon  j'ai  acquis  cette  idée  :  car  je  ne  l'ai  pas 
reçue  par  les  sens,  et  jamais  elle  ne  s'est  of- 
ferte a  moi  contre  mon  attente,  ainsi  que 
font  d'ordinaire  les  idées  des  choses  sensi- 
bles, lorsque  ces  choses  se.  présentent,  ou 
semblent  se  présenter  aux  organes  extérieurs 
des  sens.  Elle  n'est  pas  aussi  une  pure  pro- 
duction ou  fiction  de  mon  esprit  ;  car  il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  d'y  diminuer  ni  d'y 
ajouter  aucune  chose  :  et  par  conséquent  il 
ne  reste  plus  autre  chose  a  dire,  sinon  que 
cette  idée  est  née  et  produite  avec  moi  des* 
lors  que  j'ai  été  créé,  ainsi  que  Test  l'idée  de 
moi-même. 

Et,  dans  le  vrai,  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  Dieu,  en  me  créant,  ait  mis  en 
moi  cette  idée,  pour  être  comme  la  marque 
de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage  ;  et  il 
n'est  pas  aussi  nécessaire  que  cette  marque 
soit  quelque  chose  de  différent  de  cet  ouvrage 
même  :  mais  de  cela  seul  que  Dieu  m'a  créé, 
il  est  fort  croyable  qu'ilm'a,  en  quelque  fa- 
çon, produit  a  son  image  et  ressemblance,  et 
que  je  conçois  cette  ressemblance  (dans  la- 
quelle Fidée  de  Dieu  se  trouve  contenue)  par 
la  même  faculté  par  laquelle  je  me  conçois 
moi-même;  c'est-à-dire  que  lorsque  je  fais 
réflexion  sur  moi,  non  seulement  je  connais 
que  je  suis  une  chose  imparfaite,  incom- 
plète, et  dépendante  d*  autrui,  qui  tend  et  qui 
aspire  sans  cesse  à  quelque  chose  de  meil- 
leur et  de  plus  grand  que  je  ne  suis,  mais  je 
connais  aussi  en  même  temps  que  celui  dont 
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rur  de  notre  âme  ou  de  notre  pensée,  qui  a 
en  soi  ridée  des  perfections  inunies  qui  sont 
i»o    Dieu  ,  parce  qu'il  esi  évident  que  ce  qui 
connaît  quelque  chose  de  plus,  parfait  que 
soi  ,  ne  s  est  point  donné  l'être  :  la  raison  en 
*-st  que»  par  le  même  moyen ,  il  se  serait 
donné  taules  les  perfections  dont  il  aurait  eu 
connaissance;  et  par  conséquent,  qu'il  ne 
saurait  subsister  par  aucun  autre  que  par 
celui  qui  possède  en  effet  toutes  ces  perfec- 
tions» c'est-à-dire  qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doute  de  la  vérité  de 
cotte  démonstration,  pourvu  qu'on  prenne 

*  garde  à  ta  nature  du  temps  ou  de  la  durée 
de  notre  vie;  car  étant  telle  que  ses  parties 
ne  dépendent  point  les  unes  des  autres  et 
n'existent  jamais  ensemble ,  de  ce  que  nous 
sommes  maintenant,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement que  nous  soyons  un  montent  après, 

-  si  quelque  cause,  à  savoir  la  même  qui  nous 

-  a  produits ,  ne  continue  à  nous  produire , 
c'est-à-dire  ne  nous  conserve  ;  et  nous  con- 
naissons aisément  qu'il  n'y  a  point  de  force 
en  nous  par  laquelle  nous  puissions  subsis- 

>  ter  ou  nous  conserver  un  seul  moment ,  et 
.que  celui  qui  a  tant  de  puissance  qu'il  nous 

*  l'ait  subsister  hors  do  lui,  et  qui  nous  con- 

-  serve,  doit  se  conserver  lui-même,  ou  plutôt 
n'a  besoin  d'être  conservé  par  qui  que  ce 
soit»  et  enfin  qu'il  est  Dieu  (1). 

Voilà  doue  enfin  le  premier  rayon  de  vé- 
.    rite  qui  luit  à  mes  yeux.  Mais  quelle  vérité  1 
celle  du  premier  être.  0  vérité  plus  précieuse 
elle  seule  que  toutes  les  autres  ensemble  que 
je  puis  découvrir  1  vérité  qui  me  tient  heu 
de  toutes  les  autres  I  Non ,  je  n'ignore  plus 
rien,  puisque  je  connais  ce  qui  est  tout, et 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  lui ,  n'est  rien.  0 
.     vérité  universelle ,  infinie  »  immuable  1  c'est 
donc  vous-même  que  je  connais  ;  c'est  vous 
.     qui  m'avez  fait  et  qui  m'avez  fait  par  vous- 
même.  Je  serais  comme  si  ie  n'étais  pas,  si  je 
:,    ne  vous  connaissais  point.  Pourquoi  vous  ai- 
'  J    je  si  longtemps  ignorée  T  Tout  ce  que  j'ai  cru 
..    voir  sans  vous  n'était  point  véritable;  car 
rien  ne  peut  avoir  aucun  degré  de  vérité  que 
'  ^     par  vous  seule,  6  vérité  première  !  Je  n'ai  vu 
:  7     jusqu'ici  que  des  ombres  ;  ma  vie  entière  n'a 
''".    clé  qu'un  songe.  J'avoue  que  je  connais  jus- 
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(!)  Nous  venons  de  voir ,  el  nous  avions  <Mjà  Ml 
remarquer  dans  la  vie  «le  Descarte**,  qu'il  était  obligé 
d'interrompre  ses  méditations  sur  l'existence  et  les 
attributs  de  Dieu,  entraîné  par  les  proronds  senti- 
ments d'adoration,  d'admiration,  d'amour,  qu'excitait 
en  lui  la  contemplation  de  la  nature  divine  :  nous 
avons  bien  à  regretter  qu'il  n'ait  point  exprimé  ces 
semiuiftiils;  uns  doute  ils  nous  auraient  paru  dignes 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  aon  Aine.  Mais 
M.  de  rénélon,  qui  adopte  pleinement  les  preuve*  de 
"existence  de  Dieu,  découvertes  par  Départes,  et 
qui  le*  a  développées  d'une  manière  admirable,  a 
éprouvé  le  même  besoin  que  Descartes  ;  comme  lui, 
il  s'est  vu  forcé ,  en  terminant  ses  preuves,  de  se  li- 
vrer aux  mêmes  sentiments  d'adoration,  d'admiration 
cl  d'amour  qu'elles  excitaient  dans  ee  grand  philoso- 
phe :  heureusement  pour  nous  il  les  a  exprimées ,  et 
c'est  vn  grand  dédommagement  de  ce  que  Ûescartes 
ne  nous  a  pas  kit  connaître.  Ce  philosophe  peuvait-  il 
avoir  un  plus  habile  suppléant  et  un  plus  digne  in- 
terprète que  Féuélon? 
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ques  à  présent  peu  de  vérités  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  multitude  que  je  cherche.  0  vérité 
précieuse  I  à  vérité  féconde  i  ô  vérité  unique  1 
en  vous  seule  je  trouve  tout,  et  ma  curiosité  * 
s'épuise  ;  de  vous  sortent  tous  les  êtres  comme 
de  leur  source  ;  en  vous  je  trouve  la  cause 
immédiate  de  tout  :  votre  puissance  ,  qui  est 
sans  bornes,  m'absorbe  tout  entier  dans  sa 
contemplation.  Je  tiens  la  clé  de  tous  les 
mystères  de  la  nature ,  dès  que  je  découvre 
son  auteur.  O  merveille  qui  m  explique  toutes 
les  autres  1  vous  êtes  incompréhensible,  mais 
vous  me  faites  tout  comprendre  ;  vous  été* 
incompréhensible ,  et  je  m'en  réjouis.  Votre 
inBni  m'étonne  et  m'accable;  c'est  ma  con- 
solation :  je  suis  ravi  que  vous  soyez  si  grand 
2ue  je  ne  puisse  vous  voir  tout  entier  ;  c'est 
cet  inGni  que  je  vous  reconnais  pour  l'être 
qui  m'a  tiré  du  néant.  Mon  esprit  succombe 
sous  tant  de  majesté  ;  heureux  de  baisser  les 
yeux,  ne  pouvant  soutenir  par  mes  regards 
l'éclat  de  votre  gloire  (  Traité  de  V  existence 
de  Dieu.  !!•  part.,  chap.  3). 

VI.  — Eclaircissement  sur  quelques  doutes  pro- 
posés contre  V argument  tiré  de  Vidée  de 
Dieu  qui  est  en  nous* 

{Médit.  Ré  p.  aux  princip.  instances,  p.  505.) 

On  m'oppose ,  1°  que  tout  le  monde  n'ex- 
périmente pas  en  soi  l'idée  de  Dieu;  8*  que 
si  j'avais  celte  idée  je  la  comprendrais;  3°<iue 
plusieurs  ont  lu  mes  raisons  et  n'en  sent 
pas  persuadés. 

Je  dis  donc  1°  si  on  prend  le  mat  d'idée  1)9 
la  façon  que  j'ai  dit  très-expressément  que 
je  le  prenais,  sans  s'excuser  par  l'équivoque 
de  ceux  qui  le  restreignent  aux  upages  des 
choses  matérielles  qui  se  forment  dans  l'ima- 
gination, on  ne  saurait  nier  qq'os  a  quelquo 
idée  de  Dieu ,  à  moins  qu'on  ne  dise  qu  ou 
n'entend  pas  ce  que  signifient  ces  mots  :  la 
chose  la  plus  parfaite  que  nous  puissions  con- 
cevoir ;  car  «est  ee  que  tous  les  hommes  ap- 
pellent Dieu.  Et  c'est  passer  à  d'étranges  ex* 
trémilés  pour  vouloir  faire  des  objections  ♦ 
que  d'en  venir  à  dire  qu'on  n'entend  pas  ce 

2ue  signifient  les  mots  qui  sont  les  plus  or- 
inaires  dans  la  bouche  des  hommes  :  outre 
que  c'est  la  confession  la  pitre  impie  qu'où 
puiss*  faire  ,  que  de  dire  «Je  soi-même  f  au 
sens  que  j'ai  pris  le  mot  d'idée»  qu'on  n'en  a 
aucune  de  Dieu  ;  car  ce  n'est  pas  seulement 
dire  qu'on  ne  le  connaît  point  par  la  raison 
naturelle,  mais  aussi  q<ie  ni  pal*  la  fui,  ni 
par  aucun  autre  moyen  t  on  ne  saurait  rien 
savoir  de  lui;  parce  que  si  00  n'a  aucune 
idée,  c'est-à-dire  aqcune  perception  qui.  ré- 
ponde à  la  signification  de  ce  mot  D\eu ,  ou 
a  beau  dire  qu'on  croit  que  Dieu  est,  c'est  le 
même  que  si  on  disait  qu'on  croit  que  rien 
est,  et  ainsi  on  demeure  dans  l'abîme  de  l'im- 
piété et  dans  l'extrémité  de  J'igpprance. 

8°  Ce  qu'Us  ajputent,  qne  si  f  avais  cette 
idée ,  j>  la  comprendrais .  est  (Jtt  44ns  fonde- 
ment: car»  puisque  le  mot  de  comprendre 
signifie  quelque  limitation  ,  un  esprit  fini  ne 
saurait  comprendre  Dieu,  qui  est  infini;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  l'aperçoive,  ainsi 
qu'on  peut  bien  toucher  une  montagne , 

(rrenfs-fifu/lj 
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quoiqu'on   ne  la  puisse    pas   embrasser. 

3-  On  m'objecte  que  plusieurs  ont  lu  mes 
preuves  sans  en  être  persuadés  ;  mais  cela  peut  . 
are  aisément  réfuté,  en  observant  qu'il  yen 
a  quelques  au  1res  qui  les  ont  comprises  et 
en  ont  été  satisfaits  :  car  on  doit  plus  croire 
h  un  seul  qui  dit,  sans  intention  de  mentir, 
qu'il  a  vu  ou  compris  quelque  chose,  qu  on 
ne  doit  faire  à  mille  autres  qui  la  nient,  par 
cela  seul  qu'ils  ne  l'ont  pu  voir  ou  compren- 
dre C'est  ainsi  que,  dans  la  découverte  des 
antipodes ,  on  a  plutôt  cru  le  rapport  de 
quelques  matelots  qui  ont  fait  le  tour  de  la 
terre,  qu'à  des  milliers  de  philosophes  qui 
n'ont  pas  cru  qu'elle  fût  ronde. 
Vif.  —  La  démonstration  de  Vexistence  de 

Dieu,  tirée  de  son  idée,  éclaircie  et  con- 

£rtnée. 
%    Tédit.  Rép.  aux  secondes  object.,  p.  153.) 

Pour  faire  connaître  plus  clairement  que 
Tidée  de  Dieu  ne  pourrait  être  en  nous,  si 
un  souverain  être  n'existait  pas,  il  ne  s'agit 
que  d'accoutumer  l'esprit  à  donner  créance 
à  certaines  premières  notions  qui  sont  très- 
évidentes,  plutôt  qu'à  des  opinions  obscures 
4>t  fausses,  mais  qu'un  long  usage  a  profon- 
dément gravées  dans  nos  esprits. 
.  Car,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  un  effet  qui 
«fait  été  d'une  semblable  ou  plus  excellente 
façon  dans  sa  cause,  c'est  une  première  no* 
lion,  et  si  évidente  qu'il  n'y  eu  a  point  de 
plus  claire;  et  cette  autre  commune  notion, 
que  de  rien,  rien  ne  se  fait,  la  comprend  en 
soi,  parce  que  si  on  accorde  qu'il  y  ail  quel- 
que chosedans  l'effet,  oui  n'ait  point  été  dans 
.  sa  cause,  il  faut  aussi  demeurer  d'accord  que 
«ela  procède  du  néant  ;  et  s'il  est  évident  que 
le  néant  ne  peut  être  la  cause  de  quelque 
chose,  c'est  seulement  parce  que  dans  cette 
cause  il  n'y  aurait  pas  la  même  chose  que 
dans  l'effet. 

C'est  aussi  une  première  notion  que  toute 
la  réalité  ou  toute  la  perfection,  qui  n'est 

!|u\)bjeclivcmenl  dans  les  idées,  doit  être 
brmellement  ou  éminemment  dans  leurs 
causes  ;  et  toute  l'opinion  que  nous  avons 
jamais  eue  de  l'existence  des  choses  qui  sont 
hors  de  notre  esprit,  n'est  appuyée  que  sur 
elle  seule  :  car,  d'où  nous  a  pu  venir  le 
soupçon  qu'elles  existaient,  sinon  de  cela 
«cul  que  leurs  idées  venaient  par  les  sens 
frapper  notre  esprit? 

Or,  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  idée  d'un 
être  souverainement  puissant  et  parfait;  et 
aussi  que  la  réalité  objective  de  cette  idée  ne 
se  trouve  point  en  nous,  ni  formellement,  ni 
éminemment,  cela  deviendra  manifeste  à  ceux 

3ui  y  penseront  sérieusement  et  qui  vou- 
rnnt  avec  moi  prendre  la  peine  d'y  bien  ré- 
fléchir ;  mais  je  ne  le  saurais  pas  mettre  par 
force  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  liront  mes 
Méditations  que  comme  uu  roman,  pour  se 
désennuyer  et  sans  y  donner  une  grande  at- 
tention. Or,  de  tout  cela,  on  conclut  très- 
manifestement  que  Dieu  oxiste  ;  et  cependant, 
en  faveur,  de  ceux  dont  la  lumière  naturelle 
est  si  faible,  qu'ils  ne  voient  pas  que  c'est 
une  première  notion  que  toute  ta  perfection. 
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qui  est  objectivement  dans  uns  idée .  doit  An 
réellement  dans  quelqu'une  de  ses  causes,  je 
l'ai  encore  démontré  d'une  façon  plus  aisée  à 
concevoir ,  en  montrant  que  l'esprit  qui  a 
celte  idée  ne  peut  pas  exister  par  lui-mémo. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  prouve  rien  contre  moi. 
en  disant  que  j'ai  peut-être  reçu  Tidée  qui 
me  représente  Dieu,  des  pensées  que  fai  tan 
auparavant,  des  enseignements  des  livres,  e/;< 
discours  et  entretiens  de  mes  amis,  etc..  et  ius 
pas  de  mon  esprit  seul.  Car  mon  arçumeci 
aura  toujours  la  même  force,  si  en  m  adres- 
sant à  ceux  de  qui  on  dit  que  je  l'ai  re- 
çue, je  leur  demande  s'ils  l'ont  par  eux-mê- 
mes ,  ou  bien  par  autrui ,  au  lieu  de  le 
demander  de  moi-même;  et  je  conclurai  tou- 
jours que  celur-là  est  Dieu,  de  qui  elle  est 
premièrement  dérivée... 

Mais  outre  cela,  nous  concevons  en  Di-n 
une  immensité»  simplicité  ou  uni  lé.  absolue, 
qui  embrasse  et  contient  tous  ses  autres  at- 
tributs, et  dé  laquelle  nous  ne  trouions  ni 
en  nous,  ni  ailleurs  aucun  exemple;  mats 
elle  est  (ainsi  que  je  l'ai  dit  auparavant 
comme  la  marque  de  l'ouvrier  imprimée  sur  jji 
outrage.  Et  par  son  moyen,  pous  connais 
sons  qu'aucune  des  choses  que  nous  conce- 
vons être  en  Dieu  et  en  nous,  cl  que  oru* 
considérons  en  lui  par  parties,  et  comme  %i 
elles  étaient  distinctes,  à  cause  de  la  faibles 
de  notre  entendement,  et  que  nous  les  expé- 
rimentons telles  en  nous,  ne  contLno  ut 
point  à  Dieu  et  à  nous,  en  la  façon  qu'on 
nomme  univoque  dans  les  écoles  :  comme 
aussi  nous  connaissons  que  de  plusieurs  cho- 
ses particulières  oui  n'ont  point  de  fin,  dont 
nous  avons  les  idées,  comme  d'une  connais- 
sance sans  On,  d'une  puissance,  d'un  nom- 
bre, d'une  longueur,  etc.,  qui  sont  aussi  saii 
fin,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  conte- 
nues formellement  dans  l'idée  que  nous  avcr< 
de  Dieu,  comme  la  connaissance  et  la  puis- 
sance, et  d'autres  qui  n'y  sont  qa*émtnex 
ment,  comme  le  nombre  et  la  longueur;  •-? 
qui  certes  ne  serait  pas  ainsi,  si  cette  id.w 
n'était  rien  autre  chose  en  nous  qu'une  6  - 
tion.   Et  elle  ne  serait  pas    conçue   aa«s 
exactement  de  la  même  manière  par  tout  !. 
monde  :  car  c'est  une  chose  très— remarqra- 
ble,  que  tous  les  métaphysiciens  s'accortlt  s* 
unanimement  dans  la  description  qu'ils  fr* 
des  attributs  de  Dieu  (au  moins  de  ceux  «u 
peuvent  être  connus  par  la  seule  raison  hu- 
maine),en  telle sortequ'il  n'y  a  aucune  i-tu«* 
physique  ni  sensible,  aucune   chose  dur 
nous  ayons  une  idée  si  expresse  et  si  pal;  ■• 
ble,  touchant  la  nature  de  laquelle  il  ne  *■ 
rencontre   chez  les"  philosophes  une    p-* 
grande  .diversité  d'opinions,  qu'il    ne  »r. 
rencontre  touchant  celle  de  Dieu. 

Et  certes  jamais  les  hommes  ne  poum  î  - 
s'éloigner  de  la  vraie  connaissance  de«i" 
nature  divine,  s'ils  voulaient  seulement  *•  • 
ter  leur  attention  sur  l'idée  qu'ils  ont  de  »  ' 
tre  souverainement  parfait»  Mais  ceux,  «•• 
mêlent  quelques  autres*  idées  avec  crUe-  . 
composent  par  ce  moyen  on  Dieu  ehimen 
que,  en  la  nature  duquel  il  y  a  des  rlu  • 
qui  se  contrarient;  et  après  ravoir  3*:^ 
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composé,  H   n'est  pas  étonnant  s'ils  nient 
qu'un  tel  Dieu,  qui  leur  est  représenté  par 
une  fausse  idée,  existe.  Ainsi,  lorsqu'on  me 
parle  d'un  être  corporel  très-parfait,  si  on 
prend  le  nom  de  très-parfait  absolument,  en 
sorte  qu'on  entende  que  le  corps  est  un  être 
dans  lequel  toutes  les  perfections  se  rencon- 
rent,  on  dit  des  choses  qui  se  contrarient» 
parce  que  la  nature  du  corps  enferme  plu- 
sieurs imperfections;  pat  exemple,  que  le 
corps  soit  divisible  en  parties,  que  chacune 
de  ses  parties  ne  soit  pas  l'autre,  et  autres 
semblables  :  car  c'est  une  chose  de  soi  ma- 
nifeste, que  c'est  une  plus  grande  perfection 
de  ne  pouvoir  être  divisé  que  de  pouvoir 
l'être,  etc.  Que  si  on    entend,  seulement  ce 
qui  est  très-parfait  dans  le  genre  de  corps, 
cela  n'est  point  le  vrai  Dieu. 

On  m'objecte  que  quoique  l'idéed'un  ange 
soit  plus  parfaite  que  nous,  il  n'est  pourtant 
pas  besoin  qu'elle  ait  été  mise  en  nous  par 
un  ange  :  j'en  demeure  aisément  d'accord; 
car  j'ai  déjà  dit  moi-même,  dans  la  troisiè- 
me Méditation,  qu'elle  peut  être  composée  des 
idées  que  nous  avons  de  Dieu  et  de  l'homme.  Et 
cela  ne  m'est  en  aucune  façon  contraire. 

VIII-  —Réponse  de  Descartes  à  différentes  ob* 
nervations  critiques  de  Gassendi»  sur  la  dé- 
monstration précédente. 

[Médit.  Rép.  aux  cinquièmes  object.,  p.  W>7.) 

Vous  dites,  monsieur,  (il  parle  à  Gassendi) 
que  nous  ne  formons  Vidée  de  Dieu  que  sur  ce 
que  nous  avons  appris  'et  entendu  des  autres, 
en  lui  attribuant,  à  leur  exemple,  les  mêmes 
perfections  que  nous  avons  vu  que  les  au* 
très  lui  attribuaient.  J'aurais  voulu  que  vous 
eussiez  aussi  ajouté  d'où  ces  premiers  hom» 
mes,  de  qui  nous  avons  appris  et  entendu 
ces  choses,  ont  eu  cette  même  idée  de  Dieu  ; 
car  s'ils  l'ont  eue  d'eux-mêmes,  pourquoi  ne 
la  pourrons-nous  pas  aussi  avoir  de  nous* 
mêmes?  que  si  Dieu  la  leur  a  révélée,  par 
conséquent  Dieu  existe. 
,  Et  lorsque  vous  ajoutez ,  que  celui  qui  dit 
une  chose  infinie,  donne  à  une  chose,  qu'il  ne 
comprend  pas,  un  nom  qu'il  n'entend  point 
non  plus,  vous  ne  mettez  point  de  distinction 
entre  l'intellection  (ou  la  notion)  conforme 
à  la  portée  de  notre  esprit,  telle  que  chacun, 
reconnaît  assez  en  soi-même  avoir  de  l'in- 
fini, et  la  conception  entière  et  parfaite  des 
choses  (c'est-à-dire  qui  comprenne  tout  ce 
qu'il  y  a  d'intelligible  en  elles),  qui  est  telle 

3ue  personne  n'en  eut  jamais  non  seulement 
e  l'infini,  mais  même  aussi  peut-être  d'au- 
cune autre  chose  qui  soit  au  monde,  quel- 
que petite  qu'elle  soit.  Et  il  n'est  pas  vrai 
mie  nous  concevions  l'infini  par  la  négation 
du  uni,  vu  qu'au  contraire  toute  limitation 
contient  en  soi  la  négation  de  l'infini. 

U  n'est  pas  vrai  aussi  que  l'idée  qui  nous 
représente  toutes  les  perfections  que  nous  at~ 
tribuonsàDieu,  n'a  pas  plus  de  réalité  objective 
(juen'en  ont  les  choses  finies  :  car  vous  confessez 
vous-même  que  toutes  ces  perfections  sont 
amplifiées  par  notre  esprit,  afin  qu'elles  puis- 
èeatétre  attribuées  à  Dieu.  Pentcz-vous  donc 


que  les  choses  ainsi  amplifiées,  ne  soient 
point  plus  grandes  que  celles  qui  ne  le  sont 
point?  et  d'où  nons  peut  venir  cette  faculté 
d'amplifier  toutes  les  perfections  créées,  c'est* 
à-dire,  de  concevoir  quelque  chose  de  pins 
grand  et  de  plus  parfait  qu'elles  ne  sont,  si- 
non de  cela  seul  que  nous  avons  en  nous 
l'idée  d'une  chose  plus  grande,  à  savoir  de 
Dieu  même?  Et  enfin  il  n'est  pas  vrai  aussi 
que  Dieu  serait  très-peu  de  chose,  s'il  n'était 
point  plus  grand  que  nous  le  concevons  ;  car 
nous  concevons  qu'il  est  infini,  et  il  ne  peut 
y  avoir  rien  de  plus  grand  que  l'infini.  Mais 
vous  confondez  l'intellection  avec  l'imaffina- 
tion,  et  vous  feignez  que  nous  imaginons 
Dieu  commequelque  grand  et  puissant  géant» 
ainsi  que  ferait  celui  qui,  n'ayant  jamais  vu 
d'éléphant,  s'imaginerait  qu'il  est  semblable 
à  un  ciron  d'une  grosseur  et  grandeur  déme- 
surée ;  ce  que  je  confesse  avec  vous  être  fort 
impertinent. 

Vous  prétendez  mal  à  propos  que  cet 
axiome,  il  n'y  a  rien  dans  un  effet  qui  n'ait  été 
premièrement  dans  sa  cause,  se  doit  plutôt 
entendre  de  la  cause  matérielle  que  de  l'effi- 
ciente ;  car  il  est  impossible  de  concevoir 
que  la  perfection  de  la  forme  préexiste  dans 
la  cause  matérielle ,  mais  bien  dans  la  seule 
cause  efficiente... 

Vous  dites  que  l'idée  de  l'infini  ne  pourrait 
être  vraie  qu'autant  qu'on  comprendrait 
l'infini,  mais  que  ce  qu'on  en  connaît  n*cst 
tout  au  plus  qu'une  partie  de  l'infini,  et  mê- 
me une  fort  petite  partie,  qui  ne  représente 
pas  mieux  l'infinique  le  portrait  d'un  simple 
cheveu  ne  représente  un  homme  tout  entier. 
Mais  je  vous  avertirai  qu'il  répugne  que  je 
comprenne  quelque  chose,  et  que  ce  que  je 
comprends  soit  infini  :  car  pour  avoir  une 
idée  vraie  de  l'infini,  il  ne  doit  en  aucune 
façon  être  compris,  d'autant  que  l'incompré- 
heusibilité  même  est  contenue  dans  la  raison 
formelle  de  l'infini  ;  et  néanmoins  c'est  une 
chose  manifeste,  que  l'idée,  que  nous  avons 
de  l'infini,  ne  représente  pas  seulement  une 
de  ses  parties,  mais  l'infini  tout  entier,  selon 
qu'il  doit  être  représenté  par  une  idée  hu- 
maine; quoiqu'il  soit  certain  que  Dieu,  ou 
quelque  autre  nature  intelligente  en  puisse 
avoir  une  autre  beaucoup  plus  parfaite,  c'est* 
à-dire,  beaucoup  plus  exacte  et  plus  distincte 
que  celle  que  les  hommes  en  ont  s  de  la  mê- 
me manière  que  nous  disons  que  celui  qui 
n'est  pas  verse  dans  la  géométrie,  ne  laisse 
pas  d  avoir  l'idée  de  tout,  le  triangle,  lors- 

3u'il  le  conçoit  comme  une  figure  composée 
e  trois  lignes,  quoique  les  géomètres  puis- 
sent connaître  plusieurs  autres  propriet.es 
du  triangle,  et  remarquer  quantité  de  choses 
dans  son  idée,  que  celui-là  n'y  observe  pas. 
Car,  comme  il  suffit  de  concevoir  une  figure 
composée  de  trois  lignes,  pour  avoir  l'idée 
de  tont  triangle;  de  même  il  suffit  de  conce- 
voir une  chose  qui  n'est  renfermée  dans  au* 
cunes  limites,  pour  avoir  Une  vraie  et  entière 
idée  de  Cqpt  l'infini. 

Vous  tombez  ici  dans  la  même  erreur» 
lorsque  vous  niez  que  nous  puissions  avoir 
une  vraie  idée  de  Dieu  :  car  quoique  nom 
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ne  connaissions  pas  toutes  les  choses  qui 
sont  en  Dieu,  néanmoins  tout  ce  que  non* 
connaissons  être  en  loi  est  entièrement  vé- 
ritable. Qoant  à  ce  que  von*  dites,  que  h  pain 
n'est  pas  plus  parfait  que  celui  qui  le  désire, 
et  que  de  ee  que  je  conçois  aue  quelque  those 
est  actuellement  contenue  danswne  idée,  il  ne 
s'ensuit  pat  qu'elle  soit  actuellement  dans  la 
chose  dont  elle  est  Vidée  ;  tout  cela,  dis-je, 
nous  montre  seulement  que  voua  voulez  té- 
mérairement impugner  plusieurs  choses  dont 
vous  ne  comprenez  pas  le  sens  :  car  de  ce 
que  quelqu'un  désire  du  pain  f  on  n'infère 
pas  que  le  pain  soit  plos  parfait  que  lui, 
mais  seulement  qoe  celui  qui  à  besoin  de 
pain  est  moins  parfait  que  lorsqu'il  n'en  a 
pas  besoin.  Et  de  ce  que  quelque  chose  est 
contenu  dans  une  idée,  je  ne  conclus  pas 
que  cette  chose  existe  actuellement,  sinon 
lorsqu'on  ne  peut  assigner  aucune  autre 
cause  de  celle  idée,  que  cette  chose  même 
qu*<  lie  représente  actuellement  existante  ; 
ce  que  j'ai  démontré  ne  se  pouvoir  dire  de 
plusieurs  mondes,  ni  d'aucune  autre  chose 
que  ce  soit,  eiceplé  de  Dieu  seul. 

Lorsque  vous  niez  que  nous  ayons  besoin 
du  concours   et  de  l'influence  continuelle  de 
la  cause  première  pour  être  conservés  ,  vous 
niez  une  chose  que  tous  les  métaphysiciens 
affirment  comme  très-manifeste,  mais  à  la- 
quelle les  personnes  peu  lettrées  ne  pensent 
pas  souvent,  parce  qu'elles  portent  seule- 
ment leurs  pensées  sur  ces  causes  qu'on  ap- 
pelle dans  l'école secûndum  fteri,  cest-à-dire 
de  qui  les  effets  dépendent  quant  à  leur  pro- 
duction, et  non  pas  sur  celles  qu'ils  appellent 
secundùm  esse,  c'est-à-dire  de  qui  les  effets 
dépendent  quant  à  leur  subsistance  et  con- 
tinuation dans  K'élre.  Ainsi,  l'architecte  est 
la  cause  de  la  maison,  et  le  père  la  cause  de 
son  fils,  quant  à  la  production  seulement; 
c'est  pourquoi  l'ouvrage  étant  une  fois  ache- 
vé, il  peut  subsister  et  demeurer  sans  celte 
cause:  mais  le  soleil  est  la  cause  de  la  lu- 
mière qui  procède  de  lui  ;  et  Dieu  est  la  cause 
de  toutes  les  choses  créées,  non  seulement  en 
ce  qui  dépend  de  leur  production,  mais  même 
en  ce  qui  concerne  leur  conservation   ou 
leur  durée  dans  l'être;  c'est  pourquoi  il  doit 
toujours  agir  sur  son  effet  d'une  même  fa- 
çon, pour  le  conserver  dans  le  premier  être 
Su'il  lui  a  donné.  Et  cela  se  démontre  fort 
airement  par  ce  que  j'ai  expliqué  de  l'indé- 
pendance des  parties  du  temps  ;  ce  que  vous 
tâchez  en  vain  d'éluder,  en  proposant  la  né- 
cessité de  la  suite  qui  est  entre  les  parties  du 
temps  considéré  dans  l'abstrait ,  de  laquelle 
il  n  est  pas  ici  question,  mais  seulement  du 
temps,  ou  de  la  durée  de  la  chose  même,  de 
qui  vous  ne  pouvez  pas  nier  que  tous  les 
moments  ne  puissent  être  séparés  de  ceux 
qui  les  suivent  immédiatement,  c'est-à-dire, 
qu'elle  ue  puisse  cesser  d'être  dans  chaque 
moment  de  sa  durée. 

Et  lorsque  vous  dites  qu'tï  y  a  en  nous  assez 
de  ter  tu  pour  nous  faire  persévérer?  à  moins 
que  quelque  cause  corruptive  ne  survienne, 
vous  ne  prenez  pas  garde  que  vous  attribuez 
k  la  créature  la  perfection  du  Créateur,  en  ce 
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Îu'elle  persévère  dans  l'être  indépeudanur** 
'autrui,  et  en  même  temps  que  -vous  altn- 
buez  au  Créateur  l'imperfection  de  la  créa- 
ture; en  ce  que  si  jamais  il  voulait  que  hoj 
cessassions  d'être,  il  faudrait  qu'il  eût  * 
néant  pour  le  terme  d'une  action  positive. 

Ce  une  vous  dites  après  cela,  touchant  ■'» 
progrès  à  l'infini,  savoir  qu'il  n'y  a  point  * 
répugnance  qu'il  y  ait  un  tel  progris ,  vous  • 
désavouez  incontinent  après;  car  vous  cor.fn- 
sez  vous-même  qu'il  est  impossible  qu'il  y  « 
puisse  avoir  dans  ces  sortes  de  causes*  qui  tcai 
tellement  connexes  et  subordonnées  entre  eila, 
aue  l'inférieur  ne  peut  aair  si  le  supérieur  *» 
lui  donne  le  branle.  Or  il  ne  s'agit  ici  que  et 
ces  sortes  de  causes,  savoir  de  celles  qui  éo*~ 
neht  et  conservent  l'être  à  leurs  effets,  et  iki 
pas  de  celles  de  qui  les  effets  ne  dépendra 

S 'au  moment  de  leur  production,  comme  sor. 
t  parents  ;  et  par  conséquent  Fautonk 
d'Ànstote  ne  m'est  point  ici  contraire  ,  n<"i 
plus  que  ce  que  vous  dites  de  la  P<*s- 
dore  des  poèleB.  Pourquoi  donc  pareitirmrr 
me  demandez-vous,  après  avoir  admiré  en  dt- 
vers  hommes  une  science  éminente,  une  hai.t* 
sagesse,  une  puissance  souveraine,  etc.,  n<n- 
riez-vous  peu  pu  assembler  ces  perfections.  Ut 
augmenter,  les  imaginer  si  accomplies  qu'ont 
pût  rien  y  ajouter,  et  que  celui  qui  les  possède 
rait  fût  tout  connaissant,  tout-puissant,  etc.î 
et,  voyant  que  la  nature  humaine  ne  peut  con- 
tenir un  tel  assortiment  de  perfections,  pour- 
quoi  ne  pas  rechercher  si  une  telle  nature  existé 
ou  non  Y 
Mais  vous  avouez  donc  vous-même  que  je 

()uis  tellement  accroître  et  augmenter  toute» 
es  perfections  que  je  reconnais  être  dans 
Thomme,  qu'il  me  sera  facile  de  reconnaître 
qu'elles  sont  telles  qu'elles  ne  sauraient  con- 
venir à  la  nature  humaine  ;  ce  qui  me  suffit 
entièrement  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu  :  car  ie  soutiens  que  cette  vertu-là  d'aug- 
menter et  d'accroître  les  perfections  humâmes 
jusqu'à  tel  point  qu'elles  ne  soient  plus  hu- 
maines, mais  infiniment  relevées  au-desso« 
de  l'état  et  condition  des  hommes,  ne  pour- 
rait  être  en  nous  si  nous  n'avions  un  Dieu 
pour  auteur  de  notre  être. 

Lorsque  vous  reprenez  ce  que  j'ai  dit,  ^n'u* 
ne  peut  rien  ajouter  ni  diminuer  de  Cidée  dt 
Dieu,  il  semble  que  vous  n'ayez  pas  pris 

I farde  à  ce  que  disent  communément  les  phi- 
osophes,  que  les  essences  des  choses  sont 
indivisibles;  car  l'idée  représente  l'essence 
de  la  chose,  à  laquelle  si  on  ajoute  ou  dimi- 
nue quoi  que  ce  soit,  elle  devient  aussitôt  11* 

dée  d'une  autre  chose Quand  on  a  une 

fois  conçu  l'idée  du  vrai  Dieu,  quoiqu'on 
puisse  découvrir  en  lui  de  nouvelles  perfec- 
tions qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues,  son 
idée  n  est  point  pourtant  accrue  on  augmen- 
tée, mais  elle  est  seulement  rendue  plus  dis- 
tincte et  plus  expresse,  parce  qu'elles  ont  ûù 
être  toutes  contenues  dans  celte  même  id** 
que  l'on  avait  auparavant,  puisqu'on  suppose 

Îu'elle  était  vraie  :  de  la  même  taçon  que  IV 
ée  du  triangle  n'est  point  augmentée  lors- 
qu'on vient  à  remarquer  en  lui  pluiieur» 
propriétés  qu'on  avait  auparavant  ignorées 
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Car  no  penses  pas  que  Vidée  que  nous  avons  ék 
Dieu  se  forme  successivement  de  F  augmentation 
des  perfections  des  créatures;  elle  se  forme 
tout  entière  et  tout  à  la  fois  de  ce  que  nous 
concevons  par  notre  esprit  l'être  infini,  inca- 
pable de  toate  sorte  d'augmentation. 

Enfin,  lorsque  vous  dites  qu'il  y  a  lieu  de 
s'étonner  pourquoi  le  reste  des  hommes  n'a  pas 
le*  même*  pensées  de  Dieu  que  celles  que j  ai» 
puisqu'il  a  empreint  en  eux  son  idée  aussi  bien 

Ïu*en  moi.  C  est  de  même  que  si  vous  vous 
tonniez  de  ce  que  tout  le  monde  ayant  la 
notion  du  triangle,  chacun  pourtant  n'y  re- 
marque pas  également  autant  de  propriétés, 
et  qu'il  y  en  a  même  peut-être  quelques-uns 
qui  lai  en  attribuent  de  fausses. 

IX.  —  Seconde  démonstration  de  V existence 
de  Dieu,  tirée  de  ce  que  lf existence  est  né- 
cessairement  renfermée  dans  Vidée  de  Dieu. 

(Médit,  v,  pag.  63.) 

Je  trouve  en  moi  une  infinité  d'idées  de 
certaines  choses  qui  ne  peuvent  pas  être  e  - 
limées  un  pur  néant,  quoique  peut-être  elles 
n'aient  aucune  existence  hors  de  ma  pensée, 
et  qui  ne  sont  pas  feintes  par  moi ,  Quoiqu'il 
soit  en  ma  liberté  de  les  penser  ou  de  ne  tes 
penser  pas  ;  mais  qui  ont  leurs  vraies  et  im- 
muables natures.  Comme  par  exemple  lors- 
que j'imagine  un  triangle,  quoiqu'il  n'y  ait 
peut-être  en  aucun  lieu  du  monde  hors  de 
ma  pensée  une  telle  figure,  et  qu'il  n'y  en  ait 
jamais  eu,  il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'y 
avoir  une  certaine  nature  ou  forme,  ou  es-' 
sence  déterminée  de  cette  figure,  laquelle  est 
immuable  et  éternelle,  que  je  n'ai  point  in- 
ventée et  qui  ne  dépend  en  aucune  façon  de 
mon  esprit;  comme  il  parait,  de  ce  que  l'on 
peut  démontrer   diverses  propriétés   de  ce 
triangle ,  savoir  que  ces  trois  angles  sont 
égaux  à  deux  droits,  que  le  plus  grand  angle 
est  soutenu  par  le  plus  grand  côté,  et  autres 
semblables,  lesquelles  maintenant,  soit  que  je 
veuille  ou  non,  je  reconnais  très-clairement 
et  très-évidemment  être  en  lui,  quoique  je 
n'y  aie  censé  auparavant  en  aucune  façon 
lorsque  je  me  suis  imaginé  la  première  ibis 
un  triangle  ;  et  par  conséquent  on  ne  peut 
pas  dire  que  je  les  ai  feintes  et  inventées... 

Or  maintenant,  si  de  cela  seul  que  je  puis 
tirer  de  ma  pensée  l'idée  de  quelque  chose, 
il  s'ensuit  que  tout  ce  que  je  reconnais  claire- 
ment et  distinctement  appartenir  à  cette 
chose,  lui  appartient  en  effet,  ne  puis-je  pas 
tirer  de  ceci  un  argument  et  une  preuve  dé- 
monstrative de  l'existence  de  Dieu?  Il  est 
certain  que  je  ne  trouve  pas  moins  en  moi 
son  idée,  c'est-à-dire  l'idée  d'un  être  souve- 
rainement parfait,  que  celle  dequelque figure 
ou  de  quelque  nombre  que  ce  soit  :  et  je  ne 
connais  pas  moins  clairement  et  distincte- 
mont  qu'une  actuelle  et  éternelle  existence 
appartient  à  sa  nature,  que  je  connais  que 
tout  ce  que  je  puis  démontrer,  de  quelque 
figure  on  de  quelque  nombre,  appartient  vé- 
ritablement à  la  nature  de  cette  figure  ou  de 
ce  nombre  ;  et  par  conséquent,  quoique  tout 
ce  que  j'ai  conclu  dans  mes  méditations  pré- 


cédentes,ne  se  trouvât  point  véritable,  l'exis- 
tence de  Dieu  devrait  passer  en  mon  esprit  au 
moins  pour  aussi  certaine  que  j'ai  estimé 
jusqu'ici  toutes  tes  vérités  dea  mathémati- 
ques qui  ne  regardent  que  les  nombres  et 
les  figures  ;  quoiqu'à  la  vérité  cela  ne  pa- 
raisse pas  d'abord  entièrement  manifeste, 
mais  semble  avoir  quelque  apparence  de  so- 
phisme :  car  ayant  accoutumé  dans  toutes  les 
autres  choses  de  faire  une  distinction  entre 
l'existence  et  l'essence,  je  me  persuade  aisé- 
ment que  l'existence  peut  être  séparée  de 
l'essence  de  Dieu,  et  qu'ainsi  on  peut  conce- 
voir Dieu  comme  n'étant  pas  actuellement. 
Mais  néanmoins,  lorsque  j'y  pense  avec  plus 
d'attention  ,  je  trouve  manifestement  que 
l'existence  ne  peut  non  plus  être  séparée  de 
l'essence  de  Dieu  que  de  l'essence  d'un  triangle 
rectîligne,  la  grandeur  de  ses  trois  angles 
égaux  à  deux  droits;  ou  bien  de  l'idée  d'une 
montagne,  l'idée  d'une  vallée  :  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  répugnance  de  concevoir 
no  Dieu  (c'est-à-dire  un  être  souverainement 
parfait)  auquel  manque  l'existence  (c'est-à- 
îlirè  auquel  manque  quelque  perfection),  que 
de  concevoir  une  montagne  qui  n'ait  point 
de  vallée. 

Mais ,  puis-je  médire  à  moi-même,  quoi- 
qu'on effet  je  ne  puisse  pas  concevoir  un  Dieu 
sans  existence,  non  plus  qu'une  montagne 
sans  vallée.  Cependant,  comme  de  cela  seul 
que  je  conçois  une  montagne  avec  une  val- 
lée, il  ne  s  ensuit  pas  qu'il  y  ait  aucune  mon- 
tagne dans  le  monde;  de  même  aussi  quoique 
je  conçoive  Dieu  comme  existant,  il  ne  s'en- 
suit  pas,  ce  me  semble,  pour  cela  que  Dieu 
existe  :  car  nia  pensée  n'impose  aucune  né- 
cessité aux  choses  ;  et,  comme  il  ne  tient 
qu'à  moi  d'imaginer  un  cheval  ailé,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  aucun  qui  ait  des  ailes,  ainsi 
Î'e  pourrais  peut-être  attribuer  l'existence  à 
Heu  ,  quoiqu'il  n'y  càt  aucun  Dieu  qui 
existât. 

Mais,  c'est  ici  un  pur  sophisme  ;  carde  ce  que 
jene  puis  concevoir  une  montagne  sans  une 
vallée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ai  tau  monde  au- 
cune montagne  ni  aucune  vallée,  mais  seule- 
ment que  la  montagne  et  la  vallée,  soit  qu'il  y 
en  ait,  soit  qu'il  n  y  en  ait  point,  sont  insé- 
parables l'une  de  l'autre  :  au  lieu  que  de  cela 
seul  que  je  ne  puis  concevoir  Dieu  que  comme 
existant,  il  s'ensuit  que  l'existence  est  insé- 
parable de  lui,  et  par  conséquent  qu'il  existe 
véritablement.  Non  que  ma  pensée  puisée 
faire  que  cela  soit  ou  qu'elle  impose  aux 
choses  aucune  nécessité  ;  mais  au  contraire, 
la  nécessité  qui  est  en  la  chose  même,  c'est- 
à-dire  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu,  me 
détermine  à  avoir  cette  pensée*  Car  U  n'est 
pas  en  ma  liberté  de  concevoir  un  Dieu  sans 
existence  (c'est-à-dire  un  être  souveraine- 
ment parfait  sans  une  souveraine  perfection), 
comme  il  m'est  libre  d'imaginer  an  cheval 
sans  ailes  ou  avec  des  ailes. 

Et  l'on  «e  doit  pas  aussi  dire  ici  qu'il  est  à 
la  vérité  nécessaire  que  j'avoue  que  Dieu 
existe,  après  que  j'ai  supposé  qu'il  possède 
toutes  sortes  de  perfections,  puisque  l'exis- 
tence en  est  une,  mais  que  ma  première  sup- 
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position  n*étaî(  pas  nécessaire...  Je  conviens 

3u'il  n'est  pas  nécessaire  que  je  tombe  jamais 
ans  aucune   pensée  de  Dieu  ;  cependant, 
toutes  les  fois  qu'il  m' arrive  de  pensera  un 
être  premier  et  souverain  ,  et  de  tirer  pour 
ainsi  dire  son  idée  du  trésor  de  mon  esprit,  il 
est  nécessaire  <fue  je  lui  attribue  toutes  sortes 
de  perfections,  quoique  je  ne  vienne  pas  à 
les  «ombrer  toutes  et  à  appliquer  mon  atten- 
tion sur  chacune  d'elles  en  particulier  :  et 
cette  nécessité  est  suffisante  pour  faire  que 
dans  la  suite,  aussitôt  que  je  viens  à  recon- 
naître que  l'existence  est  une  perfection,  je 
conclus  fort  bien  que  cet  être  premier  et  sou- 
verain existe:  de  même  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  j'imagine  jamais  aucun  triangle; 
mais  toutes  les  fois  que  je  veux  considérer  une 
figure  recliliffne  ,   composée  seulement  de 
trois  angles,  il  est  absolument  nécessaire  que 
je  lui  attribue  toutes  les  choses  qui  servent  à 
conclure  que  ses  trois  angles  ne  sont  pas  plus 
grands  que  deux  droits,  quoique  peut-être  je 
ne  considère  pas  alors  cela  en  particulier.... 
Vainement  prétendrait-on  que  l'idée  de 
Dieu  est  quelque  chose  de  feint  ou  d'inventé, 
dépendant   seulement  de  ma  pensée;  car 
cette  idée  est  l'image  d'une  vraie  et  immua- 
ble nature  :  premièrement,  parce  que  je  ne 
saurais  concevoir  aucune  autre  chose  que 
Dieu  seul,  à  l'essence  de  laquelle  l'existence 
appartienne  avec  nécessité  :  puis  aussi,  parce 
qu  il  ne  m'est  pas  possible  de  concevoir  deux 
ou  plusieurs  dieux  tels  que  lui;  et  supposé 
qu'il  y  en  ait  un  maintenant  qui  existe ,  je 
vois,claircment  qu'il  est  nécessaire  qu'il  ait 
été  auparavant  de  toute  éternité,  et  qu'il  soit 
éternellement  à  l'avenir  ;  et  enûn,  parce  que 
je  conçois  plusieurs  autres  choses  en  Dieu , 
où  je  ne  puis  rien  diminuer  ni  changer. 
Au  reste,  de  quelque  prouve  et  argument 

Sie  je  me  serve,  iLen  faut  toujours  revenir 
,  qu'il  n'y  a  que  les  choses  que  je  conçois 
clairement  et  distinctement  qui  aient  la  force 
de  me  persuader  entièrement;  et  quoique  en- 
tre les  choses  que  je  conçois  de  cétte'sorte,  il 
y  en  ail,  à  la  vérité,  quelques-unes  manifes- 
tement connues  d'un  chacun,  et  qu'il  y  en  ait 
d'autres  aussi  qui  ne  se  découvrent  qu'à  ceux 
qui  les  considèrent  de  plus  près,  et  qui  les 
examinent  plus  exactement ,  cependant , 
après  qu'elles  sont  une  fois  découvertes,  elles 
ne  sont  pas  estimées  moins  certaines  les 
unes  que  les  autres.  Comme  ,  par  exemple , 
en  tout  triangle  rectangle,  quoiqu'il  ne  pa- 
raisse pas  d'abord  si  facilement  que  le  carré 
de  la  base  est  égal  aux  carrés  des  deux  au- 
tres côtés,  comme  il  est  évident  que  cette 
base  est  opposée  au  plus  grand  angle,  néan- 
moins depuis  que  cela  a  été  une  fois  reconnu, 
on  est  autant  persuadé  de  la  vérité  de  l'un 
que  de  l'autre. 

Et  pour  ce  qui  est  de  Dieu ,  certes  si  mon 
esprit  n'était  prévenu  d'aucuns  préjugés ,  et 
que  ma  pensée  ne  se  trouvât  point  distraite 
par  la  présence  continuelle  des  images  des 
choses  sensibles,  il  n'y  aurait  aucune  chose 
que  ie  connusse  plus  tôt,  ni  plus  facilement 
que  lui.  Car  y  a-t-il  rien  de  soi  plus  clair  et 
plus  manifeste  |  quo  de  penser  qu'il  y  a  lin 


Dieu,  c'est-à-dire,  un  être  souyerain  et 
fait,  en  l'idée  duquel  seul  l'existence  c- 
saire  ou  éternelle  est  comprise ,  et  par  ■ 
séquent  qui  existe  ?  Et  quoique,  pour  t 
concevoir  celte  vérité,  j'aie  eu  besoin  d 
grande   application    desprit;    cependaa; 
présent  je  m'en  tiens  aussi   assuré  q« 
tout  ce  qui  me  semble  le  plus  certain. 

X.  —  Comparaison  de  la  preuve  précéda 
avec  une  preuve  semblable  apportée  par  ssa 
Thomas. 

(Médit.  Rép.  aux  prem.  obj\,  p+  127.;,: 

M.  C  ratera  s  compare  un  de  mrs  arguœei 
avec  un  autre  de  saint  Thomas,  aGn  de  m  - 
bliger  en  quelque  façon  de  montrrr  Itqs? 
des  deux  a  le  plus  de  force.  Et  il  me  sesfc- 
que  je  le  puis  faire  sans  beaucoup  de  jaloux 
parce  que  saint  Thomas  ne  s'est  pas  sent  .• 
cet  argument  comme  sien,  et  il  ue  co&ciu 
pas  la  même  chose  que  celui  dont  je  & 
sers  ;  et  enûn  je  ne  m'éloigne  ici  en  ~i- 
cune  façon  de  l'opinion  de  cet  angélrqu 
docteur. 

On  lui  demande ,  si  la  connaissance  « 
l'existence  de  Dieu  est  si  naturelle  k  l'esrr 
humain,  qu'il  ne  soit  pas  besoin  de  la  pri- 
ver, c'est-à-dire  si  elle  est  claire  et  mas- 
feste  à  un  chacun  ;  ce  qu'il  nie»  et  moi  am 
lui.  Or,  l'argument  qu'il  s'objecte  à  lui-mê- 
me, se  peut  ainsi  proposer.  Lorsqu'on  com- 
prend et  on  entend  ce  que  signiGe  ce  mm 
Dieu,  on  entend  une  chose  telle  que  rien  * 
plus  grand  ne  peut  être  conçu  :  mais  c  estas* 
chose  plus  grande  d'être  en  effet  et  dans  l'en- 
tendement, que  d'être  seulement  dans  I  en- 
tendement :  donc,  lorsqu'on  comprend  et  os 
entend  ce  que  signiQe  ce  nom  Dieu*  on  ra- 
lenti que  Dieu  est  en  cfîet  et  dans  renient 
ment.  H  y.  a  dans  cet  argument  une  botf 
manifeste  en  la  forme  ;  car  on  devait  seule- 
ment conclure  :  Donc ,  lorsqu'on    comprvni 
et  on  entend  ce  que  signiGe  re  nom  Dieu.  01 
entend  qu'il  signiGe  une  chose  qui  est  er 
effet,  et  dans  l'entendement.  Or  ce  qui  H 
signifié  par  un  mot ,  ne  parait  pas  pour  tch 
être  vrai. 

Mais  mon  argument  a  été  tel.  Ce  que  noo< 
concevons  clairement  et  distinctement  ap- 
partenir à  la  nature  ou  à  l'essence,  ou  i  it 
forme  immuable  et  vraie  de  quelque  chos? , 
peut  être  dit  ou  affirmé  avec  vérité  de  cet  e 
chose;  mais  après  que  nous  avons  assez  soi- 
gneusement recherché  ce  que  c'est  que  Dieo, 
nous  concevons  clairement  et  distinctement 
qu'il  appartient  à  sa  vraie  et  immuable  na- 
ture qu'il  existe  :  donc  alors  nous  potiron* 
affirmer  avec  vérité  qu'il  existe.  Ici  du  moins 
la  conclusion  est  légitime.  La  majeure  ne  se 
peut  aussi  nier,  parce  qu'on  est  déjà  demeure 
d'uccord  ci-devant,  que  tout  ce  que  nous  en- 
tendons ou  concevons  clairement  et  distinct 

(I)  Les  détracteurs  de  Di*carles  ont  observé  tve< 
grand  soin  que  la  preuve  de  l'eKiâtetice  de  Dm,  ti- 
rée de  ce  que  l'existence,  était  renfermé*  4»w  ** 
essence,  avait  été  connue  ei  rejelée  par  saint  Ttaom. 
Le  premier  qui  a  fait  coite  observation,  mais  qui  fi 
laiie  avec  bcauc*  up  d'il  mnéleté,  est  Cratertu, 
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temeot  est  vrai.  Il  ne  reste  plu*  que  la  mi- 
neure ,  où  je  confesse  que  la  difficulté  n'est 
pas  petite;  parce  que  nous  sommes  tellement 
accoutumés,  dans  toutes  les  autres  choses,  à 
distinguer  l'existence  de  l'essence,  que  nous 
ne  prenons  pas  assez  garde  comment  elle  ap- 
partient à  l'essence  de  Dieu,  plutôt  qu'à  celle 

drs  antres  choses 

Pour  lever  cette  difficulté,  il  faut  distinguer 
entre  l'existence  possible  et  l'existence  né- 
cessaire; et  remarquer  que  l'existence  pos- 
sible est  contenue  dans  la  notion  ou  dans 
l'idée  de  toutes  les  -choses  que  nous  conce- 
vons clairement  et  distinctement,  maïs  que 
l'existence    nécessaire   n'est  contenue  que 
dans   Fidée  seule  de  Dieu.  Car  je  ne  doute 
point  que  ceux  qui  considéreront  avec  atten- 
tion  cette  différence  qui  est  entre  l'idée  de 
Dieu  et  toutes  les  autres  idées,  n'aperçoivent 
fort  bien  que  quoique  nous  ne  concevions  ja- 
mais les  autres  choses,  sinon  comme  existan- 
tes, il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  de  là  qu'elles 
existent,  mais  seulement  qu'elles  peuvent 
exister;  parce  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  que  l'existence  actuelle 
sbît  conjointe  avec  leurs  autres  propriétés  ; 
mais  que  de  ce  que  nous  concevons  claire- 
ment que  l'existence  actuelle  est  nécessaire- 
ment et  toujours  conjointe  avec  les  autres 
attributs  de  Dieu,  il  suit  de  là  nécessairement 

i       que  Dieu  existe 

Si  nous  examinons  soigneusemeiit  si  l'exi- 
stence   convient   à   l'élre    souverainement 
puissant  et  quelle  sorte  d'existence,  nous 
pourrons  clairement  et  distinctement  con- 
naître, premièrement  qu'au  moins  l'existence 
possible  lui  convient,  comme  à  foutes  les  au- 
tres choses  dont  nous  avons  en  nous  quel- 
que idée  distincte ,  même  à  celles  qui  sont 
composées  par  les  fictions  de  notre  esprit. 
s        Ensuite  parce  que  nous  ne  pouvons  penser 
que  son  existence  est  possible,  qu'eu  même 
{         temps,  prenant  garde  a  sa  puissance  infinie, 
,        nous  ne  connaissions  qu'il  peut  exister  par 
sa  propre  force ,  nous  conclurons  de  là  que 
réellement  il  existe ,  et  qu'il  a  été  de  toulo 
éternité  :  car  il  est  très-manifeste,  par  la  lu- 
,         mière  naturelle ,  que  ce  qui  peut  exister  par 
sa  propre  force,  existe  toujours;  et  ainsi 
nous  connaîtrons  que  l'existence  nécessaire 
,         est  contenue  dans  1  idée  d'un  être  souverai- 
nement puissant,  non  par  une  fiction  de  l'en- 
\         tendement ,  mais  parce  qu'il  appartient  à  la 
vraie  et  immuable   nature  d'un  tel   être, 
•         d'exister  :  et  il  nous  sera  aussi  aisé  de  con- 
;  naître  qu'il  est  impossible  que  cet  être  sou- 

[         verainement  puissant  n'ait  point  en  soi  toutes 
les  autres  perfections  qui  sont  contenues 
|  dans  Tidée  de  Dieu,  en  sorte  que  de  leur  pro- 

|  pre  nature,  et  sans  aucune  fiction  de  Penlen- 

1  dément,  elles  soient  toutes  jointes  ensemble, 

el  existent  dans  Dieu. 

XI.—  Abrégé  de  la  même  démonstration  de 
Mitencè  de  Dieu,  tirée  de  ce  que  la  néces- 
sité d'exister  e$t  comprise  dans  la  notion 
que  nous  avons  de  IuL 

(Principes  de  philos. ,  pag.  9  ) . 
L'âme,  en  examinant  les  diverses  idées  ou 
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notions  qui  sont  en  elle,  y  trouve  celle  d'un 
être  tout  connaissant,  tout-puissant,  et  ex- 
trêmement parfait  ;  elle  juge  facilement,  par 
ce  qu'elle  aperçoit  en  cette  idée ,  que  Dieu , 
qui  est  cet  être  tout  parfait ,  est ,  ou  existe  : 
car,  quoique  elle  ait  des  idées  distinctes  do 
plusieurs  autres  choses,  elle  n'y,  rcmanjuo 
rien  qui  L'assure  de  l'existence  de  leur  objet, 
au  lieu  qu'elle  aperçoit  en  celle-ci ,  non  pas 
seulement  comme  dans.les  autres  une  exi- 
stence possible,  mais  une  absolument  néces- 
saire et  éternelle.  Et  comme  de  ce  qu'elle 
voit  qu'il  est  nécessairement  compris  dans 
l'idée  qu'elle  a  deux  droits,  elle  se  persuade 
absolument  que  le  triangle  a  trois  angles 
égaux  à  deux  droits;  de  même ,  de  cela  seul 

Qu'elle  aperçoit  que  l'existence  nécessaire  et 
ternelle  est  comprise  dans  Vidée  qu'elle  a 
d'un  être  tout  parfait,  elle  doit  conclure  quo 
cet  être  tout  parfait  est,  ou  existe. 

Elle  pourra  s'assurer  encore  mieux  de  la 
vérité  de  cette  conclusion,  si  elle  prend  garde 
qu'elle  n'a  point  en  soi  Tidée  ou  la  notion 
d'aucune  autre  chose  où  elle  puisse  recon- 
naître une  existence  qui  soit  ainsi  absolu- 
ment nécessaire.  Car  de  cela  seul,  elle  saura 
que  l'idée  d'un  être  tout  parfait  n'est  point  en 
elle  par  une  fiction ,  comme  celle  qui  repré- 
sente une  chimère  ;  mais  qu'au  contraire  elle 
y  est  empreinte  par  une  nature  immuable  et 
vraie,  et  oui  doit  nécessairement  exister, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  conçue  qu'avec  une 
existence  nécessaire  (1). 

(!)  On  voil  dans  le  lome  III  des  Œuvres  de  Leib- 
niiz,  une  discutjon  très-longue  el  liés  vive  entre 
Lcibniiz  cl  Al.  Eccard  ,  sou  ami  ci  son  collaborateur 
dans  l'Histoire  de  la  maison  de  Brunswiik ,  sur  la 
preuve  de  Descartes.  Ce  dernier  soutenait  que  celle 
preuve  était  rigoureusement  démonstrative  ;  le  pre- 
mier n'en  jugeait  pas  aussi  avantageusement  :  il  pen- 
sait que,  pour  la  rendre  complète,  il  y  avait  un  p  int 
à4Jéinoutrer ,  qui  ne  l'avait  pas  été  p  t  Descartcs  • 
savoir  que  Dieu,  ou  titre  par  toi,  l'être  nécess  lire, 
était  possible.  Le  P.  Aler»euue  ,  auteur  des  secondes 
objections  faites  à  Descartes,  avait  déjà  fait  observer, 
(p.  144)  qu'il  prouvait  seulement  que  Dieu  doit  exis- 
ter ,  si  sa  nature  est  poisiblc  ou  ne  répugne  point  ; 
il  séduisait  sa  preuve  à  ce  syllogisme.  S'il  ^implique 
point  que  Dieu  soit ,  il  est  certain  qu'il  existe  :  vr  il 
n  implique  point  que  Dieu  çoit  :  donc ,  etc.  La  majeure 
est  incontestable ,  cl  Leibnition  tomberait  parlaile» 
meut  d'accord.  Il  n'y  a  que  la-  mineure  qui  ail  besoin 
de  preuve,  simaul  lui,  cl  suivant  le  if.  Merscmie. 
Descarics,  duiissa  réponse  au  P.  Mersenne,  est  étonné 
qu'on  apeiooive  là  quelque  dirticulté.  Il  lui  parait 
évident  que,  dès  qu'il  n'y  a  aucune  impossibilité  dans 
le  concept  ou  la  pensée  de  Dieu,  ainsi  qu'il  t'a  prouvé, 
cl  qu'on  l'accorde,  la  nature  de  Dieu  est  par  là  mémo 
prouvée  possible.  N  uts  invitons  le  lecteur  à  lire  en 
entier*  la  réponse  de  Descaries  aux  secondes  objec* 
fions,  parag.  vm  :  il  verra  que  Dcscarles  a  parfaite* 
ment  prouvé  la  possibilité  de  la  nature  divine.  Quoi 
qu'il  eu  soit9  Leibniiz,  pour  prouver  cette  possibilité, 
et  remplir  ainsi  le  vide  qu'il  croit  exister  dans  l.t 
preuve  de  Descartes,  fait  ce  raisonnement  :  i  Si 
c  Dieu,  ou  titre  de  toi,  est  impossible,  tous  les  êtres 
i  par  autrui  le  sont  aussi ,  puisqu'ils  ne  sont  enfin 
c  que  par  Vitre  de  soi  :  ainsi  rien  ne  pourrait 
t.  exister,  i 

Ou  bien  autrement ,  Si  tetre  nécessaire  n'ett  point, 
il  n'y  a  point  d*itre  possible.  Leibuiu  croit  qu'eu  joi  • 
gnaiil  celle  observation  t  ou  ce  point  à  la  preuve  de 
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M.  de  Fénélon  adopte  aussi  pleinement  celte  se- 
conde preuve  de  reiistence  de  Dieu;  et  H  l'a  exposée 
il  sa  manière,  c'est  -±-dire,  de  la  manière  la  plus  clwre 
et  la  plus  toiictwnie,  dans  son  TreXê  de  Vemstmcede 
Dieu.  Les  développaient*  de  cette  preuve  ont  Tait 
naître  aussi  dans  son  cœur  des  sentiments  que  nous 
croyons  devoir  communiquer  encore  à  nos  lecteurs , 
comme  nous  représentant  ceux  quYIle  faisait  naître 
dans  Tàme  dfe  Descaries,  et  que  malheureusement  ce 
philosophe  n'a  point  épanches  dans  ses  écrits. 

Il  est  donc  vrai,  d  mon  Dieu  1  que  je  vous 
trouve  de  tons  côtés.  J'avais  déjà  vu  qu'il  fal- 
lait dans  la  nature  «n  être  nécessaire  et  par 
lui-même ,  que  cet  être  était  nécessairement 
parfait  et  infini,  que  je  n'étais  point  cet  être, 
et  que  j'avais  été  fait  par  lui  rc'était  déjà  vous 
reconnaître  et  vous  avoir  trouvé.  Mais  je 
vous  retrouve  encore  par  un  autre  endroit  : 
vous  sortez,  pour  ainsi  dire,  du  fond  de  moi- 
même  par  tous  les  cêtés.  Cette  idée,  que  je 
porte  au  dedans  de  moi,- d'un  être  nécessaire 
el  infiniment  parfait ,  que  dit-elle ,  si  je  l'é- 
eoute  au  fond  de  mon  cœur?  qui  l'y  a  mise, 
si  ce  n'est  vous?  qui  peut-elle  représenter,  si 
ce  n'est  vous?  Le  mensonge  est  le  néant; 
pourrait-il  me  représenter  une  suprême  et 
universelle  vérité?  Cette  idée  infinie  de  Tin- 
fini,  dans  un  esprit  borné ,  n'est-elle  pas  le 
sceau  de  l'ouvrier  tout-puissant,  qu'il  a  im- 
primé sur  son  ouvrage  ? 

De  plus,  cette  idée  ne  m'apprend  elle  pas 
que  vous  êtes  toujours  actuellement  et  né- 
cessairement ;  comme  mes  autres  idées  m'ap- 
prennent ce  que  d'autres  choses  peuvent  être 
par  vous,  ou  n'être  point,  suivant  qu'il  vous 
platl?  Je  vois  aussi  évidemment  votre  exi- 
stence nécessaire  et  immuable,  que  je  vois  la 
mienne  empruntée  et  sujette  au  changement, 
finir  en  douter,  il  faudrait  douter  de  la  rai- 
son même,  qui  ne  consiste  que  dans  les 
idées  ;  il  faudrait  démentir  Fessenc»  des  cho- 
ses» et  se  contredire  soi-même.  Toutes  ces 
différentes  manières  d'aller  À  vous,  ou  plutôt 
de  vous  trouver  en  moi,  sont  liées  et  s'entre- 
soulienncnt.  Ainsi ,  6  mon  Dieu  1  quand  on 
ne  craint  point  de  vous  voir,  et  qu'on  n'a 
point  des  yeux  malades  qui  fuient  la  lumière, 
tout  sert  a  vous  découvrir,  et  la  nature  en- 
tière ne  parle  que  de  vous  :  on  ne  peut  mê- 
me la  concevoir,  si  on  ne  vous  conçoit.  C'est 
dans  votre  pure  et  universelle  lumière  qu'on 
voit  la  lumière  intérieure,  par  laquelle  tous 
les  objets  particuliers  sont  éclairés. 

XII-  —  tes  attributs  de  Dieu  se  déduisent  fa- 
cilement des  démonstrations  précédentes, 
ainsi  que  la  nécessité  de  croire  aux  mystè- 
res au  h  nous  a  révélés. 

(Princ.  delà  Philos.,  p.  H.) 

Nous  avons  cet  avantage ,  en  prouvant , 
ainsi  que  nous  l'avons  fait,  l'existence  de 
<  Dieu ,  que  nous  connaissons ,  par  le  même 
moyen,  ce  qu'il  est,  autant  que  le  permet  la 
faiblesse  de  notre  nature. Car  faisant  réflexion 
sur  l'idée  que  nous  avons  naturellement  de 

Descartes,  l'existence  de  Dieu  est  démontré'}  gdomé- 
iriffuenitnt  è  priori.  Ou  peut  consulter  sur  os  peint 
le  premier  volume  des  Pensée*  de  Leibniu,  pog.  81. 


lui ,  nous  voyons  qu'il  est  éfernel ,  tout  con- 
naissant, tout-puissant,  source  de  toute  b*u  « 
et  vérité,  créateur  de  toutes  choses»  el  que: 
fin  il  a  en  soi  tout  ce  en  quoi  oousponu^ 
reconnaître  quelque  nerfection   ion  aie  ,  * 
bien  qui  n'est  bornée  a'aucune  imperfection 
Car  il  y  a  des  choses  dans  le  monde  qa 
sont  limitées ,  et  en  quelque  façon  imparfai- 
tes, quoique  nous  remarquions  en  elles  quel- 
ques perfections  ;  mais  nous  concevons  aise- 
ment  qu'il  n'est  pas  possible  qu'aucune  A» 
celles-là  soient  en  Dieu  :  ainsi  «  parce  ^ne 
rétendue  constitue  la  nature  du  corps,  et  tjvr 
ce  qui  est  étendu  peut  être  divisé  en  plsjMeun 
parties,  et  que  cela  marque  dn  défaut»  ooo* 
concluons  que  Dieu  n'est  point  un  corps.  Et 
quoique  ce  soit  un  avantage  aux  hommfs 
d'avoir  des  sens,  néanmoins  à  cause  qne  1» 
sentiments  se  font  en  nous  par  des   impres- 
sions qui  viennent  d'ailleurs,  et  que  cela  té- 
moigne de  la  dépendance,  nous  ooncluoas 
aussi  que  Dieu  n'en  a  point ,  mais  -qu'il  en- 
tend et  veut,  non  pas  encorecomme  nous  par 
des  opérations  différentes,  mais  que  toujours 
par  une  même  et  très-simple  action,  il  en- 
tend, veut,  et  fait  tout,  c'est-à-dire  toutes  If* 
choses  qui  sonten  effet  :  car  il  ne  veutpotulu 
malice  du  péché ,  parce  qu'elle  n'est  rien. 
-  Après  avoir  ainsi  connu  que  Dieu  exUlc . 
et  qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  oui  est  ou  qui 

fteut  être,  nous  suivrons  sans  doole  la  «cri- 
eure  méthode  dont  on  puisse  se  sert  ir  pour 
découvrir  la  vérité,  si  de  la  connaissance  que 
nous  avons  de  sa  nature ,  nous  passons  à 
l'explication  des  choses  qu'il  a  créées,  et  si 
nous  essayons  de  la  déduire  en  telle  sorte 
des  notions  qui  sont  naturellement  en  nos 
âmes,  que  nous  ayons  une  science  parfait? , 
c'est-à-dire  que  nous  connaissions  les  effets 

[>ar  leurs  causes.  Hais  afin  que  nous  puissions 
'entreprendre  avec  plus  de  sûreté,  toutes  les 
fois  que  nous  voudrons  examiner  la  nature 
de  quelque  chose ,  nous  nous  souviendrons 
que  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  est  infini,  et 
que  nous  sommes  entièrement  finis. 

Tellement  que  s'il  nous  fait  la  grâce  de 
nous  révéler,  ou  bien  &  quelques  autres,  des 
choses  qui  surpassent  la  portée  ordinaire  de 
notre  esprit ,  telles  que  sont  les  mystères  de 
l'Incarnation  et  de  la  Trinité,  nous  ne  ferons 
point  difficulté  de  les  croire ,  quoique  nous 
ne  les  entendions  peut-être  pas  bien  claire- 
ment. Car  nous  ne  devons  point  trouver 
étrange  qu'il  y  ait  en  sa  nature ,  qui  est  im- 
mense, et  dans  ce  qu'il  a  fait,  beaucoup  de 
choses  qui  surpassent  la  capacité  de  noire 
esprit. 

XIII.  —Les  notions  générâtes  et  Vidée  de  Dieu 
ne  viennent  point  dee  sens  :  réfutation  oa/i- 
cipée  de  Locke, 

(Tome  V9,  Leit.  xcix } 

Regius,  après  avoir  dit  fus  l'esprit  «'s  pas 
besoin  fidées  qui  soient  naturellement  mçri- 
méee  en  lui .  mois  que  la  seule  faculté  q*  U  a 
de  penser  lui  suffit  pour  exercer  ses  action* . 
conclut  que  toutes  tes  communee  notions  qni 
m  trouvent  empreintes  en  l'esprit,  tirent  touits 
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textr  origine,  ou  de  r observation  de$  choses 9 
ou  de  la  tradition:  comme  si  la  faculté  de 
penser  qu'a  l'esprit*  no  pouvait  d'elle-même 
rien  -produire ,  et  qu'elle  n'eût  jamais  aucu- 
nes perceptions  ou  pensées,  que  celles  qu'elle 
a  reçues  de  l'observation  des  choses,  ou  de  la 
tradition,  c'e&t-à-dire  des  sens.4 Cela  est  tel- 
lement faux,  que  quiconque  a  bien  compris 
jusqu'où  s'étendent  nos  sens,  et  ce  que  peut 
être  précisément  ce  qui   est  porté  par  eux 
jusqu'à  la  faculté  que  nous  avons  de  penser, 
doit  avouer,  au  -contraire ,  qu'aucunes  idées 
des   choses  ne  nous  sont  représentées  par 
eu 
sée 

qui . 

qu'il  a  de  penser,  si  on  excepte  seulement 
certaines  circonstances  qui  n'appartiennent 
qu'à  l'expérience.  Par  exemple,  c'est  la  seule  • 
expérience  qui  fait  que  nous  jugeons  que 
telles  on  telles  idées ,  que  nous  avons  main- 
tenant présentes  à  l'esprit,  se  rapportent  à 
des  choses  qui  sont  hors  de  nous;  non  pas  à 
la  vérité  que  ees  choses  les  aient  transmises 
en  notre  esprit  par  les  organes  des  sens,  tel- 
les que  nous  les  sentons  ;  mais  parce  qu'elles 
ont  transmis  quelque  chose,  qui  a  donné  oc- 
casion à  notre  esprit ,  par  la  faculté  naturelle 
qu'il  en  a ,  de  les  former  en  ce  temps-là  plu- 
tôt qu'en  un  autre.  Car,  comme  notre  auteur 
1     lui-même  l'assure,  conformément  A  ce  qu'il 
'      a  appris  de  mes  principes,  rien  ne  peut  venir 
des  objets  extérieurs  jusqu'à  notre  Ame  par 

>  l'entremise  des  sens,  que  quelques  mouve- 
1  ments  corporels  ;  mais  ni  ces  mouvements 
<  mêmes  (  ni  les  figures  qui  en  proviennent  ) 
'  ne  sont  point  conçus  par  nous  tels  qu]ils  sont 
i      dans  les  organes  des  sens ,  comme  j'ai  am- 

>  plement  expliqué  dans  la  Dioptrique  ;  d'où  il 
t  suit  qoe  même  les  idées  du  mouvement  et  des 
t  ligures  sont  naturellement  en  nous,  et  A  plus 
i  forte  raison  les  idées  de  la  douleur,  des  cou- 
i  leurs,  des  sons,  et  de  toutes  les  choses  sem- 
i  blables,  nous  doivent-elles  être  naturelles, 
i      afin  que  notre  esprit,  A  ^occasion  de  certains 

mouvements  corporels  avec  lesquels  elles 

*      n'ont  aucune  ressemblance,  puisse  se  les  re- 

r      présenter.  Mais  que  peut-on  imaginer  de  plus 

;      absurde,  que  de  dire  que  toutes  les  notions 

i       communes  qui  sont  en  notre  esprit  procèdent 

de  ces  mouvements,  et  qu'elles  ne  peuvent 

i       être  sans  eux  T  le  voudrais  bien  que  notre 

auteur  m'apprit  quel  est  le  mouvement  cor- 

r       porel  qui  peut  former  en  notre  esprit  quel- 

.       que  notion  commune,  par  exemple  celle-ci  : 

que  U$  choses  qui  conviennent  à  un  troisième, 

conviennent  entre  elles,  ou  telle  autre  qui  lui 

plaira:  car  tous  les  mouvements  ne  sont  que 

particuliers,  et  l«»s  notions  sont  universelles, 

et  même  elles  n'ont  aucune  affinité  avec  ces 

mouvements,  et  ne  se  rapportent  en  aucune 

façon  A  eux. 

Néanmoins,  appuyé  sur  ce  beau  fonde- 
ment, il  continue  d'assurer  que  l'idée  môme 
de  Dieu,  qui  est  en  nous,  ne  vient  pas  de  la 
faculté  que  nous  avons  de  penser,  comme 
une  chose  qui  lui  soit  naturelle,  main  qu'elle 
tient  de  la  rétéluiion  divine,  on  de  la  tradi- 
tion, ou  de  J*  observât  ien  des  choses. 
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Mais  pour  mieux  reconnaître  Terreur  de 
cette  assertion,  il  faut  considérer  qu'on  peut 
dire  en  deux  façons  qu'une  chose  vient  d'une 
autre ,  ou  parce  que  cette  autre  chose  en  est 
la  cause  prochaine  et  principale  sans  la- 
quelle elle  ne  peut  exister,  ou  parce  qu'elle 
en  est  la  cause  éloignée  et  accidentelle  seu- 
lement, qui  donne  occasion  A  la  principale 
de  produire  son  effet  en  un  temps  plutôt 
qu'en  un  autre.  C'est  ainsi  que  tous  les  ou- 
vriers sont  les  causes  principales  et  prochai- 
nes de  leurs  ouvrages,  et  que  ceux  qui  leur 
ordonnent  de  les  faire,  ou  qui  leur  promet- 
tent quelque  récompense,  s'ils  les  font,  en 
sont  les  causes  accidentelles  et  éloignées, 
parce  que  peut-être  ces  ouvriers  ne  les  fe- 
raient point,  si  on  ne  les  leur  commandait. 
Or  il  n  y  a  point  de  doute,  que  la  tradition, 
ou  Tobservatipn  des  choses  ne  soit  souvent 
la  cause  éloignée  qui  fait  que  nous  venons  A 

Eenser  A  l'idée  que  nous  pouvons  avoir  de 
jeu,  et  A  la  rendre  présente  A  notre  esprit  ; 
mais  qu'elle  soit  la  cause  prochaine  et  effec- 
tive de  cette  idée,  cela  ne  se  peut  dire  que  par 
celui  qui  croit  que  nous  ne  concevons  jamais 
rien  autre  chose  de  Dieu,  sinon,  quel  est  ce 
nom-là,  Dieu,  ou  quelle  est  la  figure  corpo- 
relle sous  laquelle  il  nous  est  ordinairement 
représenté  par  les  peintres?  Car,  dans  le 
vrai,  si  l'observation  se  fait  par  la  vue,  elle 
ne  peut  d'elle-même  représenter  autre  chose 
A  l'esprit  que  des  peintures,  et  même  des  pein- 
tures dont  toute  la  variété  ne  consiste  que 
dans  celle  de  certains  mouvements  corporels, 
comme  notre  auteur  même  l'enseigne  ;  si  elle  se 
fait  par  l'ouïe,  elle  ne  peut  représenter  que  des 
sons  et  des  paroles;  que  sic  est  par  les  au  très 
sens  qu'elle  se  fasse,  une  telle  observation  nu 
saurait  rien  contenir  qui  puisse  être  rap- 
porté A  Dieu.  Et  certes  c  est  une  chose  si 
véritable  que  la  vue  ne  représente  de  soi  rien 
autre  chose  A  l'esprit  que  des  peintures,  ni 
l'ouïe  que  des  sons  et  des  paroles,  que  per- 
sonne ne  le  révoque  en  doute;  tellement  que 
tout  ce  que  nous  concevons  de  plus  que  ces 
paroles  et  ces  peintures,  comme,  par  exem- 
ple, des  choses  signifiées  par  ces  signes,  doit 
nécessairement  nous  être  représenlé'par  des 
idées  qui  ne  viennent  point  d'ailleurs  que  de 
la  faculté  que  nous  avons  de  penser,' et  qui 
par  conséquent  sont  naturellement  en  nous, 
c'est-à-dire  sont  toujours  en  nous  en  puis- 
sance; car  être  naturellement  dans  une  Facul- 
té, ne  peut  pas  dire  y  être  en  acte,  mais  en 
puissance  seulement,  vu  que  le  nom  même 
de  faculté  ne  veut  dire  autre  chose  que  puis- 
sance... 

J'ai  dit  plus  haut  que  ces  pensées  étaient 
naturelles,  au  même  sens  que  nous  disons, 

Sar  exemple,  que  la  générosité  est  naturelle 
certaines  familles,  ou  que  certaines  mala- 
dies, comme  la  goutte,  sont  naturelles  A 
d'autres  ;  non  pas  que  les  enfants  qui  prennent 
naissance  dans  ces  familles  soient  travaillés 
de  ces  maladies  dés  le  ventre  de  leurs  mères, 
mais  parce  qu'ils  naissent  avec  la  disposi- 
tion eu  la  feeulté  de  les  contracter...  Quand 
j'ai  dit  que  l'idée  de  Dieu  est  naturellement 
en  nous,  je  n'ai  jamais  entendu sinon 
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Îme  la  nature  a  mis  en  nou$  une  faculté  par 
aquelle  nous  pouvons  connaître  Vira;  mais 
Jamais  je  n'ai  écrit  ni  pensé  que  (elles  idées 
ossent  actuelles ,  ou  qu'elles  fussent  des 
espèces  distinctes  de  la  faculté  même,  que 
nous  avons  dé  penser  :  et  même  je  dirai 
plus,  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  si  éloigné 
que  moi  de  tout  ce  fatras  d'entités  scolasli- 
ques,  en  sorte  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
rire  quand  j'ai  vu  ce  grand  nombre  de  rai- 
sons que  Hegius  a  ramassées  avec  un  grand 
travail,  pour  montrer  que /es  enfants  nont 
point .  la  connaissance  actuelle  de  Dieu,  tan- 
dis qu'ils  sont  au  ventre  de  leur  mère  (1). 

XIV.  —  Impuissance  de  l'attaque  que  livre 
licgius  aux  preuves  de  l  existence  de  Dieu, 
inventées  par  Descaries. 

(Tom.  ï\  Lett.  xcix.) 

Je  nepuis  qu'admirer  la  grande  confiance  ou 
présomption  de  ce  personnage  (  Regius  ),  de 
croire  qu'il  puisse  avec  tant  de  facilité,  et  en 
si  peu  de  paroles,  renverser  tout  ce  que  j'ai 
composé  après  une  longue  et  sérieuse  médi- 
tation, et  que  je  n'ai  pu  expliquer  que  dans  un 
livre  entier.  Toutes  les  raisons  que  j'ai  ap- 
portées pour  cette  preuve  se  rapportent  à 
deux.  La  première  est,  que  nous  avons  une 
connaissance  de  Dieu,  ou  une  idée,  qui  est 
telle  que  si  nous  faisons  bien  réflexion  sur 
ce  qu'elle  contient,  si  nous  l'examinons  avec 
soin,  en  la  manière  que  j'ai  montré  qu'il  fal- 
lait faire,  la  seule  considération  que  nous 
en  ferons,  nous  fera  connaître  qu'il  ne  se 
peut  p?is  faire  que  Dieu  n'existe,  parce  que 
sa  notion  ou  son  idée  ne  contient  pas  seule- 
ment une  existence  possible  ou  contingente, 
ainsi  que  celles  de  toutes  les  autres  choses, 
mais  bien  une  existence  absolument  néces- 
saire et  actuelle.  Cependant  l'auteur  dont  il 
s'agit,  pour  réfuter  cette  preuve  ,  que  plu- 
sieurs grands  personnages  éminents  par- 
dessus les  autres  en  esprit  et  en  science, 
après  l'avoir  diligemment  examinée,  tiennent 
aussi  bien  que  moi,  pour  une  certaine  et 
-très-évidente  démonstration,  emploie  ce  peu 
«le  parties.  La  notion  que  nous  avons  dé  Dteu, 
ou  celle  idée  de  Dieu  qui  est  existante  en  notre 
esprit,  n'est  pas  un  argument  assez  fort  et  con- 
vaincant pour  prouver  que  Dieu  existe,  puis- 
qu'il est  certain  que  toutes  les  choses  dont 
nous  avons  en  nous  les  idées,  n'existent  pas 
actuellement.  Par  où  il  fait  voir  à  la  vérité 
qu'il  a  lu  mes  écrits,  mais  en  même  temps  il 
témoigne  qu'il  n'a  pu  en  aucune  façon  les 
entendre,  ou  du  moins  qu'il  ne  Ta  pas  voulu  ; 
car  la  force  de  mon  argument  n'est  pas  prise 
de  la  nature  de  cette  idée  considérée  en  géné- 
ral, mais  d'une  propriété  particulière  qui  lui 
convient ,  laquelle  est  très-évidente  dans 
l'idée  que  nous  avons  de  Dieu v,  et  qui  ne  se 
peut  rencontrer  dans  l'idée  de  quelque  autre 
chose  que  ce  soit  ;  c'est  à  savoir,  de  la  néces- 
sité de  l'existence  qui  est  requise  pour  le 
comble  et  l'accomplissement  des  perfections» 

(I)  Ces  explication»  font  tomber  absolument  la  plu* 
parl  «1rs  objections  qu'on  s  proposées  avec  tant  de 
Cuiiliauce  contre  tes  idées  in.iéos. 


sans   lequel  nous    ne  saurions    coqcckt- 
Dieu. 

L'autre  argument,  par  lequel  j'aidérnoOrr 
qu'il  y  .a  un  Dieu,  est  pris  de  ce  que  j'ai  évi- 
demment prouvé  que  nous  n'aurions  peu. 
eu  la  faculté  de  connaître  et  de  coneevacr 
toutes  ces  perfections  que  nous  reconnais- 
sons en  DiiU,  s'il  n'était  vrai  que  Dieu  exista 
et  que  nous  avons  été  créés  par  lui.  Ma»-. 
notre'  auteur  pense  l'avoir  aboadaminc: 
réfuté  en  disaut,  que  Vidée  que  nous  ar^t» 
de  Dieu  n'est  pas  plus  au-dessus  4e  la  per:-* 
de  notre  esprit  ou  de  notre  pensée,  etnexci-  ? 
pas  davantage  la  vertu  naturelle  que  nov 
avons  ûe  penser,  que  Vidée  daucune  oui  » 
chose  que  ce  soit.  Cependant  si  par  là  iltc- 
tend  seulement  que  l'idée  que  nous  avoas 
de  Dieu,  sans  le  secours  surnaturel  de  L* 
grâce,  ne  nous  est  pas  moins  naturelle  <jb« 
le  sont  toutes  les  autres  idées  que  nousavoca 
des  autres  choses,  il  est  de  mon  avis;  mai* 
on  ne  peut  de  là  rien  conclure  contre  moi . 
que  s'il  estime  que  cette  idée  de  Dieu  ne  con- 
tient pas  plus  de  perfections  objectives  qw 
toutes  les  autres  idées  prises  ensembk.il 
erre  manifestement.  Or  c'est  de  ce  seul  excb 
de  perfections,  dont  l'idée  que  nous  avons  da 
Dieu  surpasse  toutes  les  autres,  que  j'ai  tiré 
mon  argument. 

XV. — Raison  qu'a  eue  Descartmê  de  ne  poi*t 
insister  sur  Vargument  tiré  de  la  suite  drt 
causes  efficientes,  ou  de  l'absurdité  du  pro- 
grès à  l  infini  (i).  D'où  vient  la  force  de  U 
preuve  tirée  de  Vidée  de  Dieu  ? 

[Médit*  Ré  p.  aux  premières  abject. sp.  117.» 

Je  n'ai  point  tiré  mon  argument  surTeii*- 
tçnce  de  Dieu  de  ce  que  je  voyais,  que,  dao> 
les  choses  sensibles,  il  y  avait  un  ordre,  ci 
une  certaine  suite  des  causes  efficient»; 
partie  parce  que  j'ai  pensé  que  l'exister  e 
de  Dieu  était  beaucoup  plus  évidente  qo< 
celle  d'aucune  chose  sensible,  et  partie  au** 
parce  ce  que  je  ne  voyais  pas  que  cette  salit 
de  causes  me  pût  conduire  ailleurs  qu'à  n* 
faire  connaître  l'imperfection  de  mon  esprit, 
eu  ce  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
une  infinité  de  telles  causes  ont  tellement 
succédé  les  unes  aux  autres  de  toute  éternité, 
qu'il  n'y  en  ait  point  eu  de  première  :  car 
certainement  de  ce  que  jo  ne  puis  compren- 
dre cela,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  en  dont 
avoir  une  première  ;  non  plus  que  de  ce  qne 
je  ne  puis  comprendre  une  infinité  de  dis- 
sions en  une  quantité  flnie,il  ne  s'ensuit  pi* 
que  l'on  puisse  venir  à  une  dernière  ,  apri* 
laquelle  celle  quantité  ne  puisse  plus  è\r: 
divisée  ;  mais  il  suit  seulement  que  mon  en- 
tendement, qui  est  fini,,  ne  peut  comprendre 
l'infini.  C'est  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  ap- 
puyer mon  raisonnement  sur  l'existence  de 
moi-même,  laquelle  ne  dépend  d'aucune  suite 
de  cause»  et  qui  m'est  si  connue»  qpe  rien  m 

(I)  Nous  ne  croyons  pas  que  Dcsctrtet  ail  m 
sans  force  l'argument  tiré  de  l'absurdité  du  prngn^  i 
rinfiiii,  quand  il  s'agit  de  remonter  à  une  pro»'** 
cause.  .Nous  pmisnns  seulement  quM  *  cm  h  rwit 
qu'il  prenait  plus  courte  et  plus  ftiuiple. 
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a  peut  être  datant  âge  ;  et  m'interrogcant 
tir  cela  moi-môme,  je  n'ai  pas  tant  cherché 
>ar  quelle  cause  j'ai  autrefois  été  prodoit, 
me  j'ai  cherché  quelle  est  la  cause,  qui 
l  présent  me  conserve,  afin  de  me  délivrer 
par  ce  moyen  de  toute  suite  et  succession  de 
causos. 

Outre  cela,  je  n'ai  pas  cherché  quelle  est 
la    cause   de  mon  être,  en  tant  que  je  suis 
composé  de  corps  et  d'âme,  mais  seulement 
et  précisément  en  tant  que  je  suis  une  chose 
qui  pense,  ce  que  je  crois  ne  servir  pas  peu 
à  ce  sujet  :  car  ainsi  j'ai  pu  beaucoup  mieux 
me  délivrer  des  préjugés,  considérer  cc^ue 
dicte  la  lumière  naturelle,  m'interroger  moi- 
même»  et  tenir  pour  certain  que  rien  ne 
peut  être  en  moi,  dont  je  n'aie  quelque  con- 
naissance, ce  qui  en'  effet  est  tout  autre 
chose,  que  si  de  ce  que  je  vois  que  je  suis  né 
de   mon  père,  jo  considérais  que  mon  père 
vient  aussi  de  mon  aïeul,  et  si,  voyant  qu'en 
recherchant  aussi  les  pères  de  mes  pères,  je 
ne  pourrais  paà  continuer  ce  progrès  à  Tin- 
fini,  ponr  mettre  fin  à  cette  recherche,  je  con- 
cluais qu'il  y  a  une  première  cause. 

De  plus  je  n'ai  pas  seulement  recherché 
quelle  est  la  cause  de  mon  être,  en  tant  que 
)3  suis  une  chose  qui  pense;  mais  je  l'ai 
principalement  et  précisément  recherchée, 
en  tant  que  je  suis  une  chose  qui  pense,  qui 
entre    plusieurs  autres  pensées  reconnais 
avoir  en  moi  l'idée  d'un  élre  souverainement 
parfait.  Car  c'est  de  cela  seul  que  dépend 
toute  la  force  de  ma  démonstration  Premiè- 
rement, parce  que  cette  idée  me  fait  connaî- 
tre ce  que  c'est  que  Dieu,  au  moins  autant 
que  je  suis  capable  de  le  connaître;  et  selon 
les  lois  delà  vraie  logique,  on  nedoit  jamais 
demander  d'aucune  chose,  si  elle  est,  qu'on 
ne  sache  premièrement  ce  qu'elle  est  :  en  se- 
cond lieu,  parce  que  c'est  cette  même  idée  qui 
nie  donne  occasion  d'examiner  si  je  suis  par 
moi  ou  par  autrui,  et  de  reconnaître  mes 
défauts:  et  en  dernier  lieu,  c'est  elle  qui 
m'apprend  que  non  seulement  il  y  a  une 
cause  de  mon  être,  mais  de  plus  aussi  ,  que 
*  relte  cause  contient  toutes  sortes  de  perfec- 
1       lions,  et  parlant  qu'elle  est  Dieu. 

XVI.— îa  méthode  du  doute,  à  regard  même 
de  l'existence  de  Dieu,  rmpljyée  par  Des- 
cartes, justifiée  contre  ses  calomniateurs. 

(Tom.  I",  Lett.  xcix.) 

Quelques  calomniateurs   ignorants  m'ont 
objecté  que  j'avais  supposé  qu'il  n'y  avait 
point  de  Dieu,  que  Dieu,  s'il  existait,  pouvait 
<        nous  tromper,  qu'il  ne  fallait  donner  aucune 
'         jeancfc  aux  sens,  que  le  sommeil  ne  pou- 
*        vaiUcdislingucr  de  la  veille;  mais  n'ont-ils 
pas  vu  que  j'avais  rejeté  toutes  ces  choses  en 
paroles  très-expresses,  que  je  lésai  même 
réfutées  par  des   arguments  très-forts,  et 
j  ose  même  dire  plus  forts  qu'aucun  autre  qui 
ail  été  employé  avant  moi.  Et  afin  de  le  pou- 
voir faire  plus  commodément  et  plus  effica- 
cement, j'ai  proposé  toutes  ces  choses  comme 
douteuses  au  commencement  de  mes  Médita- 
'  lions....  Mais  qu'y  â-t-il  de  plus  inique,  que 
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d'attribuer  à  un  auteur  des  opinions  qu'il  ne 
propose  que  pour  les  réfuter  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  impertinent  que  de  feindre  qu'on  les  pro- 
pose, et  qu'elles  ne  sont  pas  encore  réfutées, 
et  fMir  conséquent  que  celui  qui  rapporte  les 
argumente  '  dont  se  servent  les  athées,  est 
lui-même  un  athée  pour  un  temps?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  puéril,  que  de  dire,  que  s'il 
vient  à  mourir  ayant  que  d'avoir  écrit  où  in-  ' 
venté  la  démonstration  qu'il  espère,  il  meurt 
comme  un  athée  ;  et  qu'il  a  enseigné  par 
avance  une  pernicieuse  doctrine  ,  contre  la 
maxime  communément  reçue,  qui  dit ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  du  mal  pour  en  tirer 
du  bien,  et  choses  semblables?  Quelqu'un 
dira  peut-être  que  je  n'ai  pas  rapporté  ces 
fausses  opinions  comme  venant  u'aulrui , 
niais  comme  venant  de  moi  ;  mais  qu'importe , 
puisque  dans  le  même  livre  où  je  les  ai  rap- 
portées, ie  les  ai  aussi  toutes  réfutées;  et 
même  qu  on  peut  voir  aisément,  par  le  titre 
du  livre,  que  j'étais  fort  éloigné  de  les  croire, 
puisque  j'y  promettais  des  démonstrations 
touchant  l'existence  de  Dieu  ?  Peut-on  s'ima- 
giner qu'il  y  ait  des  hommes  assez  sots,  ou 
assez  simples,  pour  se  persuader  que  celui 
qui  compose  un  livre  qui  porte  ce  titre, 
ignore,  quand  il  trace  les  premières  pages, 
ce  qu'il  a  entrepris  de  démontrer  dans  les 
suivantes?  De  plus,  la.  façon  d'écrire  que  je 
m'étais  proposée,  qui  était  en  forme  de  mé- 
ditations, et  que  j'avais  choisie  comme  fort 
propre  pour  expliquer  plus  clairement  les 
raisons  que  j'avais  a  déduire,  m'obligeait  de 
ne  pas  proposer  ces  objections  autrement 
que  comme  miennes.  Que  si  cette  raison  ne 
satisfait,  pas  ceux  qui  se  mêlent  de  censurer 
mes  écrits,  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils 
disent  des  Ecritures  saintes,  avec  lesquelles 
nuls  autres  écrits  qui  viennent  de  la  main 
des  hommes  ne  doivent  être  comparés,  lors- 
qu'ils voient  certaines  choses ,  qui  ne  se 
peuvent  bien  entendre,  si  Ton  ne  suppose 
qu'elles  sont  rapportées  comme  étant  dites 
par  des  impies,  ou  du  moins  par  d'autres  que 
par  le  Saint-Esprit  ou  les  prophètes;  telles 
que  sont  ces  paroles  de  l'Ecclésiastc,  chapitre 
second:  Ne  vaut-il  pas  mieux  boire  et  man- 
ger, et  faire  goûter  à  son  âme  des  fruits  de  son 
travail  î  et  cela  vient  de  la  main  de  Dieu.  Qui 
est-ce  qui  en  pourra  dévorer  autant,  ouqu\ 
pourra  se  gorger  de  .plaisirs  autant  que  moi  f 
Et  au  chapitre  suivant  :  Tai  souhaité  en  mon 
cœur,  pensant  aux  enfants  des  hommes,  que 
Dieu  les  éprouvât,  et  fît  connaître  qu'ils  sont 
semblables  aux  bêles.  C'est  pourquoi  l'homme 
et  les  chevaux  périssent  de  même  façon,  leut 
condition  est  pareille;  comme  V homme  meurt, 
ceux-ci  meurent,  ils  ont  tous  une  pareille  reS" 
piration,  et  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  te 
cheval,  etc.  Pensent-ils  que  lé  Saint-Esprit 
nous  enseigne  en  ce  lieu-là,  qu'il  faut  faire 
bonne  chère,  qu'il  n'y  a  qu'à  se  donner  du 
bon  temps,  et  que  nos  âmes  ne  sont  pas  plus 
immortelles  que  celles  des  chevaux?  Je  ne 
pense  pas  qu'ils  soient  enragés  et  perdus  i  ce 

Ï>oint  ;  mais  aussi  ne  doivent-ils  pas  me  ca- 
omnier,  si  je  n'ai  pas  gardé,  en  écrivant,  des 
précautions  qui  n  ont  jamais  été  observem 
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par  aucun  autre  qui  ait  écrit,  non  paa  mime 
par  le  Saint-EspriL 

XVII.  —  Pourquoi  Descartes  n'a  point  ré- 
pondu à  certains  arguments  des  athée». 

(  Préface  des  Méditations.  ) 

J'ai  yu  deux  écrits  asser  amples  contre 
mon  traité  de  l'existence  de  Dieu,  mais  qui 
ne  combattaient  pas  tant  mes  raisons  que 
mes  conclusions ,  et  cela  par  des  arguments 
tirés  des  lieux  communs  des  athées.  Ces 
sortes  d'arguments  ne  peuvent  faire  aucune 
impression  sur  l'esprit  de  ceux  qui  enten- 
dront bien  mes  raisons,  et  je  ne  veux  point 
ici  y  répondre ,  de  peur  d'être  obligé  de  les 
rapporter. 

Je  dirai  seulement  en  général  que  tout  ce 
que  disent  les  athées ,  pour  combattre  Texi- 
stence  de  Dieu ,  dépend  toujours  ou  de  ce  que 
Ion  imagine  dans  Dieu  des  affections  hu- 
maines, ou  de  ce  que  nous  avons  la  pré- 
somption de  vouloir  déterminer  et  compren- 
dre ce  que  Dieu  peut  et  doit  faire  :  en  sorte 
que  tout  ce  qu'ils  objectent  ne  nous  donnera 
aucune  difficulté,  pourvu  seulement  que 
nous  nous  ressouvenions  que  nous  devons 
considérer  nos  esprits  comme  des  choses  fi- 
nies et  limitées ,  et  Dieu  comme  un  être  infini 
et  incompréhensible. 

XVIII.  —  Nous  avons  une  connaissance  de 
l'infini  assez  distincte  pour  raisonner  sur 
l'existence  de  VEtre  infini. 

[Médit.  Ré  p.  aux  prern.  objections ,  p,  124). 

J'ai  supposé  dans  mes  pretfves  de  l'exi- 
stence de  Dieu  la  connaissance  de  l'infini  : 
sur  cela  on  me  demande  avec  beaucoup  de 
raison  si  je  le  connais  clairement  et  distinc- 
tement. 

Cette  question  on  objection  se  présente  si 
facilement  à  un  chacun,  qu'il  est  nécessaire 
que  j'y  réponde  un  peu  amplement.  C'est 

Eourquoi  je  dirai  ici  premièrement  que  fin- 
ni ,  en  tant  qu'infini,  n'est  point  à  la  vérité 
compris ,  mais  que  néanmoins  il  est  entendu  ; 
car   entendre   clairement    et  distinctement 

3u'une  chose  est  telle  qu'on  ne  peut  point 
u  tout  y  rencontrer  de  limites,  c  est  claire- 
ment entendre  qu'elle  est  infinie.  Et  j*  mets 
ici  de  la  distinction  entre  Y  indéfini  et  Yinfini 
et  il  n'y  a  rien  que  je  nomme  proprement 
infini ,  sinon  ce  en  quoi  de  tontes  parts  je  ne 
rencontre  point  de  limites,  auquel  sens  Diea 
seul  est  infini  ;  maïs  pour  les  choses  où  sous 
quelque  considération  seulement  je  ne  vois 
point  de  fin ,  comme  l'étendue  des  espaces 
imaginaires ,  la  multitude  des  nombres ,  ta 
divisibilité  des  parties  de  la  quantité ,  et  au- 
tres choses  semblables ,  je  les  appelle  indé- 
finie et  non  pas  infinies9 parce  que  de  toutes 
paru  elles  ne  sent  pas  sans  fin  ni  sans  li- 
mites. 

De  plus ,  je  mets  une  distinction  entre  la 
raison  formelle  de  l'infini ,  ou  l'infinité,  et  ta 
chose  qui  est  infinie.  Car,  quant  à  l'infinité  , 
quoique  nous  la  concevions  être  très-posi- 
tive, nous  ne  l'entendons  néanmoins  que 
d'une  façon  négative ,  dans  le  sens  que  nous 
ne  remarquons  en  la  chose  aucune  limita- 


tion; et  quanta  la  chose  ont  est 
nous  la  coucevons  à  la  vérité  positivent 
mais  non  pas  selon  toute  son  étendue ,  c'o 
à-dire  que  nous  ne  comprenons  pas  too? 
qui  est  intelligible  en  elle.  Mais  comme  th. 
que  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  la  ht 
on  ne  laisse  pas  de  dire  que  nous  la  totw 
quoique  notre  vue  n'en  atteigne  pas  tba* 
les  parties  ,  et  n'en  mesure  pas  la  vas* 
étendue  ;  et  de  vrai,  lorsque  sons  ne  \i  t+ 

{;ardons  que  de  loin,  comme  si  nous  la  i«t 
ions  embrasser  toute  avec  les  yeux ,  &o* 
ne  la  voyons  que  confusément  ;  comme  an- 
n'imaginons-nous  que  confusément  un  cb- 
liogone  (figure  de  mille  côtés) ,  lorsque  no* 
tâchons  d'imaginer  tous  ses  côtés  ensemble 
maïs  lorsque  notre  vue  s'arrête  snr  une  par- 
tie de  la  mer  seulement ,  cette  rision  aie* 
peut  être  fort  claire  et  fort  distincte ,  eoura 
aussi  l'imagination  d'un  chHiogone,  lors- 
qu'elle s'étend  seulement  sur  un  on  deui  fc 
ses  côtés  ;  de  même  j'avoue  f  avec  tous  r 
théologiens ,  que  Dieu  ne  peut  être  compr* 
par  l'esprit  humain ,  de  même  qu'il  ne  p>  ci 
être  distinctement  connu  par  cens  qui  ticfcrr: 
de  l'embrasser  tout  entier  et  tont  à  la  fc* 
par  la  pensée ,  et  qui  le  regardent  comme  é 
loin  ;  auquel  sens  saint  Thomas  a  dit  que  ta 
connaissance  de  Dieu  est  en  lions  sous  ov 
espèce  de  confusion  seulement,  et  corne; 
sous  une  image  obscure  ;  mais  ceux  qui  cor 
sidèrent  attentivement  chacune  de  ses  per- 
fections, et  qui  appliquent  tontes  les  fbrr* 
de  leur  esprit  à  les  contempler ,  non  point  i 
dessein  de  les  comprendre,  mais  plutôt  defe> 
admirer  et  de  reconnaître  combien  elles  soit 
au  delà  de  toute  compréhension #  ceux-!i. 
dis-je,  trouvent  en  lui  incomparablenest 
plus  de  choses  qui  peuvent  être  clairantst 
et  distinctement  connues ,  et  avec  plus  im 
facilité,  qu'il  ne  s'en  trouve  en  aucune  do 
choses  créées.  Ce  que  saint  Thomas  a  fort 
bien  reconnu  lui-même  t  comme  il  est  u*t 
de  voir  de  ce  qu'en  un  autre  endroit  il  i>- 
6iire  que  l'existence  de  Dieu  peut  être  démo* 
trée.  Pour  moi,  toutes  les  fois  que  j'ai  4rt 

3  ne  Dieu  pouvait  être  connu  clairement  cl 
istinctement ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
que  de  cette  connaissance  finie ,  et  accom- 
modée à  la  petite  capacité  de  nos  esprits 
aussi  n'a-i-il  pas  été  nécessaire  de  l'entfi- 
dre  autrement,  pour  la  vérité  des  chow* 
que  j'ai  avancées...  Ainsi,  quand  j'ai  s<«- 
ienu  que  l'eiislrnce  n'appartenait  pas  moins 
à  la  nature  de  l'être  souverainement  parCaii 
que  trois  côtés  appartiennent  à  la  nature 
d'un  triangle,  on  peut  facilement  sYulcfi4rr. 
sans  qu'on  ait  une  connaissance  de  Dieu  u 
étendue  qu'elle  comprenne  tout  ce  ém  iv 
en  lui. 

XIX.—  Réfutation  de  l'argument  d'un  atkft. 
tiré  de  Vidée  de  fin /lui. 

(Médit.  Ré  p.  aux  secondes  objext. ,  p.  |6I 

Si  Dieu  existait,  dit  cet  athée,  il  y  aurait 
un  souverain  être*  uu  souverain  bi*u ,  ce*«- 
à-dire,  un  iuGni  :  or  ce  quf  est  infini  en  («>«; 
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genre  de  perfection  exclut  toute  autre  sorte 
êtres  et  de  bien*  f  et  cependant  il  y  a  plu- 
sieurs êtres  dan»  le  monde  et  plusieurs 
biens  :  donc ,  etc. 

Je  réponds,  i*  Si  on  demande  à  cet  athée 
d'où  il  a  pris  que  cette  exclusion  de  tous  1rs 
autres  êtres  appartient  à  la  nature  de  l'infini, 
il  n'aura  rien  qu'il  puisse  répondre  perti- 
nemment ;  d'autant  que  par  le  nom  <ï  infini , 
on  n'a  pas  coutume  d'entendre  ce  qui  exclut 
l'existence  des  choses  finies ,  et  qu'il  ne  peut 
rien  savoir  de  la  nature  d'une  Chose  qu'il 
pense  n'être  rien  du  tout,  et  par  conséquent 
n'a voît  point  de  nature,  sinon  ce  qui  est 
contenu  dans  la  seule  et  ordinaire  significa- 
tion du  nom  de  cette  chose. 

2°  A  quoi  servirait  l'infinie  puissance  de 
cet  infini  imaginaire  i  puisqu'il  ne  pourrait 
jamais  rien  créer? 

3"  Puisque  nous  expérimentons  avoir  en 
nous-mêmes  quelque  puissance  de  penser , 
nous  concevons  facilement  qu'une  telle  puis- 
sance peut  être  en  quelque  autre,  et  même 
plus  grande  qu'en  nous  :  mais  quoique  nous 
{tensions  que  celle-là  s'augmente  à  l'infini , 
nous  ne  craindrons  pas  pour  cela  que  la  nô- 
tre devienne  moindre.  11  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  attributs  de  Dieu ,  même  de 
la  puissance  de  produire  quelques  effets 
hors  de  soi ,  pourvu  que  nous  supposions 
qu'il  n'y  en  a  point  m  nous  qui  ne  soit  sou- 
mise à  la  volonté  de  Dieu  :  donc  il  peut  être 
conçu  tout  à  fait  jnflnisans  aucune  exclusion 
des  choses  créées. 

W.  —  Onnc saurait  se  former  une  trop  haute 
idée  des  œuvres  de^Dieu ,  et  on  présumerait 
trop  de  soi-même  si  on  entreprenait  de  con- 
naître toutes  les  fins  que  Dieu  s'est  propo- 
sées en  créant  le  monde. 

(JVmct'p.  de  la  Philos*,  IIP  pari.,  pagAib.) 

Dans  l'explication  que  nous  avons  donnée, 
A  l'aide  de  nos  seuls  principes,  de  tout  les 
phénomènes ,  c'est-à-dire  des  effets  qui  sont 
dans  la  nature  et  que  nous  apercevons  par 
l'entremise  de  nos  sens ,  nous  avons  com- 
mencé par  ceux  qui  sont,  les  plus  généraux 
et  dont  tous  les  autres  dépendent ,  a  savoir, 
par  l'admirable  structure  de  ce  monde  visi- 
siblc.  Mais  pour  ne  point  se  tromper  en  les 
examinant,  il  me  semble  qu'on  doit  soigneu- 
sement observer  deux  choses. 

La  première  est  que  nous  ayons  toujours 
dovant  les  yeux  que  la  puissance  et  la  bonté 
de  Dieu  sont  infinies ,  afin  que  cela  nous 
fasse  connaître  que  nous  ne  devons  point 
craindre  de  nous  tromper  en  imaginant  ses 
ouvrages  trop  grands,  trop  beaux  ou  trop 
parfaits ,  mais  que  nous  pouvons  bien  nous 
tromper,  au  contraire,  si  nous  supposons  en 
ont  quelques  bornes  ou  quelques  limites 
riout  nous  n'ayons  aucune  connaissance  cer- 
taine. 

Lu  seconde  est  qne  noas  ayons  aussi  tou- 
jours devant  les  yeux  que  la  capacité  de  no- 
tre esprit  est  fort  médiocre ,  et  que  no  os  ne 
devons  pas  trop  présumer  de  nous-mêmes , 
comme  i!  semble  que  nous  forions  si  nous 
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supposions  que  l'uuivcrs  eût  quelques  Htei- 
tes ,  sans  que  cela  nous  fût  assuré  par  révé- 
lation divine,  ou  du  moins  par  des  raisons 
naturelles  fort  évidentes,  parce  que  ce  serait 
vouloir  que  notre  pensée  pût  s'imaginer  quel- 

3ue  chose  au-delà  de  ce  a  quoi  la  puissance 
e  Dieu  s'est  étendue  en  créant  le  monde  ; 
mais  aussi  encore  plus,  si  nous  nous  persua- 
dons que  ce  n'est  que  pour  notre  usage  que 
Dieu  a  créé  toutes  les  choses ,  ou  bien  seule- 
ment si  nous  prétendions  pouvoir  connaître 
par  la  force  de  notre  esprit  quelles  sont 
les  fins  pour  lesquelles  il  les  a  créées. 

Car  quoique  ce  soit  une  pensée  pieuse  et 
tonne,  en  ce  qui  regarde  les  mœurs,  de  croire 
que  Dieu  à  fait  toutes  choses  pour  nous,  afin 
que  cela  nous  excite  d'autant  plus  à  l'aimer 
et  à  loi  rendre  grâces  de  tant  de  bienfaits , 
quoique  cette  pensée  soit  vraie  en  quelque 
sens,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  créé  dont  nous 
ne  puissions  tirer  quelque  usage ,  quand  ce 
ne  serait  que  celui  d'exercer  notre  esprit  en 
le  considérant,  et  d'être  incités  à  louer  Dieu 
par  ce  spectacle,  il  n'est  cependant  aucune- 
ment vraisemblable  que  toutes  choses  aient 
été  faites  pour  nous,  en  sorte  que  Dieu  n'ait 
eu  aucune  autre  fin  en  les  créant  ;  et  ce  se- 
rait, ce  me  semble,  hors  de  raison  de  vouloir 
se  servir  de  cette  opinion  pour  appuyer  des 
raisonnements  de  physique;  car  nous  ne  sau- 
rions douter  qu'il  n'y  ait  une  infinité  de  cho- 
ses qui  sont  maintenant  dans  le  monde,  ou 
bien  qui  y  ont  été  autrefois  et  ont  déjà  entiè- 
rement Cessé  d'être,  qu'aucun  homme  n'a 
jamais  vues  ou  connues,  et  qui  ne  lni  ont 
jamais  servi  à  aucun  usage  (1). 

(1)  Quelques  tuteurs,  ei  particulièrement  Leib  i  z,  ~ 
ont  critiqué  celte  partie  de  la  doctrine  de  Descanes  : 
mais  nous  la  croyons  irréprochable,  si  on  veut  l.itn 
l'entendre,  et  remarquer  que  Descaries  ne  parle  que 
des  fins  totales  de  Dieu.  Sans  doute  le  soleil ,  par 
«temple,  et  les  étoiles  ont  été  faits  pour  l'homme, 
dans  ce  sens  que  Dieu ,  en  les  créant ,  a  eu  en  vue 
l'utilité  de  l'homme;  et  cette  utilité  a  été  sa  fin.  Les 
usages  des  choses,  dit  excellemment  le  célèbre  abbé 
Sigorgne,  sont  tes  fins  de  Dieu.  Mais  celle  milité  a-i- 
elle  été  l'unique  lin  de  Dieu  T  croit-on  qu'en  lui  attri- 
buant d'autres  Unit,  on  affaiblirait  la  reconnaissance 
de  l'homme,  et  l'obligation  où  il  est  de  louer  et  do 
bénir  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres?  Les  auteurs  de  la 
vie  spirituelle,  les  plus  mystiques  mêmes  et  les  pins 
accrédités,  ne  l'ont  pas  cru;  ils  ont  reconnu  que 
Dieu,  dans  la  création  de  l'univers,  avait  eu  des  des- 
seins secrets,  et  ils  les  ont  adorés  comme  les  dey- 
seins  connus,  c  Je  vous  aime,  6  mon  Dieul  dit 
c  M.  (Hier  dans  sa  Journée  chrétienne,  pag.  150,  j'a- 
t  dore  et  je  loue  votre  majesté  sous  l'extérieur  de 
«  toutes  les  créatures....  Vous  êtes  au  fond  de  tout, 
«  et  paraissez  sous  chaque  ebose  en  quelqu'une  de 
c  vos  perfections....  Quoique  vous  soyez  caché  sous 
•  ces  créatures,  pour  m 'a  venir  de  tout  ce  que  vous' 
«  êtes,  et  pour  m'obliger  d'adorer  vos  beautés,  vous 
i  avez  encore  eu  beaucoup  d'autres  desseins  que  je  ne 
i  connais  pas. 

•  Je  vous  adore  dans  Us  desseins  secrète  de  votre  sa 
s  gesse  éternelle  an  la  création  defunsseh.  s 

Le  sentiment  de  Descaries,  sur  les  causes  finales, 
est  le  même  que  celui  de  Bacon  :  nous'  invitent  à 
consulter  ce  dernier  auteur,  dans  son  traité  de  Au* 
gmentis  scient. ,  L  m,  cap.  4.  Rien  de  plus  sage  et 
de  plus  curieux  que  ses  observations  sur  la  recher- 
che des  causes  finales.  On  (eut  voir  ce  que  dit  encore 
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XXI.  —  Dieu  n'est  point  la  cause  de  nos  er- 
reurs; nous  sommes  essentiellement  capables 
de  nous  tromper,  mais  nos  erreurs  sont  tou- 
jours volontaires. 

(Médit,  iv,  page  50.) 

Je  reconnais  qu'il  est  impossible  qao  ja- 
mais Dieu  me  trompe,;  puisqu'on  toute 
fraude  et  tromperie  il  se  rencontre  quelque 
sorte  d'imperfection;  et  quoiqu'il  semble  que 
pouvoir  tromper  soit  une  marque  de  subtilité 
ou  de  puissance,  toutefois  vouloir  tromper 
témoigne  sans  doute  de  la  faiblesse  ou  de  ia 
malice,  et  par  conséquent  -cela  -ne  peut  se 
rencontrer  en  Dieu. 

Ensuite  je  connais  par  ma  propre  expé- 
rience qu'il  y  a  en  moi  une  certaine  faculté 
de  juger,  ou  de  discerner  le  vrai  d'avec  le 
faux,  que  sans  doute  j'ai  reçue.de  Dieu,  aussi 
bien  que  tout' le  reste  des  choses  qui  sont  en 
mol  et  que  je  possède;  et  puisqu'il  est  impos- 
sible qu'il  veuille  me  tromper,  il  est  certain 
aussi  qu'il  ne  me  l'a  pas  donnée  telle  que  je 
puisse  jamais  me  tromper,  lorsque  j'en  use- 
rai comme  il  faut. 

11  ne  resterait  aucun  doute  touchant  cela, 
si  l'on  n'en  pouvait,  ce  semble ,  tirer. cette 
conséquence,  qu'ainsi  je  ne  puis  jamais  me 
tromper;  car  si  tout  ce  qui  est  en  moi  vient 
de  Dieu,  et  s'il  n'a  mis  en  moi  aucune  faculté 
de  faillir,  il  semble  que  je  ne  doive  jamais 
tomber  dans  l'erreur.  Aussi  est-il  vrai  que 
lorsque  je  me  regarde  seulement  comme  ve- 
nant de  Dieu  et  que  je  me  tourne  tout  entier 
vers  lui,  je  ne  découvre  en  moi  aucune  cause 
d'erreur  ou  de  fausseté;  mais  aussitôt  après, 
revenant  à  moi,  l'expérience  me  fait  con- 
naître que  je  suis  néanmoins  sujet  à  une  in- 
finité d  erreurs;  et,  venant  à  en  rechercher 
la  cause ,  je  remarque  qu'il  ne  se  présente 
pas  seulement  à  ma  pensée  une  réelle  et  po- 
sitive idée  de  Dieu,  ou  bien  d'un  être  souve- 
rainement parfait,  mais  aussi,  pour  ainsi 
parler,  une  certaine  idée  négative  du  néant, 
cYst-à-dirc  de  ce  qui  est  infiniment  éloigné 
de  toute  sorte  de  perfection,  et  que  je  suis 
comme  un  milieu  entre  Dieu  et  le  néant, 
c'est-à-dire,  placé  de  telle  sorte  entre  le  sou- 
verain Etre  et  le  non  être,  qu'il  ne  se  ren- 
contre ,  dans  le  vrai ,  rien  en  moi  qui  me 
puisse  conduire  dans  l'erreur,  en  tant  cju'un 
souverain  Etre  m'a  produit  ;  mais  si  je  me 
considère  comme  participant  en  quelque  fa- 
çon du  néant  ou  du  non  être,  c'est-à-dire  en 
tant  que  je  ne  suis  pas  moi-même  le  souve- 
rain être,  et  qu'il  me  manque  plusieurs  cho- 
ses, je  me  trouve  exposé  à  une  infinité  de 
manquements;  de  façon  que  je  ne  me  dois 
pas  étonner  si  je  me  trompe. 

Et  ainsi  je  connais  que  l'erreur,  en  tant 

3ue  telle,  n'est  pas  quelque  chose  de  réel  qui 
épendc  de  Dieu,  mais  que  c'eslseulement  un 
défaut;  et  par  conséquent  que  pour  faillir  je 
n'ai  pas  besoin  d'une  faculté  qui  m'ait  été 
donnée  de  Dieu  particulièrement  pour  cet 

toscanes  sur  le  même  sujet,  lome.  n,  Lett.xvm  et 
tiédit.,  iit-l*,  tom.  ii,  pag.  227. 


effet,  mais  qu'il  arriva  que  je  me  trompe,  > 
ce  que  la  puissance  que  Diea.an'a  dot:- 
pour  discerner  le  vrai  d'arec  lé  faux  n* 
pas  en  moi  infinie. 

.  Cependant  cela  ne  me  satisfait  pas  eecr 
tout  à  fait,  car  l'erreur  n'est  pas  une  pr 
négation ,  c'est-à-dire ,  n'est  pas  le  siciffc 
défaut  ou  manquement  de  quelque  perfec;>. 
qui  ne  m'est  point  due,  mais  c'est  une  por- 
tion ou  le  mauquement  de  quelque  conna> 
sance  qu'il  semble  quçje  devrais  avoir. 

Or,  en  considérant  la  nature  de  Dire, 
ne  semble  pas  possible  qu'il  ait  mis  en  e 
quelque  faculté  qui  ne  suit  pas  parfaite  m 
son  genre,  c'est-à-dire  qui  manque  de  qc* 
que  perfection  qui  lui  soit  due  :  car  s~ii  r* 
vrai  que  plus  1  artisan  est  expert,  plu*  t«* 
ouvrages  qui  sortent  de  ses  mains  sont  par- 
faits et  accomplis,  quelle  chose   peut-dk 
avoir  été  produite  par  ce  souverain  Créatnr 
de  l'univers,  qui  ne  soit  parfaite  et  entière- 
ment achevée  en  toutes  ses  parties?  Et  cerw 
il  n'y  a  point  de  doute  que  Dieu  n'ait  pn  m 
créer  tel  que  je  ne  me  trompasse  jamais  - . 
est  certain  aussi  qu'il  veut  toujours  ce  qw 
est  le  meilleur  :  est-ce  donc  une  chose  n>  ?• 
leure  que  je  puisse  me  tromper,  que  de  ar  k 
pouvoir  pas  ? 

En  considérant  cela  avec  attention ,  il  m* 
vient  d'abord  en  la  pensée  que  je  ne  dois  pa 
m 'étonner  si  je  ne  suis  pas  capable  de  com- 
prendre pourquoi  Dieu  fait  ce  qu'il  failli 
qu'il  ne  faut  pas  pour  cela  douter  de  ses  ei- 
stenec,  de  ce  que  peut-être  je  vois  par  eij* 
riénee  beaucoup  d'autres  choses  qui  eiUunt, 
quoique  je  ne  puisse  comprendre  pour  quel  « 
raison  m  comment  Dieu  les  a  faîtes;  car  sa* 
chant  déjà  que  ma  nature  est  extrémeœril 
faible  et  limitée,  et  que  celle  de  Dieu  au  cv* 
traire  est  immense,  incompréhensible  et  in- 
finie, je  n'ai  plus  de  peine  à  reconnaître  qs. 
y  a  une  infinité  de  choses  en  sa  poissa*.* 
dont  les  causes  surpassent  la  portée  de  au 
esprit;  et  celte  seule  raison  est  suffisant* 
pour  me  persuader  que  tout  ce  genre  de  ci* 
ses  qu'on  a  coutume  de  tirer  de  la  fin,  o'rt 
d'aucun  usage  dans  les  choses  pbjsiqoes  <* 
naturelles  ;  car  il  ne  me  semble  pas  que  j 
puisse  sans  témérité  rechercher  et  entreprtn 
dre  de  découvrir  les  fins  impénétrables  •!• 
Dieu. 

De  plus,  il  me  vient  encore  en  Ifepri 
qu'on  ne  doit  pas  considérer  une  seule  en  - 
ture  séparément,  lorsqu'on  recherche  si  l<< 
ouvrages  de. Dieu  sont  parfaits,  maisgést- 
ralemcnt  toutes  les  créatures  ensemble;  cr 
la  même  chose  qui  pourrait  oeut-étre  at<v 
quelque  sorte  de  raison  sembler  fort  impar- 
faite ,  si  elle  était  seule  dans  le  monde ,  o« 
laisse  pas  d'être  très-parfaite,  étant  considé- 
rée comme  faisant  partie  de  tout  cet  uotren; 
et  quoique ,  depuis  que  j'ai  résolu  de  doote 
de  toutes  choses,  je  n'aie  encore  connu  ctr» 
tainement  que  mon  existence  et  celle  île 
Dieu,  cependant  aussi,  depuis  que  j'ai  rtcon- 
nu  l'infinie  puissance  de  Dieu ,  je  ne  saurais 
nier  qu'il  n'ait  produit  beaucoup  d'atities  cL«- 
ses,  ou  du  moins  qu'il  n'en  puisse  produira 
en  sorte  que  j'existe,  et  sois  placé  dans  U 
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monde,  comme  faisant  partie  de  l'université 
de  tous  les  être  s. 

De  là,  venant  à  me  regarder  de  plus  près, 
et  à  considérer  quelles  sont  mes  erreurs  (les- 
quelles seules  témoignent  qu'il  y  a  en  moi 
de  l'imperfection  je  trouve  qu'elles  dépen- 
dent du  concours  de  deux  causes,  savoir,  de 
la  faculté  de  connaître  qui  est  en  moi ,  et  de 
ta  faculté  d'élire,  ou  bien  de  mon  libre  arbi- 
tre ,  c'est-à-djre  de  mon  entendement  et  de 
ma  volonté. 

Car,  par  l'entendement  seul,  je  n'assure  ni 
ne  nie  aucune  chose,  mais  je  conçois  seule- 
ment les  idées  des  choses  que  je  puis  assurer 
ou  nier.  Or,  en  le  considérant  ainsi  précisé- 
ment, on  peut  dire  qu'il  ne  se  trouve  jamais 
en  lui  aucune  erreur,  pourvu  qu'on  prenne 
le  mot  d'erreur  en  sa  propre  signification. 
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Et  quoiqu'il  y  ait  peut-être  une  infinité  do 
choses  dans  le  monde,  dont  je  n'ai  aucune 
idée  en  mon  entendement,  on  ne  peut  pas 
dire  pour  cela  oui  1  soit  privé  de  ces  idées, 
comme  de  quelque  chose  qui  soit  dû  à  sa 
nature ,  mais  seulement  qu'il  ne  les  a  pas  ; 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  aucune  raison  qui 
puisse  prouver  que  Dieu  ait  dû  me  donner 
une  plus  grande  et  plus  ample  faculté  de 
connaître,  que  celle  qu'il  m'a  donnée;  et  quel- 
que adroit  et  savant  ouvrier  que  je  me  le  re- 
présente, je  ne  dois  pas  pour  cela  penser  qu'il 
ait  dû  mettre ,  dans  chacun  de  ses  ouvrages, 
toutes  les  perfections  qu'il  peut  mettre  dans 
quelques-uns.... 

Je  reconnais  donc  que  ni  la  puissance  de 
vouloir,  que  j'ai  reçue  de  Dieu,  n'est  point 
d'elle-même  la  cause  de  mes  erreurs,  car  elle 
est  très-ample  et  très-parfaite  en  son  genre; 
ni  aussi  la  puissance  d'entendre  ou  de  con- 
cevoir: car,  ne  concevant  rien  que  par  le 
moyen  de  cette  puissance  que  Dieu  m'a  don- 
née pour  concevoir,  il  est  sans  doute  que 
tout  ce  que  conçois ,  je  le  conçois  comme  il 
faut;  et  il  n'est  pas  possible  qu'en  cela  je  me 
trompe. 

D'où  est-ce  donc  que  naissent  mes  erreurs? 
De  cela  seul,  que  la  volonté  étant  beaucoup 
plus  ample  et  plus  étendue  que  l'entende- 
ment, je  ne  la  contiens  pas  dans  les  mêmes 
limites,  mais  que  je  l'étends  aussi  aux  choses 
que  je  n'entends  pas;  qu'étant  d'elle-même 
indifférente  à  ces  choses ,  elle  s'égare  fort 
aisément,  et  choisit  le  faux  pour  le  vrai,  et  le 
mal  pour  le  bien  ,  ce  qui  fait  que  je  me 
trompe  et  que  je  pèche.... 

Si  je  m'abstiens  de  donner  mon  jugement 
sur  une  chose  ,  lorsnue  je  ne  la  conçois  pas 
avec  assez  de  clarté  et  de  distinction,  il  est 
évident  que  je  fais  bien  et  que  je  ne  suis  point 
trompé;  mais  si  je  me  détermine  à  la  nier  ou 
à  l'assurer,  alors  je  ne  me  sers  pas  comme  je 
dois  de  mon  libre  arbitre;  et  si  j'assure  ce 
qui  n'est  pas  vrai ,  il  est  évident  que  je  me 
trompe;  et  même  ,  quoique  je  juge  selon  la 
vérité,  cela  n'arrivant  que  par  hasard ,  je  ne 
laisse  pas  do  faillir,  et  d'user  mal  de  mon  li- 
bre arbitre  :  car  la  lumière  naturelle  nous 
enseigne  que  la  connaissance  de  l'entende- 
ment doit  toujours  précéder  la  détermination 
de  la  volonté. 


C'est  dans  ce  mauvais  usnge  du  libre  arbi- 
tre que  se  rencontre  la  privation  qui  consti- 
tue la  forme  de  l'erreur.  La  privation,  dis-ie, 
se  rencontre  dans  l'opération,  en  tant  qu'elle 
procède  de  moi  ;  mais  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  la  faculté  que  j'ai  reçue  de  .Dieu,  ni 
même  dans  l'opération,  en  tant  qu'elle  dé- 
pend de  lui. 

Car  je  n'ai  certes  aucun  sujet  de  me  plain- 
dre de  ce  que  Dieu  ne  m'a  pas  donné  une 
intelligence  plus  ample,  ou  une  lumière  natu- 
relle plus  grande  que  celle  qu'il  m'a  donnée  ; 
puisqu'il  est  de  la  nature  d'un  entendement 
fini  de  ne  pas  entendre  plusieurs  choses ,  et 
de  la  natured'un  entendement  créé  d'être  fini  : 
mais  j'ai' tout  sujet  de  lui  rendre  grâces  de  ce 
que  ne  m'ayant  jamais  rien  dû,  il  m'a  néan- 
moins donné  tout  le  peu  de  perfections  qui 
est  en  moi  ;  et  ce  serait  en  moi  un  sentiment 
injuste  de  m'imaginer  qu'il  m'ait  ôlé  ou  re- 
tenu injustement  les  autres  perfections  qu'il 
ne  m'a  point  données. 

Je  n'ai  pas  aussi  sujet  de  me  plaindre  de  co 
ou'il  m'a  donné  une  volonté  plus  ample  quo 
I  entendement,  puisque  la  volonté  ne  consi- 
stant que  dans  une  seule  chose,  et  comme 
dans  un  indivisible,  il  semble  que  sa  nature 
est  telle  qu'on  ne  lu*  saurait  rien  ôter  sans  la 
détruire;  et  certes  plus  elle  a  d'étendue,  et 

Îdus  j'ai  à  remercier  la  bonté  de  celui  qui  me 
'a  donnée. 

Et  enfin  je  ne  dois  pis  aussi  me  plaindre 
de  ce  que  Dieu  concourt  avec  moi  pour  for- 
mel les  actes  de  celte  volonté ,  c'est-à-dire 
les  jugements  dans  lesquels  je  me  trompe  ; 
parce  que  ces  actes-là  sont  entièrement  vrais, 
et  absolument  bons,  en  tant  qu'ils  dépendent 
de  Dieu ,  et  il  y  a  en  quelque  sorte  plus  de 

Ï>crfection  en  ma  nature,  de  ce  que  je  les  puis 
brmer,  que  si  je  ne  le  pouvais  pas.  Pour  la 
privation,  dans  laquelle  seule  consiste  la  rai- 
son formelle  de  l'erreur  et  du  péché,  elle  n'a 
besoin  d'aucun  concours  de  Dieu ,  parce  quo 
ce  n'est  pas  une  chose,  ou  un  être,  et  que  si 
on  la  rapporte  à  Dieu  comme  à  sa  cause,  elle 
ne  doit  pas  être  nommée  privation,  mais  seu- 
lement négation,  selon  la  signification  qu'on 
donne  à  ces  mots  dans  l'école. 

Car  en  effet  ce  n'est  point  une  imperfection 
en  Dieu ,  de  ce  qu'il  m'a  donné  la  liberté  do 
donner  mon  jugement,  ou  de  ne  le  pas  don- 
ner, sur  certaines  choses  dont  il  n'a  pas  mis 
une  claire  et  distincte  connaissance  en  mon 
entendement;  mais  sans  doute  c'est  en  moi 
une  imperfection  de  ce  que  ie  n'use  pas  bien 
de  cette  liberté  ,  et  que  je  donne  téméraire- 
ment mon  jugement  sur  des  choses  que  je  ne 
conçois  qu  avec  obscurité  el  confusion. 

le  vois  néanmoins  qu'il  était  aisé  à  Dieu 
de  faire  en  sorte  que  je  ne  me  trompasse  ja- 
mais ,  quoique  je  demeurasse  libre ,  et  avec 
une  connaissance  bornée  :  il  ne  s'agissait  que 
de  donner  à  mon  entendement  une  claire  et 
distincte  intelligence  de  toutes  les  choses  dont 
je  devais  jamais  délibérer,  ou  bien  seulement 
de  graver  si  profondément  dans  ma  mémoire 
la  résolution  de  ne  juger  jamais  d'aucun? 
chose  sans  la  concevoir  clairement  et  distin- 
ctement ,  que  je  ne  la  pusse  jamais  oublier* 
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Je  remarque  bien  qu'en  tant  que  je  me  con- 
sidère louf  seul  f  comme  s'il  n'y  avait  aue 
moi  dans  le  monde,  j'aurais  été  beaucoup  plus 
parfait  que  je  ne  suis ,  si  Dieu  m'avait  créé 
lot  que  Je  ne  me  trompasse  jamais.  Mais  je 
ne  puis  pas  pour  cela  nier  que  ce  ne  soit 
en  quelque  façon  une  plus  grande  perfection 
dans  l'univers  »  de  ce  que  quelques-unes  de 
ses  parties  ne  sont  pas  exemptes  de  défaut» 
tandis  que  d'autres  le  sont,  que  si  elle*  étaient 
toutes  semblables. 

Et  je  n'ai  aucun  droit  de  me  plaindre  de  ce 
que  Dieu,  en  me  mettant  au  monde,  n'a  pas 
voulu  me  mettre  au  rang  des  choses  les  plus 
nobles  et  les  plus  parfaites  :  j'ai  même  sujet 
de  me  contenter  de  ce  que ,  s'il  ne  m'a  pas 
donné  la  perfection  de  ne  point  faillir  par  le 
premier  moyen  q  ue  j'ai  ci-dessus  déclaré,  qui 
dépend  d'une  claire  et  évidente  connaissance 
de  toutes  les  choses  dont  je  puis  délibérer,  il 
a  au  moins  laissé  en  ma  puissance  l'autre 
moyen,  qui  est  de  retenir  fermement  la  réso- 
lution de  ne  jamais  donner  mon  jugement 
sur  les  choses  dont  la  vérité  ne  m'est  pas  clai- 
rement connue  :  car  quoique  j'expérimente 
en  moi  cette  faibles  e*  de  ne  pouvoir  attacher 
continuellement  mon  esprit  a  uneméme  pen- 
sée ,  je  puis  cependant ,  par  une  méditation 
attentive  et  souvent  réitérée ,  me  l'imprimer 
si  fortement  en  la  mémoire ,  que  je  ne  man- 
que jamais  de  m'en  ressouvenir,  toutes  les 
fois  que  j'en  aurai  besoin ,  et  acquérir  ainsi 
l'habitude  de  ne  point  me  tromper  ;  et  parce 
que  c'est  en  cela  que  consiste  la  plus  grande 
et  la  principale  perfection  de  l'homme ,  je 
crois  n'avoir  pas  aujourd'hui  peu  gagné  en 
découvrant  la  cause  de  l'erreur  et  de  la  faus- 
seté* 

Et  certes  il  n'y  peut  en  avoir  d'autres  que 
celle  que  je  viens  d'expliquer  ;  car  toutes  les 
fois  que  je  retiens  tellement  ma  volonté  dans 
tes  bornes  de  ma  connaissance ,  qu'elle  ne 
fait  aucun  jugement  que  des  choses  qui  lui 
sont  clairement  et  distinctement  représentées 
par  l'entendement ,  il  ne  se  peut  faire  que  je 
me  trompe ,  parce  que  toute  conception  claire 
et  distincte  est  sans  doute  quelque  chose ,  et 
par  conséquent  elle  ne  peut  tirer  son  origine 
du  néant,  mais  elle  doit  nécessairement  avoir 
Dieu  pour  son  auteur;  Dieu,  dis-je,  qui  étant 
souverainement  parfait ,  ne  peut  être  cause 
d'aucune  erreur  ;  et  par  conséquent  il  faut 
conclure  qu'une  telle  conception  ou  un  tel 
jugement  est  véritable. 

XXII.  —  Confirmation  de  la  même  vérité* 
(Principes  de  la  Philos.,  pag.  18.) 

Le  premier  des  attributs  de  Dieu,  qui  sem- 
ble devoir  être  ici  considéré ,  consiste  en  ce 
qu'il  est  très-véritable,  et  la  source  de  toute 
lumière  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il 
nous  trompe ,  c'est-à-dire  qu'il  soit  directe- 
ment la  cause  de(*  erreurs  auxquelles  nous 
sommes  sujets ,  et  que  nous  expérimentons 
en  nous-mêmes  :  car  quoique  l'adresse  A 
pouvoir  tromper  semble  être  une  marque  de 
bùbliltté  d'esprit  entre  les  hommes,  néanmoins 
jamais  la  volonté  de  .tromper  ne  procède  que 
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de  malice,  ou  de  crainte  et  de  faibles***, 
par  conséquent  ne  peut  être  attribuée  à  Di  . 

D'où  il  suit  que  la  faculté  de  connaître  qi 
nous  a  donnée,  que  nous  appelons  Inouïs», 
naturelle,  n'aperçoit  jamais  aucun  objet  q^. 
ne  soit  vrai  en  ce  qu  elle  aperçoit,  e'es4-s- 
dire  en  ce  qu'elle  connaît  clairement  et  &- 
tinctement  ;  parce  que  nous  aurions  sujet  i- 
croire  que  Dieu  serait  trompeur,  s'il  nous  I.  ' 
vait  donnée  telle  que  nous  prissions  le  Lu  : 
pour  le  vrai,  lorsque  nous  en  usons  bien... 

Mais  parce  qu'il  arrive  que  nous  non*  n*- : 
prenons  souvent ,  quoique  Dieu  né  soit  p< 
trompeur,  si  nousdésirons  rechercher  la  eaot 
de  nos  erreurs  et  en  découvrir  la  source  rfs 
de  les  corriger,  il  faut  que  nous  prenicn* 
garde  qu'elles  ne  dépendent  pas  tant  de  noir* 
entendement  aue  de  notre  volonté»  et  quel!* 
ne  sont  pas  des  choses  on  substances  qu 
aient  besoin  du  concours  actuel  de  Dieu  pair 
être  produites  •  en  sorte  qu'elles  ne  sort  i 
son  égard  que  des  négations,  c'est-à-dire  qu'*i 
ne  nous  a  pas  donné  tout  ce  qu'il  pouwi 
nous  donner,  et  que  nous  voyons  par  le  méii- 
moyen  qu'il  n'était  point  tenu  de  nous  dot- 
ner  ;  au  lieu  qu'à  notre  égard  elles  sont  ta 
défauts  et  des  imperfections. 

Car  toutes  les  façons  de  penser  que  sons 
remarquons  en  nous  peuvent  être  rapporte* 
à  deux  générales,  dont  l'une  consiste  a  aper- 
cevoir par  l'entendement ,  et  l'autre  à  se  dé- 
terminer par  la  volonté.  Ainsi,  sentir,  imagi- 
ner et  même  concevoir  des  choses  pureme  ri 
intelligibles,  ne  sont  que  des  façons  différentes 
d'apercevoir  :  mais  désirer,  avoir  de  l'aver- 
sion, assurer,  nier,  douter,  sont  des  bç?ai 
différentes  de  vouloir. 

Lorsque  nous  apercevons  quelque  cbo*j, 
nous  ne  sommes  point  en  danger  de  nous  mé- 
prendre, si  nous  n'en  jugeons  en  aucm* 
façon  ;  et  quand  même  nous  en  jugeriou , 
pourvu  que  nous  ne  donnions  notre  consen- 
tement qu'à  ce  que  nous  connaissons  claire- 
ment et  distinctement  devoir  être  comprit 
dans  ce  dont  nous  jugeons,  nous  ne  saunau 
nous  tromper  ;  mais  ce  qui  fait  que  nous  nous 
Trompons  ordinairement ,  est  que  nous  ju- 
geons bien  souvent,  quoique  nous  n'avoa» 
pas  une  connaissance  bien  exacte  de  ce  dooi 
nous  jugeons. 

J'avoue  que  nous  ne  saurions  juger  ie 
rien,  si  notre  entendement  n'y  intervient; 

ftarce  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre  10- 
onté  se  détermine  sur  ce  que  notre  entende- 
ment n'aperçoit  en  aucune  façon;  mais  com- 
me la  volonté  est  absolument  nécessaire,  afia 
que  nous  donnions  notre  consentement  i  ce 
que  nous  avons  aperçu  en  quelque  maaifa, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire,,pour  faire  un  ju- 
gement tel  quel,  que  nous  ayons,  nae  ces- 
naissance  entière  .et  parfaite,  de  là  vieat  que 
bien  souvent  nous  donnons  notre  consent** 
ment  A  des  choses  dont  nous  n'avons  jasais 
eu  qu'une  connaissance  fort  confuse. 

De  plus,  l'entendement  ne  s'étend  qu'i  r* 
peu  d'objets  qui  se  présentent  à  lui,  ctucw> 
naissance  est  toujours  fort  limités  :  an  lus 
que  la  volonté  en  quelque  sens  peutsenbltr 
infinie ,  parce  que  nous  n'apercevons  ri;* 
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qui  puisse  être  l'objet  de  quelque  autre  vo- 
lonté, mène  de  cette  volonté  immense  qui  est 
en  Dieu,  à  quoi  la  nAtre  ne  puisse  aussi  s'é- 
tendre ;  ce  qui  est  cause  que  nous  la  portons 
ordinairement  au  delà  de  ce  que  nous  con- 
naissons clairement  et  distinctement  ;  et 
lorsaue  nous  en  abusons  de  la  sorte,  il  n'est 
pas  étonnant  s'il  nous  arrive  de  nous  mé- 
prendre. 

Or,  quoique  Dieu  ne  nous  ait  pas  donné 
un  entendement  lout-connaissant,  nous  ne 
devotis  pas  croire  pour  cela  qu'il  soit  l'auteur 
de  nos  erreurs  ;  parce  que  tout  entendement 
créé  est  Oui,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  l'en- 
tendement fini  de  n'être  pas  touUconnaissant. 
Au  contraire,  la  volonté  étant  de  sa  nature 
très-étendue,  ce  nous  est  un  avantage  très- 
grand  de  pouvoir  agir  par  son  moyen  f  c'est- 
à-dire  librement,  en  sorte  que  nous  soyons 
tellement  les  maîtres  de  nos  actions,  que 
nous  sommes  diçncsdc  louange  lorsque  nous 
les  conduisons  bien.  Car  ainsi  qu'on  ne  donne 
point  aux  machines  qu'on  voit  se  mouvoir  en 
plusieurs  façons  diverses ,  aussi  justement 
qu'on  saurait  désirer,  des  louanges  qui  se 
rapportent  véritablement  i  elles,  parce  que 
ces  machines  ne  représentent  aucune  action 
qu'elles  ne  doivent  faire  par  le  moyen  de 
leurs  ressorts,  et  qu'on  en  donne  à  l'ouvrier 
qui  ta  a  faites,  parce  qu'il  a  eu  le  pouvoir  et 
la  volonté  de  les  composer  avec  tant  d'arti- 
fice; de. même  on  doit  nous  attribuer  quel- 
que chose  de  plus,  de  ce  que  nous  choisis- 
sons ce  qui  est  vrai,  lorsque  nous  le  distin- 
guons d'avec  le  faux  par  une  détermination 
de  notre  volonté,  que  si  nous  y  étions  dé- 
terminés et  contraints  par  un  principe  étran- 
ger. 

It  est  bien  vrai  que,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  trompons,  il  y  a  du  défaut  en  notre  fa- 
çon d'agir,  ou  en  l'usage  de  notre  liberté; 
mais  il  n'y  a  point  pour  cela  de  défaut  en 
notre  nature,  parce  qu'elle  est  toujours  la 
même,  quoique  nos  jugements  soient  vrais 
ou  faux.  Et  quand  Dieu  aurait  pu  nous  don- 
ner une  connaissance  si  grande,  que  nous 
n'eussions  |amaîs  été  sujets  à  faillir,  nods 
n'avons  aucun  droit  pour  cela  de  nous  plain- 
dre èe  lui.  Car  quoique  parmi  nous  celui  qui 
a  pu  empêcher  un  mal  et  ne  l'a  pas  empê- 
ché, en  soit  blâmé  et  jugé  comme  coupable, 
il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  Dieu  , 
parce  que  le  pouvoir  que  les  hommes  ont  les 
uns  sur  les  autres  est  institué  afin  qu'ils  em- 
pêchent de  mal  Caire  ceux  qui  leur  sont  in- 
férieurs, et  que  la  toute-puissance  que  Dieu 
a  sur  l'univers  est  très-absolue  et  très-libre. 
C'est  pourquoi  nous  devons  le  remercier  des 
biens  qu'il  nous  a  faits,  et  non  point  nous 
plaindre  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  avantagés 
(lecenx  que  nous  connaissons  qui  nous  man- 
quent, et  qu'il  aurait  peut-être  pu  nous  dé- 
partir... 

Mais  mtcp  que  nous  savons  que  l'erreur 
dépend  de  notre  volonté,  et  que  personne  n'a 
la  volonté  de  se  tromper,  on  s'étonnera  peut- 
être  qu'il  y  ait  de  Terreur  en  nos  jugements. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  vouloir  être  trompé,  et  vou- 
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loir  donner  son  consentement  à  des  opinions 
qui  sont  cause  que  nous  nous  trompons  quel- 
quefois. 11  n'y  a  personne,  il  est  vrai,  qui 
veuille  expressément  se  méprendre,  mais  il 
ne  s'en  trouve  presque  pas  une  qui  ne  veuille 
donner  son  consentement  à  des  choses  qu'elle 
ne  connaît  pas  distinctement  :  et  il  arrive 
même  souvent  que  c'est  le  désir  de  connaître 
la  vérité,  qui  fait  que  ceux  qui  ne  savent  pas 
l'ordre  qu'il  faut  tenir  pour  la  rechercher, 
manquent  de  la  trouver,  et  se  trompent,  à 
cause  qu'il  les  incite  à  précipiter  leurs  juge- 
ments ,  et  à  prendre  pour  vraies  des  enoscs 
dont  ils  n'ont  pas  assez  de  connaissance. 

XXIII.  —  Continuation  du  même  sujet  :  Dieu 
ne  peut  vouloir  nous  tremper. 

(Médit.  Rép.  aux  secondes  objecta  paig.  162.) 

Lorsque  je  dis  que  Dieu  ne  peut  mentir,  ni 
être  trompeur,  je  crois  être  d'accord  avec  tous 
les  théologiens  qui  ont  jamais  été,  et  qui  se- 
ront à  l'avenir.  Et  tout  ce  qu'on  allègue  de 
l'Ecriture  sainte,  pour  prouver  le  contraire, 
n'a  pas  plus  de  force  que  si  ayant  nié  que 
Dieu  se  mit  en  colère,  ou  qu'il  fût  sujet  aux 
autres  passions  de  l'âme,  on  m'objectait  1rs 
lieux  de  l'Ecriture  où  il  semble  que  quelques 
passions  humaines  lui  sont  attribuées. 

Car  tout  le  monde  connaît  assez  la  dis- 
tinction qui  est  entre  ces  façons  de  parler  de 
Dieu,  dont  l'Ecriture  se  sert  ordinairement, 
qui  sont  accommodées  à  la  capacité  du  vul- 
gaire, et  qui  contiennent  bien  quelque  vértié, 
mais  seulement  en  tant  qu'elle  est  rapportée 
aux  hommes;  et  celles  qui  expriment  une 
vérité  plus  simple  et  plus  pure,  et  qui  ne 
change  point  de  nature,  quoiqu'elle  ne  leur 
soit  point  rapportée... 

Je  n'ai  point  parlé  du  mensonge  qui  s'ex- 
prime par  des  paroles ,  mais  seulement  de  la 
malice  interne  et  formelle  qui  se  rencontre 
dans  la  tromperie  ;  quoique  néanmoins  ces 
paroles  du  prophète  qu'on  m'oppose  :  Encore 
quarante  jours,  et  Ninivt  sera  renversée,  ne 
soient  pas  même  un  mensonge  verbal  t  mais 
une  simple  menace,  dont  l'événement  dépen- 
dait d'une  condition  ;  et  lorsqu'il  est  dit  que 
Dieu  a  endurci  le  cœur  de  Pharaon,  ou  quel- 
que chose  de  semblable,  il  ne  faut  pas  penser 
qu'il  ait  fait  cela  positivement ,  mais  seule- 
lement  négativement,  c'est-à-dire,  en  no 
donnant  pas  à  Pharaon  une  grâce  efficace 
pour  se  convertir. 

Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  condamnet 
les  scolastiques,  tels  que  Gabriel,  Ariminen- 
sis,  qui  disent  que  Dieu  peut  proférer  par  ses 
prophètes  quelque  mensonge  verbal,  tels  que 
sont  ceux  dont  se  servent  les  médecins  quand 
ils  trompent  leurs  malades  pour  les  guérir  , 
c'est-à-dire ,  qui  fût  exempt  de  toute  la  ma- 
lice qui  se  rencontre  ordinairement  dans  la 
tromperie 

Mais  dans  les  choses  qui  ne  peuvent  pas 
être  ainsi  expliquées ,  à  savoir,  dans  nos  ju- 
gements très-clairs  et  très-exacts,  lesquels 
s'ils  étaient  faux  ne  pourraient  être  corrigés 
par  d'autres  plus  clairs,  ni  par  l'aide  d'au- 
cune autre  faculté  naturelle,  je  soutiens  bar- 

(Quarante.) 
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dinaent  que  nous  ne  pouvons  être  trompés. 
Car  Dieu  étant  le  souverain  être,  il  est  aussi 
nécessairement  te  souverain  bien  et  la  sou- 
veraine vérité;  et  partant  il  répugne  que 
quelque  chose  vienne  de  lui,  qui  tende  posi- 
tivement A  la  fausseté.  Mais  puisqu'il  ne  peut 
y  avoir  en  nous  rien  de  réel  qui  ne  nous  ait 
été  donné  par  lui  (comme  il  a  été  démontré 
en  prouvant  son  existence),  et  puisque  nous 
avons  en  nous  une  faculté  réelle  pour  con- 
naître le  vrai,  et  le  distinguer  d'avec  le  faux 
(comme  on  peut  le  prouver  de  cela  seul  que 
nous  avons  en  nous  les  idées  du  vrai  et  du 
faux),  si  cette  faculté  ne  tendait  au  vrai,  au 
moins  lorsque  nous  nous  en  servons  comme 
il  faut  (c'est-à-dire,  lorsque  nous  ne  don- 
nons notre  consentement  qu'aux  choses  que 
nous  concevons  clairement  et  distinctement  : 
car  on  ne  saurait  feindre  un  autre  bon  usage 
de  cette  faculté),  ce  ne  serait  pas  sans  raison 
que  Dieu  qui  nous  l'a  donnée  serait  tenu  pour 
un  trompeur. 

Et  ainsi  on  voit  qu'après  avoir  connu  que 
Dieu  existe,  il  est  nécessaire  de  feindre  qu'il 
est  trompeur,  si  nous  voulons  révoquer  en 
doute  les  choses  que  nous  concevons  claire- 
ment et  distinctement  ;  et  parce  que  cela  ne 
peut  pas  même  se  feindre,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  ces  choses  comme  très-vraies 
et  très-assurées. 

XXIV.  —  Solution  de  quelques  difficultés  ti- 
rées de  l'Ecriture  sainte,  contre  la  thèse 
précédente. 

[Médit.  Rép.  aux  sixièmes  objecta  p.  532.)  (1) 

On  m'objecte  que  plusieurs  théologiens 
sont  dans  ce  sentiment,  que  les  damnés,  tant 
les  anges  que  les  hommes ,  sont  continuelle- 
ment trompés  par.  Vidée  que  Dieu  leur  a  im- 
primée d'un  feu  dévorant;  en  sorte  qu'ils 
croient  fermement,  et  s'imaginent  voir  et 
ressentir  effectivement  qu'ils  sont  tourmentés 
par  un  feu  qui  les  consume,  quoiqu'en  effet 
il  n'y  en  ait  point.  Dieu  ne  peut-il  pas  nous 
tromper  par  de  semblables  espèces ,  et  nous 
imposer  continuellement,  en  imprimant  sans 
cesse  dans  nos  Ames  de  ces  fausses  et  trom- 
peuses idées  ;  en  sorte  que  nous  pensions 
voir  très-clairement,  et  toucher  de  chacun 
de  nos  sens  des  choses  qui  cependant  ne  sont 
rien  hors  de  nous ,  étant  véritable  qu'il  n'y 
'l'point  de  tiel ,  point  d'astres,  point  de  terre, 
et  que  nous  n'avons  point  de  bras,  point  de 
pieds,  point  d'yeux,  etc.?  Et  certes,  quand 
il  en  userait  de  la  sorte ,  il  ne  pourrait  être 
blâmé  d'injustice,  et  nous  n'aurions  aucun 
sujet  de  nous  plaindre  de  lui,  puisque  étant 
lo  souverain  Seigneur  de  toutes  choses ,  il 
pont  disposer  de  tout  comme  il  lui  piatt;  vu 
principalement  qu'il* semble  avoir  droit  de 

(1)  Nous  croyons  devoir  rapporter  ces  solutions 
de  Dcscarles,  4  parce  qu'elles  font  voir  que  Descar- 
ies connaissaii  et  entendait  très -bien  l'Ecriture 
Milite;  V  parce  qu'on  y  trouve  la  réponse  que  don- 
naît  ce  philosophe  à  quelques  passages  de  l'Ecclé- 
stasie ,  dont  M.  de  Voltaire,  et  tant  d'autres  après 
lui  •  ont  \oulu  te  prévaloir  contre  l'immortalité  de 
Orne, 


le  faire  pour  abaisser  l'arrogance  des  hom- 
mes ,  châtier  leurs  crimes,  ou  pnnir  le  petit 
de  leur  premier  père,  ou  pour  d'antres  rai 
sons  qui  nous  sont  inconnues.  Kt  pour  li- 
vrai ,  il  semble  que  cela  se  confirme  par  as 
lieux  de  l'Ecriture,  qui  prouvent  q de  l'homme 
ne  peut  rien  savoir,  comme  il  parait  par  ce 
texte  de  l'Apôtre  en  la  première  aux  Corin- 
thiens, chapitre  VIII,  2:  Quiconque  estime 
savoir  quelque  chose,  ne  connaît  pas  encore  r* 
qu'il  doit  savoir,  ni  comment  il  dois  savoir; 
et  par  celui  de  l'Ecclésiastc,  chapitre  VIII,  17: 
Toi  reconnu  que  de  tous  les  ouvrages  de  Die* 
qui  se  font  sous  le  soleil ,  l'homme  n'en  pe*9 
rendre  aucune  raison ,  et  que  plus  il  ^effor- 
cera d'en  trouver,  moins  ff  en  trouvera;  même 
s'il  dit  en  savoir  quelqu'une,  il  ne  la  pourra 
trouver.  Ôr,  que  le  Sage  ait  dît  cela  pour  de» 
raisons  mûrement  considérées ,  et  non  point 
à  la  hâte,  et  sans  y  avoir. bien  pensé»  cela 
se  voit  par  le  contenu  de  tout  le  livre  ♦  ci 

f principalement  où  il  traite  la  question  de 
'âme ,  que  vous  soutenez  être  immortelle. 
Car  au  chapitre  III,  19,  il  dit  que  rhommt  et 
la  bête  passent  deméme  façon;  et  afin  qu'on  ne 
dise  pas  que  cela  se  doit  entendre  seulement 
du  corps ,  le  Sage  ajoute  un  peu  après  9  que 
l'homme  n'a  rien  de  plus  aue  la  bête;  et  en 
parlant  de  l'esprit  même  oe  l'homme ,  il  dit 

2u'tï  n'y  a  personne  qui  sache  s'il  monte  en 
aut,  cesl-à-dire  s'il  est  immortel,  ou  ri 
avec  ceux  des  autres  animaux  il  descend  en  bas, 
c'est-à-dire  s'il  se  corrompt;  Et  qu'on  ne 
prétende  point  qu'il  parle  en  ce  Ueu-IA  en  la 
personne  des  impies ,  autrement  il  aurait  du 
en  avertir,  et  réfuter  ce  qu'il  avait  aupara- 
vant allégué.  Ne  pensez  pas  aussi,  me  dit-on, 
vous  excuser  en  renvoyant  aux  théologies* 
l'interprétation  de  l'Ecriture  :  car  étant  chré- 
tien, comme  vous  êtes,  vous  devez  être  prêt 
de  répondre  et  de  satisfaire  à  tous  ceux  qm 
vous  objectent  quelque  chose  contre  la  foi, 
principalement  quand  ce  qu'dn  vous  objecte 
choque  les  principes  que  vous  voulez  éta- 
blir. 

Je  réponds  que,  quoique  la  commune  opi- 
nion des  théologiens  soit  que  les  damnés 
sont  tourmentés  par  le  feu  des  enfers,  néan- 
moins leur  sentiment  n'est  pas  pourceb, 
?fuils  sont  déçus  par  une  fausse  idée  que  Die* 
cur  a  imprimée  d'un  feu  qui  les  consommt, 
mais  plutôt  qu'ils  sont  véritablement  toor- 
mentés  par  le  feu ,  parce  que,  comme  resprit 
d'un  homme  vivant,  bien  qu'il  ne  soit  pas  tvt- 
porel,  est  néanmoins    naturellement    déttn* 
dans  le  corps  f  ainsi  Dieupar  sa  toute^puissanie 
peut  aisément  faire  qu'il  souffre  les  atteint 
du  feu  corporel  après  sa  mort,  etc.  (Votcx  le 
Maître  des  Sentences,  lib.  IV.  dist.  xu v.)  Pour 
ce  qui  est  des  lieux  de  l'Ecriture,  je  ne  jupe 
pas  que  je  sois  obligé  d'jr  répondre,  à  moins 
qu'ils  ne  semblent  contraires  à  quelque  opi- 
nion qui  me  soit  particulière  :  car  lorsqu  ils 
ne  s'attaquent  pas  à  moi  seul,  mais  qu'on 
les  propose  contre  les  opinions  qui  sont 
communément  reçues  de  tous  les  chrétien** 
comme  sont  celles  que  Ton  attaque  ea  et 
lieu-ci,  par  exemple,  que  nous  pouvons  sa- 
voir quelque  chose,  je  craindrais  de  passer 
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pour  présomptueux,  si  je  n'aimais  pas  mieux 
me  contenter  des  réponses  qui  ont  déjà  été 
faites  par  d'autres,  que  d'en  rechercher  de 
nouvelles,  vu  que  je  n'ai  jamais  fait  profes- 
sion de  Tétudc  de  la  théologie,  et  que  je  ne 
m*y    suis  appliqué  qu'autant  que  j'ai  cru 
qu  elle  était  nécessaire  pour  ma  propre  in- 
struction, et  enfin  que  je  ne  sens  point  en 
moi  d'inspiration  divine  qui  me  fasse  juger 
rapabto  de  l'enseigner.  C'est  pourquoi  je  lais 
ici  ma  déclaration,  que  désormais  je  ne  ré- 
pondrai plus  à  de  pareilles  objections. 

Néanmoins  j'y  réponds  encore  pour  cette 
fois,  de  peur  que  mon  silence  ne  donnât  occa- 
sion à  quelques-uns  de  croire  que  je  m'en  abs- 
tiens»  faute  de  pouvoir  donner  des  explica- 
tions assez  satisfaisantes  des  passages  de 
l'Ecriture  que  l'on  m'oppose.  le  dis  donc  pre- 
mièrement que  le  passage  de  saint  Paul,  delà 
première  aui  Corinthiens,  chap.  VIII,  f.  2, 
se  doit  seulement  entendre  de  la  science  qui 
n'est  pas  jointe  avec  la  charité ,  c'est-à-dire 
de  la  science  des  athées ,  parce  que  quicon- 
que connaît  Dieu  comme  il  faut,  ne  peut  pas 
être  sans  amour  pour  lui  et  n'avoir  point  de 
charité  ;  ce  qui  se  prouve  tant  par  ces  paroles 
qui  précèdent  immédiatement,  la  science  en- 
fle, mais  la  charité  édifie,  que  par  celles  qui 
suivent  un  peu  après,  que  si  quelqu'un  aime  * 
Dieu*  celui-là  (savoir  Dieu)  est  connu  de  lui. 
Car  ainsi  l'Apôtre  ne  dit  pas  Qu'on  ne  puisse 
avoir  aucune  science,  puisqu  il  confesse  que 
ceux  qui  aiment  Dieu  le  connaissent,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  de  lui  quelque  science;  mais 
il  dit  seulement  que  ceux  qui  n'ont  point  de 
charité,  et  qui  par  conséquent  n'ont  pas  une 
connaissance  de  Dieu  suffisante ,  et  Quoique 
peut-être  ils  s'estiment  savants   en  d'autres 
choses,  ils  ne  connaissent  pas  néanmoins  en- 
core  ce  qu'ils  doivent  savoir  ni  comment  ils  le 
doivent  savoir ,  parce  qu'il  faut  commencer 

S  aria  connaissance  de  Dieu,  et  après,  faire 
épendre  d'elle  toute  la  connaissance  que 
nous  pouvons  avoir  des  autres  choses,  ce 
que  j'ai  aussi  expliqué  dans  mes  Méditations. 
Et  par  conséquent  ce  même  texte  qui  était 
allégué  coutre  moi,  confirme  si  ouvertement 
mon  opinion  touchant  cela,  que  je  ne  pense 
pas  qu'il  puisse  être  bien  expliqué  par  ceux 
qui  sont  d'un  sentiment  contraire  :  car  si  on 
voulait  prétendre  que  le  sens  que  j'ai  donné  à 
ces  paroles,  que  si  quelqu'un  aime  Dieu,  celui- 
là  (savoir  Dieu)  est  connu  de  lui,  n'est  pas 
•  celui  de  l'Ecriture  ;  et  que  ce  pronom,  celui- 
là,  ne  se  réfère  pas  à  Dieu,  mais  à  l'homme 
qui  est  connu  et  approuvé  par  lui  ;  l'apôtre 
saint  Jeau,  en  sa  première  épltre,  chap.  II, 
f.  2,  favorise  entièrement  mon  explication 
par  ces  paroles  :  En  cela  nous  savons  que 
nous  l'avons  connu,  si  nous  observons  ses 
commandements;  et  an  chap.  IV,  }.  7  :  Celui 
qui  aime  est  enfant  de  Dieu  et  le  connaît. 

Les  lieux  qu'on  allègue  de  l'Ecclésiaste 
ne  sont  point  aussi  contre  moi  :  car  il  faut 
remarquer  que  Salomon ,  dans  ce  livre,  ne 
parle  pas  en  la  personne  des  impies,  mais  ~ 
en  la  sienne  propre,  en  ce  qu'avant  été  au- 
paravant pécheur  et  ennemi  de  Dieu,  il  se 
repent  pour  lors  de  ses  fautes,  et  confesse 


que  tant  qu'il  s'était  seulement  voulu  servir, 
pour  la  conduite  de  ses  actions,  des  lumières 
de  la  sagesse  humaine,  sans  la  référer  à 
Dieu  ni  la  regarder  comme  un  bienfait  de  sa 
main,  jamais  il  n'avait  rien  pu  trouver  qui 
le  satisfit  entièrement  ou  quJil  ne  vit  rempli 
de  vanité.  C'est  pourquoi  en  divers  lieux  il 
exhorte  et  sollicite  les  hommes  à  se  con- 
vertir à  Dieu  et  à  faire  pénitence.  Et  no- 
tamment au  chap.  XI,  f.  9,  par  ces  paroles  : 
Et  sache,  dit-  il,  que  Dieu  te  fera  rendre  compte 
de  toutes  tes  actions;  ce  Qu'il  continue  dans 
les  autres  suivants  jusqu  à  la  fin  du  livre.  Et 
ces  paroles  du  chap.  VIII,  j*.  17  :  Et  fai  re- 
connu que  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu  qui  se 
font  sous  le  soleil,  Vhomme  n'en  peut  rendre 
aucune  raison,  etc.,  ne  doivent  pas  éire  en- 
tendues de  toute  sorte  de  personnes ,  mais 
seulement  de  celui  qu'il  a  décrit  au  verset 
précédent  :Il  y  a  tel  homme  qui  passe  les  jours  . 
et  les  nuits  sans  dormir;  comme  si  le  pro- 
phète voulait  en  ce  lieu  1A  nous  avertir  que 
le  trop  grand  travail  et  la  trop  grande  assi- 
duité à  l'élude  des  lettres  empêchent  qu'on  ne 
Èarviennè  à  la  connaissance  de  la  vérité 
fais  surtout  il  faut  prendre  carde  A  ces  pa- 
roles, qui  se  font  sous  le  soleil;  car  elles  sont 
souvent  répétées  dans  tout  ce  livre ,  et  dé- 
notent toujours  les  choses  naturelles,  A  l'ex- 
clusion de  la  subordination  et  dépendance 
qu'elles  ont  à  Dieu;  parce  que  Dieu  étant 
élevé  au-dessus  de  toutes  choses,  ou  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  contenu  entre  celles  qui  ne 
sont  que  sous  le  soleil  :  de  sorte  que  le  vrai 
sens  de  ce  passage  est,  que  l'homme  ne  sau- 
rait avoir  une  connaissance  parfaite  des 
choses  naturelles,  tandis  qu'il  ne  connaîtra 

f>oint  Dieu ,  en  quoi  je  conviens  aussi  avec 
e  prophète.  Enfin,  au  chap.  III,  f.  19,  où  il 
est  dit  que  Vhomme  et  V animal  passent  de  la 
mime  manière,  et  aussi  que  Vhomme  n'a  rien 
de  plus  que  l'animal,  il  est  manifeste  que 
cela  ne  se  dit  qu'A  raison  du  corps  ;  car  en 
cet  endroit  il  n  est  fait  mention  que  des  choses 
qui  appartiennent  au  corps  ;  et  incontinent 
après  il  ajoute,  en  parlant  séparément  de 
l'Ame  :  Qui  sait  si  l'esprit  des  enfants  d'Adam 
monte  en  haut,  et  si  l'esprit  des  animaux  des- 
cend en  bas!  c'est-à-dire,  qui  peut  connaître 
par  la  force  de  la  raison  humaine,  cl  A  moins 
que  de  se  tenir  A  ce  que  Dieu  nous  en  a  ré- 
vélé, si  les  Aines  des  nommes  jouiront  de  la 
béatitude  éternelle?  A  la  vérité,  j'ai  bien  tâ- 
ché de  prouver  par  raison  naturelle  que  l'Ame 
de  l'homme  n'est  point  corporelle  ;  mais  de  sa- 
voir  si  elle  montera  en  haut,c'est-A-dire,  si  elle 
jouira  de  la  gloire  de  Dieu,  j'avoue  qu'il  n'y  a 
que  la  seule  foi  qui  puisse  nous  l'apprendre. 

XXV. —  Dieu,' cause  de  toutes  les  actions  qui 
dépendent  du  libre  arbitre  de  l'homme. 

(Tom.ï;Lett.im.% 

Toutes  les  raisons  qui  prouvent  l'existence 
de  Dieu,  et  qu'il  est  la  cause  première  et 
immuable  de  tous  les  effets  qui  ne  dépendent 
point  du  libre  arbitre  des  hommes,  prouvent-, 
ce  me  semble ,  qu'il  est  aussi  la  cause  de 
toutes  les  actions  qui  en  dépendent.  Car  on 
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1  Wl  PENSÉES  DE  DESCARTES  SUR  LA  RELIGION. 

X  X  VU    —  De  la  certitude  de  l'existence  de 

Dieu,  défend  nécessairement  la  certitude  des 

QUtres  choses. 


1*6* 


;•■»      «^ 


?!* 


-p'»«> 


,«-'> 


{HédiU  y,  p.  70.  JR/p.  aux  secondée 
objeet.p.  101.  ) 

Je  remarque  que  la  certitude  de  toutes  les 

r ,-:.-?  attires  choses  dépend  si  absolument  de  l'exi- 

=.!>-  si  eue*  de  Dieu,  que  sans  cette  connaissance 

~  •?  il  est  impossible  de  pouvoir  jamais  rien  sa- 

:k.t  voir  parfaitement. 

«..i-*.  Car  quoique  je  sois  d'une  telle  nature, 
;  j  - 1  qu'aussitôt  que  je  comprends  quelque  chose 
5t;  *  fort  clairement  et  fort  distinctement ,  je  ne 
Ts  ~  puis  m'empécher  de  la  croire  vraie  ;  néan- 
moins ,  parce  que  je  suis  aussi  d'une  telle 
nature  que  je  ne  puis  pas  avoir  l'esprit  con- 
tinuellement attaché  à  une  .même  chose  9  et 
que  souvent  je  me  ressouviens  d'avoir  jugé 
une  chose  être  vraie,  lorsque  je  cesse  Se 
considérer  les  raisons  qui  m'ont  obligé  à  la 
juger  telle,  il  peut  arriver  pendant  ce  temps- 
là  que  d'autres  raisons  se  présentent  à  moi , 
qui  me  feraient  aisément  changer  d'opinion, 
si  j'ignorais  qu'il  y  eût  un  Dieu  ;  et  ainsi,  je 
n'aurais  jamais  une  vraie  et  certaine  science 
d'aucune  chose  que  ce  soit,  mais  seulement 
de  vagues  et  inconstantes  opinions. 

Comme,  par  exemple,  lorsque  je  considère 
la  nafure  au  triangle  rectiligne,  je  connais 
évidemment,  moi  qui  suis  un  peu  versé  dans 
la  géométrie,  que  ses  trois  angles  sont  égaux 
à  deux  droits;  et  il  rçc  m'est  pas  possible  de 
ne  le  point  croire,  pendant  que  j'applique  ma' 
pensée  à  sa  démonstration;  mais  aussitôt 
que  je  l'en  détourne,  quoique  je  me  ressou- 
vienne de  l'avoir  clairement  comprise ,  ce- 
pendant il  se  peut  faire  aisément  que  je  dou- 
te de  sa  vérité,  si  j'ignore  qu'il  y  ait  un  Dieu  : 

raison  est  snligfaisante ,  si  on  change  un  peu  le  fait. 

c  II  faudrait,  dit  il  (  Théod.,  paragr.  165),  trouver 

quelque  raison  qui  obligeât  Je  prince  a  (aire  ou  à 

permettre  que  les  deux  ennemis  se  rencontrassent  : 

il  faut,  par  exemple,  supposer  qu'ils  se  trouvent 

ensemble  à  l'armée ,  ou  dans  d  autres  fonctions 

indispensables,  et  que  le  prince  lui-même  ne  pût 

l'empêcher  sans  exposer  son  état,  comme,  par 

exemple ,  si  l'absence  de  l'un  ou  de  l'antre  devait 

faire  murmurer  les  soldats,  ou  causer  quelque 

grand  dfcordre.  Dans  ce  cas,  dit  Leibnitz,  le  prince 

ne  veut  point  le  duel;  il  lésait.  Il  le  permet  cepen- 

•  liant  :  car  il  aime  miens  permettre  le  péché  d'au- 

i  irui  que  d'eu  commettre  un  lui-même.  Ainsi  la 

i  comparaison  de  Descaries  rectifiée  peut  servir, 

t  pourvu  qu'on  remarque  la  différence  entre  Dieu  et 

<  le  prince.  Le  prince  est  obligé  à  cette  permission 

i  par  son  impuissance  :  un  monarque  plus  puissant 

i  n'aurait  pas  besoin  de  tous  ces  égards  ;  mais  Dieu, 

i  qui  peut  tout  ce  qui  est  possible,  ne  permet  le  pé- 

i  clié  que  parée  qu'il  est  absolument  impossible  de 

i  mieux  faire...  » 

Pour  entendre  cette  observation  de  Leibnitx,  1 1  fant 
s* rappeler  qu'il  a  eru  gue  Dieu,  a  raison  de  sa  sa- 
gesse, a  dû  créer  le  meilleur  des  mondes  possible,  et 
que  le  mal  existait  dans  la  composition  d'un  tel 
monde,  parce  que  la  permission  dû  mal  donnait  lieu 
à  une  grande  somme  de  perfections  et  de  biens. 
Nous  avons  remarqué  que  Descaries  n'était  point 
éloigné  de  penser  de  même;  ei  il  serait  facile  de 
trouver  dans  ses  écrits  le  germe  du  système  de 
LcibiiilXj 
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car  je  puis  me  persuader  d'avoir  été  fait  tel 
par  la  nature,  aue  ie  me  puisse  aisément 
tromper,  même  dans  les  choies  que  & Troiï 
comprendra  avec  Je  plus  d'évi3cnc2 i  «S £ 
certitude;  vu  principalement  que  je  me  rcs- 
souvtcns  d  avoir  souvent  cru  beaucoup  do 
choses  vraies  et  certaines,  qu'ensuite  d^ 

fau'JS?008  P°l  POrl6  à  jU«Cr  ^lumeni 
Mais  après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  parce  qu'en  même  temps  j'ai  reconnu 
aussi  que  toutes  choses  dépendent  de  lui  et 
2SJ  ••!!  "£  5°int  îromPeur>  et  qu'ensuite  de 

JJ1  W»  Ve  l,oul  *  «ue îe  conÇ°is  clai- 
rement et  distinctement  ne  peut  manquer 
d  être  vrai  ;  Quoique  je  ne  pense  plus  au* 
raisons  pour  lesquelles  j'ai  jugé  cela  être  vé- 
ritable, bourru  seulement  que  je  me  ressou- 
vienne de  1  avoir  clairement  et  distinctement 
compris ,  on  ne  me  peut  apporter  auoune 
raison  contraire  qui  me  le  fasse  jamais  ré- 
voquer en  doute  ;  et  ainsi  j'en  ai  wç  wita  et 
certaine  science.  Et  cette  même  science  s'é- 
tend aussi  à  toutes  les  autres  choses  que  ie 
me  ressouviens  d'avoir  autrefois  démontrées 
comme  aux  vérités  de  la  géométrie  fît  autre* 
semblables  :  car  qu'est-ce  que  l'on  me  peut 
objecter  pour  m'obliger  à  les  révoquer  en 
doute?  Sera-ce  que  ma  nature  es(  telle  que 
je  suis  fort  sujet  à  me  méprendre?  Mais  je 
sais  déjà  que  je  ne  puis  me  tromper  dans  les 
jugements  dont  je  connais  clairement  les  rai- 
sons :  sera-ce  que  j'ai  estimé  autrefois  beau- 
coup de  choses  vraies  et  certaines,  que  j'ai  re- 
connues ensuite  être  fausses?  M*i*  je  n'avais 
connu  clairement  ni   distinctement  aucune 
de  ces  choses-là,  et  ne  sachant  point  encore 
cette  règle  par  laquelle  je  m'assure  de  la  vé- 
rité, j  avai»  été  porté  à  les  croire,  par  des 
raisons  que  j  at  reconnues  depuis  être  moins 
fortes  aue  je  ne  me  les  étais  pour  lors  imagi- 
nées. Que  pourra-t-on  donc  m'objecter  da- 
vantage?   Sera-ce  que   peut-être   je  dors 
(comme  je  me  l'étais  moi-même  objecté  ci- 
devant  J,  ou  bien  que  toutes  les  pensées  que 


_       . ^  n-„M~  m.v.»  iu^uic  je  uunnirais, 

tout  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit  avec 
évidence  est  absolument  véritable. 

Et  ainsi  je  reconnais  très-clairement  que 
a  c*rj,l?de  el  •«  Térité  de  toute  science  dé- 
pend de  la  seule  connaissance  du  vrai  Dieu  ; 
en  sorte  qu'avant  que  je  ie  connusse ,  je  ne 
pouvais  savoir  parfaitement  aucune  autre 
chose;  et  à  présent  que  je  le  connais,  j'ai  U 
moyen  d'acquérir  une  science  parfaite  tou- 
chant une  infinité  de  choses ,  non  seulement 
de  celles  qui  sont  en  lui,  mais  aussi  de  celles 
qui  appartiennent  à  la  nature  corporelle, 
en. tant  qu'elle  peut  servir  d'objet  aux  dé- 
monstrations des  géomètres ,  lesquels  n'ont 
point  d'égard  à  son  existence. 

On  me  démande  si*  un  athée  ne  peut  pas  con- 
naître clairement  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits:  je  ne  le 
nie  pas  ;  mais  je  maintiens  seulement  que  la 
connaissance  qu'il  en  a  n'est  pas  une  vraio 
science ,  parce  que  toute  connaissance  qid 
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XXX.  —  Caractère  du  premier  principe.  Dans 
quel  sens  V existence  de  Dieu  peut-elle  être 
regardée  comme  premier  principe  f 

\Tom.  I",  Lettre  cxvm.) 

Le  mol  de  principe  peut  se  prendre  en  di- 
vers sens;  car  autre  chose  est  de  chercher 
%sne  notion  commune  qui  soit  si  claire  et  si  gé- 
nérale, qu'elle  puisse  servir  de  principe  pour 
prouver  l'existence  de  tous  les  êtres  ;  autre 
chose  est  de  chercher  un  être  dont  l'existence 
nous  soit  plus  connue  que  celle  de  tous  les 
autres,  en  sorte  qu'elle  nous  puisse  servir  de 
principe  pour  les  connaître. 

Dans  le  premier  sens,  on  peut  dire  que,  tm- 
possibile  est  idem  simul  esse  et  non  esse,  est  un 
principe  comme  le  prétend  M.  Clerselicr,  et 
qu'il  peut  généralement  servir,  non  pas  pro- 
prement à  Taire  connaître  l'existence  d'au- 
cune chose,  mais  seulement  à  faire  que,  lors- 
qu'on la  connaît,  on  en  confirme  la  vérité  par 
ce  raisonnement  :  //  est  impossible  que  ce  qui 
est  ne  soit  pas;  or,  je  connais  que  telle  chose 
est  ;  donc,  je  connais  qu'il  est  impossible  qu'elle 
ne  soit  pas  ;  ce  qui  est  de  bien  peu  d'impor- 
tance et  ne  nous  rend  pas  plus  savants. 

Dans  l'autre  sens,  le  premier  principe  est 
que  notre  âme  existe,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
dont  l'existence  nous  soit  plus  notoire.  J'ob- 
serve, en  passant,  que  ce  n'est  pas  une  con- 
dition qu'on  doive  requérir,  dans  le  premier 
principe,  d'être  tel  que  toutes  les  autres  pro- 
positions puissent  s'y  réduire  et  se  prouver 
par  lui;  c'est  assez  qu'il  puisse  servir  à  en 
trouver  plusieurs,  et  qu'il  n'v  en  ait  point- 
d'autre  (font  il  dépende,  et  qu  on  puisse  plu- 
tôt trouver  que  lui.  Car  il  peut  se  Taire  qu'il 
n'y  ait  au  monde  aucun  principe  auquel  seul 
toutes  les  choses  puissent  se  réduire;  et  la  fa- 
çon dont  on  réduit  les  autres  propositions  à 
celle-ci  :  impossibile  est  idem  simul  esse  et  non  . 
esse,  nVsl  d'aucun  usage. 

Mais  c'est  avec  très-grande  utilité  qu'on 
commence  à  s'assurer  de  l'existence  de  Dieu , 
,cl  ensuite  de  celle  de  toutes  les  créatures, par 
la  considération  de  sa  propre  existence. 

XXXI.  —  Les  essences  des  choses  ne  sont  point 
'    indépendantes  de  Dieu. 

(Médit.  .paff.Wù.) 

Les  essences  des  choses,  et  les  vérités  ma- 
thématiques qu'on  peut  en  déduire ,  ne  sont 
point  indépendantes  de  Dieu  ;  je  pense  cepen- 
dant que,  parce  que  Dieu  l'a  ainsi  voulu  et 
qu'il  en  a  ainsi  disposé,  elles  sont  immuables 
et  éternelles. 

On  m'objecte  (pag.  518),  et  on  me  dit  :  com- 
ment peut-il  se  raire  que  les  vérités  géomé- 
triques ou  métaphysiques  soient  immuables 
et  éternelles,  et  que  cependant  elles  ne  soient 

pas  indépendantes  de  Dieu? Dieu  a-t-il  pu 

faire  que  la  nature  du  triangle  ne  fût  point? 
Et  comment ,  je  vous  prie ,  aurait-il  pu  faire 
qu'il  n'eût  pas  été  vrai  de  toute  éternité  que 
dent  fois  quatre  forment  huit,  on  qu'un  trian- 
gle n'eût  pas  trois  angles?.... Il  ne  semble 
jjus  possible  que  Dieu  eut  pu  faire  qu'aucune 


de  ces  essences  ou  vérités  ne  fût  pas  de  toute 
éternité. 

Voici  ce  que  je  réponds  (pat.  5W)  :  Quand 
on  considère  attentivement  l'immensité  de 
Dieu,  on  voit  manifestement  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  rien  qui  ne  dépende  de  lui  r 
non  seulement  rien  de  tout  ce  qui  subsiste  • 
mais  encore  qu'il  n'y  a  ni  ordre ,  ni  loi',  ni 
raison  de  bonté  et  de  vérité  qui  n'en  dépende  ; 
autrement,  comme  je  le  disais  auparavant,  il 
n'aurait  pas  été  tout  à  fait  indifférent  à  créer 
les  chose»  qu'il  a  créées.  Car  si  quelque  rai- 
son ou  apparence  de  bonté  eût  précédé  sa 
préordination,  elle  l'eût  sans  doute  déterminé 
a  faire  ce  qui  était  le  meilleur;  mais  tout  au 
contraire ,  parce  qu'il  s'est  déterminé  à  faire 
les  choses  qui  sont  au  monde ,  par  cette  rai- 
son, comme  il  est  dit  dans  la  Genèse,  elles 
sont  tris-bonnes,  c'est-à-dire  que  la  raison  de 
leur  bonté  dépend  de  ce  qu'il  les  a  ainsi  voulu 
faire...  Il  est  inutile  de  demander  comment 
Dieu  eût  pu  faire  de  toute  éternité  que  deux 
fois  quatre  n'eussent  pas  été  huit,  etc.  ;  car 
j'avoue  bien  que  nous  ne  pouyons  pas  com- 
prendre cela  ;  mais  puisque,  d'un  autre  côté, 
je  comprends  fort  bien  que  rien  ne  peut  exis- 
ter, en  quelque  genre  d'être  que  ce  soit,  qui 
ne  dépende  de  Dieu ,  et  qu'il  lui  a  été  très- 
facile  d'ordonner  tellement  certaines  choses, 
que  les  hommes  ne  pussent  pas  comprendre 
qu'elles  eussent  pu  être  autrement  Qu'elles 
ne  sont ,  ce  serait  une  chose  tout  à  fait  con- 
traire à  la  raison  de  douter  des  choses  quo 
nous  comprenons  fort  bien  à  cause  de  quel- 
ques autres  que  nous  ne  comprenons  pas,  et 
que  nous  ne  voyons  point  que  nous  devions 
comprendre.  Ainsi  don:,  il  faut  penser  que 
les  vérités  éternelles  dépendent  senlement  de 
la  volonté  de  Dieu,  qui,  comme  un  souverain 
législateur,  les  a  ordonnées  et  établies  de 
toute  éternité. 

Desrarlcs  n'a  jamais  varié  sur  ce  point.  En  4650 , 
il  écrivait  au  P.  Mersenne  :  (Tom.  i,  Lettre  CXH), 
c  Pour  les  vérités  éternelles,  je  dis  itérativement  : 
Sunt  tanlkm  verœ  oui  possibttes ,  quia  Dette  illa$  teras 
<\nl  pombiles  cognoteit ,  non  autem  contra  vertu  a  Dec 
cognosci ,  quasi  inâependenter  ab  itlo  tint  verœ.  El  si 
les  hommes  entendaient  bien  le  sens  de  leurs  paroles, 
ils  ne  pourraient  jamais  dire  sans  blasphème  que  la 
vérité  de  quelque  chose  précède  la  connaissance  que 
Dieu  en  a  :  car  en  Dieu  vouloir  et  connaître  est  uno 
n  éine  chose  ;  de  sorte  que  ex  hoc  ipto  quod  alhjuid 
relit,  ideo  eognoteit,  et  ideo  lanlùm  talit  ret  est  ver  a.  It 
ne  faut  doue  pas  dire  que  si  Deus  non  et  set,  nihiio* 
minus  istœ  tentâtes  essent  verœ  ;  car  l'existence  de 
Dieu  est  la  première  et  la  plus  éternelle  de  tontes  les 
vérités  qui  peuvent  être,  et  la  seule  d'où  procèdent 
toutes  les  autres.  Mais  ce  qui  fait  qu'il  est  aisé  en  ceci 
de  se  méprendre,  c'est  que  la  plupart  des  hommes 
ne  considèrent  pas  Dieu  comme  un  être  inflni  ei 
incompréhensible,  et  qui  est  le  seul  Auteur  dont 
toutes  choses  dépendent,  etc.  > 

Uu  ou  deux  ans  avant  sa  mort.  Descartes  écrivait 
a  M.  Àrnauld  :  c  Pour  moi,  il  me  semble  qu'on  no 
doit  jamais  dire  d'aucune  chose  qu'elle  est  impossible 
à  Dieu  ;  car  tout  ce  qui  est  vrai  et  boit  étant  dépen- 
dant de  sa  toute-puissance ,  je  n'ose  pas  même  dire 
que  Dieu  ne  peut  foire  une  montagne  sans  vallée,  ou 
qu'un  et  deux  ne  fassent  pas  trois  ;  mais  je  dis  seu  • 
lement  que  Dieu  m'a  donné  un  esprit  de  leHo  luture, 
que  je  no  saurais  concevoir  une  montagne-sans  vallée» 
ou  que  fagrégé  d'un  tt  deux  ne  Tasse  pas  trois,  etc.  ; 
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comme  une  preuve  la  longue  comparaison 
que  vous  faites  entre  moi  et  Vanini,  qui,  re- 
marquez-vous, a  été  brûlé  publiquement  A 
Toulouse,  non  pas  seulement  parce  qu'il  était 
athée,  mai»  parée  qu'il  était  apôtre  de  Va* 
théisme.  Et  voici  toute  votre  comparaison  : 
Vanini  écrivait  contre  les  athées,  lui  qui  était 
le  plus  grand  des  athées  ;  Descartes  en  fait 
autant,  vanini  se  vantait  de  combattre  les' 
athées  avec  dos  armes  d'une  telle  force,  que 
les  plus  opiniâtres  ne  pouvaient  leur  opposer 
aucune  résistance  :  Descartes  en  Tait  de  mê- 
me. Vanini  s'efforçait  de  décréditer,  d'écar- 
ter les  arguments  anciens  et  ordinaires  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu,  pour  y  substi- 
tuer ses  propres  arguments  :  cest  aussi  l'ob- 
jet de  tous  les  efforts  de  Descartes.  Enfin,  les 
arguments  que  Vanini  opposait  aux  athées 
comme  invincibles,  quand  on  les  examinait 
de  près,  étaient  bientôt  reconnus  pour  n'a- 
voir absolument  aucune  force  ?  on  peut  en 
dire  tout  autant  des  arguments  do  Descartes. 
Vous  concluez  de  là  :  on  ne  fait  donc  au- 
cun tort  à  René  Descartes  quand  on  le  com- 
Kre  à  Vanini,  le  défenseur  le  plus  subtil  de 
théisme,  puisqu'il  se  sert  des  mémos  arti- 
fices pour  ériger  dans  l'esprit  des  ignorants 
un  trône  à  l'athéisme. 

Pourrait-on  ne  point  admirer  ici  l'absur- 
dité et  l'impudeur  de  vos  conclusions  :  car, 
quand  les  quatre  points  de  vos  imputations 
seraient  vrais,  c'est-à-dire,  quand  il  serait 
vrai  que  j'ai  combattu  les  athées  dans  mes 
écrits,  et  que  j'ai  prétendu  que  les  arguments 
dont  je  me  suis  servi  contre  eux  sont  les 
meilleurs  de  tous  (deux  points  que  je  recon- 
nais  hautement   comme   très -véritables); 
quand  il  serait  vrai  encore  que  je  rejette  les 
arguments  qu'on  a  produits  de  tout  temps, 
et  qu'on  emploie  encore  journellement  con- 
tre les  athées,  et  que  ceux  qqa  je  tâche  de 
leur  substituer  sont  sans  aucune  force  (deux 
points  que  je  soutiens  être  très-faux) ,  on  ne 
serait  pas  cependant  en  droit  d'en  conclure 
ni  quo  je  suis  convaincu,  ni  même  que  je 
suis  suspect  d'athéisme. 

Effectivement,  si  quelqu'un  entreprend  de  . 
réfuter  les  athées,  et  que  les  preuves  qu'il 
fait  valoir  contre  eux  ne  soient  pas  con- 
cluantes, il  y  aura  bien  lieu,  j'en  conviens, 
de  lui  reprocher  son  incapacité,  mais  non  pas 
de  l'accuser  aussitôt  d'athéisme.  Il  y  a  plus  :  la 
réfutation  des  athées  n'étant  point  une  opé- 
ration facile,  ainsi  que  vous  le  témoignez 
dans  voire  dernier  livre  de  l'athéisme,  tous 
ceux  qui  essaieront  de  les  réfuter,  et  qui  n'y 
réussiront  point,  ne  devront  point  aussitôt 
et  par  cela  seul  être  censés  des  ignorants, 
tiregoire  de  Valence,  théologien  très-habile 
et  Ires-célèbre,  n'a-t-il  pas  combattu  tous  les 
arguments  que  saint  Thomas  a  mis  eu  œu- 
vre pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  et  mon- 
trer qu'ils  n'étaient  pas  concluants? D'autres 
théologiens  graves  et  pieux  n'ont-ils  pas  usé 
de  la  même  liberté?  On  pourrait  donc,  en 
suivant  votre  méthode,  dire  de  saint  Thomas, 
le  personnage  assurément  le  plus  éloigné 
qui  fut  jamais  de  tont  soupçon  d'athéisme , 
que  ses  arguments  contre  les  athées»  exami- 


nés attentivement,  ont  paru  sans  force,  et  en 
conséquence  établir,  entre  ce  saint  docteur 
et  Vanini,  la  même  comparaison  que  vous 
avez  établie  entre  Vanini  et  moi  ;  et  si  mou 
respect  pour  saint  Thomas  le  permettait, 
j'oserais  Is  dire,  cette  comparaison  serait 
moins  absurde,  parce  qu'après  tout  mes  ar- 

Fuments  u'onl  point  été  encore  réfutés  comme 
ont  été  ceux  de  ce  saint  docteur. 

Mais  cependant,  pour  montrer  que  mes 
propres  arguments  sont  dénués  de  toute 
force,  elumbia'et  ficulnea,  vous  produisez  en- 
fin deux  rn lions  admirables  :  la  première , 
c'est  que  vous  l'avez  montré  en  passant,  obi- 
ter,  dans  la  troisième  section  de  votre  livre. 
Vous  avez  raison  de  dire  en  passant;  car  j'ai 
prouvé  un  peu  plus  haut  qu'il  n'y  avait  rien 
de  plus  faible  et  de  plus  absurde  que  ce  que 
vous  avez  avancé  dans  cette  circonstance. 
La  seconde  raison,  c'est  que  vous  préten  fez 
que,  dans  l'épltre  que  j'ai  placée  à  la  tète  de 
,mes  MéJitations,  j'insinue  moi-même  que 
mes  arguments  n'ont  aucune  forée  ;  et  vous 
êtes  assez  inconsidéré  pour  rapporter  vous- 
même,  au  même  lieu,  cet  endroit  de  mon 
épltrc,  où  jo  déclare  expressément  que  mes 
arguments  égalent  ou  surpassent  même  en 
certitude  et  en  évidence  les  démonstrations 
des  géomètres  ;  ce  qui  n'est  pas  assurément 
insinuer  que  je  les  crois  sans  force.  J'ajoute, 
il  est  vrai,  que  j'appréhende  qu'ils  ne  soient 
pas  assez  bien  compris  par  un  assez  grand 
nombre  de  personnes,  ainsi  qu'il  arrive  aux 
démonstrations  d'Àrchimèdo,  que  très-peu 
de  personnes  comprennent;  et  suivant  votre 
manière  absurde  de  raisonner,  vous  en  infé- 
rez qu'ils  ne  peuvent  point  servir  à  la  réfu- 
tation des  athées. 

Mais  si  mes  arguments  ne  peuvent  pas 
être  entendus  par  tout  le  monde,  ils  seront 
au  moins  utiles  à  ceux  qui  les  entendront  ; 
et  de  plus,  ceux  qui  sont  incapables  de  sui- 
vre des  démonstrations,  ayant  coutume  de 
s'en  rapporter,  sur  leur  vérité,  à  l'autorité 
de  ceux  qu'ils  reconnaissent  avoir  une  plus 
Jiaute  capacité  qu'eux  dans  ces  matières,  je 
ne  doute  pas  qu  au  bout  d'un  certain  temps, 
malgré  les  efforts  de  votre  jalousie  et  de  vo- 
tre haine,  mes  arguments  n'aient  la  puis- 
sance de  convertir  ceux  même  qui  n'au- 
raient pas  assez  de  pénétration  pour  les  en- 
tendre ,  parce  qu'ils  sauront  enfin  que  ceux 
qui  les  entendent  bien,  c'est-à-dir*  ta  hom- 
mes les  plus  spirituels  et  les  plos  savants, 
les  regardent  comme  des  démonstrations  ri- 
goureuses, et  que  les  attaques  que  vous  et 
beaucoup  d'autres  leur  ont  livrées,  n'ont  pu 
en  ébranler  la  certitude.  C'est  ainsi  qu'il 
n'est  personne  aujourd'hui  qui  révoque  en 
doute  les  points  qu'a  démontrés  Archimède , 
quoique,  sur  plusieurs  milliers  d'hommes,  à 
peine  en  est-il  un  seul  qui  entende  ses  dé- 
monstrations. 

Vous  connaissiez  déjà  très-bien  ce  que  je 
viens  de  dire,  puisque  l'épltre  que  vous  ci- 
tez, et  par  conséquent  que  vous  avez  lue,  le 
renferme  dans  les  termes  les  plus  clairs  ; 
mais  telle  est  votre  insigne  piété  à  l'égard 
de  Dieu,  que  vous  vous  efforcez,  par  vos  ca- 
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netit,  et  à  meilleur  litre  encore.  Affirmer 
oui  ce  que  vous  avez  prétendu  dans  tos 
écrits  contre  mpi.  Si  donc  on  ne  veut  pas 
6 ire  proscrit  comme  un  athée  détestable , 
cligne  du  plus  affreux  des  supplices,  si  on  ne 
veut  pas  être  diffamé  dans  un  gros  volume 
plein  de  calomnies,  préparé  pendant  long- 
temps »  il  faut  souverainement  se  donner  de 
garde  de  réfuter  les  athées.  Mais  c'est  ainsi 
que  vous-même  protégez  et  fomentez,  autant 
qu'il  est  en  vous,  l'athéisme. 

Je  ne  m'étonne  (lus  maintenant  que,  dans 
les  quatre  écrits  que  vous  avez  publiés  contre 
l'athéisme,  vous  n'ayez  pas  produit  l'argu- 
ment   même   le  plus  léger,   pour  prouver  % 
l'existence  de  Dieu,  ou  pour  confondre  l'a- 
théisme ,  mais  que  vous  vous  soyez  contenté 
de  témoigner  que  cette  réfutation  était  très- 
difficile.    Apparemment    vous    avez  craint 
qu'on  ne  vous  comparât  à  Vanini,  parce  que 
\  ous  aviez  entendu  dire  qu'il  avait  écrit  con- 
tre lés  athées,  et  qu'il  n'en  avait  pas  moins 
été  brûlé  pour  cause  d'athéisme.  Biais  vous 
;i  uriez  dû  faire  attention  que  Vanini  n'a  point 
été  brûlé  pour  les  écrits  qfii'il  avait  publiés  : 
que  ces  écrits  «quoiqu'ils  ne  renfermassent, 
en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  que  des  ar- 
guments faibles,  et  peut-être  même  insidieux, 
ne  lui  furent  point  reprochés;  mais  qu'il  a 
été  brûlé  pour  des  faits  et  des  discours  privés 
qui  furent  pleinement  constatés  par  la  voie 
des  témoins. 

<;  Mais  vous  donnez  si  peu  d'attention  A  tout 

;  ce  que  vous  avancez,  pourvu  seulement  que 
ce  soient  des  calomnies,  qu'on  serait  en  droit 
de  croire  que  vous  n'avez  pas  seulement  jeté 
les  yeux  sur  les  écrits  de  Vanini,  puisque 
partout  vous  semblcz  supposer  qu'il  s'appe- 
lait non  pas  Vaninus,  mais  Vanini  us. 

Vous  prétendez,  dans  le  dernier  chapitre 
de  votre  ouvrage,  que  ma  méthode  est  moins 
propre  à  faire  des  philosophes  que  des  fous 
cl  des  frénétiques  ;   et  l'unique  preuve  que 
vous  en  donnez,  c'est  que  j'ai  écrit  qu'il  fal- 
lait élever  son  âme  au-dessus  de  ses  sens,  pour 
r        entendre  les  choses  divines.  Je  vois  par  là  que, 
tout  saint  personnage  que  vous  êtes,  vous  ne 
voulez  jamais  méditer;  vous  ne  pensez  ja- 
.     .  mais  à  Dieu,  dans  la  crainte  de  tomber  en 
'.     .  frénésie....  Vous  n'avez  pas  voulu  nommer 
ceux  des  disciples  de  Régi  us  i\  qui  vous  as- 
surez que  l'élude  de  ma  philosophie  a  fait 
tourner  la  léle  ;  vous  avez  craint  que  la  faus- 
seté de  votre  calomnie  ne  dcvlut  trop  mani- 
teste....  Voici    1rs  effets  que  je  reconnais 
pourtant  suivre  de  ma  philosophie:  c'est  do 
pousser  jusqu'à  la  folie,  non  pas  ceux  qui 
t'approuvent  et  la  cultivent ,  mais  ceux  dont 
die  eveite  violcmmeul  la  jalousie  el  le  dépit. 

Au  reste,  je  ne  me  plains  point  que  vous 
détourniez  les  hommes  d'embrasser  ma  phi- 
losophie, en  leur  faisant  appréhender  de 
tomber  dans  l'enthousiasme  el  la  folie  :  je 
me  soucie  encore  très-peu  que  vous  accusiez 
cette  philosophie  d'élrc  fausse,  ridicule,  ab- 
surde. Si  je  suis  un  ignorant,  si  je  suis  dans 
l'erreur,  si  j'fli ,  par  imprudence,  inséré  qucl- 
que  eho&e  de  faux  dans  mes  écrits,  quelle 


que  puisse  être  cette  fausseté,  il  n'y  aurait 
point  en  tout  cela  de  motif  suffisant  d'incul- 
per mes  mœurs.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai 
placé  une  âme  dans  mon  corps  ;  je  n'ai  point 
présidé  à  la  fabrique  de  mon  esprit  ;  je  no 
suis  seulement  responsable  que  des  œuvres 
de  la  volonté  dont  Dieu  m'a  donné  la  direc- 
tion. Mais  quand  vous  me  traitez  mille  fois 
dans  votre  ouvrage  de  menteur,  de  fourbe . 
d'imposteur;  quand  vous  affirmez  &  la  fois 
que,  par  les  mêmes' voies  que  Vaninius,  je  tra- 
vaille à  éttver  le  trône  de  l'athéisme  dans  les 
âmes  des  ignorants,  sans  doute  afin  de  per- 
suader à  vos  lecteurs  que,  pour  parvenir  à 
ce  malheureux  but,  j'emploie  tous  mes  efforts 
et  je  mets  en  œuvre  une  multitude  d'artifices 
el  d'impostures  ;  toutes  ces  imputations  re- 
gardent les  mœurs,  et  les  mœurs  sont  sou- 
mises à  l'empire  de  la  volonté.  Je  ne  pourrais 
donc  pas,  sans  manquer  à  mon  honneur,  sans 
manquer  même  à  ce  que  je  dois  à  Dieu,  ne  pas 
me  plaindre  d'une  aussi  atroce  et  aussi  hor- 
rible calomnie  :  car  si  j'étais  tel  que  vous  me 
représentez  dans  voire  livre,  il  n'y  a  aucune 
sage  république  où  l'on  pût  me  tolérer.  Il  y 
a  plus  :  si  j'avais  donné  lieu,  par  ma  faute,  a 
être  soupçonné  d'un  aussi  grand  crime,  quoi- 
que ce  soupçon  fût  faux  et  injuste  en  lui- 
,méme,  les  étals  que  j'habiterais  auraient  un 
juste  sujet  de  me  bannir  de  leur  territoire. 
Ainsi ,  tout  le  globe  de  la  terre  pourrait  être 
fermé  à  un  homme  à  qui  quelques  personnes 
jugent  qu'il  devrait  être  ouvert  à  plus  juste 
litre,  jparce  qu'elles  savent  qu'il  est  tout  oc- 
cupé de  certaines  études,  qui,  sans  être  pré- 
judiciables à  aucun  particulier,  peuvent  être 
utiles  à  tout  le  genre  humain. 

Oui,  c'est  encore  la  piété  elle-même  qui  mo 
fa  il  un  devoir  de  confondre  vos  calomnies; 
parce  que,  si  vous  en  étiez  cru ,  on  verrait 
périr  le  fruit  des  preuves  par  lesquelles  je 
me  suis  efforcé,  en  démontrant  l'existence  de 
Dieu,  de  renverser  l'athéisme.  Eh  1  comment, 
en  effet,  pourrait-on  croire  bonnes  et  légiti- 
mes ces  preuves,  si  moi,  qui  suis  leur  au- 
teur, étais  légitimement  suspect  d'athéisme? 

Il  est  vrai  que  toutes  les  choses  que  vous 
avez  écrites  contre  moi  sont  tellement  ab- 
surdes, tellement  dénuées  de  toute  apparence 
de  vérité,  que,  si  le  livre  qui  les  renferme 
était  anonyme  et  n'était  soutenu  de  l'autorité 
de  personne,  j'aurais  cru  devoirles  mépriser. 
H  est  encore  vrai  que  votre  nom  ne  peut  pas 
leur  donner  beaucoup  d'autorité  auprès  de 
ceux  qui  vous  connaissent,  et  qui  me  con- 
naissent également.  Mais  je  dois  prendre  en 
grande  considération  les  étrangers  et  la  po- 
stérile. Votrelivreportcle  nom  d'un  professeur 
de  philosophie  dans  l'académie  de  Groningue. 
Ou  croit  généralement,  et  même  dans  les  pays 
étrangers,  que  vous  en  êtes  le  véritablcautcur. 
Vous  êtes  appelé,  dans  le  livre,  la  lumière  et 
r  ornement  des  églises  réformées;  vous  y  êtes 
qualifié  un  très-pieux  et  très-saint  person^ 
nage  :  et  les  étrangers ,  qui  ne  vous  connais- 
sent point,  croiront-ils  que  tous  n'enssiez 
pas  ciîacé  ces  traits  de  votre  ouvrage,  s'ils 
n'étaient  pas  d'une  vérité  notoire?  tinliii, 
votre  livre  est  imprimé  dans  le  voisinage  do 
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ma  résidence,  à  Ulrecht,  ville  dont  les  ma* 
gklrats  99 sont  montrés  jusqu'à  présent  très- 
soigncu*  do  proscrire  les  libelles  diffamatoi- 
res.-. Si  donc  je  négligeais  de  me  défendre 
contre  vos  calomnies,  qu'arriverait-il? Ceux 

3ui  jetteront  les  yeux  sur  votre  ouvrage  n'y 
écouvriront,  il  est  vrai,  aucune  raison  de 
soupçonner  seulement  la  vérité  de  ce  que 
vous  avez  avancé  contre  moi  :  mais  cepen- 
dant pourraient-ils  se  persuader  que  vous 
vous  fussiez  permis  d'accumuler  tant  de  ca- 
lomnies et  d'invectives  contre  ma  personne , 
que  je  l'eusse  souffert  san?  me  plaindre,  et 
que  j'eusse  gardé  le  silence,  si  la  conscience 
ne  m'avait  reproché,  dans  ma  vie  ou  dans 
mes  mœurs,  des  traits  capables  de  ra'ôler 
toute  confiance  de  me  défendre  publiquement 
et  de  porter  mes  plaintes  devant  les  magi- 
strats. J'ai  donc  cru  qu'il  était  de  mon  devoir, 
non  seulement  de  répondre  directement  à 
votre  livre,  mais  encore,  en  voyant  que  les 
accusations  qu'il  renferme  étaient  principa- 
lement fondées  sur  votre  autorité,  de  recher- 
cher et  de  faire  connaître  cortains  traits  de 
votre  conduite  et  de  votre  doctrine,  propres 
à  montrer  combien  peu  on  doit  compter  sur 
votre  témoignage....  11  me  restodonc  encore 
à  porter  plainte  do  vos  calomnies  devant  les 
magistrats.,..  Mais  parce  que  l'amour  du  re- 
pos et  delà  paix  ne  m'a  pas  permis  jusqu'à 
présent  d'appeler  personne  en  jugement,  et 
que  mon  ignorance  des  affaires  du  barreau 
est  telle  que  je  ne  sais  pas  seulement  par-de- 
vaotquels  juges  ma  cause  devrait  être  portée  : 
de  plus,  parce  que  les  délits  qui  sont  de  no- 
toriété publique  sont  ordinairement  l'objet 
de  la  vindicte  des  magistrats,  lors  mémo 
qu'aucun  particulier  ne  présente  de  plainte, 
je  me  contenterai  aujourd'hui  de  donner  à 
vos  calomnies  tant  d'éclat  et  de  publicité,  que 
tes  magistrats  qui  ont  droit  d'en  connaître, 
ne  puissent,  pour  se  dispenser  d'agir,  pré- 
texter leur  ignorance. 

Et  d'abord,  pour  terminer  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  concerne  le  professeur  de  Gro- 
ningue  sous  le  nom  duquel  vous  avez  fait 
paraître  votre  livre,  je  désire  que  les  magi- 
strats à  qui  il  appartient  d'en  connaître, 
veuillent  bien  considérer  que  je  n'ai  jamais 
eu  auparavant  aucune  espèce  d'affaire  ni  de 
démêlé  avec  ce  personnage;  et  quoique 
vous  soyez  très-courroucé  contre  moi  et 
qu'il  vous  appelle  son  maître,  que  ce  titre 
cependant  ne  lui  donne  aucune  action  contre 
moi,  ci  l'autorise  encore  moins  à  me  charger 
des  injures  les  plus  atroces  ;  qu'ainsi  ils  n'ont 
aucun  besoin  de  rechercher  si  je  lui  ai  donné 
ou  non  quelque  sujet  légitime  d?eit  agir  avec 
moi  de  la  sorte.  Je  désire  encore  qu'ils  con- 
sidèrent que  je  ne  me  plains  point  de  ce  que 
le  professeur  attaque  mes  opinions  sur  la 
philosophie.  Il  peut ,  je  le  lui  permets ,  les 
traiter  toutes  de  busses ,  de  ridicules,  d'ab- 
surdes ;  encore  une  fois ,  je  ne  m'en  plains 
pas  :  les  opinions  n'intéressent  pas  les  mœurs, 
et  n'ont  de  rapport  qu'à  l'esprit ,  dont  vous 
voulez  bien  cependant  convenir  que  je  ne  suis 
vas  entièrement  dépourvu.  Ces  magistrats 
peuvent  encore  no  point  prendre  en  coasidé- 
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ration  tous  les  autres  outrage» 
charge. 

H  en  est  un  seul  dont  je  demande  sga'ib  » 
forment.  L'auteur  du  libelle  assurée*  wapr* 
termes ,  dans  la  page  13  de  sa  préface .  * 
dans  tout  le  pénultième  chapitre  de  non  m- 
vrage,  que  j  enseigne  finement  eX  tri*  eecr«.'- 
ment  l'athéisme  ;  et  il  s'efforce  de  le  pravr? 
par  des  raisons  qu'il  a  méchamment  cas- 
trouvées  dans  ce  dessein.  Toute  llnfann»» 
tion  porterait  donc  sur  les  denx  parties  4* 
l'ouvrage  que  j'ai  citées;  ei  les  magsstrab 
peuvent  se  dispenser  de  lire  les  antres.  Il  l* 
sera  point  nécessaire  non  plus  qu'ils,  enirc- 
dent  des  témoins,  si  les  raisons  que  l'auteur 
a  alléguées  sont  assez  fortes   ponr  pnonte- 
que  je  suis  un  athée,  ou  que  j'enseigne  !*• 
théisme,  ou    même    seulement    que    j'ai* 
jamais  donné  quelque  occasion  de  me  soup- 
çonner avec  fondement  deTun  ou  de  Tant** 
Je  vais  plus  loin  encore,  et  s'il  peut  prouver 
quelqu'un  de  ces  points  par  des  raisons  nou- 
velles, et  qu'il  n'aurait  point  produites  tlas» 
son  livre,  il  n'est  pas  douteux  que  je  mérite 
d'être  puni  très-sévèrement;  et  je  ne  demande 
ni  pardon  ni  grâce  :  mais  s'il   n'a  point  a 
produire d«  raisons  plus  décisives  qoecelta 
qu'il  a  déjà  alléguées,  comme  je  suis  trè»- 
assuré  qu  il  n'en  produira  pas;  et  si,  de  toot 
son  ouvrage,  on   ne  peut  rton   conclure, 
sinon  qu'il  m'a  très-impudemment  et  très- 
atrocement  calomnié,  (  et  j'ai  confiance  que 
tous  les  juges  équitables  le  reconnaîtras! 
sans   aucune   peine)   je  les  conjure  très- 
instamment  de  statuer  une  bonne  fois  si  le» 
calomnies  ne  seront  jamais  punies  dans  ces 
contrées  ;  car  celle  dont  il  s'agit  est  si  alnkr, 
si   inexcusable  et  si  publique  ,  que ,  si  cl  c 
demeurait  impunie,  on  serait  censé,  par  là 
même,  ddnmr  un  libre  cours  à  toutes  la 
autres. 

Je  sais  que  les  habitants  de  ees  province* 
jouissent  d'une  grande  liberté;  mais  je  me 
persuade  que  cette  liberté  a  ponr  terme  b 
sûreté  des  bons ,  et  non  pas  l'impunité  des 
méchants.  Or  les  bons  peuvent-ils  jamais 
être  en  sûreté,  partout  où  l'on  accordera 
aux  méchants  la  faculté  de  leur  nuire?  Ce 
qui  constitue  encore  principalement  la  libelle 
dans  une  république,  nVst-ce  pas  l'égalité 
des  droits  pour  tous  ses  membres,  et  l'incor- 
ruptibilité de  la  justice  avec  laquelle  les  in- 
jures toiles  par  un  individu  à  uu  antre  indi- 
vidu quelconque,  sont  punies,  je  ne  dis  pas 
avec  dureté  et  cruauté, mais  avec  soin, et 
toutes  les  fois  que  le  bon  ordre  l'exige.  On 
peut  quelquefois ,  j'en  conviens,  ne  point 
sévir  contre  dos  calomnies  peu  graves  et  pea 
répandues:  mais  aucune  calomnie  ne  peut 
être  plus  grave  et  plus  manifeste  que  celle 
dont  je  me  plains.  Car,  je  ne  crains  pas  de 
le  dite ,  tuer  son  père,  incendier  sa  pairie  on 
la  trahir,  sont  des  crimes  moins  graves  qae 
celui  d'enseigner  adroitement  Faihéieme.  Et  il 
faut  observer  que  vous  ne  soutenea  pas  pré- 
cisément que  je  suis  un  athée,  dans  la  craint* 
3u'il  ne  parût  peut-être  dans  mon  fait  pta> 
ignorance  que  de  méchanceté;  mais  von* 
soutenez  que  je  travaille  adroitement  et 
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crête  ment  A  foire  eouler  l'athéisme  dans  le 
cœur  des  hommes  :  en  quoi  vous  m'accuse* 
de  la  plus  méchante  et  la  plus  odieuse  traht- 
son  -  Car  trahir  Dieu,  c'est  un  crime  plus  exé- 
crable que  trahir  sa  patrie  ou  ses  parents;  et 
pour  nrieux  persuader  A  ros  lecteurs  que  je 
suis  coupable  de  ce  crime ,  vous  répète*,  A 
chaque  page  de  votre  livre,  que  je  suis  un 
personnage  rasé»  un  fourbe,  un  menteur,  un 
imposteur.  Si  ces  qualifications  me  convien- 
nent véritablement,  et  si  vous  pouvez  prouver 
que  tous  ou  quelque  auhre  m'ayez  jamais  sur- 
pris avançant  quelque  mensonge ,  ou  usant 
tle  la  fraude  la  plus  légère ,  je  consens  que 
votre  professeur  de  Grotiingue  soit  déchargé 
de  toute  accusation,  et  que  je  subisse  moi- 
même  le  châtiment  dont  je  prétendais  qu'il 
^> tait  digne.  Mais  s'H  est  vrai  que,  par  la  plus 
noire  méchanceté ,  vous  avez  chargé  de  tant 
de  qualifications  odieuses  l'homme  du  monde 
qui   lers  mérite  le  moins,  et  si  vous  ne  l'en 
aven  chargé  que  dans  la  vue  de  persuader 
ou'il  est  un  apètre  caché  de  l'athéisme,  je 
dermande  s'il  est  une  nation  sur  la  terre  où 
«m  délit  semblable  puisse  demeurer  impuni , 
surtout  si,  peu  content  d'insinuer  votre  ca- 
lomnie A  l'oreille  d'une  ou  deut  personnes, 
vous  l'avez  répandue  dans  toute  la  terre. 

11  arriva,  il  y  a  trois  ans,  que  lorsqu'on 
publia  contre  moi  un  libelle  imprimé  A  la 
Haye,  sans  nom  d'auteur,  et  si  méprisable 
quo,  quoique  le  vêtre  lui  soit  bien  supérieur 
en  méchanceté ,  il  ne  toi  est  cependant  qu'é- 
gal en  platitudes  et  en  inepties;  il  arriva, 
dis-jc,  que  beaucoup  de  personnes  en  France, 
en  Angleterre  et  ailleurs ,  s'empressèrent  do 
le  connaître;  et  après  ravoir  lu,  furent  aussi 
surprises  qu'indignées  que,  dans  une  nation 
aussi  polie  que  la  vôtre,  on  pût  soufHr  tant 
de  grossièretés  et  d'absurdités.   Maïs  que 
diront  les  mêmes  personnes,  quand  elles 
verront,  dans  votr eoavruge*  réunie  A  l'absur- 
dité des  raisonnements  et  A  l'indignité  des 
injures,  l'atrocité  des  calomnies  t  que  diront- 
elles,  quand  elles  sauront  que  l'ouvrage 
porte  en  tôte  le  nom  d'un  professeur  de  phi- 
losophie dans  une  de  vos  académies ,  et  que 
vous  qui  êtes  professeur  de  théologie  dans 
une  antre  académie ,  vous  qui  voulez  qu'on 
vous  croie  fa  gloire  H  l'ornement  des  églises 
bclgiques ,  en  êtes  le  principal  et  véritable 
auteur?  Elles  ne  croiront  certainement  pas 
que  vous  êtes  stipendié  par  l'état  pour  com- 
poser de  tels  livres  ,  et  pour  instruire  la  jeu- 
nesse qui  vous  est  confiée  A  mentir  avec  tant 
d'impudeur ,  outrager  avec  tant  d'indignité, 
calomnier  avec  tant  de  méchanceté  et  de  li- 
cence, et  pour  diffamer,  par  un  tel  emploi 
de  votre  temps,  les  universités  de  votre  patrie 
parmi  les  nations  étrangères. 

Si  les  magistrats,  devant  qui  doit  répondre 
votre  professeur  de  Grontngne ,  veulent  bien 
considérer  tout  ce  que  je  viens  de  leur  expo- 
ser ,  je  crois  qu'il  sera  hors  d'état,  dans  sa 
défense,  de  rien  alléguer  qui  soit  cnpaMe  de 
l'excuser  A  leurs  yeux. 

Quant  A  vous,  n'est  facile  de  voir  quel  sera 
votre  plan  de  défense  :  vous  nierez  tout  har- 
diment ,  vous  désavouerez  le  livre  de  la  Phi- 


losophie cartésienne ,  et  vous  en  promettre? 
peut-être  un  autre  sous  ce  titre  é  Du  tombeau 
de  la  férocité  de  Descartes,  et  de  son  excessive 
et  inouïe  curiosité  dans  une  académie,  une 
république  et  une  église  étrangère.  Vous  ajou- 
terez sans  doute,  que  les  gens  saqes  trouvent  ' 
fort  mauvais  qu'un  étranger  réfugié  dans  ce 
pays,  faisant  au  dehors  profession  de  papisme, 
et  n'étant  an  fond  qu'un  athée,  ou  du  mains 
un  sceptique,  proteste  perpétuellement  qu'il  ne 
se  méfe  point  de  théologie  et  éT affaire*  ecclé- 
siastiques, et  cependant  que  laissant  à  l'écart 
les  philosophes  et  les  médecins,  il  tourne,  sons 
prétexte  de  philosophie,  toutes  ses  attaques 
contre  les  théologiens,  s'immisce  dam  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  et  de  plus  sacré  dans  ta 
théologie  et  le  gouvernement  ecclésiastique ,  et 
s'efforce  de  Jeter  le  trouble  dans  les  églises  et 
les  académies  :  conduite  dont  ceux  oui  con- 
naissent le  génie  des  Belges,  voient  bien  qu'il 
ne  peut  résulter  que  la  division  entre  les  prin* 
cipaux  membres  de  la  répubtiaué,  et  te  ren- 
versement de  la  république  elle-même.  C'est 
ainsi  que  vous  concluez  les  pafalipomènes 
de  votre  préface. 

Mais  toutes  ces  plaintes,  ces  alarmes,  sont 
si  ridicules  et  si  destituées  de  fondement , 
qu'elles  ne  trouveraient  pas  de  créance, 
même  auprès  des  paysans  du  village  dont 
vous  avez  été  le  ministre.  A  plus  forte  raison 
ne  peuvent-elles  faire  aucune  impression  sur 
les  habitants  d'une  vile ,  comme  la  vôtre, 
qui  abonde*,  autant  qu'aucune  autre  ville  des 
Pays-Bas ,  en  personnages  éclairés  et  sa- 
vants. 

Car,  premièrement,  quand  vous  ne  seriez 
pas  le  propre  auteur  du  livre  de  la  Philosophie 
cartésienne;  quand  il  serait  vrai ,  comme  le 
pensent  quelques  habiles  critiques,  que  vous 
en  avez  fourni  seulement  les  matériaux  ,  et 

2uand  j'aurais  eu  tort  encore ,  en  jugeant 
'après  les  pensées  plutôt  que  d'après  les 
paroles,  de  supposer,  tomme  j'ai  fait  jusqu'à 
présent,  que  le  livre  était  de  vous,  ne  serait- 
ce  pas  assez  qu'il  eût  été  entrepris  cour  vous 
plaire ,  et  composé  sous  votre  direction,  pour 
que  vous  ne  soyez  pas  moins  coupable  que 
si  vous  seul  y  aviez  mis  les  mains? 

Quand  vous  m'accusez  ensuite  d'un*  cu- 
riosité excessive  dans  une  académie,  une  ré- 
publique et  une  église  étrangère,  quel  est  tout 
le  fondement  de  cette  accusation?  C'est  que 
j'ai  osé  examiner  un  jugement  rendu  contre 
mol  sous  le  nom  de  votre  académie  ;  c'est 

2ue  je  vous  ait  traduit  en  public,  comme  en 
tant,  sinon  l'unique,  du  moins  le  principal 
auteur  (  et  j'étais  en  droit  d'en  agir  ainsi , 
puisque  ce  jugement  a  été  rendu  pendant 
votre  rectorat  et  sous  votre  présidence);  c'est 
enfin  que  j'ai  rappelé  un  petit  nombre  de  vos 
défauts ,  dans  la  vue  qu'on  n'ajoute  pas  si 
facilement  foi  A  vos  calomnies.  Mats  qui  ne 
voit  ici  la  méchanceté  la  plus  inconséquente? 
Quoi  !  vous  voulez  qu'il  vous  soit  permis  de 
me  diffamer  dans  les  écrits  publics ,  moi  sur 
qui  vous  n'avez  jamais  eu  aneune  espèce  de 
droit;  et  vous  m  accusez  d'une  fierté  insup- 
portable ,  parce  que  je  ne  souffre  pas  cet  ini- 
que procédé  dans  un  profond  silence  I  Ccrtai- 
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nemcnl  encore,  vous  faites  injure  à  voire 
académie,  à  volrc  république  et  à  votre 
église,  en  supposant  que  vos  défauts  par- 
ticuliers en  fout  partie,  et  même  la  partie  la 
plus  secrète  ou  la  plus  sainte.  C'est  un  crime 
de  curiosité  semblable  au  mien ,  que  vous 
reprochiez  autrefois  à  M.  Desmarels,  parce 
qu'il  avait  eu  la  témérité  d'examiner  vos 
thèses  bénites  :  et  vous,  dans  le  même  temps, 
Wé Liez-vous  pas  aussi  trop  curieux  dans  une 
république  étrangère,  lorsaue,  dans  les  mê- 
mes thèses,  vous  accusiez  d'idolâtrie  les  prin- 
cipaux habitants  de  Bois-le-Duc? 
11  serait  bien  étonnant  que  vous  puissiez 

{>ersuader  aux  magistrats  de  votre  ville,  que 
a  puissance  d'un  professeur  de  théologie, 
dans  votre  nouvelle  académie,  doit  être  telle 
qu'il  puisse ,  arbitrairement  et  sans  raison  , 
condamner  par  des  jugements  publics,  telles 
personnes  qu'il  lui  plaira,  et  que  les  person- 
nes ainsi  condamnées  ne  pourront  pas  seu- 
lement ouvrir  la  bouche  pour  se  plaindre, 
sans  être  censées  aussitôt  s'immiscer  témérai- 
rement dans  les  secrets  de  la  théologie  et  du 
gouvernement  ecclésiastique,  et  jeter  le  trouble 
dans  l'académie  et  les  églises. 

C'est  inutilement  que  vous  osez  me  repro- 
cher d'être  un  étrangère!  un  papiste.  Je  n'ai 
pas  besoin,,  pour  confondre  ce  reproche, 
d'observer  que  les  traités  du  roi  mon  mai  ire 
avec  les  étals-généraux  renferment  des  clau- 
ses en  vertu  desquelles  je  jouirais  des  mêmes 
droits  que  les  naturels  du  pays,  quand  même 
j'y  aborderais  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  ;  ie  n'ai  pas  encore  besoin  de  remarquer 
que  j'habite  ces.  contrées  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années,  que  j'y  suis  si  connu  des 
plus  honnêtes  gens ,  que ,  quand  .même  j'ap- 
partiendrais, par  ma  naissance,  à  un  pays 
ennemi ,  on  ne  pourrait  plus  me  regarder 
dans  le  vôtre  comme  un  étranger.  Il  n'est 
pas  non  plus  nécessaire  do  rappeler  la  liberté 
de  religion  qui  nous  est  accordée  dans  la  ré- 
publique :  il  me  sufût  de  pouvoir  affirmer 
que  votre  livre  est  plein  de  mensonges  si 
criminels ,  d'injures  si  grossières ,  de  calom- 
nies si  atroces,  qu'un  ennemi  ne  pourrait 
les  employer  à  l'égard  d'un  ennemi ,  ni  un 
fidèle  a  l'égard  des  infidèles,  sans  faire  con- 
naître, par  là  même ,  qu'il  est  un  méchant 
homme.  J'ajoute  que  j'ai  toujours  remarqué 
tant  d'honnêteté  dans  les  hommes  de  votre 


nation  ;  que  j'ai  reçu  do  tous 
j'ai  vécu  ou  j'ai  eu  quelque- rapport  parties* 
lier,  tant  de  témoignages  d'amitié  ;  que  j'ai 
reconnu  tous  les  autres  si  obligeants,  sicMoh 
gnés  de  celte  grossière  et  odieuse  liberté  q» 
permet  d'iusuïter  ceux  même  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et  qui  ne  nous  ont  donné  au- 
cun sujet  d'offense,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'aient  bien  plus  d  eloignemeut  de  vous,  qui 
êtes  pourtant  leur  compatriote  ,  qu'ils  ne 
peuvent  en  avoir  d'un  étranger  quelconque. 
Enfin,  l'esprit  des  Belges  m'est  assez  connu 
pour  pouvoir  assurer  que  ceux  d'entre  eus 
qui  remplissent  les  magistratures,  peuvent 
bien,  il  est  vrai,  différer  souvent*  à.  l'exemple 
de  Dieu,  la  punition  des  méchants  ;  mats  que 
si  l'audace  de  ceux-ci  est  portée  au  point 
qu'ils  croient 'devoir  la  réprimer,  alors  au- 
cune vaine  défense  ne  pourrait  les  éblouir. 
ni  arrêter  le  cours  de  la  justice. 

Et  vous  qui  avez  si  dangereusement  com- 
promis l'honneur  de  votre  profession  et  de 
votre  religion,  en  publiant  des  livres  absolu- 
ment vides  de  raison  et  de  charité,  et  pleins 
seulement  de  calomnies,  craignez  qu'ils  ne 
jugent  nécessaire,  pour  l'houneur  de  la  reli- 
gions de  ne  point  laisser  de  si  grands  exe» 
impunis  (1). 

(1)  Après  avoir  lu  celte  défense  de  Descartes  •  «■ 
esl  sans  doule  étonné ,  peut-être  même  un  peu  scan- 
dalisé de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  avec  laquelle 
il  poursuit  son  adversaire  :  il  faut  ccpetHUatf  en 
conclure    seulement    que    Descartes    était   affecte 
jusqu'au  suprême  degré ,  de  l'accusai  ion  «faihét&M* 
intentée   contre  lui  par  Voélius ,  accusation   quM 
regardait  comme  la  plus  odieuse  et  la  plus  infamaflie 
de  toutes.  Mais  on  aurait  tort  de  conclure  <p«  b* 
ressentiment  qu'il  en  avait  conçu,  contre  ce  miursfre 
proie>lant,  était  implacable  ;  car  voici  ce  qu'en  1(45 
il  écrivait  ail  sieur  Tobie  Dandré.  On  voit ,  daasc* 
fragment  de  lettre,  une  maxime  bien  digne  du  *** 
esprit  et  du  bon  cœur  de  Descartes  :  c  Oc  quelle 
naturel  que  soit  Scliookius  (ce  Scbookiias  était  m 
professeur  de  Groningue,  qui  avait  prêté  son  n«*n  ri 
sa  plume  à  Voélius  contre  Descartes  ),  je  suis  tenu  a 
fait  persuadé  que  vous  ne  désapprouverez  pas  911e 
j'offre  de  me  réconcilier  avec  lui.  Il  n'y  a  rien  de  pto 
doux  dans  la  vie  que  la  pais  ;  et  il  faut  se  nmvaur 
que  -la  haine  du  plus  petit  animal ,  ne  Ht-tl  qu'un* 
fourmi,  est  capable  de  nuire  quelquefois,  maîsqe'eUe 
ne  saurait  être  utile  à  rien.  Je  ne  refuserais  pas  tué** 
l'amitié  de  Voêiiu*»  si  je  croyais  qu'il  me  ïtoAril  dtf 
bonne  Toi  1  (Baitlet,  pug.  2GI). 


il 


SIMPLICITE  DE  L'AME. 


1.  —  Distinction  de  Vémc  et  du  corps. 

(Médit,  vi,  p.  81.  principes  de  la  Philos.,  p.  7.) 

Toutes  les  choses  que  je  conçois  clairemont 
et  distinctement,  peuvent  être  produites  par 
Dieu  telles  que  je  les  conçois  ;  il  suffit  donc 
que  je  puisse  concevoir  clairement  et  distin- 
ctement une  chose  sans  une  autre,  pour  être 
certain  que  Tune  est  distincte  ou  différente 
de  l'autre,  parce  qu'elles  peuvent  être  mises 
séparément,  au  moins  par  la  toulc-puissance 


de  Dieu  ;  et  il  n'importe  par  quelle  puissance 
celte  séparation  se  fasse,  pour  être  obligé  à 
les  juger  différentes  :  et  par  conséquent,  de 
cela  même  que  je  connais  avec  certitude  que 
j'existe,  et  que  cependant  je  ne  remarque 
point  que  rien  n'appartient  nécessairement 
i  ma  nature  ou  à  mon  essence,  sinon  que 
je  suis  une  chose  qui  pense,  je  conclus  for* 
bien  que  mou  essence  consite  eu  cela  seul 
que  je  suis  une  chose  qui  pense,  ou  une  sub- 
stance dont  toute  l'essence  ou  la  nature  n'est 
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que  de  penser.  Et  quoique  peut-être,  ou  plu- 
lot  certainement,  j'aie  un  corps  auquel  je  6uis 
très -étroitement  conjoint,  néanmoins  parce 

Sue  d'un  côte  j'ai  une  claire  et  distincte  idée 
c  moi-môme,  en  tant  que  je  suis  seulement 
une  chose  qui  pense  et  non  étendue  et  que 
d'un  autre  j'ai  une  idée  distincte  du  corps, 
en  tant  qu'il  est  seulement  une  chose  éten- 
due et  qui  ne  pense  point,  il  est  certain  que 
moi,  c'est-à-dire  mon  Ame,  par  laquelle  je 
suis  ce  que  je  suis,  est  entièrement  et  véri- 
tablement distincte  de  mon  corps,  et  qu'elle 
peut  être  ou  exister  sans  lui. 

Cette  vérité  sera  encore  plus  constante, 
si   nous  prouvons  que  la  connaissance  que 
nous    avons  de  notre  pensée,  précède  celle 
que  nous  avons  du  corps,  qu'elle  est  incom- 
parablement plus    évidente,   et  telle  que, 
quoique  le  corps  ne  fut  point,  nous  aurions 
raison  de  conclure  qu'elle  ne  laisserait  pas 
d'être  tout  ce  qu'elle  est  :  or,  pour  le  prou- 
ver, nous  remarquerons  qu'il  est  manifesta, 
par  une  lumière  qui  est  naturellement  dans 
nos  âmes,  que  le  néant  n'a  aucunes  qualités 
ni  propriétés  qui  lui  soient  affectées,  et  qu'où 
nous   en  apercevons  quelques-unes,  il  doit 
se   trouver   nécessairement  une   chose   ou 
substance  dont  elles  dépendent  ;  cette  mémo 
lumière  nous  montre  aussi  que  nous  con- 
naissons d'autant  mieux  une  chose  ou  sub- 
stance, que  nous  remarquons  en  elle  plus  de 
propriétés.  Or  il  est  certain   que  nous  en 
remarquons  beaucoup  plus  en  notre  pensée 
quYn  aucune  autre    chose,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  qui  nous  excite  à  connaître  quelque 
chose  que  ce  soit,  qui  ne  nous  porte  encore 
plus  certainement  à  counaltre  notre  pensée. 
Par  exemple,  si  je  me  persuade  qu'il  y  aune 
terre,  à  cause  que  je  la  touche  ou  que  je  la 
vois,  de   cela  même,  par  une  raison  encore 
plus  forte,  je  dois  être  persuadé  que  ma  pen- 
sée est  ou  existe;  parce  qu'il  peut  se  faire 
que  je  pense  toucher  la  terre,  quoiqu'il  n'y 
ait  peut-être  aucune  terre  au  monde,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  que  moi,  c'est-à-dire  mon 
»  Ame,  ne  soit  rien  pendant  qu'elle  a  ci  tic  pen- 
sée. Nous  pouvons  conclure  de  même  de 
toutes  les  autres  choses  qui  nous  viennent 
en  la  pensée,  c'est-à-dire  que  nous,  qui  les 
pensons,  existons,  quoiqu'elles  soient  peut- 
être  fausses,  ou  qu'elles  n'aient  aucune  exi- 
stence. 

Ceux  qui  n'ont  pas  philosophé  par  ordre 
ont  eu  d  autres  opinions  sur  ce  sujet,  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  distingué  assez  soigneu- 
sement leur  Ame,  ou  ce  qui  pense,  d'avec  le 
corps,  ou  ce  qui  est  étendu  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur.  Car,  quoiqu'ils  ne  Gssenl 
point  difficulté  de  croire  qu'ils  étaient  dans  le 
inonde,  et  qu'ils  en  eussent  uue  assurance 
plus  grande  que  d'aucune  autre  chose ,  néan- 
moins, comme  ils  u'ont  pas  pris  garde  que 
par  eus,  lorsqu'il  était  question  d'une  certi- 
tude métaphysique,  ils  devaient  entendre 
seulement  leur  pensée  ;  ettju  au  contraire  ils 
ont  mieux  aimé  croire  que  c'était  leur  corps 
qu'ils  voyaient  de  leurs  yeux ,  qu'ils  tou- 
chaient de  leurs  mains ,  et  auquel  ils  attri- 
buaient mal  à  propos  la  faculté  de  sentir,  ils 


n'ont  pas  connu  distinctement  la  nature  de 

âme(l). 


IL— Confirmation  de  la  même  vérité. 
(Princ.  de  la  Philos.,  p.  k.) 

^  Dans  le  doute  universel  que  je  conseillé 
d'entreprendre  une  fois  dans  la  vie,  pour 
parvenir  à  la  connaissance  certaine  de  la  vé- 
rité, nous  supposerons  facilement  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu,  ni  de  ciel,  ni  de  terre,  et  que 
nous  n'avons  point  de  corps;  mais  nous  ne 
saurions  supposer  de  même  que  nous  ne 
sommes  point,  pendant  que  nous  douions  de 
la  vérité  de  toutes  ces  choses;  car  nous 
avons  tant  de  répugnance  à  concevoir  que  ce 
qui  pense  n'existe  pas  véritablement  au  même 
temps  qu'il  pense,  que,  nonobstant  toutes  les 
plus  extravagantes  suppositions ,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  croire  que  celte 
conclusion,  je  pense,  donc  je  suis  t  ne  soit 
vraie ,  et  par  conséquent  la  première  et  la 
plus  certaine  qui  se  présente  à  celui  qui  con- 
duit ses  pensées  par  ordre. 

11  me  semblcaussi  que  ce  biais  est  certaine- 
ment le  meilleur  que  nous  puissions  choisir 
pour  connaître  la  nature  de  l'âme,  et  qu'elle 
est  une  substance  entièrement  distincte  du 
corps  :  car,  en  examinant  ce  que  nous  som  j 
mes,  nous  qui  pensons  maintenant  qu'il  n'y 
a  rien  hors  de  notre  pensée  qui  soit  vérita- 
blement, ou  qui  existe ,  nous  connaissons 
manifestement  que,  pour  être,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'étendue,  de  figure,  d'être  en  au- 
cun lieu,  ni  d'aucune  autre  telle  chose  qu'on 
peut  attribuer  au  corps,  et  que  nous  sommes 
par  cela  seul  que  nous  pensons  :  et  par  con- 
séquent, que  la  notion  que  nous  avons  d* 
notre  âme  ou  de  notre  pensée ,  précède  celle 
que  nous  avons  du  corps ,  et  qu'elle  est  plus 
certaine,  vu  que  nous  doutons  encore  qu'il  y 
ait  au  momie  aucun  corps ,  et  que  nous  sa- 
vons certainement  que  nous  pensons. 

Par  le  mot  de  penser,  j'entends  tout  ce  qui 
se  fait  en  uous  de  telle  sorte  que  nous  l'aper- 
cevons immédiatement  par  nous-mêmes; 
c'est  pourquoi  non  seulement  entendre,  vou* 
loir,  imaginer,  mais  aussi  sentir,  est  la  mémo 
chose  ici  que  penser. 

III.  — Descaries  répond  à  une  objection  du 
père  Mer  senne  contre  cette  démonstration. 

{Médit.,  Rép.  aux  secondes  obj.,  p.  150.} 

Le  P.  Mersenne  me  demande  :  Que  savez- 
vous  si  ce  n'est  point  un  corps  qui ,  par  ses 
divers  mouvements,  fait  cette  action  que 
nous  appelons  du  nom  de  pensée  :  car,  quoi- 
que vous  croyiez  avoir  rejeté  toute  sorte  de 
corps ,  vous  avez  pu  vous  tromper  en  cela 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  rejeté  vous-même, 
qui  peut-être  êtes  un  corps....  Pourquoi  tout 
le  système  de  votre  corps,  ou  quelques-unes 

(!)  Quand  on  aura  lu  ce  qu'a  écrit  Dcscarlcs  pour 
prouver  la  simplicité  de  l'amc,  ou  sa  distinction 
d'avec  le  corps ,  nous  invitons  a  lire  la  préface  du 
Traité  de  l'Homme  de  Descartes,  dont  M.  Clerselivr 
est  rameur  ;  ils  verront  les  preuves  de  Descartes 
présentées  sous  un  nouveau  jour,  qui  porte  l'évidence 
jusqu'au  fond  de  l'Ame. 
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de  ses  parties,  par  exemple  ccUcsdu  cerveau, 
ne  pourraient-elles  pas  concourir  à  fonwr 
ces  sortes  de  mouvements  que  nous  appelons 
des  pensées  ?  Je  suis  9  dites-vous ,  une  chose 
•fui  pense  :  mais  que  savea-vous  si  vous  n'ê- 
tes pas  aussi  un  mouvement  corporel  ou  un 
corps  en  mouvement  t 

Je  réponds,  1*  qu'à  la  suite  de  la  démon- 
«{ration  que  j'ai  donnée  de  la  distinction 
réelle  entre  le  corps  et  l'esprit ,  il  suffit  d'a- 
jouter :  Tout  ce  qui  peut  penser  est  esprit,  ou 
s'appelle  esprit  :  mais  puisque  le  corps  et  l'es- 
prit sont  réellcmentdislincls,  nul  corps  n'est 
esprit  :  donc  nul  corps  ne  peut  penser. 

El  certes,  je  ne  vois  rien  en  cela  que  vous 
poissiez  nier  :  car  nieriez-vous  qu'il  suffit 
que  nous  concevions  clairement  une  chose 
sans  une  autre ,  pour  savoir  qu'elles  sont 
réellement  distinctes  t  Donnez -nous  donc 
quelque  signe  plus  certain  de  la  distinction 
réelle,  si  cependant  on  en  peut  donner  quel* 
qu'un.  Car,  que  direi-vous?  sera-ce  que  ces 
choses-là  sont  réellement  distinctes,  dont 
chacune  peut  exister  sans  l'autre?  Mais,  en- 
core une  fois,  je  vous  demanderai  d'où  vous 
connaissez  qu'une  chose  peut  exister  sans 
une  autre?  car,  afin  qne  ce  soit  un  signe  de 
distinction,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  connu. 

Peut-être  direz-vous  que  les  sens  vous  le 
font  connaître ,  parte  que  vous  voyez  une 
chose  en  l'absence  de  l'autre,  ou  que  vous  la  * 
touchez,  etc.  liais  la  foi  des  sens  est  plus  in- 
certaine que  celle  de  l'entendement.  Souve- 
nez-Vous que  nous  avons  prouvé,  à  la  fin  de 
la  seconde  Méditation ,  que  Jcs  corps  mêmes 
ne  sont  pas  proprement  connus  par  lts  sens, 
mais  par  le  seul  entendement 

Je  réponds    2*  que  s'il  y  en  a  qui  nient 

Îu'ils  aient  de*  idées  distinctes  de  l'esprit  et 
u  corps,  ie  ne  puis  autre  chose  que  les  prier 
de  considérer  assez  attentivement  les  choses  ' 
qui  sont  contenues  dans  la  seconde  Médita- 
lion  9  et  de  remarquer  que  l'opinion  qu'ils 
ont ,  que  les  parties  du  cerveau  concourent 
avec  f  esprit  pour  former  nos  pensées,  n'est 
fondée  sur  aucune  raison  positive,  mais  seu- 
lement sur  ce  qu'ils  n'ont  jamais  expérimeuté 
d'avoir  été  sans  corpé  ,  et  qu'assez  souvent 
ils  ont  été  troublés  par  lui  dans  leurs  opéra- 
tions ;  et  c'est  comme  si  quelqu'un  ,  de  ce 
que,  dès  son  enfance ,  il  aurait  eu  des  fers 
aux  pieds ,  estimait  que  ces  fers  fissent  une 
partie  de  son  corps ,  et  qu'ils  lui  fussent  né- 
cessaires potir  marcher. 


IV.  —  Autre  preuve  de  la  simplicité  de  Vâm. 

(Médit,  vi,  p.  91.} 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'esprit 
et  le  corps,  en  ce  qoe  le  corps,  de  sa  nature, 
est  toujoors  divisiUe,  et  que  l'esprit  est  en- 
tièrement indivisible.  En  effet ,  quand  je  le 
considère,  c'est-à-dire  quand  je  me  considère 
moi-même,  en  tant  que  je  suis  seulement  une 
chose  qui  pense,  je  ne  puis  distinguer  en  moi 
aucunes  parties ,  mais  je  connais  et  conçois 
rôti  clairement  que  je  suis  une  chose  abso- 
lument une  et  entière,  fit  quoique  tout  l'es- 
prit semble  être  uni  à  tout  le  corps  9  cepen- 
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dant  torequra  pied,  ou  un  bras,  on  quelque 
autre  partie  vient  à  en  être  séparée,  je  con- 
nais fort  bien  que  rien  pour  cela  n'a  été  re- 
tranché de  mon  esprit  ;  et  les  facultés  de 
vouloir,  de  sentir,  de  concevoir ,  etc. ,  w 
peuvent  pas  non  plus  être  dites  proprement 
ses  parties  :  car  c'est  le  même  esprit  qui 
s'emploie  tout  entier  à  vouloir,  et  tout  entier 
A  sentir  et  A  concevoir,  etc.  Mais  c'est  tout 
le  contraire  dans  les  choses  corporelles  on 
étendues  :  car  je  n'en  puis  imaginer  aucun, 
quelque  petite  qu'elle  soit ,  que  Je  ne  mette 
aisément  en  pièces  par  ma  pensée ,  cm  qw 
mon  esprit  ne  divise  fort  facilement  en  plu- 
sieurs parties  ,  et  par  conséquent  qoe  je  ne 
connaisse  être  divisiUe,  ce  qui  suffirait  poar 
m'apprendre  que  l'esprit  ou  l'Ame  de  rhorc- 
me  esl  entièrement  différente  du  corps  ,  si  je 
ne  l'avais  déjà  d'ailleurs  assez  appris. 

V.— Comment  Descartes  s'est  confirmé  dam 
la  connaissance  de  la  vérité  précédente. 

(Médit.,  Rép.  aux  sixièmes  obj.,  p.  516.) 

Lorsque  j'eus  la  première  fois  conclu,  ri 
conséquence  des  raisons  qui  suât  contenue» 
dans  mes  Méditations,  que  l'esprit  hnrnats 
est  réellement  distingué  du  corps,  et  qu'il  est 

même  plus  aisé  à  connaître  qoe  loi ,  je 

confesse  qoe  cependant  je  ne  Jus  pas  poor  cela 
pleinement  persuadé,  et  qu'il  m  arriva  pres- 
que la  même  chose  qu'aux  astronomes,  qm. 
après  avoir  été  convaincus  par  de  puissantes 
raisons,  que  le  soMI  est  plusieurs  Ibis  plus 
grand  que  toute  la  terre,  ne  sauraient  pour- 
tant s'empêcher  déjuger  qu'il  est  plus  petit, 
lorsqu'ils  viennent  a  le  regarder.  Mais  après 
que  j'eus  passé  plus  avant,  et  qn'appnyé  sur 
les  mêmes  principes,  j'eus  porté  au  consi- 
dération sur  les  choses  physiques  ou  natu- 
relles, examinant  premièrement  les  notion 
ou  les  idées  que  je  trouvais  en  moi  de  cha- 
que diose,  puis  les  distinguant  soigneusement 
les  unes  des  autres,  pour  foire  qoe  mes  jure- 
ments eussent  un  entier  rapport  avec  elles, 
ie  reconnus  qu'il  n'y  a? ait  rien  qui  appartint 
ï  la  nature  ou  à  I  essence  do  corps,  sinon 
qu'il  est  une  substance  étendoe  «  longueur, 
largeur  et  profondeur,  capable  de  plusieurs 
figures  et  de  divers  mouvements,  et  que  9c$ 
figures  et  %e$  mouvements  n'étaient  antre 
chose  que  des  modes,  qui  ne  peuvent  jaman 
être  sans  lui  :  mais  qne  les  contenu ,  les 
odeurs,  les  saveurs,  et  autres  choses  sem- 
HnMc*,  n'étaient  rien  que  4e*  sentiments, 
qui  n'ont  aucune  existence  hors  do  ma  pen- 
sée, et  qui  ne  sont  pas  moins  différents  des 
corps,  que  la  dsufeor  diffère  de  la  figure  on 
du  mouvement  de  la  lèche  qui  la  came;  et 
enfin  que  ta  pesanteur,  la  dureté,  ht  vertu 
d  échauffer,  d'attirer,  de  purger,  et  tontes  les 
autres  qualités  qne  nous  remarquons  dans 
les  corps,  consistent  seulement  dans  le  mon* 
veinent  on  dans  sa  privation,  et  daw  la  con- 
figuration et  arrangement  des  parties. 

Toutes  ces  opinions  étant  fort  différrutes 
de  celles  qoe  j'avais  eues  auparavant  tou- 
chant les  mêmes  choses ,  je  commençai  en- 
suite à  considérer  pourquoi  j'en  avais  eu 
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d'autres  ci-devant ,  et  je  trouvai  que  la  prin- 
cipale raison  était  que,  dès  ma  jeunesse,  j'a- 
vais fait  plusieurs  jugements  touchant  les 
choses  naturelles  (comme  celles  qui  devaient 
beaucoup  contribuer  à  la  conservation  de  ma 
vie,  dans  laquelle  je  ne  taisais  que  d'entrer], 
et  que  f  avais  toujours  retenu  depuis  tes  mê- 
mes opinions  que  j'en  avals  eues  autrefois. 
Et  parce  que  mon  esprit  ne  se  servait  pas 
bien  en  ce  bas  âge  des  organes  du  corps,  et 
qu'y  étant  trop  attaché,  il  ne  pensait  rien 
sans  eux,  aussi  n'apercevait-il  que  confusé- 
ment toutes  choses.  Et  quoiqu'il  eût  connais- 
sance de  sa  propre  nature  et  qu'il  n'eût  pas 
moins  en  soi  l'idée  de  la  pensée  que  celle  de 
l'étendue,  néanmoins,  parce  qu'il  ne  conce- 
vait rien  de  purement  i  niellée  la  el  qu'il  n'i- 
maginât aussi  eu  même  temps  quelque  chose 
de  corporel ,  il  prenait  l'un  et  l'autre  pour 
une  même  chose,  el  rapportait  au  corps  toutes 
1rs  notions  qu'il  avait  des  choses  Intellectuel- 
les. Et  parée  que  je  ne  m'étais  jamais  depuis 
délivré  de  ces  préjugés,  il  n'y  avait  rien  que 
je  connusse  assez  distinctement,  et  que  je  ne 
supposasse  être  corporel*. .. 

Après  que  j'eus  considéré  toutes  ces  cho- 
ses et  que  j'eus  soigneusement  distingué  l'i- 
dée de  l'esprit  humain  des  idées  du  corps  et 
du  mouvement  corporel,  et,  que  je  me  fus 
aperçu  que  toute»  les  autres  idées  oue  j'avais 
eues  auparavant ,  soit  des  qualités  réelles, 
soit  des  forme»  substantielles,  avaient  été 
par  moi  composées  ou  forgées  par  mon  es- 
prit ,  je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  me 
défaire  de  tous  les  doutes  qui  sont  ici  pro- 
poses* 

Car,  premièrement ,  je  ne  doutai  plus  que 
je  n'eusse  une  claire  idée  de  mon  propre  es- 
prit ,  duquel  je  ne  pouvais  pas  nier  que  je 
n'eusse  connaissance,  puisqu'il  m'était  si 
présent  et  si  conjoint.  Je  ne  mis  plus  aussi  eu 
doute  que  cette  idée  ne  fût  entièrement  dif- 
férente de  celles  de  toutes  les  autres  choses, 
et  qu'elle  n'eût  rien  eu  soi  de  ce  qui  appar- 
tient au  corps ,  parce  qu'ayant  recherché 
très-soigneusement  les  vraies  idées  des  au- 
tres choses ,  et  pensant  même  les  connaître 
toutes  en  général,  je  ne  trouvais  rien  en  elles 
qui  ne  fût  en  tout  différent  de  l'idée  de  mon 
esprit.  Et  je  voyais  qu'il  y  avait  une  bien 
plus  grande  différence  entre  ces  choses  (qui, 
quoiqu'elles  fussent  tout  à  la  fois  en  ma  pen- 
sée, me  paraissaient  néanmoins  distinctes,  et 
différentes  comme  sont  l'esprit  et  le  corps), 
qu'entre  celtes  dont  nous  pouvons ,  à  la  vé- 
rité, avoir  des  pensées  séparées ,  en  nous  ar- 
rêtant à  l'une  sans  penser  à  l'autre,  mais  qui 
ne  sont  jamais  ensemble  en  notre  esprit,  sans 
que  nous  ne  voyions  qu'elles  ne  peuvent  pas 
subsister  séparément.  Ainsi,  par  exemple , 
l'immensité  de  Dieu  peut  bien  être  conçue , 
sans  que  nous  pensions  à  sa  justice  ;  mais  on 
ne  peut  pas  les  avoir  toutes  deux  présentes 
i  son  esprit ,  et  croire  que  Dieu  puisse  être 
immense,  sans  être  juste.  Et  l'on  peut  aussi 
fort  bien  connaître  I  existence  de  Dieu,  sans 
que  l'on  sache  rien  des  personnes  de  la  très- 
latole  Trinité  (qu'aucun  esprit  ne  saurait 
bien  entendre,  s  il  n'est  éclairé  des  himièrei 
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de  la  foi),  mais  lorsqu'elles  sont  une  fois  bit 
entendues,  je  nie  qu'on  puisse  concevoir  en» 
tré  elles  aucune  distinction  réelle  à  raison  de 
l'essence  divine,  quoique  cela  se  puisse  à 
raison  des  relations. 

En6n,  je  n'appréhendai  plu»  de  m'étre 
peut-être  laissé  surprendre  et  prévenir  par 
mon  analyse ,  lorsque  voyant  qu'il  y  a  des 
corps  qui  ne  pensent  point,  ou  plutôt  conce- 
vant très-clairement  que  certains  corps  peu- , 
vent  être  sans  la  pensée ,  j'ai  mieux  aimé 
dire  que  la  pensée  n'appartient  point  à  la 
nature  du  corps,  que  de  conclure  qu'elle  en 
est  un  mode,  sur  ce  que  j'en  voyais  d'autres 

i  savoir  ceux  des  hommes)  qui  pensent  :  car, 
t  dire  vrai,  je  n'ai  jamais  vu  m  compris  que 
les  corps  humains  eussent  des  pensées,  mais 
seulement  que  ce  sont  les  mémos  hommes 
qui  pensent,  et  qui  ont  des  corps.  Et  j'ai  re- 
connu que  cela  se  fait  par  la  composition  et 
l'assemblage  de  la  substance  qui  pense,  aveo 
la  corporelle ,  parce  que ,  considérant  sépa- 
rément la  nature  de  la  substance  qui  pense , 
je  n'ai  rien  remarqué  en  elle  qui  pût  appar- 
tenir au  corps ,  et  que  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  la  nature  du  corps,  considérée  toute 
seule ,  qui  pût  appartenir  à  la  pensée.  Mais 
au  contraire,  examinant  tous  les  modes  tant 
du  corps  que  de  l'esprit ,  je  n'en  ai  pas  re- 
marqué un,  dont  le  concept  ne  dépendit  en- 
tièrement du  concept  même  de  la  chose  dent 
il  est  le  mode.  Aussi  de  ce  que  nous  voyons 
souvent  deux  choses  jointes  ensemble,  on 
ne  peut  pas  pour  cela  inférer  qu'elles  ne  sont 
qu'une  même  chose  ;  mais  de  ce  que  noos 
voyons  quelquefois  l'une  de  ces  choses  sans 
l'autre ,  on  peut  fort  bien  conclure  qu'elles 
sont  diverses. 

Et  il  ne  faut  pas  que  la  puissance  de  Dieu 
nous  empêche  de  tirer  cette  conséquence  : 
car  il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance  à  pen- 
ser que  des  choses  que  nous  concevons 
clairement  et  distinctement,  comme  deux 
choses  diverses ,  soient  faites  une  même 
chose  en  essence ,  et  sans  aucune  composi- 
tion, que  de  penser  qu'on  puisse  séparer  ce 
qui  n'est  aucunement  distinct  Et  par  consé- 
quent, si  Dieu  a  mis  en  certains  corps  la  fa- 
culté de  penser  (comme  en  effet  il  Va  mise 
en  ceux  des  hommes),  il  peut,  quand  il  vou- 
dra 9  l'en  séparer  ;  et  ainsi  elle  ne  laisse  pas 
d'être  réellement  distincte  de  ces  corps. 

VI.  —  Défense  de  V immatérialité  de  Vâme 
contre  diverses  objections  (Médit.,  Â/p.  aux 
sixièmes  objecta  page  525). 

On  m'objecte  que  lorsque  je  dis:  Je  pense, 
donc']*  suis,  on  pourrait  me  répondre  :  Vous 
vous  trompez,  vous  ne  pensez  pas,  vous  êtes 
seulement  mû,  et  tous  n'êtes  autre  chose 
qu'un  mouvement  corporel,  personne  n'ayant 
encore  pu  jusqu'ici  comprendre  le  raisonne- 
ment p^r  lequel  fous  prétendez  avoir  dé- 
montré qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  cor- 
porel qui  puisse  légitimement  être  appelé  du 
nom  de  pensée. 

Je  réponds  qu'il  est  absolument  impossible 
que  celui  qui,  d'un  cété ,  sait  qu'il  pense,  et 
qui  d'ailleurs  connaît  ce  que  c'est  que  d'être 
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mil ,  puisse  jamais  croire  qu'il  se  trompe,  cl 
qu'en  effet  il  ne  pense  point ,  mais  qu  il  est 
seulement  mû  :  car  .ayant  une  idée  ou  une 
notion  tout  autre  de  fa  pensée  que  du  mou- 
Tcmcnl  corporel,  il  faut  nécessairement  qu'il 
conçoive  l'un  comme  différent  de  l'autre  ; 
quoique  pour  s'être  trop  accoutumé  à  attri- 
buer à  un  même  sujet  plusieurs  propriétés 
différentes  ,  et  qui  n'ont  entre  elles  aucune 
affinité ,  il  puisse  se  faire  qu'il  révoque  en 
doute,  ou  même  qu'il  assure,  que  c'est  en  lui 
la  même  chose  qui  pense  et  qui  est  mue.  Or 
il  faut  remarquer  que  les  choses  dont  nous 
avons  différentes  idées  peuvent  être  prises 
en  deux  façons  pour  une  seule  et  même 
chose ,  c'est-à-dire  ou  en  unité  el  identité 
de  nature  ou  seulement  en  unité  de  compo- 
sition. Ainsi,  par  exemple,  il  est  bien  vrai 
que  Vidée  de  la  figure  n'est  pas  la  même  que 
celle  du  mouvement  ;  que  l'action  par  laquelle 
j'entends  est  conçue  sous  une  autre  jdée 
que  celle  par  laquelle  je  yeux;  que  la  chair 
et  les  os  présentent  des  idées  différentes  ;  el 
que  l'idée  de  la  pensée  est  toute  autre  que 
celle  de  l'étendue.  Et  néanmoins  nous  con- 
cevons fort  bien  que  la  même* substance,  à 
qui  la  figure  convient ,  est  aussi  capable  de 
mouvement,  de  sorte  qu'être  figuré  et  être 
mobile ,  n'est  qu'une  même  chose  en  unité 
de  nature  ;  comme  aussi  ce  n'est  qu'une  même 
chose  en  unité  de  nature,  de  vouloir  et  d'en- 
tendre ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  sub- 
stance que  nous  considérons  sous  la  forme 
d'un  os,  et  de  celle  que  nous  considérons  sous 
.  la  forme  de  chair;  ce  oui  fait  que  nous  ne 
'  pouvons  pas  les  prendre  pour  une  même 
'  chose  en  unité  de  nature,  mais  seulement  en 
unité  de  composition  en  tant  que  c'est  un 
même  animal  qui  a  do  la  char  et  des  os. 

Maintenant  la  question  est  de  savoir  si 
nous  concevons  que  la  chose  qui  pense ,  et 
celle  qui  est  étendue,  soient  une  même  chuse 
en  unité  de  nature  ;  en  sorte  que  nous  trou- 
vions qu'entre  la  pensée  et  l'étendue,  il  y  ait 
une  connexion  et  affinité  pareille  à  celle  que 
nous  remarquons  entre  le  mouvement  el  la 
figure,  l'action  de  l'entendement  cl  celle  de 
la  volonté;  ou  plutôt  si  elles  ne  sont  pas  ap- 
pelées une  en  unité  de  composition  ,  en  tant 
qu'elles  se  rencontrent  toutes  deux  dans  un 
même  animal  homme,  comme  des  os  et  de  la 
chair  dans  un  même  animai  ;  et  pour  moi 
c'est  là  mon  sentiment  :  car  la  distinction  ou 
diversité  que  je  remarque  entre  la  nature 
d'une  chose  étendue  et  celle  d'une  chose  qui 
pense  ,  ne  me  parait  pas  moindre  que  celle 
qui  est  entre  des  os  et  de  la  chair. 

Mais  parce  qu'en  cet  endroit  on  se  sert 
d'autorités  pour  me  combattre,  je  me  trouve 
obligé ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  portent 
aucun  préjudice  a  la  vérité,  de  répondre  à 
ce  qu'on  m'objecte ,  (que  personne  n'a  encore 
pu  comprendre  ma  démonstration)  que  quoi- 
qu'il y  en  ait  fort  peu  qui  l'aient  soigneuse- 
ment examinée,  il  s'en  trouve  néanmoins 
quelques-uns  qui  sont  persuadés  qu'ils  l'en- 
tendent ,  et  qui  s'en  tiennent  entièrement 
convaincus.  Et  comme  on  doit  ajouter  plus 
de  foi  à  un  seul  témoin  qui ,  après  avoir 
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voyagé  en  Amérique,  nous  dit  qu'il  a  ru  des 
Antipodes,  qu'à  mille  autres  qui  ont  nié  ri- 
devant  qu'il  y  en  eût,  sans  en  avoir  d'autre 
raison,  sinon  qu'il»  ne  le  savaient  pas;  de 
même  ceux  qui  pèsent  comme  il  faut  la  va- 
leur des  raisons,  doivent  faire  plus  d'étal 
de  Fautori'é  d'un  seul  homme  qui  dit  en- 
tendre fort  bien  une  démonstration  ,  que  de 
celle  de  mille  autres  qui  disent  s;  ns  raison 
qu'elle  n'a  pu  encore  être  comprise  de  per- 
sonne :  car  quoiqu'ils  ne  rentraient  point, 
cela  ne  fait  pas  que  d'au  1res  ne  la  puissent 
entendre;  et  parce  qu'en  inférant  l'un  de 
l'autre,  ils  font  voir  qu'ils  ne  sont  pas  exacts 
dans  leurs  raisonnements,  il  semble  que  leur 
autorité  n«  doive  pas  être  beaucoup  consi- 
dérée. 

FnGn ,  à  la  question  qu'on  nr.e  propose  en 
cet  endroit ,  savoir  H  fai  tellemeni  coup?  tt 
divisé  par  U  moyen  de  mon  analyse  ious  les 
mouvements  de  ma  matière  subtile  ;  que  no  i 
seulement  je  sois  assuré ,  mais  même  qu*  je 
puisse  faire  connaître  à  des  personnes  tri*- 
aitentives,  et  fut  pensent  être  assez  clair- 
voyantes ,  qu'il  y  a  de  la  répugnance  que  w<»i 
pensées  soient  répandues  dans  des  mnuvtmrnu 
corporels t  c'est-à-dire  que  nos  pensés  ne 
soient  autre  chose  que  des  mou?*  tue  ni  s  cor- 
porels; je  réponds  que  pour  mon  paritrulirr 
j'en  suis  très-certain ,  mais  que  je  ne  me 
promets  pas  pour  cela  de  le  pouvoir  persua- 
der aux  autres,  quelque  attention  qu'ils  j 
apportent,  et  quelque  capacité  qu'ils  pensent 
avoir,  au  moins  tandis  qu'Us  n'applique* toi 
leur  esprit  qu'aux  choses  qui  sont  seulement 
imaginables,  et  non  point  à  celles  qni  sont 
purement  intelligibles  ;  comme  11  esl  jisé  et 
voir  que  font  ceux  qui  se  sont  imaginés  que 
la  distinction  ou  la  différence  qni  esl  entre 
la  pensée  et  le  mouvement,  se  doit  conn^i.re 
par  la  dissection  de  quelque  matière  subtil*  : 
car  cette  différence  ne  peut  être  connue,  que 
de  ce  <jue  l'idée  d'une  chose  qui  pense ,  r! 
celle  dune  chose  étendue  ou  mobile,  sont 
entièrement  diverses,  et  mutuellement  indé- 
pendantes Tune  de  l'autre;  el  qu'il  réuug .  c 
que  des  choses  que  nous  conrevona  cuit e- 
ment  et  distinctement  être  diverses  et  iudr* 
pendantes,  ne  puissent  pas  être  séparées,  au 
moins  par  la  toute-puissance  de  Dieu  :  de 
sorte  que,  tout  autant  de  fois,  que  nous  h  s 
rencontrons  ensemble  dans  un  ;méme  .styet  % 
comme  la  pensée  et  le  mouvement  corpord 
dans  un  même  homme,  nous  ne  devons  pas 
pour  cela  estimer  qu'elles  soient  une  mêm 
chose  en  unité  de  naluHB,  mais  seulement  en 
unité  de  compositiou. 

On  m'objocte  encore  que  quelques  pères 
de  l'Eglise  ont  cru  avec  les  platoniciens  que 
(es  anges  étaient  corporels  ;  d'où  vient  que  te 
concile  de  Latran  a  déOni  qu'on  pou  t  ail  les 

Peindre;  et  qu'ils  ont  eu  la  même  pensée  de 
âme  raisonnable»  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  ont  soutenu  venir  de  père  i  fils;  H 
néanmoins  ils  ont  (ous  dit  que  les  angrs  H 

les  âmes  pensaient Les  singes,  les  chien* 

et  les  autres  animaux  u  uol-iU  pas  aussi  des 
pensées  (page  Hit )1 
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toniciens  el  de  leurs  sectateurs  est  aujour- 
d'hui  tellement  rejeté    par    toute   l'Eglise 
catholique  et   communément   par  touà  les 
philosophes,  qu'on  ne  doit  plus  s'y  arrêter, 
il  est  bien,  vrai  que  le  concile  de  Latran  à 
«défini  qu'on  pouvait  peiddre  les  ato$c«â,  mais 
il-  n'a  pas  conclu  pour  ecl*  qu'ils  Tussent 
corporels.  Et  quand  en  effet  on  les  croirait 
élré  tels,  on  n'aurait  pas  raison  pour  ctela  de 
penser  que  leurs  esprits  Tussent  plus  in- 
séparables de   leurs   corps  que  ceux    des 
hommes  ;  et  quand  on  voudrait  aussi  Tein- 
dre que  l'âme  humaine  viendrait  de  père  à 
fils i  ;  on.  ne  pourrait  pas  pour  cela  conclure 
qu'elle  fût  corporelle;  mais  seulement  que 
comme  nos  corps  prennent  leur  naissance  de 
ceux  de  nos  parents,  de  même  que  nos  âmes 
procéderaient  de  leurs  âmes.  Pour  ce  qui  est 
,  des  chiens  et  des  singes,  quand  je  leur  attri- 
buerais la  pensée,  il  ne  s'en  suivrait  pas  delà 
que  l'ânie  humaine  n'est  point  distincte  du 
corps,  mais  plutôt  que,  dans  les  autres  ani- 
maux, les  esprits  et  les  corps  sont  aussi  dis- 
tingués ;  ce  que  les  mêmes  platoniciens,  dont 
on  nous  vantait,  il  n'y  a  qu'un  moment,  Tau* 
torilé,  ont  cru,  avec  Pylhagore,  ainsi  que 
leur  métempsycose  le  fait  assez  connaître» 
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les  autres  derrière,  lès  unes  courbées,  les 
autres  droites  ?  Si  clic  est  sans  variété,  corn- 
ment  reprcscolera-t-clle  la  Variété  des  cbu- 
Icurs,  etc.  Donc  l'idée  du  corps  n'est  pas  tout 
à  fait  sans  étendue  ;  mais  si  elle  en  a  et 
que  voiis  n'en  ayez  point,  comment  est-ce 
$ue  tous  la  pourrez  recetoir?  comment  pour- 
rcz-youS  vous  l'ajuster  et  appliquer  ?  couv 
ment  vous  en  servirez-vous  ?  et  comment 
enfln  la  senlirez-vous  peu  à  peu  s'effacer  et 
s  évanouir  [page 433). 

.Je  réponds  (/>.  4%)  que  la  conception  ou 
intel  cclion  des  choses,  soit  corporelles,  soit 
spiriluclles,  se  fait  sans  aucune  imairc  ou 
espèce  corporelle  ;  nu.-  quand  j'ai  prouvé  que 
esprit  n  était  pas  étendu,  je  n'ai  poiul  pré- 
tendu expliquer  par  là  quel  il  était,  et  faire 
connaître  sa  nature ;  (p.  495>  que,  quoi- 
que 1  esprit  soit  uni  à  tout  le  corps,  il  ne  sen- 
lait  nas  mi'll  en  il  Ata~A..  j. ......    7 


VII.  —  Réponses,  de  Descaries  aux  objections 
de  Gassendi  contre  la  simplicité  de  rame, 

(Méditât*  Rép.  aux  cinquièmes  objections.) 

»•    • 
^  M.  Gassendi  me  demande  de  quel  corps 
j'entends  parler,  quand  jc  prouve  qu'il  y  a 
one  distinction  entre  l'âme  de  l'homme  et 
son  corps  :  si  c'est  du  corps  grossier  composé 
de  membres/ ou  du  Corps  plus  subtil  et  plus 
délié  répandu  dans  le  corps  épais  et  massif, 
ou  résidant  .seulement  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  qui  est  peut-être  moi-même. 
^  A  quoi  je  réponds  que  mon  dessein  a  été 
d'exclure  de  mon  essence  toute  espèce  de 
corps,  quelque  petit  et  subtil  qull  pulsseétre, 
el  que  mes  preuves  se  rapportent  au  corps 
subtil  et  imperceptible,  aussi  bien  qu'à  celui 
qui  est  plus  grossier  et  palpable  (page  493). 
Il  demande  comment  j'estime  que  l'idée  du 
corps,  qui  est  étendu,   peut-être  reçue  en 
moi,  c'est-à-dire  dans  une  substance  qui 
n'est   point  étendue.  Car,  ou  cette  idée, 
dit-il,  procède  du  corps,  et  pour  lors  il  est 
certain  qu'elle  est  corporelle  et  qu'elle  a  ses 
parties  les  unes  hors  des  autres,  et  par  con- 
séquent qu'elle  est  étendue,  ou  bien  elle  vient 
d'ailleurs  et  se  fait  sentir  par  one  autre 
voie;  cependant,  parce  qu'il  est  toujours  nfc* 
rosaire  qu  elle  représente  le  corps  qui  est 
étendu,  il  faut  aussi  qu'elle  ait  des  parties,  et 
>msi  qu  elle  soit  étendue  :  autrement  si  elle 
n  a  point  de  parties,  comment  en  pourra- 
i-cllc  représenter?  si  elle  n'a  point  d'étendue, 
comment  pourra-t-rlle  représenter  une  chose 
qui  en  a  ?  si  elle  est  sans  figure,  comment 
fera-t-cllc  sentir  one  chose  figurée?  si  elle 
na  point  de  situation,  comment  nous  fera- 
t-ellc  concevoir  une  chose  qui  a  des  parties 
les  unes  hautes,  les  autres  basses,  les  unes  à 
droite,  les  autres  à  gauche,  les  unes  devant 


n  est  pas  nécessaire  que.lcsprit  soit  de  lor- 
are  et  de  la  nature  du  corps,  pour  avoir  la 

496C1  °U      VCrlU  de  m0UT0,r  ,e  "»!»  (page 

Vous  me  faites  plusieurs  observations  sur 
I  union  de  1  âme  avec  le  corps,  qui  tendent 
à  prouver  qu'elle  est  étendue  :  2e  sont  des 
doutes  qui  vous"  paraissent  suivre  de  mes 
conclusions,  mais  qui,  dans  le  vrai,  ne  vous 
Viennent  dans  l'esprit  que  parco  que  vous 
T»"1"  soumettre  il'çxamcn  de  imagina- 
tion des  choses  qui,  de  leur  nature,  ne  sont 
point  sujettes  à  sa  juridiction.  Ainsi,  quand 
vous  voulez  comparer  ici  le  mélange  qui  s. 
fait  du  corps  et  de  l'esprit,  avec  celui  de  deux- 
corps  mêlés  ensemble,  il  me  suffit  de  répon- 
.  drequ  on  ne  doit  falrcentreccs  chosesaucune 
comparaison,  parce  qu'elles  sont  de  deux 
genres  totalement  différents  ;  et  qu'il  ne  faut 
pas  s  imagmcr  que  lespritait  des  parties  quoi, 
qu  il  conçoive  des  parties  dans  le  corps  :  car 
qui  vous  a  appris  que  tout  ce  que  l'esprit  con- 
çoit, doive  être  réellement  cd  lui?  Certain", 
ment,  si  cela  était,  lorsqu'il  conçoit  la  gran- 
deur de  l'univers,  il  aurait  aussi  en  luicct  e 

ES?"1"'  *  a.Insi  S? ne  »crai( PM  seulement 
étendu,  mais  il  serait  même  pfus  grand  que 
tout  le  monde...  8         H 

Dans  les  instances  que  vous  avez  faites 
contre  me»  réponses,  vous  m'objectez  surtout 

règle  de  la  tenté  des  chose»;  qu'il, e  peut  faire 
ÎHfJ.ai  U tme'10*  V"J"roHrepar  ma  pensée, 

803.)  Mais  il  faut  particulièrement  ici  rema?- 

2'«fi!?î,,V(îq,UCJqn,,e8tonccs,nots.'n«Pe«^ 
™™P" ./a r$U de la  térité *» <*"« 'car si 

Z?3  J£nLe*d,1 que  ma  Pen8éc  ne  do»  p'«  àito 

.nl^fc  dc!  aUlrW'  pour  ,es  oW'gcr  à  croire 
une  chose  à  cause  que  je  la  pense  vraie,  j'en 

i™i^LèrCmCntd  acf0rî- ™n  Savoir  j,„J,aT, 
voulu  obliger  personne  A  suivre  mon  autori- 
té, au  contraire,  j'ai  averti  en  divers  lieux 

?aUr„i"7Vde,raitJ,ais,or  P««Mder  que  par 
la  seolc  évidence  des  raisons.  Dc  plus,  si  on 
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A?  w*u  cn  ^eT0*r  suivre  on  ordre  semblable  A  celui 

/•-Yi^TL    donl  M  s61"76111  ïos  géomètres,  qui  est  d'a- 

>      .«:   vancer  premièrement  toutes  les  choses  dont 

4   -    .      dépend  la  proposition  qu'on  cherche,  avant 

"**'*'  4'ea  rien  conclure. 

'  '*«r*        Or,  la  première  et  principale  chose  qui  est 

(Akkk    requis  pour  bien  connaître  l'immortalité  de 

7     Vâme,  est  de  former  une  conception  de  l'Ame 

tr  /îs«|     claire  et  nette  et  entièrement  distincte  de 

toutes  les  conceptions  que  l'on  peut  avoir  du 

^A*  #&  ;      corps  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  ma  seconde 

»,'*»  at  i      méditation.  11  est  nécessaire  outre  cela  de  sa- 

»**  **  *      voir  que  toutes  les  choses  que  nous  concevons 

*  <**.  t  clairement  et  distinctement  sont  vraies,  de  la 
ffqmùm  façon  que  nous  les  concevons  :  ce  qui  n'a  pu 
^Ltî?  *lre  ProoTé  Avant  la  quatrième  méditation. 
,;  f™1  De  plus,  il  faut  avoir  une  conception  distincte 
sj,joé4i  <je  fa  na|Urc  corporelle,  et  cette  conception 
•eLVkn  se  forme,  partie  dans  la  seconde,  et  partie 
ucto'fc  ^aDS  k  cinquième  et  sixième  méditation. 
i*e  ?,ï  Enfin  on  doit  conclure  de  tout  cela  que  les 
&£  J*,t       choses  que  l'on  conçoit  dairement eldtstine- 

3?/n  tement  être  des  substances  diverses,  ainsi  une 
r  çeii  l'on  conçoit  l'esprit  et  le  corps,  sont  en  effet 
ju*%ii  des  substances  réellement  distinctes  les  unes 
?  i  rtssi       des  autres  ;  et  c'est  ce  que  l'on  conclut  dans  la 

*  **  si        sixième  méditation.  Ce  qni  se  confirme  en  ce 
que  nous  ne  concevons   aucun  corps  que 

.comme  divisible;  au  lieu  que  l'esprit  ou  l'Ame 
de  l'homme  ne  peut  se  concevoir  que  comme 
indivisible.  En  effet,  nous  ne  saurions  conce- 
voir ta  moitié  d'auenne  Ame,  comme  nous 
pouvons  concevoir  lu  moitié  du  plus  petit  de 
tous  les  corps  :  p:ir  là  on  reconnaît  que  leurs 
t  j*a  natures  ne  sont  pas  seulement  diverses,  mais 
,*ri  qu'elles  sont  même,  en  quelque  façon,  con- 
ausf  traire*.  Or  cela  suffit  pour  montrer  assez 

••>  **  clairement  que  de  la  corruption  du  corps  ne 

<&  »•'  s'ensuit  pas  la  mort  de  l'Ame ,  et    ainsi 

pour  donner  aux  hommes  l'espérance  d'une 
--**  seconde  vie  après  la  mort. 

On  ne  conteste  point  que  généralement 
foutes  les  substances,  c'est-à-dire  toutes  les 
choses  qui  ne  peuventexistersansétrecréées 
de  Dieu»  sont  de  leur  nature  incorruptilcs 
et  ne  peuvent  jamais  cesser  d'être,  si  Dieu 
lui-même,  en  leur  refusant  son  concours,  ne 
les  réduit  au  néant,  et  que  le  corps  pris  en 
général  est  une  substance,  et  par  conséquent 
ne  périt  point  ;  mais  le  corps  humain,  en 
tant  qu'il  diffère  des  autres  corps,  n'est  com- 
posé que  d'une  certaine  conGgurationdo  mem- 
bres et  d'autres  semblables  accidents,  tandis 
que  l'Ame  humaine  n'est  point  ainsi  composée 
d'accidents,  mats  est  une  pure  substance  :  car, 
quoique  tous  ses  accidents  se  changent; 
quoique,  par  exemple,  elle  conçoive  de  cer- 
taines choses,  qu'elle  en  veuille  d'autrvs 
et  qu'elle  en  sente  d'autres,  etc.,  l'Ame  pour- 
tant ne  devient  point  autre;  au  lieu  que  le 
corps  humain  do  vient  une  autre  chose,  décela 
seul  que  la  figure  de  quelques-unes  de  ses 
parties  se  trouvent  changée;  d'où  il  s'ensuit 
que  le  corps  humain   peut  bien  facilement 

Srir,  mais  que  l'esprit  on  l'Ame  de  l'homme 
9  que  je  ne  distingue  point)  est  immortel  de 
sa  nature. 


***  ai 

se .  *  * 
k&m 

TI38? 


itti 

X.  —  La  croyance  de  l'immortalité  de  Pâme 
ne  peut  pa$  autoriser  le  suicide. 

(Tome  prem. ,  Lett.  vm.) 

La  connaissance  de  l'immortalité  de  l'Ame 
et  de  la  félicité  dont  elle  sera  capable  après 
cette  vie  pourrait  donner  sujet  d'en  sortir 
A  ceux  qui  s'y  ennuient,  s'ils  étaient  assurés 
qu'ils  jouiraient  ensuite  de  celte  félicité  ; 
mais  aucune  raison  ne  'les  en  assure  ;  et  ri 
n'y  a  que  la  fausse  philosophie  d'Hégésias  , 
dont  le  livre  fut  défendu  par  Ptolomée,  parce 
que  plusieurs  s'étaient  tués  après  l'avoir  lu , 
qui  tâche  de  persuader  que  cette  rie  est 
*  mauvaise.  La  vraie  enseigne,  tout  au  con- 
traire, que,  même  parmi  les  plus  tristes  ac- 
cidents et  les  plus  pressantes  douleurs ,  on  y 
peut  toujours  être  content,  pourvu  qu'on 
sache  user  de  sa  raison. 

X.—  La  simplicité  de  Pâme,  considérée  seule, 
m'emporte  pas  la  certitude  absolue  de  son 
immortalité. 

(Médit.  Rép.  aux  secondes  objections , 

p.  m.) 

LepèreMeraennem'a  fattobserverint.tfe  la 
distinction  de  Verne  d'avec  le  corps ,  il  ne  s'en» 
suit  pas  qu'elle  soit  immortelle ,  parce  que  , 
nonobstant  cela,  on  peut  dire  aueDieu  Va  faite 
d'une  telle  nature ,  que  sa  durée  finit  avec  celle 
de  la  vie  du  corps.  Je  confesse  que  je  n'ai 
rien  A  lui  répondre  :  car  je  n'ai  pas  assez  de 
présomption  pour  entreprendre  de  détermi- 
ner, parla  force  du  raisonnement  humain,  une 
chose  qui  ne  dépend  que  de  la  pure  volonté 
de  Dieu. 

La  connaissance  naturelle  nous  apprend 
que  l'esprit  est  différent  du  corps,  et  qu'il 
est  une  substance  ;  et  aussi  que  le  corps  hu- 
main ,  en  tant  qu'il  diffère  des  autres  corps, 
est  seulement  composé  d'une  certaine  confi- 
guration de  membres  et  autres  semblables 
accidents;  et  enfin  que  la  mort  du  corps  dé- 
pend seulement  de  quelque  division  ou  chan- 
gement defigure.Or  nous  n'avons  aucun  ar- 
gument ni  aucun  exemple  qui  nous  persuade 
que  la  mort,  ou  l'anéantissement  d'une  sub- 
stance telle  qu'est  l'esprit,  doive  suivre  d'une 
cause  si  légère ,  comme  est  un  changement 
do  figure ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mode, 
et  encore  un  mode  non  de  l'esprit,  mais  du 
corps  ,  qui  est  réellement  distincte  de  l'es- 
prit. Et  môme  nons  n'avons  aucun  argument 
ni  exemple  qui  nous  puisse  persuader  qu'il 
y  a  des  substances  qui  sont  sujettes  A  être 
anéanties  :  ce  qui  suffit  pour  conclure  quo 
l'esprit ,  ou  l'Ame  de  l'homme  (  autant  que 
cela  peut  être  connu  par  la  philosophie  na- 
turelle) est  immortel. 

Mais  si  on  demande,  si  Dieu,  par  son  abso- 
lue puissance,  n'a  point  peut-être  déterminé 
que  les  Ames  des  hommes  cessent  d'être ,  nu 
même  temps  qute  1rs  corps  auxquels  elles 
sont  unies  sont  détruits  ;  c'est  A  Dieu  snul 
d'en  répondre.  Et  puisqu'il  nous  a  mainte- 
nant révélé  que  cela  n  arrivera  point,  il  ne 


nous  doit  plus  rester  louchant  cela  aucun 
doute  (1). 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÊUQIE. 


*  • 


(I)  Il  est  bien  vrai  qu'on  ne  peut  pas  démontrer 
rîgoiireusemepi,  par  les  seules  lumières  de  la  rai*on, 
que  toutes  les  âmes  subsisteront  éternellement  apr£s 
l.i  mon  ;  mais  on  peut  démontrer  qu'en  général  elles 
survit rout  aux  corps  et  qu'il  y  aura  pour  elles  une 
autre  vie  ;  car  Dieu,  souverainement  juste  et.  souve- 
rainement sage,  doit  meure*  une  différence  entre 
.ceux  qui  auront  constamment  observé  hès  comman- 
dements pendant  leur  vie,  cl  ceux  qui  les  auront  con- 
bt  minait  violés,  en  ire  ceux  qui  auront  prolongé 
h  un»  jours  à  la  faveur  des  crimes,  et  ceux  qui  les 
;>uroni  termiués  plus  tôt,  parce  qu'ils  ont  refusé  d'en 
couitueitic. 


Nous  convenons  bien  qu'en  général  les 
leur;»  fldèles  de  la  loi  divine  sont  plus 
même  dans  cette  vie,  que  ses  iransgrrsseors  ;  a*~c» 
cela  n'arrive  pis  toujours,  et  avec  Us*  yrifrùii 
convenables.  On  bmnme  périt  dans  de  cruels  Sw~ 
talents,  parce  qu'il  a  refusé  de  remire  on  but  ter»  • 

Îmage  :  la  paix  qu'il  éprouve  dans  sa  e»*  ri«  * 
ornc-t-elle  pour  lui  un  détloiniungenieni  snflK*  t 
de  la  perte  de  sa  vie  et  de  tout  ce  qn*il  pm  sériait 
dans  ce  monde?  Itonc,  s'il  n'existait  point  one  -rr» 
vie,  Dieu  ne  serait  pas  juste,  et  il  a* y  aurait  antari  <-  - 
ce  monde  de  motif  toujours  suffisant  pour  uu 
bien  et  s'abstenir  du  mal. 

Si  on  prend  la  peine  d'approfondir  ta 
Descartes,  ou  verra  qu'il  a  été  bien  éloigné  d*i 
uuer  le  contraire. 


DIVERS  SUJETS  RELIGIEUX. 


t.— Différence  entre  les  vérités  acquises  et  les 
vérités  révélées.  Abus  qu'an  peut  faire  des 
vérités  révélées. 

[Tome  il ,  Lett.  c.) 

11  y  a  cette  grande  différence  entre  les  vé- 
rités acquises  et  les  révélées,  que;  la  connais- 
sance de  celles-ci  ne  dépendant  que  de  1$ 
grâce  ,  (laquelle  Dieu  ne  refuse  à  personne , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  efûcace  en  tous  )  les 
plus  idiots  et  les  plus  simples  y  peuvent  aussi 
bien  réussir  que  les  plus  subtils;  au  lieu 
que ,  sans  avoir  plus  d'esprit  que  le  commun, 
on  ne  doit  pas  espérer  de  rien  faire  d'ex- 
traordinaire dans  les  sciences  humaines.  Et 
enfin ,  quoique  nous  soyons  obligés  à  pren- 
dre garde  à  ce  que  nos  raisonnements  ne 
nous  persuadent  aucune  chose  qui  soit  con- 
traire à  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  crus- 
sions, je  crois  néanmoins  que  c'est  appliquer 
l'Ecriture  sainte  à  une  fin  pour  laquelle  Pieu 
ne  l'a  point  donnée  ,  et  par  conséquent  eu 
abuser ,  que  d'en  vouloir  tirer  la  connais- 
sance des  vérités  qui  n'appartiennent  qtf  aux 
sciences  humaines  et  qui  ne  servent  point  à 
notre  salut. 

IF.—  La  foi  chrétienne ,  qui  est  obscure  dans 
ton  objet ,  est  claire  dans  son  motif. 

(Médit.  Rép.  aux  secondes  object./p.  168.) 

Quoiqu'on  dise  que  la  foi  a  pour  objet  des 
choses  obscures,  néanmoins  ce  pourquoi 
nous  les  croyons,  n'est  pas  obscur,  mais  il 
v'st  plps  clair  qu'nucuqe  lumière  naturelle. 
Il  faut  ici  distinguer  entre  la  matière  ou  la 
chose  à  laquelle  nous  donnons  notre  créance, 
et  1 1  raison  formelle  qui  meut  nqtrè  volonté 
a  la  donner  :  car  c'est  dans  celte  seule  raison 
formelle  que  nous  voulons  qu'il  y  ait  de  la 
clarté  et  oe  l'évidence.  Et  quant  4  la  matière, 
personne  n'a  jamais  nié  qu'elle  peut  être  ob- 
scure ,  et  l'obscurité  même  :  car  quand  je 
juge  que  l'obscurité  doit  être  ôtée  de  nos 
pensées  pour  leur  pouvoir  donner  notre  con- 
sentement sans  aucun  danger  de  faillir,  c'est 
l'obscurité  même  qui  me  sert  de  matière  pour 
former  un  logement  clair  et  distinct. 

Outre  cela,  il  faut  remarquer  que  la  clarté, 


ou  l'évidence  par  laquelle  notre  volonté  peut 
être  excitée  à  croire,  est  de  deux  sorte»  : 
l'une  qui  part  de  là  lumière  naturelle,  et 
l'autre  qui  vient  de  la  grâce  divine. 

Or,  quoiqu'on  dise  ordinairement  que  1j 
foi  est  des  choses  obscures ,  cependant  cela 
s'entend  seulement  de  sa  matière ,  non  point 
de  la  raison  formelle  pour  laquelle  nous 
croyons;  au  contraire,  cette  raison  formelle 
consiste  en  une  certaine  lumière  intérieure 9 
dont  Dieu  nous  ayant  surnalurelleinent  éclai- 
rés ,  nous  avons  une  confiance  certaine  que 
les  choses  oui  nous  sont  proposées  à  croire 
ont  été  révélées  par  lui,  et  qu'il  est  entière- 
ment impossible  qu'il  soit  menteur  et  qu'il 
nous  trompe;  ce  qui  est  plu»  assuré  que 
toute  autre  lumière  naturelle,  et  souvent 
même  plus  évident ,  à  cause  de  la  lumière  de 
la  grâce. 

Et  certes,  les  Turcs  et  les  autres  infidèles» 
lorsqu'ils  n'embrassent  point  la  religion  chré- 
tienne ,  ne  pèchent  pas  pour  ne  vouloir  point 
ajouter  foi  aux  choses  obscures,  comme  étant 
obscures;  mais  ils  pèchent,  ou  parce  qulis 
résistent  à  la  grâce  divine  qui  les  avertit  in- 
térieurement, ou  parce  que  pérhmt  end'ao- 
tres  points ,  ils  se  rendent  indignes  de  cette 
grâce;  et  je  dirai  hardiment  qu'on  infidèle 
qui,  destitué  de  toute  grâce  surnaturelle  et 
ignorant  tout  à  fait  quelcs  choses  que  non» 
autres  chrétiens  croyons  ont  été  révélées  dt 
Dieu,  néanmoins  attiré  par  quelques  faut 
raisonnements,  se  portera:!  à  croire  ces  mê- 
mes choses  qui  lui  seraient  obscures,  ne  se- 
rait pas  pour  cela  fidèle,  mais  plutôt  il  pé- 
cherait, en  ce  qu'il  ne  se  servirait  pas  comme 
il  faut  de  sa  raison. 

Et  je  ne  pense  pas  que  jamais  aucun  théo- 
logien orthodoxe  ait  eu  d'autres  sentiments 
touchant  cela  ;  et  ceux  aussi  qui  liront  mes 
méditations,  n'auront  pas  sujet  de  croire  que 
je  n'aie  point  reconnu  cette  lumière  surna- 
turelle, puisque  dans  la  quatrième,  où  j'ai 
soigneusement  recherché  la  cause  de  t'crrvur 
ou  fausseté,  j'ai  dit, en  paroles  express**, 
qu'elle  dispose  Vintérieur  de  notre  pensée  i 
vouloir,  et  que  néanmoins  elle  ne  diminue  point 
la  liberté. 
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III.  —  Office  de  la  ration  à  V égard  de  diverses 

viriles  révélées. 

*(Tom.  i,  le//,  xcix.) 

Il  est  des  choses  qui  ne  sont  crues  que  par 
Il  foi,  corn  ne  sont  celles  qui  regardent  le 
mystère  de  l'Incarnation ,  de  ta  Trinité,  et 
semblables.  Il  en  est  d'autres  qui,  quoiqu'el- 
les appartiennent  à  la  foi,  peuvent  néanmoins 
être  discutées  et  prouvées  par  la  raison  na- 
turelle, entre  lesquelles  les  théologiens 
ont  coutume  de  mettre  l'existence  de  Dieu 
et  la  distinction  de  l'âme  humaine  d  avec  le 
corps.  Enfin,  il  en  est  d'autres  qui  n'appar- 
tiennent en  aucune  façon  à  la  foi ,  mais  qui 
sont  seulement  soumises  A  la  recherche  du 
raisonnement  humain,  comme  la  quadra*- 
ture  du  cercle,  la  pierre  philosophale  et 
autres  semblables.  Et  comme  ceux-là  abu- 
sent des  paroles  de  la  sainte  Ecriture .  qui , 
pnr  quelque  mauvaise  explication  qu'ils  leur 
donnent,  croient  en  pouvoir  déduire  ces  der- 
nières; de  même  aussi  ceux-là  dérobent  à 
son  autorité  qui  entreprennent  de  démon- 
trer les  premières  par  des  arguments  tirés 
de  la  seule  philosophie.  Cependant  tous  les 
théologiens  soutiennent  que  l'on  peut  entre- 
prendre de  montrer  que  celles-là  même  ne 
répugnent  pointa  la  lumière  delà  raison  ,  et 
c'est  en  cela  qu'ils  mettent  leur  principale 
étude  ;  mais  pour  les  secondes ,  ils  estiment 
qu'elles  ne  répugnent  point  à  la  lumière  na- 
turelle même,  et  ils  exhortent  et  encouragent 
les  philosophes  à  f  lire  tous  leurs  efforts  pour 
lâch 

mains 

res  de  la  raison.  Mais  je  n'ai  encore  vu  per- 
sonne qui  assurât  qu'il  ne  répugne  point  A 
la  nature  des  choses  qu'une  chose  soit  au- 
trement qae  la  sainte  Ecriture  nous  enseigne 
qu'elle  est,  à  moins  qu'il  ne  voujûl  montrer 
indirectement  qu'il  ajoute  peu  dé  foi  à  cette 
Ecriture;  car,  comme  nous  avons  été  pre- 
mièrement hommes  avant  d'être  faits  chré- 
tiens ,  il  n'est  pas  croyable  que  quelqu'un 
embrasse  sérieusement  et  tout  de  bon  des 
opinions  qu'il  juge  contraires  à  la  raison  qui 
le  fait  homme,  pour  s'attachera  la  foi  par 
laquelle  il  est  chrétien. 

IV.  —  Conformité  de  la  philosophie  de  Des- 

cartes  avec  ta  foi. 


père  le  faire  voir  clairement  dans  les  occa- 
sions (1). 

(I)  Descaries  nVi  entré  dans  nucun  de  ces  ouvra- 
ges  en  preuve  de  celle  conformité  ;  mais  M.  de  Cor- 
demny  y  a  suppléé  abondamment.  Cet  illustre  savant, 
ch'HM  par  M.  Bossuel  pour  concourir  avec  lui,  sous 
le  tilre  d.»  lecteur,  à  J'édiicaiion  de  M.  le  Dauphin,  a 
écril  au  célèbre  P.  Cossnit,  Jésuite,  une  1res- longue 
lettre,  dwil  l*objet  esi  de  montrer  que  ce  que  Descar- 
te$  a  écrit  du  système  du  monde,  et  de  tâme  des  bit  et, 
temble  être  tiré  du  premier  chapitre  de  la  tienese.  Nous 
invitons  nos  lecteurs  à  lire  celte  lettre  vraiment  in- 
téressante; elle  leur  offrira  plusieurs  traits  égale- 
ment honorables  el  au  grand  génie  et  à  la  profonde 
religion  de  Descaries.  //  paraît  dam  toute  sa  con- 
duite, dit  M.  de  Cnnlemoy,  qu%il  n'aurait  pas  voulu, 
pour  toute  la  science  du  monde,  et  pour  toute  la  gloire 
qui  en  peut  revenir,  courir  le  hasard,  jt  ne  dis  pas  d'un 
anathème,  mais  de  tu  moindre  censure  (  Œuvres  de 
Cordem  ,  p.  101). 

On  pourrait  objecter  à  DescnrlM,  c  que  la  conforma- 
«  lion  du  monde,  dans  son  système,  différait  en  quel- 
t  nues  roinls  de  la  formation  du  monde  dans  le  récit 
«  de  fthû%e.  Moïse  fait  créer  la  terre,  les  eaui,  les 
i  parties  célestes,  puis  la  lumière  el  le  reste  ;  eu 
i  sorte  que,  quand  le  soleil  a  été  formé.  la  terre  était 
t  déjà  enrichie  de  fruits  el  parée  de  fleuri;  au  lieu 
c  au»?  M.  Descarti's  faîl  le  soleil  cause  non  seulement 
<  des  fruits  et  des  fleurs,  mais  encore  de  l'as<embl  »ge 
c  de  plusieurs  parties  assez  intérieures  de  la  terre. 
«  Il  ne  la  fait  même  former  que  longtemps  après  le 
c  soleil,  quoique  l'Ecriture  marque  qu'elle  a  été  fur- 
c  niée  auparavant,  » 

Voici  la  manière  intéressante  dont  M.  de  Corde- 
moy  répond  à  celte  objection  : 

fil  faut  prendre  garde  à  deux  choses.  La  pre- 


ch  r  de  les  dcmoirtrer  par  des  moyens  ha-      i  mère,  que  M.  Descartes  lui  même  a  dit  quorum 
ains,  cest-a-dirc  tirés  des  seules  lumiè-  «*  «  hypot,  èse  était  fausse,  en  ce  qu'il  sup;  ose  que  la 

1  formation  de  chacun  de  ces  êtres  s'est  faite  sue- 
t  cessivement,  et  qu'il  assure  que  celle  manière 
c  élnut  peu  convenable  a  Dieu»  il  faut  croire  que  sa 
t  toute-puissance  a  mis  chaque  chose  dans  l'éiai  le 
«  plus  parfait  où  elle  pouvait  être,  des  le  premier 
c  moment  de  sa  production. 

€  La  seconde,  que  M.  Descartes  n*a  dû,  comme  plii- 
f  losophe,  expliquer  que  la  raison  pour  laquelle  fr* 
€  <'»oses  se  conservent  comme  elles  smit,  et  lesenYts 
f  différents  que  nous  admirons  maintenant  en  la  in- 
t  lure.  Or,  comme  il  est  certain  que  les  chose*  se  con- 
€  servent  naturellement  par  le  même  moyen  qui  les  a 
c  produites,  il  était  nécessaire,  pour  éprouver  si  les 
i  lois  qu'il  suppose  que  la  nature  suit  pniuvsc  cou- 
c  server  sont  véritables,  qu'il  examinât  si  ces  mêmes 
€  lois  eussent  pu  la  disposer  comme  elle  est.  El 
i  trouvant  que,  selon  l'histoire  de  Moïse  même,  quoi- 
i  que  le  soleil  ait  été  formé  depuis  la  terre ,  c'esi 
c  néanmoins  par  le  soleil  que  Dieu  conserve  la  terro 
«  comm*  elle  est  maintenant,  puisque  sa  chaleur  est 
i  cause  de  toutes  les  productions  el  de  ions  les  eban- 
c  gemeiils  qui  arrivent  en  elle  ;  il  fallait  que  M  Des- 

<  cartes  mon  irai  que  ce  même  soleil  aurait  pu  la 
f  meure  en  l'étal  où  nous  la  voyons,  si  Dieu  né  l'y 
c  avait  mise  en  un  instant  par  sa  toute  puissance. 

c  A  la  vérité,  la  manière  dont  M.  Descartes  décrit 

<  que  le  soleil  a  disposé  la  terre,  est  successive  ;  ce 
«  qu'il  avoue,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  être 
c  pt'ii  convenable  à  Dieu  nuand  il  produit  Mais  enfin 
t  comme  ce  nue  Dieu  fait  en  conservant  le  monde, 
c  est  successif,  et  qu'il  le  doit  être,  aûn  que  chaqfio 
c  chose  ait  une  certaine  durée,  il  a  été  à  propos  qt:o 
c  noire  philosophe  examinât  si  les  principes  qtf  il 
c  établissait,  pour  rendre  raison  de  la  durée  de  ton» 


ÇT.uJctt.  lxxtiii.  Médit.  Lett.  au 
pire  Dinet,  p*.  577,  597.) 

La  principale  raison  qui  fait  que  vos  con- 
frères (il  écrit  à  un  jésuite)  rejettent  fort  soi- 
gneusement loutes  sortes  de  nouveautés  en 
matière  de  philosophie,  est  ta  crainte  qu'ils 
ont  quVl!es  ne  causent  aussi  quelque  chan- 
gement en  la  théologie  ;  mais  je  veux  ici 
particulièrement  vous  avertir  qu'il  n'y  a  rien 
du  tout  à  craindre  de  ce  côté  là  pour  les 
miennes,  et  que  j'ai  sujet  de  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  les  opinions  qui  nf  ont  semblé 
les  plus  vraies  dans  la  physique,  par  la  con- 
sidération des  causes  naturelles,  ont  toujours 
été  celles  qui  s'accordent  le  mieux  de  toutes 
avec  les  mystères  de  la  religion,  comme  j'os- 
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Une  térilé  ne. peut  jamais  être  contraire  A 
une  vérité.  Ce  serait  donc  une  espèce  d'im- 
piété d'appréhender  que  les  vérités  décou- 
vertes en  philosophie,  fussent  contraires  à 
celles  de  la  foi.  Or  j'avance  hardiment  que 
notre  religion  ne  nous  enseigne  rien  qui  ne 
puisse  s'expliquer  aussi  facilement  et  même 
avec  plus  de  facilité,  suivant  mes  principes, 
que  suivant  ceux  qui  sont  communément 
reçus  ;  et  il  me  semble  en  ayoir  déjà  donné 
une  assci  belle  preuve  vers  la  Qn  de  ma  ré- 
ponse aux  quatrièmes  objections,  sur  une 
question  où  Ton  a  ordinairement  plus  de 
peine  à  faire  accorder  la  philosophie  avec  la 
théologie  (la  lran*$ubsta*tiation).  Je  serais 
encore  prêt  à  (aire  la  même  chose  sur  toutes 
les  autres  questions,  s'il  en  était  besoin... 

Yoëtius,  théologien  prolestant,  prétend,  il 
est  vrai,  que  de  ma  philosophie  suivent  quel- 
ques opinions  contraires  a  la  vraie  théolo- 
gie ;  c'est  une  accusation  entièrement  fausse 
et  injurieuse.  Je  ne  yeux  point  me  servir  ici 
de  cette  exception,  que  je  ne  tiens  point  sa 
théologie  pour  vraie  çl  orthodoxe  ;  je  n'ai  ja- 
mais méprisé  personne  pour  n'être  pas  de 
même  sentiment  que  moi ,  principalement 
touchant  les  choses  de  la  foi,  parce  que  je 
sais  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu  ;  au  con- 
traire ,  je  chéris  et  honore  plusieurs  théolo- 
giens et  prédicateurs  qui  professent  la  même 
religion  que  lui.  Mais  puisque  je  ne  traite 
dans  ma  philosophie  que  des  choses  qui  sont 
connues  clairement  par  la  lumière  naturelle, 
elles  tye  sauraient  être  Contraires  à  la  théolo- 
gie de  personne,  à  moins  que  cette  théologie 
ne  fût  elle-même  manifestement  opposée  à 
la  «lumière  de  la  raison  :  ce  que  je  sais  que 

Cirsonne  n'avouera  de  la  théologie  dont  il 
it  profession. 

c  cartes  n'a  rien  fait  en  cela  qui  soit  contraire  au 
«  dessein  de  Moïse. 

c  Ce  prophète  savait  que  c*e*t  par  le  soleil  que 
i  Dieu  conserve  la  terre  et  les  éires  naturels,  du 
c  moins  ceux  qui  sont  les  plus  proches  de  non*, 
i  Mais  de  peur  qu'on  ne  crût  que  cet  astre  fût  la 

<  cause  de  îout,  Moue  a  voulu  précisément  que  l'on 
%  sût  que  la  lumière,  qui  est  celle  de  toutes  les  créa  - 
t  lures  qui  dépend  Je  plus  du  soleil*  a  été  faite  avant 
c  lui  :  et  cela  étaii  nécessaire,  pour  marquer  a  ceux 
t  qui  sauraient  ces  merveilles,  que  Dieu  les  a  toutes 
c  opérées  par  sa  seule  volonté,  et  que  s'il  les  con- 
i  serve  maintenant  avec  une  espèce  de  dépendance 
i  entre  elles,  iiédiunoins  elles  ne  sedoiventni  l'étre,ni  la 
c  conservation  les  unes  aux  autres,  mais  à  Dieu  seul. 

c  De  son  cété,  M.  Descaries,  qui  avait  à  expliquer 
%  celte  correspondance,  que  Dieu  a  mise  entre  les 
c  êtres  naturels,  et  qui  devait  rendre  ration,  par  le 
c  soleil,  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  partie  du  monde 
c  qui  nous  est  la  plus  connue;  ne  pouvait  mieux  nous 
c  faire  entendre  combien  le  soleil  est  bien  disposé^ 
t  par  la  première  puissance  à  entretenir  l'état  natu*~ 

<  rel  de  tout  ce  que  nous  voyons,  qu'en  montrant 
t  que,  suivant  celle  même  disposition,  le  soleil  aurait 
t  pu  meure,  par  succession  de  temps,  notre  monde 
s  en  Tétai  oh  il  est,  s'il  n'avait  été  plus  A  propos  de 
4  former  tojites  les  créatures  dans  un  ordre  contraire 
c  à  celui  qu'exigeait  la  dépendance  qui  est  maintenant 
c  entre  elles,  et  de  former  chacun  des  êtres  d'une  ma* 
t  niére  qui  Qt  connaître  que,  comme  l'auteur  du 
t  monde  n'avait  eu  besoin  de  rien  pour  tout  taire,  il 
•  n'avait  pas  besoin  de  temps  pour  produire  aucune 
%  des  ebotf*  que  nous  admirons,  i 


OUfttfSTfUTrON  EVAHCÛJQUfi. 

V.—  Ds  TéUrnité  des 


et  je  ne 

les 


'[Tome  i,  Lrti.  ex.) 

On  m'a  proposé  de  traiter  la  question  si  la 
bonté  de  Dien  loi  permet  de  condamsanser  ks 
hommes  à  des  peines  éternelles-  Cette 
tion  est  dn  ressert  de  la  théologie    ~* 
sois  abstenu  de  répondre  ;  non 
raisons  des  libertins  en  ceci  ai 
force,  car  elles  me  semblent  frivoles 
cnles,  mais  parce  qae  je  tiens  que  c" 
tort  aux  vérités  qui  dépeedeol  de  I 
qui  ne  peuvent  Are  prouvées  par 
moastration  naturelle,  que  de  les  ' 
fermir  par  des  raisons  humaines  et 
seulement  (i). 

VI.  —  Descartel  se  justifie  de  Taccusaftim  as 
pélagianisme  et  d'avoir  écrit  contre  tes 
vœux. 

{Tome  ii,  hit.  vi  ;  tome  m,  /ri/,  th.; 

J'ai  cherché  dans  saint  Auguste  les  er- 
reurs de  Pelage,  pour  savoir  sur  tjisot  peu- 
vent se  fonder  ceux  qui  disent  que  je  suis  de 
son  opinion  ;  mais  i  admire  comment  cens 
qui  ont  enyie  de  médire,  s'avisent  d'eu  eber- 
cher  des  prétextes  si  peu  véritables  v  et  tires 
de  si  loin.  Pelage  a  dit  qu'on  pouvait  faire 
de  bonnes  œuvres  et  mériter  la  vie  éternelle 
sans  la  grâce,  ce  oui  a  été  condamné  p*r 
l'Eglise  ;  et  moi  je  dis  qu'on  peut  connaître 
par  la  raison  naturelle  que  Dieu  existe.  Mais 
je  ne  dis  pas  pour  cela  que  celte  connais- 
sance naturelle  mérite  de  soi,  et  sans  la 
S  race,  la  gloire  surnaturelle  que  nous  alién- 
ons dans  le  ciel  :  car  au  contraire,  il  est  évi- 
dent que  cette  gloire  étant  surnaturelle,  il 
faut  des  forces  plus  que  naturelles  pour  U 
mériter  ;  et  je  n'ai  rien  dit ,  touchant  la  con- 
naissance de  Dieu ,  que  tous  les  théologiens 
ne  disent  aussi.  Mais  il  faut  remarquer  qoe  ce 
qui  se  connaît  par  la  raison  naturelle,  comme 
qu'il  est  tout  bon,  tout-puissant,  tout  vérita- 
ble, etc. ,  peut  bien  servir  à  préparer  les  in- 
fidèles à  recevoir  là  foi,  mais  non  pas  suSre 
pour  leur  faire  gagner  le  ciel  ;  car  pour  cela 
il  faut  croire  en  Jésus-Christ  et  aux  antres 
choses  révélées ,  ce  qui  dépend  de  la  grâce. 

11  en  est  qui  s'offensent  mal  à  propos  de  te 
que  j'ai  dit  que  les  vœux  sont  faits  pour  re- 
médier à  la  faiblesse  humaine  :  car  outre  que 
j'ai  très-expressément  excepté»  dans  mon 
discours  sur  la  Méthode ,  tout  ce  qui  touche 
la  religion,  je  voudrais  qu'ils  m'apprissent  à 

2uoi  les  vœux  seraient  bons ,  si  les  hommes 
taient  immuables  et  sans  faiblesse.  Et  quoi» 
Sue  ce  soit  une  vertu,  de  se  confesser ,  aussi 
ien  que  de  faire  des  vœux  de  religion ,  os* 
Sondant  cette  vertu  n'aurait  jamais,  lieu  à  ks 
ommes  ne  péchaient  point 

(t)  Nous  regrettons  que  Descartes  nfslt  pas  vestn 
traiter  celle  question  dans  la  même  lettre.  H  dii  on 
root  sur  la  perfection  de  l'univers,  qui  jette  asffaml 
jour  sur  l'optimisme  de  Leiboiis  et  de  at»lletatBC*#. 
«  Dieu  mène  l»u!  à  sa  perfection,  eVst-Jhdir*  tant 
t  collective,  non  pas  chaque  oliose  en  particulier;  col 
«  cela  même,  que  les  choses  particulière*  périssent** 
<  que  d'auipestenaissonten  leur  place,  est  une  est 
«  principales  perfections  de  l'univers,  i 
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eii  ftoeorit*  mer  tint  pitrrt pré-     X.  —  JUmemnx  du  gravées  \ 
tendue  mirnculeu$e.  grand*  malheurs. 
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(Tome  il,  Lett.  xiix.) 

Veut  me  parlez  dm*  l'une  île  ros  lettres 
il  écrit  m  P.  Mersenne)  de  Nombre  do  corps 
île  saint  Bernard,  qui  parait  sur  «ne  pierre  ; 
sur  quoi  je  m'assure  qo'il  est  aisé,  en  la 
voyant*  d'examiner  si  elle  est  miraculeuse, 
ou  bien  si  ce  sont  seulement,  les  veines  de  la 
pierre  qui  représentent  cette  figure  ;  mais  il 
est  mal  aisé  de  deviner  ce  qui  en  est  en  ne  la 
voyant  pas;  et  je  n'en  puis  dire  autre  chose, 
sinon  que  si  elle  est  miraculeuse*  et  qu'on  la 
regarde  avec  dessein  d'examiner  ai  les  veines 
de  la  pierre  la.  peuvent  représenter  sans  mi- 
racle, il  me  semble  qu'on  v  doit  remarquei 
quelque  circonstance  qui  fera  voir  qu'elles 
ne  peuvent  pas  ;  car  pourquoi  Dieu  ferait-il 
un  miracle,  s'il  ne  voulait  qu'il  pût  être  connu 
pour  miracle? 

Tilt.  —  Souhait  de  Descartes  pour  la  réunion 
des  Hollandais  à  V Eglise  romaine. 

» 
(Tome  m,  Lett.  ovin.) 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'intérêt  .(il  écrit  à 
un   Hollandais)  votre  traité  flamand    sur 
l'usage  des  orgues  dans  l'Eglise,  et  je  n'y 
ai  rien  remarqué  qui  ne  s'accorde  avec  notre 
Eglise,»...  Je  voudrais  cependant  qu'en  nous 
disant,  comme  vous  faites,  beaucoup  d'in- 
.  jures,  vous  eussiec  aussi  bien  déduit  tous 
les  points   qui  pourraient  servir  à  réunir 
Genève  avec  Rome.  Mais  parce  que  l'orgue 
est  l'instrument  le  plus  propre  de  tous  pour 
commencer  de  bons  accords,  permettes  à 
mou  zèle  de  dire  ici,  amen  acctpio,  sur  ce 
que  vous  l'avez  choisi  pour  sujet.  Si  quel- 
ques indiens  ont  refusé  de  se  rendre  chré- 
tiens, par  la  crainte  qu'ils  avaient  d'aller  au 
paradis  des  Espagnols,  j'ai  bien  plus  de  rai- 
son de  souhaiter  que  votre  retour  à  noire 
religion  me  fasse  espérer  d'être  après  celte 
vie  avec  les  habitants  de  ce  pays,  où  j'ai  mon- 
tré par  te  fait  que  j'aimais  mieux  vivre  oue 
dans  le  mien  propre. 

IX.  —  Quelle  est  la  certitude  de  la  présence 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  une  hostie. 

(Tome  n,  Lett.  liv.) 

J'admire  les  objections  de  vos  docteurs  (il 
écrit  au  P.  Mersenne),  qui  prétcnlent  que 
nous  n'avons  point  de  certitude,  suivant  ma 
philosophie,  que  le  prêtre  tient  l'hostie  à 
l'autel ,  ou  qu'il  ait  de  l'eau  pour  bapti- 
ser, etc.  Car  qui  a  jamais  dit,  même  parmi  les 
philosophes  de  l'école,  qu'il  y  eût  une  autre 
certitude  qu'une  certitude  morale  de  telles 
choses?  Et  quoique  les  théologiens  disent 
qu'il  est  de  la  foi  de  croire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie,  ils  nedi- 
fccat  pas  toutefois  qu'il  soit  de  la  foi  de  croire 
qu'il  est  en  cette  hostie  particulière,  sinon 
en  tant  qu'on  suppose,  ex  fide  humand,  qudd 
tactrdos  habuerii  voluntatem  consecrandi,  et 
qubd  verèa  prvnuntiarit.  et  oit  rM 
tus,  et  talUt  çuœ  mtllo  modo  svnt  de  fée* 


(Tome  i,  lett.  xxviu.) 

JL'opinf  âtnàé  de  la  fortune  à  persécuter  vo- 
tre maison  (il  parle  à  la  princesse  Palatine) 
vous  demie  continuellement  des  sujets  de 
peine  si  publics  et  si  éclatants,  qu'il  oust  pas 
besoin  d'user  de  beaucoup  de  conjectures  ni 
d'être  Tort  expérimenté  dans  les  affaires 
pour  juger  que  c'est  en  cela  que  consiste  la 
principale  cause  de  l'indisposition  que  vous 
éprouvez  ;  et  il  est  à  craindre  que  vous  ne 
puissiez  en  être  entièrement  délivrée,  à  moins 

Jue,  par  la  force  de  votre  vertu,  vovs  ne  ren- 
iée votre  âme  contente,  malgré  les  disgrâces 
de  la  fortune,  le  sois  bien  que  ce  serait  être 
imprudent  de  vouloir  persuader  la  joie  à  une 
personne  à  qui  la  fortune  enveie  tous  les 
jours  de  nouveaux  sujets  de  déplaisir,  et  je 
ne  vais  point  de  ces  philosophes  cruels  qui- 
veulent  que  leur  sage  soit  insensible  i  je 
sais  aussi  que  votre  altesse  n'est  point  tant 
touchée  de  ce  qui  la  regarde  «n  son  particu- 
lier que  de  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  sa 
maison  et  <des  personnes  qu'elle  affectionne , 
ce  que  j'estime  comme  une  vertu  la  plus  ai- 
mable de  toutes.  Mais  il  me  semble  qne  la 
différence  qui  est  entre  les  grandes  âmes  et 
les  âmes  vulgaires  consiste  principalement 
en  ce  que  les  dernières  se  laissent  entraîner 
par  leurs  passions,  et  ne  sont  heureuses  on 
malheureuses  que  selon  que  les  choses  qui 
leur  surviennent  sont  agréables  ou  déplai- 
santes ;  au  lien  que  les  autres  ont  des  rai- 
sonnements si  forts  et  si  puissants ,  que , 
quoiqu'elles  aient  aussi  des  passions,  et 
même  souvent  de  plus  violentes  que  celles 
duxommun,  leur  raison  demeure  néanmoins 
toujours  la  maltresse,  et  fait  que  les  afflic- 
tions mômes  leur  servent  et  contribuent  à  la 
parfaite  félicité  dont  elles  jouissent  dès  cette 
vie.  Car  considérant, d'une  part,  qu'elles  sont 
immortelles,  et  capables  de  recevoir  de  très-» 
grands  contentements ,  et  considérant ,  de 
rautre ^qu'elles  sont  jointes  à  des  corps  mor« 
tels  et  fragiles,  sujets  à  beaucoup  d'inBrmi- 
tés,  et  qui  ne  peuvent  manquer  de  périr  dans 
peu  d'années,  elles  font  bien  tout  ce  qui  est, 
en  leur  pouvoir  pour  se  rendre  la  fortune  6h 
vorableen  cette  vie;  mats  néanmoins  elle* 
l'estiment  si  peu  auprès  de  l'éternité,  qu'elles 
n'en  considèrent  presque  les  événements 
que  comme  nous  faisons  ceux  des  comédies  ^ 
Et  comme  les  histoires  tristes  et  lamenta- 
bles, que  nous  voyons  représenter  sur  urv 
théâtre,  nous  donnent  souvent  autant  de  rè-i 
création  <jue  les  histoires  plaisantes,  quoi-* 
qu'elles  tirent  des  larmes  de  nos  yens.  Ainsi, 
les  grandes  Ames  dont  je  parle  ont  de  la  sa- 
tisfaction en  elles-mêmes  de  toutes  les  chosea 
qui  leur  arrivent,  même  les  plus  fâcheuses  et 
les  plus  insupportables.  En  ressentant  de  1* 
douleur  en  leur  corps,  elles  s'exercent  à 
la  supporter  patiemment»  et  celte  épreuve 
qu'elles  font  de  leur  force  leur  est  agréai 
Aie.  Quand  elles  voient  leurs  «mis  dan* 

rielqne  grande  affliction»  elles  compatissent 
leur  mal,  et  font  tout  leur  possible  pour 
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les  en  délivrer,  ne  craignant  pas  même  de 
s'expuser  à  la  mort  pour  ce  sujet,  s'il  en  est 
besoin;  mais  cependant  le  témoignage  que 
leur  donne  leur  conscience,  qu'elles  s'ac- 
quittent en  reta  de  lotir  dévoir,  et  font  une 
action  louable  et  vertueuse,  les  rend  plus 
heureuses,  que  toute  la  tristesse  que  leur 
donne  la  compassion  ne  les  affligé. 

XI.  —  Considération  proposée  à  la  princesse 
Palatine  sur  rentrée  dun  prince  de  sa  mai- 
son (1)  dans  ï Eglise  romaine. 

(Tome  h  Lett.  x.) 

J'avoue  que  j'ai  été  surpris  d'apprendre 
que  votre  altesse  ait  été  fâchée,  jusqu'à  en 
être  incommodée  clans  sa  santé,  pour  une 
chose  que  la  plus  grande  partie  des  hommes 
trouvera  bonne,  el  que  plusieurs  fortes  rai- 
sons peuvent  rendre  excusable  envers  les 
autres  ;  car  tous  ceux  de  la  religion  dont  je 
suis  (qui  fout  sans  doute  le  plus  grand  nom- 

(1)  Il  s'agit  du  prince  Edomrd  ,  frère  de  la  prin- 
cesse Palatine,  qui  éi*>iisa  eu  France  Anne  d*  G»»n- 
sague,  fille  du  duc  df  M«nlou« ,  et  nœur  de  la  r«ine 
de  Pologne.  Noire  princes*»  eut  dans  la  nui  le  un  au- 
tre sujet  de  chagrin  parfaitement  semblable  ;  mais 
De*<-aties  ne  pul  travailler  à  1»*  calmer;  il  ne  vivait 
plu*'.  Li  princesse  Louise,  su  sœur,  lilhuile  de  Louis 
X'IL  tournée  d'un  iiiouvemer.t  extraordinaire  dr.la 
giace,  se  ro  iveiiil,  p:issi  pu  France,  s'y  -consacra  à 
la  vu*  religieuse,  «ous  la  règle  de  saint  Bernard  ,  et 
mourut  nhbesse  «le  Maubm-son.  C'est  cette  princesse 
qui  dans  le  dé*ir  de  réunir  les  luthériens  nu x  catho- 
liques, et  à  la  faveur  de  sa  Sœur,  madame  la  duel  esse 
«iM.HMtver.  eii;?:ip&i  la  f.imeuse  correspondance  eu  ire 
II.  R  s-iiel  el  M  Leibii'nz. 

Descartes  »  fnii  voir,  à  l'occasion  de  celle  prin- 
ce*«c,  combien  il  aurait  été  capable  de  tourner  mi 
cntn,dttueui  à  la  m:m  ère  des  geusd>i  monde  eifle  lu 
cour.  Cesl  par  les  mains  de  cette  princesse  que  p.is- 
tait  (•rdin tire  r.e  l  lac  -rresp  mbinre  des»  sœur  avec 
lH»«.ean«s,  et  celni-ei  prit  de  là  occasion  de  lui  dire 
(Lttt.XVl)  :  c  Eu  con  idéraut  que  les  lettres  que 
i  l'écris  et  que  je  reçois  -pissent  pnrvde  si  digues 
«  mains,  il  me  semble  une  nu  dame  votre  sœur  nniio 
i  la  souveraine  Divinité,  qui  a  coutume  d'employer 
f  rem  remise  des  auges,  pour  recevoir  les  siuiuus- 
«  sious  des  Imtnmes ,  qui  leur  s«»m  beatn  oup  infé- 
c  rieurs,  et  pour  leur  faire  savoir  se-  commandements; 
«  et  parce  n'ie  je  suis  d'une  religion  qui  ne  me  dé- 
c  fend  point  d'invoquer  les  anges,  je  vous  supplie 
c  d'av<îr  agréable  que  je  vous  eu  rende  grâces  ,  et 
q'te  je  témoigne  ici  que  je  suis  avec  beaucoup  de  dé- 
Viuion ,  etc.  » 

Dans  |;i  Lettre  XVIIÎ,  Descaries,  qui  en  avait  reçu 
une  de  cette  primes  e,  lui  dit,  eu  suivant  toujours  sa 
comparaison  avec  les  e  pnts  cèle- tes  : 

c  Madame,  les  anges  ne  saunieut  laisser  plus  d'ad- 
c  tiintinn  et  de  re  pect  dans  l'esprit  de  ceux  aux- 
«quels  ils  daignent  anpnralire,  que  la  lettre  que  j'ai 
c  eu  l'honneur  de  recevoir  avec  celle  de  madame  vo- 
«  Ire  sœur,  en  a  laissé  dans  le  mieii  :  et  tant  s'en  faut 
«  quylle  ait  diuiinué  l'opinion  que  j'avaU,  au  con- 
i  traire,  elle  m'assure  que  ce  n'est  pas  seulement  le 
i  viage  de  votre  alies-e  qui  même  d'eue  comparé 
4  aver  celui  des  ailles,  et  sur  lequel  les  peintres  peu- 
«  vent  prendre  |iairon  pour  les  bien  représenter , 
i  mats  au*»i  <nie  les  grâces  de  votre  esprit  sont  telles, 
«  mie  les  philosophes  ont  sujet  de  les  admirer,  et  de 
<  ics  e  tinter  semblables  à  celles  de  ces  divins  gé- 
«  nies,  oui  ne  sont  portés  qu'à  fi'iro  du  bien,  et  qui 
«  ne  dédaignent  pas  d'obliger  ceux  qui  ont  pour  eux 
c  delà  dévotion,  etc.  • 
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bre  dans  l'Europe  sont  obligés  de  rappra- 
Ter,  quoique  môme  ils  y  vissent  des  cirrer,.- 
lances  et  des  motifs  apparents  qui  fu*se!. 
blâmables:  car  nous  croyons  que  Di  n  *; 
sert  de  divers  moyens  pour  attirer  les  2mr>i 
lui,  et  que  tel  est  entré  dans  l<*  cloître  am 
une  mauvaise  intention ,  lequel  j  a  Bit» 
dans  la  suite  une  vie  fort  sainte. 

Pour  ceux  qui  sont  d'une  autre  créant*, 
s'ils  en  parlent  mal. on  peut  récuser  leur  jurf- 
menl.  Qu'ils  considèrent  effectivement  qu  :  > 
ne  seraient  pas  de  la  religion  dont  ils  sont.  •, 
eux,  ou  leurs  pères,  ou  leurs  aïeul*  n'avais; 
quitté  la  romaine,  et  ils  verront  qu'ils  o  *o<l 
pas  sujet  de  railler  ni  de  nommer  incon*lui.ii 
ceux  qui  quittent  la  leur. 

Quant  à  ce  qui   regarde  la   prudence  à* 
siècle  «  il  est  vrai  qu**  ceux  qui  o«tt  l.i  for- 
tune chez  eux,  ont  raison  de  demeurer  lo\s 
autour  d'elle  el  de  joindre  leurs   forces  ca- 
semble  pour,  empérher  qu'elle  n'érbippe; 
mais  ceux  delà  maison  dont  elle  est  fu^îioe, 
ne  font,  ce  me  semble,  point  mal  de  s*a<  ror- 
derà  suivre  divers  chemins,  aGn  que  *'il*Bt 
la  peuvent  trouver  tous,  il  y  en  ait  au  ukjôb 
quelqu'un  qui  la  rencontre;    el  cepeo  tant 
parce  qu'on  croit  quechacun  d'eux  a  pirateur* 
ressources,  avant- des  amis  en  divers  part», 
cela  les  rend  plus  considérables  que  sût 
étaient  tous  engagés  dans  un  seul  :  ce  qsi 
n'empêche  de  pouvoir  imaginer   que  ceux, 
qui  ont  été  les  auteurs  de  ce  conseil,  a:ent  et 
cela  voulu  nuire  à  votre  maison.  Mais  j>*  »* 
prétends  point tjùe  mes  raisons  puissent  fein* 
évanouir  la  peine  de  votre  altesse,  j'c*pérr 
cependantquele  temps  l'aura  diminuée  avant 
que  cette  lettre  vous  soit  présentée,  et  j* 
craindrais  de  la  rafraîchir,  si  je  m*élend-is 
davantage  sur  ce  sujet. 

XII —  L'immortalité  de  rame  et  h  honhnr 
réservé  aux  bons  sont  deux  puissants  aïo"/» 
de  consolation  dans  la  mort  de  ses  amis  d 
dans  sa  propre  mort. 

(Tome  ut,  Lett.  cxx.) 

•    •  * 

J'ai  expérimenté  qu'il  est  un  remède  IrèV 
puissant,. non  seulement  pour  me  faire  sup- 
porter la  mort  de  ceux  que  j'ai  le  plus  aimes, 
mais  aussi  pour  m'empéclicr  de  craindre  h 
mienne, nonobstant  que  j'estime  assez  la  vie. 
Ce  remède  consiste  dans  la  considération  de 
la  nature  de  nos  âmes,  que  je  pense  connaî- 
tre si  clairement  devoir  durer  après  cette 
vie,  et  être  nées  pour  des  plaisirs  el  des  tel)- 
cités  beaucoup  plus  grandes  que  celles  dont 
nous  jouissons  en  ce  monde,  (pourra  qoe 
par  nos  dérèglements  nous  ne  nous  en  n  o- 
dions  point  indignes,  et  nue  nous  ne  nom 
exposions  point  aux  châtiments  qui  sont 
préparés  aux  méchants  )  que  je  ne  puis  roo- 
cevoir  autre  chose,  de  la  plupart  de  ceux  qui 
meurent,  sinon  qu'ils  pissent  dans  une  \\e 
plus  douce  et  plus  tranquille  que  la  nAlre,  H 
que  nous  les  irons  trouver  quelque  jour, 
même  avec  le  souvenir  du  passé,  c-ir  je 
trouve  en  nous  une  mémoire  intellectuelle, 

2ui  est  assurément  indépendante  du  corps» 
t  quoique  la  religion  nous  enseigna  beau- 
coup de  choses  sur  ce  sujet,  mvouo  ucu- 


«505  PENSÉES  DE  DESCAUTKS  SUR  LA  RÈUCIOX. 

moins  avoir  une  faiblesse  qui  m'est,  ce  mé 
semble,  commune  avec  la  plupart  des  hommes, 
c'csl  que»  nonobstant  que  nous  voulions 
croire,  et  même  que  non*  pensions  croire  très- 
içrinemcnl  tout  ce  qui  nous  est  enseigné  par 
la  religion,  nous  n'avons  pas  néanmoins 
coutume  d'être  ausst  touchés  des  choses  que 
la  seule  foi  nous  enseigne,  et  où  notre  raison 
no  peut  atteindre,  que  de  celles  qui  nous  sont 
avec  cela  persuadées  par  des  raisons  natu- 
relles fort  évidentes. 
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XIII.  —  Réflexions  sur  la  mort  de  Charles  /, 
roi  d'Angleterre,  adressées  à  la  princesse  Pa- 
latine, sa  niète. 


[Tome  i,  Lett.  xxvn.) 

Si  je  ne  connaissais  pas  la  fermeté  de  vo- 
tre âme,  je  craindrais  que  vous  ne  fussiez ex- 
Iraordinaircmcnt  affligée  d'apprendre  la  fu- 
neste conclusion  des  tragédies  d'Angleterre;  /  —  -  v-  j™—  -~,v,.,i...ti.«,  01  lu- 
inaisj'aimeàcroirequevotrealtesse,accoutû-     nes*Ç?.  -P.1  8I  absolument  mauvais  au  juge- 


XIV.  —  Conseil  pour  le$  personnes  qui  ap- 
prennent des  événements  malheureux,  donné 
à  la  princesse  Palatine  (t). 

.       .        ...  (Tome  i,  Lett.  x\iv.) 

Je  sais  qu  il  est  presque  impossible  de  ré- 
sister aux  premiers  troubles  que  les  nou- 
veaux malheurs  excitent  en  nous,  et  même 
que  ce  sont  ordinairement  les  meilîeors  es- 
prits dont  les  passions  sont  plus  violentes, 
et  agissent  plus  fortement  sur  leurs  corps; 
mais  il  me  semble  que  le  lendemain,  lorsque 
le  sommeil  a  calmé  l'émotion  qui  arrive  dans 
le  sang  en  de  telles  rencontres,  on  peut  com- 
mencer à  remettre  son  esprit,  et  à  le  rendre 
tranquille  ;  ce  qui  se  fait  en  s'éludiant  i  con- 
sidérer tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer 
de  la  chose  qu'on  avait  prise  le  jour  précé- 
dent pour  un  grand  malheur  et  i  détourner 


son  attention  des  maux  gu'on  y  avait  imagi- 
nés; car  il  n'y  a  point  d'événements  si  fu- 


comme  elle  est  aux  disgrâces  de  la  for-     I"61"   .u  PenP,e»  Qu  une.  personne  d'esprit 
.  et  s'élant  vue  elle-même  'depuis  peu  en     ,9  Pttl;s.;e  regarder  de  quelque  biais,  qui 
-'•■■-       •  r  fera  qu  ils  lui  paraîtront  favorables.  Et  votre 

«jllesse  peut  tirer  cette  consolation  générale 
des  disgrâces  de  la  fortune,  qu'elles  ont  peut- 
être  beaucoup  contribué  à  lui  faire  cultiver 


mée 

lune,  et  s'élant  vue  elle-même 'depu      

grand  péril  de  sa  vie,  n'aura  pas  été  aussi 
surprise  ni  aussi  troublée  eu  apprenant  la 
mort  d'un  de  ses  parents  (1),  que  si  elle  n'a- 
vait point  reçu  auparavant  d'autres  afflic- 
tions. Et  quoique  cette  mort  si  violente  sem- 
ble avoir  quelque  chose  de  plus  affreux  que 
celle  qu'on  attend  dans  son  lit,  cependant,  à 
le  bien  prendre,  elle  est  plus  glorieuse,  plus 
heureuse  et  plus  douce;  en  sorte  que  ce  qui 
afflige  particulièrement  en  ceci  le  commun 
des  hommes,  doit  servir,  de.  consolation  à 
votre  altesse.  Car  il  y  a  beaucoup  de  gloire 
à  mourir  en  une  occasion  oui  fait  qu'on  est 
universellement  plaint,  loué  et  regretté  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque 
manilé.  Et  il  est  cerlaiu 
épreuve,  la  clémence  et  les  autres  vertus  du 
roi  dernier  mort,  n'auraient  jamais  été  au- 
tant remarquées  ni  autant  estimées  qu'elles 
le  sont  et  le  seront  à  l'avenir  par  tous  ceux 
qui  liront  son  histoire.  Je  crois  aussi  que  sa 
conscience  lui  a  plus  donné  de  satisfaction 

rendant  les  derniers  moments  de  sa  vie,  que 
'indignation,  qui  est  la  seule  passion  triste 
qu'on  dit  avoir  remarquée  en  lui,  ne  lui  a 
causé  de  peine.  Quant  A  la  douleur,  ie  ne  la 
mets  point  en  ligne  de  compte  :  elle  est  si 
courte,  que  si  les  meurtriers  pouvaient  em- 
ployer la  fièvre  ou  quelque  autre  des  maladies 
dont  la  nature  a  coutume  de  se  servir  pour 
ôler  les  hommes  de  ce  monde,  on  aurait  su- 
jet de  les  estimer  plus  cruels  qu'ils  ne  sont, 
lorsqu'il*  les  tuent  d'un  coup  de  hache.  Mais 
jn  nose  m'arréter  plus  longtemps  sur  un 
événement  aussi  funeste;  j'ajoute  seulement 
ou  il  vaut  beaucoup  mieux  être  entièrement 
délivré  d'une  fausse  espérance,  que  d'y  être 
inutilement  entretenu  (2). 

(I)  Charles  1"  était  oncle  maternel  de  la  priu- 

(i)  Desrartes,  à  la  fin  de  cette  lettre,  donne  à  la 
princesse  de*  conseils  très-dignes  d'un  sage  et  habile 
|><liiiqne.  Il  avait  engagé  la  t>riuce*se  à  recomman- 
der to»  intérêts  de  sa  maison  a  la  reine  Christine.  On 
travaillait  alors  au  fameux  traité  de  Wcstphalte  :  lui* 


même  avait  écrit  à  celte  relue ,  pouf  essayer  de  la 

rendre  favorable  a  celle  princesse;  l'un  et  l'autre*)'*' 

vaieni  reçu  aucune  réponse,  c  Je  ne  peux  deviner» 

i  disait-il  à  la  pnneesse,  d'autre  raison  de  ce  s  lence, 

«  sin<»n  que  les  conditions  de  la  |aix  d'Allemagne 

i  n'étant  pas  si  avantageuses  à  votre  maison  qu'elles 

«  auraient  pu  être,  ceux  qui  ont  coulnhué  à  cela  t 

c  sont  en  doute  si  vous,  ne  leur  en  vnules  point  de 

.    .      .     .        -    .. ,     ,        «  i»al  »  et  s'abstiennent  pour  ce  sujet  devons  témoi- 

l.  loue  et  regrette  de      t  j>ner  de  l'amitié  J';ii  toujours  été  eu  peine,  depuis 

l'ique  sentiment  d'hu-»      t  îax.uiclusion  de  cette  paix  ,  de  n'apprendre  point 

•laiu   que   sans  celte      «  <l,ie  M.  l'électeur,  votre  frère,  jVût  acceptée ,  et 

..  i . .._  j_.      €  j'aurais  pris  la  liberté  d'en  écrire  plus  tôt  mou  seaii- 

«  imnl  a  voire  altesse,  si  j'avais  pu  m'imayiner  qu'il 
i  ufl  cela  en  délibération.  M..U  p«  rec  que  je  ne  sais 
f  point  les  raisons  particulières  qui  peuvml  le  mou* 
i  voir,  ce  serait  témérité  à  moi  d'en /aire  :»ucun  ju- 
t  gemenl.  Je  puis  seulement  dire  ,  eu  péuér  il ,  que 
c  lorsqu'il  est  question  de  la  restitution  d'un  Etal  oc- 
c  citpé  ou  disputé  par  d'autres  qui  oui  les  lorres  en 
«  main,  d  me  semble  que  ceux  qui  n'oni  que  l'équité 
c  <  t  le  droit  des  gens  qui  plaide  pour  eux,  ne  doivent 
i  jamais  faire  leur  cou  pie  d'obtenir  toutes  leur*  pié- 
<  tentions,  et  qu'ils  ont  bien  plus  de  sujet  de  savoir 
i  gié  à  crux<|in  leur  en  font  rendre  quelque  partie, 
c  quelque  petite  qu/elle  soit,  que  de  vouloir  du  mal  à 
i  ceux  qui  leur  retiennent  le  reste  ;  et  quoiqu'on  ne 
i  puisse  trouver  mauvais  qu'ils  disputent  leur  droit  le 
c  'plus  qu'ils  peuvent ,  pendant  que  ceux  qiii  ont  ta 
c  force  en  délibèrent,  je  crois  que,  lorsque  les  cou- 
i  cltisioits  sont  arrêtées,  la  prudence  le*  oblige  s  té- 
c  inoiguer  qu'ils  eu  sont  contents,  quoiqu'il*  ne  le  fus- 
«  sent  pas  ;  et  a  remercier  non  seulement  ceux  qui 
i  leur  font  rendte  quelque  chose,  mais ainsi  ceux  qui 
•  ne  leiirôlenl  pas  tout,  afin  d'acquérir  par  ce  moyeà 
c  l'ami  lié  des  uns  ei  des  autres,  ou  du  moins  d'éviter 
i  leur  haine  :  car  cela  peut  beaucoup  aervir  dans  U 
i  suit*  pour  se  niaiuteuir,  eic.  i 

(I)  La  princesse  Eli*ab<  tb  était  l'aînée  des  filles  da 
Frédéric,  électeur  palatin  du  Rbiu.  Ce  piiuee  aj*ul 
été  élu  roi  de  Bohême,  fut  obligé  de  s'enfuir  de  ce 
royaume,  presque  aussitôt  après»  eu  avoir  pris  posscf* 
siou,  perdit  le  P.datinat,  et  mena,  jusqu'à  U  lia  de  ses 
jours,  nue  vie  en  anle,  avec  sa  famille  qui  était  fort 
nombreuse. 
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ion  esprit,  au  point  qu'elle  a  fait,  ce  qui  est 
un  bien  qu'elle  doit  estimer  plus  qu'un  em- 
pire. Les  grandes  prospérités  éblouissent  et 
enivrent  souvent  de  telle  sorte,  qu'elles  pos- 
sèdent plutôt  ceux  qui  les  ont,  qu'elles  ne 
sont  possédées  par  eux;  et  quoique  cela 
n'arrive  pas  aux  esprits  de  la  trempe  du  yô- 
%  Ire,  elles  leur  fournissent  toujours  moins 
d'occasions  de  s'exercer  que  ne  font  les  ad- 
versités. Je  crois  que  comme  il  n'y  a  aucun 
bien  au  monde,  excepté  le  bon  sens,  qu'on 
puisse  absolument  nommer  bien,  il  n'y  a 
aussi  aucun  mal  dont  on  ne  puisse  tirer  quel- 
que avantage  avec  le  bon  sens 

XV.  —  Condoléance  et  conseil  à  M.  de  Zntrft» 
chen,  père  de  M.  Hyghens,  sur  la  mort  de  ta 
femme* 

[Tome  i,  LetU  cvt.) 

Quoique  je  me  sois  retiré  assez  loin  hors 
du  monde ,  la  trisle  nouvelle  de  votre  afflic- 
tion n'a  pas  laissé  de  parvenir  jusqu'à  moi. 
Si  je  vous  mesurais  sur  le  pied  des  âmes  vul- 

Suires,  la  tristesse  que  vous  avez  témoignée 
es  le  commencement  de  la  maladie  de  feu  ma- 
darne  de  Z.  me  ferait  craindreque  son  décès  ne 
vous  fût  tout  à  bit  insupportable  ;  mais,  ne 
doutant  point  me  vous  ne  vous  gouverniez 
entièrement  selon  la  raison,  je  me  persuade 
qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  vous 
consoler  et  de  reprendre  votre  tranquillité 
d'esprit  accoutumée,  maintenant  qu'il  n'y  a 
pins  de  remède,  que  lorsque  vous  aviez  en- 
core occasion  de  craindre  et  d'espérer.  Car  il 
est  certain  que  l'espérance  étant  totalement 
6t4e,  le  désir  cesse,  ou  du  moins  se  relâche 
et  perd  sa  force  ;  et  quand  on  n'a  que  peu  ou 
point  de  désir  de  recouvrer  ce  qu  on  a  per- 
du, le  regret  n'en  peut  être  fort  sensible. 
11  est  vrai  que  les  esprits  faibles  ne  goû- 
tent point  du  tout  cette  raison,  et  que,  sans 
savoir  eux-mêmes  ce  qu'ils  s'imaginent,  ils 
s'imaginent  que  tout  ee  qui  a  autrefois  été, 
peut  encore  être,  et  que  Dieu  est  comme 
Obligé  de  faire  pour  1  amour  d'eux  tout  ce 
qu'ils  veulent  :  mais  une  âme  forte  et  géné- 
reuse, comme  la  vôtre,  sachant  la  condition 
de  notre  nature,  se  soumet  toujours  à  la  né- 
cessité de  sa  loi  ;  et  quoique  ce  ne  sojt  pas 
sans  quelque  peine,  j'estime  si  fort  l'amitié, 
que  je  crois  que  tout  ce  que  l'on  souffre  A  son 
occasion  est  agréable ,  en  sorte  que  ceux 
mêmes  qui  vont  à  la  mort  pour  le  bien  des 
personnes  qu'ils  affectionnent,  me  semblent 
peureux  jusqu'au  dernier  moment  de  leur 
vie.  Et  quoique  j'appréhendasse  pour  votre 
santé,  pendant  que  vous  perdiez  le  manger 
et  le  repos  pour  servir  vous-même  votre  ma- 
lade, j'eusse  pensé  commettre  un  sacrilège, 
si  j'eusse  tâché  â  vous  détourner  d'un  office 
si  pieux  et  si  doux.  Mais  maintenant  que 
votre  deuil  ne  lui  pouvant  plus  être  utile»  ne 
saurait  être  aussi  juste  qu'auparavant, 
ni  par  conséquent  accompagné  de  cette  joie 
et  satisfaction  intérieure  qui  suit  les  actions 
vertueuses,  et  fait  une  les  sages  se  trouvent 
heureux  en  toutes  les  rencontres  de  la  for- 


\M 


tune,  si  je  pensais  que  votre  raisoo  ne  le  p« 
vaincre»  j'irais  import unémeat  voue  trouva, 
et  je  tâcherais  par  toute  sorte  Se  moyen*  àt 
vous  distraire,  parce  que  je  ne  sache  pain 
d'autre  remède  pourvu  tel  mut. 

Je  ne  mets  pas  ici  en  ligne  de  compte  h 
perte  que  vous  avez  faite,  en  tant  queJt 
vous  regarde, et  que  vous  êtes  privé dum 
compagne  que  vous  chérissiez  exlrémemest, 
car  il  me  semble  que  les  maux*  qui  nous  tou- 
chent nous-mêmes,  ne  sont  point  compara- 
bles â  ceux  qui  touchent  nos  amis;  et  « 
lieu  que  c'est  une  vertu  d'avoir  pitié  do 
moindres  afflictions  a  n'ont  les  autres,  c'esi 
une  espèce  de  lâcheté  de  s'affliger  pour  au- 
cune des  disgrâces  que  la  fortune  peut  nosi 
envoyer Je  vous  supplie  d'excuser  la  li- 
berté que  je  prends  de  mettre  ici  mes  senti- 
ments en  philosophe. 

XVI,  —  Sentiments  et  conduite  e*m*wkfa 
dans  la  perte  d'un  parent  ou  cfiin  mmL 

(Tome  h  lM*  cvu.) 

Je  viens  d'apprendre  la  triste  nouvelle  ia 
voire  affliction  (  il  écrit  à  un  de  ses  amis  dosl 
le  nom  n'est  pas  connu),  et  quoique  je  ne  me 
promette  pas  de  rien  mettre  en  cette  lettre, 

3ui  ait  une  grande  force  pour  adoucir  vodv 
ouleur,  je  ne  puis  cependant  m'afcsteuir  d'j 
travailler,  pour  vous  témoigner  au  moins 
que  j'y  participe.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
estiment  que  tes  larmes  et  la  tristesse  n'ap- 
partiennent qu'aux  femmes,  et  que,pour  pa- 
raître homme  de  cœur,  on  doive  s'efforerrde 
montrer  toujours  un  visage  tranquille.  J'ai 
senti  depuis  peu  la  perte  de  deux  personnes 
qui  m'étaient  très-proches,  et  j'ai  éproevs 
que  ceux  qui  voulaient  me  défendre  la  tris- 
tesse l'irritaient,  au  lieu  que  j'étais  souk** 
par  la  complaisance  de  ceux  que  je  vovw 
touchés  de  mon  déplaisir.  Ainsi  je  m'assvt 
que  vous  me  souffrirez  mieux,  si  je  nemep* 
pose  point  à  vos  larmes,  que  si  j'euttepre- 
nais  ne  vous  détourner  d'un  sentiment  que  js 
crois  juste.  Mais  il  doit  néanmoins  y  arme 
quelque  mesure  ;  et  comme  ee  serait  être 
barbare  que  de  ne  se  point  affliger  du  tout 
lorsqu'on  en  a  du  sujet,  aussi  serait-ce  être 
trop  lâche  de  s'abandonner  entièrement  so 
déplaisir,  et  ce  serait  faire  fort  mal  son 
compte  que  de  ne  travailler  pas,  de  tout  son 
pouvoir,  à  se  délivrer   d'une  passion  si 
incommode.  La  profession  des  armes*  " 
laquelle  vous  êtes  nourri, accoutume  les 
mes  â  voir  mourir  inopinément  leurs  i 
leurs  amis,  et  il  n'y  a  rien  au  monde  de  §4 
fâcheux,  que  la  coutume  ne  rende  soppor* 
table.  II  a,  ce  me  semble ,  beaucoup  de  rap- 
port entre  lis  perte  d'une  main  et  d  nn  frère  ; 
vous  avei  ci-devant  souffert  la  premièis 
sans  que  Taie  jamais  remarqué  qnu  funs  «a 


fassiez  émisé,  pourquoi  le  seriet-voes  da- 
vantage delà  secondé? Si  c'est  pour  vetrs 


propre  intérêt,  il  est  certain  que  vous 
mieux  la  réparer  que  l'autre,  en  ce  que  In- 
quisition d'un  fidèle  ami  peut  autant  valoir 
que  l'amitié  d'un  bon  frère  ;  et  si  c'est  pouf 
I  intérêt  de  celui  que  vous  regrette*,  coma* 
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sans  doute  voire  générosité  ne  tous  permet 
pas  d'être  touché  d'autre  chose»  tous  savex 

3 ne  ni  la  raison  ni  la  religion  ne  font  craio- 
rc  du  mal  après  cette  vtef  à  ceux  qui  ont 
vécu  en  gens  d'honneur,  mais  qu'au  con- 
traire Tune  et  l'autre  leur  promet  des  joies 
ci  des  récompenses.  Enfin,  monsieur,  toutes 
nos  afflictions,  quelles  qu'elles  soient,  ne  dé- 
pendent que  fort  peu  des  raisons  auxquelles 
nous  les  attribuons»  mais  seulement  de  l'é- 
motion et  du  trouble  intérieur  que  la  nature 
excite  en  nous-mêmes  ;  car  lorsque  cette  émo- 
tion  est  apaisée,  quoique  toutes  tes  raisons, 
que  nous  avions  auparavant,  demeurent  les 
mêmes,  nous  ne  nous  sentons  plus  affligés 
Or  je  ne  veux  point  vous*  conseiller  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  votre  constance, 
pour  arrêter  tout  d'un  coup  l'agitation  inté- 
rieure que  vous  sentez  ;  ce  serait  peut-être 
un  remède  plus  fâcheux  que  la  maladie; 
mais  je  ne  vous  conseille  pas  aussi  d'atten- 
dre que  le  temps  seul  vous  guérisse,  et  beau 
coup  moins  d  entretenir  et  prolonger  votre 


mal  par  vos  pensées  :  je  vous  prie  seulement 
de  tâcher  peu  à  peu  de  l'adoucir,  en  ne  re- 
gardant ce  qui  vous  est  arrivé  une  du  biais 
qui  peut  vous  le  faire  parattre  plus  suppor- 
table, et  en  vous  .dissipant  le  plus  que  vous 
Eourrez  par  d'autres  occupations.  Je  sais 
ien  que  je  ne  vous  apprends  ici  rien  de 
nouveau  ;  mais  on  ne  doit  pas  mépriser  les 
bons  remèdes  parce  qu'ils  sont  vulgaires  ;  et 
rn étant  servi  de  celui-ci  avec  fruit,  j'ai  cru 
être  obligé  de  vous  récrire. 

XVII, — £lendu$  indéfinie  du  monde;  an  «a 
peut  pas  en  conclure  $a  duré*  infinie. 

[Tome  i,  Lett.  xxxvi.) 

l'admire  la  forée  des  objections  que  la  reine 
(Christine)  a  faites  sur  la  grandeur  que  j'at- 
tribue au  monde  ;  je  vais  m* efforcer  d'y  sa- 
tisfaire. s# 

1*  Je  me  souviens  que  le  cardinal  de  Cusa 
et  plusieurs  autres  docteurs  ont  supposé  le 
monde  infini  (1),  sans  qu'ils  aient  jamais 

(I)  Le  système  de  Desesrtes,  sur  le  plen  et  les 
tourbillons,  semble  exiger  que  le  inonde  soit  inQiii , 
ou  qu'il  n'y  ait  point  de  tourbillons  qu'on  puisse  re- 
garder connut  les  derniers  de  tous  :  car  ces  derniers 
tourbillons  n'étant  comprimés  par  aucun  antre ,  se 
dissiperaient  nécessairement,  et  la  dissipetio»  des 
derniers  entraînerait  successivement  si  bieuUt  celle 

de  tons  les  entres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le »  sjs* 
lime  du  vide  ei  de  raltreciioA  eiifa  aussi  ruiliuJd 
du  monde.  Il*  Utile*  le  croyait  ainsi.  <  M.  Balley,  dit 
i  M.  de  Mairm,  dans  l'éloge  de  ce  savant  t  admette 
i  P^space  réel  et  sans  borne* ,  l'attraction  mamelle 
<  de»  corp*,  et  en  conséquence  il  croyait  tes  étoiles 
i  en  nombre  Infini,  parce  qnesi  elles  n'étaient  fcetea- 
i  cées  etc  toutes  parts*  b  l'infini  pet  des  teudeuees 
i  réciproques,  eHes  se  rénaireient  loelss  bieessam- 

•  memdau»u»testrocemmun.  t 

II»  de  Fontanelle  a  très-bien  vu  aussi  que,  dans  le 
tysidme  de  Newton,  le  vide  et  rutiractlon i  entrai- 
naient  l'infinité  du  monde  ou  des  étoiles,  c  L'attrac- 

•  lien,  dit-il,  (Théorie  oVi  mMleo* ,  pag.tit)  qtn 
i  se  lie  si  bien,  I  ce  qu'on  croit,  avec  le  vide,  et  qui 
i  est  mutuelle  entre  tous  les  corps,  agirait  perpétuel* 
i  lement  sur  eux  pour  les  rapprocher  les  uns  des  su- 


ite repris  de  l'Eglise  pour  ce  sujet;  au  con- 
traire, on  croit  que  c'est  honorer  Dieu  que  de 
faire  concevoir  ses  œuvres  fort  grandes;  et 
mon  opinion  est  moins  difficile  à  recevoir  que 
la  leur,  parce  que  je  ne  dis  pas  que  le  monde 
soit  infini,  mais  indéfini  seulement.  En  quoi 
il  y  a  une  différence  asseï  remarquable:  car 
pour  dire  qu'une  chose  est  infinie,  on  doit 
avoir  quelque  raison  qui  la  fasse  connaître 
telle,  ce  qu'on  ne  peut  avoir  que  de  Dieu  seul  ; 
mais  pour  dire  qu'elle  est  indéfinie,  il  suffit 
de  n'avoir  point  de  raison  par  laquelle  oq 
puisse  prouver  qu'elle  ait  des  bornes.  Or,  ii 
me  semble  qu'on  ne  peut  prouver  ni  même 
concevoir  qu'il  y  ait  des  bornes  en  la  matière 
dont  le  monde  est  composé.  Car  en  examinant 
la  nature  de  cette  matière,  je  trouve  qu'elle 
ne  consiste  en  autre  chose  qu'on  oe  qu  elle  a 
de  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur ;  de  façon  que  tout  ce  qui  a  ces  trois  di- 
mensions est  une  partie  de  cette  matière ,  et 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  espace  entièrement 
vide,  c'est-à-dire  qui  ne  contienne  aucune 
matière ,  parce  que  nous  ne  saurions  conce- 
voir un  tel  espace  «rue  nous  ne  concevions  m 
lui  ces  trois  dimensions,  et  par  conséquent  de 
la  matière.  Or,  en  supposant  le  monde  fini , 
on  imagine  au  delà  de  ses  bornes  quelques 
espaces  qui  ont  leurs  trois  dimensions,  et 
ainsi  qui  ne  sont  pas  purement  imaginaire», 
comme  les  philosophes  les  nomment,  mais 
qui  contiennent  en  soi  de  la  matière,  laquelle 
ne  pouvant  être  ailleurs  que  dans  le  monde, 
bit  voir  que  le  monde  s'étend  au  delà  des  bor- 
nes qu'on  avait  voulu  lui  attribuer.  N'ayant 
donc  aucune  raison  pour  prouver,  et  même 
ne  pouvant  concevoir  que  le  monde  ait  des 
bornes,  je  le  nomme  indéfini  ;  mais  je  ne  pqfs 
nier,  pour  cela»  qu'il  n'en  ait  peut-être  quel- 
ques-unes qui  sont  connues  de  Dieu ,  quoi- 
qu'elles me  soient  incompréhensibles;  c'est 
pourquoi  je  ne  dis  pas  absolument  qu'il  est 
infini. 

z»  Lorsque  son  étendue  est  considérée  en 
cette  sorte ,  si  on  la  compare  avec  sa  durée  , 
il  me  semble  qu'elle  donne  seulement  occa- 
sion de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  tempe  ima* 
Îinable  avant  la  création  du  monde ,  auquel 
>ieu  n'eût  pu  le  créer  s'il  eût  voulu,  et  qu'on 
n'a  point  sujet,  pour  cela,  de  conclure  qu'il 
Ta  véritablement  créé  avant  un  temps  indé- 
fini ;  à  cause  que  l'existence  actuelle  on  vé- 
ritable, que  le  monde  a  eue  depuis  cinq  ou 
six  mille  ans,  n'est  pas  néeessairemeat  jointe 
avec  l'existence  possible  ou  imaginaire  qu'il 
a  pu  avoir  auparavant,  ainsi  que  l'existence 
actuelle  des  espaces  qu'on  conçoit  auteur 
d'un  globe  (c'est-à-dire  eu  monde  supposé 
comme  fini}  est  jointe  avec  l'existence  actuelle 

t  ares,  quelque  dispersée  qu'il*  fussent  d'abord ,  et 
*  eë*  agirait  sans  avoir  aucun  obstacle  a  surmonter, 
c  puisque  l'espace  oo  le  vide  n*a  aucune  force  ni  et- 
«  iractive  ni  répulsive.  Les  vides  semés  orifiuaiie- 
i  ment,  si  on  veut ,  entre  tous  les  corps ,  dopas**» 
c  traient  donc  en  plus  eu  moins  de  temps ,  et  il  ne 
f  resterait  plus  qu'un  grand  vide  total  au  delà  de  laus 
c  les  corps  violemment  appliqués  les  eus  couire  le* 
«  autres.  » 
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de  ce  même  (lobe.  Outre  cria,  si  de  l'étendue 
indéfinie  du  monde  on  pouvait  inférer  Téter* 
ohé  de  sa  durée  à  l'écart  du  temps  passé,  on 
la  pourrait  encore  mieux  inférer  de  l'éternité 
delà  durée  qu'il  doit  avoir  à  1  avenir  ;  car  la 
foi  nous  enseigne  que,  quoique  la  terre  et  les 
deux  périront,  cest-à-dire  changeront  de 
fore,  cependant  le  monde,  c'csl-a^dire  la  ma- 
tière dont  ils  sont  composés ,  ne  périra  ja- 
mais ;  comme  il  parait  de  ce  qu'elle  promet 
uoe  vie  éternelle  à  nos  corps  après  la  résur- 
rection, et  par  conséquent  aussi  au  monde 
dans  lequel  ils  s<  ront  :  mais  de  cette  durée  in- 
finie que  le  monde  doit  avoir  à  l'avenir  on 
n'infère  point  qu'il  ait  été  ci-devant  de  toute 
éternité,  parce  que  tous  les  moments  de  sa 
durée  sont  indépendants  les  uns  des  autres. 

XVIII.  —  Dans  quel  sens  est-il  vrai  que  tout 
Cuniters  a  été  fait  pour  l'homme  f  É%  quand 
il  aurait  été  fait  pour  d'autres  fins,  C homme 
en  devrai  t^il  moins  aimer. Dieu? 

(Tome  i,  LetL  xxxvi.) 

Les  prérogatives  que  la  religion  attribue  i 
l'homme  semblent  difficiles  à  croire,  si  l'éten- 
due de  l'univers  est  indéfinie ,  comme  je  le 
suppose;  cl  cela  mérite  quelque  explication. 
Nous  pouvons  bien  dire  que  toutes  les  choses 
créées  sont  faites  pour  nous,  en  tant  que 
nous  en  pouvons  tirer  quelque  usage  9  mais 
je  ne  sache  point  néanmoins  que  nous  soyons 
obligés  de  croire  que  l'homme  soit  la  fin  de 
la  création.  Quand  il  est  dit  dans  l'Ecriture  : 
omnia  propter  ipsum  fada  sunt ,  cela  est  dit 
de  Dieu  seul,  qui  est  effectivement  la  cause 
finale  aussi  bien  que  la  cause  efficiente  de 
l'univers  :  pour  les  créatures ,  comme  elles 
servent  réciproquement  les  unes  aux  autres, 
chacune  peut  s  attribuer  cet  avantagé  que 
toutes  celles  qui  lui  servent  sont  faites  pour 
elle.  11  est  vrai  que  les  six  jours  de  la  créa- 
tion sont  tellement  décrits  en  la  Genèse,  qu'il 
semble  que  l'homme  en  soit  le,  principal  su- 
>t;  mais  ou  peut  dire  que  celte  histoire  de 
a  Genèse  ayant  été  écrite  pour  l'homme,  ce 
sont  principalement  Ls  choses  qui  le  regar- 
dent que  le  Saint-Esprit  y  a  voulu  spécifier» 
et  qu  il  n'y  est  parlé  d'aucune  qu'en  tant 
qu  elles  se  rapportent  A  l'homme.  Quand  les 
prédicateurs  nous  incitent  à  l'amour  de  Dieu, 
ils  ont  coutume  de  nous  représenter  les  di- 
vers usages  que  nous  tirons  des  autres  créa- 
tures ,  et  disent  que  Dieu  les  a  faites  pour 
•oui  ;  et  ils  ne  nous  font  point  alors  consi- 
dérer les  autres  fins»  pour  lesquelles  on  peut 
aussi  dire  qu'il  les  a  faites,  parce  que  cela  ne 
sert  point  a  leur  sujet;  de  là,  nous  sommes 
fort  encleins  a  croire  qu'il  ne  les  a  faites  que 
pour  nous. 

Mais  les  prédicateurs  vont  plus  loin  :  car 
Us  disent  que  chaque  homme  en  particulier 
e»t  redevable  à  Jésus-Christ  de  tool  le  sang 
qu'il  a  répandu  sur  la  croix  tout  comme  s'il 
n  el.iit  mort  que  pour  un  seul,  en  quoi  ils  di- 
sent bien  la  vérité;  mais  comme  cela  n'em- 
pét  he  pas  qu'il  n  ait  racheté  de  ce  mémo  sang 
un  très -grand  nombre  d'autres  hommes, 
ainsi  je  ne  vois  point  que  le  mystère  de  l'ln~ 
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carnation  et  tons  les  autres  avantages  aoe 
DieO  a  laits  à  l'homme,  empêchent  quSl  n  en 
paisse  avoir  fait  une  infinité  d'antres  très- 
grands  à  une  infinité  d'autres  créatures.  Et 
3ooiqoe  je  n'inflère  point  de  cela  qu'il  y  ait 
es  créatures  inti  Ligenles  dans  les  étoiles  on 
ailleurs,  je  ne  vois  pas  aussi  qui!  y  ait  au- 
cune raison  par  laquelle  on  puisse  prouver 
qu'il  n'y  en  a  point;  mais  je  laisse  toujours 
indécises  les  questions  qui  sont  de  cette  sorte 
plntôt  que  d'en  rien  nier  on  assurer. 

Il  me  semble  qu'il  ne  reste  p!us  ici  «Taulre 
difficulté/sinon  qu'après  atoir  cru  longtemps 
que  l'homme  a  de  grands  avantages  sur  le* 
autres  créatures,  il  semble  qu'on  1rs  perde 
tous,  lorsqu'on  vient  *ur  celte  matière  ieban- 

§er  d'opinion,  liais  je  distingue  entre  ceui 
e  nos  biens  qui  peuvent  détenir  moindres , 
de  ce  que  d'autres  en  possèdent  de  sembla- 
bles ,  et  ceux  que  cela  ne  peut  rendre  moin- 
dres. Un  homme  qui  n'a  qne  mille  nettoies 
serait  fort  riche  s'il  n'y  avait  point  d'auiri  s 
personnes  au  monde  qui  en  eussent  aoanl, 
et  le  même  serait  fort  pauvre  s'il  n'y  avait 
personne  qui  n  en  eût  beaucoup  davantage: 
de  plus,  toutes  les  qualités  louables  donnent 
d'autant  plus  de  gloire  à  ceui  qui  les  ont , 
qu'elles  se  rencontrent  en  moins  de  per»on~ 
nés;  d'où  il  arrive  qu'on  a  coutume  de  porter 
envie  à  la  gloire  et  aux  richesses  d'autrui. 
Mail  la  vertu,  la  science,  la  santé  et  généra- 
lement tous  les  autres  biens ,  étant  considé- 
rés en  eux-mêmes  sans  être  rapportés  à  h 
gloire,  ne  sont  en  aucune  manière  moindres 
en  nous  de  ce  qu'ils  se  trouvent  au>si  en  beau- 
coup d'autres;  nous  n'avons  donc  aucun  su* 
jet  d'être  chagrins  qu'ils  soient  en  plusieurs. 
Ort  les  biens  qui  peuvent  être  en  tontes  les 
créatures  intel.igentes  d'un  monde  indéfini 
sont  de  ce  nombre,  ils  ne  rendent  point  moin- 
dres ceux  que  nons  possédons.  An  contraire 
lorsque  nous  aimons  Dien,  et  que  par  lui  nous 
nous  joignons  de  volonlé  a>ec  toutes  les  cho- 
ses qu'il  a  créées»  plus  nous  les  concevons 
grandes*  nobles,  parfaites,  et  plus  nous  nous 
estimons  nous-mêmes,  parce  que  nous  nous 
regardons  alors  comme  des  parties  d'un  tout 
plus  accompli,  et  que  nous  avons  plus  de  su- 
jet de  louer  Dieu  à  raison  de  l'immensité  de 
ses  œuvres. 

.  Lorsque  l'Ecriture  sainte  parle  en  divers 
endroits  de  la  multitude  innombrable  des  an- 
ges, elle  confirme  entièrement  celte  opinion  ; 
car  nous  croyons  qne  les  moindres  anges  sont 
incomparablement  plus  parfaits  que  le»  hom- 
mes. Les  astronomes,  qui;  en  mesurant  la 
grandeur  des  étoiles  {  les  trouvent  beaucoup 
plus  grandes  que  là  terre,  la  confirment  ansst; 
car  si,  de. l'étendue  indéfinie  du  monde,  on 
infère  qu'il  doit  y  avoir  des  habitants  aille  un 
qu'en  la  terre,  on  le  peut  inférer  aussi  de  l'e- 
tendue  que  tons  les  astronomes  lui  attribuent* 
n'y  en  ayant  aucun  qui  ne  juge  que  la  terre 
est  plus  petite  à  l'égard  de  tout  le  ciel  que 
n'est  un  grain  de  sable  à  l'égard  d'une  mon- 
tagne. 
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PENSÉES  DE  0ËSCARTES  SUR  LA  RELIGION. 


XIX.  —  Différence  entre  la  connaissance  de 
Dieu  naturelle  et  la  connaissance  intuitive  ■ 
possibilité  de  cette  dernière  connaissance. 

(  Tome  m.  Lelt.  cxxiv.  ) 

La  connaissance  que  nous  aurons  de  Dieu, 
dans  l'état  de  béatitude  éternelle,  esl  distin- 
guée de  celle  que  nu:is  en  avons  maintenant, 
en  <°e  qu'elle  sera  intuitive.  Ces  dvux  con- 
naissances diffèrent,  non  pas  dans  le  plus  ou 
le  moins  de  choses  connues,  mais  dans  la  fa- 
çon de  connaître, 

La  connaissance  intuitive  est  une  illustra- 
tion de  l'esprit,  par  laquelle  il  voit  dans  la 
lumière  de  Dieu  1rs  choses  qu'il  plallè  Dieu  de 
lui  découvrir,  par  une  impression  directe  de  la 
clarté  divine  sur  notre  entendement,  qui  en 
cela  n'e*t  point  considéré  comme  agent,  mais 
seulement  comme  recevant  tes  rayons  de  la  Di- 
vinité Or  toutes  les  connaissances. que  nous 
pouvons  avoir  de  Dieu  sans  miracles,  en  cette 
vie,  descendent  du  raisonnement  et  du  pro- 
grès de  notre  discours  qui  les  déduit  des 
principes  de  la  foi,  qui  esl  obscure,  ou  bien 
elles  viennent  des  idées  et  des  notions  na- 
turelles oui  sont  en  nous,  qui,  quelque  clai- 
res qu'elles  soient,  ne  sont  que  grossières 
et  confuses  sur  un  si  haut  sujet  :  de  sorte 
que  ce  que  nous  avons,  ou  acquérons  de 
connaissance  par  le  chemin  que  tient  no- 
tre raison,  a  premièrement  les  ténèbres  des 
principes  dont  il  est  tiré,  et  de  plus  l'incerti- 
tude que  nous  éprouvons  en  tous  nos  raison- 
nements. 

Comparez  maintenant  ces  deux  connais- 
sances, et  voyez  si  cette  perception  trouble 
cl  douteuse,  qui  nous  coûte  beaucoup  de 
travail,  et  dont  encore  ne  jouissnns-ntfusque 
par  moments  après  que  nous  l'avons  acqui- 
se, est  semblable  à  une  lumière  pure,  cons- 
tante, claire,  certaine,  facile  et  toujours  pré- 
sente. 

Or  que  notre  esprit,  lorsqu'il  sera  détaché 
du  corps,  ou  que  ce  corps  étant  gloriGé  ne 
lui  fera  plus  d'empêchement,  ne  puisse  rece- 
voir dételles  illustrations  et  de  telles  connais- 
sances directes,  en  pou vez-vous  douter,  puis* 
3ue  dans  ce  corps  même  les  sens  lui  en 
onnent,  à  l'égard  des  choses  corporelles  et 
sensibles,  et  que  notre  âme  en  tient  déjà 
quelques-unes  de  la  bonté  de  son  Créateur, 
sans  les  quelles  il  ne  serait  pas  capable  de 
raisonner?  J'avoue  qu'elles  sont  un  peu 
obscurcies  par  le  mélange  du  corps  ;  mais 
encore  nous  donnent-elles  une  connaissance 
première,  gratuite,  certaine,  et  que  nous  tou- 
chons de  1  esprit,  avec  plus  de  confiance  que 
nous  n'en  donnons  au  rapport  de  nos  yeux  : 
ne  m'avouerez-vous  pas  que  vous  étés  moins 
assuré  de  la  présence  des  'objets  que  vous 
voyez,  que  de  la  vérité  de  cette  proposition, 
ie  pense,  donc  je  suis?  Or  cette  connaissance 
n'est  point  un  ouvrage  de  votre  raisonnement, 
ni  une  instruction  que  vos  maîtres  vous  aient 
donnée  ;  votre  esprit  la  voit,  la  sent  et  la 
touche;  et  quoique  votre  imagination,  qui  se 
mêle  importuitérnent  dans  vos  pensées,  en 
diminue  la  clarté  en  voulant  la  revêtir  de  ses 
Dgures,  clic  vous  est  pourtant  une  prpuve  de 
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la  capacité  denos  Ames  4  recevoir  de  Dieu  une 
connaissance  intuitive. 

XX.  —  Sentiment  de  Descartes  sur  Funité  et 
ta  concorde  dans  l'ordre  de  la  religion. 

(Ex  Episl.  ad  Voctium,  pag.  8.) 

Dans  un  libelle  publié  contre  moi,  Voëtius 
se  plaint  de  ce  quequeiques  théologiens  con- 
sument toute  leur  orthodoxie  et  leur  piété 
dans  uo  zèle  immodéré  de  la  concorde,  im- 
moderato  concordiœ  zelo  orthodoxiam  ac 
pietatem  consumere;  comme  si  désirer  vive- 
ment l'union  et  la  concorde  était  un  crime 
capital  et  ordinaire  aux  théologiens.  Pour 
moi,  j'ai  toujours  cru  que  le  zèle  était  la  plus 
grande  des  vertus,  une  vertu  véritablement 
chrét  enne.  Bienheureux  tes  pacifique*,  est-il 
dil  dans  l'Evangil  :  M.  Voëtius,  puisque  vous 
suscitez  perpétuellement  des  querelles,  vous 
ne  serez  donc  jamais  heureux. 

XXI.  —  Différence  entre  les  innovations  en 
philosophie  et  les  innovations  et  religion. 

(Ex  Epist.  ad  Voëtium,  pag.  13.) 
La  philosophie  dont  je  m'occupe,  n'est  rien 
de  plus  que  l.i  connaissancedes  vérités  qu'on 
peut  découvrir  par  la  lumière  naturelle,  et 
oui  peuvent  servir  à  l'usage  de  la  vie.  Il  n'est 
donc  point  d!étude  en  elle-même  plus  honnê- 
te, plus  avantageuse,  plus  digne  de  l'homme. 
La  philosophie  vulgaire,  qu'on  a  jusqu'ici 
enseignée  dans  les  académies  et  les  écoles,' 
n'est  qu'un  certain  assemblage  d'opinions 
douteuses  pour  la  plus  grande  partie,  comme 
le  prouvent  les  disputes  interminables  qui 
retentissent  dans  les  écoles,  et  de  plus  inuti- 
les, ainsi  que  l'a  déjà  montre  une  longue 
expérience  :  car  quel  est  l'homme  qui  ail  ja- 
mais tiré  quelque  parti,  pour  son  usage,  do 
la  matière  première,  des  formes  substantiel- 
les, des  qualités  occultes.  * 

H  n'est  donc  point  du  tout  raisonnable 
que  ceux  qui  ont  appris  ces  opinions,  que 
eux-mêmes  jugent  n  avoir  aucune  certitude, 
conçoivent  de  la  haine  pour  ceux  qui  s'ef- 
forcent d'en  inventer  qui  aient  un  fondement 
plus  solide.  - 

Véritablement ,  en  matière  de  religion  , 
toute  innovation  esl  digne  de  haine,  parce 
que  chaque  homme,  étant  persuadé  nue  la 
religion  qu'il  professe  est  émané  de  Dieu, 
doit  en  conséquence  croire  que  tous  les  chan- 
gements, quon  prétendrait  y  introduire, 
sont  autant  d'attentats  contre  la  Divinité: 
Mais  dans  14  philosophie,  qu'on  avoue  géné- 
ralement n'être  point  encore  assez  connue, 
et  qui  est  susceptible  de  grandes  améliora- 
tions, il  n'est  au  contraire  rien  de  plus  loua- 
ble que  d'innover. 

.  ■  • 

XXIL—  Descartes  explique  comment  les  espè- 
ces ou  accidents  du  pain  et  du  vin  subsistent 
dans  r Eucharistie  après  la  consécration  :  il 
rejette,  sur  ce  point,  l'opinion  qui  était  gé- 
néralement reçue  dans  tes  écoles  ;  il  juge  la 
sienne  plus  favorable  à  la  doctrine  ortho- 
doxe, et  croit  quelle  prévaudra  dans  les 
écoles. 

(Médit.  Rép.  aux  quatrièmes obj'cL.p.  292.) 
M.  Arnauld  avait  fait  observer  4  Descartos 


que  96*  principe»,  sur  l'esseneede  la  matière 
et  sur  la  naluredes  qualité*  sensibles,  alarme-* 
raient  les  théologie»»,  et  leur  paraîtraient 
ne  pouvoir  se  concilier  avec  le  dogme  de 
l'Eglise  catholique  sur  l'Eucharistie.  JVoiu 
tenons  pour  article  de  foi,  disail  M.  Arnauld, 
que  la  substance  du  pain  étant  élée  du  pain 
eucharistique,  les  seuls  accidents  y  demeurent. 
Or  M.  Descartes  n'admet  point  d'accidents 
réels,  mais  seulement  des  modes  qui  ne  sau- 
raient être  conçus  sans  quelque  substance  en 
laquelle  ils  résident,  ni  par  conséquent  aussi 
exister  sans  elle. 

M.  Arnauld  ajoutait  ;  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Descartes,  dont  la  piété  nous  est  connue, 
n'examine  et  ne  pèse  diligemment  les  choses,  et 
qu'il  ne  juge  bien  qu'il  lui  faut  soigneusement 
prendre  garde,  qu'en  tâchant  de  soutenir  la 
cause  de  Dieu  contre  l'impiété  des  libertins,  il 
ne  semble  leur  avoir  mis  des  armes  en  main, 
pour  combattre  une  foi  que  l'autorité  de  Dieu, 
qu'it  défend,  a  fondée,  et  au  moyen  de  laquelle 
tl  espère  parvenir  à  cette  vie  immortelle  qu'il 
a  entrepris  de  persuader  aux  hommes. 

Effectivement,  retendue,  la  figure»  la  cou- 
leur» lodeur  et  toutes  les  autres  qualités 
fieas&bfeadu  pain,  que  les  théologiens  appel- 
lent les  accidents  f  subsistent  dans  l'Eucha- 
ristie» après  même  que  la  substance  du  pain 
n'y  existe  plus  ;  et  les  théologiens  pensaient 
communément  qu'Us  subsistaient  par  eux- 
mêmes  sans  aucun  sujet  auquel  ils  io Itéras- 
sent ;  c'est  ce  qu'ils  appelaient  des  accidente 
absolus.  Descartea  était  persuadé  que  cefte 
doctrine  des  accidents  réels  ou  absolus  était 
absurde  i  il  croyait  en  même  temps  que  toute 
la  difficulté,  qu'oppose  le  témoignage  de  no» 
sens  au  dogme  de  l'Eucharistie,  s'évanouis- 
sait dans  les  principes  de  sa  philosophie  ; 
parce  que»  d'un  côte,  tous  ces  accidents,  ces 

3ualités  sensibles  avaient  leur  fondement 
ans  la  superficie  des  corps  ou  émanaient 
d'elle,  et  que»  do  l'autre,  cette  superficie, 
telle  qu'il  l'entendait,  n'appartenait  point  à 
la  substance  du  pain,  et  qu'elle  pouvait  par 
conséquent,  après  même  que  la  substance 
du  pain  ne  subsistait  plus,  subsister  encore 
elle-même  par  la  puissance  de  Dieu,  et  don- 
ner lieu  aux  mêmes  apparaoces  euau*  mêmes 
sensations  qu'on  éprouvait  auparavant.  Nous 
allons  dans  un  moment  entendre  Descaries 
proposer  plus  amplement  et  plus  nettement 
son  système. 

Il  était  si  persuadé  de  la  supériorité  de  son 
explication,  sur  celle  des  théologiens  scolas- 
tiques,  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire  que  Is 
tempe  viendrait  ad  V opinion .  qui  admet  des 
accidente  réels,  serait  rejetée  par  les  théolo* 
giens,  et  la  sienne  reçue  en  sa  place  comme 
certaine  et  indubitable.  Sa  prédiction  s'est 
accomplie  en  très-grande  partie  :  du  moins 
la  plupart  des  théologiens  orthodoxes  parais- 
sent aujourd'hui  avoir  adopté  son  opinion,  et 
s'en  servent  avantageusement  pour  lever  une 
des  plus  fortes  difficultés  qu'oppose  la  raison 
an  dogme  eucharistique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  qui  est  en  même 
temps  décisif  pour  mettre  cette  opinion  à 
i'.K.i  4g  tQUte  CCusure,  CC5i  que  ija  Arnauld, 
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me 

on  juge  si  habile  et  aienacVéaos  tant  ce  qui 
a  rapport  à  I  EuebamUe*  témoigna  être  sa- 
tisfait des  réponses  que  Descartes  avait  biles 
à  ses  objections ,  n'insista  pas  davantage,  ei 
fut,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  un  de  ses 
plus  zélés  défenseurs. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  que 
M.  Pélisson,  dans  las  dernières  années  de  sa 
vie»  s'était  beaucoup  occupé  do  défendre  il 
^d'éclaircirledogmedelatraBsaabstantiaUon. 
Trois  jours  avant  sa  mort*  il  entretenait 
encore  M.  Bossuet  de  son  travail,  et  lui  dé- 
clarait qu'il  espérait  pousser  ,  jusqu'à  la 
démonstration,  l'ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris (Tome  X.  n.  éd.,  p.  104  et  103).Cegrami 
évéque  témoigna  souhaiter  meinenl  qu'on 
cherchât,  dans  les  papiers  de  son  ami  défont, 
tout  ce  qu'il  aurait  écrit  sur  cette  matière, et 
qu'on  le  donnât  au  public  Ses  souhaits  fu- 
rent accomplis  :  une  année  après  la  «mort  de 
M.  Pélisson,  en  1694»  parut  sous  le  nom  de 
cet  auteur  .célèhre^  et  avec  L'approbation  de 
M.  Bossuet  la  plus  absolue*  un  traité  sur 
l'Eucharistie,   qui  quoique  incomplet,  est 
vraiment  admirable.  On  n'y  trouve  point,  il 
est  vrai,  tout  ce  que  M.  Pélisson  semblait 
avoir  promis  sur  la  transsubstantiation  pro- 
prement dite;  peut-être  n'avait-il  paa  en  le 
temps  de  le  mettre  par  écrit:  mais  il  y  traite 
la  difficulté  qu'on  tirait,  contrôle  dogme,  du 
témoignage  des  sens,  et  il  l'a  levée  d'une 
manière  qui  semble  avoir  quelque  rapport 
avec  celle  qu'a  proposée  Descartes;  ou  du 
moins  celle  de  Descaries  peut  en  être  regar- 
dée comme  le  développement- 
Ce  n'est  pas  nous  (catlwliquesj.  dit  M ,  Pé- 
lisson* p.  107,  qui  avons,  imaginé  cette  d«i- 
linetion  de  substance  et  d'accidents;  c'est 
Platon*  c'est  Âristote*  qui  n'avaient  aucune 
part  à  nos  disputes...  Ils  ont  compris  qu'en 
ce  qu'on  appelle  pain,  il  y  a  quelque  cfo*t 
d'invisible  et  d'impalpable,  qui  ne  tombe  par  lui- 
mime  sem  aucun  de  nos  sens,  et  qu'il*  appel- 
lent substance;  quelaujs  chose  au  contraire 
de  visible  et  de  palpame,  qui  revit  et  environne 
cette  substance,  et  qui  tombe  sous  tes  sens,  et 
Us  le  nomment  accidents.  Otez,  disent-U*  l'un 
après  l'autre  toutes  les  qualités  ou  accidents 
(font  cet  itre  invisible  et  impalpable  dm  pain 
est  revêtu,  vous  ne  lui  ôtes  rien  de  son  itrt.  et 
c'est  toujours  du  pain.  Si  vous  ôtez,  an  con- 
traire ,   de  ce  tout  qu'on  appelle  pœn,  c<t 
être  invisible  si  impalpable  que  les  qualités  en 
accidents  vous  font  connaître,  «eus  (ut  ïlcrin 
et  le  nom  et  l'être  de  pain. 

Voici  donc  4  quoi  se  réduit  nettement  et  jui 
nous  effraie  dans  la  transsubstantiation.  In 
cet  objet,  qu'on  appelle  communément  pam. 
pris  tout  eusemble,tfu  avait  je  nesais  quai  d  in- 
visible eti' impalpable  qui  faisait  son  tirent  qui 
soutenait  tout  le  reste...  L'invisible  a  f  on**- 
pubis  du  painn'u  est  plus  ;  mats  un  autre  mn- 
sible  et  impalpable*  infiniment  plus  précieur  » 
y  est  en  sa  place,  La  merveille  est  grande;  mu** 
où  est  la  contradiction  formelle  dans  a-i 
pensée  et  dans  la  volonté de  Dieu?  Noue  tt 
disons  hardiment  ;  dis  que  tous  réduises  <t 
miracle  à  un  invisible  été  et  un  invisible  imi 
à  sa  place,  il  est  impossible  que  cela  s  eu  i*»»~ 
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sible  à  '  celui  qui  peut  tout,  qui  avait  tout 
itf  tant  le  Visible  que  l'invisible,  qui  avait  lié 
'un  à  Vautre,  et  pouvait  aussi  facilement  ne 
les  pas  lier*  ou  les  délier  l'un  d'avec  l'autre, 
quand  il  lut  plairait. 

Ne  nous  parlez  plus  du  témoignage  des 
sens,  sur  lequel  vos  écrivains  font  ici  tout 
leur  vacarme,  il  n'en  est  pas  question.  Vous 
voyez  et  vous  touchez  comme  auparavant,  il 
est  vrai;  VEqlise  ne  vous  dit  point  aussi  qu'il 
y  a  rien  de  changé  en  ce  qui  se  voit  et  se  tou- 
che. Vos  sens  ne  vous  trompent  pas;  mais  votre 
raison  vous  trompe  quand  elle  dit  9  Rien, n'est 
changé  au  dehors,  donc  il  est  absolument  im- 
possible que  rien  soit  changé  du  dedans.  Elle 
ne  se  défend  aussi  là-dessus  que  par  les  règles 
ordinaires,  qui  cessent  aussitôt  que  le  pouvoir 
extraordinaire  parait. . . . 

Mais  il  est  temps  de  laisser  parler  Des- 
cartes. 

Mon  dessein  n'a  point  été,  dans  mes  écrits, 
de  rien  définir  touchant  la  nature  des  acci- 
dents, mais  j'ai  seulement  proposé  ce  qui 
m'en  a  semblé  de  prime  abord  ;  et  enfin  de  ce 
quej'ai  dit  que  les  modes  ne  sauraient  être  con- 
çus sans  quelque  substance  en  laquelle  ils 
résident,  on  ne  doit  pas  inférer  que  j'aie  nié 
que  par  la  toute-puissance  de  Dieu  ils  puissent 
être  séparés,  parce  que  je  tiens  pour  très- 
assuré,  et  crois  fermement  que  Dieu  peut 
faire  une  infinité  de  choses  que  nous  ne 
sommes  pas  capables  d'entendre  ni  de  con- 
cevoir. 

Mais,  pour  procéder  ici  avec  plus  de  fran- 
chise, je  ne  dissimulerai  point  que  je  me 
persuade  qu'il  n'y  a  rien  autre  chose  par 
quoi  nos  sens  soient  touchés,  que  cette  seule 
superficie,  qui  est  le  terme  des  dimensions 
du  corps,  qui  est  sentie  ou  aperçue  par  les 
sens  ;  car  c  est  en  la  superficie  seule  que  se 
fait  le  conlract,  lequel  est  si  nécessaire  pour 
lé  sentiment,  que  j'estime  que  sans  lui  pas 
un  de  nos  sens  ne  pourrait  être  mu;  et  je  ne 
suis  pas  le  seul  de  cette  opinion.  À ristote 
même,  et  quanlité-d'autres  philosophes  avant 
moi  en  ont  été  :  de  sorte  que ,  par  exemple, 
le  pain  et  le  vin  ne  sont  point  aperçus  par 
les  sens,  sinon  eu  tant  que  leur  superficie 
est  touchée  par  l'organe  du  sens,  ou  immé- 
diatement ou  médiatement  par  le  moyen  de 
l'air  ou  dés  autres  corps ,  comme  je  l'estime, 
ou  bien,  comme  disent  plusieurs  philosophes, 
par  le  moyen  des  espèces  intentionnelles. 

Et  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  la 
seule  figure  extérieure  des  corps,  qui  est 
sensible  aux  doigts  et  A  fa  main,  qui  doit 
être  prise  pour  celte  superficie,  mais  qu'il 
faut  aussi  considérer  tous  ces  petits  interval- 
les cfui  sont,  par  exemple,  entre  les  petites 
parties  de  la  -  farine  dont  le  pain  est  com- 

ftosé,  comme  aussi  entre  les  particules  de 
'eau-de-vie,  de  l'eau  douce,  du  vinaigre,  de 
la  lie  ou  du  tartre,  du  mélange  desquelles  le 
vin  est  composé,  et  ainsi  entre  les  petites 
parties  des  autres  corps,  et  penser  <jue  tou- 
tes les  petites  superficies  qui  terminent  ces 
intervalles  font  partie  de  la  superficie  do 
chaque  Corps. 
Car,  dans  le  vrai,  ces  petites  parties  de 
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tous  les  corps  ayant  diverses  figures  et  gros- 
seurs, et  différents  mouvements,  jamais  elles 
ne  peuvent  être  si  bien  arrangées ,  ni  si  ju- 
stement jointes  ensemble,  qu'il  ne  reste  plu- 
sieurs intervalles  autour  d'elles,  qui  ne  sont 
pas  néanmoins  vides,  mais  qui  sont  remplis 
d*air,  ou  de  quelque  autre  matière;  comme 
il  s'en  voit  dans  le  pain  qui  sont  assez  lar- 
ges, et  qui  peuvent  être  remplis  non  seule- 
ment d'air,  mais  aussi  d'eau ,  de  vin  ou  de 
quelque  autre  liqueur;  et  puisque  le  pain  de- 
meure toujours  le  même,  quoique  I  air,  ou 
telle  autre  matière  qui  est  contenue  dans  ses 
pores  soit  changée,  il  est  constant  que  ces 
choses  n'appartiennent  point  à  la  substance 
dà  pain,  et  partant  que  sa  superficie  n'est  pas 
celle  qui  par  un  petit  circuit  l'environne  tout 
sàtier,  mais  celle  qui  touche  et  environne 
immédiatement  chacune  de  ces  petites  par- 
ties. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  cette  superfi- 
cie n'est  pas  seulement  remuée  tout  entière 
lorsque  toute  la  niasse  du  pain  est  portée 
d'un  lieu  en  un  autre,  mais  qu'elle  est  aussi 
remuée  en  partie  lorsque  quelques-unes  de 
ses  petites  parties  sont  agitées  par  l'air,  ou' 
par  les  autres  corps  qui  entrent  dans  ses  po- 
res :  tellement  que,  s'il  y  a  des  corps  qui  soient 
d'une  telle  nature,  que  quelques-unes  de 
leurs  parties,  ou  toutes  celles  qui  les  com- 
posent, se  remuent  continuellement  (  ce  que 
j'estime  être  vrai  de  plusieurs  parties  du 
pain  et  de  toutes  celles  du  vin),  il  faudra 
aussi  concevoir  que  leur  superficie  est  dans 
un  continuel  mouvement. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que,  parx  la  su- 
perficie du  pain  ou  du  vin,  ou  de  quelque  au- 
tre corps  que  ce  soit,  on  n'entend  pas  ici  au- 
cune partie  de  la  substance,  ni  même  de  la 
quantité  de  ce  même  corps,  ni  aussi  aucune 
partie  des  autres  corps  qui  l'environnent , 
mais  seulement  ce  terme  que  l'on  conçoit  être 
moyen  entre  chacune  des  particules  de  ce  corps, 
et  les  corps  qui  les  environnent,  et  qui  n'a  point 
d'autre  entité  que  la  modale. 

Ainsi,  puisque  le  contact  se  fait  dans  ce 
seul  terme,  et  que  rien  n'est  senti,  si  ce  n'erft 
par  contact,  c'est  une  chose  manifeste  que 
de  cela  seul  que  les  substances  du  pain  et  du 
vin  sont  dites  être  tellement  changées  en  la 
substance  de  quelque  autre  chose,  que  celte 
nouvelle  substance  soit  contenue  précisément 
sous  les  mêmes  termes  sous  qui  les  autres 
étaient  contenues,  ou  qu'elle  existe  dans  le 
même  lieu  où  le  pain  et  le  vin  existaient  au- 
paravant (ou  plutôt,  parce  que  leurs  termes 
sont  continuellement  agités,  dans  lesquels 
ils  existeraient  s'ils  étaient  présents)  il  s'en- 
suit nécessairement  que  cette  nouvelle  sub- 
stance doit  mouvoir  tous  nos  sens  de  la  même 
façon  que  feraient  le  pain  elle  vin,  s'il  n'y 
avait  point  eu  de  transsubstantiation. 

Or, l'Eglise  nous  enseigne,  dans  le  concile 
4e  Trente,  (Session  xm,  can.  u  et  iv)  qu\l 
se  fait  une  conversion  de  toute  la  substance 
du  pain  en  ta  substance  du  corps  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  demeurant  seulement 
C  espèce  du  pain.  Où  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
peut  entendre  par  l'espèce  du  pain,  si  ce  n'est 
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cette  superficie  qui  est  moyenne  entre  cha- 
cune de  ses  petites  parties  elles  corps  qui 
les  environnent. 

Car,  comme  il  a  déjà  été  dit,  le  contact  se 
fait  en  celte  sente  superficie  ;  et  Arislole  mê- 
me confesse  que  non  seulement  ce  sens  que 
par  un  privilège  Spécial  on  nomme  Yattou* 
cbement,  mais  aussi  tou$  les  antres  ne  sen- 
tent que  par  le  moyen  de  rattoucberaenl. 
C'est  dans  le  livre  111,  de  l'âme,  ch.  xm,  où 
sont  ces  mots  :  **t  **  ****  «/^t^**  «jts«ft««K«i. 

Or  il  n'y  a  personne  qui  pense  que,  par 
l'espèce,  on  entende  ici  autre  chose  que  ce 
qui  est  précisément  requis  pour  toucher  les 
sens.  Et  il  n'y  a  aussi  personne  oui  croie  la 
conrersion  du  pain  au  corps  de  Christ,  qui 
ne  pense  que  ce  corps  de  Christ  est  précisé- 
ment contenu  sous  la  même  superficie  sous 
laquelle  le  pain  serait  contenu  s  il  était  pré- 
sent; quoique  néanmoins  il  ne  soit  pas  là 
comme  proprement  dans  un  lieu,  mais  sacra- 
mentcllcmcnt,  et  de  cette  manière  d'exister, 
laquelle ,  quoique  nous  ne  ouïssions  qu'à  peine 
exprimer  par  paroles,  après  néanmoins  aueno- 
ire  esprit  est  éclairé  des  lumières  de  la  foi, 
nous  pouvons  concevoir  comme  possible  à 
Dieu,  et  laquelle  nous  sommes  obliges  de  croire 
très-fermement.  Toutes  lesquelles  choses  me 
semblent  être  si  commodément  expliquées 
par  mes  principes»  que  non  seulement  je  ne 
crains  pas  d'avoir  rien  dit  ici  qui  puisse  of- 
fenser nos  théologiens,  qu'au  contraire  j'es- 
père qu'ils  me  sauront  gré  de  ce  que  les  opi- 
nions que  je  propose  dans  la  physique  sont 
telles,  quelles  s'accordent  beaucoup  mieux 
avec  la  théologie  que  celles  qu'on  y  propose 
d'ordinaire;  car,  dans  le  vrai,  l'Eglise  n'a 
jamais  enseigné  (au  moins  que  je  sache)  que 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  qui  demeurent 
au  sacrement  de  l'Eucharistie,  soient  des  ac- 
cidents réels,  qui  subsistent  miraculeusement 
tout  seul»,  après  que  la  substance  à  laquelle 
ils  étaient  attachés  a  été  ôtéc 

Mais  parce  que  peut-être  les  r rentiers 
théologiens  qui  ont  entrepris  d'expliquer 
cette  question  par  les  raisons  de  la  philoso- 
phie naturelle,  se  persuadaient  si  fortement 
que  ces  accidents,  qui  touchent  nos  sens, 
étaient  quelque  chose  de  réel,  différent  de  la 
substance,  qu'ils  ne  pensaient  pas  seulement 
que  jamais  on  en  pût  douter,  ils  avaient 
supposé  sans  aucune  raison  valable,  et  sans 
y  avoir  bien  pensé,  que  les  espèces  do  pain 
étaient  des  accidents  réels  de  celte  nature  ; 
ensuite  de  quoi  ils  ont  mis  toute  leur  élude  à 
expliquer  comment  ces  accidents  peuvent 
subsister  sans  sujet  :  en  quoi  ils  ont  trouvé 
tant  de  difficultés,  que  cela  seul  leur  devait 
faire  juger  qu'ils  sciaient  détournés  du  droit 
chemin  ;  ainsi  que  font  les  voyageurs,  quand 
quelque  sentier  les  a  conduits  à  des  lieux 
pleins  d'épi  nés  et  inaccessibles;  car,  première- 
ment, ils  semblent  se  contredire  (au  moins 
ceux  qui  tiennent  que  les  objets  ne  meuvent 
nos  sens  que  par  le  moyen  du  contact)  lors- 
qu'ils supposent  qu'il  faut  encore  quelque 
autre  chose  dans  les  objets,  pour  mouvoir  les 
ncns,  que  leurs  superficies  diversement  dispo- 
sées ;  d'ailleurs,  c'est  une  chose  qui  de  soi 


est  évidente,  que  la  superficie  sente  su  Mil 
pour  le  contact  ;  et  s'il  y  en  a  qui  ne  veulent 
pas  tomber  d'accord  que  nous  ne  sentons 
rien  sans  contact,  ils  ne  peuvent  rien  dire 
touchant  la  façon  dont  les  sens  sont  oiûs  par 
leurs  objets,  qui  ait  aucune  apparence  do 
vérilé.  Outre  cela,  l'esprit  humain  ne  peut  pas 
concevoir  que  les  accidents  du  pain  soient 
réels,  cî  que  néanmoins  ils  existent  sans  sa 
substance,  A  moins  qu'il  ne  les  conçoive  à  U 
façon  des  substances  :  en  sorte  qu'il  sembla 
qu'il  y  ait  de  la  contradiction,  que  toute  la 
substance  du    pain   soit    changée ,    ainsi 
que  le  croit  l'Eglise,  cl  que  cependant  il  de* 
meure  quelque  chose  de  réel  qui  était  aupa- 
ravant dans  le  pain;  parce  qu'on  ne  peut  pas 
concevoir  qu'il  demeure  rien  de  réel  que  ce 
qui  subsiste;  et  encore  qu'on  nomme  cela  un 
accident,  on  le  conçoit  néanmoins  comme 
une  substance.  Et  c'est  en  effet  la  même 
chose  que  si  pn  disait  qu'à  la  vérilé  toute  1 1 
substance  du  pain  est  changée,  mais  que 
néanmoins  cette  partie  de  sa  substance,  qu  on 
nomme  accident  réel,  demeure  :  dans  les- 
quelles paroles  s'il  n'y  a  point  de  contradi- 
ction ,  certainement  dans  le  concept  il  en 
paraît  beaucorp.  Et  il  semble  que  ce  soit 
principalement  pour  ce  sujet,  que  quelques* 
uns  se  sont  éloignés  en  ceci  de  la  créance  de 
l'Eglise  romaine.  Hais  qui  pourra  nier  que. 
lorsqu'il  est  permis,  et  que  nulle  raison,  ni 
théologique  ,  ni    même  philosophique ,  ne 
nous  oblige  à  embrasser  une  opinion  plutôt 
qu'une  autre,  il  ne  faille  principalement  choi- 
sir celles  qui  ne  peuvent  donner  occasion  ni 
prétexte  à  personne  de  s'éloigner  des  véri- 
tés de  la  foi?  Or,  que  l'opinion  qui  admet  évs 
accidents  réels  ne  s'accommode  pas  aux  rai- 
sons de  la  théologie,  je  pense  que  cela  se 
voit  ici  assez  clairement  ;  et  qu'elle  soit  tout 
à  fait  contraire  à  celles  de  la  philosophie, 
j'espère  dans  peu  le  démontrer  évidemment 
dans  un  traité  des  Principes,  que  j'ai  dessein 
de  publier,  et  d'y  expliquer  comment  la  cou- 
leur, la  saveur,  la  pesanteur  et  toutes  les 
autres  qualités  qui  touchent  nos  sens,  dépen- 
dent seulement  en  cela  de  la  superficie  ex- 
térieure des  corps. 

Au  reste,  on  ne  peut  pas  supposer  que  le* 
accidents  soient  réels,  sans  quau  miracle  de 
la  transsubstantiation,  lequel  seul  peut  être 
inféré  des  paroles  de  la  consécration,  on 
n'en  ajoute  sans  nécessité  un  nouveau  et  in- 
compréhensible,  par  lequel  ces  accidents 
réels  existent  tellement  sans  la  substance  du 
pain,  que  cependant  ils  ne  soient  pas  cux- 
nvémes  faits  des  substances  ;  ce  qui  ne  répu- 
gne pas  seulement  àla raison  humaine,  mais 
même  k  l'axiome  des  théologiens,  qui  disent 
que  les  paroles  de  la  consécration  n'opèrent 
rien  que  ce  qu'elles  signifient,  et  qui  ne  veu- 
lent pas  attribuer  i  miracle  les  choses  qui 
Ç cuvent  être  expliquées  par  raison  naturelle 
ouïes  ces  difficultés  sont  entièrement  levées 
par  l'explication  que  je  donne  A  ces  choses: 
car,  tant  s'en  faut  que,  selon  l'explication 
que  j'y  donne,  il  soit  besoin  de  quelque  mi- 
racle pour  conserver  les  accidents  après  qu« 
la  substance  du  pain  est  ôlée,  qu'au  con- 
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traire,  sans  un  nouveau  miracle  (  à  savoir 
par  lequel  les  dimensions  fassent  changées) 
ils  ne  peuvent  pas  être  dtés.  £t  les  histoires 
nous  apprennent  que  cela  est  quelquefois 
arrivé,  lorsqu'au  lieu  du  pain  consacré,  il  a 
paru  de  la  chair,  ou  un  petit  enfant  entre  les 
makis  du  prêtre  :  car  jamais  on  n'a  cru  que 
cela  soit  arrivé  par  une  cessation  de  miracle, 
mais  on  a  toujours  attribué  cet  effet  A  un  mi- 
racle nouveau.  De  plus,  il  n'y  a  rien  en  cela 
d'incompréhensible  ou  de  difficile,  que  Dieu, 
créateur  de  toutes  choses,  puisse  changer 
une  substance  en  une  autre,  et  que  cette 
dernière  substance  demeure  précisément  sous 
la  même  superficie  sous  qui  la  première  était 
contenue.  On  ne  peut  aussi  rien  dire  de  plus 
conforme  à  la  raison,  ni  qui  soit  plus  couh- 
munément  reçu  parles  philosophes,  que  non 
seulement  tout  sentiment,  mais  généralement 
toute  action  d'un  corps  sur  un  autre  se  fait 

Ï>ar  le  contact,  et  que  ce  contact  peut  être  en 
a  seule  superficie  :  d'où  il  suit  évidemment 
que  la  même  superficie  doit  toujours  agir  ou 
pâtir  de  la  même  façon,  quelque  changement 
qui  arrive  en  la  substance  qu'elle  couvre. 

C'est  pourquoi,*  s'il  m'est  permis  de  dire  la 
vérité  sans  envie,  j'ose  espérer  que  le  temps 
viendra  où  cette  opinion,  qui  admet  des  ac- 
cidents réels,  sera  rejetée  par  les  théologiens 
comme  peu  sûre  en  la  foi,  répugnante  à  la  rai- 
son, et  entièrement  incompréhensible,  et  que 
la  mienne  sera  reçue  en  sa  place,  comme  cer- 
taine et  indubitable. 

XXIII*—  Système  de  Descartes  pour  expli- 
quer la  transsubstantiation  dans  V Euchari- 
stie, exposé  dans  deux  lettres  au  P*  Mes- 
,  land,  jésuite ,  qui  n'ont  point  encore  été 
imprimées* 

Descartes,  toujours  plein  de  zèle  pour  la 
défense  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  ima- 
gina, pour  faire  disparaître  toutes  les  pré- 
tendues impossibilités  qu'implique  le  dogme 
de  la  transsubstantiation,  si  on  en  croit  les 
protestants,  un  système  plus  hardi  et  plus 
complet -que  le  précédent;  système  très-ingé- 
nieux, il  est  vrai,  mais  qui  cependant  a  été 
moins  favorablement  reçu  par  les  catholiques. 

Ce  système  est  renfermé  dans  deux  lettres 
écrites  au  P.  Mcsland,  jésuite.  Ces  lettres  ont 
été  sous  les  yeux  de  M.  Baillct;  il  en  cite  mê- 
me un  fragment  dans  la  Vie  de  Descartes  ; 
mais  il  n'y  en  a  inséré  aucune,  quoique  le  P. 
d'Avrigny,  dans  ses  Mémoires  pour  1  histoire 
ecclésiastique,  sous  l'année  1701,  assure  le 
contraire.  M.  Clerselier,  éditeur  des  Lettres 
de  Descartes,  ne  les  a  point  fait  entrer  dans 
sa  collection,  soit  qu'il  n'en  ait  point  eu 
connaissance,  soit  qu'il  ait  appréhendé 
qu'elles  ne  fournissent  des  armes  aux  en- 
nemis de  Descaries.  M.  Bossuet,  instruit  que 
M.  Pourchot,  célèbre  professeur  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  Paris,  était  pos- 
sesseur do  ces  lettres,  désira  en  avoir  la 
communication.  Son  opinion  ne  leur  fut  pas 
favorable  ;  il  les  jugea,  après  la  lecture,  incon- 
ciliables avec  le  dogme  do  l'Eglise,  et  dit  que 
Descartes  oui,  dit-il,  a  toujours  craint  d'être 
noté  par  ï Eglise,  et  qu'on  voit  prendre  sur 


cela  des  précautions  dont  quelques-unes  al- 
laient jusqu'à  V excès,  avait  bien  senti  qu'il 
fallait  les  supprimer»  et  ne  les  a  pas  publiées. 
Mais  il  est  seulement  vrai  que  Descartes,  dans 
sa  première  lettre,  exige  au  P.  Mcsland  que, 
s'il  communique  son  système  à  d'autres,  ce  soit 
sans  lui  en  attribuer  F  invention,  et  même  qu'il 
ne  le  communique  à  personne,  s'il  juge  qu'il  ne 
soit  pas  entièrement  conforme  à  ce  qui  a  été 
déterminé  par  l'Eglise. 

Nous  avons  tire  les  anecdotes  précédentes 
de  deux  leltres  de  M.  Bossuet,  l'une  du  24, 
l'autre  du  3femars  1701,  imprimées  dans  le  X* 
volume  de  la  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres, 
p.  391. 11  en  est,  dans  le  même  volume,  une 
autre  du  6  avril  de  la  même  année,  adressée 
à  M.  Bossuet  par  M.  Vuitasse,  dans  laquelle  * 
ce  fameux  professeur  de  Sorbonne  déclare 
n'avoir  noint  enseigné  le  système  consigné 
dans  leslettres  de  Descartes,  ainsi  que  le  bruit 
s'en  était  répandu.  IL  fait  cette  déclaration  à 
l'occasion  de  M.  Cailly,  professeur  de  philo- 
sophie dans  l'université  de  Caen,  qui  avait 
publié  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Durand 
commenté ,  dans  lequel  était  adopté  et  soutenu 
le  sentiment  de  Descartes,  ouvrage  qui,  le  30 
mars  de  la  mémo  année,  avait  été  censuré  par 
l'évéque  deBaycux. 

Les  deux  lettres  de  Descartes,  oubliées  de- 
puis près  de  cent  ans,  et  qu'on  croyait  per- 
dues, sont  tombées  entre  nos  mains.  Nous 
croyons  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les 
rendre  aujourd'hui  publiques;  nous  n'aper- 
cevons même  que  de  l'avantage  dans  ce  Ko 
publication*.  Si  l'opinion  de  Descartes,  telle 
qu'il  l'énonce,  prise  à  la  lettre,  sans  modifi- 
cations et  sans  additions,  ne  s'accorde  pas 
avec  le  dogme  orthodoxe,  elle  n'est  pourtant 
pas  dangereuse.  Nous  vivons  dans  un  temps 
où  c'est  moins  contre  l'hétérodoxie  que  con- 
tre l'impiété  qu'il  faut  se  tenir  en  garde  ;  et 
jamais  la  simple  exposition  d'un  système 
imaginé,  quoique  sans  succès,  pour  la  dé- 
fense d'un  dogme  catholique,  ne  peut  pro- 
duire de  mauvais  effet,  surtout  si  l'on  lait 
remarquer  eu  même  temps  ce  qu'il  a  de  dé- 
fectueux. D'ailleurs,  ce  système  a  déjà  été 
exposé  dans  vingt  ouvrages  de  théologie  ou 
de  philosophie;  il  l'a  été  particulièrement 
dans  le  Cours  de  philosophie  de  M.  Pourchot, 
qui  a  pu  le  faire  plus  fidèlement  que  les  au- 
tres, puisqu'il  avait  en  sa  main  les  lettres 
mêmes  de  Descartes.  Nous  souscrivons  plei- 
nement au  jugement  qu'en  a  porté  M.  Bos- 
suet :  nous  croyons  que  ce  système,  tel  qu'il 
est  proposé  dans  les  lettres  de  Descartes, 
sans  addition  et  sans  explication  ultérieures, 
ne  se  concilie  point  avec  la  doctrine  catholi- 
que, surtout  depuis  la  décision  du  concile  de 
Trente  sur  la  transsubstantiation.  La  preuve 
en  est  assez  évidente.  Dans  ce  système,  le 
pain,  sans  aucun  changement  réel  et  physi- 
que, devient  le  corps  de  Jésus-Christ,  par  h*' 
consécration  et  par  l'union  qu'il  plaît  a  Dieu 
de  mettre  entre  l'Ame  de  Jésus-Christ  et  ce 
qui  s'appelait  pain  auparavant  Comment  se» 
rail-il  vrai  dans  ce  système,  comment  pour* 
rait-on  dire  que  la  substance  que  nous  r<s 
corons  dausl'Kucharis lie  est  véritablement  un 
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corps  humain  ;  que  de  plus  c'est  le  même 
corps  qui  est  b6  de  la  sainte  Vierge,  le  même 
qui  a  été  livré  et  cruciflé  pour  nous? 

J'ai  dit  plus  haut,  que  c'est  surtout  depuis 
que  le  concile  de  Trente  a  formellement  dé- 
claré que  la.  substance  du  pain  ne  demeurait 
plus  dans  l'Eucharistie  après  la  consécration, 
qu'il  serait  bien  difficile  de  concilier  le  sy- 
stème de  Descartes  avec  ce  qui  est  aujourd'hui 
de  Toi  catholique  :  car  si  on  prend  la  peine  de 
voir  dans  le  Traité  de  V  Eucharistie,  de  M.  de 
Marca,  imprimé  à  la  On  de  ses  œuvres  post- 
humes, ce  qu'ont  écrit  sur  cette  matière, 
avant  lé  concile  de  Trente,  saint  Jean  de  Da- 
ims, Paschase,  Lanfranc,  Guitmond,  auteurs 
•  ,rès-orthodoxes,  sur  l'Eucharistie,  on  remar- 
quera qu'il  n'y  a,  entre  leur  opinion  et  celle 
de  Descartes  presque  d'aiulrc  différence  que 
la  forme  ingénieuse  et  philosophique  que 
Descaries  donne  à  la  sienne. 

J'ai  dit  encore  qu'il  était  avantageux  de 
publier  les  lettres  de  Descaries  :  c'est  qu'in- 
dépendamment de  ce  qu'il  importe  de  ne  rien 
laisser  périr  de  ce  qui  appartient  à  un  si  grand 
philosophe,  ces  lettres  servent  i#  A  montrer 
le  zélé  qu'avait  Descartes  pour  la  défense  de 
la  foi  catholique;  2*  il  en  résulte  que,  quel- 
que pénétrant  qu'il  fût  dans  tout  ce  qui  tient 
ji  la  métaphysique  et  à  la  physique,  et  quel- 

3ue  application  qu'il  eût  donnée  aux  matières 
c  l'eucharistie,  il  n'avait  cependant  point 
aperçu,  dans  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion, ces  impossibilités,  ces  absurdités  que 
les  incrédules  les  plus  ignorants  prétendent 
apercevoir  du  premier  coup  d'œil;  §•  l'idée  de 
Descartes  est  au  fond  très-ingénieuse.  Si,  telle 
qu'il  l'a  proposée,  elle  est  insuffisante  pour 
lever  les  difficultés  que  présente  la  transsub- 
stantiation, il  n'est  pas  décidé  qu'avec  des 
développements,  des  modiGca lions,  des  ad- 
ditions, elle  ne  pût  dans  la  suite  remplir  plus, 
heureusement  et  plus  efficacement  le  but  que 
s'est  proposé  Descartes. 

Déjà  une  des  plus  fortes  objections  contre 
le  système  de  Descartes,  savoir  que  le  corps 
de  Notre-Seigneur,  dans  l'Eucharistie,  est  un 
corps  humain  t  un  corps  par  conséquent 
pourvu  de  tous  ses  organes,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  du  pain  demeurant  substance  de 
pain  ;  celte  obieclion,  dis-je,  s'évanouit  en- 
tièrement par  le  développement  qu'a  donné, 
ou  si  l'on  veut  par  la  réforme  qu'a  faite  M.  Va- 
rîgnon  au  système  de  son  maître.  Suivant  lui, 
toutes  les  parties  sensibles  de  l'hostie  sont 
réellement  changées  en  autant  de  cdrps  or- 
ganiques, lesquels ,  nonobstant  leur  peti- 
tesse» sont  autant  de  corps  humains  et  for- 
ment tous  le  même  corps,  en  tant  qu'ils  sont 
unis  à  une  seule  âme;  d'où  il  résulte  que  le 
corps  do  Jésus-Christ  que  Ton  reçoit  n'est 
point  un  corps  de  nain,  mais  une  vraie  chair 
douée  d'organes.  Nous  aurions  bien  désiré 

3uc  l'objet  principal  que  nous  avons  en  vue 
ans  notre  ouvrage,  et  dont  nous  ne  devons 
pas  trop  nous  écarter,  nous  eût  permis  de 
placer  ici  le  petit  écrit  de  ce  célèbre  géomè- 
tre (l)v  qui  répand  un  si  grand  jour  sur  cette 

(!)  Nous  ne  pouvons  pas  revenir  de  notre  étonne- 


matière,  et  fait  totalement  disparaître,  du  sy- 
stème de  Descartes,  le  point  qui  contribuait  le 
plus  A  le  rendre  inconciliable  avec  la  doctrine 
orthodoxe. 

Il  est  vrai  qu'il  laisse  subsister  une  autre 
difficulté  qui  n'est  guère  moins  considérable 
car  la  tradition  et  la  théologie  nous  ensei- 
gnent que  le  corps  de  Jésus-Christ,  dans  l'Eu- 
charistie, est  numériquement  le  même  corp? 
qui  a  été  attaché  à  la  croix,  le  même  qui  est 
actuellement  dans  les  cieux  :  or  cette  iden- 
tité véritable  ne  parait  pas  avoir  lieu  dans  le 
sentiment  de  M.  Varignon.  Aussi  ce  sentiment 
ou  cette  explication  «'étant  accréditée  dans 
une  maison  de  bénédictins,  l'abbé  Dugnet, 
consulté,  s'éleva  contre  elle  avec  beaucoup 
de  force  et  de  véhémence  ;  c'est  la  réfutation 
de  ce  sentiment  qu'il  a  pour  but,  et  qu'il 
poursuit  uniquement  dans  son  Traité  dogma- 
tique sur  l'Eucharistie. 

L'abbé  de  Lignac  a  senti,  comme  l'abbé 
Duguet,  ce  qui  manquait  à  l'explication  de 
H.  Varignon  ;  il  souscrit  au  jugement  au 'en  a 
porté  l'abbé  Duguet  ;  il  trouve  cependant  la 
censure  qu'il  en  fait  trop  Apre  et  trop  dure. 
Pour  suppléer  le  vide  du  système  de  Vari- 
gnon et  lever  la  difficulté  qu'il  laissait  in- 
tacte, il  a  donc  imaginé  un  autre  système  qui 
aurait  échappé,  à  ce  qu'il  prétend,  A  la  cen- 
sure de  l'abbé  Duguet.  Ce  système,  il  l'ex- 
pose dans  l'ouvrage  qui  a  pour  litre  iPré- 
sence  corporelle  de  l'homme  en  plusieurs  lieux, 
prouvée  possible,  etc.  Un  développement  suf- 
fisant de  ce  système  entraînerait  pour  nous 
trop  de  longueur  :  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'il  est  assez  plausible,  et  qu'il  a 
paru,  A  plusieurs  personnes  très-intelligen- 
tes, échapper  au  reproche  bien  fondé,  qu'on 
faisait  à  l'autre  système,  de  ne  point  conser- 
ver l'identité  du  corps  de  Notre-Seigneur; 
mais  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  d'observer, 

1*  C'est  que  ces  différents  systèmes,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  été  jusqu'ici  assez  complè- 
tement heureux,  font  cependant  entrevoir 
quelque  possibilité  de  parvenir  un  jour  au 
but  louable  où  tendaient  leurs  respectables 
auteurs  ; 

2°  C'est  que  ces  systèmes  sont  bien  laits 
pour  rendre  les  ennemis  de  la  religion  plus 
réservés  et  plus  modestes,  lorsqu'il  s'agit  de 
prononcer  si  le  dogme  catholique  de  l'Eu- 
charistie implique  contradiction  :  car  enfin 
la  plupart  de  ces  messieurs  n'apercevraient 
jamais  ce  que  ces  systèmes  renferment  d'iu» 

ment  quand  non»  voyons  M.  d'AIcmbert,  dans  Ut 
noies  qui  suivent  l'Eloge  de  Bossuet,  plaisanter  sur 
cet  écrit  de  M.  Varignon,  qui  a  paru  à  d'atirres  géo- 
mètres,  aussi  éclairés  et  plus  désintéressés  que  hn , 
un  cher-d'oeuvre  de  sagacité,  et  le  traiter  de  mnm 
extravagance  d'un  déwH  mathématicien.  Noua  appelées 
de  ce  jugement  à  tous  les  lecteurs  qui  prendront  la 
peinede  lire  cet  écrit  do  Varignon,  ou  même  Testées 
d'extrait  qu'on  donne  M.  d'AIeiubert.  Leur  étonne* 
ment  augmentera  s'ils  veulent  bien  faire  auenliooqw, 
pour  avoir  l'occasion  de  débiter  cette  invective ,  M. 
d'Alembert  a  supposé  une  phrase  de  Bossnet  :  car  oa 
défie  de  citer  l'ouvrage  de  Bossuet  ou  cette  paras 
se  rencontre  (  Eloge*  de  fAUmbert,  tm.  If,  ***> 
201  ). 
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suffisant  et  de  défectueux  dans  l'explication 
do  dogme  ; 

3»  C'est  que  ces  messieurs  méritent  bien 
peu  d'en  être  crus,  lorsqu'ils  disent  aperce- 
voir évidemment  des  impossibilités ,  des  ab- 
surdités, où  Descartes  et  Leibnitz,  après  avoir 
donné  la  plus  grande  attention  à  l'objet,  n'en 
ont  aperçu  aucune  :  j'ai  dit  Leibnitz,  car  il  a 
aussi  imaginé  une  manière  de  faire  évanouir 
les  principales  difficultés  qu'offre  le  dogme 
de  1  Eucharistie ,  qu'il  a  crue  très-plausible 
jusqu'à  la  6n  de  sa  vie  ; 

4°  C'est  que  ces  systèmes  sont  tous  nés 

Élus  ou  moins  prochainement  de  celui  de 
escartes ,  et  que  ce  philosophe  a  la  gloire 
d'être  le  premier  qui  ait  ouvert  une  roule 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  suivre,  où  d'au- 
tres ont  déjà  aplani  les  plus  grandes  des  dif- 
ficultés qu'on  y  rencontre,  et  font  espérer 
que  ceux ,  qui  les  suivront  arriveront  enfin 
au  terme. 

Véritablement  il  est  à  regretter  que  Des- 
cartes n'ait  point  rendu  publique  son  opinion 
plusieurs  années  avant  sa  mort;  on  lui  au- 
rait Fait  les  difficultés  qu'on  fait  aujourd'hui, 
et  elles  lui  auraient  donné  lieu  de  rectifier 
son  système ,  et  de  l'accorder  avec  ce  qu'il 
enseigne  dans  ses  réponses  aux  quatrièmes 
objections. 

PREMIERE  LETTRE. 

Votre  lettre  du  22  octobre  ne  m'a  été 
rendue  que  depuis  huit  jours,  ce  qui  est 
Cause  que  je  n'ai  pu  vous  témoigner  plus  têt 
combien  je  vous  suis  obligé,  non  pas  de  ce  que 
Vous  avez  pris  la  peine  de  lire  et  d'examiner 
mes  Méditations  :  car  n'ayant  point  été  aupa- 
ravant connu  de  vous,  je  veux  croire  que  la 
matière  seule  vous  y  aura  incité  ;  ni  aussi  de 
ce  que  vous  les  avez  digérées  en  la  façon 
que  vous  avez  fait,  car  je  ne  suis  pas  si  vain 
que  de  penser  que  vous  l'ayez  fait  à  ma  con- 
sidération, et  j'ai  assez  bonne  opinion  de  mes 
raisonnements  pour  me  persuader  que  vous 
avez  jugé  qu'ils  valaient  bien  la  peine  d'être 
rendus  intelligibles  à  tout  le  monde  „  à  quoi 
la  nouvelle  forme  que  vous  leur  avez  don- 
née peut  beaucoup  servir;  mais  de  ce  qu'en 
les  expliquant,  vous  avez  eu  soin  de  les  faire 
paraître  avec  toute  leur  force,  et  d'interpré- 
ter à  mon  avantage  plusieurs  choses  qui  au- 
raient pu  être  perverties  ou  dissimulées  par 
d'autres.  C'est  en  quoi  je  reconnais  votre 
franchise,  et  je  vois  que  vous  avez  voulu  me 
favoriser.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  mot ,  dans 
récrit  qu'il  vons  a  plu  me  communiquer, 
auquel  je  ne  souscrive  entièrement,  et  qnoi- 

3u'il  y  ait  plusieurs  pensées  qui  ne  sont  point 
ans  mes  Méditations ,  ou  du  moins  qui  n'y 
sont  point  déduites  de  la  même  façon ,  il  n'y 
en  a  toutefois  aucune  que  je  ne  voulusse  bien 
avouer  pour  mienne  :  aussi  n'a-ce  pas  été 
de  ceux  qui  ont  examiné  mes  écrits  comme 
vous ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  discours  de  ma 
méthode,  quand  j'ai  dit  que  je  ne  reconnais- 
sais pas  les  pensées  qu'ils  m'attribuaient, 
mais  seulement -de  ceux  qui  les  avaient  re- 
cueillies de  mes  discours  en  conversation 
particulière. 


Qupnd  à  l'occasion  du  saint  sacrement,  je 

Sarle  de  la  superficie  qui  est  moyenne  entre 
eux  corps,  à  savoir,  entre  le  pain  ou  bien  le 
corps  de  Jésus-Christ,  après  la  consécration, 
et  I  air  qui  l'environne,  par  ce  mot  de  super- 
ficie Je  n'entends  point  quelque  substance 
ou  nature  réelle  qui  peut  être  détruite  par  la 
toute-puissance  ae  Dieu,  mais  seulement  un 
mode  ou  une  façon  d'être,  laquelle  ne  peut 
être  changée  sans  le  changement  de  ce  en 
quoi  ou  par  quoi  elle  existe;  comme  il  im- 
plique contradiction  que  la-figure  carrée  d'un 
morceau  de  cire  lui  soit  ôtée  ,  et  que  néan- 
moins aucune  dés  parties  de  cette  cire  ne 
change  de  place.  Or  cette  superficie  moyen- 
ne entre  l'air  et  le  pain  ne  diffère  pas  réelle- 
ment de  la  superficie  du  pain,  ni  aussi  de 
celle  de  l'air  qui  touche  le  pain  ;  mais  ces 
trois  superficies  sont  en  effet  une  nilme 
chose,  et  diffèrent  seulement  à  l'égard  de 
notre  pensée;  c'est-à-dire,  quand  nous  la 
nommons  la  superficie  du  pain,  nous  enten- 
dons que,  quoique  l'air  qui  environne  le 
pain  soit  changé,  elle  demeure  toujours  ea- 
dem  ntfimero.  mais  que  si  le  pain  change,  ell  ». 
change  aussi  ;  et  quand  nous  la  nommons  la 
superficie  de  l'air  qui  environne  le  pain . 
nous  entendons  qu'elle  change  avec  l'air  et 
non  pas  avec  le  pain  ;  enfin,  quand  nous  la 
nommons  la  superficie  moyenne  entre  l'air 
et  le  pain,  nous  entendons  qu'elle  ne  change 
ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre, mais  seulement 
avec  la  figure  des  dimensions  qui  séparent 
l'un  de  l'autre,  si  bien  qu'en  ce  sens  c'est  par 
cette  seule  figure  qu'elle  existe,  et  c'est  aussi 
par  elle  seule  qu'elle  peut  changer  :  car  le 
corps  de  Jésus-Christ  étant  mis  en  place  du 
pain ,  et  d'autre  air  venant  en  place  de  celui 

2 pi  environnait  ce  pain,  la  superficie  qui 
tait  auparavant  entre  d'autre  air  et  le  pain, 
et  qui  est  alors  entre  l'air  et  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, demeure  eadem  numéro,  parce 
Su'elle  ne  prend  pas  son  identité  numérique 
e  l'identité  des  corps  dans  lesquels  elle  exi- 
ste, niais  seulement  de  l'identité  ou  ressem- 
blance des  dimensions  :  comme  nous  pou- 
vons dire  que  la  Loire  est  la  même  rivière 
qu'elle  était  il  y  a  dix  ans,  quoique  ce  ne  soit 
plus  la  même  eau,  et  que,  peut-être  aussi,  il 
n'y  ait  plus  aucune  partie  de  la  même  terre 
qui  environnait  cette  eau. 

Pour  la  façon  dont  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  au  saint  sacrement',  je  crois  que  ce  n'est 
pas  à  moi  à  l'expliquer,  après  avoir  appris  du 
concile  de  Trente,  qu'il  j  est  ed  existendi  ra- 
lione  quam  verbis  exprtmere  vix  pos$umui, 
lesquels  mots  j'ai  cités  à  la  fin  ae  ma  ré- 
ponse aux  objections  qui  m'avaient  été  fai- 
tes, afin  d'être  dispensé  d'en  dire  davantage; 
joint  aussi  que,  n  étant  point  théologien  de 
profession,  j'aurais  peur  que  les  choses  que 
j'en  pourrais  dire  fussent  moins  bien  reçues 
de  moi  que  d'un  autre.  Toutefois;  puisque  le 
concile  ne  détermine  pas  que  v$rb%$  exprime- 
renonpossumui,  mais  seulement  que  vix  pos- 
êumus,  je  me  hasarderai  ici  de  vous  dire  en 
confidence  une  façon  qui  me  semble  assez 
commode  et  très-utile  podf  éviter  la  calo- 
mnie des  hérétiques ,  qui  nous  objectent  que 
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forte  que,  quoi  que  ce  toit  qu'on  puisse  ima- 

Siner  en  l'homme  pour  la  main  ou  pour  le 
ras  de  Jésus-Christ,  c'est  faire  outrage  A  tous 
les  dictionnaires,  et  changer  entièrement  Tu- 
sage  des  '  mots ,  que  de  le  nommer  bras  ou 
mais ,  puisqu'il  n'en  a  ni  l'extension  ni  la 
Rgure  extérieure.  Je  vous  aurai  obligation  si 
vous  m'apprenez  votre  sentiment  touchant 
cette  explication,  et  je  souhaiterais  bien  aussi 
de  savoir  celui  du  père  N.  ;  mais  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  lui  écrire. 

*  Il  faut  que  j'ajoute  encore  un  mot  à  cette 
lettre ,  pour  tous  dire  que»  par  la  même  rai- 
son que  je  viens  d'expliquer,  il  est  impos- 
sible d'attribuer  au  corps  de  Jésus-Christ 
d'autre  extension  ni  d'autre  qualité  que  cdle 
do  pain  ;  car  ces  mots  de  quantité  et  d'exten- 
sion «'ont  été  inventés  par  les  hommes  que 
pour  signifier  cette  quantité  externe  qui  se 
voit  et  qui  se  touche  ;  et  quoi  que  ce  puisse 
être  dans  l'hostie,  que  les  philosophes  nom- 
ment la  quantité  d'un  corps  qui  ait  la  gran- 
deur qu'avait  Jésus -Christ  étant  dans  le 
monde  avec  son  extension  interne,  c'est  sans 
doute  tout  antre  chose  que  ce  que  les  autres 
hommes  ont  jusqu'ici  nommé  quantité  et  ex- 
tension. Je  suis,  etc. 

SECONDE  LETTRE. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'émotion  l'adieu 
pour  jamais  que  j'ai  trouvé  dans  la  lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire;  et  il 
m'aurait' touché  encore  davantage,  si  je  n'é- 
%  tais  ici  dans  un  pays  où  je  vois  tous  les  jours 
plusieurs  personnes  oui  sont  revenues  des 
antipodes.  Ces  exemples  si  ordinaires  m'em- 
pêchent de  perdre  entièrement  l'espérance 
de  vous  revoir  quelque  jour  en  Europe;  et 
quoique  votre  dessein  de  convertir  les  sau- 

•  vages  soit  généreux  et  très-saint ,  toutefois , 
parce  que  je  m'imagine  que  c'est  seulement 
de  beaucoup  de  zèle  et  de  patience  dont  oji  a 
besoin  pour  l'exécuter,  et  non  pas  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir,  il  me  semble  que 
les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés  pour- 
raient être  employés  plus  utilement  en  la 
conversion  de  nos  athées  qui  se  piquent  de 
bon  esprit,  et  ne  veulent  se  rendre  qu'à  l'é- 
vidence de  la  raison  ;  ce  oui  me  fait  espérer 
qu'après  que  vous  aurez  fait  une  expédition 
aux  lieux  où  vous  allez»  et  conquis  plusieurs 
milliers  d'Ames  A  Dieu ,  le  même  esprit  qui 
vous  y  conduit  vous  ramènera ,  et  je  le  sou- 
haite de  tout  mou  coeur.  Vous  trouverez  ici 
quelques  réponses  aux  objections  que  vous 
m'avez  faites  touchant  mes  principes ,  et  je 
les  aurais  faites  plus  amples,  si  je  n'avais  cru 
assurément  que  la  plupart  des  difficultés  qui 
vous  sont  venues  d  abord  en  commençant  la 
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lecture  du  livre,  se  seront  évanouies  d'elles  *» 
mêmes  après  que  vous  l'aurez  eu  achevée. 
Celles  que  vous  trouvez  dans  l'explication  du 
saint  sacrement  me  semblent  aussi  pouvoir 
facilement  être  levées  ;  car,  premièrement , 
comme  il  ne  laisse  pas  d'être  vrai  de  dire  que 

I'ai  maintenant  le  même  corps  que  j'avais 
I  y  a  dix  ans,  quoique  la  matière  dont  il  est 
composé  soit  changée ,  A  cause  que  l'unité 
numérique  du  corps  dépend  de  sa  forme,  qui 
est  l'Ame  ;  ainsi  les  paroles  de  Noire-Seigneur 
n'ont  pas  laissé  d'être  très-véritables  :  Hoc 
est  entai  corpus  meum,  quod  oro  vobis  trade- 
tnr;  et  je  ne  vois  pas  en  quelle  autre  sorte  il 
eût  pu  parler  pour  signifier  mieux  la  trans- 
substantiation, au  sens  que  je  l'ai  expliquée. 
Puis,  pour  ce  qui  est  de  le  façon  dont  le  corps 
de  Jésus-Christ  aurait  été  en  l'hostie  qui  eût 
été  consacrée  pendant  le  temps  de  sa  mort , 
je  ne  vois  poinJ  que  l'Eglise  en  ait  rien  déter- 
miné. Or  il  faut,  ce  me  semble,  bien  prendre 
garde  A  distinguer  les  opinions  déterminées 
par  l'Eglise,  de  celles  qui  sont  communément 
reçues  par  les  docteurs,  fondées  sur  des  prin- 
cipes de  physique  mal  assurés.  Toutefois . 
Îuand  l'Eglise  aurait  déterminé  que  l'Ame  de 
êsus-Christ  n'eût  pas  été  unie  A  son  corps 
dans  l'hostie  qui  aurait  été  consacrée  après 
sa  mort ,  il  suffit  de  dire  que  la  matière  de 
cette  hostie  aurait  pour  lors  été  autant  dispo- 
sée A  être  unie  A  1  Ame  de  Jésus-Christ ,  que 
celle  de  son  corps  oui  était  dans  le  sépulcre, 
pour  assurer  qu'elle  était  véritablement  son 
corps,  puisque  la  matière  qui  était  alors  dans 
le  sépulcre,  n'était  nommée  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qu'A  cause  des  dispositions  qu'elle  avait 
à  recevoir  son  Ame;  et  il  suffit  aussi  de  dire 
que  la  matière  du  pain  aurait  eu  les  disposi- 
tions du  corps  sans  le  sang,  et  celle  du  vin, 
tes  dispositions  du  sans;  sans  chair,  pour  as* 
surer  que  le  corps  seul  sans  le  sang  eût  été 
alors  clans  l'hostie ,  et  le  sang  seul  dans  le 
calice  :  comme  aussi  ce  qu'on  dit ,  que  c'est 
seulement  par  concomitance  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  le  calice,  se  peut  fort 
bien  entendre,  en  pensant  que  bien  que  l'Ame 
de  Jésus-Christ  soit  unie  à  la  matière  con- 
tenue dans  le  calice  ainsi  qu'A  un  corps  bu- 
main  tout  entier,  et  que  par  conséquent  cette 
matière  soit  véritablement  tout  le  corps  de 
Jésus-Christ ,  elle  ne  lui  est  toutefois  unio 

Îu'en  vertu  des  dispositions  qu'a  le  sang  A 
tre  uni  avec  l'Ame  humaine ,  et  non  pas  en 
vertu  de  celles  qu'a  la  chair  ;  ainsi  je  ne  vois 
aucune  ombre  de  difficulté  en  tout  cela ,  et 
néanmoins  je  me  tiens  très-volontiers  avec 
vous  aux  paroles  du  concile ,  qu'il  y  est  el 
existendi  ratione  quam  verbtê  exprimera  vix 
poisumus.  Je  suis,  etc. 


PENSEES  SUR  LA  MORALE. 


•«*- 


I.  —  Opinion  do  Descaries  sur  h  souverain 


(Tom.  i,  LM.  i9  à  la r$in$ Chrioiine). 
le  vais  exposer  mon  opinion  touchant  le 


souvtrain  bien ,  considéré  dans  le  sens  au- 
quel les  philosophes  anciens  en  ont  parlé... 
On  peut  considérer  la  bonté  de  chaque 
chose  en  elle-même,  sans  la  rapporter  A  au- 
trui. Dana  ce  sens,  il  est  évident  que  c'ot 
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Dieu  qui  est  le  souverain  bien ,  parce  qu'il 
est  incomparablement  plus  parfait  que  les 
créatures  ;  mais  ou  peut  aussi  la  rapporter  à 
nous ,  et  en  ce  seos  ,  je  ne  vois  rien  que  nous 
{tarions  estimer  bien,  sinon  ce  qui  nous  ap- 
partienl  en  quelque  façon ,  et  oui  est  tel,  que 
c'est  une  perfection  pour  nous  de  le  posséder. 
Ainsi,  les  philosophes  anciens,  qui,  n'étant 
point  éclairé*  de  la  lumière  de  la  loi,  ne  sa- 
vaient rien  de  la  béatitude  surnaturelle ,  ne 
considéraient  que  les  biens  que  nous  pou- 
vons posséder  en  cette  vie  ;  et  c'était  entre 
ceux-là  qu'ils  cherchaient  lequel  était  le 
souverain  ,  c'est-à-dire  le  principal  et  le 
plus  grand.  Mais- afin  que  je  le  puisse  déter- 
miner, je  considère  que  nous  ne  devons  esti- 
mer biens,  à  notre' égard,  que  ceufc  que 
nous  possédons ,  ou  que  nous  avons  le  pou- 
voir d'acquérir;  et,  cela  posé»  il  me  semble 
que  le  souverain  bien  de  tous  les  hommes 
ensemble,  est  un  amas  ou  un 'assemblage  de 
fous  les  biens  tant  de  l'âme  que  du  corps  et 
de  la  fortune ,  qui  peuvent  être  en  quelques 
hommes;  mais  que  celui  d'un  chacun  en 
particulier  est  tout  autre  chose ,  et  qu'il  ne 
consiste  qu'en  une  ferme  volonté  de  bien 
faire ,  et  dans  le  contentement  que  produit 
celte  volonté.  La  raison  en  est,  que  je  ne  re- 
marque aucun  autre  bien  qui  me  semble 
aussi  grand ,  ni  qui  soit  au  pouvoir  de  cha- 

3ue  homme  :  car,  pour  les  biens  du  corps  et 
e  la  fortune ,  Ils  ne  dépendent  point  abso- 
lument de  nous  ;  et  ceux  de  l'Ame  se  rap- 
portent tous  à  deux  chefs ,  qui  sont ,  l'un  de 
connaître,  et  l'autre  de  vouloir  ce  qui  est 
bon  ;  mais  la  connaissance  est  souvent  au- 
dessus  jde  nos  forces  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
reste  que  notre  volonté,  dont  nous  puissions 
absolument  disposer.  Et  je  ne  vois  point  qu'il 
soit  possible  d'en  disposer  mieux,  qu'en 
ayant  toujours  une  ferme  et  constante  réso- 
lution de  faire  exactement  toutes  les  choses 
que  l'on  jugera  être  les  meilleures,  et  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  son  esprit  à  les 
bien  connaître  ;  c'est  en  cela  seul  que  con- 
sistent toutes  les  vertus  ;  c'est  cela  seul  qui , 
à  proprement  parler,  mérite  de  la  louange 
et  de  la  gloire  ;  enfin  c'est  de  cela  seul  que 
résulte  toujours  le  plus  grand  et  le  plus  so- 
lide contentement  de  la  vie  :  ainsi ,  j'estime 
que  c'est  en  cela  que  consiste  le  souverain 
bien* 

Je  crois  par  là  concilier  les  deux  opinions 
des  anciens ,  les  plus  célèbres  et  les  plus  op- 
posées entre  elles  ;  je  veux  dire  celle  de  Ze- 
non, qui  a  mis  le  souverain  bien  dans  la 
vertu  ou  dans  l'honneur,  et  celle  d'Epicure , 
qui  l'a  placé  dans  le  contentement ,  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  volupté  :  car,  comme  tous 
les  vices  ne  viennent  que  de  l'incertitude,  et 
de  la  faiblesse  qui  suit  l'ignorance,  et  qui 
fait  naître  les  repentirs,  ainsi  la  vertu  ne 
consiste  qu'en  la  résolution  et  la  vigueur 
avec  laquelle  on  se  porte  à  faire  les  choses 
qu'on  croit  être  bonnes ,  pourvu  que  celte 
vigueur  ne  vienne  pas  d'opiniâtreté ,  mais 
de  ce  qu'où  sait  les  avoir  autant  examinées , 
qu'on  en  a  moralement  de  pouvoir  ;  et  quoi- 
luo  ce  qu'on  hit  alors  puisse  être  mmrais , 


on  est  assuré  néanmoins  qu'on  fait  son  de- 
voir :  au  lieu  que  si  ou  exécute  quelque  ac- 
tion vertueuse,  et  que  cependant  on  pense 
mal  Eure ,  ou  bien  si  ou  néglige  de  savoir 
ce  qui  en  est  t  on  n'agit  pas  en  homme  ver- 
tueux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'honneur  et  de  la 
louange ,  on  les  accorde  souvent  aux  biens 
de  la  fortune  ;  mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a 
que  la  vertu  qu'on  ait  une  juste  raison  de 
louer.  Tous  les  autres  biens  méritent  seule- 
ment d'ère  estimés ,  et  non  poi.nl  d'être  ho- 
norés ou  loués ,  si  ce  n'est  en  tant  qu'on 
-présupppep  qu'ils  sont  acquis  ou  obtenus 
de  Dieu,  par  le  bon  usage  du  libre  arbitre. 
L'honneur  et  la  louange  sont  une  espèce  de 
récompense ,  et  il  n'y  a  que  ce  qui  dépend  de 
la  volonté  qu'on  ait  sujet  de  récompenser 
ou  de  punir. 

Il  me  reste  encore  ici  à  prouver  que;  c'est 
de  ce  bon  usage  du  libre  arbitre  que  vient 
le  plus  grand  et  le  plus  solide  contentement 
de  la  vie  ;  ce  qui  me  semble  n'être  pas  diffi- 
cile, parce  que  si  je  considère  avec  soin  en 
quoi  consiste  la  volupté  ou  le  plaisir,  et  gé- 
néralement toutes  les  sortes  de  contente- 
ments qu'on  peut  avoir,  je  remarque,  en 
premier  lieu,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit 
entièrement  dans  l'âme ,  quoique  plusieuri 
dépendent  du  corps;  de  même  que  c'est  aussi 
l'Ame  qui  toi  t,  quoique  ce  soit  par  l'entre- 
mise des  yeux.  Puis,  je  remarque  qu'il  n'y  a 
rien  qui  puisse  donner  du  contentement  à 
l'âme ,  sinon  l'opinion  qu'elle  a  de  possé- 
der quelque  bien.  Il  est  vrai  que  souvent 
celte  opinion  n'est  en  elle  qu'une  représenta- 
tion fort  confuse  ;  et  son  union  avec  le  corps 
est  même  cause  qu'elle  se  représente  ordi- 
nairement certains  biens ,  incomparablement 
plus  grands  qu'ils  ne  sont  ;  mais  si  elle  con- 
naissait distinctement  leur  juste  valeur,  sou 
contentement  serait  toujours  proportionné  à 
la  grandeur  du  bien  dont  il  procéderait.  Je 
remarque  aussi  que  la  grandeur  d'un  bien, 
à  notre  égard ,  ne  doit  pas  seulement  être 
mesurée  par  la  valeur  de  la  chose  en  quoi  il 
consiste ,  mais  principalement  aussi  par  la 
façon  dont  il  se  rapporte  à  nous  ;  et  qu outre 
que  le  libre  arbitre  étant  de  soi  la  chose  la 
plus  noble  qui  puisse  être  en  nous ,  puis- 
qu'il nous  rend  en  quelque  façon  pareils  à 
Dieu ,  et  semble  nous  exempter  de  lui  être 
sujets ,  et  que  par  conséquent  son  bon  usage 
est  le  plus  grand  de  tous  les  biens ,  il  e*t 
aussi  le  bien  qui  est  le  plus  proprement  nô- 
tre ,  et  qui  nous  importe  le  plus  ;  d'où  il  suit 
que  ce  n'est  que  de  lui  que  nos  plus  grands 
contentements  peuvent  procéder. 

Aussi  voit-on,  par  exemple,  que  le  repos 
d'esprit ,  et  la  satisfaction  intérieure  que  res- 
sentent en  eux-mêmes  ceux  qui  savent  qu'il* 
font  toujours  tout  ce  qu'ils  peuvent,  soit 
pour  connaître  le  bien ,  soit  pour  l'acquérir , 
est  un  plaisir  sans  comparaison  plustloux, 
plus  durable  et  plus  sonde  que  tous  ceux 
qui  viennent  d'ailleurs. 
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II  —  Fondements  de  la  béatitude  de  V homme 
et  procédé  qu'ouïrait  dû  suivre  Sénique  dans 
son  trotté  de  Vite  beatâ. 

(Tom.  i,  Lett.  m  et  Vf.  ) 

Point  de  sujet  d'entretien  plus  intéressant 
que  les  moyens  que  la  philosophie  nous  en- 
seigne pour  obtenir  celle  souveraine  félicité, 
que  les  Ames  vulgaires  attendent  en  vain  de 
la  fortune ,  et  que  nous  ne  saurions  avoir 
que  de  nous-mêmes.  L'un  de  ces  moyens , 
qui  nie  semble  des  plus  utiles ,  est  d'exami- 
ner ce  que  les  anciens  en  ont  écrit ,  el  de 
chercher  A  renchérir  sur  eux ,  en  ajoutant 
quelque  chose  à  leurs  préceptes  ;  c'est  par 
là  qu'on  peut  rendre  ces  préceptes  parfaite- 
ment siens  et  se  disposer  A  les  mettre  en 
pratique.  Dans  ce  dessein ,  je  me  suis  pro- 
posé d'examiner  le  livre  que  Sénèque  a  écrit» 
De  Vitâ  beatâ.  En  choisissant  ce  livre  9  j'ai 
eu  seulement  égard  à  la  réputation  de  l'au- 
teur et  A  la  dignité  de  la  matière ,  sans  pen- 
ser A  la  manière  dont  il  la  traite.  J'ai  depuis 
examiné  cette  manière ,  et  je  ne  la  trouve  pas 
asseï  exacte  pour  mériter  d'être  suivie. 
Mais ,  afin  qu'on  en  puisse  juger  plus  facile- 
ment, je  lâcherai  ici  d'expliquer  comment  il 
me  semble  que  cette  matière  eût  dû.  être  trai- 
tée par  un  philosophe  tel  que  lui,  qui ,  n'é- 
tant point  éclairé  de  la  foi ,  n'avait  que  la 
raison  naturelle  pour  guide. 

Il  dit  fort  bien,  au  commencement,  que 
vi&re  omnes  beatè  volunt,  sed  ad  perviden- 
dum  quid  sit  quod  bcatam  vitam  efliciat,  cali- 
gont.  Mais  il  faut  savoir  ce  que  c  est  qne  vt- 
vere  beatè;  je  dirais  en  français  vivre  Heureu- 
sement, s'il  n'y  avait  pas  cette  différence 
entre  le  bonheur  et  la  béatitude,  que  le  bon- 
heur ne  dépend  que  des  choses  qui  sont  hors 
de  nous  ;  d'où  vient  que  ceux-là  sont  esti- 
més plus  heureux  que  sages  auxquels  il 
est-  arrivé  quelque  bien  qu'ils  ne  se  sont 
point  procuré  ;  au  lieu  que  la  béatitude  con- 
siste, ce  me  semble,  en  un  parfait  contente- 
ment d'esprit  et  une  satisfaction  intérieure , 
que  n'ont  pas  ordinairement  ceux  qui  sont 
les  plus  favorisés  de  la  fortune ,  et  que  les 
sages  acquièrent  sans  elle.  Ainsi,  vivere 
beatè.  vivre  en  béatitude,  n'est  autre  chose 
qu'avoir  l'esprit  parfaitement  content  et  sa- 
tisfait. Considérant  après  cela  ce  que  c'est 
quod  beatam  vitam  ef/iciat,  c'est -A -dire 

Quelles  sont  les  choses  qui  nous  peuvent 
onner  ce  souverain  contentement,  je  re- 
marque qu'il  y  en  a  de  deux  sortes  :  celles 
qui  dépendent  de  nous,  comme  la  vertu  et  la 
sagesse ,  et  celles  qui  n'en  dépendent  point , 
comme  les  honneurs ,  les  richesses  et  la  san- 
té. Car  il  est  certain  qu'un  homme  bien  né, 
qui  n'est  point  malade,  qui  ne  manque  de 
rien ,  et  qui  avec  cela  est  aussi  sage  et  aussi 
vertueux  qu'un  autre  qui  est  pauvre ,  mal- 
sain et  contrefait ,  peut  jouir  d'un  plus  par- 
fait contentement  que  lui.  Cependant,  comme 
un  petit  vaisseau  peut  être  aussi  plein  qu'un 

f)lus  grand,  quoiqu'il  contienne  moins  de 
iqueur,  si  nous  entendons  par  le  contente- 
ment d'un  chacun  la  plénitude  et  l'accom-  . 
plissement  de  ses  désirs  réglés  selon  la  rai- 
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son ,  je  ne  doute  point  que  les  plus  pauvres 
el  les  plus  disgraciés  de  la  fortune  ou  de  là 
nature,  ne  puissent  être  entièrement  con- 
tents et  satisfaits  aussi  bien  que  les  autres , 
quoiqu'ils  ne  jouissent  pas  de  tant  de  biens  : 
et  ce  n'e*t  que  de  cette  sorte  de  contente- 
ment dont  il  est  ici  question  ;  car  puisque 
l'autre  n'est  aucunement  en  notre  pouvoir, 
la  recherche  en  serait  superflue. 

Or,  il  me  semble  que  chacun  peut  se  ren~ 
dre  content  par  lui-même  et  sans  rien  atten- 
dre d'ailleurs,  poujrvuseujementqu'il  observe 
trois  choses  auxquelles  se  rapportent  les  trois 
règles  de  morale  que  j'ai  insérées  dans  le 
Discours  de  la  Méthode. 

là  première  est  qu'il  tâche  toujours  de  se 
servir  le  mieux  qml  lui  est  possible  de  son 
esprit,  pour  connaître  ce  qu'il  doit  faire  on 
ne  pas  faire,  en  toutes  les  circonstances  de 
la  vie. 

La  seconde  est  qu'il  ait  une  ferme  et  con- 
stante résolution  d'exécuter  tout  ce  que  sa 
raison  lui  conseillera,  sans  que  ses  passions 
ou  ses  iuclinations  l'en  détournent  ;  el  c'est 
la  fermeté  de  celte  résolution  que  je  croîs 
devoir  être  prise  pour  la  vertu,  quoique  je  ne 
sache  point  que  personne  l'ait  jamais  ainsi 
expliquée  ;  mais  on  l'a  divisée  en  plusieurs 
espèces,  A  qui  l'on  a  donné  divers  noms,  A 
raison  des  divers  objets  auxquels  elle. s'é- 
tend. 

La.  troisième,  qu'il  considère  que ,  pendant 
qu'il  se  conduit  ainsi  autant  qu'il  peut  selon 
la  raison,  tous  les  biens  quil  ne  possède 
point  sont  aussi  entièrement  hors  de  son  pou- 
voir les  uns  que  les  autres,  et  que  par  ce 
moyen  il  s'accoutume  A  ne  les  point  désirer; 
car  il  n'y  a  que  le  désir  et  le  regret  ou  le  re- 
pentir qui  puissent  nous  empêcher  d'être 
contents.  Mais  si  nous  faisons  toujours  ce 
que  nous  dicte  notre  raison ,  nous  n'aurons 
jamais  aucun  sujet  de  nous  repentir,  quoi- 
que les  événements  nous  fissent  voir  dans  la 
suite  que  nous  nous  sommes  trompés  ;  parce 
que,  si  nous  nous  sommes  trompés,  ce  n'est  , 
poipt  par  notre  faute.  Pourquoi  ne  désirons- 
nous  point  d'avoir,  par  exemple,  plus  de  bras 
ou  plus  de  langues  que  nous  n'en  avons, 
tandis  que  nous  désirons  d'avoir  plus  de 
santé  ou  plus  de  richesses?  c'est  seulement 
parce  que  nous  nous  imaginons  qne  ces  cho- 
ses-ci pourraient  être  acquises  par  notre 
conduite ,  ou  bien  qu'elles  sont  dues  A  notre 
nature,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  au- 
tres, lions  pouvons  nons  désabuser  de  cette 
fausse  opinipn  en  considérant  que,  puisque 
nous  avons  toujours  suivi  le  conseil  de  notre 
raison,  nons  n'avons  rien  omis  de  ce  qui 
était  en  notre  pouvoir,  et  que  les  maladies 
et  les  infortunes  ne  sont  pas  moins  naturel- 
les A  l'homme  que  les  prospérités  et  la  santé.. 
A,u  reste ,  toutes  sortes  de  désirs  ne  sont 

Sas  incompatibles  avec  la  béatitude;  il  n'y  a 
e  tels  que  ceux  qui  sont  accompagnés  d'im- 
patience '  et  de  tristesse.  Il  n'est  pas  néces- 
saire non  pins  que  notre  raison  ne  se  trompe 
point,  il  suffit  que  notre  conscience  nous  té- 
moigne que  nous  n'avons  jamais  manqué  de 
résolution  cl  de  vertu  pour  exécuter  toutes 
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les  choses  quo  nous  avons  jugées  être  les 
meilleures  ;  et  ainsi ,  la  vertu  seule  est  suffi- 
sante pour  nous  rendre  contents  en  cette  vie. 
Mais  néanmoins ,  parce  que  notre  yertu , 
lorsqu'elle  n'est  pas  assez  éclairée  par  l'en- 
tendement, peut  être  fausse,  c'est-à-dire, 
Îiarce  que  la  résolution  et  la  volonté  de  bien 
aire  peut  nous  porter  à  des  choses  mauvai- 
ses quand  nous  les  croyons  bonnes ,  le  con- 
tentement qui  en  revient  n'est  pas  solide  ;  et 
parce  qu'on  oppose  ordinairement  celte  ver- 
tu aux  plaisirs,  aux  appétits  et  aux  passions, 
elle  est  très  -  difficile  à  mettre  en  pratique;  , 
au  lieu  que  le  droit  usage  de  la  raison,  don- 
nant une  vraie  connaissance  du  bien,  empê- 
che que  là  vertu  ne  soit  fausse  ;  et  même,  en 
la  conciliant  avec  les  plaisirs  licites,  il  en 
rend  l'usage  si  aisé,  et  en  nous  faisant  con- 
naître la  condition  de  notre  nature,  il  borne 
tellement  nos  désirs ,  qu'il  faut  avouer  que 
la  plus  grande  félicité  de  l'homme  dépend  de 
ce  droit  usage  de  la  raison  ;  et  par  consé- 
quent que  l'étude  qui  sert  à  l'acquérir  est  In 
plus  utile  de  toutes  les  occupations ,  comme 
«lie  est  aussi  sans  doute  la  plus  agréable  et 
la  plus  douce.  Il  suit  de  là ,  ce  me  semble, 
que  Sérièque  eût  dû  nous  enseigner  quelles 
sont  toutes  les  principales  vérités  dont  la 
connaissance  est  requise  pour  faciliter  Tu- 
sage  de  la  vertu ,  régler  nos  désirs  et  nos 
passions,  et  jouir  ainsi  de  la  béatitude  natu- 
relle :  ce  qui  aurait  rendu  son  livre  le  meil- 
leur et  le  pins  utile  qu'un  philosophe  païen 
ait  pu  écrire. 

Ul.— Comment  Sénèque  traite  la  question  du 
souverain  bien  et  de  la  béatitude. 

(Tom.  i,  lettre  v.) 

J'ai  dit  précédemment  ce  qu'il  me  semblait 
que  Séoèque  eût  dû  traiter  en  son  livre; 
y  examinerai  maintenant  ce  qu'il  y  traite.  Je 
n'y  remarque  en  général  que  trois  choses  : 
la  première  est  qu'il  lâche  d  expliquer  ce  que 
c'est  que  le  souverain  bien,  et  qu'il  en  donne 
diverses  définitions  ;  la  seconde ,  qu'il  dis- 
pute contre  l'opinion  d'Epicure  ;  et  la  troi- 
sième, qu'il  répond  à  ceux  qui  objectent  aux 
philosophes  qu'ils  ne  vivent  pas  selon  les  rè- 
gles qu'ils  prescrivent.  Mais  afin  de  voir  plus 
particulièrement  comment  il  traite  ces  cho- 
ses ,  je  m'arrêterai  un  peu  sur  chacun  de  ses 
chapitres. 

Dans  le  premier,  il  reprend  ceux  qui  sui- 
vent la  coutume  et  l'exemple  plutôt  que  la 
raison  :  Nunquam  de  vitâ  judicatur,  dit- il, 
semper  creditur;  il  approuve  bien  pourtant 

Ju'on  prenne  conseil  de  ceux  qu  on  croit 
tre  les  pins  sages ,  mais  il  veut  qu'on  use 
aussi  de  son  propre  jugement  pour  exami- 
ner leurs  opinions  ;  en  quoi  je  suis  fort  de 
son  avis.  Car,  quoique  plusieurs  ne  soient 
pas  capables  de  trouver  d*eux*mémes  le  droit 
chemin,  il  y  en  a  peu  cependant  qui  ne  puis- 
sent assez  le  reconnaître  lorsqu  il  leur  est 
clairement  montré  par  quelque  autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  sujet  d'être  satisfait  en  sa 
conscience,  et  d'être  assuré  que  les  opinions 
quo  l'on  a  touchant  la  morale  sont  les  meil- 


leures qu'on  puisse  avoir,  lorsqu'au  lieu  de 
se  laisser  conduire  aveuglément  par  l'exem- 
pte, on  a  eu  soin  de  rechercher  le  conseil  des 
plus  habiles ,  et  qu'on  a  employé  toutes  les 
forces  de  son  esprit  à  examiner  ce  qu'on  de» 
irait  suivre.  Mais  pendant  qneSénèque  s'étu- 
die ici  à  orner  son  élocution,  il  n'est  pas  tou- 
jours assez  exact  dans  l'expression  de  sa 
pensée,  comme  lorsqu'il  dit  :  Sanabimur,  si 
modo  separemur  à  cœtu,  il  semble  enseigner 
qu'il  suint  d'être  singulier  pour  être  sage,  ce 
qui  ri'ést  pas  cependant  son  intention. 

Au  second  chapitre,  il  ne  fait  que  redire  en 
d'autres  termes  ce  qu'il  a  dit  dans  le  pre- 
mier; il  ajoute  seulement  que  ce  qu'on  esti- 
me communément  être  bien ,  ne  l'est  pas. 
Dans  le  troisième,  après  avoir  encore  use  de 
beaucoup  de  mots  superflus,  il  dit  enfin  son 
opinion  touchant  le  souverain  bien,  savoir, 
que  rerum  natures  assentiri,  et  que  ad  illius 
legem  exemplumque  for  mari,  saptentia  est,  et 
que  beata  vita  est  conveniens  haturœ  $uœ. 

Toutes  ces  explications  me  semblent  fort 
obscures  :  sans  doute ,  par  la  nature  •  il  ne 
veut  pas  entendre  nos  inclinations  naturel- 
les, vu  qu'elles  nous  portent  ordinairement  à 
suivre  la  volupté,  contre  laquelle  il  dispute; 
mais  la  suite  de  son  discours  fait  iuger  que 
par  rerum  naturam  il  entend  l'ordre  établi 
de  Dieu  en  toutes  les  choses  qui  sont  an 
monde,  et  que,  considérant  cet  ordre  comme 
infaillible  et  indépendant  de  notre  volonté,  il 
dit  que  rerum  naturœ  assentiri ,  et  ad  tJtiu 
legem  exemplumque  formari,  sepientia  est: 
c*est-à-dire,*que  c'est  sagesse  d'acquiescer  à 
Tordre  des  choses,  et  de  Caire  ce  pour  quoi 
nous  croyons  être  nés,  ou  bien ,  pour  parler 
en  chrétien,  que  c'est  sacesse  de  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre  en  toutes 
nos  actions  ;  et  que  beata  vita  est  concernent 
naturœ  suœ,  c'est-à-dire  que  la  béatitude  con- 
siste à  suivre  ainsi  l'ordre  du  monde  et  k 
prendre  en  bonne  part  toutes  les  choses  qui 
nous  arrivent;  ce  qui  n'explique  presque 
rien.  El  on  ne  voit  pas  assez  la  connexion 
avec  ce  qu'il  ajoute  incontinent  après ,  que 
cette  béatitude  ne  peut  arriver ,  nisi  swu 
mens  est,  etc. ,  à  moins  qu'il  n'entende  aussi 
que  secundùm  naturam  vivert,  c'est  vivre  sui- 
vant la  vraie  raison. 

*  Aux  quatrième  et  cinquième  chapitres,  il 
donne  quelques  autres  définitions  du  souve- 
rain bien ,  qui  ont  toutes  queloue  rapport 
avec  le  sens  de  la  première ,  mais  dont  au- 
cune ne  l'explique  suffisamment;  et  elle* 
font  paraître  par  leur  diversité  que  Sénèqoc 
n'a  pas  clairement  entendu  ce  qu'il  voulait 
dire  :  car,  mieux  on  conçoit  une  chose,  pins 
on  est  déterminé  à  ne  l'exprimer  qu'en  une 
seule  façon.  Celle  où  il  me  semble  avoir  k 
mieux  rencontré  est  au  cinquième  chapitre , 
où  il  dit  que  beatus  est  qui  nec  cupit  «se  fi- 
met,  beneficio rationis ,  et  que  beata  vit**** 
in  recto  certoque  judicio  stabilita.  Mais  pen- 
dant qu'il  n'enseigne  point  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  ne  devons  rien  craindre  ni 
rien  désirer,  tout  ce  qu'il  dit  nous  sert  fori 
peu.  Il  commence,  dans  ces  mêmes  chapi- 
tres, à  disputer  contre  cens  qui  incitent  l< 
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béatitude  en  la  volupté,  et  il  continue  dans 
les  suivants  ;  c'est  pourquoi,  avant  que  do  les 
examiner,  je  dirai  ici  mon  sentiment  touchant 
cette  question. 

Je  remarque  premièrement  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  la  béatitude,' le  souverain 
bien,  et  la  dernière  fin  ou  le  but  auquel  doi- 
vent tendre  nos  actions  :  car  la  béatitude 
n'est  pas  le  souverain  bien,  mais  elle  le  pré- 
suppose ,  et  elle  est  le  contentement  ou  la 
satisfaction  d'esprit  qui  vient  de  ce  qu'on  le 
possède.  Mais  par  la  fin  de  nos  actions  on 
peut  entendre  l'un  et  l'autre  :  car  le  souve- 
rain bien  est  sans  doute  la  chose  que  nous 
devons  nous  proposer  pour  but  en  toutes  nos 
actions,  et  le  contentement  d'esprit  qui  en 
revient,  étant  l'attrait  qui  Fait  que  nous  le 
recherchons ,  est  aussi  A  juste  titre  nommé 
notre  fin. 

Je  remarque  outre  cela  que  le  mot  de  vo- 
lupté  a  été  pris  en  un  autre  sens  par  Bpicure 
que  par  ceux  qui  ont  disputé  contre  lui  :  car 
tous  ses  adversaires  ont  restreint  la  signifi- 
cation de  ce  mot  aux  plaisirs  des  sens,  et  lui 
au  contraire  l'a  étendue  A  tous  les  contente- 
ments de  l'esprit,  comme  on  peut  aisément 
le  conclure  de  ce  que  Sénèque  et  quelques 
autres  ont  écrit  de  lui. 

Or,  il  y  a  eu  trois  principales  opinions  en- 
tre les  philosophes  païens  touchant  le  souve- 
rain bien  et  la  fin  de  nos  actions  :  celle  d1  Epi- 
cure,  qui  a  dit  que  c'était  la  volupté;  celle 
de  Zenon ,  gui  a  voulu  que  ce  Tût  la  vertu; 
et  celle  d'Àristote,  qui  l'a  composé  de  toutes 
les  perfections  tant  du  corps  que  de  l'esprit. 
Ces  trois  opinions  peuvent,  ce  me  semble, 
être  reçues  pour  vraies  et  accordées  entre 
elles,  pourvu  qu'on  les  interprète  favorable- 
ment. Àristote  ayant  considéré  le  souverain 
bien  de  toute  la  nature  humaine  en  général, 
cesl-à-dire  celui  que  peut  avoir  le  plus  accom- 
pli de  tous  les  hommes,  il  a  raison  de  le  com- 
poser de  toutes  les  perfections  dont  la  nature 
humaine  est  capable  ;  mais  cela  ne  sert  point 
A  notre  usage.  Zenon,  au  contraire,  a  consi- 
déré celui  que  chacun  en  son  particulier 
peut  posséder;  c'est  pourquoi  il  a  eu  aussi 
une  très-bonne  raison  de  dire  qu'il  ne  con- 
siste qu'en  la  vertu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle 
seule  entre  les  biens  que  nous  pouvons  avoir 
qui  dépende  entièrement  de  notre  libre  ar- 
bitre; mais  il  a  représenté  cette  vertu  si  sé- 
vère et  si  ennemie  de  la  volupté ,  en  faisant 
tous  les  vices  égaux ,  qu'il  n  y  a  eu ,  ce  me 
semble,  que  des  mélancoliques  ou  des  esprits 
entièrement  détachés  -du  corps,  qui  aient  pu 
être  de  ses  sectateurs.  Enfin ,  Epicure ,  con- 
sidérant en  quoi  consiste  la  béatitude  et  quel 
est  le  motif  ou  la  fin  A  laquelle  tendent  nos 
aclions  ,  n'a  pas  eu  tort  de  dire  que  c'est  la 
volupté  en  général,  c'est-A-dire  le  contente- 
ment de  l'esprit;  car,  qoand  môme  la  seule 
connaissance  de  notre  devoir  pourrait  nous 
obliger  A  faire  de  bonnes  actions,  cela  ne  nous 
ferait  cependant  jouir  d'aucune  béatitude, 
sjl  ne  nous  en  revenait  aucun  plaisir.  Mais, 

f farce  qu'on  donne  souvent  le  nom  de  vo- 
uplé  à  de  faux  plaisirs ,  qui  sont  accompa- 
gnés ou  suivis  d'inquiétudes ,  de  chagrins  et 


de  repentirs,  plusieurs  ont  cru  que  cette  opi- 
nion d~Epicure  enseignait  le  vice;  et  en  effet 
elle  n'enseigne  pas  la  vertu  :  mais  comme, 
lorsqu'il  y  a  eu  quelque  part  un  prix  pour 
tirer  au  blanc,  on  fait  naître  envie  d'y  tirer 
A  ceux  A  qui  l'on  montre  ce  prix,  et  qu'ils  ne 
le  peuvent  gagner  pour  cela,  s'ils  ne  voient 
.  le  blanc;  et  que  ceux  qui  voient  le  blanc  ne 
sont  pas  pour  cela  induits  à  tirer,  s'ils  ne 
savent  qu  il  y  ait  un  prix  A  gagner  :  ainsi  la 
vertu ,  qui  est  le  blanc  auquel  nous  visons, 
ne  se  fait  pas  désirer  lorsqu'on  la  voit  toute 
seule,  et  le  contentement,  qui  est  le  prix,  ne 
peut  être  acquis,  A  moins  qu'où  ne  la  suive. 
Aussi  je  crois  pouvoir  ici  conclure  que  la 
béatitude  ne  consiste  que  dans  le  contente- 
ment de  l'esprit  (c'est-à-dire  dans  le  conten- 
tement général:  car  quoiqu'il  y  ait  des  con- 
tentements qui  dépendent  du  corps  et  d'autres 
3 ni  n'en  dépendent  point,  il  n'y  en  a  cepen- 
ant  aucun  qui  ne  soit  dans  l'esprit)  ;  mais  , 
j'ajoute  que,  pour  avoir  un  contentement  qui 
soit  solide,  il  est  nécessaire  de  suivre  la  ver- 
tu, c'est-à-dire  d'avoir  une  volonté  ferme  et 
constante;  d'exécuter  tout  ce  que  nous  juge- 
rons être  le  meilleur,  et.  d'employer  toute  la 
force  de  notre  entendement  A  en  bien  juger. 
Je  réserve  pour  une  autre  fois  A  considérer 
ce  que  Sénèque  a  écrit  sur  ce  point. 

IV.  —  Eclaircissement  sur  ce  que  Descartes 
avait  dit  de  la  béatitude  dépendante  du  li- 
bre arbitre. 

(Tom.  i,  lettre  vi.) 

Lorsque  j'ai  parié  d'une  béatitude  qui  dé- 
pend entièrement  de  notre  libre  arbitre  ,  et 
que  tous  les  hommes  peuvent  acquérir  sans 
aucune  assistance  d'ailleurs ,  on  a  fort  bien 
remarqué  qu'il  y  a  des  maladies  qui,  âlant  le 
pouvoir  de  raisonner,  ôtent  aussi  celui  de 
jouir  d'une  satisfaction  d'esprit  raisonnable  ; 
et  cela  m'apprend  que  ce  que  j'avais  dit  gé- 
néralement de  tous  les  hommes,  ne  doit  être 
entendu  que  de  ceux  qui  ont  l'usage  libre  de 
leur  raison ,  et  avec^cela  qui  savent  le  che- 
min qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  A  cette 
béatitude.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  se 
rendre  heureux  ;  mais  plusieurs  n'en  savent 
pas  le  moyen  ,  et  souvent  l'Indisposition  qui 
est  dans  le  corps  empêche  que  la  volonté  ne 
soit  libre,  comme  il  arrive  aussi  quand  nous 
dormons  ;  car  l'homme  le  plus  philosophe  du 
monde  ne  saurait  s'empêcher  d'avoir  de 
mauvais  songes  lorsque  son  tempérament  l'y 
dispose.  Cependant  l'expérience  fait  voir  aue, 
si  l'on  a  eu  souvent  quelque  pensée  pendant 
qu'on  avait  l'esprit  en  liberté,  elle  revient 
encore  après,  quelque  indisposition  qu'ait  le 
corps.  VoilA  pourquoi  je  peux  me  vanter  que 
mes  songes  ne  me  représentent  jamais  rien 
de  fâcheux,  et  c'est  sans  doute  un  grand 
avantage  de  s'être  depuis  longtemps  accou- 
tumé A  n'avoir  point  de  tristes  pensées.  Mais 
nous  ne  pouvons  répondre  absolument  de 
nous-mêmes  que  pendant  que  nous  sommes 
A  nous ,  et  c'est  un  moins  grand  malheur  de 
perdre  là  rie  que  de  perdre  l'usage  de  la  rai- 
son, car  même,  sans  les  enseignements  de  la 
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foi  9  la  seule  philosophie  naturelle  fait  espé- 
rer A  notre  Aine  un  état  plus  heureux  après 
la  mort  que  celui  pu  eUe  est  A  présent ,  et 
elle  ne  lui  fait  rien  craindre  de  plus  fâcheux 
nue  d'être  attachée  A  un  corps  qui -lui  ôte  en- 
tièrement sa  liberté.  Pour  les  autres  indispo- 
sitions qui  ne  troublent  pas  tout  A  fait  le 
sens,  mais  qui  altèrent  seulement  les  hu- 
meurs et  font  qu'on  Se  trouve  extraordinai- 
rement  enclin  a  la  tristesse ,  ou  A  la  colère , 
pu  A  quelque  autre  passion ,  elles  donnent 
sans  doute  de  la  peine;  mais  elles  peuvent 
pourtant  être  surmontées,  et  même  elles  don- 
nent matière  A  l'âme  d'une  satisfaction  d'au- 
tant plus  grande ,  qu'elles  ont  été  plus  diffi- 
ciles a  vaincre 

Je  crois,  aussi  la  même  chose  de  tous  les 
empêchements  de  dehors ,  comme  de  l'éclat 
d'une  grande  naissance,  des  faveurs  de  la 
cour,  des  adversités  de  la  fortune,  et  aussi  de 
ses  grandes  prospérités;  et  ces  dernières  or- 
dktiuremenl  empécheut  plus  qu'on  ne  puisse 
jouer  le  r4le  de  philosophe ,  que  ne  font  ses 
disgrâces  •  car  lorsqu'on  a  toutes  choses  A 
souhait»  on  oublie  de  penser  A  soi;  et  quand 
ensuite  la  fortune  change,  on  est  d'autant 
plus  surpris,  qu'on  s'était  plus  confié  en 
elle.  En  lin,  on  peut  dire  généralement  qu'il 
n'y  a  aucune  chose  qui  nous  puisse  entière- 
ment ôler  le-  moyen  de  nous  rendre  heu- 
reux ,  pourvu  qu'elle  ne  trouble  point  notre 
raison,  et  que  ce  ne  sont  pas  toujours  celles 
qui  paraissent  les  plus  fâcheuses  qui  nui- 
sent le  plus. 

ym  -_  Sur  les  causes  de  notre  contentement. 

(Tom.  i"9  Lett.  vi  et  ix.)' 

Si  09  veut  savoir  exactement  combien  cha- 
que chose  peut  coqtribuer  A  notre  contente- 
ment, il  faut  considérer  quelles  sont  les  cau- 
ses qui  le  produisent;  et  c'est  aussi  l'une  des 
principales  connaissances  qui  peuvent  ser- 
vir A  faciliter  l'usage  de  la  vertu  ;  car  toutes 
les  actions  de  notre  âme  qui  nous  acquiè- 
rent quelque  perfection  sont  vertueuses,  et 
tout  notre  contentement  ne  consiste  que  dans 
le  témoignage  intérieur  que  nous  avons  d'a- 
voir quelque  perfection.  Ainsi,  nous  ne  sau- 
*  rions  jamais  pratiquer  aucune  vertu,  c  est- 
A-dire  faire  ce  que  notre  raison  nous  per- 
suade que  nous  devons  faire,  que  nous  n'en 
recevions  de  la  satisfaction  et  du  plaisir. 
Mais  il  y  a  deux  sortes  de  plaisirs  :  les  uns 
qui  appartiennent  A  l'esprit,  seul,  et  les  au- 
tres oui  appartiennent  a  l'homme,  c'esl-A- 
dire  A  l'esprit  en  tant  qu'il  est  uni  au  corps, 
et  ces  derniers  se  présentant  confusément  A 
l'imagination,  paraissent  souvent  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  ne  sont,  principalement 
avant  qu'on  les  possède ,  ce  qui  est  la  source 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  erreurs  de 
la  vie  :  car,  selon  la  règle  de  la  raison,  cha- 
que plaisir  devrait  se  mesurer  par  la  gran- 
deur de  la  perfection  qui  le  produit,  et  c'est 
ainsi  que  nous  mesurons  oeux  dont  les  cau- 
ses nous  sont  clairement  connues  ;  mais  sou* 
vent  la  passion  nous  lait  croire  certaines 
choses  beaucoup  meilleures  et  plus  désira- 
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hles  qu'elles  ne  sept;  puis,  quant)  uous  avons 
pris  bien  de  la  peine  a  les  acquérir,  et  perdu 
cependant  l'occasion  de  posséder  d'autres 
biens  plus  véritables,  là  jouissance  nous  en 
(ait  connaître  les  défauts,  cl  de  1A  viennent 
les  dégoûts,  les  regrets  el  les  repentirs.  C'esi 
pourquoi  le  véritatte  office  de  la  raison  est 
d'examiner  la  juste  valeur  de  tous  les  biens 
dont  l'acquisition  semble  dépendre  en  quel- 
que façon  de  notre  conduite,  afin  que  aras 
ne  manquions  jamais  d'employer  tous  nos 
soins  A  tâcher  de  nous  procurer  ceux  qui 
sont  en  eifet  les  plus  désirables,  en  quoi,  si 
la  fortune  s'oppose  A  nos  desseins,  et  les  em- 
pêche de  réussir,  nous  aurons  au  moins  la 
satisfaction  de  n'avoir  rien  perdu  par  noire 
faute,  et  nous  ne  laisserons  pas  de  jouir  de 
toute  la  béatitude  naturelle  dont  l'acquisi- 
tion aura  été  en  notre  pouvoir.  Ainsi,  par 
exemple,  la  colère  peut  quelquefois  excite  r 
en  noupdes  désirs  de  vengeance  si  violents, 
qu'elle  nous  fera  imaginer  plus  de  plaisir  a 

Eunir  notre  ennemi  qu'A  conserver  notre 
onneur  ou  notre  vie,  et  nous  fera  exposer 
imprudemment  l'un  et  l'autre  pour  ee  sujel  : 
au  lieu  que,  si  la  raison  examine  quel  est  le 
bien  ou  la  perfection  sur  laquelle  eut  fondé 
ce  plaisir  qu'on  tire  de  la  vengeance,  elle 
n'en  trouvera  aucun  autre  (au  moins  quand 
cette  vengeance  ne  sert  point  pour  empêcher 
qu'on  ne  nous  offense  encore) ,  sinon  que 
cela  nous  fait  imaginer  que  nous  avons  quel- 
que sorte  de  supériorité  et  quelque  avan- 
tage au-dessus  de  celui  dont  nous  nous  ven- 
geons; ce  qui  n'est  souvent  qu'une  vaine 
imagination  qui  ne  mérite  point  d'être  esti- 
mée en  comparaison  de  l'honneur  ou  de  la 
vie,  ni  même  en  comparaison  de  la  salttfc- 
ction  qu'on  aurait  de  se  voir  maître  de  sa  co- 
lère, en  s'abstenant  de  se  venger. 

La  même  chose  arrive  dans  toutes  les  as- 
tres passions  :  il  n'y  en  a  effectivement  au- 
cune qui  ne  nous  représente  le  bien  auquel 
elle  tend  avec  plus  d  éclat  qu'il  n'en  mérite, 
et  qui  ne  nous  fasse  imaginer  des  plaisirs 
beaucoup  plus  grands,  avant  que  bous  les 
possédions,  que  nous  ne  les  trouvons  ensuite 
quand  nous  les  avons  goûtés.  Ce  qui  fait 
qu'on  blâme  communément  la  volupté,  parte 
qu'on  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour  signifier 
de  faux  plaisirs,  qui  nous  trompent  souvent 
par  leur  apparence,  et  qui  nous  en  font  ce- 

Î tendant  négliger  beaucoup  d'autres  plus  so- 
ldes, mais  dont  l'attente  ne  touche  pas  tant, 
tels  que  sont  ordinairement  ceux  de  l'esprit 
seul  ;  je  dis  ordinairement ,  car  tous  ceux  de 
l'esprit  ne.  sont  pas  louables»  parce  qu'ils 
peuvent  être  fondés  sur  quelque  busse  opi- 
nion :  tel  est  le  plaisir  qu  on  prend  A  médire, 
plaisir  qui  n'est  fonde  que  sur  ce  qu'on 

Kase  devoir  être  d'autant  n)us  estimé  que 
autres  le  seront  moins  ;  ik  peuvent  aussi 
aoqs  trompe*  par  leur  apparence,  lors- 
que quelque  forte  passion  les  accompagne, 
comme  on  le  voit  dans  celui  que  douoe  l'am- 
bition. 

Mais  la  principale  différence  oui  est  entre 
les  plaisirs  du  corps  et  ceux  de  l'esprit  con- 
sista en  ce  que,  le  corps  étant  sujet  A  un  ebaa» 
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gement  perpétuel,  et  mime  sa  conservation 
et  son  ))ien-4nre  dépendant  de  ce  changement, 
tous  les  plaisirs  qni  ie  regardent  ne  durent 
guère  ,  car  ils  ne  procèdent  que  de  l'acquisi- 
lion  de  quelque  chose  qui  est  utile  au  corps 
au  moment  où  on  la  reçoit,  et  aussitôt  que 
cette  chose  cesse  de  lui  être  utile,  les  plaisirs 
cessent  anssi  ;  au  lieu  que  ceux  de  l'âme 
peuvent  être  immortels  comme  elle,  «pourvu 
qu'ils  aient  un  fondement  si  solide,  que  ni  la 
connaissance  de  la  vérité,  ni  aucune  fausse 
persuasion  ne  le  détruisent. 

Au  reste»  le  véritable  usage  de  notre  rai- 
son, pour  la  conduite  de  la  vie,  ne  consiste 
qu'à  examiner  et  considérer  sans  passion  la 


ment  obligés  de  nous  priver  de  quelques* 
unes  pour  avoir  les  autres,  nous  choisissions 
toujours  les  meilleures  ;  et  parce  que  celles 
du  corps  sont  les  moindres,  on  peut  dire  gé- 
néralement que,  sans  elles,  il  est  possible  de 
se  rendre  heureux.  Cependant  je  ne  suis 
point  d'opinion  qu'on  les  doive  entièrement 
mépriser,  ni  même  qu'on  doive  s'exempter 
d'avoir  des  passions,  il  suffit  qu'on  les  rende 
sujettes  à  la  raison;  et  lorsqu'on  les  a  ainsi 
apprivoisées,  elles  sont  quelquefois  d'au- 
tant plus  utiles  qu'elles  penchent  plus  vers 
l'excès. 

Quand  je  dis  qu'il  y  a  des  passions  qui  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'elles  penchent  plus 
vers  l'excès,  j'ai  seulement  voulu  parler  de 
celles  oui  sont  toutes  bonnes ,  ce  que  j'ai  té- 
moigné en  ajoutant  qu'elles  doivent  être  su- 
jettes à  la  raison ,  car  il  y  a  deux  sortes 
d'excès  :  l'un  qui,  changeant  la  nature  delà 
chose,  et  de  bonne  la  rendant  mauvaise,  em- 
pêche-qu'elle  ne  demeure  soumise  à  la  rai- 
son ;  l'autre,  qui  en  augmente  seulement  la 
mesure,  et  ne  fait  que  de  bonne  ta  rendre 
meilleure.  Ainsi,  la  hardiesse  n'a  pour  excès 
la  témérité  que  lorsqu'elle  va  au  delà  des  li- 
mites de  la  raison  ;  mais  pendant  qu'elle  ne 
les  passe  point,  elle  peut  encore  avoir  un 
autre  excès ,  qui  consiste  à  n'être  accom- 
pagnée d'aucune  irrésolution  ni  d'aucune 
crainte. 

VI.  —  Vérités  dont  la  connaissance  est  plus 
nécessaire  pour  notre  conduite  et  notre 
bonheur.  (Tome  v\  Lett.  vu.) 

Il  ne  peut,  ce  me  semble,  y  avoir  que  deux 
choses  qui  soient  requises  pour  être  tou- 
jours disposé  à  bien  juger  :  l'une  est  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  l'autre  l'habitude 
qui  fait  qu'on  s'en  souvient  et  qu'on  ac- 
quiesce à  cette  connaissance  toutes  les  fois 
que  l'occasion  le  requiert.  Mais,  parce  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  sache  parfaitement 
toutes  choses,  il  est  nécessaire  que  nous  nous 
contentions  de  savoir  celles  qui  sont  le  plus  4 
notre  usage,  entre  lesquelles  la  première  et  la 
principale  est  qu'il  y  a  un  Dieu  de  qui  toutes 
choses  flépendent,  dont  les  perfections  sont  in- 
finies,dont  le  pouvoirest  iramense,donl!es  dé- 
crets sont  infaillibles  ;  car  cela  nous  apprend 
à  recevoir  en  bonne  part  tout  ce  qui  nous 


arrive,  comme  nous  étant  expressément  eu- 
voyé  de  Dieu;  et  parce  que  le  véritable  ob- 
jet de  l'amour  est  la  perfection,  lorsque 
nous  élevons  notre  esprit  à  considérer  Dieu 
tel  qu'il  est,  nous  qoùs  trouvons  naturelle* 
ment  si  portés  à  l'aimer,  que  nous  tirons 
même  de  la  joie  de  nos  afflictions,  en  pensant 
que,  lorsque  nous  les  recevons,  sa  volonté 
s'exécute. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  connaître  est 
la  nature  de  notre  âme,  en  tant  qu'elle  sub- 
siste sans  le  corps  et  qu'elle  est  beaucoup 
plus  noble  que  lui,  capable  même  de  jouir 
d'une  infinité  de  contentements  qui  ne  se 
trouvent  point  en  cette  vie;  car.  cela  nous 
empêche  ne  craindre  la  mort,  et  détache  tel- 
lement notre  affection  des  choses  du  monde, 
que  nous  ne  regardons  qu'avec  mépris  tout 
ce  qui  est  au  pouvoir  de  la  fortune. 

Il  peut  être  aussi  fort  utile,  pour  cet  objet, 
de  juçer  dignement-  les  œuvres  de  Dieu  et 
d'avoir  cette  vaste  idée  de  l'étendue  de  l'uni- 
vers ♦  que  j'ai  tâché  de  faire  concevoir  au 
troisième  livre  de  mes  Principes  ;  car  si  on 
s'imagine  qu'au  delà  des  cieux  il  n'y  a  rien 
que  des  espaces  imaginaires,  et  que  tous  les 
cieux  ne  sont  bits  que  pour  le  service  de  la 
terre,  ni  la  terre  que  pour  l'homme,  il  arrive 
de  là  qu'on  est  porté  a  penser  que  cette  terre 
est  notre  principale  demeure,  et  cette  vie 
notre  meilleure  condition  ;  et  qu'au  Heu  de 
connaître  les  perfections  qui  sont  véritable- 
ment en  nous,  on  attribue  aux  autres  créa- 
tures des  imperfections  qu'elles  n'ont  pas 
pour  s'élever  au-dessus  d'elles  ;  et  de  là,  en- 
trant dans  une  présomption  ridicule,  on  veut 
être  du  conseil  de  Dieu,  et  prendre  avec  lui 
la  charge  de  conduire  le  monde,  d'où  résulte 
une  infinité  de  vaines  inquiétudes  et  de  trou- 
bles inutiles. 

Après  qu'on  a  ainsi  reconnu  la  bonté  de 
Dieu,  l'immortalité  de  nos  Ames  et  la  gran- 
deur de  l'univers,  il  y  a  encore  une  vérité 
dont  la  connaissance  me  semble  fort  utile  : 
c'est  que,  quoique  chacun  de  nous  soit  une 
personne  séparée  des  autres,  et  dont  par 
conséquent  les  intérêts  sont  en  quelque  fa- 
çon distincts  de  ceux  du  reste  du  monde,  ce- 
pendant on  doit  penser  qu'on  ne  saurait 
subsister  seul,  et  qu'on  est  en  effet  l'une  des 
parties  de  l'univers,  et  plus  particulièrement 
encore  l'une  des  parties  de  cette  terre,,  l'une 
des  parties  de  cet  Etat,  de  cette  société,  de 
cette  famille,  à  laquelle  on  est  joint  par  sa 
demeure*  par  son  serment,  par  sa  naissance, 
çt  il  faut  toujours  préférer  les  intérêts  du 
tout  dont  on  est  partie  à  ceux  de  sa  personne 
en  particulier;  cependant  avec  mesure  et  dis- 
crétion ,  car  on  aurait  tort  de  s'exposer  i  un 
grand  mal,  pour  procurer  seulement  un  pe- 
tit bien  à  ses  parents  ou  à  son  pays  ;  et  si  m 
homme  vaut  plus  lui  seul  que  tout  le  reste 
de  sa  ville,  il  n'aurait  pas  raison  de  vouloir 
se  perdre  pour  la  sauver.  Mais  si  on  rappor- 
tait tout  à  soi-même,  on  ne  craindrait  pas 
de  nuire  beaucoup  aux  autres  hommes, 
lorsqu'on  croirait  en  retirer  quelque  petite 
commodité,  et  on  n'aurait  aucune  vraie  ami* 
tié,  ni  aucune  fidélité,  ni  généralement  au- 
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cane  vertu  ;  aa  lieu  qu'en  se  considérant 
comme  une  partie  du  public,  on  prend  plai- 
sir à  faire  do  bien  à  tout  le  monde»  el  même 
on  ne  craint  pas  d'exposer  sa  vie  pour  le 
service  d'autrui  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente; jusque  là  qu'on  voudrait  aussi  per- 
dre son  âme,  s'il  se  pouvait,  pour  sauver  les 
autres  ;  en  sorte  que  cette  considération  est 
la  source  et  l'origine  de  toutes  les  plus  hé- 
roïques actions  que  fassent  les  nommes. 
Pour  ceux  qui  s'exposent  à  la  mort  par  va- 
nité, parce  qu'ils  espèrent  en  être  loués,  ou 
par  stupidité,  parce  qu'ils  n'appréhendent 
pas  le  danger,  je  crois  qu'ils  sont  plus  di- 
gnes de  pitié  que  d'estime  :  mais  lorsque 
quelqu'un  s'y  expose  parce  qu'il  croit  que 
c'est  son  devoir,  ou  bien  lorsqu'il  souffre 
quelque  mal,  afln  qu'il  en  revienne  du  bien 
aux  autres,  quoique  peut-être  il  ne  consi- 
dère pas  expressément  qu'il  agit  sur  le  fon- 
dement qu'il  doit  plus  au  public»  dont  il  est 
une  partie,  qu'à  soi-même  en  son  particu- 
lier, il  le  fait  cependant  en  vertu  de  cette 
considération,  qui  est  confusément  en  sa 
pensée  ;  et  cette  considération,  on  est  natu- 
rellement porté  à  l'avoir,  lorsqu'on  connaît 
et  qu'on  aime  Dieu  comme  il  faut;  car  alors, 
s'abandonnant  totalement  à  sa  volonté,  on 
se  dépouille  de  ses  propres  intérêts,  et  on  n'a 
point  d'autre  passion  que  de  faire  ce  qu'on 
croit  lui  être  agréable.  Ensuite  de  quoi  on  a 
des  satisfactions  d'esprit  et  des  contente- 
ments qui  valent  incomparablement  mieux 
que  toutes  les  petites  joies  passagères  qui  dé- 
pendent des  sens. 

Outre  ces  vérités ,  qui  regardent  en  géné- 
ral toutes  nos  actions ,  il  en  faut  aussi  savoir 
beaucoup  d'autres ,  oui  se  rapportent  plus 
particulièrement  à  chacune  ;  et  les  princi- 
pales me  semblent  être  celles  que  j'ai  remar- 
quée* plus  haut,  savoir,  que  toutes  nos  pas- 
sions nous  représentent  les  biens,  à  la  re- 
cherche desquels  elles  nous  incitent,  beau- 
coup plus  grands  qu'ils  ne  sont  véritablement, 
et  que  les  plaisirs  du  corps  ne  sont  jamais 
aussi  durables  que  ceux  de  l'Ame ,  ni  si 
grands,  quand  on  les  possède,  qu'ils  parais- 
sent quand  on  les  espère  :  ce  que  nous  de- 
vons soigneusement  remarquer,  aûn  que, 
lorsque  nous  sommes  agiles  de  quelque 
passion ,  nous  suspendions  notre  jugement 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  apaisée ,  et  que  nous 
ne  nous  laissions  pas  aisément  tromper  par 
la  fausse  apparence  des  biens  de  ce  monde. 

A  quoi  je  ne  puis  ajouter  autre  chose,  si- 
non qu'il  faut  aussi  examiner  en  particulier 
les  mœurs  des  lieux  où  nous  vivons,  pour 
savoir  jusqu'où  elles  doivent  être  suivies; 
et  quoique  nous  ne  puissions  pas  avoir  des 
démonstrations  certaines  de  tout,  nous  devons 
néanmoins  prendre  parti  et  embrasser  les 
opinions  qui  nous  paraissent  les  plus  vrai- 
semblables touchant  toutes  les  choses  qui 
sont  de  pratique  v  afin  que,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'agir»  nous  ne  soyons  jamais  irrésolus: 
car  il  n'y  a  que  la  seule  irrésolution  qui 
cause  les  regrets  et  les  repentirs. 

Au  reste,  j'ai  dit  ci-dessus  qu'outre  la  con- 
naissance do  la  vérité,  l'habitude  est  aussi 
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requise  pour  être  toujours  disposé  à  bien  ju- 
ger;  car  puisquo  nous  ne  pouvons  être  con- 
tinuellement attentifs  à  une  même  chose, 
quelque  claires  et  évidentes  qu'aient  été  les 
raisons  qui  nous  ont  persuadé  ci -devant  une 
vérité»  nous  pouvons  ensuite  être  détournés 
de  la  croire  par  de  fausses  apparences,  à 
moins  que,  par  une  longue  et  fréquente  mé- 
ditation, nous  l'avons  tellement  imprimée  en 
notre  esprit,  qu'elle  soit  tournée  en  habitude  ; 
et  dans  ce  sens  on  a  raison .  dans  l'école ,  de 
dire  que  les  vertus  sont  des  habitudes  ;  etea 
effet  on  ne  pèche  guère  faute  d'avoir  ea 
théorie  la  connaissance  de  ce  qu'on  doit  faire, 
mais  seulement  faute  de  l'avoir  en  pratique, 
c'est-à-dire  faute  d'avoir  une  ferme  habi- 
tude de  le  croire.  Et  parce  que,  pendant  que 
j'examine  ici  ces  vérités,  j'en  augmente  aussi 
en  moi  l'habitude,  j'ai  une  obligation  parti* 
culièce  à  la  princesse  (il  écrit  à  la  princesse 
Palatine)  qui  permet  que  je  l'en  entretienne, 
et  il  n'y  a  rien  en  quoi  j'estime  mon  loisir 
mieux  employé. 

VII.  —  La  béatitude  ne  doit  pas  être  fondée 
sur  notre  ignorance. 

{Tome  r* ,  httu  vnt.) 

Je  me  suis  quelquefois  proposé  on  doute, 
savoir,  s'il  est  mieux  d'être  gai  et  content, 
en  imaginant  les  biens  qu'on  possède  plus 
grands  et  plus  estimables  qu'ils  ne  sont  en 
effet,  et  en  ignorant,  ou  ne  s'arrêtent  pas  à 
considérer  ceux  qui  manquent,  que  dnvoir 
plus  d'attention  et  de  capacité  pour  con- 
naître la  juste  valeur  des  uns  et  des  autres, 
et  si  on  en  devient  plus  triste. 

Si  je  pensais  que  le  souverain  bien  lut  b 
joie,  je  ne  douterais  point  qu'on  ne  dût  tâcher 
de  se  rendre  joyeux  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être,  et  j'approuverais  la  brutalité  de 
ceux  qui  noient  leurs  déplaisirs  dans  le  vin , 
ou  qui  les  étourdissent  avec  du  tabac.  Mais 
je  distingue  entre  le  souverain  bien ,  qui 
consiste  dans  l' exercice  de  la  vertu ,  ou  y* 
qui  est  le  même]  en  la  possession  de  toutes 
les  perfections  oont  1'acqoisilioo  dépend  de 
notre  libre  arbitre,  cl  la  satisfaction  d'esprit 
qui  suit  de  celte  acquisition.  C'est  pourquoi, 
voyant  que  c'est  une  plus  grande  perfe<  tioa 
de  connaître  la  vérité,  quoique  même  elle 
soit  à  notre  désavantage,  que  de  l'ignorer, 
j'avoue  qu'il  vaut  mieux  être  moins  gai,  et 
avoir  plus  de  connaissance.  Aussi  n'est-ce 
pas  toujours  lorsqu'on  a  le  plus  de  galle, 
qu'on  a  l'esprit  plus  satisfait  :  au  contraire . 
les  grandes  joies  sont  ordinairement  mora  s 
et  sérieuses,  et  il  n'y  a  qt^e  les  médiocres  •  t 
passagères  qui  soient  accompagnées  do  ri*. 
Ainsi  je  n'approuve  point  ou  on  tâche  de  se 
tromper  en  se  repaissant  de  fausses  imagi- 
nations ;  car  tout  le  plaisir  qui  en  revient  ne 
Seul  loucher,  pour  ainsi  dire,  que  la  super- 
cie  de  rame,  laquelle  sent  cependant  une 
amertume  intérieure  en  s'aperce vant  qu  i^ 
sont  faux.  lit  quand  il  pourrait  .amit-r 
qu'elle  fut  si  continuellement  occupée  ail- 
leurs, que  jamais  elle  ne  s'en  aperçut,  on  ot 
jouirait  pas  pour  cela  de  la  béatitude  dont  il 
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est  question,  parce  que  celle  béatitude  do  il 
dépendre  de  notre  conduite,  et  que  l'autre  ne 
viendrait  que  de  la  fortune.  Hais  lorsqu'on 
peut  avoir  diverses  considérations  également 
vraies,  dont  les  unes  nous  portent  à  être 
contents,  et  les  autres  au  contraire  nous  en 
empêchent,  il  me  semble  que  la  prudence 
veut  que  nous  nous  arrêtions  principalement 
à  celles  qui  nous  donnent  de  la  satisfaction  : 
et  même,  presque  toutes  les  éhoses  du  monde 
étant  telles,  qu'on  les  peut  regarder  de  quel- 
que côté  qui  les  fait  paraître  bonnes,  et  de 
quelque  autre  qui  fait  qu'on  y  remarque  des 
défauts,  je  crois  que,  si  l'on  doit  user  de  son 
adresse  en  quelque  chose,  c'est  principale- 
ment à  les  savoir  regarder  du  biais  qui  les 
fait  paraître  à  notre  avantage,  pourvu  uue 
4  e  soit  sans  nous  tromper...  Ajoutons  qu  on 
na  point  sujet  de  se  repentir  lorsqu'on  a 
fait  ce  qu'on  a  jugé  être  le  meilleur,  dans  le 
temps  où  on  a  du  se  résoudre  à  l'exécution, 
aift si  que  nous  l'avons  déjà  observé,  quoi- 
que, dans  la  suite,  en  y  pensant  avec  plus 
de  loisir,  on  juge  s'être  trompé  ;  mais  on  de- 
vrait plutôt  se  repentir  si  on  avait  fait  quel- 
que chose  contre  sa  conscience,  quoiqu'on 
.reconnût,  après,  avoir  mieux  fait  qu'on  n'a- 
vait pensé;  car  nous  n'avons  i  répondre  que 
île  nos  pensées,  et  la  nature  de  l'homme  n'est 
pas  de  tout  savoirr  ni  de  juger  toujours  aussi 
bien  sur-le-champ  que  lorsqu'il  a  beaucoup 
de  temps  i  délibérer. 

VIII.  —Préférence  du  bien  public  au  bien  par- 
ticulier,  avantageuse  à  chaque  particulier. 

(Tome  i",  Lett.  vin  et  *.) 

Ceux  qui  rapportent  tout  à  eux  -mêmes  , 
ont-ils  plus  de  raison  que  ceux  qui  se  tour- 
mentent trop  pour  les  autres  ?  Je  ne* le  crois 
pas  ;  car  si  nous  ne  pensions  qu'à  nous  seuls, 
nous  ne  pourrions  jouir  que  des  biens  qui 
nous  sont  particuliers  ;  au  lieu  que  si  nous 
nous  considérons  comme  parties  de  quelque 
autre  corps,  nous  participons  aussi  aux  biens 
qui  lui  sont  communs,  sans  être  privés  pour 
cela  d'aucun  de  ceux  qui  nous  sont  propres. 
Nous  ne  participons  pas  de  la  même  manière 
aux  maux  :  car,  selon  la  philosophie,  le  mal 
n'est  rien  de  réel,  il  est  seulement  une  priva- 
lion  ;  et  lorsque  nous  nous  attristons  à  cause 
de  quelque  mal  qui  arrive  à  nos  amis,  nous 
ne  participons  point  pour  cela  au  défaut  dans 
lequel  consiste  ce  mal  ;  quelque  tristesse  mê- 
me ou  quelque  peine  que  nous  ayons  en  telle 
occasion ,  elle  ne  saurait  être  aussi  grande 
qu'est  la  satisfaction  intérieure  qui  accom- 
pagne toujours  les  bonnes  actions ,  el  prin- 
cipalement celles  qui  procèdent  d'une  pure 
affection  pour  autrui,  qu'on  ne  rapporte  point 
à  soi-même,  c'est-à-dire  à  la  vertu  chrétienne 
qu'on  nomme  charité.  Ainsi  l'oà  peut,  même 
en  pleurant  et  en  prenant  beaucoup  de  peine, 
avoir  plus  de  plaisir  que  lorsqu'on  rit  et  qu'on 
se  repose  (1). 

(t)  Il  est  aisé  de  prouver  que  ce  plaisir  de  rame  v 
dans  lequel  consiste  la  béatitude,  n'est  pas  insépara- 
ble de  la  gaité  et  de  Taise  du  corps,  tant  par  l'exem- 
ple des  tragédies ,  qui  nous  plaisent  fautant  plus 


La  raison  qui  me  fait  croire  que  ceux  qui 
ne  font  rien  que  pour  leur  utilité  particu- 
lière, doivent,  aussi  bien  que  les  autres,  tra- 
vailler pour  autrui ,  et  tâcher  de  faire  plaisir 
à  un  chacun  ,  autant  qu'il  est  en  leur  pou- 
voir, s'ils  veulent  user  de  prudence,  est, 
qu'on  voit  ordinairement  arriver  que  ceux 
qui  sont  estimés  officieux  et  prompts  à  faire 
plaisir,  reçoivent  aussi  auantité  {le  bons  of- 
fices des  autres,  même  de  ceux  qu'ils  n'ont 
jamais  obligés,  lesquels  ils  ne  recevraient 

fias  si  on  les  croyait  d'autre  humeur  ;  et  que 
es  peines  qu'ils, ont  à  faire  plaisir  ne  sont 
Ïtoint  aussi  grandes  que  les  commodités  que 
cur  doone  l'amitié  de  ceux  qui  les  connais- 
sent :  car  on  n'attend  de  nous  que  les  offices 
que  nous  pouvons  rendre  commodément ,  et 
nous  n'eu  attendons  pas  davantage  des  au- 
tres; mais  il  arrive  souvent  que  ce  qui  leur 
coûte  peu ,  nous  profile  beaucoup ,  et  même 
nous  peut  importer  de  la  vie.  Il  est  vrai 
qu'on  perd  quelquefois  sa  peine  en  faisant 
bien,  et,  au  contraire,  qu'on  gagne  à  mal 
faire;  mais  cela  ne  peut  changer  Ta  règle  de 
la  prudence ,  laquelle  ne  se  rapporte  qu'aux 
choses  qui  arrivent  le  plus  souvent.  Et  pour 
moi ,  la  maxime  que  j'ai  le  plus  observée,  en 
toute  la  conduite  de  ma  vie ,  a  été  de  suivre 
seulement  le  grand  chemin,  et  de  croire  que 
la  principale  unesse  est  de  ne  vouloir  point 
du  tout  user  de  finesse.  Les  lois  communes 
de  la  société,  qui  tendent  toutes  à  se  faire  du 
bien  les  uns  aux  autres,  ou  du  moins  à  ne 
se  point  faire  de  mal ,  sont,  ce  me  semble ,  si 
bien  établies ,  que  quiconque  les  suit  fran- 
chement, sans  aucune  dissimulation  ni  arti- 
fice, mène  une  vie  beaucoup  plus  heureuse 
el  plus  assurée  que  ceux  qui  cherchent  Ici  r 
utilité  par  d'autres  voies  :  à  la  vérité,  ils 
réussissent  quelquefois  par  l'ignorance  des 
autres  hommes ,  et  par  la  faveur  de  la  for- 
tune ;  mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'ils 
y  manquent,  et  que,  pensant  s'établir,  ils  se 

ruinent 

J'avoue  qu'il  est  difficile  de  mesurer  exa- 
ctement iusqù'où  la  raison  ordonne  que  nous 
nous  intéressions  pour  le  public  ;  mais  aussi 
n'est-ce  pas  une  chose  en  quoi  il  soit  nécessaire 
d'être  fort  exact  ;  il  suffit  de  satisfaire  à  sa 
conscience,  et  on  peut  en  cela  donner  beau- 
coup à  son  inclination  :  car  Dieu  a  tellement 
établi  l'ordre  des  choses,  et  uni  les  hommes 
ensemble  d'une  si  étroite  société,  que,  quoi- 
qu'elles excitent  en  nous  plus  de  tristesse,  que  par 
celui  des  exercices  du  corps,  comme  la  chasse,  le 
jeu  de  la  paume,  et  autres  semblables ,  qui  ne  lais- 
sent pas  d'être  agréables,  encore  qu'ils  soient  fort 
pénibles  :  on  voit  même  que  souvent  c'est  la  fatigue 
et  la  peine  qui  en  augmente  le  plaisir;  et  la  cause  du 
contentement  que  l'âme  reçoit  en  ces  exercices 
consiste  en  ce  qu'ils  lui  font  remarquer  la  force,  on 
Pndre$se,  ou  quelque  autre  perfection  du  corps  au- 

auel  elle  est  (ointe  ;  mais  le  contentement  qu'elle  a 
e  pi ourer,  en  voyant  représenter  quelque  action 
lamentable  et  funeste  sur  un  théâtre,  vient  priocipa 
lement  de  ce  qu'il  lui  semble  qu'elle  fait  une  action 
vertueuse  ayaut  compassion  des  affligés  ;  et  généra* 
lement  elle  se  pbltde  sentir  émouvoir  en  soi  des 
passions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  aourvu 
qu'elle  en  demeure  maîtresse. 
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que  chacun  rapportai  (ont  i  soi-même,  et 
n'eût  auctine  charité  pour  les  autres ,  il  ne 
laisserait  pas  de  s'employer  c 


paiement 

ne  fassent  point  corrompues.  Et,  outre  cela, 
comme  c'est  nne  chose  plus  haute  et  plus 
glorieuse  de  faire  du  bien  aut  autres  hom- 
mes f  que  de  s'en  procurer  à  soi-même»  aussi 
ce  sont  les  plus  grandes  âmes  qui  y  ont  le 

8 lus  d'inclination  et  qui  font  te  moins  d'état 
es  biens  qu'elles  possèdent  ;  il  n'y  a  que  les 
faibles  et  basses  qui  s'estiment  plus  qu'elles 
ne  doivent,  et  sont  cotame  les  petits  vaisseaux 
que  trois  gouttes  d'eau  peuvent  remplir.  Je 
sais  que  votre  altesse  (il  écrit  à  la  princesse 
Palatine)  n'est  pas  de  ce  nombre ,  et  qu'au 
lieu  qu'on  ne  peut  inciter  ces  âmes  basses  i 
prendre  de  la  peine  pour  autrui,  qu'en  leur 
faisant  voir  qu'elles  en  retireront  quelque 
profit  pour  elles-mêmes,  il  faut,  pour  1  intérêt 
de  votre  altesse ,  lui  représenter  qu'elle  ne 
pourrait  être  utile  pendant  longtemps  A  ceux 
qu'elle  affectionne,  si  elle  se  négligeait  *lle- 
méme,  et  la  prie*  d'avoir  soin  de  sa  santé. 

IX.— Etlaireissemetit  sur  la  balance  de»  biens 
et  des  maux  dam  cette  vie*    ^ 

(Tome  if  Lettre  x.) 

Je  pense  qu'il  y  a  plus  de  biens  aue  de 
maux  dans  cette  vie  :  mais,  fcour  concilier  ce 
sentiment  avec  ce  qu'on  objecte  touchant  les 
Incommodités  de  la  vie ,  je  distingue  deux 
sortes  de  biens.  Quand  on  considère  l'idée  du 
bien  pour  servir  de  règle  A  nos  actions ,  od 
le  prend  pour  toute  la  perfection  qui  peut 
être  en  la  chose  qu'on  nomme  bonne  •  et  on 
le  compare  à  la  ligne  droite,  qui  est  unique 
entre  une  infinité  de  courbes  auxquelles  on 
compare  les  maux.  C'est  en  ce  sens  que  les 
philosophes  ont  coutume  de  dire  que  bônurri 
cet  ex  intégra  causa,  malum  ex  quovis  defectu. 
Mais  quand  on  considère  les  biens  et  les  maux 
qui  peuvent  être  en  une  même  chose ,  pour 
savoir  l'estime  qu'on  doit  en  faire ,  comme 
j'ai  fait  lorsque  j'ai  parlé  de  l'estime  aue 
nous  devions  faire  de  cette  vie ,  on  prend  le 
bien  pour  tout  ce  qui  s*v  trouve  dont  on  peut 
tirer  quelque  eomihodîté ,  et  on  ne  nommé 
mal  que  ce  dont  on  peut  recevoir  de  l'incom- 
modité :  car,  pour  les  autres  défauts  qui 
peuvent  s'y  rencontrer,  on  n'en  tient  point 
compte.  Ainsi ,  lorsqu'on  offre  un  emploi  à 
quelqu'un,  il  considère  d'un  côté  l'honneur 
et  le  profit  qu'il  en  peut  Attendre,  comme 
des  biens  ;  et  de  l'antre  la  peine»  le  péril ,  la7 
perte  du  temps  et  telles  autres  choses,  com- 
me des  maux  ;  et  comparant  ces  maux  avee 
ces  biens,  selon  qu'il  trouve  ceux-ci  plus  ou 
moins  grands  que  ceux-là,  il  l'accepte  ou  le 
refuse.  Or  ce  qui  me  fait  dire,  en  ce  dernier 
sens,  qu'il  y  a  toujours  plus  de  biens  que  de 
maux  en  cette  vie,  c'est  le  peu  d'état  que  je 
crois  que  nous  devons  faire  de  toutes  les 
choses  qui  sont  hors  de  nous ,  et  qui  ne  dé- 
pendent point  de  notre  libre  arbitre,  en  com- 
paraison de  celles  qui  en  dépendent ,  que 


nous  pouvons  toujours  rendre  bonnes, 
que  nous  ira  savons  bien  user  ;  et  nous  pou- 
vons empêcher,  par  leur  moyen,  que  tons  les 
maux  qui  viennent  d'ailleurs,  quelque  grands 
qu'ils  puissent  être,  n'entrent  pas  plus  avant 
en  notre  ftmè,  que  n'y  entre  la  tristesse  qn  y 
excitent  les  comédiens ,  quand  ils  représen- 
tent devant  nous  quelques  actions  fort  la* 
incntables  ;  mai»  j'avoue  qu'il  faut  être  fort 
philosophe  pour  arriver  jusqu'à  ce  point.  Et 
cependant  je  crois  aussi  que  ceux  mêmes  qui 
se  laissent  le  plus  emporter  A  leurs  passions, 
jugent  toujours,  en  lenr  intérieur,  qu'il  y  a 
plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie,  quoi- 
qu'ils ne  s'en  aperçoivent  pas  eux-mêmes  II 
est  vrai  qu'ils  appellent  quelquefois  la  mo  t 
à  leur  secours ,  quand  ils  sentent  de  grandes 
douleurs,  mais  c'est  seulement  afin  qu'elle 
leur  aide  à  porter  leur  fardeau ,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  la  fable,  et  ils  ne  veulent  point 
pour  cela  perdre  la  vie;  ou  bien ,  sll  y  eij  a 
quelques-uns  qni  veuillent  la  perdre,  et  qui 
se  tuent  eux-mêmes,  c'est  par  une  erreur  de 
leur  entendement,  et  non  point  par  un  juge- 
ment bien  raisonné ,  ni  par  une  opinion  qae 
là  nature  ait  imprimée  en  eux ,  comme  est 
celle  qui  fait  qu'on  préfère  les  biens  de  cette 
vie  à  ses  maux. 
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X. — Descartes  croyait  que  la  joie  intérieurs 
a  quelque  secrète  force  pour  se  rendre  U 
fortune  plue  favorable. 

(Tome  i,  Lett.  xv.) 

le  ne  voudrais  pas  écrire  ceci  A  des  per- 
sonnes qui  auraient  l'esprit  faible,  de  peur  de 
les  induire  à  quelque-  superstition  ;  mais  ♦  à 
l'égard  de  votre  altesse  (il  parle  A  la  pria* 
cesse  Palatine),  j'ai  seulement  peur  quelle 
se  moque  de  ma  crédulité.  J'ai  une  infixé 
d'expériences',  et ,  de  plus ,  l'autorité  de  Sa- 
crale, pour  confirmer  mon  opinion.  Les  ex- 
périences sont,  que  j'ai  souvent  remarque 
que  les  choses  que  j'ai  faites  avec  un  cœur 
gai  et  sans  aucune  répugnance  intérieure, 
ont  tontume  de  me  réussir  heureusement; 
jusque  là  même  que  dans  les  jeux  de  hasard, 
où  la  fortune  seule  règne,  je  l'ai  toujours 
éprouvée  plus  favorable  lorsque  j'avais 
d  ailleurs  des  sujets  de  joie,  que  lorsque  j'en 
avais  de  tristesse.  Et  ce  qu'on  nomme  com- 
munément le  génie  de  Socrate,  n'a  sans  doute 
été  autre  chose,  sinon  qu'il  avait  coutumedr 
suivre  ses  inclinations  intérieures,  et  qu'il 
pensait  que  l'événement  de  ce  qu'il  entre- 
prenait serait  heureux  lorsqu'il  avait  quel- 
que secret  sentiment  de  gaieté  ;  et ,  au  coa- 
traire,  qu'il  serait  malheureux  lorsqu'il 
était  triste.  11  est  vrai  pourtant  que  ce  serait 
être  superstitieux  de  croire  autant  A  cela 

3u'on  dit  qu'il  le  faisait  ;  car  Platon  rapporte 
e  lui,  que  même  il  demeurait  dans  le  logis 
toutes  les  fois  que  son  génie  ne  loi  conseillait 
point  d'en  sortir.  Mais  à  Têtard  des  actions 
importantes  de  la  vie,  lorsqu  elles  se  rencon- 
trent si  douteuses,  que  la  prudence  ne  prêt 
enseigner  ce  qu'on  doit  faire ,  il  me  semM? 
qu'on  a  grande  raison  de  suivre  le  conseil** 
son  génie,  et  qu'il  est  utile  d'avoir  une  fort* 
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persuasion  que  les  choses  qne  nous  entrepre- 
nons sans  répugnance ,  et  avec  la  liberté  qui 
accompagne  d'ordinaire  la  joie,  ne  manque- 
ront pas  de  nous  bien  réussln 

XI.  — Uâme  influe  plus  que  tous  les  remèdes 
sur  la  santé  du  corps. 

(Tome  v%  Lctt.  xxi  et  xxiit.  ) 

La  diète  et  l'exercice  sont,  à  mon  avis,  les 
meilleurs  de  tous  les  remèdes,  cependant 
après  ceux  de  l'âme  ;  car  l'âme  a  sans  doute 
beaucoup  d'influence  sur  le  corps ,  ainsi  que 
le  montrent  les  grands  changements  que  la 
colère,  la  crainte  et  les  autres  passions  ex- 
citent en  lui.  Mais  ce  n'est  pas  directement 
par  sa  volonté  qu'elle  conduit  les  esprits 
animaux  dans  les  lieux  où  ils  peuvent  être 
utiles  ou  nuisibles ,  c'est  seulement  en  vou- 
lant ou  en  pensant  à  quelque  autre  chose; 
car  la  construction  de  notre^  corps  est  telle, 
que  certains  mouvements  suivent  en  lui  na- 
turellement de  certaines  pensées ,  comme  on 
voit  que  la  roueeur  du  visage  suitdela  honte, 
les  larmes  de  la  compassion  et  le  ris  de  la 
joie  ;  et  je  ne  sache  point  de  pensée  plus  pro- 
pre pour  la  conservation  de  la  santé  que 
celle  qui  consiste  en  une  forte  persuasion, 
une  Terme  créance  que  l'architecture  de  nos 
corps  est  si  bonne,  que ,  lorsqu'on  est  une 
fois  sain ,  on  ne  peut  pas  aisément  tomber 
malade,  à  moins  qu'on  ne  fasse  quelque  ex- 
cès notable,  ou  bien  que  l'air  ou  les  autres 
causes  extérieures  ne  nous  nuisent;  et 
qu'étant  malade ,  on  peut  aisémennt  se  re- 
mettre par  la  seule  force  de  la  nature,  prin- 
cipalement lorsqu'on  est  encore  jeune...  Les 
chagrins  et  les  déplaisirs  sont  des  ennemis 
domestiques  avec  lesquels  on  est  obligé  de  se 
tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes,  aQn  d'empé- 
cher  qu'ils  ne  nuisent  ;  et  je  ne  trouve  à  cela 
qu'un  seul  remède,  qui  est  d'en  distraire  son 
imagination  et  ses  sens,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible, et  de  n'employer  que  l'entendement 
seul  à  les  considérer,  lorsqu'on  y  est  obligé 
par  la  prudence... 

Je  ne  doute  pas  qu'une  personne  qui  au* 
rait  une  infinité  de  véritables  sujets  de  dé- 
plaisir, mais  qui  s'étudierait  avec  tant  de  soin 
a  en  détourner  son  imagination,  qu'elle  ne 
pensât  jamais  à  eux,  que  lorsque  la  nécessité 
des  affaires  l'y  obligerait,  et  qu'elle  emploie- 
rait tout  le  reste  de  son  temps  à  ne  consi- 
dérer que  des  objets  qui  lui  pussent  apporter 
du  contentement  et  de  la  joie  (outre  que  cela 
lui  serait  grandement  utile,  pour  juger  plus 
sainement  des  choses  qui  lui  importeraient, 
parce  qu'elle  les  regarderait  sans  passion], 
je  ne  doute  point,  dis-je,  que  cela  seul  ne  fut 
capable  de  la  remettre  en  santé. 

j'observe,  en  confirmation  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  les  médecins  ont  coutume 
de  recommander  aux  personnes  qui  boivent 
les  eaux  minérales ,  de  délivrer  entièrement 
leur  esprit  de  toutes  sortes  de  pensées  tristes, 
et  même  aussi  de  toutes  sortes  de  méditations 
sérieuses  touchant  les  sciences,  et  de  ne  s'oc- 
ruper  qu'à  imiter  ceux  qui,  en  regardant  la 
verdure  d'un  bois,  les  couleurs  d'une  fleur. 

Déuoas.  EvAflo.  2. 


le  vol  d'un  oiseau,  et  telles  choses  qui  n'exi» 
gent  aucune  attention ,  se  persuadent  qu'ils 
ne  pensent  à  rien  ;  ce  qui  n  est  pas  perdre  la 
temps,  mais  le  bien  employer;  et  cependant 
on  peut  se  consoler;  dans  l'espérance  que , 
par  ce  moyen ,  on  recouvera  une  parfaite 
santé,  laquelle  est  le  fondement  de  tous  les 
autres  biens  qu'on  peut  avoir  en  cette 
vie...  (1). 

J'ai  expérimenté  en  moi-même,  qu'un  mal 
dangereux  s'est  guéri  par  le  remède  que  je 
viens  de  dire  :  car  étant  né  d'une  mère  qui 
mourut,  peu  de  jours  après  ma  naissance, 
d'un  mal  de  poumon,  causé  par  quelques 
déplaisirs,  j'avais  hérité  d'elle  une  toux  sè- 
che et  une  couleur  pâle  que  j'ai  gardées 
jusqu'à  l'âge  de  plus  de  vingt  ans,  ce  qui  fai- 
sait que  tous  les  médecins  qui  m'ont  vu  avant 
ce  temps-là,  me  condamnaient  à  mourir 
jeune;  mais  je  crois  que  l'inclination  que 
j'ai  toujours  eue  à  regarder  les  choses  qui 
se  présentaient,  du  biais  qui  me  les  pouvait 
rendre  le  plus  agréables  et  à  (aire  que  mon 
principal  contentement  ne  dépendit  que  de 
moi  seul,  est  cause  que  cette  indisposition, 
qui  m'était  comme  naturelle,  s'est  peu  à  peu 

entièrement  passée . 
« 

XII. — La  physique  de  Descartes  est  un  des  fon? 

déments  de  sa  morale. 

(TomeV*,lett.  xxxui.) 

le  crains  que  vous  ne  vous  dégoûtiez  bien* 
tôt  de  la  lecture  de  mon  livre  des  Principes 
(il  écrit  à  M.  Chanut),  parce  qu'il  ne  conduit 
que  de  fort  loin  à  la  morale  que  vous  ave* 
choisie  pour  voire  principale  étude.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  entièrement  de  votre  avis 
quand  tous  jugez  que  le  moyen  le  plus  assuré 
pour  savoir  comment  nous  devons  vivre, 
est  de  connaître  auparavant  quels  nous  som- 
mes ,  quel  est  le  monde  dans  lequel  nous  vi- 
vons, et  qui  est  le  créateur  de  ce  monde  ou 
le  maître  de  la  maison  que  nous  habitons  ;  et 
je  conviens  qu'il  y  a  un  fort  grand  intervalle 
entre  la  notion  généraledu  ciel  et  de  la  terre, 
que  j'ai  lâché  de  donner  en  mes  Principes,  et 
la  connaissance  particulière  de  la  nature  de 
l'homme,  de  laquelle  je  n'ai  point  encore 
traité.  Cependant,  afin  qu'il  ne  semble  pas 
quejereuille  vous  détourner  de  votre  dessein, 
je  vous  dirai  en  confidence,  que  la  notion 
telle  quelle  de  la  physique  que  j'ai  tâché 
d'acquérir,  m'a  grandement  servi  pour  éta- 
blir des  fondements  certains  en  morale. 
Je  me  suis  plus  aisément  satisfait  en  ce 
point  qu'en  plusieurs  autres  touchant  la 
médecine,  auxquels  j'ai  néanmoins  employé 
beaucoup  plus  de  temps.  De  façon  qu'au  lieu 
de  trouver  les  moyens  de  conserver  la  vie,  . 
j'en  ai  trouvé  un  autre  bien  plus  aisé  et  plus 
sûr,  qui  est  de  ne  pas  craindre  la  mort;  sans 
cependant  pour  cela  être  chagrin,  comme 
sont  ordinairement  ceux  dont  la  sagesse  est 
toute  tirée  des  enseignements  d  autrui    et 

(1)  Descanes  avait  déjà  dit  (  Lettre  xvn)  que  l;> 
saule  et  la  joie  sont,  après  la  vertu,  les  deuz  princi- 
paux biens  qu'on  puisse  avoir  dans  celte  vie.  Lcib* 
niu  a  recueilli  cl  répété  ceisc  importante  vérité. 

(Quaranle-U ois  * 
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appuyée  sur  les  fondements  qui  ne  dépendent 
que  de  la  prudence  et  de  l'autorité  des 
nommes. 

X1U.— Raisons  qui  ont  engagé  Descaries  à  ne 
point  publier  de  traili  sur  la  morale.  Son 
sentiment  sur  les  passions. 

(Tome  v'f  leff.xxxv.) 

Les  régents  de  collège  sont  si  aigris  contre 
tioi  à  cotise  dé  mes  principes  de  physique, 
que  si*  j'écrivais  sur  la  morale,  ils  ne  me 
laisseraient  aucun  repos.  Car  puisqu'un  père 
N.  a  cru  avoir  assez  de  sujet  pour  m'accuser 
d'être  sceptique,  de  ce  que  j'ai  réfuté  les 
sceptiques  ;  et  qu'un  ministre  a  entrepris  de 
persuader  que  j  étais  athée,  sans  en  alléguer 
d'antre  raison,  sinon  que  j'ai  tâché  de  prou- 
ver l'existence  de  Dieu;  que  ne  diraient-ils 
point,  si  j'entreprenais  d  examiner  qu'elle 
est  la  juste  valeur  de  toutes  les  choses  qu'on 

{►eut  désirer  ou  craindre  ;  quel  sera  l'état  de 
'âme  après  la  mort  ;  jusqu'où  nous  devons 
aimer  la  vie;  et  quels  nous  de  irons  être  pour 
n'avoir  aucun  sujet  d'en  craindre  la  perte. 
J'aurais  beau  n'avoir  qtie  les  opinions  les 

Ïrius  conformes  A  la  religion  et  les  plus  uti- 
es  au  bien  de  l'État,  ils  ne  laisseraient  pas 
de  vouloir  faire  croire  que  j'en  ai  de  contrai* 
res  à  l'un  et  i  l'autre.  Je  crois  donc  que  le 
mieux  que  je  puisse  faire  dans  la  suite  est 
de  m'abstenir  de  faire  des  livres,  et,  confor- 
mément à  ma  devise  (  Illi  mors  gravis  incu- 
bât, qui,  notus  nimis  omnibus,  ignotus  mori- 
tur  sibi)y  de  n'étudier  plus  que  pour  m'ins- 
truire  et  ne  communiquer  mes  pensées  que 
dans.des  conversations  particulière!».  Je  vous 
assure  que  je  m'estimerais  extrêmement  heu- 
reux, si  ce  pouvait  être  avec  vous  (  il  écrit  à 
M.  Chanut  );  mais  je  ne  crois  pas  que  j'aille 
jamais  aux  lieux  où  vous  êtes,  ni  que  vous 
vous  retiriez  en  celui-ci  ;  tout  ce  que  je  puis 
espérer,  est  que  peut-être,  après  quelques 
années,  en  repassant  vers  la  France,  vous 
me  ferez  la  faveur  de  vous  arrêter  quelques 
jours  dans  mon  ermitage,  et  que  j'aurai 
alors  le  moyen  de  vous  entretenir  a  cœur 
ouvert.  On  peut  dire  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  temps,  et  je  trouve  que  la  longue 
fréquentation  n'est  pas  nécessaire  pour  lier 
d'étroites  amitiés,  lorsqu'elles  sont  fondées 
sur  la  vertu.  Yous  inférez  de  ce  que  j'ai 
étudié  les  passions,  que  je  n'en  dois  plus 
avoir  aucune  ;  mais  tout  au  contraire,  en 
les  examinant,  je  les  ai  trouvées  presque 
toutes-bonnes  et  tellement  utiles  à  cette  vie, 
que  notre  âme  n'aurait  pas  sujet  de  vouloir 
demeurer  jointe  à  son  corps  un  seul  moment, 
si  elfe  ne  les  pouvait  ressentir.  Il  est  vrai 
que  la  colère  est  une  de  celles  dont  j'estime 
qu'il  faut  se  garder,  en  tant  qu'elle  a  pour 
objet  une  offense  reçue;  et  pour  cela  nous 
devons  tâcher  d'élever  si  haut  notre  esprit, 

Îjueles  offenses  que  les  autres  nous  peuvent 
aire  ne  parviennent  jamais  jusqu'à  nous. 
Mais  je  crois  qu'au  Heu  de  colère,  il  est  juste 
d'avoir  de  l'indignation,  et  j'avoue  que  j'en 
ai  souvent  contre  l'ignorance  de  ceux  qui 
veulent  être  pris  pour  doctes,  lorsque  je  la 
vois  jointe  à  la  malice. 
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XIV.—  Maximes  de  morale  que  se  forma  Des- 
cartes, lorsqu'il  commença  son  doute  mé- 
thodique. 

(Discours  de  la  Méthode,  page  19.) 

Dans  le  dessein  que  je  conçus,  à  î'âge  de 
vingt-trois  ans,  de  douter  de  tout  ce  que  j'a- 
vais cru  jusqu'alors  et  d'établir  les  opinions 
que  je  recevrais,  sur  les  fondements  dont 
j  aurais  reconnu  la  solidité,  je  substituai  au 

{;rand  nombre  de  préceptes  de  la  logique, 
es  quatre  suivants,  dont  je  pris  la  ferme 
résolution  de  ne  m'écarter  jamais. 

Le  premier  était  de  ne  recevoir  jamais  au- 
cune chose  pour  vraie,  que  je  ne  la  connusse 
évidemment  être  telle,  c'est-à-dire  d'éviter 
soigneusement  la  précipitation  et  la  préven- 
tion et  de  ne  comprendre  rien  de  plus  en 
mes  jugements  que  ce  qui  se  présenterait  si 
clairement  et  si  distinctement  à  mon  esprit, 

3ue  je  n'eusse  aucune  raison  de  le  mettre  en 
oute. 

Le  second,  de  diviser  chacune  des  difficul- 
tés que  j'examinerais,  en  autant  do  parties 
qu'il  se  pourrait  et  qu'il  serait  requis  pour 
les  mieux  résoudre. 

Le  troisième,  de  conduire  par  ordre  mes 
pensées,  en  commençant  par  les  objets  les 
plus  simples  et  les  plus  aisés  i  connaître, 
pour  monter  peu  à  peu,  comme  par  degrés, 
jusqu'à  la  connaissance  des  plus  composes» 
et  supposant  même  de  Tordre  entre  ceux  qui 
ne  se  précèdent  point  naturellement  les  uns 
les  autres. 

Et  le  dernier,  de  faire  partout  dos  dénom- 
brements si  entiers  et  des  revues  si  généra- 
les, que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre. 

Ces  longues  chaînes  de  raisons  toutes 
simples  et  faciles,  dont  les  géomètres  ont 
coutume  de  se  servir  pour  parvenir  i  leur* 
plus  difficiles  démonstrations,  m'avaient 
donné  occasion  de  m'imaginerque  toutes  les 
choses  qui  peuvent  tomber  sous  la  connais- 
sance deshommes  s'entre-suiventde  la  même 
manière,  et  que,  pourvu  seulement  qu'on 
s'abstienne  d'en  recevoir  aucune  pour  vraie 

3ui  ne  le  soit,  et  qu'on  garde  toujours  l'or- 
re  qu'il  faut  pour  les  déduire  les  unes  des 
autres,  il  n'y  en  peut  avoir  de  si  éloignées 
auxquelles  enfin  on  ne  parvienne,  ni  de  si 
cachées  qu'on  ne  découvre... 

Mais  comme  ce  n'est  pas  assez,  avant  d<* 
commencera  rebâtir  le  logis  où  Ton  demeure, 
que  de  l'abattre,  de  (aire  provision  de  maté- 
riaux et  d'architectes,  de  s'exercer  soi-même 
à  l'architecture,  et  d'en  avoir  soigneusement 
tracé  le  dessin  ;  mais  qu'il  faut  aussi  s'être 

Sourvu  de  quelque  autre  logisoù  l'on  puisse 
tre  logé  commodément  pendant  le  temps 
3u'on  y  travaillera  ;  ainsi,  afin  que  ie  ne 
emeurasse  point  irrésolu  en  mes  actions 
pendant  que  la  raison  m'obligerait  de  l'être 
en  mes  jugements,  et  que  je  ne  laissasse  pa> 
de  vivre  dès  lors  le  plus  heureusement  que 
je  pourrais»  je  me  formai  une  morale  par 
provision,  qui  ne  consistait  qu'en  trois  un 
quatre  maximes  qui  suivent. 

La  première  était  d'obéir  aux  lois  cl  aux 
coutumes  de  mon  pays  ,  retenant  cou&Uu»  - 
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mcnl  la  religion  en  laquelle  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  d'être  instruit  des  mon  enfance  (1) ,  et 

(1)  On  a  critiqué  vivement  Descartes  sur  le  conseil 
qu'il  donne  de  suivre  la  religion  qu'on  a  reçue  de  ses 
pères.  Le  P.  Poisson,  dans  ses  remarques  sur  la  Mé  • 
ihode,  a  pris  la  défense  de  Descartes  ;  nous  invitons 
a  lire  louie  celle  apologie.  Mous  allons  en  meure  une 
partie  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

c  Considérons  ce  qu'un  homme  raisonnable  (p.  540) 
aurait  à  faire  sur  le  choix  d'une  religion,  entre  plusieurs 
qui  conviendraient  seulement  en  ce  point  que  tout  ce 
qu'on  doit  croire  est  révélé,  et  qne  tous  les  articles.de  la 
créance  qu'on  luipropose,  n'ont  de  vérité  àiiolre  égard 
que  parce  qu'un  Dieu  Ta  dik  Comme  ce  n'est  que 
-  sur  la  foi  d'autrui  qu'il  apprend  que  Dieu  a  parlé ,  ce 
ne  peut  être  aussi  que  sur  la  foi  d'autrui  qu'il  devra 
croire  qu'il  a  parlé  en  ce  sens  et  de  cette  façon*  Mais 
parce  que  cette  foi  d'antrui  est  Tort  partagée  sur  ce 
$en$  et  cette  façon  f  et  que  des  provinces  et  des  royau- 
mes entiers  sont  en  différend  sur  ce  point  ;  s'il  conti- 
nuait à  raisonner  en  lui-même,  il  ne  manquerait  pas 
de  conclure  que,  dans  cette  diversité»  il  est  de  la  jus- 
tice de  Dieu  qu'il  ait  laissé  quelque  marque  pour  faire 
connaître  la  religion  qu'il  approuve,  comme  il  en  a 
donné  autrefois  pour  faire  connaître  le  véritable 
Messie;  la  même  raison  l'y  obligerait  également;  et 
alors,  s'il  jetait  les  veux  sur  l'Eglise  romaine,  il  ne 
lui  serait  pas  difficile  d'y  reconnaître  le*  marques 
que  la  grâce  et  sa  raison  lui  font  connaître  et  qu'il 
n'efface  que  par  une  opiniâtreté  volontaire. 

c  Mais,  en  ne  lui  laissant  que  l'usage  de  la  raison, 
il  doit  du  moins  considérer  ce  que  ses  pères  ont  cru  ; 
afin  que,  remontant  autant  qu  il  pourrait,  il  trouve 
dans  l'antiquité  et  la  perpétuité,  un  fondement  de  re- 
ligion que  sa  raison  ne  peut  trouver  ailleurs. 

«  Car  il  arrivera  de  ces  choses  l'une,  ou  que,  re- 
montant ainsi,  il  rencontrera  toujours  une  même 
créance  qui,  en  effet,  n'a  point  eu  de  changement,  ou 
qui  en  a  bien  eu,  mais  dont  II  ne  s'est  point  aperçu  ; 
nu  bien  deux  créances,  dont  l'une  a  cessé  au  même 
'  temps  que  l'autre  a  commencé.  S'il  rencontre  toujours 
une  même  créance  sans  changement,  sa  raison  Ta 
fort  heureusement  conduit  ;  s'il  y  en  a  dont  il  ne  se 
soit  point  aperçu,  malgré  les  soins  qu'il  apporte  pour 
le  reconnaître,  il  ne  doit  pas  encore  accuser  sa  rai- 
son :  mais  s'il  trouve  un  changement  de  créance,  s'il 
n'est  pas  assez  instruit  pour  juger  laquelle  est  la  plus 
orthodoxe,  il  doit  suivre  celle  de  ses  pères,  et  qui 
est  la  plus  commune  dans  l'Etat,  qui  est  ce  que  dit 
M.  Descartes,  qui  suppose  une  raison  qui  n'est  pas 
encore  instruite  et  tout  à  fait  éclairée  ;  si  cet  homme 
est  assez  instruit,  alors  ce  n'est  plus  lui  à  qui 
parle  M.  Descartes,  qui  savait  assez  qu'un  homme  sa- 
vant et  capable  de  vérifier  les  traditions  dans  les 
pères  des  premiers  siècles,  ne  manquerait  pas  de 
trouver  une  uniformité  de  créance  que  les  autres 
sont  obliges  de  chercher  dans  leurs  pères  les  plus 
proches,  ou  dans  l'Etat  où  ils  ont  a  vivre. 

c  Mais,  dira-l-on,  cela  justifiera  un  socinien  hollan- 
dais, un  puritain  anglais  :  car  ces  Etats  étmt  infectés  de 
ces  hérétiques ,  et  ces  hérésies  n'étant  pas  si  nouvelles , 
qu'elles  ne  fournissent  quelques  prédécesseurs  à  ceux 
qui  en  font  aujourd'hui  profession ,  ils  auront  raison 
de  demeurer  dans  leur  erreur  et  de  n'en  pas  sortir. 

i  Quand  cela  serait,  qui  doute  qu'un  hérétique,  par 
sa  seule  raison  et  sans  l'aide  d'une  lumière  surnatu- 
relle, ne  peut  se  tirer  de  l'aveuglement  où  Dieu  le 
laisse  par  des  jugements  où  il  ne  nous  est  pas  permis 
«l'entrer,  et  dont  on  ne  peut  demander  l'éclaircisse- 
ment sans  faire  tort  a  saint  Paul  et  a  saint  Augustin, 
qui  les  ont  jugés  impénétrables  t  A  ne  suivre  que  la 
règle  de  M.  Descartes,  on  avoue  qu'on  peut  aussitôt 
choUir  le  bon  que  le  mauvais  parti ,  parce  que  co 
u'est  pas  à  la  raison,  mais  à  la  grâce  à  faire  ce  choix  ; 
cependant,  si  la  raison  y  veut  prendre  quelque  part, 
c   n'est  que  pour  faire  ce  qu'enseigne  M.  Dcscartes. 


me  gouvernant  en  toute  autre  chose,  suivant 
les  opinions  les  plus  modérées,  et  qui  fassent 
communément  reçues  eu  pratique  par  les 
plus  sensés  de  ceux  avec  lesquels  j'aurais  à 
vivre  :  car,  commençant  dès  lors  à  ne  compter 

[tour  rien  les  miennes  propres  ,  parce  que  io 
es  roulais  soumettre  toutes  A  l'examen,  j'é- 
tais assuré  de  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
suivre  celles  des  plus  sensés... 

J'ai  dit  qu'entre  plusieurs  opinions  égale- 
ment reçues ,  je  ne  choisissais  que  les  plus 
modérées  ;  soit  parce  que  ce  sont  toujours  les 
plus  faciles  pour  la  pratique»  et  vraisembla- 
blement les  meilleures  ,  tout  excès  ayant 
coutume  d'être  mauvais  ;  soit  aussi  aûn  que, 
dans  le  cas  où  je  me  tromperais,  ie  fusfee 
moins  écarté  du  vrai  chemin  ,  que  st ,  ayant 
choisi  l'un  des  extrêmes,  c'eût  été  l'autre 
qu'il  eût  fallu  cuivre.  Particulièrement  je 
mettais  entre  les  excès  toutes  les  promesses 
par  lesquelles  on  retranche  quelque  chose 
de  sa  liberté  :  non  que  je  désapprouvasse  les 
lois  ,  qui ,  pour  remédier  à  l'inconstance  des 
esprits  faibles,  permettent  lorsqu'on  a  qucl- 

3ue  bon  dessein ,  ou  même ,  pour  la  sûreté 
u  commerce  ,  quelque  dessein  qui  n'est 
3u'indiHérent ,  qu'on  fasse  des  vœux  (1)  ou 
es  contrats  qui  obligent  ày  persévérer  ;  mais 
A  cause  que  je  ne  voyais  au  monde  aucune 
chose  qui  demeurât  toujours  en  même  état , 
et  que  pour  mon  particulier  je  me  promet- 
tais de  perfectionner  de  plus  en  plus  mes  ju- 
gements ,  et  non  point  de  les  rendre  pires  , 
j  eusse  pensé  commettre  une  grande  faute 
contre  le  bon  sens,  si,  parce  que  j'approuvais 
alors  quelque  chose ,  je  me  fusse  obligé  de 
la  prendre  pour  bonne  encore  après,  lors- 
qu'elle aurait  peut-être  cessé  de  l'être  ou 
que  j'aurais  cessé  de  l'estimer  telle. 

c  Concluons  donc  qu'en  cas  que,  par  la  raison 
seule,  on  veuille  faire  choix  d'une  religion,  c'est  de 
demeurer  dans  celle  de  ses  pères  et  de  l'Etal  oùj'on 
doit  vivre,  quand  la  foi  s'accorde  avec  la  raison  :  car» 
si  elle  y  contredit  ouvertement ,  il  faut  que  celle  ci 
cède  à  celle  là,  comme  l'esclave  a  la  maîtresse,  ainsi 
que  dit  l'apôtre;  et  c'est  ce  que  M.  Descartes  a  voulu 
dire.  Au  reste,  sa  pensée,  de  quelque  manière  qu'on 
lu  puisse  prendre ,  ne  saurait  manquer  de  faire  un 
très-bon  effet;  car,  si  cesocinien  ou  ce  calviniste  se  ï 
voit  engagé  pur  raison  a  demeurer  dans  la  religion   1 
de  ses  pères,  prions-le  d'examiner  quelle  elle  est;  je  ; 
m'assure  que,  si  elle  doit  faire  preuve  pour  être  re-  ' 
connue  légitime,  il  ne  la  trouvera  pas  nobte  de  troi$ 
racée,  et  cette  nouveauté  l'obligera  peut-être  à  retour- 
ner vers  celle  dans  laquelle  ses  ancêtres  ont  vécu.  Et 
il  imitera  ces  voyageurs  qui,  s'élant  égarés  retour-  t 
nent  sur  leurs  pas  pour  reprendre  leur  chemin, 
dès  lors  qu'il*  auront  reconnu  que  c'était  celui  qu'ils 
avaient  quitté.  On  ne  croyait  peut  élrepasqueM.  Ues- 
cartes  Tût  assez  utile  à  I  Eglise,  pour'obliger  ceux  qui 
s'en  sont  séparés  d'y   retourner  s'ils  sont  encore 
raisonnables.  > 

(!)  Quelques  religieux  crurent  que  Départes  n'a- 
vait pas  parlé  asses  honorablement  des  voeux  mo- 
nastiques :  il  se  Justine  de  ce  reproche  dans  une 
letttre  au  P.  Mersenne.  On  peut  voir  ce  que  nous  en 
avons  rapporté  ci-dessus,  page  197. 

On  peut  consullercnrore  ee  qu'a  écrit  pour  la  justi- 
fication, ou  plutôt  pour  l'explication  du  sentiment  de 
Descartes,  le  P.  Poison,  dans  ses  remarqués  sur  la 
Méthode  de  Descartes,  page  îiG  cl  eukanUê. 
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I35S,  DEMONSTRATION 

Ma  seconde  maxime  était  d'être  le  plus 
ferme  et  le  plus  détourné  en  mes  actions  que 
je  pourrais  et  de  ne  suivre  pas  moins  con- 
stamment les  opinions  les  plus  douteuses , 
lorsque  je  m'y  serais  une  fois  déterminé,  quo 
si  elles  eussent  été  très-assurées.  Imitant  en 
ceci  les  voyageurs  qui ,  se  trouvant  égares 
en  quelque  forêt ,  ne  doivent  pas  errer  en 
tournoyant  tantôt  d'un  côté,  lanlôid'un  autre, 
ni  encore  moi  as  s'arrêter  en  une  place,  mais 
marcher  toujours  le  plus  droit  qu  ils  peuvent 
vers  un  même  côté,  et  ne  le  point  changer 
pour  de  faibles  raisons ,  quoique  ce  n  ait 
peut-être  été  au  commencement  que  le  ha- 
sard seul  qui  les  ait  déterminés  à  le  choisir  : 
car ,  par  ce  moyen  ,  s'ils  ne  vont  pas  juste- 
ment ou  ils  désirent,  ils  arriveront  au  inoins 
a  la  On  quelque  part,  où  vraisemblablement 
ils  seront  mieux  que  dans  le  milieu  d'une 
forêt.  Et  ainsi  les  actions  de  la  vie  ne  souf- 
frant souvent  aucun  délai ,  c'est  une  vérité 
très-certaine,  que  lorsqu'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  discerner  les  opinions  plus  vraies, 
nous  devons  suivre  les  plus  probables ,  et 
même  que,  quoique  nous  ne  remarquions 
point  plus  de  probabilité  dans  les  unes  que 
dans  les  autres  ,  nous  devons  néanmoins 
nous  déterminer  à  quelques-unes,  et  les  con- 
sidérer après ,  non  plus  comme  douteuses , 
en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  la  pratique , 
mais  comme  très-vraies  et  très-certaines,  à 
cause  que  la  raison,  qui  nous  y  a  fait  déter- 
miner, se  trouve  telle.  Et  cela  fut  capable 
dès  lors  de  me  délivrer  de  tous  les  repentirs 
et  les  remords  qui  ont  coutume  d'agiter  les 
consciences  de  ces  esprits  faibles  et  chance- 
lants qui  se  laissent  aller  inconslamnent  à 
pratiquer  comme  bonnes  les  choses  qu'ils 
jugent  ensuite  après  être  mauvaises. 

Ma  troisième  fciaxime  était  de  tâcher  tou- 

Îours  de  me  vaincre  plutôt  que  de  vaincre  la 
brtunc,  et  de  changer  mes  désirs  plutôt  que 
de  changer  l'ordre  du  monde,  et  générale- 
ment de  m'accoulumer  à  croire  qu'il  n'y  a 
rien  qui  soit  entièrement  en  notre  pouvoir 
qUe  nos  pensées,  en  sorte  qu'après  que  nous 
avons  fait  de  notre  mieux  touchant  les  choses 
qui  nous  sont  extérieures,  tout  ce  qui  man- 
que de  nous  réussir  est  à  notre  égard  abso- 
lument impossible.  Et  cela  seul  me  semblait 
être  suffisant  pour  m'empécher  de  rien  dési- 
rer à  l'avenir  que  je  n'acquisse,  et  ainsi  pour 
me  rendre  content  :  car,  notre  volonté  ne  se 
portant  naturellement  à  désirer  que  les  choses 
que  notre  entendement  lui  représente  eu 
quelque  façon  comme  possibles,  il  est  certain 
que  si  nous  considérons  tous  les  biens  qui 
sont  hors  de  nous  comme  étant  également 
éloignés  de  notre  pouvoir,  nous  n'aurons  pas 
plus  de  regret  de  manquer  de  ceux  qui  sem- 
blent être  dus  à  notre  naissance,  lorsque 
nous  en  serons  privés  sans  notre  faute  ,  que 
nous  en  avons  de  ne  posséder  pas  les  royau- 
mes de  la  Chine  ou  du  Mexique  :  et  que  fai- 
sant, comme  on  dit,  de  nécessité  vertu,  nous 
ne  désirerons  pas  davantage  d'être  sains 
étant  malades ,  ou  d'être  libres  étant  en  pri- 
son, que  nous  faisons  maintenant  d'avoir  des 
corps  d'une  matière  aussi  incorruptible  que 
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les  diamants,  ou  des  ailes  pour  voler  comme 
les  oiseaux  ;  mais  j'avoue  qu'il  est  besoin 
d'un  long  exercice,  et  d'une  méditation  fré- 
quente pour  s'accoutumer  à  regarder  éc  ce 
biais  toutes  les  choses  :et  je  crois  que  c*c>t 
principalement  en  ceci  que  consistait  le  se- 
cret de  ces  philosophes ,  qui  ont  pu  autrefois 
se  soustraire  à  l'empire  de  la  fortune,  et, 
malgré  les  douleurs  et  la  pauvreté,  disputer 
de  la  félicité  avec  leurs  dieux  :  parce  que , 
s'occupant  sans  cesse  à  considérer  les  bornes 
qui  leur  étaient  prescrites  par  la  nature ,  ils 
se  persuadaient  si  parfaitement  que  rien  n'é- 
tait en  leur  pouvoir  que  leurs  pensées,  que 
cela  seul  était  suffisant  pour  les  empêcher 
d'avoir  aucune  affection  pour  d'autres  choses; 
et  ils  disposaient  de  leurs  pensées  si  absolu- 
ment ,  qu'ils  avaient  eu  cela  quelque  raison 
de  s'estimer  plus  riches,  et  plu»  puissants,  et 
plus  libres ,  et  plus  heureux ,  qu'aucun  des 
autres  hommes  qui,  n'ayant  point  cette  phi- 
losophie, ne  disposaient  jamais  ainsi  de  tout 
ce  qu'ils  veulent,  quelque  favorisés  de  la  na- 
ture et  de  la  fortune  qu'ils  poissent  être. 

Enfin,  pour  conclusion  de  cette  morale ,  je 
m'avisai  de  faire  une  revue  sur  les  diverses 
occupations  qu'ont  les  hommes  en  cette  vie  , 
pour  tâcher  de  faire  choix  de  la  meillenre; 
et  sans  que  je  veuille  rien  dire  de  celle  des 
autres ,  je  pensai  que  je  ne  pouvais  faire 
mieux  que  de  continuer  celle-là  même  où  je 
me  trouvais,  c'est-à-dire  que  d'employer 
toute  ma  vie  à  cultiver  ma  raison  et  à  m  avan- 
cer ,  autant  que  ie  pourrais,  en  la  connais- 
sance de  la  vérité,  suivant  la  méthode  que  je 
m'étiis  prescrite. 

Les  trois  maximes  précédentes  nelaicnt 
fondées  que  sur  le  dessein  que  j'avais  de  con- 
tinuer à  m'instruire  :  car  Dieu  nous  ayant 
donné  à  chacun  quelque  lumière  pour  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux  ,  je  n'aurais  pas 
cru  devoir  me  contenter  des  opinions  d'au- 
trui  un  seul  moment,  si  je  ne  me  fusse  pro- 
posé d'employer  mon  propre  jugement  a  les 
examiner  lorsqu'il  serait  temps;  et  je  n'au- 
rais pu  m'exempter  de  scrupule  en  les  sui- 
vant, si  je  n'eusse  espéré  de  ne  perdre  pour 
cela  aucune  occasion  d'en  trouver  de  meil- 
leures, en  cas  qu'il  y  en  eût  ;  et  enfin  je  n'au- 
rais pu  borner  mes  désirs ,  ni  être  content  r 
si  je  n'eusse  suiu  un  chemin  par  lequel» 

Î>ensant  être  assuré  de  l'acquisition  de  toutes 
es  connaissances  dont  je  serais  capable .  je 
pensais  être  aussi  assuré ,  par  le  même 
moyen,  de  l'acquisition  de  tous  les  vrais  biens 
qui  seraient  jamais  en  mon  pouvoir;  d'au- 
tant plus  que  notre  volonté  ne  se  portant  a 
suivre  ni  à  fuir  aucune-chose,  que  selon  que 
notre  entendement  la  lui  représente  bonne 
ou  mauvaise,  il  suffit  de  bien  juger  cour  bien 
faire,  et  de  juger  le  mieux  qu'on  puisse  pour 
faire  aussi  tout  de  son  mieux ,  c'est-à-dire 
pour  acquérir  toutes  les  vertus,  et  ensemble 
tous  les  autres  biens  qu'il  est  possible  d'ac- 
quérir ;  et  lorsqu'on  est  certain  que  cela  est, 
on  ne  saurait  manquer  d'être  content. 

Après  m'étre  ainsi  assuré  des  maximes 
précédentes  et  les  avoir  mises  à  part  avre 
les  vérités  de  la  foi,  qui  ont  toujours  été  ks 
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premières  en  ma  créance,  je  jugeai  que, 
pour  tout  le  reste  de  mes  opinions,  je  pou- 
vais librement  entreprendre  de  m'en  défaire... 
Non  que  j'imitasse  pour  cela  les  sceptiques, 

2ui  dc  doutent  que  pour  douter ,  et  affectent 
'être  toujours  irrésolus  :  car,  au  contraire, 
tout  mon  dessein  ne  tendait  qu'à  m'assurer , 
et  à  rejeter  la  terre  mouvante  et  le  sable, 
pour  trouver  le  roc  ou  l'argile. 

*  XV.  —  Eclaircissement  sur  une  règle  de  con- 
duite donnée  par  Descartes ,  dans  son  dis- 
cours sur  la  Méthode. 

(Tome  il ,  Lett.  u.) 

Il  est  vrai  que  si  j'avais  dit  absolument, 
qull  faut  s'en  tenir  aux  opinions  qu'on  a  une 
fois  déterminé  de  suivre,  quoiqu'elles  fussent 
douteuses,  je  ne  serais  pas  moins  repréhen- 
sible  que"  si  j'avais  dit  qu'il  faut  être  opi- 
niâtre et  obstiné;  parce  que,  se  ten  r  à  une 
opinion,  c'est  le  même  que  de  persévérer 
dans  le  jugement  qu'on  en  a  fait.  Mais  j'ai 
dit  toute  autre  chose,  savoir,  qu'il  faut  être 
résolu  en  ses  actions,  lors  même  qu'on  de- 
meure irrésolu  en  ses  jugements,  et  ne  sui- 
vre pas  moins  constamment  lés  opinions  les 
plus  douteuses,  e'est-à-dire  n'agir  pas  moins 
constamment,  suivant  les  opinions  qu'on  juge 
douteuses ,  lorsqu'on  s'y  est  une  lois  déter- 
miné, c'est-à-dire  lorsqu'on  <a  considéré  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autres  qu'on  juge  meil- 
leures ou  plus  certaines,  que  si  on  connais- 
sait que  celles-là  fussent  les  meilleures; 
comme  en  effet  elles  le  sont  sous  celle  condi- 
tion. Et  il  n'est  pas  à  craindre  que  celte  fer- 
meté dans  l'action  nous  engage  dc  plus  en 
f>lus  dans  l'erreur  ou  dans  le  mcc  ,  parce  que 
'erreur  ne  peut  être  que  dans  l'entendement, 
lequel,  je  suppose,  nonobstant  cela,  demeu- 
rer libre,  et  considérer  comme  douteux  ce 
qui  est  douteux  :  outre  que  je  rapporte  prin- 
cipalement cette  règle  aux  actions  de  la  vie 
qui  ne  souffrent  aucun  délai,  et  que  je  ne 
m'en  sers  que  par  provision,  avec  dessein  de 
changer  mes  opinions,  aussitôt  que  j'en  pour- 
rai trouver  de  meilleures,  et  de  ne  perdre 
aucune  occasion  d'en  chercher. 

XVI.  —  Importance  de  la  médecine  pour  la 
sagesse  :  zèle  de  Descartes  pour  ses  progrès. 

(Discours  de  la  Méthode,  page  62.) 

Au  lieu  de  cette  philosophie  spéculative 
qu'on  enseigne  dans  les  écoles,  on  en  peut 
trouver  une  pratique,  par  laquelle  connais- 
sant la  force  et  les  actions  du  feu ,  de  l'eau  , 
dc  l'air,  des  astres,  descieut  et  de  tous  les 
autres  corps  qui  nous  environnent,  aussi 
distinctement  que  nous  connaissons  les  di- 
vers métier?  de  nos  artisans,  nous  pourrions 
les  employer  de  la  même  manière  à  tous  les 
usages  auxquels  ils  sont  propres,  et  ainsi 
nous  rendre  comme  maîtres  et  possesseurs 
de  la  nature.  Ce  qui  n'est  pas  seulement  à 
désirer,  pour  l'invention  d'une  infinité  de 
moyens  qui  nous  feraient  jouir  sans  aucune 
oeine  des  fruits  de  la  terre  et  de  toutes  les 
commodités  qui  s'y  trouvent;  mais  aussi  prin- 


cipalemeni  pour  la  conservation  de  la  santé, 
laquelle  est  sans  doute  le  premier  bien  et  le 
fondement  de  tous  les  autres  biens  de  cette 
vie  :car  même  l'esprit  dépend  si  fort  du  tem- 
pérament et  de  la  disposition  des  organes  du 
corps,  que,  s'il  est  possible  de  trouver  quel- 
que moyen  qui  rende  communément  les 
hommes  plus  sages  et  plus  habiles  qu'ils 
n'ont  été  jusqu'ici ,  je  cros  que  c'est  dans  la 
médecine  qu'on  doit  le  chercher.  H  est  vrai 
que  celle  qui  est  maintenant  en  usage,  con- 
tient peu  de  choses  dont  l'utilité  soit  si  re- 
marquable ;  mais,  sans  que  j'aie  aucun  des- 
sein de  la  mépriser,  je  m'assure  qu'il  n'y  a 
personne,  même  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion, qui  n'avoue  que  tout  ce  qu'on  y  saitv 
n'est  presque  rien  en  comparaison  de  ce  qui 
reste  a  y  savoir;  et  qu'on  se  pourrait  exem- 
pter d'une  infinité  de  maladies,  tant  du  corps 
que  de  l'esprit,  et  même  aussi  peut-être  de 
l'affaiblissement  de  la  vieillesse,  si  on  avait 
assez  de  connaissance  de  leurs  causes,  et  do- 
tous  les  remèdes  dont  la  nature  nous  a  pour- 
vus. Or,  ayant  dessein  d'employer  toute  ma 
vie  à  la  recherche  d'une  science  si  nèces-* 
saire,  et  ayant  rencontré  un  chemin  qui  mo 
semble  tel  qu'on  doit  infailliblement  la  trou- 
ver en  le  suivant,  à  moins  qu'on  n'en  soit- 
empêché,  ou  par  la  brièveté  de  la  vie,  ou 
par  le  défaut  des  expériences»  je  jugeais  qu'il 
n'y  avait  point  de  meilleur  remède  contre 
ces  deux  empêchements,  que  de  communi- 
quer fidèlement  au  public  le  peu  que  j'aurai» 
trouvé  et  de  convier  les  bons  esprits  d» 
tâcher  d'aller  plus  loin,  en  contribuant,  cha- 
cun selon  son  inclination  et  son  pouvoir,  aux 
expériences  qu'il  faudrait  faire,  et  communi- 
quant aussi  au  public  toutes  les  choses  qu'il*, 
apprendraient,  afin  que  les  derniers  commen- 
çantoù!es/précédentsauraientachcvé,etqhisi 
joignant  les  vies  et  les  travaux  de  plusieurs, 
nous  allassions  tous  ensemble  beaucoup  plus 
loin  que  chacun  en  particulier  ne  saurait 
faire. 

XVII.  —  Utilité  de  la  philosophie  pour  régler 
nos  mœurs  et  nous  conduire  dans  cette  vie  : 
fruits  qu'on  peut  retirer  des  principes  de  la 
philosophie  de  Descartes  ;  ordre  à  observer 
pour  s'instruire. 

(Préface  des  principes  de  la  Philosophie.) 

Ce  mot  philosophie  signifie  l'élude  de  la 
sagesse  :  par  la  sagesse,  on  n'entend  pas  seu- 
lement la  prudence  dans  les  affaires,  on  en- 
tend encore  une  parfaite  connaissance  de 
toutes  les  choàes  que  l'homme  peut  savoir, 
tant  pour  la  conduite  de  sa  vie,  que  pour  la 
conservation  de  sa  sanlé  et  l'invention  de 
tous  les  arts:  afin  que  cette  connaissanco 
soit  telle,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  déduite 
des  premières  causes;  en  sorte  que,  pour 
étudier  à  l'acquérir,  ce  qui  se  nomme  pro* 

Ïircment  philosopher,  il  faut  commencer  par 
a  recherche  de  oea  premières  causes ,  c'est- 
à-dire  des  principes. 

Ces  principes  doivent  avoir  deux  condi- 
tions ,  l'une,  qu'ils  soient  si  clairs  et  si  évi- 
dents que  l'esprit  humain  ne  puisse  doulci 
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de  leur  vérité,  lorsqu  il  s'applique  avec  at- 
teuiîon  à  les  considérer  ;  l'autre»  que  ce  soit 
d'eux  que  dépende  la  connaissance  des  autres 
choses,  de  manière  qu'ils  puissent  être  «ton- 
nus  sans  elles,  mais  non  pas  réciproquement 
elles  sans  eux.  Après  cela ,  il  fout  tacher  de 
déduire  tellement  de  ces  principes  la  con- 
naissance des  choses  qui  en  dépendent,  qu'il 
n'y  ait  rien,  en  toute  la  suite  des  déductions 
qu'on  en  fait,  qui  ne  soit  très-manifeste. 

11  n'y  a  véritablement  que  Dieu  seul  qui 
soit  parfaitement  sage ,  c'est-à-dire  qir  ait 
l'entière  connaissance  de  la  vérité  de  toutes 
choses  ;  mais  on  peut  dire  que  les  hommes 
ont  plus  ou  moins  de  sagesse ,  à  proportion 
de  ce  qu*ils  ont  plus  ou  moins  de  connais- 
sance des  vérités  plus  importantes.  Je  crois 
3u'il  n'y  a  rien  en  ceci  dont  tous  les  doctes  ne 
emeqreat  d'accord. 

Puisque  cette  philosophie  s'étend  à  tout  ce 
que  l'esprit  humain  peut  savoir,  on  doit  donc 
<  roire  que  c'est  elle  seule  qui  nous  distingue 
des  sauvages  et  des  barbares,  et  que  chaque 
nation  est  d'autant  plus  civilisée  et  polie,  que 
les  hommes  y  philosophent  mieux  :  ainsi  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  être  en  un  Etat, 
est  devoir  de  vrais  philosophes.  Et  s'il  est 
utile  à  chaque  homme  en  particulier  de  vivre 
avec  ceux  qui  s'appliquent  à  cette  étude  ,  il 
est  incomparablement  meilleur  de  s'y  appli- 
quer soi-même  :  comme  sans  doute  il  vaut 
beaucoup  mieux  se  servir  de  ses  propres 
yeux  pour  se  conduire  et  jouir  parj  là  de  la 
beauté  des  couleurs  et  de  la  lumière ,  que  de 
les  avoir  fermés  et  de  suivre  la  conduite  d'un 
autre  ;  mais  eùcore  ce  dernier  vaut-il  mieux 
que  de  les  tenir  fermés  et  n'avoir  que  soi 
pour  se  conduire. 

C'est  proprement  avoir  les  yeux  fermés , 
sans  tâcher  jamais  de  les  ouvrir,  que  de  vivre 
«ans  philosopher  ;  et  le  plaisir  de  voir  toutes 
les  choses  que  nolrç  vue  découvre ,  n'est 

1>olnt  comparable  à  la  satisfaction  que  donne 
a  connaissance  de  celles  qu'on  trouve  par  la 
philosophie  ;  et  enfln  celte  étude  est  plus  né- 
cessaire pour  régler  nos  mœurs  et  nous  con- 
duire en  cette  vie,  que  n'est  l'usage  de  nos 
yeux  pour  guider  nos  pas.  Les  bétes  brutes, 
qui  n'ont  que  leurs  corps  à  conserver,  s'oc- 
cupent continuellement  à  chercher  de  quoi 
le  nourrir  ;  mais  les  hommes,  dont  la  princi- 

1>ale  partie  est  l'esprit ,  devraient  employer 
eurs  principaux  soins  à  la  recherche  de  la 
sagesse,  qui  en  est  la  vraie  nourriture  ;  et  je 
m'assure  aussi  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  n  y 
manqueraient  pas  s'ils  avaient  l'espérance 
d'y  réussir,  et  s'ils  savaient  combiep  ils  en 
sont  capables 

Il  n'y  a  point  d'Ame  tant  soit  peu  noble,  qui 
demeure  si  fort  attachée  aux  objets  des  sens, 
qu'elle  ne  s'en  détourne  quelquefois,  et  ne  sou- 
haite quelque  autre  plus  grand  bien,  quoi- 
qu'elle ignore  souvent  en  quoi  il  consiste.  Ceux 
que  la  fortune  favorise  le  plus,  qui  ont  eu  plus 

Srande  abondance  la  santé ,  les  houneurs , 
as  richesses,  ne  sont  pas  plus  exempts  de  ce 
désir  que  les  autres  ;  au  contraire ,  je  me 

Iiersuade  que  ce  sont  eux  qui  soupircut  avec 
e  plus  d'ardeur  après  un  autre  bien  plus 
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souverain  que  lous  ceux  qu'ils  possèdent. 
Or,  ce  souverain  bien ,  considéré  par  la  rai* 
son  naturelle,  sans  la  lumière  de  la  foi,  n  est 
autre  chose  que  la  connaissance  de  la  véiité 
par  ses  premières  causes ,  c'est- M  ire  la  sa- 
gesse ,  dont  la  philosophie  est  l'étude.  Et 
parce  que  toutes  ces  choses  sont  entièrement 
vraies  ,  elles  ne  seraient  pas  difficiles  à  per- 
suader si  elles  étaient  bien  déduites. 

Mais  ce  qui  empêche  de  les  croire ,  c'est 
que  l'expérience  montre  que  ceux  qui  foui 
profession  d'être  philosophes ,  sont  souvent 
moins  sages  et  moins  raisonnables  que  d'au- 
tres qui  ne  se  sont  jamais  appliqués  i  cette 
étude.  . 

Mais  quels  sont  les  degrés  ««e  sagesse  aux- 
quels on  est  parvenu  jusqu'à  présent  ?  Le 
premier  ne  contient  que  des  notions  qui  sont 
si  claires  d'elles-mêmes ,  qu'en  les  peut  ac- 
quérir sans  méditation  ;  le  second  comprend 
tout  ce  que  l'expérience  des  sens  fait  connaî- 
tre ;  le  troisième,  ce  que  la  conversation  ûts 
autres  hommes  nous  apprend  :  à  quoi  Ton 
peut  ajouter,  pour  le  quatrième  f  la  lecture, 
non  de  tous  les  livres,  mais  particulièrement 
de  ceux  qui  ont  été  écrits  par  des  personnes 
capables  de  nous  donner  de  bonnes  instruc- 
tions ;  car  c'est  une  espèce  de  conversation 
que  nous  avons  avec  leurs  auteurs.  II  me 
semble  que  toute  la  sagesse  qu'on  a  coutume 
4'avoir ,  n'est  acquise  que  par  ces  quatre 
moyens  :  car  je  ne  mets  point  ici  en  rang  la 
révélation  divine,  parce  qu'elle  ne  nous  con- 
duit pas  par  degrés,  mais  nous  élève  tout  d'ua 
coup  à  une  créance  infaillible. 

Mais  il  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  hom- 
mes qui  ont  tâché  de  trouver  un  cinquième 
degré  pour  parvenir  à  la  sagesse,  incompa- 
rablement plus  haut  et  plus  certain  que  les 
quatre  autres  :  c'est  de  chercher  les  premières 
causes  et  les  vrais  principes  dont  on  puisse 
déduire  les  raisons  de  tout  ce  qu'on  est  ca- 
pable de  savoir  ;  et  ce  sont  particulièfemeet 
ceux  qui  ont  travaillé  à  cela  qu'on  a  nom» 
mes  philosophes.  Cependant  je  ne  sache  point 
qu'il  y  en  ait  eu  jusqu'à  présent  A  qui  ce  des- 
sein ait  réussi... 

Quels  fruits  peut-on  tirer  des  principes  de 
ma  philosophie?  Le  premier  fruit  qu'on  puisse 
tirer  de  ma  philosophie  est  la  satisfaction 
qu'on  aura  d'y  trouver  plusieurs  vérités  qui 
ont  été  jusqu'à  présent  ignorées  ;  car,  quoique 
souvent  la  vérité  ne  touche  pas  autant  notre 
imagination  que  les  faussetés  et  les  Actions, 
parce  qu'elle  parait  moins  admirable  et  plus 
simple,  cependant  le  contentement  quelle 
donne  est  toujours  plus  durable  et  plus  so- 
lide. Le  second  fruit  est ,  qu'en  étudiant  ces 
principes  ,•  on  s'accoutumera  peu  à  peu  à 
mieux  juger  de  toutes  les  choses  qui  se  ren- 
contrent ,  et  ainsi  à  être  plus  sage  ;  en  quoi 
ils  auront  un  effet  contraire  à  celui  de  la  phi- 
losophie commune  :  car  on  peut  aisément  re- 
marquer dans  ceux  qu'on  appelle  pédants , 
qu'elle  les  rend  moins  capables  de  raison 
qu'ils  ne  seraient  s'ils  ne  l'avaient  jamais  ap- 
prise. Le  troisième  est  que  les  vérités  qu'ils 
contiennent,  étant  très-claires  et  très-eertat» 
ncs  ,  ôteront  tout  suiet  de  dispute .  et  ainsi 
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disposeront  les  esprits  à  la  douceur  et  à  la 
i- on  corde,  à  la  différence  des  controverses  de 
l'école  qui,  rendant  insensiblement  ceux  qui 
les  apprennent  plus  pointilleux  et  plus  opi- 
niâtres, sont  peut-être  la  première  cause  des 
hérésies  et  des  dissensions  qui  déchirent  main- 
tenant le  monde.  Le  dernier  et  le  principal 
fruit  de  ces  principes  est  qu'on  pourra ,  en 
les  cultivant,  découvrir  plusieurs  vérités  que 
je  n'ai  point  expliquées,  et  ainsi  passant  peu 
a  peu  des  unes  aux  autres ,  acquérir  avec  le 
temps  une  parfaite  connaissance  de  toute  la 

f)hilosophic  et  monter  au  plus  haut  degré  de 
a  sagesse... 

Voici  L'ordre  qu'on  doit  observer  pour  s'in- 
struire. Premièrement,  on  doit  avant  tout 
lâcher  de  se  former  une  morale  qui  puisse 
suffire  pour  régler  les  actions. de  sa  vie,  parce 

3ue  cela  ne  souffre  point  de  délai  et  que  nous 
evons  surtout  tâcher  de  bien  vivre.  Après 
cela,  on  doit  aussi  étudier  la  logique,  non  pas 
celle  de  l'école  :  car  elle  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  dialectique  qui  enseigne  les 
moyens  de  faire  entendre  à  autrui  les  choses 
qu'on  sait  ou  même  aussi  de  dire  sans  juge- 
ment plusieurs  paroles  louchant  celles  qu  on 
ne  sait  pas  ;  et  ainsi  elle  corrompt  le  bon 
sens  plutôt  qu'elle  ne  l'augmente  :  mais  celle 

3ui  apprend  à  bien  conduire  sa  raison  pour 
écouvrir  les  vérités  qu'on  ignore.  Et  parce 
qu'elle  dépend  beaucoup  de  l'usage,  il  est  bon 
qu'il  s'exerce  longtemps  à  en  pratiquer  les 
règles  touchant  des  questions  faciles  et  sim- 
ples %  comme  sont  celles  des  mathématiques. 
Puis»  lorsqu'il  s'est  acquis  quelque  habitude 
de  trouver  la  vérité  dans  ces  questions ,  il 
doit  commencer  sérieusement  à  s  appliquera 
la  vraie  philosophie ,  dont  la  première  partie 
est  la  métaphysique,  qui  contient  les  princi- 

{>es  de  la  connaissance ,  entre  Lesquels  est 
'explication  des  principaux  attributs  de  Dieu, 
de  I  immatérialité  de  nos  âmes  cl  de  toutes  les 
notions  claires  et  simples  qui  sont  en  nous. 
La  seconde  est  la  physique  ,  dans  laquelle , 
après  avoir  trouvé  les  vrais  principes  des 
choses  matérielles ,  on  examine  en  général 
comment  tout  l'univers  est  composé,  puis,  en 
particulier  quelle  est  la  nature  de  cette  terre 
et  de  tous  les  corps  qui  se  trouvent  le  plus 
communément  autour  d'elle... 

Ainsi ,  toute  la  philosophie  est  comme  un 
arbre  dont  les  racines  sont  la  métaphysique, 
le  tronc  est  la  physique,  et  les  branches  qui 
sortent  de  ce  tronc  sont  toutes  les  autres 
sciences,  qui  se  réduisent  à  trois  principales» 
la  médecine,  la  mécanique  et  la  morale  ;  j'en* 
tends  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  morale 
qui,  présupposant  une  entière  connaissance 
des  autres  sciences,  est  le  dernier  degré  de  la 
sagesse.  Or,  comme  ce  n'est  pas  des  racines 
ni  du  tronc  des  arbres  qu'on  cueille  les  fruits, 
mais  seulement  des  extrémités  de  leurs  bran- 
dies, ainsi  la  principale  utilité  de  la  philoso- 
phie dépend  de  celles  de  ses  parties  qu'on  ne 
peut  apprendre  que  les  dernières. 


XVIII.  —  La  seule  lumière  naturelle  nous  en- 
seigne que:  nous  devons  aimer  Dieu.  Nous 

.  pouvons  l'aimer  par  la.  seule  (ores  de  notre 
nature  f  quelque  élevé  qu'il  soit  au-dessus  de 
nous. 

(Toms  tr9  Utt.  xxv.) 

La  seule  lumière  naturelle  nous  enseigne 
à  aimer  Dieu ,.  et  je  ne  fais  aucun  doute  que 
nous  ne  puissions  l'aimer  par  la  seule  force 
de  notre  nature.  Je  n'assure  point  que  cet 
amour  soit  méritoire  sans  la  grâce ,  je  laisse 
démêler  cela  aux  théologiens  ;  mais  j  ose  dire 
qu'à  l'égard  de  cette  vie ,  c'est  la  plus  ravis- 
sante et  la  plus  utile  passion  que  nous  puis~ 
sions  avoir,  et  même  qu'elle  peut  être  la  plus 
forte ,  quoiqu'on  ait  besoin  pour  cela  d  une 
méditation  fort  attentive  ,  A  cause  que  nous 
sommes  continuellement  distraits  par  la  pré- 
sence des  autres  objets* 

Or,  la  route  que  je  juge  qu'on  doit  suivre^ 
pour  parvenir  â  l'amour  de  Dieu  est  qu'il  faql 
considérer  qu'il  est  un  esprit  ou  une  chose 
qui  pense  ;  en  quoi  la  nature  de  notre  âme 
ayant  quelque  ressemblance  avec  la  sienne» 
nous  venons  facilement  à  nous  persuader 
qu'elle  est  une  émanation  de  sa  souveraine 
intelligence, efdfotfUB  quasi  particuta  aurœ..^ 
Si  avec  cela  nous  prenoos  garde  à  l'infinité 
de  la  puissance  par  laquelle  il  a  créé  tant  de 
choses,  dont  nous  ne  sommes  que  la  moindre, 
partie;  à  l'étendue  de  sa  providence,  qui  fait 
qu'il  voit  d'une  seule  pensée  tout  ce  qui  a  été, 

Îjui  est ,  qui  sera ,  et  qui  saurait  être  ;  à  l'in> 
aillibilité  de  ses  décrets,  qui ,  quoiqu'ils  ne, 
troublent  point  notre  libre  arbitre ,  ne  peu- 
vent néanmoins,  en  aucune  façon,  être  chaiv- 
ses;  et  enfin,  d'un  côté,  à  notre  petitesse,  et 
de  l'autre  à  la  grandeur  de  toutes  les  choses 
créées,  en  remarquant  comment  elles  dépen- 
dent de  Dieu  et  en  les  considérant  sous  le 
rapport  qu'elles  ont  à  sa  toute-puissance,, 
sans  les  renfermer  toutes  comme  dans  une 
boule ,  eomnie  font  ceux  qui  veulent  que  le 
monde  soit  fini.  La  méditation  de  toutes  ces. 
choses  remplit  un  homme  qui  les  entend  bien 
d'une  joie  si  extrême,  qu'il  pense  deià  avoir 
assez  vécu  de  ce  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 
de  parvenir  à  de  telles  connaissances  ;  et,  se 
joignant  entièrement  à  lui  de  volonté,  il  l'aime 
si  parfaitement,  qu'il  ne  désire  plus  rien  au 
monde,  sinon  que  la  volonté  de  Dieu  soit  fai- 
te; d'où  il  arrive  qu'il  ne  craint  plus  ni  la 
mort,  ni  les  douleurs,  ni  les  disgrâces,  parce 
qu'il  sait  que  rien  ne  lui  peut  arriver  que  c<v 
que  Dieu  aura  décrété;  et  il  aime  tellement 
ce  divin  décret,  il  l'estime  si  juste  et  si  néces- 
saire ,  il  sait  qu'il  en  doit  si  entièrement  dé- 
pendre, que,  même  lorsqu'il  en  attend  la 
mort  ou  quelque  autre  mal,  si  par  impossible 
il  pouvait  le  changer,  il  n'en  aurait  pas  la 
volonté.  Mais  s'il  ne  refuse  point  les  maux  ou 
les  afflictions  parce  qu'elles  lui  viennent  de 
la  Providence  divine,  il  refuse  encore  moins 
tous  les  biens  ou  plaisirs  licites. dont  il  peut 
jouir  en  cette  vie,  parce  qu'ils  en  viennent 
aussi;  et,  en  recevant  les  biens  avec  joio 
sans  avoir  aucune  crainte  des  maux ,  soq. 
amour  le  rend  parfaitement  heureux*** 
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Ce  qai  pourrait  faire  douter  que  nous  puis- 
sions aimer  Dieu,  c'est  qu'il  est  trop  élevé  au* 
dessus  3e  nous.  Mais  loin  que  l'amour  que 
nous  avons  pour  les  objets  qui  sont  au-dessus 
de  nous  soit  moindre  que  celui  que  nous 
avons  pour  les  autres,  je  crois  que  de  sa  na- 
ture il  est  plus  parfait!  et  qu'il  fait  qu'on  em- 
brasse avec  plus  d'ardeur  les  intérêts  de  ce 
qu'on  aime  :  car  la  nature  de  l'amour  est  de 
faire  qu'on  se  considère  avec  l'objet  aimé 
comme  un  tout  dont  on  n'est  qu'une  partie , 
et  qu'on  transfère  tellement  les  soins ,  qu'on 
a  coutume  d'avoir  pour  soi-même,  à  la  con- 
servation de  ce  tout,  qu'on  n'en  retienne 
pour  soi  en  particulier  qu'une  partie,  ou 
grande  ou  petite,  suivant  qu'on  croit  être  une 
grandç  oij  petite  partie  du  tout  auquel  on  a 
donné  son  affection;  en  sorte  que,  si  on  s'est 
joint  de  volonté  avec  un  objet  qu'on  estime 
moindre  que  soi,  par  exemple  si  nous  aimons 
une  fleur,  un  oiseau ,  un  bâtiment  ou  chose 
semblable ,  la  plus  haute  perfection  où  cet 
amour  puisse  atteindre,  selon  son  véritable 
usage,  ne  peut  faire  que  nous  exposions  no- 
tre vie  à  aucun  danger  pour  I4  conservation 
de  ces  choses,  parce  qu  elles  ne  sont  pas  des 
parties  plus  nobles  du  tout  qu'elles  compo- 
sent avec  nous  que  nos  ongles  et  nos  che- 
veux le  sont  de  notre  corps  ;  or,  ce  serait  une 
extravagance  de  mettre  tout  le  corps  au  ha- 
sard pour  la  conservation  des  cheveux. 

Mats  quand  deux  hommes  s'aimentrécipro* 
quement,  la  charité  veut  quechacun  d'eux  esti- 
me son  appui  plus  que  soi-même, et  leur  ami- 
tié n'eslpoînt  parfaite  s'ils  ne  sont  prêts  dédire 
en  faveur  l'un  de  l'autre  ;  me  me  adsumquifeci, 
in  me  convertite  ferrum,  etc.  De  même,  quand 
un  particulier  se  joint  de  volonté  à  son  prince 
ou  a  son  pays,  si  son  amour  est  parfait,  il  ne 
doit  s'estimer  que  comme  une  fort  petite  par- 
tie du  tout  qu'il  compose  avec  eux ,  et  ainsi 
ne  craindre  pas  plus  d'aller  à  une  mort  assu- 
rée pour  leur  service  qu'on  craint  de  tirer,  un 
peu  de  sang  de  son  bras  pour  faire  que  le 
reste  du  corps  se  porte  mieux.  El  on  voit  tous 
les  jours  des  exemples  de  cet  amour,  même 
en  des  personnes  de  vile  condition,  qui  don- 
nent leur  vie  de  bon  cqpur  pour  le  bien  de  leur 
Ï>ays,  ou  pour  la  défense  d  un  grand  qu'ils  af- 
èctionnenl.  Delà,  il  suit  évidemment  que 
notre  amour  envers  Dieu  doit  être,  sans  com- 
paraison ,  le  plus  grand  et  le  plus  parfait  de 
fous. 

XIX.  —  Le  sage  doit  faut  disposer  comme  s'il 
devait  vivre  longtemps  au  mourir  bientôt. 

[Tome  \\\}  Lett.  cxvm.) 

J'ai  vu  souvent  des  vieillards  qui  m'ont  dit 
avoir  été  plus  mal  sains  en  leur  jeunesse  que 
beaucoup  d'autres  qui  sont  morts  plgs  tôt 
qu'eux  ;  il  me  semble  donc  que,  quelque  fai- 
blesse ou  disposition  de  corps  que  nous  ayons, 
nous  devons  user  de  la  vie  et  en  disposer  les 
fonctions  comme  si  nous  étions  assurés  de 
parvenir  jusqu'à  une  extrême  vieillesse;  et 
au  contraire,  quelque  force  ou  quelque  santé 
que  nous  ayons,  nous  devons  être  préparés  à 
recevoir  la  mort  sans  regret  quand  elle  vien- 
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dra,  parce  qu'elle  peut  venir  à  tous  moments^ 
et  que  nous  ne  saurions  faire  aucune  action 
qui  ne  soi!  capable  de  la  causer  :  si  nous 
mangeons  un  morceau  de  pain,  il  sera  peut- 
être  empoisonné;  si  nous  passons  par  une 
rue,  quelque  tuile  peut-être  tombera  don 
toit  qui  nous  écrasera,  et  ainsi  des  autre? 

XX.  — Opinion  qu'on  peut  avoir  de  soi-même. 

{Tome  v%  Lett.  ni.) 

Quoique  la  vanité,  qui  fait  qu'on  a  meil- 
leure opinion  de  soi  qu'on  ne  doit ,  soit  un 
vice  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  faibles  et 
basses ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  pins  fortes 
et  généreuses  se  doivent  mépriser;  "uek  il 
faut  se  faire  justice  à  soi-même,  en  recon- 
naissant ses  perfections  aussi  bien  que  ses 
défauts  ;  et  sr  la  bienséance  empêche  qu'on 
.ne  les  publie,  elle  n'empêche  pas  pour  cela 
qu'on  ne  les  ressente. 

XX.  —  Nature  de  la  sagesse  :  elle  e$t  accessi- 
ble  à  tous  les  hommes;  mais  ceux  qui  ont 
plus  d'esprit  peuvent  parvenir  à  un  plus 
haut,  degré  que  ceux  qui  en  ont  moins. 
[Epit.  dédie,  dés  princ  de  la  philos,  à  la 
Princesse  Palatine.) 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  vraies 
yertus  et  celles  qui  ne  sont  qu'apparentes;  3 
y  en  a  aussi  beaucoup  entre  les  vraies  qui 
procèdent  d'une  exacte  connaissance  de  la 
vérité,  et  celles  qui  sont  accompagnées  d'i- 
gnorance ou  d'erreur.  Les  vertus  que  je  nom- 
me apparentes  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  vices  qui,  n'étant  pas  aussi  fréquents 
que  d'autres  vices  qui  leur  sont  contraires, 
ont  coutume  d'être  plus  estimés  que  les  ver- 
tus qui  consistent  en  la  médiocrité  dont  ces 
vices  opposés  sont  les  excès.  Ainsi  f  parce 
qu'il  y  a  bien  plus  de  personnes  qui  crai- 
gnent trop  les  dangers  qu'il  n'y  en  a  qui  les 
craignent  Irop  peu ,  on  prend  souvent  la  té- 
mérité pour  une  vertu,  et  elle  éclate  bien  plus 
dans  les  occasions  que  ne  fait  le  vrai  coura- 
ge ;  ainsi  les  prodigues  ont  coutume  d'être 
plus  loués  que  les  libéraux,  et  ceux  qui  sont 
véritablement  gens  de  bien  n'acquièrent  point 
autant  la  réputation  d'être  dévots  que  les  su- 
perstitieux et  les  hypocrites.  Pour  ce  qui  est 
des  vraies  vertus,  elles  ne  viennent  pas  tou- 
tes d'uhe  vraie  connaissance,  mais  il  y  en  a 
3ui  naissent  aussi  quelquefois  du  défaut  ou 
e  Terreur  ;  ainsi ,  souvent  la  Simplicité  est 
cause  de  la  bonté,  la  peur  donne  de  la  dévo- 
tion, et  le  désespoir  du  courage.  Or  les  ver- 
tus, qui  sont  ainsi  accompagnées  de  quelque 
imperfection,  sont  différentes  entre  elles,  et 
on  leur  a  aussi  dopné  divers  noms  ;  mais  celles 
qui  sont  si  pures  et  si  parfaites ,  qu'elles  ne 
viennent  que  de  la  seule  connaissance  du 
bien,  sont  toutes  de  même  nature,  et  peuvent 
être  comprises  sous  le  seul  nom  de  la  sagesse. 
Car,  quiconque  a  une  volonté  ferme  et  con- 
stante d'user  toujours  de  la  raison  le  mieux 
qu'il  est  en  son  pouvoir,  et  de  taire  en  toutes 
ses  actions  ce  qu'il  juge  être  le  meilleur,  e *t 
véritablement  sage  autant  que  sa  nature  per* 
met  qu'il  le  soit,  et  par  cela  seul  il  est  juste. 
courageux,  modéré,  et  a  toutes  la  autrtf 
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vertus,  'mais  tellement  jointes  entre  elles, 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  paraisse  plus  que 
les  autres;  quoiqu'elles  soient  donc  beaucoup 
plus  parfaites  que  celles  a  qui  le  mélange  de 
quelque  défaut  donne  de  l'éclat,  cependant, 
parce  que  le  commun  des  hommes  les  remnr- 
que  moins,  on  n'a  pas  coutume  de  leur  don- 
ner autant  de  louanges. 

Outre  cela,  de  deux  choses  qui  sont  requi- 
ses pour  la  sagesse,  telle  que  je  viens  de  la 
déGnir,  savoir  :  que  l'entendement  connaisse 
tout  ce  qui  est  bien,  et  que  la  volonté  soit 
toujours  disposée  à  le  suivre,  il  n'y  a  aue  celle 
qui  consiste  dans  la  volonté  que  tous  les  hom- 
mes peuvent  également  avoir,  parce  que  l'en* 
tondement  de  quelques-uns  n'est  pas  aussi 
bon  que  celui  des  autres.  Mais  quoique  ceux 
qui  n'ont  pas  le  plus  d'esprit  puissent  être 
aussi  r/arfaitement  sages  que  leur  nature  le 
permet,  et  se  rendre  très-agréables  à  Dieu  par 
leur  vertu  si  seulement  ils  ont  toujours  une 
ferme  résolution  de  faire  tout  le  bien  qu'ils 
connaîtront ,  et  de  n'omettre  rien  pour  ap- 
prendre celui  qu'ils  ignorent;  et  cependant 
ceux  qui,  avec  une  constante  volonté  de  bien 
faire  et  un  soin  très-p'arliculier  de  s'instruire, 
ont  aussi  un  très-excellent  esprit,  arrivent 
sans  doute,  à  un  plus  haut  degré  de  sagesse 
que  les  autres  (1). 

(I)  Ce*  réflexions  de  Descartes  étaient  un  prélimi- 
naire au  compliment  qu'il  préparait  à-  la  princesse 
Palatine,  et  qui  mérite  d'être  connu,  parce  qu'il  nous 
luit  connaître  combien  cette  princesse  était  cligne  de 
la  correspondance  que  Descaries  entretenait  avec 
4*IIe,  correspondance  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  notre 
collection. 

<  Ces  trots  choses  se  trouvent  très-parfaitement  en 
c  votre  altesse  :  car  le  soin  qu'elle  a  eu  de  s'instruire, 
t  parait  assez  de  ce  que  ni  tas  divertissements  de  la 
«  cour,  ni  la  manière  dont  les  princesses  ont  cmi- 
c  lu  me  d'être  élevées,  qui  les  détournent  entièrement 
c  de  la  connaissance  des  letlies,  n'ont  pu  empocher 
i  que  vous  n'ayez  très-soigneusement  étudié  tout  ce 
i  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  sciences  :  on  connaît 
i  l'excellence  de  votre  esprit,  en  ce  que  vous  les 
«  avez  parfaitement  apprises  en  fort  peu  de  temps. 

•  Mais  j'en  ai  encore  une  autre  preuve  qui  m'est 
i  particulière,  en  ce  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
i  personne  qui  ait  si  généralement  et  si  bien  entendu 

•  tout  ce  qui  est  contenu  dans  mes  écrits  ;  car  il  en 
t  est  plusieurs  qui  les  trouvent  très-obscurs,  même 
c  entre  les  meilleurs  esprits  et  les  plus  doctes  ;  et  je 
c  remarque  presque  en  tons ,  que  ceux  qui  conçoi- 
i  vent  aisément  les  choses  qui  appartiennent  aux 
i  mai béma tiques,  ne  sont  nullement  propres  à  en- 
i  tendre  celles  qui  se  rapportent  à  la  métaphysique; 
I  et  au  contraire,  que  ceux  à  qui  celles-ci  sont  aisées, 
t  ne  peuvent  comprendre  les  autres  ;  eu  sorte  que 
«  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n'ai  jamais  rencou- 
i  iré  que  le  seul  esprit  de  votre  altesse,  à  qui  l'un 
c  et  l'autre  fût  également  facile,  et  que,  par  consé- 
i  qiicnt,  j'ai  juste  raison  de  lYsiimer  incomparable. 
«  Mais,  ce  qui  augmente  le  plus  mon  admiration* 
i  c'est  qu'une  connaissance  si  parfaite  et  si  variée  de 
i  toutes  les  sciences  n'est  point  en  quelque  vieux 
t  docteur  qui  ait  employé  beaucoup  d'années  à  s'in* 
c  struire,  mais  en  une  princesse  encore  jeune  ,  et 
f  dont  le  visage  représente  mieux  celui  que  les  poô- 
i  tes  donnent  aux  Grâces,  que  celui  qu'ils  attribuent 
I  au,x  Muses  ou  a  la  savante  Minerve,  etc.i 


XXII.  —  Danger  des  mauvaises  lectures* 

(Ex  Epist.  ad  Voëtiutn,  page  20.) 

J'ai  dit,  dans  mon  discours  de  la  Méthode, 
que  (a  lecture  de  tous  les  bons  livres  *.«/  comme 
une  conversation  avec  les  plus  honnêtes  gens 
des  siècles  passés  qui  en  ont  été  les  auteurs,  et- 
même  une  conversation  étudiée  dans  laquelle 
ils  ne  nous  découvrent  que  les  meilleures  de 
hurs  pensées  (page 7).  Parla  raison  des  con- 
traires ,  on  pourrait  dire  que  la  lecture  des 
mauvais  livres  n'est  guère  moins  pernicieuse 
que  la  fréquentation  des  mauvaises  sociétés... 
J'ajoute  que,  quoique  1rs  ouvrages  où  l'on 
invective  fortement  contre  les  vices  ne  soient 
point  blâmables,  qu'ils  soient  au  contraire 
dignes  d'éloge,  il  ne  serait  pourtant  point 
sniK  inconvénient  d'en  faire  une  lecture  trop 
assidue,  parce  que  telle  est  la  faiblesse  de 
notre  nature,  que  la  censure  des  vices,  qui 
ne  peut  guère  avoir  lieu  sans  en  faire  la  pein- 
ture, nous  en  inspire  souvent  le  goût.  Sans 
doute  il  est  permis  aux  théologiens  de  lire  le* 
mauvais  livres,  puisqu'il  est  de  leur  devoir 
de  les  réfuter  ou  de  les  corriger;  mais,  dans 
le  fait,  ils  ne  doivent  eux-mêmes  user  que 
rarement  de  cette  permission.  Le  seul  désir 
de  passer  pour  un  homme  qui  a  beaucoup  lu 
ne  fut  jamais,  pour  un  homme  pieux,  une 
raison  suffisante  de  lire  de  tels  livres.  Villon 

Iamais  un  homme  sage,  dans  le  dessein  seul- 
ement de  s'amuser  ou  de  se  délasser,  visiter 
des  ^ens  attaqués  de  la  peste  ?  El  qui  pour- 
rait douter  que  de  mauvais  livres  ne  renfer- 
ment une  peste  véritable  (1)? 

XXIII.  —  Importance  du  choix  dans  les  /ec- 
turcs,  et  influence  de  ces  lectures  sur  le  ca- 
ractère.   (Ex  Epist.  ad  Voëtium,  pag.  22.) 

Je  distingue  l'homme  docte  de  l'homme 
érudit.  J'appelle  érudit  un  homme  qui,  par 
fétude  et  la  culture,  a  poli  son  esprit  et  ses 
mœurs;  et  je  crois  qu'un  tel  homme  ne  se 
forme  point  par  la  lecture  de  toute  sorte  de 
livres  indifféremment.  C'est  la  lecture  assidue 
des  meilleurs  ouvrages,  c'est  l'attention  à 
converser  avec  les  personnages  qui  ont  déjà 
acquis  ce  genre  d'érudition  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  c'est  un  ardentamour 
pour  la  vérité  et  une  étude  suivie  de  toutes  les 
vertus,  qui  seuls  peuvent  former  l'érudit  dont 
je  parle. 

Mais,  pour  ceux  qui  ne  puisent  toute  leur 
science  que  dans  des  lieux  communs,  dans 
des  index  et  des  lexiques,  ils  peuvent  bien, 
il  est  vrai,  remplir  en  peu  de  temps  leur  mé- 
moire de  beaucoup  de  faits  et  de  pensées  ; 
mais  ils*  n'en  deviendront  pas  pour  cela  plus 
sages  ni  meilleurs.  Au  contraire,  ces  sortes 
de  livres,  ne  renfermant  aucun  enchaînement 
de  raisons,  et  tout  y  étant  décidé  par  autorité 


(1)  Nous  voudrions  que  le  plan  de  notre  travail 
nous  eût  permis  de  faire  usage  d'une  multitude  de 
réflexions  également  profondes  et  judicieuses,  que 
iK'Scarres  a  setnées  dans  cet  écrit,  sur  la  lecture  0>f 
livre*  et  sur  les  savaui* 
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on  toot  au  plus  i  ar  des  raisonnements  cou- 
pés, qu'arrivc-t-il  de  là?  C'est  que  ceux  qui 
tirenlde  ce  fonds  toute  leur  doctrine  contrac- 
tent l'habitude  de  s'en  rapporter  indilférem- 
irent  à  l'autorité  de  tous  les  auteurs  qui  tom- 
bent enlre  leurs  mains  ;  ou,  s'ils  font  Uii  choix, 
c'est  uniquement  l'esprit  de  parti  qui  le  dé- 
termkie  :  de  cette  manière,  ils  perdent  peu  à 
peu  Tbabitude  d'user  sagement  de  la  raison 
naturelle  pour  ne  pins  suivre  qu'une  raison 
artificielle  et  sophistique  :  car  il  est  boa  de 
savoir  que  le  rentable  usage  de  la  raison,  en 

3uoi  consiste  toute  l'érudition  proprement 
ite,  tout  le  bon  esprit,  toute  la  sagesse  hu- 
maine, ne  consiste  pas  lui-même  dan>  des 
syllogismes  isolés  ou  des  raisonnements  dé- 
cousus. Ce  qui  le  constitue,  c'est  le  soin,  c'est 
l'attention  à  saisir  avec  justesse,  à  embrasser 
avec  plénitude  tout  ce  qui  doit  concourir  à  la 
découverte  des' vérités  que  nous  cherchons; 
et  parce  qu'il  est  impossible  de  parvenir  à 
cette  découverte  à  la  faveur  de  syllogismes 
ou  de  raisonnements,  si  on  n'en  lie  un  très- 
grand  nombre  ensemble,  il  est  certain  que 
ceux  qui  n'en  agissent  point  ainsi,  étant  par 
là  très-exposés  à  ne  point  voir  et  à  laisser 
ainsi  sans  examen  quelques-unes  des  choses 
dont  ils  devaient  considérer  la  totalité,  con- 
tractent l'habitude  de  r inconsidération  et 
perdent  l'usage  du  bon  esprit. 
Cependant  ces  mêmes  personnages  s'ima- 

Sinanl  être  fort  habiles,  parce  qu  ils  possè- 
ent  dans  leur  mémoire  beaucoup  de  choses 
ÏHibliées  par  d'autres,  et  qu'ils  croient  Sur 
eur  autorité,  deviennent  de  véritables  pé- 
dants, pleins  delà  plus  folle  arrogance.  Si,  de 
plus,  ils  s'attachent  par  préférence  à  la  lec- 
ture de  certains  livres,  remplis  de  bagatelles, 
de  disputes,  de  méchancetés,  il  est  très-diffi- 
cile que,  quand  même  ils  ne  seraient  pas  nés 
méchants  ni  dépourvus  de  tout  génie,  ils  ne 
deviennent  querelleurs,  impertinents  et  mé- 
chants eux-mêmes. 

Cependant  il  faut  convenir  que  le  naturel 
influe  beaucoup  dans  ces  fâcheuses  consé- 
quences :  car  dans  les  livresque  j'ai  distingués 
en  bons  et  mauvais,  il  n'en  est  point  qui  soient 
pleinement  bons  ou  pleinement  mauvais  :  sou- 
vent, dans  le  même  auteur,  on  rencontre 
des  choses  qui  sont  positivement  mauvaises, 
d'autres  qui  ne  sont  que  frivoles ,  d'autres 
véritablement  bonnes,  et  dont  les  unes  lui 
appartiennent,  elles  autres  sont  empruntées 
d  ailleurs.  Mais  semblables  aux  abeilles  et 
aux  araignées  qui  travaillent  sur  les  fleurs  9" 
les  lecteurs,  suivant  la  diversité  de  leur  gé- 
nie, ne  cueillent  sur  les  livres,  les  uns  que 
le  miel,  et  les  autres  que  le  venin;  et  c'est 
ainsi  que  l'étude  des  lettres  rend  les  hommes 
nés  avec  de  bonnes  inclinations,  meilleures 
et  plus  sages,  et  ceux  qui  sont  nés  avec  des 
inclinations  contraires,  plus  méchants  et  plus 
fous. 

Il  existe ,  au  reste ,  une  marque  très-cer- 
taine pour  les  reconnaître  et  les  distinguer 
les  uns  des  autres.  C'est  que  chacun  d  eux 
s'attache  plus  particulièrement  aux  livres  où 
il  rencontre  plus  de  choses  conformes  à  ses 
inclinations.  11  est  encore  entre  eux  une  très- 


grande  différence  :  ceux  qui,  nés  avec  U 
mauvaises  inclinations,  ont  encore  mal  étu- 
dié, sont  le  plus  souvent  arrogants ,  opiniâ- 
tres, emportés,  tandis  c«ue  les  autres,  je  vrai 
dire  ceux  cjui  ont  étudie  avec  sagesse  et  ac- 

3  ois  l'érudition  dont  j'ai  parlé,  ne  sont  jaman 
ominés  par  l'orgueil ,  parce  qu'ils  sont  pro- 
fondément convaincus  de  la  faiblesse del  es- 
prit humain  ,  et  qu'ils  font  peu    d'état  de  ce 
qu'ils  savent ,  persuadés  qu'il  est  un  nombre 
incomparablement  plus,  grand    de    cbo»es 
qu'ils  ne  savent  pas;  d'où  il  résuite  ou  ifc 
sont  simples  et  dociles  f  toujours  prêts  a  ap- 
prendre les  vérités  qu'ils  ne  connaissent  pas 
encore,  et  qu'enfin  ,  accoutumés  comme  ils 
sont,  à  plier  leur  esprit  suivant  les  circonstan- 
ces, il  est  impossible  qu'ils  ne  soient  plein* 
de  douceur,  de  bonté  et  de  véritable  politesse. 
Ces  mêmes  hommes   n'ignorent  pas  non 
plus  que  la  véritable  érudition  ne  dépend  pas 
uniquement  de  la  lecture  :  en  conséquence, 
ils  travaillent  à  l'acquérir  par  leurs  propres 
réflexions ,  par  l'usage  des  affaires  du  mon- 
de, par  la  société  de  plus  habiles  gens  ;  et  ils 
ne  vivent  pus  uniquement  au  milieu  des  li- 
vres. Mais  il  arrive  de  laque,  ne  s'élanl  point 
fait  la  réputation  d'hommes  doctes.  Us  ne 
jouissent,  par  le  défaut  de  ce  titre, d'aucune 
considération  auprès  des  ignorants ,  et  que. 
s'ils  vivent  dans  une  érudition  privée,  on  les 
oublie  totalement,  ou  s'il  en  est  quelquefois 
question,  on  n'en  parle  seulement  que  com- 
me de  bons  pères  de  famille  qui  ne  sont  pas 
entièrement  dépourvus  de  bon  sens  ;  et  c  e>t 
ainsi  que  de  très-grands  esprits  demeurent 
souvent  parfaitement  inconnus.  Il  est  biet 
vrai  que  si  les  personnages  dont  noua  par- 
lons entrent  dans  les  affaires,  on  aura  bien- 
tôt reconnu  qu'ils  ont  plus  de  prudence  et  de 
politesse  que  les  autres.  Mais  on  attribuera 
cet  avantage  à  la  bonté  de  leur  naturel;  et 
on  ne  s'apercevra  pas  qu'ils  le  doivent  à  la 
manière  dont  ils  ont  cultivé  leur  esprit. 

XXIV.  —  Danger  de  souffrir  en  soi  de*  mou- 

vements de  colère. 

(  ExEpist.  ad  Voè'tium,  page  5i.  ) 

Toute  émotion  de  l'âme,  tendante  à  la  co- 
lère, la  haine,  la  dispute,  est.  toujours  tr<K- 
préjudiciable  à  la  personne  qui  est  ainsi 
émue,  quelque  juste  que  puisse  en  être  la 
cause,  parce  que  telle  est  la  nature  de  l'hom- 
me, qu'un  petit  mouvement  déréglé,  auquel 
nous  nous  livrons,  laisse  en  nous  une  grande 
disposition  à  nous  livrer  à  d'autres  mouve- 
ments du  même  genre,  plus  déréglés  encore; 
et  si  quelqu'un  a  souffert  une  fois  qu'il  s  elè  te 
dans  son  âme  un  mouvement  de  colère,  pour 
un  sujet  qui  était  légitime,  il  deviendra  par 
là  même  beaucoup  plus  enclin  à  se  mettra 
une  autre  fois  en  colère  pour  un  sujet  qui  ne 
le  serait  pas. 

XXV.  —  Règles  de  ta  correction  fraternelle 
que  doivent  observer  tous  les  kommrs,  H 
particulièrement  les  prédicateurs. 

(  Ex  Epist.  ad  Vùlïfum,  pageik  ) 

ï-'Àpôtrc  saint  Paul,  écrivant  aut  Onn- 
thiens,  et  voulant  leur  faire  connaluc  le 
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prix  de  la  charité,  s'exprime  ainsi   (Chap> 

Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des 
hommes  et  même  celles  des  anges,  si  je  ri  ai  pas 
la  charité,  je  suis  comme  l'airain  qui  résonne 
et  comme  la  cymbale  qui  retentit.  Quand  j'au- 
rais le  don  de  prophétie,  que  te  saurais  tous 
les  mystères  et  que  je  posséderais  toute  la 
science;  quand  j'aurais  même  toute  la  foi  jus- 
qu'à transporter  les  montagnes,  si  je  ri  ai  point 
la  charité,  je  ne  suis  rien  ;  et  quand  je  donne- 
rais tout  ce  que  j'ai  pour  la  nourriture  des 
pauvres  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour 
être  brûlé,  st  je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela 
ne  me  servira  de  rien. 

Il  suil  manifestement  de  la,  que  tout  talent, 
tout  don  de  Dieu,  quelque  distingué  qu'il 
puisse  être,  s'il  n'est  pas,  dans  l'homme  qui 
le  possède,  joint  à  la  charité»  doit  être  compté 
pour  lui. 

L'Apôtre  indique  au  même  lieu  les  carac- 
tères auxauels  on  peut  reconnaître  la  cha- 
rité :  La  charité,  dit-il,  est  patiente  ;  elle  est 
douce  ;  elle  ri  est  point  envieuse,  ni  dissimulée, 
ni  superbe;  elle  n'est  point  ambitieuse  ;  elle  ne 
cherche  point  son  intérêt  particulier;  elle  ne  se 
met  point  en  colère  ;  elle  ne  soupçonne  point 
le  mal; elle  ne  se  réjouit  point  de  l'injustice, 
mais  elle  se  réjouit  ae  la  vérité. 

De  14  nous  tirons  encore  cette  conséquen- 
ce ,  que  ceux  qui  sont  emportés ,  méchants , 
envieux,  brouillons,  orgueilleux,  arrogants, 
chicaneurs,  brutaux,  médisants,  insolents, 
menteurs,  nepossèdenlaucun  degré  de  charité. 

Cette  charité ,  ou  cette,  amitié  sainte  que 
nous  avons  pour  Dieu,  et  que,  pour  l'amour 
de  Dieu,  nous  étendons  à  tous  les  hommes, 
parce  que  nous  savons  que  Dieu  les  aime 
tous  ;  celte  charité,  dis-ie,  a  une  grande  af- 
finité avec  cette  amitié  honnête  qui  lie  ordi- 
nairement les  hommes  vivants  dans  la  même 
société  :  nous  croyons  donc  convenable  d'exa* 
miner  en  même  temps  les  devoirs  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Tous  les  devoirs  de  l'amitié  humaine  sont 
compris  dans  une  seule  règle  ;  cette  règle  est 
de  ne  jamais  faire  de  mal  à  nos  amis  et  de 
leur  faire  au  contraire  tout  le  bien  qu'il  est 
en  notre  pouvoir  de  leur  faire  :  mais  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  avantageux  aux  hom- 
mes que  d'être  exempts  de  défauts ,  nous  ne 
pouvons  donc  rendre  à  notre  ami  un  plus 
grand  service,  que  de  travailler  à  le  corri- 
ger de  quelque  défaut  par  des  voies  conve- 
nables :  je  dis  par  des  voies  convenables  ;  car 
si  la  correction  que  nous  entreprenons  de 
lui  faire,  est  intempestive  ;  si  pour  une  faute 
légère,  elle  est  très-sévère;  si  nous  la  faisons 
en  présence  de  témoins  et  sans  aucune  né- 
cessité; si  nous  imputons  à  notre  ami  des 
crimes  dont  il  n'est  pas  coupable,  et  qu'ainsi 
nons  paraissions  chercher ,  non  pas  tant  à 
le  rendre  meilleur  qu'à  le  déshonorer  et 
procurer  à  ses  dépens  notre  propre  gloire, 
rien  ne  serait  plus  odieux  ni  plus  inconsidéré 
que  notre  conduite. 

Hais  il  nous  est  presque  toujours  permis  de 
reprendre  notre  ami  enparticulier  et  sans 
témoins;  et  si  cela  ne  suffit  pas,  et  si  la  faute 


que  nous  lui  reprochons  était  vérttaMeincnt 
grave,  il  nons  est  encore  loisible  d'insister  et 
de  mettre  plus  de^force  dans  nos  remontran- 
ces, d'aller  enfin  jusqu'à  inviter  un  ou  deux 
de  ses  amis,  ou  même  à  les  inviter  tous,  de 
joindre  leurs  vives  remontrances  aux  nôtres 
Si  tous  ces  moyens  sont  inutiles,  et  si  la  faute 
dont  il  s'agit  est  telle,  qu'elle  rende  vraiment 
indigne  de  l'amitié  d'un   honnête  homme, 
.  nous  pouvons  bien  alors  rompre  toute  société 
avec  le  personnage,  et  ne  plus  le  compter  au 
rang  de  nos  amis.  Mais  certainement,  tandis 
que  nous  l'aimons,  nous  ne  devons  point  lui 
reprocher  publiquement  sa  faute  devant  tout 
le  monde,  ni  même  devant  des  étrangers  et 
des  inconnus  :  autrement  ce  n'est  pas  son 
avantage,  mais  plutôt  son  mal ,   c'est-à-dire 
son  déshonneur   que    nous    procurerions  ; 
et  cela  est  vrai ,  non  seulement  à  l'égard  des 
fautes  secrètes,  mais  encore  à  l'égard  de  cel- 
les qui  seraient  publiques.  La  raison  en  est 
que  ceux  qui  pèchent  publiquement    ont 
coutume  de  se  glorifier  de  leurs  fautes   et  se 
soucient  très-peu  qu'on  sache  qu'ils  les  com- 
mettent :  ils  seraient  seulement  fâchés  qu'el- 
les les  fissent   tomber  dans  le  mépris  :  car  r 
remarquez  que  c'est  la  crainte  de  l'infamie 
qui  détourne  puissamment  les  hommes  de 
commettre  certains  délits,  et  non  pas  l'infa- 
mie elle-même  ;  la  preuve  en  est  aue,  quand 
ils  sont  tombés  une  fois  dans  cet  état,  ils  ne 
le  redoutent  plus:  voilà  pourquoi  ceux  qui 
n'écoutent  point  les  remontrances  particu- 
lières de  leurs  amis,  n'écoulent  pas  davan- 
tage celles  qui  sont  publiques;  ils  prennent 
plutôt  de  là  occasion  de  persévérer  dans  leurs 
désordres,  ainsi  que  l'expérience  le  prouve 
fréquemment. 

Or  ces  lois  de  l'amitié  humaine  s'accordent 
parfaitement  avec  celles  de  la  charité,  telles 
que  Noire-Seigneur  nous  les  enseigne  en  ces 
termes  :  Si  votre  frire  vous  a  fait  quelque  tortf 
allez  l'en  reprendre  entre  vous  et  lui  seul;  s'il 
vous  écoute,  vous  avez  gagné  votre  frère  ; 
mais  s'il  ne  vous  écoute  pas,  prenez  encore 
avec  vous  une  personne  ou  aeux,  afin  que  tout 
soit  confirmé  sur  la  parole  de  deux  ou  trois 
témoins.  Que  s'il  refuse  de  vous  écouter,  dites- 
le  à  l'Eglise;  et  s'il  ne  veut  pas  même  écouter 
l'Eglise,  qu'il  soit  à  votre  égard  comme  un 
païen  et  un  publicain. 

Vous  observerez  que,  dans  ces  paroles,  il 
ne  s'agit  pas  des  péchés  quelconques  du  pro- 
chain ,  mais  de  ceux  seulement  qu'il  a  com- 
mis contre  nous;  car  Notre-Seigneur  ne  dit 
pas  simplement  ;Si  votre  frère  a  péché,  mais, 
s'il  a  péché  contre  vous;  et  comme  nous 
avons  plus  de  droit  de  reprendre  quelqu'un, 
quand  nous  sommes  personnellement  inté-* 
ressés  dans  le  mal  qu  il  a  fait,  que  lorsqu'il 
a  fait  un  mal  de  toute  *utre  espèce ,  il  n'est 

Îias  douteux  que  Notre-Seigneur  n'ait  ren- 
èrmé,  dans  les  paroles  précédentes»  les  re- 
mèdes les  plus  forts  dont  il  soit  permis  d'user 
dans  la  correction  de  notre  prochain,  quel- 
que grave  que  soit  la  faute  dont  il  s'est  rendu 
coupable  :  et  nous  ne  sommes  bien  fondés 
à  appliquer  le  précepte  du  Seigneur  à  toutes 
les  fautes  du  prochain ,  à  celles  même   qui 
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personnellement  ncnoas  intéresseraient  pas, 
que  parce  qoe  les  hommes  vraiment  pieux  ne 
sont  pas  moins  touchés  du  tort  qu'en  péchant 
on  tait  à  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire  i  parce 

3ue  dans  la  vérité  on  ne  peut  nuire  à  Dieu), 
u  tort  que  celui  qui  pèche,  et  qu'ils  aiment 
comme  leur  prochain,  se  fait  i  lui-même,  que 
du  tort  que  le  péché  ferait  directement  et  uni- 
quement à  leurs  personnes. 

Sidonc  Tinjure  vous  a  été  faite  par  quel- 
qu'un qui  soitchrétien,etque  par  conséquent 
la  charité  vous  oblige  d'aimer,  vous  devez 
donc, premièrement,  l'avertir  en  particulier) 
s'il  ne  se  corrige  pas,  avertissez-le  une  se- 
conde fois  en  présence  d'un  ou  de  deux  de 
ses  amis,  et  spécialement  de  ceux  que  vous 
avez  lieu  de  croire  avoir  plus  d'autorité  sur 
son  esprit.  Enfin,  s'il  ne  se  rend  pas  à  ce  se- 
cond avertissement,  dites-le  à  l'Eglise ,  c'est-à- 
dire  portez  vos  plaintes  contre  lui  dans  l'as- 
semblée de  tous  ceux  qui  l'aiment  véritable- 
ment en  Jésus-Christ...  Mais  remarquez 
soigneusement  que ,  par  ses  mots,  dites-le  à 
l'Eglise,  on  ne  doit  point  entendre  qu'il  faille 
le  reprendre  publiquement,  en  présence  de 
tout  le  monde,  et  même  des  étrangers,  ainsi 
qu'il  arriverait  si  la  correction  était  faite  dans 
un  sermon. 

La  raison  en  est,  1*  que  ce  procédé  répugne 
À  la  charité,  et  devient  véritablement  un  châ- 
timent, puisque  parla  on  procure,  non  un 
bien,  mais  un  mal  à  la  personne  qu'on  re- 
prend de  la  sorle.Enclfct.ct  nous  l'avons  déjà 
Tait  observer,  si  quelqu'un  ne  veut  pas  se 
corriger  d'une  faute  qu'on  a  fait  connaître  à 
ses  amis,  Une  s'en  corrigera  pas  davantage 
dans  Ja  suite ,  quand  on  la  fera  connaître 
encore  aux  étrangers  :  bien  loin  de  là,  ayant 
perdu, par  celte  diffamation,  le  frein  de  la 
pudeur  qui  pouvait  lé  contenir  encore,  il 
n'en  deviendra  que  plus  hardi  à  commettre 
les  mêmes  fautes. 

La  seconde  raison  est  tirée  de*  paroles  qui 
suivent  immédiatement  les  premières  :  et  s'il 
n'écoute  pas  l  Eglise,  qu'il  soit  à  votre  égard 
comme  un  païen,  et  un  publicain,  c'est-à-dire 
ne  le  comptez  plus  au  rang  de  ceux  .avec  qui 
la  conformité  de  la  foi  vous  a  fait  contracter 
une  amitié  particulière,  et  agissez-en  avec  lui 
comme  arec  un  étranger  et  un  inconnu  :  mais 
Il  ne  nous  est  pas  ordonné  par  là  même  de  le 
poursuivre  comme  un  ennemi.  Les  premiers 
disciples  de  Notrc-Seigneur  ne  faisaient  point 
profession  de  haïr  les  païens  et  les  publicains; 
seulement  ils  ne  les  aimaient  pas ,  comme  ils 
aimaient  leurs  frères. 

Tontes  ces  lois  de  l'amitié,  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  sont  faites  généralement 
pour  tous  les  hortunes  ;  mais  elles  obligent 
plus- particulièrement  encore  ceux  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  prédicateur  ou  de 
pasteur  dans  les  églises  :  car,  d'un  côté,  pois* 

Su'il  n'y  a  rien,  dans  la  société  des  hommes, 
e  plus  avantageux  que  l'amitié,  et  que  le 
principal  avantage  de  cette  amitié  consiste  à 
pouvoir  être,  à  la  faveur  de  ses  amis,  averti 
de  ses  erreurs,  et  corrigé  de  ses  vices;  et, 
d'un  autre  côté,  puisque  nous  ne  pouvons 
pas  toujours  nous  procurer  des  amis  parti- 


culiers, assez  zélés  et  assoit  prodonts  r-~ 
remplir  à  notre  égard  ces  of*ice»  doqs  i>~ 
lions  li*s  personnages  que  nous  saro&*  I  - 
porter  sur  les  autres  eu  piété*    en  pimÉ.".- 
et  en  charité  chrétienne,     contaig   les  an 
communs  de  tonales  hommes,  el  no»  « 
écoutons  volontiers  en   celle  qualité.  Te 
sont  communément  à  nos  yeux  ceux  i  <- 
on  a  conGé  l'office  de  prédicateurs  ou  4»  *  :- 
teurs  dans  les  diverses  églises..* 

Les  corrections  ont  bit*n  avec  les  arrê- 
tions quelque  analogie  ;   il  ne  faut  pour. 
pas  les  confondre.  Les  dénonciations  poL 
ques  des  délits,  qui  ont  lieu  sans  qne  \n  i 
nonciatcars  aient  aucun  droit  de  condan*- 
lcs  personnes,  sont  proprement  ce  qn'onj 
pelle  accusations;  et  il  est    certain   qo«    • 
sont  permises  dans  toute  république  sè- 
ment policée  ;   elles  sont   même  ordooo*  * 
dans  certains  cas,  comme  dans  celui  ducre 
de  lèse-majesté  :  mais  cependant  il  est  é* 
circonstances  où  elles   pourraient   mŒn>* 
ment  se  concilier  avec  l'honnêteté  et  la  jc*- 
tice.  Ainsi,  accuser  des   hommes    qui  sir 
coupables,  il  est  vrai,  mais  qui  le  reconnais- 
sent humblement,  et  qui  sont  pré  sa  ea  Lui 
pénitence,    serait    an   procédé  blàtuêUe.  j 
moins  qu'on  ne  fût  accusateur  par  office,  •  i 
qu'on  ne  fût  forcé  à  cet  acte  par  quelque  ra- 
son  particulière  :  car  la  charité,  qui  vent  que 
nous  nous  aimions  les  uns  les  autres,  ne  pV> 
met  pas  qaedesimplespnrticuliersdésiJTo/  -• 
puni  ion  d'un  coupable  qui  reconnaît  sa  fauu 
el  qui  eu  demande  humblement  le  paniot . 

Nous  observerons  que  les  prédicateur 
exercent  bien  l'office  de  censeurs  on  d'accu- 
sateurs publics  :  mais  il  n'en  est  pas  moi** 
vrai  qu'ils  ont  été  établis  seulement  pour  en- 
seigner les  vérités  qui  appartiennent  à  la  re- 
ligion, pourdélourner  les  hommes  du  rire  ci 
les  exciter  à  là  vertu,  et  non  pour  eicrter 
un  droit  de  censure  sur  quelques-uns  ^ 
leurs  auditeurs,  et  lcscouvrird'ignominir:H 
quand  un  prédicateur,  du  haut  de  sa  chaire, 
reproche  à  l'un  d'eux  quelque  faute,  U  le  <W 
famo  plus  que  s'il  lui  reprochait  la  même  foute 
en  tout  autre  lieu,  quoique  devant  les  mè«w» 
auditeurs.  La  raison  en  est  qu'ayant  été  éta- 
bli d'office  pour  annoncer  la  vérité  du  bant 
de  sachaire,  il  joint  à  l'autorité  de  son  téro*« 
gn.'ige  privé,  l'autorité  publique,  et  il  alm*p 
ainsi  de  la  dignité  de  son  ministère  pour  dif- 
famer son  frère. 

Nous  observerons  encore  que  le  droit  <fo 
charité,  le  seul  qui  autorise  les  homme» 
pieux  à  reprendre  les  autres,  el  le  droit  qn  un 
maître  exerce  sur  ses  disciples,  sont  fort 
différents  du  droit  de  domaine ,  ou  dn  drwf 
civil,  qui  autorise  les  magistrats  à  punir 
les  coopables.  La  différence  consiste  prin* 
cipalement  en  ce  que  le  droit  civil  a  pour 
objet  le  bien  commun  de  plusieurs  homtnej 
réunis  en  société ,  et  que  le  droit  de  U  cha- 
rité, comme  celui  île  maître,  se  rapporte 
aui  individus  considérés  séparément  :  d  où 
il  suit  qu'il  est  bien  permis  à  un  nftgt** 
trat  de  traiter  mal  quelques  particuliers,  ri 
quelquefois  même  de  leur  ôler  la  vie,  pouf 
procurer  l'utilité  commune  des  autres;  mau 
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il  n'est  jamais  permis  à  nn  matin»,  chargé  de 

2uelques  disciples,  de  faire  le  plus  petit  mai 
un  d'entre  eux,  uniquement  dans  la  vue  de 
procurer  un  avantage  aux  autres,  quelque 
grand  que  pût  être  cet  avantage;  car  un  pa- 
rent ne  confie  ses  enfants  à  un  maître  que 
dans  la  vue  pubien  particulier  de  ses  enfants, 
et  sous  la  condition  que  le  maître  ne  leur 
nuira  en  aucune  manière;  et  c'est  ici  le  cas 
d'appliquer  la  règle,  qu't/  ne  faut  pas  faire  le 
mal,  pour  qu'il  en  arrive  un  bien.  Ces  princi- 
pes, ces  maximes  ont  encore  plus  de  force, 
appliquées  à  ceux  qui  n'ont  d'autre  droit  que 
celui  de  la  charité  :  comment,  en  effet,  quel- 
qu'un qui  nuit  véritablement  à  un  autre 
ponrrait-il  en  cela  même  être  censé  son  ami? 

Conséqucmmenl  à  ces  principes,  on  con- 
vient qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  ou  de 
mutiler  quelqu'un,  de  quelque  grand  crime 
qu'il  se  soit  rendu  coupable,  ni  de  le  dépouil- 
ler de  son  bien  pour  le  distribuer  aux  pau- 
vres, ou  en  faire  d'autres  bonnes  œuvres, 
quelque  mauvais  usa  ce  qu'il  en  fasse  ;  or  je 
ne  vois  pas  comment  il  serait  plus  permis  à 
un  prédicateur  d'enlever  à  un  homme  sa 
réputation,  qui  est  un  bien  que  plusieurs  es- 
timent encore  plus  que  leurs  richesses  et 
même  que  la  vie,  quelque  fondés  que  pussent 
être  les  reproches  du  prédicateur;  puisque, 
dans  la  réalité,  cet  homme  serait  véritable- 
ment puni,  et  on  lui  ferait  autant  de  tort  que 
si  on  luiôtait  la  vie  ou  la  fortune... 

Si  quelques  prédicateurs  prétendaient  que,  . 
puisque  les  prophètes  reprenaient  les  rois 
eux-mêmes  avec  une  grande  liberté,  ils  peu- 
vent bien  en  agir  de  même  à  l'égard  des  hom- 
mes vulgaires;  on  lui  ferait  observer  que  le 
droit  suprême  que  quelques  prophètes  ont 
autrefois  exercé  sur  les  rois,  leur  était  ac- 
cordé par  Dieu  et  intimé  par  un  mouvement 
extraordinaire  et  surnaturel  qu'il  imprimait 
dans  leurs  âmes  ;  et  on  ne  croyait  à  la  réa- 
lité de  ce  droit,  que  parce  qu'ils  le  justifiaient 
par  de  grands  et  incontestables  prodiges. 
Voyez  comment  Dieu  parle  à  Jérémie;  Je  t'ai 
établi  aujourd'hui  sur  les  nations  et  sur  les 
royaumes,  afin  que  tu  arrachest  que  tu  disper* 
ses,  que  tu  détruises,  tu  plantes  et  tu  bâtisses. 
Jérémie,  qui  était  ainsi  établi  sur  les  nations 
et  sur  les  royaumes,  n'était  qu'un  simple 
particulier,  sans  conseillers  -visibles  avec  qui 
il  pût  délibérer  sur  ce  qu'il  lui  convenait  de 
faire,  et  n'ayant  même  aucune  autorité  dans 
l'Etat  :  aurait-il  donc  été  raisonnable  que  les 
rois  et  les  peuples  se  soumissent  volontaire- 
ment à  lui,  s'il  n'avait  pas  montré,  par  des 
miracles  évidents,  qn  il  était  vraiment  en- 
voyé par  celui  qui  est  le  roi  des  rois  ? 

Or,  quel  estaujourd'hui  le  prédicateur  qui 
prouverait  par  des  miracles  qu'il  a  reçu  de 
Dieu  le  droit  d'invectiver  contre  quelques- 
uns  de  ses  auditeurs  et  de  les  diffamer  dans 
l'esprit  des  autres  (ij? 

(1)  Dans  l'exposition  de  ces  règles,  Descartes  avait 
en  vue  Voéims;  il  les  appliquée  la  conduite  de  ce 
fougueux  prédicateur,  et  montre  qu'il  les  a  toutes 
îioiéea:  véritablement  il  le  confond  et  l'accable; 
mais  celle  application  n'entrait  point  dans  notre  but  : 
U  a  da.uou*  suflire  fTcspotcr  les  règles  de  la  qorrec- 
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XXVI.—  Avantage  d'exécuter  promptement  ce 
qu'on  a  délibéré  avec  sagesse  :  et  confiance 
dans  la  Providence.  (Tome  i,  Lettre  m). 

Je  confesse  une  faute  très-signalée  que  j'ai 
commise  dans  le  traité  des  Passions,  en  ce 
que,  pour  flatter  ma  négliai  nce,  j'y  ai  mis  au 
nombre  des  émotions  de  1  âme,  qui  sont  ex- 
cusables, une  je  ne  sais  quelle  langueur  qui 
nous  empêche  quelquefois  de  mettre  en  exé- 
cution les  choses  qui  ont  été  approuvées  par 
nolrejugcment. 

J'avoue  bien   qu'on  a  grande  raison  de 
prendre  du  temps  pour  délibérer,  avant  d'en- 
treprendre les  choses  qui  sont  d'importance  ; 
mais  lorsqu'une  affaire  est  commencée,  et 
qu'on  est  d'accord  du  principal,  je  ne  vois 
pas  qu'on  ait  aucun  proût  à  chercher  des  dé- 
lais en  disputant  pour  les  conditions;  car  si 
l'affaire,  nonobstant  cela,  réussit,  tous   tes 
petits  avantages  qu'on  aura  peut-être  acquis 
parce  moyen  ne  servent  pas  autant  que  peut 
nuire  le  dégoût  que  causent  ordinairement 
ers  délais;  et  si  elle  ne  réussit  pas,  tout  rela 
ne  sert  qu'à  faire  savoir  au  monde  qu'on  a  eu 
des  desseins  qui  ont  manqué  :  outre  qu'il  ar- 
rive bien  plus  souvent,  lorsque  l'affaire  qu'on 
entreprend  est  fort  bonne,  que  pendant  qu'oit 
en  diffère  l'exécution,  elle  s'échappe,   qu.j 
non  pas  lorsqu'elle  est  mauvaise.  C'est  pour- 
quoi je  me  persuade  que  la  résolution  et  la 
promptitude  sont  des  vertus  très-nécessaires 
pour  les  affaires  déjà  commencées,  et  Ton  n'a 
pas  sujet  de  craindre  ce  qu'on-  ignore;  car 
souvent  les  choses  qu'on  a  le  plus  appréhen- 
dées, avant  de  les  connaître,  se   trouvent 
meilleures  que  celles  qu'on  a  désirées.  Ainsi 
le  meilleur  est  en  cela  de  se  ûer  à  la  Provi- 
dence divine  et  de  se  laisser  conduire  par  elle. 

XXVU.  —  La  justice,  fondement  des  Etats. 

(Tome  m,  Lettre preptitre.) 

La  justice  seule  maintient  les  Etats  et  les 
empires  :  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  les 
hommes  ont  quitté  les  grottes  et  les  forêts 
pour  bâtir  des  villes  ;  c'est  elle  seule  qui 
donne  et  qui  maintient  la  liberté  :  comme,  au 
contraire,  c'est  de  l'impunité  des  coupables 
et  de  la  condamnation  des  innocents,  que 
vient  la  licence,  qui,  selon  la  remarque 
de  tous  les  politiques,  a  été  la  ruine  des  ré- 
publiques. 

XXV11L— Préférence  qu'on  doit  quelquefois 
donner  à  la  génération  future  sur  la  généra- 
t  ion  présente.  (Discours de la  MéUtode.p.  66.; 

Il  est  vrai  que  chaque  homme  est  obligé 
de  procurer,  autant  qu'il  est  eu  lui,  le  lin 
des  autres,  et  que  c'est  proprement  ne  valoir 
rien,  que  de  n'être  utile  à  personne.  Cepen- 
dant nos  soins  doivent  s'étendre  plus  loin  que 
le  temps  présent;  et  il  est  bon  d'omettre  dos 
choses  qui  apporteraient  peut-être  quelque 
profit  à  ceux  qui  vivent,  lorsque  c'est  à  des-* 
seiu  d'en  faire  d'autres  qui  en  apportent  dar» 
vantage  A  nos  neveux. 

tion  fraternelle,  telles  que  ite&artcs  les  propose  ;  et 
ces  régies  ont  dû  paraître  également  justes  ni  sage» 
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XZn.—Dtfinilioms  de  remomr  et  de  laAaw. 

Vistmetion  entre  f 
et  les  emires  espèces  eTi 

{Traité  des  passions,  p.  lit.) 

L'amour  est  «ne  émotion  de  l'âme  qui  17»- 
cile  à  se  joindre  de  volonté  aux  objets  qui  pa- 
raissent loi  être  convenables;  et  la  haine  est 
une émotion,  qui  l'incite  à  vouloir  être  sépa- 
rée des  objets  qui  se  présentent  i  elle  comme 
Misibles. 

Par  le  mot  de  volonté,  je  n'entends  pas  ici 
do  désir,  qui  est  one  passion  i  part, 
et  se  rapporte  à  l'avenir,  mais  do  consente- 
ment par  lequel  on  se  considère,  dès  à  pré- 
sent, comme  joint  avec  ce  qo'on  aime;  en 
sorte  qo'on  imagine  on  tout,  duquel  on  croit 
qo'on  est  seulement  one  partie,  et  qoe  la 
chose  aimée  en  est  one  notre  :  comme  ao 
contraire,  en  la  haine  on  se  considère  senl 
comme  on  toot,  entièrement  sépare  de  la 
chose  pour  laquelle  on  a  de  l'aversion. 

Or  on  distingue  communément  deux  sor- 
tes d'amours  :  Ton  est  nommé  amour  de 
bienveillance,  c'est-à-dire  qui  incite  i  vou- 
loir du  bien  i  ce  qu'on  aime;  l'antre  est 
nommé  amour  de  concupiscence,  c'est-à-dire 
qoi  fait  désirer  la  chose  qu'on  aime,  mais  il 
semble1  qoe  cette  distinction  regarde  seule- 
ment les  effets  de  l'amour-  et  non  point  son 
essence  :  car  aussitôt  qu'on  s'est  joint  de 
volonté  à  quelque  objet,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  on  a  pour  lui  de  la  bienveillance, 
c'est-à-dire,  on  joint  aussi  à  loi  de  volonté 
les  choses  qu'on  croit  lui  être  convenables  : 
ce  qui  est  un  des  principaux  effets  de  farnoor. 
Et  si  on  juge  que  ce  soit  un  bien  de  le  possé- 
der ou  d'être  associé  avec  lui  d'antre  façon 
que  de  volonté,  on  le  désire  :  ce  qoi  est  aussi  . 
I  on  des  plus  ordinaires  effets  de  l'amour. 

il  n'est  pas  besoin  aussi  de  distinguer  au- 
tant d'espèces  d'amour  qu'il  y  a  de  divers 
objets  qu'on  peut  aimer  ;  car,  par  exemple , 
quoique  la  passion  qu'un  ambitieux  a  pour  la 
gloire,  unavaricienxpour  l'argent,un  ivrogne 
pour  le  vin,un  bommed'honneurpourson  ami, 
et  un  bon  père  pour  ses  enfants,  soient  bien 
différentes  entre  elles,cependant,en  ce  qu'elles 
participent  de  l'amour,  elles  sont  semblables, 
liais  les  quatre  premiers  n'ont  pas  de  l'amour 
que  pour  la  possession  des  objets  auxquels 
se  rapporte  leur  passion ,  et  n'en  ont  point 
pour  les  objets  mêmes  pour  lesquels  ils  ont 
seulement  du  désir,  mêlé  avec  d'autres  pas- 
sions particulières  :  au  lieu  que  l'amour 
qu'un  bon  père  a  pour  ses  enfants  est  si 
pur,  qu'il  ne  désire  rien  avoir  d'eux ,  et  ne 
veut  point  les  posséder  autrement  qu'il  fait, 
ni  être  joint  à  eux  plus  étroitement  qu'il  est 
déjà  ;  mais.,  les  considérant  comme  d'autres 
soi-même,  il  recherche  leur  bien  comme  le 
sien  propre,  ou  même  avec  plus  de  soin, 
parce  que  se  représentant  que  lui  et  eux  font 
un  tout,  dont  il  n'est  pas  la  meilleure  partie, 
•il  préfère  souvent  leurs  intérêts  aux  siens  , 
tt  ne  craint  pas  de  se  perdre  pour  les  sauver. 
L'affection  que  les  gens  d'honneur  ont  pour 
leurs  amis  •  est  de  cette  nature ,  Quoiqu'elle 
soit  rarement  aussi  parfaite... 


On  peut,  ce  me  semble  y  avec  pin*  1 1~ 
m,  distinguer  Famoor  par  l'estim?  7. 
fait  de  ce  qu'on  aime  ,  en  compara*- - 
soi-même;  car,  lorsqu'on  estime  lo: 
son  amour  moins  que  soi  •  on  n'a  p>.-% 
qo  nue  simple  affection  ;  lorsqu'on  l&ir- 
régal  de  soi  ,  cela  se  nomme  amitié;;!!-* 
qu'on  l'estime  davantage,  lapassiofl<j.  . 
a,  pent  être  nommée  dévotion  01  n  ■  - 
menl.  Ainsi,  on  pent  avoir  deraftectks  ?jz 
one  leur,  pour  un  oisean,  pour  ni  dm 
mats, i  moins  qued'a voir  l'esprit  fortes; 
on  oe  peut  avoir  de  1  amitié  qoe  pow  5- 
hommes  :  et  ils  sont  tellement  l'objet  ie  i  •  j 
passion,  qu  il  n  j  a  point  d'hommes  no?.: 
fait,  qo'on  ne  poisse  avoir  pour  tait  1» 
amitié  très-parfaite  lorsqu'on  en  est  au* 
et  qu  on  a  rime  véritablement  nohfe  et  r?- 
uéreuse* 

Pour  ce  qoi  est  de  la  dévotion,  son prino 
pal  objet  est  sans  doute  la  souveraine  Di^ 
nité9à  bquelleon  ne  saurait  manquer  d'tr. 
dévot,  lorsqu'on  la  connaît  comme  il  foui 
mais  on  peut  avoir  aussi  de  la  dévotion  p"ir 
son  prince ,  pour  son  pays  %  pour  sa  tiII»*  < . 
même  pour  un  homme  particulier,  lornp  - 
l'estime  beaucoup  plus  que  soi.  OrUoifN 
rence  qoi  est  entre  ces  trots  sortes  dam  » .: 
parait  principalement  par  leurs  effets  :  wr . 
puisquen  tout  on  se  considère  comme  joint  -  : 
uni  à  la  chose  aimée ,  on  est  toujours  prr. 
d'abandonner  la  moindre  partie  du  toutqu  •  s 
compose  avec  elle,  pour  conserver  l'autre 
Ce  qui  fait  que,  dans  la  simple  affection ,  !  * 
se  préfère  toujours  i  ce  qu'on  aime;  et  qu  - 
contraire,  dans  la  dévotion  ou  dévouement 
on  préfère  tellement  la  chose  aimée  à  sr  - 
même ,  qu'on  ne  craint  pas  de  mourir  pu.? 
la  conserver.  De  quoi  on  a  vu  souvent  <J>  * 
exemples  dans  ceux  qui  se  sont  expoM-5  a 
une  mort  certaine  pour  la  défense  de  itir 
prince,  ou  de  leur  ville,  et  même  aussi  qur  - 
quefois  pour  des  personnes  particulières  au\ 
quelles  ils  s'étaient  dévoués. 

XXX.  —  Objet  et  règle  de  nos  désirs  :  <v** 
dération  sur  la  Providence  ef  i«  fortumr 

remède  contre  les  passions. 

(Traité  des  Passions,  page  170  ) 

Les  passions  ne  peuvent  nous  porter  i 
aucune  action ,  qoe  par  l'entremise  do  de-i 
qu'elles  excitent;  c'est  donc  particulièreme 
ce  désir  que  nous  devons  avoir  soin  de  rv 
glcr,  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  prirr  - 
pale  utilité  de  la  morale,  Or,  comme  le  de*  ■ 
est  toujours  bon,  lorsqu'il  soit  une  vraie  con- 
naissance, il  ne  peut  manauer  aussi  dYir- 
mauvais,  lorsqu'il  est  fondé  sur  quelque  er- 
reur. Et  il  me  semble  qoe  l'erreur  qn  oa 
commet  le  plus  ordinaircmeut ,  touchant  lr» 
désirs,  est  qu'on  ne  distingue  pas  assex  le* 
choses  qui  dépendent  entièrement  de  non*» 
de  celles  qui  n'en  dépendent  point  :  car,  porr 
celles  qui  ne  dépendent  que  de  nous,  c  r*t- 
à-dïre  de  notre  libre  arbitre,  il  suffit  de  sa- 
voir qu'elles  sont  bonnes,  pour  ne  les  pou- 
voir désirer  arec  trop  d  ardeur ,  narre  n.e 
c'est  suivre  la  vertu,  que  ne  laire  les ci#ov f 
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bonnes  qui  dépendent  de  nous  ;  et  il  est  cc*v 
tain  qu'on  ne  saurait  avoir  un  désir  trop  ar- 
dent pour  la  vertu ,  outre  que  ce  que  nous 
désirons  ainsi  ne  pouvant  manquer  de  nous 
réussir  ,  puisque  c'est  de  nous  seuls  qu'il  dé- 
pend ,  nous  en  recevrons  toujours  toute  la 
satisfaction  que  nous  en  avons  attendue. 
Mais  la  faute  qu'on  a  coutume  de  commettre 
en  ceci ,  n'est  jamais  qu'on  désire  trop  ,  c'est 
seulement  qu'on  désire  trop  peu  ;  et  le  sou- 
verain remède  contre  cela,  est,  1°  de  se  délivrer 
l'esprit,  autant  qu'il  se  peut,  de  toutes  sor- 
tes d'autres  désirs  moins  utiles  ;  2°  de  tâcher 
de  connaître  bien  clairement  et  de  considé- 
rer avec  attention  la  bonté  de  ce  qui  est  à 
désirer. 

Pour  les  choses  qui  ne  dépendent  aucune- 
ment  de  nous,  quelque  bonnes  qu'elles  puis- 
sent être,  on  ne  doit  jamais  les  désirer  avec 
passion ,  non  seulement  parce  qu'elles  peu- 
vent ne  pas  arriver ,  et,  par  ce  moyen ,  nous 
affliger  a  autant  plus  que  nous  les  aurons 
plus  souhaitées  ;  mais  principalement  parce 
qu'en  occupant  notre  pensée ,  elles  nous  dé- 
tournent de  porter  notre  affection  à  d'autres 
choses  ,  dont  l'acquittement  dépend  de  nous. 
Il  y  a  deux,  remèdes  généraux  contre  ces 
vains  désirs;  le  premier  est  la  générosité, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite;  le  second  est 
de  faire  souvent  réflexion  sur  la  Providence 
divine  et  de  nous  représenter  qu'il  est  im- 
possible qu'aucune  chose  arrive  autrement 
qu'elle  a  été  déterminée  de  toute-  éternité  par 
cette  Providence;  en  sorte  qu'elle  est  comme 
une  fatalité  ou  une  nécessité  immuable,  qu'il 
faut  opposer  à  la  fortune ,  pour  la  détruire 
comme  une  chimère  qui  ne  vient  que  de  l'er- 
reur de  notre  entendement  ;  car  nous  ne  pou- 
vons désirer  que  ce  que  nous  estimons  en 
quelque  façon  être  possible  ;  et  nous  ne  pou- 
vons estimer  possibles  les  choses  qui  ne  dé- 
pendent point  de  nous  ,  qu'autant  que  nous 
pensons  qu'elles  dépendent  de  la  fortune , 
c'est-à-dire  que  nous  jugeons  qu'elles  peu- 
vent arriver;  et  qu'il  en  est  arrivé  autrefois 
de  semblables.  Or,  celle  opinion  n'est  fondée 
que  sur  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  tou- 
tes les  choses  qui  contribuent  à  chaque  effet; 
car  lorsqu'une  chose ,  que  nous  avons  esti- 
mée dépendre  delà  fortune,  n'arrive  pas, 
cela  témoigne  que  quelqu'une  des  causes,  qui 
étaient  nécessaires  pour  la  produire ,  a  man- 
qué, et,  par  conséquent ,  qu'elle  était  abso- 
lument impossible ,  et  qu'il  n'en  est  jamais 
arrivé  de  semblable,  c'est-à-dire  à  la  pro- 
duction de  laquelle  une  pareille  cause  ait 
aussi  manqué  ;  en  sorte  que,  si  nous  n'eus- 
sions point  ignoré  cela  auparavant ,  nous  ne 
l'eussions  jamais  estimée  possible ,  ni  par 
conséquent  nous  ne  l'eussions  point  désirée. 
Il  faut  donc  entièrement  rejeter  l'opinion 
vulgaire,  qu'il  y  a  hors  de  nous'une  fortune, 
qui  fait  que  les  choses  arrivent  ou  n'arrivent 
pas  selon  son  plaisir,  et  savoir  que  tout  est 
conduit  par  la  Providence  divine ,  dont  le  dé- 
cret éternel  est  tellement  infaillible  et  im- 
muable ,  qu'excepté  les  choses  que  ce  même 
décret  a  voulu  dépendre  de  notre  libre  arbi- 
(re.  nou*  devons  penser  qu'a  notre  égard  il 
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n'arrive  rien  qui  ne  soit  nécessaire,  et  comme 
fatal  ;  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  sans 
erreur  désirer  qu'il  arrive  d'une  autre  façon. 

Mais,  parce  que  la  plupart  de  nos  désirs 
s'étendent  à  des  choses  qui  ne  dépendent  pas 
toutes  de  nous ,  ni  toutes  d'autrui ,  nous  de- 
vons exactement  distinguer  en  elles  ce  qui  ne 
dépend  que  de  nous,  afin  de  n'étendre  notre 
désir  qu  à  cela  seul.  Et ,  pour  le  surplus  , 
quoique  nous  en  devions  estimer  le  succès 
entièrement  fatal  et  immuable»  afin  que  no- 
tre désir  ne  s'y  occupe  point,  nous  ne  devons 
pas  laisser  de  considérer  les  raisons  qui  le 
font  plus  ou  moins  espérer,  afin  qu'elles  ser- 
vent à  régler  nos  actions.  Par  exemple,  si 
nous  avons  affaire  en  quelque  lieu  ou  nous 
puissions  aller  par  deux  divers  chemins,  l'un 
desquels  ait  coutume  d'être  beaucoup  pins 
sûr  que  l'autre  ;  quoique  peut-être  le  décret 
de  la  Providence  soit  tel,  que,  si  nous  allons 
par  le  chemin  qu'on  estitne  le  plus  sûr,  nous 
ne  manquerons  pas  d'y  être  volés  t  et  qu'au 
contraire  nous  pourrons  passer  par  l'autre 
sans  aucun  danger,  nous  ne  devons  pas  pour 
cela  être  indifférents  à  choisir  l'un  ou  l'au- 
tre ni  nous  reposer  sur  la  fatalité  immuable 
de  ce  décret.  Mais  la  raison  veut  que  nous 
choisissions  le  chemin  qui  a  coutume  d'être 
le  plus  sûr,  et  nous  n'avons  rien  à  nous  re- 
procher, lorsque  nous  l'avons  suivi,  quelque 
mal  qui  nous  en  soit  arrivé ,  parce  que  ce 
mal  ayant  été  à  notre  égard  inévitable,  nous 
n'ayons  eu  aucun  sujet  ae  souhaiter  d'en  être 
exempts,  mais  seulement  de  faire  ce  que  no- 
tre entendement  a  pu  nous  faire  connaître 
comme  le  meilleur,  ainsi  que  je  suppose  que 
nousavons  fait.  El  il  est  certain  que,  lorsqu'on 
s'exerce  à  distinguer  ainsi  la  fatalité  de  la 
fortune,  on  s'accoutume  aisément  à  régler  tel- 
lement ses  désirs,  que,  puisque  leur  accom- 
plissement ne  dépend  quede nous,  ils  peuvent 
toujours  nous  donner  une  entière  satisfaction. 

J  ajoute  que  l'exercice  de  la  vertu  est  un 
souverain  remède  conlre  les  passions  ;  car 
il  est  certain  que,  pourvu  que  notre  Ame  ait 
toujours  de  quoi  être  contente  en  son  inté- 
trieur,  tous  les  troubles  qui  viennent  d'ail- 
leurs n'ont  aucun  pou  voir  de  lui  nuire.  Or, 
afin  que  notre  Ame  ait  aussi  de  quoi  en  étrç 
contente,  elle  n'a  besoin  que  de  suivre  exac- 
tement la  vertu:  effectivement,  quiconque  a 
vécu  de  telle  sorte,  que  sa  conscience  ne  lui 
peut  reprocher  qu'il  ait  jamais  manqué  à 
faire  toutes  les  choses  qu'il  a  jugées  être  les 
meilleures  (qui  est  ce  que  je  nomme  ici  sui- 
vre la  vertu),  il  en  reçoit  une  satisfaction  qui 
est  si  puissante  pour  le  rendre  heureux,  que 
les  plus  violents  efforts  des  passions  n'ont 
jamais  assez  de  pouvoir  pour  troubler  la 
tranquillité  de  son  Ame. 

XXXL—  Caractère,  et  effets  de  la  générosité 
d'âme  ou  de  la  magnanimité. 

(Traité  des  Passions,  page  181.) 

Je  ne  remarque  en  nous  qu'une  seule 
chose,  qui  puisse  nous  donner  une  juste 
raison  de  nous  estimer,  savoir,  l'usage  de 
notre  libre  arbitre  et  l'empire  que  nous 
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avons  sur  nos  volontés  :  car  H  n'y  a  que  le» 
seules  actions  qui  dépendent  de  ce  libre  ar- 
bitre, pour  le*qu»-h«*s  nous  pui^iems  avec 
raison  être  loue»  ou  Lia  cl  e*. 

Ainsi,  je  crois  que  la  rraie  géaéroflté,  qui 
fait  qu'un  homme  s*estiiue  autant  qu'il  peut 
Jé^iltmemeut  s'e*l:mer,  consiste  stu'emenl, 
partie  eo  ce  qu'il  connaît  qu'il  n"*  a  r'f-n  q*iï 
*  entablement  lui  départi,  nue.  ex'e^té  ce  Lie 
libre  disposition  de  se*  vraies,  oi  rien 
pourquoi  il  doive  élre  loue  ou  tiâîne.  sinon 
parce  qu'il  en  use  bien  ou  mal  ;  el  partie  ea 
<e  qu'il  s**nlen  soi-flr.t.'ne  une  ferme  vl  con- 
stante résolution  d'en  bien  user,  c'est-à-dire 
de  ne  manquer  jamais  de  vol' nié  pour  en- 
f reprendre  ^l  exécuter  toutes  les  choses qu'.l 
j  ig'-ra  cire  les  meilleures;  ce  qui  est  suivre 
p;jr  aitement  la  vertu. 

Oui  qui  ont  cette  connaissance  et  ce  s*n- 
lini'-nt  d  eux-mé;oes,  se  persuadent  facile- 
ment que  chacun  des  autres  hommes  les 
peut  aussi  avoir  de  sji-raéme,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  en  celi  qui  dépende  d'aulrui. 
Aussi  ils  ne  méprisent  jamais  personne  ;  et 
quoiqu'ils  f  oient  souvent  que  les  au  1res  com- 
mettent des  fautes  qui  font  paraître  If  ur 
fjiblesse,  ils  sont  cependant  plus  portés  à 
les  excuser  qu'à  les  blâmer  el  à  croire  que 
c'est  plutôt  par  défaut  de  connaissance 
que  par  défaut  de  bonne  tolonlé,  qu'ils  les 
coHiifieKent.  Et  comme  ils  ue  croient  point 
être  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  qui  ont 
plus  de  biens  ou  d'honneurs,  ou  même  qui 
ont  plus  d'esprit,  plus  de  savoir,  plus  de 
beauté  qu'eux,  aussi  ne  s'estimeul-its  point 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  qui  les  surpas- 
sent duns  ce  genre  de  perfections,  parce  que 
toutes  ces  choses  leur  paraissent  fort  peu 
considérables,  en  comparaison  de  la  bonne 
volonté  pour  laquelle  seule  ils  s'estiment  et 
laquelle  ils  supposent  aussi  être,  ou  du 
moins  pouvoir  être,  en  chacun  des  autres 
hommes. 

Ainsi  les  hommes  les  plus  généreux  sont 
ordinairement  les  plus  humbles;  et  l'humi- 
lité  vertueuse  consiste  dans  la  réflexion  que 
nous  faisons  sur  l'infirmité  de  notre  nature 
et  sur  les  fautes  que  nous  pouvons  autrefois 
avoir  commise*  ou  que  nous  tommes  capa- 
bles de  commettre,  fautes  qui  ne  sont  pas 
moindres  que  celles  qui  peuvent  être  com- 
mises par  d'autres:  celte  réflexion  fait  que 
nous  ne  nous  préférons  à  personne,  et  que' 
.nous  pensons  que  les  autres  ayant  leur  libre 
arbitre  aussi  bien  que  nous,  ils  peuvent  en 
user  aussi  bien  que  nous. 

Ceux  qui  sont  généreux  de  cette  manière 
sont  naturellement  port  es  à  faire  de  grandes 
choses,  parce  qu'ils  n'estiment  rien  de  plus 
grand  que  de  faire  du  bien  aux  autres  hom- 
mes et  de  mépriser  son  propre  intérêt.  De 
là  vient  qu'ils  sont  toui  urs  parfaitement 
honnêtes,  affables  et  officieux  envers  tous 
les  hommes;  de  plus,  ils  sont  entièrement 
traîtres  de  leurs  passions,  et  particulière- 
ment maîtres  des  désirs  de  la  jalousie  et  de 
l'envie,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  chose,  dont 
l'acquisition  no  dépende  pas  d'eux,  qu'ils 
croient   valoir   assez    pour   mériter  d  être 
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beaucoup  soiitaiiée  :  n.ci.^r-»  w. 
fers  les  beimaûcs.  par.  e    ç  i-  jL=« 
tous;  maîtres  de  la  peur,  x.^3-. 
fiance  qu'ils  ont  en  i**ur  *  ctj 
enfin  maîtres  de  la   c  c#I'_rç-  £»; 
p*ant  que  T-rt  peu     t~»a  e^     i — 
dépendant   d'ai/ru*,    j^n^âi^     ;^~ 
cet  avantage  à  leurs  enx 
qu'ils  en  soat  o3e ns.es. 

Tous  ceux  qui  coa(*o:v£ 
niond'eux-cûéiDes,  p--»nr  cjxi-J  7-  •  • 
que  ce  puisse  être,  b'oci  J>-*±  î*^-= 
rosi  té,    mais   seuieim-nî    x.-c    0-- 
d'aulant  plus  vicieux*  eue  La  t.-  ._- 
quelle  on  s 'estime  est  pins  ir.ji^?.  * 
ioja^c  de  lou*  ^s  c*U   lor^qn  *m    *-• 
kux  sans  aucun  sljH,  c  >st— a-d  rr  ^ 
pense  pour  *ela  qu'il  y  ail  r  n  *•• 
rite,  pour  lequel  on  doite  ëlx-e  e-. 
set!  !  ornent  parce  qu  on  ne  I^aI  r.  ».r 
n.erite,  elque  s'ima^inant  qa-t\-  .- 
autre  chose  qu'une  usurpation.»  1  .  c 
ceux  qui    s'en  attribuent  1^  p:-*.  *■ 
plas.Ceviceestsi  déraisonna  bie^? 
que  j'aurais  de  li  peine  a  croire  c- 
des  hommes  qui  s'y  laissassent   £    *r 
nuis    personne   n'était    loue     îr;t- 
mais  la  flatterie  est  si  commune  p*V.  .-. 
n'y  a  point  d  nomme  leiieoi^ni  rt-a; 
f.iuls,  qui  ne  se  voie  souvent    c^;  ~tr 
des  choses  qui  ne  méritent  aurons    .. 
ou   même  qui  méritent  du    blâme: 
donne  occasion  aux  plus    îemorar.s  • 
plus  slupides  de  tomber    en    ctriie    • 
d'orgueil. 

Mais  quelle  qne  puisse  être  la  e.:t> 
laquelle  on  s  estime,  si  elle  est  autre  c 
volonté,  qu'on    sent  en    soi-même, 
toujours  bien  de  son  libre  arbitre,  t'e  ' 
j'ai  dit  que  vient  la  générosité,    elie  f  - 
toujours  un  orgueil  très-blâmable,  cl  .j 
si  diiïérent  de  cette  vraie  génërosiif. 
a  des  effets  entièrement  contraires  ;  ur 
les  autres  biens,  comme  l'esprit,  la  t*  3 
les  richesses,  les  honneurs,  etc.,  ayant  * 
tume  d'être  d'autant  plus  estimés/  qu  i 
trouvent  en   moins  de  personnes,  et  r 
étant  pour  la  plupart  de  telle  nature,  qu 
peuvent  être  communs  à  plusieurs  :  ct\  j  ; 
que  les  orgueilleux  tâchent  d'abaisser  i*  • 
les  autres  hommes,  et  qu'esclaves  coranv  •  • 
sont  de  leurs  désirs,  ils  ont  lime  intr^j 
ment  agitée  de  haine,  d'envie,  de  jaloux  n 
de  colère* 

Pour  la  bassesse  ou  humilité  vicieuse,  c!  ' 
consiste  principalement  en  ce  qu'on  se  v  r 
faible  ou  peu  résolu,  et  que,  comme  s*  •>» 
n'avait  pas  l'usage  entier  de  son  libre  arw- 
tre ,  on  ne  peut  s  empêcher  de  faire  des  cho- 
ses, dont  on  sait  qu'on  se  repentira  ensuite; 
puis  aussi  en  ce  qu'on  croit  ne  poutoir>u!  • 
sister  par  soi-même,  ni  se  passer  de  plu- 
sieurs   choses,  dont    l'acquisition  d<p<M"l 
d'aulrui.  Ainsi  elle  est  directement  opponv 
à  la  générosité;  et  il  arrive  souteut  f  <* 
ceux  qui  ont  l'esprit  le  plus  bas,  sont  l^ 
plus  arrogants  et  les  plus  superbes*  ian«J'* 
que  les  plus  généreux  sont  les  plus  motlt^ 
et  les  plus  humbles  :  niais  au  lieu  que  uu* 
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**/ii  ont  l'esprit  fort  et  généreux ,  demeurent 
tonslamment  les  mêmes ,  quelques  prospé- 
rités ou  adversités  qui  leur  arrivent  ;  ceux  qui 

-  eont  faible  et  abject  rivent  au  gré  de  la  for- 
.  yine  ;  et  la  prospérité  ne  les  enfle  pas  moins 
»  4ue  l'adversité  ne  les  abat.  On  voit  même 
.  t ouvent  qu'en  même  temps  qu'ils  s'abaissent 

-  honteusement,  auprès  de  ceux  dont  ils  at- 
-_  endent  quelque  profit  ou  craignent  quelque 
T^nal,  ils  s'élèvent  insolemment  au-dessus  de 

^eux  de  qui  ils  n'espèrent  ni  ne  .craignent 
r*ien. 
«.    Mais  comment  acquérir  la  générosité  ?  Il 
-^îst  certain  que  la  bonne  éducation  sert  beau- 
coup à  corriger  les  défauts  de  la  naissance. 
.Si  donc  on  s'occupe  souvent  à  considérer  ce 
«que  c'est  que  le  libre  arbitre,  et  combien 
."sont  grands  les  avantages  qui  viennent  de  ce 
'qu'on  a  une  ferme  résolution  d'en  bien  user  : 
comme  aussi,  d'un  autre  côté,  combien  sont 
J  vains  el  inutiles  tous  les  soins  qui  travaillent 
les  ambitieux;  on  peut  exciter  en  soi  la  pas» 
sîon ,  et  ensuite  acquérir  la  vertu  de  eénéro- 
r  ai  té,  qui  est  comme  la  clé  de  toutes  les  au- 
.  très  vertus ,  et  un  remède  général  contre 
tous  les  dérèglements  des  passions  ;  et  il  me 
semble  que  cette  considération  est  bien  digue 
de  remarque... 

Finissons  par  observer  que,  plus  on  a 
l'Ame  noble  et  généreuse,  plus  on  a  d'incli- 
nation à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient; et  ainsi  on  n'a  pas  seulement  une 
très-profonde  humilité  a  l'égard  de  Dieu, 
mais  aussi  on  rend  sans  répugnance  tout 
l'honneur  et  le  respect  qui  est  du  aux  hom- 
mes ,  à  chacun  selon  le  rang  et  l'autorité 
qu'il  a  dans  le  monde ,  et  on  ne  méprise  rien 
que  les  vices.  Au  contraire,  ceux  qui  ont 
l'esprit  bas  et  faible,  sont  sujets  à  pécher 
par  excès ,  quelquefois  en  révérant  et  crai- 
gnant des  choses  qui  ne  sont  dignes  que  de 
mépris ,  et  quelquefois  en  dédaignant  inso- 
lemment celles  qui  méritent  le  plus  d'être 
révérées  :  et  ils  passent  souvent  fort  promp- 
tement  de  l'extrême  impiété  à  la  supersti- 
tion ,  puis  de  la  superstition  à  l'impiété  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  aucun  vice  ni  aucun  dérè- 
glement d'esprit  dont  ils  ne  soient  capables. 

XXXII.  —  Remède  général  contre  les  pas- 
sions. 

(Traité  des  Passions ,  pag.  331). 

Je  compte,  entre  les  remèdes  contre  les 
passions,  la  préméditation,  et  l'industrie 
par  laquelle  on  peut  corriger  les  défauts  de 
son  naturel ,  en  s'exerçant  à  séparer  en  soi 
les  mouvements  du  sang  et  des  esprits  d'a- 
vec les  pensées  auxquelles  ils  ont  coutume 
d'être  joints.  J'avoue  qu'il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  se  soient  assez  préparées  de  celte 
façon  contre  toutes  sortes  d'attaques ,  et  que 
ces  mouvements  excités  dans  le  sang,  par 
les  objets  des  passions,  suivent  d'abord  si 
promptement  des  seules  impressions  qui  se 
font  (fans  le  cerveau ,  et  de  la  disposition  des 
organes ,  quoique  l'âme  n'y  contribue  en  au- 
cune façon ,  qu'il  n'y  a  point  de  sagesse  hu- 
maine qui  fût  capable  de  leur  résister,  lors- 
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qu'on  n'y  est  pas  assez  préparé...  Ainsi  ceux 
qui  sont  fort  portés  de  leur  nature  aux  émo- 
tions de  la  joie  et  de  la  pitié ,  ou  de  la  peur , 
ou  de  la  colère,  ne  peuvent  s'empêcher  de  se 

5 amer ,  ou  de  pleurer ,  ou  de  trembler ,  ou 
'avoir  le  sang  tout  ému ,  comme  s'ils  avaient 
la  fièvre ,  lorsque  leur  imagination  est  forte- 
ment touchée  par  l'objet  de  quelqu'une  de 
ces  passions.  Mais  ce  qu'on  peut  toujours 
faire  en  telle  occasion ,  et  que  je  pense  de- 
voir indiquer  ici ,  comme  le  remède  le  plus 
général  et  le  plus  aisé  à  pratiquer  contro 
tous  les  excès  des  passions,  c'est  que,  lors- 
qu'on se  sent  le  sang  ému ,  on  doit  être  averti 
et  se  souvenir  que  tout  ce  qui  se  présente  à 
l'imagination  tend  à  tromper  l'âme,  et  à  lui 
faire  paraître  les  raisons  qui  servent  à  per- 
suader l'objet  de  sa  passion  beaucoup  plus 
fortes  qu'elles  ne  sont,  et  celles  qui  servent 
à  la  dissuader  beaucoup  plus  faibles.  Et 
lorsque  la  passion  ne  persuade  que  des  cho- 
ses dont  l'exécution  souffre  quelque  délai,  il 
faut  s'abstenir  d'en  porter  sur  l'heure  aucun 
jugement,  cl  se  distraire  par  d'autres  pen- 
sées, jusqu'à  ce  que  le  temps  elle  repos  aient 
entièrement  apaisé  l'émotion  qui  est  dans 
le  sang;  et  enfin  lorsqu'elle  incite  à  des  ac- 
tions» à  l'égard  desquelles  il  est  nécessaire 
qu'on  prenne  une  resolution  sur-le-champ , 
il  faut  que  la  volonté  se  porte  principalement 
à  considérer  et  à  suivre  les  raisons  qui  sont 
contraires  â  celles  que  la  passion  représente, 
quoiqu'elles  paraissent  moins  fortes.  Ainsi , 
par  exemple ,  lorsqu'on  est  opinément  atta- 
qué par  quelque  ennemi ,  l'occasion  ne  per- 
met pas ,  il  est  vrai ,  qu'on  emploie  aucun 
temps  A  délibérer  ;  mais  ce  qu'il  me  semble 

Iue  ceux  qui  sont  accoutumés  à  faire  ré- 
exion  snr  leurs  actions  peuvent  toujours, 
c'est  que,  lorsqu'ils  se  sentiront  saisis  de  la 
peur ,  ils  tâcheront  de  détourner  leur  pensée 
de  la  considération  du  danger,  en  se  repré- 
sentant les  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  beau- 
coup plus  de  sûreté  et  plus  d'honneur  dans 
la  résistance  que  dans  la  fuite;  el  au  con- 
traire ,  lorsqu'ils  sentiront  que  le  désir  de  la 
vengeanceel  la  colère  les  incitentà  courir  in- 
considérément vers  ceux  qui  les  attaquent , 
ils  auront  soin  de  penser  que  c'est  imprudence 
de  se  perdre ,  quand  on  peut  sans  déshon- 
neur se  sauver,  et  que ,  si  la  partie  est  fort 
inégale ,  il  vaut  mieux  faire  une  honnête  re- 
traite ou  demander  quartier ,  que  s'exposer 
brutalement  à  une  mort  certaine. 

XXXIII.  —  Jugement  de  Descartes  sur  la 
bonne  éducation  qu'on  recevait  dans  les 
collèges  des  jésuites,  et  particulièrement 
dans  celui  de  la  Flèche. 

[Tome  II,  lettre  XC). 

Vous  voulez  savoir  mon  opinion  sur  l'édu- 
cation de  M.  votre  fils  (il  écrit  à  un  de  ses 
amis)....  Je  ne  vous  conseille  point  de  l'en- 
voyer dans  nos  quartiers  pour  y  étudier  la 
philosophie ,  comme  vous  en  avez  la  pensée. 
La  philosophie  ne  s'enseigne  ici  que  très- 
mal  ;  les  professeurs  n'y  (ont  que  discourir 
une  heure  le  jour,  environ  la  moitié  de  l'an* 

[Quarante-quatre.) 
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née ,  sans  dicter  jamais  ancnn  écrit  ni  ache- 
ver le  cours  en  ancnn  temps  déterminé;  en 
sorte  que  ceux  qui  en  renient  savoir  nn  peu 
sont  contraints  de  se  faire  instruire  en  par- 
ticulier par  quelque  maître ,  ainsi  qu'on  fait 
en  France  pour  le  droit  lorsqu'on  veut  entrer 
en  office.  Dr,  quoique  mon  opinion  ne  soit 
pas  que  toutes  les  choses  qu'on  enseigne  en 
philosophie  soient  aussi  vraies  que  llSvan- 
gile,  cependant,  parce  que  la  philosophie  est 
la  clé  des  autres  sciences,  je  crois  qu'il  est 
très-utile  d'en  avoir  étudié  le  cours  entier, 
comme  il  s'enseigne  dans  les  écoles  des  jé- 
suites, avant  qu'on  entreprenne  d'élever  son 
esprit  au-dessus  de  la  pédanterie ,  pour  se 
faire  savant  de  la  bonne  sorte.  Et  je  dois 
rendre  cet  honneur  à  mes  maîtres ,  de  dire 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  au  monde  où  ie  juge 
qu'elle  s'enseigne  mieux  qu'à  la  Flèche.  Ou- 
tre que  c'est,  ce  me  semble,  un  grand  chan- 
gement, pour  la  première  sortie  de  la  mai- 
son, de  passer  font  d'un  coup  en  un  pays 
différent  de  langue,  de  façons  de  vivre,  et 
de  religion,  au  lieu  que  l'air  de  la  Flèche  est 
voisin  du  vôtre  ;  et  parce  qu'il  y  va  quantité 
de  jeunes  gens  de  tous  les  quartiers  de  la 
France,  ils  y  font  nn  certain  mélange  d'hu- 
meurs ,  par  la  conversation  les  uns  des  au- 
tres, qui  leur  apprend  presque  la  même  chose 
que  s'ils  voyageaient;  et  enfin  l'égalité  que 
les  jésuites  mettent  entre  eux,  en  ne  traitant 
guère  d'une  antre  manière  ceux  qui  sont  les 
plus  distingués  que  ceux  qui  le  sont  le  moins, 
est  une  invention  extrêmement  bonne ,  ponr 
leur  ôter  la  délicatesse  et  les  autres  défauts 

Ju'ils  peuvent  avoir  acquis  par  la  contume 
'être  bien  traités  dans  les  maisons  de  leurs 
1>arents.  Mais ,  monsieur,  j'appréhende  que 
a  trop  bonne  opinion  que  vous  m'avez  fait 
avoir  de  moi-même,  en  prenant  la  peine  de 
me  demander  mon  avis ,  ne  m'ait  donné  oc- 
casion de  vous  l'écrire  plus  librement  que  je 
ne  devais  :  c'est  pourquoi  je  n'y  ose  rien 
ajouter,  sinon  que  si  M.  votre  fils  vient  en 
ces  quartiers,  je  le  servirai  en  tout  ce  qui  me 
sera  possible. 

XXXIV,  —  Descartes  9  accusé  par  Voétius, 
auprès  des  magistrats  d'Utrecnt,  d'être  ami 
des  jésuites,  convient  du  fait. 

(Tome  I ,  lettre  III), 

Etant  du  pays  et  de  la  religion  dont  je  suis, 
il  n'y  a  que  les  ennemis  oe  la  France  qui 
puissent  m'imputer  à  crime  d'être  ami  ou  de 
rechercher  l'amitié  de  ceux  à  qui  nos  rois 
ont  coutume  de  communiquer  le  plus  inté- 
rieur de  leurs  pensées ,  en  les  choisissant 
pour  confesseurs.  Or,  chacun  sait  que  les  jé- 
suites de  France  ont  cet  honneur,  et  même 
que  le  révérend  P.  Dinet  (qui  est  le  seul  au- 
quel on  me  reproche  d'avoir  écrit)  fut  choisi 
ponr  confesseur  du  roi,  peu  de  temps  après 
que  j'eus  publié  la  lettre  que  je  lui  adressais. 
Et  si,  nonobstant  cette  raison,  il  y  a  des  gens 
si  partiaux  et  si  zélés  pour  la  religion  de  ce 
pays ,  qu'ils  s'offensent  qu'on  ait  quelque 

-mnunicalion  avec  ceux  qui  font  profession 
1  combattre,  ils  doivent  trouver  cela  plus 


mauvais  dans  Voétius,  qui,  voulant  être  Ee- 
elesiarum  Belgicarum  decus  et  ornamenium, 
ne  laisse  pas  d'écrire  à  quelques-uns  de  nos 
religieux  dont  la  règle  est  plus  austère  que 
celle  des  jésuites  f minimes),  et  de  les  appeler 
les  défenseurs  de  la  vérité,  pour  tâcher  d'ac- 
quérir leurs  bonnes  grâces,  que  non  pas  dans 
un  Français  qui  fait  profession  d'être  de  la 
même  religion  que  son  roi.  Mais  outre  cela. 

Jour  vous  faire  voir  combien  Voétius  se  plaît 
tromper  le  monde ,  et  à  persuader  à  ceux 
qui  le  croient  des  choses  qu'il  ne  croit  pas 
lui-même ,  si  vous  prenez  la  peine  de  lire  le 


et  dont  il  a  obtenu  de  vous  la  condamnation, 
à  ce  qu'on  dit ,  ou  bien  s'il  vous  plaît  seule- 
ment de  demander  A  quelqu'un  qni  l'ait  la , 
de  quoi  il  y  est  traité,  vous  saurez  que  tout 
ce  livre  est  composé  contre  un  jésuite ,  dont 
je  fais  gloire  d'être  maintenant  l'ami,  et  je 
veux  bien  qu'on  sache  que  mes  maîtres  ne 
m'ont  point  appris  à  être  irréconciliable; 
vous  saurez  aussi  que  j'y  avais  écrit  vingt 
fois  plus  de  choses  au  desavantage  de  ce  jé- 
suite ,  que  je  n'avais  fait  au  désavantage  de 
Voétius,  dont  je  n'avais  parlé  qu'en  passant 
et  sans  le  nommer;  en  sorte  que,  lorsqu'il  a 
été  cause  que  vous  avez  condamné  ce  livre , 
il  semble  s  être  rendn  le  procureur  des  jésui- 
tes ,  et  avoir  obtenu  de  vous,  en  leur  faveur, 
plus  qu'ils  n'ont  tâché  ou  espéré  d'obtenir  des 
magistrats  d'aucune  des  villes  où  l'on  dit 
qu'ils  ont  le  plus  de  pouvoir. 

XXXV.— Jugement  de  Descartes  sur  te  livre 
de  Hobbes,  de  Cive. 

{Tome  lf  lettre  J.VJI). 


L'auteur  du  livre  de  Cive  me  parait  le  n 
me  que  celui  qui  a  fait  les  troisièmes  objec- 
tions contre  mes  Méditations,  et  je  le  trouve 
beaucoup  plus  habile  en  morale  qu'en  meta* 
physique  et  en  physique ,  malgré  que  je  ne 
puisse  en  aucune  manière  approuver  ses 
principes,  ni  ses  maximes  qui  sont  très- 
mauvaises  et  très -dangereuses,  en  ce  qu'il 
suppose  tous  les  hommes  méchants,  ou  qu'il 
leur  donne  sujet  de  l'être.  Tout  son  but  est 
d'écrire  en  faveur  de  la  monarchie;  ce  qu'on 
pourrait  faire  plus  avantageusement  et  plus 
solidement  quil  n'a  fait,  en  prenant  des 
maximes  plus  vertueuses  et  plus  solides. 

XXXVI.  —  Jugement  de  Descartes  sur  le 
livre  du  Prince,  de  Machiavel. 

(Tome  I ,  lettre  XIII  et  XV). 

J'ai  lu  le  livre  dont  votre  altesse  (il  écrit  à 
la  princesse  Palatine  )  m'a  commandé  de  lui 
écrire  mon  opinion ,  et  j'y  trouve  plusieurs 
préceptes  qui  me  semblent  fort  bons,  tels  que 
ceux-ci  :  Un  prince  doit  toujours  éviter  la 
haine  et  le  mépris  de  ses  sujets  ;  et,  L'amour 
du  peuple  vaut  mieux  que  les  forteresses. 
Hais  il  y  en  a  aussi  plusieurs  autres  que  je 
ne  saurais  approuver  ;  et  je  crois  que  la  faute 
capitale  dans  cet  auteur  est  qu'il  n'a  pas  mis 
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assez  de  distinction  entre  les  princes  qui  ont 
acquis  un  état  par  des  voies  justes ,  et  ceux 
qui  l'ont  usurpe  par  des  moyens  illégitimes  ; 
et  qu'il  a  donné  a  tous  généralement  les  pré- 
ceptes qui  ne  sont  propres  qu'à  ces  derniers. 
Car  comme  en  bâtissant  une  maison  dont  les 
fondements  sont  si  mauvais  qu'ils  ne  sau- 
raient soutenir  des  murailles  hautes  et  épais- 
ses, on  est  obligé  de  les  faire  faibles  et  bas- 
ses :  ainsi  ceux  qui  ont  commencé  à  s'établir 
par  des  crimes,  sont  ordinairement  contraints 
de  continuer  à  commettre  des  crimes ,  et  ne 
pourraient  se  maintenir  s'ils  voulaient  être 
vertueux.  C'est  à  l'égard  de  tels  princes  qu'il 
a  pu  dire  qu'ils  ne  sauraient  manquer  d'être 
haïs  de  plusieurs,  et  qu'ils  ont  souvent  plus 
d'avantage  à  faire  beaucoup  de  mal  qu'à  en 
faire  moins,  parce  que  les  légères  offenses 
suffisent  pour  donner  la  volonté  de  se  ven- 
ger, et  que  les  grandes  en  ôtent  le  pouvoir; 
puis ,  au  chap.  XV,  que  s'ils  voulaient  être 
gens  de  bien,  il  serait  impossible  qu'ils  ne  se 
ruinassent  parmi  le  grand  nombre  de  mé- 
chants qu'on  trouve  partout;  et  au  chap. 
XVI,  qu  on  peut  être  haï  pour  de  bonnes  ac- 
tions aussi  bien  que  pour  de  mauvaises. 

Sur  ces  fondements,  il  appuie  des  préceptes 
très-lyranniques,  comme  de  vouloir  qu'on 
ruine  tout  un  pays  afln  d'en  demeurer  le 
maître  ;  qu'on  exerce  de  grandes  cruautés, 

I>ourvu  que  ce  soit  promptement  et  tout  à  la 
bis  ;  qu'on  tâche  de  paraître  homme  de  bien, 
mais  qu'on  ne  Je  soit  pas  véritablement; 
qu'on  ne  tienne  sa  parole  qu'aussi  long- 
temps qu'elle  sera  utile;  qu'on  dissimule, 
qu'on  trahisse;  et  enfin  que  pour  régner 
on  se  dépouille  de  toute  humanité,  et  qu'on 
devienne  le  plus  farouche  de  tous  les  ani- 
maux. Mais  c'est  un  très-mauvais  dessein 
de  faire  des  livres  pour  y  donner  de  tels  pré- 
ceptes, qui,  au  bout  du  compte,  ne  sauraient 
mettre  en  sûreté  ceux  auxquels  il  les  donne  ; 
car,  comme  il  l'avoue  lui-même,  ils  ne  peu- 
vent se  carder  du  premier  qui  voudra  expo- 
ser sa  vie  pour  se  venger  d'eux;  au  lieu  que 
pour  instruire  un  bon  prince,  quoique  nou- 
vellement entré  dans  un  état,  il  me  semble 
qu'on  loi  doit  proposer  des  maximes  toutes 
contraires,  et  supposer  que  les  moyens  dont 
il  s'est  servi  pour  s'établir  ont  été  justes  ; 
comme  en  effet  je  crois  qu'ils  le  sont  presque 
tous,  lorsque  les  princes  qui  les  pratiquent 
les  estiment  tels  :  car  la  justice  entre  les  sou- 
verains a  d'autres  limites  qu'entre  les  parti- 
culiers, et  il  semble  qu'en  ces  rencontres  Dieu 
donne  le  droit  à  ceux  auxquels  il  donne  la 
force  ;  mais  les  plus  justes  actions  deviennent 
injustes  quand  ceux  qui  les  font  les  jugent 
telles. 

On  doit  aussi  distinguer  entre  les  sujets,  les 
amis  ou  les  alliés,  et  les  ennemis  ;  car,  à  l'é- 
gard de  ces  derniers,  on  a  presque  permis- 
sion de  tout  faire,  pourvu  qu'on  en  tire  quel- 
que avantage  pour  soi  ou  pour  ses  sujets,  et 
je  ne  désapprouve  pas  en  cette  occasion  qu'on 
accouple  le  renard  avec  le  lion,  et  qu'on  joi- 
gne l'artifice  à  la  force.  Même  je  comprends 
sous  le  nom  d'ennemis  tous  ceux  qui  ne  sont 
point  amis  ou  alliés,  parce  qu'on  a  droit  de 


leur  faire  la  guerre  quand  on  y  trouve  son 
avantage,  et  que,  commençant  à  devenir 
suspects  et  redoutables,  on  a  lieu  de  s'en  dé- 
fier. Mais  j'excepte  une  espèce  de  tromperie, 
qui  est  si  directement  contraire  à  la  société, 

3ue  ie  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  permis 
e  s  en  servir,  quoique  notre  auteur  l'ap- 
prouve en  divers  endroits,  et  qu'elle  ne  soit 
que  trop  en  pratique  ;  c'est  de  feindre  d'être 
ami  de  ceux  qu'on  veut  perdre,  afin  de  les 
pouvoir  mieux  surprendre.  L'amitié  est  une 
chose  trop  sainte  pour  en  abuser  de  la  sorte, 
et  celui  qui  aura  pu  feindre  d'aimer  quelqu'un 
pour  le  trahir,  mérite  que  ceux  qu'il  voudra 
ensuite  aimer  véritablement  n'en  croient  rien 
et  le  haïssent.  Pour  ce  qui  regarde  les  alliés, 
un  prince  leur  doit  tenir  exactement  sa  pa- 
role, même  lorsque  cela  lui  est  préjudiciable; 
car  il  ne  le  saurait  être  autant  que  la  répu- 
tation de  ne  point  manquer  à  faire  ce  qu  il  a 
promis  lui  est  utile,  et  il  ne  peut  acquérir 
cette  réputation  que  dans  do  telles  occasions 
où  il  y  va  pour  lui  de  quelque  perte  :  mais  en 
celle  qui  le  ruinerait  tout  à  fait,  le  droit  des 
gens  le  dispense  de  sa  promesse.  Il  doit  aussi 
user  de  beaucoup  de  circonspection  avant 
que  de  promettre,  afin  de  pouvoir  toujours 
garder  sa  foi.  El  quoiqu'il  soit  bon  d'être  en 
amitié  avec  la  plupart  de  ses  voisins,  je  crois 
néanmoins  que  le  meilleur  est  de  n'avoir 
point  d'étroites  alliances  avec  ceux  qui 
sont  moins  puissants  ;  car,  quelque  fidélité 
qu'on  se  propose  d'avoir,  on  ne  doit  pas  at- 
tendre la  pareille  des  autres,  mais  faire  son 
compte  qu'on  en  sera  trompé,  toutes  les  fois 
qu'ils  y  trouveront  leur  avantagé;  et  ceux 
qui  sont  plus  puissants  l'y  peuvent  trouver 
quand  ils  veulent,  mais  non  pas  ceux  qui  le 
sont  moins. 

Pour  ce  qui  est  des  sujets,  il  y  en  a  de  deux 
sortes,  savoir,  les  grands  et  le  peuple.  Je  com- 
prends sous  le  nom  de  grands,  tous  ceux  qui 
peuvent  former  des  partis  contre  le  prince, 
de  la  fidélité  desquels  il  doit  être  très-assuré, 
ou,  s'il  ne  l'est  pas,  tous  les  politiques  sont 
d'accord  qu'il  doit  employer  tous  ses  soins  à 
les  abaisser,  et  qu'en  tant  qu'ils  sont  enclins 
à  brouiller  l'Etat,  il  ne  les  doit  considérer  que 
comme  ennemis.  Mais,  pour  ses  autres  sujets, 
il  doit  surtout  éviter  leur  haine  et  leur  mé- 
pris, ce  que  je  crois  qu'il  peut  toujours  faire 
Jourvu  qu'il  observe  exactement  la  justice 
leur  mode  (c'est-à-dire,  suivant  les  lois 
auxquelles  ils  sont  accoutumés  ),  sans  être 
trop  rigoureux  dans  les  punitions,  ni  trop 
indulgent  dans  les  grâces,  et  qu'il  ne  s'en  rap- 

Itorle  pas  de  tout  a  ses  ministres,  mais  que, 
eur  laissant  seulement  la  charge  des  con- 
damnations plus  odieuses,  il  témoigne  avoir 
loi*  même  le  soin  de  tout  le  reste  ;  puis  aussi 
qu'il  maintienne  tellement  sa  dignité,  qu'il 
ne  quitte  rien  des  honneurs  et  des  déférences 
que  le  peuple  croit  lui  être  dus,  mais  qu'il 
n'en  demande  point  davantage,  et  qu'il  ne 
fasse  paraître  en  public  que  ses  plus  sérieu- 
ses actions,  ou  celles  qui  peuvent  être  ap- 
prouvées de  tous,  réservant  à  prendre  ses 
plaisirs  en  particulier,  sans  que  ce  soit  Jamais 
aux  dépens  de  personne  ;  et  enfin,  qu  il  soit 
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communion  de  cette  Eglise  qui  est  appelée  catholique, 
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trine du  christianisme,  il  mut  d'abord  reconnaître,  par  l'E- 
criture sainte,  la  conduite  dont  Dieu  s'est  voulu  servir 
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dignes  de  la  bonté  de  Dieu.  Les  hérésies  servent  h  cet 
éclaircissement  des  mystères.  665 

Chap.  IX.  Le  saint  déclare  que  ce  livre  peut  servir  con- 
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Sort  du  temps  et  du  lieu.  Affranchir  son  esprit  des  fantômes 
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vers  tes  corps,  qui  lui  sout  si  inférieurs,  c'est»  au  regard  de 
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tives, lorsqu'elle  surmonte  ses  désirs  déréglés  et  qu'elle 
sert  Dieu  avec  une  bonne  volonté.  Le  corps  lui-même  se 
ressentira  de  l'union  de  rime  avec  Dieu.  SOI 
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nature,  ne  demeurent  fermes  en  Dieu  que  par  l'attache* 
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et  fortifie  notre  tempérance;  les  tentations  excitent  notre 
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Chap.  XVI.  La  bonté  de  Dieu  envers  les  nommes  et  la 

fraudeur  de  la  nature  humaine  éclatent  dans  l'incarnation, 
e  coqs  de  Jésus-Christ  était  semblable  su  notre.  Il  n'a 
point  employé  la  violence  pour  attirer  fes  hommes  h  lui.  Il 
a  prouvé  sa  divinité  par  ses  miracles,  son  humanité  par  ses 
souffrances.  Sa  vie  et  sa  résurrection  sont  le  modèle  de 
notre  vie  et  de  notre  résurrection  future.  388 

CHAP.  XVIL  Manière  admirable  dont  la  doctrine  divine 
est  enseignée  dans  la  religion  chrétienne.  Les  vérités  ex- 
primées symboliquement  dans  l'Ecriture  servent  h  régler 
nos  actions.  La  diversité  des  deux  Testaments  vient  de  ce 
que  la  piété  commence  par  la  crainte  et  s'achève  par  I**- 
wour  :  elle  n'empêche  pas  que  le  même  Dieu  ne  soit  fau- 
teur des  deux  Testaments.  586 

Chap.  XVIII.  La  défaillance  des  créatures  vient  de  ce 
qu'elles  n'ont  pas  un  souverain  être.  Dieu  a  créé  toutes 
choses  de  rien,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  nature  si  Im- 
parfaite qui  ne  tienne  son  être  de  lui.  480 

Chap.  XIX.  La  corruption  est  un  mal,  mais  les  choses 
corruptibles  sont  des  biens  finis  ;  le  bien  infini  et  incor- 
ruptibla  n'est  autre  que  Dieu.  Tous  les  biens  tenant  leur 
être  de  Dieu  sont  corruptibles  par  eux-mêmes,  et  Dieu 
seul  peut  les  préserver  de  la  corruption.  401 

Chap.  XX.  Ta  première  corruption  de  l'ame  raisonnable 
est  de  mettre  sa  volonté  en  contradiction  avec  la  y(  '  ' 
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souveraine  :  telle  Ikn  b  eaose  de  la  chute  d'Adam.  De 
miellé  sorte  Tarbre  du  fruit  défendu  a  donné  a  Adam  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal.  Le  mal  n'est  point  une 
substance.  Lea  créatures  ne  sont  point  mauvaises;  il  n'y  a 
de  mauf  ais  que  l'abus  que  les  hommes  eu  tooi  :  Réfutation 
de  Terreur  des  manichéens,  qui  se  représentaient  Dieu 
comme  une  lumière  infinie.  .  m       403 

Chap.  XXI.  Les  biens  corporels  ne  sont  vomie  que  eu 
égard  au  dérèglement  des  nommes  tains  qui,  séparés  de 
rCnité  de  Dieu ,  s'éprennent  des  beautés  temporelles.  Or 
et*  amour  n'engendre  pour  eux  que  la  misère  et  l'inquié- 
tude ,  tandis  que  l'amour  divin  leur  donnerait  le  bonheur. 
Comment  la  beauté  du  corps  est  la  dernière  de  toutes.  405 


porclles  ne  consistent  que  dans  h  proportion 
de  leurs  partie»,  et  dans  Tunjié  qu'aies  ne  peuvent 

"   L'unité  i 


taises, 

vine  qui  forme  et  qui  règle  'tous  les  temps.  Deux  raisons 
sont  cause  que  nous  jugeons  plus  mal  de  la  conduite  du 
monde  que  de  la  beauté  d'un  vers.  406 
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ture universelle.  L'àme  étant  renouvelée  et  parfaitement 
soumise  à  Dieu,  n'aura  plus  aucun  mal,  parce  qu'au  lieu  de 
souffrir  en  faisant  partie  de  ce  monde,  elle  régnera  sur  tout 
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être ,  et  feil  servir  toutes  les  créatures,  ou  au  supplice  des 
pécheurs,  ou  a  l'exercice  des  juste»,  ou  a  la  perfection  des 
bienheureux.  ...     ^    407 
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l'autorité  et  la  raison  :  quel  est  le  rôle  de  l'une  et  de  Tau- 
Ire.  L'autorité,  quoique  la  dernière  dans  Tordre  de  l'excel- 
lence, doit  être  la  première  dans  Tordre  du  temps.      408 

CHAP.  XXY.  Dieu  a  voulu  que  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
salut  des  hommes  en  général  fût  connu  de  la  postérité, 
par  le  moyen  de  Thbtoire  et  des  prophéties.  Il  faut  donc 
premièrement  considérer  à  quels  hommes  ou  a  quels  livres 
nous  devons  croire.  Il  est  évident  qu'il  faut  suivre  de  pré- 
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sement du  cbriitianisme  ;  pourquoi  ?  409 
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Chap.  XXVII.  On  peut  diviser  tout  le  genre  humain  en 
deux  parties  :  Tune  comprenant  tous  les  méchants  et  pou- 
Tant  être  considérée  comme  un  seul  homme  qui.  durant 
tout  le  temps  qu'il  est  au  monde ,  vil  seulement  de  la  vie 
du  vieil  homme  ;  l'autre .  comprenant  toute  la  succession 
du  peuple  qui  n'adore  qu'un  seul  Dieu ,  et  pouvant  être 
considérée  comme  un  seul  homme  qui  rit  de  la  vie  de 
Thomme  nouveau.  Mais  parce  qu'on  ne  peut  vivre  de  la  vie 
de  Thomme  nouveau  qu'on  n'ait  commencé  auparavant  par 
la  vie  du  vieil  homme .  de  la  vient  que  ce  peuple ,  depuis 
Adam  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste,  a  porté  l'image  de 
l'homme  terrestre,  et  qu'il  n'a  été  véritablement  le  peuple 
nouveau  que  depuis  Tavénement  de  Jésus-Christ        413 

Chap.  XXVI II.  Les  patriarches  et  les  prophètes  qui 
ap|>artenaient  au  peuple  nouveau  par  anticipation,  ont 
marqué  obscurément  ce  qu'alors  il  n'était  pas  à  propos  de 
découvrir  clairement  au  temps  même  de  la  loi  nouvelle;  il 
faut  souvent  user  de  la  discrétion  dont  usait  S.  Paul ,  ne 
piHanl  des  vérités  plus  relevées  qu'avec  les  parfaits.  Le 
t  éclié  de  la  nature  humaine  n'a  pas  empêché  là  beauté  de 
la  conduite  du  monde.  415 

Chap.  XXIX.  Après  avoir  expliqué  le  premier  moyen  de 
guérir  Tame,  qui  est  l'autorité  et  la  Toi,  S.  Augustin  passe 
ao  second ,  qui  est  la  raison  et  l'intelligence.  La  vue  des 
choses  temporelles  doit  nous  élever  h  u  connaissance  des 
éternelles.  La  vie  sensitive  est  plus  excellente  que  le 
corps,  et  la  vie  raisonnable  que  l'un  et  l'autre,  parce  qu'elle 
juge  de  l'un  et  de  l'autre.  416 

Chap.  XXX.  L'ame  n'est  point  la  plus  excellente  de 
toutes  les  natures,  parce  qu'elle  ne  juge  point  des  choses 
par  elle-même ,  mais  par  une  lumière  qui  est  au-dessus 
d'elle  :  preuve  ae  cette  vérité.  417 

Chap.  XXXI.  Dieu  est  la  règle  immuable  selon  laquelle 
nous  jugeons  des  choses ,  et  de  laquelle  nous  ne  jugeons 
point  Le  Père  même  ne  juge  point  de  cette  vérité  souve- 
raine, parce  qu'elle  lui  est  égale,  étant  son  fils  et  son 
image.  Ceat  pour  cette  raison  que  Thomme  spirituel  juge 
de  tout,  selon  S.  Paul,  et  n'est  jugé  de  personne ,  parce 
qu'étant  parfaitement  uni  a  Dieu ,  il  devient  lui-même  la 
tel  selon  laquelle  il  juge  do  tout  et  de  laquelle  personne 
ne  peut  juger.  410 

Ulvr.  XXIII.  La  beauté  et  l'agrément  des  choses  cor- 


moins  jamais  posséder  au  souveraio  degré. 

raine  est  donc  au-dessus  de  tous  les  corps,  et  ne  peut  se 

voir  que  par  les  yeux  de  l'esprit  4x1 

Chap.  XXXllI.  Quoique  les  corps  ne  représentent 
qu'imparfaitement  leur  type,  qui  est  Punité  sooverajae,  <• 
ne  peut  cependant  pas  les  accuser  de  mensonge,  non  plot 
que  nos  sens.  45 

Chap.  XXXIY.  Il  ne  but  pas  s'attacher  en  dernières 
des  beautés,  qui  sont  les  corps,  comme  si  elles  étaient  les 
premières.  Pour  comprendre  la  vérité  jar  llmefligeace, 
il  faut  s'affranchir  des  illusions  des  sens,  secouer  le  joint 
de  Tiinaginalion,  et  réformer  son  ame.  42a 

CHAP.  XXXV.  H  faut  chercher  Punité  soureraine,  qui 
est  Dieu  avec  un  cœur  sim|4e  et  établi  dans  la  paix.    4J& 

Chap.  XXXVI.  Les  créatures  n'imitent  qtfsanarbite- 
ment  l'unité  suprême  ;  mais  le  Verbe  divin  Tiintie  parfai- 
tement. La  fausseté  ne  vient  ni  des  objets  ni  des  sens» 
mais  de  la  dépravation  de  Tesprit  humain.  4SI 

Chap.  XXX Y II.  Le  péché  des  premiers  hommes  ayant 
été  de  s'attacher  h  l'amour  des  créatures .  la  nature  hu- 
maine, après  sa  condamnation ,  est  tombée  dans  un  ries 
grand  aveuglement,  qui  est  de  n'aimer  pas  seulement  les 
créatures,  mais  de  les  adorer.  4*8 

Chap.  XXXVII!.  La  plus  dangereuse  idolâtrie  est  dV 
dorer  ses  imaginations  et  ses  rêveries,  comme  btsaieat 
les  manichéens.  De  chute  en  chute  Thomme  en  vieut  a 
nier  Dieu,  croyant  par  la  deveoir  libre,  mais  devenant  par 
le  fait  esclave  de  toutes  les  choses  qu'il  recherche,  et  ar- 
toui  de  la  volupté,  de  l'orgueil  et  de  la  curiosité.        4±) 

Chap.  XXXIX.  Saint  Augustin  montre  que  la  beauté 
souveraine  de  Dieu  parait  de  telle  sorte  dans  toutes  cho- 
ses, qu'il  en  est  reste  des  vestiges  dans  les  vices  même»  ; 
ce  que  les  hommes  recherchent  dans  la  volupté,  Tor^ueil 
et  là  curiosité,  ne  se  trouvant  véritablement  gu'en  Dieu. 

Il  commence  par  la  volupté  dont  il  traite  jusqu'au  chapitre 
XLV.  i-i-  j«h  a-tt| 

Chap.  XL.  Laideur  de  Thomme  extérieur  et  corporU  ; 
beauté  de  Thomme  Intérieur.  De  la  beauté  du  corps,  qui 
est  l'objet  de  la  plus  basse  de  toutes  les  voluptés  ;  de> 
amertumes  que  Dieu  y  a  mêlées.  De  J'empire  des  démons  mit 
le  hommes  vicieux.  Toutes  choses  généralement,  y  com- 

f>ris  les  démons,  sont  disposées  pour  servir  a  la  beauté  il* 
'univers.  4~>5 

Chap.  XLT.  La  punition  des  pêcheurs  est  une  beauté 
dans  le  monde.  Bonheur  de  ceux  qui  possèdent  la  vér^é 
même  :  malheur  de  ceux  qui  s'attachent  aux  plaisirs  de  U 
chair.  Obligation  de  surmonter  ses  mauvais  penchants  et 
de  suivre  Jésus- Christ.  Dieu  arrangera  les  choses  de  telle 
sorte  que  le  vice  même  ne  causera  aucune  difformité  dai* 
l'ensemble  de  l'univers.  435 

Chap.  XLII.  Il  faut  se  tourner  vers  Dieu  pour  être 
éclairé  par  la  lumière  de  sa  parole.  Admirable  vertu  qui 
se  rencontre  dans  les  semences  des  choses  naturelles.  iM 
Tharmonie  du  chant  des  oiseaux,  et  de  la  proportion  qui 
se  trouve  dans  les  mouvements  et  les  opération*  de  cha- 
que animal.  43) 

Chap.  XLIII.  Pour  nous  élever  h  la  connaissance  des 
choses  divines  par  la  vue  des  corporelles,  nous  devons  con- 
sidérer que  les  corps  ne  sont  grands  ou  petits  que  relati- 
vement ;  il  en  est  de  même  des  temps  :  croti  il  résulte  que 
la  beauté  du  monde  vient  du  rapport  et  de  l'harmonie  des 
choses  corporelles;  et  la  règle  souveraine  de  cette  har- 
monie est  vivante  dans  la  vérité  éternelle.  453 

Chap.  XLIV.  Des  créatures  qui  ont  été  biles  par  la  sa- 
gesse  divine.  Il  y  en  a  qui  non  seulement  ont  été  laites  par 
elle,  mais  aussi  pour  tendre  vers  elle,  comme  sont  le»  ciéa- 
tures  intellectuelles  et  raisonnables.  Ce  qui  bit  que,  Tame 
s'assujettissant  h  Dieu,  toutes  les  autres  choses  lui  seront 
assujetties,  et  particulièrement  son  eorpsqul  lui  sera  par- 
faitement soumis,  après  la  résurrection.  La  beauté  des 
corps  nous  avertit  de  la  beautédeDieu.  Le  désordre  des  pas- 
sions est  venu  du  péché.  Ail 

Chap.  XLV.  S.  Augustin  nasse  h  Torgueil  et  h  TamU- 
tion,  dont  il  traite  jusqu'au  chapitre  XLIX,  et  il  mit  vu" 
que  nous  avons  raison  de  désirer  d'être  puissants  et  int  lu- 
cioles, mais  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  Tétrt,  que  de 
nous  laisser  vaincre  par  les  vices.  4U 

Chap.  XLYI.  ri  n'y  a  de  véritablement  invincible  que 
celui  qui  aime  Dieu  et  son  prochain.  Le  motif  de  Ismuir 
du  prochain  doit  être  l'alliance  divine  qui  unit  loua  l<« 
hommes  comme  n'ayant  tous  qu'un  même  père.  4tt 

Chap.  XL VII.  L'Homme  de  bien  est  Invincible  dans  IV 
mour  même  qu'il  porte  aux  hommes,  parée  qu'il  les  aiam 
de  telle  sorte ,  qu'il  n'est  attaché  qu'a  Dieu.  Conduite  *fr 
mirable  de  Thomme  qui  aime  son  prochain.  i  tf 

Chap.  XL  VIII.  On  est  libre,  on  **t  rt*i,  quand  en  n^novs 
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rien  de  ce  qui  passe  el  quand  on  s'assujettit  a  celui  qui 
règne  sur  toutes  choses.  LVnrguell ,  image  de  la  véri- 
table liberté  et  de  la  véritable  royauté,  peut  nous  appren- 
dre a  quoi  nous  devons  aspirer.  447 

CHAH.  XLIX.  De  la  curiosité.  La  vérité  est  le  plus  beau 
des  spectacles  que  rbomme  puisse  contempler  ;  c'est  elle 
qu'où  aime  dans  les  tromperies  mêmes  des  charlatans; 
comme  on  s'en  éloigne  ;  on  ne  peut  la  comprendre  que 
par  la  lumière  intellectuelle,  inaccessible  aux  yeux  du 
corps,  et  toujours  présente  a  ceux  qui  la  cherchent.     448 

-UiAP.  JL.  Ne  pouvant  encore  contempler  la  vérité  en 
elle-même,  nous  devons  nous  y  élever  peu  a  peu,  guidés 
par  la  foi  el  par  l'autorité.  Quelle  un  Dieu  s'est  proposée 
en  nousdonuanl  l'Ecriture.  Avis  important  pour  l'iuterpré- 
taiiou  des  livres  saints.  450 

Chap.  LI.  Nous  devons  nourrir  notre  esprit  de  la  médi» 
tatiou  de  l'Ecriture  divine,  et  udn  pas  des  vains  objets  que 
ta  curiosité  recherche.  453 

Chap.  LU.  Les  trois  concupiscences  nous  avertissent  de 
chercher  ea  Dieu  ce  que  nous  cherchous  vainement  daus 
les  créatures  par  les  désirs  déréglés  de  la  volupté,  de  l'or- 
gueil et  de  la  curiosité.  453 

Cuap.  LUI.  Le  dérèglement  des  trois  concupiscences 
vient  de  ce  que  les  hommes  vicieux  s'aitacheut  plus  aux 
moyens  qu'a  la  flu.  Différence  entre  la  manière  de  voir  des 
méchants  et  celle  des  bous.  454 

Chap.  L1V.  Du  rapport  que  les  supplices  des  méchants, 
daus  les  enfers,  ont  avec  leurs  vices  et  leurs  passions.  Ex- 
piicaiiou  de  la  parabole  des  talents.  455 

Chap.  LV.  Conclusion  de  tout  l'ouvrage  par  une  exhor- 
tation que  l'auteur  lait  a  tous  les  hommes  d'embrasser  la 
véritabiereligioo.  456 
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